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PAR MADAME WOILLEZ
Jacques Delille, dont le talent enchanteur a répandu tant d'éclat sur la poésie française, fut privé , dès son berceau, de toutes les douceurs que l'heureuse enfance trouve d'ordinaire dans les affections de famille. Il naquit dans la Limagne, le in juin i738, à Aigue- Perse, près de Clermont,de Marie-Hiéronyme Bérard , qui appartenoit à la famille de l'illustre chancelier de l'Hospital, et fut reconnu sur les fonts baptismaux par M. Montanier, avocat au parlement , qui mourut peu de temps après, lui laissant pour tout héritage une pension viagère de cent écus.
Ce fut avec ce modique secours qu'il vint à Paris , commencer ses études au collège de Lisieux, où, bientôt, son excellent caractère, son application, et surtout ses progrès, lui gagnèrent l'amitié des professeurs , qui se plurent à seconder ses heureuses dispositions. Encouragé par des succès, qui déjà présageoient ceux qu'il devoit obtenir un jour dans la littérature, le jeune élève sentit peut-être moins l'isolement auquel le réduisoit le malheur de sa naissance, et puisa dans cet isolement même le courage nécessaire pour se créer une existence indépendante des caprices de la fortune et des secours de la paienté.
Forcé de se livrer d'abord à l'instruction publique, il eut à vaincre, à son entrée dans la carrière, tous les dégoûts attachés à l'emploi de maître élémentaire au collège de Beauvais; et celui qui devoit un jour enrichir notre langue poétique, dit un de ses panégyristes, se vit réduit à donner à des enfants des leçons de syntaxe latine.
Cependant, la destruction de l'ordre des jésuites ayant laissé le collège d'Amiens à la disposition de l'autorité séculière, Delille y fut appelé en qualité de professeur d'humanités et pasassa ensuite à la chaire de troisième au collège de la Marche, à Paris. Ce fut pendant qu'il remplissoit ces diverses fonctions, qu'il travailla à son immortelle traduction des Gàorgiques et à celle de Y Essai sur l'Homme de Pope , qui ne parut que plusieurs années après sa mort.
Jusqu'alors Delille n'étoit connu , comme poëte, que par quelques pièces fugitives , qui s'oublient aussi vite que la circonstance qui les fait naître. On distingua cependant , dans son Épure adressée à M. Laurent , à l'occasion d'un bras artificiel que cet habile mécanicien avoit fait pour un soldat invalide , une merveilleuse aptitude à rendre, avec autant de fidélité que d'élégance, les procédés des arts mécaniques dans une langue accusée longtemps d'être à-la-fois pauvre et dédaigneuse. Plusieurs fragments des Georf^iqiies, qui se répandirent vers cette époque dans le monde littéraire , donnèrent enfin la mesure du talent du jeune poëte.
Louis Racine, qu'il avoit consulté dès le commencement de son travail, avoit d'abord blâmé l'audace d'un tel projet. « La traduction des Géorgïques! s'étoit-il écrié d'un ton sévère, c'est la plus téméraire des entreprises ! Mon ami Le Franc l'a tentée , et je lui ai prédit qu'il échoueroit. » Ayant consenti néanmoins à entendre la lecture que le jeune homme lui proposoit, non-seulement il avoit cessé de con-
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damner sou projet , mais il l'avoit fortement engagé à le poursuÏATe. Encouragé par un tel suffrage, Delille poursuivit en effet, et l'événement prouva que Louis Racine avoit bien jugé du travail des deux rivaux; mais il ne vécut pas assez pour voir accomplir sa double prédiction : il étoit mort depuis six ans lorsque Delille publia sa traduction à la fin de 1769. Cette traduction,vrainientor/j;^/«<''/É', suivant l'expression de Frédéric II , fut accueillie par un concert d'applaudissements , et fonda tout d'un coup la réputation du poète ; mais au milieu de l'admiration générale que dévoient naturellement exciter un si beau talent et tant de difficultés vaincues, un critique sévère, Clément de Dijon, qui bientôt devoit attaquer Voltaire lui-même , voulut obscurcir la gloire du traducteur en recherchant minutieusement ses fautes. « Il apporta dans ses Observations critiques, dit M. Amar, savant éditeur et biographe de Delille , tout l'enthousiasme d'un admirateur passionné de Virgile , et la sévérité pédantesque , la minutieuse diligence d'un professeur qui , du haut de sa chaire, et la férule en main, corrige le devoir d'un écolier. Toujours sûr d'avoir raison quand il rapproche deux langues entre lesquelles il y a l'immensité; quand il compare non pas un morceau d'une certaine étendue au morceau qui lui répond dans la traduction, mais quand il oppose le vers au vers, quelquefois même l'hémistiche à l'hémistiche, il abuse de ses forces et de ses avantages poiu' accabler le traducteur, vaincu d'avance par la supériorité de son modèle. Il eût été plus juste , plus digne d'une critique impartiale , de lui savoir gré de ses efforts , si souvent heureux; de cette élégance continue, de cet emploi d'une foule de termes, exclus jusqu'alors de la langue des poètes, et surpris de s'y voir accueillis avec honneur ; de ne rechercher enfin dans cette traduction qu'un beau poëme français sur le même sujet qui avoit inspiré à Virgile un si beau poëme latin. Le comble de l'art et le prodige du talent, dans le traducteur, étoit d'avoir fait lire et aimer Virgile de ceux mêmes qui connoissoient à peine de nom son chef-d'œuvre des Géorgiques , et d'avoir placé sur la toilette et entre les mains des femmes , celui peut-être de tous les ouvrages anciens qui devoit, par la nature
de son sujet, prétendre le moins à cet honneur. Voilà ce qu'il convenoit de faire , et ce que n'a point fait Clément. Sa critique cependant ne fut point inutile à Delille : il fit habilement son profit de ce qu'il y trouva de bon; et il en est résulté de nombreuses corrections de détails , et des améliorations sensibles dans l'ensemble de l'ouvrage. »
Les Observations de Clément, auxquelles se joignirent bientôt une infinité d'autres critiques, la plupart dictées par l'envie, ne purent arrêter le succès d'un ouvrage destiné à être l'un des plus beaux monuments de notre littérature. Voltaire, qui en jugeoit ainsi , rendit un hommage public au talent du traducteur, avec lequel il n'avoit eu jusqu'alors aucune relation , en écrivant à l'Académie , le 4 mars 1772 : « Rempli de la lecture des Géorgiqucs de M. Delille, je sens tout le prix de la difficulté si heureusement surmontée , et je pense qu'on ne pouvoit faire plus d'honneur à Virgile et à la nation. Le poëme des Saisons et la traduction des Géorgiques me pai'oissent les deux meilleurs poëmes qui atent honoré la France , après VArt poétique. Le petit serpent de Dijon (Clément) s'est cassé les dents à force de mordre les deux meilleures limes que nous ayons. Je pense, messieurs, qu'il est digne de vous de récompenser les talents en les faisant triompher de l'envie. M. Delille ne sait point quelle liberté je prends avec vous ; je désire même qu'il l'ignore. »
Delille fut en effet élu , peu de temps après , membre de l'Académie française ; mais le maréchal de Richelieu qui, grâce Iv son rang, avoit été admis dans cette société illustre à l'âge de 24 ^^ns, bien qu'à cette époque il n'eût encore écrit que des lettres galantes , ne craignit point de faire observer au monarque , sur lequel il avoit un entier ascendant, que le poète étoit trop jeune ( quoiqu'il eût alors 34 ans), pour prétendre à un honneur que Voltaire n'avoit obtenu qu'à l'âge de 55 ans. Un prélat apprenant l'objection faite au poëte dont il étoit l'ami, s'écria : « Trop jeune! il a près de deux mille ans ; il est de l'âge de VirgUe. » Les membres de l'Académie, qui probablement étoient de l'avis du prélat, nommèrent de nouveau, deux ans après, le traducteur des Géorgiques , et, cette fois, la nomination fut confirmée par le roi , qui joignit
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à cet acte de justice des témoignages particuliers de son estime pour le récipiendaire.
Delille succédoit à La Condamine, et le discours qu'il prononça à la louange de cet intrépide voyageur, dont il retraça avec autant d'art que de précision les courses aventureuses, obtint les suffrages de la nombreuse assemblée qui l'écoutoit, et fut cité comme l'un de nos plus brillants morceaux académiques.
Nommé, peu de temps après, à la chaire de poésie latine au Collège de France, le nouvel académicien s'y vit bientôt entouré d'une foule d'auditeurs qui ne se lassoient pas d'admirer cette chaleur entraînante , cette grâce de diction qu'il possédoit à un si haut degré , et qui fit inventer pour lui le mot plaisant de dupeur d'oreilles.
Du reste, l'empressement avec lequel le public et les hommes de lettres les plus distingués accueilloient toujours ses ouvrages imprimés, prouve assez qu'il n'avoit pas besoin du débit pour assurer leur succès. Lorsque son poëme des Jardins^ Ijj!.^"^ ? ^" 1780, le comte de Schomberg, qui déjà lui en avoit entendu réciter quelques fragments , mais qui trouva plus de charme encore à la lecture qu'il en fit lui-même , lui dit d'une manière à la fois délicate et flatteuse : « Je vous avois bien toujours dit que vous ne saviez pas lire vos vers. »
I-es beautés de ce poëme, dont les deux derniers chants sont comptés parmi les meilleurs morceaux de poésie descriptive que nous ayons dans notre langue, ne purent toutefois désarmer la critique qui , depuis long-temps , s'apprétoit à le juger : il fut l'objet de diverses satires plus ou moins amères, parmi lesquelles se signala surtout celle de Rivarol. Delille ne répondit point à ses détracteurs; mais il profita des observations des littérateurs éclairés, et les nouvelles éditions de son poëme se succédèrent avec une telle rapidité, qu'un homme d'esprit lui écrivit : « Vos ennemis sont bien peu diligents ; ils n'en sont encore qu'à leur septième critique, et vous en êtes à votre onzième édition. »
Cet ouvrage avoit paru sous les auspices du comte d'Artois ; et ce prince , voulant donner à l'auteur une marque jjarticulière de son estime, lui offrit l'abbaye de Saint-Severin, bénéfice «Vw/j/e , qui n'exigeoit pas l'engage-
luent dans les ordres sacrés. Riche désormais du produit de ses travaux et des bienfaits de la cour, Delille put paroître avec plus d'aisance et d'agrcment encore dans la société , dont il faisoit le principal ornement par les grâces de son esprit et le charme particulier de son caractère.
Il avoit été accueilli à son entrée dans le monde , et ne possédant encore que son talent, par la célèbre madame Geoffrin , qui s'étoit plu à lui offrir des secours qu'il n'accepta pas, mais dont il consigna le souvenir dans ces vers du troisième chant du poëme de la Conversation :
Aux offres de la bienfaisance Ma fière pauvreté ne consentit jamais : Mais en refusant tes bienfaits, J'ai gardé ma reconnoissauce.
C'étoit auprès de cette femme charmante , véritable modèle d'amabilité , que le poëte avoit puisé les premières leçons de cette politesse pleine d'élégance qui le distinguoit si éminemment.
Quels que fussent, cependant, les agréments dont il jouissoit dans cette société brillante qui chaque jour le recherchoit avec plus d'ardeur, il s'en éloigna, en 1784, pour suivre le comte de Choiseul-Gouffier dans son ambassade à Constantinople. Trop près des beaux climats de la Grèce potu' ne pas visiter des lieux si chers aux muses, il vit cette terre célèbre , il vit les ruines de la patrie de Sophocle et d'Euripide, et fut transporté d'un enthousiasme qu'il exprime d'une manière à la fois naïve et piquante dans une lettre adressée à vuie dame de Paris, madame de Yaisnes, qui en fit circuler plusieurs copies.
Le petit bâtiment où il se trouvoit à son retour d'Athènes, avec l'ambassadeur et sa suite, ayant été poursuivi par deux forbans, Delille donna dans cette circonstance des marques de sang-froid et même de gaîté dont toutes les gazettes parlèrent dans le temps : 'i Ces coquins-là , dit-il , ne s'attendent pas à l'épigramme que je ferai contre eux. »
Il arriva toutefois sain et sauf à Constantinople avec son illustre ami , et passa une partie de l'été dans la charmante retraite de Tarapia, située sur les confins de l'Europe et de l'Asie à l'embouchure de la mer Noire, où il avoit sans cesse soiis les yeux le magni-
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fique spectacle des innombrables vaisseaux qui entrent de la mer Noire dans le Bosphore et du Bosphore dans la mer Noire; cette foule de barques légt-res qui se croisent à chaque instant sur ce bras de mer, et, sur l'autre bord, ces riantes prairies d'Asie, ombragées de beaux arbres, arrosées de plusieurs rivières et ornées d'un nombre infini de kiosques.
C'est dans ce lieu si propre aux inspirations poétiques qu'il travailla à son poëme de l'I/iiagiridtion, où sa muse flexible et brillante a répandu tant d'intérêt et de richesses, et que l'on place au premier rang de ses comjiositions originales.
De retour à Paris au bout d'une année environ , Delille y reprit les fonctions qu'il remplissoit avec tant d'éclat soit dans l'Université, soit au Collège de France , et se livra de nouveau à la société, qui se montroit chaque jour plus empressée de l'accueillir. La révolution qui éclata vint bientôt l'arracher à ses travaux, à ses succès et à ses plaisirs , et lui enlever la fortune qu'il avoit amassée : il s'en consola en faisant des vers charmants sur la pauvreté; mais ce qu'il ne put supporter avec la même résignation fut la perte de ses amis, dont le sang ruisseloit chaque jour sur les échafauds. Poursuivi lui-même et conduit devant un comité révolutionnaire, il y parut avec cette tranquillité d'ame (]ui ne l'abandonnoit jamais que pour les afflictions d'autrui, et fut chaudement défendu par un compagnon maçon qii'il ne connoissoit pas, et dont le principal argument fut qu'il ne falloit pas tuer tous les poêles , mais en conserver au moins quelques uns pour chanter nos victoires. L'argument réussit, et le jjoëte fut sauvé. Il eut le courage de refuser, peu de temps après, un hymne que lui fit demander Robespierre pour la bizarre cérémonie à laquelle on donna le nom de Fête de VÉtre Suprême, et répondit aux menaces qu'on lui faisoit : « Que la guillotine était fort commode et fort expéditive. » Cédant ensuite cependant aux instances réitérées que lui fit le président d'un comité révolutionnaire, il composa un dithyrambe, oii il peignit avec autant d'énergie que de talent l'effriiyante immortalité du coupable, et l'immortalité consolante de l'homme de bien.
Échappé , comme par miracle, à ces péril-
leuses épreuves , Delille quitta Paris en 1794, et se retira à Saint-Dié, patrie de la compagne (idcle qui partageoit alors ses peines et devoit bientôt soulager ses infirmités. C'est là qu'il termina un ouvrage commencé depuis plus de vingt ans, sa traduction de V Enéide, dont il avoit lu le iv^ chant à l'Académie française, en 1775, et quelques fragments à Voltaire, qu'il étoit allé voir à Ferney, en 1776. Cette traduction, que l'on trouve inférieure à celle des Géorgiques , mais qui n'en restera pas moins une portion durable de la gloire du Virgile français , ne fut publiée qu'en 1804 , et fut dédiée à l'empereur Alexandre. Après une année environ de séjour dans les Vosges, Delille s'éloigna définitivement de la France , toujours en proie à l'anarchie , et se réfugia à Bàle. Il s'y trouvoit en 1796, lors de la retraite de Moreau et du bombardement d'Huningue , et se rendoit souvent , diton, sur les bords du Rhin pour y contempler ce terrible spectacle , et suivre de l'œil le jeu et les effets de la bombe , qu'il a décrits d'une manière si poétique dans le premier chant de son beau poëme des Trois Règnes de la ISature. Ce trait, qui rappelle celui de Vernet peignant une tempête au milieu de la mer en courroux , fut révoqué en doute par M. Daru, dans son Epîlre à Delille :
Le croirai-je, qu'au lieu de ces chants héroïques, Tranquille, sous l'abri des rochers hclvéliques, Tu venois tous les jours, près du Rhin embrasé, Sous le foudre euuenii voir Huningue écrasé; Suivre dans l'air en flamme , avec des yeux d>ébiles , Ces comètes d'airain qui renversoient nos villes;
Non , non : les faux amis l'ont en vain publié : Je ne le croirai point : ils l'ont calomnié.
« Oui sans doute , dit M. Amar, tous ceux qui ont personnellement connu le chantre de la Pitié, savent assez combien il étoit incapable , par caractère , de se faire un jeu barbare du spectacle de la destruction et de la mort, pour le spectacle lui-même; mais ils conçoivent également qu'une tète aussi éminemment poétique fût très-susceptible d'émotions nouvelles; qu'elle les recherchât et les reçût avec avidité, de quelque nature qu'elles fussent, et abstraction faite de l'objet qui les excitoit. C'est ainsi qu'habitant peu de temps après le village de Glairesse, le seul aspect
NOTICE
de cette île de Saint-Pierre , dernière retraite du malheureux Rousseau, et si délicieusement décrite par lui, retrace tout-à-coup au poëte de V I ma ^i nation les infortunes, le génie, le caractère et les foiblesses du célèbre écrivain, et inspire à Delille ce morceau d'une sensibilité si vraie, si affectueuse, et d'une mélancolie si douce, dont il a enrichi le sixième chant de son poème. »
Le poëte obtint du gouvernement de Berne le droit de bourgeoisie dans cette même île dont l'illustre prosateur avoit été banni , et ce fut dans cette retraite paisible, embellie de tout ce que la nature peut offrir de plus enchanteur et de plus pittoresque, qu'il acheva le poëuie des Trois Règnes et celui de l'Homme des Champs , ou les Géorgiqiies françaises , que l'on trouve supérieur au poème des Jardins, par l'intérêt du sujet et la régularité du plan.
Après deux ans de séjour en Suisse , Delille se rendit à Brunswick, où il composa le poème de la Pitié , dont le succès a été contesté avec tant d'aigreur, malgré les beautés qu'il renferme; il passa ensuite à Londres, où il traduisit le Paradis perdu , et donna luie seconde édition du poème des Jardins , enrichie de nouveaux épisodes, et de la brillante description des parcs qu'il avoit eu occasion de voir en Allemagne et en Angleterre.
Ainsi, chaque pause de son exil étoit marquée par quelque nouvelle production de son tafënt. Mais cette suite non interrompue de travaux, qui dès long-temps avoient contribué à affoiblir la vue du poëte, finit aussi par altérer sa santé. Sa traduction du Paradis perdu , qu'il fit, dit-on, en l'espace de quinze mois, fut suivie d'une attaque de paralysie qui augmenta ses infirmités; et lorsque dans la suite on le felicitoit sur cette admirable traduction, que l'on trouve plus originale encore que celle des Géorgiques , il répondoit qu'elle lui avoit coûté la vie.
Cependant l'ordre se rétablissoit en France; les arts et les lettres y étoient remis en honneur, et les débris épars des quatre académies avoient été réunis, en i7g5, sous le nom à^ Institut National. Delille ne répondit point alors aux vœux unanimes de ce corps illustre qui le réclamoit, et ce ne fut qu'en 1802, que cédant enfin aux instances réitérées de ses nom-
breux amis, il renonça à son exil volontaire, et rentra dans sa patrie, « comme l'abeille rentre dans sa ruche , dit M. Michaud , chargé des trésors qu'il avoit amassés dans ses courses lointaines. » Outre V Homme des Champs, qu'il avoit fait paroître en 1800, Delille publia, presque simultanément, la Pitié, l'Enéide , le Paradis perdu , l'Imagination , et une nouvelle édition du poëme des Jardins. Ces nombreuses publications, dont on est peut-être moins redevable à la volonté de l'auteur qu'à l'insatiable avidité de gloire que sa femme avoit pour lui , furent toujours accueillies avec transport, malgré les traits de l'envie qui s'efforçoit de les déprécier ; et il n'en est pas une dont le succès n'ait été constaté par des réimpressions multipliées, et, plusieurs d'entre elles, jjar des traductions en diverses langues.
Réintégré dans ses fonctions de professeur au Collège de France, Delille entra enfin à l'Institut. Le jour où il y parut en séance publique fut pour lui un véritable triomphe, qui s'est renouvelé chaque fois qu'il s'y est montré. Il n'eût tenu qu'à lui d'obtenir, avec ces marques touchantes de l'estime et de l'admiration de ses contemporains, les faveurs d'une cour jalouse de le compter au nombre de ses partisans ; mais l'inébranlable fermeté de sentiments qui l'avoit fait braver les menaces de la terreur, le fit résister aux séductions du pouvoir impérial, et rien ne put le décider à consacrer à la gloire de Napoléon les accents d'une lyre qu'il avoit vouée à retracer les malheurs de ses anciens maîtres.
Cependant les infii'mités de Delille s'accroissoient : il étoit aveugle; mais les soins assidus de sa compagne, et ceux de ses amis, lui déroboient l'ennui de cette cruelle cécité. Chaque jour se rassembloit autour de lui un cercle de littérateurs et d'artistes distingués, de femmes charmantes qui s'empressoient à lui plaire et à lui offrir toutes les délices de la plus franche amitié. On sait avec quelle ingénieuse adresse ce cercle aimable se prétoit à l'entourer de toutes les jouissances auxquelles il avoit attaché du prix dans sa jeunesse : témoin ce dîner charmant qu'il crut faire au Cadran Bleu, pour lequel il avoit une prédilection particulière, et qu'il fit au faubourg Saint-Germain , chez un de ses amis , où s'étoient réunis d'avance plusieurs membres de l'Académie, des gens de
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lettres , des artistes célèbres , des femmes aimables et l'élite des premiers théâtres de la capitale, qui, tous, s'étoient distribué différents rôles pour amuser l'iionorable vieillard, lui rendre hommage, et lui retracer l'une de ces scènes populaires auxquelles il se plaisoit tant autrefois à assister au boulevart du Temple.
Cette scène, que la plume élégante de M. Bouilly a retracée de la manière la plus touchante , produisit sur Delille une si complète illusion, les rôles furent joués avec un ensemble , une gaîté, une précision si parfaite, qu'en reconnoissant son erreur, il doutoit encore qu'il ne fût pas à son cher Cadran Bleu ; mais enfin désabusé par l'aveu même des acteurs , et ne pouvant plus résister aux diverses émotions qui remplissoient son ame , il s'écria, se laissant aller dans les bras de ses amis : « Ah ! comment exprimer ce que j'éprouve?... Quoi , tant de monde pour amuser un pauvre vieillard !... Ce n'est qu'en France que l'on peut inventer une scène aussi délicieuse; ce n'est que dans sa patrie que l'on peut recevoir de si touchants hommages... Mes amis, mes confrères, hommes aimables, artistes célèbres qui m'entourez , et vous, femmes charmantes, que je sens près de moi , et que je crois voir encore, puissiez-vous tous partager mon ivresse!... Ah! quand je ne serai plus, vous aurez le droit de vous dire : Nous avons prolongé la vie du poêle- aveugle ; c'est parmi nous que Delille passa le plus beau jour de sa vie. »
Les heureuses qualités qui avoient attiré à Delille des amis si empressés ne s'altérèrent point dans ses dernières années, et, malgré l'affoiblissement progressif de sa santé, il continua à cultiver les muses. Le poëme de la Conversation , qui parut en 1812, et qui révéla dans l'auteur un nouveau genre de talent, celui de saisir et de peindre les travers de la société avec la justesse et la finesse caustique de La Bruyère, est le dernier ouvrage qu'il ait publié , mais non le dernier auquel il travailla : il s'occupoit d'un poëme sur ia vieillesse, disant quelquefois à ses amis qu'il n'étoit que trop plein de son sujet , lorsqu'il fut enlevé aux lettres et à l'amitié, le 1^' mai i8i3, à l'âge de 76 aas.
Les plus grands honneurs furent prodigués
à ses restes. Son corps, embaumé et injecté, resta, durant plusieurs jours , exposé sur un lit de parade, dans une des salles du Collège de France. L'Institut en corps, l'Université, et tout ce que la capitale avoit de savants , d'hommes de lettres et d'artistes distingués, assistèrent à ses funérailles. Ses élèves, parmi lesquels se trouvoient des maîtres , portèrent son cercueil et payèrent à sa mémoire , dans plusieurs discours éloquents , le tribut de leur douleur et de leur admiration.
Delille avoit donné, dans l'épître dédicatoire de son poëme de l'Imagination , l'idée du modeste monument où il désiroit que reposât un jour sa dépouille mortelle :
Ma plus chère espérance et ma plus douce envie,
C'esl de dormir au bord d'un clair ruisseau , A l'ombre d'un vieux chéue ou d'un jeune arbrisseau : Que ce lieu ne soit pas une profane enceinte : Que la religion y répande l'eau sainte; Et que de noire foi le signe glorieux , Où s'immola pour nous le rédempteur du monde, M'assure, en sommeillant dans cette nuit profonde, De mon réveil victorieux.
La veuve du poëte-chrétien a rempli ces pieuses intentions aussi fidèlement que les circonstances locales le permettoient, en lui faisant élever, au cimetière du P. La Chaise , un mausolée où se trouve pour toute inscription : Jacques Delille. Ces mots sont à eux seuls un grand éloge; car, en même temps qu'ils nous rappellent le souvenir d'une perte immense pour les lettres , ils retracent à notre pensée cette longue suite de travaux qui n'a fatigué que l'envie , et qui portera le nom de Jacques Delille à la postérité.
Aucun poëte, en effet, ni dans l'antiquité, ni parmi les modernes, n'a laissé un plus grand nombre de vers et de beaux vers. S'il a souvent négligé l'invention et la régularité dans la conception et l'ensemble de ses poëmes, aucun écrivain n'a montré plus d'esprit et de goût, un sentiment plus exquis des mystères de notre versification, une connoissance plus approfondie des ressources de notre style poétique : personne n'a possédé à un plus haut degré l'art d'ennoblir les mots par leur emploi, de donner à ses idées un coloris plus brillant, à la langue une harmonie plus soutenue, et personne enfin n'a su répandre plus d'intérêt j de grâce et de richesses dans les détails.
NOTICE
Sous le rapport des qualités sociales, ce poëte n'a pas moins de droits à notre estime et à nos éloges : l'urbanité , la douceur de son caractère , la bonté de son cœur, la gaîté , le charme inimitable de sa conversation , lui attirèrent autant d'amis qu'il y eut de gens distingués à portée de le connoître. « Il racontoit avec grâce , dit M. Duviquet , s'exprimoit avec feu , ne parloit de lui qu'en reculant devant les provocations les plus pressantes, comme Horace ne récitoit ses vers que lorsqu'il s'y voyoit obligé par la reconnoissance ou par l'amitié. Frondoit-il un ridicule, ce qui lui arrivoit assez souvent , il regardoit autour de lui , et si le trait prêt à partir pouvoit atteindre même indirectement une personne de l'assemblée , il le retenoit dans sa main , ou le laissoit tomber à terre. Un caractère aussi liant et aussi aimable le faisoit rechercher dans les premières sociétés de la capitale ; il y portoit l'enjouement et la naïveté d'un enfant ; galant et respectueux auprès des dames ; libre, mais sans morgue et avec décence, auprès des grands ; applaudissant aux succès , je ne dirai pas de ses rivaux ( depuis la mort de Voltaire il n'en avoit plus) , mais de ses confrères; sûr de sa supériorité , parce qu'il avoit trop d'esprit pour la méconnoître , et trop aussi pour ne pas affecter de l'ignorer ; comme il savoit se taire, et que sa présence ne gènoit point les parleurs, il observoit en souriant, prenoit ses notes de mémoire , et le soir, rentré chez lui, les confioit à ses tablettes. »
Si nous joignons à ce portrait celui que l'on attribue à sa veuve elle-même, nous aurons une idée plus complète encore du caractère de l'homme célèbre qui a laissé dans la mémoire de ses amis de si doux souvenirs. « Delille fiiisoit remarquer, dit-elle, une grande conformité entre le caractère de ses écrits et sa physionomie : ils avoient de la noblesse , de la simplicité, de l'élévation, de l'esprit, de la franchise, de la gaîté et de la mélancolie. Mais c'ctoit dans ses regards qu'il falloit cherclier sa physionomie tout entière. Ils étoient si expressifs, qu'on ne vouloit plus croire à leur extrême foiblesse, lorsque la conversation animoit ses yeux, et qu'ils animoient la f;onversation. « Laissez-moi le voir, disoit une femme à quelqu'un qui s'étoit placé devant elle dans une société nombreuse où il lisoit un poëme :
quand je ne le vois pas, je ne l'entends plus. » « Sa sensibilité le rendoit fidèle, non-seulement à ses amis , mais aux personnes (jui rintéressoient,aux lieux mêmes qu'il avoit habités. Ses ouvrages sont pleins de ses premiers souvenirs. Le commentaire de ses vers étoit toujours dans son cœur... Il sembloit n'avoir aucune mémoire pour les choses de vanité; et, quand il parloit de lui, il oublioit toujours les moments les plus brillants de sa gloire... Ses ouvrages l'occupoient beaucoup; il aimoit le travail ; il détestoit la publicité. S'il fût né avec un peu de fortune, il n'eût rien fait imprimer de son vivant. Il donnoit des preuves de foiblesse dans les petites occasions ; il étoit sublime dans les grands événements. Son ame sembloit appartenir tour-à-tour à la gaité , à la mélancolie ; l'une se répandoit dans sa conversation , l'autre dans ses ouvrages. Ses entretiens avoient de la grâce , parce que , toujours naturel et simple , il ignoroit l'affectation qui la détruit. En général , il régnoit un grand accord entre son esprit et son cœur; il n'auroit pu se peindre, il ne se connoissait pas. Il n'exprimoit jamais que ce qu'il avoit éprouvé ou senti. Quoi qu'en aient dit des détracteurs injustes , j'ai vu souvent ses larmes suivre ou précéder les vers qu'il me dictoit. L'envie de plaii-e, chez lui, ressembloit à la vertu; inspire par sa bienveillance naturelle, il faisoit pour sa société ordinaire les mêmes frais que pour les cercles les jJus nombreux. De toutes les vertus qui composoient son caractère , la reconnoissance étoit celle qu'il cultivoit le plus soigneusement. L'ingratitude lui sembloit le plus hideux des vices. Il aimoit beaucoup ; il aimoit d'être aimé. Il ne regrettoit point la perte de sa fortune; mais il pleuroit amèrement celle de ses amis. »
Les ouvrages de Delille ont été publiés dans l'ordre suivant : les Gcorgiques de Virgile, traduites en vers français , Paris, 1769, in-i2, 1782 et 1785, 1809 dans tous les formats , avec des notes et des variantes ; les Jardins, ou l'Art d'embellir les Paysages , 1780; ce poëme en quatre chants eut un grand nombre d'éditions successives : il fut réimprimé à Londres en 1800 , et à Paris en 1802 ; l'Homme des Champs , ou les Géorgiques françaises , 1800, a été traduit en vers latins
NOTICE
avec le texte en regard, par M. Dubois, 1808, in-i8; Poésies fugitives^ 1802 : le recueil publié sous le titre de Poésies dicerses , an ix , 1801 , in-i 1 et in-18 , a été désavoué par Delille; Dithyrambe sur l'Immortalité de l'ame , suivi du passage du Sai.nt-Gothard , poëme traduit de l'anglais, de madame la duchesse Devonshire, 1802 ; la Pitié , poëme en quatre chants, Londres et Paris , i8o3 : ce poëme a été tronqué dans la première édition qui parut en France; une édition complète, faite en même temps , fut saisie par la police , et l'un des éditeurs fut emprisonné ; l'Enéide de Vir-
gile, traduite en vers frar.çais , 180 5; l'Imagination , poëme en huit chants, 1806; les Trois Règnes de la Nature , 1809; la Conversation, 1812. Les Œuvres complètes de Delille ont été publiées en 17 volumes in-8°, Paris, 1816, et en 16 volumes in-8'*, Paris, 1824. MM. Regnaud de Saint-Jean d'Angely , Arnault et Delambre, ont prononcé l'éloge fimèbre de Delille sur sa tombe. M. Campenon , son successeur à l'Institut , lui a payé un juste tribut d'éloges, ainsi que M. Tissot, qui l'a remplacé dans la chaire de poésie latine, au Collège de France.
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PRÉFACE
Ilusieurs personnes d'un grand mérite ont écrit en prose sur les jardins. L'auteur de ce poème leur a emprunté quelques préceptes, et même quelques descriptions : dans plusieurs endroits, il a eu le bonheur de se rencontrer avec elles ; car son poëme a été commencé avant que leurs ouvrages parussent. Il ne dissimulera pas que c'est avec la plus grande défiance qu'il livre à l'impression cet ouvrage , trop attendu , et sur-tout trop loué. L'indulgence extrême de ceux qui l'ont entendu lui est un garant trop sûr de la rigueur de ceux qui le liront.
Ce poëme d'ailleurs a un très grand inconvénient, celui d'être un poëme didactique. Ce genre est nécessairement un peu froid, et doit le paroître encore davantage à une nation qui ne supporte guère , comme on l'a souvent remarqué, que les vers composés pour le théâtre, et qui sont la peinture des passions ou des ridicules. Peu de personnes, je dirois même peu de gens de lettres , lisent les Géorgiques de Virgile; et tous ceux qui connoissent la langue latine savent par cœur le quatrième livre de V Enéide.
Dans le premier de ces deux poëmes, le poète paroît regretter que les bornes de son sujet ne lui permettent pas de chanter les jardins. Après avoir lutté long-temps contre les détails un peu ingrats de la culture générale des champs , il semble désirer de se reposer sur des objets plus riants; mais, resserré dans les limites de son sujet, il s'en est dédommagé par une esquisse rapide et charmante des jardins , et par ce touchant épisode d'un vieillard heureux dans son petit enclos cultivé par ses mains.
Ce que le poète romain regrettoit de ne pouvoir faire, le P. Rapin l'a exécuté: il a écrit, dans la langue et quelquefois dans le style de Virgile , un poème en quatre chants sur les jardins , qui eut un grand succès dans un temps où on lisoit encore les vers latins modernes.
Son ouvrage n'est pas sans élégance ; mais on y desireroit plus de précision et des épisodes plus heureux.
Le plan de son poëme manque d'ailleurs d'intérêt et de variété. Un chant tout entier est consacré aux eaux , un aux arbres , un aux fleurs. On devine d'avance ce long catalogue et cette énumération fastidieuse qui appartient plus à un botaniste qu'à un poète; et cette marche méthodique, qui seroitiui mérite dans un traité en prose, est un très grand défaut dans un ouvrage en vers , où l'esprit demande qu'on le mène par des routes un peu détournées, et qu'on lui présente des objets inattendus.
De plus , il a chanté les jardins du genre régvdier; et la monotonie attachée à la grande régularité a passé du sujet dans le poème. L'imagination , naturellement amie de la liberté, tantôt se promène péniblement dans les dessins contournés d'un parterre, tantôt va expirer au bout d'une longue allée droite. Par-tout elle regrette la beauté un peu désordonnée, et la piquante irrégularité de la nature.
Enfin , il n'a traité que la partie mécanique de l'art des jardins : il a entièrement oublié la partie la plus essentielle, celle qui cherche dans nos sensations, dans nos sentiments, la source des plaisirs que nous causent les scènes champêtres et les beautés de la nature perfectionnées par l'art. En un mol, ses jardins sont ceux de l'architecte ; les autres sont ceux du philosophe, du peintre et du poète.
Ce genre a beaucoup gagné depuis quelques années ; et, si c'est encore un effet de la mode, il faut lui rendre grâce. L'art des jardins, qu'on pourroit appeler le luxe de l'agriculture , me paroît un des amusements les plus convenables, je dirois presque les plus vertueux , des personnes riches. Comme culture, il les ramène à l'innocence des occupations champêtres ; comme décoration , il favorise sans danger ce goût de dépenses qui suit les grandes fortunes ; enfin ii
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a , pour cette classe d'hommes , le double avantage de tenir à-la-fois aux goûts de la ville et à ceux de la campagne.
Ce plaisir des particuliers s'est trouvé joint à l'utilité publique: il a fait aimer aux personnes opulentes le séjour de leurs terres. L'argent, qui auroit entretenu les artisans du luxe, va nourrir les cultivateurs; et la richesse retourne à sa véritable source. De plus, la culture s'est enrichie d'une foule de plantes ou d'arbres étrangers ajoutés aux productions de notre sol , et cela vaut bien tout le marbre que nos jardins ont perdu.
Heureux , si ce pocme peut répandre encore davantage ces goûts simples et purs ! car, comme l'auteur de ce poëme l'a dit ailleurs:
Qui fait aimer les champs, fait aimer la vertu.
Tel étoit l'avertissement mis à la tète des premières éditions de cet ouvrage. L'auteur a cru devoir y ajouter ce qui suit:
Quelques littérateurs anglais ont pensé que i'avois pris l'idée et plusieurs détails de ce poëme dans celui qu'a composé sur le même sujet M. Mason, digne ami de Gray. C'est avec plaisir que je rends justice à quantité de beaux vers qui distinguent cet ouvrage ; mais je déclare que, long-tcnqjs avant d'avoir lu le poëme de M. Mason , j'avois composé le mien, et que je I'avois récité dans plusieurs séances publiques de l'Académie française et du Collège royal, auxquels j'avois l'honneur d'appartenir.
Cette nouvelle édition a été retardée par des obstacles imprévus dont le détail est inutile. La foiblesse de mes yeux et de mes moyens m'ayant empêché de visiter, comme je me l'étois promis , les plus beaux jardins de l'Angleterre, je n'en ai cité qu'un petit nondjre , célèbres par leur beauté ou par les souvenirs qu'ils rappellent : tels sont Bleinheim, Stovv , et le jardin de Pope , si heureux d'appartenir à un liomme plein de goût, qui, en conservant religieusement la demeure et les jardins de ce grand poète , rend à sa mémoire l'hommage àla-fois le plus simple et le plus honorable. Les premiers monuments d'un écrivain fameux sont la maison qu'il a bâtie, les jardins qu'il a plantes, la bibliothèque qu'il a formée: c'est là, si l'on croyoit encore aux ombres, qu'il faudroit chercher la sienne.
Je ne dois pas oublier d'avertir que , ce poëme ayant été publié en 1782, cette époque, à laquelle se rapportent des morceaux les plus distingués de l'ouviage , m'a imposé la loi de ne rien admettre qui lui fût postérieur dans les additions que j'y ai faites. Ainsi, quand j'ai parlé des jardins d'Allemagne, tout ce que j'en ai dit a dû s'y rapporter. Je ne me suis permis que deux exceptions à cette unité d'époque :
l'une dans l'épisode des religieux de la Trappe ; l'autre dans quelques vers sur le charmant jardin de la Colline. J'ai usé, dans ces deux passages , de ce privilège d'esprit prophétique qu'on attribuoit autrefois aux poètes, et j'ai présenté les faits qu'ils rappellent , non comme avenus, mais comme pouvant arriver; et parlà l'unité d'époque se trouve conservée autant qu'elle pouvoit l'être.
Je crois que c'est ici le lieu de rapporter la réponse que j'ai faite, dans la préface de V Homme des Champs , à M. de Maistre , qui a regardé comme peu intéressant le sujet du poëme des Jardins. Cette allégation est tellement importante, que je ne dois pas perdre l'occasion de reproduire les réflexions cju'elle a occasionées. M. de Maistre veut-il dire que ce genre de poésie ne peut exciter ces secousses fortes et ces impressions profondes réservées à d'autres genres de poésie? Je suis de son avis. Mais n'y a-t-il que ce genre d'intérêt? Eh quoi! cet art charmant, le plus doux, le plus naturel et le plus vertueux de tous, cet art que j'ai appelé ailleurs le luxe de l'agriculture, que les poètes eux-mêmes ont peint comme le premier plaisir du premier homme, ce doux et brillani emploi de la richesse des saisons et de la fécondité de la terre, qui charme la solitude vertueuse, qui amuse la vieillesse détrompée, qui présente la campagne et les beautés agrestes avec des couleurs plus brillantes, des combinaisons plus heureuses, et change en tableaux enchanteurs les scènes de la nature sauvage et négligée, seroit sans intérêt! Milton , Le Tasse, Homère, ne pensoient pas ainsi, lorsque, dans leurs poèmes immortels, ils épuisoient sur ce sujet les trésors de leur imagination. Ces morceaux, lorsqu'on les lit, retrouvent ou réveillent dans nos cœurs le besoin des plaisirs simples et naturels. Virgile, dans ses Gcori,'i(jues , a fait d'un vieillard qui cultive, au bord du Galèse , le plus modeste des jardins , un épisode charmant, qui ne manque jamais son effet sur les bons esprits et les âmes sensibles aux véritables beautés de l'art et de la nature.
Ajoutons qu'il y a dans tout ouvrage de poésie deux sortes d'intérêt, celui du sujet, et celui de la composition. C'est dans les poèmes du genre de celui que je donne au public, que doit se trouver au plus haut degré l'intérêt de la composition. Là, vous n'offrez au lecteur ni une action qui excite vivement la curiosité, ni des passions qui ébranlent fortement l'ame. Il faut donc suppléer cet intérêt par les détails les plus soignés, et par les agréments du style le plus brillant et le plus pur. C'est là qu'il faut que la justesse des idées, la vivacité du coloris, l'aboudance des images, le charme de la variété, l'adresse des contrastes, une harmonie
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enchanteresse, une élégance soutenue , altaclient et réveillent continuellement le lecteur; mais ce mérite demande l'organisation la plus heureuse, le goîit le plus exquis, le travail le plus opiniâtre : aussi les chel's-d'œuvre en ce genre sont-ils rares. L'Europe compte deux cents bonnes tragédies : les Gcorgiques et le poème de Lucrèce, chez les anciens, sont les seuls monuments du second genre; et, tandis que les tragédies d'Ennius , de Pacuvius, la Médée même d'Ovide, ont péri, l'antiquité nous a transmis ces deux poèmes; et il semble que le génie de Rome ait encore veillé sur sa gloire, en nous conservant ces chefs-d'œuvre. Parmi les modernes nous ne connoissons guère que les deux poèmes des Saisons, anglois et françois, \ Art poétique de Boileau, et l'admirable Essai sur l'Homme, de Pope, qui aient obtenu et conservé une place distinguée parmi les ouvrages de ce genre de poésie.
Un auteur justement célèbre , dans une épitre imprimée long-temps après des lectures publiques de quelques parties de cet ouvrage, a paru vouloir déprécier ce genre de composition : il nous apprend c|ue le sauvage lui-même chante sa maîtresse, ses montagnes, son lac, ses forêts , sa pêche et sa chasse. Quel rapport , bon Dieu ! entre la chanson informe de ce sauvage, et le talent de l'homiiu' qui sait voir les beautés de la nature avec l'œil exercé de l'observateur, et les rendre avec la palette de l'imagination ; les peindre tantôt avec les couleurs les plus riches, tantôt avec les nuances les plus fines; saisir celte correspondance secrète, mais éternelle, qui existe entre la nature physique et la nature morale, entre les sensations de l'homme et les ouvrages d'un Dieu ; quelquefois sortir heureusement de son sujet par des épisodes qui s'élèvent jusqu'à l'intérêt de la tragédie, ou jusqu'à la majesté de l'épopée ! C'est ici le lieu de répondre à quelques critiques, au moins rigoureuses, qu'on a faites du poème des Jardins. Peut-être est-il permis , après quinze ans de silence, de chercher à détruire l'impression fâcheuse que ces critiques ont pu faire.
Les uns lui ont reproché le défaut de plan. Tout homme de goût sent d'abord qu'il étoit impossible de présenter un plan parfaitement régulier en traçant des jardins, dont l'irrégularité pittoresque et le savant désordre font un des premiers charmes. Lorsque Rapin a écrit un poème latin sur les jardins réguliers, il lui a été facile de présenter dans les quatre chants qui le composent, i° les fleurs; 2° les vergers ; 3" les eaux ; 4° les forêts. Il n'y a à cela aucun mérite, parce qu'il n'y a aucune difficulté. Mais dans les jardins pittoresques et libres, où tous ces objets sont souvent mêlés ensemble, où il
a fallu remonter aux causes philosophiques du plaisir qu'excite en nous la vue de la nature embellie et non pas tourmentée par l'art , où il a fallu exclure les alignements, les distributions symétriques , les beautés compassées, un autre plan étoit nécessaire.
L'auteur a donc montré dans le premier chant l'art d'emprunter à la nature, et d'employer heureusement les riches matériaux de la décoration pittoresque des jardins irréguliers ; de changer les paysages en tableaux ; avec quel soin il faut choisir l'emplacement et le site, profiter de ses avantages, corriger ses inconvénients; ce qui, dans la nature, se prête ou résiste à l'imitation ; enfin , la distinction des différents genres de jardins et de paysages, des jardins libres et des jardins réguliers.
Après ces leçons générales viennent les différentes parties de la composition pittoresque des jardins: ainsi le second chant a tout entier pour objet les plantations, la partie la plus importante du paysage, et la beauté des perspectives et des vues étrangères qui dépendent de l'artifice des plantations.
Le troisième renferme dtis obiets dont chacun nauroit pu renqjjir un chant, sans tomber dans la stérilité et la monotonie: tels sont les gazons, les fleurs, les rochers et les eaux.
Le quatrième chant enfin contient la distribution des différentes scènes majestueuses ou touchantes, voluptueuses ou sévères, mélancoliques ou riantes ; l'artifice avec lequel doivent être tracés les sentiers qui y conduisent; enfin ce que les autres arts, et particulièrement l'agriculture et la sculpture, peuvent ajouter à l'art des paysages. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que, sans que l'auteur se le soit proposé, ce plan, accusé de désordre , se trouve être parfaitement le même qu2 celui de VArt /M'tique, si vanté pour sa régularité. En effet, Loileau, dans son premier chant, traite des talents du poète et des règles générales de la poésie; dans le second et le troisième, des différents genres de poésie, de l'idylle, de l'ode, de la tragédie, de l'épopée, etc., en donnant, comme j'ai eu soin de le faire, à chaque objet une étendue proportionnée à son importance; enfin le quatrième chant a pour objet la conduite et les mœurs du poète, et le but moral de la poésie.
Des critiques plus sévères encore ont reproché à ce poème le défaut de sensibilité. Je remarquerai d'abord que plusieurs poètes ont été cités comme sensibles pour en avoir imité différents morceaux. Des personnes plus indulgentes ont cru trouver de la sensibilité dans les regrets que le poète a donnés à la destruction de l'ancien parc de Versailles, auquel il a rattaché les souvenirs de tout ce qu'offroitde
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plus touchant et de plus majestueux un siècle à jamais mémorable; dans la peinture des impressions que fait sur nous l'aspect des ruines, morceau alors absolument neuf dans la poésie française , et plusieurs fois imité depuis en prose et en vers ; elles ont cru en trouver dans la peinture de la mélancolie , naturellement amenée par celle de la dégradation de la nature vers la fin de l'automne ; elles ont cru en trouver dans celte plantation sentimentale qui a su faire des arbres, jusqu'alors sans vie et pour ainsi dire sans mémoire, des monuments d'amour, d'amitié, du retour d'un ami, de la naissance d'un fds, idée également neuve à l'époque où le poëme des Jardins a été composé , et également imitée depuis par plusieurs écrivains; elles ont cru en trouver dans l'hommage que l'auteur a rendu à la mémoire du célèbre et malheureux Cook ; elles en ont trouvé enfin dans l'épisode touchant de cet Indien qui, regrettant au milieu des pompes de Paris les beautés simples des lieux qui Tavoient vu naître, à l'aspect imprévu d'un bananier offert tout-à-coup à ses yeux dans le jardin du Roi, s'élance, l'embrasse en fondant en larmes, et par une douce illusion de la sensibilité, se croit un moment transporté dans sa patrie.
D'ailleurs, il est deux espèces de sensibilité: l'une nous attendrit sur le malheur de nos égaux , puise son intérêt dans les rapports du sang, de l'amitié ou de l'amour, et peint les plaisirs ou les peines des grandes passions qui font ou le bonheur ou le malheur des hommes : voilà la seule sensibilité que veulent reconnoître plusieurs écrivains. 11 en est une beaucoup plus rare et non moins précieuse: c'est celle qui se répand, comme la vie, sur toutes les parties d'un ouvrage ; qui doit rendre int%essantes les choses les plus étrangères à l'homme; qui nous intéresse au destin, au bonheur, à la mort d'un animal, et même d'une plante; aux lieux que l'on a habités, où l'on a été élevé, qui ont été témoins de nos •peines ou de nos plaisirs, à l'aspect mélancolique des ruines. C'est elle qui inspiroit Virgile, lorsque, dans la description d'une peste qui moissonnoit tous les animaux, il nous attendrit presque également, et sur le taureau qui pleure la mort de son frère et de son compagnon de travail , et sur le laboureur qui laisse en soupirant ses travaux imparfaits.
C'est elle encore qui l'inspire, lorsqu'au sujet d'un jeune arbuste qui prodigue imprudemment la luxuriance prématurée de son jeune feuillage, il demande grâce au fer pour sa frêle et délicate enfance. Ce genre de sensibilité est rare, parcequ'il n'appartient pas seulement à la tendresse des affections sociales, mais à une surabondance de sentiment qui se
répand sur tout, qui anime tout, qui s'intéresse à tout; et tel poète, qui a rencontré des vers tragiques assez heureux , ne pourroit pas écrire six lignes de ce genre.
Des personnes , d'ailleurs très estimables , ont fait à ce poëme un reproche peut-être encore plus sérieux ; c'est de n'avoir été écrit que pour les riches. Ainsi l'on s'est armé contre cet ouvrage de l'intérêt qu'inspire la pauvreté , et l'on a prétendu que l'auteur avait donné des préceptes inexécutables pour elle. S'il s'agit de la pauvreté absolue, elle a autre chose à faire que d'embellir des paysages : s'il s'agit de la médiocrité, je répondrai que j'ai vu des jardins charmants du genre que je recommande, dont la dépense étoit très inférieure à celle qu'ont nécessitée des jardins beaucoup plus magniflques et moins agréables. La plus grande partie de ces préceptes , ayant pour objet le plus heureux emploi des beautés de la nature, peut être exécutée avec les moyens les plus médiocres, lorsque la situation et les accidents du paysage favorisent le goût du propriétaire. D'ailleurs, comment peut-on imaginer qu'un poète , pour qui la campagne a eu tant d'attraits qu'elle a été l'objet de ses trois premiers ouvrages, ait dédaigné les hommes utiles à qui l'on doit ses richesses? Il suffiroit, pour toute réponse , de citer ces vers du premier chant : Mais ce grand art exige un artiste qui pense. Prodigue de génie et non pas de dépense.
On m'a accusé aussi d'avoir exigé du décorateur des jardins l'imitation des grands effets de la nature, et particulièrement des montagnes, et l'on a oublié que j'ai dit, en parlant des montagnes factices:
Un humble monticule Veut être pittoresque, et n'est que ridicule,
A l'égard des rochers, on trouvera ma réponse dans ces vers :
Du haut des vrais rochers, sa demeure sauvage, La nature se rit de ces rocs contrefaits. D'un travail impuissant avortons imparfaits.
S'il s'agit de ce qu'on appelle des bâtiments
ou des fabriques, le grand luxe des jardins
d'aujourd'hui, on peut se rappeler les vers suivants:
Mais j'en permets l'usage, et j'en proscris l'abus. Baunissez des jardins tout cet amas confus D'édifices divers prodigués par la mode. Obélisque, rotonde, et kiosk, et pagode; Ces bâtiments romains, grecs, arabes, chinois, Chaos d'architecture, et sans but et sans choix. Dont la profusion, stérilement féconde, Enferme en un jardin les quatre parts du monde.
J'avois également proscrit une manie plus ridicule , celle des ruines factices, en disant : Mais loin ces monuments dont la ruine feinte
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Imite mal du temps l'Iuimitable empreinte, Tous ces temples auciens récemment contrefaits. Ces débris d'un château qui n'exista jamais, Ces vieux ponts nés d'hier, et celte cour gothique Ayant l'air délabré, sans avoir l'air antique; Simulacre hideux, artifice grossier!
Je crois voir cet eufaut tristement grimacier. Qui, jouant la vieillesse et ridant son visage. Perd, sans paroitre vieux, les grâces du jeune âge.
Pour ce qui regarde les ruines véritables, on sait qu'il n'y a qu'à laisser faire au temps, qui les dessine et qui les perfectionne mieux que tous les efforts de l'art.
Enfin , la manie dispendieuse des fleurs et de la propriété exclusive des plus rares a trouvé une leçon dans ces vers :
Je sais que dans Harlem plus d'un triste amateur Au fond d'un cabinet s'enferme avec sa fleur; Pour voir sa renoncule, avant l'aube s'éveille; D'une anémone unique adore la merveille; Et, d'un rival heureux enviant le secret. Achète au poids de For les taches d'un oeillet. Laissez-lui sa manie et son amour bizarre : Qu'il possède en jaloux, et jouisse en avare.
Je pourrois donc appliquer à ces critiques tffiî ont prétendu être d'un avis différent du mien, en disant en prose ce que j'ai dit en vers, ce vers heureux de l'épître sur les Dispu les :
Soutenant contre vous ce que vous avez dit.
Mais si j'ai dû proscrire les fantaisies coûteuses et de mauvais goût, je n'ai pas dû exclure ce que la richesse peut ajouter à la décoration des jardins , pourvu qu'on l'emploie avec goût et avec sobriété. J'ai donc donné des préceptes pour les fortunes médiocres comme pour les grandes; et j'ai laissé à tout le monde le droit de faire un jardin agréable , sans statue, sans fabrique, et sans tout ce luxe qui n'est point à la portée de la médiocrité, mais qui donne à l'opulence la facilité d'employer les artistes d'une manière utile pour eux, et honorable pour elle.
Enfin, vingt éditions de ce poëme , des traductions allemandes, polonaises, italiennes, deux anglaises, en vers, répondent suffisamment aux critiques les plus sévères. L'auteur ne s'est pas dissimulé la défectuosité de plusieurs transitions froides ou parasites: il a corrigé ces défauts dans cette édition, qu'il a augmentée de plusieurs morceaux et de plusieurs épisodes intéressants, qui donneront un nouveau prix à son ouvrage. C'est sur-tout pour annoncer cette édition avec quelque avantage, qu'il a tâché de réfuter les critiques trop rigoureuses que ce poëme a essuyées.
On a vu que, dans la préface de l' Homme des Champs, j'avois déjà réfuté quelques unes de CCS critiques: qu'il me soit permis de ré-
pondre aux principales objections que l'on a faites sur cette nouvelle production.
On m'a reproché, comme une chose fort grave, de n'avoir pas annoncé dans les premiers vers le plan de cet ouvrage. On pourroit réfuter d'un mot cette critique , en observant que le législateur de la poésie française , dans le pins régvdier et le plus justement célèbre des poèmes didactiques, n'a présenté aucun plan. Cette autorité est tellement respectable que je n'en connois pas qu'on puisse lui opposer : mais , ce qui est bien plus extraordinaire , c'est que des censeurs plus sévères encore ont prétendu que ce plan n'existoit pas, parcequ'il n'étoit pas annoncé. Je me crois donc obligé de rappeler ici que le poëme a pour objet, i" l'art de se rendre heureux à la campagne, et de répandre le bonheur autour de soi par tous les moyens possibles; 2° de cultiver la campagne de cette culture que j'ai appelée merveilleuse, et qui s'élève au-dessus de la routine ordinaire; 3° de voir la campagne et les phénomènes de la nature avec des yeux observateurs ; 4° enfin de répandre et d'entretenir le goût de ces occupations et de ces plaisirs champêtres en les peignant d'une manière intéressante. Ainsi le sage, l'agriculteur, le naturaliste, le paysagiste,sont les quatre divisions de ce poëme. Cetlo seule exposition doit suffire à ceux qu'il n'est pas impossible de contenter.
On a prétendu que ces divisions ne tenoient pas essentiellement les unes aux autres. Si on a voulu dire que chacune pouvoit être traitée séparément, on a eu raison, sans rien prouver contre le plan de l'auteur. Virgile auroit pu faire un poëme sur les vignes, un autre sur les moissons , d'autres encore sur les vergers et sur les abeilles. Quoique ces objets puissent se séparer, cela ne prouve point qu'il ait eu tort de les réunir dans ses Géorgiques.
C'est sur-tout du quatrième chant que l'on a dit qu'il étoit étranger à l'ouvrage: mais, quand on a intitulé un poëme l'Homme des Champs, on a le droit d'y rassembler tout ce que le titre peut admettre; et le poète champêtre ne devoit pas y être oublié. Si j'avois omis cette dernière partie, n'entendez-vous pas les critiques s'écrier: Quoi! vous parlez de l'art de se rendre heureux dans les champs , d'en perfectionner la culture, d'en observer les beautés et les richesses, et vous oïdjliez celui de les chanter! vous oubliez les Virgile, les Thompson , les Gesner , qui ont fait des peintures si intéressantes et si délicieuses, que sans elles il sembleroit manquer quelque chose à la nature ! C'est faire injure à-la-fois à la campagne et à la poésie.
Au lieu de multiplier ainsi ces sortes de critiques dont je crois avoir prouvé l'injustice
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sans être aigri contre leurs aTiteiirs, peut-être eût-il été plus équitable et plus naturel de remarquer que tous les chants de ce poëine sont parfaitement distincts les uns des autres, et que le sujet en est absolument neuf dans toutes les langues, et particulièrement dans la nôtre.
Au reste, je ne suis pas étonné de la sévérité avec laquelle cet ouvrage a été traité par une partie de la société. On sait que les derniers ouvrages d'un auteur sont toujours l'objet de la critique; mais, par une sorte de compensation, les premiers obtiennent alors un degré d'estime qu'on leur avoit refusé à leur première apparition. Ce n'est point un effet de la justice ni de la bienveillance ; c'est la malveillance au contraire qui, des premiers ouvrages d'un écrivain , fait les accusateurs des derniers. Il semble que, dans l'empire des lettres, les premières productions naissent déshéritées , jusqu'à ce qu'un nouvel ouvrage leur ait rendu leur droit d'aînesse. Lorsque la traduction des Géorgiques parut, elle fut accueillie par une foule de critiques. La publication du poëmedes Jardins rendit à cet ouvrage une estime qu'on ne lui accordoit que pour la refuser au poëme qui le suivit. L'envie aime à trouver la dégénération et l'affûiblissement du talent dans les nouveaux écrits d'un auteur qui a quelque célébrité. L'Homme des Champs, à son toiu*, valut au poëme qui l'avoit précédé cette sorte d'indulgence malveillante. Lui-même a besoin d'être suivi d'un autre ouvrage, condamné par sa nouveauté à réunir sur lui toute la sévérité des critiques.
On a souvent observé qu'un des grands malheurs de la littérature et de ceux qui la cultivent, c'est l'animosité qui marche toujours à leur suite. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est qu'on la rencontre le plus souvent dans ceux qui courent la même carrière. Malheur à ceux dont l'imagination peut descendre des objets les plus élevés aux tracas des petites passions indignes d'un homme de lettres ! je crois voir ces mouches brillantes de toutes les couleurs de la lumière, qui, après s'être jouées aux rayons du soleil, descendent dans la fange, et salissent elles-mêmes tout ce qu'elles touchent. L'abeille ne fait que de la cire et du miel , et ne se repose que sur des fleurs.
Au reste, si l'on a pu diminuer le foible mérite de cet ouvrage , on n'a pu me priver du plaisir extrême que j'ai goûté en le composant. Mon imagination, entourée de tout ce que la nature a de plus doux, de plus brillant et de plus riche, s'est reposée avec délices sur les idées consolantes qu'elle inspire. Voilà la jouissance que tout le monde m'envie , et la seule qu'on ne puisse m'ôter.
On pardonnera cette justification de l'Homme des Champs au souvenir des ressources et des consolations que je lui ai dues dans l'adversité. La plupart des autres arts, qui se montrent comme un luxe et un amusement, se présentent dans un jour de malheur avec moins de décence. La poésie est amusante dans les temps de prospérité, vertueuse dans les temps de dépravation, et consolante dans les temps de tyrannie; d'ailleurs à ces époques malheui'cuses, des distractions ordinaires ne suffisent pas ; il laut des occupations passionnées qui s'emparent fortement des facultés de l'esprit et de l'ame: la poésie a cet avantage; elle a encore celui de s'élever par les charmes de l'imagination au-dessus des scènes de la vie ordinaire, et du spectacle affligeant d'un siècle dépravé: elle crée à son gré d'autres mondes , en choisit les habitants, et place cette population imaginaire, ces meilleurs mondes entre elle et le malheur ou le crime ; sur-tout elle ramène ceux qui la cultivent dans la solitude et la retraite, les asyles les plus sûrs contre la tj'rannie: c'est là seulement qu'on peut retenir quelques restes de liberté , et qu'on peut du moins espérer l'oubli. Ce moyen n'a pas toujours réussi: à l'époque horrible dont je parle, l'obscmilé et la solitude elle-même avoient leurs dangers. Mais mon existence dépose en leur faveui' ; et c'est aux délices inexprimables de la poésie que je dois le goût de la vie retirée à laquelle je suis tant redevable. Cet art charmant avoit été mon amusement: il est devenu ma consolation et mon asile.
Je ne puis finir ces observations sans remercier M. David*, qui, sans avoir aucune liaison avec moi, m'a dédommagé de la sévérité des critiques par les réponses pleines de goût, d'esprit et d'élégance qu'il a bien voulu y faire. De nombreuses éditions sont venues à l'appui du jugement qu'il a porté de cet ouvrage, et cette réponse est d'un genre à ne pouvoir être réfutée. Je dois les mêmes remerciements à ceux qui , dans des vers charmants , ont exprimé tant d'indulgence pour mon ouvrage , et tant de bienveillance pour ma personne. C'est par le plus doux des sentiments , celui de la reconnoissance, qu'ils m'ont ramené, au moins en imagination, dans ma patrie, dont j'ai vivement senti les malheurs , et qui m'a laissé un profond souvenir de ses délices et de ses bienfaits**.
* M. David avoit imprimé, dans le Moniteur des années 1800 et 1801, plusieurs lettres apologétiques de l'Homme des Chiirnps et des autres ouvrages de Delille.
** Delille ecrivoit ceci à Londres en iBoi ; il ne revmt à Paris qtie l'année suivante.
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CHANT PREMIER
Le doux printemps revient et ranime à-la-fois Les oiseaux, les zéphyrs, et les fleurs, et ma voix. Pour quel sujet nouveau dois-je monter ma lyre? A-h ! lorsque d'un long deuil la terre enfin respire; Dans les champs, dans les bois, sur les monts d'alentour, Quand tout rit de bonheur , d'espérance et d'amour ; Qu'un autre ou\Te aux grands noms les fastes de la gloire , Sur son char foudroyant qu'il place la victoire; Que la coupe d'Atrée ensanglante ses mains : Flore a souri ; ma voix va chanter les jardins. Je dirai comment l'art embellit les ombrages, L'eau, les fleurs, les gazons, et les rochers sauvages; Des sites, des aspects sait choisir la beauté. Donne aux scènes la vie et la variété ; Enfin l'adroit ciseau, la noble architecture. Des chefs - d'œuvre de l'art vont parer la nature.
Toi donc qui, mariant la grâce à la vigueur. Sais du chant didactique animer la langueur, O muse! si jadis, dans les vers de Lucrèce, Des austères leçons tu polis la rudesse; Si par toi, sans flétrir le langage des dieux, Son rival a chanté le soc laborieux ; Viens orner un sujet plus riche, plus fertile. Dont le charme autrefois avoit tenté Virgile '. N'empruntons point ici d'ornement étranger; Viens, de mes propres fleurs mon front va s'ombrager; Et, comme un rayon pur colore un beau nuage, Des couleurs du sujet je teindi-ai mon langage.
L'art innocent et doux que célèbrent mes vers, Remonte aux premiers jours de l'antique univers. Dès que l'homme eut soumis les champs à la culture. D'un heureux coin de terre il soigna la parure; Et plus près de ses yeux il rangea sous ses lois Des arbres favoris et des fleurs de son choix. Du simple Alcinoiis le luxe encor rustique ^ Décoroit un verger. D'un art plus magnifique 3 Babylone éleva des jardins dans les airs. Quand Rome au monde entier eut envoyé des fers -i , Les vainqueurs, dans des parcs ornés par la victoire, Alloient calmer leur foudre et reposer leur gloire. La Sagesse autrefois habiloit les jardins, Et d'un air plus riant instruisoit les himiains. Et quand les dieux ofiVoient un Elysée aux sa^es Étoient-ce des palais? c'étoieut de verts bocages; C'étoient des prés fleuris, séjour des doux loisirs. Où d'une longue paix ils goùtoient les plaisirs.
Ouvrons donc, il est temps, ma carrière nouvelle, PHiLirrE m'encourage et mon sujet m'appelle 5.
Pour embellir les champs simples dans leurs attraits,
Gardez-vous d'insulter la nature à grands fiais.
Ce noble emploi demande un artiste qui pense,
Prodigue de génie et non pas de dépense.
Moins pompeux qu'élégant, moins décoré que beau,
Un jardin , à mes yeux , est un vaste tableau.
Soyez peintre. Les champs, leurs nuances sans nombre,
Les jets de la lumière et les masses de l'ombre.
Les heures, les saisons variant tour-à-tour
Le cercle de l'année et le cercle du jour.
Et des ]ucs éniaillés les riches broderies.
Et des riants coteaux les vertes draperies,
Les arbres , les rochers , et les eaux et les fleurs ,
Ce sont là vos pinceaux, vos toiles, vos couleurs:
La nature est à vous ; et votre main féconde
Dispose, pour créer, des éléments du monde.
Mais avant de planter, avant que du terrain Votre bêche imprudente ait entamé le sein. Pour donner aux jardins une forme plus pure. Observez, connoissez, imitez la nature.
N'avez-vous pas souvent, aux lieux infréquentés. Rencontré tout-à-coup ces aspects enchantés Qui suspendent vos pas, dont l'image chérie Vous jette en une douce et longue rêverie? Saisissez, s'il se peut, leurs traits les plus frappants, Et des champs apprenez l'art de parer les champs.
Voyez aussi les lieux qu'un goût savant décore ; Dans ces tableaux choisis vous choisirez encore. Dans sa pompe élégante admirez Chantilli, De héros en héros, d'âge en âge embelli. Keld'il, tout à-la-fois magnifique et champêtre^, Clianteloup, fier encor de l'exil de son maitre, Nous plairont tour-à-toiu-. Tel que ce frais boulon? Timide avant-coureur de la belle saison, L'aimable Tivoli d'une forme nouvelle Fit le jiremier en France entrevoir le modèle. Les Grâces en riant dessinèrent Montreuil s. Mauperlnis, le Désert, Rincy, Limours, Auteuilo, Que dans vos fiais sentiers doucement ou s'égare! L'ombre du grand Henii chérit encor Navarre. Semblable à son auguste et jeune déité'o, Trianon joint la grâce avec la majesté. Pour elle il s'embellit, et s'embellit par elle.
Et toi, d'un prince aimable à l'asile fidèle", Dont le nom trop modeste est indigne de toi. Lieu charmant! offre-lui tout ce que je lui doi, Un fortuné loisir, luie douce retraite, l'ienfaiteur de mes vers, ainsi que du poète. C'est lui qui, dans ce choix d'écrivains enchanteurs, Dans ce jardin paré de poétiques fleurs,
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Daigne accueillir ma muse. Ainsi du sein de l'herbe ,
La violette croit auprès du lis superbe.
Compagnon incounu de ces hommes fameux,
Ah! si ma foible voix pouvoit chanter comme eux,
Je peiudrois tes jardins, le dieu qui les habite,
Les arts et l'amitié qu'il y mène à sa suite.
Beau lieu, fais son bonheur! et moi, si quelque jour.
Grâce à lui, j'embellis un champêtre séjour.
De mon illustre appui j'y placerai l'image.
De mes premières fleurs je lui promets l'hommage :
Pour elle je cultive et j'enlace en festons
Le myrte et le laurier, tous deux chers aux Bourbons ;
El si l'ombre, la paix, la liberté m'inspire,
A l'auteur de ces dons je dévouerai ma lyre.
Riche de ses forêts , de ses prés , de ses eaux , Le Germain offre encor des modèles nouveaux. Qui ne connoît Rhiusberg qu'un -lac immense arrose , Où se plaisent les arts, où la valeur repose; Potsdam , de la victoire héroïque séjour, Potsdam qui, pacihque et guerrier tour-à-tour. Par la paix et la guerre a pesé sur le monde ; Bellevue où, sans bruit, roule aujourd'hui sou oude. Ce fleuve, dont l'orgueil aimoit à marier A ses tresses de jonc des festons de laurier; Gosow, fier de ses plans, Cassel, de ses cascades; Et du charmant Vorlitz les fraîches promenades ? L'eau , la terre , les monts , les vallons et les bois , Jamais d'aspects plus beaux n'ont présenté le choix.
Dans les champs des Césars, la maîtresse du monde Offre sous mille aspects sa ruine féconde : Par-tout entremêlés d'arbres pyramidaux.
Marbres, bronzes, palais, urnes, temples, tombeaux. Parlent de Rome antique ; et la vue abusée Croit, au lieu d'un jardin, parcourir un musée,
L'Ibère avec orgueil dans leur luxe royal Vante son Aranjuez , son vieil Escurial ; Toi sur-tout, Ildephonse, et tes fraîches délices. Là ne sont point ces eaux dont les sources factices , Se fermant tout-à-coup, par leur morne repos Attristent le bocage, et trompent les échos: Sans cesse résonnant dans ces jardins superbes, D'intarissables eaux, en colonnes, eu gerbes, S'élancent , fendent l'air de leurs rapides jets , Et des monts paternels égalent les sommets; Lieu superbe où Philippe, avec magnificence, Défioit sou aïeul , et retraçoit la France.
Le Batave à son tour, par un art courageux, Sut changer en jardins sou sol marécageux : Mais dans le choix des fleurs une recherche vaine , Des bocages couvrant une insipide plaine , Sont leur seule parure ; et notre œil attristé Y regrette des monts la sauvage âpreté : Mais ses riches canaux et leur rive féconde. De ses moulins dans l'air, de ses barques sur l'onde. Des troupeaux dans ses prés les mobiles lointains , Ses fermes , ses hameaux , voilà ses vrais jardins.
Des arbres résineux la robuste verdure , Les mousses , les lichens qui bravent la froidure , Du Russe, presque seuls, paient !e long hiver;
Mais l'art subjugue tout : le feu , vainqueur de l'air,
De Flore dans ces lieux entretient la couronne,
Et Vulcain y présente un hospice à Pomone.
Par ses hardis travaux, tel le plus grand des czars
Sut chez un peuple inculte acclimater les arts.
Heureux , si des méchants l'absurde frénésie
Ne vient pas en poison changer leur ambrosie ;
Et si de Pierre un jour quelque heureux successeur.
Sans craindre leur danger, sait goûter leur douceur!
Le Chinois offre aux yeux des beautés pittoresques, Des contrastes frappants, et quelquefois grotesques. Ses temples, ses palais richement colorés. Leurs murs de porcelaine, et leurs globes dorés.
Vous dirai-je quel luxe , aux rives ottomanes , Charme dans leurs jardins les beautés musulmanes ? Là, les arts enchanteurs prodiguent les berceaux, Le marbre des bassins , le murmure des eaux , Les kiosks élégants, les fleurs toujours écloses; L'empire d'Orient est l'empire des roses.
Sous un ciel moins heureux , le Sarmate , à sou tour. Présente aux yeux ravis plus d'un riant séjour. Tel brille ce superbe et riche paysage Qui fut de Radzivil l'ingénieux ouvrage : Là , tout plaît à nos yeux , le coteau , le vallou , Et la belle Arcadie a mérité son nom.
Et pourrois-je oublier ta pompe enchanteresse. Toi dans qui l'élégance est jointe à la richesse. Fortuné Pulhavi, qui seul obtins des dieux Les charmes que le ciel partage à d'autres lieux ? Quel tableau ravissant présentent tes campagnes! De quel cadre pompeux l'entourent ces montagnes Où du grand Casimir, seul , sans garde et sans cour, Le palais règne encor sur les champs d'alentour! Détours mystérieux, magnifiques allées.
Bois charmants, verts coteaux, agréables vallées. Les aspects étrangers, et tes propres trésors. Tout enchante au-dedans, tout invite au-dehors. Dirai-je les forêts dont tes monts se couronnent, Ou ce chêne, géant des bois qui l'environnent, Ou ce beau peuplier de qui l'énorme tronc. Lorsque de cent hivers il a bravé l'affront. Se festonnant de n(Euds d'où sort un vert feuillage , Semble orné par le temps, et rajeuni par l'âge .^
Pour mieux charmer les yeux , au pied de tes coteaux, LaVistule pour toi roule ses vastes eaux; Pour toi son sein blanchit sous des barques agiles; Elle baigne tes bois, elle embrasse tes îles. Quel plaisir, quand le soir jette ses derniers feux, De voir peints à-la-fois dans ses flots radieux Qu'un beau pourpre colore , et qu'un blanc pur argenté, Le soleil expirant et la lune naissante! Là, d'un chemin public c'est l'aspect animé; Du plus loin qu'il te voit, le voyageur charmé S'arrête, admire, et part emportant ton image; Le fleuve, le ruisseau, la forêt, le bocage, Les arcs lointains des ponts, la flèche des clochers, Me frappent tour-à-tour; tes grottes, tes rochers, Sont de vastes palais voûtés pai- la nature; D'autres, enfants de l'art, ont chacun leur parure.
Là, les fleurs, l'oranger, les myrtes toujours verts, Jouissent du printemps , et trompent les hivers ; D'un portique pompeux leur abri se décore. Et leur parfum trahit la retraite de Flore.
Ailleurs, c'est un musée, asile studieux; LivTCs, bronzes, tableaux, là, tout charme les yeux; Là, même après Mérope, Athalie et Zaïre, Mes foibles vers peut-être obtiennent un sourire.
Rome , Athène , en ces lieux quel arl vous imita ? Je reconnois de loin le temple de Vesta. Voici la roche auguste où tounoit la Sibylle; Sa main n'y trace plus sur la feuille mobile Ces arrêts iFugitifs, tableaux de l'avenir; Ici, c'est le passé qui parle au souvenir. Ses nombreux monuments enrichissent l'histoire, Et ce temple est pour nous le temple de mémoire. J'y trouve le bon roi, l'usurpateur cruel. Et les traits de Henri près de ceux de Cromwel ; La chaîne de Stuart, ce livre d'Antoinette, Par qui montoit vers Dieu sa prière secrète. Ah! couple infortuné, sujet de tant de pleurs. Vos noms seuls prononcés attendrissent les cœurs!
Au sortir de ce temple où revivent les âges. Un autre va des lieux me montrer les images ; Imagination, pouvoir que j'ai chanté.
Conduis-moi , porte-moi dans ce temple enchanté , Où des murs byzantins, d'un temple où le druide Souilloit de sang humain son autel homicide. D'un palais de l'Ecosse, et d'un fort de Paris, S'assemblent les fragments, l'un de l'autre sui-pris. Rome, Rome elle-même, en ravages féconde. Mêle ici sa ruine aux ruines du monde: Un roc du Capitole y venge l'univers; Mais un temple est formé de ces débris divers; Il peint le monde entier , il orne le bocage , Et le temps destructeur méconnoit son ouvrage.
Au fond de ce bosquet, vers ce lieu retiré. J'avance, et je découvre un débris plus sacré. Venez ici, vous tous dont l'ame recueillit; Vit des tristes plaisirs de la mélancolie; Voyez ce mausolée, où le bouleau pliant, Lugubre imitateur du saule d'Orient, Avec ses longs rameaux, et sa feuille qui tombe. Triste , et les bras pendants , vient pleurer sur la tombe.
Et toi dont le génie orna ce lieu charmant. Que ce lieu pour toi-même est un doux monument! Il te vit, fille heureuse, adorer un bon père. Te vit heureuse épouse, et i)ienheureuse mère. Ta fille à ces beautés prête un charme nouveau : Elle embellit les fleurs , le bosquet , le ruisseau , Te rend plus chers les bois chéris de les ancêtres. Là , vos plus doux plaisirs sont des plaisirs champêtres; Là , communs sont vos vœux , votre bonheur commun ; Vos parcs sont séparés , et vos cœurs ne sont qu'un.
Et moi, peintre des champs, moi qui ferai peut-être Vivre ces beaux jardins que vos mains ont fait naître , Mon nom du moins , mon nom habite donc ces lieux ! La pierre qui l'honore est donc chère à vos yeux ! De» groupes de bergers et des chœurs de bergères
Viennent donc quelquefois de leurs danses légères Animer la prairie où gît modestement , Au bord d'un clair ruisseau , mon humble monumentl Ah ! que ne peut ma voix s'y faire un jour entendie ! Mes chants vous rendroient grâce ; el, pour une ame ten- Quels sons harmonieux, quels accords ravissants, [dre. De la reconuoissance égalent les accents ! Entendez donc sa voix ; et que son doux Lingage Pour moi soit un plaisir, et pour vous un hommage.
Enfin, je viens à toi, florissante Albion, Au bel art des jardins instruite par Bacon ; De Pope, de Milton, les chants le secondèrent; A leurs voix , des vieux parcs les terrasses tombèrent , Le niveau fut brisé, tout fut libre; et tes mains Ont, comme tes cités, affranclii tes jardins. Un goût plus pur orna, dessina les bocages. Eh! qui pourroit compter les parcs, les paysages. Les sites enchanteurs qu'arrose , dans son cours , Ce fleuve impérieux qui, dans ses longs détours, Parmi des prés fleuris, des campagnes fécondes, Marche vers l'Océan, en souverain des ondes, Plus riche que l'Hermus , plus vaste que le Rhin , Et dont l'urne orgueilleuse est l'urne du destin?
Coml)ien j'aime Parkplace, où, content d'un bocage L'ambassadeur des rois se plaît à vivre en sage; Leasowe, de Shenstone autrefois le séjour. Où tout parle de vers, d'innocence et d'amour; Hagley, nous déployant son élégance agreste , Et Pain'shill , si charmant dans sa beauté modeste , Et Bov.ton et Foxly, que le bon goût planta. Fier d'obéir lui-même aux lois qu'il nous dicta; Tous deux voisins,tous deitx aimés des dieux champêtres Et, malgré leur contraste, amis comme leurs maîtres!
Toi-même viens enfin prendre place en mes chants , Chiswick, plein des trésors de la ville el des champs; Soit que dans tes bosquets j'admire la nature. Soit que ton élégante et noble architecture, Dans ce beau pavillon, dont l'œil est amoureux, Du grand Palladio m'offre l'ouvrage heureux ; Soit que, dans ce salon où la toile respire, La Flandre et l'Ausonie offrent à Devonshire D'innombrables beautés, qu'efface un de ses traits. Charmez donc ses loisirs, beaux lieux, asiles frais; Et, quand son goût vous prête une grâce nouvelle. Croissez, ombragez- vous , et fleurissez pour elle.
J'ai dit les lieux charmants que l'art peut imiter; Mais il est des écueils que l'art doit éviter. L'esprit imitateur trop souvent nous abuse. Ne prêtez point au sol les beautés qu'il reftise. Avant tout, connoissez votre site; et du lieu Adorez le géuie, et consultez le dieu.
Ses lois impunément ne sont pas offensées. Cependant , moins hardi qu'étrange en ses pensées , Tous les jours, dans les champs, un artiste sans goût Change, mêle, déplace, et dénature tout; Et, par l'absurde choix des beautés qu'il allie, Revient gâter en France un site d'Italie.
Ce que votre terrain adopte avec plaisir. Sachez le reconnoitre, osez vous en saisir.
LES JARDINS
C'est mieux que la nature, et cependant c'est elle; C'est un tableau parfait qui n'a point de modèle. A-insi savoient choisir les Berglienis, les Poussins. Voyez , éludiez leurs chefs-d'œuvre divins : Et ce qu'à la campagne emprunta la peinture , Que l'art reconnoissaut le rende à la nature.
Maintenant des terrains examinons le choix, Et quels lieux se plairont à recevoir vos lois. Il fut un temps funeste où, tourmentant la terre. Aux sites les plus beaux l'art déclaroit la guerre ; Et comblant les vallons, et rasant les coteaux. D'un sol heureux formoit d'insipides plateaux. Par un contraire abus, l'art, tyran des campagnes, Aujourd'hui veut créer des vallons , des montagnes. Évitez ces excès : vos soins infructueux Vainement combattroient un terrain montueux ; Et dans un sol égal un humble monticule Veut être pittoresque , et n'est que ridicule.
Desirez-vous un lieu propice à vos travaux? Loin des champs trop unis, des monts trop inégaux, J'aimerois ces hauteurs oii , sans orgueil , domine Sur un riche vallon une belle colline.
Là, le terrain est doux sans insipidité. Élevé sans roideur, sec sans aridité.
Vous marchez : l'horizon vous obéit : la terre S'élève ou redescend , s'étend ou se resserre. Vos sites, vos plaisirs, changent à chaque pas.
Qu'un obscur arpenteur, armé de son compas, Au fond d'un cabinet, d'un jardin symétrique Confie au froid papier le plan géométrique : Vous, venez sur les lieux. Là, le crayon en main, Dessinez ces aspects, ces coteaux , ce lointain; Devinez les moyens, pressentez les obstacles : C'est des difficultés que naissent les miracles. Le sol le plus ingrat connoîtra la beauté. Est-il nu ? que des bois parent sa nudité : Couvert ? portez la hache en ses forêts profondes : Humide? en lacs pompeux, en rivières fécondes, Changez cette onde impure; et, par d'heureux travaux. Corrigez à-la-fois l'air, la terre et les eaux : Aride, enfin ? cherchez , sondez, fouillez encore; L'eau, lente à se trahir, peut-être est près d'éclore. Ainsi, d'un long effort moi-même rebuté, Quand j'ai d'un froid détail maudit l'aridité, Soudain un trait heureux jaillit d'un fond stérile, Et mon vers ranimé coule enûn plus facile.
Il est des soins plus doux, un art plus enchanteur. C'est peu de charmer l'œil, il faut parler au cœur. Avez-vous donc connu ces rapports invisibles Des corps inanimés et des êtres sensibles? Avez-vous entendu des eaux, des prés, des bois, La muette éloquence et la secrète voix? Rendez-nous ces effets. Que du riant au sombre, Du noble au gracieux , les passages sans nombre M'intéressent toujours. Simple et grand, fort et doux. Unissez tous les tons pour plaire à tous les goûts. Là, que le peintre vienne enrichir sa palette; Que l'inspiration y trouble le poêle ; Que le sage du Calme y goûte les douceurs;
L'heureux , ses souvenirs ; le malheureux , ses pleurs. Mais l'audace est commune , et le bon sens est rare. Au lieu d'être picjuant , souvent on est bizarre. Gardez que , mal unis , ces effets différents Ne forment qu'un chaos de traits incohérents. Les contradictions ne sont pas des contrastes.
D'ailleurs, à ces tableaux il faut des toiles vastes. N'allez pas resserrer dans des cadres étroits Des rivières, des lacs, des montagnes, des bois. On rit de ces jardins, absurde parodie Des traits que jette en grand la nature hardie; Où l'art, invraisemblable à-la-fois et grossier, Enferme en un arpent un pays tout entier.
Au lieu de cet amas , de ce confus mélange , Variez les sujets, ou que leur aspect change: Rapprochés, éloignés, entrevus, découverts, Qu'ils offrent tour-à-tour vingt spectacles divers : Que de l'effet qui suit l'adroite incertitude Laisse à l'œil curieux sa douce inquiétude; Qu'enfin les ornements avec goût soient placés, Jamais trop imprévus, jamais trop annoncés.
Sur-tout du mouvement : sans lui, sans sa magie, L'esprit désoccupé retombe en léthargie; Sans lui , sur vos champs froids mon œil glisse au hasard. Des grands peintres encor faut-il attester l'art ? Voyez-les prodiguer de leur pinceau fertile De mobiles objets sur la toile immobile, L'onde qui fuit , le vent qui courbe les rameaux , Les globes de fumée exhalés des hameaux. Les troupeaux , les pasteurs , et leurs jeux et leur danse; Saisissez leur secret, plantez en abondance Ces souples arbrisseaux, et ces arbres mouvants, Dont la tète obéit à l'haleine des vents ; Quels qu'ils soient, respectez leur flottante verdure, Et défendez au fer d'outrager la nature. Voyez-la dessiner ces chênes , ces ormeaux ; Voyez comment sa main, du tronc jusqu'aux rameaux, Des rameaux au feuillage, augmentant leur souplesse, Des ondulations leur donna la mollesse.
Mais les ciseaux ci'uels... Prévenez ce forfait, Nymphes des bois! courez. Que dis-je? c'en est fait: L'acier a retranché leur cime verdoyante! Je n'entends plus au loin sur leur tête ondoyante Le rapide Aquilon légèrement courir, Frémir dans leurs rameaux , s'éloigner, et mourir : Froids, monotones, morts, du fer (|ui les mutile Ils semblent avoir pris la roideur immojjile.
Vous donc, dans vos tableaux amis du mouvement, A vos arbres laissez leur doux balancement. Qu'en mobiles objets la perspective abonde : Faites courir , tomber et rejaillir cette onde. Vous voyez ces vallons et ces coteaux déserts ; Des diHérents troupeaux dans les sites divers. Envoyez , répandez les peuplades nombreuses. Là, du sommet lointain des roches buissonneuses. Je vois la chèvre pendre; ici de mille agneaux L'écho porte les cris de coteaux en coteaux. Dans ces prés abreuvés des eaux de la colline , Couché sur ses genoux , le bœuf pesant rumine,
Tandis qu'impétueux , fier , inquiet , ardent ,
Ccl animal guerrier qu'enfanta le trident
Déploie, en se jouant dans un gras pâturage ,
Sa vigueur indomptée et sa grâce sauvage.
Que j'aime et sa souplesse et son port animé !
Soit que dans le courant du fleuve accoutumé
En frissonnant il plonge, et, luttant contre l'onde,
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde;
Soit qu'à travers les prés il s'échappe par bonds ;
Soit que , livrant aux vents ses longs crins vagabonds ,
Superbe, l'œil en feu, les nai-ines fumantes,
lieau d'orgueil et d'amour , il vole à ses amantes !
Quand je ne le vois plus, mon œil le suit encor.
Ainsi de la nature épuisant le trésor, Le terrain, les aspects, les eaux et les ombrages Donnent le mouvement , la vie aux paysages.
Voulez-vous mieux encor fixer l'œil enchanté ? Joignez au mouvement un air de liberté ; Et laissant des jardins la limite indécise , Que l'artiste l'efface, ou du moins la déguise. Où l'œil n'espère plus, le charme disparoît. Aux bornes d'un beau lieu nous touchons à regret : Bientôt il nous ennuie, et même nous irrite : Au-delà de ces murs, importune limite.
On imagine encor de plus aimables lieux ; Et l'esprit inquiet désenchante les yeux.
Quand , toujours guerroyant , vos gothiques ancêtres Transformoient en champs clos leurs asiles champêtres. Chacun dans son donjon, de murs environné. Pour vivTe sûrement , vivoit emprisonné. Mais que fait aujourd'hui cette ennuyeuse enceinte Que conserve l'orgueil et qu'inventa la crainte ? A ces murs qui gênoient , attristoient les regards , Le goût préféreroit ces verdoyants remparts. Ces murs tissus d'épine, où votre main tremblante Cueille ou la rose inculte, ou la mûre sanglante.
Mais les jardins bornés m'importunent encor. Loin de ce cercle étroit prenons enfin l'essor Vers un genre plus vaste et des formes plus belles, Dont seul Ermenonville offre encor des modèles. Les jardins appeloient les champs dans leur séjour; Les jardins dans les champs vont entrer à leur tour.
Du haut de ces coteaux , de ces monts d'où la vue D'un vaste paysage embrasse l'étendue , La Nature au Génie a dit : « Ecoute-moi : Tu vois tous ces trésors ; ces trésors sont à toi. Dans leur pompe sauvage et leur brute richesse, Mes travaux imparfaits implorent ton adresse. » Elle dit. Il s'élance; il va de tous côtés Fouiller dans cette masse où dorment cent beautés ; Des vallons aux coteaux , des bois à la prairie , Il retouche en passant le tableau qui varie; Il sait, au gré des yeux, réunir, détacher, Eclairer, rembrunir, découvrir ou cacher. Il ne compose pas; il corrige, il épure. Il achève les traits qu'ébaucha la nature. Le fi'ont des noirs rochers a perdu sa terreur ; La forêt égayée adoucit son hoireur ; Uu ruisseau s'égaroit , il dirige sa course ;
Il s'empare d'un lac , s'enrichit d'une source. Il veut, et des sentiers courent de toutes parts Chercher, saisir, lier, tous ces membres épars, Qui, surpris, enchantés du nœud qui les rassemble, E'orment de cent détails un magnifique ensemble.
Ces grands travaux peut-être épouvantent votre art, Rentrez dans nos vieux parcs, et voyez d'un regard Ces riens dispendieux, ces recherches frivoles, Ces treillages sculptés, ces bassins, ces rigoles. Avec bien moins de frais qu'un art minutieux N'orna ce seul réduit qui plaît un jour aux yeux, Vous allez embellir un paysage immense.
Tombez devant cet art , fausse magnificence ; Et qu'un jour transformée en un nouvel Eden, La France à nos regards offre un vaste jardin.
Dans mes leçons encor je vondrois vous apprendre L'art d'avertir les yeux , et l'art de les surprendre. Mais , avant de dicter des préceptes nouveaux , Deux genres , dès long-temps ambitieux rivaux , Se disputent nos vœux. L'un à nos yeux présente D'un dessin régulier l'ordonnance imposante, Prête aux champs des beautés qu'ils ne connoissoientpas D'une pompe étrangère embellit leurs appas , Donne aux arbres des lois, aux ondes des entraves, Et, despote orgueilleux, brille entouré d'esclaves; Son air est moins riant et plus majestueux. L'autre, de la nature amant respectueux, L'orne sans la farder, traite avec indulgence Ses caprices charmants, sa noble négligence. Sa marche irrégulière, et fait naître avec art Des beautés du désordre, et même du hasard.
Chacun d'eux a ses droits; n'excluons l'un ni l'autre Je ne décide point entre Kent et Le Nôtre ' *. L'un, content d'un verger, d'un bocage, d'un bois, Dessine pour le sage , et l'autre pour les rois. Les rois sont condamnés à la magnificence : On attend autour d'eux l'effort de la puissance ; On y veut admirer , enivrer ses regards Des prodiges du luxe , et du faste des arts. L'art peut donc subjuguer la nature rebelle ; Mais c'est toujours en grand qu'il doit triompher d'elle. Son éclat fait ses droits ; c'est un usurpateur Qui doit obtenir grâce à force de grandeur. Loin donc ces froids jardins, colifichet champêtre, Insipides réduits , dont l'insipide maître Vous vante , en s'admirant , ses arbres bien peignés ; Ses petits salons verts bien tondus, bien soignés; Son plan bien symétrique, où, jamais solitaire. Chaque allée a sa sœur, chaque berceau son frère; Ses sentiers , ennuyés d'obéir au cordeau , Son parterre brodé , son maigre filet d'eau , Ses buis tournés en globe, en pyramide, en vase. Et ses petits bergers bien guindés sur leur base. Laissez-le s'applaudir de son luxe mesquin; Je préfère un champ brut à son triste jardin.
Loin de ces vains apprêts, de ces petits prodiges, Venez , suivez mon vol au pays des prestiges , A ce pompeux Versaille , à ce riant Marli , Que Louis , la nature , et l'art , ont embelli.
LES JARDINS
C'est là que lout est grand , que l'art n'est point timide ;
Là , tout est enchanté , c'est le palais d'Armide ;
C'est le jardin d'Alciue , ou plulôl d'un héros
Noble dans sa retraite, et grand dans son repos;
Qui cherche encore à vaincre, à dompter des obstacles.
Et ne marche jamais qu en'.ouré de miracles.
Voyez-vous et les eaux, et la terre, et les bois,
Subjugués à leur tour, obéir à ses lois;
A ces douze palais d'élégante structure
Ces arbres marier leur verte architecture,
Ces bronzes respirer , ces fleuves suspendus ,
En gros bouillons d'écume à grand bruit descendus,
Tomber, se prolonger dans des canaux superbes;
Là s'épancher en nappe, ici monter en gerbes ,
Et, dans l'air s'enflammant aux feux d'un soleil pur.
Pleuvoir en gouttes d'or, d'émei-aude, et d'azur ?
Si j'égare mes pas dans ces bocages sombres,
Des Faunes, des Sylvains, en ont peuplé les ombres;
Et Diane et Vénus enchantent ce beau lieu ;
Tout bosquet est un temple, et tout marbre est un dieu:
Et Louis , respirant du fracas des conquêtes ,
Semble avoir invité tout l'Olympe à ses fêtes.
C'est dans ces grands effets que l'art doit se montrer.
Mais l'esprit aisément se lasse d'admirer. J'applaudis l'orateur dont les nobles pensées Roulent pompeusement , avec soin cadencées : Mais ce plaisir est court. Je quitte l'orateur Pour chercher un ami qui me parle du cœur '3, Du marbre, de l'airain, qu'un vain luxe prodigue, Des ornements de l'ait l'œil bientôt se fatigue ; Mais les bois, mais les eaux, mais les ombrages frais, Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais. Aimez donc des jardins la beauté naturelle; Dieu lui-même aux mortels en traça le modèle. Regardez dans Milton'4, quand ses puissantes mains Préparent un asile au premier des humains : Le voyez-vous tracer des routes régulières. Contraindre dans leur cours des ondes prisonnières ? Le voyez-vous parer d'étrangers ornements L'enfance de la terre et son premier printemps ? Sans contrainte , sans art , de ses douces prémices La nature épuisa les plus pures délices. Des plaines , des coteaux le mélange charmant , Les ondes à leur choix errantes mollement. Des sentiers sinueux les routes indécises. Le désordre enchanteur , les piquantes surprises , Des aspects où les yeux hésitoient à choisir, Varioient , suspendoient , prolongeoient leur plaisir. Sur rémail velouté d'une fraîche verdure, Mille arbres, de ces lieux ondoyante pai-ure, Charme de l'odorat, du goût et des regards, Éléganunenl groupés, négligemment épars.
Se fuyoient , s'approchoient , quelquefois à leur vue Ouvroient dans le lointain une scène imprévue; Ou, tombant jusqu'à terre, et recourbant leurs bras, Venoient d'un doux obstacle embarrasser leurs pas ; Ou pendoient sur leur tête en festons de verdure. Et de fleurs , en passant , semoient leur chevelure. Dirai-je ces forêts d'arbustes , d'arbrisseaux ,
Entrelaçant en voûte , en alcôve , en berceaux , Leurs bras voluptueux et leurs tiges fleuries .'
C'est là que les yeux pleins de tendres rêveries , Eve à sou jeune époux abandonna sa main , El rougit comme l'aulie aux portes du matin. Tout les félicitoit dans toute la nature; Le ciel par son éclat, l'onde par son murmure. La terre en tressaillant ressentit leurs plaisirs ; Zéphire aux antres verts redisoit leurs soupirs; Les arbres frémissoient , et la rose inclinée Versoii tous ses parfums sur le lit d'hyménée. O bonheur ineffable ! ô fortunés époux ! Heureux dans ses jardins , heureux qui , comme vous , Vivroit loin des tourments où l'orgueil est en proie, Riche de fruits, de fleurs, d'innocence et de joie !
Ah ! si la paix des champs , si leurs heureux loisirs N'éloient pas le plus pur, le plus doux des plaisirs, D'où viendroit sur nos cœurs leur secrète puissance ? Tout regrette ou chérit leur paisible innocence. Le sage à son jardin destine ses vieux ans ; Un grand fuit son palais pour sa maison des champs ; Le poète recherche un bosquet solitaire ; A son triste bureau le marchand sédentaire , Lassé de ses calculs , lassé de son comptoir , D'avance se promet un champêtre manoir, Rêve ses boulingrins , ses arbres , son bocage , Et d'un verger futur se peint déjà l'image. Que dis-je ? au doux repos invitant de grands cœurs, Un jardin quelquefois fut le prix des vainqueurs. Là, le terrible Mars, sans glaive, sans tonnerre, Las de l'ensanglanter , fertilise la terre ; Au lieu de ses soldats , il compte ses troupeaux ; Au chêne du bocage il suspend ses drapeaux : Sur ses foudres éleinls je vois s'asseoir Pomone; Paies ceint en riant les lauriers de Bellone, Et l'airain, désormais fatal aux daims légers, A rendu les échos aux chansons des bergers.
Te! est Bleinheim, Bleinheim la gloire de ses maîtres ' ^, Plein des pompes de Mars et des pompes champêtres ; En vain ce nom fameux atteste nos revers : Monument d'un grand homme, il a droit à mes vers. Si des arts créateurs j'y cherche les prodiges, Par-tout l'œil est charmé de leurs brillants prestiges , Et l'on doute, à l'aspect de ces nobles travaux, Qui doit frapper le plus, du peuple ou du héros. Si j'y viens des vieux temps retrouver la mémoire, Je songe , ô Rosamonde ! à ta touchante histoire '6; De Rose, mieux que toi, qui mérita le nom.-* En vain de la beauté le ciel t'avoit fait don ; Tendre et fragile fleur, flétrie en ton jeune âge , Tu ue vécus qu'un jour, ce fut un jour d'orage. Dans ce nouveau dédale, où te cacha Merlin, Ta rivale en fureur pénètre, un fd en main; Et, livrant Rosamonde à sa rage inhumaine. Ce qui servit l'amour fait triompher la haine.
Ah! malheureux objet et de haine et d'amour, Tu n'es plus ; mais ton ombre habite ce séjour ; Chacun vient t'y chercher de tous les coins du monde , Chacun grossit de pleurs le puits de Rosamonde ;
CHANT I
Ton nom remplit enoor ce bosquet enchanté ; Et, pour comble de gloire, Addison t'a chanté. Mais ces tendres amours et ce récit antique , Qu'ont-ils de comparable au vœu patriotique Qui , gravé sur l'airain par un don glorieux , Acquitta de Malbrough les faits victorieux ?
Je ne décrirai point ce palais qui présente La solide beauté de sa masse imposante. Et promet de porter aux siècles à venir D'un bienfait immortel l'immortel souvenir ; Ni ces riches tapis , oîi combattent entre elles La palme de Bleinheim et la palme d'Aibelles ; Ni du triomphateur le bronze colossal , Du prodige de Rhode audacieux rival ; Ni ce pont , monument de tendresse et de gloire , Que l'hyménée en deuil offrit à la victoire ; Ce pont digne de Rome , et tel que dans son sein Auroit pu s'épancher l'urne immense du Rhin.
Ah! dans cette héroïque et riante retraite, O champs ! d'autres beautés frappent votre poëte. Assez long-temps de l'art les fastueux apprêts , Et le bronze immobile, et les marbres muets , De tant d'autres vainqueurs furent le prix vulgaire. Il faut d'autres honneurs à ce foudre de guerre. Par un don plus nouveau , mais non moins solennel , Grand comme ses desseins , et comme eux éternel , La nature elle-même, avec magnificence, Consacre le bienfait et la reconnoissance : Dans un jardin superbe, à fêter un héros Elle-même elle invite et la terre et les flots : Pour chanter ses exploits les bois ont leurs Orphées ; Leur ombrage est son dais ; leurs festons, ses trophées. Le ciel à son triomphe enchaîne les saisons ; De leurs fruits tous les ans son char reçoit les dons ; Tous les ans de leurs fleurs les brillantes prémices Reviennent de son front parer les cicatrices; L'été coûte à l'été , le printemps au printemps , Sa journée immortelle et ses faits éclatants. La veillée en redit l'histoire triomphante : Le hameau les apprend , la bergère les chante ; Point de terme au bienfait , un peuple généreux Paiera le sang du père à ses derniers neveux ; Et, sur eux étendant sa longue bienfaisance. Comme le ciel punit, Albion récompense. [veau '7
Ah! pour comble d'honneur, puisse un Spencer nou- Par un chant de famille honorer son tombeau ! Malbrough ! Spencer ! l'honneur du moderne Elysée ! Malbrough en est l'Achille, et Spencer le Musée ; Mais, dans la douce paix des bois él) siens, Malbrough , heureux Bleinheim , regrette encor les tiens , Tant ce prix glorieux fut cher à sa grande ame ! Vous donc , fiers de leurs noms , vous que leur gloire en- Vous serez dignes d'eux, vous serez les Spencers [flamme, Qui chérissent les arts , et conmiandent aux mers ; Bienfaitrice sévère , Albion vous contemple ; Salaire des vertus , Bleinheim en doit l'exemple : Oui, s'il ne reproduit un exemple si beau. Le temple de la gloire en devient le tombeau. Mais que dis-je ? aux talents, au vieil honneur fidèle ,
Bleinheim au monde encore en offre le modèle ;
L'immortelle Uranie en habite les tours;
Là , de plus d'une étoile Herschel traça le cours ,
Herschel , qui de Newton agrandit Ihéritage.
Un jour peut-être, un jour, par un nouvel hommage,
Malbrough, astre nouveau , prendra sa place aux cieux;
Herschel lui marquera son chemin radieux.
Jadis craint sur la terre, aujourd'hui sur les ondes,
Ses feux à vos vaisseaux montreront les deux mondes :
Mais quels lieux verront-ils ? quel climat reculé ,
Où du fameux Malbrough le nom n'ait pas volé ,
Et ne se mêle pas , sur ces plages lointaines , [rennes ?
Aux grands noms des Coudés , aux grands noms des Tu-
A ces noms mon cœur bat, des pleurs mouillent mes O France! ô doux pays, berceau de nos aïeux! [yeux: Si je puis t'oublier, si tu n'es pas sans cesse Le sujet de mes chants, l'objet de ma tendresse, Que de te voir jamais je perde le bonheur , Que mon nom soit sans gloire, et mes chants sans honneur!
Adieu , Bleinheim : Chambord à son tour me rappelle , Chambord qu'obtint , pour prix de sa palme immortelle , Ce Saxon, ce héros adopté par mon roi. Par qui Bleinheim peut-être envia Fontenoi. Là ne s'élèvent point des tours si magnifiques , D'aussi riches palais , d'aussi vastes portiques : Mais sa gloire l'y suit ; mais à de feints combats Lui-même, en se jouant, conduit ses vieux soldats. Tels au bord du Léthé , les héros du vieil âge De la guerre , dit-on, aiment toujours l'image ; Et , dans ces lieux de paix trouvant les champs de Mars , Dardent encor la lance, et font voler des chars.
CHANT II
Oh ! si j'avois ce luth dont le charme autrefois
Entraînoit sur l'Hémiis les rochers et les bois,
Je le fcrois parler ; et sur les paysages
Les arbres toul-à-coup déploieroicnl leurs ombrages;
Le chêne, le tilleid, le cèdre et l'oranger,
En cadence viendroient dans mes champs se ranger.
Mais l'antique harmonie a perdu ses merveilles :
La lyre est sans pouvoir , les rochers sans oreilles ;
L'arbre reste immobile aux sons les plus flatteurs ,
Et l'art et le travail sont les seuls enchanteurs.
Apprenez donc de l'art quel soin et quelle adresse Prête aux arbres divers la grâce ou la richesse.
Par ses fruits, par ses fleurs, par son beau vêtement, L'arbre est de nos jardins le plus bel ornement : Pour mieux plaire à nos yeux combien il prend de formes! Là, s'étendent ses bras pompeusement informes: Sa tige ailleurs s'élance avec légèreté. Ici j'aime sa grâce; et là, sa majesté ; Il tremble au moindre souffle, ou contre la tempête Roidit son tronc noueux et sa robuste tête ; Rude ou poli , baissant ou dressant ses rameaux , Véritable Protée entre les végétaux ,
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Il change incessamment , pour orner la nature , Sa taille, sa couleur, ses fruits et sa verdure.
Ces effets variés sont les trésors de l'art , Que le goût lui défend d'employer au hasard.
Des divers plants encor la forme et l'étendue Sous des aspects divers viennent charmer la vue. Tantôt un bois profond, sauvage, ténébreux, Épanche une ombre immense ; et tantôt moins nombreux, Un plant d'arbres choisis forme un riant bocage : Plus loin, distribués dans un frais paysage. Des groupes élégants frappent l'œil enchanté; Ailleurs, se confiant à sa propre beauté. Un arbre seul se montre , et seul orne la terre. Tels, si la paix des champs peut rappeler la guerre, Une nombreuse armée étale à nos regards Des bataillons épais, des pelotons épars; Et là , fier de sa force et de sa renommée , Un héros seul avance, et vaut seul une armée. Tous ces plants différents suivent diverses lois. Dans les jardins de l'art , notre luxe autrefois Des arbres isolés dédaignoit la parure:
Ils plaisent aujourd'hui dans ceux de la nature. Par un caprice heureux , par de savants hasards , Leurs plants désordonnés charmeront nos regards. Qu'ils diff&rent d'aspect, déforme, de dislance; Que toujours la grandeur, ou du moins l'élégance. Distingue chaque tige, ou que l'arbre honteux Se cache dans la foule et disparoisse aux yeux. Mais lorsqu'un chêne antique , ou lorsqu'un vieil érable , Patriarche des bois, lève un front vénérable, Que toute sa tribu, se rangeant alentour. S'écarte avec respect, et compose sa cour; Ainsi l'arbre isolé plaît aux champs qu'il décore. Avec bien plus de choix et plus de goût encore Les groupes offriront mille tableaux heureux. D'arbres plus ou moins forts, etplusoumoins nombreux.
Formez leur masse épaisse, ou leurs touffes légères;
De loin l'œil aime à voir tout ce peuple de frères.
C'est par eux que l'on peut varier ses dessins.
Rapprocher, et tantôt repousser les lointains.
Réunir, séparer, et sur les paysages
Etendre ou replier le rideau des ombrages.
Vos gi'oupes sont formés : il est temps que ma voix
A connoître un peu d'art accoutume les bois. Bois augustes, salut ! Vos voûtes poétiques
N'entendent plus le barde et ses affreux cantiques;
Un délire plus doux habite vos déserts;
Et vos antres encor nous instruisent en vers.
Vous inspirez les miens , ombres majestueuses !
Souffrez donc qu'aujourd'hui mes mains respectueuses
Viennent vous embellir, mais sans vous profaner;
C'est de vous que je veux apprendre à vous orner. Les bois peuvent s'offrir sous des aspects sans nombre :
Ici , des troncs pressés rembruniront leur ombre ;
Là, de quelques rayons égayant ce séjour.
Formez un doux combat de la nuit et du jour;
Plus loin, marquant le sol de leurs feuilles légères.
Quelques arbres épars joueront dans les clairières.
Et , flottant l'un vers l'autre , et n'osant se toucher ,
Paroîlront à-la-fois se fuir et se chercher. Ainsi, le bois par vous perd sa rudesse austère; Mais n'en détruisez pas le grave caractère: De détails trop fréquents, d'objets minutieux, N'allez pas découper son ensemble à nos yeux; Qu'il soit un , simple et grand , et que votre art lui laisse , Avec toute sa pompe, un peu de sa rudesse. Montrez ces troncs brisés ; je veux des noirs torrent» Dans les creux des ravins suivre les flots errants. Du temps, des eaux , de l'air, n'effacez point la trace ; De ces rochers pendants respectez la menace; El qu'enfin dans ces lieux empreints de majesté Tout respire une mâle et sauvage beauté.
Mais tel est des humains l'instinct involontaire; Le désert les effraie. En ce bois solitaire Placez donc, s'il se peut, pour consoler le cœur, L'asile du travail ou celui du malheur.
Il est des temps affreux, où des champs de leurs pères ' Des proscrits sont jetés aux terres étrangères : Ah! plaignez leur destin, mais félicitez-vous; De vos riches tableaux le tableau le plus doux, A ces infortunés vous le devrez peut-être ! Que dans l'immensité de votre enclos champêtre Un coin leur soit gardé ; donnez à leurs débris , Au fond de vos forêts , de tranquilles abris , A vos palais pompeux opposez leurs cabanes; Peuplés par eux, vos bois ne seront plus profanes, Et leur touchant aspect consacrera ces lieux. Mais sur-tout, si l'exil de leur cloître pieux 2 A banni ces reclus qui sous des lois austères Dérobent aux humains leurs tourments volontaires , Ces enfants de Bruno , ces enfants de Rancé , Qui tous, morts au présent, expiant le passé, Entre le repentir et la douce espérance , Vers un monde à venir prennent leur vol immense , Accueillez leur malheur, et que sous d'humbles toits, Paisible colonie, ils habitent vos bois. A pehte on aura su le sort qui les exile, Vos soins hospitaliers , et leur modeste asile , Des hameaux d'alentour femmes, enfants, vieillards, Vers ces hôtes sacrés courront de toutes parts : La richesse y viendra visiter l'indigence ; L'orgueil, l'humilité; le plaisir, la souffrance: Vous-même , abandonnant pour leurs âpres forêts Et vos salons dorés et vos ombrages frais , Viendrez au milieu d'eux dans une paix profonde Désenchanter vos cœurs des voluptés du monde ; Loin de ce monde, où règne im air contagieux, Vous aimerez ce bois sombre et religieux. Ses pâles habitants , leur rigide abstinence , Leur saint recueillement , leur éternel silence , Et , la bêche à la main , la pénitence en deuil , Anticipant la mort, et creusant son cercueil. La terre sentira leur présence féconde : Pour vous , pour vos moissons , vers le maître du monde Ils lèveront leurs mains ; vous devrez à leurs vœux Et les biens d'ici-bas , et les trésors des cieux ; Et , lorsqu'à la lueur des lampes sépulcrales , De silences profonds , coupés par intervalles ,
CHANT IL
Du sein de la forêt leurs nocturnes concerts
Eu sons lents et plaintifs monteront dans les airs ,
Peut-être à ces accents vous trouverez des charmes ;
Vous envierez leurs pleurs, vous y joindrez vos larmes;
Et le corps sur la terre , et l'esprit dans le ciel ,
Vos vœux iront ensemi)le aux pieds de l'Éternel.
Ainsi votre forêt prend un aspect moins rude ;
Vous chamtez sou effroi , peuplez sa solitude ,
Animez son silence, et goûtez à-la-fois
Les charmes d'un bienfait et le charme des bois ;
Mais sans nuire à sa pompe égayez sa tristesse.
Le bocage , moius fier , avec plus de mollesse Déploie à nos regards des tableaux plus riants , Veut un site agréable et des contours liants , Fuit, revient, et s égare en routes sinueuses, Promène enire des fleurs des eaux voluptueuses, Et j'y crois voir encore , ivre d'un doux loisir , Épicure dicter les leçons du plaisir.
Mais c'est peu qu'en leur sein les bois ou le bocage Renferment leur richesse élégante ou sauvage ; Dans l'art d'orner les champs , comme dans nos écrits , A la variété le goût donne le prix :
Cette variété , séduisante déesse , Qui, flattant de nos cœurs l'inconstanle foiblesse, ■Un prisme dans les mains, colore l'univers, El fait, d'un seul tableau, mille tal)leaux divers. Dans vos lieureux travaux rendez-lui donc hommage; Le chef-d'œuvre des dieux vous en offre l'image. Regardez cette tète où la divinité Semble imprimer ses trails ; quelle variété ! Des senlimenls du cœur majestueux théâtre, Le front s'épanouit en ovale d'alliàlre, Et, doublant sou éclat par un contraste heureux, S'entoure et s'embellit de l'ombre des cheveux : L'œil ardent réunit des faisceaux de hnnière ; Deux noirs sourcils en are proiégent sa paupière; Et la lèvre, où s'empreint la rougeur du corail, De la blancheur des dénis relève encor l'émail; Le nez, dans sa longueur dessinant le visage, Par une ligne droite avec art le partage, Tandis que , déployant ses contours gracieux , La joue au teint vermeil s'arrondit à nos yeux. Voyez le pied, la main, dont la siructure étale De ses doigts variés la longueur inégale; Voilà votre modèle. Heureux imitateur. Suivez dans ses dessins la main du Créateur; Et d'objets en objets promené dans l'espace , Que l'œil toujours jouisse , et jamais ne se lasse.
N'allez donc pas, des bois symélrisant les bords, D'un coup d'œil uniforme attrister les dehors. Que vos murs de verdure et vos tristes charmilles Ne cachent point aux yeux leurs nombreuses familles ; Je veux les voir; je veux, dans ces bocages verts. Sous leurs divers aspects voir ces arbres divers : Les uns tout vigoureux et tout frais de jeunesse, D'autres tout décrépits, tout noueux de vieillesse; Ceux-ci rampants, ceux-là, fiers tyrans des forêts, Des tributs de la sève épuisant leurs sujets : Vaste scène où des mœurs , de la vie et des âges ,
L'esprit avec plaisir reconnoît les images.
Près de ces grands effets , que sont ces verts remparts Dont la forme importune attriste les regards ? Forme toujours la même, et jamais imprévue! Riche variété, délices de la vue.
Accours ; viens rompre enfin l'insipide niveau , Brise la triste équerre et l'ennuyeux cordeau. Par un mélange heureux de golfes, de saillies, Les lisières des bois veulent être embellies. L'œil , qui des plants tracés par l'uniformité Se fatigue et s'élance à leur extrémilé. Se plait à parcourir, dans sa vaste étendue, De ces bords ondoyants la forme inattendue; Il s'égare, il se joue en ces replis nombreux; Tour-à-tour il s'enfonce, il ressort avec eux; Sur les tableaux divers que leur chaîne compose De distance eu distance avec plaisir repose : Le bois s'en agrandit, et, dans ses longs retours, Varie à chaque pas son charme et ses détours. Dessinez donc sa forme, et d'abord qu'on choisisse Les arbres dont le goût prescrit le sacrifice : Mais ne vous hâtez point; condamnez à regret. Avant d'exécuter un rigoureux arrêt.
Ah! songez que du temps ils sont le lent ouvrage, Que tout votre or ne peut racheter leur ombrage, Que de leur frais abri vous goûtiez la douceur.
Quelquefois cependant un ingrat possesseur, Sans besoin, sans remords, les livi-e à la cognée. Renversés sur le sein de la terre indignée , Ils meurent : de ces lieux s'exilent pour toujours La douce rêverie et les discrets amours. Ah ! par ces bois sacrés dont le feuillage sombre Aux danses du hameau prêta souvent son ombre , Par ces dômes touffus qui couvroient vos aïeux, Profanes! respectez ces troncs religieux; Et, quand làge leur laisse une tige robuste, Gardez-vous d attenter à leur vieillesse auguste ! Trop tôt le jour viendra que ces bois languissants, Pour céder leur empire à de plus jeunes plants, Tomberont sous le fer, et de leur tête allière Verroiit l'antique honneur flétri dans la poussière !
O Versaille! ô regrets! 6 bosquets ravissants, Chefs-d'œuvre d'un grand roi , de Le Nôtre , et des ans I La hache est à vos pieds , et votre heure est venue. Ces arbres, dont l'orgueil s'élançoit dans la nue, Fra})pés dans leur racine , et balançant dans l'air , Leurs superbes sommets ébranlés par le fer, Tombent , et de leurs troncs jonchent au loin ces roules Sur qui leurs bras pompeux s'arrondissoient en voûtes : Ils sont détruits ces bois, dont le front glorieux Ombrageoit de Louis le front victorieux. Ces bois où, célébrant de plus douces conquêtes, Les arts voluptueux multiplioient les fêtes! Amour , qu'est devenu cet asile enchanté Qui vit de Montespan soupirer la fierté .•* Qu'est devenu l'ombrage où , si belle et si tendre , A son amant, surpris et charmé de l'entendre, La Vallière apprenoit le secret de son cœur, El , sans se croire aimée , avouoit son vainqueur ?
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Tout péril, tout succombe: au bruit de ce ravage
Voyez-vous point s'enfuir les hôtes du bocage ?
Tout ce peuple d'oiseaux , fiers d'haliiter ces bois ,
Qui chanloient leurs amours dans l'asile des rois ,
S'exilent à regret de leurs berceaux antiques.
Ces dieux , dont le ciseau peupla ces verts portiques ,
D'un voile de verdure autrefois habillés ,
Tout honteux aujourd'hui de se voir dépouillés,
Pleurent leur doux ombrage; et, redoutant la vue,
Vénus même une fois s'étonna d'être nue.
Croissez, hâtez votre ombre, et repeuplez ces champs.
Vous, jeunes arbrisseaux : et vous, arbres mourants,
Consolez-vous! témoins de la foiblesse humaine.
Vous avez vu périr et Corneille et Turenne :
Vous comptez cent printemps , hélas ! et nos beaux jours
S'envolent les premiers, s'envoient pour toujours.
Mais , tandis que ma voix déploroit ces ravages , Quel bruit vient consoler l'ami des vieux ombrages ? Que béni soit ton art, toi qui dans leur langueur Sus des plants décrépits ranimer la vigueur ! A peine un frais enduit couvre un bois sans écorce , Le suc régénéré reprend toute sa force ; Il court, il pousse en l'air de nouveaux rejetons; Rend aux bosquets leur ombre, au printemps ses festons : Des arbres long-temps nus admirent leur parure; Leur front chauve a repris sa verte chevelure , Et joint avec orgueil , grâce à tes soins puissants , Les charmes du jeune âge , et l'honneur des vieux ans.
Heureux doue qui jouit d'un bois formé par l'âge ; Mais plus heureux celui qui créa son bocage. Ces arbres , dont le temps prépare la beauté ; Il dit comme Cyrus : « C'est moi qui les plantai. » De leur premier printemps il goûte les délices , De leur premier bouton il bénit les prémices. Ainsi naquit Pearfield : tel de ses bois nouveaux Le feuillage naissant se pencha sur les eaux ; Telle , au sortir des mains dont est sorti le monde , Jadis Eve se vit , et s'admira dans l'onde. Le jeune plant courut ombrager les vallons , Habiller les rochers , et flotter sur les monts ; Et, fier de sa beauté, content de son ouvrage. Son heureux créateur rêva sous son ombrage.
Au lieu de vous traîner sur les dessins d'autrui , Voulez-vous donc créer et jouir comme lui ? Suspendez vos travaux impatients d'éelore ; Méditez-les long-temps , méditez-les encore : Tel qu'un peintre , arrêtant ses indiscrets pinceaux , D'avance en sa pensée ébauche ses tableaux; Ainsi de vos dessins méditez l'ordonnance. Des sites , des aspects , connoissez la puissance , Et le charme des bois aux coteaux suspendus , Et la pompe des bois dans la plaine étendus.
Ainsi que les couleurs et les formes amies , Connoissez les couleurs , les formes ennemies. Le frêne aux longs rameaux dans les airs élancés Repousseroit le saule aux longs rameaux baissés; Le vert du peuplier combat celui du chêne : Mais l'art industrieux peut adoucir leur haine , Et , de leur union , médiateur heureux ,
Un arbre mitoyen les concilie entre eux. Ainsi , par une teinte avec art assortie , |
Vernet de deux couleurs éteint l'antipathie.
Tu connus ce secret , ô toi dont le coteau ' , Dont la verte Colline offre »m si doux tableau, Qui , des bois par degrés nuançant la verdure , Surpassas le Lorrin , et vainquis la nature. Toi qui, de ce bel art nous enseignant les lois, As donné le précepte et l'exemple à-la-fois : Ah! puisses-tu long-temps jouir de tes ouvrages, Et garder dans ton cœur la paix de tes ombrages! Je ne sais quel instinct me dit que quelque jour , Entraîné malgré toi de tes champs à la cour. Tes mains cultiveront une plante plus chère. Puisse être cet enfant l'image de son père ! Et que jamais n'arrive à cette tendre fleur Le souffle de la haine et le vent du malheur ! Achève cependant d'embellir tes bocages.
Et vous qu'il instruisit dans l'art des paysages , Observez comme lui tous ces différents verts, Plus sombres ou plus gais , plus foncés ou plus clairs. Remarquez-les sur-tout, lorsque le pâle automne. Près de la voir flétrie, embellit sa couronne; Que de variété ! que de pompe et d'éclat 1 Le pourpre, l'orangé, lopale, l'incarnat, De leurs riches couleurs étalent l'abondance. Hélas ! tout cet éclat marque leur décadence. Tel est le sort commun. Bientôt les aquilons Des dépouilles des bois vont joncher les vaUons : De moment en moment la feuille sur la terre En tombant interrompt le rêveur solitaire. Mais ces ruines même ont pour moi des attraits. Là , si mon cœur nourrit quelques profonds regrets , Si quelque souvenir vient rouvrir ma blessure , J'aime à mêler mon deuil au deuil de la nature; De ces bois desséchés , de ces rameaux flétris , Seul , errant , je me plais à fouler les débris. Ils sont passés les jours d'ivresse et de folie: Viens, je me Wwe à toi, tendre mélancolie; Viens , non le front chargé de nuages affreux Dont marche enveloppé le chagrin ténébreux, Mais l'œil demi- voilé , mais telle qu'en automne A travers des vapeurs un jour plus doux rayonne; Viens, le regard pensif, le front calme, et les yeux Tout prêts à s'humecter de pleurs délicieux. Ainsi je nourrissois mes tristes rêveries. Quand de mille arbrisseaux les familles fleuries Tout-à-coup m'ont offert leur plant voluptueux Adieu, vastes forêts, cèdres majestueux.
Adieu , pompeux ormeaux , et vous , chênes augustes. Moins fiers , plus élégants , ces modestes arbustes M'appellent à leur tour. Venez, peuple enchanteur! Vous êtes la nuance entre l'arbre et la fleur ; De vos traits délicats venez orner la scène. Oh ! que si , moins pressé du sujet qui m'entraîne , Vers le but qui m'attend je ne hâtois mes pas , Que j'aurois de plaisir à diriger vos bras ! Je vous reproduirois sous cent formes fécondes ; Ma main sous vos berceaux feroit rouler les ondes;
CHANT II
En dômes , en lambris j'unirois vos rameaux ;
RIollemeut enlacés autour de ces ormeaux ,
Vos bras serpeuteroient sur leur robuste écorce ,
Emblème de la grâce unie avec la force :
Je fondrois vos couleurs , et du blanc le plus pur ,
Du plus tendre iucainat jusqu'au plus sombre azur.
De l'œil rassasié variant les délices ,
Vos panacbes , vos fleurs , vos boules , vos calices ,
A l'envi s'uniroient dans mes brillants travaux,
Et Van-Huysinn lui-même euvieroit mes tableaux.
Pour vous à qui le ciel prodigua leur richesse, Ménagez avec art leur pompe enchanteresse; Partagez aux saisons leurs brillantes faveurs; Que chacun apportant ses parfums , ses couleurs, Reparoisse à son tour, et qu'au iront de l'année Sa guirlande de fleurs ne soit jamais fanée. Ainsi votre jardin varie avec le temps : Tout mois a ses bosquets , tout bosquet son printemps; Printemps bientôt flétri ! Toutefois votre adresse Peut consoler encor de sa courte richesse. Que par des soins prudents tous ces arbres plantés , Quand ils seront sans fleurs, ne soient pas sans beautés. Ainsi l'adroite Eglé , prolongeant sou empire. Au déclin des beaux ans sait encor nous séduire.
Le ciel même, malgré 1 inclémence de l'air, N'a pas de tous ses dons déshérité l'hiver. Alors, des vents jaloux défiant les outrages. Plusieurs arbres encor retieinienl leurs feuillages. Voyez l'if et le lierre , et le piu résineux , Le houx luisant, armé de ses dards épineux, Et du laurier divin l'immortelle verdure. Dédommager la terre et venger la nature; Voyez leurs fruits de pourpre, et leurs glands de corail, Au vert de leurs rameaux mêler un vif émail : Au milieu des champs nus leur parure m'enchante, Et plus inespérée, en paroit plus touchante. De vos jardms d'hiver qu'ils ornent le séjour ; Là, vous venez saisir les rayons d'un beau jour; Là, l'oiseau, quand la terre ailleurs est dépouillée, Vole, et s'égaie encor sous la verte feuillée , Et, trompé par les lieux, ne connoit plus les temps, Croit revoir les beaux jours, et chante le printemps.
Toutefois de vos plants quels que soient les prodiges. L'habitude souvent en détruit les prestiges, Et le triste dégoût les voit sans intérêt. N'est-il pas des moyens dont le charme secret Vous rende leur beauté toujours plus attachante ?
Oh ! combien des Lapons l'usage heureux m'enchante! Qu'ils savent bien tromper leurs hivers rigoureux ! Nos superbes tilleuls, nos ormeaux vigoureux. De ces champs ennemis redoutent la froidure; De quelques noirs sapins l'indigente verdure Par intervalle à peine y perce les frimas ; Mais le moindre arbrisseau qu'épargnent ces climats Par des charmes plus doux , à leurs regards sait plaire; Planté pour un ami, pour un fils, pour un père. Pour un hôte qui paît emportant leurs regrets , Il en reçoit le nom , le nom cher à jamais.
Vous, dont un ciel plus pui- éclaire la patrie,
Vous pouvez imiter cette heureuse industrie : Elle animera tout; vos arbres, vos bosquets Dès-lors ne seront plus ni déserts , ni muets ; Ils seront habités de souvenirs sans nombre , Et vos amis absents ejnbelliront leur ombre.
Qui vous empêche encor, quand les bontés des dieux D'un enfant désiré comblent enfin vos vœux , De consacrer ce jour parles tiges naissantes D'un bocage, d'un bois ?...Mais, tandis que tu chantes. Muse , quels cris dans l'air s'élancent à-la-fois ! Il est né l'héritier du sceptre de nos rois! Il est né! Dans nos murs, dans nos champs, sur les ondes, Nos foudres triomphants l'annoncent aux deux mondes. Pour parer son berceau , c'est trop peu que des fleurs ; Apportez les lauriers , les palmes des vainqueurs. Qu'à ses premiers regards brillent des jours de gloire; Qu'il entende en naissant Ihymne de la victoire ; C'est la fête qu'on doit au pur sang des Bourbon.
Et toi, par qui le ciel nous fit cet heureux don. Toi qui, le plus beau nœud, la chaîne la plus chère, Des Germains, des François, d'un époux et d'un frère, Les unis , comme on voit de deux pompeux ormeaux Une guirlande en fleurs enchaîner les rameaux : Sœur, mère, épouse auguste, enfin la destinée Joint au deuil du trépas les fruits de l'hyménée; El , inêlanl dans les yeux les larmes et les ris. Quand tu perds une mère, elle te donne un fils. D'autres , dans les transports que ce beau jour inspire, Animeront la toile, ou le marbre, ou la lyre; Moi, l'humble ami des champs, j'irai dans ce séjour Où Flore et les Zéphyrs composent seuls ta cour. J'irai dans Trianon ; là , pour unique hommage , Je consacre à ton fils des arbres de son âge , Un bosquet de son nom. Ce simple monument, Ces tiges, de tes bois le plus cher ornement, Tes yeux les verront croître, et croissant avec elles, Ton fils viendra chercher leurs ombres fraternelles.
Enfin vous jouissez; et le cœur et les yeux Chérissent de vos bois l'abri délicieux. Au plaisir voulez-vous unir encor la gloire ? Voulez-vous de voire art remporter la victoire ? Déjà de nos jardins heureux décorateur , Ajoutez à ces noms le nom de créateur. Voyez comme en secret la nature fermente , Quel besoin d'enfanter sans cesse la lourmente. El vous ne l'aidez pas ! Qui sait dans son trésor Quels biens à l'induslrie elle réserve encor.' Comme l'art à son gré guide le cours de l'onde , Il peut guider la sève ; à sa liqueur féconde Montrez d'aulres chemins, ouvrez d'autres canaux; Dans vos champs , enrichis par des hymens nouveaux , Des sucs vierges encore essayez le mélange ; De leurs dons inuluels favorisez l'échange. Combien d'arbres , de fruils , de piaules et de fleurs , Dont l'art changea le goût, les parfums , les couleurs 1 La pèche a dû sa gloire à ces métamorphoses. D'un triple diadème ainsi brillent les roses ; De son panache ainsi l'œillet s'enorgueillit. Osez : Dieu fit le monde, et l'homme l'embellit.
LES JARDINS
Que si vous n'osez pas essayer ces conquêtes , Combien sous d'autres cieu.v de richesses sont prêtes ! Usurpez ces trésors. Ainsi le fier Romain , Et ravisseur plus juste, et vainqueur plus humain, Conquit des fruits nouveaux , porta dans l'Ausonie Le prunier de Damas, l'abricot d'Arménie, Le poirier des Gaulois, tant d'autres fruits divers: C'est ainsi qu'il falloil s'asservir l'univers. Quand Lucullus vainqueur Iriomphoit de l'Asie, L'airain , le marbre et l'or , frappoienl Rome éblouie ; Le sage dans la foule aimoil à voir ses mains Porter le cerisier en triomphe aux Romains. Et ces mêmes Romains n'ont-ils pas vu nos pères, En balaillons armés, sous des cieux plus prospères, Aller chercher la vigne, et vouer à Kacchus Leurs étendai'ds rougis du nectar des vaincus ? Du fruit de leurs exploits leurs troupes échauffées Rapportoient, enchantant, ces précieux trophées: ' Du pampre triomphal ils couronnoient leurs fronts; Le pampre sur leurs dards s'élançoit en festons. Tel revint sur sou char le dieu vainqueur du Gange : Les vallons, les coteaux célébroient la vendange; Et par-tout où coula le nectar enchanté Coururent le plaisir, l'audace et la gaité.
Enfants de ces Gaulois, imiions nos ancêtres ; Disputons, enlevons ces dépouilles champêtres. Voyez dans ces jardins , fiers de se voir soumis A la main qui porta le sceptre de Thémis , Le sang des Lamoiguons, l'éloquent Malesherbcs Enrichir notre sol de cent tiges superbes , Nourrissons inconnus de vingt climats divers. De la cime des monts , de la rive des mers. Je voyage, entouré de leur foule choisie, D'Amérique en Eiuope, et d'Afrique en Asie : Tous, parmi nos vieux plants charmés de se ranger. Chérissent notre ciel; et l'heureux étranger. Des bords qu'il a quittés reconnoissant l'omljrage , Doute de son exil à leur touchante image, El d'un doux souvenir sent son cœur attendri.
Je t'en prends à témoin, jeune Potaveri 4. Des champs d'O-Taiti, si chers à son enfance. Où l'amour sans pudeur n'est pas sans innocence *, Ce sauvage ingénu, dans nos murs transporté, Rcgrettoit dans son cœur sa douce liberté, Et son île riante, et ses plaisirs faciles. Ébloui , mais lassé de l'éclat de nos villes , Souvent il s'écrioit: « Rendez-moi mes forêts. » IJn jour dans ces jardins où Louis à grands frais , Des quatre points du monde en un seul lieu rassemble Ces peuples végétaux surpris de croître ensemble , Qui, changeant à-la-fois de saison et de lieu. Viennent tous à l'envi rendre hommage à Jussieu , L'Indien parcouroit leurs tribus réunies. Quand lout-à-coup, parmi ces vertes colonies. Un arbre qu'il connut dès ses plus jeunes ans Frappe ses yeux : soudain avec des cris perçants Il s'élance , il l'embrasse , il le baigne de larmes , Le couvre de baisers. Mille objets pleijis de charmes Ces beaux diamps, ce beau ciel , qui le virent heureux ,
Le fleuve qu'il fendoit de ses bras vigoureux ,
La forêt dont ses traits perçoient l'hôte sauvage ,
Ces bananiers chargés et de fruits et d'ombrage ,
Et le toit paternel, et les bois d'alentour.
Ces bois qui répondoient à ses doux chants d'amour, '
Il croit les voir encor, et son ame attendrie
Du moins pour un instant retrouva sa patrie.
Quels que soient vos bosquets, vos bois et vos \ergers, Enfants de votre sol ou des champs étrangers. L'art brillant des jardins, s'il veut long-temps nous plaire, Exige encor de vous un soin plus nécessaire. Quelquefois, en plantant, des artistes sans aii Entre eux et la campagne élèvent un rempart; Leurs arbres sont un voile et non une parure: Vous, sachez avec goût disposer leur verdure; Que vos arbres divers, adroitement plantés, Des plus vastes lointains vous livrent les beautés ; Par elles de vos parcs augmentez l'étendue. Possédez par les yeux , jouissez par la vue. Eh ! qui peut dédaigner ces aspects abondants En tableaux variés , en heureux accidents ! Par eux l'œil est charmé, la campagne est vivante.
Là, d'un chemin public c'est la scène mouvante; C'est le bœuf matinal que suit le soc tranchant , C'est le lier cavalier qui, distrait en marchant, Du coursier, dont sa main abandonnoit l'allure, - A l'aspect d'un passant relève l'encolure ; C'est le piéton modeste, un bâton à la main, A qui la rêverie abrège le chemin; C'est le pas grave et lent de la riche fermière; C'est le pas leste et vif de la jeune laitière. Qui, l'habit retroussé, le corps droit, va trottant, Son vase en équilibre, et chemine en chantant; C'est le lourd chariot , dont la marche bruyante Fait crier le pavé sotis sa charge pesante; Le char léger du fat, qui vole en un instant De l'ennui qui le chasse à l'ennui qui l'attend.
Regardez ce moulin , où tombent en cascades Sur l'arbre de Cérès les ondes do naïades ; Taudis qu'au gré d'Éole, un autre avec fracas Tourne en cercle sans fin ses gigantesques bras. [nent*.
Plus loin, c'est un vieux bourg que des bois environ Là , de leurs longs créneaux les cités se couronnent , Et le clocher, où plane un coq audacieux. Court en sommet aigu se perdre dans les cieux.
Plus heureux , si de loin commande au paysage Quelque temple fameux, monument du vieil âge, Dont les royales tours se prolongent dans l'air; Royaumont, Saint-Denis, ou le vieux Westminster. Où dorment confondus le guerrier, le poète. Les grands hommes d'état, et Chalham à leur tête; L'éloquent 'Weslminster , où tout parle à l'orgueil De grandeur, de néant, et de gloire, et de deuil.
Oublierai-je ce fleuve , et ses bords , et ses îles ? Et, si la vaste mer entoure vos asiles, Quel tableau peut valoir son courroux , son repos , Et ces vaisseaux lointains qui volent sur les flots ?
O Nice ! heureux séjour, montagnes renommées De lavande, de thym, de citron parfumées;
CHANT II
Que de fois sous les planls doliviers toujours verts , Dont la pâleur s'unit au sombre azur des mers, J'égarai mes regards sur ce théâtre immense ! Combien je jouissois ! soit que l'onde en silence Mollement balancée, et roulant sans efforts, D'une frange d'écume allât ceindre ses bords ; Soit que son vaste sein se gonflât de colère ; J'aimois à voir le flot , d'abord ride légère , De loin blanchir , s'enfler , s'alonger et marcher , Bondir tout écuniant de rocher en rocher ; Tantôt se déployer comme un serpent flexible. Tantôt, tel qu'un tonnerre, avec un bruit horrible, Précipiter sa masse, et de ses tourbillons Dans les rocs caverneux engloutir les bouillons. Ce mouvement, ce bruit, cette mer turbulente, Roulant, montant, tombant en montagne écumante, Enivroient mon esprit, mon oreille, mes yeux ; Et le soir me trouvoit immobile en ces lieux.
Donc, si ce grand spectacle entoure vos domaines, Montrez, mais variez ces magnifiques scènes : Ici que la mer brille à travers les rameaux; Là, dans l'enfoncement de ces profonds berceaux , Comme au bout d'un long tube, une voûte la montre ; Au détour d'un bosquet ici l'œil la rencontre , La perd encore; enlln la vue en liberté Tout-à-coup la découvre en son immensité.
Snr ces aspects divers fixez l'œil qui s'égare; Mais, il faut l'avouer, c'est d'une main avare Que les hommes , les ai-ts , la nature et le temps , Sèment autour de nous de riches accidents.
O plaines de la Grèce ! ô champs de l'Ausonie ! Lieux toujours inspirants , toujours chers au génie ; Que de fois , arrêté dans un bel horizon , Le peintre voit , s'enflanune , et saisit son crayon ; Dessine ces lointains , et ces mers , et ces îles , Ces ports, ces monts brûlants et devenus fertiles; Des laves de ces monts encor tout menaçants. Sur des palais détruits d'autres palais naissants, Et^dans ce long tourment de la terre et de l'onde , Un nouveau monde éclos des débris du vieux monde !
Hélas ! je n'ai point vu ce séjour enchante , Ces beaux lieux où Virgile a tant de fois chanté ; Mais j'en jure et Virgile et ses accords sublimes , J'irai ! de l'Apennin je franchirai les cimes ; J'irai , plein de son nom , plein de ses vers sacrés , Les lire aux mêmes lieux qui les ont inspirés.
Vous, au lieu des beautés qu'étalent ces rivages, N'avez-vous au dehors que de froids paysages ? Formez- vous au dedans un asile enchanteur; Tel le sage dans lui sait trouver son bonheur. A vos scènes donnez l'air piquant du mystère ; Que votre art les promette, et que l'œil les espère 6. Promettre, c'est donner; espérer, c'est jouir.
D'un vain luxe non plus n'allez pas m'éblouir. L'utile a sa beauté; gardez-vous de re.xclure. La richesse du luxe appauvrit la nature : Ses plants infructueux un moment flattent l'œil; Mais Vertumne et Paies , exilés par l'orgueil , Maudissent ces bosquets et ces (leurs inutiles,
De leur fécond domaine usurpateurs stériles; Bientôt le soc vengeur y revient sur leurs pas, Et Cérès en triomphe a repris ses étals.
Plantez donc pour cueillir. Que la grappe pendante . La pèche veloutée, et la poire fondanle , Tapissant de vos murs l'insipide blancheur, D'un suc délicieux vous offrent la fraîcheur; Que sur l'oignon du Nil , et sur la verte oseille , En globes de rubis descende la groseille; Que l'arbre offre à vos mains la pomme au teint vermeil , Et l'aliricol doré par les feux du soleil. A côté de vos fleurs, aimez à voir éclore. Et le chou panaché que la pourpre colore, Et les navets sucrés que Frencuse a nourris. Pour qui mon dur censeur m'accusa de mépris. Ma muse aux dieux des champs ne fil poinl cette injure ; Hôte aimable des bois, ami de la nature. L'art des vers orne tout, et ne dédaigne rien; Tout plaît mis à sa place: aussi gardez- vous bien D'imiter le faux goût qui mêle en son ouvrage L"inculle, l'éléganl, le peigné, le sauvage; Que tout soit près de vous, fraîcheur , grâces, attraits ; Et qu'ailleurs, au hasard désordonnant ses traits, La nature reprenne une marche plus fière.
Enfin , pour vous donner un conseil moins vulgaire , Toujours l'art de planter ne dicte pas des lois Pour les vergers du sage, et les jardins des rois.
Il est des lieux publics où le peuple s'assemble , Charmé de voir , d'errer , et de jouir ensemble ; Tant l'instinct social dans ses nobles désirs Veut , comme ses travaux , parlager ses plaisirs ! Là , nos libres regards ne souffrent j)oint d'obstacle Ils veulent embrasser loul ce riche speciacle; Ces panaches flollanls, ces perles, ces rubis, L'orgueil de la coiffure et l'éclat des habits; Ces voiles, ces tissus, ces étoffes brillantes. Et leurs reflets changeants ,et leurs pompes mouvantes. Tels , si dans ces jardins où la fable autrefois A caché des héros , des belles et des rois , Dans la tige des lis, des œillets et des roses. Les dieux mettoienl un terme à leurs métamorphoses, Tout-à-coup nous verrions , par un contraire effet , S'animer, se mouvoir l'hyacinthe el l'œillet. Le lis en blancs atours, la jonquille dorée. Et la tulipe errante en robe bigarrée.
Tels nous plaisent ces lieux : aux champs ély'siens Tel Paris réunit ses nombreux citoyens ; Au retour du printemps, tels viennent se confondie Au parc de Kensington les fiers enfants de Londro ; Vaste et brillante scène, où chactin est acteur. Amusant, amusé, speciacle el spectateur.
Muse, quitte un instant les rives paternelles; Revole vers ces lieux que tu pris pour modèles : Chante ce Kensington qui retrace àrla-fois El la main de Le Nôtre, et les parcs de nos rois. Où, dans toute sa pompe, un grand peuple s'étale.
A pehie l'alouette, à la voix matinale, A du printemps dans l'air gazouillé le retour. Soudain, du long ennui de ce pompeux séjour,
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où la vie esl souffiante, où des foyers sans nombre,
Mêlant aux noiis brouillards leurvapeur lente et sombre,
Par ces canaux fumeux élancés dans les airs ,
S'en vont noircir le ciel de la nuit des enfers.
Tout sort : de Kensington tout clierche la montagne ;
La splendeur de la ville étonne la campagne;
Tout ce peuple paré, tout ce brillant concours,
Le luxe du commerce , et le faste des cours ;
Les barnois éclatants, ces coursiers dont l'audace
Du barbe généreux trabit la noble race,
Mouillant le frein d'écume, inrpiiels, baletants.
Pleins des feux du jeune âge et des feux du printemps ;
Le hardi cavalier, qui, plus prompt que la fondre,
Part, vole, et disparoit dans des torrents de poudre;
Les rapides wiskis , les magnifiques chars;
Ces essaims de beautés, dont les groupes épars,
Tels que dans l'Elysée, à travers les l)ocages,
Des fantômes légers glissent sous les ombrages,
D'yn long et blauc tissu rasent le vert gazon;
L'enfant , emblème heureux de la jeune saison ,
Qui, gai comme Zéphire , et frais comme l'Aurore,
Des roses du printemps en jouan se colore;
Le vieillard dont le cœur se sent épanouir ,
Et d'un beau jour encor se hâte de jouir;
La jeunesse en sa fleur, et la santé riante,
Et la convalescence à la marche tremblante ,
Qui, pâle et foible encor, vient sous un ciel vermeil,
Pour la première fois , saluer le soleil.
Quel tal)leau vaiùé ! Je vois sous ces ombrages ,
Tous les états unis, tous les rangs, tous les âges.
Ici marche, entouré d'un murmure d'amour.
Ou l'orateur célèbre , ou le héros du jour :
Là , c'est le noble chef d'une illustre famille ;
Une mère superbe, et sa modeste fille.
Qui, mêlant à la grâce un trouble intéressant ,
Semble rougir de plaire, et plaît en rougissant;
Tandis que , tressaillant dans l'ame maternelle ,
L'orgueil jouit tout bas d'être éclipsé par elle :
Plus loin , un digne Anglois, bon père, heureux époux,
Chargé de son enfant, et fier d'un poids si doux,
Le dispute aux baisers d'une mère cliérie.
Et semble avec orgueil l'offrir à la patrie.
Voyez ce couple aimable enfoncé dans ces bois ; Là, tous deux ont aimé pour la première fois. Et se montrent la place où , dans son trouble extrême , L'un d'eux , eu palpitant , prononça : Je vous aime. Là , deux bons vieux amis vont discourant entre eux ; Ailleurs, un étourdi qu'emporte un char poudreux. Jette , en courant , un mot C[ue la rapide roue Laisse bientôt loin d'elle , et dont Zéphyr se joue. On se cherche , on se mêle , on se croise au hasard ; On s'envoie un salut, un sourire, un regard. Cependant à travers le tourbillon qui roule , plus d'un grave penseur, isolé dans la foule. Va poursuivant son rêve; ou peut-être un banni, A l'aspect de ce peuple heureux et réuni , Qu'un beau site , un beau jour , un beau spectacle attire. Se souvient de Longchamps , se recueille , et soupire.
CHANT III
Je chantois les jardins, les vergers et les bois, Quand le cri de Bellone a retenti trois fois. A ces cris , arrachés des foyers de leurs pères , Nos guerriers ont volé sur des mers étrangères. Et Mars a de Vénus déserté les bosquets. Dieux des champs! dieux ! amis de l'innocente paix, Ne craignez rien : Louis , au lieu de vous détruire , Veut , sur des Iwrds lointains , étendre votre empire ; Il veut qu'en liberté, les heureux Pensylvains Puissent cueillir les fruits qu'ont cultivés leurs mains. Et vous, jeunes guerriers qu'admire un autre monde , Je ne puis vers York, sur les gouffres de l'onde, Suivre votre valeur ; mais, pour vo're retour , Ma muse des jai'dins embellit le séjour. Déjà j'ordonne aux fleurs de croître pouï- vos têtes ; Pour vous de myrtes verts des couronnes sont prêtes. Je prépare pour vous le murmure des eaux, Les tapis des gazons, les abris des berceaux. Où mollement assis, oubliant les alarmes, Tranquilles, vous direz la gloire de nos armes. Tandis qu'entre la crainte et l'espoir suspendus , Vos enfants frémiront d'im danger qui n'est plus.
Achevons cependant d'orner ces frais asiles. Jadis dans nos jardins les sables infertiles , Tristes , secs , et du jour réfléchissant les feux , Imporlunoieut les pieds, et fatiguoient les yeux Tout étoil nu , brûlant : mais enfin l'Angleterre Nous apprit l'art d'orner et d'habiller la terre. Soignez donc ces gazons déployés sur son sein : Sans cesse l'arrosoir ou la faux à la main , Désaltérez leur soif, tondez leur chevelure ; Que le roulant cylindre en foule la verdure; Que toujours bien choisis, bien unis , bien seirés, De l'herbe usurpatrice avec soin délivrés , Du plus tendre duvet ils gardent la finesse ; Et quelquefois enfin réparez leur vieillesse. Réservez toutefois aux lieux moms éloignés Ce luxe de verdure et ces gazons soignés. Du reste composez une riche pâture.
Et que vos seuls troupeaux en fassent la culture. Ainsi vous formerez des nourrissons nombreux , Des engrais pour vos champs, des tableaux pour vos yeux : Ne rougissez donc point , quoique l'orgueil en gronde , D'ouvrir vos parcs au bœuf, à la vache féconde , Qui ne dégradent plus ni vos parcs , ni mes vers.
Sur le climat encor réglez vos plants divers. N'allez pas des gazons prodiguer la parure Aux lieux où la chaleur dévore la verdure, La terre s'en attriste , et de ces près flétris Les yeux avec regret parcourent les débris. Ah! quand le ciel brûlant sèche nos paysages, Que ne pnis-je , Albion , errer sur ces rivages Où la beauté, foulant le tendre émail des fleurs , Promène en paix ses yeux innocemment rêveurs 5
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Belle et fraîche Albion , fille aimable des ondes , Qui nourris tes tapis de leurs vapeurs fécondes : Là, même dans rété , l'horizon le plus pur D'un rideau nébuleux voile encor son azur ; Par un soleil plus doux les plantes épargnées , D'une pluie insensible en tout temps sont baignées ; Sa secrète influence eu nourrit la fraîcheur; L'herbe tendre y renaît sous la main du faucheur ; Et l'Anglois sérieux, à son ciel chargé d'ombres, Doit des gazons plus gais , et des pensers plus somi)rcs.
Quel que soit le climat, dans vos jardins riants C'est peu de déployer ces tapis verdoyants ; Il en faut avec goût savoir choisir les formes. Craignez pour eux l'ennui des cadres uniformes : En d'insipides ronds, ou d'ennuyeux carrés, Je ne veux point les voir tristement resserrés ; Un air de liberté fait leur première grâce : Que tantôt dans les bois , dont l'ombre les embrasse , D'un air mystérieux ils aillent se cacher. Et que tantôt les bois les reviennent chercher. Telle est d'un beau gazon la force sinii)le et ])ure.
Voulez-vous mieux l'orner.'* Imitez la nature : Elle émaille le^ prés des plus riches couleurs. Hàtez-vous ; vos jardins vous demandent des fleurs. Fleurs charmantes! par vous la nature est plus belle; Dans ses brillants travaux l'art vous prend pour modèle ; Simples tributs du cœur , vos dons sont chaque jour Offerts par l'amitié, hasardés par l'amour. D'embellir la beauté vous obtenez la gloire ; Le laurier vous permet de parer la victoire : Plus d'un hameau vous donne en prix à la pudeur; L'autel même où de Dieu repose la grandeur. Se parfume au printemps de vos douces offrandes ; Et la religion sourit à vos guirlandes. Mais c'est dans nos jardins qu'est voire heureux séjour. Filles de la rosée et de l'aslre du jour, Venez donc de nos champs décorer le théâtre.
N'attendez pas pourlanl qu'amateur idol.itre, Au lieu de vous jeter pai- touffes , par bouquets , J'aille de lits en lits, de parquets en parquets. De chaque fleur nouvelle attendre la naissance, Observer ses couleurs , épier leur nuance. Je sais que dans Harlem plus d'un triste amateur • Au fond de ses jardins s'enferme avec sa fleur , Pour voir sa renoncule avant l'aube s'éveille , D'une anémone unique adore la merveille ; Ou , d'un rival heureux enviant le secret , Achète au poids de l'or les taches d'un œillet. Laissez-lui sa manie et son amour bizarre ; Qu'il possède en jaloux, et jouisse en avare.
Sans obéir aux lois d'un art capricieux , Fleurs , parure des champs , et délices des yeux , De vos riches couleurs venez peindre la terre : Venez ; mais n'allez pas dans les buis d'un parterre Renfermer vos appas tristement relégués ; Que vos heureux trésors soient par-tout prodigués. Tantôt de ces tapis éniaillez la verdure, Tantôt de ces sentiers égayez la bordure. Serpentez en gtiirlande ; entourez ces berceaux ,
En Méandres brillants courez au bord des eauA , Ou tapissez ces murs, ou, dans celte corbeille, Du choix de vos parfums embai'rassez l'abeille. Que Rapin, vous suivant dans toutes les saisons , Décrive tous vos traits, rappelle Ions vos noms ; A de si longs détails le dieu du goût s'oppose. Mais qui peut refuser un hommage à lu rose , La rose, dont Vciuis compose ses bosquets , Le Printemps sa guirlande, et l'Amour ses bouquets ; Qu'Anacréon chanta , qui formoit avec grâce Dans les jours de festin la couronne d'Horace ; La rose au doux parfum de qui l'extrait divin. Goutte à goutte versé par une avare main. Parfume, en s'exhalant, tout un palais d'Asie, Comme un doux souvenir remplit toute la vie ? Mais ce riant sujet plait trop à mes pinceaux Destinés à tracer de plus mâles tableaux. Cette variété, charme de la nature.
Dont ma muse tantôt vous Iraçoit la peinture , Et dont elle dictoit les charmantes leçons. Pour lui autre sujet demande d'autres tons.
O vous , dont je foulois les pelouses fleuries , Il faut donc vous quitter, agréables prairies ! Un site plus sévère appelle mes regards.
Voyez de loin ces rocs confusément épars ; De nos jardins, voués à la monotonie.
Leur sublime âprelé jadis étoit bannie.
Depuis qu'eulin le peintre y prescrivant des lois Sur l'arpenleur timide a repris tous ses droits , Nos jardins plus hardis de ces effets s'emparent ; Mais de quelque beauté que ces masses les parent , Si le sol n'offre point ces blocs majestueux , De la nature en vain rival présomptueux. L'art en voudroit tenter une infidèle image. Du haut des vrais rochers, sa demeure sauvage ^, La nature se rit de ces rocs contrefaits. D'un travail impuissant avortons imparfaits.
Loin de ces froids essais qu'un vain effort étale, Aux champs de Midleton , aux monts de Dovedalc^ , Whateli, je le suis; viens, j'y monte avec toi. Que je m'y sens saisi d'un agréable effroi ! Tous ces rocs variant leurs gigantesques cimes, Vers le ciel élancés, roulés dans des abîmes. L'un par l'autre appuyés, l'un sur l'autre étendus, Quelquefois dans les airs hardiment suspendus ; Les uns taillés en tours , en arcades rustiques ; Quelques-uns, à travers leurs noirâtres portiques Du ciel dans le lointain laissant percer l'azur; Des sources , des ruisseaux le cours brillant et pur ; Tout rappelle à l'esprit ces magiques retraites, Ces romantiques lieux qu'ont chantés les poètes. | Heureux , si ces grands traits embellissent vos champs !
Mais dans voire tableau leurs tons seroienl tranchants, C'est là, c'est pour dompter leur inculte énergie. Qu'il faut d'un enchanteur le charme et la magie. Cet enchanteur, c'est l'art; ces charmes sont les bois Il parle; les rochers s'ombragent à sa voix, Et semblent s'applaudir de leur pompe élrangire. Quand vous ornez ainsi leur sécheresse au&icie,
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Variez bien vos plants : offrez aiix spectateurs Des contrastes de tons, de formes, de couleurs; Que les plus beaux rochers sortent par intervalles. N'interromprez-vous point ces niasses trop égales .' Cachez ou découvrez, variez à-la-fois Les bois par les rochers, les rochers par les bois.
N'a\ ez-vous pas encor , pour former leur parure , Des arbustes rampants l'errante chevelure? J'aime à voir ces rameaux, ces souples rejetons. Sur leurs arides flancs serpenter en festons ; J'aime à voir leurs fronts uns, et leurs têtes sauvages Se coiffcv de verdure, et s'entourer d'ombrages. C'est peu : parmi ces rocs un vallon précieux, Un terrain moins ingrat vient-il rire à vos yeux .■• Saisissez ce bienfait; déployez à la vue D'un sol favorisé la richesse imprévue.
C'est un contraste heureux ; c'est la stérilité Qui cède un coin de terre à la fertilité. Ainsi vous subjuguez leur âpre caractère.
Non qu'il faille toujours les orner pour vous plaire ; Votre art , qui doit toujours en adoucir l'horreur , Lein- permet quelquefois d'inspirer la terreur. Lui-même il les seconde. Au bord d'un précipice. D'une simple cabane il pose l'édifice : Le précipice encore en paroît agrandi.
Tantôt d'un roc à l'autre il jette un pont hardi. A leur terrible aspect je tremble, et de leur cime L'imagination me suspend sur l'abime.
Je songe à tous ces bruits du peuple répétés. De voyageurs perdus, d'amanis précipités; Vieux récits, qui charmant la foule émerveillée, Des crédules hameaux abrègent la veillée, Et que l'effroi du lieu persuade un moment. Mais de ces grands effets n'usez que sobrement; Noire cœur, dans les champs, à ces rudes secousses Préfère un calme heureux, des émotions douces. Moi-même, je le sens, de la cime des monts J'ai besoin de descendre en mes riants vallons. Je les ornai de fleurs, les couvi'is de bocages; Il est temps que des eaux roulent sous leurs ombrages.
Eh bien ! si vos sommets , jadis tout dépouillés , Sont, grâce à mes leçons, richement habillés, O rochers ! ouvrez-moi vos sources souterraines; El vous , fleuves , ruisseaux , beaux lacs , claires fontaines , Venez, portez par-tout la vie et la fraîcheur. Ah ! qui peut remplacer votre aspect enchanteur? De près il nous amuse , et de loin nous invite : C'est le premier qu'oncherche, et le dernier qu'on quitte. Vous fécondez les champs ; vous répétez les cieux ; Vous enchantez l'oreille, et vous charmez les yeux. Venez ! puissent mes vers , en suivant votre course , Couler plus abondants encor que votre source. Plus légers que les vents qui courbent vos roseaux , Doux comme votre bruit , et purs comme vos eaux !
Et vous qui dirigez ces ondes bienfaitrices. Respectez leurs penchants , et même leurs caprices. Dans la facilité de ses libres détours Voyez l'eau de ses bords embrasser les contours. Pc quel droit osez-vous . captivant sa souplesse ,
De ses plis sinueux contraindre la mollesse ? Que lui fait tout le marbre où vous l'emprisonnez ? Voyez-vous , les cheveux au vent abandonnés , Sans gène , sans apprêt , sans parure étrangère , Marcher , courir , bondir la folâtre bergère ? Sa grâce est dans l'aisance et dans la liberté. Mais au fond d'un sérail contemplez la beauté : En vain elle éblouit : vainement elle étale De ses atours captifs la pompe orientale; Je ne sais quoi de triste , empreint dans tous ses traits , Décèle la contrainte, et flétrit ses attraits.
Que l'eau conserve donc la liberté qu'elle aime , Ou changez en beauté son esclavage même. Ainsi, malgré Morel dont l'éloquente voix De la simple nature a su plaider les droits. J'aime ces jeux où l'onde, en des canaux pressée, Part, s'échappe, et jaillit avec force élancée. A l'aspect de ces flots qu'un art audacieux Fait sortir de la terre, et lance jusqu'aux cieux, L'homme se dit : « C'est moi qui créai ces prodiges. » L'iionmie admire son art dans ces brillants prestiges : Qu'ils soient donc déployés chez les grands et les rois ; Mais , je le dis encor : loin le luxe bourgeois , Dont le jet d'eau honteux , n'osant quitter la terre , S'élève à peine , et meurt à deux pieds du parterre.
C'est peu : tout doit répondre à ce riche ornement; Que tout prenne alentour un air d'enchantemeit. Persuadez aux yeux que d'un coup de baguette Une fée, en passant, s'est fait cette retraite. Tel j'ai vu de Saint-Cloud le bocage enchanteur; L'œil de son jet hardi mesure la hauteur; Aux eaux qui sur les eaux retombent et bondisseut, Les bassins , les bosquets , les grottes applaudissent ; Le gazon est plus vert, l'air plus frais; des oiseaux Le chant s'anime au bruit de la chute des eaux ; Et les bois, inclinant leurs têtes arrosées, Semblent s'épanouir à ces douces rosées.
Plus simple, plus champêtre, et non moins belle aux La cascade ornera de plus sauvages lieux. [ yeux ,
De près est admirée, et de loin entendue, Cette eau toujours tombante et toujours suspendue; Variée, imposante, elle anime à-la-fois Les rochers et la terre, et les eaux et les bois. Employez donc cet art; mais loin l'architecture De ces tristes gradins, où tombant en mesure, D'un mouvement égal les flots précipités Jusque dans leur fureur marchent à pas comptés. La variété seule a le droit de vous plaire.
La cascade d'ailleurs a plus d'un caractère. Il faut choisir. Tantôt d'un cours tumvillueux L'eau, se précipitant dans son lit tortueux, Court, tombe et lejaillit, retombe, écume et gronde : Tantôt avec lenteur développant son onde, Sans colère, sans bruit, un ruisseau doux et pur S'épanche, se déploie en un voile d'azur. L'œil aime à contempler ces frais amphithéâtres, Et l'or des feux du jour sur les nappes bleuâtres, Et le noir des rochers , et le vert des roseaux , Et l'éclat argenté de l'écume des eaux.
CHAPiT III
( Suspendoient mes cl
\ Œt la sérénité renasi
\ Tant du doux, bruit i
Consultez donc l'effet que votre art veut produire ; Et ces flots , toujours prompts à se laisser conduire, Vont vous offrir, plus lents ou plus impétueux, -Des tableaux gais ou fiers, grands ou voluptueux. Tableaux toujours puissants ! Eh! qui n'a pas de l'onde Éprouvé sur son cœur l'impression profonde ? Toujours , soit qu'un courant vif et précipité Sur des cailloux bondisse avec agilité, Soit que sur le limon une rivière lente Déroule en paix les plis de son onde indolente. Soit qu'à travers les rocs un torrent en courroiLX Se brise avec fracas ; triste ou gai , vif ou doux , Leur cours excite, apaise, ou menace, ou caresse. De Vénus , nous dit-on , l'écharpe enchanteresse Renfermoit les amours, et les tendres désirs, Et la joie , et l'espoir , précurseur des plaisirs. Les eaux sont ta ceinture, 6 divine Cjbèle! fNon moins impérieuse , elle renferme en cUp
i/^f La gaité, la tristesse, el le trouble, et l'effroi.
fl - Eh ! qui l'a mieux connu, l'a mieux senti que moi?
» j P^*^** Souvent , je m'en souviens , lorsque les chagrins sombres Que de la nuit encore avoient noircis les ombres, Accabloieut ma pensée et fléirissoient mes sens. Si d'un ruisseau voisin j'enlcndois les accents , J'allois, je visitois ses consolantes ondes; Le murmure , le frais de ces eaux vagabondes , Suspendoient mes chagrins, endormoient ma douleur, assoit dans mon cœur.
des eaux l'influence est puissante !
\ Pour prix de ce bienfait , toi , dont le coiu's m'enchante, Ruisseau , permets que l'art , sans trop t'enorgucillir , T'embellisse à nos yeux, si l'art peut l'embellir.
Un ruisseau siéroit mal dans une vaste plaine; Son lit n'y Iraceroit qu'une ligne incertaine; Modestes , au grand jour se montrant à regret , Ses flots veulent baigner un bocage secret; Son cours orne les bois; les bois sont ses délices : Là, je puis à loisir suivre ses caprices, Son embarras charmant, sa pente, ses replis; ~ Le courroux de ses flots par l'obstacle embellis. Tantôt dans un lit creux , qu'un noir taillis ombrage , Cachant son ombre agreste et sa course sauvage ; Tantôt à plein canal présentant son miroir. Je le vois sans l'entendre , ou l'entends sans le voir. Là , ses flols amoureux vont embrasser des îles ; Plus loin , il se sépare en deux ruisseaux agiles , Qui , se suivant l'un l'autre avec rapidité , Disputent de vitesse et de limpidité; Puis , rejoignant tous deux le lit qui les rassemble , Murmurent enchantés de voyager ensemble.
Ainsi, toujours errant de détour en détour, Muet, bruyant, paisible, inquiet tour-à-tour, Sous mille aspects divers son cours se renouvelle.
Mais vers ses bords riants la rivière m'appelle. Dans un champ plus ouvert , noble et pompeux tableau. Son onde, moins modeste, en larges nappes d'eau Roule, des feux du jour au loin étincelante. Elle laisse au ruisseau sa gaîté pétulante, El son inquiétude et ses plis tortueux;
Son lit , en longs courants , des vallons sinueux Suivra les dou.x contours et la molle courbure.
Si le ruisseau des bois emprunte sa parure, La rivière aime aussi que des arbres divers , Les pâles peupliers, les saules demi-veris, Ornent souvent son cours. Quelle source féconde De scènes, d'accidents! Là, j'aime à voir dans l'onde Se renverser leur cime , et leurs feuillages verts Trembler du mouvement et des eaux et des airs. Ici, le flot bruni fuit sous leur voûte obscure; Là , le jour par filets pénètre leur verdure ; Tantôt dans le courant ils trempent leurs rameau.x , Et tantôt leur racine embarrasse les flots. Souvent , d un bord à l'autre étendant leur feuillage , Ils semblent sélancer et changer de rivage. Ainsi, l'arbre et les eaux se prêtent leurs secours : L'onde rajeunit l'arbre , et larbre orne son cours ; Et tous deux , s'alliant sous des formes sans nombre , Font un échange aimable et de fraîcheur et d'ombre. Sachez donc les unir; ou si dans de beaux lieux, La nature sans vous fit cet hymen heureux. Respectez-la. Malheur à qui fcroit mieux qu'elle ! Tel est, cher W^alelet4, mon cœur me le rappelle, Tel est le simple asile où, suspendant son cours, Pure comme tes mœurs, libre comme tes jours, En canaux ombragés la Seine se partage, Et visite en secret la retraite d'un sage. Ton art la seconda; non cet art imposteur, Des lieux qu il croit orner hardi profanateur : Digne de voir, d'aimer, de sentir la nature, Tu tiailas sa beauté comme une vierge pure Qui rougit d'être nue , et craint les ornemenls. Je crois voir le faux goùl gâter ces lieux charmauis. Ce moulin, dont le bruit nourrit la rêverie, West qu'un songe importun, qu'une meule qui crie; On récarte. Ces bords doucement contournés , Par le fleuve lui-même en roulant façonnés , S'alignent tristement. Au lieu de la verdure Qui renferme le fleuve en sa molle ceinture. L'eau dans des quais de pierre accuse sa prison ; Le marbre fastueux outrage le gazon.
Et des arbres tondus la famille capiive Sur ces saules vieillis ose usurper la rive. Barbares , arrêtez , et respectez ces lieux ! Et vous , fleuve charmant , vous , bois délicieux , Si j'ai peint vos beautés , si , dès mon premier âge , Je me plus à chanter les prés , l'onde et l'ombrage , Beaux lieux, offrez long-temps à votre possesseur L'image de la paix qui règne dans son cœur !
Au défaut des courants formés par la nature, L'art pourra vous prêter son heureuse imposiure, Sans doute; mais cet art veut un œil exercé. Que les flots bien conduits, que leur cours bien tracé, M'offrent de la rivière un portrait véritable, Son lit , ses eaux , ses bords , que tout soit vraisemblable. De ta rivière ainsi le cours fut façonné, O toi , d'un couple auguste asile fortuné , Délicieux Oatlands ! la plus riche parure ^ , Ce n'est point ton palais, tes fleurs et ta verdure,
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Ni tes vastes lointains , ni cet antre cliarmant
Qui d'une nuit arabe offre l'enchantenient ;
Mais ces superbes eaux qu'en nu fleuve factice
Le goût fit serpenter avec tant d'artifice :
L'œil charmé s'y méprend : daus ces nombreux détours
De la Tamise encore il croit suivre le cours;
Et par l'illusion d'une savante optique,
Qui confond les lointains dans sa vapeur magique,
D'un vieux pont suspendu sur ce fleuve royal
Montre de loin la voûte embrassant ton canal :
Tant l'art a de pouvoir, cl tant la perspective
Qui prête à vos tableaux sa beauté fugitive.
Par sa douce féerie et ses charmes secrets,
Colorant, approchant, éloignant les objets,
De son brillant prestige embellit les campagnes,
Comble ici les vallons , là baisse les montagnes.
Déguise les objets, les distances, les lieux,
Et , pour les mieux charmer , en impose à nos yeux !
Autant que la rivière, en sa molle souplesse. D'un rivage anguleux redoute la rudesse ; Autant les bords aigus, les longs enfoncements. Sont d'un lac étendu les plus beaux ornements. Que la terre tantôt s'avance au sein des ondes. Tantôt qu'elle ouvre aux flots des retraites profondes ; Et qu'ainsi, s'appelant d'un mutuel amour, Et la terre et les eaux se cherchent lour-à-tour. Ces aspects variés amusent votre vue.
L'œil aime dans un lac une vasie étendue: Cependant offrez-lui quelques points de repos. Si vous n'interrompez l'immensité des flots. Mes yeux sans intérêt glissent sur leur surface. Ainsi , pour abréger leur insipide espace. Ou qu'un frais bâtiment, des chaleurs respecté, Se présente de loin dans les flots répété ; Ou bien faites éclore une île de verdure : Les îles sont des eaux la plus riche parure. Ou relevez leurs bords , ou qu'en bouquets épars Des masses d'arbres verts arrêtent vos regards. Par un contraire effet, si vous voulez l'étendre. Aux bords trop exhaussés ordonnez de descendre ; Ou reculez vos bois, ou commandez que l'eau Se perde en un bosquet , tourne au pied d'un coteau A travers ces rideaux oii l'eau fuit et se plonge L'imagination la suit et la prolonge.
Ainsi votre œil jouit de ce qu'il ne voit pas ; Ainsi le goût savant prête à tout des appas , Et des objets qu'il crée, et de ceux qu'il imite, Resserre, étend, découvre, ou cache la limite.
Du frais miroir des eaux , de leurs nombreux reflets Sachez aussi connoitre et saisir les effets. Quelle que soit leur forme, étang, lac , ou rivière. Qu'il soit pour vos bosquets un centre de lumière , Un foyer éclatant d'oii les rayons du jom- Pénètrent doucement dans les bois d'alentour, Et de l'onde au bocage, et du Bocage à l'onde, l'romènent en jouant leur lueur vagabonde; L'œil aime à voir glisser à travers les rameaux Et leur clarté tremblante et leurs jours inégaux : Là leur teinte est plus claire, ici plus rembrunie,
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Et de leurs doux combats résulte l'harmonie, j
Or, maintenant que l'art dans ses jardins pompeux Insulte à mes travaux, dans mes jardins heureux Par-tout respire un air de liberté, de joie; La pelouse riante à son gré se déploie ; Les bois indépendants relèvent leurs rameaux, Les fleurs bravent l'équerre; et l'arbre, les ciseaux; L'onde chérit ses bords; la terre, sa parure; Tout est beau , simple et grand , c'est l'art de la nature.
Que dis-je.'' vos ti'avaux sont encore imparfaits; Ces étangs sont déserts, et ces lacs sont muets. Eh bien ! pour animer leur surface immobile , L'art vous présente encor plus d'un moyen utile. Pourquoi sur ces flots morts ne déployez-vous pas Le flottant appareil des rames et des mais.' Leur aspect vous amuse, et des barques légères Votre œil de loin poursuit les traces passagères; Zéphire de la toile enfle les plis mouvants. Et chaque banderole est le jouet des vents. Faites plus; que la tanche, et la perche, et l'anguille, Y propagent en paix leur nombreuse famille. Donnez-leur quelques soins; que, docile à vos lois. Leur troupe familière accoure à votre voix. Joignez-y ces oiseaux qui, d'une rame agile, Navigateurs ailés, fendent l'onde docile : A leur tête s'avance, et nage avec fierté. Le cygne au cou superbe, au plumage argenlé. Le cygne, à qui l'erreur prêta des chanls aimables, Et qui n'a pas besoin du mensonge des fables ; A sa suite un essaim de ces oiseaux rameurs, Tous différents de voix, de plumage, de mœiu-s, Eend les eaux , bat les airs de ses ailes bruyantes ; Tout jouit, tout s'anime, et les eaux sont vivantes.
El si des faits anciens, des traits miraculeux. Des amours, des combats, ou vrais, ou fabuleux, Créés par les romans , ou vivants dans l'histoire , D un ruisseau, d'une source ont consacré la gloire; De leur antique honneur ces flots enorgueillis Par d'heureux souvenirs sont assez embellis. Quel cœur sans être ému trouveroit Aréthuse , Alphée, ou le Lignon; toi, sur-tout, toi, Vai'cluse. Vaucluse , heureux séjour , que sans enchanteni'Mit Ne peut voir nul poète, et sur-tout nul amant .•■ Dans ce cercle de monts qui, recourbant leur chaîne, Nourrissent de leurs eaux ta source souterraine , Sous la roche voûtée, antre mystérieux, Où ta nymphe, échappant aux regards curieux. Dans un gouffre sans fond cache sa source obscure. Combien j'aimois à voir ton eau, qui, toujours pure, Tantôt dans son bassin renferme ses trésors, Tanlôt,en bouillonnant s'élève, et de ses bords Versant parmi des rocs ses vagues blanchissantes. De cascade en cascade au loin rejaillissantes , Tombe et roule à grand bruit ; puis, calmant son courroux. Sur un lit plus égal répand des flols plus doux ; El, sous un ciel d'azur, coule, arrose et féconde Le plus riant vallon qu éclaire l'œil du monde ! Mais ces eaux, ce beau ciel, ce vallon enchanteur. Moins que Pétrarque elLaure intéressoient mon cœ'ur.
La voilà donc , disois-je , oui , voilà celte rive
Que Pétrarque charmoit de sa lyre plaintive ! •
Ici Pétrarque , à Laure exprimant son amour ,
Voyoit naître trop tard, mourir trop tôt le jour;
Reirouverai-je encor sur ces rocs solitaires
De leurs chiffres unis les tendres caractères ?
Une grotte écartée avoit frappé mes yeux;
Grotte sombre, dis-moi si tu les vis heureux 1
M'écriois-je. Tin vieux tronc hordoit-il le rivage ?
Laure avoit reposé sous son antique omhrage :
Je redemandois Laure à l'écho du vallon ;
Et récho n'avoit point oublié ce doux nom. [Laure,
Par-tout mes yeux cherchoient , voyoient Pétrarque et
Et par eux ces beaux lieux s'enibellissoienl encore.
Ah ! si dans vos travaux est toujours respecté Le lieu par un grand homme autrefois habité. Combien doit lèlre un sol embelli par lui-même ! Dans ces sites fameux , c'est leur maitre qu'on aime. Eh ! qui , du Tusculum de l'orateur romain. Du Tivoli, si cher au Pindare latin, Auroit osé changer la forme antique et pure ? Tout ornement l'altère, et l'art lui fait injure. Loin donc l'audacieux qui , pour le corriger, Profane un lieu célèbre , en voulant le changer ! Le grand homme au tombeau se plaint de cet outrage, Et les ans seuls ont droit d'embellir son ouvrage. Gardez donc d'attenter à ces lieux révérés ; Leurs débris sont divins , leurs défauts sont sacrés. Conservez leurs enclos, leurs jardins, leurs murailles : Tel on laisse sa rouille au bronze des médailles. Tel j'ai vu ce Twicknham , dont Pope est créateur ^ ; Le goût le défendit d'un art profanateur; Et ses maîtres nouveaux , révérant sa mémoire , Dans l'œuvre de ses mains oui respecté sa gloire. Ciel ! avec quel transport j'ai visité ce lieu Dont Mindipe est le maître, et dont Pope est le dieu ! Le plus humble réduit avoit pour moi des charmes. Le voilà ce musée où , l'œil trempé de larmes , De la tendre Héloïse il soupiroit le nom ; Là , sa muse évoquoit Achille , Agamemnon , Célébroit Dieu, le monde , et ses lois éternelles, Ou les règles du goût, ou les cheveux des belles ; Je reconnois l'alcôve où jusqu'à son réveil , Les doux rêves du sage amusoient son sommeil ; Voici le bois secret , voici l'obscure allée Où s'échauffoit sa verve, en beaux vers exhalée. Approchez, contemplez ce monument pieux.
Où pleuroit en silence un fils religieux : Là , repose sa mère ; et des touffes plus sombres Sur ce saint mausolée ont redoublé leurs ombres; Là, du Parnasse anglais le chantre favori Se fit porter mourant sous son bosquet chéri; Et son œil, que déjà couvroit l'ombre éternelle. Vint saluer encor la tombe maternelle.
Salut , saule fameux que ses mains ont planté ! Hélas ! les vieux rameaux dans leur caducité En vain sur leurs appuis reposent leur vieillesse, Un jour tu périras; ses vers vivront sans cesse. Çonsole-toi pourtant; celui qui , dans ses vers,
D'Homère, le premier, fit ouïr les concerls,
Bienfaiteur des jardins ainsi que du langage.
Le premier sur les eaux suspendit ton ombrage :
A peine le passant voit ce tronc respecté,
La rame est suspendue, et l'esquif arrêté;
El même en s' éloignant , vers ce lieu qu'il adore
Ses regards prolongés se retournent encore.
Mon sort est plus heureux ; par un secret amour
Près de ces bois sacrés j'ai fixé mon séjour.
Eh ! comment résister au charme qui m'eniraine ?
Par plus d'un doux rapport mon penchant m'yramème.
Le chantre d'ilion fut embelli par toi;
Virgile, moins heureux, fut imité par moi.
Comme loi, je chéris ma noble indépendance,
Comme loi , des forêts je cherche le silence.
Aussi, dans ces bosquets par ta muse habités,
Viennent erier souvent mes regards enchantés :
J'y crois entendre encor ta voix mélodieuse;
J'interroge les bois, ta grolte harmonieuse;
Je plonge sous sa voûte avec un saint effroi ,
El viens lui demander des vers dignes de toi.
Protège donc ma muse; et si ma main fidèle
Jadis à nos François te montra pour modèle.
Inspire encor mes chants; c'est toi dont le flambeau
Guida l'art des jardins dans un chemin nouveau:
Ma voix t'en fait hommage, et, dans ce lieu champéire,
Je viens t'offrir les fleurs que toi-même as fait nailre.
CHANT IV
Non , je ne puis quitter le spectacle des champs. Eh ! qui dédaigneroil ce sujet de mes chants ? Il inspiroil A'irgile, il séduisoil Homère: Homère, qui d'Achille a chanté la colère. Qui nous peint la terreur attelant ses coursiers, Le vol sifflant des dards, le choc des boucliers, Le trident de Neptune ébranlanl les murailles. Se plaît à rappeler, au milieu des balaîUes, Les bois, les prés , les champs ; et de ces frais tableaux Les riantes couleurs délassent ses pinceaux. Et lorsque pour Achille il prépare des armes. S'il y grave d'abord les sièges , les alarmes , Le vainqueur tout poudreux, le vaincu tout sanglant, Sa main trace bientôt, dun burin consolant, La vigne, les troupeaux, les bois, les pâturages: Le héros se revêt de ces douces images , Part , et porte à travers les affreux bataillons L'innocente vendange e*t les riches moissons.
Chantre divin, je laisse à tes muses allières Le soin de diriger ces phalanges guerrières ; Diriger les jardins est mon paisible emploi. Déjà le sol docile a reconnu ma loi ; Des gazons l'ont couvert ; et , de sa main vermeille , l'iore sur leur lapis a versé sa corbeille ; Des bois ont couronné les rochers et les eaux. Maintenant , pour jouir de ces brillants tableaux ,
LES JARDINS
Dans ces champs découverts, sous ces obscures voûtes, D'agréables seuliers vont me frayer des routes. Des scènes à ma voix naîtront de toutes parts; Pour les orner enfin j'y conduirai les arts; Et le ciseau divin , la noble architecture , Vont de ces lieux charmants achever la parure.
Les sentiers , de nos pas guides ingénieux , Doivent, en les montrant, nous embellir ces lieux. Dans vos jardins naissants je défends qu'on les trace. Dans vos plants achevés lœil choisit mieux leur place; Vers les plus beaux aspects sachez les diriger. Voyez, lorsque vous-même, aux yeux de 1 étranger , Vous montrez vos travaux, votre art avec adresse Va chercher ce qui plaît, évite ce qui blesse. Lui découvre en passant des sites enchantés , Lui réserve au retour de nouvelles beautés , De surprise en surprise et l'amuse et l'entraîne, D'une scène qui fuit fait naître une autre scène; Et toujours remplissant ou pii|uant son désir , Souvent, pour l'augmenter, diffère son plaisir. Eh bien ! que vos senlieis vous imileni vous-même.
Dans leurs formes eucor fuyez tout vain système Enfant du mauvais goût , par la mode adopté. La mode règne aux champs , ainsi qu'à la cité. Quand de leur syniélri(|ue et pompeuse ordouuauce , Les jardins d'Italie eurent charmé la France, Tout de cet art brillant fut prompt à s'éblouir : Pas un arbre au cordeau n'osa désobéir ; Tout s'aligna. Par-tout, en deux rangs étalées, S'alongerenl sans lin d'éleruelles allées. Autre temps, autre goût. Enfin le parc anglais D'une beauté plus libre avertit le Français; Dès-lors on ne vit plus que lignes ondo) ailles. Que sentiers tortueux, que routes tournoyantes. Lassé d errer , en vain le terme est devant moi ; Il faut encore errer, serpenter malgré soi, El , maudissant vingt fois votre importune adresse , Suivre sans cesse un but qui recule sans cesse. Évitez ces excès; tout excès dure peu.
De ces sentiers divers chaque genre a son lieu ; L'un conduit aux aspects dont la grandeur frappante De loin fixe mes yeux et nourrit mon attente; L'autre m'égarera dans ces réduits secrets Qu'un art mystérieux semble voiler exprès; Mais rendez nalui-el ce dédale factice.
Qu'il ait l'air du besoin, et non pas du caprice; Que divers accidents rencontrés dans son cours , Les bois, les eaux , le sol commandent ces détours. Dans leur forme j'exige une heureuse souplesse ; Des longs alignements si je hais la tristesse. Je hais bien plus encor le cours embarrassé D'un sentier qui , paieil à ce serpent blessé , En replis convulsifs sans cesse s'entrelace , De détours redoublés m'inquiète , me lasse ; Et sans variété , brusque et capricieux , Tourmente et le terrain, et mes pas, et mes yeux. Il est des plis heureux , des courtes naturelles , Dont les champs quelquefois vous offrent des modèles; La roule de ces chars , la trace des troupeaux
Qui d'un pas négligent regagnent les hameaux , La bergère indolente , et qui , dans les prairies , Semble suivre au hasard ses tendres rêveries , Vous enseignent ces plis mollement onduleux. Loin donc de vos sentiers les contours anguleux; Sur-lout, quand vers le but un long détour nous mène, Songez que le plaisir doit racheter la peine.
Des poètes fameux osez imiter l'art; Si leur muse en marchant se permet un écart, Ce détour me rit plus que le chemin lui-même. C'est Nisus défendcuit Euryale qu'il aime ; C'est au tombeau d'Hector son Andromaque en pleurs Qu'ainsi votre art m'égare en de douces erreurs. Des plus riants objets égayez le passage , Et qu'au terme arrivés , votre art nous dédommage Par d'aimables aspects, de riches ornements, De ce vivanl poème épisodes charmants.
Ici , vous m'offrirez des antres verts et sombres , Qu'habitent la fraicheur,le silence et les ombres; L'imagination y devance les yeux.
Plus loin, c'est un beau lac qui réfléchit les cieux; Tanlôt, dans le lohitain, confuse et fugitive, Se déploie une immense et noble perspective ; Quelquefois un bosquet riant, mais recueilli, Par la nature et vous richement embelli , Plein d ombres et de fleurs, et d'un luxe champêtre , Semble dire: «Arrêtez! où pouvez-vous mieux être?. Soudain la scène change; au lieu de la gaîté. C'est la mélancolie, et la tranquillité; C'est le calme imposant des lieux où sont nourries La méditation, les longues rêveries. Là, l'homme avec son cœur revient s'entretenir, Médite le présent, plonge dans l'avenir, Songe aux biens, songe aux mauxéparsdanssacarrière. Quelquefois, rejetant ses regards en arrière, Se plaît à distinguer, dans le cercle des jours, Ce peu d'instants , hélas ! et si chers et si courts , Ces fleurs dans un désert, ces temps où le ramène Le regret du bonheur et même de la peine !
Craignez donc d'imiter ces froids décorateurs Qui ne veulent jamais que des objets flatteurs; Jamais rien de hardi dans leurs froids paysages : Par-tout de frais berceaux et d'éléganls bocages. Toujours des fleurs, toujours des festons ; c'est toujours Ou le temple de Flore , ou celui des Amours : Leur gaîté monotone à la fin m'importune. Mais vous, osez sortir de la route commune; Inventez, hasardez des contrastes heureux; Des effets opposés peuvent s'aider entre eux. Imitez Le Poussin : aux fêtes bocagères ' Il nous peint les bergers et les jeunes bergères , Les bras entrelacés, dansant sous des ormeaux. Et près d'eux une tombe où sont écrits ces mots; Et moi je fus aussi pasteur dans l'Arcadie. Ce tableau des plaisirs, du néant de la vie. Semble dire ; « Mortels , hâtez-vous de jouir ; Jeux , danses et bergers , tout va s'évanouir. » Et dans l'ame attendrie, à la vive alégresse Succède pai" degrés une douce tristesse.
CHANT IV
Imitez ces effets; en de riants tableaux Ne craignez point d'offrir des urnes , des tombeaux , D'offrir de vos douleurs le monument fidèle. Eh ! qui n'a pas pleuré quelque perte cruelle ? Loin d'un monde léger, venez donc à vos pleurs, Venez associer les bois , les eaux , les fleurs. Tout devient un ami pour les âmes sensibles. Déjà , pour l'embrasser de leurs ombres paisibles , Se penchent sur la tombe, objet de vos regrets, L'if, le sombre sapin, et toi, triste cyprès. Fidèle ami des morts , protecteur de leur cendre , Ta lige, chère au cœur mélancolique et tendre, Laisse la joie au myrte et la gloire au laurier ; Tu n'es pas l'arbre heureux de l'amant , du guerrier , Je le sais; mais ton deuil compatit à nos peines.
Dans tous ces monuments point de recherches vaines. Pouvez-vous allier, dans ces objets touchants, L'art avec la douleur, le luxe avec les champs .'' Sur-tout ne feignez rien. Loin ce cercueil factice. Ces urnes sans douleur, que plaça le caprice ; Loin ces vains monuments d'un chien ou d'un oiseau : C'est profaner le deuil, insulter au tombeau.
Ah ! si d'aucun ami vous n'honorez la cendre , Voyez sous ces vieux ifs la tombe où voiU descendre > ('eux qui, courbés pour vous sur des sillons ingrats, Au sein de la misère espèrent le trépas. Eougiriez-vous d'orner leurs humbles sépultures? Vous n'y pouvez graver d'illustres aventures. Sans doute. Depuis l'aube, où le coq matinal Des rustiques travaux leur donne le signal, Jus([ues à la veillée, où leur jeune famille Environne avec eux le sarment qui pétille. Dans les mêmes travaux roulent en paix leurs jours ; Des guerres, des traités n'en marquent point le cours : Naître, souffrir, mourir, c'est toute leur histoire. Riais leur cœur n'est point sourd au bruit de leur mémoire. Quel homme vers la vie, au moment du départ. Ne se tourne, et ne jette un triste et long regard, A l'espoir d'un regret ne sent pas quelque charme, • Et des yeux d'un ami n'attend pas une larme ? Pour consoler leur vie honorez donc leur mort. Celui qui, de sou rang faisant rougir le sort. Servit son Dieu, son roi, son pays, sa famille. Qui grava la pudeur sur le front de sa fdle, D'une pierre moins brute honorez son tombeau ; Tracez-y ses vertus, et les pleurs du hameau : Qu'on y lise : Cigi't le hon fils , le bon père. Le bon époux. Souvent un charme involontaire Vers ces enclos sacrés appellera vos yeux. Et toi qui vins chanter sous ces arbres pieux , Avant de les quitter, Muse, que ta guirlande Demeure à leurs rameaux suspendue en offrande. Que d'autres dans leurs vers célèbrent la beauté; Que leur Muse, toujours ivre de volupté, Ne se montre jamais qu'un myrte sur la tête. Qu'avec des chants de joie, et des habits de fête; Toi , tu dis au tombeau des chants consolateurs , Et ta main la première y jeta quelques fleurs.
Revenons , il est temps , sous de plus gais ombrages.
L'architecture encore au fond de ces bocages M'attend , pour les orner d'édifices charmants. Ce ne sont plus du deuil les tristes monuments; Ce sont d'heureux réduits dont la riche parure , D'arbres environnée, embellit leur verdure. Mais j'en permets l'usage, et j'en proscris l'abus. Bannissez des jardins tout cet amas confus D'édifices divers , prodigues par la mode , Obélisque, rotonde, et kiosk, et pagode. Ces bâtiments romains, grecs, arabes, chinois, Chaos d'architecture, et sans but, et sans choix. Dont la profusion, stérilement féconde.
Enferme en un jardin les quatre parts du monde.
Dans Stow, je l'avouerai, l'art plus judicieux ^ Et choisit mieux leur forme, et les disposa mieux : Je crois, en admirant leur pompe enchanteresse. Ou voyager dans Rome, ou parcourir la Grèce. Mais les Grecs, les Romains, et les âges passés, Seuls dans ces grands travaux ne sont pas retracés : Non, ces lieux embellis par vous, par vos ancêtres, O couple vertueux ! me parlent de leurs maîtres ; Ces murs, que la concorde honore de son nom, De votre heureux hymen me montrent l'union : Qui peut voir, sans songer à vos vertus publiques, Ce monument sacré des vertus domestiques .•"
Salut, temple des arts, temple de l'amitié
Mais quoi! je n'y vois point l'autel de la pitié!
Qui pourtant mieux que vous connut sa douce flamme?
Ah ! s'il n'est dans ces lieux, son temple est dans votre ame.
En vain cet Elysée, aimable et doux abri,
Croit être du bonheur le séjour favori ;
Il n'est point confiné dans ce riant asile :
Il vous suit aux hameaux, à la cour, à la ville;
Et faisant des heureux, sans craindre des ingrats,
L'Elysée est par-tout où s'adressent vos pas.
Quels que soient leur grandeur, leur nombre, leur figure.
Des bâtiments divers que la forme soit pure.
N'y cherchez pas non plus un oisif ornement;
Et sous l'utilité déguisez l'agrément.
La ferme, le trésor, le plaisir de son maître, Réclamera d'abord sa parure champêtre.
Que l'orgueilleux château ne la dédaigne pas ; Il lui doit sa richesse; et ses simples appas L'emportent sur son luxe , autant que l'art d'Armide Cède au souris naïf d'une vierge timide. La ferme! à ce nom seul, les moissons, les vergers. Le règne pastoral, les doux soins des bergers, Ces biens de l'âge d'or, dont l'image chérie Plut tant à mon enfance, âge d'or de la vie. Réveillent dans mon cœur mille regrets touchants. Venez; de vos oiseaux j'entends déjà les chants; J'entends rouler les chars qui traînent l'abondance. Et le bruit des fléaux qui tombent en cadence.
Ornez donc ce séjour ; mais, absurde à grands frais , N'allez pas ériger une ferme en palais. Elégante à-la-fois et simple dans son style, La ferme est aux jardins ce qu'aux vers est l'idylle.
Ah ! par les dieux des champs , que le luxe effronté De ce modeste lieu soit toujours rejeté.
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N'allez pas déguiser vos pressoirs et vos giaiiges.
Je veux voir l'appareil des moissons , des vendanges ;
Que le crible , le van y où le froment doré
Bondit avec la paille et retombe épuré ,
La herse , les traîneaux , tout l'attirail champêtre ,
Sans honte à mes regards osent ici paroi ire;
Sur-tout, des animaux que le tableau mouvant
Au-dedans , au-dehors , lui donne un air vivant.
Ce n'est plus du château la parure stérile,
La grâce inanimée et la pompe immobile ;
Tout vit, tout est peuplé dans ces murs, sous ces toits.
Que d'oiseaux différents et d'instinct et de voix,
Habitants sous l'ardoise, ou la tuile ou le chaume,
Famille , nation , république , royaume ,
M'occupent de leurs mœurs , m'amusent de leurs jeux !
A leur tête est le coq , père , amant , chef heureux ,
Qui , roi sans tyrannie , et sultan sans mollesse ,
A son sérail ailé prodiguant sa tendresse.
Aux droils de la valeur joint ceux de la beauté,
Commande avec douceur, caresse avec fierté;
Et fait pour les plaisirs , et l'empire et la gloire
Aime, combat, triomphe, et chante sa victoire.
Vous aimerez à voir leurs jeux et leurs combats ,
Leurs haines , leurs amours , et jusqu'à leurs repas.
La corbeille à la main, la sage ménagère
A peine a reparu; la nation légère.
Du sommet de ses tours, du penchant de ses toits ,
En tourbillons bruyauls descend tout à-la-fois :
La foule avide en cercle autour d'elle se presse ;
D'autres, toujours chassés et revenant sans cesse ,
Assiègent la corbeille, et jusque dans la main.
Parasites hardis , viennent ravir le grain.
Soignez donc, protégez ce peuple domestique; Que leur logis soit sain , et non pas magnifique. Que leur font des réduits richement décorés. Le marbre des bassins , les grillages dorés ? Un seul grain de millet leur plairoit davantage. La Fontaine l'a dit. O véritable sage ! La Fontaine, c'est toi qu'il faudroit en ces lieux; Chantre heureux de l'instinct, ils l'inspireroient mieux ; Le paon , fier d'étaler l'iris qui le décore , Du dindon rengorgé l'orgueil plus sot encore , Pourroient à nos dépens égayer ton pinceau : Là , de tes deux pigeons tu verrois le tableau , Et deux coqs amoureux, à la discorde en proie. Te feroient dire encore : « Amour ! lu perdis Troie. » Ainsi nous plaît la ferme, et son air animé.
Dans cet autre réduit quel peuple renfermé De ses cris inconnus a frappé mes oreilles ? Là sont des animaux , étrangères merveilles ; Là , dans un doux exil vivent emprisonnés Quadrupèdes, oiseaux, l'un de l'autre étonnés. N'allez pas rechercher les espèces bizarres ; Préférez les plus beaux, et non pas les plus rares; Offrez-nous ces oiseaux qui, nés sous d'autres cieux, Favoris du soleil , brillent de tous ses feux , L'or pourpré du faisan, l'émail de la pintade. Logez plus richement ces oiseaux de parade , Eux-mêmes sont un luxe, et puisque leur beauté
Rachète à vos regards leur inutilité, De ces captifs brillants que les prisons soient belles. Sur-tout ne m'offrez point ces animaux rebelles. De qui l'orgueil s'indigne et languit dans nos fers. Eh ! quel œil sans regret peut voir le roi des airs , L'aigle, qui se jouoil au milieu de l'orage, Oublier aujourd'hui dans une indigne cage La fierté de son vol et l'éclair de ses yeux ? Rendez-lui le soleil et la voiite des cieux: Un être dégradé ne peu! jamais nous plaire.
Tandis que , déployant leur parure étrangère, Ces hôtes différents semblent briguer mon choix , Mon odorat charmé m'appelle sous ces toits Où , de même exilés et ravis à leur terre , D'étrangers végétaux habitent sous le verre : Entourez d'un air doux ces frêles rejetons; Mais, vainqueur des climats, respectez les saisons; Ne forcez point d'éclore , au sein de la froidure , Des biens qu'à d'autres temps destinoit la nature ; Laissez aux lieux flétris par des hivers constants Ces fruits d'un faux été, ces fleurs d'un faux printemps; Et lorsque le soleil va mûrir vos richesses. Sans forcer ses présents, attendez ses largesses.
Mais j'aime à voir ces toits, ces abris transparents, Receler des climats les tributs différents, Cet asile enhardir le jasmin d'Ibérie, La pervenche frileuse oublier sa patrie , El le jaune ananas, par ces chaleurs trompé, Vous livrer de son fruit le trésor usurpé. Tel nous plaît Trianon; tel Paris nous étale De deux mondes rivaux la pompe végétale : Tel , formant une cour à l'épouse des rois , Kiow des plants étrangers a rassemblé le choix 4 ; A ces sujets nouveaux leur reine vient sourire ; Chacun , comme Albion , bénit son doux empire , Et, retrouvant ici son climat, sa saison. Pardonne son exil , et chérit sa prison.
Motivez donc toujours vos divers édifices. Des animaux, des fleurs, agréables hospices. Combien d'autres encore, adoptés par les lieux. Approuvés par le goût, peuvent charmer i.os yeux ! Sous ces saules que baigne une onde salutaire Je placerois du bain l'asile solitaire; Plus loin, une cabane, où règne la fraîcheur, Offiiroit le filet et la ligne au pêcheur. Vous voyez de ce bois la douce solitude ; J'y consacre un asile aux muses , à l'étude. Dans ce majestueux et long enfoncement J'ordonne un obélisque, auguste monument; Il s'élève, et j'écris sur la pierre attendrie : A nos braves marins , mourants f)our la patrie. Quelques pleurs , en passant , s'échappent de vos yeux
Là-haut , c'est une tour où l'art ingénieux Élève et fait jouer ces tablettes parlantes Qui, des faits confiés à leurs feuilles mouvantes. Se transmettent dans l'air les rapides signaux. Indignée, à l'aspect de ces courriers nouveaux, La déesse aux cent yeux, aux cent voix infidèles, A brisé sa Uompelle, et replié ses ailes.
CHANT IV
Ainsi vos bâtiments , \os asiles divers !Ve seront point oisifs, ne seront point déserts. Au site assortissez leur figure, leur masse; Que chacun avec goût établi dans sa place, Jamais trop resserré , jamais trop étendu , Laisse briller la scène , et n'y soit point perdu.
Sachez ce qui convient ou nuit au caractère. Un réduit écarté, dans un lieu solitaire, Peint mieux la solitude encore et l'abandon. Montrez-vous donc fidèle à chacpie expression ; N'allez pas au giand jour offrir un ermitage; Ne cachez point un temple au fond d'un bois sauvage ; Un temple veut paroîlre au penchant d'un coteau; Son site aérien répand dans le tableau L'éclat, la majesté, le mouvement, la vie; Je crois voir un aspect de la belle Ausonie.
Par un contraire effet vous cacherez au jour L'asile du silence , ou celui de l'amour : Ainsi de Radzivil se dérobe le temple; L'ail de loin le devine , et de près le contemple Dans son ile charmante, abri voluptueux. Là , tout est frais , riant , simple , majestueux : Au-dedans, un jour doux, le calme, le mystère, Les traits chéris du dieu qu'en secret on révère; Au-dehors, les parfums de cent vases divers En nuage odorant exhalés dans les airs; Ce beau lac, dont l'azur réfléchit son portique; Ces restes d'un vieux temple, et cette voûte antique Qui voit d'heureux troupeaux dormir aux mêmes lieux Où leur sang autrefois eût coulé pour les dieux; L'heureuse allégorie , et la fable et l'histoire , Tout ce qui plaît aux yeux , et parle à la mémoire : La nature et les arts, le génie et le goût, Tout sert à l'embellir; lui-même embellit tout. Heureux, quand Radzivil daigne en orner les fêtes, Et vient au dieu du temple assurer des conquêtes ! Telle est des bâlimenls la grâce et la beauté.
Mais de ces monuments la brillante gaïlé, Et leur luxe moderne, et leur fraîche jeunesse, D'un auguste débris valent-ils la vieillesse ? L'aspect désordonné de ces grands corps épars , Leur forme pittoresque attachent les regards ; Par eux le cours des ans est marqué sur la terre ; Détruits par les volcans, ou l'orage ou la guerre, Ils instruisent toujours, consolent quelquefois. Ces masses qui du temps sentent aussi le poids. Enseignent à céder à ce commun ravage, A pardonner au sort. Telle jadis Carlhage Vit sur ses murs détruits Marins malheureux ; Et ces deux grands déin-is se consoloient entre eux.
Liez donc à vos plants ces vénérables restes. Et toi, qui m'égaranl dans ces sites agrestes, Bien loin des lieux frayés, des vulgaires chemins, Par des sentiers nouveaux guides l'art des jardins, O sœur de la Peinture , aimable Poésie , A ces vieux monuments viens redonner la vie ; Viens présenter au goût ces riches accidents , Que de ses lentes mains a dessinés le temps.
Tantôt c'est une antique et modeste chapelle,
Saint asile où jadis , dans la saison nouvelle ,
Vierges, femmes, enfants, sur un rustique autel,
Venoient pour les moissons implorer l'Éternel ;
Un long respect consacre encore ces ruines.
Tantôt c'est un vieux fort, qui, du haut des collines,
Tyran de la contrée , effroi de ses vassaux ,
Porloit jusques au ciel l'orgueil de ses créneaux ;
Qui, dans ces temps affreux de discorde et d'alarmes,
Vit les grands coups de lance et les nobles faits d'armes
De nos preux chevaliers, des Bayards,des Henris;
Aujourd'hui la moisson flotte sur ses débris.
Ces débris, cette mâle et triste architecture
Qu'environne une fraîche et riante verdure;
Ces angles , ces glacis , ces vieux restes de tours
Où l'oiseau couve en paix le fruit de ses amours ,
Et ces troupeaux peuplant ces enceintes guerrières,
Et l'enfant qui se joue où combaltoient ses pères ;
Saisissez ce contraste, et déployez aux yeux
Ce tableau doux et lier, champêtre et belliqueux.
Plus loin, une abbaye antique, abandonnée. Tout-à-coup s'offre aux yeux, de bois environnée. Quel silence ! C'est là qu'amante du désert La Méditation avec plaisir se perd Sous ces portiques saints, où des vierges austères, Jadis , comme ces feux , ces lampes solitaires Dont les mornes clarlés veillent dans le saint lieu , Pâles, veilloient, brûloieut, se consumoient pour Dieu. Le saint recueillement, la paisible innocence Semble encor de ces lieux habiter le silence; La mousse de ces murs, ce dôme, celle tour, Les arcs de ce long cloîlre impénétrable au jour, Les degrés de l'autel usés par la prière , Ces noirs vitraux , ce sombre et profond sanctuaire Où peut-être des cœurs, en secret malheureux, A l'inflexible autel se plaignoient de leurs nœuds , Et pour des souvenirs encor trop pleins de charmes A la religion dércboient quelques larmes; Tout parle, tout émeut dans ce séjour sacré. Là, dans la solilude en rêvant égaré , Quelquefois vous croirez , au déclin d'un jour sombre, D'une Héloise en pleurs entendre gémir l'ombre. Mettez donc à profit ces restes révérés. Augustes ou touchants , profanes ou sacrés.
Mais loin ces monuments dont la ruine feinte - Imite mal du temps l'inimitable empreinte; Tous ces temples anciens récemment contrefaits , Ces restes d'un cbàleau qui n'exista jamais , Ces vieux ponts nés d'hier , et cette tour gothique Ayant l'air délabré, sans avoir l'air antique, Arlifiee à-la-fois impuissant et grossier ! Je crois voir cet enfant tristement grimacier, Qui , jouant la vieillesse et ridant son visage , Perd , sans paroitre vieux , les grâces du jeune âge. Mais un débris réel intéresse mes yeux ; Jadis contemporain de nos simples aïeux , J'aime à l'interroger, je me plais à le croire; Des peuples et des temps il me redit l'histoire ; Plus ces temps sont fameux, plus ces peuples sont grand:?, Et plus j'admirerai ces restes imposants.
LES JARDINS
O champs de rilalie ! ô campagties de Rome ! Où dans tout son orgueil gît le néant de l'homme ! C'est là que des aspects fameux par de grands noms , Pleins de grands souvenirs el de hautes leçons, Vous offrent des ol)jets, trésors des paysages. Voyez de toutes paris , comment le cours des âges Dispersant, déchirant de précieux lamheaux, Jetant temple sur temple , et tombeaux sur tomljeaux , De Rome étale au loin la ruine immortelle; Ces portiques, ces arcs, où la pierre fidèle Garde du peuple-roi les exploits éclatants; Leur masse indeslructilde a fatigué le temps : Des fleuves suspeudus ici mugissoit l'onde. Sous ces portes passoient les dépouilles du monde; Par-tout confusément dans la poussière épars , Les thermes, les palais, les loral)eaux des Césars, Tandis que de Virgile, et d Ovide et d'Horace, La douce illusion nous montre encor la trace. Heureux , cent fois heureux l'artiste des jardins Dont l'art peut s'emparer de ces restes divins ! Déjà la main du temps sourdement le seconde; Déjà sur les grandeurs de ces maîtres du monde La nature se plaît à reprendre ses droits. A.U lieu même où Pompée, heureux vainqueur des rois, Étaloil tant de faste, ainsi qu'au jour d'Évandre, La fliile des bergers revient se faire entendre. Voyez rire ces champs au laboureur rendus. Sur ces combles lreml)lan's ces chevreaux suspendus. L'orgueilleux obélisque au loin couché sur 1 herbe. L'humble ronce eml)rassant la colonne superbe; Ces forêts d'arijrisseaux, de jilantes, de buissons. Montant, tombant en grappe, en touffes , en festons, Par le souffle des venis semés sur ces ruines; Le figuier, l'olivier, de leurs foibles racines Achèvent d'ébranler l'ouvrage des Romains ; Et la vigne flexible, el le lierre aux cent mains, Autour de ces débris rampant avec souplesse. Semblent vouloir cacher ou parer leur vieillesse.
Mais, si vous n'avez pas ces restes renommés, N'avez-vous pas du moins ces bronzes animés. Et ces marbres vivants, déliés des vieux âges. Où l'art seul fut divin et força les hommages ?
Je sais qu'un goût sévère a voulu des jardins Exiler tous ces dieux des Grecs et des Romains. Et pourquoi ? Dans Alhène et dans Rome nourrie, Notre enfance a connu leur riante féerie; Ces dieux n'éloient-ils pas laboureurs et bergers .'' Pourquoi donc leur fermer vos bois el vos vergers .•• Sans Pomone vos fruits oseront-ils éclore ? De l'empire des fleurs pouvez-vous chasser Flore ? - Ah ! que ces dieux toujours enchantent nos regards ! L'idolâtrie encore est le culte des arts : Mais que l'art soit parfait; loin des jardins qu'on chasse Ces dieux sans majesté, ces déesses sans grâce. A chaque déité choisissez son vrai lieu; Qu'un dieu n'usurpe pas les droits d'un autre dieu; Laissez Pan dans les bois. D'où vient que ces Naïades , Que ces Tritons à sec se mêlent aux Dryades .'' Pourquoi ce Nil en vain couronné de roseaux ,
Et dont l'urne poudreuse est l'abri des oiseaux ?
Otez-moi ces lions et ces tigres sauvages;
Ces monstres me font peur, même dans leurs images :
El ces tristes Césars, cent fois plus monstres qu'eux ,
Aux portes des bosquets senlmelles affreux ,
Qui, tout hideux d'effroi, de soupçons et de crimes,
Semblent encor de l'œil désigner leurs victimes :
De quel droit s'offrcnl-ils dans ce riant séjour ?
Montrez-moi des mortels plus chers à notre amourj
En des lieux consacrés à leur apothéose j
Créez un Elysée oit leur ombre repose :
Loin des profanes yeux, dans des vallons couverts
De lauriers odorants, de myrtes toujours verts,
En marbre de Parus offfez-nous leurs images;
Qu'une eau lente se plaise à baigner ces bocages,
Et qu'aux ombres du soir mêlant lui jour douteux t
Diane aux doux rayons soit l'astre de ces lieux.
Leur tranquille beauté sous ces dais de verdure,
De ces marbres chéris la blancheur tendre et pure ,
Ces grands hommes , leur calme et simple majesté ,
Cette eau silencieuse, image du Léthé,
Qui semble , pour leurs cœurs exempts d'inquiétude ,
Rouler l'oubli des maux et de l'ingratitude ;
Ces bois, ce jour mourant sous leur ombrage épais,
Tout des mânes heureux y respire la paix.
Vous donc n'y consacrez que des vertus tranquilles.
Loin tous ces conquérants en ravages fertiles :
Comme ils troubloient le monde , ils troubleroient ces
Placez-y les amis des hommes et des dieux , [ lieux
Ceux qui , par des bienfaits , vivent dans la mémoire,
Ces rois donl leurs sujets n'ont point pleuré la gloire.
Montrez-y Fénelon à noire œil attendri;
Que Sully s'y relève embrassé par Henri.
Donnez des fleurs , donnez ; j'en couvrirai ces sages Qui, dans un noble exil, sur de lointains rivages, Chcrehoient el répandoient les arts consolateurs; Toi sur-lout, brave Cook, qui , cher à tous les cœurs, Unis par les regi'els la France et l'Angleterre; Toi qui, dans ces climats où le bruit du tonnerre Nous annonçoit jadis, Triptolème nouveau, Apportois le coursier, la brebis, le taureau, Le soc cultivateur, les arts de ta patrie, El des brigands d'Europe expiois la furie. Ta voile, en arrivant, leur annonçoit la paix; Et ta voile , en parlant , leur laissoit des bienfaits. Reçois donc ce tribut d'un enfant de la France. Et que fait son pays à ma reconnoissance ? Ses vertus en ont fait notre concitoyen. Imitons notre roi, digne d'être le sien. Hélas ! de quoi lui sert que deux fois son audace Ait vu des cieux brûlants, fendu des mers de glace; Que des peuples , des vents , des ondes révéré , Seul sur les vastes mers son vaisseau fût sacré; Que pour lui seul la guerre oubliât ses ravages .' L'ami des arts , hélas ! meurt en proie aux sauvages ! Aux bords d'une eau limpide, en des bosquets fleuris. Mêlez donc son image à ces bustes chéris ; Et que son doux aspect , ses malheurs , et vos larmes , A ces lieux enchantés prêtent encor des charmes.
CHANT IV
Mais c'est peu d'enseigner l'art d'embellir tes champs, Il faut les faire aimer; et peut-être en mes chants, Bien mieux qu'un froid précepte, une histoire louchante Rendia plus chers encor les travaux que je chante. Ces doux soins qui du sage occupent les loisirs, ■Quelquefois les rois même ont goûlé leurs plaisirs. C'est loi que j'en alleste, ô vieillard magnanime I Toi, né du sang royal, modeste Abdolonyme. Obscur et relire dans son paisible enclos, Enire son doux travail, el son heureux repos, Le vieillard oublioit le sang qui le lit naître ; Nul séjour n'égaloit sa demeure champêtre : D'un côté , c'est Sidon , et sou port , et ses mers ; De l'autre, du Liban les cèdres toujours verts. Dont les sommets pompeux , disposés en étage , Levoieul cime sur cime, ombrage sur ombrage; Au flanc de la montagne, un fertile coteau , Vêtu d'un vert tapis, s'élendoil en plateau, Et de là deux filets d'une onde cristalline ïomboient en murmurant le long de la collrne; Au centre du jardin, vers le soleil naissant, Un vallon fortuné se courboit en croissant. Zone délicieuse, en tout temps ignorée Et du midi brùlaut et du fougueux Borée; Dans le foud, lus sapins, les cyprès fastueux, En cercle dessinoienl leurs troncs majestueux; Mille arbustes divers y versoient saii-s blessure Le nard le plus parfait, la myrrhe la plus pui'e; Au-devant ou voyoit, déployant son trésor. Le ciiron, orgueilleux de son écorce d or, Et la rouge grenade, et la figue mielleuse, El du riche palmier la dalle savoureuse; Autour, (juclques rochers du marbre le plus pur, Veinés d or el d'argent , et de pourpre et d'azur, CharmoienI plus ses regards dans leurs masses rustiques , Que ceux dont I arl jadis décoroit ses portiques; Sur leurs flancs oudoyoient des arbiisseaux en fleurs. Différents de parfums, de formes, de couleurs- La rose les paroit, et sur une onde pure De vieux saules penchoienl leur longue chevelure : Plus loin c'est un troupeau qui, content sous ses lois. Lui peiguoit 1 origine et les devoirs des rois. Les premiers souverains furent pasteurs des hommes, Se disoil-il souvent ; mais, dans l'âge où nous sommes. Quels sages envieroient ces illustres dangers ? 11 disoil, et, eonlenl du sceptre des bergers, Il soiguoil lour-à-tour ses troupeaux et ses plantes; Son fils le secoudoil de ses mains innocentes. L'un csl majestueux encore en son déclin; Sa barbe en flois d'argent se répand sur son sein; Sur son teint vigoureux une mâle vieillesse N'a point décoloré les fleurs de la jeunesse; Sa marche est assurée, el son auguste front Du temps et du malheur semble braver l'affront. Son fils est dans sa fleur ; mais de l'adolescence Les traits déjà plus mûrs s'éloignent de l'enfance; La rose est sur sa joue, et d'uu léger coton Le duvet de la pèche ombrage son menton. Son air est doux, mais fier; et de sa noble race
Je ne sais quoi de grand conserve encor la trace.
Tous deux , lorsque le soir tempéroit les chaleurs
Au repos de la nuit abandonnant les fleurs ,
Quelquefois de l'empire ils lisoient les annales ,
El du peuple et des grands les discordes fatales ;
Comment , au bruit confus de mille affreuses voix ,
Le crime ensanglanta la demeure des rois ,
El du trône brisé fil tomber leurs ancêtres.
Le vieillard les pleuroil; mais sous ses toits champêtre»
Tranquille, il éloil loin d'envier leur splendeur.
Tel n'éioil point son fils: un instinct de grandeur
Quelquefois dans son ame éveillnil son courage
Au-dessus de son sort , au-dessus de son âge ;
Mais l'exemple d'un père arrêtant son essor ,
A son labeur champêtre il se plaisoit encor.
Tel un jeune arbrisseau, qui sur les vastes plaines
Doit déployer un jour ses ombres souveraines,
Dans un antique bois qu'a foudroyé le ciel,
Foible, se cache encor sous l abri paternel.
Au centre du jardin csl un autel champêtre; Là tous deux des saisons ils adoroient le maitre. Un soir, après avoir fini leurs doux travaux, Désalléré leurs fleurs, taillé leurs arbrisseaux, Au pied de cet autel couronné de guirlandes. Tous deux agenouillés présenloieni leurs offrandes; L'air étoil en repos : les rayons du soleil, Glissant obliquement de l'oceidenl vermeil, Peignoient au loin les mers de leur pourpre flottante; Les vaisseaux de Sidon dans leur voile ondoyante A peine recueilloieul quchpie souffle des vents; La Taguc avec lenteur rouloil ses plis mouvants; • Enfin tout éioil calme, el la nature entière Sembloil avec respect écouter leur prière ; Chaque vœu vers le ciel s'élève en liberté; Par les voûtes d'un temple il n'est point arrêté; El leG fruits parfumés, les fleurs, et la verdure Formoienl de mille odeurs l'encens de la nature. Le vieillard, le premier, au maitre des humains Levoit, en suppliant, ses vénérables mains : Il prioil pour ses fruits, pour son fils, pour l'empire, Sur ses lèvres erroil un auguste sourire; Son fils l'acconipagnoil de ses timides vœux; Leurs voix monloient ensemble à l'oreille des dieux; Soixante ans de vertus recommandent le père; L'innocence du fils protège sa prière.
Un si louchant spectacle allendrissoil le ciel ; El dans le même instant, au pied du même autel, Tout l'Olympe attentif conlemploit en silence Le malheur, la verlu, la vieillesse, el l'enfance.
Voilà que loul-à-coup résonne aux environs L'éclalaiile trompette, et le bruit des clairons; Une troupe guerrière entoure cette enceinte; Le jeune Abdolonyme a tressailli de crainte : « Mon fils, dit le vieillard, ne tépouvanle pas ! Lorsque l'orgueil armé rassemble ses soldats , Le riche peut trembler; mais le pauvre est tranquille.» Il dit, reste à l'autel, et demeure immobile. Mais la trompette sonne une seconde fois, Et l'écho roule , au loin prolongé dans les tioi» :
LES JARDINS
C'est le vainqueur de Tyr , c*esl lui , c'est Alexandre !
Fatigué de mai'cher sur des palais en cendre;
Effroi du trône , il veut en devenir l'appui ,
Et ce caprice auguste est digne encor de lui.
Des portes du jardin les pilastres rustiques
N'offroient point des palais les marbres magnifiques :
D'un simple bois de chêne ils cloient façonnes;
Ces lieux d'un vert rempart éloient environnés;
Les mûriers , les buissons , les blanches aubépines ,
Ensemble eomposoient ces murs tissus d'épines.
Alexandre s'arrête; et ce triomphateur,
Qui des plus fiers remparts abaissa la hauteur,
Contemple avec respect celte foible barrière;
[1 laisse hors des murs sa cohorte guerrière;
n porte dans l'enceinte un pas religieux ,
El craint de profaner le calme de ces lieux :
A peine il les a vus , ses passions s'apaisent ,
Son orgueil s'attendrit, ses victoires se taisent;
Et sur ce cœur fougueux , sur ce t} ran des rois ,
La nature un instant a repris tous ses droits.
Il cherche le vieillard , il le voit , il s'approche :
« Ce lieu me fait , dit-il , un trop juste reproche : Il me dit que j'ai trop méconnu le bonheur. A terrasser les rois je meltois mon honneur; Je vais jouir enfin d'un charme que j'ignore : , Ton sang régna jadis , il doit régner encore ; Sors de l'obscurité : les peuples et les rois Sont toujours criminels d'abandonner leurs droits. Ne me refuse pas celte nouvelle gloire; C'est le prix le plus doux qu'atlendoil ma victoire. V^iens donc; tout te rappelle au rang de tes aïeux, Tes vertus, et ton peuple, Alexandre, et les dieux. »
« Ainsi ta main toujours dispose des couronnes ; Aux uns tu les ravis , aux autres tu les donnes , Répondit le vieillard , et de tes fières lois Le plus obscur réduit ne peut sauver les rois ! Hc bien ! à mes destins je suis prêt à souscrire; Pour le rendre à mon fils, je reprends mon empire. Toi, si tu peux des champs goûter encor la paix. Contemple cet asile, et conçois mes regrets I Permets donc qu'en ces lieux le sommeil des chaumières Pour celte nuit du moins ferme encor mes paupières, Et qu'en ce doux abri prolongeant mon séjour. Je dérobe aux grandeurs le reste d'un beau jour; Demain à mes devoirs je consens à me rendre. »
Celle noble fierté plait au cœur d'Alexandre; Mais, durant leurs adieux, le fils, dans le jardin. Ayant cueilli des fleurs qu'entrelace sa main , A ces lauriers cruels qu'ensanglanta Bellone , Demande à marier sa modeste couronne.
Le héros lui sourit, et ce front triomphant Se courbe avec plaisir sous la main d'un enfant; Il le prend, il l'embrasse; et, fixant son visage, Dans ses destins futurs aime à voir son ouvrage. Il part enfin , s'éloigne , et s'arrache à regret A ce couple innocent qu'il envie en secret; Il s'éloigne indigné de sa grandeur cruelle Qui traîne le ravage et le deuil après elle ,
Prend pitié de sa gloire , et sent avec douleur
Qu'il a conquis le monde , et perdu le bonheur. '-^
Mais ce jour le console : il éprouve en lui-même
Ce plaisir pur qui fuit l'orgueil du diadème,
Qu'ignore la victoire, et quitte ces beaux lieux,
Fier d'un plus beau triomphe, et plus grand à ses yeux.
Le vieillard tout le soir suit sa tâche innocente;
Il va de fleur en fleur, erre de plante en plante,
Se hàle de jouir, et dans le fond du cœur
Recueille avidement un reste de bonheur.
A peine l'horizon avoit rougi l'aurore,
Que, pressant dans ses bras cet enfant qu'il adore :
« Je vais régner, dit-il, et ce terrible emploi.
Mon fils , après ma mort , retombera sur toi :
Que je te plains ! ces bois, ces fleurs, sujets fidèles,
Ne m'étoient point ingrats, ne m'étoient point rçbelles.
Qu'un soi't bien différent nous attend aujourd'hui !
Viens donc, ô cher enfant! viens, ô mon doux appui!
Du malheur de régner viens consoler ton père.
Et vous, objets charmants, toi, cabane si chère,
Vous que je cultivois, vergers délicieux,
Arbres que j'ai plantés, recevez mes adieux.
Hélas! coulant ici mes heures fortunées,
Heureux, par vos printemps je comptois mes années;
Ces fastes VHloient bien les annales des rois.
Puisse du moins l'empire être heureux sous mes lois.
Et, me dédommageant de vos pures délices,
Pai' le bonheur commun payer mes sacrifices ! »
Il dit, promené encor ses regards attendris Sur ses bois , sur ses fleurs , ses élèves chéris , Et part , environné d'une brillante escorte. Mais du palais à peine il a touché la porte , Mille rcssouvenirs se pressent sur son cœur : Dans un confus U'ansport de joie et de douleur En silence il parcourt le séjour de ses pères, Témoin de leur grandeur, témoin de leurs misères. Leur ombre l'y poursuit : il pense quelquefois Entendre autour de lui leur gémissante voix : Mais les flots d'un vin pur , et le sang des victimes Achèvent d'effacer la trace de ces crimes; Il règne, et l'équité préside à ses projets : Son sceptre est moins pesant , chéri par ses sujets. Cependant quelquefois, loin d'un monde profane, Il revient en secret visiter sa cabane : Revient s'asseoir encore au pied de ses ormeaux, De ses augustes mains émoiide leurs rameaux ; Et s'occupanl en roi , se délassant en sage , D'un bonheur qu'il n'a plus adore encor l'image.
FIN DU rOEME.
NOTES
CHANT I
I Dont le charme autrefois avoit tenté Virgile. Le lecteur ne me saura peut-être pas mauvais gré de rapporter ici l'esquisse rapide que Virgile a tracée des jardius, qu'il regrette de ue pouvoir chanter.
Si mon vaisseau , long-temps égaré loin du bord , Ne se hàtoit enfin de regagner le port , Peut-être je peindrois les lieux chéris de Flore; Le narcisse en mes vers s'empresseroit d'éciore : Les roses m'ouviiroient leurs calices brillants, Le tortueux concombre arrondiroit ses flancs ; Du persil toujours vert , des pâles chicorées , Ma muse abreuveroit les tiges altérées; Je courberois le lierre et l'acanthe en berceaux. Et du myrte amoureux j'ombragerois les eaux.
Ou voit que cette composition de jardin est très simple et très naturelle. Ou y trouve mêlés l'utile et l'agréable; c'est à-la-fois le verger, le potager et le parterre : mais c'est là le jardin d'un habitant ordinaire des champs, tel qu'un sage, avec des goiîts simples , voudroit l'orner, le cultiver lui-même ; tel que l'aimable poète qui le décrit eût aimé à l'embellir. Il n'a pas prétendu parler des fameux jardins que le luxe des vainqueurs du monde, des Lucullus, des Crassus, des Pompée et des César, avoit remplis des richesses de l'Asie, et des dépouilles de l'univers.
2 Du simple Alcinoiis le luxe encor rustique Dôcoroit un verger.
C'est un monument précieux de l'antiquité et de l'histoire des jardius, que la description que fait Homère de celui d'Alcinoùs. On voit qu'elle tient de près à la naissance de l'art; que tout son luxe consiste dans l'ordre et la svmétrie, dans la richesse du sol, et dans la fertilité des arbres, dans les deux fontaines dont il est orné ; et tous ceux qui voudroient un jardin pour en jouir, et non pour le montrer, n'en dcmanderoient pas d'autre.
3 D'un art plu
Babylone éleva des jardins
magnifique ans les airs.
Ces jardins suspendus existoient encore en partie seize siècles après leur création, et firent l'étonnement d'Alexandre à son entrée dans Babylone.
4 Quand Rome au monde entier eut envoyé des fers , Les vainqueurs , dans des parcs ornés par la victoire , Alloient calmer leur foudre et reposer leur gloire.
11 existe un monument très précieux du goût et de la ■forme des jardins romains dans une lettre de Pline le jeune (liv. V, lett. VI ) : on y voit qu'on connoissoit déjà l'art de tailler les arbres, et de leur donner différentes figures de vases ou d'animaux; que l'architecture et le luxe des édifices étoient un des principaux ornements de leurs parcs; mais que tous avoient un objet d'utilité; ce qu'on a trop oublié dans les jardins modernes.
5 Philippe m'encourage, et mon sujet m'appelle. Philippe. Monseigneur le comte d'Artois, frère du roi;
(aujourd'hui Charles X.)
6 Belœil , tout àla-fois magnifique et champêtre.
Belœil étoit un jardin magnifique de M. le prince de Ligne , siliié près d'Ath , dans les l'nys-Iias.
7 Tel que ce frais bouton ,
Timide avant-coureur de la belle saison , L'aimable Tivoli d'une forme nouvelle
Fit le premier en France entrevoir le modèle.
Le local de Tivoli se refusoit aux grands effets pittorcî> ques, mais M. Boutin a eu le mérite d'en tirer le meilleur parti possible, et sur-tout d'avoir le premier essayé avec succès le genre irrégulier.
8 Les Grâces , en riant , dessinèrent Montrcuil.
Montreitil, près Versailles, appartient à madame Elisabeth, sœur du roi. Auprès de ce jardin, et sous le même nom, est celui de madame la comtesse Diane de Pollgnac, dame d'honneur de cette princesse.
9 Maupertuis , le Désert , Rincy , Limonrs , Auteuil.
Maupertuis. Ce jardin, connu sous le nom de VEljsée, appartient à M. le marquis de Montesquiou. Si de belle eaux, de superbes plantations, un mélange heureux de collines et de vallons (ont un beau lieu, l'Klysée est digne de son aimable nom.
Le Désert. Ce jardin a été dessiné avec beaucoup de gnùl par M. de Monville.
Rincy. Ce beau jardin appartient à monseigneur le duc d'Orléans.
Limours. Ce lieu, naturellement sauvage, a été très embelli par madame la comtesse de Brionne , et a perdu un peu de sa rudesse, sans perdre son caractère.
Auteuil est le premier jardin qui ait été composé dans \t véritable goût des jardins anglais. I! appartient à madame la comtesse de Boufflers, si distinguée par son esprit et se.i grâces. C'est au sujet de ce jardin qu'en 1774 l'auteur lui adressa une épître. (Voyez Poésies Fugitives.)
10 Semblable à son auguste et jeune déité, Trianon joint la grâce avec la majesté.
Le petit Trianon, jardin de la reine, est un modèle de ce genre. La richesse y paroit avoir été toujours employée par le goût.
11 Et toi, d'un prince aimable 6 l'asile fidèle. Dont le nom trop modeste est indigne de loi !
Il s'agit du joli jardin de Bagatelle, qui a été composé avec beaucoup de goiit pour monseigneur le comte d'Artois, et qui a l'avantage de se trouver placé au milieu d'un bois charmant qui semble en faire partie. Le pavillon est d'une élégance rare. Je n'ai pu nommer tous les jardins agréables qui ont été faits depuis quelques années. 11 en est plusieurs qui auroient mérité de l'être; et de ce nombre sont : La Falaise, Morfontaine, Boissy, La Malmaison, agréable par la beauté de ses bois, de ses eaux, de ses vues, et de sa situation. J'aurois tort d'oublier celui de Saint-Germain, embelli par un grand seigneur, qui, après avoir fait l'agrément delà cour par la finesse piquante de son esprit, conduit par le goût de la campagne, quelquefois suspendu, mais jamais perdu dans les amcs honnêtes, s'est fait une retraite cliamjiêtre, où il cultive les arts et les lettres. — Les gens de lettres ont aussi quelquefois embelli des asiles où ils sont mieux inspirés qu'ailleurs. Pope eut son Twicknham, Boileau son Auteuil, M. de Rulhière son Ermitage, orné de deux rivières, d'uu charmant ruisseau, de superbes iicrspcrtivcs, et distingué sur-tout
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par des inscriptions en vers, telles que M. de Rulhière ea sait faire.
12 Je ne décide point entre Kent et Le Nôtre.
Kent, architecte et dessinateur fameux en Angleterre, fut le premier qui tenta avec succès le genre libre qui coraïuence à se répandre dans toute l'Europe.
j3 Pour chercher un ami qui me pnric du cœur.
Ce vers, comme on sait, est de Racine (dans Bérénice, acte I, scène iv). L'auteur en fait l'application aux charmes du geure irrcgulier et naturel, qui, moins éblouissant au premier coup d'oeil, est sans doute plus varié, et d'un intérêt plus durable.
14 Regardez dans Milton , etc.
Plusieurs Anglais prétendent que c'est cette belle description du paradis terrestre, et quelques morceaux de Spencer, qui ont donne l'idée des jardins irréguliers; et, quoiqu'il çoit probable que ce geure vienne des Chinois, j'ai préléré l'autorité de Milton. comme plus poétique. D'ailleurs, j'ai cru qu'on verroit avec plaisir toute la magnificence du plus grand roi du monde, tous les prodiges des arts mis eu opposition avec les charmes de ta nature naissante, l'innocence des premières créatures qui l'embellirent, et l'intérêt dos premières amours, (Voyez Paradis perdu, liv. IV.)
i5 Tel est Elcinhcim , Bleiiibeim la gloire de ses maîtres.
Bleinheim est un château orné de superbes jardins, et situé à quelques milles de Londres. Ce château a été couslruit en vertu d'une décision du parlement, pour être oflert ît\i duc de Marlborough, en récompense de ses brillants services.
16 Je songe , ô Rosamonde ! à ta touchante histoire.
RosAMONDE, fille du baron Walter de Clifford, a été la première maîtresse de Henri 11, roi d'Angleterre, et un-c des plus belles femmes du royaume. Elle habitoil le palais du roi à Woodslock, où a été bâti depuis le château de Bleinheim; elle quitta ce lieu pour aller s'eulèriuer dans un couvent où elle mourut péuiteiite. Addison a fait de Rosamonde le sujet d'un drame lyrique.
17 Ah 1 pour comble d'honneur , puù'ise un Spencer nouveau. ,.
Spencer, nom de famille du duc de Marlborough.
CHANT IL
1 II est des temps aTfreux, où des champs de leurs pères Des proscrits sont jetés aux terres étrangères.
M. Thomas Wei.u a fourni un établissement aux religieux de la Trappe, sur ses terres à Luhvorth, près Wareham.
Bar, dans sa description des ordres religieux, etc., donne sur les pères de la Tra[)pe les détails suivants :
L'abbave de la Tra])pe a été fondée en 11 40, par Rotrou, comte du Perche. Elle fut long-temps célèbre par l'éminente vertu de ses abbés et de ses religieux; mais elle eut enfin le sort de plusieurs maisons de cet ordre, o\li les religieux, dégénérant de la vertu de leurs pères, abandonnèrent les observances régulières. Cette abbaye ayant été saccagée plusieurs
fois pendant les guerres survenues en France, les religieux, réduits à manquer de tout, se soutinrent pendant quelque temps; mais ils furent enfin contraints de se séparer, et ne revinrent dans leur maison que lorsque les troubles furent finis. Ils étcient alors bien différents de ce qu'ils avoient été, par la corruption qu'ils avoient contractée dans le monde. Depuis cette époque, le dérèglement fit de si grands j)rogrè3 dans Cette abbaye, que les religieux, devenus le scandale du pays, vivoient dispersés cà et là, et ne se rassembloient que pour faire des parties de chasse et de divertissement. Tel étoit l'état des choses, quand Armand-Jean Le Bouthilier de Rancé, qui en étoit abbé, conçut le dessein de les réformer, et de rétablir parmi eux la discipline monastique, autant que le malheur des temps pouvoit le permettre. Peu à peu on vit renaître dans cette maison les pratiques les plus austères, et ceux qui avoient embrassé la réforme s'efforcer de tendre à la plus haute perfection; leur vie étoit partagée entre la lecture, le travail et la prière. A l'heure du travail, chacun quittoit sa coule, et, retroussant l'habit de dessous, suivoit la tâche qui lui étoit assignée; car il ne leur étoit pas libre de choisir ce qui convenoit le plus à leur inclination.
2 Mais sur-tout , si l'exil de leur cloître pieux.. .
Allusion à l'hospitalité généreuse que les Chartreux et les frères de la Traj)pe ont trouvée dans leur exil pendant la révolution, en Suisse, en Westphalie, et sur-tout en Angleterre.
3 Tu connus ce secret, ô toi dont le coteau ,
Dont la verte Colline ol'fre un si doux tableau , etc.
Le duc d'Ilarcourt, fils aîné du maréchal, avoit créé dans sa terre d'Harcourt près de Caen, un des plus beaux jardui.s de France, celui de la Colline ; et il y jouissoit eu sage dci charmes de la retraite, lorsqu'il fut nommé gouverneur du Dauj)hin, premier fils de Louis XVI, qui est mort à Meudou en 17S9. Ce duc, qui avoit écrit sur les jardins, est mori en 1800, à Londres, où il étoit depuis plusieurs années ambassadeur du Roi de France.
4 Je l'en premls à témoin , jeune Polavert.
C'est le nom d'un habitant d'0-Taïti, amené en France par M. de Bougainville, célèbre par plus d'un genre de courage, et connu si avantageusement comme militaire et comme voyageur. Le^rait que je raconte ici de ce jeune O-Taïtit-D est très-connu et très-intéressant. Je n'ai fait que changer le lieu de la scène, que j'ai placée au jardin du Roi. J'aurois voulu mettre dans mes vers toute la sensibilité qui existe dans le peu de mots qu'il prononçoit en embrassant l'arbre qu'il reconnut, et qui lui rappeloit sa patrie. C'est 0-Taïti , disoitil; et en regardant les autres arbres : Ce n'est pas 0-Taïti.
5 Où l'amour sans pudeur n'est pas sans innocence.
On areœarqné, dans tous les peuples où lasociété a fait peu de progrès, une certaine innocence dans les mœurs, très difl'c. rente de la réserve et de la pudeur qui accompagnent toujours la vertu dans les femmes des nations civilisées. Dans l'ilc d'0-Taïti, dans la plupart des autres îles de la mer du S;id, à Madagascar, etc. , les femmes mariées croient se devoir exclusivement à leurs maris, et manquent rarement à la fidélité conjugale : mais les filles n'y attachent aucune idée de crime, ni même de honte; elles ne s'assujettissent, ni dans leurs discours, ni dans leui- habillement, ni dans leurs manières, à ce que nous regardons comme des devoirs pour leur sexe. Mais chez elles c'est simplicité, et non corruption : elles ne inépriscnl jioinl les règles de la décence, elles les igno-
mit. Dans ce pays la nature est grossière, mais elle n'y est pas dépravée : voilà ce que j'ai essayé de rendre par ce vers.
6 Que votre art les promette , et que fœil les espère, l'ioinettre , c'est donner ; espérer , c'est jouir.
Ce dernier hémistiche se trouve dans une épitre charmante de M. de Saint-Lambert; c'est par réminiscence qu'il s'est glissé dans mon ouvrage.
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CHANT IV
CHANT m.
1 Je sais que dans Harlem plus d'un triste amateur Au IbnJ de ses jardins s'enferme avec sa Heur.
Harlem est une ville de Hollande où se fait un grand commerce de ûeurs. On sait à quel degré d'extravagance des amateurs ont porté dans ce geure l'amour de la rareté et des jouissances exclusives.
2 Du haut des vrais rochers , sa demeure sauvage , La nature se rit de ces rocs contrefaits ,
D'un travail impuissant avortons imparfaits.
En général, on ne peut bien imiter les rochers, pas plus que tous les grands elfets de la nature. Elle ne permet à l'ai'l de tenter des hardiesses, que lorsqu'il combat avec toutes les ressources du génie et de l'opulence. C'est ainsi que s'est formé, d'après les dessins de Hobert, le superbe rocher de Versailles, dont l'elTct ne peut être deviné que par l'imaginatiou, qui le fait voir d'avance coiffé de beaux arbres, et orné de ce que le temps seul peut lui donner de vraisemblance et de beauté.
3 Aux champs de Midleton , aux monts de Dovedale , Whateli , je te suis ; viens , j'y monte avec toi.
Midleton et Dovedale, vallons dans le Derbysliire, rcnouimés par les formes pittoresques de leur chaîne de rochers, décrits par Whateli, fameux dessinateur de jardins anglois, dont j'ai, ainsi que Morel, dans sou charmant traité des jardins, emprunté quelques traits, tels que celui de la cafcaue et du pont suspendus sur des précipices. Mais j'ai tâché d'exprimer d'une manière qui m'appailint les scusutions que font uaitre ces aspects effrayants.
4 Tel est , cher Watclct , etc.
Claude-Henri W'atclet, receveur général des finances, né à Paris en 1718, l'un des quarante de l'Académie francoisc, membre de plusieuis Académies étrangères, mort à Paris le l3 février 1786.
6 Délicieux Oatlands 1 ta plus riche parure , etc. Oatlands , château dans les environs de Ritbtmond, et résidence de LL. AA. les due et duchesse d'Vorck. G Tel j'ai vu ce Twirknham , dont Pope est créateur.
Twickuham, village situé à trois lieues de Londres, sur les bords de la Tamise : on y voit encore la maison et le jardin qui avoient appartenu à Pope, et qu'il avoit achetés avec le produit de sa traduction d'Homère. Cette propriété, ilh'.strce par Pope, étoit passée au lord Clair, trop connu pai' ses exactions dans les Indes et par sa fin déplorable.
X lmitc7. le Poussin : aux fêtes bocagères Il nous peint les bergers et les jeunes bergères.
Ce fameux tableau est sans doute le plus beau des tableaux de paysages. Si l'on ne savoit d'ailleurs combien l'imagination du Poussin s'étoit nourrie des ouvrages des grands poètes anciens, ce tableau suffiroit pour le prouver. Presque toutes les odes voluptueuses d'Horace ont le même caractère : partout, au milieu des fctes et des plaisirs, il montre la mort dans le lointain; <> Hàtez-vous, dit-il : qui sait si nous vivrons demain? Nous mourrons; il faudra quitter cette belle maison, cette femme charmante; et de tous ces arbres que vous cultivez, le seul cyprès suivra sou maître, hélas! trop peu durable. »
C'est cette même philosophie, puisée dans les poètes anciens , qui dictoit à Chaulieu ces vers pleins d'une si douce mélancolie :
Muses qui , dans ce lieu champêtre ,
Avec soin me fîtes nourrir,
Beaux arbres qui m'avez vu naître ,
Bientôt vous nie verrez mourir.
Ces contrastes de sensations moitié voluptueuses, moitié tristes, agitant l'ame en sens contraire, fout toujours une impression profonde; et c'est ce qui m'a engagea jeter au milieu des scènes riantes des jardins la vue mélancolique des urnes et des tombeaux consacrés à l'amilié ou à la vertu.
2 Voyez sous ces vieux ifs la tombe où vont descendre Ceux qui , courbas iionr vous sur des sillons ingrats , Au sein de la misère espèrent le trép.ns.
Dans ces vers, consacrés aux humbles sépultures des habitants de la campagne , j'ai imité quelques vers du Cimetière de Gray.
3 Dans Stow , je l'avouerai , l'art plus judicieux , etc.
Stow, château et jardin situés dans le comté de Buckingham. Le propriétaire actuel est lord Temple. C'est le jardin de Slo'.v qui a fourni le premier modèle des jardins dits anghtis.
4 Kiow des plants étrangei-s a rassemblé le clioix.
Kiow, résidence royale à deux lieues de Londres : on eu admire le jardin botanique, où se trouvent les plantes les plus rares des deux hémisphères.
5 Mais loin ces monuments dont la ruine feinte Imite mal du temps l'inimitable empreinte.
M. de Chabanon, dans une épître fort agréable, écrite en faveur des jardins du genre irrégulier, a remarqué avant mot que les vieux monuments réveilloieut des souvenirs; avantage que n'ont pas les ruines factices. Cette idée se trouve dans d'autres ouvrages, et particulièrement dans celui de Whateli : et d'ailleurs elle est si naturelle, qu'elle étoil facile à trouver. Peut-être n'étoit-il jjas aussi aisé de la bicti rendre, sur-tout après M. de Chabanon; mais si je me suis rencontré avec lui, ce que j'ai tâché d'éviter, je répète que ses vers ont été faits avant les miens.
6 Toi , sur-tout , brave Cook , ctr.
Tout le monde connoit les voyages instructifs et courageux du célèbre et malheureux Cook, et l'ordre que fit donner Louis XVI de respecter son vaisseau sur toutes les mers; ordre qui fait un égal honneur aux sciences, à cet illustjp voyageur, et au roi, dont il devenoit pour ainsi dire le sujcl par ce geai'C nouveau de bienfaisance et de protection.
L'HOMME DES CHAMPS
POÈME
EN QUATRE CHANTS
PRÉFACE
C«ES nouvelles Gévrgiqnes n'ont rien de commun avec celles qui ont paru jusqu'à ce jour; et le nom de Géorgiques, ainsi que dans d'autres poèmes français , et particulièrement dans le poëme des Saisons du cardinal de Bernis , est employé ici dans un sens plus étendu que son acception ordinaire. Ce poëme est divisé en quatre chants, qui, tous relatifs aux jouissances champêtres, ont pourtant chacun leur objet particulier.
Dans le premier, c'est le sage qui, avec des sens plus délicats, des yeux plus exercés que le vulgaire, parcourt dans leurs innombrables variétés les riches décorations des scènes champêtres , et multiplie ses jouissances en multipliant ses sensations ; qui , sachant se rendre heureux dans son habitation champêtre, travaille à répandre autour de lui son bonheur, d'autant plus doux qu'il est plus partagé. L'exetnple de la bienfaisance lui est donné par la nature même, qui n'est à ses yeux qu'un échange éternel de secours et de bienfaits. Il s'associe à ce concert sublime, appelle au secours de ses vues bienfaisantes toutes les autorités du hameau qu'il habile, et, par ce concours de bienveillance et de soin , assure le bonheur et la vertu de la vieillesse et de l'enfance. Cette partie du poëme a été lue plusieurs fois à l'Académie française , et particulièrement à la réception du malheureux Malesherbes. Je dois dire que toutes les maximes de bienfaisance et d'amour du peuple étoient vivement applaudies par tout ce qu'il y avoit alors de plus considérable dans la nation. Je n'ai rien retranché de la recommandation que je faisois alors de la
* Delille ayant reporté dans la Préface de sa nouvelle édition du poëme des Jardins la réponse qu'il faisoit ici à M. de Maistre, et en général aux détracteurs du genre descriptif, nous n'avons pas cru devoir répéter ce que le lecteur a déjà vu au commencement de ce volume.
pauvreté à la fortune, et de la foiblesse à la puissance, malgré les excès que le peuple s'est quelquefois permis ; j'aurois été désavoué même par ses victimes.
Il se trouve aussi dans ce chant une soixantaine de vers empruntés de différents poètes anglais; mais, en les imitant, j'ai tâché de me les approprier par les images et l'expression. D'ailleurs ils ont presque tous dans mon poëme un but tout-à-fait différent. Il y a particulièrement dans la chasse du cerf une imitation dans laquelle je me suis rencontré avec M. de Saint-Lambert*.
Le second chant peint les plaisirs utiles du cuùivateur. Mais ce n'est pas ici l'agriculture ordinaire, qui sème ou recueille dans leurs saisons les productions de la nature, obéit à ses vieilles lois, et suit ses anciennes habitudes : c'est l'agriculture merveilleuse, qui ne se contente pas de mettre à profit les bienfaits de la nature, mais qui triomphe des obstacles, perfectionne les productions et les races indigènes , naturalise les races et les productions étrangères; force les rochers à céder la place à la vigne, les torrents à dévider la soie ou à dompter les métaux; sait créer ou corriger les terrains; creuse des canaux pour l'agriculture et le commerce; fertilise par des arrosements les lieux les plus arides; réprime ou met à profit les ravages et les usurpations des rivières; enfin parcourt les campagnes, tantôt comme une déesse qui sème des bienfaits, tantôt comme une fée qui prodigue des enchantements.
Le troisième chant est consacré à l'observa-
* Tels sont les vers qui commencent par ces mots :
11 revoit ces grands bois , si chers à sa mémoire.
Ayant travaillé sans livre, je ne puis pas répondre qu'il n'y ait dans ce poëme quelques traces de rémînis» cence. J'en préviens d'avance ceux qui font un j^aud crime de ces petits torts.
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leur naturaliste, qui, environné des ouvrages et lies merveilles de la nature , s'attache à les connoitre, et donne ainsi plus d'intérêt à ses promenades, de charmes à son domicile, et d'occupations à ses loisirs; se forme un cabinet d'histoire naturelle orné non de merveilles étrangères , mais de celles qui l'environnent, et qui, nées dans son propre sol, lui deviennent plus intéressantes encore. Le sujet de ce chant est le plus fécond de tous, et jamais une carrière plus vaste et plus neuve ne fut ouverte à la poésie.
Enfin le quatrième apprend au poète des champs à célébrer, en vers dignes de la nature, ses phénomènes et ses richesses. En enseignant l'art de peindre les beautés champêtres, l'auteur a tâché d'en saisir lui-même les traits les plus majestueux et les plus touchants.
Le traducteur des Géorgiques de Virgile , en composant les siennes , s'est affligé souvent d'avoir avec son modèle la plus triste des ressemblances. Comme Virgile , il a écrit sur les plaisirs et les travaux champêtres pendant que les campagnes étoient désolées par la guerre civile et la guerre étrangère : comme lui il détournoit ses yeux de ces amas de cadavres et de ruines, pour les rejeter sur les douces images du pre-
mier art de l'homme et des innocentes délices des champs.
Auguste, paisible possesseur de Rome encore sanglante, s'occupa de ranimer l'agriculture et les bonnes mœurs qui marchent à sa suite ; il engagea Virgile à publier ses Géorgiques : elles parurent avec la paix , et en augmentèrent les charmes. C'est un heureux augure pour son imitateur. Puisse ce poëme porter dans les âmes effarouchées par de longues craintes, ulcérées par de longues souffrances, des sentiments doux et des affections vertueuses ! L'indulgence du lecteur jugera moins rigoureusement un ouvrage composé dans des temps si malheureux : il eût été plus soigné et moins imparfait, s'il eût été composé avec un esprit libre et un cœur plus tranquille; et si, dans cette terrible révolution, l'auteur n'eût perdu que sa fortune!
Je finis cette Préface par désavouer plusieurs morceaux de mes ouvrages non imprimés, qui se trouvent épars dans des journaux ou des recueils ; morceaux dans lesquels j'ai trouvé avec peine des passages insérés par des mains étrangères : il est juste qu'on ne soit chargé que de ses propres fautes.
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CHANT I
BoiLEAU jadis a su , d'une imposante voix , Dicter de l'art des vers les rigoureuses lois; Le cliantre de Manloue a su des champs dociles Hâter les dons tardifs par des leçons utiles :
(Mais quoi ! l'art de jouir , et de jouir des champs, Se peut-il enseigner ? Non sans doute ; et mes cliauls , I Des austères leçons fuyant le ton sauvage , ^Viennent de la nature offrir la douce image , Inviter les mortels à s'en laisser charmer : A.pprendre à la bien voir , c'est apprendre à l'aimer. Ainsi , qu'après Vanière et le bon Hésiode , Du régime rural d'autres riment le code ; D'un pinceau moins usé , dans un cadre nouveau , Des champêtres plaisirs je trace le tableau , Et d'un riant séjour le possesseur tranquille , Le maître bienfaisant, l'agriculleur habile, L'observateur des champs, leur peinire harmonieux, Tour à tour dans mes vers vont paroilre à vos yeux; Sujet digne en effet du chantre de Mantoue : A son style divin tout cède , je l'avoue ; Mais dans ce fond , heureux par sa fécondité , ^J'ai pour moi la richesse et la variété. ' Inspirez donc mes chants , beaux lieux , frais paysages , Où la vie est plus pure , où les mortels plus sages Ne se reprochent point le plaisir qu'ils ont eu ! ! Qui fait aimer les champs fait aimer la vertu : /Ce sont les vrais plaisirs , les vrais biens que je chante. Mais peu savent goûter leur volupté touchante : Pour les bien savourer, c'est tiop peu que des sens ; w*ll faut un cœur paisible et des goûts innocents. Toutefois n'allons pas, déclamateurs stériles, Affliger de conseils tristement inutiles Nos riches d'autrefois , nos pauvres Lucullus , Errants sur les débris d'un luxe qui n'est plus. On a trop parmi nous réformé l'opulence ! Mais je ne parle pas seulement à la France ; Ainsi que tous les temps, j'embrasse tous les lieux.
O vous qui dans les champs prétendez vivre heureux , N'offrez qu'un encens pur aux déilés champêtres. Héritier corrompu de ses simples ancêUes , Ce riche qui, d'avance usant tous ses plaisirs, Ainsi que son argent, tourmente ses désirs, S'écrie à son lever : « Que la ville m'ennuie ! Volons aux champs; c'est là qu'on jouit de la vie. Qu'on est heureux. » Il part, vole, arrive; l'emiui ' Le reçoit à la grille et se traîne avec lui. A peme il a de l'œil parcouru son parterre , Et son nouveau kiosk , et sa nouvelle serre ; Les relais sont mandés ; lassé de son château ,
Il part, et court bâiller à l'opéra nouveau.
Ainsi , changeant toujours de dégoûts et d'asUe ,
Il accuse les champs , il accuse la ville ;
Tous deux sont innocents : le tort est à son cœur ;
Un vase impur aigrit la plus douce liqueur.
Le calme heureux des champs craint une pompe vaine :
L'orgueil produit le faste , et le faste la gêne.
Tel est l'homme ; il corrompt et dénature tout.
Qu'au milieu des cités son superbe dégoût
Ait amené les bois , les fleurs et la verdure ;
Je lui pardonne encor : j'aime à voir la nature ,
Toujours chassée en vain , vengeant toujours ses droits ,
RenU'er à force d'art chez les grands et les rois.
Mais je vois en pitié le Crcsus imbécile
Qui jusque dans les champs me transporte la ville :
Avec pompe on le couche , on l'habille , on le sert ;
Et Mondor, au village , ^est à son grand couvert.
Bien plus à plaindre encor les jeunes téméraires Qui, lassés tout-à-coup du manoir de leurs pères, Vont sur le grand théâtre, ennuyés à grands frais, Étaler leurs champarts , leurs moulins , leurs forêts ; Des puissances du jour assiègent la demeure. Pour qu'un regard distrait en passant les effleure ; Ou que par l'homme en place un mot dit de côté D'un faux air de crédit flatte leur vanité. Malheureux! qui bientôt reviendront, moins superbes , Et vendanger leur vigne et recueillir leurs gerbes , El sauront qu'il vaut mieux, sous leurs humbles lambris , Vivre heureux au hameau qu'intrigant à Pai'is.
Et vous qui de la coiu" affrontez les tempêtes , Qu'ont de commun les champs et le trouble où vous êtes ? Vous y paroissez peu ; c'est un gîte étranger , De votre inquiétude hospice passager. Qu'un jour vous gémirez de vos erreurs cruelles ! Les flatteurs sont ingrats; vos arbres sont fidèles, Sont des hôtes plus sûrs , de plus discrets amis , El tiennent beaucoup mieux tout ce qu'ils ont promis.
Désertant des cités la foule solitaiie , D'avance venez donc apprendre à vous y plaire. Cultivait- Aos^jardins , volez quelques inslants Aux projets des cités, pour vos projets des champs; Et si vous n'aimez pas la campagne en vrai sage , La vanité du moins chérira son ouvrage.
Cependant , pour charmer ses champêtres loisirs , La plus belle retraite a besoin de plaisirs. Choisissons : mais d'abord n'ayons pas la folie De transporter aux champs Melpomène et Thalie. Non qu'au séjour des grands j'interdise ces jeux ; Cette pompe convient à leurs châteaux pompeux, Mais sous nos humbles toiis ces scènes théâtrales Gâtent le doux plaisir des scènes pastorales : Avec l'art des cités arrive leur vain bruit ; L'étalage se montre , et la gaîté s'enfuit :
L'HOMME DES CHA.MPS
Puis, quelquefois les mœurs se senlenl des coulisses, Et souvent le boudoir y choisit ses acliices. Joignez-y ce tracas de solie vanité, Et les haines naissant de la rivalilé ; C'est à qui sera jeune, amant, prince, ou princesse; Et la troupe est souvent un beau sujet de pièce. Vous dirai-je l'oubli de soins plus importants, Les devoirs immolés à de vains passe-temps ? ïel néglige ses fils pour mieux jouer les pères ; Je vois une Mérope , et ne vois point de mères : L'homme fait place au mime , et le sage au bouffon. Néron, bourreau de Rome, en étoit l'histrion : Tant l'homme se corrompt alors qu il se déplace ! Laissez donc à Mole , cet acteur plein de grâce , A-UX Fleuris , aux Sainvals, ces artistes chéris, L'art d'embellir la scène et de charmer Paris; Charmer est leur devoir : vous , pour qu'on vous estime , Soyez l'homme des champs; votre rôle est sublime.
Et quel charme louchant ne promettent-ils pas A des yeux exercés , à des sens délicats ! Insensible habitant des champêtres demeures, Sans distinguer les lieux , les saisons et les heures , Le vulgaire au hasard jouit de leur beauté : Le sage veut choisir. Tantôt la nouveauté Prêle aux objets naissants sa grâce enchanteresse, Tantôt de leur déclin l'aspect nous intéresse. Le cœur vole au plaisir que l'instant a produit, Et cherche à retenir le plaisir qui s'enfuit. Ainsi l'ame jouit , soit qu'une fraîche aurore Donne la vie aux fleurs qui s'empressent d'éclore ; Soit que l'astre du monde, en achevant son toiu', Jette lauguissammeut les restes d'un beau jour. Tel , quand des fiers combats Homère se repose , Il aime à colorer l'Aurore aux doigts de rose: Tel le brillant Lorrain, de son pinceau touchant, Souvent dore un beau ciel des rayons du couchant.
Étudiez aussi les moments de l'année : L'année a son aurore , ainsi que la journée. Ah ! malheureux qui perd un spectacle si beau ! Le jeune papillon, échappé du tombeau, Qui sur les fruits naissants, qui sur les fleurs nouvelles. S'envole frais, brillant, épanoui conmie elles. Jouit moins, au sortir de sa triste prison, Que le sage , au retour de la jeune saison , Lorsque sur les coteaux, sur les monts, dans les plaines , Tout est gazon, zéphjr, ou ruisseaux, ou fontaines. Ah ! les beaux jours vont donc me rendre les l)eaux vers ! Le chêne s'est éteint dans mes foyers déserts. Adieu des paravents l'ennuyeuse clôture , Adieu livres poudreux , adieu triste lecture ! Le grand livre des cliamps vient de s'ouvrir ; je cours Du ruisseau libre enfin rcconnoitre le coms. Du premier rossignol entendre le ramage. Voir le premier bouton, voir le premier feuillage, Et renaître moi-même avec l'omljre et les fleurs !
Si du printemps nouveau l'on chérit les faveurs , Les beaux jours expirants ont aussi leurs délices : Au printemps de l'année on bénit les prémices; Dans l'automne, ces bois, ces soleils pâlissants
Intéressent notre ame en attristant nos sens . Le printemps nous inspire une aimable folie ; L'automne, les douceurs de la mélancolie. On revoit les beaux jours avec ce vif transport Qu'inspire un tendre ami dont on pleuroit la mort; Leur départ, quoique triste, à jouir nous invite : Ce sont les doux adieux d'un ami qui nous quitte; Chaque instant qu'il accorde , on aime à le saisir , Et le regret lui-même augmente le plaisir.
Majestueux été, pardonne à mon silence!
J'admire ton éclat , mais crains ta violence , Et je n'aime à te voir qu'en de plus doux instants , Avec l'air de l'automne , ou les traits du printemps. Que dis-je ? ah ! si tes jours fatiguent la nature. Que tes nuits ont de charme ! et quelle fi-aîcheur pure Vient remplacer des cieux le brûlant appareil I Combien l'œil, fatigué des pompes du soleil, Aime à voir de la nuit la modeste courrière Revêtir mollement de sa pâle lumière , Et le sein des vallons, et le front des coteaux ; Se glisser dans les bois , et trembler dans les eaux 1
L'hiver, je l'avouerai , je suis l'ami des villes : Là , des charmes ravis aux campagnes fertiles , Grâce au pinceau flatteur, aux sons harmonieux, L'image frappe cncor mou oreille et mes yeux ; Et j'aime à comparer, dans ce portrait fidèle. Le peintre à la nature , et l'image au modèle. Si pourtant dans les champs l'hiver retient mes pas, L'hiver a ses beautés. Que j'aime et des frimas L'éclatante blancheur, et la glace brillante. En lustres azurés à ces roches pendante ! Et quel plaisir eucor, lorsque échappé dans l'air, Un rayon du printemps vient embellir l'hiver; Et, tel qu'un doux souris qui naît parmi des larmes , A la campagne en deuil rend un moment ses charmes I Qu'on goûte avec transport cette faveur des cieux ! Quel beau jour peut valoir ce rayon précieux, Qui, du moins un instant, console la nature! Et si mon œil rencontre un reste de verdure Dans les champs dépouillés , combien j'aime à le voir ! Aux plus doux souvenirs il mêle un doux espoir; Et je jouis , malgré la froidure cruelle , [pelle
Des beaux jours qu'il promet, des beaux jours qu'il rap-
Le ciel devient-il sombre ? Eh bien ! dans ce salon , Près d'un chêne brûlant j'insulte à l'aquilon; Dans celte chaude enceinte, avec goût éclairée, Mille heureux passe-temps abrègent la soirée. J'entends ce jeu bruyant où, le cornet en main, L'adroit joueur calcule un hasard incertain. Chacun sur le damier fixe d'un œil avide Les cases , les couleurs , et le plein et le vide : Les disques noirs et blancs volent du blanc au noir ; Leur pile croît , décroit. Par la crainte et l'espoir Batlu, chassé, repris, de sa prison sonore Le dé, non sans fracas , part , rentre , part encore ; Il court, roule, s'abat : le nombre a prononcé.
Plus loin, dans ses calculs gravement enfoncé, Un couple sérieux qu'avec fureur possède L'amour du jeu rêveur qu'inventa Palamède ,
CHANT I
Sur des carrés égaux , différents de couleur , Comballaat sans danger , mais non pas sans chaleur , Par cent détours savants conduit à la victoire Ses bataillons d'ébène et ses soldats d'ivoire. Long-temps des camps rivaux le succès est égal ; Enfin l'heureux vainqueur donne l'échec fatal , Se lève , et du vaincu proclame la défaite : L'autre reste atterré dans sa douleur muette , Et , du terrible mat à regret convaincu , Regarde encor long-temps le coup qui l'a vaincu.
Ailleurs , c'est le piquet des graves douairières ; Le lolo du grand-oncle, et le wisk des grands-pères. Là , sur un tapis vert , un essaim étourdi Pousse contre l'ivoire un ivoire arrondi. Mais trois coups de marteau font retentir la porte : C'est la poste du soir ; le courrier qui l'apporte , Ainsi que son cheval , bien morfondu , bien las , Revient glacé de givre et poudré de frimes , Portant , sans le savoir , le destin de la terre , Le sort de Pétersbourg , celui de l'Angleterre , L'état des fonds publics , les nouvelles de cour, Billets de mariage , et messages d'amour. Tout cela , grâce au ciel , foiblement l'intéresse ; Mais chaque curieux autour de lui s'empresse : Qu'est-ce qui s'est passé dans ce pauvre univers , Et quels travers nouveaux remplacent nos travers ? Va-t-on des trois pouvoirs établir l'équilibre ? Quel peuple est par nos rois menacé d'être libre => ? Quel ami des Français sous leurs coups est tombé ? Voyons, depuis deux jours, quel trône a succombé. Chacun a son courrier , et chacun sa gazette. L'un affecte en lisant une mine discrète : L'autre rit aux éclais , l'autre cache des pleurs. Ah ! nous sommes vaincus ! non, nous sommes vainqueurs, Dit l'autre. Où donc eut lieu cette affaire fameuse ? Eh ! mais , c'est sur la Sambre. Eh ! non , c'est sur la Meuse, Dit l'autre au coin du feu. Vains discours , bruit perdu ! Car on saura demain qu'on ne s'est point battu. Mais le souper s'annonce , et l'heure de la table Rejoint les deux partis : un flacon délectable Verse avec son nectar les aimables propos , Et , comme son bouchon , fait partir les bons mois. On se lève , on reprend sa lecture ordinaire : On relit tout Racine , on choisit dans Voltaire. Tantôt un bon roman charme le coin du feu : Hélas ! et quelquefois un bel esprit du lieu Tire un traître papier ; il lit , l'ennui circule : L'un admire en bâillant l'assommant opuscule , Et d'un sommeil bien franc l'autre dormant tout haut , Aux battements de mains se révedle en sursaut. On rit ; on se remet de la triste lecture ; On tourne un madrigal , on conte une aventure. Le lendemain promet des plaisirs non moins doux , Et la gaîté revient , exacte au rendez-vous. Ainsi dans l'hiver même on connoît l'alégresse. Ce n'est plus ce dieu sombre , amant de la tristesse , C'est im riant vieillard, qui , sous le faix des ans , Connoît encor la joie , et plaît en cheveux blancs.
Eu tableaux variés les beaux jours plus fertiles
Ont des plaisirs plus vifs , des scènes moins tranquilles.
Eh ! qui de ses loisirs peut mettre alors l'espoir
Dans ces tristes cartons peints de rouge et de noir ?
L'homme veut des plaisirs , mais leurs pures délices
Ont besoin de santé , la santé d'exercices.
Laissez donc à l'hiver , laissez à la cité,
Tous CCS jeux où la sombre et morne oisiveté ,
Pour assoupir l'ennui réveillant l'avarice ,
Se plcût dans un tourment , et s'amuse d'un vice.
Loin ces tristes tapis ! Les eaux et les forêts
De leurs jeux innocents vous offrent les attraits ,
Et la guerre des bois , et les pièges des ondes.
Compagne des Sylvains , des Nymphes vagabondes ,
Muse , viens , conduis-moi dans leurs sentiers déserts :
Le spectacle des champs dicta les premiers vers.
Sous ces saules touffus , dont le feuillage sombre A la fraîcheur de l'eau joint la fraîcheur de l'ombre, , Le pêcheur patient prend son poste sans bi-uit , Tient sa ligne tremblante , et sur l'onde la suit. Penché , l'œil immobile , il observe avec joie Le liège qui s'enfonce et le roseau qui ploie. Quel imprudent, surpris au piège inattendu, A l'hameçon fatal demeure suspendu ?
Est-ce la truite agile , ou la carpe dorée , Ou la perche étalant sa nageoire pourprée , Ou l'anguille argentée errant en longs anneaux , Ou le brochet glouton qui dépeuple les eaux ^ ?
Au peuple ailé des airs faut-il livrer la guerre ? Le chasseur prend son tube , image du tonnerre ; Il l'élève au niveau de l'œil qui le conduit ; Le coup part, l'éclair brille, et la foudre le suit. Quels oiseaux va percer la giêle meurtrière ? C'est le vanneau plaintif errant sur la bruyère ; C'est toi, jeune alouette, habitante des airs ! Tu meurs en préludant à les tendres concerts !
Mais pourquoi célébrer cette lâche victoire , Ces triomphes sans fruit , et ces combats sans gloire ! O Muse ! qui souvent , d'une si douce voix , Imploras la pitié pour les chantres des bois , Ah ! dévoue à la mort l'animal dont la tête Présente à notre bras une digne conquête, L'ennemi des troupeaux et celui des moissons. Mais quoi ! du cor bruyant j'entends déjà les sons; L'ardent coursier déjà sent tressaillir ses veines , Bat du pied, mord le frein , sollicite les rênes. A ces apprêts de guerre, au bruit des combattants. Le cerf frémit , s'étonne , et balance long-temps. Doit-il loin des chasseurs prendre son vol rapide ? Doit-il leur opposer son audace intrépide ? De son front menaçant ou de ses pieds légers A qui se fiera-l-il dans ces pressants dangers .'' Il flotte irrésolu : la peur enfin l'emporte ; Il part , il court , il vole : un moment le transporte Bien loin de la forêt et des chiens et du cor. Le coursier, libre enfin , s'élance et prend l'essor : Sur lui l'ardent chasseur part comme la tempête, Se penche sur ses crins, se suspend sur sa tète. Il perce les taillis, il rase les sillons. Et la terre sous lui roule en noirs tourbillons.
L'HOMME DES CHAMPS
Cependant le cerf vole , et les chiens siir sa voie Suivent ces corps légers que le vent leur envoie ; Par-tout où sont ses pas sur le sable imprimés , Ils attachent sur eux leurs naseaux enflammes ; Alors le cerf tremblant de son pied , qui les guide , Maudit l'odeur traîtresse el l'empreinte perfide. Poursuivi, fugitif, entouré d'ennemis, Enfin dans son malheur il songe à ses amis. Jadis de la forêt dominateur superbe, S'il rencontre des cerfs errants en paix sur l'herbe, Il vient au milieu d'eux , humiliant son front , Leur confier sa vie , et cacher son affront. Mais hélas ! chacun fuit sa présence importune , E( la contagion de sa triste fortune : Tel un flatteur délaisse un prince infortuné ! Banni par eux, il fuit, il erre abandonné. Il revoit ces grands bois , si chers à sa mémoire , Où cent fois il goûta les plaisirs et la gloire. Quand les monts, les rochers, les antres d'alentour, Répondoient à ses cris et de guerre et d'amour, Et qu'en sultan superbe à ses jeunes maîtresses Sa noble volupté partageoit ses caresses. Honneur, empire, amour, tout est perdu pour lui. C'est en vain qu'à ses maux prêtant un foil)le appui, D'un cerf qu'il fait partir l'involontaire audace Succède à ses dangers , et s'élance à sa place : Par les chiens vétérans le piège est éventé. Du son lointain des cors bientôt épouvanté. Il pai't, rase la terre; ou, vieilli dans la feinte, De ses pas en sautant il interrompt l'empreinte; Ou , tremblant et tapi loin des chemins frayés , Veille et porte alentour ses regards effrayés ; Se relève, repart, croise et confond sa route. Quelquefois il s'arrête, il regarde, il écoute; Et des chiens , des chasseurs , de l'écho des forêts Déjà l'affreux concert le frappe de plus près. II part encor ; s'épuise encore en ruses vaines. Mais déjà la terreur court dans toutes ses veines ; Chaque bruit est pour lui l'annonce de son sort , Chaque arbre un ennemi , chaque ennemi la mort. Alors, las de traîner sa course vagabonde, De la terre infidèle il s'élance dans l'onde , Et change d'élément, sans changer de destin. Avide , et réclamant son barbare festin , Bientôt vole après lui , d'écume dégouttante , Brûlante de fureur, et de soif haletante , La meule aux cris aigus, aux yeux étincelants. L'onde à peine suffit à leurs gosiers brûlants : Mais à leur fier instinct d'autres besoins commandent , C'est de sang qu'ils ont soif, c'est du sang qu'ils deman- Alors désespéré , sans amis , sans secours , [dent.
A la fureur enfin sa foiblesse a recours. Hélas ! pourquoi faut-il qu'en ruses impuissantes La frayeur ait usé ses forces languissantes ? Et que n'a-t-il plutôt , écoutant sa valeur. Par un noble combat illustré son malheur ? Mais enfin , las de perdre une inutile adresse , Superbe , il se ranime , il s'avance , il se dresse , Soutient seul mille assauts ; son généreux courroux
Réserve aux plus vaillants ses plus terribles coups. Sur lui seul à-la-fois tous ses ennemis fondent; Leurs morsures, leurs cris, leur rage se confondent. Il lutte, il frappe encore : efforts infructueux! Hélas ! que lui servit son port majestueux , Et sa taille élégante , et ses rameaux superbes , Et ses pieds suspendus sur la pointe des herbes ? Il chancelle , il succombe , et deux ruisseaux de pleurs De ses assassins même attendrissent les cœurs.
Permettez-vous ces jeux sans en être idolâtre : N'imitez point ce fou, chasseur opiniâtre, Qui ne parle jamais que meute , que chevaux ; Qui croiroit avilir l'honneur de ses châteaux Si de cinquante cerfs les cornes menaçantes N'ornoient pompeusement ses portes triomphantes; Vous conte longuement sa chasse , ses exploits , Et met, comme le cerf, l'auditeur aux abois.
Eles-vous de retour sous vos lambris tranquilles , Là des jeux moins bruyants, des plaisirs plus utiles Vous attendent encore. Aux délices des champs Associez les arts et leurs plaisirs touchants. Beaux-arts ! eh ! dans quel lieu n'avez-vous droit de plaire ? Est-il à votre joie une joie étrangère ? Non ; le sage vous doit ses moments les plus doux : Il s'endort dans vos bras ; il s'éveille pour vous. Que dis-je ? autour de lui tandis que tout sommeille, La lampe inspiratrice éclaire encor sa veille. Vous consolez ses maux , vous parez son bonheur ; Vous êtes ses trésors, vous êtes son honneur. L'amour de ses beaux ans , l'espoir de son vieil âge , Ses compagnons des champs , ses amis de voyage ; Et de paix, de vertus, d'études entouré, L'exil même avec vous est un abri sacré. Tel l'orateur romain , dans les bois de Tuscule , Oublioit Rome ingrate ; ou tel , son digne émule , Dans Frênes, d'Aguesseau goûtoit tranquillement D'un repos occupé le doux recueillement : Tels , de leur noble exil tous deux charmoient les peines. Malheur aux esprits durs , malheur aux âmes vaines , Qui dédaignent les arts au temps de leur faveur ! Les beaux-arts à leur tour, dans les temps du malheur, Les livrent sans ressource à leur vile infortune : Mais avec leurs amis ils font prison commune , Les suivent dans les champs, et, payant leur amour. Amusent leur exil et chantent leur retour 4.
Mais c'est peu des beaux lieux , des beaux jours , de l'é- Je veux que l'amilié, peuplant ma solitude, [tude : Me donne ses plaisirs et partage les miens. O jours de ma jeunesse! hélas! je m'en souviens; Epris de la campagne , et l'aimant en poète , Je ne lui demandois qu'un désert pour retraite , Pour compagnons , des bois , des oiseaux et des fleurs. Je l'aimois, je l'aimois jusque dans ses horreurs ; Je me plaisois à voir, battus par les tempêtes , Les sapins abaisser et redresser leurs têtes; J'allois sur les frimas graver mes pas errants , Et de loin j'écoutois la course des torrents, [flamme, Mais tout passe ; aujourd'hui qu'un sang moins vif m'en- Que les besoins des sens font place à ceux de lame ,
S'il est long-temps désert , le plus aimable lieu Ne me plait pas long-temps : les arbres parlent peu, Dit le bon La Fontaine; et ce qu'un bois m'inspire, Je veux à mes côtés trouver à qui le dire.
Ainsi , fermant la porte au sot qui de Paris Vient troubler votre joie et tuer vos perdrix, De ceux qu'unit à vous une amitié sincère, Préparez, décorez la chambre hospitalière. Ce sont de vieux voisins , des proches , des enfants , Qui visitent des lieux chers à leurs premiers ans : C'est un père adoré qui vient dans sa vieillesse Reeonnoilre les bois qu'a plantés sa jeunesse; La ferme, à son aspect, semble se réjouir. Les bosquets s'égayer, les fleurs s'épanouir. Tantôt c'est votre ami , votre ami de l'enfance , Qui de vos simples goùls partage l'innocence. Chacun retrouve là ses passe-temps chéris , Son meuble accoulumé, ses livTes favoris 5. Tantôt Robert arrive, et ses riches images Doublent , en les peignant , vos plus beaux paysages ; Et tantôt son pinceau , dans de plus doux portraits , De ceux que vous aimez vous reproduit les traits. Ainsi, plein des objets que voire cœur adore. De vos amis absents vous jouissez encore.
Ces lieux chers aux vivants , sontaussi chersaux morts : Qui vous empêchera de placer sur ces bords. Près d'un ruisseau plaintif , sous uu saule qui pleure. D'un ami regretté la dernière demeure ? Est-il un lieu plus propre à ce doux monument , Où des mânes chéris dorment plus mollement ? Du bon Helvélien qui ne connoît l'usage .-* Près d'une eau murmurante, au fond d'un vert bocage. Il place les tombeaux ; il les cou\Te de fleurs : Par leur douce culture il charme ses douleurs, Et pense respirer, quand sa main les arrose , L'ame de son ami dans l'odeur d'une rose 6.
Ne pouvez-vous encore y consacrer les traits De ceux par qui fleurit l'art fécond de Cérès ? Pouvez-vous à Berghem refuser un asile , Un marbre à Théocrite , un bosquet à Virgile ? Hélas ! je n'ai point droit d'avoir place auprès d'eux; Mais si de Tart des vers quelque ami généreux Daigne un jour m'accorder de modestes hommages, Ah ! qu'il ne place pas le chantre des bocages Dans le fracas des cours ou le bruit des cités. Vallons que j'ai chéris, coteaux que j'ai chantés, Souffrez que parmi vous ce monument repose ; Qu'un peuplier le couvre et qu'un ruisseau l'arrose ! Mes vœux sont exaucés : du sein de leur repos Un essaim glorieux de belles , de héros , Qui , successeurs polis des Sarmates sauvages , De l'antique Vistule honorent les rivages. Auprès de Saint-Lambert, de Pope, de Thomson, Offre dans ses jardins une place à mon nom. Que dis-je ? tant d'honneur n'est pas fait pour ma muse : La gloire de ces noms du mien seroit confuse. Mais, si dans un bosquet obscur et retiré, Il est un coin désert, un réduit ignoré. Au-dessous de Gesner, et bien loin de Virgile,
Hôtes de ces beaux lieux, gardez-moi cet asile. Content, je vous verrai, dans vos riants vallons, De l'art que je chantai pratiquer les leçons. Enrichir vos hameaux, parer leur solitude, Des partis turbulents calmer l'inquiétude. Heureux, si quelquefois, sous vos ombrages verts, L'écho redit mon nom, mon hommage et mes vers'?!
Mais, ne l'oubliez pas: à la ville, au village , Le bonheur le plus doux est celui qu'on partage. Heureux ou malheureux, l'homme a besoin d'aulrui; Il ne vit qu'à moitié , s'il ne vit que pour lui. Vous donc, à qui des champs la joie est étrangère, Ah ! faites-y le bien , et les champs vont vous plaire. Le bonheur dans les champs a tesoin de bonté. Tout se perd dans le lirait d'une vaste cité ; Mais au sein des hameaux, le château, la chaumière, Et l'oisive opulence et l'active misère. Nous offrent de plus près leur contraste affligeant, Et contre Ihonime heureux soulèvent l'indigent. Alors vient la bonté qui désarme l'envie , Rend ses droits au malheur, l'équilibre à la vie, Corrige les saisons , laisse à l'infortuné Quelques épis du champ par ses mains sillonné. Comble enfin par ses dons cet utile intervalle Que met entre les rangs la fortune inégale, [champs,
Eh! dans quels lieux le ciel, mieux qu'au séjour des Nous instruit-il d'exemple aux généreux penchants ? De bienfaits mutuels voyez vivre le monde. Ce champ nourrit le bœuf, et le bœuf le féconde; L'arbre suce la terre , et ses rameaux flétris A leur sol maternel vont mêler leurs débris; Les monts rendent leurs eaux à la terre arrosée ; L'onde rafraîchit l'air , l'air s'épanche en rosée : Tout donne et tout reçoit, tout jouit et tout sert. Les cœurs durs troublent seuls ce su.blime concert.
L'un , si du dé fatal la chance fut perfide , Parcourt tout son domaine en exacteur avide; Sans sécher une larme épuisant son trésor. L'autre , comme d'un poids , se défait de son or. Quoi ! ton or t'importune ? ô richesse impudente ! Pourquoi donc près de toi celte veuve indigente, Ces enfants , dans leur fleur desséchés par la faim , Et ces filles sans dot, et ces vieillards sans pain ?
Oh! d'un simple hameau si le ciel m'eût fait maître, Je saurois en jouir : heureux, digne de l'être. Je voudrois m'entourer de fleurs , de riches plants , De beaux fruits , et surtout de visages riants ; Et ne souffrirois pas, qu'attristant ma fortune, La faim vînt m'étaler sa pâleur importune. Mais je hais l'homme oisif : la bêche, les râteaux. Le soc, tout l'arsenal des rustiques travaux, Attendroit l'indigent, sûr d'un juste salaire. Et chez moi le travail banniroit la misère.
Enfin des maux cruels affligent-ils ses jours. Au vieil âge, aux douleurs, nous devons des secours. Dans les appartements du logis le moins vaste. Qu'il en soit un où l'art, avec ordre et sans faste. Arrange le dépôt des remèdes divers A ses iufiimités incessamment offerts.
L'HOMME DES CHAMPS
L'oisif, de qui l'ennui vient vous rendre visite,
Louera plus volontiers, de sa voix parasite,
Vos glaces, vos lapis, votre salon doré;
Mais pour tous les bons cœurs ce lieu sera sacré.
Souvent à vos bienfails joignez voire présence ;
Votre aspect consolant doublera leur puissance.
Menez-y vos enfants; qu'ils viennent sans témoin
Offrir leur don timide au timide besoin;
Que sur-tout voire fille, amenant sur vos traces
La louchante pudeur, la première des grâces.
Comme un ange apparoisse à l'humble pauvreté,
Et fasse en rougissant l'essai de la bonté.
Ainsi , comme vos traits , leurs mœurs sont voire image ;
Voire exemple est leur dot, leurs vertus voire ouvrage.
Cœurs durs, qui payez cher de fastueux dcgoùls.
Ah ! voyez ces plaisirs, et soyez-en jaloux.
L'homme le plus obscur quelquefois sous le chaume Gouverne en son idée une ville , un royaume. Moi , jamais , dans l'erreur de mes illusions, Te n'aspire à régler le sort des nations : Me formanl du bonheur une plus humble image, Quelquefois je m'amuse à régler un village; Je m'établis le chef de ces petits états. Mais à mes propres soins je ne me borne pas ; Au bon gouvernement de ce modeste empire Je veux que du hameau chaque pouvoir conspire, O vous , pour qui j'écris le code des hameaux , Souffrez que mes leçons se changent en tableaux.
Voyez-vous ce modeste et pieux presbytère .►• Là vis l'homme de Dieu, dont le saint ministère Du peuple réuni présente au ciel les vœux, Ouvre sur le hameau tous les trésors des cieux , Soulage le malheur , consacre l'hyménée , Bénit et les moissons et les fruits de l'année ; Enseigne la vertu, reçoit l'homme au berceau, Le conduit dans la vie, et le suit au tombeau. Je ne choisirai point pour cet emploi sublime Cet avide intrigant que riulérêl anime , Sévère pour autrui, pour lui-même indulgent; Qui pour un vil profil quitte un temple indigent, Dégrade par son ton la chaire pastorale , Et sur l'esprit du jour compose sa morale. Fidèle à son église, et cher à son troupeau. Le vrai pasteur ressemble à cet antique ormeau, Qui, des jeux du village ancien dépositaire, Leur a prêté cent ans son ombre héréditaire , Et dont les verts rameaux, de l'âge triomphants, Ont vu mourir le père et naître les enfants. Par ses sages conseils , sa bonté , sa prudence , Il est pour le village une autre providence. Quelle obscure indigence échappe à ses bienfails .•* Dieu seul n'ignore pas les heureux qu'il a faits. Souvent dans ces réduits où le malheur assemble Le besoin, la douleur, et le trépas ensemble, Il paroil; et soudain le mal perd son horreur. Le besoin sa détresse , et la mort sa terreur. Qui prévient le besoin , prévient souvent le crime. Le pauvre le bénit , et le riche l'estime ; Et souvent deux mortels , l'un de l'autre ennemis ,
S'embrassent à sa table et retournent amis.
Honorez ses travaux. Que son logis antique , Par vous rendu décent et non pas magnifique , Au-dedans des vertus renfermant les trésors. D'un air de propreté s'embellisse au-dehors : La pauvreté dégrade, et le faste révolte. Partagez avec lui votre riche récolte : Ornez son sanctuaire et parez son autel. Liguez-vous saintement pour le bien mutuel : Et quel spectacle , ô Dieu ! vaut celui d'un village Qu'édifie un pasteur, et que console un sage.*" Non , Rome subjuguant l'univers abattu Ne vaut pas un hameau qu'habite la vertu , Où les bienfaits de l'un, de l'autre les prières. Sont les trésors du pauvre et l'espoir des chaumières.
Il est dans le village une autre autorité : C'est des enfants craintifs le maître redouté. Muse, baisse le ton, et, sans être grotesque, Peins des fils du hameau le mentor pédantesque. Bientôt j'enseignerai comment un soin prudent Peut de ce grave emploi seconder l'ascendant.
Mais le voici :son port, son air de suffisance, Marquent dans son savoir sa noble confiance. Il sait, le fait est sûr, lire, écrire et compter; Sait instruire à l'école, au lutrin sait chanter; Connoît les lunaisons, prophétise l'orage. Et même du latin eut jadis quel(|ue usage. Dans les doctes débats ferme et rempli de cœur, Même après sa défaite il tient tête au vainqueur. Voyez, pour gagner temps , quelles lenteurs savantes Prolongent de ses mots les syllabes traînantes ! Tout le monde l'admire, et ne peut concevoir Que dans un cerveau seul loge tant de savoir. Du reste, inexorable aux moindres négligences, Tant il a pris à cœur le progrès des sciences ! Paroît-il ? sur son front ténébreux ou serein Le peuple des enfants croit lire son destin. Il veut, on se sépare; il fait signe, on s'assemble; Il s'égaie , et l'on rit ; il se ride , et tout tremble. Il caresse, il menace, il punit, il absout. Même absent, on le craint; il voit, il entend tout : Un invisible oiseau lui dit tout à l'oreille; Il sait celui qui rit, qui cause, qui sommeille, Qui néglige sa tâche, et quel doigt polisson D'une adroite boulette a visé son menton. Non loin croit le bouleau dont la verge pliante Est sourde aux cris plaintifs de leur voix suppliante. Qui, dès qu'un vent léger agite ses rameaux. Fait frissonner d'effroi cet essaim de marmots, Plus pâles , plus tremblants encor que son feuillage. Tel , ô doux Chanonat , sur ton charmant rivage , J'ai vu, j'ai reconnu, j'ai touché de mes mains Cet arbre dont s'armoient mes pédants inhumains. Ce saule, mon effroi, mon bienfaiteur peut-être.
Des enfants du hameau tel est le grave maitre 8. En secondant ses soins rendez-le plus soigneux. Rien n'est vil pour le sage; un sot est dédaigneux. Il faut dans les emplois , quoi que l'orgueil en pense , Aux grands la modestie , aux petits l'importance.
CHANT I
Encouragez-le donc ; songez que dans ses mains De ce peuple naissant reposent les deslins; Et , rendant à ses yeux son office honorable , Laissez-le s'estimer pour qu'il soit estimable.
Eh ! quel tableau des mœurs ne vous offrira pas Tout ce peuple d'enfants sujets de ses étals ! C'est là que l'homme est lui , que nul art ne déguise De ses premiers penchants la naïve franchise. L'un, docile et traitable après le châtiment, Laisse apaiser d'un mot son court ressentiment ; Il essuie en riant une dernière larme; Un affront l'irritoit, un souris le désarme: L'autre , ferme , inflexible , affecte un froid dédain , El garde obstinément un silence mutin.
Tel , décelant déjà son ame magnanime , Jadis Caton enfant fut un boudeur sublime.
Mais l'heure des jeux sonne : observez-les cncor Dans ces jeux où l'instinct prend son premier essor. L'un, apprenti Rubens, charbonne la muraille; L'autre, Chevert futur, met sa troupe en bataille; L'autre, Euclide nouveau, confie au sol mouvant Ses cercles , ses carrés, dont s'amuse le vent; L'aulre de ses châteaux fait, défait l'assemblage; L'aulre est l'historien, le conteur du village: Là peut-être un rival des Regnicrs, des Roileaus, Fouette un buis tournant, qui chàtieroil les sols. Peut-être un successeur des Moles, des Prévilles, Peint les travers des champs, qui peindroit ceux des Aujourd'hui, sans songer à son dessein futur, [villes. Son cœur est salisfait si , bincé d'un bras sûr , Le caillou sur les eaux court , tombe et se relève , Ou si par un bon vent son cerf-volant s'enlève.
Dès qu'un heureux hasard vient l'offrir à vos yeux , Hàlez-vous , saisissez ce germe précieux. Tels ces jeunes oeillets n'attendent pour éclore Qu'un des rayons du jour, qu'un des pleurs de l'Aurore. Tels d'un lis s'élevant dans le fond des déserts , Les parfums négligés se perdent dans les airs. Cultivés, protégés par vos secours propices, Ces jeunes sauvageons croîtront sous vos auspices ; Hàlés par vos bienfaits, leurs fruits seront plus doux. Et leur succès flatteur rejaillira sur vous.
Des préjugés aussi préservez le jeune âge. Naguère des esprits hantoienl chaque village; Chaque bourg en tremblant consultoit son devin ; Tout château renfermoit son spectre, son lutin, Et dans de longs récits la vieillesse conteuse En troubloil le repos de l'enfance peureuse; Sur-tout, lorsqu'aux lueurs d'un nocturne flambeau L'heure de la veillée assembloit le hameau , Toujours de revenants quelcpie effrayante histoire Resserroit de frayeur le crédule auditoire. Loin d'eux ces fictions qui sèment la terreur, Filles des préjugés et mères de l'erreur! Ah ! contons-leur plutôt la bonne moissonneuse Soigneuse d'oublier l'épi de la glaneuse; Le bon fils, le bon père , et l'invisible main Qui punit l'homicide et nourrit l'orphelin.
Ainsi vous assurez, bienfaiteur du village,
Des secours au vieillard , des leçons au jeune âge.
Ce n'est pas tout encor : que d'heureux passe-temps
De leurs jours désœuvrés amusent les inslants.
Hélas ! qui l'eut pu croire ? une bonté barbare
De ces jours consolants est devenue avare.
Ce temps, leur dites-vous, de siériles loisirs,
Ce temps est au travail volé par les plaisirs.
Ainsi votre bonté du repos les dispense,
Et l'excès du travail en est la récompense !
Hélas! au laboureur, à l'ulile ouvrier.
Dans les jours solennels pouvons-nous envier j
Le vin et les chansons, le lifre et la musette; 1
A leur fille l'honneur de sa simple toilelte.-'
Non; laissons-leur du moins, pour prix de leur labeur,
Une part à la vie, une part au bonheur.
Vous-même secondez leur naïve alégresse.
Déjà je crois en voir la scène enchanteresse. Pour peindre leurs plaisirs et leurs groupes divers, Donnez , ah ! donnez-moi le pinceau de Téniers.
Là des vieillards buvant content avec délices, L'un ses jeunes amours , l'autre ses vieux services , Et son grade à la guerre, et dans quel grand combat Lui seul avec de Saxe il a sauvé l'État. Près d'eux, non sans frayeur dans les airs suspendue, Eglé monte et descend sur la corde tendue; Zéphyr vient se jouer dans ses flottants habits, Et la pudeur craintive en arrange les plis. Ailleurs s'ouvre un long cirque où des boules rivales Poursuivent vers le but leurs courses inégales ; Et, leur fil à la main, des experts à genoux Mesurent la dislance et décident des coups. Ici, sans employer l'élastique raquelte, La main jetle la balle, et la main la rejette. Là, d'agiles rivaux sentent battre leur cœur; Tout part, un cri lointain a nommé le vainqueur. Plus loin, un buis roulant de la main qui le guide S'échappe, atteint, parcourt dans son cercle rapide Ces cônes alignés qu'il renverse en son cours, Et qui, toujours tombant, se redressent toujours; Quelquefois, de leurs rangs parcourant l'intervalle. Il hésile, il prélude à leur chute fatale; Il les menace tous , aucun n'a succombé ; Enfin il se décide, et le neuf est tombé. Et vous, archers adroits, prenez le trait rapide; Un pigeon est le but. L'un de l'oiseau timide Effleure le plumage, un autre rompt ses nœuds; L'autre le suit de l'œil, et l'atteint dans les cieux: L'oiseau tourne dans l'air sur son aile sanglante , Et rapporte en tombant la flèche Iriomphanle. Mais c'est auprès du temple, autour du grand ormeau. Que s'assemblent la fleur et l'amour du hameau. L'archet rustique part, chacun choisit sa belle; On s'enlace , on s'enlève , on retombe avec elle. Plus d'un cœur bat, pressé d'une furtive main , Et le folâtre amour prélude au sage hymen. Par-tout rit le bonheur, par-tout brille la joie; L'adresse s'entretient , la vigueur se déploie : Leurs jeux sont innocents, leur plaisir acheté , El même le repos bannit l'oisiveté.
L'HOMME DES CHAMPS
Vous, charmé de ces jeux, riche de leur aisance. Vous goûtez le bonheur qui suit la bienfaisance. Heureux, vous unissez dans votre heureux hameau Le riche à l'indigent, la cabane au château; Vous créez des plaisirs, vous soulagez des peines, Du lien social vous resserrez les chaînes; Et, salisfait de tout, et ne regrettant rien, Vous dites comme Dieu : Ce que j'ai fait csl bien.
CHANT IL
, Heureux , qui dans le sein de ses dieux domesliquos /Se dérobe au fracas des tempêtes publiques, j Et, dans de frais abris îrompanl tous les regards,
j ( Cultive ses jardins , les vertus et les arts !
' Tel, quand des triumvirs la main ensanglajilée Disputoit les lambtaux de Rome épouvantée, Virgile, des parlis laissant rouler les flots, Du nom d'Amaryllis enchanloit les échos. Nul morlel n'eût osé, troublant de si doux charmes, Entourer son réduit du tumulte des armes; Et lorsque Rome , enfin lasse de. tant d hon'LUrs , Sous un règne plus calme oublioil ses fureurs , S'il vint redemander au mai ire de la terre Le champ de ses aïeux que lui ravit la guerre, Bientôt on !e revit , loin du bruit des palais, f'avcri du dieu Pan, courlisan de Paies, Fouler, près du beau lac où le cygne se joue, Los p;és délicieux de sa chère Mantoue ' ; Là , tranquille au milieu des vergers, des troupeaux, \ Sa bouche harmonieuse erroit sur ses pipeaux , Et, ranimant le goût des richesses rusiiques, Chantoit aux fiers Romains ses douces Gcorgi(jucs. Comme lui je n'eus point un champ de mc« aïeux , Et le peu que j'avois je l'abandonne aux dieux ; Mais eonune lui, fuyant les discordes civiles. J'échappe dans les bois au tumulte des villes. Et , content de former quelques rusiiques sons , A nos cultivateurs je dicte des leçons. Vous donc qui prétendiez, profanant ma retraite, En intrigant d'élat transformer un poète. E])argnez à ma muse un regard hidiscret; De son heureux loisir respectez le secret. Auguste triomphant pour Virgile fui juste : J'imitai le poële, imitez donc Auguste, Et laissez-moi , sans nom , sans fortune et sans fers , Rêver au bruit des eaux , de la lyre el des vers. Quand des agriculteurs j'enseigne l'art utile , Je ne viens plus, marchant sur les pas de Virgile, Répéter aux Français les leçons des Romains : Sans guide m'élauçaut par de nouveaux chemins. Je vais orner de fleurs le soc de Triptolènie, Et sur mon propre luth chanter un art que j'aime.
Je ne prends pas non plus pour sujet de nu's chants Les vulgaires moyens (jui fécondent les champs ; Je ne vous dn-ai point dans quel lieu , sous quel signe
Il faut planter le cep et maiicr la vigne; Quel sol veut l'olivier, dans quels heureux terrains Réussissent les fruits et prospèrent les grains. La culture offre ici de plus brillanis spectacles : Au lieu de ses travaux, je chante ses miracles. Ses plus nobles efforts, ses plus rares bienfaits. Féconde en grands moyens, fertile en grands effets. Ce n'est plus cette simple et rustique déesse Qui suit ses vieilles lois ; c'est une enchanteresse Qui, la baguette en main, par de hardis travaux. Fait naître des aspects et des trésors nouveaux. Compose un sol plus riche et des races plus belles, Fertilise les monts, dompte les rocs rebelles , Dirige dans leurs cours les flots emprisonnés , Fait commercer entre eux les fleuves étonnés. Triomphe des climats , el sous ses mains fécondes Confond les lieux , les temps, les saisons et les mondes.
Qu-aiid l'homme cultiva pour la première fois , De ce premier des arts il ignoroit les lois; Sans distinguer le sol et les nionls et les plaines , Son imprudente main leur confia ses graines : Mais bientôt, plus instruit , il connut les terrains; Chaque arbre eut sa patrie, et chaque sol ses grains. Vous, faites plus encore; osez par la culture Corriger le terroir el dompter la nature. Rival de Duhamel , surprenez ses sicrels 2; ('onnoissez, employez l'art fécond des engrais : Pour fournir à vos chainps laliraent qu'ils demandent,. La castine, la chaux, la marne vous atiendenl : Que la cendre tantôt, tantôt les vils débris Des grains dont sous leurs toits vos pigeons sont nourris , Tantôt de vos troupeaux la litière féconde , Changent en sucs heureux un aliment immonde : Ici , pour réparer la maigreur de vos champs, Mêlez la grasse argile à leurs sables tranchants : Ailleurs, pour diviser les terres limoneuses, Mariez à leur sol les terres sablonneuses. Vous, dont le fol espoir couvant un vain trésor, D'un stérile travail croit voir sortir de l'or. D'un chimérique bien laissez là 1 imposture : L'or naît dans les sillons qu'ein-ichit la culture; La terre est le creuset qui mûrit vos travaux, Et le soleil lui-même échauffe vos fourneaux. Les voilà , les vrais biens , el la vraie alchimie.
Jadis, heureux vaini|ueur d'une terre ennemie, Un vieillard avoit su de ses champs plus féconds Vaincre l'ingratitude et doubler les moissons. Il avoit , devinant l'art heureux d'Angleterre , Pétri, décomposé, recomposé la terre,
j Créé des prés nouveaux; et les riches sainfoins,
I Et l'herbe à triple feuille avoient payé ses soins; Ici des jeunes fleurs il doubloit la couronne,
I Là de fruits inconnus enrichissoit l'automne :
j Nul repos pour ses champs, et la variété,
I Seule, les délassoit de leur iecondité. Enviant à ses soins un si beau privilège,
i Un voisin accusa son art de sortilège. Ci ié devant le jtige, il étale à ses yeux
; Sa herse , ses râteaux, ses bras laborieux ;
CHANT II
Raconte par quels soins son adresse féconde A su changer la (erre, a su diriger l'onde : « Voilà mon sortilège et mes enchantements, » Leur dit-il. Tout éclate en applaudissemenis : On l'absoul; et son art, doux charme de sa vie , Comme d un sol ingrat, triompha de l'envie 3.
Imitez sou secret : que votre art souverain Ose changer, dompter ou créer le terrain. A-Ugmcutez, propagez les richesses rustiques, Et joignez votre exemple aux usages anli(jues. Pourtant, des nonveaulcs amant présomptueux, N'allez pas vous bercer d'essais infructueux; Gardez-vous d'imiter ces docteurs téméraires , Hardis blasphémateurs des travaux de leurs pères; Laissez là ces projets recueillis par Rozier-1, Beaux dans le cabinet, féconds sur le papier. Des semeurs citadins l'élégante méthode, Leurs modernes semoirs, leur charrue à la mode, Leur ferme en miniature; enfin tous les secrets Qu'admire le iMERCusE et que nuudit Gérés : De vos sages a'ieux respectant les pratiques, Laissez à ces docteurs leurs tréteaux dogmatiques.
Cependant n'allez pas, trop superstitieux , Suivre servilement les pas de vos aïeux : Créant à l'art des champs de nouvelles ressources. Tentez d'autres chemins, ouvrez-vous d'autres sources. Ne vous rebutez pas; eh ! quels brillants succès Ne vous ont pas payés de vos premiers essais ! Daiis nos champs étonnés que de méiaaiorphoses ! Sur un simple buisson jadis naissoieni les roses. Et le pommier dans lair déplo) oil ses rameaux : Le rosier maintenant , ô prodiges nouveaux ! Élevé vers les cieux sa lète enorgueillie, Et sur des arlires nains la pomme est recueillie. Que de ileurs parmi nous, lieres de leurs rayons. Ont accru leurs honneurs et doublé leurs festons! Osez plus .-appelez les familles lointaines, El mariez leur race aux races indigènes. Pourtant n'imilcz pas cet amateur fougueux Qui hait tous nos trésors; larbre le plus pompeux Lui déplaît s il n'est pas nourrisson de l'Alricjue, Ou naturel de l'Inde, ou colon d Amérique. Ainsi , quand de Paris les inconstants dégoûts De Londres , sa rivale, adoptèrent les goûts, La scène, les salons, et la cour et la ville. Tout paya son tribut à cette humeur servile. Devenus, d inventeurs, copistes maladroits, Nos arts dépaysés méconnurent leurs droits; Sous de pesants jokeys nos chevaux haletèrent, iNos clubs de politique et de punch s'enivrèrent, Versailles s'occupa de popularité; Chacun eut ses wiskis, ses vapeurs et sou thé. Moi-même, comparant le parc anglais au nôtre. J'hésitai, je l'avoue, entre Kent et «Le Nôtre; iMais je permis l'usage et proscrivis l'excès. Sensible à la beauté de nos arbres français, Le bon cultivateur , malgré leurs vieilles formes. N'exclut point nos tilleuls, nos chênes el nos ormes- Il fuit des nouveautés les goûts extravagants :
Mais si par un beau tronc , des rameaux élégants ,
L'arbre d'un sol lointain offre un hôte agréable ,
Les nôtres font accueil à l'étranger aimable;
Plutôt pour ses appas que pour sa rareté.
Ils lui font les honneurs de l'hospitalité ;
Et si l'utilité vient se joindre à la grâce.
Aux droits de citoyen ils admettent sa race.
Tel des Alpes nous vint le cy lise riant ^ ;
Ainsi pleure incliné le saule d'Orient ,
Consacré par l amour à la mélancolie ;
Le peuplier reçut ses frères d'Italie,
El pour nous, l'aligné d'obéir au turban.
Le cèdre impérial descendit du Liban.
Sachez aussi comment de leurs terres natales S'éloignent sans péril les races végétales; Préparez leur exil : vers un ciel étranger Un passage trop brusipie est souvent un danger; Faites-leur par degrés oublier leur pairie. De ces ménagements tu connus lindustrie, Ingénieux Nollin , qui d'arbres de Ion choix Si souvent enrichis les jardins de nos rois; Du tropique brûlant sur ses roches poudreuses Malte accuedloil d'abord ces plantes voyageuses; D'Hières , à leur tour , les champs moins embrasés Préscntoieut un asile aux phuiis dépaysés; Lyon lesattendoit, et son climat propice A la plante adoplive offroit un doux auspice; El dans Pai'is enfui l'arbuste acclimalé Prèloit à nos jardins son ombrage emprunlé. Ainsi de lieux en lieux , el de races eu races , De sou sol primilif l'arbre perdoit les traces, Ghangeoil son nalm'el, el pour de nouveaux cieux Quilloil, sans s'appauvrir, les champs de ses a'ieux; Tant les ans el les soins, el l'adroite culture, Subjuguent l'habitude et donqnent la nalure! Imitez ce grand art , el des plants délicats Nuancez le passage à de nouveaux climats.
Vous dirai-je, à l'aspecl de ces riches peuplades, Quel charme embellira vos douces promenades ? Par elles votre esprit parcourt tous les climats; Ces pins aux verts rameaux , amour ux des frimas , Nourrissons de l'Ecosse ou de la Virginie , Et des deux continents heureuse colonie. Eu vous offrant les plants des deux mondes divers , Vous portent aux deux bouts de l'immense univers. Le thuya vous ramène aux plaines de la Chine. L'arbre heureux de Judée à la fleur purpurine Se montre-l-il à vous ? vous vous peignez soudain Les bords religieux qu'arrose le Jourdain. Vous parcourez des champs policés ou sauvages; Vos plants sont des pays , vos pensers des vo ■• âges , Et vous changez cent lois de climats el de lieux.
Soit donc que par les soins d'un art industrieux Il donne à sou pays des familles nouvelles. Soit que par ses secours nos races soient plus belles, Heureux l'homme entouré de ses nombreux sujets ! Le vulgaire n'y voit que des arbres muets; Vous , ce sont vos enfants: vous aidez leur foiblesse , Vous formez leu rs beaux ans , vous soignez leur vieilli sse ;
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Vous en étudiez les diverses humeurs , Vous leur douuezdeslois, vous leur donnez dos mœurs; Et corrigeant leurs fruils , leurs fleurs et leur feuillage , De la création vous achevez l'ouvi-age.
Donnez les mêmes soins aux divers animaux : Qu'ils soient par vous plus forts, mieux vêtus et |)lus beaux ; Soignez bien les enfants, choisissez bien les mères, Changez ou maintenez les mœurs héréditaires; A ceux dont nos cantons reçoivent les tributs Ajoutez, s'il se peut, d'élrangères tribus: Mais toujours sur les lieux réglez votre industrie. Ne contraignez jamais à quitter leur patrie Ceux qui , féconds ailleurs , semblent , pour vous punir, Refuser de s'aimer, refuser de s'unir, Ou qui, dégénérant de leur antique race, De leurs traits primitifs perdent bientôt la trace. A cet oiseau parleur que sa triste beauté Ne dédommage pas de sa stérilité Je préfère celui qui, né dans nos campagnes, A son nid , ses amours , ses chanis et ses compagnes.
Et qui ne connoit point le pouvoir des climats ? Le tigre parmi nous ne se reproduit pas ; Le lion, dont le sang incessamment bouillonne. Dédaigne sous nos toits l'amour de la lionne; Les chiens de nos climats, sujets aux mêmes lois. Perdent chez l'Africain et leur poil et leur voix : Et , sans lait pour son fds , la mère européenne Le remet dans 1 Asie à la femme indienne 6.
Faites donc votre choix : ceux de qui les penchants Se font à votre ciel , se plaisent à vos champs , Adoptez-les. Ainsi des rochers de la Suisse S'unit à nos taureaux la féconde génisse , Et, pendue aux buissons de ce coteau riant, La chèvre aventurière a qnitté l'Orient. Là le bélier anglais paît la verte campagne: Là la brebis d'Afrique et le mouton d'Espagne De leur belle toison traînent le riche poids. Ici le coursier barbe est errant dans vos bois ; Là bondit d'Albion la cavale superbe, Tandis que ses enfants qui folâtrent sur 1 herbe. Se cherchant , se fuyant , se défiant entre eux , De leur course rivale entrelacent les jeux 7.
Aspects délicieux! perspectives charmantes ! Quelle scène est égale à ces scènes mouvantes, A ces riants tableaux ? Oh ! de mes derniers jours Si le ciel à mon choix avoit laissé le cours , Oui, je l'avoue, après l'aimable poésie, L'utile agriculture eût exercé ma vie.
Est-il un soin plus doux ? Calme, mais occupé. C'est là qu'en ses désirs le sage est peu trompé: Autour de ses jardins, de ses flottantes gerbes, De ses riches vergers, de ses troupeaux superbes, L'espoir au front riant se promène avec lui : Il voit ses jeunes ceps embrasser leur appui ; Sur le fruit qui mûrit, sur la fleur près d'éclore, Il court interroger le lever de l'aurore. Les vapeurs du midi, les nuages du soir. L'inquiétude même assaisonne l'espoir ; Et, toujours entouré de dons ou de promesses,
Il sème, attend, recueille, ou compte ses richesses.
Et trop heureux eneor lorsque des soins si doux
Par le même intéi'êt unissent deux époux ,
Et resserrent les nœuds d'une sage famille !
Le père et son enfant, et la mère et sa fille.
Chacun a son emploi. Les travaux importants ,
Les forêls à planter, la culture des champs,
L'art par qui la moisson et la vigne prospère ,
Sont les amusements et la gloire du père :
Son fils aux mêmes soins s'exerce sous ses lois,
Lui-même l'initie à ses heureux emplois.
Lui conte ses projets ; il lui lègue d'avance
Ses desseins , ses succès , sa longue expérience :
« Ces vergers , lui dit-il , ces prés créés par moi ,
Ces travaux commencés seront finis par loi ;
Entretiens ces canaux, ils furent mon ouvrage;
Soigne ces jeunes plants; ces bois sont de Ion âge. •»
* Trésor de son ménage, et chère à son époux,
La mère a des emplois moins graves et plus doiLX ;
Les soins du colombier, ceux de la bergerie,
Occupent ses moments ; la fraîche laiterie
Lui doit l'appétissanlc et simple propreté;
Le parterre, ses fleurs; la maison, sa gaîlé;
Elle tient sous ses lois les oiseaux domestiques.
Prépare leur enceinte et leurs palais rustiques ,
Leur perche pour dormir, leur abi'i pour couver:
Elle y court le matin ; son œil aime à trouver
La mère sur son nid, l'enfant qui vient d'éclore,
Et la poule en travail, et son œuf tiède encore;
Joyeuse, elle saisit son innocent butin.
Et déjà le promet au banquet du matin.
Et pourrois-je oublier les soins de la volière.'
Elle-même nourrit la troupe familière.
Console ces captifs de l'empire de l'air.
Leur porte le mouron , la chenille et le ver ;
Elle-jnême préside à leurs doux mariages ,
Elle assortit leur race, établit leurs ménages:
Des couples amoureux forme l'heureux lien.
Et voit dans leur bonheur une image du sien.
Les temps sont-ils venus d'une chaîne si douce ?
C'est elle qui leur jette et la laine et la mousse.
Et le tendre coton qui, tapissant leurs nids.
Sur le plus fin duvet recevra leurs petits.
Sa fille l'accompagne , et , doucement rêveuse ,
Prodigue aussi ses soins à la troupe amoureuse ;
Tantôt les agaçant du geste et de la voix,
A leurs becs irrités abaudomie ses doigts.
L'une et l'autre préside au luxe de la table;
Le café par leurs soins coule plus délectable ,
Et le gâteau doré , délices du festin ,
Paroit plus savoureux préparé par leur main.
Cependant la moisson, les fruits, et les vendanges.
Remplissent les pressoirs , les celliers, et les granges.
Tels vivoieut nos aïeux , tels on vit ces châteaux ,
De nos vieux chevaliers vénérables berceaux ;
Ainsi les champs, les bois, prodiguoient à leur mailrc
Leur richesse innocente et leur luxe champêtre.
Hélas ! pour mes vieux jours j'aUendois ces plaisirs; El d(^a l'espérance, au gré de mes désirs,
CHANT II
De mon domaine heureux m'inteslissoit d'avance. Je ne possédois pas un héritage immense ; Mais j'avo'S mon verger, mon hosqucl, mon l)ercean. Dieux ! dans quels frais sentiers scrpenloil mon ruisseau! Comhien je chérissois mes fleurs et mon omhrage ! Quels gi'as troupeaux erroient dans mon gras pâturage ! Tout rioit à mes yeux ; mon esprit ne revoit Que des meules d'épis et des ruisseaux de lait. Trop courte illusion ! délices chimériques ! De mon triste pays les troubles politiques [ M'ont laissé pour tout bien mes agrestes pipeaux. Adieu mes fleurs ! adieu mes fruits et mes troupeaux ! Eh bien ! forêts du Pinde, asiles frais et sombres, Revenez, rendez-moi vos poétiques ombres. Si le sort m'interdit les doux travaux des champs , Du moins à leurs bienfaits je consacre mes chants : Des vergers , des guérets tous les dieux me secondent , La colline m'écoule , et les bois me répondent.
Vous donc qui , comme moi , de ce bel art épris , Voulez à vos rivaux en disputer le prix , Ne vous contentez pas d'une facile gloire : Les champs ont leurs combats , les champs ont leur vic- Voyez-vous, au midi, de ce sol monlueux [toire.
Le soleil échauffer les rocs infructueux .•' Venez , que tardez-\ ous ? par un triomphe utile Changer ce sol ingrat en un terrain fertile ; Et, pour planter le cep sur ces coteaux vaincus, Que Mars prête en riant ses foudres à Eacchus ! De ces apprêts guerriers la montagne s'étonne : Le feu court dans ses flancs ; ils s'ouvrent , le ciel tonne , Et des rocs, déchirés avec un long fracas, Les débris dispersés s'envolent en éclats. Le pampre verdoyant aussitôt les remplace, Et rit aux mêmes lieux que hérissoit leur masse. Bientôt un doux nectar, par vos travaux acquis, Vous semble encor plus doux sin- un terrain conquis ; Vos amis avec vous |iartagent la conquête, Et leur brillante oigie en célèbre la fête.
Ailleurs c'est un coteau dont le terrain mouvant, Entraîné par les eaux , emporté par le vent , N'offre à l'œil attristé qu'une stérile arène : Eh bien! ces lieux encor vous paieront votre peine, Si , d'un sol indigent fécond réparateur , De son terrain nouveau votre art est créateur. Ainsi , cette île altière , ouvrage d'une autre île , Ce rocher héroïque en hauts faits si fertile, Qui voit fumer de loin le sonunet de l'Etna , Malle, emprunta son sol aux campagnes d'Enna; Ainsi loin d'elle encor la Sicile est féconde. La terre de Cérès , en voyageant sur l'onde , Vint couvrir ces rochers ; et leur maigre terrain , Qui suffisoit à peine à l'humble romarin , Vit naître à force d'art, sur sa côte brûlante, Le melon savoureux, la figue succulente, Et ces raisins ambres qui parfument les airs ; Et l'arbreaux pommes d'or , aux rameaux toujours verts: Les lauriers seuls sembioient y croître sans cultiu-e. Thétis avec plaisir réfléchit leur verdure • Et ce roc , par l'été dévoré si long-temps ,
Eut enfin son automne et connut le pnntenips.
Imitez, s'il se peut, cette heureuse industrie. Le terrain qu'a perdu celte côte appau\rie. Reprenez-le aux vallons ; que la fécondité Vienne couvrir des rocs la triste nudité. Mais quand l'onde et les vents vont lui livrer la guerre. Que partout d'humbles murs soutiennent cette terre. O riant Gemenos ! ô vallon fortuné * ! Tel j'ai vu ton coteau de pampres couronné, Que la figue chérit, que l'olive idolâtre. Étendre en verts gradins sou riche amphithéâtre ; Et la terre, par l'homme apportée à grands frais, D'un sol enfant de l'art étaler les bienfaits. Lieu charmant ! trop heureux qui dans ta belle plaine, Oii l'hiver indidgent attiédit son haleine , Au sein d'un doux abri peut, sous ton ciel vermeil. Avec les orangers partager ton soleil , Respirer leurs parfums ; et , comme leur verdure , Même au sein des fi'imas , défier la froidure !
Toutefois le bel art que célèbrent mes chants Ne borne point sa gloire à féconder les champs ; Il sait, pour employer leurs richesses fécondes , Mettre à profit les vents et les feux et les ondes , Dompter et façonner et le fer et l'airain , Transformer en tissus et la laine et le lin. Loin de ces verts coteaux, de ces humbles campagne, Venez donc, suivez-moi vers ces âpres montagnes, Formidables déserts d'où tombent les torrents , Oii gronde le tonnerre, où mugissent les vents.
Monts où j'ai tant rêvé, pour qui, dans mon ivresse, Des plus riants vallons j'oubliois la mollesse. Ne pourrai-je encor voir vos rocs majestueux , Entendre de vos flots le cours tuuudtueux ? Oh! qui m'enfoncera sous vos portiques sombres, Dans vos sentiers, noircis d'impénétrables ombres !
Mais ce n'est plus le temps : autrefois des beaux-arts. Sur ces monts, sur ces rocs , j'appelois les regards : C'est au cultivateur quaujourd'hui je m'adresse; J'invoque le besoin , le travail et l'adresse ; Je leur dis : Voyez-vous bondir ces flots errants .■' Courez , emparez-vous de ces fougueux torrents ; Guidez dans des canaux leur onde apprivoisée; Que, tantôt réunie et tantôt divisée, Elle tourne la roue , élève les marteaux , Et dévide la soie, ou dompte les métaux. Là , docile ouvrier , le fier torrent façonne Les toisons de Pales , les sabres de Bellone ; Là, plus prompt que l'éclair, le flot lance les mâts Destinés à voguer vers de lointains climats : Là pour l'art des Didot Annonay voit paroître Les feuilles où ces vers seront tracés peut-être. Tout vil ; j'entends par-tout retentir les échos Du bruit des ateliers, des forges et des flots ; Les rocs sont subjugués ; l'homme est grand , l'art sublime ; La montagne s'égaie , et le désert s'anime.
Sachez aussi comment des fleuves , des ruisseaux , On peut mettre à profit les salutaires eaux ; Et Pomone et Paies , et Flore et les Dryades , Doivent leurs doux trésors à l'urne des Naïades ,
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Sur-tout dans les climats où l'ardente saison Jusque dans sa racine attaque le gazon, Et laisse à peine au sein de la terre embrasée Tomber d'un ciel avare une foible rosée.
Non loin est un ruisseau ; mais de ce mont jaloux Le rempart ennemi le sépare de vous :
Eh bien ! osez tenter une grande conquête : Venez, de vos sapeurs déjà l'armée est prèle. Sous leurs coups redoublés le mont cède en croulant. La brouelte aux longs bras, qui gémit en roulant, Qui, par-tout se frayant un facile passage, Sur son unique roue agilement voyage , S'emi)lissanl, se vidant, allant, venant cent fois, Des dél)ris entassés transporte au loin le poids. Enfin le mont succombe : il s'ouvre, et sous sa voûte Ouvre au ruisseau joyeux une facile route. La Naïade s'étonne, et, da«s son lit nouveau, A. ses brillants destins abandonne son eau. Il vient , il se partage en fertiles rigoles ; Ses limpides fdets sont autant de Pactoles. Sur son passage heureux tout renaît, tout verdit : De ses élats nouveaux son onde s'applaudit ; Et, source de fraîcheur, d'abondance , et de gloire , Vous paie en peu de temps les frais de la vieloire 9.
Dans les champs où, plus près de l'astre ardent du jour, A.U sein de ses vallons Lima sent tour-à-tour , Par le vent de la mer, par celui des nionlagnes. Le soir et le malin rafraîchir ses campagnes , Avec bien moins de frais et bien moins d'art encor , L'homme sait des ruisseaux disposer le trésor, Et, suivant qu'd répand ou suspend leur largesse , Relarde sa récolte ou hâte sa richesse. Près du fruit coloré la fleur s'épanouit. L'arbre donne et promet : l'homme espère et jouit. Là le cep obéit au fer qui le façonne ; Ici de grappes d'or la vigne se couronne; Et , sans que l'eau du ciel lui dispense ses dons, L'homme au cours des ruisseaux asservit les saisons. Lieux cbaruiants, où les cieux sont féconds sans nuage. Et qui ne doivent point leur richesse à l'orage ! Tant l'art a de pouvoir ! tant l'homme audacieux Sait vaincre la nature et corriger les cieux !
Ne pouvez-vous encor de ces terres fangeuses Guidtr dans des canaux les eaux marécageuses, El, donnant à Cérès des trésors imprévus. Montrer au ciel des champs qu'il n'avoit jamais vus ? Tantôt , coulant sans but , des so\n-ccs vagabondes A leur libre penchant abandonnent leurs ondes, Et suivent an hasard leur cours licencieux : Changez en long canal ces flots capricieux ; Bientôt vous allez voir mille barques agiles Descendre , remonter sur ses ondes dociles : Aux canlons étrangers il porte vos trésors ; Des fruils d'un sol lointain il enrichit vos bords; Par lui les intérêts, les besoins se confondent, Tousles biens sont communs , tous les lieux se répondent ; Et l'air, l'onde et la terre, en iiénissent l'auteur.
Riquet de ce grand art atteignit la hauteur. Lorsqu'à ce grand travail du peuple monasiique,
Dont long-temps l'ignorance honora Rome antique , Son art joignit encor des prodiges nouveaux , Et réunit deux mers par ses hardis travaux. Non, l'Egypte et son lac, le Nil et ses merveilles, Jamais de tels récits n'ont frappé les oreilles. Là, par un art magique, à vos yeux sont offerts Des fleuves sur des punts , des vaisseaux dans les airs ; Des chemins sous des monts , des rocs changés en voûte, Où vingt fleuves, suivant leur ténébreuse route, Dans de noirs souterrains conduisent les vaisseaux , Qui du noir Achéron semblent fendre les eaux ; Puis, gagnant lentement l'ouverture opposée. Découvrent toutà-coup un riant Elysée, Des vergers pleins de fruits , et des prés pleins de fleurs Et d'un bel horizon les brillantes couleurs. Eu contemplant du mont la hauteur menaçante, Le fleuve quelque temps s'arrête d'épouvante ; Mais, d'espace en espace en tombant retenus, Avec ait aplanis , avec art soutenus , Du mont, dont la hauteur au vallon doit les rendre, Les flots, de chute en chute, apprennent à descendre; Puis , traversant en paix l'émail fleuri des prés , Conduisent à la mer les vaisseaux l'assurés : [ondes, Chef d'œuvre qui vainquit les monts, les champs, les Et joignit les deux mers qui joignent les deux mondes ! Mais ces fleuves féconds sont souvent destructeurs: Sachez donc réprimer ces flots dévastateurs. Tout connut ce bel art; et l'antiquité même En présente à nos yeux l'ingénieux emblème. Du fabuleux Ovide écoutez le récit.
Achéloùs , dit-il , échappé de son lit , Entraînoit les troupeaux dans ses eaux orageuses, liouloit l'or des moissons dans ses vagues fangeuses. Emportoit les hameaux , dépeuploit les cités. Et changeoit en déserts les champs épouvantés. Soudain Hercule arrive, et veut dompter sa rage Dans les flots écumants il se jette à la nage , Les fend d'un bras nerveux, apaise leurs bouillons, Et ramène eu leur lit leurs fougueux tourbillons. Du fleuve subjugué l'onde en courroux murmure : Aussitôt d'un serpent il revêt la figure ; Il siffle , il s'enfle , il roule , il déroule ses nœuds , Et de ses vastes plis bat ses bords sablonneux. A peine il l'aperçoit , le vaillant fils d'Alcmène De ses bras vigoureux le saisit et l'enchaîne ; Il le presse, il l'étouffé, et de son corps mourant Laisse le dernier pli sur l'arène expirant , Se relève en fureur, et lui dit : « Téméraire ! Osas-tu bien d'Hercule affronter la colère ? Et ne savois-tu pas cjn'en son berceau fameux Des serpenis étouffés furent ses premiers jeux .•* » Etonné , furieux de sa double victoire , Le fleuve de ses flots prétend venger la gloire; Il fond sur son vainqueur : ce n'est plus un serpent, En replis onduleux sur le sable rampant; C'est un taureau superbe, au front large et sauvage , Ses bonds impétueux déchirent son rivage. Sa tête bat les veiils, le feu sort de ses yeux ; Il mugit , et sa voix a fait trembler les cieux.
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Hercule, sans effroi, voit renaître la guerre; Part, vole , le saisit, le combat et l'at terre, L'accable de son poids , presse de son genou Sa gorge haletante et son robuste cou ; Puis, fier et triomphant de sa rage étouffée. Arrache un de ses dards, et s'en fail un trophée. Aussitôt les sylvains, les nymphes de ces bords. Dont il vengea l'empire et sauva les trésors. Au vainqueur qui repose apportent lein-s offrandes. L'entourent de festons, le parent de guirlandes ; Et dans la corne heureuse épanchant leurs faveurs, La remplissent de fruits, la couronnent de Heurs.
Heureuse fiction , aima!)le allégorie , Du peintre et du poète également chérie ! Eh ! qui dans ce serpent, dans ces plis sinueux, Ne voit des flols errants les détours tortueux Soumettant à nos lois leur fureur vagabonde ? Ce taureau qui mugit , c'est la vague qui gronde ; Ces deux cornes du fleuve expriment les deux bras ; Celle qu'ariache Aloide en ces fameux com!)als. Riche des dons de Flore et des fruits de Pomone, De l'homme, heureux vainqueur des eaux qu'il empri- Marque la récompense ; et sous ces heureux traits [sonne, L'abondance aux mortels verse encor ses bienfaits.
Ce travail vous étonne ? Eh ! voyez le Batave Donner un frein puissant à l'Océan esclave. Là le chêne, en sou sein fixé profondément, Présente une barrière au fougueux élément ; S'il n'a plus ces rameaux et ces pompeux feuillages Qui paroicnl le printemps et bra\ oient les orages, Sa tige dans les mers soutient d'autres assauts. Et brise fièrement la colère des eaux.
Là d'un long mur de joncs l'ondoyante souplesse , Puissante par leur art, forte par sa foiblesse. Sur le bord qu'il menace attend le tlot grondant. Trompe sa violence, et résiste en cédant. De là ce sol conquis et ces plaines fécondes Que la terre étonnée a vus sortir des ondes. Ces champs pleins de troupeaux , ces prés enfants de l'art. Le long des flols bruyants qui battent ce rempart , Le voyageur, surpris, au-dessus de sa tète Entend gronder la vague et mugir la tempête, Et dans ce sol heureux , à force de tourment , La nature est tout art, l'art tout enchantement.
Vous ne pou\ ez sans doute offrir ces grands spectacles ; Mais votre art plus borné peut avoir des miracles : Donnez-lui donc l'essor; sachez par vos travaux Vaincre ou mettre à profit le cours puissant des eaux. Tantôt à votre sol l'onde livrant la guerre Mord en secret ses bords , et dévore sa terre : Tantôt par son penchant le courant entraîné Vous livi%, en s'éloignant, son lit ahandonné; Ailleurs , d'un champ qu'il ronge emportant les ruines , Ses flols officieux vous cèdent leurs rapines. Recevez leurs présents , et, protégeant leurs bords , De l'onde usurpatrice arrêtez les efforts ; Et , gouvernant son cours rebelle ou volontaire , Traitez-le comme esclave ou comme tributaire.
Souvent même, dit-on, tout un frêle terrain
De sa base d'argile est détaché soudain,
Glisse, vogue sur l'onde, et vers l'autre rivage
D'un voisin étonné va joindre l'héritage.
Le nouveau possesseur, qu'enrichissent ces eaux,
Contemple à son réveil ses domaines nouveaux ,
Tandis qu'à l'autre bord ses déplorables maîtres
Ont vu s'enfuir loin d'eux les champs de leurs ancêtres.
Muse, attendris tes sons, et chante la douleur De la belle Egérie, heureuse en son malheur. Sous les monts de l'Ecosse , en un lac où des îles Pressent, dit-on, les flots de leurs masses mobiles, Son père possédoit un modique terrain , Élevé sur les eaux et flottant sur leur sein : Telle, comme une fleur jetée au sein de l'onde, Callimaque nous peint cette île vagabonde, L'asile de Latone et le berceau des dieux. Du hasard et des flols travail capricieux , Celle que je décris, de racines sauvages. De mousses, de rameaux enlacés par les âges. Se forma lentement; des feuillages flétris L'enrichissent encor de leurs féconds débris , Et les caps avancés, à qui l'eau fait la guerre, De leur lente ruine avoient accru sa terre ; Autour d'elle flottoient des saules, des roseaux. Là n'éloienl point nourris de superbes troupeaux, La génisse féconde et la brebis bêlante : Quehpies chevreaux épars, famille pétulante, Sous les lois d'Égérie erroient seuls en ce lieu : C'étoit peu; mais le pauvre est riche de si peu! Souvent , en l'embrassant, son respectable père Lui disoit: « O ma fille, image de la mère ! Mon cœur se l'est promis, cette île que tu voi. C'est ta dot ; ces chevreaux et ce pré sont à toi. »
Maître, au bord opposé, d'un bois, d'une prairie, Dolon depuis long- temps adoroit Egérie : Trop heureux si, troublant un bonheur aussi doux, Son père n'eilt déjà fait choix d'un autre époux ! Toutefois de l'amour l'adresse industrieuse A les dédommager éloit ingénieuse.
Le lac plus d'une fois sur ses flots complaisants Du rivage opposé leur porta les présents , Les beaux fruits de Dolon, les fleurs de la bergère, Souvent l'heureux Dolon, sur sa barque légère, Visitoil l'île heureuse. On sait que de l'amour Les îles en tout temps sont le plus cher séjour. Celle-ci n'étoil point la magique retraite Que d'Alcine ou d'Armidc enfanta la baguette; Un charme encor plus doux y fixoit ces amants: Se voir, s'aimer, voilà leurs seuls enchantements ; Falloit-il se quitter? condamnés à l'absence. En perdant le plaisir , ils gardoient l'espérance.
Enfin le tendre Amour , au gré de leur ardeur , Voulut unir leur sort, comme il unit leur cœur. Parmi les déités que révèrent Ces ondes , Doris fut la plus belle ; en ses grottes profondes Le lac n'enferma point un plus rare trésor. Sous les flols azurés brilloieut ses tresses d'or; L'eau s'enorgueillissoil d'une charge aussi belle. Les flols plus mollement murmuroient autour d'elle,
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Le» nymphes radmiroienl. Le jeune Palémon Pour elle de sa trompe adoucissoit le son, Et jamais chez Thclis nymphe plus ravissante Ne r. eut les haisers de l'onde caressante. F.ole l'adoroit, et son fou{,'ucu.v amour Vainement Tappcloil dans sa bruyante cour; La nymphe rei'usoil les farouches hommages D'un dieu dont les soupirs ressemblent aux orages ; li'amant le plus bruyant n'est pas le plus aime.
L'Amour vole à ce dieu par lui-même enflammé : « Éole, écoute-moi, lui dit-il. Kgérie Du sensible Dolon dès long-temps est chérie; Son père la destine aux vœux d'un antre amant: Seconde mes désirs pour ce couple charmant ; Que l'ile d'Égérie, au gré de la tempête, Vers les champs de Dolon vogue , aborde , et s'arrêle; Qu'alors tous deux unis , ils se donnent leur foi : Je le jure , à ce prix Doris vivra pour toi; Mais ne l'entraîne point dans ta cour turbulente, Permels-lui d'habiter dans sa grotte charmante; Écarte de ses bords l'aquilon furieux , Et c|ue les seuls zéphyrs soupirent dans ces lieux : L'Amour le veut ainsi. » Le dieu parle et s'envole.
L'espoir d'un prix si doux flatte le cœur d'Ëole. Pour hâter un bonheur de qui dépend le sien , Il veut de ces amants former l'heureux lien.
Un jour (1 ile ce jour ne les vit point ensemble) Soudain l'air a mugi, l'onde croit, l'ile tremble; Les flots tumultueux rugissent alentour : Rien n'égale un orage excité par l'Amour. L'ile cède: Égérie est en pleurs sur la rive; Elle rappelle en vain son ile fugitive, Hélas ! et son amour, injuste un seul moment. Craint, en perdant sa dot, de perdre son amanl. Fille aimable, bannis une crainte importune ! L'aveugle Amour est cher à l'aveugle Fortune , Et tous deux de ton île ils dirigent le cours. Le terrain vagabond, après de longs détours, Serapproche des lieux où , seul sur le rivage , Dolon, triste et pensif, entend gronder l'orage. Il regarde, il s'élonne; il observe long-temps Cette île voyageuse et ces arbres flollanis. Quand soudain à ses yeux, quelle surprise extrême ! La terre, en approchant, monlre l'ile qu'il aime. Il tremble: il craint pour elle une vague, un écueil; Il la suit sur les eaux, il la conduit de l'œil. L'ile long-temps encor flotte au gré de l'orage; La vague enfin la pousse et l'applique au rivage. Dolon court , Dolon vole : il parcourt ces beaux lieux Si chéris de son cœur , si connus à ses yeux ; Il cherche le bosquet , il cherche la cabane , Où leurs discrets amours fuy oient un œil profane; Les flols impétueux auront-ils respecté Les fleurs qu'elle arrosoil, l'arbre qu'elle a planté ? Trouvera-t il encor sur Técorce légère De leurs chiffres unis le tendre caractère ? Tout l'émeut, tout occupe et son ame et ses yeux; D'un cœur moins effrayé, d'un œil moins curieux. Un tendre ami parcourt l'air, les traits, le visage
D'un ami que les flols jetèrent au rivage.
Le calme sur les eaux à peine a reparu , Dolon retourne aux lieux d'où l'ile a dispai'u , Va trouver ses amis, les console, les mène Au rivage où leur île est jointe à son domaine. Le changement d'abord la déguise à leurs vœux ; Mais d'Égérie à peine elle a frappé les yeux : « Ah ! la voilà, dit-elle. >■ " Oui, la voilà , s'écrie Le sensible Dolon , ton île tant chérie ! Viens ; nous pourrons encore, à l'ombre de ces bois, Entrelacer nos noms et marier nos voix : N'accuse point le sort, n'accuse point l'orage; Puisqu'il sert mon amour, je bénis son naufrage; Un dieu , sans doute , un dieu propice aux tendres cœurs Sur la vague orageuse a guidé ses erreurs. Vers ce rivage ami les dieux l'ont amenée : Qu'ainsi puisse nous joindre un heureux hyménée ! »
Il dit : la mère pleure et le père consent , Et la belle Fgérie accepte en rougissant. Et cependant il veut que cette ile si chère Reprenne sa parure et sa forme première : Un pont joint à ses bords ce fortuné séjour, Sacré par le malheur, plus sacré par l'amour; Riais son art l'affermit, et l'onde mugissante Vient briser sur ses bords sa colère impuissante. Ainsi celte île errante cul un frein dans les flots. Le bonheur un asile, et l'amour sa Délos.
CHANT 111
Que j'aime le mortel , noble dans ses penchants , Qui cullive à-la-fois son esprit et ses champs! Lui seul jouit de tout. Dans sa triste ignorance Le vulgaire voit tout avec indifférence : Des desseins du grand Etre atteignant la hauteur, Il ne sait point monter de l'ouvrage à l'auteur. Non , ce n'est pas pour lui qu'en ses tableaux si vastes Le grand peintre forma d'harmonieux contrasies: Il ne sait pas comment, dans ses secrets canaux. De la racine au tronc, du tronc jusqu'aux rameaux, Des rameaux au feuillage , accourt la sève errante ; Comment naît des cristaux la masse transparente. L'union, les reflets et le jeu des couleurs; Étranger à ses bois, étranger à ses fleurs. Il ne sait point leurs noms, leurs vertus, leur famille: D'une grossière main il prend dans la charmille Ses fds au rossignol , au printemps ses concerts. Le sage seul , instruit des lois de l'univers , j| Sait goûter dans les champs une volupté pure: j\ C'est pour l'ami des arts qu'existe la nature, il
Vous donc , quand des travaux ou des soins imporlants Du bonheur domestique ont rempli les instants , Cherchez autour de vous de riches connoissances Qui, charmant vos loisirs, doublent vos jouissances. Trois règnes à vos yeux étalent leurs secrets. Un maître doit toujours connoitre ses sujets: Observez les trésois que la nalnre assemble.
CHANT III
Venez ; marchons , voyous , et jouissons ensemble.
Dans ces aspects divers que de variété ! Là tout est élégance, harmonie, et beauté. C'est la molle épaisseur de la fraîche verdure , C'est de mille ruisseaux le caressant murmure, Des coteaux arrondis , des bois majestueux , Et des antres riants Fabri voluptueux ; Ici d'affreux débris , des crevasses affreuses , Des ravages du temps empreintes désastreuses , Un sable infructueux aux vents abandonné; Des rebelles torrents le cours désordonné ; La ronce , la bruyère , et la mousse sauvage , Et d'un sol dévasté l'épouvantable image. Par-tout des biens , des maux , des fléaux, des bienfaits ! Pour en interpréter les causes, les effets, Vous n'aurez point recours à ce double génie Dont l'un veut le désordre, et l'autre l'harmonie: Pour vous développer ces mystères profonds, Venez, le vrai génie est celui des l'uffons.
Autrefois, disent-ils, un terrible déluge. Laissant l'onde sans frein et l'homme sans refuge, Répandit, confondit en une vaste mer El les eaux de la terre et les torrents de l'air ; Où s'élevoient des monts étendit des campagnes; Où furent des vallons éleva des montagnes ; Joignit deux continents dans les mêmes tombeaux ; Du globe déchiré dispersa les lambeaux; Lança l'eau sur la terre et la terre dans l'onde , Et roula le chaos sur les débris du monde. De là ces grands amas dans la terre enfermés. Ces bois , noirs aliments des volcans enllammés Et ces énormes lits , ces couches intestines, Qui d'un monde sur l'autre entassent les ruines.
Ailleurs d'autres dépôts se présentent à vous , Formés plus lentement par des moyens plus doux. Les fleuves, nous dit-on, dans leurs errantes courses, En apportant aux mers les tributs de leurs sources , Entraînèrent des coips l'un à l'autre étrangers , Quelques uns plus pesants , les autres plus légers : Les uns au fond de l'eau tout-à-coup se plongèrent; Quelque temps suspendus les autres surnagèient; De là, précipités dans l'humide séjour, Sur ces premiers dépôts s'assirent à leur tour : Des couches de limon sur eux se répandirent , Sur ces lits étendus d'autres lits s'étendirent; Des arbustes sur eux gravèrent leurs rameaux , Non brisés par des chocs, non dissous par les eaux , Mais dans leur forme pure. En vain leurs caractères Semblent offrir aux yeux des plantes étrangères, Que des fleuves, des lacs, et des mers en courroux Le roulement affreux apporta parmi nous : Leurs traits inaltérés, les couches plus profondes Des lits que de la mer ont arrêtés les ondes; Souvent de minces lits, léger travail des eaux L'un sur l'autre sculptés par les mêmes rameaux; Tout d'une cause lente annonce aux yeux l'ouvrage. Ainsi, sans recourir à tout ce grand ravage, Le sage ne voit plus que des effets constants. Le cours de la nature et la marche du temps.
Mais j'aperçois d'ici les débris d'un village: D'un désastre fameux tout annonce l'image. Quels malheurs l'ont produit ? avançons, consulloi» Les lieux et les vieillards de ces tristes cantons. Dans les concavités de ces roches profondes. Où des fleuves futurs l'air déposoit les ondes , L'eau, parmi les rochers se filtrant lentement. De ces grands réservoirs mina le fondement : Les voûtes, toul-à-coup à grand bruit écroulées Remplirent ces bassins; et les eaux refoulées. Se soulevant en masse et brisant leurs remparts. Avec les bois , les rocs , et leurs débris épars , Des hameaux, des cités traînèrent les ruines; Leur cours se lit encore au creux de ces ravines, Et l'ermite du lieu , sur un décembre assis , En fait aux voyageurs d'effroyables récits.
Ailleurs ces noirs sommets dans le fond des campagnes Versèrent tont-à-conp leurs liquides montagnes. Et le débordement de leurs bruyantes eaux Forma de nouveaux lacs et des courants nouveaux. Voyez-vous ce mont chauve et dépouillé de terre , A qui fait l'aquilon une éternelle guerre .►' L'Olympe pluvieux, de son front escarpé Détachant le limon par ses eaux détrempé, L'emporta dans les champs , et de sa cime nue Laissa les noirs sommets se perdre dans la nue: L'œil s'afflige à l'aspect de ces rochers hideux.
Poursuivons : descendons de ces sauvages lieux , Des terrains variés marquons la différence. Voyons comment le sol, dont la simple substance Sur les monts primitifs où les dieux l'ont jeté. Conserve, vierge encor, tonte sa pureté. S'altère en descendant des montagnes aux plaines. De nuance en nuance et de veines en veines L'observateur le suit d'un regard curieux '.
Tantôt de l'ouragan c'est le cours furieux; Terrible , il prend son vol , et dans des flots de poudre Part, conduisant la nuit, la tempête et la foudre; Balaie, en se jouant, et forêt et cité: Refoule dans son lit le fleuve épouvanté; Jus(ju'au sommet des monts lance la mer profonde , Et tourmente en courant les airs, la terre, et l'onde. De là sous d'autres champs ces champs ensevelis , Ces monts changeant de place, et ces fleuves de Ihs; Et la terre sans fruits, sans fleurs, et sans verdure, Pleure en habit de deuil sa riante parure.
Non moins impétueux et non moins dévorants Les feux ont leur tempête et l'Etna ses torrents. La terre dans son sein, épouvantable gouffre, Nourrit de noirs amas de bitume et de soufre, Enflamme l'air et l'onde , et de ses propres flancs Sur ses fruits et ses fleurs vomit des flots bouillants; Emblème trop frappant des ardeurs turbulentes Dans le volcan de l'ame incessamment brûlantes. Et qui, sortant soudain de l'abîme des cœurs. Dévorent de la vie et les fruits et les fleurs ! Ces rocs tout calcinés, cette terre noirâtre. Tout d'un gi-and incendie annonce le théâtre. Là grondoil un volcan: ses feux sont assoupis;
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Flore y donne des fleurs et Cérès des épis.
Sur l'un de ses côlcs son désastre s'efface,
Mais la pente opposée en garde encor la trace:
trcsl ici que la lave en longs torrents coula;
Voici le lit profond oii le fleuve roula ,
Et plus loin à longs flots sa masse répandue
Se refroidit soudain et resta suspendue.
Dans ce désastre aflVeux quels fleuves ont lari!
Quels sommets ont croidé, quels peuples ont péri!
Les vieux âges l'onl su, l'âge présent l'ignore;
Wais de ce grand fléau la terreur dure encore.
Un jour, penl-èlre, un jour les peuples de ces lieux
Que l'horrihie volcan inonda de ses feux ,
Heurtant avec le soc des restes de murailles,
Découvriront ce gouffre, et, creusant ses entrailles,
Contempleront au loin avec élonnemeut
Des hommes et des aris ce profond monument;
Cet aspect si nouveau des demeures antiques,
Ces cirques, ces palais, ces temples, ces portiques.
Ces gymnases du sage autrefois fréquentés,
D'hommes qui semblent vivre encor tout habités;
Simulacres légers, prêts à tomijer en poudre,
Tous gardant l'attitude où les surprit la foudre:
L'un enlevant son fds, l'autre emportant son or;
Cet autre ses écrits, son plus riche trésor;
Celui-ci dans ses mains tient son dieu tulélaire ;
L'autre, non moins pieux, s'est chargé de son père;
L'autre, paré de tleurs et la coupe à la main,
A vu sa dernière heure et son dernier festin.
Gloire, honneur à Buffon, qui, pour guider nos sages Eleva sept fanaux sur l'océan des âges , Et, noble historien de l'anticiuc univers, Nous peignit à grands traits ces changements divers ! Mais il quitta trop peu sa retraite profonde: Des bosquets de Montbard Buffon jugeoit le monde ; A des yeux étrangers se confiant en vain. Il vit peu par lui-même; et, tel qu'un souverain , De loin, et sur la foi d'une vaine peinture. Par ses ambassadeurs courtisa la nature.
O ma chère patrie! ô champs délicieux, Où les fastes du temps frappent par-tout les yeux ! Oh! s'il eût parcouru cette belle Limagne , Qu'il eût joui de voir dans la même campagne Trois âges de volcans que distinguent entre eux Leurs aspects, leurs courants, leurs foyers sulfureux ! La mer couvrit les uns par des couches profondes. D'autres ont recouvert le vieux séjour des ondes ; L'un d'une côte à l'autre étendit ses torrents; L'autre en fleuve de feu versa ses ilôts errants Dans ces fonds qu'a creusés la longue main des âges. En voyant du passé ces sublimes images , Ces grands foyers éteints dans des siècles divers. Des mers sur des volcans , des volcans sur des mers , Vers l'antique chaos notre ame est repoussée, Et des âges sans fin pèsent sur la pensée.
Mais, sans quitter vos monts et vos vallons chéris. Voyez d'un marbre usé le plus mince débris: Quel riche monument ! de quelle grande histoire Ses révolutions conservent la mémoire !
Composé des dépôts de l'empire animé ,
Par la destruction ce marbre fut formé;
Pour créer les débris dont les eaux le pétrirent,
De générations quelles foules périrent !
Combien de Icnips sur lui l'océan a coulé !
Que de temps dans leur sein les vagues l'ont roulé !
En descendant des monts dans ses profonds abîmes.
L'océan autrefois le laissa sur leurs cimes;
L'orage dans les mers de nouveau le porta;
De nouveau sur ses bords la mer le rejeta ,
Le reprit, le rendit: ainsi, rongé par l'âge,
Il endura les vents, et les flols, et l'orage:
Enfin, de ces grands monis humble contemporain,
Ce marbre fut un roc, ce roc n'est plus qu'un grain;
Mais , fils du temps , de l'air , de la terre , et de l'onde,
Lhistoire de ce grain est l'histoire du monde.
Et quelle source encor d'études, de plaisirs, Va de pensers sans nombre occuper vos loisirs, Si la mer elle-même et ses vastes domaines Vous offrent de plus près leurs riches phénomènes!
O mer, terrible mer, quel homme à ton aspect Ne se sent pas saisi de crainte et de respect! De quelle impression tu frappas mon enfance ! Mais alors je ne vis que ton espace immense ; Combien l'homme et ses arts t'agrandissent encor ! Là le génie humain prit son plus noble essor; Tous ces nombreux vaisseaux suspendus sur ses ondes Sont le nœud des élats , les courriers des deux mondes Comme elle, à son aspect, vos pensers sont profonds: Tantôt vous demandez à ces gouffres sans fonds Les débris disparus des nations guerrières. Leur or, leurs bataillons, et leurs flottes entières: Tantôt, avec Linnée enfoncé sous les eaux. Vous cherchez ces forêts de fucus, de roseaux, De la Flore des mers invisible héritage. Qui ne viennent à nous qu'apportés par l'orage; F'ponges, poljpiers, madrépores, coraux.
Des insectes des mers miraculeux travaux. Que de fleuves obscurs y dérobent leur source 1 Que de fleuves fameux y terminent leur course ! Tantôt avec effroi vous y suivez de l'œil Ces monstres qui de loin semblent un vaste écueil ; Souvent avec Buffon vos yeux y viennent lire Les révolutions de ce bruyant empire, Ces courants, ces reflux, ces grands événements Qui de l'axe incliné suivent les mouvements; Tous ces volcans éteints, qui du sein de la terre Jadis alloient aux cieux défier le tonnerre; Ceux dont le foyer brûle au sein des flots amers , Ceux dont la voûte ardente est la base des mers, Et qui peut-être un jour sur les eaux écumantes Vomiront des rochers et des îles fumantes. Pcindrai-je ces vieux caps, sur les ondes pendants; Ces golfes qu'à leur tour rongent les flols grondants, Ces monts ensevelis sous ces voûtes obscures , Les Alpes d'autrefois et les Alpes futures ; Tandis (pie ces vallons, ces monts que voit le jour, Dans les profondes eaux vont rentrer à leur tour ? Échanges éternels de la terre et de l'onde ,
CHANT III
Qui semblenl leiHemenl se disputer le monde ! Ainsi l'ancre s'allache où paissoient les Iroupeaux ; Ainsi roulent des chars où voguoienl des vaisseaux! El le monde, vieilli par la mer qui voyage, Dans l'abime des temps s'en va cacher son âge.
Après les vastes mers et leurs mouvants tableaux Vous annerez à voir les fleuves, les ruisseaux ; Non point ceux qu'ont chantes tous ces rimeurs si fades, De qui les vers usés ont vieilli leurs Naïades; Mais ceux de qui les eaux présentent à vos yeux Des effets nobles, grands, rares, ou curieux. Tantôt dans son berceau vous recherchez leur source; Tantôt dans ses replis vous observez leur coiu'se. Comme, d'un bord à l'autre errant en longs détours, D'angles creux ou saillants chacun marque son cours.
Dirai-je ces ruisseaux , ces sources , ces fontaines Qui de nos corps souffrants adoucissent les peines.' Là , de votre canton doux et tristes tableaux , La joie et la douleur, les plaisirs et les maux. Vous font chaque prinlemps leur visite ainuielle; Là, mêlant leur gailé, leur plainte mutuelle. Viennent de tous côtés, exacts au rendez-vous, Des vieillards écloppés, un jeune essaim de fous. Dans le même salon là viennent se confondre La belle vaporeuse et le triste hypocondre : Lise y vient de son teint rafraîchir les couleurs; Le guerrier , de sa plaie adoucir les douleurs ; Le gourmand, de sa table expier les délices. Au dieu de la santé tous font leurs sacrifices : Tous, lassant de leurs maux valets, amis, voisins, Veulent être guéris , mais sur-tout être plaints ; Le malin voit errer l'essaim mélancolique; Le soir le jeu, le bal , les festins, la musique. Mêlent à mille maux mille plaisirs divers : On croit voir l'Elysée au milieu des enfers.
Mais laissant là la foule et ses bruyantes scènes , Reprenons notre course autour de vos domaines. Et du palais magique où se rendent les eaux , Ensemble remontons au lieu de leurs berceaux , Vers ces monts , de vos champs dominateurs antiques. Quels sublimes aspects ! quels tableaux romantiques ! Sur ces vastes rochers , confusément épars , Je crois voir le génie appeler tous les arts : Le peintre y vient chercher, sous des teintes sans nombre, Les jets de la lumière et les masses de l'ombre ; Le poète y conçoit de plus sublimes chants; Le sage y voit des mœurs les spectacles touchants : Des siècles autour d'eux ont passé comme une heure Et l'aigle et l'homme libre en aiment la demeure ; Et vous, vous y venez, d'un œil observateur, Admirer dans ses plans l'éternel créateur. Là le temps a tracé les annales du monde : Vous distinguez ces monts, lents ouvrages de l'onde; Ceux que des feux soudains ont lancés dans les airs , Et les monts primitifs, nés avec l'univers; Leurs lits si variés, leur couche verticale. Leurs terrains inclinés, leur forme horizontale : Du hasard et du temps travail mystérieux. Tantôt vous parcourez d'un regard curieux
De leurs rochers pendants l'informe amphithéâtre.
L'ouvrage des volcans, le basalte noirâtre.
Le granit par les eaux lentement façonné.
Et les feuilles du schiste, et le marbre veiné;
Vous fouillez dans leur sein, vous percez leur structure,
Vous y voyez empreints Dieu , l'homme et la nature :
La nature, tantôt riante en tous ses traits,
De verdure et de fleurs égayant ses attraits;
Tantôt mâle, âpre et forte, et dédaignant les grâces,
Fière, et du vieux chaos gardant encor les traces.
Ici, modeste encore au sortir du berceau.
Glisse en minces filets un timide ruisseau ;
Là s'élance en grondant la cascade éemnanle ; ~
Là le zéphyr caresse, ou l'aquilon tourmente;
Vous y voyez unis des volcans , des vergers ,
Et l'écho du tonnerre, et l'écho des bergers;
Ici de frais vallons, une terre féconde;
Là des rocs décharnés, vieux ossements du monde:
A leur pied le printemps , sur leurs fronts les hivers.
Salut, pompeux Jura, terrible Montanverls !
De neiges , de glaçons entassements énormes ,
Du temple des frimas colonnades informes :
Pi'ismes éblouissants, dont les pans azurés.
Défiant le soleil dont ils sont colorés ,
Peignent de pourpre et d'or leur éclatante masse.
Tandis que , triomphant sur son trône de glace ,
L'hiver s'enorgueillit de voir l'astre du jour
Embellir son palais et décorer sa cour !
Non , jamais , au milieu de ces grands phénomènes,
De ces tableaux touchants, de ces terribles scènes.
L'imagination ne laisse dans ces lieux
Ou languir la pensée ou reposer les yeux.
Malheureux cependant les mortels téméraires Qui viennent visiter ces horreurs solitaires, Si par un l)ruit prudent de tous ces noirs frimas Leurs tubes enflammés n'inteiTogent l'amas! Souvent un grand effet naît d'une foible cause; Souvent sur ces hauteurs l'oiseau qui se repose Détache un grain de neige : à ce léger fardeau Des grains dont il s'accroît se joint le poids nouveau , La neige autour de lui rapidement s'amasse ; De moment en moment il augmente sa masse ; L'air en tremble, et soudain, s'écroulant à-la-fois. Des hivers entassés l'épouvantable poids Bondit de roc en roc, roule de cime en cime. Et de sa chute immense ébranle au loin l'abîme ; Les hameaux sont détruits, et les bois emportés; On cherche en vain la place oîi furent les cités, Et sous le vent lointain de ces Alpes qui tombent, Avant d'être frappés, les voyageurs succombent. Ainsi quand des excès , suivis d'excès nouveaux , D'un état par degrés ont préparé les maux , De malheur en malheur sa chute se consomme : Tyr n'est plus,Thèbes meurt, et les yeux cherchent Rome] O France, ô ma patrie! ô séjour de douleurs 3 ! Mes yeux , à ces pensers, se sont mouillés de pleurs.
Vos pas sont-ils lassés de ces sites sauvages.»' Eh bien ! redescendez dans ces frais paysages : Là le long des vallons, au bord des clairs ruisseaux ,
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De ferliles vergers , d'aimables arbrisseaux , El des arbres pompeux, el des fleurs odorautes, Vienuent vous étaler leurs races dilïérenles. Quel nouvel intérêt ils donuenl à vos champs ! Observez leurs couleurs, leurs formes, leurs penchants. Leurs amours, leurs hymens, la grelte el ses prodiges; Comment, des sauvageons civilisant les tiges, L'art corrige leurs fruits , leur prête des rameaux , El peuple ces vergers de citoyens nouveaux; Comment , dans les canaux où sa course s'achève , Dans ses balancements monte el descend la sève; Comment le suc, enfui, de la même liqueur Forme le bois , la feuille, et le fruit, el la fleur.
El les humbles tribus , le peuple immense d'herbes Qu'effleure l'ignorant de ses regards superbes , N'ont-ils pas leurs beautés et leurs bienfaits divers ? Le même Dieu créa la mousse et l'univers. De leurs secrets pouvoirs connoissez les mystères , Leurs utiles vertus, leurs poisons salutaires : Par eux autour de vous rieu n'est inhabité, Et même le désert n'est jamais sans beauté. Souvent , pour visiter leurs riantes pleuplades , A^ous dirigez vers eux vos douces promenades , Soit que vous parcouriez les coteaux de Marli , Ou le riche Meudon, ou le frais Chantilli.
Et voulez-vous encore embellir le voyage ? Qu'une troupe d'atnis avec vous le partage ; La peine est plus légère et le plaisir plus doux : Le jour vient , el la troupe arrive au rendez-vous. Ce ne sont point ici de ces guerres barbares Où les accents dn.cor el le bruit des fanfares Épouvantent de loin les hôtes des forêts ; Paissez , jeunes chevreuils , sous vos ombrages frais ; Oiseaux , ne craignez rien : ces chasses innocentes Ont pour objet les fleurs, les arbres, el les plantes; Et des prés el des bois, et des champs el des monts, Le portefeuille avide attend déjà les dons. On part : l'air du malin , la fraîcheur de l'aurore Appellent à l'envi les disciples de Flore. Jussieu marche à leur tête; il parcourt avec eux Du règne végétal les nourrissons nombreux. Pour tenter son savoir quelquefois leur malice De plusieurs végétaux compose un tout factice; Le sage l'aperçoit , sourit avec bonté , El rend à chaque plant son débris emprunté 4. Chacun dans sa recherche à l'envi se signale ; Élamine , pistil , et corolle , el pétale , On interroge tout. Parmi ces végétaux Les uns vous sont connus , d'autres vous sont nouveaux. Vous voyez les premiers avec reconnoissance, Vous voyez les seconds des yeux de l'espérance ; L'un est un vieil ami qu'on aime à retrouver, L'aulre est un inconnu que l'on doit éprouver. Eh! quel plaisir encor lorsque des objets rares. Dont le sol, le climat, et le ciel sont avares, R.endus par votre attente encor plus précieux , Par un heureux hasard se montrent à vos yeux ! Voyez quand la pervenche, en nos champs ignorée Qffi'e à Rousseau sa fleur si long-temps désirée;
La pervenche, grand Dieu ! la pervenche! Soudain Il la couve des yeux, il y porte la main. Saisit sa douce proie : avec moins de tendresse L'amant voit, reconnoit, adore sa maîtresse.
Mais le besoin commande : un champêtre repas, Pour ranimer leur force, a suspendu leurs pas : C'est au bord des ruisseaux, des sources, des cascades : Bacchus se rafraîchit dans les eaux des Naïades. Des arbres pour lambris, pour tableaux l'horizon, Les oiseaux pour concert, pour table le gazon : Le laitage, les œufs, l'abricot, la cerise, Et la fraise des bois, que leurs mains ont conquise 5, Voilà leurs simples mets : grâce à leurs doux travaux , Leur appétit insulte à tout l'arl des Méols 6. On fêle, on chante Flore et l'antique Cybèle, Elernellement jeune, éternellement belle : Leurs discours ne sont pas tous ces riens si vantés, Par la mode introduits, par la mode emportés; Mais la grandeur d'un Dieu, mais sa bonté féconde, La nature immortelle, et les secrets du monde. La troupe enfin se lève ; on vole de nouveau Des bois à la prairie, et des champs au coteau; Et le soir daus l'herbier , dont les feuilles sont prêtes , Chacun vient en triomphe apporter ses conquêtes.
Aux plantes toutefois le destin n'a donné Qu'une vie imparfaite et qu'un instinct borné. Moins étrangers à l'homme, et plus près de son être. Les animaux divers sont plus doux à connoîlre : Les uns sont ses sujets, d'autres ses ennemis; Ceux-ci ses compagnons, el ceux-là ses amis. Suivez, étudiez ces familles sans nombre; Ceux que cachent les bois, qu'abrite un antre sombre; Ceux dont l'essaim léger perche sur des rameaux : Les hôtes de vos cours, les hôtes des hameaux; Ceux qui peuplent les monts, qui vivent sous la terre ; Ceux que vous combattez, qui vous livrent la guerre. Étudiez leurs mœurs, leurs ruses, leurs combats, Et surtout les degrés si Ans, si délicats. Par qui l'instinct changeant de l'échelle vivante Ou s'élève vers l'homme , ou descend vers la plante.
C'est peu; pour vous donner un intérêt nouveau. De ces vastes objets rassemblez le tableau : Que d'un lieu préparé l'étroite enceinte assemble Les trois règnes rivaux, étonnés d'être ensemble; Que chacun ail ici ses tiroirs, ses cartons; Que, divisés par classe, et rangés par cantons, Ils offrent de plaisir une source féconde. L'extrait de la nature et l'abrégé du monde.
Mais plutôt réprimez de trop vastes projets. Contentez-vous d'abord d'étaler les objets Dont le ciel a pour vous peuplé votre domaine , Sur qui votre regard chaque jour se promène : Nés dans vos propres champs, ils vous en plairont mieux. Entre les minéraux présentez à nos yeux Les terres el les sels, le soufre, le bitume ; La pyrite, cachant le feu qui la consume; Les métaux colorés et les brillants cristaux , Nobles fils du rocher, aussi purs que ses eaux : L'argile à qui le feu donna l'éclat du verre ,
CHANT III
Et les bois que les eaux ont transformés en pierre , Soil qu'un limon durci les recouvre au dehors , Soit que des sucs pierreux aient pénétré leurs corps ; Enfin Ions ces objets , combinaison féconde De la flamme , de l'air, de la terre et de l'onde
D'un œil plus curieux et plus avide encor, Du règne végétal je cherche le trésor.
Là sont en cent tableaux , avec art mariées , Du varec , lils des mers , les teintes variées ; Le lichen parasite , aux chênes attaché ; Le puissant agaric , qui du sang épanché Arrête les ruisseaux , et dont le sein fidèle Du caillou pelillant recueille l'étincelle ; Le nénufar, ami de l'humide séjour, Destructeur des plaisirs et poison de l'amour , Et ces rameaux vivants , ces plantes populeuses , De deux régnes rivaux races miraculeuses.
Dans le monde vivant même variété :
Le contraste sur-tout en fera la beauté. Un même lieu voit l'aigle et la mouche légère , Les oiseaux du climat , la caille passagère , L'ours à la masse informe , et le léger chevreuil , Et la lenle tortue , et le vif écureuil ; L'animal recouvert de son épaisse croûte , Celui dont la coquille est arrondie en voûte ; L'écaillé du serpent , et celle du poisson , Le poil uni du rat , les dards du hérisson ; Le nautile , sur l'eau dirigeant sa gondole ; La grue , au haut des airs naviguant sans boussole ; Le perroquet , le singe , imitateurs adroits, L'un des gestes de l'homme , et l'autre de sa voix ; Les peuples casaniers , les races vagabondes ; L'équivoque habitant de la terre et des ondes ; Et les oiseaux rameurs , et les poissons ailés.
Vous-mêmes dans ces lieux vous serez appelés , Vous , le dernier degré de cette grande échelle , Vous , insectes sans nombre , ou volants ou sans aile , Qui rampez dans les champs , sucez les arbrisseaux , Tourbillonnez dans l'air, ou jouez sur les eaux
Là je place le ver, la nymphe , la chenille ; Son fils , beau parvenu , houleux de sa famille L'insccle de tout rang et de toutes couleurs , L'habilant de la fange , et les hôtes des fleurs ; Et ceux qui , se creusant un plus secret asile , Des tumeurs d'une feuille ont fait leur domicile ; Le ver rongeur des fruits , et le ver assassin , En rubans animés vivant dans notre sein. J'y veux voir de nos murs la tapissière agile , La mouche qui bàlit, et la mouche qui file ; Ceux qui d'un fil doré composent leur tombeau. Ceux dont l'amour dans l'ombre allume le flambeau ; L'insecte dont un an borne la destinée ; Celui qui naît , jouit , et meurt dans la journée , Et dont la vie au moins n'a pas d'instants perdus. Vous tous , dans l'univers en foule répandus , Dont les races , sans fin , sans fin se renouvellent , Insectes , paroissez , vos cartons vous appellent ; Venez avec l'éclat de vos riches habits , Vos aigrettes , vos flairs, vos perles , ax)S rubis ,
Et ces fourreaux brillants , et ces étuis fidèles ,
Dont récaille défend la gaze de vos ailes ,
Ces prismes , ces miroirs , savamment travaillés ,
Ces yeux qu'avec tant d'art la nature a taillés ,
Les uns semés sur vous en brillants microscopes ,
D'autres se déployant en de longs télescopes ;
Montrez-moi ces fuseaux , ces tarières , ces dards ,
Armes de vos combats , instruments de vos arts ,
Et les filels prudents de ces longues antennes
Qui sondent devant vous les roules incertaines.
Que j'observe de près ces clairons , ces tambours ,
Signal de vos fureurs , signal de vos amours.
Qui guidoient vos héros dans les champs de la gloire ,
Et sonnoient le danger, la charge et la victoire ;
Enfin tous ces ressorts , organes merveilleux
Qui confondent des arls le savoir orgueilleux ,
Chefs-d'œuvre d'une main en merveilles féconde ,
Dont un seul prouve un Dieu , dont un seul vaut un
Tel est le Iriple empire à vos ordres soumis, [monde! De nouveaux ciloyens sans cesse y sont admis. Cette ardeur d'acquérir, que chaque jour augmente , Vous embellira tout ; une pierre , une plante , Un insecte qui vole , une fleur qui sourit , Tout vous plaît , tout vous charme ; et déjà votre esprit Voit le rang , le gradin , la tablette fidèle , Tout prêts à recevoir leur richesse nouvelle ; El peut-être en secret déjà vous flatlez-vous Du dépit d'un rival et d'un voisin jaloux. Là les yeux sont charmés, la pensée est active ; L'imagination n'y reste point oisive ; El quand par les frimas vous êtes retenus , Elle part, elle vole aux lieux , aux champs connus; Elle revoit le bois , le coteau , la prairie , Où , s'offrant tout-à-coup à voire rêverie , Une fleur, un arbuste, un caillou précieux Vint suspendre vos pas , et vint frapper vos yeux.
El lorsque vous quittez enfin voire retraite , Combien des souvenirs l'illusion secrète Des campagnes pour vous embellit le tableau ! Là vplre œil découvrit un insecte nouveau ; Ici la mer, couvrant ou quillant son rivage. Vous fil don d'un fucus, ou d'un beau coquillage. Là sorlil de la mine un riche échantillon ; Ici , nouveau pour vous , un brillani papillon Fut surpris sur ces fleurs, et voire main avide De son règne incomplet courut remplir le vide. Vous marchez ; vos trésors , vos plaisirs sont par-tout.
Cependant aarangez ces trésors avec goût; Que dans lous vos carions un ordre heureux réside ; Qu'à vos compartiments avec grâce préside La propreté , l'aimable et simple propreté , Qui donne un air d'éclat même à la pauvreté. Sur-tout des animaux consultez l'habitude; Conservez à chacun son air, son attitude , Son maintien , son regard. Que l'oiseau semble encor, Perché sur son rameau , méditer son essor ; Avec son air fripon montrez-nous la belette A la mine alongée , à la taille fluette; Et sournois dans son air, nisé dans son regard ,
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Qu'un projet d'embuscade occupe le renard ; Que la nature enfin soit par-tout embellie , Et mî'me après la mort , y ressemble à la vie.
Laissez aux cabinets des villes et des rois Ces corps oii la nature a violé ses lois , Ces fœtus monstrueux , ces corps à double tête , La momie à la mort disputant sa conquête , Et ces os de géant , et l'avorlon hideux Que l'être et le néant réclamèrent tous deux. Mais si quelque oiseau cher, un chien , ami fidèle, A distrait vos chagrins , vous a marqué son zèle , Au lieu de lui donner les honneurs du cercueil Qui dégiadenl la tombe et profanent le deuil , Faites-en dans ces lieux la simple apothéose , Que dans votre Éîysée avec grâce il repose : C'est là qu'on veut le voir ; c'est là que tu vivrois , O toi , dont La Fontaine eût vanté les attraits , O ma chère Ralon ! qui , rare en ton espèce , Eus la grâce du chat et du chien la tendresse : Qui , fière avec dcucein- et fine avec bonté , Ignoras l'égoisme à ta race imputé.
Là je voudrois te voir, telle que je t'ai vue , De ta molle fourrure élégamment velue, ^
Affectant l'air distrait , jouant l'air endormi. Épier une mouche , ou le rat ennemi , Si funeste aux auteurs , dont la dent téméraire Ronge indifféremment Dubartas ou Voltaire ; Ou telle que tu viens , minaudant avec art. De mon sobre dîner solliciter ta part ; Ou bien, le dos en voûte et la queue ondoyante. Offrir la douce hermine à ma main caressante , Ou déranger gaîmenl par mille bonds divers Et la plume et la main qui t'adressa ces vers.
CHANT IV
Oui , les riches aspects et des champs et de l'onde « D'intéressants tableaux sont la source féconde : Oui , toujours je i-evois avec un plaisir pur Dans l'azur de ces lacs briller ce ciel d'azur , Ces fleuves s'épancher en nappes transparentes , Ces gazons serpcnler le long des eaux errantes, Se noircir ces forêls et jaunir les moissons, En de riants bassins s'enfoncer ces vallons , Les monts porter les cieux sur leurs tètes hautaines, jEt s'étendre à leur pied rinunensilé des plaines; (Tandis que , colorant tous ces tableaux divers ,
JLe soleil marche en pompe autour de l'univers.
jHeureux qui, contemplant cette scène imposante,
j Jouit de ses beautés ! plus heureux qui les chante !
IPour lui tout s'embellit; il rassemble à son choix Les agréments épars et des champs et des bois , Et dans ses vers brillants, rivaux de la nature, Ainsi que des objets, jouit de leur peinture.
Mais loin ces écrivains dont le vers ennuyeux Nous dit ce que cent fois on a dit encor mieux ! Insipide» rimeurs , n'avez-vous pas encore
Épuisé, dites-moi, tous les parfums de Flore?
Entendrai-je toujours les bonds de vos troupeaux ?
Faut-il toujours dormir au bruit de vos ruisseaux ?
Zéphyr n'est-il point las de caresser la rose,
De ses jeunes boutons depuis long-temps éclose.''
Et l'écho de vos vers ne peut-il une fois
Laisser dormir en paix les échos de nos bois ?
Peut-on être si pauvre en chantant la nature ?
Oh! que plus varié, moins vague en sa peinture,
Horace nous décrit en vers délicieux,
Ce pâle peuplier, ce pin audacieux,
Ensemble mariant leurs rameaux frais et sombres,
Et prêtant au buveur l'hospice de leurs ombres;
Tandis qu'un clair ruisseau , se hâtant dans son cours ,
Fuit, roule, et de son lit abrège les détours !
La nature en ses vers semble toujours nouvelle,
Jît vos vers , en naissant , sont déjà vieux comme elle.
Ah ! c'est que pour les peindre il faut aimer les champs ! Mais, hélas ! insensible à leurs charmes touchants, Des rimeurs citadins la muse peu champêtre Les peint sans les aimer , souvent sans les connoître ; ,A peine ils ont goûté la paix de leur séjour, . ;La fraîcheur d'un beau soir , ou l'aube d'un beau jour. "Aussi, lisez leurs vers; on connoît à leur slyle, Dans ces peintres des champs les amis de la ville; Voyez-les prodiguer, toujours riches de mots, L'émeraude des près et le cristal des flots, L'Aurore, sans briller sur un trône d'opale, Ne peut point éclairer la rive orientale ; Le pourpre et le saphir forment ses vêtements : Répand-elle des fleurs .•* ce sont des diamants ! Ils vont puiser à Tyr, vont chercher au Potose Le teint de la jonquille et celui de la rose. Ainsi , d'or et d'argent , de perles , de rubis , De la simple nature ils chargent les babils ; Et , croyant l'embellir , leur main la défigure
Puisque la poésie est sœur de la peinture , Écoulez de Zeuxis ces mots trop peu connus. Un artiste novice osoit peindre Vénus : Ce n'étoient point ces traits et ces grâces touchantes, D'un buste harmonieux les rondeurs élégantes , Ces conlours d'un beau sein, ces bras voluplueux; Ce n'étoit point Vénus ; son pinceau fastueux Avoit prodigué l'or, l'argent, les pierreries, Et Cypris se perdoit sous d'amples draperies. « Que fais-tu, malheureux.'' dit Zeuxis irrité; Tu nous peins la richesse, et non pas la beauté ! >•
Rimem's sans goût , ce mot vous regarde vous-même ; Je le répète : il faut peindre ce que l'on aime. N'imitez pas pourtant ces auteurs trop soigneux . Qui, des beautés des champs amants minutieux, Préférant dans leurs vers Linnœus à Virgile , Prodiguent des objets un détail inutile. Sur le plus vil insecte épuisent leurs pinceaux ; Et, la loupe à la main, composent leurs tableaux : C'est un peintre sans goût, dont le soin ridicule En peignant une femme , imite avec scrupule Ses ongles , ses cheveux , les taches de son sein.
Vous , peignez plus en grand. Au retour du malin
CHANT IV
Avez-vous quelquefois , du sommet des montagnes , Embrassé d'un coup dœil la scène des campagnes, Les fleuves, les moissons, les vallons, les coteaux, Les bois, les champs , les prés blanchis par les troupeaux, Et, dans l'enfoncement de l'horizon bleuâtre, De ces monts fugitifs le long amphithéâtre ? \ Voilà votre modèle. Imitez dans vos vers tCes masses de beautés et ces groupes divers. -^
Je sais (ju'un peintre adroit du fond d'un paysage De quelque objet saillant peut délacher limage : Mais ne choisissez point ces objets au hasard ; Pour la belle nature épuisez tout votre art : Cependant laissez croire à la foule grossière Que la belle nature est toujours régulière ; Ces arbres arrondis, droits et majestueux, Peignez-les, j'y consens; mais ce tronc tortueux, Qui, bizarre en sa masse, informe en sa parure, Et jetant au hasard des touffes de verdure, Étend SC5 bras pendants sur des rochers déserts Dans ses brutes beautés mérite aussi vos vers : Jusque dans ses horreurs la nature intéresse.
Nature, ô séduisante et sublime déesse.
Que tes traits sont divers ! Tu fais naitre dans moi. Ou les plus doux transports, ou le plus saint effroi. Tantôt , dans nos vallons, jeune, fraîche el brillanle. Tu marches, et, des plis de ta robe flottante Secouant la rosée et versant les couleurs. Tes mains sèment les fruits , la verdure et les fleurs : Les rayons d'un beau jour naissent de ton sourire; De Ion souffle léger s'exhale le zéphire, El le doux bruit des eaux, le doux concert des bois, Sont les accents divers de ta brillante voix : Tantôt, dans les déserts, divinité terrible. Sur des sommets glacés plaçant ton trône horrible. Le front ceint de vieux pins s'enlre-cboquant dans l'air, Des torrents écumeux battent tes flancs; l'éclair Sort de tes yeux : ta voix est la foudre qui gronde, Et du bruit des volcans épouvante le monde.
Oh ! qui pourra saisir dans leur variété De tes riches aspects la changeante beauté .'' Qui peindra d'un ton vrai les ouvrages sublimes, Depuis les monts ailiers jusqu'aux profonds abîmes; Depuis ces bois pompeux , dans les airs égarés , Jusqu'à la violette, humble amante des prés?
Quelquefois, oubliant nos simples paysages. Cherchez sous d'autres cieux de plus grandes images: Passez les mers; volez aux lieux oîi le soleil Donne aux quatre saisons un plus riche appareil ; Sous le ciel éclatant de cette ardente zone Montrez-nous l'Orénoque et l'immense Amazone, Qui, fiers enfants des monts, nobles rivaux des mers , Et baignant la moitié de ce vaste univers , Épuisent , pour former les trésors de leur onde, Les plus vastes sommets qui dominent le monde; Baignent d oiseaux brillants un innombrable essaim, De masses de verdure enrichissent leur sein ; Tantôt, se déployant avec magnificence, Voyagent lentement , et marchent en silence , Tantôt avec fracas précipitent leurs flots,
De leurs mugissements fatiguent les échos ,
Et semi)lenl, à leurs poiils, à leur bruyant tonnerre,
Plutôt tomber des cieux que rouler sur la terre.
Peignez de ces beaux lieux les oiseaux et les fleurs.
Où le ciel prodigua le luxe des couleurs;
De ces vastes forêts l'immensité profonde,
Noires comme la nuit, vieilles comme le monde;
Ces bois indépendants, ces champs abandonnés;
Ces vergers, du hasard enfants désordonnés;
Ces troupeaux sans pasteurs, ces moissons sans culture;
Enfin cette imposante et sublime nature ,
Près de qui l'Apennin n'esl qu'un humble coteau,
Nos forêts des buissons, le Danube un ruisseau.
Tantôt de ces jjeaux lieux, de ces plaines fécondes, Portez-nous dans les champs sans verdure, sans ondes, D'où s'exile la vie et la fécondité:
Peignez-nous, dans leur triste et morne aridité, Des sables africains l'espace solitaire.
Qu'un limpide ruisseau jamais ne désaltère : Que l'ardeur du climat , la soif de ces déserls Embrase vos tableaux et brûle dans vos vers ; Que l'hydre épouvantable à longs plis les sillonne ; Que , gonflé du poison dont toul sou sang bouillonne, L'affreux dragon s'y dresse , et de son corps vermeil Alliune les couleurs aux rayons du soleil : Livrez à l'ouragan celle arène mouvante ; Que le ligre et l'hyène y portent l'épouvante, Et que du fier lion la rugissante voix Proclame le courroux du monarque des bois.
Tantôt vous nous portez aux limites du monde, Où l'hiver tient sa cour, où l'aquilon qui gronde Sans cesse fail partir de son irône orageux El le givre piquant et les flocons neigeux, Et des frimas durcis les balles bondissantes, Sur la terre sonore au loin retentissantes. Tracez toute l'horreur de ce ciel rigoureux; Que tout le corps frissonne à ces récits affreux. Mais ces lieux ont leur pompe et leur beauté sauvage : Du palais des frimas présentez-nous l'image ; Ces prismes colorés, ce luxe des hivers. Qui, se jouant aux yeux en cent reflets divers, Brise des traits du jour les flèches Iranspareules, Se suspend aux rochers en aiguilles brillanles, Tremble sur les sapins en mobiles cristaux, D'une écorce de glace entoure les roseaux ; ReconvTe les étangs , les lacs , les mers profondes , El change en bloc d'azur leurs immobiles ondes; Éblouissant désert, brillanle immensité.
Où, sur son char glissant légèrement porté. Le rapide Lapon court , vole , el de ses rennes , Coursiers de ces climats , laisse flotter les rênes.
Ainsi vous parcourez mille sites divers : Mais bientôt , revenu dans des climats plus chers , Plus doux dans leur été, plus doux dans leur fi-oidure, Et d'un ciel sans rigueur molle température. Vous nous rendez nos prés , nos bois , nos arbrisseaux , Les nids de nos buissons, le bruit de nos ruisseaux. Nos fruits qu'un teint moins vif plus doucement colore, Notre simple Paies , notre modeste Flore ;
eo
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Et , pau\Te de couleurs , mais riclie de sa voix , Le rossiguol encore enchantera nos bois. • Mais n'allez pas non plus toujours peindre et décrire: iDans l'art d'intéresser cousisie l'art d'écrire. V /Souvent dans vos tableaux placez des spectateurs ; Sur la scène des champs amenez des acteurs; Cet art de l'intérêt est la source féconde. [monde: Oui , l'homme aux yeux de l'homme est l'ornement du Les lieux les plus riants sans lui nous touchent peu ; C'est un temple désert qui demande son dieu. Avec lui, mouvement, plaisir, gaîlé, culture, Tout renaît, tout revit : ainsi qu'à la nature La présence de l'homme est nécessaire aux arts. C'est lui dans vos tableaux que cherchent nos regards. Peuplez donc ces coteaux de jeunes vendangeuses , Ces vallons de bergers, et ces eaux de baigneuses, Qui, timides, à peine osant aux flots discrets Confier le trésor de leurs charmes secrets , Semblent en tressaillant , dans leurs frayeurs extrêmes. Craindre leurs propres yeux , et rougir d'elles-mêmes ; Tandis que, les suivant sous le cristal de l'eau, Un faune du feuillage entr'onvre le rideau.
Tantôt, de la pitié prenant le doux langage, Peignez en vers touchants les malheurs du village : Montrez-nous l'ouragan et ses noirs tourbillons De leur naissant espoir dépouillant les sillons ; Les torrents destructeurs , la grêle impitoyable. Et ce fléau cruel, cent fois plus effroyable. Qui désole les champs, dépeuple les hameaux. Et tourmente à-la-fois l'homme et les animaux, La corvée ! A ce nom les cabanes gémissent ^ , Les fruits sont desséchés , les moissous se fléti'issent. Mais pourquoi ce concours, ces urnes, ces billets ? Ah ! Mars vient demander des soldats à Cérès. Dans le cirque fatal le village s'assemble : Les noms sont agités ; tout attend et tout tremble: Chaque père en secret déjà se sent frémir ; Quelles strurs vont pleurer ? quelles mères gémir ? Les noms sortent ! soudain sur les fronts se déploie D'un côté la douletu' et de l'autre la joie ; El tandis qu'un vieillard embrasse avec transport Son fils , son tendre fils , favorisé du sort , Le jeune infortuné que le destin condamne, A d'un dernier regard salué sa cabane : Heureux , si quelque jour il revient sous ses toits , Au foyer paternel raconter ses exploits !
Peignez-nous ces malheurs; mais des maux du village Gardez de prolonger la déchirante image : Et quand vous avez peint ces tableaux désolants , • Offrez vite, offrez-nous des tal)leaux consolants : Présentez à nos yeux la douce i)ienfaisance. Dans son réduit secret surprenant l'indigence. Prévenant ses besoins, corrigeant par ses dons Et les rigueurs du ciel et l'oubli des saisons ; Ou des jeux villageois la scène variée ; Les noces du hameau, la jeune mariée.
Triste et gaie à-la-fois , et d'un air gracieux Abandonnant sa main et détournant ses yeux.
Vous n'ii-ez pas non plus , dans vos tableaux vulgaires ,
Peindre toujours des champs les fêtes populaires ,
Les noces de Colin, les danses sous l'ormeau.
Souvent le luxe même, au modeste hameau,
Des champêtres plaisirs empruntant l'innocence,
T donne un air riant à sa magnificence ;
Et souvent les ruisseaux, les bosquets et les fleurs,
De la fête des grands ont fait tous les honneurs.
Ainsi quand, dérobant à l'nmlire du mystère
Ses talents, en secret cultivés par sa mère,
Pareille au doux rayon prélude d'un beau jour ,
La belle Géorgine apparut à la cour.
Pour fêter son succès , d'une mère idolâtre
Le goût no choisit pas la ville pour théâtre;
LTn jardin fut la scène, et de fleurs l'ornement ;
Le bosquet à des fleurs dut son luxe charmant ;
Les fleurs d'un temple agreste embrassoient les colonnes,
Serpcntoienl en festons, s'enlaçoient en couronnes.
Que dis-je ? lout prend part à ce triomphe heureux ;
Mars prête aux doux plaisirs ses fifres belliqueux ;
Le tambour retentit , les trompettes moins fières
Adoucissent le ton des fanfares gueiTières :
Ici, la rame en main, de jeunes matelots
Du courant ombragé fendent gaiment les flots ;
Là, suspendue en l'air, la beauté se balance ;
Là folâtrent les jeux, ailleurs s'ouvre la danse :
La belle Géorgine , à la tête des chœurs 3 ,
Est la rose liant une chaîne de fleurs ;
Tout l'admire : sa mère elle-même s'étonne ;
C'est Diane dansant sous les yeux de Latonc.
Empressé de la joindre aux nymphes de sa cour,
L'Hymen de loin la suit et la montre à l'Amour.
Mais enfin le soir vient, et sur son char d'ébène
La nuit de ce beau jour ferme à regret la scène ; ,/
Et des pas de la danse, et des tons du hautbois.
Déjà les derniers sons vont mourir dans les bois.
Tout part : mais d'un beau lieu , d'un beau jour , du bel
Heureux, vous emportez l'attendrissante image ; [âge,
Et l'homme, et ses plaisirs, ses fêtes, ses concerts,
De votre cœur ému vont passer dans vos vers.
Que si l'homme est alèsent de vos tableaux rustiques, Quel peuple d'animaux sauvages, domestiques. Courageux ou craintifs, rebelles ou soumis, Esclaves patients ou généreux amis.
Dont le lait vous nourrit, dont vous filez la laine, D'acteurs intéressants vient occuper la scène.-' Ceux qui de Wouvermans exerçoient les pinceaux, Qui du riant Berghem animoient les tableaux, Ne vous disent-ils rien .•' La lyre du poète Ne peut-elle du peintre égaler la palette ? Ah ! soyez peintre aussi ! venez ; à votre voix Les hôtes de la plaine, et des monts, et des bois, S'en vont donner la vie au plus froid paysage : Là, dès qu'un vent léger fait frémir le feuillage, Aussi tremblant que lui, le timide chevreuil Fuit, plus prompt (|ue l'éclair, plus rapide que l'œil; Ici, des prés fleuris paissant l'herbe al^ondante, La vache gonfle en paix sa mamelle pendante. Et son folâtre enfant se joue à son eôlé. Plus loin, fier de sa race, et sûr de sa beauté,
CHANT IV
fil
S'il entend ou le cor ou le cri des cavales , De son sérail nombreux hennissantes rivales, Du rempart épineux qui borde le vallon, Indocile , inquiet , le fougueux étalon S'échappe, et, libre enfui, bondissant et superbe, Tantôt d'un pied léger à peine effleure l'herbe. Tantôt demande aux venis les objels de ses feux ; Tantôt, vers la fraîcheur d'un bain voluptueux, Fier, relevant ses crins que le zéphyr déploie, Vole, et fi-émit d'orgueil, de jeunesse et de joie : Ses pas dans vos accents retentissent encor.
Voulez-vous d'intérêt un plus riche trésor ? Dans tous ces animaux peignez les mœurs humaines ; Donnez-leur noire espoir, nos plaisirs et nos peines , Et par nos passions rapprochez-les de nous. Eu vain le grand Buffon , de leur gloire jaloux , Peu d'accord avec soi, dans sa prose divine Voulut ne von- eu eux qu'une adroite machine. Qu'une argile mouvante, et d'aveugles ressorts D'une grossière vie organisant leurs corps ; Buffon les peint ; chacun de sa main immortelle Du feu de Proméihée obtint une étincelle : Le chien eut la tendresse et la fidélité ; Le bœuf la patience et la docilité ; Et, fier de porter l'homme, cl sensible à la gloire. Le coursier partagea l'orgueil de la victoire. Ainsi chaque animal, rélabli dans ses droits. Lui dut un faraclcre, et des mœurs et des lois. Mais que dis-je ? déjà l'auguste poésie A. voit donné l'exemple à la philosophie : C'est elle qui toujours, dans ses riches tableaux, Unit les dieux à l'homme , et l'homme aux animaux. Voyez-vous dans Homère, aux siècles poétiques. Les héros haranguant leurs coursiers héroïques ? Ulysse est de retour ; ô spectacle touchant ! Son chien le reconnoît, et meurt en le léchant.
Et toi, Virgile, et toi, trop éloquent Lucrèce, A.UX mœurs des animaux que votre art intéresse ! Avec le laboureur je dételle en pleurant Le taureau qui gémit sur son frère expirant. Les chefs d'un grand troupeau se déclarent la guerre ; Au bruit dont leurs débals font retentir la terre. Mon œil épouvanté ne voit plus deux taureaux ; Ce sont deux souverains, ce sont deux fiers rivaux. Armés pour un empire, armés pour une Hélène, Brûlant d'ambition , enflammés par la haine : Tous deux , le front baissé , s'entre-choquent ; tous deiLX, De leur large fanon battant leur cou nerveux , Mugissent de douleur , d'amour et de vengeance : Le vaste Olympe en gronde, et la foule en silence Attend, intéressée à ces sanglants assauts, A qui doit demeurer l'empire des troupeaux.
Voulez-vous un tableau d'un plus doux caractère ? Regardez la génisse , inconsolable mère : Hélas ! elle a perdu le fruit de ses amours ! De la noire forêt parcourant les détours, Ses longs mugissements en vain le redemandent ; A ses cris, que les monts, que les rochers lui rendent, 1 ,ui seul ne répond point ; l'ombre , les frais ruisscviux ,
Roulant sur des cailloux leurs diligentes eaux,
La saussaie encor fraîche et de pluie arrosée ,
L'herbe où tremblent encor les gouttes de rosée ,
Rien ne la touche plus : elle va mille fois
Et du bois à l'étable, et de l'étable au bois,
S'en éloigne plaintive , y revient éplorée ,
Et s'en retourne enfin seule et désespérée 4 !
Quel cœur n'est point ému de ses tendres regrets ! [muets
Même aux eaux, même aux fleurs , même aux arbres ^ La poésie encore , avec art mensongère , /
Ne peut-elle prêter une ame imaginaire ? -- /
Tout semble concourir à cette illusion.
Voyez l'eau caressante embrasser le gazon, •
Ces arbres s'enlacer , ces vignes tortueuses >^ 'y*"^
Embrasser les ormeaux de leurs mains amoureuses,^ Et, refusant les sucs d'un terrain ennemi. Ces racines courir vers un sol plus ami. Ce mouvement des eaux et cet instinct des plantes Suffit pour enhardir vos fictions brillantes; Donnez-leur donc l'essor : que le jeune bouton Espère le zéphyr, et craigne l'aquilon; A ce lis altéré versez l'eau qu'il implore ; Formez dans ses beaux ans l'arbre docile encore ; Que ce tronc, enrichi de rameaux adoptés , Admire son ombrage et ses fruits empruntés; Et si le jeune cep prodigue son feuillage. Demandez grâce au fer en faveur de son âge. Alors , dans ces objels croyant voir mes égaux , La douce sympathie , à leurs biens , à leurs maux Trouve mon cœur sensible , et votre heureuse adresse Me surprend pour un arbre un moment de tendresse.
Il est d'autres secrets : quelquefois à nos yeux! D'aimables souvenirs embellissent les lieux. J'aime en vos vers ce riche et brillant paysage; Mais si vous ajoutez; « Là de mon premier âge Coulèrent les moments; là je sentis s'ouvrir Mes yeux à la lumière et mon cœur au plaisir: » Alors vous réveillez im souvenir que j'aime; Alors mon cœur revole au moment où moi-même J'ai revu les beaux lieux qui m'ont donné le jour
O champs de la Limagne! ô fortuné séjour ^\ Hélas ! j'y revolois après vingt ans d'absence: A peine le Mont-d'Or , levant son front immense , Dans un lointain obscur apparut à mes yeux , Tout mon cœur tressaillit; et la beauté des lieux. Et les riches coteaux , et la plaine riante , Mes yeux ne voyoient rien; mon ame impatiente, Des rapides coursiers accusant la lenteur, Appeloit imploroit ce lieu cher à mon cœur: Je le vis : je sentis une joie inconnue : J'allois, j'errois; par-tout où je portois la vue, En foule s'élevoient des souvenirs charmants: Voici l'arbre témoin de mes amusements.
C'est ici que Zéphyr, de sa jalouse haleine, Effaçoit mes palais dessinés sur l'arène ; C'est là que le caillou, lancé dans le ruisseau, Glissoit, sautoit, glissoit, et sautoit de nouveau: Un rien m'intéressoit. Mais avec quelle ivresse J'embrassois , je baignois de larmes de tendresse
L'HOMME DES CHAMPS
Le vieillard qui jadis guida mes pas tremblants , La femme dont le lail nonrrit mes premiers ans, Et le sage pasteur qui forma mon enfance ! Souvent je m'ccriois: « Témoins de ma naissance, Témoins de mes beaux jours, de mes premiers dcsirs. Beaux lieux ! qu avez-vous fait de mes premiers plaisirs ?»
Mais loin de mon sujet ce doux sujet m'cntraine. "Vous donc, peintre des cbamps, animez cbaque scèiie; Présentez-nous, au lieu d'un site inanimé, Les lieux que l'on aima, ceux où l'on fut aimé; D'autres fois, du contraste essayani la puissance, Des asiles du vice à ceux de l'innocence Opposez les tableaux terribles ou louchants, Et des maux de la ville embellissez les cbamps.
Du haut de ces coteaux d'où Paris nous découvre Ses temples, ses palais, ses dômes et son Louvre, Sur ces grands monumenis arrêtant vos regards. Là régnent, dites-vous, l'opulence et les aris: Là le ciseau divin, la céleste harmonie, Les écrits immortels oii s'empreint le génie. Amusent noblement la reine des cités.
Mais bientôt, oubliant ces trompeuses beautés. Là régnent, direz-vous, l'orgueil et la bassesse. Les maux de la misère et ceux de la richesse ; Là, sans cesse attirés des bouts de l'univers, Fermentent à-la-fois tous les vices divers: Là, sombre, et dédaignant les plaisirs légitimes, Le dégoût mène au vice, et l'ennui veut des crimes; Là le noir suicide, égarant la raison.
Aiguise le poignard et verse le poison: Là règne des Laïs la cohorte effrénée, Honte du célibat, fléau de l'hyménée; Là, dans des murs infects, asiles dévorants, La charité cruelle entasse les mourants: Là des fripons gagés surveillent leurs complices ^, Et le repos public est fondé sur des vices ; Là le pâle joueur, dans son anire infernal. D'un bras désespéré lance le dé fatal.
Que d'enfanis au berceau délaissés par leur mère ! Combien n'ont jamais vu le sourire d'un père ! Que de crimes cachés ! que d'obscures douleurs ! Combien coule de sang ! combien coulent de pleurs ! La nature en frémit. Mais bientôt vos images Nous rendent les ruisseaux, les gazons, les ombrages: Ce contraste puissant les embellit pour nous ; L'ombrage, les ruisseaux, les zéphyrs sont plus doux; El le cœur, que flétrit ce séjour d'imposture. Revient s'épanouir au sein de la nature. Ainsi lorsque Rousseau, dans ses bosquets chéris, Du bout de son allée apcrcevoit Paris 7 : « De vices, de vertus effroyable mélange, Paris, ville de bruit, de fumée et de fange; Trop heureux, disoit-il, qui peut loin de tes murs Fuir tes brouillards infecis et tes vices impurs ! " Et soudain, revenant dans ses routes chéries, Il promenoit en paix ses douces rêveries.
Hélas! pourquoi faut-il que celui dont les chants Enseignent l'art d'orner et d'habiler les champs. Ne puisse encor jouir des objets qu'il adore .''
O champs ! ô mes amis ! quand vous verrai-je encore ? Quand pourrai-je, tantôt goûtant un doux sommeil, Et des bons vieux auteurs amusant mon réveil, Tantôt ornant sans art mes rustiques demeures, Tantôt laissant couler mes indolentes heures. Boire l'heureux oubli des soins lumullueux. Ignorer les humains, et vivre ignoré d'eux ^?
Vous, cependant, semez des figures sans nombre; Mêlez le fort au doux et le riant au sombre: Quels qu'ils soient, aux objets conformez voire Ion; Ainsi que par les mots, exprimez par le son: Peignez en vers légers l'amant léger de Flore; Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux encore: Entend-on d'un torrent les ondes bouillonner.*' Le vers tumulluenx en roulant doit tonner; Que d'un pas lent et lourd le bœuf fende la plaine, Chaque syllabe pèse, et cbaque mot se traîne; Mais si le daim léger bondit, vole et fend l'air. Le vers vole et le suit, aussi prompt que l'éclair 9. Ainsi de votre chant la marche cadencée Imite l'action et note la pensée.
Mais, malgré ces travaux, ti-op heureux si toujours Vous aviez à chanter les beaux lieux, les beaux jours ! Mais lorsque vous dictez des préceptes rustiques. C'est là qu'il faut ouvrir vos trésors poétiques : Un précepte est aride.? il le faut embellir; Ennuyeux ? l'égayer; vulgaire.'' l'ennoblir.
Quelquefois, des leçons inlerrompant la chaîne. Suspendez voire course; et, reprenant haleine, Au lecteur fatigué présentez à propos D'un épisode heureux l'agréable repos.
Homère, en décrivant les soins du labourage, Offre de ce précepte une charmante image ; Chaque fois que du bœuf pressé de l'aiguillon Le conducteur, lassé, touche au houl du sillon, Chaque fois d'un vin pur abreuvé par son maître, Il retourne gaîment à son labeur champêtre; Ainsi, par la douceur de vos digressions. Faites boire l'oubli des austères leçons; Puis suivez voire course un instant suspendue. Et de votre sujet parcourez l'étendue.
Mais pourquoi ces conseils tracés si longuement.' Ah! pour toute leçon j'aurois dû seulement Dire: « Lisez Virgile. » Avec quelle harmonie Aux rustiques travaux il instruit l'Ausonie! De la scène des champs s'il m'offre le tableau, Que ses pinceaux sont vrais ! le limpide ruisseau Où le berger pensif voit flotter son image. Rend moins fidèlement les fleurs de son rivage ; S'il me peint les bergers, leurs amours, leurs concerts, L'âge d'or tout entier respire dans ses vers. Lisez Virgile: heureux qui sait goûter ses charmes! Malheureux qui le lit sans verser quelques lafmes !' Lorsque sa voix si douce en des sons si touchants S'écrie: ■< Heureux vieillard, tu conserves tes champs!» Combien il m'intéresse à ce vieillard champêtre ! Ce verger qu'il piaula, ce toit qui le vit naître, J'y crois être avec lui; le tendre tourtereau. Et l'amoureux ramier roucoulant sous l'ormeau,
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Sur la saussate en fleur l'abeille qui bourdonne, Les airs qu'au haut des monts le bûcheron fredonne, Ces bois, ces frais ruisseaux ! Ah ! quel peintre eut jamais De plus douces couleurs et des tableaux plus vrais? Mais qu'entcuds-je ? quels sons ! ah ! c'est Gallus qui Il chante Ljcoris, sa Lycoris absente: [chante;
Sa voix pour Lycoris conjure les frimas D'émousser leurs glaçons sous ses pieds délicats. Dieu du chant pastoral, ô Virgile, ô mon maitre ! Quand je voulus chauler la nature champêtre , Je l'observai; j'errois avec des jeux ravis Dans les bois, dans les prés : je le lus, et je vis Que la nature et toi n'ctoient qu'un. Ah ! pardonne Si, fier de ramasser des fleurs de la couronne, J'essayai d'imiter tes tableaux ravissants ! Que ne puis-je les rendre ainsi que je les sens ! Mais ils ont animé mes premières esquisses, Et, s'ils n'ont fait ma gloire, ils ont l'ait mes délices.
Mais , hélas ! que nos temps , nos destins sont divers ! Sur l'autel de Cérès quand tu portas tes vers, La douce agriculture avoit repris ses charmes , Les beaux-arts renaissoieut , Mars dcposoit ses armes ; Thémis réiablissoil ses autels renversés. Le pouvoir rasscmbloit ses faisceaux disperses ; Et, réparant ses maux dans une paix profonde, Rome enfin respiroit sur le trône du monde : Et nous, infortunes que proscrivent les dieux'", L'orageux avenir se noircit à nos yeux : La France, malheureuse au milieu de sa gloire, Mêle un cri de détresse à ses chants de victoire ; Près d'elle sont assis , sur son char inhumain , D'un côlé te triomphe, el de l'autre la faim ; Et quand le monde entier est ébranlé par elle. Elle-même en ressent la secousse cruelle : Auprès de son trophée on creuse son cercueil ; Ses succès sont un piège , et ses fêtes un deuil ; Et la guerre étrangère, et la guerre intestine. De ma triste patrie achèvent la ruine.
Tel s'abîme un vaisseau battu des flots grondants ;
Le vent siffle au-dehors, le feu court au-dedaus
Où sont ses arts , ses ports , et ses îles fécondes ? Son sang a des deux mers décoloré les ondes ; Deux mondes à l'envi s'enivrent de fureurs. Levant trop tard au ciel ses yeux mouillés de pleurs, L'humanité tremblante à ses malheurs succombe ; L'enfance est sans berceau , la vieillesse sans tombe ; Le besoin frappe en vain au seuil de l'amitié. Hélas ! l'excès des maux a détruit la pitié ! Quel amas de complots , de vengeances , de crimes ! Que d'illustres proscrits ! quelles grandes victimes ! Tu meurs , ô Lamoignon ! loi dont l'austère voix Plaida cent fois la cause el du peuple et des lois ! Tu meurs avec ta fille, et sa fille avec elle; Chacune de ces morts rend la mort plus cruelle : Trois générations en un jour ont péri.
Et loi que j'aimois tant, toi dont je fus chéri, Dont le cœur fui si bon, l'esprit si plein de charmes. Pour qui mes tristes yeux ont épuisé leurs larmes, O Thiars '■ ! tu n'es plus ! mais du moins avant loi,
Ton amie avoit fui de ce séjour d'effroi • » ; D'incroyables douleurs terminèrent sa vie; Par la main des bourreaux la tienne fut ravie : Mais l'amitié vous pleure, el doute de vous deux Qui fut le plus aimable et le plus malheureux.
Vous qui leur survivez, déi)lorables familles. Partez, n'allendez pas que vos fils, que vos filles. Traînés sur l'échafaud , ou frappés dans vos bras. De leur père, en mourant, avanccnl le trépas. Attendez que le ciel ail apaisé l'orage; Alors, rentrés au porl el rendus au rivage, Tranquilles , vous vivrez où vivoienl vos aieux.
Mais , dieux ! quel triste aspect s'en va frapper vos yeux I Vos bois livrés au fer, vos fermes embrasées. Sous leurs combles brûlants vos maisons écrasées ! Vos regards affligés redemandent en vain Le verger, le bosquet que planta votre main ; Tout esl détruit. Ainsi lorsque des mains barbares De l'hirondelle absente ont ravagé les lares , Malheureuse, elle pleure, et, poussant de longs cris, Vient et revient sans cesse à ces tristes débris. Consolez-vous pourtant et calmez vos alarmes ; Un jour ces souvenirs auront pour vous des charmes ; Un jour à vos enfants, dans des moments plus doux, Vous conterez vos maux : « Ici, leur direz-vous. Des deux monstres d'Arras les barbares cohortes De ces uun-s investis enfoncèrent les portes , Et la horde nocturne, assiégeant mon sommeil, Des torches de la mort éclaira mon réveil ; Là je luttai long-temps , el ma maiu paternelle Arracha votre sœur à leur main criminelle : Là, les cheveux épars, errant sous ces lambris, Votre mère enlevoit quelques tristes débris : Par cette brèche heureuse on sauva mon vieux père , Du haut de ce balcon votre malheureux frère Vint tomber tout sanglant à mes yeux pleins d'effroi, Et son sang, justes dieux! rejaillit jusqu'à moi: Là-bas, dans ce vallon, et sous ce chêne sombre. Nos parents , nos amis s'assemblèrenl dans l'ombre : Là, tremblante et craignant le retour du soleil, Au milieu de la nuit la frayeur tint conseil, El n'eut , prête à chercher les terres étrangères , Que le choix de l'exil et celui des misères : Là, pressés l'un par l'autre, et les larmes aux yeux. Un long embrassement attendrit nos adieux. Que de fois en marchant mes douleurs m'arrêtèrent ! Que de fois vers ces murs mes yeux se détournèrent, El sur ces toits chéris, objets de mes regrets. De la flamme en pleurant suivirent les progrès ! » Et quand vous conterez votre longue infortune, Les tourments de l'espoir et l'attente importune , Votre vie inquiète el vos destins errants , El dans un seul exil tant d'exils différents ; Cette patrie, objet de crainte et de tendresse , Sans cesse se montrant el vous fuyant sans cesse; Ces lambeaux , ce pain noir , el ces tristes secout t Qui prolongeoienl vos maux, en prolongeant vos jours; Quand vous peindrez la faim dans ses accès funestes, D'un luxe évanoui vous arrachant les resles ;
L'HOMME DES CHAMPS. CHANT IV
La beauté délicate aux plus rudes métiers Dévouaut sa foihlesse ; ailleurs de vieux guerriers Échangeant p^ur du pain, en les baignant de larmes, Ces croix , prix de leur sang , et l'honneur de leurs armes : Vous-même d'un peu d'or, cher et dernier débris, Dépouillant le portrait d'une fdle, d'un fils; Hélas ! et pour nourrir leur mère infortunée. Livrant jusqu'à l'anneau que bénit l'hyméuée : Vous verrez vos eni'anis, ressentant vos douleurs. Se jeter dans vos bras, pour y cacher leurs pleurs ; Mais bientôt vous rirez de leurs tendres alarmes. Et par un doux baiser effacerez leurs larmes.
Cependant revenus d'un exil rigoureux , Oubliez, il est temps, ces tableaux douloureux; De vos champs , de vos bois , réparez les ravages. Et loi , qui m'appris l'art d'orner les paysages , Muse , viens effacer ces vestiges de deuil ! Que des touffes de rose embrassent ce cercueil. Le long de ces remparts, autour de ces murailles , Qu'a noircis de ses feux le démon des batailles , Courez, tendres lilas, courez, jasmins fleuris; De vos jeunes rameaux égayez ces débris; Que la vigne en rampant gagne ces colonnades. Monte à ces chapiteaux , et pende à ces arcades , Et qu'un voile de fruits , de verdure , et de fleurs , Cache ces noirs témoins de nos longues fureurs. Hélas ! et que n'en peut la sanglante mémoire , Ainsi que de ces murs, s'effacer de l'hisloire '3?
El vous, peuple des champs , vous de qui tant de fois Nous portâmes la plainle aux oreilles des rois ; Parlez : qu'avez-vous fait de vos vertus antiques .'' D'où vient que j'aperçois sous vos chaumes rustiques Ce faste , ces débris de châteaux dépouillés ? Pourquoi ces ornements dont vos murs sont souillés ? Quel fruit vous revient-il de ces pompes cruelles ? Ah ! les remords chez vous sont entrés avec elles ! El ce lit fastueux, dépouille des palais. Ne vaut pas l'humble couche où vous dormiez en iwix.
Ainsi je célébrois d'une voix libre et pure L'innocence , les champs , les ans el la nature. Veuillent les dieux sourire à mes agrestes sons ! Et moi , puissé-je encor, pour prix de mes leçons. Compter quelques printemps , el dans les champs que Vivre pour mes amis, meslivres, et moi-même ! [j'aime,
FIN DU rOEME.
NOTES
CHANT I
I Il part , vole , arrive; l'ennui
Le reçoit à la grille , et se traîne avec lui.
fions citons ici les vers d'Florace, dont ceux-ci sont l'imitation :
lidem eadem possunt horam diirare probantes? Nullus in orbe sinus Baiis praelucet amœnis , Si dixit dives , lacus et mare sentit amorera Festinantis beri , eut si vitloâa libido
Fecerit auspiciuui , cras ferramenta Teanuin Tolletis , fabri. Lectus genialis in aula est? Nil ait esse prias , mclius nil cœlibe vita : Si non est , jurât bene solis esse maritis. Que teneam vultus mutantem Protea nodo ?
HoRAT Epist. , 1. I, ep. I, V. 83.
2 Quel peuple est par nos rois menacé d*ètre libre?
Allusion aux sept cents /-ois de la Convention.
3 Ou le brochet glouton qui de'peuple les eaux?
Quelques uns de ces vers sont imités de la Forêt de Tf-'indsor, par Pope, ainsi que quelques autres vers de la description de la chasse le sont du poëte Denham.
4 Amusent leur exil , et cbantent leur retour.
Ces vers furent récités à l'Académie le jour où M. de Malesherbes, reçu dans ce corps, et M. de Choiseul, qui assistoit à celte réception, paroissoient après leur exil en public pour la première fois. Le public les nomma tous deux par ses ajiplaudisscmcnts.
5 Son meuble accoutumé , ses livres favoris.
On sait avec quelle grâce et quelle attention le roi de Pologne, Stanislas Poniatowsky, reçut la célèbre madame Geoffriu. Elle retrouva , en arrivant dans l'appartement qui lui éfoit destiné, les mêmes meubles, les mêmes tableaux, les mêmes livres qu'elle avoit laissés daus son appartement à Paris; et l'amitié attentive qui avoit présidé à cet arrangement, et l'étonnement agréable qu'il lui causa, ne fut pas un des moindres plaisirs qu'elle goûta dans ce voyage.
6 L*ome de son ami dans l'odeur d'une rose.
Celte idée est tirée d'un voyage de Suisse; et quoiqu'elle ait été déjà employée plusieurs fois, elle est si intéressante et si doucement mélancolique, que l'auteur a cru devoir la reproduire. «Autour de l'église (dit M. Robert, Voyage dans les treize cantons suisses, tome II, page aSi), des tombes couvertes d'œillels cultivés par les mains d'une fille, d'un frère, d'un fils, d'une épouse, ou par celles d'un ami, me peignoient d'une manière attendrissante la sensibilité des cœurs qui ne sont point émoussés par des jouissances factices, ni dégradés par de mauvaises institutions. Le temps des œillets est-il passé, on y substitue d'autres fleurs, suivant la saison; et tous les villages du canton montrent le même attachement pour leurs proches. »
7 L'écho redit mon nom , mon hommage et mes vers.
Pour l'intelligence de ce passage nous plaçons ici deux lettres déjà imprimées, il y a plusieurs années, dans différents journaux.
LETTRE DE MADAME LA PRINCESSE CZARTOKINSKA A M. L'ABBÉ DELILLE
« Pardonnez, monsieur, si j'interromps vos loisirs : prenezvous-en à votre réputation et à vos ouvrages, si une société entière s'adresse à vous pour remplir son attente. Rassembles dans un petit hameau, où nous faisons notre principal séjour, l'amitié, l'inclination, le sang, et les convenances nous lient; tout se rassemble pour nous faire espérer que nous ne serons jamais séparés.
<< 11 est tout simple que nous désirions d'embellir notre retraite : le poème des Jardins nous a éclairés sur la manière; la sensibilité, le souvenir et la reconnoissance nous guident, et tout le hameau, dans ce moment, y est occupé à élever un monument à tous les auteurs qui ont si souvent rempli nos Jours d'instruction , d'attendrissement et d'agrément. Ils seroni
NOTES DU CHANT I
marqués, selon leur rang, sur les quatre faces d'une pyramide de marbre : d'un côté, Pope, Milton, Young, Sterne, Shakespeare, Racine et Rousseau; de l'autre, Pétrarque, Auacréon, Métastase, Le Tasse et La Fontaine; sur le troisième, madame de Sévigné, madame Riccoboni, madame de La Fayette, madame Dcshoulicres et Sapho; sur le quatrième enfin, Virgile, Gcssner, Gresset et l'abbé Dclille. Ces quatre faces seront accompagnées d'arbres, d'arbustes et de fleurs.
« Les roses, le jasmin, le lilas, des paquets de violettes et de pensées seront dii côté des femmes; Pétrarque, Anacrcon et Métastase auront le myrte; le laurier sera pour Le Tasse; le saule pleureur, le triste cyprès, les ifs accompagneront Shakespeare, Young et Racine; pour le quatrième côté le hameau choisira ce que les vergers, les bois, les prairies peuvent offrir de plus agréable, et chaque habitant plantera un arbre ou un arbuste pour éterniser des auteurs qui leur ont donné le goût de la vie champêtre, et qui ont par-là même contribué à leur bonheur.
« 11 ne leur manque qu'une inscription pour rendre leur idée, et la faire passer à la postérité; elle sera gravée au pied Ju monument; et tout le hameau d'un seul cri a décidé que vous en seriez l'auteur. Nous la demandons autant à votre cœur qu'à votre esprit. Cet hommage, simple et vrai, sera bien rendu par l'auteur du poëme des Jardins, par le traducteur de Virgile, et sur-tout par un homme sensible.
« Nous vous prions de croire aux sentiments distingués avec lesquels nous sommes, monsieur, les plus grands admirateurs de vos ouvrages, etc. »
RÉPONSE DE L'ABBÉ DELILLE
« MADAME
« La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrira est venue me trouver à Constantinople, où j'ai accompagné M. le comte de Choiseul-Gouffier, ambassadeur de France dans ces mêmes lieux qu'il a parcourus autrefois comme voyageur. Vous connoissez le beau monument qu'il a élevé à l'honneur de la Grèce. Si les arts, rappelés dans leur première patrie, en consacrent un à ceux qui auront préparé leur retour, mon ami aura des droits à une des premières places. Je prévois qu'il laissera dans ce pays un nom illustre dans plus d'un genre.
« Pour moi, madame, avide depuis long-temps de connoitre ce beau pays de la Grèce, j'y ai porté des illusions trop tôt détruites : j'ai cherché les Athéniens dans Athènes; je ne les y ai point trouvés , et j'ai appris par votre lettre , pleine d'esprit et de grâce, qu'ils étoient réfugiés parmi les Sarmates. En la lisant, je l'ai crue écrite par des particuliers aimables et instruits, à qui un goût naturel et la médiocrité de leur état rendoicnt agréable le séjour de la campagne; je l'ai trouvée signée par tout ce que l'Kurope a de plus distingué par la naissance, la valeur, l'esprit et les grâces. J'en ai été plus flatté que surpris : votre nom et votre rang, madame, vous condamnent à n'avoir point de goûts obscurs; ie le connoissois depuis long-temps pour tout ce qui est simple et beau. Ce Virgile, à qui vous destinez dans votre hameau une place qui ajoutera encore à sa gloire, semble avoir dit pour vous :
Les dieux ont quelquefois habité les forêts ;
Habitarunt di quoque silvas.
Je suis loin de prétendre à la place que vous voulez bien me donner près de lui dans le charmant projet de votre pyramide. C'est b'ien assez d'avoir défiguré sa poésie dans mes
foibles traductions, sans gâter encore les honneurs que voiu lui rendez. Quelques personnes d'un rang distingué, qui veulent bien aimer mes vers champêtres, ont fait planter dans leur jardin un arbre qu'elles ont nommé de mon nom. Ce monument est le seul qui convienne à la modestie d'une muse des champs : elle se rend justice quand elle a peur des marbres et des pyramides; ces honneurs ne sont dus qu'à ce même Virgile, qui sut, en chantant les forêts, rendre les forêts dignes des consuls : et si vous vous rappelez, madame, que ces consuls étoient à-la-fois de grands guerriers et de grands hommes d'état, l'application de ces vers d'un poète latin ne vous sera pas dlllicile. Je travaille dans ce moment à un poëme sur l'imagination : j'ai tâché d'y peindre le pouvoir qu'elle exerce sur l'esprit par les monuments; le vôtre, madame, n'y sera pas oublié. Pour prix de mes vers, je ne demande à la divinité que je chante , que de me transporter dans votre hameau, de m'associer à vos goûts et à vos entretiens. Si mon nom est quelquefois prononcé dans vos scènes champêtres; si mes vers, rappelés par les objets qu'ils décrivent, sont quelquefois répétés dans vos bois, je me croirai trop heureux.
■t Votre société, unie par les liens du sang, par l'amour des arts, surtout par l'amitié, est la plus aimable confédération qu'ait vue la Pologne. Cette liberté que les héros de votre patrie et de votre maison ont cherchée si courageusement le sabre à la main , vous l'avez trouvée sans frais et sans danger dans la solitude et dans la paix des champs.
« Vous me parlez, madame, de vos souvenirs; d'autres à votre place se rappelleroient l'antiquité d'une noblesse illustre et l'honneur d'appartenir au sang des rois. Vos souvenirs, au lieu d'être ceux de la vanité, sont ceux de l'amitié et de la reconnoissance; celle que vous témoignez pour les auteurs fameux dont la lecture charme votre retraite, est bien juste et digne de vous. Permettez-moi seulement, madame, quelques observations sur la place que vous leur offrez. Ni Racine ni Gresset ne me paroisscnt faits pour être placés à côté des poètes champêtres. Racine mérite une place bien supérieure. Gresset, qui a traduit les Eglogues de Virgile, paroît n'en avoir pas reudu la belle simplicité: il a peint avec finesse les ridicules de la ville; mais il senloit peu les charmes de la camjiagne.
« Pour moi, madame, ma place ne m'appartient pas assez pour avoir le droit de la céder, ni pour désigner celui qui doit me remplacer; c'est à la société d'y nommer : mais, en vous rendant votre bienlait, permettez que je conserve ma reconnoissance.
« A l'égard de l'inscription que vous me faites l'honneur de me demander, j'oserai vous faire observer encore qu'il seroit difficile, pour ne pas dire impossible, d'exprimer, aussi brièvement que le genre l'exige, le caractère d'un aussi grand nombre d'auteurs, tous différents de langue, de nations et de siècles ; j'ai tâché de la faire simple, précise, dans le style lapidaire et antique; et, pour rendre dans le moindre nombre de mots possible l'hommage que des personnes illustres offrent dans une retraite champêtre aux grands écrivains qui charment leurs loisirs, je crois qu'il sulfira de graver sur la pyramide :
NOTES DES CHANTS II ET III
« J'ai cru qu'une langue dans laquelle vous rendez tous les jours vos sentiments et vos idées, ne pourroit être indigne d'aucun monument : je ne l'ai trouvée insuflisanle que pour exprimer toute la vénération, la recounoissance et le respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être , etc. »
9 Des enfants du hameau tel est le grave maître.
Quelques vers du portrait du pasteur et de celui du maître d'école sont imités du charmant poème de Goldsmith, The deseiled f^illage.
CHANT II
1 Les prés , alors si beaux , de sa chère Mantoue.
Et qualem infelix amisit Alantua campum , Pascentem njveos herbcso ûumine cycnos , etc.
. . . Dans ces prés , ravis à ma clière Mantoue .
Où le cygiie argenté sur les ondes se joue , etc.
ViRG., Géorg. , 1. II.
2 Rival de Duhamel , surprenez ces secrets.
Duhamel -Dumonceau est principalement connu par ses Eléments d'agriculture , et son Traité des arbres et arbustes qui se cultivent en France.
3 Comme d*un sol ingrat triompha de Tenvie.
Voyez cette anecdotp dans Pline, Hist. Nat. , XVUI, 8.
^ Laissez là ces projets recueillis par Rozier.
L'abbé Rozier, célèbre par ses connoissances en agriculture, ne prétcndoit pas répondre de tous les mémoires qu'il inséroit dans son estimable recueil : plusieurs renfermoient des vues utiles, d'autres proposoient des procédés inexécutables, et plus séduisants dans la théorie que faciles dans la pratique : l'auteur devoit faire connoître les inventions bonnes ou mauvaises.
5 Tel des Alpes nous vint le cytise riant.
Cet arbre de moyenne grandeur y croît naturellement : son bois est dur et d'une couleur d'ébène, verte et jaunâtre, avec des veines brunes; ce qui le fait ressembler au bois des îles : il est précieux pour les tabletiers et les tourneurs. On ne connoit pas au juste le cytise des anciens.
6 Et sans lait pour sun fils , la mère européenne Le remet dans l'Asie à la femme indienne.
Ce n'est pas faute de lait; mais sous la zone torride l'in- Suence de la chaleur le rend si amer que son nourrisson le refuse. Ce fait, consigné dans l'Histoire de l'Académie des sciences de Paris, en 1707, a été adopté par Hallcr dans sa Physiologie.
7 De leur course rivale entrelacent les jeux.
On a essayé de rendre le texuntque fugas de Virgile £n£id. lib. V.
8 0 riant Gemenos I ô vallon fortuné !
Gemeuos est un des vallons les plus riches et les plus riants de la Provence : il est situé sur la route de Marseille à Toulon. Le malheureux M. d'Albertas, égorgé dans son jardin au milieu d'une fête qu'il donnoit aux villages voisins dans les premières années de la révolution, avoit créé auprès de son château un des plus magnifiques jardins anglais qui existent; une vieille église de templiers y présente une ruine plus naturelle et plus imposante que la plupart de celles dont on prétend embellir nos jardins modernes.
J'ai cru devoir à ce lieu charmant, où j'ai échappé aux
rigueurs du fameux hiver de 1769, cette marque de souvenir et ce témoignage de reconnoissance.
9 Vous paie en peu de temps les frais de la victoire.
M. de Paynes, procureur-général des états de Provence, a augmenté le revenu d'une de ses terres de 12,000 livres, par le procédé utile et courageux que j'ai essayé de décrire dans ces vers.
CHANT III
I L'observateur le suit d'un regard curieux Personne n'a écrit sur cet objet d'une manière plus lumi^ neuse que M. Rouenne, beau-père du célèbre Darcet, professeur au collège de France, l'un des plus fameux chimistes de l'Europe, et auteur de plusieurs mémoires excellents sur dilTérents objets d'histoire naturelle, et particulièrement sur les montagnes.
a Ces monstres, qui de loin semblent un vaste ecueil.
Ces monstrueuses baleines, ces cachalots, qui abondent non seulement dans les mers du nord oii l'on va à leur pê' che, mais encore dans d'autres mers, et dont la majeure partie est encore si peu connue.
3 0 France , ô ma patrie I ô séjour de douleurs !
Ce morceau a été composé en 1793.
4 Et rend à chaque plant son débris emprunté.
Ces vers expriment un fait arrivé au célèbre Jussieu, que ses disciples cherchoient en vain à tromper, et qui du premier coup d'oeil aperçut dans l'assemblage factice de plusieurs débris de plantes les différentes parties dont il étoit composé.
5 Et la fraise des bois que leurs mains ont conquise.
On sait que la fraise est nommée par les botanistes solatiolum herborisantium.
6 Leur appétit insulte à tout l'art des Méots.
On connoissoit à Paris, lorsque ce poëme fut publié, le
célèbre restaurateur Méot. L'auteur est loin de prétendre
donner à son nom la même célébrité que Boileau a donnée à
bergerat, connu dans son temps comme Méot dans le sien :
Et mieux que Bergerat l'appétit l'assaisonne.
Tout le monde a retenu ce vers de l'une des épitres de Boileau.
CHANT IV
1 Oui les riches aspects et des champs et de l'onde.
M. de La Harpe, long-temps après que ce morceau eut été lu à l'académie, a fait imprimer un poëme plein d'intérêt sur un sujet à-peu-près semblable. J'espère que, la lecture publique de mon ouvrage ayant précédé de plusieurs années la publication de celui de M. de La Harpe, on ne m'accusera pas de plagiat, pour quelques ressemblances qui se trouvent dans quelques passages de ces deux poèmes.
2 La corvée! A ce nom les cabanes gémissent.
Ah ! Mars vient demander des soldats à Cérès*
Ces vers ont été faits avant la révolution.
NOTES I>U CHANT IV
s La belle Géorgîne , à la tête des chœurs.
Madame la duchesse Géorgine de Devonshire parut devant la cour pour la première fois, dans une fête magnifique, telle que la représente le poëte. Elle a composé, sur son passage du Saint-Gothard, un poëme que Delille a traduit. ( Foyez les Traductions. )
4 Et s'en retourne enGn seule et désespérée!
Je n'ai pas prétendu m'approprier ce vers de Racine; mais j'ai cru pouvoir l'employer dans un morceau où je conseille au peintre des champs, pour rendre les animaux plus intéressants, de leur prêter nos penchants et nos passions. Tout le monde sait que ce vers
Je m'en retournerai seule et désespérée !
Ipkigénie , act. IV, se. rv.
a été mis par Racine dans la bouche de Clytcmncslre disputant sa fille à l'ambition de son époux.
5 0 champs de la Limagne ! ô fortuné séjour !
La Limagne, qui est la patrie de l'auteur, a aussi été celle de Pascal, de Domat, de Savaron, Gucbriard, Sirmond, l'Hôpital, de Marmoutel, Thomas, etc.
6 Là des fripons gagés surveillent leurs complices.
On sait que, dans toutes les grandes villes, la police emploie des fripons pour découvrir des friponneries.
7 Du bout de son allée apercevoit Paris.
« Adieu donc, Paris! ville célèbre, ville de bruit, de fumée et de boue, où les femmes ne croient plus à l'honueur, ni les hommes a la vertu! Adieu, Paris! nous cherchons l'amour, le bonheur, l'innocence; nous ne serons jamais assez loin de toi. » (Emile, liv. IV.)
8 Ignorer les humains , et vivre ignoré d'eux.
Ces vers sont imités d'Horace; et peut-être no scra-t-on pas fâché de retrouver ici l'imitation qu'en a faite le célèbre Despréaiix :
0 rus , quando ego te aspiciam , quandoque licebit , Nunc veterum libris , nunc somno et Inertlbus horis Ducere sollicitae jucunda oblivia vitae?
Oblitus cunctorum , oblivisccndus et illis !
0 fortuné séjour ! à champs aimés des deux ! Que pour jamais foulant vos prés délicieux. Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde , Et , connu de vous seuls , oublier tout le monde ?
Ces vers , comparés à ceux d'Horace, suffisent pour montrer au lecteur la différence du génie de ces deux poètes : elle est d'autant plus sensible, qu'elle se montre dans l'expression très différente de la même idée et du même sentiment. Boileau, en traduisant Horace, est encore Bolleau. Ce poëte, si supérieur à son modèle dans la satire, n'a jamais eu dans la poésie philosophique ni sa douceur, ni sa grâce, ni son aimable abandon.
0 fortuné séjour ! ô champs aimés des cieux !
ne vaut pas la simplicité touchante de ces mots, O champs, quand pourrai-jc n>ous voir? Horace ne demande pas de fortuné séjour, des champs aimés des cieux, il demande la campagne; la campagne, quelle qu'elle soit, suffit à ses désirs : « O rus, quando ego te aspiciam? .. On est fâché de ne pas retrouver dans les vers de Boileau cette voluptueus3 distribution du temps entre le sommeil, la lecture des anciens et la paresse. Quelle douceur à-la-fois et quelle hardiesse dans Yinertibus horis, les heures paresseuses! com-
bien on doit regretter aussi ce vers charmant :
Ducere sollicitae jucunda oblivia vitae ! Boire l'heureux oubli d'une vie inquiète.
Enfin quelle différeuce, pour l'harmonie, la grâce et l'expression de l'amour de la solitude, entre
Oblitus cunctorum , oblivisccndus et illis ,
et ce vers.
Et , connu de vous seuls , oublier tout le monde ! Enfin Horace a trouvé ces vers dans son ame, et Boileau a pris les siens dans Horace, mais avec la différence qu'ont dii mettre entre le poëte et l'imitateur la sensibilité exquise de l'un et l'élégance un peu laborieuse de l'autre. C'est à cette correction, fruit du goût et du travail, que Chapelle fait allusion dans ces vers y plaisants et si vrais :
Tout bon habitant du Marais Fait d?s vers qui ne coûtent guère; Pour moi c'est ainsi que j'en fais :
Je les ferois bien plus mauvais Si je târhois de les mieux faire.
Quant à monsieur Despréaux , Il en compose de fort beaux.
La Fontaine seul nous offre des exemples de cette douce sensibilité et de cet abandon plein de grâce que j'aomirois dans ces vers d'Horace, lorsqu'au sujet de l'amour il s'écrie:
Hélas ! quand reviendront de semblables moments ! Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète? Ah ! si mon cœur encore osoit se renflammer ! Ne trouverai-je plus de charme qui m'arrête? Ai-je passé le temps d'aimer?
Le sujet est différent, mais le caractère du style est le même.
9 Le vers vole et le suit , aussi prompt que l'éclair.
Dans une société où se trouvoit M. le chevalier de Boufflers, on avoit parlé d'harmonie imitative dans les vers; des personnes de beaucoup d'esprit nioient l'existence de cette harmonie. L'auteur de ce poëme, invité à lire quelques vers, choisit le morceau qui avoit pour objet l'harmonie imitative. Alors M. le chevalier de Boufflers dit, avec l'esprit et la finesse qui lui sont si familiers : « Il a fait comme le philosophe à qui l'on nioit le mouvement; il a marché. »
10 Et nous , Infortunés que proscrivent les dieux.
Ce morceau a été composé pendant l'émigration de l'auteur.
11 0 Thiars 1 tu n'es plus î
M. de Thiars, lieutenant-général des armées du roi, commandant en Provence, puis en Bretagne, arraché des bras de son digne ami, M. de Clcrmont-Gallcrande, pour aller à l'échafaud. Un de ses amis les plus estimés conserve de lui une lettre écrite au moment où il marchoit à la mort, pleine de la fermeté la plus héroïque et de l'amitié la plus tendre pour l'amie dont j'ai fait mention dans ces vers, et dont il ignoroit la mort.
lî Ton amie avoit fui de ce séjour d'effroi.
Madame de Serrant.
t3 Hélas ! et que n'en peut la sanglante mémoire , Ainsi que de ces murs , s'effacer de l'Iiistoire :
J'ai déjà remarqué dans le discours préliminaire, que le poëme de Virgile, publié dans un temps de calme et de bonheur, fut composé dans des circonstances trop malheureusement semblables à celles où ce morceau des Géorgiqnes
GB
NOTES DU CHANT IV
franeaises ftit écrit. On eu sera convaincu par la lecture de ces vers qui terminent le premier livre des Géorgiques latines :
Quippc ubi fas versum atque ncfas: tôt bella per orbem , Tarn niultee sceJerum faciès! non ullus aratro Dignus lionos ; squalcnt abductis ai va colonis , Et curvas rigidum falces conQantur in ensem Hinc movet Euphrates , illinc Gerniania belliim : Vicinae , ruptis inter se legibus , urbes Arma ferunt ; saevit toto Mars impius orbe. Ut , quum carceribus sese effudere , qiiadrigas Addunt in spatia , et frustra retinacula tendens Fertur equis auriga , neque audit currus habenas.
Traduction par Delille.
Que dMiorreurs en effet ont souillé la nature! Les villes sont sans lois , la terre sans culture , En des cliamps de carnage on change les guérets. Et Mars forge ses dards des armes de Gérés ! Ici le Rhin se trouble , et là mugit l'Euphrate; Par-tout la guerre tonne , et la discorde éclate; Des augustes traités le fer tranche les nœuds, Et Bellone en grondant se déchaine en cent lieux. Ainsi , lorsqu'une fois lancés de la barrière , D'impétueux coursiers volent dans la carrière, Leur guide les rappelle et se roidit en vain ; Le char n'écoute plus ni la voix ni le frein.
J'ai à me reprocher, dans cette traduction, d'avoir infidèieuienl rendu ces mots , /as versum atque nef as : ils ren-
dent avec une précision et une énergie extrêmes le plus grand malheur des grandes crises des empires; c'est la confusion des idées morales et politiques, du bien et du mal, du juste et de l'injuste. Les bornes une fois arrachées, on ne sait plus où les replacer. De cette incertitude naît le combat des opinions, qui l'augmente encore. Si l'incertitude est un grand tourment pour les particuliers, elle est un plus grand tourment pour les empires : de là résulte pour les âmes communes une attente inquiète, pour les âmes pusillanimes le découragement, pour les âmes ambitieuses l'audace des entreprises téméraires et désorganisatrices. Et comment jouir de quelque bonheur dans un état de choses où la constitua tion, la religion, l'éducation, les institutions civiles et militaires marchent, ou plutôt se traînent, au milieu de craintes et de projets, de contradictions et de réclamations sans nombre, qui résultent nécessairement des souvenirs du passé, du sentiment douloureux du présent, et de la perspective incertaine de l'avenir? Les nouveaux riches ne jouissent qu'eu tremblant du fruit de leurs rapines; les hommes dépouillés, du fond de leur misère, voient avec indignation l'apparition scandaleuse des fortunes nouvelles élevées sur leurs débris: tout est inquiétude, inimitié, fureur; tous attendent, souffrent ou conspirent : quippe ubi fas 'versum atque nefas.
Fin DES irOTES.
MALHEUR ET PITIÉ
POEME
EN QUATRE CHANTS
PRÉFACE DE L'AUTEUR
L'auteur de ce poème ne se dissimule pas toutes les haines que doit lui attirer sa publication. Il attaque un million de propriétaires illégitimes et de spoliateurs barbares. Aucun regret ni aucun ressentiment personnels n'ont conduit sa plume; il ne s'est jamais pemnis aucune satire, il n'a répondu à aucune ; et, quand il a rél'iité quelques critiques de ses ouvrages, c'étoit moms pour les justifier, que pour dissiper quelques préjugés littéraires, ou pour répandre quelques principes de goût trop méconnus. Il opposera la même impassibilité au déchaînement dont on le menace : de pai'eilles attaques ne peuvent effrayer celui qui, sous les couteaux de Robespierre, lui refusa un hymne pour l'Etre suprême qu'outrageoient ses hommages, que calomnioit son existence, et qu'a trop tard justifié son supplice.
Si l'on avoit rénni les voix de ceux dont il défend la cause, peut-être cet ouvrage n'auroit point vu le jour ; mais un homme profondément indigné de l'injustice, ne consulte ni les oppresseurs, ni les opprimés; il écoute l'humanité et la justice. A ces motifs s'est joint le souvenir ineffaçable de ce qu'il doit à ses augustes bienfaiteurs : il a voué à leur mémoire le respect qu'il eut pour eux dans les temps de leur prospérité, et qu'il leur a fidèlement conservé dans leur infortune : rien ne meurt pour les cœurs reconnoissants.
Ce poème n'est pas , comme on pourroit le croire, un ouvrage purement de circonstance. L'auteur, dans le premier chant, peint la pitié exercée par les particuliers envers les animaux, les serviteurs, les parents, les amis, et indistinctement tous les êtres à qui leurs malheurs et leurs besoins donnent des droits à la pitié des âmes sensibles. Il contient deux épisodes d'un genre et d'un caractère différents: dans l'un, l'auteur a peint, avec des couleurs plus sombres et d'une manière plus énergique, les misères de la ville; dans l'autre, avec des teintes plus douces.
la misère des campagnes, où elle se montre moins effrayante et moins hideuse. Le lieu même de la scène demandoit un ton différent. De ces deux épisodes, l'un est un fait réel, assez intéressant pour que le célèbre Danloux se soit proposé, d'après la lecture que l'auteur lui en a faite, de lui consacrer l'admirable talent qui a rendu si touchant son beau tableau de lu Vestale , auquel toute l'Angleterre a couru. Le second épisode est tout entier d'imagination.
Le SECOND CHANT a pour objet la pitié des gouvernements, exercée dans les établissements publics de justice et de charité, dans les prisons, dans les hôpitaux civils et militaires , dans les guerres de peuple à peuple, et même dans la guerre civile. Il se termine par un épisode qui présente un des plus intéressants et des plus terribles tableaux que pût tracer la poésie, celui de deux camps français de la Vendée , volant l'un vers l'autre dans un moment de trêve ; toutes les animosités oubliées, toutes les fureurs suspendues, la nature et le sang reprenant leurs droits; chacun reconnoissant, embrassant son ami, son parent, le compagnon de son enfance; et, au milieu de cet attendrissement et de cette alégresse universelle, le signal terrible du retour à leurs drapeaux parricides , et du renouvellement des massacres.
Le TROISIÈME CHANT a pour sujet la pitié dans les temps orageux des révolutions, et c'est là que le poème prend davantage la couleur d'un ouvrage de circonstance; mais l'auteur a eu soin d'attacher tous les détails à des idées générales ; il a cherché les sources de la pitié : il les a trouvées dans la grandeur déchue dont on mesure les malheurs par la hauteur de sa chute; dans le spectacle delà beauté malheureuse et de la vertu proscrite, delà vieillesse et de l'enfance persécutées. Les détails et les récits ne sont que l'application des faits aux principes, et des effets aux causes.
PREFACE
La peinture des malheurs inouïs de la plus auguste et de la plus infortunée des races royales, est naturellement amenée par l'expression des différents genres de pitié qu'inspirent les différents malheurs ; car, par une incroyable fatalité, cette famille offre la réunion lamentable de tous les désastres qui peuvent affliger une maison royale, après huit cents ans de gloire et de prospérité. Il y avoit dans ce sujet un grand écueil à éviter; c'est la monotonie horrible de ces scènes innombrables de supplices et de massacres. Pour donner quelque variété à ces terribles peintures, l'auteur a tâché d'y mêler quelquefois , sans disparate, des images douces et même riantes. Ainsi, dans la description de la mort tragique de l'infortuné duc de Brissac, après ces vers :
Ah! dans ce temps barbare.
Qui n'aime à retrouver une vertu si rare?
l'auteur ajoute :
Avec moins de plaisir les yeux d'un voyageur Dans un désert brûlant rencontrent une fleur; Avec moins de transport, des flancs d'un roc aride L'œil charmé voit jaillir une source limpide.
De même, dans la peinture du règne de la terreur, il a interrompu un instant cette longue suite de meurtres abominables, par ces vers d'un ton plus doux, et d'une couleur moins lugubre:
Ah! dans ces jours affreux, heureuse l'iudigence
A qui l'obscurité garantit l'indulgence!
Eh! qu'importe au pouvoir, qu'auprès de ses trnrupeaux
Le berger enfle en paix ses rustiques pipeaux?
Qu'importe le mortel, dont la table champêtre
Se couronne le soir des fruits qu'il a fait naître?
C'est dans la même intention , que l'auteur a ajouté ici le juste éloge des femmes qui , presque toutes, sont montées sur l'échafaud avec un courage dont l'histoire offre à peine quelques exemples , cités sans cesse et rarement imités. Enfin , pour varier encore cet épouvantable tableau de la plus effroyable époque du genre humain, il a terminé ce chant par la description d'une fête champêtre instituée en l'honneur de ces douze filles de Verdun, également intéressantes par leur vertu et leur beauté ; toutes immolées dans un même jour, et dont la mort prématurée rappelle d'une manière si touchante ce mot charmant d'un Grec après une bataille oia la jeunesse athénienne périt en foule : l'année a perdu son printemps. Par cette description naturellement amenée , le lecteur consolé passe avec plaisir et sans secousse, des massacres à une fête; de la terreur des échafauds, aux spectacles délicieux des bocages, des fleurs et du printemps. Plus ces images sont inattendues, plus l'effet en est sûr.
Dans le quatrième chant enfin , il a peint la pitié dans les temps de spoliation et d'émigration. Là se trouvent encore des idées générales de justice et de morale, opposées au despotisme et à la tyrannie. On lira dans ce chant un épisode intéressant par sa nouveauté : c'est l'histoire de deux jeunes époux qui, voulant fuir bien loin du spectacle douloureux de leur patrie opprimée et sanglante, se sont établis sur les bords de l'Amazone, y ont porté les arts et les productions de leur patrie ; y sont devenus constructeurs, cultivateurs et fermiers. L'auteur, après avoir lu à un de ses amis cet épisode, imaginé par lui pour donner plus d'intérêt à son ouvrage , apprit avec étonnement que ce récit n'étoit point une vaine fiction, mais l'histoire réelle de deux jeunes époux d'une famille distinguée : seulement le lieu de la scène est différent, et le poète se trouve avoir placé dans l'Amérique méridionale , un fait arrivé dans le nord de cette partie du monde. Peu de hasards heureux lui ont fait autant de plaisir que cette espèce de divination.
Il se hâte de répondre à ceux dont les incroyables et pacifiques invitartions à la patience et à l'oubli de nos calamités , accusent d'avance cet ouvrage , destiné à en perpétuer le souvenir, en traduisant, dans leur véritable sens, les déclamations de ces hommes modérés, et en donnant à l'expression de leurs idées toute la naïveté et toute la franchise qu'ils n'ont osé lui donner eux-mêmes.
Pourquoi revenir sur les traces de nos anciennes calamités.^ Pourquoi remuer toutes ces cendres, rouvrir tous ces tombeaux? Une révolution qui devoit enrichir les brigands , comme les débris d'un naufrage enrichissent ceux qui les attendent sur le rivage, a renversé la plus ancienne des monarchies. Dans cet écroulement subit, des hommes avides se sont emparés des dépouilles. N'allez pas leur disputer des richesses conquises par leur audace , et légitimées par leurs lois. Des hommes plus habiles encore ont spéculé sur les armées, sur les convois, sur les tentes, sur les magasins; et, ce qui est plus courageux encore, sur les remèdes des malades et le pansement des blessés. Des malheurs innombrables ont alimenté leur fortune nouvelle ; des millions d'hommes ont péri pour la consolider : gardez-vous de troubler leur jouissance ; que tant de sang ne soit pas perdu. Ralliez-vous au gouvernement, disent d'autres encore; il faut l'aimer, car il est terrible ; il faut le servir, car il peut vous perdre. Ainsi parlent ces apologistes complaisants de tout ce qui a fait nos malheurs; et leurs déclamations ressemblent au bruit des
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1 tambours et des cymbales qui , dans les sacrifices humains, empêchoient d'arriver aux oreilles des mères les cris des enfants égorgés ou précipités dans les flammes. Eh quoi ! la plainte n'estelle plus le droit du malheur? Espérez -vous étoulTei-, par vos conseils pacifiques, les cris d'une douleur si profonde, et calmer les convulsions d'une agonie si cruelle? Sans doute la haine doit se taire ; mais la vérité doit parler : elle doit vous apprendre que la dissolution des corps politiques, comme celle des corps physiques, produit immédiatement cette horrible population qui sort de leurs ruines et se nourrit de leurs cadavres. Les récits des calamités et des fautes passées sont le patrimoine de l'avenir; c'est l'instruction des empires et des siècles. Pouvez-vous bien nous enlever jusqu'aux leçons de l'infortune, et nous priver même de nos malheurs? Vous avez vaincu : régnez par la force ; mais ne raisonnez pas avec la souffrance. Jouissez, mais n'insultez pas; ne commandez pas le silence à la douleur, et la résignation au désespoir.
On n'ajoutera plus qu'un mot. Des malheurs inévitables qu'entraînent les grands bouleversements dans les vieux empires, un des plus funestes, des moins remarqués, c'est l'incertitude de ce qu'il faut mettre à la place de ce qui n'est plus. Dans la peinture que fait Virgile des maux de la guerre civile, à la fin du premier livre des Géorgicjues , l'auteur s'est toujours reproché d'avoir infidèlement traduit quelques mots, dont le sens profond n'est pas assez senti :
Ubi fas versum atque nefas,
dit Virgile , le bien et le mal sont confondus. Telle est la suite inévitable des révolutions. Tant que Rome eut des lois stables, et qu'on respecta l'ancienne constitution, on pouvoit distinguer le juste de l'injuste : cette constitution une fois détruite par la violence, l'incertitude régna dans toutes les délibérations et dans tous les esprits. Les uns vouloient le rétablissement de l'ancien gouvernement, les autres la royauté, les autres la dictature. Les limites une fois arrachées , personne ne sait plus où les replacer : les anciennes fortunes renversées regardent avec indignation les fortunes élevées sur leurs ruines ; les vaincus abhorrent les vainqueurs : ceux-ci s'efforcent d'en anéantir ce qui reste ; les esprits systématiques enfantent des projets de constitutions qui s'écroulent les unes sur les autres, et ensevelissent, sous leurs débris, et leurs ennemis et leurs auteurs. La nouveauté combat les anciennes habitudes ; le choc des systèmes religieux vient ajouter à ces orages : tout est inquiétude, désordre, animosité, fureur. Le parti écrasé, qui avoit oublié ses injures, saisit avec ardeur l'occasion de la vengeance ; jusqu'à ce que les haines des factions rivales viennent mourir de fatigue et d'épuisement , aux pieds du vainqueur qui, bientôt dégoûté de l'abjection de leur basse el facile obéissance, s'arme, contre un peuple avili, et par sa révolte et par la servitude qui la suit toujours, de tout le mépris qu'il inspire. Renipublicam fessant civilibiis ocl/'is yiugustiis Cœsar excepit,
■ Quippe ubi fas versum atque nefas.
PIK UB I.A PREFACE.
MALHEUR ET PITIE
CHANT I
Trop long-temps ont grondé les foudres de la guerre ; Trop long-temps des plaisirs, corrupteurs de la terre, La mollesse écouta les sons voluptueux : Maintenant, des bons cœurs instinct affectueux, Accours, douce Pitié, sers mon tendre délire; Viens mouiller de tes pleurs les cordes de ma lyre; Viens prêter à mes vers tes sons les plus touchants : C'est pour loi que je chante, inspire donc mes chanls. Puissenl-ils, consolant cette terre on nous sommes, Élre approuvés des dieux, être bénis des hommes, Apprivoiser le peuple , intéresser les rois , Rendre à l'heureux des pleurs , au malheureux ses droits!
Glorieux attribut de l'homme, roi du monde, La Pitié de ses biens est la source féconde. La force n'en fit point le roi des animaux ; Non, c'est cette Pitié qui gémit sur les maux. Vers la terre, courbés par un instinct servile, Ses sujets n'ont , du ciel , reçu qu'une ame vile ; Conduits par le besoin et non par l'amitié, Ils sentent la douleur , et jamais la pitié. L'homme pleure , et voilà son plus beau pri\;ilége ; Au cœur de ses égaux la Pilié le protège. Nous pleurons, quand, ravie au bonheur, aux amours, La jeune vierge expire au printemps de ses jours ; Nous pleurons , lorsqu'en proie au ravisseur avide , Tombe dans le malheur un orphelin timide; Et, lorsqu'aux tribunaux sa modeste pudeur De son front ingénu fait parler la candeur, La Pilié, dans notre ame embrassant sa défense. Du côté de ses pleurs fait pencher la balance. Un instinct de pitié nous apprend à gémir, D'un péril étranger nous force de frémir. Que dis-je ? Du malheur la touchante peinture Exerce son pouvoir sur l'ame la plus dure. Nous pleurons, quand Poussin, de son adroit pinceau, Peint les jours menacés de Moïse au berceau ; Nous pleurons, quand Danloux, dans la fosse fatale, Plonge , vivante encor , sa charmante Vestale ' : Vers sa tombe avec elle il conduit la Pilié; On ne voil que ses maux , son crime est oublié, La Pitié, doux porirail de la boulé divine. Rappelle les mortels à leur noble origine. Malheur aux nations qui, violant nos droits, De la Pitié touchante ont étouffé la voix! L'autel de la Pilié fut sacré dans Athènes 2. L'inlérèt mieux instruit bénit ses douces chaînes; Elle inspire les arts, elle adoucit les mœurs, El le cœur le plus dur s'amollit à ses pleurs.
C'est peu : du genre humain douce consolalrice,
De la sociélé tu fondas l'édifice f
Oui, ce fui sur la foi de ce doux sentiment,
Plus puissant que les lois, plus fort que le serment.
Que les hommes, fuyant leurs sauvages asiles.
Joignirent leurs foyers dans l'enceinle des villes.
Là vinrent les mortels, dans les forêts épars.
Sous de communes lois, dans les mêmes remparts.
Prêts à se secourir aux premiers cris d'alarmes.
S'aider de leurs talenls, de leurs biens, de leursarmes
Et, rapprochés entre eux par un besoin pareil,
S'assurer l'un à l'autre un paisible sommeil.
Mais bientôt tout changea: la fortune inégale
Vint assigner aux rangs leur utile intervalle.
Auprès de la richesse on vit la pauvreté.
Près des tristes besoins la molle oisiveté;
Alors vint la Pitié, seconde providence:
Dans les riches monceaux qu'entassa l'opulence,
La Pitié préleva la part de l'indigent 3;
Le luxe fut humain, le pouvoir indulgent;
Des cœurs compatissants la tristesse eut des charmes
Les larmes dans les yeux renconlrèrent des larmes;
Et, plaçant le bonheur auprès de la bonté,
La vertu fut d'accord avec la volupté.
Tel fut l'ordre du monde, et l'arrêt des dieux mêmes.
Mortels, obéissez à ces décrets suprêmes;
Écoutez la Pilié, secourez vos égaux.
Ajoutez à vos biens en soulageant leurs maux!
Enfin, tout ce qui vit sous votre obéissance
Doit sentir vos bienfaits , bénir votre puissance.
Vous donc, soyez d'abord le sujet de mes chants, O vous, qui fécondez ou qui peuplez nos champs! Vous êtes nos sujets : le dieu de la nature Vous forma, je le sais, d'une argile moins pure; H ne l'anima point d'un rayon immortel, Et nous seuls sommes nés cohéritiers du ciel: Mais au même séjour nous habitons ensemble; Mais par des nœuds communs le besoin nous rassemble.
Pourtant, quelque intérêt que m'inspirent vos maux, Je n'irai point, rival du vieillard de Samos 4, Répéter aux humains sa plainte attendrissanle ; Je ne m'écrierai point, d'une voix gémissante: « Cruels ! que vous ont fait l'innocente brebis 5 , Dont la molle toison a tissu vos habils ; La chèvre, qui, pendue aux roches buissonneuses. Compose son feslin de ronces épineuses ? Que vous a fait l'oiseau, dont la touchante voix Est l'honneur du printemps et le charme des bois ? Que vous a fait le bœuf, enfant de vos domaines, Laboureur de vos champs , compagnon de vos peines ? Barljares! pouvez-vous, au sortir du sillon, Quand son flanc saigne encor des coups de l'aiguillon, Frapper du fer mortel, pour prix d'un long servage Sou fronl lout dépouillé par le joug (}ui l'outrage !
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Quoi! les mels manquent-ils à votre avide faim ?
Voyez ces fruits pendanis inviter votre main.
Pour vous mûiit le blé , pour vous la sève errante
Vient gonQer d'un doux suc la grappe transparente.
N'avez-vous pas du miel le nectar parfume ?
Du lait, qui rafraîchit voire sang enflammé,
La vache nourricière est-elle donc avare ?
Ah! cruels, rejetez un aliment barbare,
Digne festin des loups, des tigres et des ours!
La nature en frémit. » Inutiles discours :
Dès long-temps l'habitude a vaincu la nature ;
Mais elle n'en a pas étouffé le murmure.
Soyez donc leurs tombeaux , vivez de leur trépas ;
Mais d'un tourment sans fruit ne les accablez pas :
L'Éternel le défend ; la Pilié protectrice
Permet leur esclavage et non pas leur supplice.
Cependant je l'ai vu ; j'ai vu des animaux Courbés injustement sous d'énormes fardeaux; L'homme s'armer contre eux, et, comme leur paresse, Par de durs traitements châtier leur foiblcsse. J'ai vu, les nerfs roidis et les jarrets tendus, Tomber ces malheureux sur la terre étendus. J'ai vu du fouet cruel les atteintes funestes , De leurs esprits mourants solliciter les restes ; Et, de coups redoublés accablant leur langueur, Par l'excès des tourments ranimer leur vigueur. Ahl dételez vos chars; qu'heureux auxiliaires. Vos coursiers généreux viennent aider leurs frères , O vous ! que le hasard amène dans ce lieu : Ainsi vous secondez les grands desseins de Dieu y. Ainsi, portant sa part du joug qui les accable, La brute sert la brute , et l'homme son semblable. Cent fois plus criminel, et plus injuste cncor. Celui dont le coursier, pour mieux prendre l'essor, Avec art amaigri , bien loin de la barrière , Sous l'acier déchirant dévore la carrière; Et, contraint de voler, plutôt que de courir, Doit partir , fendre l'air , arriver et mourir : Des vains jeux de l'orgueil épouvantable scène !
Eh! qui peut, sans rougir de l'injustice humaine. Voir ces coursiers rivaux ; ces violents efforts , De la vie à-la-fois usant tous les ressorts ; Tout leur corps en travail sous le fouet qui les presse , Ces longs élancements , cette innnense vitesse Dont l'éclair les dérobe aux yeux épouvantés; Leur souffle haletant, leurs flancs ensanglantés ? Et pourquoi ? pour qu'un fat , s'appropriant leur gloire, Sur leur corps palpitant , crie : A moi la victoire ! Ou que d'un vil pari le calcul inhumain De cet infâme honneur tire un infâme gain.
Eh! voyez Albion, celte terre chérie, Albion, des coursiers indulgente patrie:
C'est là que , de leur race entretenant l'honneur , L'homme instruit leur instinct et soigne leur ijonheur. Avec moins de plaisir, ces hordes inconstantes, Qui près de leurs coursiers reposent sous leurs tentes , D'un zèle fraternel veillent à leurs besoins. Le coursier est sensible à ces généreux soins 6 ; Aussi , que la carrière à ses yeux se présente ,
L'homme à peine contient sa fougue impatiente;
Sans le fouet meurtrier, sans l'éperon sanglant.
Il part , entend son maître , et l'emporte en volant ;
Touche le but , revient , et fier , levant la tête ,
Semble, d'un pied superbe, applaudir sa conquête.
Sachez donc dispenser les soins, le châtiment:
Du bien comme du mal le vif ressentiment
Est leur premier instinct ; et , grâce à la nature ,
Ainsi que le bienfait , ils ressentent l'injure.
Ah ! comment l'homme ingrat l'a-t-il donc oublié ?
A-t-on tant de malheurs et si peu de pitié ?
Tel ne fut point Hogarth; sa main compatissante
Traça des animaux l'histoire attendrissante:
De là ce noble élan , ces admirables mots '
D'une ame généreuse et sensible à leurs maux ,
Qui, voyant des coursiers torturés par leur maître.
S'écrie : « O cœur barbare ! homme dur , qui peut-être
Au sein de ton ami plongerois le poignard ,
Tu n'as donc jamais vu les peintures d'Hogarth 7 ? »
Suivez donc son exemple , écoutez ses maximes ; Qu'ils soient vos serviteurs et non pas vos victimes. Mais c'est à toi sur-tout que l'on doit la pitié, Animal généreux, modèle d'amitié, Qui , le jour et la nuit prodiguant tes services , Gouvernes nos troupeaux , ou gardes nos hospices , Dont l'œil nous cherche encor de ses regards mourants ; Sois donc et le sujet et l'honneur de mes chants, O toi! qui, consolant la royale maîtresse 8, Jusqu'au dernier soupir lui prouvas ta tendresse. Qui charmois ses malheurs, égayois sa prison; O des adieux d'un frère, unique et triste don! Hélas! lorsque le sort, qui lui ravit son père, Pour comble de malheur la sépara d'un frère, Livré seul aux rigueurs d'un destin ennemi, Pour elle il se priva de son dernier ami. Que dis-je .'' Des tyrans incroyable caprice ! Celui qui fit traîner ses parents au supplice. Qui l'entoura de morts , l'accabla de revers , Lui laissa l'animal , compagnon de ses fers. Et moi, qui proscrivis leurs honneurs funéraires 9, J'implore un monument pour des cendres si chères, Pour toi qui, presque seul, au siècle des ingrats. Dans les temps du malheur ne l'abaudonnas pas: Va donc dans lÉlysée, oii ton ombre repose. Jouir des doux honneurs de ton apothéose ! Je ne te mettrai point près du chien de Procris; J'offre un plus doux asile à tes mânes chéris : De Ponialowsky, de sa sœur vertueuse.
Les jardins recevront ton ombre généreuse. Là , parmi les gazons , les ruisseaux et les bois , Tu dormiras tranquille; et la fille des rois. En proie à tant de maux, objet de tant d'alarmes, Y reviendra pleurer, s'il lui reste des larmes '°!
Il est pour la Pitié de plus dignes objets , Que Dieu fit nos égaux, et le sort nos sujets: C'est vous qui, sous nos lolls serviteurs volontaires, Par vos soins assidus méritez vos salaires. Non que je veuille ici , prêchant l'égalité , Dissoudre les liens de la société :
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Dieu lui-même des rangs forma la chaîne inmiense ,
Qu'un atome finit, que l'Éternel commence.
Mais n'allez pas, brisant le pacte mutuel,
De votre autorité faire un abus cruel;
Songez bien que tout homme , en servant son semblable,
Sacrifie à son maître uu bien inestimable,
Sa liberté. Lui-même à vos commandements
Soumet ses jour , ses nuits, ses heures, ses moments.
Ah ! de la liberté si le trompeur fantôme
A pu dans uu instant renverser un royaume;
Si, vengeant la nature et les droits des humains,
Un esclave *, autrefois, fit tremljler les Romains,
Et de ses fers rompus se forgeant une cpée ,
Souleva l'Italie, et balança Pompée;
Jugez combien le ciel jusques au fond du cœur
Grava profondément ce sentiment vainqueur.
Ne l'ouU'agez donc pas ; payez ces sacrifices ;
Qu'on serve vos besoins , et non pas vos caprices ;
Sous un air paternel cachez l'autorité,
Et mêlez la douceur à la sévérité.
Que le maître indulgent , le serviteur fidèle ,
Fassent commerce entre eux de bienfaits et de zèle :
Ensemble associés par ces soins délicats ,
L'un ne commande point , l'autre n'obéit pas.
Le coeur a deviné bien avant qu'on ordonne;
Grâce à ce doux attrait où lame s'abandonne ,
D'un côté le penchant , de l'autre la bouté
Donne à 1 obéissance un air de volonté;
L'amitié rend toujours bien plus qu'on ne demande.
Mais ce que la Pitié sur-tout vous recommande. C'est ce bon serviteur qui vieillit sous vos toits: Du service et des ans allégez-lui le poids. Que chez vous son utile el noble vélérance Soit d'un long dévouement la juste récompense. Il veut encor pour vous tout ce qu'il ne peut pas : Son exemple vous sert au défaut de ses bras. Nestor des serviteurs , son âge leur commande , Son sourire applaudit , son regard réprimande ; Et quand son zèle , enfin , deviendroit impuissant , Verrez-vous sans pitié son décUn languissant ? Pouvez-vous au besoin , par un oubli funeste , Des jours usés pour vous abandonner le reste ? La Pitié le défend, et même l'équité.
Que s'il ne peut suffire aux soins de la cité , Qu'il habite vos champs; que, dans ce doux asile, Ses vieux ans soient heureux , et son repos utile. El vous , quand les beaux jours vous y rappelleront , Avec délice encor vos yeux le reverront. Témoin de vos plaisirs, de vos maux domestiques. Tels que ces monuments des annales antiques, Ses vieux ressouvenirs reviendront sur vos pas ; Ils vous retraceront vos chasses , vos combats , De votre grand cartel la mémorable histoire , Ce vieux procès gagné, ce siège plein de gloire Où vous fûtes blessé; votre hymen, vos amours; Et ses récits encor vous rendront vos beaux jours.
ïairai-je ces enfants de la rive africaine,
* Sj/artacui.
Qui cultivent pour nous la terre américaine .•* Différents de couleur, ils ont les mêmes droits; Vous-mêmes contre vous les armez de vos lois. Loin de moi cependant ces précepteurs du monde, Dont la pitié cruelle, en désastres féconde. Déchaînant tout-à-coup des monstres furieux. Dans leurs sanglantes mains mit le fer et les feux ! O champs de Saint-Domingue ! 6 scènes exécrables ! Ah! fuyez, sauvez-vous, familles déplorables ! Les tigres sont lancés ; du soleil africain Tous les feux à-la-fois bouillonnent dans leur sein. Pour vous leur art cruel raffina les souffrances , Robesj)ierre lui-même envieroil leurs vengeances. Là, des enfants portés sur la pointe des dards. De leurs noirs balaillous forment les étendards ; Ici , tomije le fils égorgé sur son père , Le frère sur la sœur, la fille sur la mère. Chaque lieu , comme nous , a son noir tribunal ; Par-tout la mort moissonne; et le démon du mal, Volant d'un pôle à 1 autre, et planant sur les ondes. Sur le choix des malheurs hésite entre deux mondes. Quelle cause a produit ces fléaux désasti-eux .-• Quelques abus des droits que vous aviez sur eux. Leur haine s'en souvint ; et la noire imposture Dans leurs cœurs ulcérés vint aigrir i-ette injure. Ah ! que les deux partis écoutent la Pitié; Qu'entre les deux couleurs renaisse l'amitié ! Évitez qu'un excès de rigueur , d'indulgence , N'encourage l'audace, ou n'arme la vengeance; Et que ce sol enfin, trempé de leurs sueurs, Ne soit plus teint de sang et baigné de leurs pleurs.
D'un cri plus fort encore , et d'un accent plus tendre A votre cœur ému le sang se fait entendre. Vos parents malheureux ont droit à vos secours. Et comment pouvez-vous couler en paix vos jours. Alors qu'en proie aux maux qui pèsent sur leurs têtes Le cri de leur douleur vous reproche vos fêtes ? Ah ! le remords les venge , et leurs affreux destins Attristent vos plaisirs, et troublent vos festins. En vain la loi se tait, quand la nature exige. Voyez ces rejetons nés de la même tige: L'un regorge de sève, et cet autre affamé Languit privé d'un suc vainement réclamé. Mais le jardinier vient , dont la rigueur féconde Dispense également la sève vagabonde ; Et , pour alimenter leurs frères appauvris , Prive du superflu les rameaux trop nourris. Dans votre luxe, ingrats! trompant la providence, N'épuisez donc pas seuls votre ùijuste abondance; Aux droits de votre sang sacrifiez vos droits. Et corrigez le ciel , le hasard et les lois.
Eh! qui ne connoît pas quelle volupté pure A ce doux sentiment attacha la nature ; Fidélia le prouve , elle dont Addison A la postérité transmit l'aimable nom *. La mort à sou enfance avoit ravi sa mère ; Mais ses traits enchanteurs en offroient à sou père
* Spectateur, n" .4/(9,
CHANT I
La douce ressemblance et le vivant porti'ait ;
De ce père chéri le cœur l'idolàtroit.
Une épouse , des sens flatte la tendre ivresse ,
Les fils rambilion, les filles la tendresse;
Et pour elles l'amour d'un père vertueux ,
Sans en être moins pur , est plus affectueux.
Au ciseau de Scopas , même au pinceau d'Apelle,
La beauté que je chante eût servi de modèle.
Un amant l'adoroit , tel que le dieu d'amour
L'eût choisi pour charmer les nymphes de sa cour.
Elle-même admiroil sa grâce enchanteresse ,
Mais l'amour filial étouffoit sa tendresse ;
Et d'un père chéri , les douleurs , les besoins ,
Sans remplir tout son cœur, occupoieni tous ses soins.
Son ame, dévouée à ces doux exercices,
A. son vieux domestique envioit ses services ;
Les plus humbles emplois flattoient son tendre orgueil :
Elle-même avec art dessina le fauteuil
Qui, par un double appui soutenant sa foiblesse,
Sur un triple coussin reposoit sa vieillesse ;
Elle-même à son père offroit ses vêlements.
Lui préparoit ses bains, soignoit ses aliments;
Elle-même, à genoux, ajustoit sa chaussure;
Elle-même peignoit sa blanche chevelure ,
Près de lui rassembloil ses meubles favoris ,
Ses amis de l'enfance , et ses livres chéris.
Souvent, quand la beauté, méditant des conquêtes,
Se paroit pour le bal, les festins ou les fêtes.
Elle, auprès du vieillard, au coin de leurs foyers,
Écouloit le récit de ses exploits guerriers ;
Dansoit, pincoit son luth; tantôt, avec adresse.
Lui chantoit les vieux airs qui charmoient sa jeunesse;
Le soir le conduisoil au lieu de son sommeil ,
Veilloit à son chevet, épioit son réveil,
Dressoit pour lui la table , et des plantes d'Asie
Lui versoit de sa main l'odorante ambroisie.
Vainement ses amis lui disoient quelquefois:
« Faut-il vivre toujours sous ces austères lois,
Et même avant l'hymen connoissant le veuvage,
En ces pieux ennuis couler votre jeune âge .■*
Hâtez-vous de saisir ces rapides instants ;
Vous les regretterez , il n'en sera plus temps.
Plus prompte que l'éclair, la jeunesse s'envole:
De ces tristes devoirs qu'un époux vous console ! »
« Ah ! ma mère n'est plus, disoit-elle, et sa mort D'un père en cheveux blancs m'a confié le sort. De frivoles plaisirs que la foule s'amuse ; Pour moi, mon coeur jouit des biens qu'il se refuse; Je jouis, quand je vois, au sortir du sommeil, D'un rayon de gaîlé briller son doux réveil. Je jouis, quand, le soir, prolongeant ma lecture. J'endors près de son lit les douleurs qu'il endure. Je jouis, quand, le jour, appuyé sur mon bras, Mes secours attentifs aident ses foibles pas. Dans des liens nouveaux ma jeunesse engagée, Par deux objets chéris se verroit partagée; L'amour lui voleroit une part de mes soins; Je l'aimerois autant, je le soignerois moins. Non, j'en jure aujourd'hui par l'ombre de ma mère,
Rien ne pourra jamais me séparer d'un père. » Tel étoit son langage. Et moi , puissent mes chants Nouri'ir, entretenir ces vertueux penchants! Doux et sublime emploi du bel art que j'adore , Art charmant! c'est ainsi que le monde t'honore, Et que du luth sacré les sons religieux Sont l'amour de la terre et les échos des cieux. Et si c'est un ami que le malheur oppresse, Un ami ! ce mot seul dit tout à la tendresse : Vous-même à ce tril)ut vous vous êtes soumis : Le sort fait les parents, le choix fait les amis. Le jour qui vous unit d'une chaîne commune, L'un à l'autre engagea vos soins, votre fortune; Et la loi d'amitié, ce doux contrat des cœurs. D'avance à votre charge a mis tous ses malheurs. Mais qui sait acquitter cette dette sublime ? Ah! c'est toi, de mes maux compagne magnanime, O toi ! l'inspiratrice et l'objet de mes chants • ' , Qui joins à mes accords des accords si touchants ! Hélas! lorsque mes yeux, appesantis par l'âge. S'ouvrent à peine au jour, plus d'un charmant ouvrage Étoit perdu pour moi; mais à ma cécité Ta secourable voix en transmet la beauté. Des filles de Millon, qui ne sait la tendresse '*.' Je n'eus ni ses talents , ni sa lâche foiblesse : Admirable poète, et mauvais citoyen, 11 outragea son maître, et j'ai chaulé le mien »^. Mais, comme ce grand homme, au sein de sa famille. En toi, dans mon exil, je retrouve une fille. Dont l'organe enchanteur, les sons mélodieux Ravissent mon oreille, et remplacent mes yeux. Déjà de ton ami douce consolalrice, Dirai-je envers les tiens ta bonté bienfaitrice, Et comment en secret tes soins attendrissants D'un père vertueux soulagent les vieux ans ? Ah! tu m'en es plus chère, et ta noble indigence Rit plus à mes regards que la fière opulence, Qui, répandant au loin ses flots dévastateurs, Va soudoyer le vice et corrompre les cœurs. Tel un torrent fougueux, élancé des montagnes, De ses flots débordés va noyer les campagnes; Tandis que dans son cours un modeste ruisseau , Distribuant sans bruit son mince filet d'eau, Dans le champ paternel s'insinue en silence. Et de sa pauvreté fait naître l'abondance: Les bois, les fruits, les fleurs accompagnent son cours. Ainsi , répartissant ses vertueux secours , La tendre Pitié souffre et jouit dans les autres. Toutefois c'est trop peu de soulager les nôtres: L'étranger a ses droits sur un cœur généreux. Mais ne l'oubliez pas : toujours le malheureux Ne vient point au grand jour, dans les places publiques, Étaler le tableau de ses maux domrstiques. Renfermant son secret dans le fond de son cœur. Le malheur a sa honte et sa noble pudeur; Seul, et réfugié dans son asile sombre. Aux regards indiscrets il se cache dans l'ombre. Sachez donc le trouver dans son réduit affreux ; Épiez les moments el les hasards heureux.
MALHEUR ET PITIÉ
De la douce Pitié la consolante gloire ,
Ainsi que le Génie, ainsi que la Victoire,
A ses instants choisis, envoyés par le ciel;
Sachez donc les saisir. Voyez- vous ce mortel '4
Qui, les yeux égarés, comme au bord d'un abîme.
Hésitant, frémissant, reculant près du crime,
Tout-à-coup emporté d'un mouvement soudain ,-
D'un vol dont il rougit vient de souiller sa main ?
Il fuit: suivez ses pas; sous le toit du coupable
Pénétrez avec lui. Quel tableau lamentable !
Des enfants demi-nus, sur la terre couchés,
Immobiles de froid , de besoin desséchés !
Menacés de la mort, si près de leur naissance.
Ils ignorent les jeux de la folâtre enfance.
Sur le sein maternel leur frère appelle en vain
Quelques gouttes d'un lait consumé par la faim.
Autour d'eux, des murs nus; hier, un encan funeste ,
D'un vil ameublement a dispersé le reste;
Et, pour comble de maux, de leurs derniers débris
D'avides créanciers ont dévoré le prix.
Par-tout le dénûment , le deuil et le silence.
D'un désespoir muet domptant la violence ,
Leur père à côté d'eux, triste, pâle et défait,
Tourmenté par la faim, moins que par son forfait,
En détournant ses yeux d'un tableau qui l'accable.
Leur jette, et se refuse un aliment coupable.
Que leurs avides mains se disputent entre eux;
Puis, d'un air, d'un regard, d'un accent douloureux,
Où son cœur déchiré tout à-la- fois exprime
Et l'excès de ses maux, et l'horreur de son crime:
« O vous ! qui violez l'asile du malheur ,
Étranger , venez-vous épier ma douleur ?
Eh bien ! venez , voyez ces enfants , cette mère :
Suis-je assez malheureux d'être homme , époux et père !
Hélas ! jusqu'à ce jour mon sort fut moins cruel ;
J'étois infortuné , mais non pas criminel.
Allez, révélez tout! je bénis mon supplice;
Vos lois me feront grâce en me faisant justice.
Que sais-je ? une autre fois mon funeste destin
Peut-être d'un brigand feroit un assassin.
Allez, délivrez-moi du jour et de moi-même! »
A ces mots , il succombe à sa douleur extrême.
Vous, heureux d'adoucir l'injustice des dieux,
L'or tombe de vos mains, les larmes de vos yeux^
Vous consolez ses maux , vous réparez son crime ,
Et recueillez tout bas cette leçon sublime :
« Qui prévient les besoins, prévient donc les forfaits! »
L'un s'applaudit d'avoir trouvé de vieux palais,
L'autre un peuple inconnu , l'autre une île féconde ,
Herschel un autre ciel , Vespuce un nouveau monde ;
Et vous, par un hasard plus doux pour votre cœur.
Vous avez découvert et servi le malheur:
N'abandonnez donc pas vos recherches heureuses.
Mais les cris du malheur, ses plaintes douloureuses, Au milieu des étals et des rangs confondus. Dans nos vastes cités trop souvent sont perdus. Dans ce pompeux fracas sa voix meurt égarée ; Dans le sein des hameaux, la douleur éplorée Moins souvent se dérobe à l'œil compatissant :
Cherchez donc, secourez le malheur innocent.
Je sais que, de nos jours, en crimes trop fertiles.
Les champs ont imité le désordre des villes;
Le culte saint, la paix et la simplicité
Sont bannis du hameau , comme de la cité.
Par-tout la soif de l'or, l'audace, la licence,
De son dernier asile ont chassé l'innocence;
Et moi, qui célébrai le bon peuple des champs,
Je ne reconnois plus le sujet de mes chants.
L'esprit fort, en patois, prêche contre les prêtres;
Gros- Jean fait le procès au Dieu de ses ancêtres ;
Plus d'un Mathieu Garo s'érige en novateur,
Lucas est usurier. Colas agioteur;
Et déjà, des cités affectant l'opulence.
Ces parvenus des champs en ont pris l'insolence.
Mais peu se sont souillés de ces excès honteux :
Plaignez le criminel , aidez le malheureux.
Que tantôt, du travail l'appareil nécessaire,
Aux mains de l'industrie , écarte la misère ;
Tantôt , d'un luxe heureux des heureux qu'il a faits ,
Sous un faste apparent déguise les bienfaits ;
Tantôt , de la bonté que la marche secrète
Surprenne l'indigent au fond de sa retraite.
C'est peu: les ouragans, et la grêle, et les feux
Exercent trop souvent leurs fléaux désastreux :
Alors, ah! c'est alors que le besoin réclame
La Pitié que le ciel imprima dans noire ame,
Cette Pitié , du ciel présent consolateur ,
Si douce au malheureux, plus douce au bienfaiteur!
Le vertueux Mopsus en offre un noble exemple.
Du bonheur, des vertus , son chaume étoit le temple: L'aurore, tous les jours, le voyoit le premier Quitter, pour ses travaux, son rustique foyer; Le soir, pour son retour, sa femme vigilante Préparoit du sarment la flamme pétillante; Ses enfants l'atlendoient, et briguoient sur le seuil Et son premier souris, et son premier coup d'œil. Leurs cœurs étoient heureux, quand d'un noir incendie La flamme, dans son cours par les vents agrandie. Dévora leur cabane , et dans ses tourbillons Engloutit le produit et l'espoir des sillons. L'année avoit perdu le prix de sa culture, La flamme avoit détruit la semence future; El leurs cœurs, aux regrets mêlant le désespoir, N'osoicnt se souvenir, et trembloient de prévoir. Pour comble de malheur, ces animaux utiles, Qui paissoient dans leurs champs,ou les rendoient fertiles Se débattant en vain sous leurs toits embrasés. Ensemble avoient péri, par leur chute écrasés. Ils pleuroient , quand l'honneur et l'amour du village Le sensible Dormond, dans ce triste ravage, Source pour lui de joie ainsi que de douleurs. Vil le touchant espoir d'essuyer quelques pleurs. Tandis que sous ses toits leur misère est soignée, Dans le riant enclos d'une ferme éloignée Il prépare en secret , par un art tout nouveau , Un plaisir pour son cœur, pour ses yeux un tableau. Un constructeur arrive , et soudain , ô merveille ! Une maison s'élève , à leur maison pareille.
CHANT II
Ses murs, vieillis par l'art , offrent même coup d'œil ;
Semblable en est l'entrée, et semblable est le seuil.
C'est leur même buffet, c'est leur modeste table:
Nombre égal d'animaux a peuplé leur étable ;
Et jusque dans leur cour un nombre égal d'oiseaux
Est perché sur les toils, ou nage dans les eaux.
Seulement leur vieux coq, qu'avoient sauvé ses ailes,
Ne reconnoissoit plus ses amantes nouvelles.
Le jour arrive enfin; le couple infortuné
Vient, voit, doute s'il veille, et recule étonné:
De réduits en réduits leurs yeux charmés s'égarent.
Tel , si les grands objets aux petits se comparent ,
Des Troyens , autrefois jetés sous d'autres cieux ,
Ilion imité charmoit encor les yeux;
Et du Xanthe sacré , sur un autre rivage ,
Leurs cœurs avec transport reconnoissoient l'image :
Tel le couple admiroit son chaume accoutumé ,
Et son armoire antique, et son âtre enfumé;
Et, comme ces remparts qu'Hector ne put défendre.
Leurs humbles murs aussi renaissoient de leur cendre.
De ses hochets perdus, son unique trésor,
Seul, leur plus jeune enfant se désoloit encor;
On apaise ses cris. Cependant la chaumière
A repris du travail l'activité première ;
Les roseaux avec art s'enlacent aux roseaux ;
J'entends tourner la roue , et rouler les fuseaux.
Là , l'heureux fondateur de l'heureuse peuplade
Aimoit à diriger sa douce promenade.
Là , de ses soins touchants il recevoit le prix :
Sur leur bouche , à sa vue , erroit un doux souris ;
Et l'accent du bonheur , de la reconnoissance ,
Amsi que leur hommage , étoit sa récompense.
Tant, de l'instant propice ardente à se saisir,
I^ bonté sait changer un désastre en plaisir !
CHANT IL
Maintenant, ô Pitié! redouble de courage! D'un sort plus rigoureux je vais peindre l'image. Au sein de ses amis , auprès de ses parents , Les plaisirs sont plus doux, et les malheurs moins grands : Quelle douleur résiste aux soins d'une famille , Aux souris d'une épouse , aux larmes d'une fille ? Je chante l'homme en proie à des maux plus cruels, Qui, loin de ses amis et des toits paternels, Perdant de ses foyer* la douceur domestique , Attend ou la justice ou la pitié publique. Viens donc , ô ma déesse ! entrons dans ce séjour , Où l'homme, dans les fers, languit privé du jour. Hélas ! tandis qu'auprès de leurs jeunes compagnes , Dans les riches cités , dans les vertes campagnes , Ses amis d'autrefois amusent leurs loisirs ; Lorsque , donnant à tous le signal des plaisirs , L'airain retentissant et l'aiguille muette , Du temps qui la conduit vagabonde interprète , Marquent au laboureur la fin de ses travaux,
Aux mineurs harassés une trêve à leurs maux ;
Appellent chaque soir la jeunesse folâtre
Aux délices du bal, aux pompes du théâtre,
Ou, d'un moment plus cher annonçant le retour
De l'heure fortunée avertissent l'amour:
Le temps, pai- la douleur, lui mesure les heures.
Réduit, pour seul plaisir , dans ces noires demeures,
A lire quelques mots, où d'autres, avant lui,
Sur ces terribles murs ont ti-acé leur ennui.
Il est seul : dans un long et lugubre silence.
Pour lui le jour s'achève , et le jour recommence ;
Pour lui plus de beaux jours , de ruisseaux , de gazon ;
Cette voûte est son ciel , ces murs son horizon.
Son regard , élevé vers le flambeau céleste ,
Vient mourir dans la nuit de son cachot funeste;
Rien n'égaie à ses yeux sa morne obscurité ;
Ou si, par des barreaux avares de clarté,
Un foible jour se glisse en ces antres funèbres,
H redouble pour lui les horreurs des ténèbres;
Et, le cœur consumé d'un respect sans espoir,
Il cherche la lumière, et gémit de la voir'.
Toutefois, en ces lieux plus d'une cause amène Les malheureux captifs gémissant dans leur chaîne. D'un créancier cruel jouet infortuné , L'un dans ce noir séjour soupire emprisonné. à^\ iXendez-le à son fils, à sa femme chérie! Votre luxe d'un jour peut suffire à sa vie : Dieu vous voit ; le malheur vous bénit ; et ses vœux Du fond de son cachot vont retentir aux cieux. Non loin est un mortel que la mélancolie , Ou l'affreux désespoir , a frappé de folie. Pouvez-vous, sans pitié pour son malheur affreux, Comme un vil criminel traiter un malheureux ? S'il est infortuné, faut-il être barbares? Il est, qui le croiroit? de ces parents avares Qui , par les longs ennuis d'une triste prison , Achèvent d'étouffer un reste de raison ; Dont la feinte pitié, qu'un lâche intérêt souille. D'un parent relégué s'assure la dépouille ; Et, de leur sang qui crie étouffant la douleur, Calcule la misère, et jouit du malheur. Ah! si le ciel a mis la pitié dans votre ame. Pour ces infortunés ma muse la réclame. Adoucissons leur sort , traitons avec bonté Ces malheureux bannis de la société; De ces mânes , exclus des scènes de la vie , Laissons errer en paix la libre fantaisie; Par de durs traitements ne l'effarouchons pas ; Que des objets riants se montrent sur leurs pas ; Entourons-les de fleurs ; que le cours des fontaines Roule, nouveau Léthé, l'heureux oubli des peines; Et, dans des prés fleuris, sous des ombrages verts. Offrons-leur l'Elysée , et non pas les enfers.
Le crime même enfin a des droits sur notre ame; Souvent , pour expier un attentat infâme , Des pensers généreux le funeste abandon , Pour remonter vers eux , n'attend que le pardon ; Et le vice , épuré par un remords sublime , A nos cœurs étonnés sait arracher l'estime.
MALHEUR ET PITIÉ
Relevez, s'il se peut , son courage abattu : Le remords quelquefois fait mieux que la vertu. Eh ! qui ne connoit pas le consolant spectacle Qu'étale des bandits ce vaste réceptacle, Cette Botany-Bay , senline d'Albion ^ , Où le vol , la rapine et la sédition En foule sont vomis; et, purgeant l'Angleterre, Dans leur exil lointain vont féconder la terre. Là, l'indulgente loi, de sujets dangereux Fait d'habiles colons, des ciîoyens heureux; Sourit au repentir, excite l'industrie, Leur rend la liberté, des mœurs, une patrie. Je vois de toutes parts les marais desséchés. Les déserts embellis, et les bois défrichés. Imitez cet exemple : à leur prison stérile Enlevez ces brigands , rendez leur peine utile ; Et , qu'arrachant aux fers le remords vertueux , Le pardon change en biens des maux infructueux. Ou , s'il faut par sa mort que le crime s'expie , Ah ! préparez son cœur : sur celte tète impie Que la grâce divine épanche ses trésors , Et sauve au moins son ame , en nous livrant son corps. Dieu lui-même en pitié prend déjà la victime; Dieu chérit la vertu , mais mourut pour le crime : Par la terre proscrit, son refuge est au ciel. Quels qu'ils soient, n'allez pas, stérilement cruel, Dans le falal séjour où la loi les exile. Aggraver leurs malheurs d'un malheur inutile, Rendre leurs fers plus lourds, et sans nécessité Joindre la solitude à la captivité.
Dans ce triste abandon, où lui-même s'abhorre. Par ses pensers cruels le malheur se dévore. Ah! laissez arriver ses chers consolateurs, Et que des pleurs du moins répondent à ses pleurs ! La justice est coupable alors qu'elle est cruelle. Ion ame le connut, ce noble et tendre zèle, Howard ! dont le nom seul console les prisons 3. Qu'on ne me vante plus les malheurs vagabonds De ce roi voyageur , père de Télémaque , Cherchant pendant dix ans son invisible Ithaque. Avec un but plus noble, un cœur plus courageux, Sur les monls escarpés, sur les flots orageux. Dans les sables brûlants, vers la zone inféconde. Où languit la nature aux limites du monde. Aux lieux où du croissant on adore les lois. Aux lieux où triompha l'élendard de la croix. Par-tout où l'on connoît le malheur et les larmes, Suivant d'un doux penchant les invincibles chetrmes , Le magnanime Howard parcourt trente climats. Est-ce la gloire ou l'or qui conduisent ses pas ? Hélas! dans la prison, triste sœur de la tombe. Sa main vient soutenir le malheur qui succombe. Vient charmer ces cachots, dont l'aspect fait frémir, Dont les échos jamais n'ont appris qu'à gémir. Oubliant et le monde et ses riantes scènes. Il marche environné du bruit affreux des chaînes , De grilles, de verrous, de barreaux sans pitié. Que jamais n'a franchis la voix de l'amitié; Par cent degrés tournant sous des voûtes horribles ,
Plonge jusques au fond de ces cachots terribles ,
Habites par la mort , et pavés d'ossements ,
D'un funeste trépas funestes monuments ;
Y mène le pardon , quelquefois la justice ,
Et par un court trépas abrège un long supplice;
Prête, en pleurant, l'oreille aux maux qu'ils ont soufferts;
S'il ne peut les briser, il allège leurs fers.
Tantôt, pour adoucir la loi trop rigoureuse,
Porte au pouvoir l'accent de leur voix douloureuse ;
El , rompant leurs liens pour des liens plus doux,
Dans les bras de l'épouse il remet son époux.
Le père à son enfant, l'enfant à ce qu'il aime.
Par lui, l'homme s'élève au-dessus de lui-même.
Les séraphins surpris demandent dans le ciel
Quel ange erre ici-bas sous les traits d'un mortel.
Devant lui la mort fuit, la douleur se retire ,
Et l'ange affreux du mal le maudit et l'admire.
Reviens , il en est temps , reviens , cœur généreux :
Le bonheur appartient à qui fait des heureux.
Reviens dans ta patrie , en une paix profonde ,
Goûter la liberté que tu donnois au monde :
Ton œil chez aucun peuple, au palais d'aucun roi,
N'a rien vu d'aussi rare et d'aussi grand que toi.
Toutefois, quelques soins dont ses mains généreuses Aient tempéré l'horreur de ces maisons affreuses. Je m'éloigne , je vole aux asiles pieux , Des besoins, des douleurs abris religieux. Où la tendre Pitié, pour adoucir leurs peines. Joint les secours divins aux charités humaines. Elle-même en posa les sacrés fondements ; Mais de ces saints abris, ouvrage des vieux temps. Souvent la négligence, ou l'infâme avarice A fait de tous les maux l'épouvantable hospice. Là, sont amoncelés, dans des murs dévorants. Les vivants sur les morts , les morts sur les mourants. Là, d'impures vapeurs la vîe environnée, Par un air corrompu languit empoisonnée. Là, le long de ces lits où gémit le malheur. Victime des secours plus que de la douleur , L'ignorance en courant fait sa ronde homicide; L'indifférence observe, et le hasard décide. ]yiais la Pitié revient achever ses travaux, Sépare les douleurs, et dislingue les maux; Les recommande à l'art que sa bonté seconde; Tantôt , les délivrant d'une vapeur immonde , Ou\Te ces longs canaux, ces frais ventilateurs, De l'air renouvelé puissants réparateurs. Par elle un ordre heureux conduit ici le zèle ; La propreté soigneuse y préside avec elle. La vie est à l'abri du souffle de la mort ; Grâce à ses soins pieux , sans terreur , sans remord , L'agonie en ses bras plus doucement s'achève ; L'heureux convalescent sur son lit se relève, Et revient, échappé des horreurs du trépas. D'un pied tremblant encor former ses premiers pas. Les besoins, la douleur, la santé la bénissent; La terre est consolée , et les cieux applaudissent. Que puissent à jamais les maux, la pamTCté, Dans ces asiles saints bénir la charité !
CHANT II
Mais quel génie affreux de la France s'empare ? De la destruction le délire barbare Se promène en tous lieux , el , dans ses noirs transports , Tourmente les vivants, les mourants et les morts. Le berceau, le tombeau, la cité, le village, Le temple somptueux, le modeste ermitage, Tout subit sa fureur. Vous tombez avec eux, Des maux, de l'indigence, ô refuges pieux! Où des saints fondateurs la charité sublime Consacroil la richesse , ou rachetoit le crime. Je ne vois plus ces sœurs, dont les soins délicats 4 Apaisoient la souffrance, ou charmoient le trépas; Qui, pour le malheur seul connoissant la tendresse, Aux besoins du vieil âge immoloient leur jeunesse. Leurs toits hospitaliers sont fermés aux douleurs, Et la tendre Pitié s'enfuit les yeux en pleurs, Le pauvre, des bienfaits voit la source tarie, Et l'enfant vient mourir sur le seuil de la vie. Mais quel secours nouveau, céleste, inespéré, A l'exil indigent ouvre un port assuré ? Salut, ô Sommerstown , abri cher à la France I Là, le malheur encor bénit la Providence; Là , nos fiers vétérans retrouvent le repos , Et le héros instruit les enfants des héros : Là , près d'un Dieu sévère éclate un Dieu propice. Quel riche bienfaisant a fondé cet hospice ? A la voix de Carron le luxe s'attendrit 5. Sa vertu les soutient, et son nom les nourrit. Par lui, pour l'indigent, la douce bienfaisance Trouve le superflu, même dans l'indigence; Et, parmi les bannis, ses pieuses moissons De l'avare opulence ont «urpassé les dons.
El vous, sexe charmant, nourri dans les délices, Que vous faites à Dieu de touchants sacrifices ! Votre zèle pieux donne l'exemple à tous, Affronte les dangers, surmonte les dégoûts, Visite des souffrants les demeures obscures ; Vient soigner une plaie ou fermer des blessures , De cette même main, dont l'Amour eût fait choix Pour tresser sa couronne , ou remplir son carquois. La foi, l'humanité sont par-tout sur vos traces; Et le lit de douleur est veillé par les Grâces. Mais quels accents plaintifs ont frappé mes esprits ? J'entends, je reconnois vos lamentables cris, Enfants infortunés, famille illégilime.
Que le crime a fait naitre, el qu'immola le crime. Ah ! si les sages même ont pleuré quelquefois L'enfant né sous le dais , dans la pourpre des rois , Et si , pour lui, du sort ils ont craint les injures, Qui peut voir sans pitié ces frêles créatures. Ces enfants de l'amour, que la honle a proscrits ? De leur mère jamais ils n'auront un souris ; Ils n'auront point leur part aux caresses d'un père ; Loin d'eux ces noms si doux et de sœur et de frère : Condamnés en naissant , dans leur triste abandon, Ils ont reçu le jour, sans recevoir un nom. D'autres , de leurs aïeux recueillent l'héritage : Votre pitié , voilà leur unique partage ! Que dis-je ? A leur naissance , incertains d'un berceau,
D'une goutte de lait, d'un abri, d'un lambeau Qui de leurs membres nus écarte la fioidure ! Ah ! que la Pitié parle où se tait la Nature ! Ne la refusez pas à ces infortunés.
Menacés de mourir au moment qu'ils sont nés. Nos frères dans le ciel , ils sont ce que nous sommes ; Peut-être ces enfants nous cachent de grands hommes. De l'intérêt public écoutez donc la voix. Du sage agriculteur voyez les doux emplois ; De l'orme adolescent il soigne la jeunesse. Du chêne décrépit rajeunit la vieillesse. C'est peu : si quelque arbuste, à ses regards offert, Languit abandonné dans le vallon désert , Aux arbres , de son clos enfants héréditaires , Il aime à réunir ces tiges étrangères ; Et la plante orpheline, en son nouveau séjour. Avec ses plants chéris partage son amour. Sages législateurs, voilà votre modèle.
Remplacez par vos soins la pitié maternelle ; Conquérez à l'état ces enfants malheureux ; Que l'école des arts soit ouverte pour eux ; Donnez, pour les rejoindre à la grande famille. Au jeune homme un métier, une dot à la fille. Ainsi pour Albion naissent des matelots. Des bras pour le travail , pour les camps des héros ; Ainsi la bienfaisance accueille la misère; Le riche est leur parent , la patrie est leur mère. Cependant, en ces heux au malheur consacrés, De la tendre Pilié les droits sont plus sacrés. Il est, il est des lieux plus étrangers pour elle. Voyez de loin ces champs où la guerre cruelle Dans un ordre effrayant range ses bataillons. Qui de torrents de sang vont noyer les sillons : Eh bien ! c'est en ces lieux que je vais la conduire; Mars, le terrible Mars connoitra son empire. Là, la nécessité, dans sa fatale main Tenant son joug de fer et ses chaînes d'airain, Trop souvent au soldat ordonne le ravage. Prescrit l'embrasement et promet le pillage. Mais la douce Pitié suit, en pleurant, ses pas; Elle adoucit ses coups , elle arrête son bras ; Au meurtrier farouche elle arrache ses armes. Conserve sa chaumière au laboureur en larmes. Court disputer au feu les hameaux embrasés. Des escadrons tonnants, dans les rangs écrasés. Tantôt elle suspend l'épouvantable orage ; Quelquefois, réclamant pour ses droits qu'on outrage, Elle crie : « Arrêtez , impitoyables cœurs. Qui prodiguez le sang! Maudits soient les vainqueurs Qui fout, des malheureux immolés à leur gloire. Le niarche-pied sanglant de leur char de victoire! » Le bronze a-t-il cessé de vomir le trépas? Dans les champs du carnage elle porte ses pas. Rend des honneurs louchants aux morts qu'elle console ; De là, plus prompte encore, elle part, elle vole Vers le lit de douleur de ces braves guerriers. Dont le sang des vainqueurs a payé les lauriers; Des larmes du regret, du suc heureux des plantes, Arrose, en gémissant, lenrs blessures sanglantes;
MALHEUR ET PITIÉ
Tantôt, d'un œil craintif, sliit l'acier rigoureux Qui s'ouvre dans la plaie un chemin douloureux; Tantôt leur fonde un temple , et tout près un bois sombre Semble un autre Elysée où vient errer leur ombre. Tel, au bord de la Seine, à nos jeux éblouis , S'offre ce monument du plus grand des Louis. Tel brille ce Greenwich^, où l'œil des vieux pilotes Voit partir, revenir, et repartir les flottes : Ainsi parlent encor de champs et de vaisseaux. Les vainqueurs de la terre et les vainqueurs des eaux. Tels encor leurs vieux ans content leurs vieux services : L'œil voit avec respect leurs nobles cicatrices; Leurs maux sont adoucis, leur sang est expié, Et la Victoire en pleurs embrasse la Pitié.
Toutefois dans les camps sa voix mal entendue. Pour des cœurs inhumains est bien souvent perdue. O peuples , vantez-nous et vos arts et vos mœurs ! Mars jamais n'a coulé tant de sang et de pleurs. Ah! que l'affreux Huron , en mugissant de joie, Prêt à la dévorer, danse autour de sa proie. Se repaisse en fureur de ses membres tremblants, Et boive avec plaisir dans des crânes sanglants ! Mais quel génie affreux, quel démon du carnage Aux modernes héros souffle toute sa rage ? Barbares combattants, plus barbares vainqueurs, Tout sentiment humain a-l-il fui de vos cœ-urs.' Ces bourreaux beaux esprits, ces sages sanguinaires, Au théâtre pleuroient des maux imaginaires; Et, dans des flots de sang se noyant à loisir, D'un massacre inutile ils se font un plaisir ! Le front ceint de cyprès , leur hideuse victoire Étale aux nations l'opprobre de sa gloire. Le succès, le bonheur ne les attendrit pas : Sur des captifs tremblants , échappés au trépas , Leur triomphe cruel dirige son tonnerre?. Et leur perfide paix ensanglante la terre.
Ah ! si le sort , un jour, aux malheureux Français Envoyoit un moment le pouvoir des bienfaits ! O vous, tristes captifs, délaissés par la France 8, Contez-nous quelle main nourrit votre indigence ; Dites-nous maintenant si ces nobles proscrits Mériloient vos fureurs , mériloient vos mépris ! Dans leurs persécuteurs ils n'ont vu que lems frères ! Leur misère , en pleurant , a servi vos misères. Bannis par l'injustice, et Français par le cœur. Vaincus, ils ont domié des larmes au vainqueur. L'étranger s'en étonne , et vos jours de victoire De notre exil à peine ont égalé la gloire ; Ah! la gloire n'est pas où n'est pas la bonté.
Eh! comment leur triomphe à l'ennemi dompté Seroit-il indulgent, lorsque leurs mains perfides Portent chez leurs amis leurs fureurs homicides ? De la triste Helvélie écoutez les accents. Peuples, jadis heureux, aujourd'hui gémissants. Quel bonheur vous manquoit.' Dans ses pompes profanes. Le luxe des palais envioit vos cabanes; L'oreille avec plaisir écouloil vos tori'enis ; L'œil , de vos clairs ruisseaux suivoit les flots errants; Le sommeil se plaisoit au bruit de vos cascades ;
Les arts industrieux habitoient vos bourgades ;
Le sage les aimoit ; l'orgueil même séduit ,
Chez vous , pour ses vieux ans projetoit un réduit.
Les richesses poiu' vous coidoient moins inégales;
Vos bras éloient guerriers, et vos mœurs pastorales ;
L'étranger parmi vous s'arrétoit enchanté;
Et sur vos monts enfin Haller avoit chanté.
Hallcr, chantre divin, frais connue vos campagnes.
Doux comme vos vallons , fier comme vos montagnes,
Et qui ne prévit pas que son hymen, un jour.
Du cygne harmonieux ferait naître un vautour 9 !
Cependant, près de vous grondoil l'affreuse guerre ; De moment en moment s'approchoit son tonnerre. Que faisiez-vous alors ! Vos magistrats muets Dormoient au bruit flatteur des paroles de paix '^ j Et d'un agent vénal la souplesse odieuse Bordoit d'un miel trompeur la coupe insidieuse. En vain le vieux Steiger " , digne de jours plus beaux, Évoquoit vos aïeux du fond de leurs tombeaux ; Eu vain vos ennemis , par d'habiles outrages , Essayoicnt vos frayeurs , et lâloient vos courages : La paix , le long oubli des efforts vertueux , Des folles nouveautés l'amour présomptueux, L'égoisme , fatal au malheureux qui s'aime , Ce monstre , adoraleiu" et bourreau de lui-même , Qui , façonnant au joug les peuples abattus , Sans oser les forfaits , assoupit les vertus : Tout réprimoit des cœurs l'élan patriotique. Mais des traces restoient de l'héroïsme autique : Plus d'un brave guerrier, plus d'un vieux sénateur, Rappeloient vos beaux jours. Le peuple agriculteur De la flamme sacrée avoit sauvé les restes; L'honneur même enUammoit leurs milices agrestes ; Pouvoient-ils oublier lein-s amis , leurs parents , Sous de lâches poignards sans défense expirants ? Leur sang crioil vengeance , et leurs augustes mânes Erroient inapaisés autour de vos cabanes. Aussi, l'affreux signal à pehie a retenti, Du fond de ses rochers tout un peuple est sorti. Soudain , tel que l'on voit le brasier de la veille Répoudre sous la cendre au souffle qui l'éveille. Tout s'enflamme à-la-fois : femmes , enfants , vieillards. Entourent leurs foyers de leurs vivants remparts. De leurs monts paternels les rocs inviolables Sont moins majestueux et moins nièbranlables. Des Français un instant les foudres se sont tus , Et la fureur chancelle à l'aspect des vertus. Mais Rapinat paroît'^, et, contre les victimes, Promet aux meurtriers l'impunité des crimes. Soudain , ce vil ramas qui , souillé de forfaits , S'en vient mêler sa lie au pur sang des Français , Vomit ses bataillons dans les champs qu'ils inondent : Le fer luit , le sang coule , et les tonnerres grondent. L'écho , qui des bergers redisoit la chanson , Eu répète à regret l'épouvantable son.
Ah! qui pourroit tracer ces scènes de carnage >3? Les vieillards ne sont point protégés par leur âge, Le sexe par ses pleurs , les morts par leurs tombeaux, Et la férocité veut des crimes nouveaux.
CHANT IL
Du sein qu'a déchiié leur fureur mcuriricre ,
L'enfanl avant le temps arrive à la lumière ;
Sa mère palpitante expire sous leurs pas.
Du malheureux (jui meuri ils liaient le trépas.
Prêtres saints , eachez-vous , fermez le tabernacle :
Epargnez à mes yeux l'effroyable speclacle
De vos corps déchirés sur vos parvis sanglants !
De la vierge à genoux leur rage ouvre les flancs ,
S'irrite sans obslacle, égorge sans colère,
Et, s'il n'est teint de sang, l'or ne sauroil lui plaire.
Tout ce qui du passé gardoil le souvenir.
Tout ce qui promelloit un bonheur à venir,
Tout ce qui du présent accroît la jouissance ,
Les monuments des arts , ceux de la bienfaisance ;
Tout subil leur fureur. S'il offre un Irait humain ,
L'airain trouve un bourreau , le marbre un assassin.
En vain , pressant les rangs , et domptant les obstacles ,
Leurs bandes des vieux temps rappellent les miracles ,
C'en est fait ! et le nombre accable la valeur.
Ah ! que les arts du moins consacrent le malheur !
D'un côté, montrez-moi les noms, les noms sublimes
De ceux qui de l'état ont péri les victimes :
Qu'ils vivent sur l'airain , que la main des pasteurs
Les entoure d'ombrage et les pare de fleurs!
De l'autre, sur un roc stérile, affreux, sauvage.
De vos champs dévastés épouvantable image.
Du monstre Rapinat gravez le nom cruel.
Nom maudit par la terre , abhorré par le ciel.
Qu'à son funeste aspect les amantes frémissent ;
De loin, en le voyant, que les mères gémissent;
Que le passant troublé le lise avec horreur ;
Que l'enfanl au berceau l'écoute avec terreur ;
Que j'entende la sœur lui demander son frère,
L'orphelin s'écrier : « Qu'as-tu fait de mon père ? »
Que puissent tour-à-lour toutes les nations
Y porter leur tribut de malédictions;
Et qu'enfin sa mémoire, en vengeance féconde,
Aille irriter la haine, el soulever le monde!
IVIes vœux sont entendus : la toudiante Pitié
Qui, les yeux attendris, le fronl humilié,
Plcuroil sur le malheur, consoloil la foiblesse,
Dès qu'elle est outragée, implacable déesse,
Se relève en fureur, et , pour venger ses droits ,
Terrible , au fond des cœurs fait entendre sa voix ;
Va des cieux indignés allumer le tonnerre;
Des flambeaux à la main, parcourt toute la terre;
Appelle la vengeance ; et de ses défenseurs
Arme, en courant, les bras contre ses oppresseurs.
Aux cris de l'Helvélie , ainsi l'Europe en armes
Sort de son long sommeil et jelle un cri d'alarmes.
Tremblez , vils assassins, lâches déprédateurs :
Les maux paieront les maux, les pleurs paierontles pleurs!
Plus terribles cent fois, et cent fois plus cruelles. Ces guerres où le sang teint les mains fraternelles; Où s'arment en fureur, pour le choix des tyrans. Sujets contre sujets , parents contre parents. Là, sous des traits hideux s'offre la race humaine ; Plus forts sont les liens, et plus forte est la haine. Par la main qu'il chérit chacun est égorgé.
La nature est souffrante, el le sang outragé; Son cri meurt étouffé; plus de iils, plus de père : L'ami dans son ami, le frère dans son frère. Trouvent un assassin ; et, dans ce choc affreux, Toujours les plus venges sont les plus malheureux. Quand le luxe insolent et l'infâme licence Ont d'un dieu courroucé provoqué la vengeance, Alors, laissant dormir la foudre dans ses mains, C'est ce fléau cruel qu'il envoie aux humains. En vain Rome à ses lois soumet la terre et l'onde : La Discorde, au milieu des dépouilles du monde, Lève sa tête affreuse, et, s'emparant des cœurs. Du malheur des vaincus vient punir les vainqueurs : Tant l'abus du pouvoir amène l'esclavage ! Mais pourquoi recourir aux fastes du vieil âge .■*
La Vendée ! à ce nom la nature frémit , L'humanité recule , et la Pitié gémit.
La funeste Vendée, en sa fatale guerre, De Français égorgés couvToit au loin la terre ; Et le sujet des rois, l'esclave des tyrans, De leur sang répandu confondoient les torrents. Enfin entre les camps la trêve se déclare. Soudain tous ont franchi le lieu qui les sépare, Volent d'un camp à l'autre. A peine on s'est mêlé, La vengeance s'est tue, et le sang a parlé '4. A ces traits jadis chers, à ces voix qu'ils connoisseni, La tendresse s'éveille , et les remords renaissent ; Les mains serrent les mains, les cœurs pressent les cœurs, De leur vieille amitié les souvenirs vainqueurs Leur montrent leurs parents ou leurs compagnons d'ar. Ceux de qui les bienfaits essuyèrent leurs larmes, [mes Ceux qui de leur hymen préparèrent les nœuds , Ceux qui de leur enfance ont partagé les jeux. Dans leurs embrassements leurs transports se confonden I ; Leurs larmes, leurs soupirs, leurs sanglots se répondeni; Des banquets sont dressés, le vin coule à grands flots, Les chants de l'amitié consolent les échos; Tout redevient l'rançais , ami , parent et père ; L'humanité respire et la nature espère.
Mais du départ fatal le signal est donné; Chacun d'eux aussitôt baisse un fronl consterné. Aux cris joyeux succède un lugubre silence : Tous , pressentant leurs maux et les maux de la France, S'éloignent lentement; et, les larmes aux yeux. D'un triste et long regard se sont fait leurs adieux. Mais le remords redouble au milieu des ténèbres , Leur sommeil est troublé de fantômes funèbres : D'un hôte, d'un ami , l'un croit percer le flanc; L'autre égorger son frère , et rouler dans son sang. Eniin le jour renaît , et l'airain des batailles Fait entendre ce son, signal des funérailles. Accours , douce Pitié , préviens ces jeux sanglants ; Cours, les cheveux épars, vole de rangs en rangs; Dis à ces malheureux : « Cruels , qu'allez-vous faire ? Vos bras dénaturés déchirent voire mère. Laissez là ces mousquets, ces piques et ces dards; La nature a maudit vos affreux étendards. Hélas! hier encore, assis aux mêmes tables, Votre bouche abjuroil ces lauriers détestables.
MALHEUR ET PITIK.
Ave/-vous oul)lié vos doux sermenls d'amour? Le ciel à vos combats prête à re;;ret le jour. Et moi, si du malheur vous seulez les atteintes, Cruels, je fermerai mon oreille à vos plaintes; Je resterai muette , et vos justes malheurs A mes yeux vainement demanderont des pleurs. Et vous qui, les premiers, provoquant la vengeance, Avez des cœurs français rompu l'inlelligence, C'est à vous de donner le signal de la paix : Vos barbares exploits sont auiant de forfaits. Assez, pour féconder les palmes de la guerre, De cadavres sanglants ont engraissé la terre. Ah ! revenez à vous ; voyez la France en deuil Pleurer de vos lauriers le parricide orgueil. Le chemin qui conduit ses enfants aux conquêtes. Est teint de notre sang, et pavé de nos têles; Près d'elle sont assis, sur son char inhumain, D'un coté le triomphe, et de l'autre la faim. Abjurez , il est temps , vos palmes funéraires ; Aimez-vous en Français , embrassez-vous en frères ; Et qu'aux chants de la mort succèdent, en ce jour, Les cris de l'alégresse et les hymnes d'amour I »
CHANT III
Pourquoi faut-il toujours qu'en mes tristes tableaux Ton histoire, ô Pilié, soit celle de nos maux .►" J'ai tracé les horreurs de nos guerres civiles : Funestes dans les camps, combien plus dans les villes! Les camps sont quelquefois l'école des grands cœurs. Et souvent les vaincus embrassent les vainqueurs ; Les foudres, les lauriers , l'éclat de la victoire. Viennent couvrir le deuil des rayons de la gloire; Pour saisir une palme, ils volent aux combats; Et l'espoir du triomphe ennoblit le trépas. Mais , au sein de nos murs , quand les discordes naissent, Les pensers généreux , les vertus disparoissenf. Des licteurs pour soldats , des crêpes pour drapeaux , La victoire , poui- trône , y veut des échafauds : Tout est vil ou cruel, assassin ou victime; El la vertu sans arme y tend la gorge au crime.
O mes concitoyens , comment ont pu vos cœurs Des camps , dans les cités , surpasser les fureurs .■' Là, tout parle de meurtre : ici tout vous rappelle A la douce concorde, à la paix fraternelle; l^es mêmes tribunaux jugent vos différends, Le culte au même autel appelle tous les rangs ; Le théâtre vous voit rire et pleurer ensemble ; Dans vos jours solennels même lieu vous rassemble ; Enfin, tout vous unit. Pourquoi donc ces fureurs , Ces spectacles sanglants et ces scènes d'horreurs ? Ah! de nos propres mains nous creusant des abimes, Nous payons chèrement la délie de nos crimes. Tant que d'un Dieu suprême on adore les lois, La Pitié dans les cœurs fait entendre sa voix ; Mais quand un peuple impie outrage sa puissance,
Alors elle se lait ; et voilà sa vengeance. Des vices lout-à-coup se débordent les flots ; Les cœurs sont des volcans , et l'empire un chaos : Du sang des deux partis la discorde l'inonde , Et ses calamités sont la leçon du monde. Ainsi, le ciel vengeur tour-à-tour in>mola S) Ha par Marius, Marius par Sylla ; La race des Yorks , par celle des Lajicastres.
Mais que sont ces malheurs auprès de nos désastres ? Hélas! pour oublier ces funestes tableaux. Quelle main du Léthé nous versera les eaux .■" Mais non : que leur récit, au défaut du tonnerre, Des châtiments du crime épouvante la terre ; Et que l'exemple affreux de nos divisions D'un salutaire effroi frappe les nations. Dégagée une fois du lien légitime , D'abord de maux en maux, bientôt de crime en crime, La France a pr s l'essor; et, dans ses attentats, Sa rapide fureur ne se repose pas.
Ainsi , quand dun berger l'imprudence cruelle Jette au pied d'un sapin l'invisible étincelle. Le feu, nourri du sue dont le bois est enduit, Sous l'écorce onctueuse en secret s'introduit ; Il s'empare du tronc; et, gagnant le feuillage, Dévore, en pétillant, l'aliment de sa rage; Il court de branche en branche, il s'élance ausomuicl, S'étend de tige en tige, embrase la forêt. Lui, du haut d'un rocher, voit leurs touffes brûlantes, El suit d'un œil tremblant les flammes triomphantes. Tels furent nos destins : ainsi, dans un moment. Naquit d'une étincelle un vaste embrasement.
A peine la Discorde, en ses noirs sacrifices, Du sang de l'innocence a goûté les prémices. Sa terrible moisson se poursuit eu tout lieu : Les temples des beaux-arts, les demeures de Dieu, Les lieux où nous prions les puissances célestes. Des proscrits entassés sont les dépôts funestes. Tous les bras sont vendus, tous les cœurs sont cruels. Image de ces dieux, la terreur des mortels, Dont nul n'ose aborder l'autel impitoyable, Que dégouttant du sang de quelque misérable, L'idole à qui la France a confié sou sort, N'accepte que du sang, ne sourit qu'à la mort. Femme, enfant, sont voués à son culte terrible; L'innocente beauté pare sa pompe horrible ; La hache est sans repos , la crainte sans espoir ; Le matin dil les noms des victimes du soir ; L'effroi veille au milieu des familles tremblantes ; Les jours sont inquiets , et les nuits menaçantes. Imprudent , jadis fier de ton nom , de ton or , Hàtc-loi d'enfouir tes titres, ton trésor: Tout ce qui fut heureux demeure sans excuse; L'opulence dénonce, et la naissance accuse. Pour racheter les jours , en vain ton or est prêt ; Le fisc inexorable a dicté ton arrêt.
L'avidité peut vendre une paix passagère ; Mais elle veut sa proie, et la veut tout entière. Ne parlez plus d'amis, de devoirs, de liens : Plus d'amis , de parents , ni de concitoyens.
Le fils cpoiivanlé craint l'abord de son père ; Le frère se détourne à l'aspect de son frère; L'amour même est timide; et, dans cet abandon, La nature est sans voix, sous des lois sans pardon. Ainsi, quand, sur ses pas semant les funérailles, La mort contagieuse erre dans nos murailles , Tous les nœuds sont rompus; l'ami dans son ami, Le frère dans sa sœur, redoute un ennemi; Et, sur ses gonds muets , triste, inhospitalière, Refuse de tourner la porte solitaire.
Mais quels maux je compare à des malheurs si grands ! On conjure la peste, et non pas les tjrans. Aux cœurs lâches du moins les tyrans font justice , Leur crainte, en le fuyant, rencontre le supplice. Tous, à leur Infortune ajoutant le remord, Séparés par l'effroi , sont rejoints par la mort ; El, dans un même char, où sa main les rassemble, "Voisins , amis , parents , vont expirer ensemble , A moins que, de la vie incertain possesseur, L'opprimé tout-à-coup ne se fasse ojipresseur. Son heure vient plus tard ; mais il aura son heure : Le lâche fait mourir, en attendant qu'il meure. Ses chefs auront leur tour; leur pouvoir les proscrit : Sur leurs tables de mort déjà leur nom s'inscrit. Robespierre, Danton, iront aux rives sombres De leur aspect horrible épouvanter les ombres ; El Tinville, après lui traînant tous ses forfaits ', Va dans des Ilots de sang se débattre à jamais.
Par-tout , la soif du meurtre et la faim du carnage. Les arts jadis si doux, le sexe, le jeune âge. Tout prend un cœur d'airain : la farouche beauté Préfère à notre scène un cirque ensanglanté ; Le jeune enfant spuril aux tourments des victimes ; Les arts aident le meurtre, et célèbrent les crimes. Que dis-je ? la nature, ô comble de nos maux ! De tous ses éléments seconde nos bourreaux. Dans leurs cachots impurs l'air infecte la vie; Le feu dans les hameaux promène l'incendie; Et la terre complice, en ses avides flancs, Recèle par milliers les cadavres sanglants. A peine elle a peuplé ses cavernes profondes , La mort infatigable a volé sur les ondes. Ministres saints, du fer ne craignez plus les coups; Le baptême de sang est achevé pour vous. Par un art tout nouveau , des nacelles perfides Dérobent sous vos pas leurs planchers homicides 2 ; Et, le jour et la nuit, l'onde porte aux échos Le bruit fréquent des corps qui tombent dans les flots. Ailleurs, la cruauté, fière d'un double outrage. Joint l'insulte à la mort, l'ironie à la rage 3, Et submerge , en riant de leurs civiques nœuds , Les deux sexes unis par un hymen affreux. O Loire, tu les vis, ces hymens qu'on abhorre; Tu les vis, et tes flots en frémissent encore 4.
Cependant, le trépas s'accuse de lenteur: Eh bien ! ange de mort , ange exterminateur, "Va, joins les feux aux flots, joins le fer à la foudre: Maison, ville, habitants, que tout soit mis en poudre; Qu'enchaînés par milliers, fenunes, enfants, vieillards.
Jonchent le sol natal de leurs membres épars. Là , repose tes yeux sur ce vaste carnage : Que dis-je ? aux premiers coups du foudroyant oiage Quelque coupable encor peut-être est échappé : Annonce le pardon ; et, par l'espoir trompé. Si quelque malheureux eu tremblant se relève, Que la foudre redouble , et que le fer achève 5. Français , vous pleurerez un jour ces attentats : Oui, vous les pleurerez; mais vous n'y ci'oirez pas.
Ah! dans ces jours affreux, heureuse l'indigence, A qui l'obscurité garantit l'indulgence ! Eh ! qu'importe au pouvoir, qu'auprès de ses troupeaux, Le berger enfle en paix ses rusticjues pipeaux.? Qu importe le mortel, dont la table champêtre Se couronne le soir des fruits qu'il a fait iiailre ? Ah ! contre la rigueur d'un pouvoir abhorré Pas un asile sûr, pas un antre ignoré! Pareil à cette énorme et bruyante déesse Qui voit tout, entend tout, va, vient, revient sans cesse; De la proscription le génie odieux , Ayant par-tout des bras, des oreilles , des yeux , Des cités aux hameaux , parcourt la France entière ; Comme au palais des grands , frappe à l'humble chau- Le pauvre en vain s'endort sur la foi de ses maux; [mièrc; Le pauvre a ses tyrans, le pâtre a ses bourreaux.
Mais pourtpioi s'arrêter à ces malheurs vulgaires ? Assez d'autres ont peint les douleurs populaires. Moi-même, il m'en souvient, mes vers compatissants Cherchoient pour eux les sons les plus attendrissants. Par moi, du laboureur étranger à la gloire, Un simple monument honora la mémoire; J'cncourageois les sons de l'himible chalumeau , /
Et portois aux cités les plaintes du hameau. Mais pourrois-je des grands oublier la souffrance ! O vous , cœurs révoltés , que leur éclat offense , Vainement à leurs maux vous refusez des pleurs : Plus leur bonheur fut grand , plus grands sont leurs mal- Et moi, qui des bergers ornai jadis la tombe, [heurs; Aujourd'hui, des hauteurs d'où la puissance tombe, Je la suij dans le gouffre , et pleure ses débris. Que de grands noms éteints, que d'illustres proscrits ! Lamballe a succombé, Lamballe, dont le zèle A sa reine , en mourant , est demeuré fidèle ; Et ces cheveux si beaux, ce front si gracieux. Dans quel état, ô ciel, on les montre à ses yeux *> ! La nature en frémit; et l'amitié tremblante, A des traits si chéris recule d'épouvante. O Mouchys ! expiez votre amour pour vos rois : Que l'épouse et l'époux périssent à-!a-fois. Je ne t'oublierai point, toi, dont l'ame sublime Gardoit ini cœur si pur sous le règne du crime , O guerrier magnanime, et chevalier loyal. Digne héritier d'un sang ami d'un sang royal, Respectable Brissac ! Ah ! dans ce temps barbare, Qui n'aime à retrouver une vertu si rare ? Avec moins de plaisir , les yeux d'un voyageur. Dans un désert brûlant, rencontrent une fleur; Avec moins de transports , des flancs d'un roc aride , L'œil charmé voit jaillir une source limpide.
MALHETJR ET PITIÉ.
Modèle des sujets , et non des courlisam ,
Les vertus du vieil âge honoroient les vieux ans.
A. son roi malheureux quel sujet plus fidèle ?
Hélas ! sous le pouvoir d'une ligue cruelle ,
Tout flècliissoit la tète; et même la vertu
Baissoit sous les poignards un regard abattu ;
Rien n'altéra ta foi, n'ébranla ton courage;
Mais enfui, à ton tour, victime de leur rage,
Tu passes sans regret, ainsi que sans remord,
Du Louvre dans les fers , et des fers à la mort.
O ville trop coupable ! ô malheureux Versailles !
Son sang accusateur souille encor tes murailles.
Un cortège cruel a feint de protéger
D'infortunés captifs qu'il va faire égorger.
Le char est entouré, les sabres ètincellent ;
Sur les monceaux de moris les mourants s'amoncellent;
Et , de son sang glacé souillant ses cheveux blancs,
La tète d'un héi'os roule aux pieds des brigands.
O martyr du devoir, du zèle, et de la gloire !
Tant que du nom français durera la mémoire,
J'en jure par ta mort, lu vivras dans nos cœurs.
Mais combien ton trépas présage de malheurs ! Que je plains de l'élal la fortune orageuse ! A peine délaissé par ta main courageuse , J'entends tomber le trône; et le sang de nos rois. Hélas ! m'offre à pleurer tous les maux à-la-fois : Le deuil de la beauté, les pleurs de l'innocence , Les malheurs des vieux ans , les malheurs de l'enfance, La chute du pouvoir. Parmi ces grands débris, Louis frappe d'abord mes regards attendris. O douleur ! 6 pitié ! quelle grande victime. D'un rang plus élevé, descendit dans l'abîme! Hélas! le vœu public dicloit ses sages lois, Gouvernoil ses conseils , présidoit à ses choix ; Les ordres de létal , convoqués par lui-même , Sembloienl asscciés à son pouvoir suprême. O mon maître ! ô mou roi ! comment a pu ton cœur, Respirant les bienfaits, inspirer la fureur !
O jour, jour exécrable, où des monstres perfides Souillèrent son palais de leurs mains homicides ! J'entends encor ces voix , ces lamentables voix , Ces voix : " Sauvez la reine et le sang de nos rois ! » La reine, à ce signal, inquiète , troublée. Son enfant dans les bras, s'enfuit èchevelèe?; Taudis que, de sa porte ensanglantanl le seuil, Sa garde généreuse expire avec orgueil ; Et que, la pique en main , la cohorte infernale Plonge le fer trompé dans la couche royale. Le ciel, le juste ciel, a conservé ses jours. Ah ! puisse-t-il long-temps en protéger le cours ! Enfin, la mort s'apaise, et le meurtre s'ai'ièle; Mais le calme bienlôt fait place à la tempête. Le bruit affreux redouble ; et des sujets sans foi Parlent insolemment de conquérir leur roi. Ils appellent triomphe un crime détestable. Ah ! comment le tracer , ce départ lamentable ! De leur palais sanglant , ces otages sacrés Descendent à travers leurs gardes massacrés. Pour suite des brigands ! des bourreaux pour cortège !
Ils traversent les flots d'un peuple sacrilège,
Hérissé de mousquets, de lances et de dards;
Des lambeaux teints de sang forment leurs étendards.
Tout dégouttants de meurtre, et d'ivi-esse , et de fange,
Ils marchent; au milieu de l'horrible phalange,
Vient à pas lents ce char où brillent à-la-fois
Le sang des empereurs et celui de nos rois.
Tout ce que le malheur offre de plus auguste.
Des mères la plus tendre, et des rois le plus juste,
Deux enfants malheureux. O fille des Césars !
Quand, de ses fiers Hongrois cherchant les étendards,
Ta mère vint s'offrir à leur troupe enflammée,
Son enfant dans ses bras lui conquit une armée :
Et, pâle, l'œil en pleurs , tendant ses foibles mains,
Le tien ne peut fléchir ces monstres inhumains !
Les uns autour de vous hurlent leurs chanis atroces;
D'autres sur votre char portent leurs mains féroces;
Au bout d'un fer sanglant, d'autres lèvent aux cieux
De leurs affreux exploits le trophée odieux;
Ces fronts défigurés, ces tètes pâlissantes.
Des flots d'un sang fidèle encor toutes fumantes.
Que de cris forcenés ! que d'imprécations !
Vous marchez au milieu des malédictions.
Du crime soudoyé l'ignorance barbare
Prête sa voix servile au crime qui l'égaré;
Et, du peuple à son prince imputant le malheur,
Des maux qu'eux seuls ont faits, accable sa douleur.
Ah ! si par les tourments sa marche est mesurée ,
Quels siècles en pourroienl égaler la durée .^
Abrège, Dieu des rois, ces affreux attentats;
Avance, char fatal; coursiers, hàlez vos pas.
Non : la rage, à plaisir, éternise leur route,
Et la coupe des maux s'épanche gonlle à goutte.
Cependant , on approche , on découvre ces lieux
Où l'airain reproduit son aïeul à ses yeux.
Il les voit ; et leur vue , ô douleur lamentable !
Lui rappelle ce jour , ce jour épouvanlable ,
Où , dans ce même lieu , l'hymen pâle et tremblant
S'enl'uil, enveloppé de son voile sanglant;
Et , changeant ses flambeaux en torche sépulcrale ,
Vit se couvrir de morts cette enceinte fatale.
Ah! malheureux époux, et plus malheureux roi.
Puisse être, un jour, ce lieu moins funeste pour toi !
Puissions-nous n'y pas voir de plus horribles fêtes !
Enfin, parmi les cris, les dards chargés de têtes,
Entraînant les débris du trône ensanglanté,
Le char fatal arrive au Louvre épouvanté.
Le peuple tient sa proie , et les chefs leur victime !
Ah ! peut-êlre ses maux désarmeront le crime. Non : de son infortune on aggrave le poids, Et Louis est captif dans le palais des rois. O catastrophe horrible ! ô douloureux voyage ! r.icn différent de ceux, où, bordant son passage. Son peuple, pour ses jours, levoit au ciel les mains, Et de fleurs , sous ses pas , parfumoit les chemins. Le vieillard consolé bcnissoit la lumière ; L'enfant lui sourioit du seuil de la chaumière; Tous les yeux le chcrchoient avec avidité; Et , quand fuyoit loin d'eux son char précipité,
CHANT III
De ce peuple, ennemi d'un maître cpii l'adore, L'amonr, les vœux, les cris le poursuivoient encore.
Que les lemps sont changés ! O vous, sensibles cœurs, Dites s'il est des maux pareils à ses malheurs. Du pouvoir avili misérable fantôme , Monarque sans sujets, souverain sans royaume. Tel ([u'un vaisseau battu des flols capricieux, Est tantôt dans l'abîme, et tantôt dans les cienx, Il passe tour-à-tour, jouet d'un long orage. Déshonneurs aux affronts, de l'hisulle à l'hommage. Dans sa rage hypocrite , un sénat oppresseur Mêle à ses cruautés une fausse douceur: Tel le tigre, en jouant, dans sa barbare joie. Mord , lâche , ressaisit , et dévore sa proie. Plus de paix en son cœur, de trêve à son tourment. Dans le jardin des rois s'il respire un moment 8, Il marche environné de surveillants barbares; De l'air connnun à tous ses tyrans sont avares ; La haine curieuse assiège son réveil.
Ses pas, ses entretiens, et jusqu'à son sommeil ; El, le dernier des rois, le premier des esclaves, Quand par lui tout est libre, il est chargé d'entraves! Heureux , lorsqn'en secret , libre dans ses douleurs , Aux pleurs de son épouse il peut mêler ses pleurs.
Eh bien! vous, qu'offcnsoit sa puissance suprême, Des honneurs outrageants de son vain diadème, Venez ! que lardez-vous de dépouiller son fronl ? Terminez, il est temps, cet éclatant affront. Tout est prêt : ce n'est plus ce peuple mercenaire, Par des cris insolents méritant son salaire : Le Louvre est investi ; la bassesse et l'effroi Aux brigands de Marseille abandonnent mon roi. Je vois couler le sang, j'entends gronder la foudre; La France est sans monarque, e! le Irône est en poudre. O loi, qu'ont fait gémir ces illustres malheurs. Tendre Pitié, retiens, retiens encor les pleurs : Pour des revers plus grands je réserve tes larmes ; Les lois vont consacrer les attentais des armes. Hélas ! toujours trompé, mais espérant toujours 9, Louis à ses tyrans vient confier ses jours. On l'insulte , on l'outrage; et des décrets funestes De son litre royal ont déchiré les restes. Puisse ne point éclore un plus terrible arrêt I Que dis-je ? l'arrêt part , et le cachot est prêt. O vous, vous, murs cruels, demeures désastreuses! Je tremble à m'enfoncer sous vos voûtes affreuses. Non, les revers fameux de tant de potentats. De l'horrible Whitehall les sanglants attentats i". Ne peuvent s'égaler à cette tour fatale. Ce n'est plus ce palais, cette prison royale. On de la majesté quelques tristes lambeaux Dégnisoient l'infortune, et décoroient ses maux. Son malheur, en ces lieux, tout entier se consomme : Destructeur du monarque, il persécute l'homme. Noirs esprits des enfers! quel conseil ténébreux Inventa, dites-moi , ces traitements affreux ? Chaque heure a son tourment , chaque instant son on- La ruse aide la force, et l'art guide la rage. [trage; O noms sacrés de père, et d'époux et de lils,
Noms aujourd'hui cruels, noms autrefois chéris! Vous étiez leurs plaisirs , vous êtes leur torture. La haine arme contre eux. jusques à la nature. Malheureux, hâtez-vous de saisir ces moments; Précipitez du cœur les doux épanchemenls ; Redoublez vos transports , redoublez vos tendresses. Quels maux ne s'oublieroient dans vos saintes caresses.'
Mais c'en est fait: ô cœurs nés pour vous adorer. Votre malheur commence, il faut vous séparer. Vos tyrans l'ont voulu; leur sombre inquiétude A l'emprisonnement unit la solitude.
Hélas ! au milieu d'eux vos regards consolés Dislinguoient quelquefois des serviteurs zélés; Et du moins d'un soupir , triste et muet langage, A leur roi , dans les fers , ils envoyoient l'hommage. Vous ne les verrez plus : sur Louis et sur vous Déjà j'entends crier d'inflexibles verrous. Non : vous ne pourrez plus, trompant la vigihmcc. Deviner vos soupirs, vos pleurs, votre silence. Vous comprendre du geste, et vous parler des yeux. Sans espoir de se voir, captifs aux mêmes lieux, Le fds est en exil à côté de son père; L'époux près de l'épouse, et la sœur près du frère. Lui seul pleure pour tous. Que dis-je ? o coup du sort 1 Son retour dans leurs bras leur annonce sa mort. Pour le perdre à jamais les tyrans le leur rendent; Les échafauds sont prêts et les bourreaux l'attendent. Oh qui peut concevoir ces scènes de douleurs , Ce mélange de cris , de sanglots et de pleurs , Ces funestes adieux, pleins d'horreur et de charmes! Chaque mol commencé vient mourir dans les larmes; Et , par de longs soupirs, cherchant à s'exhaler, Leurs cœurs veulent tout dire , et ne peuvent parler. Ah ! moi-même je sens défaillir mon courage.
D'autres du jour fatal retraceront l'image " : Dans ce vaste Paris , le calme du cercueil ; Les citoyens, cachés dans leurs maisons en deuil, Croyant sur eux du ciel voir tomber la vengeance; Le char affreux , roulant dans un profond silence ; Ce char qui, plus terrible, entendu de moins près, Du crime, en s' éloignant, avance les apprêts; L'échafaud régicide et la hache fumante ; Celte tête sacrée et de sang dégouttante. Dans les mains du bourreau de son crime effrayé '». Ces tableaux font horreur ; et je peins la Pitié ! La Pitié pour Louis ! il n'est plus fait pour elle. O vous, qui l'observiez de la voûte éternelle , Anges , applaudissez ; il prend vers vous l'essor. Commencez vos concerts , prenez vos lyres d'or. Déjà son nom s'inscrit aux célestes anuales ; Préparez, préparez vos palmes triomphales. De sa lutte sanglante il sorl victorieux , El l'échafaud n'éloil qu'un degré vers les cieux.
Mais d'où vient tout-à-coup que mon cœur se ressente! Hélas ! il faut des cieux revenir sur la terre ! Louis en vain assiste aux célestes concerts; Les cieux sont imparfaits, son épouse est aux fers. O mélange louchant de malheurs et de charmes ! Ton nom seul a rouvert l<j source de mes larmes.
MALHEUR ET PITIE
O vous, qui des hauts rangs déplorez les malheurs,
A.h ! combien de vos yeux doivent couler de pleurs,
Lorsque des grands revers l'image douloureuse
Joint an pouvoir délruil la beauté malheureuse!
Qui peut voir sans pitié se flétrir ses allraits ,
i'.t les traits du malheur s'imprimoi- sur ses traits?
Français, qui l'avez vue, et jeune, et belle, et reine,
Hcpondez : est-ee là l'auguste souveraine
Qui dounoit tant d'éclat au trône aes Bourbons ,
l'ant de charme au pouvoir, tant de grâce à ses dons ?
iiélas ! tant qu'elle a pu , dans sa tour solitaire ,
D'un auguste captif partager la misère,
Tous deux s'aidoient l'un l'autre à porter leurs douleurs;
IN 'ayant plus d'autres biens , ils se donnoienl des pleurs.
Une fois arrachée à cet époux fidèle,
Elle vivoit sans lui, mais il vivoit près d'elle.
Ah ! combien ses malheurs se sont appesantis !
Elle n'a plus d'époux, et tremble pour son fils '5.
Ah! d'une seule mort si leur rage contente,
Respectoit dans ses bras celte tôle innocente;
Si, du soin d'élever celte royale fleur.
Elle pouvoit charmer son auguste douleur !
Mais lui-même on l'arrache à sa main maternelle;
Leur prison séparée en devient plus cruelle.
Ses peusers désormais vont se partager tous
Entre les fers d'un fils et l'ombre d'un époux.
Ah, cruels! désarmez vos rigueurs inhumaines :
Hélas ! elle eut un sceptre, et vous voyez ses chaînes !
Vains discours ; chaque instant voit aggraver son sort.
Prisonnière à côlé du tribunal de mort ,
Ou l'immole long-temps , et le coup qui s'apprête
Pieste éternellement suspendu sur sa tèle.
A cette attente horrible on joint tous les tourments,
Tout ce qui flétrit Famé, et révolte les sens ;
Sans cesse elle respire une vapeur immonde ;
Le froid glace ces mains qu'idolàtroil le monde ;
Un vil grabat succède à des lits somptueux;
A sa faim , qn'éveilloient des mets voluptueux ,
On épargne une vile et sale nourriture ,
Et la pourpre des rois a fait place à la bure.
Elle-même , que dis-je ? incroyable destin !
S'impose un vil travail , et , l'aiguille à la main ,
Oubliant et Versaille el les pompes du Louvre,
Répare les lambeaux de l'habit qui la couvre.
Ses besoins sont toujours le signal des refus.
Et sou malheur s'accroît d'un bonheur qui n'est plus.
Quoi ! les trônes des rois sont-ils donc tous en poudre ?
El l'aigle des Césars a-t-il perdu la foudre ?
Iiélas ! par-lont l'oui^li , l'impuissance ou l'effroi.
Ah ! dans cet abandon , tendre Pitié , dis-moi ,
N'esl-il pas une issue , une roule secrète ,
Qui conduise mes pas vers sa sombre retraite ?
Que je puisse, à genoux, adorant ses malheurs.
Au prix de tout mon sang sécher un de ses pleurs !
Mais il n'eu est plus temps : l'affreux conseil s'assemble;
On vient, le verrou crie , on l'entraîne, je tremble.
(j'en est fait : le voici , voici Tins tant fatal.
Eh bien ! je vais la suivre au sanglant tribunal.
Moi-même, à haute voix, je dénonce ses crimes.
Vous, qui files tomber les plus grandes victimes.
Juges de votre reine , écoutez ses forfaits.
Sa facile bonté prodigua les bienfaits;
Son coeur, de son époux partagea l'indulgenoe;
Ce cœur, fait pour aimer, ignora la vengeance.
« J'ai tout vu , j'ai su tout, et j'ai tout oublié. »
Ce mol, inconcevable aux âmes sans pitié.
Ce mol, dont la noblesse encouragea le crime,
Il fut de son grand cœur l'expression sublime.
Elle Cl des heureux, elle fit des ingrats.
Tigres, oserez-vous ordonner son trépas?
Ah ! leurs horribles fronts l'ont prononcé d'avance.
Mais je n'attendrai point l'effroyable sentence :
Non, je n'attendrai point qu'une exécrable loi
Envoie à l'échafaud l'épouse de mon roi.
Non, je ne verrai point le tombereau du crime,
Ces licteurs , ce vil peuple , outrageant leur victime ,
Tant de rois, d'empereurs, dans elle humiliés.
Ses beaux bras, ô douleur ! indignement liés !
Le ciseau dépouillant cette tèle charmante ,
La hache !... ah ! tout mon sang se glace d'épouvante !
Non, je vais aux déserts enfermer mes douleurs;
Là , je voue à son ombre ini long tribut de pleurs ;
Là, de mon désespoir douce consolatrice,
Ma lyre chantera ma noble bienfaitrice;
Et les monts, les vallons, les rochers, et les bois.
En lugujjres échos répondront à ma voix.
Et toi qui, parmi nous, prolongeant la misère, Ne vivois ici-ijas que pour pleurer un frère, D'un frère verlueux, ô digne el tendre sœur '4 ! Reçois de la pitié son tribut de douleur. Ah ! si dans ses revers la beauté gémissante. Porte au fond de nos cœurs sa plainte allendrissanle , Combien de la vertu les droits sont plus puissants ! Sa boulé la rend chère aux eanu's compatissants: Pour son propre intérêt l'homme insensible, l'aime : Et pleurer sur ses maux, c'est pleurer sur soi-même. Aussi, des attentats de ce siècle effréné, Ton trépas , ombre illustre , est le moins pardonné. O Dieu ! et quel prétexte à ce forfait infâme ? Ton nom éloit sans tache aussi bien que ton ame; Ton cœur , dans ce haut rang , formant d'humbles désirs . Eut les malheurs du trône, et n'eut pas ses plaisirs. Seule, aux pieds de ton Dieu, gémissant sur uu frère, Sui- un malheureux fils, un plus malheureux père, Tu suppliois pour eux le maître des humains; Ce ciel , où lu levois les innocentes mains , Éloit moins pur que loi. Dieu ! quels monstres barbares Purent donc atlenler à des vertus si rares? Ah ! le ciel t'envioil à ce séjour d'effroi. Va donc, va retrouver el ton frère et Ion roi ; Porte-lui cette fleur, gage de l'innocence, Emblème de les mœurs, comme de ta naissance; Mêle sur ce beau iront, où siège la candeur. Les roses du martyre aux lis de la pudeur. Trop long-temps tu daignas, dans ce séjour funeste. Laisser des traits mortels à ton ame céleste. Pars, nos cœurs te suivront; pars, emporte les vœux Des peuples et des rois, de la terre el des cieux.
CHANT III
Non moins dignes de pleurs , quand le sort les offense , La débile vieillesse et la fragile enfance : Un enfant, un vieillard ! Qui peut les voir souffrir ? L'un ne fait^que de naître, et l'autre va mourir. Je pleure avec Priam , quand sa bouche tremblante Du meurtrier d'Hector presse la main sanglante; Lorsque autour des tombeaux de ses cinquante fds, D'Hécube en cheveux blancs les lamentables cris Redemandent Paris , Polyxène, Cassandre, Je partage son deuil , et pleure sur leur cendre : Tant cet âge si foible est puissant sur nos cœurs ! Mais pourquoi des vieux temps rajjpeler les douleurs ? Ah ! dans ce siècle impie et si fécond en ci'imes , Manquons-nous de malheurs? manquons-nous de victimes?
O filles de mes rois, dans quels lieux pleurez-vous '^? Quel temple entend les vœux que vous formez pour nous? Le ciel vous épargna la douleur d'èlre mères; Mais que de vos vieux ans les larmes sont amères ! Votre exil, vos rois morts, le trône renversé, De votre sang royal le reste dispersé.
Il vous restoit un Dieu, son culte, et vos prières. Mais quoi ! vos yeux ont vu par des mains meurtrières Les temples du Seigneur de carnage souillés, Leur pontife proscrit, leurs autels dépouillés. De vos jours fortunés la mémoire importune. Hélas ! s'en vient encore aigrir votre infortune. De deux règnes brillants vous vîtes la grandeur; Et le trône et l'autel ont perdu leur splendeur; Et, pour comble de maux, le sort qui vous outrage Réservoit ces malheurs au déclin de votre âge. Quel cœur d'airain pourroit vous refuser des pleurs ?
Mais l'enfance sur-tout a des droits sur nos cœurs. Au fils d'Ochosias que j'ai donné de larmes ! Pour lui de Josabeth je ressens les alarmes ; J'assemble autour de lui les ministres sacrés. Tantôt mes yeux en pleurs, sur le Nil égarés, Du berceau d'un enfant redoutent le naufrage ; Et je rends grâce au flot qui le rend au rivage : Tant cet âge est touchant ! mais quel sort inhumain Du dernier fils des rois égale le destin ?
Je reviens donc à vous, famille infortunée ! Par quelle inconcevable et triste destinée, Hélas ! faut-il toujours que mes lugubres vers Puisent dans vos malheurs l'exemple des revers ? Louis sur l'échafaud a terminé sa vie; Son épouse n'est plus, et sa sœur l'a suivie : D'effroyables malheurs ont banni ses parents. Seul , au fond de sa tour , sous l'œil de ses tyrans , Un fiis respire encore; il n'a, pour sa défense. Que ses traits enchanteurs , et que son innocence : Contre tant de foiblesse a-t-on tant de courroux ! Cruels , il n'a rien fait , n'a rien pu contre vous ! Veille sur lui , grand Dieu , protecteur de sa cause , Dieu puissant ! c'est sur lui que notre espoir repose. Accueille ses soupirs, de toi seul entendus; Qu'ils montent vers ce ciel , hélas ! qu'il ne voit plus. Tu connois ses dangers , et tu vois sa foiblesse. Ses parents ne sont plus , son peuple le délaisse : Que peuvent pour ses jours ses timides amis ?
Les assassins du père euvironneul le fils ; Sa ruine est jurée. A peine leur furie Lui laisse arriver l'aii' , aliment de la vie. Son courage naissant et ses jeunes vertus Par le vent du malheur languissent abattus. Leurs horribles conseils et leur doctrine infâme , En attendant son corps, empoisonnent son ame •''. Déjà même, déjà de sa triste prison La longue solitude a troublé sa raison. Quoi ! n'étoit-il donc plus d'espoir pour sa jeuuesio .' De l'amour maternel l'ingénieuse adresse. Le zèle, le devoir, pour défendre ses jours, Etoient-ils sans courage ? éloienl-ils sans secours ? Abner sauva Joas; sous l'œil même d'Ulysse, Un faux Asiyanax fut conduit au supplice. Mais quoi, pour remplacer cet enfant plein d'attraits. Quel visage enchanteur eût imité ses traits ? L'œil le moins soupçonneux eût percé le mystère; Et la beauté du fils auroit trahi la mère. Aujourd'hui plus d'amis, de sujets, de vengeur; Chaque jour dans son sein verse un poison rongeur. Quelles mains ont liàté son atteinte funeste ? Le monde apprit sa fin , la tombe sait le reste. Ah ! malheureux enfant , ah ! prince infortiuié ! Sous quelque chaume obscur pourquoi n' es-tu pas né i Pleurez, Français, pleurez tant de maux et de charme* Il eût tari vos pleurs, ayant versé des larmes; Victime d'un long trouble, il eût aimé la paix. Mais je respire enfin : le règne des forfaits Sans doute est achevé. De ce sang que j'adore, Moins à craindre pour eux, un enfant reste encore. Elle a, sans rien prétendre au trône de nos rois. Les grâces de son frère, et n'en a pas les droits.- Bénissons ses malheurs : son sexe est sa défense. Peut-être ils feront grâce à sa foible innocence. Déjà brille autour d'elle un plus pur horizon. Mais que de pleurs encor vont baigner sa prison ! Oîi ses parents sont-ils ? qu'est devenu son frère ? Essuiera-t-elle encor les larmes de sa mère .-' Son père est-il vivant ? Conserve-t-il sa sœur .* Douter de leur destin est sa seule douceur ; Aucun de ces doux noms n'arrive à son oreille , Rien n'apaise sa crainte, hélas ! et tout l'éveille. Mais quel jour pur se glisse à travers ses barreaux ? Le ciel veut-il s'absoudre, en terminant ses maux ? Oui, l'heure est arrivée : un Dieu finit ses peines; El de ses belles mains je vois tomber ses chaînes. Fuis ! G fille des l'ois ! fuis ces scènes d'horreur. Vole aux champs maternels. Hélas ! notre terreur Ne peut t'offrir encor, sur ton morne passage. Qu'une pitié captive et qu'un muet hommage. Mais à peine échappée à ce séjour d'effroi, Les cœurs en libei'té vont s'envoler vers toi. Tous plaindront du malheur l'image attendrissante. Ces traits décolorés, cette langueur touchante. Et dans ces yeux, long-temps noyés dans les douleurs. Chercheront, en pleurant, la trace de tes pleurs. Et vous, qui, terminant sa triste incertitude, Devez de tous les coups lui porter le plus rude,
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Ah ! ménagez son ame, el de tout son malheur N'allez pas tout d'un coup accabler sa douleur. Qu'elle implore le ciel, qu'elle invoque, en ses peines, l'our des maux plus qu'humains, des forces plus qu'humai- Qu'on la mène au'c aulels, qu'on lui montre à-la-fois [ucs 1 Sou père à l'échafaud , et son Dieu sur la croix. Ce Dieu servit d'exemple au courage du père ; Tous deux dans ses malheurs ont soutenu la mère : Qu'elle soit digne d'eux, en acceptant ses maux. Cependant de son deuil égayez les tableaux; Que les fleurs, les gazons, de ces tristes demeures Lui fassent oublier les languissantes heures. Déjà les noirs chagrins semblent s'évanouir, Ses traits se lanimer, son front s'épanouir. Ainsi l'état douteux du crépuscule sombre Semble insensiblement se dégager de l'ombre, Et mêle, en colorant la vapeur qui s'enfuit, Les prémices du jour aux restes de la nuit.
Cependant, au milieu de tant de barbarie, Lorsque, parmi les maux de ma triste patrie, La timide Pitié n'osoit lever la voix.
Des rayons de vertus ont brillé quelquefois. Ou a vu des enfants s'immoler pour leurs pères. Des frères disputer le trépas à leurs frères '7. Que dis-je ? Quand Septembre, aux Français si fatal, Du massacre par-tout donnoit l'affreux signal, On a vu les bourreaux, fatigués de carnage. Aux cris de la Pitié laisser fléchir leur rage, Rendre à sa fille en pleyrs un père malheureux; Et, tout couverts de sang , s'atlendrir avec eux »8. Eh ! dans ces jours d'effroi, de ce sexe timide Qiu n'a point admiré le courage intrépide ? Viens, ô viens terminer cet horrible tableau, Toi, qui donnas au monde un spectacle nouveau, O toi, du genre humain la moitié la plus chère ! Une seule dément ton noble caractère '9 : Le reste est héroïque, et passe sans effort Des plaisirs aux douleurs, des douleurs à la mort. Pas un lâche soupir, pas une indigne larme; Leur courage leur prête encore un nouveau charme. Superbe et triomphante à ses derniers moments, Chacune se choisit ses plus beaux vêtements ; Comme aux pompes d'hymen , au supplice s'apprête , Et de son jour de mort se fait nu jour de fêle. Notre sexe est jaloux de ces traits généreux ; Près d'elles du trépas l'aspect est moins affreux. La beauté , sur la mort exerçant son empire , L'adoucit d'un regard , l'embellit d'un sourire : On diroit (pie le ciel met dans ses foiblcs mains La gloire de la France et riionneur des humains. Telles, dans la nuit sombre, éclatanls météores, Du pôle nébuleux les brillantes aurores , Consolent du soleil, et remplacent le jour. Quel prodige de foi , de constance et d'amour ! Tarente, que te veut cet assassin farouche? A traliir ton amie il veut forcer ta bouche ^° ; En vain s'offre à les yeux le sanglant échafaud; Ta reine dans les fers te parle encor plus haut. Chaque âge, chaque peuple ont eu Içur hérome;
Thèbe eut une Antigène, et Rome une Éponine; Mais chaque jour nous rend ces modèles fameux. Ptome , ne vante plus tes triomphes pompeux : Ce sexe efface tout , et ton char sanguinaire A vu moins de héros (jue«son char funéraire. Il a ses Thraséas , ses Gâtons , ses Brutus.
Ah ! que la Grèce antique, école des vertus. Ait des filles de Sparte admiré le courage; Mais vous , charme d'un peuple élégant et volage , Qui, dès vos premiers ans, entendîtes toujours Le son de la louange et le luth des amours ; Sans le faste imposant de l'âpreté stoïque. Où donc aviez-vous pris cette force héroïque .-* O vierges de Verdun, jeunes et tendres fleurs. Qui ne sait votre sort , qui n'a plaint vos malheurs ' i ! Hélas ! lorsque l'hymen préparoit sa couronne. Comme l'herbe des champs , le trépas vous moissonne; Même heure, même lieu vous virent immoler. Ah ! des yeux maternels quels pleurs durent couler ! Mais vos noms , sans vengeur , ne seront pas sans gloire; Non : si ces vers touchants vivent dans la mémoire , Ils diront vos vertus. C'est peu : je veux un jour Qu'iui marbre solennel atteste notre amour. Je n'en parerai point ce funeste Elysée, Qui de torrents de sang vit la terre arrosée. Loin les jardins de Flore, et l'impur Tivoli ^^, Par ses bals scandaleux trop long-temps avili, Oîi d'infâmes beautés, dans leur profane danse. Aux mânes de son maître insultent en cadence ! Mais, s'il est quelque lieu, quelques vallons déserts, Épargnés des tyrans , ignorés des pervers , Là , je veux qu'on célèbre une fête touchante, Aimable comme vous, comme vous innocente. De là j'écarterai les images de deuil; Là, ce sexe charmant, dont vous êtes l'orgueil. Dans la jeune saison, reviendra, chaque année. Consoler par ses chants votre ombre infortunée. « Salut, objets touchants ! diront-elles en chœur, Salut, de notre sexe irréparable honneur ! Le temps, qui rajeunit el vieillit la nature. Ramène les zéphyrs , les fleurs et la verdure ; Mais les ans dans leur cours ne ramèneront pas Une vertu si rare unie à tant d'appas. Espoir de vos parents, ornement de votre âge, Vous eûtes la beauté, vous eûtes le courage; Vous vîtes sans effroi le sanglant tribunal ; Vos fronts n'ont point pâli sous le couteau fatal: Adieu, touchants objets, adieu! Puissent vos ombres Revenir quelquefois dans ces asiles sombres 1 Pour vous le rossignol prendra ses plus doux sons ; Zéphyr suivra vos pas, écho dira vos noms. Adieu 1 Quand le printemps reprendra ses guirlandes , Nous reviendrons encor vous porter nos offrandes ; Aujourd'hui recevez ces dons consolateurs , Ces hymnes, nos regrets, nos larmes el nos fleurs ! »
CHANT IV
CHANT IV
A combien de fléaux le ciel livra le monde ! Ici des champs entiers sont submergés sous l'onde ; Ailleurs le volcan tonne, et ses horribles lianes Dévorent les palais et les temples brûlants; Tantôt les ouragans, plus prompts que le tonnerre, D'un immense débris couvrent au loin la terre : Mais du monde tremblant ces horribles lléaux Des révolutions n'égalent pas les maux.
Au lieu de cette douce et puissante habitude, Qui de nos passions endort l'inquiétude ; Au lieu de ce respect , conseiller du devoir , Dont l'heureuse magie entoure le pouvoir; D'un sénat oppresseur les lois usurpatrices Gouvernent parla peur, régnent par les supplices. Quelques abus font place à des malheurs plus grands. Et des débris d'un roi naissent mille tyrans. La France, que le monde avec effroi contemple, En offre, dans ses chefs, l'épouvantable exemple. De notre liberté despotiques amis.
Où sont-ils, ces beaux jours qu'ils nous avoienl promis ? La misère est pour nous , et pour eux l'opulence ; Sur la chute du troue élevant leur puissance, D"uu front jadis rampant, ils affrontent les cieux. Un moins hideux spectacle affligeroit les yeux , Si, changés lout-à-coup en d'informes ruines. Les bois baissoient leur tète, et levoient leurs racines.
Hélas! depuis ce jour si fécond en forfaits, Où le crime vainqueur vint s'asseoir sous le dais, Où le bonnet sanglant remplaça la couronne, De quels maux inouïs l'essaim nous environne ! Par ce premier malheur que de maux enfantés ! L'œil eu pleurs, le sein nu, les bras ensanglantés, La France, qu'envioient les nations voisines, Des ruines du monde accroissant ses ruines. De son corps gigantesque étale en vain l'orgueil, Assemblage hideux de victoire et de deuil. Ses biens de tous les maux renferment la semence; Son calme est la fatigue , et non l'obéissance. Mais , hélas ! des malheurs où l'état est plongé , Le plus affreux n'est pas l'empire ravagé: Ses enfants dispersés aux quatre coins du monde, De toutes ses douleurs, voilà la plus profonde. Douldement affligée, elle pleure en son cœur L'injustice des uns, des autres le malheur. Qu'il est dur de quitter, de perdre sa patrie! Absents , elle est présente à notre ame attendrie : Alors on se souvient de tout ce qu'on aima, Des sites enchanteurs dont l'aspect nous charma. Des jeux de notre enfance, et même de ses peines.
Voyez le triste Hébreu, sur des rives lointaines, Lorsque emmené captif chez un peuple inhumain, A l'aspect de l'Euphrate, il pleure le Jourdain. Ses temples, ses festins, les beaux jours de sa gloire, Reviennent luur-à-tour à sa triste mémoire ;
Et les maux de l'exil et de l'oppression
Croissent an souvenir de sa chère Sion.
Souvent en l'insultant, ses vainqueurs tyranniques
Lui crioient: << Chantez-nous quelqu'un de ces cantiques
Que vous chantiez aux jours de vos solennités. \
— Ah ! que demandez-vous à nos cœurs attristés .'
Comment chanterions-nous aux rives étrangères .►•
Répondoient-ils en pleurs. O berceau de nos pères !
Kolre chère Sion ! si tu n'es pas toujours
El nos premiers regrets, et nos derniers amours.
Que nous restions sans voix; que nos langues séchées
A nos palais brûlants demeurent attachées !
Sion, unique objet de joie et de douleurs.
Jusqu'au dernier soupir, Sion, chère à nos cœurs !
Quoi ! ne verrons-nous plus les lombes paternelles,
Tes temples , tes banquets , tes fêtes solennelles ?
Ne pourrons-nous un jour, unis dans le saint lieu.
Du retour de tes fils remercier ton Dieu ? »
Ainsi pleuroit l'Hébreu ; mais du moins par ses frères Il n'étoit point banni du séjour de ses pères. Ah ! combien du Français le sort est plus cruel ! Chassé par des Français loin du sol paternel , Il fuit sous d'autres cieux ; et, pour comble de peine. De sa patrie ingrate il emporte la haine. O ciel ! à ce départ , que de pleurs, de regrets ! Chacun quitte ses biens, ses travaux, ses projets. L'un, cent fois s'éloignant et revenant encore. Pleure , en fuyant , ses blés qui commençoient d'éclore; L'autre, de ses jardins les bosquets enchantés; L'autre, ses jeunes ceps nouvellement plantés. Avant d'avoir pressé dans la cuve fumante, De ses premiers raisins la vendange écumaiite. A ses livres choisis l'autre fait ses adieux ; L'autre baigne de pleurs son réduit studieux; Et, loin du lieu chéri, confident de ses veilles, De sa muse exilée emporte les merveilles. Bientôt d'affreux encans dispersent au hasard Les chefs-d'œuvre du goût, les prodiges de l'art. Souvent pour un vil prix, pour im plus vil usage, Aux mains de l'ignorance ils tombent en partage: Un Raphaël échoit au magister du lieu; Racine d'un manant alimente le feu; En piles sont veudus les Buffons, les "Voltaires , Leurs tomes isolés redemandent leurs frères; Et, vengeant une fois Pelletier consolé. En cornets, à son tour. Despréaux est roulé '. Le dieu du mal sourit à ces honteux ravages.
Mais que sont de nos arts ces hideux brigandages Près du viol affreux de la propriété ! O toi, premier appui de la société.
Qui, seul des immortels restant au (^apitoie, Après le roi des dieux, fus sa première idole, Dieu Terme ! que dis-tu de ces barbares lois ^ , Qui, du premier contrat violant tous les droits, Et des usurpateurs consacrant l'injustice. Du pacte social renversent l'édifice ?
Vous, allez maintenant, complaisants possesseurs, D'avance enrichissez vos heureux successeurs; Appelez les brebis des nations lointaines;
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Épurez par le choix les races indigènes :
Voilà pour quelles mains vous soignez vos troupeaux ,
Vous fécondez vos champs , \ ous plantez vos coteaux !
Ah ! contre leur injuste et triste jouissance
Je n'irai point des lois invoquer la puissance.
Viens! ô tendre Pilié, viens ! pour toucher les cœurs,
J'ai hesoin de ta voix, j'ai hesoin de tes pleurs.
Disons-leur: n Vous hlessez les lois de la nature.
Pouvez-vous être heureux quand l'équité murmure ?
Maudits soient ces mortels, qui se l'ont avec art
Du malheur une proie, et des lois un poignard!
Barbares, remplissez vos celliers et vus granges:
Vos guérets usurpés , vos coupables vendanges ,
Déposent contre vous. » Mais j'entends des flatteurs
Démentir lâchement mes vers accusateurs.
« Tout est changé, dit-on; et le pouvoir répare
La longue iniquité d'un régime barbare. »
Sans doute le Français, malheureux, dépouillé,
Peut rentrer sur un sol de carnage souillé ^;
Peut errer sous les murs habités par ses pères ,
Voir ses blés moissonnés par des mains étrangères ;
Et, par ses souvenirs déchiré de plus près,
Joindre à tant d'autres maux le tourment des regrets.
Ah ! quel exil affreux égale ce supplice !
La justice imparfaite est eucor l'injustice.
Oh ! si je vous contois tous les fléaux divers
Dont ce vil brigandage a rempli l'univers,
Ma voix dans votre cœur porteroit l'épouvante.
Je vous dirois: « Ces biens, qu'une loi révoltante
Arracha par la force à leurs vrais possesseurs.
Ont inondé la France et de sang et de pleurs ,
Ont séduit l'avarice, ont acheté les crimes;
Sur les deux continents entassé les victimes,
Soudoyé les bourreaux, engraissé les tyrans,
Soulevé les sujets , divisé les parents.
Desséché le commerce, étouffé l'industrie.
Et, par ses propres mahis, égorgé la patrie. »
Ces tableaux font horreur.. .El nous qui , sans remords, Recevez des bourreaux la dépouille des morts, Avez-vous oublié cette touchante histoire Dont Virgile, eu beaux vers, retraça la mémoire.'' Au fds du vieux Priam un monstre, affamé d'or, Avoit, avec la vie, arraché sou trésor; Cent traits l'avoieut percé. La forêt meurtrière Bientôt de verts rameaux ombragea sa poussière. Par le prince troyen sur la tombe penché , Un de ces arbrisseaux à peine est arraché , L'arbuste tout sanglant aussitôt l'épouvante : Sa main veut redoubler ; une voix gémissante Lui crie : >< Epargne-moi, jeune et noble Troyen; Ma patrie est la tienne, et ce sang es! le mien. Pourquoi d'un atlenlal souiller des mains si pures ? Viens-tu troubler ma cendre, et rouvrir mes blessures .►" Arrête!.,. » A ces accents, à ces cris douloureux Un saint effroi saisit le héros généreux : Il fuit; et loin de lui sa main épouvantée Rejette avec horreur la tige ensanglantée. Et vous, de la Pilié repoussant les leçons. Vous poursuivez en jiaix vos IjarJjare^ moissons ;
Et , parmi les cercueils , vos iniques enchères Se disputent des champs teints du sang de vos frères 1 Ah! cruels, osez-vous, engraissés de trépas. Moissonner sur la tombe .►■ Et ne craignez-vous pas Que vos gerbes, vos fleurs, de meurtres dégouttantes. Ne distillent du sang entre vos mains tremblantes .^ Le cri de la nature est du moins écouté : Dans les temps du malheur, la tendre parenté Des secours muluels doit resserrer les chaines. Mettre en commun ses biens, ses larmes et ses peines. Mais non : à rintérèl tout est sacrifié, Tout lien est rompu , tout devoir oublié. Aux besoins de l'exil le fils livre sa mère ; Le frère s'enrichit des dépouilles du frère. O honte ! le lion protège son enfant , Son amour le nourrit , sa fureur le défend ; Le tigre affreux lui-même écoule la nature, A sa famille horrible il porte sa pâture : Et , barbare héritier de ses enfants bannis , Le père sans horreur boit le sang de ses fils ! Lâches diffamateurs de la nature humaine , De voire dureté vous porterez la peine : Je flétrirai vos noms , hommes vils ; et mes vers Iront de votre crime effrayer l'univers : Ma muse réunit, en fille de mémoire, La coupe du mépris et celle de la gloire ; L'opprobre vous attend : oui, son juste courroux. Barbares, à grands flols la répandra sur vous ; Et le remords rongeur, la honte vengeresse, Au milieu de votre or vous poursuivront sans cesse. Allez donc, délaissez vos amis, vos parents: Moi, je cours, je m'al'ache à leurs destins errants. Ah ! des champs paternels quand le sort les exile Muse , à ces malheureux nous devons un asile : Viens donc à la Pilié prèler encor ta voix ; Attendris les sujets, intéresse les rois. Que de les accueillir chacun brigue la gloire ; Raconte de leurs maux l'attendrissante histoire; Dis combien du malheur les titres sont sacres ; Qu'ils trouvent sous leurs pas tous les cœurs préparés. Eh ! c'est à vous d'abord, à vous que je^m'adresse, Français, jadis en proie à la même détresse. Quand des dogmes rivaux le choc religieux Vous bannit par milliers du sol de nos a'ieux. O France, des partis déplorable théâtre ! Que maudit soit le jour, où ta haine marâtre. En foule , de ton sein , rejeta tes enfants ! De ton affreux succès nos voisins triomphants Reçurent nos guerriers, nos arts, notre industrie, Et cette plaie horrible est à peine guérie , Que le parti vaincu , de son pouvoir surpris , Du vainqueur en cent lieux disperse les débris : Tant, dans l'ame ulcérée étoulïant l'indulgence, La vengeance toujours enfante la vengeance ! Quoi donc ! trop peu de maux affligent-ils nos jours ? La vie est si pénible , et ses plaisirs si courts ! Tout tremble, tout gémit dans ce lieu lamentable; Hélas ! et sur les bords du gouffre inévitable Suspendus un instant , les mortels furieux
CHANT IV
dl
Se poussent dans l'abîme , ou s'égorgent entre eux. Insensés ! laissez là vos luttes désastreuses ; Des ligues tour-à-lour victimes malheureuses, L'un à l'autre aujourd'hui pardonnez vos malheurs, Cl que vos souvenirs soient noyés dans vos pleurs.
Mais c'est vous, rois du monde, oui, c'est vous cpi'inté- Le sort de ces proscrits. Cette brave noblesse , [ resse Ces prêtres, ces prélats dispersés en tout lieu, Souffrent, vous le savez, pour leur roi, pour leur Dieu. Vous leur devez un port au milieu de l'orage; Et pour eux et pour vous honorez leur courage ; Celui dont le respect vous adresse sa voix, Aux jours de son bonheur, accueilli par les rois, Oublié dans ses maux , vous demeura fidèle ; Mais tous, n'en douiez point, n'ont pas le même zèle. Non , non : le temps n'est plus où la soumission , D'un amour idolâtre heureuse illusion, F.nvironnoil le Irène : une raison hardie , De ce vieil univers nouvelle maladie, Talcule ses devoirs, et discute vos droits ; Sous la pourpre avilie interroge les rois; Désenchante l'esprit , et paralyse l'amc ; Du feu chevaleresque éteint la noble flamme ; De I état social désordonné les rangs ; Des grands et des petits, des amis, des parents, Des rois et des sujets, brise l'antique ehaiuc. Gardez-vous donc d'offrir la scandaleuse scène De ces cœurs généreux punis d'aimer leurs rois 4. L'avenir, du présent se venge quelquefois. Un faux amour de paix enfante les orages , Lt la faute d'un jour pèse sur tous les âges. Redoutez du moment le conseil mensonger : CTn excès de prudence est souvent un danger. Des affronts faits aux siens , qu'il combat el qu'il aime , Le Français, croyez-moi, s'indigneroit lui-même. Pour n'être point trahis , ne soyez point ingrats. Et loi , tendre Pitié , parcours tous les étals ; Ta, parle; et, s'il en est que la terreur arrête, Dis-leur : « N'espérez pas conjurer la lempêle ; Du monstre à votre tour vous sentirez les coups, El leurs maux dédaignés retomberont sur vous. » Laissez donc de l'effioi la molle complaisance : Par votre courageuse et noble bienfaisance , Obtenez des bons cœurs un généreux retour. Et semez les bienfaits , pour recueillir l'amour.
Que d'autres , des guerriers éternisent la gloire, Allellenl la terreur au char de la victoire : Bien plus heureux celui qui chante l'amitié, La vertu généreuse, et sur-tout la Pitié!
O Virgile ! ô mon maître , ô délices du monde ! Je reviens donc à toi. Dans ta muse féconde, D'autres admireront le langage des dieux , Ta force, la douceur, ton vers mélodieux; Mais ce qui te rend cher aux âmes bienfaisantes , Ah! c'est de la Pitié tes peintures touchâmes. Eh ! regardez Didon , lorsqu'aux bords libyens Un orage a poussé le héros des Troyens : Pour la mieux préparer à plaindre sa misère, Sous des Uaits empruntés, l'Amour, son jeune fi-ère,
Le plus beau des enfants, le plus puissant des dieux ,
A celte reine cncor n'a pas lancé ses feux ;
Elle n'a pas encor, dans sa veille amoureuse,
Écouté du héros l'histoire douloureuse;
Mais déjà le malheur est sacré dans sa cour.
Et la Pitié chez elle a devancé l'Amour.
« Venez, nobles bannis, leur dit-elle avec joie;
Carthage hospitalière est l'asile de Troie.
Le destin vous poursuit , c'est assez pour mon cœur ;
Malheureuse, j'appris à plaindre le malheur. »
Pour ces mêmes bannis , jouets d'un sort funeste, Qui ne connoît l'accueil du généreux Acesle.^ Bon roi , tendre parent , il n'a pas oublié Que les chaînes du sang avec eux l'ont lié. A peine il les a vus du haut de la colline, Vers eux à pas pressés le vieillard s'achemine; Ses trésors, son palais, ses ports leur sont ouverts, Il gémit sur leurs maux, console leurs revers. Encourage leurs jeux , solennise leurs fêtes. Sont-ils prêts à braver de nouvelles tempêtes ? Du nectar de Sicile il emplit leurs vaisseaux , El ses regards long-temps les suivent sur les eaux. Récits charmants, pourquoi n'êtes-vous que des fiiiilcs! Mais Virgile exprimoit des plaisirs véritables : Ah ! sans doute il sentoit ce qu'il chanloit si bien. Et dans le cœur d'Aceste, il nous peignoit le sien.
Et même entre eunemis,que son vers plein de charme Peint bien cette Pitié dont la voix les désarme ! Qui ne sait d'Ilion les terribles combats, Quand Achille aux Troyens envoyoit le trépas , Les pousscit dans leurs camps , ou contre leurs murailles, Écrasoit leurs débris échappés aux batailles .'' On combattit dix ans; mais contre la Pitié Que peut des nations la longue inimitié.' Avec peine échappé des coups de Polyphème, Le Grec Achémcnide, en sa misère extrême. Arraché par la faim du fond de son rocher. Voit le chef des Troyens , et tremble d'approcher. Quelques tristes lambeaux qu'attachent des épines, Composent ses babils ; des glands et des racines Alimentent ses jours; sur ses pieds chancelants. Maigre et pâle fantôme, il se traîne à pas lents; Tout-à-conp il s'écrie : ■< Abrégez mon supplice, O Troyens! vous voyez un compagnon d'Ulysse. Percez-moi de vos traits, plongez-moi dans les (lots : Vous me devez la mort. » Le Troyen, à ces mots. S'émeut , verse des pleurs , le recueille avec joie ; Et la mer voit un Grec sur les vaisseaux de Troie ^ ; Tant la Pitié touchante a de droits sur nos cœurs ! Vous donc, de mon pays généreux bienfaiteurs. Acceptez mon encens ! Qu'à travers cette scène De partis turbulents, de discorde et de haine. Avec un son plus tendre , et des accents plus doux , Nos vœux reconnoissants arrivent jusqu'à vous !
Pontife des Liégeois, accepte mon hommage^; Le plus près du volcan , tu défias l'orage : Tes états sont bornés, et tes dons infinis. La Haie , Anspach , Neuwied , sont peuplés de bannis. Salut, murs de Constance ! et toi , daigne m'entendre,
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Waldeck , homme éclairé, prince aimable , ami leiidre !
Je ne te vis jamais : par l'eslime diclé,
Mon vers par tes faveurs n'est point dccrédilé;
Tu ne commandes point à de vastes provinces ;
Mais mon cœur t'a choisi dans la foule des princes.
Lorsque vint,'t nations dévoroient nos débris ,
Dans un encan barbare achetés à bas prix ,
Leurs remparis se fermoient à la France exilée;
L'humanité te vit , et sourit consolée.
D'autres ont des jardins, des palais somptueux;
Le monde entier vient voir leurs parcs voluptueux;
Mais des pas d'un Français l'on n'y voit pas l'empreinte :
On craindroit que ses maux n'en souillassent l'enceinte.
Ah ! CCS jardins pompeux et ces vastes palais
Valeut-ils un des pleurs taris par tes bienfaits ?
Tombez devant ce luxe, altières colonnades;
Croulez , fiers chapiteaux, orgueilleuses arcades;
Et que le sol inférât d'un ingrat possesseur
Soit sec connue ses yeux , et dur comme son cœur !
Mais vous, soyez bénis, vous, peuples magnanimes. Qui de nos oppresseurs réparâtes les crimes ! Toi, sur-tout, brave Anglais, libre ami de tes rois , Qui, mettant ton bonheur sous la garde des lois. Des partis dans ton sein vois expirer la rage, Ainsi que sur tes bords vient se briser l'orage! Ce ne sont plus ici ces asiles cruels. Où des brigands, cachés à l'ombre des autels, Oîi l'assassin, souillé du sang de sa victime, Demandoicnl aux lieux saints Timpimité du crime. Contre le vil brigand et l'infâme assassin , Albion au malheur ouvre aujourd'hui son sein. Là, viennent respirer de leur longue souffrance, Ces dignes magistrats, oracles de la France; Là , des guerriers fameux embrassent leurs rivaux ; Là, ces ministres saints, échappés aux bourreaux, Protégés par la loi, gardent leur culte antique : Sion dans son exil chante le saint cantique; Et l'une et l'autre église abjurent leurs combats, Et la fille à sa mère ouvre, en pleurant, les bras. Pour corriger encor la fortune ennemie.
Du vénérable Oxford l'antique académie Multiplia pour vous ce volume divin 7 ' -
Que l'homme infortuné ne lit jamais en vain, Qui, du double évangile ancien dépositaire. Nous transmit de la foi le culte hérédilaire; Vous montre un avenir; fait, des palais du ciel. Dans vos humbles réduits descendre l'Éternel; Console votre exil , charme votre souffrance , Nourrit la foi, l'amour, la céleste espérance. Présent plus précieux, et plus cher mille fois, Que les trésors du monde et les bienfaits des rois. Plus de rivalité, de haine, ni d'envie : Au banquet fraternel Albion nous convie; Son sein s'ouvre pour tous, et ne distingue plus Les fils qu'elle adopta, de ceux qu'elle a conçus. Telle , une terre heureuse à tous les plants du monde Se montre hospitalière; et sa sève féconde Nourrit des mêmes sucs l'arbre (jn'elle enfanta, Et le germe étranger que l'orage y porta.
Poursuis, fière Albion, fais bénir la puissance : Tous les honneurs unis forment ta gloire immense: Le monde tributaire entretient ton trésor; Le Nord nourrit tes mâts, l'onde mûrit ton or; La France, avec ses vins, te verse l'alégresse; Tes lois sont la raison, tes mœurs sont la sagesse, Tes femmes la beauté, leurs discours la candeur. Leur maintien la décence, et leur teint la pudeur; Tu joins les fruits des arts aux dons de la fortune, Le tonnerre de Mars au trident de Neptune. Tantôt, foulant aux pieds l'athée audacieux. C'est Minerve s'armant pour la cause des dieux; Tantôt , fille des mers , belle , fraîche et fécoude , C'est Vénus s'élevant de l'empire de l'onde. Jouis, fière Albion; mais, dans la noble ardeur. Mets un frein à la force, un terme à ta grandeur. Carthage, attaquant Rome, expia cet outrage; Rome hâta sa chute, en renversant Carthage. Les Indes, les deux mers , tout a subi la loi : Il ne te reste plus qu'à triompher de toi.
Parmi les bienfaiteurs de ma triste patrie, Pourrois-je l'oublier, terre que j'ai chérie, O malheureuse Suisse ! Eh ! comment oublier Tes cascades, tes rocs, ton sol hospilalier .»• Non , non : je l'ai promis à l'aimable Glairesse * ; Beau lieu , qui nonrrissois ma poétique ivresse ! J'ai juré sur tes monts, et je tiens mon serment, De payer mon hommage à ton site charmant. Amoureux des torrents, des bois, des précipices, Dans quel ravissement je goûtois leurs délices ! De lem-s âpres hauteurs lentement descendu , Que j'aimois ce beau lac à mes pieds étendu , Ces bosquets de Saint-Pierre, île délicieuse , Qu'embellit de Rousseau la prose harmonieuse 9 !
O bords infortunés ! en vain nos oppresseurs Nous ont de votre asile envié les douceurs; Et, menaçant de loin vos frêles républiques. Ont lancé contre nous leurs arrêts tyranniques : Chacun de vos rochers cachoit un malheureux.
Mais hélas! pour la France ils n'avoieni que leurs vœux; Des femmes, des enfants, des vieillards et des prêtres. Que pouvoient-ils de plus , que prier pour leurs maîtres ?
Choisis , Muse , choisis tes plus nobles accents : Les héros de Coudé te demandent des chants 'O; Laisse de la Pitié le luth mélancolique ; Dis leur exil armé , leur malheur héroïque. Ce ne sont plus ici ces belliqueux essaims. Dont les croisés en foide inondoient les lieux saints. Si leur nombre est moins grand, leur cause est aussi belle; De leur Dieu , de leurs rois ils vengent la querelle. Sparte , ne parle plus de les trois cents guerriers : Un seul de leurs combats égale tes lauriers. Là , la France exilée en armes vient se rendre; Là , pour mieux s'élever, tous sont fiers de descendre. Tous dans un grade obscur n'en ont que plus d'éclat; Tout soldat vaut un chef, plus d'un chef est soldat. Les d'Hector, les d'Aymar, portent avec com-age Le poids du havre-sac et le fardeau de l'âge. Leur zèle a pour la lente oublié leiu'S vaisseaux ;
CHANT IV
Ils servent sur la lerre, ils régnoient sur les eaux;
Là, vil le feu sacré, l'amour de la pairie,
Et de ranti([ue honneur la noble idolâtrie.
La France est dans leurs camps. Ainsi, delà les mers.
Loin de ce Capiiole où se foi'geoient leurs fers,
Uti(|ue rassem])loit, sous les lois d'un seul homme,
La fleur de la pairie et le pur sang de Rome.
Angoulèmc, Berri, soutiennent leur grand nom.
Qu'on ne me vante plus ce triple Géryon ,
Dont (rois âmes mouvoient la masse épouvantable.
J'aime à voir, surpassant les récils de la fable ,
Un même espoir mouvoir trois héros à-la- fois:
Coudé, Bourbon, Enghien, se font d'autres Rocrois ;
Et , prodigues d'un sang chéri de la victoire,
Trois générations vont ensemble à la gloire.
Tel l'arbre aux pommes d'or, de la même liqueur.
Forme le fruit naissant , le fruii mûr et la fleur, [charmes !
Eh ! quels transports nouveaux , quels moments pleins de
Quand parut voire roi, votre compagnon d'armes ",
Quand, fort de votre amour, paré de son malheur,
D'un regard, d'un sourire, il payoit la valeur;
Distribuoit ces mots oii la bonté respire,
Que le cœur seul entend , que le cœur seul inspire !
Tout voire sang s'émut; et ce sang glorieux
Sollicitoit l'honneur de couler sous ses yeux.
llélas ! le sort jaloux peut vous être infldéle ;
Mais il reste une palme et plus rare et plus belle.
Si Mars dans les combats trahit voire valeur.
Eh bien! par la verlu subjuguez le malheur;
El, de tant de revers quand le poids vous opprime,
Français, privés de tout, gardez du moins leslime.
Si tous ne sont pas nés pour combattre en héros.
Tous peuvent par leurs mremrs consaci'er leur repos.
Supportez vos défauts, entr'aidcz vos misères;
N'allez pas étaler, aux terres étrangères,
De l'animosité les scandaleux éclats :
On né plaint pas long-temps ceux qu'on n'eslime pas.
Hélas ! plus d'un Français, dansées temps d'infortune,
Sourd aux plaintifs accents de la mère commune,
Se monira des Français l'implacable ennemi.
Tel ne fut pas ton cœur, toi, courageux ami '* De ceux que poursuivoil la fortune inhumaine ! Toi, que chérit Bellone , ainsi que Melpomène, Qui , parant la verlu par d'aimables dehors , Joins la beauté de l'ame à la beauté du corps. Qu'on ne me vante plus le chantre de la Thrace , Des tigres , des lions apprivoisant l'audace. Ton art , qui dans la Grèce auroit eu des autels, O Marin! sut dompter des monstres plus cruels, Le désespoir affreux , la hideuse indigence. Que de fois, au plaisir mêlant la bienfaisance. Stérile pour loi seul , ton talent généreux Mit son noble salaire aux mains des malheureux. Ainsi, par le concours de brillantes merveilles, Charmant le cœur, l'esprit, les yeux et les oreilles, On te vit, lour-à-tour, vouer à nos malheiu's, Ta lyre et ton épée, et ton sang et tes pleurs. Le concert de venu, de grâce et de génie, Ah ! voilà la plus belle et plus douce harmonie :
Tel , beau, jeune et vainqueur, le dieu de l'Hélicon Chantoit, touchoit sa lyre, et combattoit Pyihon.
Mais sur-tout des bienfaits usez avec noblesse : L'honneur est une fleur que peu de chose blesse. Gardez-vous d'ajouter à tant d'autres fléaux Le malheur bien plus grand de mériter vos maux. Armez d'un juste orgueil votre illustre infortune .• La Pitié se retire alors qu'on l'importune. Faites plus : s'il se peut , ne devez rien qu'à vous; Luttez contre le sort; que d'un regard jaloux , Même au sein du malheur, le luxe vous contemple : Déjà plus d'un banni vous en donne l'exemple. Combien l'Europe a vu d'illuslrcs ouvriers S'exercer avec gloire aux plus humbles métiers ! La beauté, que jadis occupoit sa parure, Pour d'autres que pour soi dessine une coiffure : L'une brode des fleurs , l'autre tresse un chapeau ; L'une tient la navette , et l'autre le pinceau. Le marquis sémillant au comptoir est tranquille; Plus d'un jeune guerrier tient le rabot d'Emile ; Le modeste atelier, au sortir du saint lieu, Reçoit avec respect le ministre de Dieu. Que dis-je! ce poème, où je peins vos misères. Doit le jour à des mains noblement mercenaires ; De son vêtement d'or un Caumont l'embellit '3, Et de son luxe heureux mon art s'enorgueillit.
Tairai-je ces mortels (|ui , las d'un long orage. Et de leur désespoir empruntant leur courage , Bien loin de cette Europe en proie aux factions, Loin des débris sanglants de tant de nations , Dans un autre univers poriant leur industrie, Ont par un long adieu salué leur pairie .'' Ah! (juaud ces malheureux , doublement exilés, Vont chercher un asile en des bords reculés. Sur eux, tendre Pitié, lu veilleras sans doute : Pourvois à leurs besoins et dirige leur route; Sauve-les des écueils, des flots capricieux; Et si des bords lointains présentent à leurs yeux Quelque heureux coin de terre, où des bois , une source, Offrent un doux hospice, arrête là leur course. Là , profitant du ciel, du site et des hasards. Qu'instruit par les besoins , l'homme invente les arts ; Que puissent autour d'eux, dans un beau paysage, Les coteaux, les vallons, et les eaux et l'ombrage, Par quelque doux lapport , retracer à leurs yeux De leur séjour natal l'aspect délicieux ! Pour rendre, s'il se peut, leur triste exil moins rude, Que des enfants chéris charment leur solitude; Que leur mère avec eux console leurs revers : Avec ce doux cortège il n'est plus de déserts. Un jour peut-être, un jour, sur ce lointain rivage, Quelque banni viendra , suspendant son voyage , Chercher les pas de l'homme ; et de leurs longs travaux, Tous deux, en les contant, soulageront les maux. El, si c'est un Français, Dieu ! quelle douce ivresse! Que de transports de joie , et de pleurs d'alégresse , De récits connnencés, suspendus et repris! Ah ! si de tels moments on sent par-tout le prix , Combien ils sont plus chers, si loin de sa patrie!
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Telle je nourrissois ma douce rêverie, Lorsque de deux Français le sorl miraculeux M'apprend que le destin réalise mes vœux '4.
Craii,'nanl de son pays la discorde falale, Uu F"rauçais«avoit fui de sa terre natale ; Il laimoil; et cent fois vers ces climats chéris, En parlant , il tourna ses regards attendris. Mais, pour mieux oublier leur misère profonde, Son cœur, entre eux et lui , mit les gouffres de l'onde. Il partit, il courut, d'iai regard curieux, Reconnoître la terre, étudier les cieux. De nombreux végétaux, dans sa course inli'épide, Avoient déjà grossi son portefeuille avide : Il observoil les venis, inlerrogeoit les mers. Leurs rives, leurs reflux, et leurs courants divers. Tantôt, de l'océan ramené sur la rive, Le mercure captif, à sa vue attentive.
Des monts, entre ses mains, mesuroit la hauteur, Et des vagues de l'air jugeoit la pesanteur; Tantôt, les monuments, les ruines antiques. Les animaux divers, sauvages, domestiques, Les mœurs des nations , leur commerce , leurs lois , De mille objets nouveaux lui présenloiont le choix; Tantôt, quittant la plage, et revenant sur l'onde , Sa main tcnoit la montre, et l'aiguille, et la sonde; Et la nature, et l'homme, et la terre, et les eaux , Varioient à ses yeux leurs mobiles tableaux. Enfui il touche aux bords , où dos peuples sauvages De l'immense Amazone habitent les rivages : Magnifique séjour, où des champs plus féconds, Des fleuves plus pompeux , de plus superbes monts , Dans toute sa grandeur étalent la nature. Un jour que dans ces lieux il erre à l'aventure. Tout-à-coup à s.'s yeux, par un heureux hasard , Se présente un chemin tracé des mains de l'art. Il avance, étonné, sous des voûtes d'ombrage; Par degrés s'adoucit la nature sauvage; Déjà même un logis se présente à ses yeux, Qu'environne l'enclos d'un verger spacieux. 11 s'arrête enchanté. Tout-à-coup , ô merveille ! Les sons d'un chant français ont frappé son oreille. Trois fois, plein de surprise, il écoute; et ti'ois fois Arrive jusqu'à lui cette touchante voix. Son cœur bat de plaisir, ses yeux versent des larmes : Jamais accent humain n'eut pour lui tant de charmes. « Des Français sont ici ! " s'écria-t-il soudain; « Je verrai des Français ! » Il dit, suit son chemin; 11 approche, il arrive auprès d'un humble hospice; Il entre, il aperçoit une blanche génisse; Une femme charmante, assise à ses côtés, Exprimoit de son lait les ruisseaux argentés; Avec un air de nymphe, un habit de bergère. Un maintien distingué sous sa robe légère; Tout rétonne : du lis son teint a la fraicheur. Du lait qu'elle exprimoit ses mains ont la blancheur. Tous deux se sont fixés dans un piofond silence; Enfin , un double cri des deux côtés s'élance: •< Quoi ! c'est vous! quoi! c'est vous! viens, accours, cher C'est notre cher Frémon, c'est lui-même, c'esllui.» [ami,
Le jeune époux accourt. Dieux ! quels élans de joie !
Dans leurs embrassemenis tout leur cœur se déploie
Les pleurs que tous les deux l'un pour l'autre ont versés,
Et leur bonheur présent , et leurs malheurs passés ,
Sur ces bords éloignés leur rencontre imprévue.
Tout accroît leur transport. Durant cette entrevue.
Le vieux chien du logis, en des temps plus heureux.
Leur compagnon de chasse et témoin de leurs jeux.
Par des cris, par des bonds, marfjuant son alégresse,
Revient de l'un à l'autre , et pleure de tendresse.
A peine à l'étranger, défaillant de langueur,
Un modeste repas eut rendu sa vigueur.
Aux bras de son ami tout-à-coup il s'élance :
« Cher ami, satisfais à mon impatience;
Conle-moi ton départ , ton exil. Ion bonheur;
Oui, je veux tout savoir, tout entendre : mon cœur
Déjà vole au-devant des récits que j'implore.
Ah ! mon plus grand bonheur est de te voir encore.
Le plus gi-and de mes maux , de douter de ton sort ! »
— « Tu veux savoir le mien; ami, je suis au port.
Vois ces riches coteaux , celte belle campagne ,
Ce fruit de nos amours, ma fidèle compagne;
Le hasard fortuné qui t'amène en ces lieux !
Cher ami , puis-je assez remercier les dieux .•'
Mais , puisque sur mon sort , sur tout ce qui me louche,
Tu veux que l'amitié s'explique par ma bouche.
Je raconterai loul. Quand la mort, la terreur.
Eurent changé la France en théâtre d'horreur,
Ces spectacles sanglants fatiguèrent mon ame.
Avec peine échappé de ce séjour infâme.
Je partis. Ces beaux lieux , empire du soleil ,
Ces monts majestueux , ce ciel pur et vermeil ,
Ces fleuves, à grand bruit précipitant leurs ondes;
Le sol luxuriant de ces plaines fécondes.
Des long-temps m'enflammoient du désir curieux
De voir, de parcourir, d'interroger ces lieux.
Un vaisseau m'apporta sur cet heureux rivage;
L'accueil hospitalier d'un simple et bon sauvage
Releva mon espoir; et tandis qu'à Paris
Des brigands policés dévoroient mes débris ,
L'ignorante bonté vint soulager mes peines.
Cependant je voulus, dans ces fertiles plaines.
Comme aux champs paternels fortuné possesseur,
De la propriété connoitre la douceur.
Le fameux Robinson revint à ma mémoire;
Son roman fut mon sort, sa fable mon histoire :
Que ne peut en effet le travail excité
Par l'aiguillon pressant de la nécessité !
Des instruments des arts j'étudiai l'usage;
Moi-même par degrés j'en fis l'apprentissage.
Je piaulai mon jardin, je bàlis ma maison;
Des moissons , des labours, je connus la saison;
L'air libre du vallon, l'abri de la montagne.
M'offrirent vingt climats dans la même campagne.
Des plantes avec nous avoient passe les mers ;
Ce sol connut les fruits de deux mondes divers.
Le nectar de Bordeaux, la figue de Provence;
Et dans un sol étroit je parcourois la France.
Trop foible illusion ! A mes champs paternels,
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nélas 1 aiirois-je fait des adieux éternels ?
Mais enfin dans ces bois les passions se taisent;
De nos troubles passés les tumultes s'apaisent.
Le travail en ces lieux est mon premier trésor :
Les plaisirs du travail maiiquoient à l'âge d'or.
J'en hais l'oisivelé, j'en aime l'innocence.
Tout seconde mes soins; des troubles de la France
Victime, ainsi que nous, ce bon vieux serviteur,
Laboureur comme moi, comme moi constructeur,
N'a connu qu'en ces lieux l'égalité première.
Nous sommes journaliers ; mon épouse est fermière.
Le laitage du soir et celui du malin
Nous paroisseul plus doux, présentés par sa main.
Les vrais plaisirs sont ceux que l'on doit à soi-même,
El les fruits les plus doux sont les fruits ([ue l'on sème.
Quelquefois revenus à nos premiers plaisirs,
Des arts plus élégants amusent nos loisirs.
Le dieu, maçon dans Troie, et berger chez Admète,
Ne tenoit pas toujours l'équerre et la houlette :
Souvent dans son exil, comme au séjour des dieux,
Ses doigts divins touchoient son luth mélodieux.
Nous avons imité cet exilé céleste :
Les arts charment souvent notre labeur agreste;
La harpe, les cra-yons reviennent, chaque soir,
Remplacer le marteau, la bêche et l'arrosoir;
El notre douce vie , en délices féconde ,
Aux goûts des temps polis joint ceux du premier monde.
Tel est mon sort. Un bien nianquoit à mes désirs;
Viens, en les partageant, achever mes plaisirs.
Qu'une seconde fois le bonheur nous rassemble ;
Nous vécûmes heureux , eh bien ! mourons ensemble. •>
Comme il disoit ces mots, ce sauvage ingénu Que par des bienfaits seuls son hôte avoil connu, Avec un air mêlé de candeur et d'audace , Entre , tenant en main les tributs de sa chasse ; Il les jette, et repart : " Cher ami, tu le vois; La bonté simple et franche habite dans ces bois. Oh ! ce n'est qu'à Paris que sont les vrais sauvages ! Consens donc d'être heureux sur ces heureux rivages. ><
Il dit : sa femme en pleurs seconde ce discours ; Tous trois dans ces beaux lieux coulent encor leurs jours ; Et des arts et des champs l'agréable culture, Pour eux d'un double charme embellit la nature. Et vous ! qu'un foible espoir retient près du séjour Où vivoient nos a'ieux, où nous vinies le jour, Je retourne vers vous. Que votre impatience N'affronte pas encor le chaos de la FrcUice ! Vous confier trop tôt à ce ciel orageux Ne seroit qu'imprudent, et non pas courageux. Un démon désastreux plane encor sur vos têtes. Attendez que les dieux aient calmé les tempêtes; Alors vous reverrez Tasile paternel ; Mais ce bienfait encor cache un piège cruel. Tel que le basilic , de sa prunelle ardente , Fixe, attire, el saisit sa proie obéissante, De mon triste pays le prestige assassin. Pour dévorer ses fils , les appelle en son sein ; Ou, telle que Charybde, en ses grottes profondes. Engloutit tour-à-tour et rechasse les ondes,
La France impitoyable, en ses horribles flancs,
Attire, tour-à-tour, et vomit ses enfants.
Eh ! comptez-vous pour rien ce (pie la gloire ordonne ?
L'honneur csl-il muet ? Ah ! sans doute on pardonne
Au besoin affamé, qui, parmi les tombeaux,
S'en va, pâle et tremblant, saisir quelques lambeaux.
Mais loin ces vils mortels qui, parlant de courage.
Vont, les mains pleines d'or, mendier l'esclavage,
Et veulent recueillir, dans leur lâche bonheur.
Les profits de la honte et le prix de l'honneur I
Ainsi, jeté moi-même aux rives étrangères, Je chanlois la Pitié, je peignois nos misères. Souris à mes accents, o prince généreux '^ ! A qui je dus ma gloire en des temps plus heureux; Toi, l'ame de mes chants, mon ajipui lutélaire, Qu'adore le Français et que l'Anglais révère; Toi , dont le cœur loyal , à nos yeux attendris Fait briller un rayon du plus grand des Henris ; Qui , sûr de notre amour , as conquis noire estime : Grand prince, tendre ami, chevalier magnanime, Modèle de la grâce, exemple de l'honneur ! Tu t'en souviens peut-être : aux jours de mon bonheur, Je chantai tes bienfaits; et, quand la tyrannie Nous faisoit de son joug subir lignominie , J'en atteste le ciel, dans ces moments d'effroi, Je m'oubliois moi-même, et volois près de toi. Oui : d'autres lieux en vain bénissoient la présence. Le doux ressouvenir ne connoîl point l'absence. Au milieu de l'exil el de l'advcrsilé, Toujours tu fus présent à ma fidélité.
Ainsi l'adorateur du grand astre du monde. Quand le ciel s'obscurcit, quand la tempête gronde, Par la pensée encore accompagne son cours ; Le suit sous son nuage, et l'adore toujours.
Mais que dis-je ? au milieu des malheurs de l'empire. Un rayon de bonheur vient du moins te sourire. Par les nœuds de l'hymen ton œil voit réunis La fille de ton frère, et Ion auguste fils. C'est l'espoir de l'état : leur union féconde Doit des appuis au Irène et des héros au monde. O couple vertueux ! ô fortunés époux ! Si long-temps séparés , que votre sort est doux ! Tels deux jeunes ruisseaux, nés de la même source, Après de longs détours se joignent dans leur course; Et, dans le même lit, sous les mêmes berceaux, Unissent leur murmure et confondent leurs eaux. A leur hymen heureux les oiseaux applaudissent, Autour naissent les fleurs , el les troupeaux bondissent , Et de leurs flots unis le cours délicieux Fertilise la terre et répète les cieux.
C'est ton heureux pays qui vit former leurs chaînes. Toi, qui du Nord charmé viens de saisir les rênes, Jeune et digne héritier de l'empire des Czars '^l Sur toi le monde entier a fixé ses regards. Quels prodiges nouveaux vont signaler ta course ! Tel que l'astre du nord, le char brillant de l'ourse, Toujours visible aux yeux dans Ion climat glacé, Comme un phare éternel par les dieux fut place. Ton regard vigilant, du fond du pôle arctique,
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Saas cesse éclairera l'horizon polilique.
Ta sagesse saura roinhieu est daiii;ereiix
Le succès corriipleur des attentais heureux.
Oui, tu protégeras ce prince déplorable,
Que relève à tes yeux une chute honorable;
Qui d'un œil paternel pleurant des fils ingrals,
L'olive dans la main , en vain leur tend les bras.
Quel malheur plus touchant ! ([uelle cause plus juste
Réclament le secours de ta puissance auguste !
Souviens-loi de ton nom : Alexandre autrefois
Fit monter un vieillard sur le trône des rois.
Sur le front de Louis tu mettras la couronne :
Le sceptre le plus beau , c'est celui que l'on donne.
PAU M. L. AIMÉ MARTIN
CHANT L
1 Nous pleurons quand D.inloux , clans la fosse fatale Plonge vivante cncor sa charmante vestale.
Ce tableau, composé en Angleterre et chanté par Delille, représente le supplice d'une vestale; il fut exposé au salon de 1802, avec quelques autres coni|)osltions du mcinc auteur. Mais il ne faut pas le dissimuler, c'est aux vers et à l'atnilié de l'abbé Delille que Danloux, peintre médiocre, mais homme doux et modeste, doit sa véritable ilhistration. i\os grands peintres ont trop souvent négligé ces assucialions honorables, qui, mieux qu'une grande page, leur assurei'oicnt la reconnoissance de la postérité. On aimeroit devoir à David, à Girodet, à Gérard, les traits du traducteur de Virgile, de l'auteur des Études de la Nature, et de tant d'autres illustralions livrées à des talents de second ordre.
2 L'autel de la Pitié fut sacré dans Athènes.
L'auteur désigne sous ce titre le temple de la T\liséricorde, élevé par llyllus, tils d'Hercule, et où les Athéniens ouvrirent un asile aux malheureux et aux coupables. 11 y avoit en Grèce un assez grand nombre de ces teiuples-asiles, et c'étoit une opinion commune, que leur profanation entraînoit les plus grands malheurs. La fin tragique du censeur Fulvius Flaccus, et la maladie effroyable qui termina la vie de l'heureux Sylby furent attribuées h de semblables sacrilèges. Voyez, sur ces temples, Pausanias, in Allie; — Diod.-Sic., lib. 41; — Thucyd. , lib. i; et spécialement sur le temple d'Athènes, Statius, lib. 2.
3 Dans les riches monceaux qu'entassa l'opulence , La pitié préleva la part de rindigent.
L'auteur peint ici des plus vives couleurs la Pitié descendant du creur du riche vers l'indigent; nous l'avons vue, nous, plus sainte cl plus sublime, remonter du peuple vers les rois. C'étoit le 3i juillet i83o. Au moment où une multitude eu délire se précipitoit sur la route de Rambouillet, je traversois le pont des Arts; un homme sans bas, portant un bâton d'épine, des souliers ferrés, une blouse de toile usée, s'arrêta près de moi ; tous deux nous contemplions tristement
et en silence la foule qui s'écouloit devant nous comme un lorrcnt furieux; tout-à-coup, les yeux humides, les mains jointes et tendues vers ce fleuve de colère, l'homme à la blouse s'écria avec un accent profond de pitié : « Nous ue voulons ni le sang du vieillard, ni celui de l'enfant! Qu'on les laisse aller, et que l'état leur fasse une pension. >> Puis, me regardant avec une noble fierté : « U faut, dit-il, que l'histoire l'inscrive dans ses pages : le Populaire en fureur n'aime la liberté que parce qu'il est généreux! » L'éloquence brute de cet homme arrètoit les passants, et tous les siens, en guenilles, l'écoutoient et l'approuvoient. J'ai rapporté fidèlement ses paroles où la pitié pour le vieillard et l'enfant fut exprimée d'une manière sublime. Cette sainte pitié, en remontant ainsi du peuple jusqu'au roi, avoit ennobli la révolte et la victoire.
4 Je n'irai point , rival du vieillard de Samos.
Delille désigne ainsi Pylhagore. On sait que les disciples de ce philosophe, dans leur régime diététique, n'admettoieni rien de ce qui avoit eu vie. Au reste, Pylhagore n'a jamais rien écrit, et uous ne connoissons ses doctrines que par divers traités pseudonymes, et par quelques passages de Plularque.
5 Cruels î que vous ont f.iil l'innocente brebis , etc.
Ces vers sont imités du passage suivant des Métamorphoses :
Quid meruistis , oves , placidum pecus , inque tuendos Natum homines? pleno quœ fertis ubere nectar? Mollia quœ nobis vestras velamina lauas Praebclis .etc.
On rapprochera avec plaisir ce fragment d'Ovide, du petit traité de Plutarque, intitulé : S'il est loisible de manger de la chair. Nous devons à Rousseau (Emile, livre 2) une traduction libre d'un passage de ce liaité, et sa prose, fortement coloriée, quoique un peu déclamatoire, l'emporte infiniment sur les vers d'Ovide, et peut soutenir la comparaison de ceux de Delille.
6 Le coursier est sensible à ses soins généreux.
Jamais les Arabes ne frappent leurs chevaux; ils les dressent à force de caresses, et ils les rendent si dociles qu'il n'y en a point dans le monde qui leur soient comparables. Ces animaux viennent la nuit se coucher dans la tente commune, au milieu des enfants sans jamais les blesser; et lorsqu'un cavalier tombe dans une course, son cheval s'arrête et attend qu'il se relève. On ne peut lire sans atteudrisscment ce que racouîc à ce sujet le consul Darrieux dans son voyage au Liban. •< Un pauvre Arabe du désert avoit, pour tout bien, une magnifique jument. Le consul de France à Seyde lui proposa de la lui vendre, dans l'intention de l'envoyer à Louis XIV. L'Arabe, pressé par le besoin, balança long-temps; enfin il y consentit, et en demanda un prix considérable. Le consul :< n'osant, de son chef, donner une si giosse somme, écrivit :< à la cour , et Louis XIV donna ordre que la somme fût comptée. Sur-le-champ le consul mande l'Arabe, qui arrive
< monté sur sa belle coursièrc, et il lui compte l'or qu'il avoit demandé. L'Arabe, couvert d'une pauvre natte, met pied à terre, regarde l'or, jette ensuite les yeux sur sa jument, soupire et dit : A qui vais-je te livrer? à des Européens qui t'attacheront, qui te battront, qui te rendront malheureuse. Re\icns avec moi, ma belle, ma mignonne, ma ga/.cUc; sois la joie de mes enfants et le bonheur de ton
< maitre ! En disant ces mots, il s'élance sur son cheval et rcagne le dése'l. »
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6 Tu n'as donc jamais vu les peintures d'Hogartli ?
Célèbre peintre et graveur anglais du dix-huitième siècle , et qui exccUoit dans les peintures du vice. Ses gravures ctoient de véritables drames. 11 se fit l'avocat des animaux dans une suite de planches intitulées : Scènes de cruautés. Cet ouvrage contribua beaucoup à adoucir les mœurs d'une certaine classe du peuple. On en peut juger par le trait de ce passant qui, dans une rue de Londres, voyant un charretier frapper rudement un de ses chevaux, s'écria : Malheureux ! tu n'as donc pas mu le tableau d'Hogarth !
7 0 toi ! qui , consolant ta royale maîtresse , Jusqu'au dernier soupir lui prouvas ta tendresse , Qui charmois ses malheurs , égayois sa prison;
0 des adieux d'un frère , unique et triste don !
11 ne faut point croire les premiers détails de l'anecdote contée ici par le poète : ils feroient trop d'honneur à d'infâmes bourreaux. Aucune consolation ne fut laissée, dans la prison du Temple, à la fille infortunée de nos rois. Objet éternel d'amour et de douleur, Marie-Thérèse-Charlotte de France fut élevée au milieu des illusions de la grandeur, jusqu'à l'époque où une populace furieuse apprit à son enfance que le sceptre, la couronne et la vie des rois ne sont que de vains jouets, et que, à quelque hauteur que le sort nous élève, la vertu est sur la terre la seule véritable supériorité. Cette supériorité n'a point manqué à la victime : c'est le seul trône qui lui reste aujourd'hui dans sou exil; c'est la seule grandeur que l'on n'ait pu lui arracher.
8 Et moi , qui p
is leurs honneurs funéraires , etc.
Delille s'étoit élevé, dans son puëme des Jardins, contre les oionuineuts élevés à des chiens :
Dans tous ces monuments, point de recherches vaines. Pouvez-vous allier, dans ers objets touchants, L'art avec la douleur, le luxe avec les champs? Sur-tout ne feignez rien : loin ce cercueil factice. Ces urnes sans douleur , que plaça le caprice . Loin ces vains nionumenti d'un chien ou d'un oiseau ! C'est profaner le deuil , insulter au tombeau.
9 Et la fille des rois
Y reviendra pleurer, s'il lui reste des larmes.'
Cette partie de l'anecdote est la seule véritable. Le prince Poniatowski fit en eflèt élever, dans ses jardins, un monument au chien de la fille de Louis XVI; mais ce chien n'étoit point un don du frère de la princesse, et il ne l'avoit pas consolé dans sa captivité.
lo 0 toi ! l'inspiratrice et l'objet de mes chants.
Pauvre, aveugle, infirme, exilé, le poète qui chante ici la Pitie, trouva dans mademoiselle de Vaudchainp une compagne dévouée et la plus tendre des amies. Admiratrice passionnée des beaux vers, elle écrivoit sous la dictée de Delille, lisoit pour lui, voyoit pour lui, l'environnoit d'amis atlentils, et cliarmoit ses loisirs et par les agréments de sa conversation, et par les sons harmonieux de la voix la plus touchante. Plus lard, dans son veuvage, nous l'avons vue toujours crcoccupee d'un objet si cher, et ne vivant, pour ainsi dire, que de sa mémoire, parler de lui, le pleurer, publier ses ouvrages, lui élever un tombeau, visiter chaque jour ce monument, y porter des fleurs. Telles furent, jusqu'à sa dernière heure, les occupations de la veuve du poète! L'hommage que lui rend ici Delille, sera consacré par la postérité. En passant donc près du monument qu'elle-même éleva au poète, en y déposant une couronne, qu'on nous permette d'y jeter une fleur
pour la femme qui sut honorer le talent et se faire auprès de lui un sort glorieux et doux!
11 Des filles de Milton qui ne sait la tendresse?
Malgré cette assertion du poète, il faut l'avouer, Milton ne fut pas heureux avec ses filles. On sait que les deux aînées lui donnèrent quelques soucis, et qu'il fut obligé de les éloigner de sa maison. Toutefois, dans sa vieillesse, elles lui lisoient à haute voix des livres latins, grecs, hébreux, syriaques ; tâche d'autant plus pénible qu'elles n'entendoient pas un seul mot de ces langues savantes. Ce trait de leur vie a sans doute effacé tous les autres, et les vers de DeHlIe v font allusion.
12 II outragea son maître , et j'ai chanté le mien.
Le crime de Milton est d'avoir cherché à justifier l'assassinat de Charles l*""". Dans le premier écrit qu'il publia sur ce malheureux sujet, en 1649, il soutient que les principes de l'Église protestante condamnent les tyrans et permettent de les traduire en jugement. Dans un autre ouvrage, il trace l'apologie de Cromwell, et le compare à Atlas, capable de porter seul le poids du monde entier. 11 ajoute que rien n'égale ses talents, si ce n'est ses vertus, et il termine en l'appelant le père de la patrie. Ce panégyrique lui valut raille livres sterling; mais cet argent lut le prix de son ouvrage et non de sa conscience, car il écrivoit de conviction. Il pouvoit mal distribuer son encens, il étoit incapable de le vendre.
i3 Voyez-vous ce mortel.
Qui , les yeux égarés , comme au bord d'un abîme , etc.
Ce trait, rapporté par M. de Salo , premier auteur du Journal des Savants , a été le sujet d'un drame joué sous le titre de la Famille indigente. Le peintre Dauloux, entendant les vers de Delille , fut frappé du tableau qu'ils offroieot à son imagination ; et s'étant aussitôt mis à y travailler, il l'exécuta ave» le plus grand succès.
CHANT II
T Et , le cœur consumé d'un respect sans espoir , Il cherche la lumière , et gémit de la voir.
Dans ce morceau, Delille fait allusion aux inscriptions nombreuses qu'on trouva sur les murs des prisons après le 9 thermidor. Mais le tableau qu'il trace des prisons de la terreur n'est qu'une esquisse bien incomplète. Une foule de mémoires, publiés après le poème de la Pitié, ont dévoilé ces hideux cloaques, où les prisonniers, hommes, femmes, enfants, entassés pcle-mcle, mouroient par centaines sans que la plupart du temps on songeât à séparer les vivants d'avee les morts. (Voyez, à ce sujet, la collection des mémoires sur la révolution, publiée chez le libraire Baudouin. Quoique le texte de ces mémoires ait été souvent adouci , on n'a pas tout supprimé.)
2 Eh : qui ne connoît pas le consolant spectacle Qu'étale des bandits ce vaste réceptacle , Cette Botany-Bay, seutine d'Albion.
Depuis que Delille a tracé le vigoureux tableau de cette colonie, clic s'est singulièrement améliorée. Flétrie dès son berceau, quoique si digne d'attirer l'attention du philosophe, elle n'étoit regardée qu'avec mépris, et comme une sorte d'égout pour le crime. Personne ne croyoit qu'avec le rebut de sa population, l'Angleterre pourroit créer, en quelques années, aux extrémités du globe, une colonie aussi florissante et aussi utile; et l'on oublioilque quelques-unes des provinces
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lies ^.tats-Uiik d'Amérique, et particulièrement la Fluride et la Virginie, n'ont pas eu d'autre origine.
Voici le tableau de ses progrès. En 1788, époque de sa fondation, le nombre des déportés s'élevoit à io3o; en 1796 à SgSg, et en 1802 à laaiS; aujourd'hui, cette partie de la ISouvelle-llollande a changé son nom de Botany-Bay contre celui de comté de Cunibcrland, ou colonie anglaise du Port- Jackson. A l'égard des criminels, les uns sont condamnés à l'esclavage pour la vie, d'autres doivent redevenir libres après un certain nombre d'années, mais ne peuvent jamais quitter la colonie; d'autres enfin, après le temps de leur esclavage, sont maîtres de partir ou de rester. La plupart finissent par devenir propriétaires. Des moyens également puissants, la crainte et l'espérance, la récompense et le châtiment, sont employés pour coutenir cette population bizarre et pour l'améliorer, et ces moyens ont été couronnés du plus étonnant succès. ÎN'ous renvoyons nos lecteurs aux voyages de Péron et du capitaine Freyssinet, qui offrent les détails les plus intéressants sur l'administration, les écoles, l'agricultiue et le gouvernement de cette colonie.
3 Howard ! dont le nom seul console les prisons.
Ce touchant épisode n'a rien d'exagéré ; on pourroit même dire que les vers du poète atteignent à peine à la vérité. La vie d'Howard fut une vie de privations, de travail et de bienfaits. Après avoir obtenu du parlement l'amélioration des hôpitaux et des prisons de l'Angleterre, son attention se porta sur les divers établissements de ce genre des pays étrangers. Dans l'espace de douze ans, de 1775 à 1787, il fit trois vovages en France, quatre en Allemagne, cinq en Hollande, deux en Italie, un en Espagne et en Portugal, et plusieurs dans les contrées septentrionales et en Turquie. Tous ces vovages u'avoient d'autre but que d'étudier l'état des prisons et des hôpitaux sur le globe , et de travailler à leur amélioration. Sa mort couronna dignement sa vie. Ce fut en visitant un malade à Cherson, en Crimée, qu'il prit les germes d'une fièvre maligne, à laquelle il succomba le 20 janvier 1790. Il a public plusieurs ouvrages dans lesquels il expose le but de ses voyages, ses recherches et leurs résultats; le plus considérable est intitulé : » État des prisons en Angleterre et « dans le pays de Galles, avec des observations préliminaires « et un tableau de quelques prisons étrangères. 1777, 10-4°. » Cet ouvrage a été traduit en français, et fut accueilli avec le plus vif intérêt. La vie d'Howard, composée en anglais par John Aikio, a été traduite par M. Boulard, ami de DeliDe, et auteur, lui-même, de plusieurs ouvrages estimables.
4 Je ne vois plus ces sœurs , dont les soins délicats Apaisoient la souffrance , ou charmolent le trépas.
L'association religieuse des sœurs grises à qui Delille rend un juste et sihonorable hommage, subsiste encore aujourd'hui: elle eut pour fondateur Saint-Viucent-de-Paul.
5 A la voix de Carron le luxe s'attendrit.
L'abbé Carron est du petit nombre de ces ecclésiastiques qui, fuyant les grandeurs et les vanités mondaines, ont consacré leur vie à des œuvres de bienfaisance. Forcé de quitter la France à l'époque de la révolution. Il établit à Londres une école pour les enfants des émigrés, et un hospice pour les vieillards et les Infirmes. Son zèle Infatigable à solliciter la chanté d'autriil suppiéoit à son manque de fortune; et c'est ainsi qu'il se procura les moyens nécessaires à l'établissement et à l'entretien de l'école et de l'hospice dont il étoit le fondateur On raconte à ce sujet qu'un jour, ayant obtenu l'au-
torisation de quêter dans un temple protestant, un jeune homme, îndlgné de sa présence, s'emporta jusqu'à lui donner un soufflet : tout le monde s'émut de cette odieuse Insulte, l'abbé Carron seul conserva le calme de son ame; Il tendit sa main au jeune homme en lui disant : Le soufflet est pour moi, mais n'avez-vous rien à donner pour les pauvres?
Revenu à Paris en l8i4, il y ouvrit une école pour les jeunes filles, semblable à celle qu'il avolt fondée en Angleterre; et ce fut au milieu de ces occupations pieuses, que la mort l'enleva aux Infortunés, le i5 mai 1S21. H est auteur d'un grand nombre d'ouvrages dont on trouve la liste dans le Dictionnaire de Feller.
6 Tel brille ce Greenwich , où l'œil des vieux pilotes Voit partir , revenir, et repartir les flottes.
Cet hôtel, fondé par la reine Anne, sert à la fols d'asile aux matelots Invalides, et de maison d'éducation aux enfants de ces matelots. Ainsi, la retraite de la génération qui finit, touche le berceau de la génération qui commence. Mais c'est dans la situation de ces deux établissements, que la prévoyance du gouvernement se manifeste. De Greenwich on volt la Tamise couverte de vaisseaux. Le cœur du matelot Invalide palpite à cet aspect qui lui rappelle sa vie aventureuse. Non loin de là, les enfants, émus de ces grands spectacles, brûlent de sillonner à leur tour cette mer dont Ils ne volent pas les dangers, et dont l'Immensité éveille leurs désirs et tourmente leurs pensées.
7 Sur des captifs tremblants, éciiappés au trépas Leur triomphe cruel dirige le tonnerre.
Barrère, et non Robespierre, comme on le dit dans une note des premiers éditeurs de ce poëme, après avoir reproche au gouvernement britannique de nombreux actes de perfidie, fit décréter par la Convention l'ordre de fusiller tous les prisonniers anglais ou banovriens. On sait que les généraux français refusèrent d'exécuter cet ordre. L'humanité n'existoit alors que dans nos camps. Ce décret, du 26 juin 1794» fnt rapporté le 3o décembre de la même année.
8 0 vous , tristes captifs , délaissés par la France , Contez-nous quelle main nourrit votre indigence.
Tout le monde connoit les maux que nos prisonniers éprouvèrent en Angleterre; mais ce qu'on ne sait point assez, c'est que les émigrés français s'empressèrent de venir à leur secours. Des familles dépouillées par la révolution retranchèrent de leur nécessaire; de pauvres prêtres qui n'avolent que deux habits, en donnèrent un. Enfin les malheureux des deux partis se tendirent une main amie sur la terre étrangère.
9 Et qui ne prévit pas que son hymen , un jour, Du cygne harmonieux feroit naître un vautour.
L'n des descendants du poète Haller étolt alors fournisseur des armées françaises , où 11 avolt acquis une funeste cé-'ébrlté par ses dilapidations.
10 Que faisiet-vous alors? Vos magistrats muets Dornioient au bruit flatteur des paroles de paix.
Le Directoire berça long-temps le grand conseil de Berne de l'espoir d'une paix qu'il se proposoit de rompre au premier moment favorable. Enfin ce moment étant venu, nos troupes entrèrent en Suisse sous prétexte de rétablir la tranquillité troublée par l'insurrection des Vaudois contre le gouvernement de Berne : insurrection fomentée par la France. Le véritable motif de cette agression étolt le dessein de ravir le trésor de Berne, et de se venger de l'asile accordé aux émigrés et aux fructidorlsés. La prise de Berne entraîna la sou» uiisslon de toute la Suisse.
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»i En Tain le vieux Steiger , digne de jours plus beaux , Évoquoit vos aïeux du fond de leurs tombeaux.
L'histoire conservera ce nom. Ce magnanime vieillard ne se laissa pas tromper aux artifices du Directoire; seul, il soutint le parti de la guerre, et son énergie entraîna quatre-vingtseize de ses collègues dans les deux conseils. M les périls de tout genre qu'il avoit à courir, ni le poids de soixante-neul ans, ni la supériorité de l'armée ennemie, n'ébranlèrent son courage. A la tête de sa petite troupe, il ne quitta point le feu pendant les cinq combats qui précédèrent la reddition de Berne.
r2 Mais Rapinat paroît , et, contre les victimes, Promet aux meurtriers l'impunité des crimes.
Voici ce que Mallct-du-Pan a dit de ce commissaire du Directoire, dont le nom a survécu à toutes les célébrités du même genre.
« La tyrannie fiscale marche aussitôt sur les traces de la tvrannte armée. F^ecarlier, juge trop humain, cède le sceptre des déprédations aux commissaires Rouhière et Rapinat.
<« Ce dernier, chef de l'expédition, chargé des instructions secrètes, choisi par Rewbel,ct son allié, offre un nouvel enfer. Totila et Alaric furent miséricordieux à côté de ces déprédateurs modernes, élevés dans les Ivcées de Paris.
« Des cris s'élèvent, ce sont ceux de l'impuissance. Comment, avec quoi solder cette profusion de rapines?
« La fureur publique accuse le lâche silence do la législature helvétique; clic le rompit, s'émut, intercéda, remontra; mais Rapinat inflexible poursuit ses vols. Schawenbourg et ses soldats les protègent. De concert, ils font taire les plaintes et le désespoir; la Suisse écrasée passe sous un svstème de terreur; la prison, la confiscation, l'inquisition, l'échafaud, attendent les murmures et la première résistance.
« En un mot, une op|)ression si effrénée aliénoit jusqu'aitx acobins les plus immoraux, et le Directoire se vit forcé de feindre de désavouer, et de rappeler Rapinat. »
( Mercure Brit. , 'vol. i, p. aSo et suiv. )
f3 Ah! qui pourroitiracer ces scènes de carnage? Les vieillards ne sont point protégés par leur âge.
Ce tableau fut composé en Allemagne, au moment des pliis grands malheurs de la Suisse, et sous l'impression même de ces événements. Des ordres de police le firent supprimer dans les éditions in-S" et in-i8 de r8o3.
I4 A peine on s'est mêlé ,
La vengeance s'est tue et le sang a parlé.
Cette scène touchante appartient au poète et non à l'histoire. La guerre de la Vendée fut horrible et sans réconciliation : elle se réveille et nous menace encore aujourd'hui. Delille a imité cet épisode du quatrième chant de la Pharsale; et le huitième chant du même poème lui a inspiré quelquesuns des vers qui suivent , et qui commencent ainsi : Mais le remords redouble au milieu des ténèbres, etc.
i Et Tinvjlle, .-«près lui traînant tous se.' forfaits. Va dans des flots de sang se débattre à jamais.
Fouquier-Tinville : jamais on ne vit un homme plus profondément artificieux, plus habile à supposer le crime et à controuver les faits. Son regard fi\c faisoit baisser les veux de ses victimes. Lorsqu'il .s'apprêtoit à parler, il froncoit le
sourcil et plissoit le fiont. Sa voix étoit haute , rude cl menaçante, elle passoit soudainement de l'aigu au grave, et du grave à l'aigu. En vain une épouse en pleurs le conjuroit à deux genoux d'entendre jusqu'à la fin la justification de son mari; sourd aux accents de la douleur, il prononcoil froidement la condamnation, et passoit aussitôt à une autre victime.
Cet homme à sou tour trouva des juges, et fut condamné à mort. Ceux qui avoient échappé à sa fureur, le virent passer dans le tombereau fatal, l'n témoin oculaire raconte que les vastes degrés du Palais de Justice étoient couverts d'une foule immense de spectateurs qui, au premier aspect de ce bourreau, jetèrent un cri d'indignation et d'effroi. Son front, immobile comme le marbre, défia tous les regards. On l'entendit même murmurer des paroles menaçantes. Mais au pied de l'échafaud, lorsqu'il fallut voir la mort en face, son audace l'abandonna, et il parut comprendre tout-à-coup l'énormité de ses forfaits. Le misérable trembla à sou tour sous le glaive sanglant qui avoit fait tomber les têtes de tant de victimes innocentes.
2 Par un art tout nouveau, des nacelles perfides Dérobent sous vos pas leurs planchers homicides.
Les crimes de Carrier sont si effrayants qu'on est tenté de nier leur possibilité. Il disoit à qui vouloit l'entendre : Nous f(3Tr,ci, un cimetière de la France! Nous voulons qu'elle soit réduite au quart de sa population. « N'épargnez pas les fera- >- mes, répétoit-il à ses agents, elles engendreroicnt trop si « on les lai.ssoit xàvre. Quant aux petits enfants, ce sont des " louveteaux qu'il faut étouffer. » Pour multiplier le nombre des victimes, il inventa plusieurs supplices, et entre autres les bateaux à soupapes. Voici, à ce sujet, la déposition d'un témoin dans son procès. « Lamberty ra'a.ssura qu'il avoit des « ordres de Carrier de noyer les brigands; il me prévint que « pendant la nuit, il exécuteroit une novade, et m'engagea « à m'y trouver : je m'y rendis. J'ai assisté à deux ou trois « noyades. On altachoit les brigands, on les faisoit descen- « dre dans une gaharre; on ouvroit les soupapes, ils étoient « engloutis. >> Pendant ce temps les bourreau.^ chanloient des hymnes patriotiques, et achevoient à coups de sabre ceux qui tcntoient de s'échapper. Dans un compte rendu d'une de ces opérations où l'on submergea quatre-vingts prêtres qui n'avoient été condamnés qu'à la déportation. Carrier écrivoit : Le décret de déportation fut exécuté verticalement. On sait que la quantité de cadavres engloutis dans la Loire fut si grande que les eaux en furent long-temps infectées. (Voyez les pièces du procès de Carrier, publiées en deux volumes in-8°. Paris, an III de la république.)
3 Ailleurs, la cruauté, fière d'un double outrage, Joint l'insulte a la mort , l'ironie à la rage.
Tout le monde connoît le mot féroce de Dumas, président du tribunal révolutionnaire, qui, interrogeant une femme plus que sexagénaire, et ne pouvant en obtenir de réponse à cause de sa surdité, dit au greffier : Écrivez qu'elle a conspiré sourdement. On se rappelle aussi la lâcheté de son confrère Coffinhal, qui, après avoir prononcé la sentence de mort d'un maitre en fait d'armes, lui dit : Pare cette hotte-Va, si ta peux. Dans la note précédente, nous avons cité un trait semblable de Carrier.
4 O Loire ; tn les vis , ers Iiymens qu'on abliorre , Tn les vis, et tes flots en frémissent encore.
On attachoit nus un jeune homme et une jeune fille, et on les jetoit dans la Loire. Carrier appeloit ces cxécutioaf
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iles muiiages républicains. Us fuient uoiulneux. Lin lériioin déposoit ainsi dans le procès de Carrier; <■ Vers la (in de « brumaire, j'entre dans un café sur la place du Bouilav; nn « batelier, nommé Pédreau, gros lioinme fort et trapu, me « demande une prise de tabac : Je l'ai bien gagnée, me dit-il, "je viens d'en expédier sept à huit cents. — Mais, lui dis-je, << comment vous y prenez-vous pour expédier tant de monde «en aussi peu de temps? — Rien de plus aisé, me dit-il; « lorsque je fais des baignades , je dépouille les lionunes et « les femmes, je les attache deux à deux par les bias et par x 1rs poignets; je les conduis sur mon bateau au milieu de la •< Loire, deux hommes les poussent [lar derrière et les [)ié- •' cipitcnt dans l'eau. — Mais ces gens pouvoienl nager sur <• le dos et se soustraire à la mort? — Oh! répond le bate- '< lier, nous avons de grands bâtons avec* lesquels nous les •• assommons. C'est ce que nous appelons le mariage civi- » que.» (Voyez le recueil historique des crimes de Carrier, Jome i«' , p. 146.)
6 Que <lis-je?aux premiers coups du foudroyant orage. Quelque coupable encor peut-être est ccliappé ; Annonce ie pai-don ; et, par l'espoir ti'ompé. Si quelque nialheuirux en tremblant se relève. Que la foudre redouble , et que le fer acb"ve.
Après le siège de Toulon, nn grand nombre de citoyens de cette ville furent réunis sur imc place, oii les ordres cloient donnés de tirer sur eux à mitraille. I.c rejirésentant, (|ui assistoit à cette terrible exécution, se promena froidement sur ce champ de mort, et s'étant aperçu que quelquesunes des victimes avoieut échappé à la mitraille, il s'écria tout haut : Que ceux qui ne sont pas morts se relèvent , la république leur pardonne. Qudques-uus de ces malheureux se relevèrent en effet, cl l'ordre fut sur-le-champ donne de les fusiller. L'artillerie qui fut l'instrument de ces atrocités étoit commandée par Buonapartc, alors chef de bataillon.
6 I>amballe a succombé, Lamballe dont le zèle A. sa reine en mourant est demeuré fidèle; Et Ces clieveux si beaux , ce front si gracieux , Dans quel état , d ciel ' on les montre à ses yeux.
Les assassins, venus pour l'égorger, firent de vains efforts pour l'obliger à répéter les outrages dont ils couvrirent le nom de la reine : Non, non, répondit-elle, jamais, jamais! î'.ntraîuée par ses bourreaux auprès d'un amas de cadavres, on la force à se mettre à genoux, et, après l'avoir fiappéc, on déchire son sein, on lui arrache le cœur. Par un raffinement de barbarie, ses longs cheveux blonds sont frisés et poudrés, ses joues sont rougics avec du fard et du sang; les assassins forment ensuite un horrible cortège, précédé de filies et de tambours; portent sa tète au bout d'une pique à travers les rues de Paris, s'arrêtent devant le palais du duc d'Orléans, qui se montre à une croisée, ayant à côté de lui sa maîtresse, madame de liuffon , et portent enfin cet épouvantable trophée au Temple, sous les fenêtres de la reine qu'ils aiqiellent à gratids cris pour lui montrer les restes mutilés de son amie. N'ayant pu y réussir, deux des bourieaux pénèticnl dans ta prison, et s'adressant à la reine, ils lui dirent froidement : Nous voulions te montrer la tète de la Lamballe. A ces mots, la princesse tombe évanouie, et les bourreaux satisfaits se retirent.
7 La reine , à ce signal , inquiète , troublée , Son enfant dans les bras, s'enfuit éclievelée.
L'auteur trace ici le tableau des tristes événements des 5 et fi octobre à Versailles. La reine, en effet, n'échappa que par liusard à la fureur des assassins. Deux gardes-du-corps, Va-
ricouit et Desliuttes, en faction près de son appartement, furent égorgés, et leur résistance donna le temps à la reine dû liiii', ;i dcmi-vèlue, dans les a|)partements du roi. Les assassins |>aivinicnt jusqu'à son lit qu'ils percèrent de plusieurs coups de sabre et de baïonnette.
8 Dans le jarilin des rois s'il respire un moment. Il marche environné de surveillants barbares.
Après la catastro|)he de Varcnnes, le roi est captif dans son propre palais; les gardes -du -corps sont licenciés; on lui donne imc garde sous les ordres de Lafayette; et celle garde, introduite jusque dans la chambre de la i-eiue, observe son sommeil et répond de la personne de ces deux illustres victimes.
9 Hélas! toujours trompé, mais espérant toujours, Louis à ses tyrans vient confier ses jours.
Après avoir tout disposé pour la défense de son palais, au 10 août, Louis XVI chancelé et oublie bientôt la résolution où il étoit de se défendre. Rœderer ic sur|)rcnd dans ces disposilious, cl l'invite, d'un ton impératif, à se réfugier au sein de l'assemblée nationale. Louis suit ce conseil, ou plutôt il obéit à cet ordre, et il va demander un asile à cette assemblée qui va le renverser du trône. Là, relégué dans la loge d'un journaliste, il est condamné, pendant trois jours, aux plus sanglants outrages; là enfin, il entend Vergniaud lire et l'assemblée adopter, sur-le-champ, le décret qui ordonne son emprisonnement et celui de toute .sa famille.
10 De l'horrible Whitchall les sanglants attentats.
C'est contre les murs de ce vieux palais des rois d'Angleterre que fut dressé l'échafaud où périt Charles I"". Aujourd'hui la fenêtre au niveau de laquelle l'échafaud étoit placé, a clé murée, et une statue de Charles II montre du doigt la place où coula le sang de Charles l^r.
11 D'autres du jour fatal retraceront l'imaRe : Dans ce vaste Paris , le calme du cercueil , etc.
[,es bourreaux ont tout prévu pour achever leur crime : on dis[iose de l'artillerie sur toutes les places et sur tous les abords du lieu de l'exécution. 11 est défendu de se tenir eu groupes dans les rues, sous peine de mort. On invite les citoyens à ne pas se montrer aux fenêtres pendant le passage du cortège. Sur la pro|>osilion de Robespierre, on désigne dans chaque section des hommes dévoués qui doivent se réunir autour de l'échafaud. Lofiu la voiture s'avance environnée de soldats, on roule des canons en avant et en arrière, et cependant la multitude est ninctle, consternée, et le seul bruit qui se fasse entendre est celui des armes et des tambours.
12 Dans les mains du bourreau, de son crime effrayé. Plusieurs récits touchants de la mort de Louis XVI ont été
publiés. En voici nn qui est peu connu, et que nous insérons ici comme une pièce digne de tenir sa place dans riiistoiie. C'est une lettre du bourreau lui-même, qui se plaint de l'infidélilé d'un journal, lequel journal avoitjcté quelques soupçons sur la fermeté de Louis XVI à ses derniers moments.
« Citoyen,
<• fin voyage d'un instant a été la cause que je n'ai pas eu « riioniieur de répondre à l'invitation que vous me laites dans «' votre journal, au sujet de Louis (^apet. (Le journaliste con- « trcdit par Sanson l'avoit invité à tracer le récit exact de « l'exécution du roi.) Voici, suivant ma promesse, l'exacte vé- << rite de ce qui s'est passé. Descendant de la voiture pour « l'exécution, on lui a dit ([u'il falloit ôter son habit; il fit
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« quelques diffieullcs, eu disant qu'on pouvoit l'exécuter <€ cooiiue il étoit. Sur la représentation que la chose étoit im- « possible, il a hii-mcino aidé à ôter son habit. 11 fit ensuite « la même difficulté lorsqu'il s'est agi de lui lier les mains, « qu'il donna lui-mcnie lorsque la personne qui l'accompa- « gnoit lui eut dit que c'étoit un dernier sacrifice. 11 s'informa « si les tambours battroient toujours; il lui fut répondu que « l'on n'en savoit rien, et c'étoit la vérité. 11 monta l'échalaud « et voulut foncer sur le devant comme voulant parler; mais « on lui représenta que la chose étoit impossible encore ; il se V laissa alors conduire à l'endroit où on l'attacha et où il s'est «< écrié très-haut : Peuple, je meurs innocent! Ensuite se rc- « tournant vers nous, il nous dit : Messieurs, je suis innocent « de tout ce dont on m'inculpe. Je souhaite que mon sang « puisse cimenter le bonheur des Français. Voilà , citoyen , « ses dernières et véritables paroles.
« L'espèce de petit débat qui se fit au pied de l'échafaud , e< rouloit sur ce qu'il ne croyoit pas nécessaire qu'il ôtàt son « habit et qu'on lui liât les mains. 11 fit aussi la proposition de « se couper lui-même les cheveux.
■< Et, pour rendre hommage à la vérité, il a soutenu tout €< cela avec un sang-foid et une fermeté qui nous a tous éton- <i nés, et je reste très-convaincu qu'il avoit puisé cette fermeté « dans les principes de la religion, dont personne plus que <■ lui ne paroissoit pénétré ni persuadé.
«Vous pouvez être assuré, ciloven, que voilà la vérité « dans son plus grand jour.
« Signé Sanson. >>
Paris, ce 20 février 1793 , l'an i de la république fr;inrai5e.
Quel hommage et quel récit! Ne croiroit-nn pas entendre le centcnier chargé de garder Jésus, glorifier Dieu malgré lui au moment où Jésus expire , en disant : Certe hic hotnojiistus erat. Les dernières lignes de la lettre de Sanson sont peutêtre le plus grand triomphe que jamais la religion ait obtenu.
i3 Ah! combien ses malheurs se sont appesantis! Elle n'a plus d'époux et tremble pour son fils.
11 seroit inutile d'entrer ici dans aucun détail sur le procès de la reine. Sa prison, ses interrogatoires et son supplice, se trouvent rapportés fidèlement dans les mémoires de Cléry et de Weber, ainsi que dans un ouvrage intitulé : Histoire complète de la captivité de Louis XVI et de sajamille; 1 volume in-S", i8xG
i.i Et toi qui , parmi nous , prolongeant ta 1 Ne vivois ici-bas que pour pleurir un frère, D'un frère vertueux, ô digne et tendre sœur
Sept mois après le supplice de la reine , madame Elisabeth fut immolée sur le même échafaud. On affecta de la conduire au supplice sans aucune distinction , en l'associant sur le fatal tombereau à vingt-quatre autres victimes. Plusieurs femmes de la cour étoient de ce nombre. L'une d'elles, quoique enceinte, a refusé de se soustraire à la mort par sa déclaration. Madame Elisabeth fait avertir les juges, et la sauve. Exécutée la dernière, elle porte sur l'échafaud, couvert de sang et de' cadavres, cette angélique sérénité qui ne l'a pas abandonnée un seul instant, ni pendant sa vie, ni à l'heure de sa mort.
l5 0 filles de mes rois, dans quels lieux pleurez- vous?
Quel temple entend les vœux que vous formez pour nous?
Mesdames de France, Adélaïde et Victoire, filles de Louis XV, et tantes de Louis XVI , se rendirent à Piome en 1791, et passèrent plusieurs années dans cette ville, sous la protection de Pic VI. La conquête de l'Italie par les Français vint les arracher à cet asile. Elles passèrent successivement à Naples, à
Caserte et à Trieste, fuyant devant nos armées, et ne trouvant nulle part le repos. Madame Victoire moiuut à Trieste, le 8 juin 1799, et madame Adélaïde le 18 février iSoo. Leurs dépouilles mortelles furent apportées en France et déposées à Saint-Denis, au mois de janvier 1817. (Voyez les Méiimires pour servir a l'/iistoire de la persécution française , recueillis par ordre de Pie FI, Rome, 1794.)
16 Leurs horribles conseils et leur doctrine inf.ime , En attendant son corps, empoisonnent son ame.
Les détails de la captivité de Louis XVII, et de son horrible geôlier Simon, se trouvent partout. Mais une anecdote moins connue, c'est que le jeime prince, dans les derniers temps de sa vie, se condamna à un silence complet. Les commissaires chargés de la surveillance du Temple, interrogés par le comité de sûreté générale, sur la date de cet événement, répondirent : que le refus de répondre à toutes les questions datoit du jour où Hébert et Simon lui avoient arraché une déposition contre sa mère. Ils ne doutoient pas que cette horrible scène ne fi'it la seule cause d'une résolution si extraordinaire dans un enfant de cet âge. Vovez le récit touchant de llarmand de la Meuse, dans ses Anecdotes et événements remarquables de la révolution, page 172, un volume in-S", Paris, 1820.
17 On a vu des enfants s'immoler pour leurs pères , Des frères disputer le trépas à leurs frères.
L'infortuné Loiserollcs reçoit àla Conciergerie un acte d'accusation, c'étoit celui de son fils. Il garde le silence, obéit à la voix du guichetier qui lui signifie l'ordre de descendre au greffe. L'erreur ne fut point reconnue, parce qu'il fit tout pour la rendre complète. Il trembloit que son fils, qui ignoroit ce dévouement, ne vînt réclamer sa place. Ce vieillard vénérable attaché à la planche, s'écria : J'ai réussi! et il reçut le coup de la mort. Cette généi-cuse victime fut une des dernières. Un jour de plus et elle étoit sauvée: Robespierre et ses complices tombèrent le lendemain.
18 On a vu les bourreaux, fatigués de carnage , Aux cris de la Pitié laisser fléchir Jeur rage. Rendre à sa fille en pleurs un père malheureux Et , tout couverts de sang, s'attendiir avec eux.
Cazotte, âgé de soixante-treize ans, condamné à mourir sons le fer des septembriseurs, a déjà passé le guichet de l'Abbave, lorsque sa fille accourt, l'embrasse, le couvre de son corps, demande pour tonte grâce de mourir la première. A cette vue, la populace qui n'est là que pour regarder, s'émeut : Grâce! grâce! crie-t-on de toutes parts; les assassins étonnés laissent échapper leur victime, et la fille et le père sont emportés en triomphe dans les flots de la multitude. Malheureusement ce triomphe ne fut pas de longue durée, et Cazotte périt dix jours après sur l'échafaud. Le trait de mademoiselle de Sombreuil n'est ni moins touchant, ni moins digne d'admiration. On sait à quel prix il lui fallut acheter l'horrible clémence des bourreaux. Ils lui présentèrent un verre de sang!... Elle emporta son père entre ses bras. Mademoiselle de Sombreuil est morte en 1823.
19 0 toi , du genre humain la moitié la plus chère , Une seule dément ton noble caractère.
Dans ce dernier vers, l'auteur désigne madame Dubarrr, la seule femme qui se soit montrée foible en présence de l'échafaud.
20 Tarente , que te veut cet assassin farouche ? A trahir ton amie il veut forcer ta bouche.
« La princesse de Tarente se sauva à force d'héroïsme
NOTES DU CHANT IV
« Traduite devant les juges-bourreaux du 2 septembre, après <■ avoir attendu son tour pendant quarante heures, sans fermer « l'œil, au milieu des cris des victimes qu'on immoloit, et des « angoisses de celles qui alloient être massacrées, elle rc- « trouva toute son énergie, lorsqu'elle vit que les interroga- « toires qu'on lui faisoit subir tendoient à obtenir d'elle des « déclarations qui inculpassent la reine. Elle réfuta si victo- « rieusement toutes les calomnies sur lesquelles elle étoit iu- « terrogée, que l'opinion de tout l'auditoire, hautement pro- « noncée, força ses juges à la déclarer innocente. »
( BeRTRATÏ D-Moi,I.EVII.LE. )
ai 0 vierges de Verdun , jeunes et tendres fleurs ,
Qui ne sait votre sort, qui n'a plaint vos mallieurs!
Quatorze jeunes filles de Verdun sont amenées à Paris et conduites au supplice, pour avoir paru à un bal donné par les Prussiens. Le peuple les voit, les plaint, entend ces voix virginales chanter des cantiques pieux, jusque sous le fer de la guillotine, et personne ne crie grâce! personne ne s'élance pour les délivrer! La boucherie humaine est ouverte, et le peuple, abruti par le spectacle du sang, n'éprouve plus ni émotion, ni prtic! Voilà le sort de ta France pendant prés de deux ans, sous ses tribuns populaires.
22 Loin les jardins de Flore , et l'impur Tivoli . Par ses bals scandaleux trop long-temps avili.
Après la terreur, le peuple fut saisi de la frénésie des bals, des fêtes, des parures; et le monument le plus curieux de cette époque est, sans aucun doute, le journal des modes. Delille, dans ces vers, fait allusion à ce goût effréné du plaisir, et peut-être aussi à ces bals, devenus célèbres sous le nom de Bal à 'a l'ictime. On sait que pour y être admis, il falloit présenter un certificat attestant qu'on avoit perdu un père, une mère, un mari, une femme, un frère, une sœur, sous le fer de la guillotiue. La mort des collatéraux ne donuoit pas le droit d'assister à ces fêtes. On dansoit en souvcuir des morts, eomnie autrefois on prioit pour eux!
CHANT IV
j En cornets, k son tour, Despréaux est roulé.
Le poêle rappelle ici, d'une manièie fort piquante, le tiait satirique de Boilcau :
Et j'ai tout Pelletier
Roulé dans mon office en cornets de papier. Satire m.
1 Dieu Terme', que dis-tu de ces barbares lots?
C'est le dieu protecteur des bornes que l'on met dans les champs, et le vengeur des usurpations. i\'uma inventa cette divinité comme un frein plus capable que la loi d'arrêter la cupidité. Après avoir fait :.u peuple la distribution des terres, il bâtit un petit lemple sur la roche taipéienue, et le consacra au dieu Terme. Ainsi, chez les anciens, les limites des champs étoicnt sacrées : ceux qui avoient l'audace de les changer étoient dévoués aux Furies, et il étoit permis de les tuer comme des sacrilèges.
3 Sans doute le Français, mallieurcux , dépouillé, Peut rentrer sur un sol de carnage souillé.
Delille ajouta ces vers à son poëme, en 1802, au moment Blême de sa publication. Buouaparte venoitd'amnistierles émigrés, et de réduire à une liste permanente de mille noms, le
nombre des proscrits qui s'élevoit alors à ceut cinquante mille, et remplissoit neuf volumes. Les biens non vendus furent restitués à leurs anciens propriétaires; mais il y eut une exception pour les bois et les forêts de 400 arpents, les immeubles affectés aux services publics, etc., etc. C'est ce qui éteint toute rcconnoissance dans le cœur du poète, et lui arrache ce ver» plein d'amertume :
La justice imparfaite est encor l'injustice!
4 Gardez-vous donc d'offrir la scandaleuse scène De ces cœurs généreux punis d'aimer leurs rois.
Ces vers sont une accusation directe contre Buonaparte, alors tout-puissant, et qui vcnoit d'obtenir de la Prusse l'arrestation d'Imbert Colomès, dont il se fit remettre les papiers. Ce vieillard, alors âgé de soixante-seize ans, fut détenu au secret, gardé par quatre soldats, et resta long-temps sous le poids de cette arrestation. Ses papiers, imprimés et publiés par le gouvernement, forment un gros volume qui porte le titre de Papiers saisis a Bareuth, Paris, 1801, in-S°,
5 Et la mer voit un Grec sur les vaisseaux de Troie.'
C'est la quatrième imitation de Virgile, dont le poëte ait enrichi cette partie de son ouvrage; et l'on doit dire que jamais il n'a été plus heureux que dans ces emprunts faits à son maître. Voyez, dans le troisième livre de l'Enéide, l'intéressant épisode du grec Achéménide, et celui du jeune Polydore. Ce dernier a certainement inspiré à notre poëte les vers les plus touchants et les plus énergiques de son poëme.
6 Pontife des Liégeois, accepte mon hommage; Le plus près du volcan , tu délias l'orage.
Le prince évêque de Liège se montra, dès le commencement de l'émigration, l'un des plus empressés à secourir les malheureux Français obligés de quitter leur patrie; mais ses généreux secours ne leur furent pas long-temps utiles; le prélat vit bientôt ses états envahis, et il fi* lui-même obligé de fuir devant les ennemis de la religion et de la monarchie.
T Pour corriger encor la fortune ennemie , •
Du vénérable Oxford l'antique académie Multiplia pour vous ce volume divin, etc
L'université d'Oxford fit faire à ses frais une édition de la Bible, qu'elle distribua à tous les ecclésiastiques français que l'émigration avoit conduits en Angleterre.
8 Non, non : je l'ai promis à l'aimable Glairesse ; Beau lieu, qui nourrissois ma poétique ivresse I
Petit village sur le lac de Bicnne, à deux lieues de File de Saint-Pierre, et dans une position charmante. Delille y passa quelques mois en 1796, époque à laquelle il travailloit à la traduction de l'Enéide.
9 Ces bosquets de Saiiit-Pierre, île délicieuse. Qu'embellit de Rousseau la prose har-nonieuse.
Tout le monde connoît les belles pages de Rousseau sur l'ile de Saint-Pierre, et le récit qu'il a fait de ses promenades dans cette partie de la Suisse alors presque inconnue, et aujoui-d'hui visitée par tous les voyageurs. 11 n'y a dans l'ile qu'une seule maison, et Fou y voit encore la chambre du philosophe, et la trappe par où il s'échappoit lorsque des visites importunes venoient troubler sa soHtude. 10 Les héros de Condé te demandent des chants.
On sait que les souverains étrangers s'opposèrent toujours à ce que le chef de la maison de Bourbon, qu'ils reconnoissoient comme roi (Louis XVIIl), se mit h la tête des émigrés français. Ce commandement fut laissé au prince de Condé,
NOTES DU CHANT IV
dout la petite armée toujours placée aux avant-gaides dans les attaques, et aux arrière -gardes dans les retraites, fit des prodiges de valeur et fut continuellement sacrifiée. Les mémoiics du temps entrent dans de grands détails sur celte exécrable politique de l'Autriche et de l'Angleterre, dont l'unique but étoit de détruire la France et non de rendre un troue aux Bourbons.
11 Quand parut votre roi, votre compagnon d'armes.
Ce fut en 1796 que Louis XVIII, chassé de Vérone par les armées françaises, rejoignit le corps du prince de Condé à Radstadt. Il y arriva le 28 avril, et le 18 mai il fut contraint de le quitter par le gouvernement autrichien , dont nous avons rappelé la politique dans la note précédente. C'est en passant à Dillingen en Souabe que ce prince fut blessé d'un coup de feu parti d'une main inconnue, mais qu'on suppose dirigée par le Directoire.
12 Tel ne fut point ton cœur , toi , courageux ami.
M. Marin avoit servi dans l'armée de Condé ; et ses talents en musique, que le poète a vantés avec tant de chaleur, avoieut charme plus d'une fois ses compagnons d'armes, rt De son vêtement ti'or un Caumont l'embellit.
Plusieurs émigrés, plutôt que de recevoir des secours d'un gouvernement étranger, se firent une ressource de leurs talents. Quelques-uns embrassèrent des professions mécaniques; de ce nombre fut M. de Caumont, maréchal-dc-camp, dont les belles reliures obtinrent de la célébrité. D'autres se firei.t imprimeurs et multiplièrent à Londres les chefsd'œuvre de notre littérature. Nous avons sous les yeux plusieurs réimpressions de Paul et Virginie et de la Chaumière, faites par des émigrés français qui relevèrent ainsi leur petite Ibitune.
14 Lorsque de deux Français le sort ia)r.tLUleMK M'apprend que le destin réalise mes vœux.
Cet épisode n'est point une fiction du poêle ; une multitude d'éiuigrés français fondèrent des établissements semblables dans diverses parties de l'Amérique. On sait que Delille ayant lu ces vers dans une nombreuse société, a|)prit avec étonncment que M. et M^e Je Latour-du-Pin ctoicnl les héros de celte histoire dont il se croyoit l'inventeur. Seulement le lieu de la scène étoit changé, et ce que l'auteur place sur les bords de l'Amazone se réalisoit sur les bords de la Delaware.
i5 Souris a mes accents , ô pi-ince généreux !
Ce morceau est l'expression touchante d'une reconnoissance qui dura autant que la vie du poêle. Le comte d'Artois, aujourd'hui Charles X , s'étoit déclaré le Mécène du traducteur des Géorgiques , et l'abbaye de Saint-Séverin en Poitou fut le premier bienfait de ce prince.
16 C'est ton heureux pays qui vit former leurs draines , Toi , qui du Nord charmé viens de saisir les rênes , Jeune et digne liéritier de l'empire des Czars 1
Le mariage de S. A. R. Monseigneur le duc d'Angoulème et de Madame, fille de Louis XVI, s'est fait, eu 1798, à Millau, en Courlande , sous les auspices de Paul I<'r. Peu de temps après, Alexandre lui succéda, et c'est à cet empereur que sont adressés les vers de Delille, devenus si prophétiques. Un magnifique exemplaire, imprimé à Paris dès longtemps, relié aux armes de Russie, et dans lequel ce p.issage n'avoit pas été supprimé, malgré la surveillance de la police de Buonaparte, fut mis sous les yeux de l'empereur de Russie, deux heures après son entrée à Paris, le 3x mais 1814, au moment où il venoit placer la couronne sur le front de Louis XVIIl.
FIH DES WOTtS.
L'IMAGINATION
POEME
A MADAME DELILLE
O loi, de tous les biens le plus cher à mon cœur, Qui m'adoucis les maux, m'embellis le bonheur, Dont la raison aimable et la sage folie. Quand du crime légal les sanglants attentats Jetoient autour de nous les ombres du trépas,
M'ont tant de fois, dans ma mélancolie, Consolé de la mort el presque de la vie !
Reçois l'hommage de ces vers, Douce distraction de mes chagrins amers.
A qui de mon plus clier ouvrage Plus justement pouvois-je offrir l'hommage ? Le sujet t'avoit plu, ma muse l'embrassa;
Et cet ouvrage commença
( Que cette époque m'intéresse ! ) Le jour même où pour toi commença ma tendresse : Ce jour, nn seul regard suffit pour m'enflammer ; Car te montrer c'est plaire , et te voir c'est t'ziimer. Oh ! par combien de douces sympatliies
Ncs araes étoient assorties !
Pour le malheur même pitié,
Même chaleur dans l'amitié,
Pareil dédain pour la richesse,
Pareille horreur pour la bassesse; Mêmes soins du présent, même oubli du passé.
Dont bientôt de notre mémoire Tout, hormis tant d'amour, peut-être un peu de gloire.
Va pour jamais être effacé.
Bans les revers même constance ,
Sur-toul la même insouciance
De l'impénéui^ble avenir:
Que dis-je ! avec la Mort et sa lugubre escorte
De loin je crois le voir venir :
Déjà l'essaim des maux vient frapper à ma porte ;
Le Temps , dont je ressens l'affront , Déjà sur moi portant ses mains arides ,
De ses ineffaçaljles rides Laboure mon visage et sillonne mon front. Qu'importe, si je puis, dans mou heureuse ivresse ,
Reprendre quelquefois et ma lyre et mes chants !
Mais je n'ai plus ces sons touchants Qu'embellissoil encor la voix, enchanteresse!
Jadis mes vers présomptueux Chantoient de l'univers les nombreux phénomènes,
Les frais vallons, les monts majestueux; Des bataillons armés le choc tumultueux. Des volcans embrasés les fureurs souterraines ,
Et le volcan bien plus impétueux De nos discordes inhumaines.
Quelquefois, déployant de plus riantes scènes, Je prêtois aux jardins de plus riches couleurs , Je guidois un ruisseau , je planiois un bocage , El des austères lois de leur vieil esclavage J'affranchissois les bois , j'émancipois les fleurs ; D'autres fois, dans la paix des domaines champêtres, Poète du hameau, j'enseignois à leurs maîtres L'art d'y nourrir l'antique honneur.
De vivre heureux où vivoient leurs ancêtres
Et de répandre autour d'eux leur bonheur.
Mais aujourd'hui des arts , de la nature , Vainement j'oserois essayer la peinture:
Sur mes yeux se répand un nuage confus; Et comment peindre encor ce que je ne vois plus ! Le dieu brillant du jour et de la lyre. Qui rarement daigne encor me sourire, N'est plus pour moi, dans ce triste univers. Le dieu de la lumière, hélas ! ni des beaux vers. Les muses, à mes vœux autrefois si dociles, Quand jeune encor je vivois sous leur loi , Se montrent déjà difficiles.
Même quand je chante pour toi ; Déjà de mon aride veine Les nombres cadencés ne coulent qu'avec peine.
Écoule donc, avant de me fermer les yeux
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Ma dernière prière et mes derniers adieux :
Je te l'ai dit, au bout de cette courte vie,
Ma plus chère espérance et ma plus douce envie.
C'est de dormir au bord d'un clair ruisseau , A l'ombre d'un vieux clièue ou d'un jeune arbrisseau; Que ce lieu ne soit pas une profane enceinte ; Que la religion y répande l'eau sainte, Et que de notre foi le signe glorieux. Où s'immola pour nous le Rédempteur du monde , M'assure, en sommeillant dans cette nuit profonde, De mon réveil victorieux.
Là, quand le ciel voudra que je succombe, Dans le repos des champs place mou humble tombe. Tu n'y pourras graver ces titres solennels Qui survivent aux morts, et qu'au sein des ténèbres Emporte dans l'horreur de ses caveaux funèbres L'incorrigible orgueil des fragiles mortels :
Au lieu de ces honneurs suprêmes , Du néant vaniteux emphatiques emblèmes , Place sur mon tombeau quelqu'un de ces écrits Que ton goût apprécie et que ton cœur inspire,
Que tu venges par un souris
Des insultes de la satire.
Quand le céleste Raphaël , Aux pieds de l'Éternel , pour chanter ses louanges , Alla se réunir à ses frères les auges,
Et retrouver ses modèles au ciel , Sur la tombe précoce où périt sou jeune âge ,
Il ne reçut point eu hoamiage Ces nobles attribuls, ces brillants écussons Qui d'une race illustre accompagnent les noms; Mais ce tableau fameux, son plus sublime ouvrage , Du Christ transfiguré majestueuse image, Par la force et l'audace aux Romains enlevé, Et de ses deruiei-s jours chef-d'œuvre inachevé. Quel ornement pompeux, quelle riche hécatombe,
Elit égalé des tiibuls si flatteurs ?
Un si touchant trophée attendrit tous les cœurs , Et la Gloire , en pleurant , lui vint ouvrir la toraijc.
Je suis bien loiu d'avoir les iiièmes droits;
Mais lorsque de la mort j'aurai subi les lois, Pour rendre hommage à ma cendre muette , Sur mon cercueil arrosé de tes pleurs ,
Rends à mes vers l'honneur qu'on fit à sa palette;
Un vieil accord unit le [:eiatre et le poêle :
Les beaux-arts sont amis , et les muscs sont sœurs Dans ma retraite ténébreuse .
Si tu m'aimas, viens aussi quelquefois A ma tombe silencieuse
Faire ouïr cette douce voix - '
Dont la grâce mélodieuse Et la justesse harmonieuse Rendront jaloux les Amphions des bois.
Ne crains pas d'y chanter les airs mélancolique»
De ces Arions italiques Qui des sons modulés t'enseignèrent les lois;
J'aimai toujours leurs accords pathétiques. I
Peut-être à les sons gémissants Ma muse encor rendra quelques tristes accents ;
Car, tu le sais, cette aimable déesse Qui s'empara de moi quand je reçus le jour , La Poésie, à la vive alégresse Préfère , pour former sa cour , Et la Mélancolie, et la douce Tristesse, Filles rêveuses de l'Amour.
O de mon sort souveraine maîtresse !
Je leur vouai mon cœur en te donnant ma foi : Et tout ce que les dieux ont d'une main féconde
Versé de biens et de plaisirs au monde N'égale pas l'espoir d'être pleuré par toi.
Que des muses audacieuses
Dans leurs rimes ambitieuses
Rêvent leur immortalité :
Moi, je n'aspire plus qu'à la tranquillité
De la rustique sépulture
Où doit bientôt à la nature
Se rendre ma fragilité.
Toi , viens me voir dans mon asile sombre ! Là, parmi les rameaux balancés mollement, La douce illusion te montrera mou ombre
Assise sur mou monument ; Là, quelquefois plaintive et désolée, Pour me charmer encor dans mon triste séjour , Tu viendras visiter, au déclin d'uu beau jour,
Mon poétique mausolée; Là tu me donneras , en passant , un soupir Plus doux pour moi qu'un souffle du ztpliyr; Par loi ces lieux me seront l'Elysée:
Le ciel y versera sa plus douce rosée; L'ombre y sera plus fraîche , et les gazons plus verts , Les vents plus mollement caresseront les aii's ;
Et, si jamais tu te reposes Dans ce séjour de paix, de tendresse et de deuil, ^
Des pleurs versés sur mon cercueil Chaque goutte, en tombant, fera naître des roses.
PREFACE
Ce poème a été commencé dans l'année i^SS, et fini en 17^4. L'intervalle de ces deux dates a été marqué par de grands événements , dont on y retrouvera quelques traces. Cette observation m'a paru nécessaire, car il est juste que chaque époque soit chargée de sa propre responsabilité.
Deux inconvénients sont attachés aux ouvrages long-temps annoncés : le public se venge de ces retards par un jugement trop rigoureux ; les lectures qu'en a faites l'auteur, soit dans le monde, soit dans les sociétés littéraires, les fragments qui en sont connus, lui donnent, au moment de sa publication, un air de vieillesse qui le décolore.
De plus, cette longue attente donne à la malveillance le temps de s'armer contre le succès ; et déjà , au défaut de l'ouvrage qu'on ne connoissoit pas, on en a attaqué le titre; on a prétendu que l'Imagination étoit un sujet trop vague et trop étendu; on aoublié que Lucrèce a fait un poème sur la nature des choses, de reriun itatura, c'està-dire sur le monde entier et sur tout ce qu'il renferme ; sujet assurément beaucoup plus vague , beaucoup plus étendu , et dont l'Imagination ne seroit qu'une foible partie, ce qui n'empêche pas que ce poëine ne soit un des plus magnifiques et un des plus précieux monuments de l'antiquité. La grande étendue d'un sujet est plutôt un avantage qu'un inconvénient; limportant est d'en diviser les masses en parties bien distinctes et îjien circonscrites.
C'est ce que je me suis proposé de faire, comme on le verra dans le plan que je trace ici de l'ensemble du poème, et des difféi'entes parties qui le composent.
CHANT PREMIER
L'homme sous le rapport intellectuel.
Les sens sont frappés par les divers objets qui se présentent à eux ; ces impressions se gravent dans la mémoire : phénomène inexplicable de cette faculté; c'est dans son vaste dépôt que l'imagination los choisit, les colore, les modifie, les assortit à son gré; les songes, ouvrage de l'imagination encore agissante dans le repos de la nuit, l'action de l'imagination dans la création et l'emploi des figures , ses voyages du monde moral au monde physique , du monde physique au monde moral , et l'art avec lequel elle les embellit l'un par l'autre; de là les comparaisons; les différentes idées éveillées les unes par les
autres ; ce qui , dans les divers caractères des objets , frappe le plus vivement l'imagination; les effets que produisent sur elle les contrastes, les oppositions et les rapports plus ou moins immédiats; connnent elle arrive d'une idée à celle qui en paroit le plus éloignée; des idées innées, de leur influence sur le reste de la vie; quel degré de bonheur peut procurer à l'homme la culture de son intelligence et de son imagination. Épisode historique à ce sujet.
CHANT DEUXIÈME
L'homme sensible.
Influence de l'imagination sur le bonheur; les plaisirs de l'illusion suppléant aux plaisirs réels; l'imagination, dédaignant le présent, se rejette vers le passé par le souvenir, et vers l'avenir par la prévoyance. Le souvenir, source d'un grand non)bre d'affections , de vices et de vertus , produit les regrets, les remords, l'amitié, la reconnoissance et la haine: épisode relatif à cette passion. L'avenir frappe encore plus vivement l'imagination; elle y est entraînée d'un côté par la crainte , de l'autre par l'espérance ; son influence non seulement morale, mais physique; quelques effets heureux des illusions du mesniémwf; effets nuisibles ou salutaires de la crainte; avidité avec laquelle elle cherche les pronostics de l'avenir; ce que l'imagination ajoute à l'avarice, à l'ambition et à l'amour: é^iisode relatil à cette passion.
CHANT TROISIÈME
Impression des objets extérieurs.
Les couleurs, les formes, les mouvements, la grâce qui résulte de leur élégance et de leur harmonie; pouvoir et charme de la pudeur; pouvoir de la nouveauté, ses attraits et ses dangers; puissance de la mode; impression qu'on reçoit à la vue de ce qui commence et de ce cjui finit; de l'enfance et de la vieillesse ; ce que le besoin d'être ému donne d'attraits même aux spectacles les plus terribles, les batailles, les volcans. Quels objets font naître et entretiennent la mélancolie, la tristesse, l'épouvante et l'horreur; nuances qui séparent et distinguent ces diverses affections; les objets riants, leur définition ; peinture de quelques objets de ce genre; effets de la grandeur sur l'imagination ; la grandeur dans les
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ouvrages de la nature , les forêts , la mer et les montagnes; grandeur du spectacle du ciel; l'homme , chef-d'œuvre de la création , et affectant plus vivement l'imagination que tous les autres objets, par l'impression de ses sentiments; éloquence du discours, du geste et sur-tout du regard: un coup d'œil de Marius désarmant son assassin.
CHANT QUATRIÈME
Impression des lieux.
Au premier aspect, le sujet de ce chant peut paroître tenir de trop près à celui qui le précède; mais en y réfléchissant, l'impression des lieux ne peut pas plus se confondre avec les objets dont nous sommes frappés que le site d'un volcan avec le volcan lui-même, le lieu de la scène avec l'action qu'on y représente, un champ de bataille avec le combat dont il est le théâtre.
Effets réciproques de l'imagination sur les lieux, et des lieux sur l'imagination; influence des lieux sauvages et riants, agissant sur nous avec une variété qui dépend des dispositions de notre ame. A la puissance physique des lieux se joint la puissance morale, qui prend sa source dans nos souvenirs agréables ou tristes: nous aimons les lieux où nous reçûmes la naissance ou l'éducation, oi!i nous avons été heureux , où nous fûmes amants ou aimés, ceux même où nous fûmes malheureux, ceux où reposent les objets de nos affections et de nos regrets. Antiquité des lieux et souvenirs qui y sont attachés: ces lieux font une impression d autant plus vive, qu'ils rappellent des événements plus célèbres; l'imagination se plaît à en parcourir les ruines, à les rebâtir; recompose Rome et Athènes. Épisode sur le voyage en Grèce, par M. de Choiseul ; charmes qu'éprouvent les écrivains dans les lieux qui les ont inspirés. Impression des lieux ténébreux, des lieux solitaires, et de la solitude et des ténèbres réunies à un grand danger: exemple de ces impressions, tiré d'un fait aiTÏvé dans les catacombes de Rome.
CHANT CINQUIÈME
Les arts.
Hymne à la beauté , considérée comme le modèle des arts ; le beau idéal dans la sculpture et la peinture ; soin que les artistes grecs avoient de ne saisir dans la nature que ce qu'il y avoit de plus parfait, et de composer un tout de plusieurs traits épars , choisis par le goût et reproduits par le génie ; ces artistes se sont même souvent élancés au-delà de la nature pour y trouver une perfection dont elle ne leur offroit point de modèle; l'Apollon du Belvédère, la Transfiguration de Raphaël ; la musique , la danse, l'ai'-
chitecture; description de la rotonde de Saint- Pierre de Rome; la poésie, ses charmes et ses consolations ; ses différents genres : la comédie, la tragédie, Molière et Racine; l'apologue, La Fontaine; l'épopée, Homère, Virgile, le Dante, Milton, l'Arioste, le Tasse, Ovide, Voltaire. L'éloquence ; force qu'elle donne aux vérités utiles; les hautes sciences, sous le rapport de l'imagination ; la géométrie ; ce que doivent à l'imagination les arts mécaniques l'horlogerie, l'imprimerie, la navigation.
CHANT SIXIÈME
Le bonheur et la morale.
Influence de l'imagination sur le bonheur dans les différents âges ; par quels principes on doit diriger l'imagination ; sources du bonheur, l'indépendance , le travail qui doit toujoui's avoir un but et une espérance ; la vertu , sous le rapport de l'imagination ; elle voit le passé embelli par ce qu'elle a fait, et l'avenir par ce qu'elle espère. Le bonheur sous le rapport de la société j inconvénients de l'excès de confiance et de défiance; portrait de J.-J. Rousseau. L'imagination , qui exagère les avantages de la vie, en exagère aussi les peines ; comment on peut armer l'imagination contre la crainte de la mort, de la pauvreté, de l'obscurité; ressources que la nature elle-même nous fournit pour apprendre à ne pas les craindre; secours que peut y ajouter la lecture des moralistes ; Horace , Rousseau, Fontenelle , Voltaire, Montaigne; nécessité de se décider dans le choix de ses lectures , par son âge et ses besoins; nécessité de réprimer l'activité de l'imagination dans les circonstances malheureuses ; l'ingratitude; perte de sa fortune, de ses amis ; l'exil et sur-tout la captivité ; nécessité de s'occuper dans ces différentes situations , et d'opposer les distractions aux chagrins : exemple de Pélisson.
CHANT SEPTIÈME
La politique.
Insuffisance des lois et des peines pour gouverner un peuple ; moyens que l'imagination a inventés pour y suppléer, et pour lui inspirer l'amour delà patrie et de l'obéissance; puissance de l'étiquette; avantages qu'en ont recueillis les gouvernements, et les malheurs auxquels ils se sont livrés en s'en écartant. Cérémonies et fêtes publiques; le culte des morts chez les peuples policés et les peuples sauvages ; avantages qu'en retire la société ; combien il sert à lier ensemble par les souvenirs et les regrets les générations successives , et combien il ajoute de pouvoir aux dernières volontés des morts, rendues plus sa-
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crées par les honneurs qu'on leur rend ; la fête des morts ; la résurrection ; récompenses des justes ; hommage rendu à M. Turgot. Fêtes champêtres imaginées pour délasser le peuple de ses travaux et pour l'y attacher; description de quelques-unes de ces fêtes dans différents pays; fêtes triomphales ; description des triomphes romains; jugement solennel des rois d'Egypte ; fêtes nationales de la Grèce ; genre de spectacles que peuvent avoir les peuples vivant sous un ciel moins favorable à ces solennités. Puissance des monuments, leur origine, leurs progrès, les tombeaux ; mausolée du maréchal de Saxe ; soins politiques des anciens de présenter en spectacle les monuments des hommes illustres, comme des objets d'émulation et des leçons de vertus; profanation des tombeaux de Saint- Denis; danger de prodiguer les honneurs et de les décerner sans choix ; médailles échappant par leur petitesse aux injures du temps. Du costume des différents états ; malheurs qu'ont produits l'abandon et le mépris des costumes ; puissance des signes, la rose blanche, la rose rouge, les factions verte et bleue, le ruban tricolore.
CHANT HUITIÈME
Les cultes.
Contemplation de l'Etre suprême, première source de toute perfection; distance que notre foiblesse met entre nous et la divinité ; besoin d'un culte qui nous en rapproche, et nous rende plus présente l'idée d'un Dieu vengeur et rémunérateur. Sources diverses des différents cultes créés par la reconnoissance, la crainte, l'espoir, l'intérêt et l'orgueil ; les bienfaiteurs de leur patrie, premier objet du culte dans l'antiquité ; les vices et même les crimes partagèrent quelquefois avec la vertu les honneurs d'un culte public; apothéose des empereurs romains; la crainte, source plus commune encore que la reconnoissance d'un grand nombre de croyances religieuses ; forme hideuse qu'elle prête aux dieux créés par elle ; vœu du poète en faveur des Africains élevés dans ces cultes bizarres et funestes; divinités indiennes formées sur le modèle des dieux insouciants d'Épicure. Les dieux créés par l'intérêt; fête des Maldives consacrée aux Vents par un peuple navigateur. Influence de l'orgueil sur qucl(|ues cérémonies religieuses- le singe adoré dans quelques pays, à cause de sa ressemblance avec l'homme; des Indiens offrant a leurs dieux des copeaux, parce que leur chevelure est naturellement bouclée. Le besoin des nouveautés donne naissance à un grand nombre de cultes; les inventeurs des arts divinisés. Penchant invincible de l'homme pour la supersti-
tion ; honneurs divins rendus aux animaux les plus vils , et même aux êtres inanimés ; superstition plus ridicule encore du culte rendu au grand Lama ; les peuples qui à leur gré se font des dieux de fantaisie ; le désir de connoitre l'avenir créant les auspices et les augures, et tous les genres de prédictions ; les Romains gouvernés par le cri ou le vol d'un oiseau ; superstitions des oracles tributaires de l'orgueil et de l'ambition. Véritable origine de l'union entre l'autorité civile et l'autorité religieuse; heureux effets de cette union; les différentes divinités des anciens transportées, par la tradition, du lieu de leur origine en d'autres pays ; connoissance d'un seul Dieu transmise par Moïse aux Hébreux; impression profonde et constamment conservée par ce peuple de ses premières idées ; la pompe de ses cérémonies ; la religion préside à ses actions en apparence les plus indifférentes Les dieux de l'Egypte transportés dans la Grèce, mais avec des formes plus aimables et plus douces; les Piomains qui les adoptèrent, par l'effet de leur caractère plus sérieux et plus grave, leur donnèrent des formes plus majestueuses et plus sévères ; moyen politique que trouvèrent les Romains dans le culte public ; leurs fêtes triomphales et champêtres, entretenant l'amour de la gloire et de l'agriculture ; Jupiter-Stator ; Paies ; le dieu Terme, prolecteur des propriétés; les dieux domestiques fêtés à Rome et dans la Chine ; traitements capricieux auxquels ils étoient soumis à Rome , et dont on trouve encore des traces en Italie. Influence des fondateurs sur les religions ; Zoroastre, Numa, Mahomet, Confucius; influence des mœurs et des climats ; soleil adoré dans presque toutes les parties du monde; invocation du poëte à cet astre, source de tant de bienfaits. La religion révélée; son incomparable supériorité ; si l'imagination ne l'a pas créée , elle a augmenté la pompe de ses solennités, a embelli ses triomphes et l'a soutenue dans ses persécutions; tableaux des martyrs et des premiers chrétiens rassemblés dans les catacombes; cruauté du fanatisme; les Grecs plus modérés; tous les peuples de la Grèce réunis à Délos pour la fête d'Apollon; sacrifices humains dans les Gaules et le Mexique. Toutes les religions mettent l'espoir du pardon à côté de la crainte des châtiments, avantage de la religion chrétienne sous ce rapport ; épisode à ce sujet. Cette exposition générale du plan de l'ouvrage me dispense de parler du pouvoir que l'imagination exerce sur nos plaisirs, sur nos peines, et sur les ouvrages du génie , dans les différentes carrières qui lui sont ouvertes. Je m'en tiendrai à celui qu'il exerce sur les arts d'imagination. Il suffira d'en citer deux exemples tirés, l'un du plus grand des peintres, et l'autre du plus grand des poètes. Dans les arts d'imagination, il ne
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suffit pas de choisir un sujet heureux et une idée féconde, il faut entourer l'idée principale de toutes celles qui l'avoisinent.
Raphaël veut peindre le fils de Dieu, dont la divinité triomphante de sa mortalité passagôre remonte vers le ciel : la divinité dans tout l'éclat de sa gloire ne peut seule l'cmplir toute l'idée de ce grand peintre ; mais s'il me montre, sur la terre et sur le premier plan, un démoniaque entouré de quelques apôtres occupés de sa délivrance ; sur le second plan, au sommet d'une montagne, d'autres disciples de Dieu, sans s'apercevoir de ce qui se passe sur la terre, fixant des yeux éblouis, mais non pas étonnés, sur l'image céleste du Dieu triomphateur qui verse autour tie lui des torrents de lumière ; s'il fait contraster la majestueuse sérénité de ce Dieu, vainqueur de la mort, avec les traits convulsifs du démoniaque, emblème des passions humaines, et même avec l'inquiète sollicitude des apôtres qui viennent à son secours ; s'il me montre audessus du fils de l'Éternel , des groupes d'anges dont la présence annonce le voisinage du ciel, et qui semblent prêts à le reconduire en triomphe au trône de son père :
Alors je reconnois l'ouvrage d'une imagination féconde et sublime ; alors j'oublie la correction du dessin et toute la beauté de l'exécution ; je ne suis plus occupé que du contraste admirable qu'il met entre le calme radieux de la divinité , et l'agitation de l'humanité souffrante. Je passe des hommes à Dieu , de la terre au ciel , des peines et des passions de cette vie, à l'impassible tranquillité des demeures célestes, et je me trouve heureux, et presque fier, d'avoir senti ou deviné l'idée de ce grand homme. Non seulement l'imagination peut seule composer de beaux ouvrages, mais elle peut seule les louer dignement. « Eh bien ! disoit un peintre à un voyageur revenu de Rome , ces beaux enfants du Dominicain sont-ils grandis?» Au moment où un grand sculpteur venoit de donner le dernier coup de ciseau à un cheval en marbre , « Marche donc, " dit un témoin de sou travail. Voilà l'i-
magmation louant le "énie
Combien la poésie doit encore à l'imagination ! Pour nous en convaincre , essayons d'assister par son pouvoir à la première conception de Y Iliade. Depuis long -temps retenlissoient aux oreilles d'Homère les récits miraculeux de la guerre de Troie; les instituteurs et les nourrices les conloient à leurs élèves et à leurs nourrissons; les mères à leurs enfants: une foule de héros, différents de patrie, de caractères et de courage, mais tous réunis par le même intérêt , l'artificieux Ulysse, l'impétueux Ajax , le sage Nestor; l'impiété farouche de Diomède, le caractère religieux d'Hector, le fier Achille s'élevant au-dessus d'eux tous également pas-
sionné dans son amitié et dans sa haine , retiré dans sa tente , mais toujours présent par son absence même, plus funeste aux Grecs par son refus de combattre , qu'aux Troyens par sa valeiu" ; le choc de deux puissants empires, la lutte de l'Europe et de l'Asie, les hommes et les dieux, mais des dieux passionnés et des hommes héroïques ; les plus riches peintures de la nature physique et morale ; les plus tendres affections du cœur venant adoucir les horreurs des batailles ; le vieux Priam aux pieds du féroce Achille, recevant de ses mains sanglantes le cadavre de son fils; Andromaque, son enfant dans les bras, cherchant à détourner Hector d'un combat inégal, et opposant à son courage le sourire de son fils: toutes les richesses de la géographie, toutes les traditions de la théogonie, enfin l'orgueil national de la Grèce flattée du récit de ses victoires, voilà ce que l'imagination d'Homère lui montre dans ce magnifique sujet; il s'en empare, et V Iliade devient le prototype éternel de l'épopée : tant le succès cfun ouvrage dépend de la force et de l'étendue de la première conception ! Avant de peindre le pouvoir de l'imagination, il étoit nécessaire de décomposer l'homme dans sa double organisation d'être intellectuel et d'être sensible , car c'est de ces deux sources que dérivent ses idées et ses sentiments, sur lesquels l'imagination exerce une si vive influence. Plus on observe le monde physique et moi'al, plus on aperçoit la correspondance éternelle que la nature a établie entre eux : c'est d'après ce principe que doit être écrit un poème philosophique. Tout ouvrage de ce genre a pour objet des vérités physiques ou des vérités morales. Dans le premier cas , le poète , pour rendre plus intéressantes les peintures du monde matériel, doit les l'approcher des vérités morales, et trouver entre elles des rapports ingénieux. Ce sont ces images qui donnent aux idées abstraites de la morale et de la métaphysique , un corps , une figure et un vêtement, comme je l'ai dit dans le premier chant de ce poème :
Tout eutre dans l'esprit par la porte des seus.
El , sous ce rapport, on peut dire que la poésie est matérialiste; ces rapprochements peuvent se faire ou par la peinture immédiate des objets moraux ou pli\si(jiies, ou par la voie indirecte des comparaisons f(ui transporte la pensée de l'un à l'autre. Qu'on me permette ici de citer, non pas comme modèles, mais comme exemples, (juchpies comparaisons tirées de cet ouvrage. Quand j'ai voulu exprimer comment les objets modifient l'imagination, comment ils sont euxmêmes modifiés par elle, il m'a suffi de peindre l'action réciproque des eaux sur le rivage, et du rivage sur les eaux :
Du mobile ocê;in tels les flots onduleux
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Vont façonner leurs bords , ou sont moulés par eux.
Si je veux expliquer comment les idées sont réveillées les unes par les autres, je me rappelle l'étincelle qu'on approche d'un amas de poudre, dont les grains s'embrasant de proche en proche produisent un vaste incendie :
Voyez ces longs canaux, retraite ténéJjreusc Des esprits sulfureux qui, prêts à s'allumer, N'atteudeut que la main qui va les cufiaminer; De cet amas dormant de uitre et de bitume, Qu'une étincelle approche, uu feu soudain s'allume; Il court de tube eu tube, erre de tous côtés. Fait éclore, en passant, mille objets enchantés : C'est un fleuve de feu, c'est un dragon superbe; Ici tourne un soleil, là s'élance une gerbe. Des astres inconnus peuplent le firmament; Une étincelle a fait ce vaste embrasement.
Avec le même avantage et le même succès, les idées morales viennent se joindre aux peintures du monde physique ; ainsi , lorsque dans un éloge de la rose, j'ai voulu peindre les émanations de son parfiuii , j'ai dit :
La rose au doux parfum , de qui l'extrait divin Goutte à goutte versé par une avare main. Parfume, eu s'exhalant, tout un palais d'Asie, Comme un doux souvenir remplit toute la vie.
C'est par le secours deces échanges continuels que la poésie se fertilise et s'enrichit ; ils ont un double avantage, celui de jeter plus de variété dans la composition, et celui de flatter le penchant naturel de l'homme à saisir dans l'assemblage des êtres les deux bouts de la chaine, et de rapprocher par des rapports ingénieux des êtres d'une nature si différente.
Mais ce genre de composition demande une grande variété de connoissances, qui ne peut s'acijuérir que par de longues études, ou mieux encore par de longs voyages. C'est parce double moyen qu'Homère, Virgile, le Tasse et Milton , ont enrichi leurs poèmes d'une aussi prodigieuse variété de tableaux. On disoit un jour à Thompson , le célèbre auteur du poëmc des Saisons , qu'un de ses amis avoit composé un poëme épique. « Un poëme épique! ré]>ondit Thompson avec vivacité, cela n'est pas possible , il n'a jamais vu une montagne. » Mais si cette variété est nécessaire à un poëme épique , soutenu par l'intérêt d'une grande action , combien l'ist-elle encore davantage dans un poëme philosophique ou didactique, qui ne peut valoir que par la richesse des détails et le mérite de l'exécution! Cependant un avantage qu'on ne peut lui refuser, c'est de pouvoir égalemcnl s'élever au genre le plus noble, et descendre au ton simple et familier de la satire et de l'épi tre; c'est dans ce sens que Boileau a dit :
Heureux qui, dans ses vers, sait d'une voix légère Passer du grave au doux, du plaisant au sévère!
Horace semble avoir tracé les devoirs du poëte philosophe , dans ces vers pleins de sens et de finesse :
Defendente vicem modo rhetoris, atque poetae; Interdum urbani, parcentis viribus, atque Extenuantis eas consulto.
« Prenant tantôt l'accent élevé de l'orateur et du poëte, tantôt celui de l'homme du monde qui ménage ses forces et les affoiblit à dessein. « Aussi appelle-t-il les vers de ses satires et de ses épitres, sermoni propiora , le style de la conversation.
Ce qui m'a coûté le plus dans mon travail, c'est de ne pas abuser de la richesse poétique du sujet, et de ne pas sacrifier l'instruction à l'éclat des peintures et à la pompe des descriptions; les poèmes philosophiques, dénués d'instruction, de méthode, etsurchargés d'ornements, ressemblent ;, ces amas de glaces stériles, éblouissants et froids.
Un jour que je m'élois occupé des idées abstraites qui appartiennent à ce sujet ; dans une de ces rêveries qui ressemblent à des songes . j'ai cru voir m'apparoitre le Génie de la langue française; son air étoit froid et noble; son vêtement, d'étoffes et de couleurs différentes, chargé de diamants et de strazs, sa démarche grave et compassée , son langage un peu monotone et son maintien maniéré. « Eh quoi ! me dit-il en s'approchant de moi, ce n'étoit donc point assez de m'avoir retiré de la société des rois et des héros, pour m'entoiner de laboureurs et de pâtres; de m'avoir arraché aux pompes du théâtre , pour me jeter dans des terres labourables, dans des jachères et des friches; d'avoir substitué dans mes mains au sceptre de la tragédie, aux grelots de la gaîté comique, des serpes et des râteaux ; voilà que vous me forcez encore de m'occuper tristement d'idées métaphysiques et abstraites, jusqu'ici tout-à-fait étrangères à la poésie. — Permettez-moi, lui disje, de me justifier, et de vous tracer ici le tableau fidèle de mes travaux poétiques. Votre langue éloit généralement accusée d'une pauvreté dédaigneuse ; vous paroissiez sur-tout avoir une grande répugnance à peindre les travaux et les occupations champêtres. Voltaire avoit prétendu que Boileau même n'auroit pas osé traduire les Géorgiques de Virgile; je vous proposai de donner un heureux démenti à cette allégation ; vous me prêtâtes pour cette entreprise des richesses jusqu'alors ignorées de notre langue : l'ouvrage parut; les fenunes et les jeunes gens le lurent peu, mais firent semblant de le lire. L'ouvrage fut presque à la mode, et le suffrage des gens de lettres lui promit un succès plus durable.
« Une ordonnance monotone et symétrique régnoit dans nos jardins; de tristes charmilles.
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dans leurs ennuyeux alignements , masquoicnt aux yeux les formes et les teintes différentes des arbres. Les eaux dormoient dans des bassins, de longs canaux s'étendoient en ligne* droites, le ruisseau le plus animé ii'eùt osé se permettre le plus petit détour; tout l'emplacement étoit soigneusement nivelé : c'éloit à la poésie à réformer ces abus. Aidé de votre secours, je chantai les jardins libres et irréguliers : la variété succéda à la monotonie , la liberté à l'esclavage ; les bois, les prés, les eaux reprirent leur indépendance , et les jardins devinrent des paysages.
« Ce travail achevé , je vous retins encore dans les champs ; nous n'avions point de Géorgiques françaises. Celles de Virgile, si parfaites dans l'exécution, sembloient incomplètes dans leur plan. Il ne nousavoit point présenté l'homme des champs jouissant de tous les plaisirs que peut offrir la campagne, étudiant tous les aspects variés des saisons, observant la nature pour en mieux jouir, se rendant heureux, et répandant autour de lui son bonheur. L'agriculture dont il a dicté les lois n'est que l'agriculture ordinaire connue de son temps; il n'a point employé le loisir de l'homme des champs à connoitre ce qu'il trouve autour de son habitation d'intéressant et de curieux ; il a entièrement oublié le philosophe et le naturaliste ; enfin il n'a point appris aux poètes à célébrer leurs beautés et à chanter la magnificence de la nature. J'ai tâché de remplir ces vides *.
«Cependant votre langue, accusée d'un peu de recherche et d'afféterie, avoit besoin d'être retrempée dans la mâle simplicité des poètes anciens. La traduction des grands modèles de l'antiquité est , pour la poésie moderne, passezmoi cette comparaison , ce que sont ces cuves fameuses d'Allemagne où le vin nouveau, versé tous les ans sur les vendanges précédentes, emprunte d'elles sa force et sa maturité. J'avois à choisir entre Homère et Virgile; mais Virgile, vivant sous un gouvernement plus rapproché du nôtre, par cette élégance, cette politesse et ce sentiment des convenances qui n'appartiennent qu'à ui>e cour et à un siècle polis; Virgile , à qui j'ai dû mes premiers succès dans la carrière littéraire, a dû facilement obtenir la préférence. Quoi qu'en aient dit des personnes d'ailleurs très estimables, cette traduction présentoit des difficultés plus grandes peut-être que celles des Géorgiques. Indépendamment de l'étendue de l'ouvrage, plusietirs chants, presque entièrement descriptifs, tels que la navigation d'Énée dans le troisième ; les jeux célébrés sur le tombeau d'Anchise dans le cinquième ; dans le
* Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer le lecteur à la préface de ÏHomme des Champs , où l'auteur a exposé lui-même l'inteutioa de ce poème.
sixième la peinture des enfers ; dans les six derniers celle d'une foule de batailles, où les costumes, les armes, les stratagèmes militaires, n'ont rien de commun avec ceux des siècles modernes , demandoient dans l'exécution autant d'efforts que les détails du poënie didactique, et d'ailleurs exigeoient beaucoup plus de mouvement, de verve et d'élévation. Je me suis imposé la plus scrupuleuse fidélité dans la traduction de tout ce qui regarde les usages civils , religieux , politiques ou militaires des anciens, sur-tout la partie historique et géographique, dont les détails sont si précieux aux amateurs de l'antiquité. Le fameux Uanville ayant demandé à un dessinateur de cartes celle de la Grèce , surpris et fâché de n'y pas trouver je ne sais quelle bicoque de l'Attique : Ah! monsieur, dit-il, vous m'avez volé un village.
" Enfin il manquoit à votre langue une sorte d'audace dans les idées , d'énergie dans l'expression, que Milton a portée peut-être plus loin que ses prédécesseurs. J'ai donc ajouté à la traduction de V Enéide celle du Paradis perdu , et peut-être son auteur auroit vu avec plaisir l'accueil qu'elle a reçu, puisqu'il est dû tout entier au génie avec lequel il a su peindre également la majesté de l'P^tre suprême, les fureurs de Satan, tracées d'un pince/iu peut-être plus énergique que la colère d'Achille; le ciel, l'enfer, la magnificence de la création , le paradis terrestre, et les chastes amours et les innocentes délices de nos premiers pères. Ainsi la poésie ancienne et la poésie moderne ont concouru à fortifier la vôtre , et quoique vous m'ayez souvent refusé la vivacité des tours , la rapidité du mouvenaent et sur-tout l'incomparable secours de l'inversion ; qu'au lieu des terminaisons caractéristiques des nombres, des genres, des cas et des temps, vous m'ayez souvent embarrassé de l'appareil des articles et des verbes auxiliaires, plus d'un connoisseur indulgent n'a pas trouvé ce travail in*utile pour l'accroissement de vos richesses poétiques.
■< Tous ces essais ne pouvoient suffire à l'emploi de vos richesses ; la morale et la métaphysique restoient encore presque entièrement étrangères à notre poésie , et j'ai cru qu'un poëme sur X Imagination, sur cette faculté qui exerce sur nos idées, nos sensations et nos sentiments un si puissant empire, pouvoit remplir ce vide et vous ouvrir un champ vaste et fécond. »
A ces mots, le Génie me sourit, me jeta quelques feuilles de lauriers , détachées de la couronne de Virgile et de Milton, dont les bustes, par le hasard de mon rêve , se trouvoient placés à côté de lui : je les saisis avec empressement, et les rattachai avec respect aux couronnes à qui elles appartenoient.
L'IMAGINATION
CHANT I
l'homme sous le RArPORT INTELLECTUEL.
Trop heureux le génie, ornement de la scène, Qui, formé par Tlialie , ou cher à Melpomène , Égayant, à sou choix, ou tourmentant les cœurs, Fait éclater le rire ou ruisseler les pleurs ; Mais heureux , après lui , l'ami de la sagesse, Qui, disciple de Pope, élève de Lucrèce, Sans masque, sans cothurne, et sans illusion. D'un style simple et vrai fait parler la raison I Il n'entend pas pour lui retentir le théâtre Des suffrages bruyants d'une foule idolâtre; Mais le sage le lit : le sage cjuelcpiefois , Pour rêver avec lui , s'eufonce dans les bois ; Et , charmé de ses vers , n'en suspend la lecture ' Que pour voir les forêts, les cieux et la nature. Content de ce destin , je chante dans mes vers L'Imagination, charme de l'univers.
Je dirai ses attraits , sou empire invisible Sur l'être intelligent et sur l'être sensible; Comment elle reçoit, par l'organe des sens. L'image des objets , et des lieux et des temps ; Comment, des arts divins iuspirant le délire. Elle anime à-la-fois les pinceaux et la lyre : Je peindrai tour-à-tour ses dangers , ses bienfaits ; Quel soin peut seconder ou régler ses effets; Comment des arts, des jeux, et des fêtes publicfues, Elle étale à nos yeux les pompes politiques; Et, suppléant aux lois, ou servant leur pouvoir, Par des liens de fleurs elle enchaîne au devoir; Comment, de mille erreurs créatrice féconde. De fausses déités elle peupla le monde; A l'argile , à la pierre , éleva des autels ; Devant un bois muet prosterna les mortels; Comment enfin, du Christ secondant les conquêtes, De leur pompe sacrée elle embellit nos fêtes. Noble et vaste projet ! et tel que l'art des vers Jamais d'objets plus grands n'entretint l'univers.
Mais pour la célébrer ma voix a besoin d'elle. Où donc te rencontrer, adorable immortelle.-' Pour enchanter l'oreille ou charmer les regards , Dans leurs temples brillants inspires-tu les arts.' Vas-tu sur l'Apennin, sur les Andes sauvages. Prêter de loin l'oreille à la voix des orages ? Dans la noire épaisseur de ces antiques bois Où jamais des humains la hache ni la voix N'interrompit la paix de leur nuit ténébreuse , Aux coteaux d'Hercinie, aux champs de Vallombreuse, Pensive , égares-tu tes pas silencieux ? De Pomoue et de Pan séjour délicieux, Tibur t'amuse- t-il du bruit de ses cascades.'
Sur les pompeux débris de quelques colonnades Le temps te montre-t-il le néant de l'orgueil ? Gémis-tu sur les pas de quelque mère en deuil , Qui, visitant d'un fils la lugubre demeure. S'assied, croise les bras, baisse la tête, et pleure? Au sein d'un doux réduit, cher à la volupté, Dans les bras de l'amour remels-tu la beauté ? Ou bien aimcs-tu mieux, dans sa retraite obscure, Charmer l'ami des arts, l'amant de la nature ? Eh bien ! je suis à loi. \'iens , ô ma déité ! Viens, telle qu'on t'admire en la variété, Folâtrant sur les fleurs, te jouant dans l'orage, Pour sceptre une baguette, et pour trône un nuage; Conduisant sur ton char, entouré de vapeurs, Les fantômes légers et les songes trompeurs ; Ta robe sans agrafe et ton corps sans ceinture, A l'air abandonnant ta libre chevelure : Viens, portant dans tes mains le myrte et le laurier Le luth du troubadour, la lance du guerrier; Variant, comme Iris, tes couleurs et tes charmes. Le rire dans tes yeux prêt à. céder aux larmes; Jeune, fraîche, et dans l'air, sur la terre et les flots. Versant toutes les fleurs, excepté les pavois.
Cependant, pour chanter la puissance divine, Il en faut, avec art, démêler l'origine. Les principes cachés et les ressorts secrets ; Prenons donc de plus haut ces sublimes objets.
Ce n'est pas sans raison que de l'intelligence Dans les sens ébranlés on plaça la naissance ; Tout entre dans l'esprit par la porte des sens ^ : L'un écoule les sons, distingue les accents; L'autre des fruits, des fleurs, des arbres et des plantes Apporte jusqu'à nous les vapeurs odorantes; L'autre goûte des mets les sucs délicieux; L'œil, plus puissant, embrasse et la terre et les cieux: Mais, tant que le toucher n'a pas instruit la vue, Ses regards ignorants errent dans l'élendue; Les distances , les lieux , les formes , les grandeurs , Tout est douteux pour l'œil, excepté les couleurs. Mais le toucher, grands dieux! j'en atteste Lucrèce, Le toucher, roi des sens, les surpasse en richesse; C'est l'arbitre des arts, le guide du désir, Le sens de la raison et celui du plaisir. Tous sont assujettis à ce maître suprême, Ou plutôt tous les sens sont le toucher lui-même. Chacun de ses rivaux , dans son pouvoir borné , A son unique emploi demeure confiné:
La puissance du tact est par-tout répandue ; L'ouïe, et l'odorat, et le goût, et la vue. Sont encor le toucher, le plus noble des sens : Présents, il les dirige, et les remplace absents. Le mortel qui , sans yeux commençant sa carrière , Poui- ne la voir jamais , arrive à la lumière ,
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D'une main curieuse interroge les corps ,
Écoute du loucher les fidèles rapports.
Par lui, de leur couleur s'il perd la jouissance,
Il juge leur grandeur, leurs contours, leur distance.
Que dis-je! chaque sens, par un heureux concours, Prête aux sens alliés un mutuel secours ; Le frais gazon des eaux m'embellit leur murmure; Leur murmure, à son tour, m'embellit la verdure. L'odorat sert le goût, et l'œil sert l'odorat: L'haleine de la rose ajoute à son éclat ; Et d'un ambre flatteur la pèche parfumée Paroît plus savoureuse à la bouche embaumée. Voyez l'Amour heureux par un double larcin ! La main invite l'œil, l'œil appelle la main; Et d'une bouche fraîche, où le baiser repose, Le parfum est plus doux sur des lèvres de rose. Ainsi tout se répond , et , doublant leurs plaisirs , Tous les sens l'un de l'autre éveillent les désirs.
Cependant des objets la trace passagère S'enfuiroit loin de nous comme une ombre légère, Si le ciel n'eût créé ce dépôt précieux Où le goût , l'odorat , et l'oreille , et les yeux , Viennent de ces objets déposer les images, La mémoire. A ce nom se troublent tous nos sages : Quelle main a creusé ces secrets réservoirs P Quel dieu range avec art tous ces nombreux tiroirs , Les vide ou les remplit , les referme ou les ouvre i' Les nerfs sont ses sujets, et la tête est son Louvre. Mais comment, à ses lois toujours obéissanls. Vont-ils à son empire assujettir les sens.^ Commenl l'entendent ils sitôt qu'elle commande ? Comment un souvenir qu'en vain elle demande , Dans un temps plus heureux promptement accouru, Quand je n'y songeois pas, a-t-il donc repai'u ? Au plus ancien dépôt quelquefois si fidèle. Sur un dépôt récent pourquoi me trahit-elle ? Pourquoi cette mémoire, agent si merveilleux. Dépend-elle des temps, du hasard et des lieux.' Par les soins et les ans, par les maux affoiblie 3, Commenl ressemble-t-elle à la cire vieillie, Qui, fidèle au cachet qu'elle admit autrefois. Refuse une autre empreinte, et résiste à mes doigts? Enfin , dans le cerveau si l'image est tracée , Conunent peut dans un corps s'imprimer la pensée ?
Là finit ton savoir, mortel audacieux; Va , mesure la terre , interroge les cieux , De l'immense univers règle l'ordre suprême; Mais ne prétends jamais te connoîlre toi-même; Là s'ouvre sous les yeux un abîme sans fonds. Quels que soient cependant ces mystères profonds, Par le secours des sens, par leur vieille alliance, La mémoire entretient son magasin immense. Là repose en secret, accumulé par eux.
Tout ce que m'ont appris mes oreilles , mes yeux : Les erreurs, les vertus, les foiblesses humaines; De la terre et des cieux les nombreux phénomènes ; Ce qui croîl sous nos pas, ou resplendit dans l'air, Ou marche sur ce globe, ou nage dans la mer; Les annales des arts, les fastes de la gloire,
Et les lieux , et les temps , et la fable , et l'histoire ; Et des faisceaux légers de fibres et de nerfs Dans l'ombre du cerveau vont graver l'univers. Tel, dans l'enfoncement d'une retraite obscure , Que n'éclaire qu'à peine une étroite ouverture, Le magique miroir, dans ses mouvants tableaux, Représente à nos yeux et la terre et les eaux ; Les travaux des cités , les lointains paysages , Des objets réfléchis fugitives images.
Mais tandis que les sens nourrissent ce trésor, Lui-même en remplit un plus admirable encor. Qui sans cesse reçoit et reproduit sans cesse : L'Imagination, féconde enchanteresse.
Qui fait mieux que garder et que se souvenir , Retrace le passé, devance l'avenir.
Refait tout ce qui fut , fait tout ce qui doit être, Dit à l'un d'exister, à l'autre de renaître; Et , comme à l'Éternel quand sa voix l'appela , L'être encore au néant lui répond : Me voilà. Des maîtres du ciseau, du pinceau, de la lyre. C'est elle qui produit, qui nourrit le délire, Donne au fier conquérant son rapide coup d'oeil , Des grands cœurs entretient le généreux orgueil , Et pai' l'espoir d'un nom soutient un grand courage. Tel, des siècles vengeui's pressentant le suffrage, Cicéron s'élancoit vers la postérité 4, Et de loin écouloit son immortalité.
La politique même à ma noble déesse Doit le plus grand essor de sa haute sagesse. Son regard voit plus loin, en voyant de plus haut; Où la foule se traîne, elle arrive d'un saut : Tel , quand le ver rampant voit à peine un brin d'herbe, Un immense horizon s'ouvre à l'aigle superbe. Enfin c'est cet instinct, ce sens divinateur. Qui donne au grand talent son vol dominateur. Le présent appartient à tous tant que nous sommes , Aux savants le passé, l'avenir aux grands hommes ; Ou si l'esprit recule au gré du souvenir. C'est pour mieux s'élancer dans le vaste avenir.
Et le mystique amour, la piété louchante, Que ne doivent-ils pas au pouvoir que je chante ! Voyez ce tendre cœur qui, prompt à s'enflanmier. Vit l'enfer dans une ame incapable d'aimer. Dans les plaisirs saci'és dont le torrent l'inonde, Sait-elle encor s'il est d'autres plaisirs au monde ? Loin, bien loin sous ses pieds, elle voit ce séjour; Il n'est plus que son Dieu , le ciel et son amour. Tantôt , le contemplant dans l'éclat de sa gloire , Elle aime à voir enfin ce qu'elle aimoit à croire ; Tantôt plus haut encor, sur des ailes de feu. Sublime, elle s'élève à l'opprobre d'un Dieu ^, Endure ses affronts, partage ses tortures. D'intarissables pleurs arrose ses blessures; Tantôt, dans les langueurs d'un ineffable amour, En une longue extase elle épuise le jour; El la bouche entrouverte , immobile et pâmée , Elle succombe au Dieu dont elle est consumée : Tant ce pouvoir divin, cet ascendant vainqueur. Domine sa pensée et subjugue son cœur!
CHANT I
Toutefois, triste ou gaie , ou profonde, ou légère, L'Imagination a plus d'un caractère ; Dépendante des ans, des climats, de nos mœurs, Le jouet, le tyran et des sens et des cœurs; Des objets tour-à-tour esclave ou souveraine, Elle prend leur empreinte ou leur donne la sienne : Du mobile océan tels les flots onduleux Vont façonner leurs bords ou sont moulés par eux. Tantôt, à recueillir bornant tonte sa gloire, Elle n'est qu'une immense et fidèle mémoiie , Ou, comme eu un miroir, se peignent les objets ; Tantôt, d'un prisme heureux imitant les effets, Elle colore tout , et sa vive imposture Multiplie, agrandit, embellit la nature.
Ainsi, dans un amas de tissus précieux, Quand Berlin fait briller son goût industrieux. L'étoffe obéissante en cent formes se joue, Se développe en schall, en ceinture se noue, Du pinceau, de l'aiguille emprunte ses couleurs, [5rjlle de diamants , se nuance de fleurs , En longs replis flottants fait ondoyer sa moire, Donne ma voile à l'amour , une écharpe à la gloire ; Ou, plus ambitieuse en son brillant essor, Sur l'aimable Vaudcbamp va s'embellir encor.
C'est peu de varier , de colorer le monde : La vive enchanteresse, en chimères féconde. Lui donne d'autres dieux, d'autres mœurs , d'autres lois, Et le peuple, à son gré, d'habitants de son choix. Ainsi créoit Rousseau; d'un peuple fantastique. Ainsi le grand Platon forma sa république : Et ne vîmes-nous pas nos régénérateurs , Destructeurs courageux et hardis créateurs , Des états balancés chercbant les équilibres, Les former tous parfaits , tous vertueux et libres .•• Dieu garde leurs états ! qu'ils y puissent en paix Fonder leur colonie et u'émigrer jamais !
Ainsi toujours veillant et toujours agissante, L'Imagination peint, exagère, enfante; Même lorsque la nuit ramène le repos , Quand tout dort, et les vents, et les bois, et les flots. Qui ne sait son pouvoir.-' Tel que l'airain sonore, Qu'on cesse de frapper et qui résonne encore ; Tel qu'une fois lancé , le rapide vaisseau Se souvient de la rame et vole encor sur l'eau : Ainsi , dans le sommeil , l'ame préoccupée Obéit aux objets dont elle fut frappée; Ainsi la nuit du jour retrace le tableau ; Ainsi de nos pensers nos rêves sont l'écho. Des songes , je le sais , la peinture bizarre Souvent brouille , déplace , ou confond , ou sépare. Tel au miroir des eaux notre œil voit retracés Les nuages en bas, les arbres renversés, La terre sous les eaux, et les troupeaux dans Tonde , Et les ruisseaux roulant sur la voûte du monde ; Mais le fond est le même. En songe , un orateur En quatre points encor lasse son auditeur. Bercé par le rouet d'une rauque éloquence. En songe , un magistrat s'endort à l'audience ; En songe, un homme en place, arrangeant son dédain,
Pour prendre des placets étend encor la maui. En songe , sur la scène , un acteur se déploie ; L'auteur poursuit sa rime, et le cliasscur sa proie , Le grand voit des cordons, l'avare de l'argent, Et Penthièvre ouvre encor sa main à l'indigent fi. En songe, un tendre ami revoit l'ami qu'il pleure; Il reconnoît les lieux, il se rappelle l'heure. Où dans des pleurs muets prolongeant ses adieux, Immobile, long-temps il le suivit des yeux.
Peindrai-je d'un amant le délire et les songes ? C'est pour lui que Morphée est ricbe en doux meiisongcs ; D'espérance, d'amour, de désir palpitant. Il voit l'objet qu'il aime, il l'écoute, il l'entend; Il croit voir sur sa boucbe, où le refus expire, Mollement se répandre un languissant sourire ; Il croit voir, l'entourant des plus aimables nœuds. S'étendre et s'arrondir ses bras voluptueux ; Il reçoit ses baisers, ses caresses brûlantes : Tout son corps a frémi sous ses mains caressantes. La nuit fait envier ses prestiges au jour. Et trempe ses pavots du nectar de l'amour.
Ainsi, dans ces erreurs, par un cliarme suprême , Revit tout ce qui plaît, revit tout ce qu'on aime. Tels, dans la douce paix des Champs Ely siens. On peint de ces beaux lieux les heureux citoyens, Idolâtrant encor l'erreur qu'ils ont chérie. Vaines ombres , qu'amuse une ombre de la vie ; Les uns d'amour encor suivant les douces lois , D'autres au son du luth croyant mêler leurs voix , Ceux-ci faisant voler des chars imaginaires, Et tous, comme ici-bas, heureux par des chimères.
Ne croyez pas pourtant qu'envoyés sans dessein , Tous les songes ne soient qu'un simulacre vain. Par eux, déjà le ciel exerce sa justice : Le rêve du méchant est son premier supplice. Sous ses lambris pompeux, dans son alcôve d'or, Des Belges, que son nom fait tressaillir encor, L'affreux dévastateur, au milieu des nuits sombres , Des riches égorgés croit voir encor les ombres. Un songe les lui montre un poignard dans le flanc , Le poursuit de leurs cris, le couvre de leur sang ; Leur dépouille l'accuse ; en vain son cœur rappelle La pauvreté paisible : il n'est plus digne d'elle. Le ciel , pour le punir , lui laisse ses trésors ; En proie à sarichesse, en proie à ses remords. Comme un énorme poids son or sur lui retombe , Et des spectres sanglants l'entraînent dans la tombe.
Oublierai-je vos dons , rêves consolateurs ? Providence du pauvre, ils charment ses malheurs. Un songe heureux remplit ses celliers et ses granges D'abondantes moissons, de fertiles vendanges. Un songe le fait roi , lui donne des sujets ; Il rêve de trésors, de sceptres, de palais. Trop court enchantement ! trop passager délire ! Le réveil lui ravit sceptre , couronne , empire ; Mais il garde l'espoir, l'espoir, son seul flatteur, Et les illusions, ces doux rêves du cœur.
Apprenons maintenant quels ressorts invisibles RévAHent des objets les images sensibles ;
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El comment nos pensers, toujours contagieux, L'un par l'autre avertis, comminiicjueut entre eux 7. Telle est de notre esprit la marche involontaire ; Nulle pensée en nous ne languit solitaire; L'une rappelle l'autre, et grâce aux nœuds secrets Par qui sont alliés les différents objets. En images sans fin une image est féconde : Tel un caillou tombant l'orme un cercle dans l'onde ; Un autre lui succède , et tous les flots troublés Etendent jusqu'aux bords leurs cercles redoublés. Observez les tableaux que notre esprit compose : Tantôt c'est un effet qui rappelle la cause. Et la cause tantôt rappelle les effets. Ainsi le bienfaiteur retrace les bienfaits, Et le bienfait réveille une image cliérie ; Ainsi , mes prés , mes bois , chers à ma rêverie , Me parlent du grand Être; et mes humbles chansons Disent , comme Virgile : Un Dieu m'a fait ces dons. Tantôt dans la pensée accourent et s'assemblent Des objets séparés, dont les traits se ressemblent. Ce hameau vous a plu ! Ne vous peindroit-il pas Les lieux où votre enfance a fait les premiers pas .•' Le Irait le plus léger, surpris sur un visage. De l'être qu'on chérit nous rappelle l'image. Regardez les transports de ce couple amoureux : Ils vous peindront les jours où vous fûtes heureux.
Pour varier encor sa brillante peinture, L'Imagination dans la même nature Ne choisit pas toujours les traits de ses tableaux ; Pour rajeunir ces traits par des rapports nouveaux. Dans les mondes divers incessamment errante. Entre la brute et l'homme, entre l'honmie et la plante , Et la terre et le ciel , et l'esprit et le corps , Elle cherche et saisit d'ingénieux accords ; Et d'un règne dans l'autre en transporte l'image. De là l'Allégorie , ornement du langage. Ce mont jusques au ciel s'élève avec orgueil ; Ces myrtes sont riants , ces cyprès sont en deuil ; Le lis peint la candeur, et l'agneau l'innocence ; Le lion, d'un héros exprime la vaillance. Une herbe est parasite, un zéphyr indiscret ; Et, si ce tour vieilli peut peindre un jeune objet, Grâce à ce teint brillant où la beauté repose, Églé sera long-temps comparée à la rose. Voyez nos factions : c'est la fureur des flots : Nos jours sont un orage, et la France un cliaos. Mais l'hisloire, sur-tout, dans ses pages fidèles. Se plaît à nous offrir ses brillants parallèles : Notre esprit s'en amuse : il compare, à son choix. Les succès, les revers, les peuples et les rois. Les siècles écoulés , et le siècle où nous sommes , Les grands cvénemenis, et sur-tout les grands hommes. Il aime à rapprocher Robespierre et Cromwell, Le poignard de Galon et la flèche de Tell ; Et des derniers Romains si je lis les annales. Des petits et des gi'ands les discordes fatales. Le luxe subjuguant ces rois de l'univers, Les esclaves s'armant des débris de leurs fers ; Les harangues des chefs, leiu-s sanglants artifices,
L'ambition féroce égorgeant ses complices,
Des registres de moris les tableaux odieux,
L'oubli de tous les droits , né de l'oubli des dieux ;
Les riches dépouilles, et la guerre civile
Partageant aux vainqueurs jusqu'aux champs de Virgile ,
L'Imagination compare ces tableaux ,
Et dans les maux passés croit voir nos propres maux :
Tant des lieux et des temps , prompte à franchir l'espace ,
D'un âge dans un autre elle aime à voir la trace !
Par des effets plus sûrs encore et plus puissants. Le contraste nous frappe en de contraires sens ; Des termes opposés qu'à nos yeux elle étale, L'Imagination mesure l'intervalle ; Passe de l'un à l'autre, et l'inconslanl désir Veut changer de tableaux, pour changer de plaisir. Voyez- vous, sous le ciel de l'ardente Italie, Virgile regretter la fraîche Thessalie ? O qui le portera sous ces riants berceaux, Dans ces noires forêts , au bord de ces ruisseaux .' Dos personnes, des lieux, la grandeur éclipsée. Par l'effet du contraste allache la pensée. Ainsi, contre ces murs, monument de l'orgueil. Où Rome antique étonne et lasse encor notre œil. Et qu'abandonne au temps sa fille négligente, J'aime à voir s'appuyer la cabane indigente. Que Sylla meure en proie aux insectes hideux , Qui de la pauvreté sont les hôtes houleux. Je m'étonne et m'écrie : « Est-ce donc là cet homme. Vainqueur dans Orchomène , et le bourreau de Rome ! a P)élisaire ! à ce nom trembla le monde entier, Et son casque tendu sollicite un denier * I J'admire, en gémissant, tant de maux et de gloire, Et les dons de l'aumône aux mains de la victoire. Tantôt, pleurant ton sort, descendu de si haut, O Stuart ! je te suis du trône à l'échafaud. Tantôt, de Marins méditant le naufrage.
Je mêle ses débris aux débris de Carthage ; Et si je ne craignois d'éveiller nos douleurs. Quels désastres plus grands feroieni couler nos pleurs. Et près de la grandeur monireroient la misère ! Enfin, quand l'art invente ou trace un caractère. Qui me frappe le plus? C'est le contraste heureux D'une ame violente et d'un cœur généreux. J'admire de sang-froid lu sage Idoménée, Et le prudent Ulysse, et le pieux Enée : Mais qu'on me montre Achille, Achille, ame de feu. Dont la rage esl d'un tigre, et les vertus d'un dieu; D'amitié, de fureur, héroïque assemblage, Senlant profondément le bienfait et l'outrage. Tonnant dans les condwts , ou, la lyre à la main. Seul, au bord de la mer, consolant son chagrin; Pour apaiser Patrocle en sa demeure sombre, TourmenlanI un cadavre el punissant une ombre; Et quand Priam d'Hector vient chercher les débris, Respeclant un vieux père et lui rendant son fils : Ce grand tableau m'étonne, et mon ame tremblante Frémit tout à-la-fois de joie et d'épouvante : Tant, prompt à nous frapper, en de contraires sens, Le contraste sur nous a des effets puissants I
CHANT I
Il étonne, il éveille, il excile noire ame : De deux cailloux choques ainsi jaillit la flamme. Tels, quand deux vents rivaux se disputent les mers, Les flots, en se heurtant, s'élancent dans les airs.
Enfui, par le hasard d'un heureux voisinage, Une image souvent éveille une autre image. Sans être ressemblants , ni contraires entre eux , Les objets plus voisins sont plus contagieux; Et ce tissu brillant des images de l'ame, L'esprit, avec plaisir, en suit toute la trame. Seul, et désoccupe, j'erre dans ce jardin; Une rose à mes yeux se présente : soudain Je rêve à cette fleur ; de sa coupe vermeille Je songe que les sucs alimentent l'abeille; Elle eu pétrit son miel, en bâtit son palais; Une reine y commande , et le gouverne en paix. Je songe à ces grands noms de roi, de république; Je compare, j'oppose à l'essaim monarchique Ces fourmis, qui , sans arts, sans palais élégants, Habitent dans un antre, et vivent en brigands.
Quelques états pourtant, avec l'indépendance. Unirent quelquefois les arts et l'abondance. Me dis-je; mais des mœurs l'inflexible fierté, Et ces fougueux débats chers à la liberté, Enfantent trop souvent les discordes civiles, Ensanglantent les champs et dépeuplent les villes. Moi, je suis pour un chef; son pouvoir est plus doux : Mais ce pouvoir heureux n'apparlient-il eju'à nous ? Je tourne vers les cieux ma course vagabonde, Là mon oeil voit régner le grand flambeau du monde ; D'un éclat emprunté brillant autour de lui. Les astres de sa cour lui prêtent leur appui. De là je redescends sur cette pauvre terre , Et dis à tous ces fous qui se livrent la guerre Pour des systèmes vains et de plus vains projets : « La royauté n'est point le malheur des sujets ; Elle préside au ciel comme aux lieux oîi nous sommes. Et gouverne à-la-fois les astres et les honnnes. » Ainsi l'esprit voyage; ainsi, rêvant tout bas, J'arrive d'une fleur au destin des étals ; Tant chaque idée entraîne une suite nombreuse !
Voyez ces longs canaux, retraite ténébreuse Des esprits sulfureux qui , prêts à s'allumer. N'attendent que la main qui va les enflammer; De cet amas dormant de nitre et de bitume , Qu'une étincelle approche, un feu soudain s'allume; Il court de tube en tube, erre de tous côtés. Fait éclore , en passant , mille objets enchantés. C'est un fleuve de feu, c'est un dragon superbe; Ici tourne un soleil, là s'élance une gerbe. Des astres inconnus peuplent le firmament : Une étincelle a fait ce vaste embrasement.
Mais un débat fameux s'élève entre les sages : Du monde et des objets d'imparfaites images Ont-elles précédé notre arrivée au jour.!* Je sais que dans la nuit de son premier séjour, De sa tunicjue épaisse encore enveloppée. L'enfance des objets ne peut être frappée; Mais ce sentiment prompt, cet élan des besoins
Qui devance le temps , la culture et les soins, Veut, compare, choisit, aime, hait, craint , espère; Qui n'en voit dans l'enfant l'empreinte héréditaire.' Et si , dès qu'ils sont nés, déjà des animaux L'instinct intelligent choisit les végétaux; Si le chien montagnard hérite de sa race L'adresse paternelle aussi bien que l'audace; Si l'oiseau ,,de son œuf sait briser la prison; Si, de ses murs de cire élevant la cloison, L'abeflle géomètre a su par elle-même, Dans ses angles savants, résoudre un grand problème ; A l'aspect d'un point noir, si la poule à grands cris Sous son aile inquiète assemble ses petits ; Si , quand le tigre au loin poursuit sa course errante. Le buffle, sans le voir, se roule d'épouvante; Si l'instinct est si prompt et si sur dans ses lois , La sublime raison a-l-elle moins de droits ? Je sais que de l'instinct notre raison diffère ; L'une agit librement, l'autre est involontaire; L'instinct veut deviner, la raison veut savoir ; L'un sait mieux pressentir, et l'autre mieux prévoir; L'uue luit par degrés, l'autre soudain s'enflamme; L'un est l'éclair des sens, l'autre le jour de l'ame; Enfin , quand la raison hésite et flotte cncor, Souvent l'instinct rapide a déjà pris l'essor.
N'allons pas toutefois, calomniant l'enfance. De la raison tardive accuser l'indolence; Voyez conmie l'enfant , avide des objets, Les saisit, les dévore, et , tels que d'anciens traits Aux approches du feu renaissent sur la cire. Semble se souvenir bien plutôt que s'instruire. De là ce mot fameux qu'un sage a publié : « L'homme n'ignoroit pas : il n'avoit qu'oublié. >■ Et si ce doux produit de l'homme et de la femme Est l'extrait le plus pur de leurs sens, de leur ame, Pourquoi n'auroient-ils pas déposé dans son sein Du tableau de la vie un informe dessin ? Je sais que les leçons, l'âge, l'expérience. De leurs impressions marquant la molle enfance , A ce premier cachet et des sens et du cœur , Viennent joindre leurs traits : mais si cette liqueur, Qui coule du pressoir dans la cuve fumante, Fermente tous les ans quand la vigne fermente. Et loin du sol natal, de la vigne et du ciel. Répond dans sa prison à l'arbre paternel. De ces traits primitifs qu'aucun pouvoir n'efface , Croirai-je que l'enfant ne garde pas la trace ? Je ne citerai point ces taches, ces couleurs. Ces signes d'animaux, et de fruits, et de fleurs, Dont , suivant nos aïeux , amoureux de prodiges , La mère à sou enfant imprime les vestiges. Et qui peut en douter.»' Des auteurs de nos jours, Les plaisirs, les douleurs, les haines, les amours. Déjà, dans son obscure et vivante retraite , L'enfant en a senti l'impression secrète. Prêle à le mettre au jour, la mère de Sluart Voit son amant tomber sous vingt coups de poignard ; Et, tremblant d'un fer nu, roi pédant et frivole, Sou fils livre la gueire aux docteurs de l'école,
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Et le savant dilemme, et les doctes débats, t'urent son arme unique et ses plus grands combats. Mais, jusqu'où de l'esprit s'étendra la culture? Jusqu'où doit le savoir féconder la nature ? Les Muses aiment peu de longs raisonnements : Un récit dira plus que de froids arguments.
Au sein de celte mer qu'on nomme Pacifique, L'île de Péliou lève son front antique. Chef-d'œuvre de l'instinct, phénomène des lois, Simple, mais non grossier, étranger à-la-fois Aux vices élégants , aux barbares usages Des peuples policés et des hordes sauvages, Son peuple heureux ignore, et cette urbanité Qui trahit avec grâce, et la férocité Qui rapporte en chantant dans ses mains triomphantes, Du crâne des vaincus les dépouilles sanglantes. Son doux repos n'est point un stérile loisir : A. côté du travail il trouve le plaisir. Le chef donne l'exemple en son palais de chaume , Et quand il a dicté des lois à son royaume, [1 l'cvient à l'ouvrage. Aucun ne sait mieux l'art D'emmancher la coignée et d'emplumer un dard. Les poissons de leurs eaux et les fruits de leur terre , Voilà leurs simples mets : aussi l'affreuse guerre Trouble bien rarement et leurs champs et leurs jours : C'est pour le superflu que l'on combat toujours. Être justes et bons fait leur plus douce gloire; Et quand des nations la désolante histoire Nous a peint leurs malheurs , leurs combats, leurs forfaits , Le lecteur fatigué, pour reposer en paix. Se plaît à rencontrer ce peuple débonnaire. Semblable à la tribu que nous a peinte Homère , Qui , de simple laitage, et de fruits, et de miel, Vivoit au bout du monde , et que le roi du ciel Contemploit quelquefois de son trône sublime, Pour délasser ses yeux des spectacles du crime.
Un vaisseau qu'Albion vit sortir de ses ports , Heureux dans son naufrage, échoua sur ces bords ; Là n'éclatèrent point ces cris affreux de joie De brigands affamés qui fondent sur leur proie ; Ce peuple hospitalier accueillit leurs malheurs. Leur donna des secours, un asile et des i)lcurs. En voyant tant d'honneur, de bonté, de franchise , Des fiers Européens quelle fut la surprise ! « Ah ! si l'homme est heureux avec si peu d'efforts, A quoi bon tous nos arts .'' à quoi bon nos trésors ? » Disoienl-ils. Mais de ceux qu'y poussa le naufrage, Nul d'un œil si charmé ne vit ce beau rivage. Qu'un jeune homme doux , sinrjile en ses mœurs , en ses Que le ciel pour ces lieux sembla formerexprès. [traits, Nul dans les jeux du corps n'égaloit son adresse ; Ses pieds légers, du cerf défioienl la vitesse ; Son corps à la beauté, ce trop fragile don, Joignoit des mouvements le facile abandon ; Plutôt bon que poli, moins empressé que tendre. Son ame d'un coup d'œil savoit se faire entendre : Tous ses goûts étoient purs ; au luxe des cités Il préféroit des champs les naï\es beautés. Ne dans le sein des arts, il aimoil la nature ;
La seule propreté composoit sa parure ;
Nul ne vit ses cheveux, aussi libres que l'air,
Par la poudre blanchis , ou tordus par le fer ;
Quelquefois seulement leurs touffes vagabondes
Du jais le plus luisant se teignoient dans les ondes ;
Son esprit cultivé négligeoit ces trésors.
En vain de l'harmonie il apprit les accords ;
Il n'aimoit d'autres airs que ceux qu'à ses compagnes
Redit sur son hautbois le berger des montagnes ,
Ou du barde écossais les sons majestueux ;
Et pour peindre, en un mot, cet enfant vertueux,
Le Centaure autrefois l'eut voulu pour Achille,
Mentor pour Télémaque, et Rousseau pour Emile.
Aussi son œil à peine a vu ces beaux climats,
Ce peuple simple et doux , son cœur n'hésite pas ;
Il adopte ces lieux ; et son ame attendrie.
Pour la première fois croit trouver sa patrie.
Pour ajouter encore à son enchantement ,
A ses yeux enivrés s'offre un objet charmant.
Son nom étoit Zoé : de sa taille élégante
Le jonc n'égale pas la souplesse ondoyante;
Son port , son air, ses traits sembloient faits pour l'amour;
Ses yeux tantôt lançoient les feux ardents du jour.
Et tantôt se voilant de leur longue paupière,
Du doux astre des nuits imitoient la lumière.
Qu'importe la couleur au jeune homme amoureux ?
Le cœur dément bientôt le jugement des yeux ;
Et quand il la pressoit sur son cnur idolâtre,
On croyoit voir l'ébène à côté de l'albâtre.
Dans le ravissement de ses nouveaux deslins ,
Adieu l'Europe , adieu ses arls et ses festins !
Tel un jeune coursier, fait pour l'indépendance,
De sa belle prison dédaignant l'abondance.
Rompt ses liens , s'échappe , et , perdu dans les champs ,
Ecoute en liberté ses sauvages penchants ;
Suit sa compagne aux champs , la suit à la pâture ,
Et possède , à son gré, le ciel et la nature.
Dans le temps que Walter, par un charme secrct9, Se rend à son instinct , et suit son doux attrait , Des arts européens , de leurs brillants prestiges , Boo, fils du monarque, admiroit les prodiges; Un jour nouveau pour lui vint luire à ses regards : Le ciel même sembloit l'avoir fait pour les arts. L'esquif et le canot, la rapide nacelle, Avoient pris sous ses mains une forme nouvelle. Nul plus adroitement ne tressoit les roseaux, Ne cultivoit la teri-e, et ne fendoit les eaux; El dans les arts bornés, connus dans sa patrie, Chaque jour signaloit son heureuse industrie. Aussi de ce vaisseau dont les débris épars , Tout fracassé qu'il est, étonnent ses regards, Il va voir chaque jour l'étonnant artifice; Il en voit à loisir réparer l'édifice : «
Il dévore des yeux tout ce savant amas D'ancres, de gouvernails, de voiles et de mâts, Il veut partir; il veut, loin de ces bords sauvages. Des peuples policés recueillir les usages. Tel l'arbre montagnard dont le sommet mouvant Ne boit que la rosée , et n'obéit qu'au vent ,
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S'en va dans les jardins , oubliant la nature , Implorer l'arrosoir et subir la culture. En vain les yeux en pleurs , la douleur dans le sein , Son père en cheveux blancs s'oppose à son dessein. « O mon fils ! disoil-il , quelle ardeur téméraire Te fait chercher si loin une terre étrangère ? Où t'emporte l'amour d'un dangereux honneur ? Que peut-on regretter, quand on a le bonheur.'' De quoi nous serviront ces aris d'un autre monde ? Rendront-ils de nos mers la pèche plus féconde .•• Un ciel plus bienfaisant brillera-t-il pour nous ? L'air que nous respirons en sera-t-il plus doux ? Nos fruits plus savoureux, l'onde plus salutaire .!* En aimeras-tu mieux ton pays et ton père ? Voilà les vrais trésors : veux-tu, par leurs effets. De ces arts si vantés connoître les bienfaits , Regarde ces débris épars sur ce rivage. Que dis-je ! ah ! loin de moi ce funeste présage ! Quel est, si je te perds, l'espoir de mes vieux ans.' Abjure, mon cher fils, ces projets imprudents; Et , si lu n'en crois pas mes secrètes alarmes , Écoute mes sanglots , et vois couler mes lai'mes. »
Inutile discours ! le vaisseau réparé , Du port qui l'arrètoit à sortir préparé, Atlendoit le signal , et déjà de ses voiles Une haleine propice avoit gonflé les toiles. Au rivage fatal le vieillard suit son fils, Et le fixant long-temps de ses yeux attendris, « Hé bien, va, pars; je cède à ton impatience; Mais que je vais souffrir, dans ta cruelle absence! Ce til, de qui les nœuds nous mesurent les jours, Dans mes tremblantes mains je le tiendrai toujours. Tous les jours je vais croire, au gré de mon envie, En ôtant à ces nœuds ajouter à ma vie. Et toi , bonté du ciel , si je dois le revoir, Si les vents, si les Ilots secondent mon espoir. S'il doit remplir les vœux d'un père qui l'adore, Si son cœur, sur mon sein, doit palpiter encore, Ah ! prolonge mes jours , il n'est point de tourment Qui ne cède à l'espoir de cet embrassement. Mais au bord du tombeau s'il faut que je le pleure, O ciel ! fais-moi mourir, fais-moi mourir sur l'heure, Et qu'enfin , prévenant un plus funeste sort , Je meure de uia crainte , et non pas de sa mort ! »
Il dit; et le cœur plein d'espérance et d'alarmes A ces derniers adieux joint un torrent de larmes. On l'entoure, on l'emporte, et ses pleurs et ses cris A son palais encor redemandent ^on fils.
A peine cependant le jeune et fier sauvage De la riche Albion a louché le rivage, Dieux ! quels furent sa joie et son ravissement ! Tout étoit nouveauté, prodige, enchantement. Tout ce nombreux concours des villes opulentes , Les coursiers attelés à des maisons roulantes, Les pompes de la scène, et l'orgueil des palais, Les glaces répétant et doublant les objets , Les ports , les arsenaux , le sénat , les lycées , Tout payoit un tribut à ses jeunes pensées , Tout formoii son esprit. Tel l'onyx brut encor,
Dont la terre a long-temps recelé le trésor.
Perd sous les mains de l'arl son écorce grossière ,
Et de son sein poli réfléchit la lumière.
Son bonheur fut entier jusqu'au funeste jour
Où. la jeune Willis lui fit sentir l'amour.
Plus que d'un sentiment, avide d'un hommage,
La coquette Willis étoit vainc et volage ;
Willis ne connut point cette discrète ardeur
D'une amante sans art, qui des plaisirs du cœur
Se pénètre en secret, et ne veut de sa flamme
Pour juge que l'amour, pour témoin que son anie.
L'éclat seul l'atliroit, et son orgueil charmé
Aimeroit moins Boo , s'il éloit moins aimé.
Aussi quand il fallut quitter ce grand théâtre ,
Ces pompes, ces vains bruits que son cceur idolâtre ,
Un injuste dégoût refroidit son ardeur :
Boo le ressentit jusques au fond du cœur;
Le chagrin destructeur s'alluma dans ses veines :
Ainsi que les plaisirs , il ressent oit les peines.
Alors ses premiers jours et ses premiers plaisirs ,
Ses innocents travaux et ses heureux loisirs ,
Désabusant son cœur d'mr vain rêve de gloire ,
Revinrent à-la-fois assiéger sa mémoire.
Pour combler ses tourments, un écrit de Waller, Qui par un vent propice avoit franchi la mer, Lui contoit son bonheur , sa douce destinée, Ses amours et les fruits d'un heureux hyménée. Alors le cœur en proie au regret dévorant, •' O trop heureux Walter ! disoit-il en pleurant, Qu'au malheureux Eoo ton sort doit faire envie ! Hélas 1 ainsi que moi, lu changeas de patrie; Mais lu jouis en paix de les tendres amours, Et l'infidélité n'a point troublé les jours; Mais à ton cœur constant répond une ame pure; Et moi , triste jouet d'une femme parjure, Je porte au fond du cœur un trait empoisonné. Que n'ai-je su, paisible aux lieux où je suis né, Auprès de mes amis , de mes noires compagnes , Des princes mes aïeux cultiver les campagnes ! Et toi dont j'aupois dû mieux suivre les avis. Ah ! si, comme autrefois lu l'as dit à ton fils, La douce sympathie, en dépit de l'absence, Nous fait de ceux qu'où aime éprouver la souffrance, O mon père, combien lu dois verser de pleurs ! Mais hélas ! c'en est fait : je succombe , je meurs ; Je meurs dans les beaux jours de mon adolescence ; Je meurs loin des beaux lieux si chers à mon enfan( e / O champs de mon paj s ! à fortuné séjour ! Qu'habiienl le travail , l'innocence et l'amour ; - Fleuves majestueux , délicieux rivage , Mers que mes jeunes bras travcrsoient à la nage, Bananiers dont j'aimois les ombrages touffus, Arbres que j'ai plantés, je ne vous verrai plus! Je ne porterai pas au sein de ma patrie Ces merveilles des arts , ces fruits de l'industrie. Consolez-vous : ces arts ne font pas le bonheur. Et vous, ô mes amis ! si des marques d'honneur Peuvent loucher les morts sur le rivage sond^re, Du malheureux Boo ne dédaignez pas l'ombre.
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Que mon nom soit encor rcpélé parmi vous , El dites en pleurant : Boo mourut pour nous. »
Il dit; et rœll tourné vers la carie chérie Où lart ingénieux lui traçoil sa pairie , Tantôt vers ces écrits, monumenls de nos arts, Tournant languissammenl ses douloureux regai'ds, Il expire en sa fleur : ainsi la jeune abeille Qui butinoit le thym et la rose vermeille, Prête de déposer dans ses foyers chéris L'exirait de la rosée, et des fleurs et des fruils. Succombe sous le poids de sa moisson nouvelle , Et regrette , en mourant , la ruche maternelle. O Walter ! ô Boo ! noms chéris et sacrés ! Vainement par le sort vous fûtes séparés : Tant que les bois verront renaître le feuillage. Tant que de l'art des vers l'ingénieux langage De sons harmonieux charmera l'univers, Ainsi que dans nos cœurs, vous vivrez dans mes vers.
De vos sorts différents que dois-je enfin conclure ? Qu'il faut du haut des ans descendre à la nature? Non : leurs amusements, quand les mœurs ne sont plus. Calment les passions, nourrissent les vertus; Laissons jouir des arts celui qui les possède : S'ils ont fait quelques maux, ils en sont le remède, El moi-même bientôt, leur consacrant ma voix, Je peindrai leurs plaisirs et dicterai leurs lois.
CHANT II
l'homme sensible.
Heureux, disoit Virgile, heureux l'esprit sublime ' Qui peut de la nature approfondir labîme; Qui, combinant entre eux, les causes, les effets. Sonde des éléments les principes secrets; Qui sait pourquoi du jour s'éclipse la lumière; Pourquoi pâlit des nuits l'inégale courrière; Comment la vaste mer, sans l'aide du trident. S'enfle, couvre ses bords, et les quitte en grondant; Et qui voit, des hauteui's de la philosophie, Tous ces vains préjugés que l'erreur déifie. Mais trop heureux aussi, qui, modeste en ses chants, Sait peindre les travaux et les plaisirs des champs; Et qui, n'osant du monde embrasser la siructure. Assis près d'un ruisseau , se plait à son murmure ! Ainsi parloit Virgile; et moi, de qui la voix Célébroit les jardins, les vergers et les bois. J'oserai plus encor : plein d'une douce ivresse , Ainsi que de Virgile, élève de Lucrèce, De l'homme , cet abîme et sans bords et sans fonds , Je vais développer les mjslères profonds. J'ai dit comment , des dieux parcourant les ouvrages , Les sens dans notre esprit en gravent les images; Par quel art, variant ses magiques reflets, L'Imagination colore les objets , Et puisant à son gré dans la riche mémoire. De ce monde en roman sait transformer l'histoire. Aujourd'hui je dirai nos peines , nos plaisirs ;
Comment sont irrités ou calmés nos désirs ; Tout ce qu'ajoute aux biens, aux maux de la nature, Ce pouvoir enchanteur, objet de ma peinture. Heureux si ces trésors me sont encore ouverts, Et parent la raison du doux charme des vers!
Vois comme l'Éternel a, d'une main avare, Dispersé les plaisirs; comment il les sépare Par des vides fréquents, où le désir trompé Ne sait plus où se prendre, et meurt désoccupé; Où notre œil n'aperçoit, de distance en dislance. Que quelques points épars dans un espace immense. L'illusion accourt , et sa brillante erreur Vient , d'un objet à l'autre, amuser notre cœur; Près du bonheur qu'on eut met le bonheur qu'on rêve : Dieu créa l'univers, l'illusion l'achève. Où dort la jouissance elle éveille un désir; Elle met le regret où finit le plaisir; Et de vœux, de projets, d'espérances suivie , Remplit le canevas des scènes de la vie.
En voulez-vous l'emblème , écoutez ce récit : Une femme charmante assembloit, m'a-t-on dit, A de petits soupers, très grande compagnie; De sa table frugale , et souvent mal servie , Elle se plaignoit seule, ou plutôt se moquoil; Mais si l'Aï, l'Arbois, ou le Bordeaux manquoil ' , Si les plais clair-semés se fuyoient sur la table. Elle contoit : soudain la gaîlé délectable Se répandoit par-tout : les ris gagnoient; le vin Étoit délicieux , et le souper divin.
Telle est l'illusion , au grand banquet du monde : Où mancpie un bien réel , la douce erreur abonde.
Dans un espace étroit, et dans un temps borné, Son magique pouvoir ne fut point confiné. Au loin dans l'infini son regard se promène , Le monde est son empire, et le temps son domaine. Tantôt des biens présents elle règle le choix; Et quand , tenant déjà ses bassins et ses poids , La prudente raison pèse tout en silence. Elle accourt, et soudain fait pencher la balance. Mais ce bonheur est court : tel qu'un coursier fougueux. Las du sol qui le porte, et d'un pied dédaigneux Insultant à la terre, avec impatience Vole en espoir aux lieux qu'il dévore d'avance ; Tel le présent pour l'homme est bientôt un ennui , Et le passé lui-même est préféré par lui. Croyez-vous, en effet, que, prompts à disparoîlre. Nos jours soient pour jamais retranchés de notre être ? Non , non, le souvenir les reproduit toujours. Le souvenir au temps fait rebrousser son cours 3 ; Et , tel que ce serpent que tranche im fer barbare , Fidèle à la moitié dont l'acier le sépare, A ses vivants débris cherche encore à s'unir , Ainsi vers le passé revient le souvenir. Que dis-je ? L'Éternel, en le faisant renaître. Au sage emploi du temps nous invite peut-être. Il nous dit : « Du présent placez bien les trésors , El que vos souvenirs ne soient point des remords. » Malheureux le mortel que le remords tourmente 1 L'Imagination le nourrit et l'augmente.
CHANT IL
Terrible , elle présente à l'homme criminel
Son serment, son parjure, et le temple et l'autel, Et lui fait de son crime une longue torture. Mais l'ame , quelquefois , par le remords s'épure ; Il fait servir au bien le vice qui n'est plus , Et cet enfant du crime est garant des vertus.
Comme lui, du passé le regret est l'image 4, Mais son air est plus doux. Dans son touchant langage, Il peint tout ce qui plut à nos cœurs, à nos yeux; Il s'en va choisissant , dans les temps , dans les lieux , Quelque endroit préféré , quelques heures chéries, Où viennent reposer ses douces rêveries; Même en les nourrissant adoucit ses douleurs , Vit de ses souvenirs , et jouit de ses pleurs. Eh ! qui n'en a connu les peines et les charmes ? Qui n'a vers le passé détourné quelques larmes ? L'homme ingrat au passé goûte peu l'avenir. Non , l'espoir ne vit guère où meurt le souvenir; Dans le même foyer tous deux ont pris naissance , El le cœur sans regret languit sans jouissance.
Et toi, du souvenir le plus noble attribut , Douce reconnoissance , accepte mon tribut ! Le présent est le dieu que l'inlérèl adore; Mais toi , vers le passé ton ail se tourne encore. Si des dettes du cœur il s'étoil acquitté , « Cet homme se souvient, » disoit l'antiquité. Mais aux dieux , aux mortels , vainement redevables , Que d'ames sans mémoire , et de cœurs insolvables ! Et, même dans l'amour, même dans l'amitié, Le doux ressouvenir n'est-il pas de moitié ? Le temps serre les nœuds que l'instinct fit éclore; On songe qu'on s'aima , pour s'aimer plus encore. Trop heureux cependant, si toujours le passé Par ces doux souvenirs nous ctoit retracé ! Mais comme les penchants vertueux et paisibles , La mémoire nourrit les passions terribles , Sur-tout dans ces climats , dont les âpres chaleui's, Ainsi que les poisons exaltent les fureurs. Là, par l'homme superbe une injure endurée, Descend profondément dans son ame ulcérée. Pour lui plus de plaisir ; sa barbe , ses cheveux Croîtront jusqu'au trépas d'un mortel odieux; Le serment en est fait : solitaire, sauvage. Sur les monts, dans les bois , il court nourrir sa rage; Et , taudis qu'au désert confiant ses douleurs , Un jeune amant peut-être y vient verser des pleurs, [scure, Lui , sans pleurs, sans sommeil, le jour, dans l'ombre ob- Aux monts , aux vents , aux flots racontant son injure , Il rugit; il se peint avec des traits de feu L'horreur de son affront, le jour, l'heure, le lieu; D'un mortel abhorré porte en tous lieux l'image , Et de loin sur ta tête amoncelle l'orage : Que ses jours paieront cher le jour qui l'a banni ! Que n'est-il plus heureux , pour être mieux puni ! Dans les illusions de ses vœux sanguinaires, Il lui prêle à plaisir des biens imaginaires , Des honneurs à ravir, des champs à ravager, Un nom pour le flétrir , un fils pour l'égorger. Quel tourment doit enfin lui choisir sa vengeance ?
Faut-il hâter sa mort , prolonger sa souffrance ? Sera-ce le poison , le feu , l'onde ou le fer ? Ah ! quand viendra le jour, à ses désirs si cher.' Il est venu. Malheur à l'objet de sa rage ! L'impétueux autan , précurseur du naufrage , Moins prompt , moins furieux , disperse les débris De l'esquif imprudent que l'orage a surpris. De là ces noirs forfaits, ces scènes exécrables. Ces monstres de l'histoire, égalant ceux des fables; Ces coupes, ces poignards, fruits d'un long souvenir, Et le passé couvant le terrible avenir.
Oserai-je conter l'épouvantable histoire Dont Pérouse , en tremblant , garde encor la mémoire 5 ? D'un mortel orgueilleux un violent affront Avoit blessé le cœur , et fait rougir le front. Instruit de ses fureurs , des pièges qu'il médite , Le coupable tremblant échappe à sa poursuite; Il part, il court attendre, à l'abri du danger, Des moments plus heureux sous un ciel étranger. Vaine précaution ! la victime éloignée N'en est que plus présente à cette ame indignée. Sous un calme trompeur , son noir ressentiment En prépare de loin l'horrible châtiment , Dissimule à-la-fois et la haine et l'offense : L'art de dissimuler est l'art de la vengeance. Il feint que, las des cours, du monde dégoûté, Il a d'un cloilre saint choisi l'obscurité. Là ses tourments pieux, et ses rigueurs austères Défioienl la ferveur des plus saints solitaires; Il fait plus ; dans ce cœur qu'habitent les forfaits, Sa fureur tous les jours reçoit le dieu de paix ; Mais il n'en hait que plus l'auteur de son outrage; Ses crimes redoublés ont redoublé sa rage.
Cependant un faux bruit, par les siens répandu, Fait croire à l'exilé, par sa haine attendu, Qu'apaisé, relégué dans sa retraite obscure, Il a, comme le monde, oublié son injure; Qu'il est temps de rentrer dans son séjour natal. Trop crédule , il se livre à cet espoir fatal , Part , et revient se rendre à sa douce patrie. Son ennemi l'a su ; son adroite furie Avoit fait épier son départ, son retour. Et jusqu'au lieu secret choisi pour son séjour. Alors, tout palpitant d'une alégresse horrible, Avec un ris féroce , avec un œil terrible , Parcourant ce lieu saint, ce temple, cet autel, Oii le crime à sa rage a fait servir le ciel : « Séjour de piété , témoin d'un si long crime , Je vous rends grâce enfin , je vous dois ma victime. Adieu ! gardez pour vous l'innocence et la paix. Adieu ! je vais jouir de cinq ans de forfaits. »
Dans la nuit, à ces mots, il quitte sa retraite, Vers les lieux indiqués suit sa marche secrète : Il frappe, il entre armé de poignards, de flambeaux 6, Tel qu'un spectre échappé de la nuit des tombeaux , Surprend son ennemi, le saisit et l'enchaine; El d'un œil où brilloil le bonheur de la haine : « Ah ! cruel, lui dit-il, tu m'as long- temps trompé. Mais à mes coups enfin tu n'as pas échappé;
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La vengeance à pas lents t'a conduit dans mes pièges ; Tiens, traître, tiens, voilà pour tous mes sacrilèges. Tu m'as ravi ( comment puis-je assez te punir ? ) Les biens et de ce monde et du monde à venir. Meurs ; expie en mourant mes crimes , tes injures , Et mes tourments passés , et mes peines futures ; L'enfer est pour tous deux : tu m'y précéderas. »
Dans son flanc , à ces mois , il a plongé son bras ; Mais sur ce corps mourant sa haine vit encore ; Il trempe le poignard dans le sang qu'il abhorre , Il l'emporte fumant de ce sang odieux:
Et cet objet funeste est toujours sous ses yeux : Horrible monument d'une horrii)le vengeance. Tant le passé sur nous exerce de puissance !
D'un vol bien plus rapide et plus ardent encor Vers l'obscur avenir l'ame prend son essor. Tel que ce double dieu , Janus aux deux visages , Qui d'un double regard embrassant les deux âges , Regardoit, d'un côté, le siècle vieillissant , De l'autre , se tournoit vers le siècle naissant ; Ou tel que , dominant sur les ondes captives , Un colosse fameux s'appuyoit sur deux rives , L'Imagination se plait à réunir, D'un côté le passé , de l'autre l'avenir. Là sur deux points divers notre cœur se balance : La Crainte d'un côlé; de Taulre l'Espérance; L'Espérance au front gai , qui , lorsque tous les dieux Loin de ce globe impur s'enfuirent dans les cieux 7, Nous resta la dernière , et console le monde. Avec le naulonnier elle vogue sur l'onde. Veille dans les comptoirs , guide les bataillons , Sourit au laboureur courbé sur ses sillons ; Du savant matinal voit grossir le volume , Et tient le soc , la rame , et l'cpée et la plume : Mais sur-tout des grands cœurs elle enhardit l'essor. Quand César aux Romains prodiguoil son trésor , Un ami, qu'effrayoit sa vaste bienfaisance. Lui demanda quel bien lui resloit : L'espérance, Dit-il ; et quel espoir que celui de César ! La fortune à l'espoir laisse atteler son char; Il enrichit le pauvre, affranchit les esclaves; Et par lui le captif chante dans ses entraves. Quels maux désespérés peuvent lasser l'espoir ? Dans la nuit la plus sombre il se laisse entrevoir , Et de l'illusion offre au moins les ressources.
Ainsi, quand du crédit on a tari les sources. Quand d'un papier, en vain protégé par les lois, La trop mince valeur se mesure à son poids , Romancier consolant, et fertile en promesses. Soudain Cambon paroîl, il compte nos richesses; La messe supprimée , et les temples vendus , Ce qu'on fera payer , ce qu'on ne paiera plus ; Des morts déshérités les créances éteintes. L'impôt sur les oialheurs, et l'impôt sur les craintes. Alors on applaudit : les millions, les milliards. En assignais nouveaux pleuveul de toutes parts; Le crédit se ranime, et la douce Espérance Sur sou char de carton parcourt toute la France. Le trépas même enfin, l'inflexible trépas.
Invoque l'Espérance , et n'en triomphe pas.
Que dis-je ? sur nos cœurs que ne peut sa puissance ?
Elle-même souvent révoque la sentence ,
Et, d'un corps affoibli ranimant les ressorts,
Elle est , comme des cœurs , bienfaitrice des corps.
Vous l'avez éprouvé, dans ces jours de prestiges *
Où Mesmer de son ai'l déployoit les prodiges :
Il avoit renversé ces vases , ces mortiers ,
Où l'on broyoit des sucs trop souvent meurtriers;
Mais de Iheureux délire il nous versoit la coupe.
De malades plus gais une docile troupe ,
De cordons entourés , et des fers sur le sein ,
En cercle environnoit le magique bassin.
Peindrai-je le bonheur des cœurs qui sont ensemble .
Que le même besoin , le même vœu rassemble ;
Ces liens fraternels, cette chaîne d'amour.
Où chacun communique et reçoit tour-à-tour ;
Et l'électricité de ces mains caressantes ,
Que le rapport des cœurs rend encor plus puissantes ?
Non , la douce féerie et tous ses talismans
Ne pourroient s'égaler à ces enchantements.
Qu'on ne me vante plus la boîte de Pandore ;
Ce baquet merveilleux fut plus puissant encore :
Les maux n'en sortoient pas , l'espoir resloit au fonds ;
Autour, la douce erreur et les illusions :
Tous se félicitoient de leurs métamorphoses ;
La vieille Églé croyoil voir renaître ses roses ;
Le vieillard décrépit, se ranimant un peu,
D'un retour de santé menaçoit son neveu.
Le jeune homme, à vingt ans lidé par la mollesse,
Se promeltoit encor quelques jours de jeunesse;
Moi-même j'espérois , rejetant mon bandeau,
Des yeux digues de voir un spectacle si beau.
Mais quoi ! chez les Français est-il rien de durable .'
Mesmer courut ailleurs porter son art aimable.
Chaque malade , au fond de son appartement ,
Tout seul , avec ses maux, s'enterra tristement.
Et , des remèdes vains implorant la puissance ,
Il perdit le plus doux , en perdant l'espérance.
Fondant sur l'avenir des droits non moins puissants , La crainte y jette encor des regards plus perçants. Salutaires tourments ! Le Créateur suprême Ne peut, à chaque instant, nous garder par lui-même; Et, quelque grand qu'il soit, ce maître universel Ne devoit point à l'homme un miracle éternel. Mais, tandis qu'en nos cœurs l'espérance est empreinte. Exprès , à côté d'elle , il a placé la crainte , Sentinelle assidu, qui, devançant nos pas. Court épier les maux que l'esprit ne voit pas ; Et , nous avertissant des pièges qu'il redouté. De la vie avec soin interroge la route. La raison se réveille à son premier signai , El coui't ou prévenir , ou réparer le mal. Ce sage inslinct nous suit même dès la naissance : Voyez l'enfant, sans art et sans expérience, Allenlif et tremblant former ses premiers pas , Et , tout près de tomber , tendre ses foibles bras ! Ainsi sont opposés , dans la même balance , El la crainte ombrageuse, et la douce espérance.
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Mais je n'ai pas encor chanté tous leurs effets : Tous deux ont leurs malheurs , ainsi que leurs bienfaits; Souvent l'espoir précoce, en la montrant d'avance, Par une longue attente use la jouissance, Cueille la joie en fleurs, flétrit son fruit naissant, Et souvent l'avenir nous vole le présent. Je pense voir à table un imprudent convive , Qui , long-temps dégoûté , contient sa faim oisive ; Et, toujours espérant des mets plus délicats, Arrive , à jeun et dupe , à la fin du repas. De la crainte , à son tour , les transes incertaines Attristent les plaisirs , et devancent les peines. De là, vers l'avenir sombre et mystérieux , Ces élans inquiets, cet instinct curieux : Ainsi, pour pénétrer d'impénétrables voiles. L'homme demande au ciel , il demande aux étoiles , Ses malheurs , ses succès , ses plaisirs , ses douleurs. Tantôt , sur des cartons de diverses couleurs , Combinant le pouvoir des nombres, des figures, Lit, dans de vains hasards , de grandes aventures. Qu'une salière tombe, elle a dicté son sort; Le cri de ce corbeau , c'est l'arrêt de sa mort ; Là, sont des talismans, là, des miroirs magiques ; Tantôt , l'œil attaché sur des mains prophétiques, Il lit dans chaque trait un avenir certain, Et la ligne fatale est la loi du destin. Aux superstitions qui donna la naissance ? La crainte fanatique à la reconnoissanee Arracha l'encensoir, et son culte odieu.x Par le sang des humains sollicita les dieux.
Dirai-je enfin comment, dans leurs ardeurs brûlantes, Des vives passions les fougues turbulentes Viennent aiguillonner et la crainte et l'espoir, Soit que sur nous la gloire exerce son pouvoir ; Soit que l'ambition , tyran des grandes âmes , De l'amour des grandeurs alimente les flammes ; Soit que, plus inquiète et plus avide encor, S'allume dans un cœur l'ardente soif de l'or .'
Pénétrez dans ce temple , où l'avide avarice De l'aveugle hasard adore le caprice :
Voyez au dieu de l'or tous ces autels dressés Recevoir des mortels les vœux intéressés. L'or y brille aux regards , y résonne à l'oreille : A ce bruit tout puissant, l'avidité s'éveille; Mais les cœur» ne sont pas troublés du même soin ; Là sont les vœux du luxe ; ici , ceux du besoin. Et, tandis qu'au hasard , arbitre des richesses, L'un demande des chars, des bijoux, des maitresscs L'autre , de ses enfants attendant le destin , Déjà du désespoir tient l'arme dans sa main. Immobiles , l'œil fixe , en un profond silence. Tous , d'un regard brûlant , se dévorent d'avance. Dans le cornet fatal le dez a retenti : Il s'agite , il prélude , il sort , il est sorti ! Tous les yeux, tous les cœurs s'élancent sur sa trace; Il hésite , il balance , il promet , il menace ; Mais il s'arrête enfin : le sort a prononcé , Et dans tous les regards son arrêt est tracé. Effroyables tableaux, où chaque front déploie
Ou sa douleur farouche , ou son horrible joie !
Mais de nos sentiments, mais de nos passions, Celle qui se nourrit de plus d'illusions , C'est l'amour. Ah! combien mon cœur le trouve à plaindre, L'homme à qui ses malheurs donnent droit de le peindre! Tout frissonnant encor de l'excès de ses maux , Que de fois dans ses mains vont trembler ses pinceaux! Tel , à peine échappé des fureurs de l'orage , Le nautonnier pàlit en contant son naufrage. L'amour dans tous les cœurs fait entendre sa voix 9 : Mais qui dira combien et nos mœurs et nos lois. Et de nos arts brillants la puissante magie. De ce penchant terrible exaltent l'énergie ? Tel des rayons perdus dans le vague des cieux Le verre ardent rassemble et redouble les feux. Pour l'instinct effréné d'une horde sauvage, L'amour est un éclair : chez nous , c'est un orage. De tout ce qui fermente et bouillonne en nos cœurs L'Imagination assemble les vapeurs :
La vanité, l'orgueil, l'espérance, la crainte. Le regret , le désir; c'est l'airain de Corinlhe, Où, par un feu brûlant l'un dans l'autre fondus. Tous les métaiLX rouloicnt et brilloient confondus; C'est le volran, où l'air, et l'onde, et le bitume, Nourrissent à-Ia-fois le feu qui les consume. L'amour lance de loin ses traits les plus puissants : Il n'est pas renfermé dans l'empire des sens ; Il n'est pas dans l'alcôve obscure et parfumée Où le baiser s'empreint sur la bouche enflammée: Il est dans cette fête où, rencontrant leurs yeux, Deux amants tout-à-coup s'étonnent de leurs feux, Et, pleins d'une langueur ineffable et profonde. Dans la foule et le bruit, nesont plusqu'euxau monde; Il est aux bords déserts , où l'objet adoré. Seul vu , seul entendu, seul craint, seul désiré. Remplit chaque pensée ou de joie ou de peine. Enflamme chaque sens et bat dans chaque veine; Il est dans la retraite, où le cœur amoureux Verse sur le papier le torrent de ses feux ; Il veille à cette porte où , seul , dans l'ombre humide, L'amant, en palpitant, prête une oreille avide; Heureux lorsque d'un pied posé timidement Le bruit vient l'avertir du fortuné moment. Et promettre à sa flamme une plus douce veille ; 11 est dans le réduit où la beauté sommeille. Où, de loin l'adorant, et n'osant qu'admirer. Il écoute son souffle et craint de respirer ; Tandis que d'un beau corps l'inutile parure , Ces perles , ces rubis , qu'ornoit sa chevelure , Ces ornements d'un bras arrondi par l'amour. Ce corps où d'un beau sein le mobile contour A ses impressions fit céder la baleine , Excitent des transports qu'il ne contient qu'à peine; Et, la montrant sans voile à son brûlant désir. Par cent plaisirs secrets devancent le plaisir.
Je passe ces moments de turbulente ivresse Où les sens régnent seuls , où l'illusion cesse. Qu'en peignant des désirs l'impétueuse ardeur, Lucrèce dans ses vers alarme la pudeur ,
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Et fasse des accents de l'obscène licence Murmurer la sagesse et rougir l'innocence. Pour le sage lecteur un coupable mépris , Jamais d'un vers impur n'a souillé mes écrits. Je laisse donc couverts des ombres du mystère Les traits dont s'effaroucbe une muse sévère.
Mais qui me décrira ces transporis ravissants, Ces délices du cœur, après celles des sens; Ces doux ressouvenirs et ces tendres pensées Par qui le cœur jouit des voluptés passées. Et , rempli d'un bonheur qu'il savoure à loisir , Consacre au sentiment le repos du plaisir ? Ah ! celle qui produit, qui nourrit ce délire, L'Imagination, peut seule le décrire.
L'Imagination, de ses chastes pinceaux, Peut même à la pudeur en offrir les tableaux : Avant les voluptés, l'amour vit d'espérance, Et l'amour leur survit par la reconnoissance. Le bienfait a toujours le droit de nous charmer. Eh ! quel plus grand bienfait que le bonheur d'aimer !
Voilà les plaisirs purs. Mais si la jalousie Allume au fond du cœur sa sombre frénésie. Que je le plains ! Autant qu'aux amours sans fureurs L'illusion versoit d'agréables erreurs , Autant aux cœurs jaloux, qu'un noir poison consume, Elle fait des douleurs épuiser l'amertume. Ce n'est plus celte fée, appelant à ses jeux Les fantômes brillants et les songes heureux; Ce n'est qu'une furie évoquant des lieux sombres Les spectres effrayants et les sinistres ombres. Voyez-le, ce jouet, ce tyran de l'amour : Le malheureux ! il craint et la nuit et le jour : Le jour sert des regards l'audace téméraire, El la nuit peut voiler un odieux mystère. Le concours des cités , leurs pompes et leurs jeux , Tout nourrit, tout aigrit ses soupçons ombrageux. Dans les champs , l'air, les eaux , les fleurs et le zcphire, La forêt, le bosquet, tout contre lui conspire. « Tous deux ils ont suivi ces sentiei-s écartés; La lune, il m'en souvient, reliroit ses clartés: Ces lieux étoient si beaux ! ce bocage si sombre ! » Il part, il marche, il erre, il s'enfonce dans l'ombre. Un feu noir et sinistre allume son regard , Et son ami n'est pas à l'abri du poignard. Que dis-je ! malheureux au sein du bonheur même , Il jouit en tremblant de la beauté qu'il aime; Il rêve à ses côtés de rivaux et d'amants , Et ses plaisirs troublés le rendent aux tourments: Et si de son malheur l'assurance terrible Jette au fond de son ame une lumière horrible. Ah! qu'il est malheureux, puisqu'il n'espère plus ! Comme il va regretter les maux qu'il a perdus ! Quelques plaisirs du moins adoucissoieut ses peines ; La douleur aujourd'hui coule seule en ses veines. C'est peu de son malheur : hélas ! trop lot détruit , Plus cruel que ses maux, son bonheur le poursuit. Ces jours délicieux , ces nuits enchanteresses , Le nectar des baisers, le charme des caresses. Des plus doux souvenirs font lui poison rongeur :
Tel , sous un ciel ardent, lorsque le voyageur Est brûlé par la soif, si dans sa longue course Il vit un ruisseau pur, un beau lac, une source, Qui, du fond des rochers, du sein des antres frais. Tombe, écume, et s'enfuit sous un ombrage épais, Il croit entendre encor cette eau bruyante et claire; Il s'abreuve à longs traits de l'onde imaginaire.... Funeste illusion ! trop vains enchantements ! Bientôt ce court plaisir se change en longs tourments; Son regret s'en irrite, et des fraîches fontaines L'onde en flots embrasés revient brûler ses veines.
Sur les pertes du cœur nous pleurons chaque jour, Mais quels regrets pareils aux regrets de l'amour ! J'ai chanté son pouvoir, ses plaisirs, ses prestiges; J'en ai peint les effets : qui peindra ses prodiges ? Qui saura m'exprimer comment ses traits puissants Trompent la mort , l'absence , et les lieux et les ans .''
Voyez-vous ce visage où d'une ame flétrie Se peint la douloureuse et lente rêverie ; Qui, gai par intervalle, et souvent dans les pleurs, Jusque dans son souris exprime ses douleurs ? D'un amant qui n'est plus amante infortunée, Et par un long délire à l'espoir condamnée, Elle l'attend toujours ; elle croit que la mer Lui retient cet objet à ses désirs si cher. Dans les mêmes chemins, connus de sa tendresse. Cet invincible espoir la ramène sans cesse. Elle arrive.. .Son œil jette de toutes parts Sur l'immense océan ses avides regards; Elle demande aux flots si des rives lointaines Le vent ramène enfin l'objet de tant de peines. Rien ne paroit. « Allons ! il reviendra demain , » Se dit-elle.. .et reprend tristement son chemin. Le lendemain arrive ; elle vient dès l'aurore , L'attend, soupire. ..et part. ..pour revenir encore: Tant l'amour sait nourrir son triste enchantement !
Que dis-je ! dans l'excès d'un fol égarement , Même après le trépas l'amour voit ce qu'il pleure; U le voit, il l'entend, l'entretient à toute heure. Oh ! pour peindre un malheur si digue de mes chants Si je pouvois trouver des sons assez louchants, De deux jeunes amants je dirois l'aventure. Amour! toi qu'une fade et vulgaire peinture Met toujours dans les ris, sur un trône de fleurs, Pardon, si je te place en un lieu de douleurs; Ah ! si l'on y goûta tes plus pures délices , Viens m'aider à les peindre. En l'un de ces hospices '• Dotés par les secours, et fondés par les mams De ce pieux Vincent, bienfaiteur des humains, Dont le modeste nom, digne de la mémoire, De tous les conquérants anéantit la gloire, Une aimable novice, à là fleur de ses ans, Donnoil aux malheureux des soins compatissants; Les Grâces arrangeoient son simple habit de bure ", Les Grâces se plaisoient à sa simple coiffin-e. Dans ses traits ingénus respiroil la candeur; Son front se coloroit d'une aimable pudeur; Tout en elle étoil calme; un sentiment modeste Régloit son air, sa voix , son silence, son geste;
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Ses yeux , d'où sa pensée à peiiie osoit sortir , N'exprimoient rien encore , et faisoient tout sentir. On eût dit qu'en secret sa douce indifférence D'un ascendant suprême attendoit la puissance: Tel ce chef-d'œuvre heureux de l'amour et des arts , La jeune Galatée, enchantoit les regards, Lorsque essayant la vie et son ame naissante , N'étant déjà phis marbre et pas encore amante, Entrouvrant par degrés ses paupières au jour, Pour achever de vivre elle attendoit l'amour.
Ainsi, dans sa langueur doucement recueillie. En une aimable paix reposoit Azélie ; Ou , si son cœur s'ouvroit à quekjue impression , C'étoit de la bonté la tendre émotion Qui , sur ce beau visage , où la grâce respire , De la douce pitié répandoit le sourire.
A l'ombre de ces murs, ignorant les humains, Ce cœur si jeune encore ignoroit les chagrins; Cependant sur son front je ne sais quel nuage. S'il n'en étoit l'effet, en sembioit le présage : On eût dit, à la voir, que l'instinct de son cœur. Même avant le plaisir, devinoit la douleur; Et les traits enchanteurs de la jeune Azélie Devenoient plus touchants par sa mélancolie; Rien d'ailleurs ne troubloit le calme de ses traits.... Ah! puisse le malheur ne l'altérer jamais !
Cependant le jour vint où celte ame si pure Reçut profondément la première blessure.
Un jeune homme mourant à la fleur de ses jours , Volnis (c'étoit son nom) sans amis, sans secours. Dans ce pressant danger oubliant sa naissance, Des charitables sœurs implora l'assistance. Jamais rien de plus beau ne parut sous les eicux : En longs et noirs anneaux s'assembloient ses cheveux , Ses yeux noirs, pleins d'un fuu que son mal dompte à peine, Etinceloient eucor sous deux sourcils d'ébènc ; Et son front noble et fier, où se peignoit son cœur, S'embellissoit encor de sa douce pâleur.
Tel, moissonné trop tôt, tombe et languit sur l'herbe. Ou le sombre hyacinthe , ou le pavot superbe ; Tel meurt avant le temps , sur la terre couché , Un lis que la charrue en passant a touché.
Il fut reçu mourant dans le pieux hospice. Des soins hospitaliers l'honorable exercice Distinguoit Azélie entre toutes les sœurs ; Son devoir l'appela près du lit de douleurs. A leur premier abord leurs regards se cherchèrent : A leurs premiers regards leurs cœurs se rencontrèrent. Tant des rapports cachés le rapide ascendant Sait allumer bientôt l'amour le plus ardent !
Mais un respect timide, une pudeur secrète, Renfermoit dans leurs cœurs leur tendresse muette. Du plaisir de se voii' leurs yeux embarrassés, Levés timidement, étoient soudain baissés. "Volnis s'appuy oit-il sur le bras d'Azelie, De quel trouble charmant elle étoit embellie : AzéUe épuisoit tous ces soins délicats Qui voudroient être vus, mais ne se montrent pas; En silence elle offroit, pour calmer sa souffrance,
Des secours que Volnis recevoit en silence. Mais que de fois l'amour qu'elle enferme en son sein Faisoit trembler la coupe en sa timide main ! Offerts par cette main que lui-même eût choisie, Les sucs les plus amers lui sembloient l'ambroisie; Offerts par d'autres soins , pour son corps abattu Les sucs les plus puissants demeuroient sans vertu. Quels siècles s'écouloient dans les moments d'absence ! Quel doux tressaillement annouçoit sa présence ! Dans ses nuits sans sommeil, dans ses jours sans repos, La voii' ou l'espérer adoucissoit ses maux. Souvent, pour prolonger une si chère vue, Il eût voulu nouirir le poison qui le tue; Et, rendant en secret grâces à sa langueur , Des remèdes trop prompts imploroit la lenteur. Tout-à-eoup, transporté de joie et d'espérance, Il conçoit un projet qui l'enivre d'avance.
A peine relevé de ce lit doidoureux , Son œil osa fixer Azélie et les cieux : « O fille vertueuse ! ô mon dieu tulélaire ! Dit-il avec transport, que sert un vain mystère ? Nos feux se sont trahis ; et ces feux innocents Ne sont pas , tu le sais , le délire des sens ; Formés dans la douleur , nourris dans la souffrance , Ils s'épurent encor par la reconnoissance. C'est par toi que je vis , daigne vivre pour moi; Ne me fais pas haïr des jours sauvés par toi. D'un amour malheureux trop malheureuse fille, Tu n'as , on me l'a dit , ni parents, ni famille ; Eh bien ! ces sentiments qu'eût partagés ton cœur Sur moi seul réunis feront mieux mon bonheur. Je suis libre , tu l'es : viens , ma chère Azélie , Viens , je veux te devoir le bonheur et la vie. »
Tel qu'un foible arbrisseau , dans la serre nourri , Ne quitte qu'à regret son doux et sûr abri ; En vain d'un ciel brillant la liberté l'appelle : Timide , il craint les vents et leur souffle infidèle. Ainsi, les yeux baissés, rougissant de pudeur, Azélie , en pleurant , accepta son bonheur. Les beaux jours renaissoient, la terre étoit plus belle; Le fortuné Volnis s'embellissoit comme elle , Et goûtoit , retiré dans un riant séjour , Le repos , la santé, la printemps et l'amour. Que renaître au printemps est un charme suprême ! Mais combien les beaux jours sont plus beaux quand on ai- Tousdeuxsavoientjouirdeces charmes touchants : [mel Le véritable amour se plaît toujours aux champs. « Vois-tu, disoit Volnis, ces fleurs, celte verdure , Du ruisseau libre enfin entends-tu le murmure ? Tout renaît au printemps, tout se ranime; et moi, Dans mes beaux jours, hélas! j'étois flétri sans toi. »
Il disoit; et, tous deux mêlant leurs douces larmes, De la nature ensemble ils goùtoient mieux les charmes. Hâtez-vous, couple heureux, bâtez-vous de jouir! Ces boutons , que l'aurore a vus s'épanouir , Peut-être avant le soir vont céder à l'orage : Ah ! que de vos destins ils ne soient point l'image ! Vains souhaits! AzéUe, au milieu du bonheur, N'avoit pas vainement pressenti le malheur.
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Des parents , qu'illustroil le nom de leurs ancêtres ,
Visitèrent Volnis dans ces réduits champêti-es.
A.zélie essuya leur superbe dédain,
Et son cœur en conçut un noir et long chagrin ;
Non que sa vanité , secrètement blessée ,
Ne sût pas d'un dédain supporter la pensée;
Mais de ce cœur si pur le noble sentiment
Se reprochoit d'avoii- dégradé son amant :
Le cœur voudroit toujours ennoblir ce qu'il aime.
Azélie enferma son désespoir extrême ;
Et A''olnis, de ce cœur sensible, mais discret,
S'efforça vainement d'arracher le secret.
Mais un jour qu'ils passoient , rêveurs et solitaires,
Dans un salon rempli des portraits de ses pères,
L'esprit déjà frappé , d'un accent plein d'effroi ,
« Les voyez-vous ? dit-elle ; ils ont honte de moi ! »
Elle dit, et s'enfuit au fond de sa retraite; Dès-lors rien ne calma sa tristesse secrète ; Dès-lors son tendre époux, de moment en moment, Vit se décolorer ce visage charmant.
Et, malgré ses secours, des âmes la plus belle S'exhala doucement de ce corps digne d'elle , Comme au gré d'un feu pur s'exhale vers les cieux D'un beau vase d'albâtre un parfum précieux.
Pour pleurer tant d'amour , de vertus et de charmes. Le malheureux Volnis a-t-il assez de larmes ? Non : il ne pleure pas ; mais son cœur éperdu Voit toujours, ou croit voir l'objet qu'il a perdu. Il le voh , il l'entend , il poursuit son image. Tantôt il l'entrevoit à travers un nuage ; Tantôt , comme au retour d'un voyage lointain : « O charme de mon cœur ! je te retrouve enfin ! Pourquoi m'as-tu privé de ta douce présence.^ Dieu ! combien j'ai souffert pendant ta longue absence ! >■ Tantôt, dans son délire, heureux de revenir Vers ce lit de douleur, plein d'un doux souvenir, Il croit se voir soigner par l'objet qu'il adore ; Vers cet objet charmant sa main s'étend encore. Tantôt au bord des eaux, dans les bois, dans les lieux Que tous deux parcouroienl, qu'ils chérissoient tous deux. Il croit la voir encore embellir ces campagnes ; Souvent il la demande à ses jeunes compagnes; Les fleurs qu'elle élevoit frappent-elles ses yeux : « Donnez, qu'à son réveil j'en pare ses cheveux. » Tantôt de son hymen il préparoit la fête ; La couronne de rose et la pompe éloit prête. Malheureux ! lui rendant tout-à-coup sa douleur, L'affreuse vérité retomboit sur sou cœur. Alors son œil troublé ne voyoit que ténèbres , Que crêpes , que linceuls et que torches funèbres. Il marchoit , s'asscyoit , se levoit sans dessein , Commençoit un discours, l'interrompoit soudain. A force de douleurs, quelquefois plus tranquille, Un long accablement le tenoit immobile : Tels qu'on voit enchaînés dans leur triste repos, Ces simulacres vains pleurant sur des tombeaux. Mais toujours il voyoit cette image si chère; Vainement l'amitié tâcha de le distraire; Lc»<squ'iin y>-^«flrd V^'ureux que l'on n'eût pu prévoir.
D'adoucir ses malheurs fit naître quelque espoir.
Une jeune beauté d'une grâce accomplie.
Dieux! comment pûtes-vous faire une autre Azélie! De celle qui n'est plus intéressant portrait , De cet objet charmant rappeloit chaque Irait. C'étoit son doux maintien , son aimable indolence , Le charme de sa voix , celui de son silence ; On croyoit voir son air, son visage, ses yeux. Deux gouttes de rosée ou du nectai- des dieux, Deux matins du printemps, deux des plus fraîches roses, Sur une même lige, à la même heure écloses. Se ressenibleroicnt moins. Par ce nouvel objet , De distraire son cœur on forme le projet : Heureux , si celte aimable et douce ressemblance Pouvoit de sa douleur tromper la violence! Sous un voile d'aljord on cache ses attraits ; Il vient : le voile tombe et laisse voir ses traits; Il tressaille à sa vue, et, d'un regard avide, Il la fixe en gardant un silence stupide; Puis, égaré de joie, et de crainte, et d'amour. Son œil sur deux objets semble errer tour-à-tour; Enfin, jetant un cri : « Mes amis, quel prestige . Elles sont deux. » L'Amour avoit fait ce prodige; L'Amour montroit de même à ses yeux éperdus , El celle qui respire , et celle qui n'est plus : Tant, avec ce penchant toujours d'intelligence, L'Imagination lui prête de puissance 1
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l'impression des objets extérieurs.
Voyez ce luth muet ! tant qu'une habile main N'éveille pas le son endormi dans son sein , Dans le bois insensible en secret il sommeille ; Mais si d'un doigt savant l'impulsion l'éveille, Il frémit , il résonne , exprime tour-à-tour La pitié , la terreur , et la haine , el l'amour ; Et, quand rien n'agit plus sur l'organe sonore, Le bois mélodieux loug-temps résonne encore. Ainsi l'ame se lait , quand rien ne parle aux sens ; Ainsi l'objet émeut ses fils obéissants ; Et même, quand des sens la secousse est passée, L'écho des souvenirs prolonge la pensée.
De tous les instruments le plus ingénieux , Dont les savants accords retentissent le mieux , L'ame est organisée. Il est temps de connoître Comment elle résonne el répond à chaque être ; Et comment , de nos nerfs ébranlant le faisceau , L'objet court s'imprimer dans les plis du cerveau. Vaste el profond sujet ! Pour peindre ce mystère, Il faudroit un Descarte instruisant un Voltaire. Essayons toutefois , et montrons dans mes vers L'ame entière à l'aspect de l'immense univers.
Les couleurs avant tout ont des charmes suprêmes , Leurs beautés quelquefois plaisent par elles-mêmes, Et leur aspect pour nous a de secrets appas. Tel vers l'asU-e des nuits l'enfant étend ses bras ;
CHAÎ^Ï III.
Tel , quand l'onde reçoit son image fidèle , Crédule, il veiil la prendre, et se courbe vers elle. Le pourpre éblouissant , le tendre azur des cieux , Le blanc pur et le vert, sont le charme des yeux. D'autres fois, des objels croyant y voir l'emblème , L'Imagination ou les craint, ou les aime. Le noir nous peint le deuil , la douleur , le trépas ; Un drapeau noir conduit les Maures aux comJwts ; Le bleu marque la joie, et le blanc l'innocence : Le vert, fds du printemps, peint la douce espérance ; Et, par des traits de sang, la comète autrefois, Sous le dais orgueilleux, a fait trembler les rois. Souvent encor les aris, ou la riche nature, Dont nul art ne sauroit égaler la peinture , Savent , eu les fondant , embellir les couleurs. Ainsi l'adroite aiguille entrelace les fleurs ; Ainsi le peintre unit, de nuance en nuance, La teinte qui finit à celle qui commence. Voyez se colorer l'are éclatant d'Iris ! Voyez l'émail ch<ingeant des pigeons de Cypris ; Et , ces prismes vivants où le soleil se joue , Les oiseaux de Junon épanouir leur roue !
Les formes à leur tour ont des charmes puissants ; Eh ! qui peut leur donner ce pouvoir sur nos sens ? Ce n'est point le compas de la géométrie, La régularité , la froide symétrie :
C'est l'élégance , unie à la simplicité , Et les proportions à la variété ; C'est un tout assorti qu'un seul coup d'oeil rassemble , Le charme des détails, les beautés de l'ensemljle. A ces traits prononcés que l'œil aime à saisir, L'Imagination vient joindre sou plaisir.
Elle veut rencontrer, jointes à l'élégance. L'heureuse utilité, la noble convenance.
Des formes, dont les traits la séduisent toujours, La courbe, par sa grâce et ses moelleux contours, Rit le plus à ses yeux : dans leurs bornes prescrites , Les angles, les carrés fout trop voir les limites ; Et, dans l'alongement de son cours ennuyeux, La triste ligne droite importune les yeux. Mais sur d heureux contours glissant avec mollesse. D'une courbe facde elle aime la souplesse. Tout ce que la nature embellit de sa main. Les rondeurs de la joue et celles d'un beau sein , Ce grand cercle des cieux et la sphère du monde , Les astres suspendus à sa voûte profonde, Et les arbres en dôme arrondissant leurs bras. Tout d'une courbe aimable offre aux yeux les appas ; Et l'oeil qui nous instruit de leur beauté suprême" , En un cercle brillant s'est arrondi lui-même. Le mouvement nous plaît par la même beauté ; Sur la rive des mers ainsi l'œil enchanté Voit le flot qui retombe et le flot qui s'élève ; En courbe il redescend , en courbe il se relève ; Et du vaisseau, qui monte et baisse mollement, L'(Kil suit avec plaisir le doux balancement. Eh ! qui du mouvement ne conuoît pas l'empire .-' Par des charmes plus siirs qui sait mieux nous séduire .' Quand Vénus dans un bois se révèle à son fils ,
Ce qui lui fait d'abord reconnoître Cypris,
Ce ne sont point ses traits , ses yeux , sa blonde tresse ;
Elle marche , et son port a trahi la déesse ^ :
Tant l'art de se mouvoir a de charmes j our nous !
Tantôt lent, tantôt vif, ou plus fort, ou plus doux.
Dans ses effets divers , mais jamais arbitraires ,
Le mouvement nous plaît par des aspects contraires.
J'aime à voir ce coursier qui , plus prompt que l'éclair, Dans les champs effleurés part, court, vole, et fend l'air; Mais je n'aime pas moins le coursier intrépide Qui, réprimant l'essor de sa fougue rapide, Sans avancer d'un pas, dévorant le chemin. Monte et tombe en cadence , et bondit sous ma main Et dont l'ardeur captive et toujours agissante Présente à nos regards la force obéissante. Vous frémissez d'effroi , si de fougueux soldats S'élançant à grands cris, précipitent leurs pas; Mais qu'une vaste armée, eu un profond silence, Garde un calme imposant, et lentement s'avance, Ce silence effrayant frappe bien plus mou cœur, Et le calme lui-même ajoute à la terreur. Des mouvements heureux, des formes attrayantes, Des couleurs mariant leurs teintes séduisantes, La beauté composa ces accords ravissants Qui sul)juguent le cœur et captivent les sens ; Mais ma muse à loisir vous entretiendra d'elle. Quand mes chauts aux beaux-arts l'offriront pour modèle
De ces mêmes accords l'univers enchanté ^ Vit éclore un pouvoir plus sûr que la beauté, Qui toujours l'embellit , qui souvent la remplace , Quiuousplait en tous lieux, en tout temps : c'estlagrace. Et comment définir, expliquer ses appas ? Ah ! la grâce se sent et ne s'explique pas : Rien n'est si vaporeux que ses teintes légères ; L'œil se plaît à saisir ses formes passagères; Elle brille à demi , se fait voir un moment ; C'est ce parfum dans l'air exhalé doucement ; C'est cette fleur qu'on voit négligemment éclore, Et qui , prête à s'ouvrir , semble hésiter encore ; L'esprit qui sous son voile aime à la deviner, Joiut au plaisir de voir celui d'imaginer. L'Imagination en secret la préfère A la froide beauté constanmient régulière. Je ne sais quoi nous plaît dans ses traits indécis , Que la beauté n'a point dans ses contours précis. Piquante sans recherche et sans étourderie , Elle nous fait aimer jusqu'à sa bouderie. Prêle donc à mes vers ,- ô fille de Vénus ! Ta molle négligence et tes airs ingénus. Fais envier à l'art tes formes naturelles ; Tu n'as qu'à le montrer pour corriger nos belle» ; Apprivoise l'orgueil , instruis la volupté , Console la laideur, achève la beauté.
Comme Pallas aux dieux se montra tout armée , La grâce au don de plaire en naissant est formée : Belle dans son été, comme dans son printemps, Seule elle sait braver les injures du temps : L'aimable fantaisie arrange sa parure ; Zéphire , en se jouant , boucle sa chevelure ;
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De riches diamants ne cliargent pas sa main ;
Son simple coloris rejette le carmin;
Son maintien est aisé ; la souple mousseline
En plis inaffectés autour d'elle badine ,
Sa marche annonce aux yeux un enfant de Cjpris,
Et sa danse prévient les leçons de Vestris.
Où peut-ou rencontrer ce doux moyen de plaire ?
Est-ce chez la princesse , est-ce chez la bergère ?
Par-tout où la nature , en dépit de noire art,
La fait naître en passant et la jette au hasard.
Avec le même charme , aimable en toute chose ,
Elle parle ou se lait, agit ou se repose;
De l'enfance naïve elle est le premier don ;
La grâce lui donna son facile abandon,
Celle soiulainelc que nous vante Montagne ;
Et l'heureux à-propos en tout temps l'accompagne :
Elle doit au hasard ses plus piquants attraits;
Toujours elle rencontre et ne cherche jamais.
Peu savent la trouver, mais la trouvent sans peine.
Elle craint le travail et redoute la gène ;
L'air d'effort lui déplaît; et lorsque dans sa main
Vénus tient en riant les marteaux de Vulcain ,
Un air d'aisance encore embellit la déesse.
Le caprice sied bien à cette enchanteresse ;
On l'ouljlie , elle vient ; on la cherche , elle fuit.
C'est la nymphe échappant au berger qui la suit.
Et qu'un doux repentir ramène plus charmante ;
Sa négligence plaît, et son désordre enchante;
Tibulle est son poète, et ses attraits divers.
Sous les traits de Délie , ont inspiré ses vers.
La pudeur à son tour s'avance sur sa trace. Ah ! qui peut séparer la pudeur de la grâce .*• L'Imagination de ses regards discrets A peine ose entrevoir ses mystères secrets; Mais de son trouble heureux , de sa rougeur aimable , Elle adore tout bas le charme inexprimable. Le vice audacieux s'arrête à son aspect , Et le brûlant désir est glacé de respect. Craignant ses propres yeux , elle-même s'ignore ; Même quand elle est nue, elle est modeste encore; Sa décence la voile aux regards curieux, Et la Vénus pudique est vêtue à nos yeux. Mais comme nous voyons , délicate et craintive , Se flétrir sous nos mains la tendre sensitive , Un mot, un geste, im rien alarme ses appas ; Le cœur vole au-devant de son doux embarras ; Son silence nous plaît , sa froideur même enflamme , Et la pudeur enfin est la grâce de l'ame. Mais taudis que j'essaie à tracer ce tableau , Elle vient en mes mains arrêter mon pinceau. D'orgueil , de modestie , ineffable mélange , Ainsi que le reproche elle craint la louange. Déjà je vois rougir ses timides attraits. Et crains, en les peignant, de profaner ses traits.
Toutefois vainement la nature féconde Auroit de tant d'appas orné l'homme et le monde ; L'Habitude bientôt eût flélri la Beauté, Si le ciel n'eût créé la douce Nouveauté. Voyez de l'univers la pompe monotone f
Toujours l'été brûlant fait place au doux automne 4 ;
Toujours, après l'hiver, vient le printemps ; toujours
Les jours suivent les nuits, les nuits suivent les jours.
Les cieux même , au milieu de leurs pompeux spectacles,
Aux yeux désenchantés ont perdu leurs miracles,
La Nouveauté paroît, et son brillant pinceau
Vient du vieil univers rajeunir le tableau.
C'est elle qui du nord fait briller les aurores ,
Enfante des héros les sanglants météores ,
Fait luire une comète, un Voltaire, un Rousseau,
Fait mugir un volcan, tonner un Mirabeau :
Cet uniforme dieu , conduit par l'Habitude ,
Qui n'a jamais qu'un ton, qu'un air, qu'une attitude,
L'Ennui , s'enfuit loin d'elle ; et la Variété ,
Un prisme dans la main , se joue à son côté ;
De ses mouvants tableaux le monde est idolâtre.
Mais la France sur-tout est son brillant théâtre.
La baguette à la main , voyez -la dans Paris , Arbitre des succès, des mœurs et des écrits. Exercer son empire élégamment futile ; Et, tandis qu'oubliant leur rudesse indocile. Les métaux les plus durs, l'acier , l'or et l'argent. Sous mille aspects divers suivent son goût changeant , Et la gaze, et le lin, plus fragile merveille 5, Dédaigneux aujourd'hui des formes de la veille, Inconstants comme l'air, et comme lui légers. Vont mêler notre luxe aux luxes étrangers. Ainsi, de la parure aimable souveraine, Par la mode, du moins, la France est encor reine; Et , jusqu'au fond du nord portant nos goûts divers, Le mannequin despote asservit l'univers''.
Trop heureux les Français , si leur volage idole Bornoit à ces vains jeux sa puissance frivole ! Mais quels pays lointains, quels barbares climats De nos derniers malheurs ne retentissent pas ? A peine une secrète et vague inquiétude. Des antiques devoirs dénouant l'habitude , Des folles nouveautés a donné le signal , Tout s'ébranle, tout marche. A cet ordre fatal, Hardis fabricateurs d'incroyables systèmes. Des novateurs fougueux ont tout mis en problèmes : Les arts, les lois, les mœurs, un superbe dégoût A tout dénaturé : le temps, qui change tout 7, Se voit changé lui-même, et notre vieille année Avec ses mois nouveaux marche tout étonnée. O mes concitoyens, dites-moi de quel nom Se nomment aujourd'hui ma ville, mon canton ? Dans un pays nouveau chaque jour je m'éveille ; Le lendemain insulte aux travaux de la veille ; La nouveauté qui suit vieillit la nouveauté ; Le désordre s'accroît par la rivalité ; On s'empresse , on s'élance , on court dans la carrière ; Hâtons-nous, et gardons de rester en arrière ; Atteignons, devançons nos rivaux confondus : Les crimes surpassés sont des crimes perdus.
Soudain les feux sont prêts, les haches étincellent : Sous la main des bourreaux des flots de sang ruissellent ; D'un massacre nouveau le massacre est suivi ; Le peuple est fatigué , mais non pas assouvi * :
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Grands , petits , peuples , rois , trône , autel , tout s'efface. Ainsi, lorsque ligues dans les champs de la ïhrace, De la Terre autrefois les fils audacieux , Sur des monts entassés escaladoient les cieux , Les yeux épouvantés, dans les vastes campagnes , Ne reconnoissoient plus ni vallons, ni montagnes, Et cherchoient vainement, à travers les débris, Les bois déracinés et les fleuves taris : Mais bientôt, expiant leurs terribles maximes, Les sacrificateurs deviennent les victimes; Sur le trône , en tremblant , chacun d'eux va s'asseoir : L'apôlrc du malin est le martyr du soir. Comme le vieux Saturne, en son étrange rage. Dans ses propres enfants dévoroil son ouvrage; Comme aux champs de Cadmus des frères malheureux , An sortir du sillon, s'exterminoient entre eux; Sous ses propres fureurs chaque parti succombe; Chacun brille et s'éteint , chacun s'élève et tombe. Tels roulent sur les flots les flots bruyants des mers: Ainsi la bombe suit la bombe dans les aii's ; Par-tout les pleurs , le sang, la rage, la démence, Et l'empire n'est plus qu'une ruine immense. Pleurez donc, ô Français ! pleurez ces jours heureux , Où, de la Nouveaulé partisans moins fougueux. Vous l'adoriez sans crime, et ne demandiez d'elle Que la pièce du jour et l'actrice nouvelle !
Guidé par cet amour, par ce goût curieux. Qui séduit des mortels l'instinct capricieux , Souvent on quitte aussi , par un penchanl bizarre L'objet le plus parfait pour l'objet le plus rare ; Tel est le cœur humain : lui trésor trop commun De mille possesseurs n'en satisfait aucun. Empressée à parer chaque objet qu'elle adore , L'Imagination avec plaisir colore Tout ce que la nature accorde rarement. Voyez de celte fleur le ridicule amant 9 ; Si quelque autre avec lui partage sa richesse, A cette horrible idée il sèche de tristesse; De son heureux rival il l'achète à prix d'or, Et dans sa serre avare enterre son trésor. Grâces à cet instinct , l'objet le plus futile , S'il est rare, est bientôt dispensé d'être utile. Entrez dans cette salle oii sont mis à l'encan Géographie, histoire, et morale, et roman: Quel est l'auteur divin que d'un groupe idolâtre Se dispute à grand bruit l'enchère opiniâtre? Est-ce Homère ou Platon ? Non , c'est quelque feuillet D'un vieux tome échappé du bûcher de Servet '°. Mais de celle frivole et vaine jouissance, Peut-être un court récit peindra l'extravagance.
Un sauvage autrefois (nous lui ressemblons tous) Avoit vu beaucoup d'or et jamais de cailloux. Il eu voit un : soudain ce prodige l'attire; Il s'élance, il le prend, le regarde, l'admire, Brûle de le montrer : toul-à-coup à ses yeux S'offrent d'autres cailloux déjà moins précieux; Diminuant de joie en croissant de fiirlune. Il chérit déjà moins leur beauté plus commune ; El l'abondance enfin les dépréciant tous,
Comme il eût jeté l'or il jette ses cailloux '». Tant l'objet qu'un vain prisme embellit ou dépare , Vulgaire nous déplaît , nous séduit , s'il est rare ! Chacun a son pouvoir. Le mortel ignorant Souvent glisse sur eux d'un œil indifférent : Pour lui restent cachés dans un nuage sombre Leurs tissus délicats , leiu's nuances sans nombre ; Mais un tact plus sensible, et des yeux plus parfaits, A ma divinité révèlent ces secrets.
Prenons donc son flambeau , ses regards et ses ailes , Et volons au pays des vérités nouvelles : Elle-même, en riant, me conduit par la main, Et dans ces lieux déserts m'aplanit le chemin.
Digne objet de mes vers , ma jeune souveraine Veut voir dans les objets les deux bouts de leur chaîne Tels parlent avec force à notre amc, à nos sens. Les termes opposés des êtres différents. Le fruit déjà mûri , la moisson jaunissante , L'été, l'ardent midi n'est pas ce qui l'enchante : De l'oiseau printanier la première chanson , Le fruit encore en fleurs, et la jeune moisson; L'aurore d'un beau jour dorant un beau nuage, Ses derniers feux mourants sur la tour du village ; Voilà ce qui lui plait. Voyez cet arbrisseau , Qui de sa pépinière oublia le berceau : L'agriculteur pour lui voit des dangers sans nombre ; Mais il prévoit ses fruits , il espère son ombre.
Non loin de lui s'élève un chêne fastueux Qui défia cent ans les vents impétueux ; Son sommet, revêtu d'un plus rare feuillage. Et sa mousse et ses nœuds décèlent son grand âge : Mais le culte et l'amour du peuple des hameaux Consacrent sa vieillesse et ses derniers rameaux. Ainsi du chêne antique ou du naissant arbuste , L'un paroit plus touchant, et l'autre plus auguste; L'un a pour lui l'espoir, l'autre le souvenir: L'un plaît dans le passé, l'autre dans l'avenir.
Et combien parmi nous sont plus touchants encore L'être qui va finir , l'être qui vient d'éclore ! « Laissez, laissez venir ces enfants jusqu'à moi, » Disoil cet homme-dieu , dont nous suivons la loi " : Eh! qui sans intérêl peut voir le premier âge ? Il attire, il émeut, il attendrit le sage. Après tant de travaux et de périls divers, Hélas ! il craint pour lui les maux qu'il a soufferts. Quels pièges vont l'attendre au sortir de l'enfance 1 Qu'il voudroit lui léguer sa longue expérience! Cher et fragile objet de tendresse et de soins, Il plaît par ses défauts , règne par ses besoins. Hâtons-nous de le voir , tandis qu'à son aurore Tout est jeune et fleuri, frais et brillant encore. Qui sait ce que le sort lui garde de malheurs ? Quel qu'il soit, il paiera son tribut aux douleurs : Tout honuiie doit pleurer, tel est l'arrêt suprême; L'homme bon sur autrui , l'homme dur sur lui-même. Ainsi, dans ce mélange et de crainte et d'espoir. L'esprit flottant désire, et tremble de prévoir; Et , dans le court tableau de l'homme qui commence , L'Imagination voit un lointain immense :
L'IMAGINATION
De l'enfauce, pour nous, tel esl le doux allrail. Avec moius de plaisir , mais non sans ialérêt, L'Irnaginalion regarde la vieillesse.
Dans l'une lout commence, el dans l'autre tout cesse; Mais ces ruines même intéressent encor : Le vieillard , du passé déroule le trésor. S'il fut le bienfaiteur ou roruemenl du monde, L'Imagination , en souvenirs féconde , Quand le présent ingrat semble l'abandonner. Des honneurs qu'il n'a plus revient l'environner : Ainsi le saint respect qui de loin le contemple , Remplit toujours de Dieu les débris d'un vieux temple. Mélange de douceur et de sévérité.
L'âge consacre encor sa sainie autorité : C'est le père, le chef, le roi de sa famille. Dans un siège d'honneur, près d'un feu qui pétille, Il conte; el l'écoutant de l'oreille et de l'œil, Le groupe se resserre autour de sou fauteuil. Douces mœurs, saint respect, amour de la vieillesse, Revenez parmi nous! et puisse la jeunesse. Pour son propre bonheur, abjurer ces travers. Qui perdirent la France, et Iroublent l'univers !
Des objets, quels qu'ils soient , qui fait les premiers char- Le besoin d'être ému. La terreur, les alarmes , [ mes ? Elles-mêmes pour l'homme ont un puissaut attrait. Voyez-le, dominé par cet instinct secret '3 ^ Suivre un embrasement, contempler du rivage, A l'abri du danger, les horreurs du naufrage, RepaïU'e aux champs de Mars ses yeux épouvantés. Je sais que, rencontrant ces horribles beautés, Le philosophe passe en détournant la tète. Moi , qui dois voir en sage et décrire en poëte , Je veux les déployer; je veux dans mes tableaux Placer l'homme à l'aspect de tous ces grands ilèaux , Au pied de ces volcans, auprès de ces batailles, Du triste genre humain immenses funérailles : Tressaillant d'un plaisir mélangé de terreur, De ce mont élevé j'en contemple l'horreur; Ces casques , ces mousquets , ces cuii-asses brillantes , Des rayons du soleil au loin étincelanles, Ce gi-and luxe des rois, ces pompes du trépas, Me parent un moment la scène des combats. Mais l'heure affreuse vient, el le signal s'apprête : Pareil à l'Océan qui couve la tempête.
Tout s'émeut, tout frémit; le coursier belliqueux, AVinstincldes guerriers joint son instinct fougueux; Comme eux discipliné , comme eux réglant sa rage. Il hennit, il bondit, mais coiuient son courage: La charge sonne : il part , il s'élance aux combats , Et le sable et le sang ont jailli sous ses pas : Le fer luit, l'éclair brille et les tonnerres grondent; Des montagnes, des bois ks échos leur répondent: Les échos, qui, jadis chers aux dieux bocagers, N'avoient appris encor que les chanis des bergers. Telle qu'une ménade ardente, échevelée, L'Irnaginalion se perd dans la mêlée :
A travers et la poudre, et le fer, el les feux, Vagabonde, elle porte et ses pas el ses yeux. Et revient m'en tracer l'épouvantable image.
Tout dégouttant de sang, le démon du carnage Appelle à lui la gloire, elle accourt sur ses pas: L'éblouissant fantôme ennoblit le trépas : Tout l'alfronle ou l'altend, le reçoit ou le donne; Ici, la foudre abat; là, le glaive moissonne; Le fer croise le fer, les rangs foulent les rangs. Entendez- vous les cris des vainqueurs, des mourants f L'un de son assassin repousse la furie ; L'autre traîne à regret un reste affreux de vie; Et , provoquant la rage, invoquant l'amitié. Demande, tout sanglant, la mort à la pitié, Et ne la doit enfin qu'à la soif du pillage. Et si j'interrogeois ces scènes de carnage! De ces guerriers mourants dans leur jeune saison , L'un a quitté sa vigne et l'autre sa moisson; L'autre un art bienfaisant. Mais la pairie ordonne : Marchons; bravons ces feux, rompons cette colonne, Reprenons ces drapeaux déchirés et sanglants. Jeune guerrier , tu meurs à la fleur de tes ans 1 Ah ! combien va gémir ta mère désolée ! Pleurez, amours; beaux-arts , ornez son mausolée.
Ainsi de ces grands chocs l'Imagination Reçoit, répand, varie, accroît l'impression; S'irrite ou s'attendrit, aime ou maudit la gloire, Couronne les vainqueurs , gémit sur la victoire; El s'écrie , en pleuranl sur ces nobles forfaits « C'étoii donc peu des maux que la nature a faits ! »
Oh ! si j osois unir dans ma vive peinture Et les volcans du cœur el ceux de la nature, J'irois, j'approcherois ces formidables monis Dont les feux souterrains vivent sous les glaçons; Ces volcans , plus affreux que les champs du carnage ! Ce ne sont plus ici ces joules du courage. Où la gloire, à la mort prêtant ses traits guerriers, Cache son front hideux sous l'éclat des lauriers; Où le péril lui-même irrite la vaillance : Ici l'homme sans gloire, ainsi que sans défense, Demeure seul en proie à tous les éléments ; La colère des flois, et des feux, et des vents, Ces longs ébranlemcnis qui déchirent la terre , Ces orages de cendre , et de flamme, et de pierre. Ces torrents embrasés et ces trombes de feux Qui , du fond des enfers , s'alongenl vers les cieux ; Dans les champs, sur les monts la fuite et l'épouvaulej Tandis que, se heurtant dans la cité tremblante, Des temples, des palais les dômes chancelanis Tombent , tombent en foule en des gouffres brùlanls; Quel spectacle à-la-fois effrayant et sublime ! L'Imaginalion seule au bord de l'abîme.
Interroge, en tremblant , la nature en courroux; Elle parcourt les lieux qu'ont frappés ces grands coups; Elle y conduit Bulfou, elle y ramené Pline '4 El recommande aux aris leur savante ruine. Avec elle, tantôt , dans ces antres affreux, Je plonge, je demande à leurs lianes ténébreux. Les débris disparus dans ces tombeaux de soufre. Un jour, me dis-je, un jour, de cet immense gouffre, Des portiques, des arcs, par le temps dévorés, Reparoitront aux veux les décombres sacrés;
CHANT III
Les insiruments des arts , le fer des sacrifices , Des hommes et des dieux les pompeux édifices , Le ihéâlre des jeux , et le temple des lois. Et les métaux empreints de l'image des rois.
Je sors , j'erre à pas leuts sur celte lave immense , Triste , inhospitalière ; et calcule eu silence Les temps , les temps lointains où la stérililé Rendra ce sol ai'ide à la ferlililé.
Hélas ! avant d'y voir ou des fruits, ou de l'ombre, Des gcnéralions s'écouleront sans nombre. Ainsi, quand lout-à-coup d'ait'reux ébranlements Ont troublé les états jusqu'en leurs fondements, Les mœurs, les lois, les arts renaissent avec peine: Un instant les détruit , un long temps les ramène ; Et le volcan éteint inspire encor l'effroi. Mais telle est du destin la consolante loi: Les biens naissent des maux. Prodigue de verdure , Ce sol enfin mûri , rend tout avec usure. Alors ces doux objets , ce cruel souvenir , Les désastres passés et les biens à venir, Ces laves et ces fleurs, ces rocs , ces fraîches ombres , Abandonnent notre ame à des pcnsers moins sombres ; L'homme rêve à ses maux, sans en être attristé. Et la mélancolie accroît la volupté.
O penchant plus flatteur , plus doux que la folie ! Bonheur des malheureux , tendre mélancolie , Trouverai-je pour toi d'assez douces couleurs ? Que ton souris me plaît ! et que j'aime tes pleurs ! Que sous tes traits touchants la douleur a de charmes ! Dès que le désespoir peut retrouver des lai'mes , A la mélancolie il vient les confier, Pour adoucir sa peine, et non pour l'oublier. C'est elle qui, bien mieux que la joie importune, Au sortir des tourments accueille l'infortune; Qui, d'un air triste et doux, vient sourire au malheur. Assoupit les chagrins, émousse la douleur. De la peine au bonheur, délicate nuance. Ce n'est point le plaisir, ce n'est plus la souffrance ; La joie est loin encor; le désespoir a fui; Mais , fille du malheur , elle a des traits de lui. Quels sont les lieux , les temps , les images chéries , Où se plaisent le mieux ses douces rêveries ? Ah ! le cœur le devine: en son secret réduit Elle évite la foule, et redoute le bruit; Sauvage , et se cachant à la foule indiscrète, Le demi-jour suffit à sa douce retraite; De loin , avec plaisir , elle écoute les vents , Le murmure des mers, la chute des loiTenIs; La forél , le désert , voilà les lieux qu'elle aime. Son cœur, plus recueilli, jouit mieux de lui-même; La nature un peu triste est plus douce à son œil; Elle semble, en secret, compatir à son deuil. Aussi l'astre du soir la voit souvent, rêveuse, Regarder tendrement sa lumière amoureuse. Ce n'est point du printemps la brillante gailé, Ce n'est point la richesse et l'éclat de l'été Qui plaît à ses regards; non, c'est la pâle automne, D'une main languissante effeuillant sa couronne. Que la foule, à grands frais, cherche un grossier bonheur:
D'un mot, d'un nom, d'un rêve elle nourrit son cœur. Souvent, quand des cités les bruyantes orgies. Au son des instruments , aux clartés des bougies , Etincellent par-tout de l'or , des vêtements , Des éclairs de l'esprit , du feu des diamants , Pensive , et sur sa main laissant tomber sa tête. Un tendre souvenir est sa plus douce fête. Viensdonc, viens, charme heureux des arlsetdesamours! Je te chantai deux fois, inspire-moi toujours '*.
La tristesse , à son tour , par de plus fortes ombres Rembrunit ses couleurs et ses nuances sombres. Ce sujet est moins doux ; mais dans sa profondeur Je dois , sur tous les tons , interroger le cœur. De la tristesse en nous quelle est donc l'oi'igine ? C'est l'aspect du malheur , celui de la ruine: Soit qu'en se dégradant, les monuments des arts De leur décrépitude affligent nos regards; Soit que dans leur langueur, l'animal et la plante Présentent à nos yeux la nature souffrante ; Soit que , plus triste encor , de ses restes flétris Le séjour de la mort étale les débris. Voyez ces monuments épars dans la poussière , Et l'humble asile, où dort une cendre vulgaire ; Et le marbre où les grands, également mortels. Etalent leur néant en face des autels ; Tous sujets du trépas , qui tous les sacrifie , Et ne fait qu'un monceau des débris de la vie : L'Imagination, à mes yeux pleins d'effroi, A rouvert leurs tombeaux ; tous passent devant moi ; Que de crimes cachés , que de vertus obscures , S'élèvent, à sa voix, du fond des sépultures! Regardez ce mortel , ami ferme et discret , D'im ami dans la tombe il cacha le secret. Quelle est celte ombre, paie , égarée et farouche ? Les cris sourds du remords s'échappent de sa bouche ; Véiial exécuteur des vengeances des grands , Il servit en secret la haine des tyrans. Mais bientôt leur complice a suivi leur victime; Instrument d'un forfait, il périt par un crime. Voyez-vous s'avancer cet homme aux cheveux blancs ? La gloire et la vertu couronnoient ses vieux ans ; Un avide héritier hâta sa dernière heure. Quelle est, plus loin de moi, celte vierge qui pleure ? Elle aima sans espoir , et mourut de douleur. Et toi, toi , jeune enfant , moissonné dans ta fleur, Qui t'enleva silol de ce triste ihéàtre ? Péris-tu par les mains d'une injuste marâtre ? Portois-lu dans ton sein le germe de la mort ? Quoi qu'il en soit , hélas ! ne le plains pas du sort ; Tu n'as fait qu'effleurer la coupe de la vie ; Mais le ciel indulgent l'en épargna la lie : Tant de maux à prévoir ! tant de maux à souffrir ! Tout ce qui nous apprend , nous invite à mourir. Dors donc , dors, cher enfant ! dans cel asile sombre , Demain de quelques fleurs j'apaiserai ton ombre.
Mais quels sons douloureux ont frappé mes esprits ? Ah ! de sa mère en pleurs n'cnlends-je pas les cris .? Eh ! quelle image, odieux ! est plus triste et plus chère, Que le tombeau d'un fils et les pleurs d'une mère .?
tri
L'IMA.GINATION.
Un porlrail dans la main , elle demande aux cieux .
Elle demande enror ce fils si précieux,
D'un adorable époux ressemblance adorée:
Telle, sur un rameau, Philomèle éplorée
Accuse son malheur , et le pâtre inhumain
Qui, remarquant son nid, a , de sa dure main ,
Ravi ses chers petits encor nus et sans aile,
Hélas ! et vainement réfugiés sous elle.
Aux rochers , aux vallons , aux échos des déserts,
Sans cesse répétant ses lamentables airs ,
Seule dans l'ombre obscure elle pleure, et l'aurore,
Seule sur son rameau l'entend gémir encore 'f".
A la tristesse en deuil , à la sombre terreur , Oserai-je ajouter le tableau de l'horreur ? Leurs traits sont différents, et d'un objet terrible L'aspect à nos regards n'est pas toujours horrible. Pour les distinguer mieux , revenez avec moi Dans ces lieux, vaste scène et de meurtre et d'effroi; Au pied de ces volcans, oîi l'air , la terre et l'onde , De leur guerre intestine épouvantent le monde. Dans le champ des combats, tant que de sa chaleur Le brillant héroïsme échauffe la valeur , Ces drapeaux , ces tambours , ccsclaij'ons , ce tonnerre. Ces marches du talent, ce grand art de la guerre. Et la gloire planant au-dessus du trépas. Décorent à nos yeux ces grands assassinats; Mais (]uand Mars a mis fin à ces joutes savantes , Quelle horreur se répand sur ces plaines sanglantes ! Ses foudres sont éteints , ses clairons sont muets ; L'œil ne rencontre au loin que de hideux objets ; Des eada\Tes souillés et de sang et de poudi'e, Mutilés par le fer , déchirés par la foudre : Par leur proie attirés sur ces vastes tombeaux , Les ailes des vautours et les cris des corbeaux , Se font entendre seuls dans ce vaste silence. Là finit la terreur , et là l'horreur commence.
Que du Vésuve éteint les feux soient rallumés , En contemplant ce mont et les cieux enflammés, Et ces torrents de feu cpii sillonnent la terre , L'homme admire et frémit. INIais , si l'affreux tonnerre En foule amoncelant , sous leurs toits embrasés , Femmes , enfants, vieillards, l'un sur l'autre écrasés. Ne montre , à la lueur des ruines brûlantes. Que des corps expirants, et des cendres fumantes , Qu'un reste d'habitants , par l'effroi dispersé ; D'horreur alors , d'horreur l'homme se sent glacé , Et croit voir célébrer , par la mort, la tempête, De l'ange affreux du mal l'épouvantable fête.
Toutefois ces combats et ces gouffres de feux N'offrent pas de l'horreur les traits les plus hideux ; Non , c'est le cann- humain , plus effroyable abîme ; C'est l'assassin , dans l'ombre épiant sa victime. Que deux tendres amis , s'égorgeant par honneur. Pour un mot, l'un de l'autre aillent percer le cœur. Du crime de leur main l'excuse est dans leur ame. Mais l'atroce brigand, mais l'assassin infâme, Dans sa vile fureur et ses lâches exploits. N'offre qu'un crime horrible à la hache des lois. Dcitc de Shakspeare ! ô toi , qui des ténèbres
Aimes l'effroi tragique et les scènes funèlu'es ,
"Viens , perçons ces forêls ; que j'assiste avec toi
Aux mystères sanglants de ces lieux pleins d'effroi.
C'est là , qu'au pied d'un arbre, où d'une lampe sombre
La livide clarté luit et tremble dans l'ombre,
Tout bas, dans un sinistre et lugubre appareil ,
Le meurtre vient tenir son horrible conseil.
Encor teinte de sang, cette horde cruelle
Vient de se partager sa conquête nouvelle.
Prêts à servir leur rage, aulour d'eux sont épars
Les tubes meurtriers, les glaives, les poignards.
Et le levier robuste, et l'échelle perfide
Qui doit favoriser leur approche homicide.
Ils consultent ; leur cœur tressaille au moindre vent
Qui fait frémir près d'eux le feuillage mouvant.
J'écoute leurs projets de sang et de ruine :
Leur parole menace , et leur geste assassine.
Quel mortel proscrira le conseil redouté ?
La victime est choisie , et l'arrêt est porté.
Ils partent. Dieu ! sauvez le père de famille,
Ses enfants adorés, sa jeune et tendre fille !
Que mon ami sur-tout se dérobe à leurs yeux,
El ne se trouve pas sur leur passage affreux !
Mais que sont, au milieu des discordes civiles , Les brigands des forêts près des brigands des villes; Eux qui, sous l'œil des lois, dans le sein de la paix , Commandent le carnage et dictent les forfaits .■* Qu'ai-je entendu .-* quels cris! quels accents lamentables! O malheureux Paris ! ô jours épouvantables ! Des pontifes sacrés, et des vieillards tremblants, [blancs Sans respect pour leurs maux et pour leurs cheveux Eux, qui du ciel sur nous imploroient la clémence, Tombent, dans le lieu saint, égorgés sans défense. Quarante ans de travaux, quarante ans de vertus, Ne sauroient les sauver. L'un sur l'autre abattus Cent ministres sanglants jonchent le sanctuaire, Dulau tombe content dans le« bras de son frère '7. Tout ce qu'ont de cruel, tout ce qu'ont de touchant La foi, l'impiété , le juste et le méchant, La rage, la pitié, la douleur, la nature, Forme de mille accents le lugubre murmure : L'un s'attache à la croix, l'autre embrasse l'autel ; De son dernier regard l'autre cherche le ciel ; L'autre, attendant la mort dans ce vaste carnage, De ses an>is mourants exhorte le courage ; Tous meurent en martyrs, tous meurent en héros; Le meurtre insatiable a lassé les bourreaux ; Et, fuyant du lieu saint la scène ensanglaniée, L'Imagination recule épouvantée.
Ah ! quittons les horreurs de ces sombres tableaux: Que des objets riants délassent mes pinceaux ! Mon ame en a besoin. Eh! qui, mieux que cette ame, Que des morts , des bourreaux , du fer et de la flamme. Que d'un si long malheur poursuit le souvenir, Vers les objets riants a droit de revenir ? îlais, avant d'en tracer la poétique image, De la philosophie empruntant le langage, Des liantes beautés expliquons les attraits, El quel heureux mélange en compose les traits.
CHANT III
Un objet esl rianl , quand l'an ou la iialuie Aux charmes des couleurs joini ceux de la figure ; Quand l'œil trouve assemblés, pour mieux nous émou vdir, Un air de liberté, d'abondance et d'espoir; Sur-tout quand , de la vie essayant les prémices , Des êtres innocents partagent ses délices. Eh ! voyez, au printemps peint de mille couleurs , Lorsque les fruits déjà se cachent sous les Heurs , Lorsqu'aux antres du nord a fui l'affreux Borée, La nature féconde, et fraîche et colorée; Tout vil, tout se ranime, et tout s'épanouit: Le sol donne et promet , l'œil espère et jouit. Pour prêter plus de charme à ce brillant théâtre, Chloé vient: elle vient, jeune, agile et folàlre; Comptant treize ans à peine , et ne soupçonnant pas Tout ce qu'elle nous cache ou découvre d'appas. Libre enfin, oubliant son crayon qui repose, Elle vole à la fleur , comme elle fraîche éclose ; Du jardin, en sautant, franchit chaque parquet, Choisit, compose, effeuille, éparpille un bouquet. Comme les arbrisseaux, enfants de ce bocage , Tous différents d'inslinct, et de figure et d'âge, Ses frères ont pris part à ses jeux inconstants. Et leur printemps ajoute aux grâces du printemps. Tous, d'un air sérieux, suivent leur goût frivole; L'un tend ses petits bras au papillon qui vole; Pour atteindre un rameau l'autre se hausse en vain; Cet autre d'un fruit vert va cacher le larcin; L'autre cherche à saisir son image dans l'onde ; Et cependant , pareille à la rose féconde Qui s'élève au milieu de ses boutons naissants. Leur mère suit de l'œil leurs ébats innocents. Les objets enchanteurs que ce jardin rassemble , Ces plantes, ces enfants qui s'élèvent ensemble; Cette sérénité du vif azur des cieux, Du monde rajeuni l'aspect délicieux , Cet air suave et pur de la saison nouvelle, Des riantes beautés voilà le vrai modèle; Et pour ma déité quels tableaux plus flatteurs , Qu'un beau jour, un beau ciel , des enfants et des fleurs !
Des objets différents qui commandent à l'ame , C'est la grandeur, sur-tout, qui l'élève et l'enflamme. Elle plaît à nos cœurs, elle plaît à nos yeux, Dans l'œuvre de nos mains, dans l'ouM-age des dieux ; De ces grands monuments nos regards s'applaudissent ; Notre ame, à leur aspect, nos penscrs s'agrandissent.
O colosses du Nil , séjour pompeux du deuil , O que l'œil des humains vous voit avec orgueil ! Devant vos fronts altiers s'abaissent les montagnes ; "Votre ombre immense , au loin , descend dans les campa- Mais l'homme vous fit naître, et sa fragilité [ gnes. Vous a donné la vie et l'immorlalilé.
Que de fois à vos pieds m'asseyant en silence, J'évoque autour de vous tout cet amas immense De générations , de peuples , de héros , Que le torrent de l'âge emporta dans ses flots : Rois, califes, sultans, villes, tribus, royaumes. Noms autrefois fameux , aujourd'hui vains fantômes '. Seuls vous leur suivivcz. Vous êtes, à-la-fois,
Les archives du temps et le tombeau des rois, Le dépôt du savoir, du culte, du langage, La merveille, l'énigme et la leçon du sage. Reçois donc mon tribut, ô toi, de qui la main. Sur leur roc, plus solide et plus dur que l'airain ■* , Grava mes foibles veis ! Coulez , siècles sans nombre ; Nations, potentats, passez tous comme une ombre ; Ces murs sont mon trophée; et, vainqueur du trépas, Je puis dire à mon tour : « Mes vers ne mourront pas. »
Combien, plus fière encor, combien plus imposante, Dans rou\Tage des dieux la grandeur nous enchante ! Par elle l'homme éprouve un air de liberté ; Tout ce qui le captive indigne sa fierté. Loin des enclos bornés dont l'enceinte le gêne , Il aime à s'égarer dans une vaste plaine. Dans un large horizon ouvert de toutes parts, Oîi l'œil indépendant promène ses regards; Il aime à s'enfoncer dans la profondeur sombre De ces vieilles forêts dont les tiges sans nombre Touchent, en même temps, l'abîme des enfers, Et le sein de la terre, et la voûte des airs ; Se courbent sur les eaux, flottent dans les campagnes. D'un panache ondoyant couronnent les montagnes. D'un vert amphithéâtre ornent les lieux penchants, Et font une grande ombre au grand tableau des champs. Sous la noire épaisseur de leurs voûtes antiques. Sont nés les premiers dieux et les premiers cantiques ; Aucun soiu n'entretient tous ces colosses verts ; Je crois voir les jardms du dieu de l'univers ; Et mes pensers, nourris dans l'ombre solennelle. Deviennent grands, profonds, majestueux comme elle.
Et toi, terrible mer, séjour tempétueux '9, Déjà j'ai célébré tes champs majestueux ; Mais qui , de tes beautés, ô mer intarissable ! Peut jamais épuiser la source inépuisable .' J'ai chanté ta grandeur et ton immensité ; Ai-je dit ta richesse et ta fécondité, Tous ces peuples nombreux , ces nations flottantes , Comme tes vastes eaux, à jamais renaissantes .■• Ton lit, riche moitié de l'immense univers. Renferme dans ton sein mille empires divers. Tous ont leurs lois , leurs mœurs , leurs chefs , leurs colo- Pour voyager ensemble en foule réunies. [nies,
La terre en vain nourrit cet innombrable essaim De peuples, d'animaux, répandus sur son sein, La terre porte envie à ton vaste domaine : Ses bois ont l'éléphant , tes gouffres la baleine ; De tes ondes sur nous s'élèvent d'autres mers ; Dieu, de ton océan, fit l'océan des airs. Et quel autre entretient ces liquides nuages En fertiles vapeurs versés par les orages , Déposés sur les monts, dans les champs répandus, Et sans cesse repris, et sans cesse rendus ? La terre enceinl tes eaux, et tes eaux la fécondent ; Aux mouvements des cieux tes mouvements répondent ; Phébé règle tes flots ; tes flots suivent son cours. Et, toujours menaçants, obéissent toujours. Tu creuses les vallons , élèves les montagnes , Tour-à-tour engloutit et nous rends les campagnes ;
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Et l'homme, h qui du temps les fastes sont ouveris,
Lit jusqu'au haut des monts le voyage des mers.
Dirai-je les trésors échangés sur tes ondes .■'
Dh-ai-je tes vaisseaux , messagers des deux mondes ?
Sur ton sein orageux se mêlent quelquefois
La colère des flots et le courroux des rois ;
Le tonnerre des cieux , les foudres de la guerre ,
Et l'orgueil , sur les eaux , vient disputer la terre.
Que de trésors cachés dans tes flots écumeux !
Que de fleuves obscurs, que de fleuves fameux !
Tu parles à nos yeux , tonnes à nos oreilles :
L'Imagination succombe à tes merveilles ;
Je m'éloigne eu silence , et , plein d'un saint effroi ,
J'abandonne un sujet immense comme toi.
Mais à peine mes yeux ont quitté tes domaines ,
Les monts viennent m'offiùr leurs pompeux phénomènes.
Viens donc , ô ma déesse , exauce encor mes vœux , Et redonne à ma voix quelques sons dignes d'eirx. Tu viens ! Sur leurs sommets avec loi je m'élance. Ici, tout est grandeur, tout est magnificence; De saisons en saisons, de climats en climats. J'y voyage, entouré de vergers, de frimas, De gouffres, de volcans, dont les laves fumantes Sillonnent quelquefois de leurs vagues brûlantes Cette neige éternelle et ces glaçons affreux Que jamais du soleil n'entamèrent les feux. Ici je touche au ciel et commande à la terre ; A mes pieds part l'éclair et gi-oiide le tonnerre ; D'ici l'onde aux vallons épanche son trésor ; L'ouragan prend sa course, et l'aigle son essor. .J'interroge ces monts : je mesure en silence Et leur vaste hauteur, et leur contour immense. Leurs flancs, jusqu'aux enfers, vont cacher les métaux; Leurs faîtes, jus(ju'au ciel, portent les végétaux. Que j'aime à voir ces bois, ces touffes de verdure. De leur tète superbe ondoyante parure.
Sur leurs fronts chevelus flotter au gré des vents, Et balancer dans l'air leurs panaches mouvants ! Que de riches aspects, que de grandes images ! Tombez , torrents fougueux , de vos rochers sauvages ; Parmi l'herbe et les fleui's, glissez, humbles ruisseaux ; Parlez-moi des vieux temps , mai-bres rongés des eaux ; Du monde, affreux débris, contez-moi son naufrage ; Et vous , de noirs rochers gigantesque assemblage , Vers le ciel élancés, enfoncés dans les mers, Courez de votre chaîne embrasser l'univers. Monts augustes , c'est vous dont la cime idolâtre Du culte de Milhra fut le premier théâtre ^°. Favoris du Soleil , votre front radieux Reçoit ses premiers traits, relient ses derniers feux ; Sous vos brillants sommels régnent les vapeurs soniljres , Vous buvez la lumière et répandez les ombres ; Si pour le dieu du jour vous n'avez plus d'aulel. Sur vous le dieu des arts garde un culte éternel ; Là, s'assemble sa cour; là, de nos Zoroasires Les yeux vont de plus près interroger les astres ; Jussieu vient y chercher les mœurs des végétaux ; Le poète, des chants; le peintre, des tableaux ; Le sage, des leçons; et, parmi vos abîmes,
Moi-même , en vous chantant , je plane sur vos cimes. Mais le jour disparoîl ; et tandis que des monis L'ombre déjà plus noire obscurcit les vallons. De la nuit radieuse illuminant les voiles, Tout brillant de clartés, tout parsemé d'étoiles, Là-haut, l'Olympe entier rayonne de splendeur.
Dans quels petits objets je plaçai la grandeur ! Oh , comme en voyageant dans le vaste empyrée , L'Imagination parle à l'ame inspirée !
Les soleils aux soleils succèdent à mes yeux ; Les cieux évanouis se perdent dans les cieux : De la création je crois toucher la cime, El soudain à mes pieds se montre un autre abîme. O proilige ! le monde alloit s'agrandissani ; Le monde tout-à-coup s'abaisse en décroissant ; De degrés en degrés descend l'échelle immense ; L'infini s'arrêloit, l'infini recommence.
De l'ouvrage des dieux insensibles tissus , Invisibles à l'œil , du verre inaperçus , Des univers sans noms , et des mondes d'atomes , Familles, nations, républiques, rovaumes, Ayant leurs lois , leurs mœurs , leur haine , leur amour, Abrégés de la vie, et chefs-d'œuvre d'un jour, Des confins du néant oii Dieu mit leur naissance. Jusqu'en leur petitesse attestant sa puissance, ' Le montrent aussi grand que dans l'immensité, Entouré de l'espace et de l'éternité.
Ainsi dans la nature, insensible ou vivante. Au bord d'un double abîme, éperdu d'épouvante, J'atteins par la pensée, ou le verre, ou mes yeux, Tout ce qui remplit l'air, ou la terre, ou les cieux. Ainsi , ne trouvant plus de borne qui m'arrête. Des mondes sous mes pieds, des mondes sur ma lète, Je ne vois qu'un grand cercle oîi se perd mon regard >' . Dont le centre est par-tout , et les bords nulle part : Planètes, terres, mers, en merveilles fécondes, Et j»r-delà ces mers, ces planètes, ces mondes, Dieu , le Dieu créateur , qui pour temple a le ciel , Les astres pour cortège , et pour nom l'Eternel ; Qui donne un frein aux mers , et des lois aux comètes. Allume les soleils, fait tourner les planètes. Et vient, plus grand encore et plus majestueux, Se peindre et s'admirer dans un cœur vertueux.
Oui, quel que soit des cieux le superbe spectacle. L'homme aux regards de l'homme est le premier miracle , Le doux rayon parti des rives d'Orient N'égale point l'attrait d'un visage riant. Voyez , dans son courroux , celle ame impétueuse ; La mer en sa colère est moins tumultueuse ; Babylone en ruine afflige moins les yeux, Que les traits désolés de l'homme malheureux. Tout ce que, pour frappei', nos yeux et nos oreilles, L'univers toul entier lenferme de merveilles. Les montagnes, les mers, le tonnerre, les venis, Ébranlent moins nos cnurs, et frappent moins les sens. Que de l'accent humain l'énergique éloquence. Que ce geste qui donne une voix au silence. Que dis-je ? ces accents , tantôt fiers , tantôt doux , C'est l'ail , oui , c'est l'œil seul qui les rassemble tous.
CHANT IV
Dans sa noble structure , en prodiges féconde ,
Le plus frappant n'est pas de retracer le monde,
De réfléchir les cieux, les forets et les mers ;
Mais de peindre cette anie où se peint l'univers.
Chef-d'œuvre, où s'épuisa tout l'art de la nature,
L'œil marque le remords , la paix d'une ame pure ;
Du noble enlhousiasme il exprime le feu ;
Il s'attendrit sur l'homme, il s'élève vers Dieu ;
Il embellit les pleurs, anime le sourire;
Il caresse, il menace, il accorde, il désire;
Il brûle de fureur, s'enflamme d'amitié.
Se mouille doucement des pleurs de la pitié.
C'est là que rit l'espoir, qu'étincelle la joie ;
En de molles langueurs la volupté s'y noie.
Ce n'est point la beauté qui fait son ornement :
(^est mieux, c'est la raison, l'esprit , le sentiment ,
y.l dans ce cadre élroit sont peints en Iraits de flamme
Tous les travaux des dieux , et tous les dons de l'ame.
Aussi quel cœur si dur n'obéit à ses lois ?
Il parle avant le geste, il parle avant la voix.
Voyez, quand Marins aux prisons de Miniurne
Assoupit un moment sa douleur taciturne,
Ce Cimbre l'approcher un poignard à la maints ,
Le héros se réveille, et se levant soudain,
Avec cet air terrible où brillent la victoire ,
El tant de consulats, et quarante ans de gloire,
Tout rayonnant encor des honneurs qu'il n'a plus,
« Oseras-tu, barbare, égorger Marins? »
A ce regard, plus prompt, plus fort que le touuerre,
L'esclave foudroyé tombe et baise la terre,
Et long-temps immobile , et les sens éperdus ,
" Non, je ne puis, dit-il, égorger Marins. »
Tant brilloienl à-la-fois dans les yeux d'un seul homme,
Et la grandeur de l'ame , et la grandeur' de Rome !
CHANT IV
IMPRESSION DES LIEUX
Oh ! que l'homnie sait bien embellir lunivers ' ! Sans lui, du monde entier les spectacles divers Languissent sans attraits, sans intérêt, sans ame; Mais, doué par les dieux d'une céleste flamme, L'homme passionné les passionne tous, Donneaux fleurs la gaîté, donne aux mers leur courroux , La mémoire aux rochers , aux myrtes la tendresse , L'étonnement aux uns , aux autres la tristesse; Et chaque être à son tour , par ce charme vainqueur , Lui rend les sentiments que lui prête son cœur. Eh ! qui n'a pas connu ces rapports invisii)les Des corps inanimés et des êtres sensibles .•' Les lieux même , les lieux savent nous émouvoir ; J'en sentis les effets : j'en peindrai le pouvoir.
Ou déserts, ou peuplés, ou riants, ou sauvages, Les lieux frappent nos sens par diverses images. Un lieu sauvage plaît par sa mâle àpreté. Loin des jardins riants de leur molle beauté, Je vole , je m'enfonce aux champs où la Norwège Entasse jusqu'aux cieux ses coloimes de neige,
Aux champs de Sibérie , aux bords où de Thulé La mer bat en grondant le rivage ébranlé. Les aigles, les vautours, au-dessus de ma tête, Mêlent leur cri terrible au cri de la tempête. De ces monts , de ces rocs l'effroyable chaos , Les flots , avec fracas, retombant sur les flots. Tout m'effraie et me plaît. Mais lorsque ma pensée Par des objets riants veut être délassée, Dans un climat plus doux, et sous un ciel plus pur, Je vole , avec Horace , aux vergers de Tibur, Aux lieux où l'Anio , dans sa chute rapide , Verse au loin la fraîcheur de sa poussière humide, A travers les rochers, les bois retentissants, Je suis sa course agile et ses flots bondissants. El toi, qui de Sénèque alarmois la sagesse. Que Properce interdit à sa jeune maîtresse , Lieu charmant, dont la mer, et la terre et les cieax Formèrent à l'envi l'aspect délicieux.
Baie , enfin , je te vois ; je vois tes frais bocages ! Voilà ta mer d'azur, voilà tes beaux rivages! C'est ici qu'autrefois ces superbes Romains Venoient se délasser du malheur des humains. D'autres regretteront ces scènes fastueuses , Où , parmi les concerts, les voix voluptueuses, Les danses et les chants , les fêtes et les arts , Chevaliers, magistrats, et consuls, et Césars, Dans ces palais hardis, usurpateurs de l'onde. Envoient et le Falerne et les larmes du monde. Moi, simple ami des arts, du haut de ces coteaux Dont les ombres , le soir , descendent sur les eaux , A l'heure où sont unis, sur l'eau resplendissante, Le soleil expirant, et la lune naissante, Au murmure flatteur de l'onde qui s'endort, De la vague qui vient expirer sur le bord , Et des zéphyrs légers glissant sur la verdure , De tous ces sons lointains, concert de la nature. Sur les temples, les monts, les îles d alentour. J'égare en paix mes yeux : je passe tour-à-tour, Du paysage aux mers , des mers au paysage , Et conduis, en rêvant, les flots vers le rivage ».
Toutefois , de nos mœurs, de leurs penchants secrets, Dépend l'impression du site et des objets : Si l'ame s'abandonne à la mélancolie.
Un sol moins gai plaît mieux à l'ame recueillie. Un cœur content se plaît en d'agréables lieux ; Conformes à noti'e ame , ils plaisent à nos yeux. Mais si le noir chagrin, la douleur violente 3, Porte au cœur malheureux sa fougue turbulente, Le site le plus doux ne lui rend pas la paix. En contemplant de loin ces paysages frais. Il croit que leur repos , la douce solitude, Va calmer de son cœur l'ardente inquiétude. Vain espoir ! ces beaux lieux sont un tourment de plus. Hélas ! il porte envie aux heureux qu'ils ont vus , Au berger qui s'y plaît, au tendre objet qu'il aime, A son troupeau paisible, aux oiseaux, aux lieux même; A CCS lieux, dont le calme est si loin de son cœur ! Ces gazons où respire une douce fi-aîcheur , Ce lapis si riant de la jeune verdure,
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Cette ombtxî si tranquille, et cette onde si pure, Ces arbres amoureux, entrelaçanl leurs bras , Tout l'afflige à l'envi d'un bonheur qu'il n'a pas. Il veut des bords déserts , il veut des bois sauvages, De noirs torrents , des troncs brisés par les orages , Des rochers dont le deuil réponde à son eunui ; Il veut des bords affreux tourmentés comme lui.
Mais ce qui fait des liens la plus sûre puissance. Ah ! nous l'éprouvons tous , c'est la reconnoissauce ; C'est le tendre regret, dont les charmes flatteurs Font des lieux nos amis , en font nos bienfaiteurs : Pareils à ces esprits, à ces légères ombres, Qui, sitôt que la nuit étend ses voiles sombres. Visitent, nous dit-on, leur antique séjour; Ainsi les souvenirs , les regrets et l'amom- , Et la mélancolique et douce rêverie , Reviennent vers les lieux chers à l'ame attendrie, Où nous fûmes enfants, amants, aimés, heureux; Après le sol natal , toujours chers à nos yeux , S'ils n'ont pas tout l'atlrait de la terre chérie Où commença pour nous l'aurore de la vie. Ils rappellent cet âge, où notre ame et nos sens Par degrés essayoient leurs organes naissants. Je l'éprouvai moi-même. Après vingt ans d'absence , De retour au hameau qu'habita mon enfance , Dieux! avec quel transport je reconnus sa tour, Son moulin, sa cascade, et les prés d'alentour 4 ! Ce ruisseau dont mes jeux tyrannisoicni les ondes. Rebelles comme moi, comme moi vagabondes; Ce jardin , ce verger , dont ma furtive main Cueilloit les fruits amers, plus doux pai- le larcin, Et l'humble presbytère, et l'église sans faste; Et cet étroit réduit que j'avois cru si vaste 5, Où, fuyant le bâton de l'aveugle au long bras. Je me glissois sans bruit, et ne respirois pas; Et jusqu'à cette niche, où ma frayeur secrète A l'œil de l'ennemi déroboit ma retraite. Où sur le sein d'Églé, qui partageoit ma peur 6, On précoce plaisir faisoil battre mon cœur!
O village charmant ! ô riantes demeures , Où , comme ton ruisseau , couloicnl mes douces heures ! Dont les bois et les prés, et les aspects touchants, Peut-être ont fait de moi le poète des champs ! Adieu , doux Chanonat , adieu , frais paysages ! Il semble qu'un autre air parfume vos rivages; Il semble que leur vue ait ranimé mes sens , M'ait redonné la joie, et rendu mon printemps.
Celte clôture même où l'enfance captive, Prête aux tristes leçons une oreille craintive , Qui de nous peut la voir sans quelque émotion ? Ah ! c'est là que l'étude ébaucha ma raison ; Là, je goûtai des arts les premières délices; Là , mon corps se formoit par de doux exercices. Ne vois-je point l'espace où , dans l'air s' élançant , S'élevoit, retomboit le ballon bondissant.? Ici , sans cesse allant , revenant sur ma trace , Je murmurois les vers de Virgile et d'Horace. Là , nos voix pour prier venoient se réunir ; Plus loin... Ah ! mon cœur bal à ce seul souvenir !
Je remportai la palme, et la douce victoire Pour la première fois me (il goûter la gloire; Beaux jours, qu'une autre gloire et de plus grands combats Rappeloienl à Villars, mais qu'ils n'effaçoient pas. Enfin quel lieu ne cède au lieu de la naissance.-* Ah! c'est là que l'amour et la reconnoissauce, Que d'un instinct puissant les secrètes douceurs , Rappellent la pensée et ramènent les cœurs , Sur-tout lorsque imposant, ou sublime, ou sévère, Le sol frappe les yeux par un grand caractère. L'habitant de la plaine et des riants vallons, Insipidemeut gais, ou tristement féconds. Rêve moins tendrement à ses dieux domestiques. Mais voyez l'habitant des rochers helvéïiques: A-t-il quitté ces lieux, tourmentés par les vents, Hérissés de frimas , sillonnés de torrents ? Dans les plus doux climats, dans leurs molles délices, Il regrette ses lacs, ses rocs, ses précipices. Et comme, en le frappant d'une sévère main, La mère sent son fils se presser sur son sein , Leurs horreurs même en lui gravent mieux lem- image ; Et, lorsque la victoire appelle son courage, 8i le fifre imprudent fait entendre ces airs Si doux à son oreille , à son ame si chers , C'en est fait, il répand d'involontaires larmes 7; Ses cascades , ses rocs , ses sites pleins de charmes , S'offrent à sa pensée : adieu, gloire, drapeaux, Il vole à ses chalets, il vole à ses troupeaux , Et ne s'arrête pas , que son ame attend) ie De loin n'ait vu ses monts et senti sa patrie : Tant le doux souvenir embellit le désert ! IMême les tristes lieux où nous avons souffert. Ne sont pas sans attraits. Seul sur ses rocs arides, Philoctète maudit le sort et les Airides, Mais faut-il s'arracher à ces horribles lieux ? Il regrette son antre et lui fait ses adieux. Regardez ce vaisseau, cette prison flottante. Que tourmentent les vents et la mer mugissante : Eh bien ! quel nautonnier ne voit avec amour Le navire où long-tenq)s il a fait son séjour? Je n'oublierai jamais la tristesse profonde D'un nocher que vingt ans avoil porté sur l'onde, Un vaisseau renommé, long-temps heureux vainqueur De la mer orageuse et des vents en fureur; Compagnons de périls, de revers, de fortune. Leurs maux éloient communs, et leur gloire commune. Le tonnerre, les vents, et les flots, et les feux. Que n'avoient-ils point vu , point affi-onté tous deux .' Mais enfin, succombant aux injures de l'âge, Le vaisseau vétéran, couché sur le rivage, Cédoil à la cognée, et de robustes bras De son corps déchiré dispersoient les éclats; Le vieux nocher pleuroil, et sou ame attendrie Croyoil dans ce vaisseau regietter sa patrie : Avec moins de douleur un monarque pieux Voyoil son llion s'écrouler dans les feux. Que si l'on aime ainsi le lieu de ses souffrances, (lombien l'on doit chérir celui des jouissances! Choisi par le plaisir, marqué par le bonheur,
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C'esl le lémoiii , l'ami , le confident du cœur. Que j'aime ce mortel, qui, dans sa douce ivresse, Plein d'amour pour les lieux où jouit sa tendresse, De SCS doigts, que paroienl des anneaux précieux. Détache un diamant, le jette , et dit : « Je veux Qu'un autre aime après moi cet asile que j'ainie , Et soit heureux aux lieux où je le fus moi-même ! » Cœur noble et délicat ! dis-moi quel diamant Égale un Irait si pur, et vaut Ion sentiment!
Vers tous les lieux enfin quel pouvoir nous ramène ? Vers les uns le plaisir, vers les autres la peine : Mais à ceux où d'amour on a connu les lois, La peine et le plaisir ramènent à-la-fois. O Dieu , de quels moments ils gardent la mémoire ! Là , l'amanl de son sort revient lire l'histoire ; Là, son cœur étonné sentit son premier feu; Là , sa bouche tremblante en hasarda l'aveu ; Sa main sur ce rosier cueillit la fleur nouvelle Qu'Églé mit sur son sein en rougissant comme elle. L'écho de ces rochers étoil leur confident. Malheur donc, ah ! malheur au mortel imprudent Qui , ris([uaiit son repos , ose revoir encore Ces lieux pleins de l'objet que sa tendresse adore ! Combien je crains pour lui ce dangereux retour ! Hélas ! son si'ul aspect peut réveiller l'amour. Eh! sur ces monts glacés, où, loin de sa Julie ^, Sainl-Prenx Irainoit ses maux et sa mélancolie, Voyez ce malheureux conduire imprudemment Celle qu'un autre hymen ravit à son amant ! De ces monts tout remplis de sa longue disgrâce, Où de son triste exil tout conserve la trace, Mille ressouvcnirs sortent de toutes parts; Il s'arrête, et sur elle attachant ses regards : « O charme de mon cœur, le tien est-il paisible.? Ce lieu ne dit-il rien à ton ame sensible .►" Vois ! c'est ici la pierre où ma Inûlante ardeur Traça les premiers mois qui touchèrent ton cœur. Là, tristement assis dans ma douleur muette, Mes yeux des jours entiers contemploient la retraite. Là, seul et n'entendant que faiglc des déserts, J'échauffois de mes feux la glace des hivers. De ces cailloux tranchants, des éclats de ces marbres Ici ma main traçoit ton chiffre sur ces arbres; Pour ressaisir l'écrit, gage de tes amours, Ici du noir torrent je traversai le cours. Là , de ces vieux rochers je gravissois les cimes , Et mes sombres regards mesuroicnl les abîmes ; Plus loin... » Couple imprudent , fuyez , quittez ces lieux ! Hélas ! on y respire un air contagieux ; Fuyez, et vous sauvant de leur funeste charme, Hàlez-vous d'y répandre une dernière larme.
Ah ! le cœur de ces lieux conçoit trop bien l'attrait : Mais quel triste penchant , mais quel besoin secret , Au tertre où git l'ojjjet de toute sa tendresse. Ramène un foible amant, l'y ramène sans cesse.? Hélas ! plus d'une fois, en courant au plaisir, Ceux qu'à cette ombre froide altachoit le désir. Ou l'insensible orgueil, ou l'avide espérance. Passent près de sa tombe avec indifl'érence :
Pour lui ce coin de terre est l'univers entier. Sitôt qu'au jour mourant il ose se fier, Aux discrètes lueurs du crépuscule sombre. Il part d'un pied timide, il se glisse dans l'ombre; Il observe de loin d'un regard inquiet Si quelqu'un de ses pleurs vient troubler le secret; Il recommande aux cieux cette enceinte si chère; Que l'air y soit plus pur, la terre plus légère, Les gazons plus touffus ! et ce lien révéré , Adoré par l'amour, en devient plus sacré : Et même sans l'attrait d'un intéi'èt si tendre. Combien d'autres encore ont, pour se faire entendre, Leur nom, leur souvenir, leur noble vétusté ! Dans le sein ténébreux de ce bois écarté Contemplez ces débris d'une abbaye antique 9, Monument oublié du faste monastique.
Entrons. De ces vieux murs le deuil religieux. Ce chœur où résonnoient les cantiques pieux, Ces vitraux colorés, précieux à l'histoire. Qui des faits du vieux temps ont gardé la mémoin;; Ces combles entr'ouverts, ces lugubres caveaux; Dans cette vaste nef ce long rang de tombeaux Où, des saints fondateurs trompant l'attente vaine. Leurs noms presque effacés ne se lisent qu'à peine; Ces dômes, ces degrés dans les airs suspendus, Conduisant au sommet d'une tour qui n'est plus; Et ces autels sans culte, et leurs saints sans oracles Dont la vieille légende a vanté les miracles; Et ce lieu de l'offrande où de pieux tributs Rachetoient les forfaits, suppléoicnt les vertus; Tout cet asile enfin, séjour de pénitence, D'orgueil, de piété, de savoir, d'ignorance , Dit plus dans ses débris que ce frais Panthéon, Enfant sans souvenir, antique par son nom. Où la voix du passé ne se fait point entendre, Et qui, n'ayant rien vu, n'a rien à nous apprendre; Ou m'instruit, à regret, qu'outrageant le tombeau Toute la France en pompe y cacha Mirabeau.
Tantôt d'un vieux château s'offre la masse énorme, Pompeusement bizarre et noblement informe. Combien de souvenirs ici sont retracés ! J'aime à voir ces glacis, ces angles, ces fossés, Ces vestiges épars des sièges, des batailles. Ces boulets qu'arrêta l'épaisseur des murailles ; J'aime à me rappeler ces fameux différends Des peuples et des rois, des vassaux et des grands ; Des Nemours, des Concis, les amours trop célèbres; Ces spectres , ces lutins rôdant dans les ténèbres : Vieux récits, dont le charme amusant les hameaux. Abrège la veillée et suspend les fuseaux ^°. Non , tous les vieux romans de cette Grèce antique, Sa fabuleuse histoire, et sa fable historique, N'offroicnt rien de si grand , rien de si merveilleux Que tous les lon;;s récits qu'on nous fait de ces lieux. Ici, du haut des tours plus d'une tendre amante " Suivoit son jeune amant dans la lice sanglante: Là , nos gais troubadours et nos vieux romanciers Célébroient la tendresse et les exploits guerriers; Là. nos fiers paladins à la gloire fidèles,
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Combaltoient pour leur Dieu , leur monarque el leurs bel-
Contemplez ces armels , ces casques , ces cuissards [ les.
Des Nemours, des Glissons , des Concis, des Bajards ;
J'aime à les revêtir de ces armes antiques;
J'y replace leurs corps , leurs âmes héroïques.
Mais sur son palefroi s'avance un chevalier ,
Beau, jeune, et précédé de son noble écuyer.
Le casque siu- le front , surmonté d'un panache ,
Sur ses yeux la visière, à son bras la rondache,
La lance au poing , portant brassard et gantelet ,
Ferme sur l'étrier et le fer en arrêt ;
Déjà du pont-levis il franchit la barrière;
Son œil est menaçant, sa contenance fière;
Son cor a retenti , tout recule d'effroi ;
Un page se présente. « O page, écoule-moi.
Lui dit-il , ce château retient mon Isabelle.
Va trouver son tyran , qu'il me rende ma belle ;
Qu'il la rende à l'instant , ou ce bras irrité
Va me faire raison de sa déloyauté. »
Le choc suit le défi : bientôt d'un coup horrible
Le tyran tombe mort, et sa chute terrii)le
De ses U-istes donjons fait gémir les échos.
Aussitôt un long rang de dames , de héros ,
Comtes, barons, tout sort, tout revoit la lumière.
La belle à son amant s'élance la première,
Fait un saut , monte en croupe, embrasse son vainqueur,
Et sous ses belles mains sent palpiter son cœur.
Ainsi des lois , des mœurs , des combats du vieil âge ,
Ma pensée en ces lieux se retrace l'image.
Je crois les voir encore , et rêve tour-à-tour
De joutes, de tournois, de féerie et d'amour.
Hélas ! des nouveautés l'orgueil follement sage De cette antique gloire a flétri l'héritage. Eh bien ! fiers descendants de nos fameux Bouillons , Des fiers Montmorencis , des Rohans, des Grillons, Montrez- vous dignes d'eux ! osez par la victoire. Sur-tout par la vertu, reconquérir leur gloire; Et , prêtant votre lustre à ces mortels fameux , Rendez à ces grands noms ce que vous tenez d'eux. Tel, aux derniers canaux arrive dans sa course. Le sang revient au cœur el remonte à sa source.
Enfin, parmi ces lieux fiers de leur vétusté, Il en est dont l'illuslre et haute antiquité , Bien plus frappante encor revient à la mémoire. Riche de monuments , de grandeur et de gloire. Là, chaque lieu célèbi'e est plein d'illusion; Tout ruisseau, tout rocher, tout bosquet a son nom. Si mon œil aperçoit ces Alpes menaçantes Qui portent jusqu'aux cieux leurs cimes imposantes. Je veux voir avant tout ce passage falal Où le roc calciné s'ouvrit pour Annibal , Et du vieux Latium lui livi-a les campagnes. Autrefois du sommet de ces mêmes montagnes Le terrible Annibal disoit à ses soldats : « Vous voyez ces beaux champs ! c'est le prix des combats ; C'est le prix du vainqueur. » A l'aspect de sa proie , Le soldat tressaillit d'une barbare joie. Ces champs qu'à la fureur montroit l'ambition , Je les montre aux talents. Quelle immense moisson ,
Et de grands sentiments et de hautes pensées ,
Vous offrent ce théâtre, et ces grandeurs passées!
Sur les objets présents portant des yeux distraits,
L'Imagination n'y reposa jamais.
Elle aime à deviner, elle aime à reconnoître
Ce (|ui n'est pas encor, ce qui va cesser d'être :
Amante des vieux ^emps , de leurs restes chéris.
Elle vit de regrets, se plaît dans les débris.
S'il étoit des pays dont la scène féconde
De grands événements eût étonné le monde;
Telle que s'offre encore avec tous ses grands noms
La ville des Césai's ou celle des Plalons;
C'est là qu'elle se plaît , c'est là qu'elle s'élance :
Là , tel qu'un voyageur qui parcourt en silence
Les pompes d'un palais par les ans renversé ,
Rassemble en son esprit leur reste dispersé,
Recompose ses murs , reconstruit son portique ;
Ainsi dans mes pensers je refais Rome antique :
Je relève ses tours, je lui rends ses remparts,
Ses temples, ses palais, ses grands hommes, ses aris.
J'arme encor ses héros pour la cause commune:
J'assiste à son sénat, je monte à sa tribune;
Le Gapitole attend ses fiers triomphateurs :
Marchons ! suivons les pas des sacrificateurs.
Entendez-vous, du bruit des jeux qu'elle idolâtre,
Mugir comme une mer son vaste amphithéâtre .'*
Mécène, reçois-moi dans ces soupers divins,
Assaisonnés de vers , de bons mots et de vins.
Hélas ! ce goût si pur , cette molle élégance ,
Des empires mûris marquent la décadence !
Tardez , éloignez-vous , termes de sa grandeur ;
Laissez-moi contempler Rome dans sa splendeur.
Il n'est plus temps. Je vois , j'entends déjà les chaînes ,
Et le joug va peser sur des tètes romaines.
De ces murs où les arts vont trouver leur tombeau, La Grèce me rappelle aux lieux de leur berceau : C'est là que, s'enlourant de tout ce qu'elle adore, L'Imagination est plus active encore :
Là, tout parle ou de vers, ou de gloire, ou d'amour; Tout est dieux ou héros. Une barque, en un jour, Parcourt sur cette mer, en merveilles féconde. Cent lieux plus renommés que tous les lieux du monde. Mène-moi, dieu des arts, vers la chère Délos! Ici Sapho charmoit les rochers de Lesbos ; C'est là qu'Anacréon , oubliant la vieillesse, Chantoit , tout jeune encore et d'amour et d'ivresse. Rochers , l'écueil du Perse et de ses légions, De vos trois cents héros redites-moi les noms. Sparte , où sont tes débris ? Montrez-moi cette Athènes Où méditoit Platon , où tonnoit Demosthènes. Que de charmes encor dans ces restes flétris ! Hélas ! le temps alloit consumer ses débris. Parmi les voyageurs qui de ce beau rivage Emportent en partant une stérile image.
Le génie éploré de ces fameux remparts '^ Distingua dans la foule un jeune amant des arts, Qui , pour ces murs sacrés rempli d'idolâtrie, Triste, sembloit pleurer sur sa propre patrie; Pour voir de ces beaux lieux l'auguste antiquité ,
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Plaisirs, amis, parenis, il avoil tout quilté. « Tu vois, lui dit le dieu, ces merveilles divines : Le temps va dévorer jusques à leurs ruines ; Bientôt l'œil affligé ne reconnoîlra plus L'asile des beaux-arts et celui des vertus : Hâte-toi: rends la vie à leur gloire éclipsée ! Pour prix de tes travaux, dans un nouveau lycée. Un jour je te promets la couronne des arts. »
Il dit; et dans le fond de leurs tombeaux épars, Des Platons , des Solons les ombres l'entendirent ; Du jeune voyageur tous les sens tressaillirent. Aussitôt dans ces murs, berceau des arts naissants, Accourent à sa voix les arts reconnoissants. Le Dessin le premier prend son crayon fidèle ; Et tel qu'un tendre fils, lorsque la mort cruelle D'une mère adorée a terminé le sort, A ses restes sacrés s'attache avec transport , Demande à l'air , au temps , d'épargner sa poussière , Et se plaît à tracer une image si chère : Ainsi, par l'amour même instruit dans ces beaux lieux. Le Dessin, de la Grèce enfant ingénieux, Va chercher, va saisir, va tracer son image; Et belle encor, malgré les injures de l'âge. Avec ses monuments, ses héros et ses dieux, La Grèce reparoît tout entière à nos yeux.
L'histoire ainsi l'apprend : sur ce globe où nous sommes, Les lieux ont leur déclin aussi bien que les hommes ! Mais ces fameux revers et ces grands changements, Qu'ont fait naître autrefois le hasard et le temps, Offrent à notre esprit une moins vive image, Que lorsque sous nos yeux un violent orage D'un séjour magnifique a détruit la splendeur. Et montre sa ruine auprès de sa grandeur. Voyez ces murs déserts ! là le pompeux Versailles Étaloit autrefois l'orgueil de ses murailles; Là, mille passions, mille vœux à-la-fois, Les princes et les grands , les députés des rois, Les intérêts rivaux, les vanités trompeuses, Sans cesse s'agitoient sur ces routes pompeuses; Là, venoit en silence, attendant un coup d'œil, Aux pieds de la faveur s'agenouiller l'orgueil ; De là, portée au loin sur la terre et sur l'onde, La volonté d'un seul faisoit le sort du monde. Tant d'éclat irritoit l'univers ébloui ; Un orage a grondé, tout s'est évanoui!
Où sont les atlributs de la toute-puissance, Cet appareil de gloire et de magnificence .►' Le deuil et le silence habitent dans ces lieux; A peine un vieux gardien, triste et silencieux, Dans ces murs, qu'en touroient tant de fièrcs cohortes, A quel([ues voyageurs ouvre en pleurant les portes ; El l'étranger cherchant ces palais d'autrefois. Se dit : « C'éloit donc là la demeure des rois ! » Rêve à tant de malheurs après tant de puissance. Jette encor une larme, et s'éloigne en silence.
Après ces grands tableaux, pour nos yeux indiscrets Les lieux mystérieux ont encor des attraits; L'Imagination , ingénieuse à feindre , Embellit les objets que l'œil ne peut atteindre
Un auguste mystère entouroit autrefois
Et les temples des dieux et les palais des rois.
Au fond du saint des saints, dans sa gloire invisible,
L'Eternel enfermoit sa majesté terrible ,
Et le grand-prêtre seul , une fois tous les ans ,
Offroit, au nom du peuple, un solennel encens.
Les monarques d'Asie, adoi'és par la crainte,
Habitoient d'un palais l'inabordable enceinte.
Le mystère piquant et la difficulté
Parent encor les arts , l'amour et la beauté :
Eh ! qui de ce ressort ne eonnoît la puissance.''
Que de fois dans les murs de la fière Byzance ,
Je m'en souviens encor, d'un œil présomptueux
Contemplant du sérail les murs voluptueux ,
Ses murs, ses minarets, ses kiosques, ses portiques.
Et leurs globes dorés et leurs cyprès antiques,
D'un désir imprudent mon esprit excité,
Et par l'air du mystère en secret irrité,
Malgré ses fiers gardiens, ses portes redoutables,
Brûloit de pénétrer ces murs impénétrables
Où veille la terreur à côté du plaisir,
Où la variété réveille le désir :
Dans mon illusion , grilles , tours , janissaires ,
Mon œil franchissoit tout ; mes regards téméraires
Osoient percer l'asile où l'indolent orgueil
Flotte entre mille appas et choisit d'un coup d'œil.
Autour de ces sophas où la langucui- repose ,
J'aspirai le moka, je respirai la rose;
J'osai j)lus : dans ces bains frais et mystérieux ,
Que jamais ne profane un regard curieux ,
Où cent jeunes beautés, plus belles sans parure,
Pour voile à la pudeur donnent leur chevelure,
Malgré l'affreux cordon, malgré le sabre nu,
J'entrai brûlant de voir cl tremblant d'avoir vu '3.
L'amour même chérit les ombres du mystère '4;
L'amour désenchanté fuit un œil téméraire.
Billes, défiez- vous d'un regard curieux!
La beauté s'embellit d'un air mystérieux ;
Les désirs ignorants sont vos premières armes ;
La beauté dévoilée a perdu de ses charmes ;
L'amour le plus aveugle est le plus éloquent ;
L'ignorance aux objets prête un charme piquant :
Ce qui nous plaît le mieux dans toute la nature,
Ce n'est pas ce qu'on voit , c'est ce qu'on se figure.
L'ignorance nourrit la douce illusion.
Des Grecs ingénieux l'aimable fiction.
Qui donnoit plus d'éclat à la vérité même ,
Cadra celte leçon sous un heureux emblème.
L'imprudente Psyché veut voir de près l'Amour;
Elle le voit; le dieu disparoît sans retour:
Et Psyché, d'un regard téméraire victime.
Déplore , mais trop tard ! son malheur et son crime.
Tant d'un dieu prévoyant l'attentive bonté
Exprès derrière un voile a mis la vérité ;
Et cache , dans la nuit d'un nuage qu'il dore ,
Et les biens qu'on espère et les maux qu'on ignore.
Eh ! pourrai-je oublier le site inspirateur , Où l'on goûta des arts l'attrait consolateur; Témoin de nos travaux, bienfaiteur du géuje,
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De quels heureux moments il charma notre vie ! Là , d'une longue extase on connut les transports ; Là, notre ame en silence amassant ses trésors, D'un long recueillement toul-à-coup a fait naître Ces ti-aits à. qui notre art doit sa gloire peut-être. Ces lieux, dont tant de fois on sentit le pouvoir, Quels cœurs reconnoissanJs n'aiment à les revoir ? Montbar charmoit Kuffon, et du bois des Charmettes Jean- Jacques se plaisoit à vanter les retraites ; Et toi, toi, que j'aimai dès mes plus jeunes ans, Meudon, à qui je dois tout l'honneur de mes chants. Que de fois, en hiver, dans tes donjons gothiques, Près d'un foyer, nourri de tes chênes antiques. Seul, ccoutaftt de loin les vents, les flots, les bois, A leur vaste concert j'associai ma voix ! Que de fois , aux beaux jours de tes bocages sombres Tu me vis traverser les vénérables ombres ! Hélas! ces bais sacrés, ces bosquets ne sont plus; Par le fer destructeur je les vis abattus; Abattus au printemps ! (juand tout gros de feuillage. Déjà les verts boutons nous pronietloient l'ombrage : En vain de ces vieux troncs les jeunes successeurs De leur nouvel abri m'ont offert les douceurs; Ils n'ont point inspiré, n'ont point vu mon délire : Ne m'ayant rien appris, je n'ai rien à leur dire ; Mais ton sol m'est sacré, mais j'y viendrai toujours Demandes- d'heureux vers, et sur-tout d'heureux jours.
Des divers lieux sur nous j'ai chaulé l'influence ; Presque tous de nos cœurs empruntent leur puissance : Ceux où l'astre du jour et l'homme sont absents. Seuls , par leur propre force , agissent sur nos sens. A peine l'œil entr'ouvre une foible paupière, Il veut voir son semblable, il veut voir la lumière : La pensée , il est vrai, connoît peu de déserts. Si l'on ne voit point l'homme et ses traits toujours chers. On voit ses monuments; les champs et la verdure Nous parlent des bienfaits , des soins de la nature : Tantôt d'une rivière on suit les longs détours ; L'on voyage avec elle et l'on poiu'suit son cours. Mais quand l'homme accablé, qu'un long ennui désole. Ne voit ni les humains , ni rien qui le console , Sa double solitude épouvante son cœur.
Sous les cieux africains voyez le voyageur , Des sables de Piosette, ou des landes du Caire, Traverser lentement l'espace solitaire '5 , Les torrents de poussière, et les vents enflammés , Et la terre, et les eaux contre lui sont armés ; Mais de ces champs poudreux la chaleur est moins rude Que cette désolante et longue solitude.
L'ennui, le triste ennui qui mesure le temps, Eternise ses jours, ses heures , ses instants. Flétrie au seul aspect de ces lieux effroyables , L'Imagination expire sur ces sables; Il se traîne, il épuise im reste de vigueur '6, Lorsqu'au lever du jour, ô surprise ! ô bonheur ! D'un obélisque au loin il découvre le faîte. Les kiosques des pachas, les temples du prophète, De palmiers , d'orangers des bois délicieux , ^
Que le désert encore embellit à ses yeux.
C'est là qu'un doux repos , acheté par ses peines ,
L'attend sous ces berceaux, au bord de ces fontaines,
Où , sur un mol amas de coussins fastueux ,
Le superbe Ottoman , triste et voluptueux ,
Enivré de ces sucs dont la vertu l'inspire.
De ses rêves charmants entretient le délire.
Ou dans son beau harem achève en paix le jour,
Pressé par le désir , et jamais par l'amour.
Moi-même, que séduit cette riante scène,
A ces bords enchantés je m'arrache avec peine;
Mais ma muse m'appelle en des déserts nouveaux.
Voyez-vous ce navire attendu sur les eaux '7 ; Tout est prêt : l'air fraîchit, la voile s'enfle; Éolc S'amuse en se jouant de chaque banderole; L'enfant pour la saisir vers elle étend les bras ; Autour des voyageurs dont on retient les pas , De parents et d'amis un groupe tout en larmes , D'un adieu prolongé goûte les tristes charmes; Et, du sonnnetd'un roc élevé dans les airs. Suit long-temps le vaisseau qui s'enfuit sur les mers.
Sur ce vaste élément, d'abord l'ame enhardie Se croit indépendante et se sent agrandie ; Il semble qu'étendant sou vol illimité , Dieu même l'associe à son immensité.
Mais, hélas ! le bonheur demande peu d'espace : De ce désert sans fin l'homme bientôt se lasse; Solitaire, à l'aspect de l'immense horizon. Bientôt dans son navire il croit voir sa prison. Ses tristes compagnons qui languissent ensemble. Ce n'est point le penchant, le choix qui les rassemble; Leur ennui mutuel redouble son ennui ; Il habite auprès d'eux, et vit seul avec lui. Ah ! quand pourront ses yeux entrevoir le rivage ! Quelquefois l'abusant par une fausse image , L'Imagination, dans un lointain confus.
Lui montre un port, des tours, qui bientôt ne sont plus.. Lein- fantôme trompeur s'efface comme un songe , Et l'immense océan devant lui se prolonge. Il faut entendre encor le bruit des matelots, Des cordages , des mais , et des vents , et des flûls ; Toujours les cieux , toujours les noirs gouffres de l'onde, Et l'aquilon grondant sur la vague qui gronde. Hélas! où sont ses champs, ses bois, ses prés fleuris. Ses foyers paternels et ses enfants chéris ? Le regret, au départ, en forma ses supplices, L'espérance, au retour, en fera ses délices. Il part, il vogue , avance, espère, et voit le port. Ah ! son cœur pourra-t-il suffire à son transport : Sa fille.. ! en le quittant son adieu fut si tendre ! Que fait-elle à présent ? Lasseenfin de l'attendre, Sur son portrait peut-être elle verse des pleurs, Peut-être que sa main le couronne de fleui'S ; Ces tissus , ces trésors que la Perse a vus naître, Sa femme avec plaisir s'en parera peut-être; Et ce fils , dernier fruit d'une longue union , Vit-il ? commence-t-il à bégayer son nom ? Son simple et vieux pasteur répandra tant de larmes ! A ses arbres grandis qu'il va trouver de charmes .'
Cependant les objets semblent se rapprocher;
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Il rcconnoît ce mont , cet arbre , ce clocher ; De moment en moment les tours lèvent leur faîte ; Enfin la rive approche, et sou bonheur s'apprête; Et sur la mer, qui fuit et roule à gros bouillons , Son rapide vaisseau fend les derniers sillons. On aborde : d'un saut il a touché la rive ; Le cœur tout palpitant, il s'élance, il arrive, Avec ce vif besoin que donne un long désir. Mais ce n'est pas à moi d'exprimer son plaisir. L'Imagination, dont je peins la puissance, Aime à chanter l'espoir et non la jouissance.
Des solitaires lieux j'ai tracé les effets : O toi, de qui ma muse éprouva les bienfaits , Quand ma voix va chauler le pouvoir des lieux sombres, O nuit! inspire-moi. Que de fois, dans tes ombres. Recherchant ton silence et non pas Ion repos, Et des eaux d'Hippocrène humectant tes pavots, Du délire des vers j'éprouvai les délices 1 Du poète , inspiré par tes veilles propices , Il semble que les chants soient plus doux et plus fiers. Pour lui le dieu du jour n'est plus le dieu des vers. Mais les amanis heureux , mais les heureux poètes Ont seuls droit de se plaire à tes scènes muettes. Tout être avec regret voit mourir la clarté; Alors mon chien me jette un regard attristé. L'instinct des plantes même en chérit l'influence, Et la fleur du soleil pleure encor son absence; Tout bénit ses faveurs; mais l'homme, enfant des dieux. L'homme, avant tout, chérit ce flambeau radieux; Il veut voir ses rayons, il veut sentir sa flamme , Et ce besoin des sens est un besoin de l'ame : Cet astre heureux console et charme nos ennuis. Que je plains la douleur dans le calme des nuits I Ah ! que la nuit alors , jointe à la solitude. De l'homme délaissé nourrit l'inquiétude ! L'absence des objets rend ses maux plus présents; Rien n'en distrait son cœur , son esprit , ni ses sens. Exhalant en soupirs sa tristesse farouche , De sa longue insomnie il tourmente sa couche; Il se roule , il se lasse à chercher le repos ; Tout son sang embrasé précipite ses flots. Jusqu'à l'heure où l'Aurore, humide de rosée, Apporte un peu de calme à son anie épuisée ; Et , chassant de la nuit les funèbres vapeurs , Rend et le jour au monde, et l'espérance aux cœurs. Quels intrépides cœurs , quels courages célèbres. N'ont été quelquefois émus par les ténèbres ! Quand du fer, de l'airain, le brillant appareil Eclate et resplendit aux rayons du soleil. Le soldat, avec joie, affronte les tempêtes : Les dangers sont des jeux, les combats sont des fêles; Mais quand la nuit répand sa ténébreuse horreur. Quand l'œil ne peut juger l'objet de sa terreur. Alors tout s'exagère à noire ame tremblante; Le danger moins connu cause plus d'épouvante, Sur-tout, lorsque perdu dans un lieu ténébreux. L'homme seul reste en proie à ses pensers affreux; Ah! que la nuit alors, jointe à la solitude, De l'ame délaissée accroît l'inquiétude J
De ce combla d'effroi , de ces scènes d'horreur, Un exemple terrible effraie encor mon cœur.
Sous les remparts de Rome et sous ses vastes plaines Sont des antres profonds, des voûtes souterraines '8 Qui, pendant deux mille ans, creusés par les humains, Donnèrent leurs rochers aux palais des Romains; Avec ses rois, ses dieux et sa magnificence, Rome entière sortit de cet abîme immense. Depuis, loin des regards et du fer des tyrans. L'église encor naissante y cacha ses enfants. Jusqu'au jour où du sein de celte nuit profonde, Triomphante, elle vint donner des lois au monde, Et marqua de sa croix les drapeaux des Césars. Jaloux de tout connoître, un jeune amant des arts, L'amour de ses parents, l'espoir de la peinture, Brûloit de visiter cette demeure obscure, De notre antique foi vénérable berceau.
Un fil dans une main, et dans l'autre un flambeau. Il entre; il se confie à ces voûles nombreuses Qui croisent en tous sens leurs roules ténébreuses. Il aime à voir ce lieu, sa triste majesté, Ce palais de la nuit, cette sombre cité, Ces temples où le Christ vit ses premiers fidèles, Et de ces grands tombeaux les ombres éternelles. Dans un coin écarté se présente un réduit , Mystérieux asile où l'espoir le conduit. Il voit des vases saints et des urnes pieuses, Des vierges, des martyrs dépouilles précieuses; Il saisit ce trésor; il veut poursuivre. Hélas î Il a perdu le fil qui conduisoit ses pas; Il cherche, mais en vain; il s'égare, il se trouble, Il s'éloigne, il revient, et sa crainte redouble; Il prend tous les chemins que lui montre la peur ; Enfin de route en route , et d'erreur en erreur. Dans les enfoncements de celte obscure enceinte. Il trouve un vaste espace, effrayant labyrinthe, D'où vingt chemins divers conduisent alentour. Lequel choisir .-' Lequel doit le conduire au jour .'' Il les consulte tous, il les prend, il les quitte; L'effroi suspend ses pas , l'effroi les précipite : Il appelle; l'écho redouble sa frayeur; De sinistres pensers viennent glacer son cœur. L'astre heureux qu'il regrette a mesuré dix heures Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures; Ce lieu d'effroi, ce lieu d'un silence éternel. En trois lustres entiers voit à peine un mortel; Et pour comble d'effroi, dans cette nuit funeste, Du flambeau qui le guide il voit périr le reste. Craignant que chaque pas, que chaque mouvement. En agitant la flamme, en use l'aliment. Quelquefois il s'arrête et demeure immobile. Vaines précautions! Tout soin est inutile; L'heure approche , et déjà son cœur épouvanté Croit de l'affreuse nuit sentir l'obscurité. Il marche, il erre encor sous cette voûte sombre; Et le flambeau mourant fume et s'éteint dans l'ombre. Il gémit; toutefois d'un souffle haletant, Le flambeau ranimé se rallume à l'instant. Vain espoir ! par le feu la cire consumée ,
L IMAGINATION
Par degrés s'abaissant sur la mèche enflammée ,
AHeiiit sa main souffrante , et de sw doigis vaincus
Les nerfs découragés ne la soutiennent plus :
De sou bras défaillant enfin la torche tombe,
Et ses derniers rayons ont éclairé sa tombe.
O toi , qui d'Ugolin traças l'affreux tableau ,
Terrible Dante, viens, prête-moi ton pinceau!
Prête-moi tes couleurs; peins, dans ces noirs dédales,
Dans la profonde horreur des ombres sépulcrales,
Ce malheureux qui compte un siècle par instants,
Seul... Ah ! les malheureux ne sont pas seuls long-temps ;
L'Imagination, de fantômes funèbres
Peuple leur solitude et remplit leurs ténèbres.
L'infortuné déjà voit cent specires hideux ;
Le délire brûlant, le désespoir affreux,
La mort... non cette mort qui plaît à la victoire,
Qui vole avec la foudre, et que pare la gloire,
Mais lente, mais horrible, et traînant par la main
La faim qui se déchire et se ronge le sein.
Son sang, à ces pensers, s'arrête dans ses veines.
El quels regrets touchants viennent aigi'ir ses peines ?
Ses parenls, ses amis qu'il ne reverra plus !
El ces nobles travaux qu'il laissa suspendus !
Ces travaux qui dévoient illuslrer sa mémoire.
Qui donnoient le bonheur et piomelloient la gloire!
Et celle dont l'amour, celle dont le souris
Fut son plus doux éloge et son plus digne prix!
Quelques pleurs, de ses yeux, coulent à cette image.
Versés par le regret , et sèches par la rage.
Cependant il espère , il pense quelquefois
Entrevoir des clartés , distinguer une voix.
Il regarde, il écoule. Hélas ! dans l'ombre immense,
Il ne voit que la nuit, n'enlend que le silence.
Et le silence encore ajoute à sa terreur.
Alors, de son destin sentant toute l'horreur.
Sou cœur tumultueux roule de rêve en rêve;
Il se lève, il retombe, et soudain se relève;
Se traîne quelquefois sur de vieux ossements,
De la mort qu'il veut fuir horribles monuments !
Quand tout-à-coup son pied trouve un léger obstacle :
Il y porte la main... O surprise ! ô miracle !
Il sent, il reconnoil le û\ qu'il a perdu.
Et de joie et d'espoir il tressaille éperdu.
Ce fd libérateur, il le baise , il l'adore ,
Il s'en assure, il craint qu'il ne s'échappe encore;
Il veut le suivre, il veut revoir l'éclat du jour.
Je ne sais quel instinct l'arrête en ce séjour.
A l'abri du danger, son ame encor tremblante
"Veut jouir de ces lieux et de son épouvante.
A leur aspect lugubre, il éprouve en son cœur
Un plaisir agile d'un reste de terreur;
Enfin, tenant en main son conducteur fidèle,
Il part, il vole aux lieux où la clarté l'appelle.
Dieux ! quel ravissement , quand il revoit les cieux
Qu'il croyoit pour jamais éclipsés à ses yeux !
Avec quel doux transport il promène sa vue
Sur leur majestueuse et brillante étendue !
La cilé, le hameau, la verdure, les bois,
Semblent s'offrir à lui pour la première fois ;
El , rempli d'ime joie inconnue et profonde, Son cœur croit assister au premier jour du monde.
CHANT V
LES ARTS
Toi, que l'anliquilé fit éclore des ondes. Qui descendis des cieux et règnes sur les mondes; Toi , qu'après la bonté l'homme chérit le mieux , Toi , qui naquis un jour du sourire des dieux , Beauté, je te salue! Hélas! d'épais nuages A mes yeux presque éteints dérobent les ouvrages! Voilà (|ue le printemps reverdit les coteaux, Des chaînes de l'hiver dégage les ruisseaux. Rend leur feuillage aux bois, ses rayons à l'aurore; Tout renaît: pour moi seul rien ne renaît encore; Et mes yeux , à travers de confuses vapeurs , A peine ont entrevu tes tableaux enchanteurs. Plus aveugle que moi , Milton fut moins à plaindre '; Ne pouvant plus te voir, il sut encor te peindre; Et, lorsque par leurs chants préparant ses transports, Ses filles avoient fait entendre leurs accords, Aussitôt des objets les images pressées En foule s'tveilloieut dans ses vastes pensées; Il chanloit; et tes dons, les chefs-d'œuvre divers, Eclipsés à ses yeux, revivoient dans ses vers. Hélas ! je ne saurois égaler son hommage ; Mais dans mes souvenirs j'aime encor ton image. Source de volupté, de délices, d'attrails, Sur trois règnes divers lu répands tes bienfaits ! Tantôt , loin de nos yeux, dans les flancs de la terre. En rubis enflammés tu transformes la pierre ; Tu donnes en secrel leurs couleurs aux métaux. Au diamant ses feux, et leur lustre aux cristaux; Au sein d'Antiparos tu filtres goutte à goutte Tous ces glaçons d'albàlrt , ornement de sa voûte ; Edifice inconnu qui, dans ce noir séjour, Attend que son éclat brille à l'éclat du jour. Tantôt nous déployant ta pompe éblouissante Pour colorer l'arbuste, et la fleur, et la plante. D'or, de pourpre et d'azur tu trempes tes pinceaux ; C'est toi qui dessinas ces jeunes arbrisseaux , Ces élégants tilleuls et ces platanes sombres Qu'habitent la fraîcheur , le silence et les ombres. Dans le monde animé qui ne sent tes faveurs ? L'insecte dans la fange est fier de ses couleurs; Ta main du paon superbe étoila le plumage; D'un souffle tu créas le papillon volage; Toi-même au tigre horrible, au lion indompté, Donnas leur menaçante et sombre majesté; Tu départis au cerf la souplesse et la grâce ; Tu te plus à former le coursier plein d'audace, Qui, relevant sa tête et cadeuçant ses pas , Vole et cherche les prés , l'amour ou les combats; A l'aigl»', au moucheron tu donnas leur parure; Mais tu traitas en roi le roi de la nature ; L'homme seul eut de toi ce fi'ont majestueux , Ce regard noble et doux , fier et voluptueux ,
CHANT V
Du sourire et des pleurs rinlcressant langage; Et sa compagne enfin fui ton plus bel ouvrage. L'homme en naissant voyoit les globes radieux ; Sa eompagne naquit, elle éclipsa les cieux ; Toi-même t'applaudis en la voyant éclore; Dans le reste on l'admire, et dans elle on t'adore. Que dis-je ? cet éclat des formes, des couleurs, O beauté ! ne sont pas tes plus noiiles faveurs ; Non ; ton chef-d'œuvre auguste est une ame sublime 3 ; C'est l'Hôpital , si pur sous le règne du crime 4 ; C'est Mole , du coup d'oeil de l'homme vertueux Calmant d'un peuple ému les flots tumultueux 5; C'est Bayard, dans les bras d'une mère plaiiilive, Sans tache et sans rançon remettant sa captive; C'est Grillon 6, c'est Sully, c'est l'austère Caton, Tenant entre ses mains un poignard et Platon, Parlant , et combattant, et mourant en giand homme, El seul resté debout sur les débris de Home.
Soit donc que vous teniez la plume ou le pinceau , La lyre harmonieuse ou l'habile ciseau ; Soit que du cœur humain vous traciez la peinture, Soit que dans ses travaux vous peigniez la nature. C'est le choix du vrai beau qu'il faut étudier. N'allez pas imiter cet artiste grossier, Qui va choisir sans goùl ce qu'il peint sans adresse. Veul-il représenter les traits de la vieillesse ? Son crayon fera choix d'un pauvre à cheveux blancs , Qu'a flétri le besoin , bien plutôt que les ans. S'il iieint les champs, ses fleurs, ses arbres sont vulgaires- Dans l'asile honteux des amours mercenaires Il cherche une Vénus qu'il copie au hasard , L'opprobre de son sexe et la honte de l'art. O combien chez les Grecs , où l'art a pris naissance, Des modèles plus purs assuroient sa puissance ! Là, dans les jours brillants de leurs solennités, De superbes rivaux, l'élite des beautés, Dans la première fleur de leur fraîche jeunesse, Dispuloient de vigueur, de grâce et de souplesse. Toujours le ris moqueur ou l'ajjplaudissemenl Jugeoit chaque altitude et chaque mouvement. Qui lomboit avec art , ne tomboit point sans gloire, Et souvent le vaincu remporloit la victoire. Ainsi de la beauté le modèle certain Instruisoit le regard et dirigeoit la main. Mais, pour en retracer la peinture fidèle, Ne cioyez pas que l'art fût content d'un modèle; La nature se plaît à diviser ses dons. Dans le pompeux concours de trente nations , Parmi l'essaim charmanl des filles de Croione?, Des vierges de Lesl)os ou bien de Sieyone , Tout ce qui, dans l'éclat des fêtes et des jeux. Dans le cirque, au théâtre, avoit frappé les yeux, Composoit la beauté du choix de mille belles : Ainsi Vénus naquit sous le pinceau d'Apelles.
C'est peu : l'art plus hardi , plus noble en Son essor Dans ce monde borné se sent captif cncor : Dérobé dans les eielix, le beau feu qui l'anime, Se ressouvient toujours de sa soin-ce sublime. 11 est entre la lerre et la voûte des cieux
Un sanctuaire auguste où le maître des dieux
A déposé les plans de ses vastes ouvrages,
Des mondes qu'il médite immortelles images.
L'Imagination , avec une clef d'or ,
Seule a le droit d'ouvrir ce céleste trésor.
C'est là que, sur un trône éclatant de lumière,
Réside la beauté dans sa source première ;
Non point avec ces traits foibles, décolorés,
Que lui prêtent ici nos sens dégénérés.
Que le temps affoililit, que l'ignorance altère,
Ou qu'enfin dénature un mélange adultère ,
Mais vierge, mais gardant toute sa puieté,
El tout empreinte encor de la divinité :
C'est là qu'il faut la voir, c'est là qu'est son empire.
Sous les traits d'Apollon l'affreux Pithon expire :
Qui nous retracera ce dieu triomphateur ?
C^elui qu'il embrasa de son feu créateur.
Celui qui, pour atteindre à sa forme épurée,
Dédaigneux de la terre, habita l'emparée;
Sans doute, en le formant, il avoil sous les yeux,
Non les plus beaux mortels , mais les plus beaux des dieux.
O prodige ! long-temps dans sa masse grossière ^ , Un vil bloc enferma le dieu de la lumière. L'art conmiande, et d'un marbre Apollon est sorti ! Son œil a vu le monstre, et le Irait est parti; Son arc frémit encore entre ses mains divines : Vi\ courroux dédaigneux a gonflé ses narines; Avec ces yeux perçants devant qui l'avenir. Le passé, le présent, viennent se réunir; Du haut de sa victoire il regarde sa proie. Et rayonne d'orgueil , de jeunesse et de joie. (;hez lui rien n'est mortel : avec la majesté Son air aérien joint la légèreté ; A peine sur la terre il imprime sa trace ; Ses cheveux sur son front sont noués avec grâce. D'un tout harmonieux j'admire les accords ; L'œil avec volupté glisse sur ce beau corps. A son premier aspect, je m'arrête, je rêve; Sans m'en apercevoir, ma tête se relève. Mon maintien s'ennoblit. Sans temple, sans autels, Son air commande encor l'hommage des mortels ; Et , modèle des arts et leur première idole , Seul il semble survivre au dieu du Capitole.
A ces brillants contours que dessina sa sœur, La Peinture plus riche ajouta la couleur. Son empire est plus vaste , et sa noble magie Parle aux yeux , parle au cœur avec plus d'énergie ; Mais leur but est le même : ainsi que du ciseau, Le choix d'un beau modèle est l'objet du pinceau ; Tan! que l'art plus borné ne montre à notre vue Que le monde visible et la beaulé connue, Le choix est plus facile, et l'art judicieux Des traits qu'il faut choisn avertira les yeux. Mais du monde réel franchissant la barrière, Dans le monde idéal s'il étend sa carrière. Gomment montrer à l'homme un objel plus qu'humain, Pemdre un être immortel d'une mortelle main. Lui composer des sens, une forme, un visage. Et créer à-la-fois le modèle et l'image ?
L'IMAGINATION
C'est là que du génie épuisant les secrets,
L'Imagination épure tous ses traits ;
Là, triomphe son arl. C'est toi que j'en atteste,
O divin Raphaël , dont le pinceau céleste
Osa représenter, par un sublime essor.
Le Christ transfiguré sur le mont de Thabor.
Ah! pour ce grand momeni où, reprenant son être,
Le dieu va se montrer et Tliomme disparoîlre,
Où prendre ton modèle, artiste audacieux ?
Il n'est point sur la terre, il n'est point dans les cieux ;
Il est dans sa pensée. Il dessine, il colore.
Il dit : " Que le dieu naisse, » et le dieu vient d eclore !...
Ses vêtements , ses traits , ses yeux éblouissants ,
Des célestes clartés semblent resplendissants :
Tout l'Olympe attentif contemple sa victoire :
Ses disciples tremblants se courbent sous sa gloire :
L'ouvrage éloit parfait, si la cruelle mort
Ah! jeune infortuné , digne d'un meilleur sort, Hàle-toi : le temps fuit, achève ton ouvrage ! Si le destin sévère épargne ton jeune âge. Tu seras Raphaël 9 !_ Vain espoir ! il n'est plus, Et ses noliles travaux restent interrompus: En vain se soulevant, à son heure dernière. Il tourne encor vers eux sa mourante paupière ; En vain , pour achever son ouvrage naissant , Il reprend en ses mains son pinceau languissant ;
Il meurt Courez , portez à son ombre chérie
Ces fleurs, ces frêles dons, emblèmes de sa vie. Mais, non.... son ombre attend un hommage plus beau ; Muses, talents, beaux-arts, placez sur son tombeau Ce chef-d'œuvre échappé de sa main défaillante ; Joignez-y ses pinceaux , sa palette brillante ; Et, changeant en triomphe une pompe de deuil. Conduisez un trophée et non pas un cercueil ; Rome n'aura jamais vu de fête plus belle. Et moi, moi, qui jadis, d'une voix solennelle, Jurai de visiter ces beaux champs, ce beau ciel, Où "Virgile chantoit, comme a peint Raphaël ; J'irai, jeu jure encor, j'irai voir cet asile Où Raphaël peignoil, comme a chanté Virgile ">. Virgile ! Raphaël ! ô douleur ! ô destin ! Tons deux sitôt ravis par le sort inhumain : Tous deux ils ont pleuré sur leur gloire imparfaite ; Mais le temps ne peut rien sur les vers du poëte, Et dans le Vatican , par le temps outragés, Les traits de Raphaël périssent négligés ! Rome, au nom de ta gloire, arrête ce ravage; Chaque trait effacé te dérobe un hommage ; Et, quand ton culte saint renaît de toutes parts. Garde encor dans tes murs le culte des beaux-arts. Ah! quand mon œil à peine entrevoit la nature. Malheureux ! de quel droit vanté-je la Peinture ? O divine Harmonie ! au moins tes doux accents Pour mon oreille encore ont des charmes puissants. Et qui ne connoît pas ton pouvoir ineffable ? L'hisioire, en te louant, le dispute à la fable. Combien ma déilé fut prodigue pour toi ! Elle ordonne : et tu peins l'alégresse et l'effroi Animes les festins, échauffes les batailles,
Mêles des pleurs touchants au deuil des funéraillej ;
Et du pied des autels, en sons mélodieux,
Vas porter la prière aux oreilles des dieux.
Ainsi Mars s'enflammoit aux accords de Tyrlhée;
Ainsi sur mille tons le fameux Timothée
Touchoit son luth divin , parcouroit tour-à-tour
Le mode de la gloire et celui de l'amour ;
D'un regard de Thaïs enivroit Alexandre;
Rouloit son char vainqueur sur Babylone en cendre ;
Ou peignant Darius et sa famille en deuil.
Des pleurs de l'infortune attendrissoit l'orgueil.
Dans ses noirs ateliers, sous son toit solitaire,
Tu charmes le travail, lu distrais la misère.
Que fait le laboureur conduisant ses taureaux?
Que fait le vigneron sur ses brûlants coteaux.
Le mineur, enfoncé sous ses voûtes profondes ,
Le berger dans les champs , le nocher sur les ondes ,
Le forgeron domptant les métaux enflammés ?
Ils chantent : l'heure vole, et leurs maux sont charmés.
Mais si je veux trouver tes plus brillants prodiges,
Je cours à ce théâtre où régnent les prestiges :
Là , tu peins les amours , la haine , la fureur,
Les tempêtes de l'air, les orages du cœur;
Ici gémit Atys , là frémit Hermione.
Honneur de la nature, adorable Antigone,
D'un père infortuné viens dissiper l'effroi !
Dans l'univers entier OEdipe n'a que toi.
Qui ne s'atlendriroit aux sons touchants d'Alceste ?
Courez , affreux remords , courez saisir Oresle ;
Il a tué sa mère ! Ah ! quels cris de douleur
Eu accents étouffés s'échappent de son cœur !
Clytemnestre, est-ce toi? Mère désespérée!
Entendez-vous les cris de sa fille éplorée ?
Agamemnon superbe , Achille furieux ,
Les prêtres , les soldats , et la foudre , et les dieux ?
Dans ces bosquets fleuris, près de cette eau limpide,
N'entends-je pas Renaud soupirer pour Armide ?
Jamais des sons si doux, des accents si flatteurs ,
N'amollirent les sens et n'émurent les cœurs.
Toutefois, de cet art quelle que soit la gloire. Où sont ces grands effets que nous vante l'histoire. Quand de cet art divin les sons toujours vainqueurs Gouvernoient les esprits et commandoient aux cœurs ? Quand, d'une seule corde ajoutée à la lyre, Le grand événement troubloit tout un empire.' Ah! sur l'ame des grands, des peuples et des rois. Si l'honneur conservoit encor ses premiers di'oils. Je lui dirois : Hélas! vois ma triste patrie, De revers accablée et d'opprobres flétrie; D'affreux spoliateurs se faisant avec art Du malheur une proie, eî des lois un poignard; Les rois chargés d'outrage, et les dieux de blasphèmes; Un monde d'intrigants , un chaos de systèmes ; Le droit des assassins, le devoir des forfaits... Déesse , prends ta lyre et ramène la paix !
Tandis que les amours, les plaisirs, la tendresse, Accoin-ent à ta voix, quelle autre enchanteresse Marche au son de la lyre , et , mesurant ses pas , Aux lois de la cadence asservit ses appas ?
CHANT V
Cest ta sœur, c'est l'aimable et jeune Terpsicliore ; C'est rua divinité qui la conduit encore : C'est elle dont la douce et vive émotion A. tous ses mouvements donne l'expression. Sans elle, à nos re^'ards vainement elle étale De ses pas sans dessin l'insipide dédale : Tel jadis l'acrostiche , admiré par les sots , Tourmentoit le langage et se jouoit des mots. Que la danse toujours, ou gaie ou sérieuse, Soit de nos sentiments l'image ingénieuse ; Que tous ses mouvemeuls du cœur soient les échos , Ses gestes un langage, et ses pas des tableaux! Tantôt échevelée, impétueuse, ardente.
Le th) rse dans sa main , s'élance une bacchante ; Ses longs cheveux aux vents flottent abandonnés; Son regard est brûlant, ses pas désordonnés; De l'amour et du vin sentant la double ivresse, Elle tourne en fureur sous le dieu qui la presse; L'œil qui la suit la perd dans ses sauts vagaijonds. Tandis qu'elle s'élance et s'échappe par bonds, Voyez-vous s'avancer cette nymphe timide.'* La décence en secret à tous ses pas préside ; Ses regards sont baissés; ses deux bras demi-nus Semblent nager dans l'air, mollement soutenus; A peine de ses pas elle laisse la trace; L'innocence est son charme et la pudeur sa grâce. Les yeux avec respect semblent suivre ses pas, Et le faune qui l'aime en palpite tout bas.
Pourrai-je t'oublier, auguste architecture. Qui domptes des rochers la rebelle nature .•* Le mai'bre sous tes mains se découpe eu festons. Se taille en chapiteaux, se déploie en frontons, S'arrondit en volute, en frise se façonne. S'alonge en architrave ou s'élance en colonne; Et des proportions la savante beauté A joint la symétrie à la variété.
Cependant, qui l'eût cru? pour des formes si belles, La uature à notre art n'offroit point de modèles; L'Imagination seule en fit tous les fixais. Je sais que nos aïeux, au sortir des forêts, Des arbres imitant les voûtes végétales , Courbèrent en arceaux leurs vastes cathédrales : Mais ces formes sans goût, le goût les rejeta; Image de leurs troncs, la colonne resta. Alors des temples grecs et des palais antiques L'ai't plus majestueux releva les portiques, Et le ciseau qui fit les dieux et les héros. Tailla pour leur séjour les marbres de Parcs. Eufin vient Michel- Ange, et son audace extrême Prétend surpasser Rome et la Grèce elle-même. Il n'imitera point ces masses de rochers. Ces aiguilles, ces tours, ces énormes clochers. Qui , menaçant les cieux de leur cime tudesque , Alloient perdre dans l'air leur hauteur gigantesque. Il commande : à sa voix accourent tous les arts; Il veut que son chef-d'œuvre, attachant les regards. Avec l'immensité joigne encor l'élégance; Soit simple , mais haidi , grand sans extravagance. Il s'élève , et jamais les aits audacieux
D'aspects plus imposants n'étonnèrent les jeux. L'œil admire en tremblant ces voûtes colossales, Des voûtes de l'Olympe orgueilleuses rivales , Dont la proportion trompant le spectateur, Même en la déguisant , ajoute à la grandeur. Le ciel semble appuyé sur sa vaste rotonde. De sa hauteur sacrée elle commande au monde '°. Que dis-je ? l'Éternel, en descendant des cieux, Habite avec plaisir ce dôme spacieux ; Sublime effort de l'art, miracle d'un grand homme! Digue séjour d'un dieu, digne ornement de Rome! Rome, Athènes, les rois, les Césars sont vaincus, Et l'univers admire lui prodige de plus.
Et pourrai-je oublier tes talents et ton zèle, O toi, de l'amitié le plus parfait modèle, Respectable Ledoux! artiste citoyen", Par-tout le nom français s'enorgueillit du tien. C'étoit peu d'élever ces portes magnifiques , De la ville des rois majestueux portiques : A l'honneur des Français que n'eût point ajouté Le généreux projet de ta vaste cité!
Là , seroit le bonheur ; là , de la race hiunaine Le monde eût admiré le plus beau phénomène; Les modestes réduits, les superbes palais, Les fontaines coulant eu limpides filets , Les comptoirs de Plulus, père de la fortune, Les forges de Vulcaiu, les chantiers de Neptune, Les temples de Thémis, les arsenaux de Mars, Les dépôts du savoir, les ateliers des arts , Le cirque des combats, les pompes de la scène, Où vient rire Thalie et pleurer Melpomèue, Tout ce que dans le seiu d'une vaste cité Commande le plaisir ou la nécessité; Tout ce qui, des humains fécondant l'industrie. Pare, enrichit, éclaire et défend la pairie. Qu'Amphion, aux accords d'un luth miraculeux, Bâtisse des Thébains les remparts fabuleux; Sur de plus grands bienfaits notre hommage se fonde : Il fit naître une ville, et tu bâtis un monde; Puisses-tu l'habiter, et voir en cheveux blancs Ta jeune colonie honorer tes vieux ans !
La Poésie , enfin , plus féconde en merveilles , Charme à-la-fois l'esprit, le cœur et les oreilles. Tout est de son empire ; elle plane à-la-fois Sur le chaume du pâtre et les palais des rois. Tel, du haut de sou char, le dieu de la lumière S'empare, en se monirani, de la nature entière; Et, sur tous les objets répandant ses couleurs. Peint les monis et les champs, et l'insecte et les fleurs. Art sublime! art divin, que j'aimai dès l'enfance,
Accepte le tribut de ma reconnoissauce !
Par toi tout est sacré , par toi l'homme ennobli. Brave la nuit des temps et le fleuve d'oubli. Tu protèges son nom, sou tombeau, sa retraite; Le rameau d'or le cède au laurier du poète ; Le mûrier de Millon, debout jusque aujourd'hui, Yieux comme son puële, est sacré comme lui. Du feu des passions tu sauves la jeunesse; Tes doux accents encore amusent la vieillesse.
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Dans nos jours orageux , que ne te dois-je pas ?
Relire, tu le sais, loin des fougueux débats,
Seul je louchois ma lyre; et, plus heureux qu'Orphée ,
Quand ses chants atliroieut les monslres du Riphée,
L'ambition, l'orgueil, et la haine el l'effroi.
Tous ces monstres affreux s'enfuyoient loin de moi.
Qu'en vers pleins de bon sens, et quelquefois de grâce, ' Boileau dicte eu détail les règles du Pai'uasse ; Le sublime idéal seul m'occupe aujourd'hui. Deux genres avant tout semblent formés pour lui : L'un fait naitre les ris, l'autre couler les larmes. Qui d'eux veut le plus d'art, lequel a plus de charmes.'' A d'oisifs discoureurs je laisse ce débat. Je sais que parcourant les mœurs de chaque état , Le comique ne peint que la vie ordinaire ; Le sujet est commun, mais l'art n'est pas vulgaire : Il a sa vérité, ses modèles à part; Il ne prend point des sols , des méchants au hasard; Le cœui' n'est pas toujours plaisant dans sa bêtise. Il faut des passions bien choisir la sottise; Il faut dans le tissu d'un plan ingénieux , La faire vivre, agir, et mouvoir à nos yeux; Il faut nous attacher, nous égayer, nous plaire, Il faut suivre, en un mot, la nature ou Molière...
Molière! à ce nom seul se rassemblent les ris; Les fronts sont déridés , les cœurs épanouis. Qui dans les plis du ca'ur surprend mieux la nature ? Qui sait mieux lui donner celte adroite torture, Qui rend le ridicule ou le vice indiscret, Et fait, avec le rire, éclater leur secret.' Quel uaïf, et souvent quel sublime langage! O Molière! ô graud homme! ô véritable sage! Avec un vain amas de sols admirateurs, Je ne te louerai pas, dans mes portraits flatteurs. D'avoir du cœur humain corrigé le caprice, Détruit le ridicule et réformé le vice : Tous deux sont immortels, et ne font que changer; Tu peux charmer le monde el non le corriger. Comme par une vague une vague est poussée, La sottise du jour est bientôt remplacée. Sans cesse variant nos volages humeurs.
Le temps conduit la mode , cl la mode les mœurs ; Ainsi pour un travers il s'en reproduit mille. Mais, puisqu'il nous distrait, ton art nous esl utile; Tous ces fous , tous ces sots , par toi si bien décrits , Incommodes ailleurs, charment dans tes écrits, Que dis-je.'' chacun d'eux, grâce à ton art suprême. Chez loi, sans le savoir, vient rire de lui-même : Ainsi l'oiseau léger, crédule et curieux. Vient se prendre au miroir qui le montre à ses yeux.
Bien plus puissante encor sur la scène tragique, L'Imagination, de son sceptre magique.
Maîtrise en souveraine et l'esprit et le eceur. C'est là que le poêle, ou plutôt l'enchanteur, De mille illusions peuple à son gré la scène. Me transporte à son choix, à P.ome, dans Alhène, Dans le palais des rois, au sérail des sultans. Rapproche les climats, les peuples et les temps; Réalise la fable, et reproduit l'histoire;
Peint les crimes d'amour, les forfaits de la gloire ;
Verse la peur, l'espoir, la joie et les erreurs,
Et des feux de son ame embrase tous les cœurs.
Tel , au fond d'un volcan , dont les fournaises grondent,
Brûle un vaste foyer, où cent foyers répondent.
C'est dans cet art profond, que, d'un adroit pmceau,
Il faut savoir chercher et saisir le viai beau.
Voyez l'adorateur de la belle nature ,
Racine, des forfaits adoucir la peinture :
Dans cette grande lutte où d'un jeune empereur
Le vice el la vertu se disputent le cœur,
Néron, monstre naissant, s'essaie encore au crime;
Narcisse, à force d'art, est devenu sublime;
Mais le cœur déchiré ne les soutiendroit plus.
Si Burrhus n'y versoit le baume des vertus.
Avec plus d'art encore, aux tragiques alarmes, Les Grecs religieux ont su prêter des charmes. Là, la fatalité sur ses sanglants autels. Tyran même des dieux, enchainoil les mortels, Et souilloit un cœur pur d'un crime involontaire. Tels Sophocle , Euripide , ont peint Phèdre adultère , OEdipe malgré lui cruel, incestueux, Oreste parricide , el pourtant vertueux.
Par ces foi-faits du sort la scène ensanglantée, Emeut profondément mon ame épouvantée ; J'admire, en frémissant, le pouvoir souverain. Qui fait fléchir les cœurs sous son sceptre d'airain; Et daus le même instant, dans la même victime, Je pleure la vertu, le malheur et le crime.
Digues du même hommage et des mêmes Hiilels , Deux modernes rivaux, deux chantres immortels, L'orgueil de notre scène , et Voltaire et Racine , Ont tenté d'égaler celte hauteur divine. Joas peut me toucher : cependant je n'y vol Qu'un enfant malheureux, menacé d'être roi; Mais qu'un pontife saint plein du Dieu, qui l'insph'e, Attache à cet enfant les destins de l'empire, De l'antique Sion déplore la grandeur.
De la Sion nouvelle annonce la splendeur. Ce n'est plus une fable, une action humaine. C'est un Dieu qui me parle, un Dieu remplit la scène, Et cet enfant divin s'agraijdil à mes yeux , A la voix du pontife, interprète des cieux. Voyez-vous Ninias , que le destin sévère Appelle pour venger le meurti-e de son père ? La tombe s'ouvre! il entre, et le sang a coulé; Le voyez-vous sortir, farouche, échevelé .t* Il demande quel sang rougit sa main fumante , Et sa mère à ses pieds s'en vient tomber mourante ! Ce temple, ce tombeau, ces mânes gémissants. Tout d'un sublime horrible épouvante mes sens.
L'homme seul , sans prodige, attache dans Corneille; Son génie est divin, c'est sa seule merveille. Ainsi que ses héros, ses vers sont plus qu'humains. Il peint presque des dieux, en peignant des Romains; Mais à leur renommée il manquoil ce grand homme, Le ciel devoit Corneille aux grands destins de Rome.
Quels que soient les excès de leurs divisions. Le talent réunit toutes les nations ;
CHANT V
En vain Londre et Paris , orgueilleuses rivales ,
Pi'olongent sur les mers leurs discordes fatales :
Je ne t'oublierai point, toi, dont le noir pinceau '*
Traça des grands malheurs le terrible tableau ,
Qui de «ombres couleurs rembrunissant la scène.
D'une robe sanglante habillas Melpomene.
Poêle des enfers, de la terre et des cieux,
Dès que la nuit reprend son cours silencieux,
A la pâle lueur des lampes sépulcrales ,
Aux gémissements sourds des ombres infernales,
A travers des débris , des urnes , des tombeaux ,
De la pourpre des rois promenant les lambeaux,
De spectres, d'assassins, ta muse s'environne :
Ton sceptre est un poignard , un cyprès ta couronne;
La nature pour toi n'est qu'un vaste cercueil ,
Que parcourent l'effroi, la douleur et le deuil.
Non, dans ses plus beaux jours , jamais la scène antique
N'imprima plus avant la tristesse tragique :
Soit que le grand César, entouré d'ennemis,
Parmi ses meurtriers reconnoisse son fds ;
Soit qu'Hamlet éperdu , dans sa coupable mère
Retrouve avec horreur le bourreau de son père ;
Soit qu'un Maure jaloux, d'un bras désespéré.
Immole, en le pleurant, un objet adoré;
Soit que d'un conjuré la femme criminelle
Dans le sang de son roi trempe sa main cruelle,
Et, du bras qui trancha ses vénérables jours,
Efface en vain ce sang qui reparoit toujours ;
Soit que, de ses étals chassé par sa famille,
Le vieux Léar s'exile , appuyé sur sa fdle,
Et mêle dans la nuit ses lugubres accents
Au fracas de la foudre , au murmure des vents.
L'Anglais, de son Eschyle amateur idolâtre, Se presse, en sanglotant, autour de son théâtre; De Sophocle lui-même égalant la terreur. Il tend plus fortement tous les ressorts du cœur; A la mort étonnée arrache ses victimes; Aux tombeaux leurs secrets , et leurs voiles aux crimes ; Fait rugir la fureur, fait pleurer les remords ; Et marche dans le sang sur la cendre des morts. Les spectateurs troublés frissonnent ou gémissent; L'épouvante l'écoute, et les pleurs l'applaudissent. Et les héros qu'il chante en sont encor plus fiers.
Après ces grands travaux de l'art brillant des vers , Des genres plus bornés savent encor nous plaire. Du Parnasse français législateur sévère, Boileau les peignit tous: épigramme, sonnet, Madrigal, vaudeville, et jusqu'au triolet. Sa muse cependant, je l'avoue avec peine. Oublia l'apologue, oublia La Fontaine!
La mienne, en le blâmant, contrainte à l'admirer Peut venger son oubli , mais non le réparer. L'Imagination, dans cet auteur qu'elle aime, Du modes'e apologue a fait un vrai poème: Il a son action, son nœud , son dénoùment. Chez lui, l'utilité s'unit à l'agrément: Le vrai nous blesse moins en passant par sa bouche: Il ménage l'orgueil qu'un reproche effarouche ; Sous l'attrait du plaisir il cache la leçon ,
Et par d'heureux détours nous mène à la raison.
Cet art Logénieux, que la crainte a fait naitre.
Qu'inventa le sujet pour conseiller son maître ,
Par Ésope l'esclave , et Phèdre laffranchi ,
A Rome et chez les Grecs l'ut sans faste enrichi.
Il reçut le bon sens, l'élégante justesse;
Mais né dans l'esclavage, il eu eut la tristesse.
La Fontaine y jeta sa naïve gaîté.
Quel instinct enchanteur! quelle simplicité!
Il ignore son art, et c'est son art suprême;
Il séduit d'autant plus , qu'il est séduit lui-même.
Le chien, le bœuf, le cerf, sont vraiment ses amis ;
A leur grave conseil par lui je suis admis.
Louis qui n'écoutoit, du sein de la victoire,
Que des chants de triomphe et des hymnes de gloire ,
Dont, peut-être, l'orgueil goùtoit peu la leçon
Que reçoit dans ses vers l'orgueil du roi lion.
Dédaigna La Fontaine, et crut son art frivole.
Chantre aimable ! ta muse aisément s'en console.
Louis ne te fit point un luxe de sa cour;
Mais le sage t'accueille en son humble séjour ;
Mais il te fait son maître, en tous lieux, à tout âge :
Son compagnon des champs , de ville , de voyage ;
Mais le cœur te choisit, m.ais tu reçus de nous.
Au lieu du nom de grand , un nom cent fois plus doux ;
Et, qui voit ton portrait, le quittant avec peine.
Se dit avec plaisir , « c'est le bon La Fontaine. >■
Et dans sa bonhomie et sa simplicité.
Que de grâce ! et souvent, combien de majesté !
S'il peint les animaux, leurs mœurs, leur république,
Pline est moins éloquent, Buffon moins magnifique;
L'épopée elle-même a des accents moins fiers.
De la divinité que célèbrent mes vers, La sublime épopée est le plus beau domaine. C'est là qu'elle commande et qu'elle habite en reine. S.alut! toi, le plus cher de tous ses favoris '^, Vieil Homère, salut ! De tes divins écrits Tous les talents divers empruntent leur puissance. C'est toi que l'on peignoit ainsi qu'un fleuve immense, On , la coupe à la main , venoient puiser les arts. Virgile sur toi seul altachoit ses regards; Bouchardon des héros t'empruntoit les modèles; Ta muse à Bossuet prêta souvent ses ailes '4; Phidias sur le tien tailla son Jupiter, Tel que tu peins ce dieu sur le troue de l'air. Bien loin des autres dieux qui devant lui s'abaissent; Ainsi tous tes rivaux devant toi disparoissent : Ou , tel que tu peignois ce souverain des cieux , De sa puissante main enlevant tous les dieux ; Les maitres du pinceau , les rois de l'harmonie , Tu les suspendis tous à ton puissant génie. Par-tout cher à la Grèce, et par-tout citoyen. Sept langages divers enrichissent le tien. Que n'as-tu point tracé dans ta vaste peinture ? Les champs et les cités , les arts et la nature, Ton ouvrage peint tout ; tel brille dans tes vers Le bouclier céleste où se meut runi\ers. Que tu m'offres du cœur des peintures savantes! Les mains du sang d'Hector encor toutes fumantes,
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Achille au nom de père adoucit sa fierté;
Par la voix des vieillards tu louas la beauté.
Qui peint mieux les héros que la muse guerrière ?
Alexandre pleura de n'avoir point d'Homère.
Ton berceau fut caché ! qu'importe aux nations ;
Le Nil nous tait sa source et nous verse ses dons ;
Le monde est ta patrie : enseigne tous les âges,
Plais à tous les esprits, vis dans tous les langages;
Tes vers , que la nature a marqués de son sceau ,
Comme elle en vieillissant ont un charme nouveau.
L'antiquité crédule a perdu ses miracles ;
Tous ces dieux que tu fis, leur culte, kurs oracles;
Tout est anéanti; les autels sont debout;
Tun'eus point de lombeau, mais tontemplecst par-tout.
Accepte donc mon hymne, ô dieu de l'harmonie!
Mais quel mortel guidé par un plus doux génie, Avec un air si simple et de si nobles traits. S'avance d'un front calme ? Ah ! je le reconnois , C'est Virgile accordant sa lyre harmonieuse; La flûte qui soupire est moins mélodieuse. Le génie, il est vrai, moins prodigue pour lui, Le laisse quelquefois sur les traces d'autrui; Pour former son nectar il imite l'abeille. Peuple heureux, dont sa muse a chanté la merveille. Qui compose son miel de mille sucs divers ; Et quel miel , ô Virgile ! est plus doux qiu; tes vers ? Si d'un accent moins fier ta voix chanla les armes. Ah ! combien ta Didon m'a fait verser de larmes ! Son charme le plus doux, son art le plus flatteur, L'Imagination le puisa dans ton cœur.
Homère, déployant sa force poétique, Dans sa mâle beauté m'offre l'Hercule antique ; Ta muse me rappelle, en ses traits moins hardis, De la belle Vénus les charmes arrondis. Ta vigueur sans effort, c'est la grâce elle-même; Avant de t' admirer, le lecteur sent qu'il t'aime. Des trésors du génie économe prudent.
Brillant mais naturel, et pur quoique abondant, Chez toi toujours le goût employa la richesse : Le goût fut Ion génie, et ma fière déesse, Dont les coursiers fougueux erroient encor sans frein , A mis, pour les guider , les rênes dans ta main : Règle , sans l'arrêter , sa marche impétueuse.
Cette divinité vive et lumultueuse Se plaît aux temps de trouble ; ils animent ses jeux ; Et, comme un feu brûlant part d'un ciel orageux. C'est du choc des partis qu'elle sort plus ardente : Ainsi naquit Millon , ainsi parut le Dante ; Le Dante, qui mêla dans sa vie et ses vers, Les beautés, les défauts, les succès, les revers; Qui monte, qui descend , inégal, mais sublime, Du noir abîme aux cieux , des cieux au noir abîme. D'une affreuse beauté son slyle élincelant Est, comme son enfer, profond, sombre et brûlant: Soit qu'aux portes du gouffre où règne la vengeance. Il écrive ces mots : Ici, plus d'espérance; Soit que du noir cachot où rugit Ugolin, Au milieu de ses fils qui demandent du pain , Et dont un feu cruel dévore les entrailles.
Il ferme sans retour les fatales murailles
Où l'affreux désespoir se renferme avec eux ;
Ah ! de quels traits il peint ce père malheureux,
Ses soupirs étouffés, son horrible constance.
Cette douleur sans larme et ce morne silence;
Tandis que l'un sur l'autre il voit tomber ses fils!
O murs ! écroulez-vous à ces affreux récils !
Non, Oresie fuyant les déesses sévères.
Ces scènes qui hâloient l'enfantement des mères,
N'effrayoient point autant l'oreille ni les yeux.
Comme lui parcoui'ant et l'enfer et les cieux, Milton a pris son vol : zéphyrs, faites silence! Il va chanter Edeu , va chanter l'innocence , Et le jeune univers commençant ses beaux jours , Et le premier hymen , et les premiers amours. Loin d'ici le poêle et le peintre profane, Loin la lyre d'Homère et les pinceaux d'Albane ! Cet amour innocent, pur et délicieux, Veut des pinceaux trempés dans les couleurs des cieux : Milton prend sa palette; et la fleur près d'éclore. L'eau pure, qu'un berger n'a point troublée encore. Les doux rayons du jour sont moins purs, sont moins doux. Que les chastes couleurs dont il peint ces époux. Est-ce donc là celui qui, du séjour du crime, Creusoit au fier Salan l'épouvanlable abîme ; Qui l'ensevelissoit dans des gouffres de feu. Sous la masse du monde et sous le poids d'un Dieu ? C'est lui : ce Dieu qu'il chante échauffe son délire ; Sa main des séraphins semble toucher la lyre; Il semble qu'introduit dans les chœurs éternels. Il répèle aux humains les chants des immortels. Allumez donc vos feux au feu de son génie.
De tableaux sérieux quelquefois rembrunie, L'Imagination, pour égayer sa cour.
Permet aux Ris légers d'y paroîlre à leur tour. Un jour que de l'ennui les vapeurs léthargiques S'exhaloient d'un amas d'écrits soporifiques. D'insipides sonnets, d'odes sans majesté. De poèmes sans art, de chansons sans gaîlé. Pour chasser les vapeurs de la mélancolie, Ma déesse appela le Goût et la Folie, Et leur dit d'enfanter un pi-odige nouveau. L'Arioste naquit : autour de son berceau Tous ces légers esprits, sujets brillants des fées. Sur un char de saphirs, des plumes pour trophées. Leurs cercles, leurs anneaux et leur baguette en main, Au son de la guitare, au bruit du tambourin, Accoururent en foule; et, fêtant sa naissance. De combats et d'amour bercèrent son enfance : Un prisme pour hochet, sous mille aspects divers. Et sous mille couleurs lui montra l'univers. Raison, gaîté, folie, en lui tout est extrême; Il se rit de son art, du lecteur, de lui-même; Fait naître un sentiment qu'il étouffe soudam ; D'un récit commencé rompt le fil dans sa main , Le renoue aussitôt ; part , s'élève, s'abaisse : Ainsi, d'un vol agile essayant la souplesse, Cent fois l'oiseau volage interrompt son essor; S'élève , redescend , et se relève encor ,
CHANT V
8'abal sur une fleur, se pose sur un chêne. L'heureux lecteur se livre au charme qui l'enlraîne : Ce n'esl plus qu'un enfant qui se plait aux récils De géanis, de combats, de l'anlomes, d'esprils; Qui, dans le mèrne instant, désire, espère, tremble, S'irrite ou s'attendrit, pleure et rit tout ensemble : Trop heureux, si sa muse ornoit la vérité!
Non qu'ici je prétende avec sévérité Prosciire la féerie, aimable enchanteresse, Héritière aujourd hui des fables de la Grèce; Mais , fille de l'aimable et sage fiction , Que sa mère l'instruise à suivre la raison; L'art en a plus de force , et n'a pas moins de grâce. Voyez cet arbre aux cieux monter avec audace : Son feuillage est peuplé d'harmonieux oiseaux , Ses fleurs parfument l'air; ses ondoyants rameaux Amusent les zéphyrs ; mais sa base profonde Attache sa racine aux fondements du monde. Telle est la Poésie ; ainsi cet art flatteur Fonde sur la raison son prestige enchanteur. Voyez, dans ses récits, le fabuleux Ovide, Qui d'erreurs en erreurs conduit l'esprit avide, De prodiges sans nombre embellir l'univers ! La raison en secret présidoil à ses vers : C'étoient des fictions, mais non pas des chimères; Chaque être, en dépouillant ses traits imaginaires , Reste dans la nature et dans la vérité. Les bois offrent encore à l'œil désenchanté L'arbre de Philémon, celui de sa compagne : Narcisse est une fleur, Atlas une montagne; Hyacinthe expirant ne meurt pas tout entier; Que Daphné disparoisse, il nous reste un laurier; Du palais du Soleil les brillantes demeures , Ses coursiers enflammés, attelés par les Heures, En s'évanouissant laisseront sous nos yeux Et l'ordre des saisons, et la marche des cieux. Dans L\ion enfin, dans la vapeur qu'il aime, L'Imagination se peignit elle-même :
jiinsi la vérité sort de la fiction; Ainsi la vigilante et sévère raison Ne se laisse bercer que par d'heureux mensonges , El veut à son réveil aimer encor ses songes. L'Arioste lui seul l'oublie impunément.
Quelques sages, fâchés de leur amusement , S'efforcent de blâmer sa fiction frivole, Sa morale un peu libre et sa muse un peu folle ; Mais qui peut gravement censurer ses écrits.-* La plainte commencée expire dans les ris.
Avec plus de grandeur , avec non moins de charmes, Le Tasse sur l'autel va consacrer les armes Qui du tombeau d'un Dieu doivent venger l'affront. Des palmes dans les mains , le casque sur le front , Sous les drapeaux du ciel et l'œil sacré des anges , Du Christ aux fiers combats il conduit les phalanges ; Et la religion, et la gloire et l'amour, De lauriers et de fleurs le parent tour-à-tour. Que ces pinceaux sont vrais ! qu'il trace avec génie Et la fière Clorinde, et la tendre Herminie! Ami de la féerie , en ses vers séducteurs
Lui-même est le premier de tous les enchanteurs; El, noble, intéressante, et brillante, et rapide. Sa muse a, pour charmer, la baguette d'Armide.
O Voltaire ! combien ton sort fut moins heureux ! Ton sujet, un peu triste, est trop près de nos yeux , Trop voisin de nos temps. L'histoire rigoureuse Sans doute effaroucha la fable ingénieuse , Qui de loin nous montrant la riche fiction , Se plait dans les vieux temps et vit d'fllusion : Aussi tu préféras, dans ton style sévère, La plume de Tacite à la lyre d'Homère. Mais quel Français peut voir, sans en être attendri. Les douleurs de d'Estrée et l'ame de Henri ? Je ne citerai pas ta trop fameuse Jeanne ; Si l'esprit luisouril, la vertu la condamne; El la chaste Pudeur, alarmée en secret. Du coin de l'œil à peine en effleure un feuillet. Mais combien de lauriers réunis sur ta tête ! Conteur, historien, philosophe, poêle.
Comment, fier, gracieux, fort et doux à-la-fois, De tant de sentiments peux-tu porter le poids ? Si l'on peut au géant comparer le grand homme , Je crois voir cet Allas que la fable renomme , Qui, seul, réunissant les diverses saisons ,^ Embellit de vergers , hérissé de glaçons , Entendoit tour-à-lour les zéphyrs, les orages, La chute des torrents, les combats des nuages. Les hymnes des mortels , les doux concerts des dieuK , S'appuyoit sur la terre et supportoil les cieux.
L'Éloquence elle-même, on sublime, ou louchaule, Que ne doil-elle pas à ce don que je chante ! L'Imagination redouble son pouvoir :
C'est trop peu d'éclairer, elle sait émouvoir; Sans elle la raison glisscroit sur notre ame. Avant qu'un Genevois gravât en traits de flamme» Ce que Locke autrefois avoit dit avant lui, La clarté sans chaleur vainement avoit lui. Heureux si quelquefois , sa voix enchanteresse N'eût dans de faux sentiers égaré la jeunesse ! Par lui du faux honneur tomba le préjuge; Des liens du maillot l'enfanl fut dégage; La baleine cessa d'emprisonner les belles, On vit, au cri du sang, les mères moins rebelles; Et, la nature enfin reprenant tous ses droits, Leur fils leur dut la vie une seconde fois.
Mais ces beaux-arts si doux, si brillants, si sublimes, Onl-ils seuls notre amour ? Non , le Pinde a deux cimes: Sur l'une , les neuf sœurs animent le ciseau , La lyre harmonieuse et le savant pinceau. Inspirent le poêle et conduisent la danse; Les trois Grâces en chœur y sautent en cadence. Sur l'autre, est dans leurs mains le tube observateur. Le prisme des rayons heureux distributeur. Le cercle, le cadran, le compas et l'équerre, Qui divisent le ciel cl mesurent la terre. Croyez-vous qu'à ces aris, moins gais, plus sérieux » L'Imagination ne prête point ses yeux ? Non : elle a fait Newton comme elle a fait Voltaire,. Pénétrez de Newton le secret sanctuaire :
L'IMAGINATION
Loin d'un monde frivole cl de son vain fiacas ,
Et de ces vils pensers qui rampent ici-bas,
Dans celte vaste mer de feux clincclanle,
Devant qui noire esprit recule d'épouvante,
Newton plonge; il poursuit, il atteint ces grands corps
Qui jusqu'à lui sans lois, sans règles, sans accords,
Rouloient désordonnés sous ces voùies profondes:
De ces hrillauls chaos Newton a fait des mondes.
Atlas de tous ces cieux qui renoseiU sur lui ,
Il les fait l'un de l'autre et la règle et l'appui;
Il calcule leur cours , leur grandeur , leurs distances.
C'est en vain qu'égarée en ces déserts immenses
La comète espéroit échapper à ses yeux ;
Fixes ou vagabonds, il saisit tous ses feux.
Qui suivant de leur cours l'incroyable vitesse,
Sans cesse s'attirant , se repoussent sans cesse ;
Et par deux mouvements , mais par la même loi ,
Roulent tous l'un sur l'autre, et chacun d'eux sur soi.
O pouvoir d'un grand homme et d'une ame divine !
Ce que Dieu seul a fait. Newton seul l'imagine;
Et chaque astre répète en proclamant leur nom:
« Gloire au Dieu qui créa les mondes et Newton ! »
Quelle science enfin, à cette enchanteresse, Ne doit point son éclat , sa force et sa richesse ? Ce géomètre même, armé de son compas.
Qui semble mesurer et compter tous ses pas. Que ma divinité lui prête son audace , De la vieille routine il va quitter la trace; Et tandis qu'à pas lents quelque chiffreur obscur Suit le chemin tracé, lui, d'un vol prompt et sûr. Laissant loin le troupeau des têtes calculantes Par ses signes fictifs, ses formules savantes , Des auteurs, où la foule à peine arrive encor, Ters des mondes nouveaux a déjà pris l'essor; Des ternies inconnus perce les routes somijres ; Parcourt tous les degi-és de l'échelle des nombres; Des vitesses, des chocs, de l'espace et du temps. Révèle la mesure ; et , comme ces Titans , Sur leurs monts entassés menaçant les cieux même. Met calcid sur calcul, problème sur proiilème: Tels à pas de géants , au sem des infinis , S'avançoienl les Newton, les Euler, les Leibnil?; Tel I,agrange sous lui voit ramper le vulgaire; Ainsi , semblable aux dieux que fait marcher Homère , Dans son sublime essor, des règles affranchi, Il part, forme trois pas, et le monde est franchi.
De la philosophie et des hautes sciences, Descendrai-je à ces arts que tant d'expériences Ont polis lentement , et qui , par tant de soins , Nourrissent notre luxe ou servent nos besoins ? D'abord, avec ses mains l'homme creusoit la terre. Aux monstres des forêts ses mains livroient la guerre ; Au lieu des vins pourprés, de la jaune moisson. Les glands étoienl ses mets, un torrent sa boisson; Le carnage ses jeux , sa couche le feuillage , Les forêts son séjour, son abri leur ombrage; Mais l'esprit inventeur enfin fut excité Par l'aiguillon pressant de la nécessité; Les arts prirent naissance , cl l'heureuse industrie
Vint cultiver la terre ei défricher la vie.
Le blé sort du sillon; et, de son jus brillant,
La vigne fait jaillir le nectar pétillant.
Au sortir de la chasse ou des travaux rustiques.
Sa maison le rappelle à ses dieux domestiques;
Sa maison , doux séjour de la paternité ,
Est le premier berceau de la société.
Mais avant de semer, de planter, de construire ,
Combien de jours perdus ! En vain dans son empire.
Le ciel avoii pour lui jeté de toutes parts,
Avec profusion , la matière des aris :
En vain , dans son esprit , la nature, en silence,
Avoit de leurs secrets déposé la semence ;
Leurs germes inféconds reposoieni dans son sein ;
Nul insirumeni n'aidoit son ignorante main ,
Et ses bras désarmés languissoient sans adresse.
Mais enfin le fer vint seconder leur foiblesse;
Il abat les forêts; il dompte les torrents;
De l'outre mugissante il déchaîne les vents;
Par leur souffle irrité l'ardent fourneau s'allume;
J'entends le lourd marteau retentir sur l'enclume;
L'urne aux flancs arrondis se durcit dans le feu ;
Il fait crier la lime, il fait siffler l'essieu;
Ou sur le frêle esquif hasarde un pied timide.
Tournez, fuseaux légers ; cours, navette rapide,
Et venant , revenant , par le même chemin ,
Dans le lin, en glissant, entrelace le lin.
Les jours sont loin encore, où la riche peinture,
Sur des tissus plus beaux tracera la nature ;
Où figurant le ciel, l'homme et les animaux,
Le peintre, sans les voir, formera ses tableaux.
Ils viendront, ces beaux jours! Cependantrindiislrie
Allège à chaque instant le fardeau de la vie:
L'équilibre puissant nous révèle ses lois.
Et par des poids rivaux on balauce les poids.
A l'aide d'un levier l'homme ébranle la pierre ,
Par la grue enlevée elle a quitté la terre.
L'art s'avance à grands pas ; mais c'est peu que ses soini
Satisfassent au cri de nos premiers besobis ;
Bientôt accourt le luxe et sa pompe élégante;
Du lion terrassé la dépouille sanglante ,
Dès long-temps a fait place aux toisons des brebis ;
Un jour un noble ver filera ses habits.
La beauté se miroit au cristal d'une eau pure;
La glace avec orgeuil réfléchit sa figure.
L'ombre , le sable et l'eau lui mesuroient les jours ,
Un balancier mobile en divise le cours;
Des rouages savants ont animé l'horloge ,
Et la montre répond au doigt qui l'interroge.
Quel Disu sut mettre une ame en ces fragiles corps ?
Comment, sur le cadran qui cache leurs ressorts.
Autour des douze sœurs , qui forment sa famille ,
Le temps, d'un pas égal , fait-il marcher l'aiguille ?
Art sublime ! par lui la durée a ses lois ;
Les heures ont un corps , et le temps une voix.
A tous ces grands secrets un seul mancjùoit encore ;
Ma divinité parle , et cet art vient d'éclore.
Avant lui, d un seul lieu, d'un seul âge enlendus,
Pour le monde et les temps les arts étoienl perdus;
CHANT VI
Cet art conservateur en prévient la uiiue.
Quand le bienfait est pur , cju'imporle l'origine ?
Des vils débris du lin que ie temps a détruit ,
Empâtés avec art, el foulés à fçrand bruit,
Vont sortir ces feuillets où le mêlai imprime
Ce que l'esprit liuniain conçut de plus sublime.
Un amas de lambeaux et de sales chiffons
Éternise l'esprit des Plines , des Buffons ;
Par eux le goùl circule, et, plus promple qu'Éole,
L'instruction voyage et le sentiment vole.
Trop heureux, si l'abus n'en corrompt pas le fruit !
Mais veux-tu voir en grand ce que l'art a produit ? Regarde ce vaisseau, destiné pour Neptune, Favori de la gloire, ou cher à la fortune, Qui doit braver un jour, navigateur hai'di, Ou les glaces du nord , ou les feux du midi. Quelle majestueuse 2t fière archileclure ! Le calcul prévoyant dessina sa structure : Dans sa coupe légère, avec solidité.
Il réunit la force à la rapidité. Emporté par la voile, et dédaignant la rame, Le chêne en est le corps, et le vent en est l'ame. L'aimant, fidèle au pôle, et le timon prudent, Dirigent ses sillons sur l'abîme grondant. L'équilibre des poids le balance sur l'onde ; Son vaste sein reçoit tous les trésors du monde ; La foudre arme ses flancs; géant audacieux, Sa carène est dans l'onde, ei ses mâts dans les cieux. Long-temps de son berceau l'enceinle l'emprisonne; Signal de son départ, tout-à-coup l'airain tonne: Soudain , lassé du port , de l'ancre et du repos , Aux éclats du tonnerre , aux cris des matelots , Au bruit des longs adieux mourants sur les rivages , Superbe, avec ses mâts, ses voiles, ses cordages, Il part, et devant lui chassant les flots amers , S'empare fièiement de l'empire des mers.
CHANT VI
LE BONHEUR ET LA MORALE
A'^OYEZ cet élément, ame de l'univers, Source de mille maux , de mille biens divers ; Il ramène le jour au sein de l'ombre obscure ; De nos foyers brûlants êcai'te la froidure, Forme le diamant, mûrit les végétaux, Dans la forge embrasée amollit les métaux : Célèbre avec éclat l'hymen et les conquêtes, Et , comme de nos arts , est l'ame de nos fêtes. Mais ce même élément, utile bienfaiteur, Se change quelquefois en fléau destructeur; S'échappe des volcans , éclate avec la foudre , Met les palais en cendre et les temples en poudre Imagination , ce sont là tes effets.
Source de mille maux et de mille bienfaits. Suivant qu'on abandonne ou règle ton empire , Tu peux nuire ou servir, ou créer ou détruire. C'est donc à la sagesse à diriger ton cours ;
Et comme Raphaël nous a peint les amours , Caressant tour-à-tour ou battant leur chimère , Ce que font ces enfants , la raison doit le faire.
Mais je veux, avant tout, de chaque illusion, Dans les âges divers, suivre l'impression.
Sans soins du lendemain, sans regrets de la vtille, L'enfant joue et s'endort , pour jouer se réveille; Trop folble encor, son cœur ne saurait soutenir Le passé, le présent, et l'immense avenir. A peine au présent seul son ame peut suffire; Le présent seul est tout : un coin est son empire , •
Un hochet son trésor, un point l'immensité, Le soir son avenir, un jour réternilé.
Mais l'homme tout entier est caché dans l'enfance; Ainsi le foible gland renferme un chêne immense.
Par l'ardeur de ses sens le jeune homme emporté , Dévore le présent avec avidité, Mais il ne peut fixer sa fougue vagabonde : Plein des brûlants transports dont son cœur surabonde. Il déborde, pareil à l'élément fumeux.
Qui croît, monte, et répand ses bouillons écumeux- Devance l'avenir, entend de loin la gloire. Appelle à lui les arts , les plaisirs , la victoire , Rêve de longs succès , rêve de longs amours , Et d'une trame d'or fde en riant ses jours. Age aimable ! âge heureux ! ton plus bel apanage Ce n'est donc point l'amour, la beauté, le courage, Et la gloire si belle , el les plaisirs si doiLX ; Non , tu sais espérer ; ce trésor les vaut tous.
L'âge mûr, à son tour, solstice de la vie , S'arrête, et sur lui-même un insiant.se replie, Et tantôt en arrière , et tanlôl devant soi , Se tourne sans regret, ou marche sans effroi. Ce n'est plus rhommeenfleurs,nous faisant des promesses; C'est l'homme en plein rapport, déployant ses richesses; Ses esprits ont calmé leurs bouillons tiop ardents; Sa prudence est active, el ses transports prudents; Ses conseils sont nos biens , sa sagesse est la nôtre ; La moitié de sa vie est la leçon de l'autre; Et sur le temps passé mesurant l'avenir, Prévoir, pour sa raison, n'est que se souvenir.
Hélas! telle n'est point la vieillesse cruelle; Elle n'attend plus rien, on n'attend plus rien d'elle. Si la raison encor lui permet de prévoir, C'est des yeux de la crainte, et non plus de l'espoir. Voyez ce chêne antique ! en son âge encor tendre , Dans les champs paternels il aimoil à s'étendre; Chaque jour, plus robuste et plus audacieux, Il plongeoit dans la terre , il p'élançoit aux cieux ; Mais quand l'âge a durci sa racine débile , Dans la terre marâtre il languit immobile ; Et voilà la vieillesse ! adieu les grands desseins , Adieu l'amour, les vœux , l'hommage des humains ! Pour le soleil couchant il n'est point d'idolâtre : Déplacé sur la scène, il descend du théàire; Alors , n'attendant rien ni du temps ni d'autrui , Il revient au présent , se ramène sur lui. Que dis-je .'' le ))résenl est un tourment lid-mêine. Il se rejette donc vers le passé cpi'il aime ;
L'IMAGINATION
Il cherche à consoler, par un doux souvenir, Et la douleur présente, et les maux à venir; Et même , lorsqu'il touche à l'extrême vieillesse , Quelque oml)re de bonheur charme encor «a foiblcsse. Du festin de la vie, oii 1 admirent les dieux, Ajant j;oûté long-temps les mds délicieux Convive satist'ail, sans regret, sans envie ^, S'il ne vit pas, du moins il assiste à la vie. Ce qu'il fit autrefois, il le voit aujourdhui, Et le présent lui-même est le passé pour lui.
Ne vîtes-vous jamais, au bord de la Tamise, Cette noble retraite aux vieux guerriers promise .•• La jeunesse , à ses yeux, part, navigue et revient; Que fait le vieux nocher ? il voit , il se souvient , Se rappelle les mers, les nations lointaines. Ses dangers, ses combats, ses plaisirs et ses peines. Il recommande aux vents les jeunes matelots ; Se rembarque en idée , et les suit sur les Ilots. Ainsi l'homme repose, assis sur le rivage, Et de la vie encore embrasse au moins l'image. Tant le ciel entretient la douce illusion !
Tout âge a ses faveurs ; mais c'est à la Raison A diriger son cours. Elle dit à l'enfance : « Je ne viens point troubler la douce insouciance; Vis, jouis, sois heureux, quand tu le peux encor, Mais laisse mes conseils diriger Ion essor; La vie, en commençant, t'a fait d'heureux mejisonges; Je ne veux point l'ôier, mais te choisir les songes. » Au jeune homme, emporté par ses désirs fougueux. Elle dit : « Sois plus sage, et modère tes vœux. Veux-tu , dans ta fureur, d'un vain regret suivie , De ses plaisirs futurs déshériter la vie.** User fait le bonheur, abuser le dciruil. » Lorsque dans ses forêts il veut cueillir un fruit , Du sauvage, dit-on, l'avide imprévoyance Quelquefois coupe l'arbre, avec lui l'espérance. « Voilà le despolisme, » a dit un grand auteur. Je dis ; « Voilà le vice ; il use le bonheur. Il tarit l'avenir. » La vie est un passage; Ménageons pinidemment les vivres du voyage. Le fou vers les plaisirs s'élance avec ardeur : Le sage en prend le miel , mais sans blesser la fleur. Cueille encor, si lu veux, cette fleur fraiche éclose; Mais laisse le bouton à côlé de la rose.
L'âge viril, plus calme, a pourtant son écneil. Alors le doux plaisir fait place au noble orgueil ; Il vient, montrant des croix, des cordons et des mitres. « Recois, dit la Raison, mais ennoblis ces titres; Souvent au plus haut rang est le cœur le plus bas; Tout honneur avilit qui ne l'honore pas. » Mais (juand l'bomme vieillit, « Hàle-toi, lui dit-elle! Qui sait si tu verras la vendange nouvelle .>• Le doux présent échappe; avant qu'il soit détruit. Goûte bien son bonheur, savoure bien son fruil. >■ Lorsqu'aux hôtes des bois le chasseur fait la guerre, De moment en moment l'enceinle se resserre : Ainsi l'âge nous presse; et, chassant les désirs, Resserre chaque jour le cercle des plaisirs. Ne sens-je point déjà la vieillesse ennemie
Déchirer mes liens et dénouer ma vie .' Raffermi sous ces nœuds , au défaut des plaisirs , N'a-t-on pas l'amilié pour charmer ses loisirs? N'a-t-on pas des enfants ? Dirigeons leur jeune âge , Laissons-leur nos vertus, nos j)rojels en partage; Les travaux que pour eux commença noire amour. Nos enfanis, dirons-nous, les finiront un jour. Ainsi, prêt à mourir, l'homme apprend à renaître, Et dans l'être qu'il aime il prolonge son èlre. Tant le monde est lié ! tant Dieu voulut unir Au père les enfants , au présent l'avenir !
De la saine raison tel est le doux langage. Suivons ses lois : la vie est un terrain sauvage ; Le germe du bonheur n'y croît point au hasard : Enfant de la nature, il demande un peu d'art.
La liberté d'abord nourrit sa jeune plante 3 ; Non cette liberté farouche, menaçante.
Qui, d'un peuple superbe, ardent, impétueux. Soulève tout-à-coup les flots lumullueux, Se plaît dans la tempêle, et s'ennuie au rivage; Mais cette liberté douce, discrète et sage. Qui, cheminant sans bruit, d'un pas tranquille et sïir, Va jouir à l'écart de son bonheur obscur. Les potentats du Nord, du Midi, de l'Aurore, L'écharpe aux trois couleurs.les noirs drapeaux du Maure^ Ne l'épouvantent pas. Sous le casque, en lurban, Sous les lois d'un sénat, sous les lois d'un divan. Elle ne reçoit point , ne donne point d'entraves : Il n'est que les tyrans qui soient \Taiment esclaves. Qui craint de conmiander, risque peu de servir. Voilà la liberté qu'on ne peut asservir, Qui ne vient point des lois, d'un code, d'un système Qu'on doit à sa raison, qu'on se fait à soi-même. Je la chéris pour moi , je la conseille à tous. Heureux ! cent fois heureux, qui, maître de ses goûts, Règle en paix de ses jours la course volontaire! Le plaisir le plus doux est celui qu'on préfère. L'Imagination à son gré veut choisir Ses études, ses plans , ses travaux, son loisir; La raison et l'inslinct ont le même langage. Observez cet oiseau dont vous dorez la cage ! Seul, captif, à l'aspect de l'immense horizon, De son bec, de son aile, il heurte sa prison; Il regrette les champs, l'air, le ruisseau limpide : Que sa cage s'entrouvre! il part d'un vol rapide; Et les monts, et la plaine, et les prés, et les bois, Il veut tout, choisit tout, est par-tout à-la-fois. Ma muse n'en a point l'harmonieux ramage; Mais elle en a gardé l'humeur libre et sauvage. Eh! quel pouvoir eût pu ravir ma liberté.'' Des champs américains, le coursier indompté, Le cerf qui, dans ses bois, dans ses libres campagnes, Choisit ses eaux, ses prés, son gîte, ses compagnes, Redoutent moins le frein , ri'aignent moins les tyrans. Si quelquefois je fus accueilli par les grands. Je chéris leurs liens, mais sans porter leurs chaînes; Et, lorsque les partis allumoient tant de haines, Quand, suivant l'intérêt, le ton, l'oi'dre du jour, Courageux, circonspect, emporté tour-à-loui'.
CHANT VI
Plus d'un adroil Prolée , avec tant de prudence , Plioit à tous les tons sa souple indépendance , Rien ne put arracher un nicJt à ma candeur, Une ligne à ma plume, un délour à mon cœur 4. Eh! quel bien, dites-moi, vaut le charme suprême D'obéir à son ame , et de plaire à soi-même ?
C'esl irop peu d èlre libre, il faut, d'un soin prudeni. Fixer par le travail un cœur indépendant : Sans lui , la liberté nous lourmenle et nous pèse; Par lui des passions le tumulte s'apaise, Les chagrins sont calmés, le vice combaltu. Il ajoute au plaisir, il nourrit la vertu. Si j'entre dans la chambre où la modeste filie Tient en main le fuseau, la navette ou l'aiguille, D'un parfum de vertu je crois sentir l'odeur : Les réduits du travail sont ceux de la pudeur. De Bnffon , de Rousseau l'asile solitaire , Étoit du vrai bonheur l'auguste sanctuaire. Mais loin tout effort vague, indécis, sans objet ! On poursuit sans courage un travail sans projet. Voyez cet amateur, dont la main incertaine, Sur vingt arts différents au hasard se promène : Moins ami du travail qu'amoureux du tracas, Tour-à-tour il essaie une Ijre, un compas, Prend, quitte le crayon, quitte et reprend la j^lume. Effleure une brochure, affronte un gros volume : Et consumant sa force en stériles essaJs, Toujours se met en roule et n'arrive jamais. C'est ce fleuve sans lit, qui, couvrant son rivage, Se déborde sans force et se perd sans usage ; Redonnez un cours libre à tous ces flots épars , Ils vont nourrir les champs , vont animer les arts. Le travail veut un but : au bout de la carrière On s'anime à sa vue , et sur-tout on espère ; Les travaux sans espoir nous sont toujours moins chers. Enfin, soit qu'on cultive ou les champs, ou les vers. Qu'on habile la cour, la ville ou la camjiagne. Quelle est du vrai plaisir la fidèle compagne .'' Tout dit : c'esl la vertu ; c'est là qu'est le bonheitr.
Qu'il est beau, qu'il est grand, ce mol d'unvitilauteui' Qui s'écrioit : « Grand Dieu, veux-tu punir le vice.-' Montre-lui la vertu : qu'il la voie, el frémisse ! » Quoique amante du vrai, fille de la raison. Qui, mieux qu'elle, connoîl la douce illusion? De l'espoir précédée, el du plaisir suivie. Elle seule embellit tout le cours de la vie. Vers l'avenir obscur jelte-t-elle les yeux, Au-delà de la vie elle aperçoit les cieux. Revient-elle an présent : déjà pour récompense Elle a de ses bienfaits la douce conscience ; Et , si le souvenir n'en est pas effacé , Avec quel doux transport elle voit le passé ! Cicéron nous l'a dit : les jours de la vieillesse Empruntent leur bonheur d'une sage jeunesse. Malheureux le mortel qui, de ses premiers jours. Interrogeant la trace, et, remontant leur cours. N'y voit qu'un vide affreux et qu'un désert innnense ! Sendjlable au voyageur conduit par l'espérance. Qui fouloit , en parlant , des gazons et des fleurs ,
S'ils ont du noir volcan éprouvé les fureurs.
Ne retrouve, au retour, que le deuil, le ravage,
Et d'un lieu désolé l'épouvantable image:
Ainsi, dans ses beaux jours, jadis si pleins d'attraits.
Il ne retrouve plus que doidenrs , que regrets ;
Dans ses réduits charmants, dans ses bosquets de rose,
Où sur un lit de fleurs la volupté repose,
Tel qu'un affreux serpent, le repentir vengeur
Lève sa tête horrible, et s'attache à son cœur.
Cependant le temps fuil : le temps irréparable
Ajoute, chaque jour, an fardeau qui l'accable.
Sans force pour le mal, sans attrait pour le bien,
N'osant voir dans les cœurs, ni lire dans le sien.
Par les maux à venir, par la honte passée,
Vers un présent affreux son ame est repoussée.
Et passe sans retour du plaisir au remord.
Du remords aux douleurs , des douleurs à la morl.
Mais heureux ! trop heureux dans sa noble carrière , Celui qui, rejetant ses regards en arrière, Y retrouve par-toul les vices combattus, La trace du travail et celle des vertus ! Je crois voir dans ses champs cet agricole utile Dont j'ai peint le bonheur. Dans son terrain fertile Par-tout il reconnoît le fruit de ses travaux : Il sécha ces marais, il creusa ces canaux; Il défricha ces bois el ce coteau sauvage; On lui doit cette soince, il planta ce bocage; A cha(|ue pas qu'il fait, un souvenir flatteur RatVaichil sa pensée et rajeunit son cœur. Ainsi jouit le sage; el si, dans sa carrière. Il n'a pas fait toujours tout le bien qu'il put faire. Sa loucbanie douleur est celle de Titus, El ses nobles regrets sont encor des vérins.
Dans mes leçons encor je voudrois vous apprendre Quels dangers doivent fuir , et quels soins doivent prendre Les hommes l'assembles dans ce monde trompeur. Où chacun fail son rêve el poursuit sa vapeur; Où tant de faux amis, d'une apparence vaine, Masquent l'indifférence et quchpiefois la haine. Là, dans un double excès vient tomber la Raison. D'un côté, sur ses pas conduisant le Soupçon, Qui, de son inquiète el timide paupière. Semble fuir à-la-fois el chercher la lumière ; Voyant par-tout un piège, et par-loul un danger. Tel qu'un lâche espion sur un sol étranger, Marche, d'un pas craintif, la trisle Défiance: De l'autre, la crédule el folle Imprévoyance Erre dans ce dédale et sans guide el sans fil , S'endorl trancpiillement à colé du péril ; Et, d'un sommeil trompeur, indolente victime. Tombe, et va, mais trop tard ! s'éveiller dans l'abîme.
Entre les deux excès quel guide est le plus sûr.'' Ah! c'est 1 heureux instinct d'un sens droit, d'un coMir pur, Qui , dans ce grand chaos des passions humaines , Des vices, des vertus, des plaisirs et des peines. Pour les aimer toujours, ehoisissanl ses liens. Sait écarter les maux , sait distinguer les biens ; Qui, sans se faire craindre, et sans craindre lui-même. Évite ce qu'il hait , s'attache à ce qu'il aime ;
L'IMAGINATION
Qui, tendre el réservé, oonfianl el discret,
Sait donner à propos, et gaider son secret.
Ainsi la fleur timide, el lente à se produire.
Se ferme au noir Borée, et s'ouvre au doux Zépliire.
Il ne veut ni fouiller dans le secret des cœurs.
Ni se laisser surpi-endre à des dehors trompeurs ;
Connoît les passions, les plaint, et leur |)ardonne,
Au doux besoin d'aimer sagement s'abandonne.
Fuit le tourment affreux de haïr ses amis ,
Et dans les méchants seuls, veut voir ses ennemis.
Ali! qui ne sait combien, dans ses sombres caprices.
L'extrême défiance est féconde en supplices ;
C'est elle qui, régnant dans les C(eui-s soupçonneux.
Corrompt tous les plaisirs, relâche tous les nœuds;
Fait de la vie entière une roule épineuse.
Rond le bonheur craintif et l'amitié douteuse.
A la cour d'un tyran regardez Damoclès 5 :
Eu vain de chants flatteurs résonne le palais ;
En vain sur une table , en délices féconde ,
Tous les tributs de l'air, de la terre et de l'onde,
Se montrent réunis; pâle, el tout effrayé
De cette menaçante et sinistre amitié.
Il effleure, en tremblant, de ses lèvres livides,
De ces mets affadis les douceurs insipides;
Vers les lambris dorés lève un œil éperdu ,
Et voit le fer mortel sur son front suspendu.
Telle est la Défiance au banquet de la vie.
Que dis-je ? son poison eu corrompt l'ambroisie ;
Elle-même contre elle aiguise le poignard ,
Donne aux ombres un corps, un projet au hasard;
Charge un mot innocent d'un crime imaginaire,
El s'cffi-aie à plaisir de sa propre chimère :
Ainsi dans leurs forêts les crédules lumiaius [mains.
Craignoient ces dieux affreux qu'avoient formés leurs
Quel besoin plus pressant nous donna la nature, Que de communiquer les ciiagrins qu'on endure. De faire partager sa joie et sa douleur , Et dans un cieur ami de l'épandre son cœur ? Toi seul, triste martyr de ta sombre prudence. Toi seul ne connois pas la douce confidence ! En vain de ton secret tu te sens oppresser. Au sein de quels amis l'oseras-tu verser ? Dés amis! Crains d'aimer; les plus yixnvs délices Dans ton cœur soupçonneux se changent en supplices! Des plus mortels poisons l'abeille fait son miel : Toi, des plus doux objets tu composes Ion fiel; Ton cœur dans l'amitié prévoit déjà la haine : De soupçons en soupçons l'amour jaloux se iraine. Un génie ennemi brise tous les liens; Tu n'as plus de parents ni de concitoyens : Te voilà seul, va, fuis loin des races vivantes; Habite avec les rocs, les arbres el les plantes, Dans quelque coin désert, dans quelque horrible lieu, Où tu ne pourras plus calomnier que Dieu. Mais à voir les himiains tu ne dois plus prétendre. Tu ne dois plus les voir, ne dois plus les entendre. Ton ame morte à tout ne vit que par l'effroi : Les morts sont aux vivants moins étrangers que toi : Le regret les unit ; et toi , tout l'en sépare.
Hélas ! il le connut ce tourment si bizarre , L'écrivain qui nous fil eulendre tour-à-lour La voix de la raison et celle de l'amour. Quel sublime talent! quelle haute sagesse! Mais combien d'injustice ! et combien de foiblesse ! La (j-ainte le reçut au sortir du berceau : La Crainte le suivra jusqu'aux bords du tombeau. Vous, qui de ses écrits savez goûter les charmes, Vous tous, qui lui devez des leçons et des larmes. Pour prix de ces leçons et de ces pleurs si doux. Cœurs sensibles, venez, je le confie à vous. Il n'est pas iuq)ortun : plein de sa défiance, Rarement des mortels il souffre la présence; Ami des champs, ami des asiles secrets, Sa triste indépendance habile les forêts. Là-haul sur la colline il est assis peul-élre6 Pour saisir, le premier, le rayon qui va naître : Peut-être au bord des eaux , par ses rêves conduit , De leur chute écumante il écoute le bruit; Ou, fier d'être ignoré, d'échapper à sa gloire, Du pâtre qui raconte il écoute l'histoire : Il écoule et s'enfuit; et, sans soins, sans désirs, Cache aux hommes, qu'il craint, ses sauvages plaisirs. Mais, s'il se montre à vous, au nom de la nature. Dont sa plume éloquente a li'acé la peinture. Ne l'effarouchez pas, respectez son malheur! Par des soins caressants apprivoisez son ca'ur : Hélas! ce cœur brûlant, fougueux dans ses caprices, S'il a fait son tourment, il a fait vos délices. Soignez donc son bonheur, cl charmez son ennui : Consolez-le du sort, des hommes et de lui. Vains discoiu's ! rien ne peul adoucir sa blessure ; Contre lui ses soupçons ont armé la nature. L'étranger, dont les yeux ne l'avoienl vu jamais. Qui chérit ses écrits, sans connoilre ses traits. Le vieillard qui s'éteint, l'enfant simple et timide. Qui ne sait pas encor ce que c'est (|u'un perfide, Son hôte, son parent, son ami, lui font peur ; Tout son cœur s'épouvante, au nom de bienfaiteur. Est-il quelque mortel, à son heure suprême, Qui n'expire appuyé sin- le mortel qu'il aime .' Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris D'un frère ou d'une sœur , d'une épouse ou d'un fils .•* L'infortuné qu'il est, à son heure dernière. Souffre à peine inie main qui ferme sa paupière! Pas un ancien ami tpi'il cherche encor des yeux! El le soleil lui seul a reçu ses adieux. Malheureux! le trépas est donc ton seul asile" : Ah ! dans la tombe au moins repose enfin tranquille; Ce beau lac , ces flots purs , ces fleurs , ces gazons frais, Ces pâles peupliers, tout invite à la paix. Respire donc enfin de les tristes chimères : Vois accovnir vers toi les épouses , les mères ; Regarde ces amants qui viennent, chaque jour. Verser sur ton cercueil les larmes de l'amour ; Vois ces groupes d'enfants se jouant sous l'ombrage, Qui de leur liberté viennent le rendre hommage ; El dis, en contemplant ces doux titres d'hoinienr : " Je ne fus point heureux, mais j'ai fait leur bonheur.»
CHANT yi.
Mol, cependanl, au pied de celle tombe agreste , D'un nom si glorieux monument si modeste, Par toi-même inspiré, je reprends mes pinceaux ; Je peindrai de la vie et les biens et les maux. L'Imagination, dont je vante les cbarmes, Aux tristes pi'éjugés prèle souvent des armes; De ce que nous craignons elle augmente l'effroi ; Contre elle la raison va combattre avec moi. La mort , la pauvreté , l'obscurité que j'aime , Pour les ambitieux , pire que la mort même , Ces maux exagérés par une làcbe erreur , De leur mascpie effrayant vont perdre la terreur; Le sage , qui de loin redoute leur menace , Apprend à les braver, s'il les regarde en face.
Voyez ce fier coursier qui , farouche , indompté , Au moindre objet nouveau se cabre épouvanté ! Que son guide prudent doucement l'y ramène , Il avance avec crainte , il approche avec peine ; Mais bientôt, mieux instruit, il calme sa terreur. Et reprend son courage en perdant son erreur. Ainsi fait la raison , et ce fidèle guide , Aguerrissant notre ame ombrageuse et timide , Rend moins affreux les maux observes de plus près.
Mais la sagesse même a souvent ses excès. Pourquoi veux-tu, dis-moi, sage et profond Montagne, Que l'aspect de la mort en tout temps m'accompagne .^ Je ne me sens point fait pour un si triste effort : C'est mourir trop long-temps, que voir toujours la mort ! Je sais qu'au bord du Nil, un solennel usage 8 De la mort aux festins associoit l'image; Mais ce récit m'étonne, et ne me séduit pas. Que le galant Horace , au milieu d'un repas, En nous montrant de loin les funèbres demeures, Nous invite à saisir le vol léger des heures , Je suis son doux conseil ; et , quand la mort m'attend, Par quelques vers encor je lui vole un iustant. Mais pourquoi, m'entourant de fantômes et d'ombres. Me plonges-tu vivant dans les royaumes sombres ? Quel bien ne corromproit un si sombre avenir ? Quel cœur ne fléiriroil un si noir souvenir ? Regardez ce mortel qu'envoya la justice Du lieu de son arrêt au lieu de son supplice : Sur sa route offrez-lui des festins, des palais! Les palais, les festins, sont pour lui sans attraits; Croyant toucher déjà le terme qu'il redoute , Il compte les instants, il meS\H-e la route. Subit déjà sa peine; et , certain de son sort , Entend dans chaque pas sa sentence de mort. Tels seroient nos deslins ; cher Montagne , pardonne : Ah ! quels tristes conseils ta sagesse nous donne ! Que la mort, disois-tu , sur un ton moins chagrin, Me trouve oublieux d'elle et bêchant mon jardins ! Pourquoi donc aujourd'hui , dans ta sombre manie , Pour apprendre à mourir, veux-tu perdre la vie? O combien la nature est plus sage que toi ! En nous voilant la mort , elle eu bannit l'effroi ; Sa marche est invisible, et noire heure dernière Ne vient pas tout d'un coup, ne vient pas tout entière. La nature vers nous l'amène pas à pas :
Elle rend par degrés tes sens moins délicats ;
Elle assourdit des sons les routes sinueuses ,
Endurcit du palais les houppes chatouilleuses;
Chaque jour tu sens moins la beauté des couleurs ,
Les charmes du toucher, le doux esprit des fleurs.
Ainsi sa lente maiu, sans choc et sans secousse,
Nous roulant mollement par une pente douce ,
Dérobe de la mort l'insensible progrès ;
Les dégoûts ont d'avance affoibli les regrets :
I,a mort ainsi se glisse ; et , quand le ciel l'ordonne ,
L'homme , comme un fruit mûr , au trépas s'abandonne.
Eh ! comptes-tu pour rien ce profond sentiment
Qui nous fait espérer jusqu'au dernier moment ?
En vain de ce mourant les membres s'engourdissent ,
Le pouls meurt , l'œil s'éteint , les muscles se roidissenl :
Son flatteur même en vain dit que le terme est prêt;
L'espoir opiniâtre appelle de l'arrêl.
Suis donc sou doux instinct, el bénis la nature.
Bien plus cruel encor, le chantre d'Epicure Qui, fidèle à ses vers, et mécontent du sort , Calomnia la vie en se donnant la mort '° ; Quand du monde et du jour nous regrettons les charmes Nous promet le néant pour calmer nos alarmes ! En vain l'homme s'écrie : O regrets superflus ! C'en est donc fait ! je meurs: je ne reverrai plus Mes folâtres enfants, objet de mes tendresses, Accourus dans mes bras , disputer mes caresses ; Je ne cueillerai plus, moissonné par le temps. Ni les fruits de l'été, ni les fleurs du printemps. Cesse tes pleurs, dit-il, et termine la plainte; Le regret ne vit plus quand la vie est éteinte.... Cruel! quand le trépas vient tout anéantir. Le beau soulagement que de ne rien sentir ! Ainsi donc au trépas un long trépas succède : Ah ! je souffrois mes maux , mais non pas leur remède. Non , non , si quelque espoir peut calmer mon effroi , Ce n'est pas de mourir, c'est de vivre après moi , De vivre dans ces vers épanchés de mon ame . Dans l'être que j'aimai , qu'un même attrait enflamme. Ah ! sans doute le cœur, dont le slupide ennui, Rlort aux sentiments doux, n'a vécu que pour lui, Devroit craindre la mort, qu'un long oubli va suivre: Au cœur de ses amis il ne peut se survivre; Mais celui qui connut, qui sentit l'amitié. Laisse encoi-e de lui la plus chère moitié: Aussi de celte mort, dont tout est tributaire. Je ne me forme pas l'image volontaire ; Mais, s'offre-t-elle à moi, je ne l'écarté pas; De mes illusions j'environne ses pas ; Je la pare pour moi; j'éloigne ses ténèbres, Ses lugubres lambeaux, ses fantômes funèbres; Loin de mou lit de mort ces sinistres apprêts , De crêpes, de flambeaux, d'héritiers, de valets. De cœurs intéressés, dont l'hypocrite joie, Se lamentant tout haut , saisit toiîj bas sa proie ; Et laisse au cœur flétri ce sentiment affreux D'être à charge aux humains et d"être oublié d'eux.
Deux déesses viendront m'assisler en silence : L'une , c'est l'Amitié , l'autre , c'est l'Espérance ;
L'IMAGINATION
Mais ce cortège heureux n'appartient pas à tous.
Oh ! que n'ai-je un langage assez tendre , assez doux ! Je conterois comment un vcrilabie sage De la mort autrefois sut adoucir l'image. Poëtc philosophe, il avoil dans ses vers Célébré la nature et chanté l'univers.
L'épouse qu'il aimoit , secondant son délire , Joiguoit ses sons louchants aux doux sons de sa lyre. Mais , pour durer toujours , leur bonheur fut trop grand ! Elle et quelques amis l'entouroient expirant : Trop heureux, que sa main lui fermât la paupière ! Sa voix lui confioit, à son heure dernière, Non ces vœux des mourants, reçus par des ingrats, Ces dons trop attendus, ces vains legs du trépas. Ecrits à la lueur des flambeaux funéraires, De la nécessité lrii)uls involontaires; Mais les vœux de soncœur.Dieu ! par quel doux transport Il prolongeoil la vie et reculoit la mort ! Ce n'étoil point l'effroi de ce moment terrible : Du départ d'un ami c'éloit l'adieu paisible : « Viens là , viens , disoit-il , ô toi que j'aimai tant ! Né pauvre, je meurs pauvre, et j'ai vécu content. Ah ! c'en est fait ; reçois de ma reconnoissance Ce peu que notre amour changeoit en opulence, Tout ce luxe indigent qui , sous nos humbles toits , Egaloii à nos yeux l'opulence des rois. Vois ces vases sans art; leurs formes sont vulgaires. Mais nos chiffres imis te les rendront plus chères ; Mais ils faisoient l'honneur de ce léger festin Qui charmoil près de toi les heures du matin. Hélas ! le ciel pour moi ne marquera plus d'heures ! Reçois eucor de moi , de l'ami que tu pleures , Cette image du temps dont tu trompois le cours : Puisse-t-elJe , après moi , te marquer d'heureux jours ! Cette boîte, en mon sein si doucement cachée, Qui par le trépas seul pouvoit m'èlre arrachée, Et qui , de ton absence adoucissant l'ennui , Sentoit battre ce cœur et reposoil sur lui. Détache-la : je souffre à me séparer d'elle ; Mais j'emporte en mon ame un portrait plus fidèle. Le mien sera-t-il cher à tes tendres douleurs ? Sera-t-il en secret mouillé de quelques pleurs .** Ce fidèle animal, témoin de nos tendresses. Qui long-temps entre nous pariagea ses caresses. Que j'ai vu si souvent, fier de me devancer, Reconnoîlre Ion seuil, bondir et m'annoncer, Et qui, dans ce moment, les yeux gonflés de larmes. Semble prévoir ma fin et sentir tes alarmes. Je le lègue à tes soins : puisse de nos amours Le doux ressouvenir proléger ses vieux jours ! Vois-lu celte tablette, oîi , sans faste s'assemble Ce peu d'auteurs choisis que nous lisions ensemble ? Mon crayon y marqua les traits goûtés par toi; Tu ne les liras pas , sans l'attendrir sur moi. Tiens, reçois cet écril; c'est mon plus cher ouvrage; Tous ces porlrails, de moi trop infidèle image. Ne peignoienl que mes traits; celui-ci peint mon cœur; J'y déposai mes vœux , mes plaisirs , ma douleur ; Ma défaillante main le fie à ta tendresse :
Dans cet écrit si cher, c'est moi que jeté laisse-, C'est moi qui me survis; un sévère destin. Hélas ! avant le temps, l'arrache de ma main; Mais il devra le jour à des mains que j'adore. »
Ainsi son cœur pensoit, sentoit, vivoit encore; Ainsi, loin de promettre à son cœur isolé De l'horrible néant l'empire désolé.
Lui laissant son silence cl son repos funeste Du bonheur social il savouroit le reste; Ainsi , s'environnant de la tendre amitié , Du fidèle regret, de la douce pitié.
De la reconnoissance à ses pieds éplorée. D'un choix de vieux amis , d'une épouse adorée , Les regards attachés sur leurs yeux attendris, Il recueilloit un mot, un soupir, un souris; El , jusqu'au dernier souffle , heureux de leur présence . Reculoit de la mort l'irréparable absence; Se rattachant encore à ceux qui l'entouroient, Rendoil encor des pleurs à ceux qui le pleuroienl; Et , dans ce grand festin où le ciel nous convie , Ramassoil en mourant les miettes de la vie; Tantôt dans le passé cherchoit un souvenir, Tantôt anticipoit le bonheur à venir; Et , plaignant sa compagne , et consolé par elle , Lui donnoit rendez-vous dans la paix éternelle. Ah ! dans la volupté de ces touchants adieux , Quel homme a le loisir de se plaindre des dieux ? Oui, sûr, en la pleurant, des pleurs de son amie, Bien avant dans la mort on peut sentir la vie; Tandis que les cœurs durs, les cœurs qui n'aiment pas, Long-temps avant la mort ont senti le trépas.
De loin la pauvreté semble encor plus cruelle; J'ai doublement le droit de réclamer pour elle : Je fus pauvre long-temps, sans ine plaindre des dieux; Je fus riche un moment, sans être plus heureux. Un vain accroissement de jouissances vaines Ne fit que varier mes plaisirs et mes peines. A mon premier état le destin m'a rendu: J'avois bien peu gagné , j'ai donc bien peu perdu ! Mais l'homme soulient mal tout ce qu'il exagère. J'aime la pauvreté qui n'est pas la misère. Horace la uommoil la médiocrité ; Il faut un peu d'aisance à la félicité; La fortune a son prix; l'imprudent en abuse, L'hypocrite en médit, et l'honnête homme en use.
Toi qui, dans ton tonneau, mal nourri, mal vêtu, Y logeas la folie auprès de la verlu , Tu peux jeler la coupe, orgueilleux Diogène, Et boire dans tes mains; moi, je garde la mienne; Et , si la mode encor vouloit que les Houdon , Les Moreau, les Pajou, rivaux d'Alcimédon, Gravassent sur ses bords le lierre qui serpente, Ou les bras tortueux de la vigne rampante " , Malgré toi je saurois en connoitre le prix. Mais combien tu me plais, lorsque, d'une souris Les miellés de ton pain t'attirant la visite, Tu t'éeriois gaîment : « J'ai donc un parasite 1 J'ai donc le superflu! » Voltaire, avec raison, Le jugeoit nécessaire, et je le crois fort bon.
CHANT VI
Mais , dès que le travail a vaincu la misère , Le superflu n'est pas i)ien loin du nécessaire ; L'heureuse pauvreté le trouve à peu de frais.
Vois donc que de travail , que de soins , que d'apprêts, Dans ses pompeux besoins exige l'opulence ! A toute la nature elle fait violence; Le printemps sur l'hiver usurpe ses jardins, Les glaces en été rafraîchissent ses vins. Du fougueux aquilon craint-elle la furie. Des pièges sont dressés aux rats de Sibérie : Pour elle il faut braver les saisons, les climats; Il faut des matelots, du canon, des soldats; Il faut, pour ses habits, que le Mexique enfante La pourpre d'un insecte , et l'azur d'une plante ; Il faut, pour ses festins, tirer d'un sol nouveau, La fève d'un arbuste, et le miel d'un roseau. Où courent ces vaisseaux voguant à pleine voile ! Dans le fond de l'Asie ils vont chercher la toile Qui, gonflée en cravate, ou plice en turban. Pare le cou d'un fat ou le fronl d'un sultan ; Ou ces cailloux brillants que Golconde nous donne, Ou ce globe argenté que la nacre emprisonne, Ou l'émail du Japon , ou le thé des Chinois. L'or commande : partez , tourmentez à-la-fois Les hommes et les vents, et la terre et les ondes : Le déjeuner du riche occupe les deux mondes.
La pauvreté ne trouble et ne tourmente rien : Poursongoût, pour ses yeux, tout est beau, toutesl bien; Et , sans chercher au loin la douce Malvoisie, Le vin de ces coteaux pour elle est l'amjjroisie. Approchez ; pénétrez sous ces rustiques toits ; Deux déesses que j'aime y régnent à-la-fois : Du pauvre vertueux l'une et l'autre est l'amie; L'une est la propreté : l'autre, l'économie; L'une embellit sa table, assaisonne ses mets, Fait reluire l'élain de ses humbles buffets; Et, du doux avenir préparant les délices. L'autre impose au présent de légers sacrifices.
O que l'homme est trompé ! combien il connoît peu Et les secrets du monde et les desseins de Dieu ! La fortune à ses yeux d'abord pareil bizarre : Libérale pour l'un, pour l'autre elle est avare; Elle crée au hasard des petits et des grands , Forme l'ordre inégal et des biens et des rangs ; D'une main dédaigneuse, au hasard elle jelle Le sceptre d'un coté, de l'autre la houlette : Mais bientôt, compensant ses rigueurs, ses bienfaits. Elle-même se rit des pvésents qu'elle a faits. En peines, en plaisirs, l'illusion féconde Rétablit en secret réquilii)re du monde; Et la crainte et l'espoir, balançant nos destins, Ont, bien avant vos lois, nivelé les humains. Oui, tout paie un tribut à la misère humaine; Le riche par l'ennui, le pauvre par la peine; A l'un le travail pèse , à l'autre le loisir. Comliien vont, l'or en main, mendier le plaisir! Le ciel partage à tous les biens et la misère '2; Le riche s'inquiète, et l'indigent espère. J'entends crier par-tout : « Où donc est le bonheur ! »
Il est chez l'ouvrier que nourrit son labeur; Chez le simple bourgeois qui, cher à sa famille, Du produit de ses soins fait la dot de sa fiile; Chez l'honnête marchand qui chiffre, à son retour, Les achats de la veille et les produits du jour. Déserteur des palais , dans sou liumbie retraite, Il vient à petit bruit visiter un poète. Je l'éprouvai moi-même; et sous mes humbles toits Loge plus de bonheur qu'il n'en lient chez les rois. Il ne va point chercher les biens d'un autre monde ; Avec l'or du Pérou, les pierres de Golconde, Les pelisses du Nord, les tissus de Madras, L'avide commerçiuit ne le déballe pas.
Hélas! passant le but, dans l'ardeur qui l'agite, Nul mortel ici-bas n'est content de son gite. Heureux! si, reposant sur leurs biens entassés. Les hommes quelquefois se disoieut : c'est assez ! Orgon étend, alonge, élargit son domaine; Mais il a des voisins , et l'horizon le gène : Appauvri par ses vœux, ruiné par l'espoir. Il voit moins ce qu'il a, que ce qu'il veut avoir. Ce poète, l'honneur de la lyre romaine, Le favori d'Auguste et l'ami de Mécène, Hoiace, dans ïibur, heureux d'un petit bien, D'un bois, d'un blet d'eau, ne souhaita plus rien. Qu on me donne un arpent de son petit empire ; Que l'echo me renvoie un des sons de sa lyre. Tous mes vceux sont remplis. Pour vivre ici contents, Il faut si peu de chose, et pour si peu de temps! Alexandre demande un monde pour domaine; Une tonne sufiit au pauvre Diogene.
Je ris , lorsque je vois son orgueil sans pareil Au fils de Jupiter disputer le soleil; Mais du luxe et de l'or sa noble négligence Nous apprit à chérir l'honorable indigence. Pourquoi donc formons-nous, mortels ambitieux. Dans nos jours si bornés , de gigantesques vœux ? A quoi bon tant d'apprêts pour un si court voyage ? Ce qu'il faut au besoin, suffit aux vœux du sage. En vain par l'opulence on se laisse éblouir , Pour savoir posséder, il faut savoir jouir. Ma déesse elle-même , en prestiges féconde , Pèse bien plus que l'or sur les destins du monde, Fait les maux et les biens , un jour sombre , un beau ciel ; Et ses rêves souvent sont le seul bien réel.
Pauvres riches ! ces biens , que vous croyez les vôtres , (>ombien l'illusion souvent les donne à d'auti-es ! A qui sont ce grand parc et ce pompeux jardin ? Sur la foi d'un vain titre ou d'un vieux parchemin , Tu les crois bonnement au seigneur de la terre ; Mais , non , ce n'est point là le vrai propriétaire ; Veux-tu le voir ? regarde; il est dans ce bosquet, Un Virgile à la main, comfiarant, en secret, Le poète et les champs, l'art avec la nature. Et, devant le modèle, admirant la peinture : Pareil à ces oiseaux dont il entend la voix , Comme eux, sans soin , sans gêne, il jouit de ces bois; C'est pour lui qu'on traça ces belles promenades, Que s'étendent ces lacs , que tombent ces cascades :
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Leurs seîgneurs rarement en supporient l'ennui; Les di'oits en sont pour eux, les délices pour lui : Tel , chez son noble ami , dans sa belle vallée , S'emparant d'un bosquet, d'un berceau, d'une allée, Sans soin , sans gens d'affaire , et parlant sans souci , Jean-Jacques fut souvent le vrai Montmorenci.
La crainte d'être obscur nous touche plus encore ; L'homme craint d'ignorer, mais sur-tout qu'on l'ignore. Écrivain ou guerrier, artiste ou magistrat, Chacun cherche bien moins le bonheur que l'éclat. Mais connois-tu , réponds , un plus triste servage Que le joug de la gloire et son dur esclavage. Qui condamne un mortel à vivre hors de lui. Et le fait respirer par le souffle d'autrui .►"... L'amour-propre inquiet souffre de peu de chose : C'est un voluptueux que blesse un pli de rose. De nos prétentions le chatouilleux orgueil S'offense d'un oubli, d'un geste, d'un coup d'œil ; D'un seul mot de Louis, le grand Racine pleure '3; La censure déchire, et la louange effleure. Sont-ce les grands emplois et les titres d'honneur Qui séduisent tes vœux ? Leur éclat suborneur Ne couvre point ta honte : un illustre coupable , Dans un rang élevé , paroît plus méprisable ; Le ciel en fait justice en le plaçant si haut. Et le trône du vice en devient l'échafaud '4. ^ Voilà quel sort affreux l'ambitieux s'apprête.
Dis-nous à quel degré l'ambition s'arrête. Vois ce mortel avide accumuler son or : Sans accroître ses biens, il accroît son trésor. Ainsi que l'intérêt , la gloire a ses avares ; Ajoutez les honneurs aux honneurs les plus rares , Rien ne le satisfait ; le désir amorti Revient au même point dont il étolt parti.
Combien durent d'ailleurs leurs grandeurs fugitives ? Météores d'un jour, leurs splendeurs les plus vives Nous présagent la fin de leur éclat trompeur •: Telle de l'arc d Iris la fluide vapeur S'embellit dans sa chute, et, sur un beau nuage. Du soleil qui s'éteint nous réfléchit l'image , De sa pompe emprunlée orne un moment les cieux , Puis se rend à la terre, et disparoit aux yeux. Mirabeau nous l'a dit , croyons-en sa parole : La roche Tarpéienne est près du Capilole '5. Lui-même , secondé par un heureux hasard , Mourut fort à propos; peut-être, un jour plus tard. Du haut du tribunat nous l'aurions vu descendre. Eh ! qui sait quel destin le sort garde à sa cendre ! Tout ce peuple, qu'il vit suivre son char en deuil, Peut-être va demain outrager son cercueil '6. Ah ! si l'orgueil encor refuse de me croire , Qu'il contemple Necker, et connoisse la gloire. Jeune , il avoit déjà , dans ses emplois obscurs , Pressenti la gi-andeur de ses destins futurs : Élevé par degrés auprès du rang suprême, Sou roi le consulloit , il étoit roi lui-même; Paris l'idolàlroit! Adoré des hameaux, On leur nommoit Necker , ils oublioient leurs maux. Aux Français , rassemblés sous ses fameux auspices ,
Son astre promettoit des destins plus propices ;
Un exil triomphant ajoute à tant d'éclat ;
En pleurant un seul homme , on croit pleurer l'État.
Par-lout le deuil est pris, la douleur ordonnée.
Les tribunaux déserts , la scène abandonnée.
Peuple heureux, calmez -vous ; on le rend à vos vœux;
Préparez son triomphe, et rendez grâce aux dieux.
Il revient ! près de lui, siégeant en souveraine ,
Sa fille , ivre d'honneur , se croit bien plus cpie reine :
Les hommes , les chevaux , de sa gloire lassés ,
Tardent trop de le rendre à nos vœux empressés.
Le rebelle désir de le voir reparoitre
A brisé le pouvoir et détrôné son n.aître.
Parmi les cris, les vœux, les flots d'adorateurs.
Il vient ! son char rapide échappe aux orateurs.
Infortuné ! jouis quand tu le peux encore ;
Le peuple peut demain ha'ir ce qu'il adore.
Il entre , enfin ! il entre ! ô douleur ! ô regret !
L'idole s'est montrée , et le dieu disparoit !
Ainsi le peuple ingrat trahit le grand Pompée;
Tel, plutôt, un enfant rejette sa poupée.
Que dis-je ? le dédain fait place à la fureur.
Poursuivi dans les bois , promenant sa terreur ,
Des murs, qu'enorgueillit sa triomphale entrée,
Précipitant dans l'ombre une fuite ignorée,
Il part ; il va revoir ces lieux pleins de son nom ,
Et témoins aujourd'hui de son triste abandon.
Mais un billet fatal a trahi son passage;
Au lieu de cris d'amour, j'entends des cris de rage.
Tout ce peuple qu'il vit, dételant ses coursiers
S'atteler à son char couronné de lauriers ,
Qui l'avoit proclamé père de la patrie ,
Tout honteux maintenant de son idolâtrie ,
L'insulte , l'emprisonne. Ailv mains de ses bourreaux
Il échappe avec peine ; et , pour comble de maux ,
Présentant en spectacle , à la haine vengée ,
Sa popularité par le peuple outragée,
A travers les débris du trône des Capet ,
Il fuit , il se relègue au donjon de Copet
Malheureux , et prêtant une oreille alarmée
Aux mourantes rumeurs de tant de renommée !
Ainsi, méconnoissant les biens, les maux réels, L'Imagination égare les mortels.
Le sage emploi du temps, l'active solitude, Le doux charme des champs, la consolante élude, Préviennent ces écarts : joignez-y ces auteui'S Qui forment la raison et dirigent les mœurs. Tel l'ami du bon sens, l'ingénieux Horace, Se joue autour du cœur, nous instruit avec grâce, Fait aimer le repos , la médiocrité , Et donne à la morale un air de volupté. Rousseau , plus inflexible en sa mâle droiture , Prend l'homme dans les bois, tout près de la natiurej Chez lui la vérité parle avec passion , Et c'est avec fureur qu'il prêche la raison. Fontenelle, craignant toujours quelque surprise, Aux passions sur lui ne donne point de prise , Soigne attentivement son timide bonheur.
Même dans l'amitié met en garde son cœur ;
CHANT Vï.
Ami des véiités, par crainte les enchaîne, Et s'abstient du plaisir, pour éviter la peine. Écoulant moins son cœur, et bien plus sou esprit , Voltaire orne avec art la raison qu'il chérit ; Mais sa philosophie, avec plus de souplesse. Sur les mœurs de sou temps compose sa sagesse ; Et l'auteur du Mondain , à nous plaire occupé , [mmole la morale au succès d'un soupe:
A-bandoiHie la vie à la fougue des vices. Néglige ses devoirs , recherche ses délices : Jamais son cœur n'admit de sentiments profonds. Riche du fonds d'aiilrui, mais riche par son fonds, Montagne les vaut tous : dans ses brillants chapitres, Fidèle à son caprice, inlidèle à ses litres, Il laisse errer sans art sa plume et son esprit , Sait peu ce qu'il va dire, et peint tout ce qu'il dit : Sa raison, un peu libre et souvent négligée, N'attaque point le vice en bataille rangée; Il combat, en courant, sans dissimuler rien; Il fait notre portrait en nous faisant le sien : .A.imant et haïssant ce qu'il hait , ce qu'il aime. Je dis ce que d'un autre il dit si bien lui-même : « C'est lui , c'est moi. » Naïf, d'un vain faste ennemi , Il sait parler en sage et causer en ami. Heureux ou malheureux , à la ville , en campagne , Que son livre charmant toujours vous accompagne.
]Ne peut-on pas aussi, dans le choix des auteurs, Consulter ses besoins, et son âge, et ses mœurs : Graves, ils calmeront le feu ae la jeunesse; Gais, lis teront encor souiire la vieillesse. Tel Voltaire naissant étudioii iN'ewton ; Vieux, lisoit Arioste, et composoil Memnon ; Et , près du froid Jura , dans l'hiver de sa vie , A tous nos jeunes fous faisoit encore envie. Telles, filles de l'art, des Heurs parfument l'air, Font régner le printemps et douter de l'hiver. Ainsi, de la raison empruntant le langage, Contre les passions de tout rang, de tout âge. Je dictai des leçons ; mais, contre st-s ennuis. Le malheur à son tour implore des appuis.
Eh ! peus-tu dédaigner, muse compatissante, Du malheur éploré la voix attendrissante ? Souvent des cœurs ingrats la noire trahison, La mort de ce qu'on aime, accable la raison. Tantôt, c'est de l'exil la langueur importune, Tantôt, l'écroulement d'une haute fortune. Dirai-je les horreurs de la captivité ? Combien de l'ame alors je crains l'activité ! C'est alors que le cœur, loin de tout ce qu'il aime. Se repliant sur lui , se dévore lui-même : Alors tout s'exagère ; alors de la raison Les songes douloureux sont pour elle un poison ; Et l'homme, de ses maux instaument et victime. Du malheur, eu rêvant, approfondit l'abîme. Quels que soient vos chagrins , gardez que la douleur D'une seule pensée occupe votre cœur !
Par des distractions , dont s'amuse votre ame , De ses feux dévorants amortissez la flamme ; Les flèches de Diane, ainsi que ses filets,
Souvent de Cythérêe affoiblirent les traits. Des beaux-arts, à leur tour, le doux apprentissage S'empare de l'esprit, le distrait, le soulage; Et, d'un joug trop pesant notre esprit échappé, Par leurs jeux innocents est doucement trompe. Ainsi , lorsqu'à grands flots un noir torrent bouillonne Notre art ouvre une issue à la vague qui tonne; Alors le fier torrent court moins impétueux , Et vient baiser son frein d'un flot respectueux. Ainsi l'ame, élancée en sa vaste carrière. Veut des amusements plutôt qu'une barrière, Ainsi, trente tyrans, dans Athène autrefois, *Régnoient moins durement en régnant à-la-fois : Comme dans la nature , ainsi notre ame libre Par d'heureux contrepoids conserve l'équilibre. De la distraction tel est l'effet puissant! Au pouvoir qui la dompte elle en oppose cent.
Des prisonniers français contemplez l'industrie : Retenus dans les fers, privés de leur patrie. Leurs épouses, leurs fils, leurs amis sont absents; Mais d'un travail heureux les soms divertissants Consolent leurs regrets; là, la paille docile Prend mille aspects nouveaux sous une main agile, De mille riens charmants amuse leur ennui, Se dessine en navette, ou se roule en étui; Ou, d'un chapeau léger composant la parure, Va des beautés d'Ecosse orner la chevelure. Leurs ongles pour canifs , leur rasoir pour ciseau , Us travaillent le lin, l'écorce, le roseau : L'un tresse son panier, et l'autre sa corbeille; A la journée active ils ajoutent leur veille. Ailleurs, les vils débris de leurs sobres banquets, Des os taillés , sculptés , et façonnés sans frais , Chefs-d'œuvTe ingénieux de la constance adroite. Sont changés en coffrets, sont transformés en boite; Et sous un doigt léger présentent, chaque jour, Des dons pour l'amitié, des présents pour l'amour; Et d'un art inventif l'élégante merveille S'en va rendre plus pure ou la bouche ou l'oreille : Le chef-d'œuvre imprévu charme les yeux surpris. Et l'art de la matière a surpassé le prix. Chaque heure a son emploi; ces simples bagatelles Vont charmer les amis, les amants et les belles; Et le bonheur oisif, en dépit des verrous, De l'adresse captive est lui-même jaloux. Ainsi souvent les arts, de l'ennui sont l'ouvrage, Et l'esprit inventeur est né de l'esclavage; Le captif solitaire est soulagé par lui; Il trompe la douleur, et le temps et l'ennui. Tout prêt à s'échapper par des routes nouvelles, Dédale en sa prison se fabriqua des ailes , En arma son enfant ; et , libre de ses fers , Nocher audacieux , navigua dans les airs ; Mais , avant de quitter ses lugubres demeures , Combien sur lui du temps pesoient les lentes heures ! Le travail l'abrégeoit, et son cœur désolé. Avant que d'être heureux , fut du moins consolé.
Ah ! sous le poids des fers si l'esprit peut s'éteindre, Combien l'égarement est encor plus à crahidre,
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Pour un ami des arts, de qui l'esprit ardent Veut dans le monde entier errer indépendant; Et de qui l'ame fière, onxbrageuse et sauvage, S'effarouche et s'irrite au seul nom d'eselavage!
Tel fut ce Pélisson , dont la constante foi Brava, pour un ami, le courroux, d'un grand roi. Digne élevé des aris , sa généreuse audace De 1 illustre Fouquet embrassa la disgj-ace; El, tandis que dans Taux, aux Naïades en pleurs, La Fontaine faisoit répéter ses douleurs, Pélisson dans les fers suivit cette victime : Aimer un malheureux , ce fut là (ont son crime. Trop souvent du pouvoir les agents détestés Joignent à ses rigueurs leurs propres cruautés. Du triste Pélisson pour combler la misère, On avoil reiranché, de son toit solitaire, Ses livres, ses travaux, et l'art consolateur , Qui confie au papier les sentiments du coeur. Déjà, dans les langueurs do sa mélancolie, 11 sentoil par degrés s'approcher la folie. Pour tromper ces chagrins il invente un secret Frivole en apparence, et puissant en effet ; Des milliers de ces dards, dont les pointes légères. Fixent le lin hottant sur le sein des bergères. Jetés sur ses lambris, ramassés tour-à-lour, Trompoient dans sa prison les longs ennuis du jour ; Mais bientôt ce vain jeu ne fut qu'un soin pénil^le ; L'être qui sent, lui seul, console un cœur sensible. Au défaut des humains, souvent les animaux De l'homme abandonné soulagèrent les maux ; Et l'oiseau qui fredonne, et le chien qui caresse, Quel(|uefois ont suffi jiour charmer sa tristesse. L'infortune n'est pas difficile en amis : Pélisson l'éprouva. Dans ces lieux ennemis, Un insecte aux longs bras, de qui les doigts agiles Tapissoienl ces vieux murs de leurs toiles fragiles, Frappe ses yeux : soudain , que ne peut le malhein- ! Voilà son compagnon et sou consolateur '7 ! Il l'aime : il suit de lœil les réseaux qu'il déploie ; Lui-même il va chercher, va lui porter sa proie. Il l'appelle, il accourt, et jusfjue dans sa main L'animal familier vient chercher son festin. Pour prix de ces secours, il charme sa souffrance; Il ne s'informe pas, dans sa reconnoissance, Si de ce malheureux, caché dans sa prison. Le soin intéressé naît de son abandon.
Trop de raisonnement mène à riiigralitnde : Son instinct fut plus juste; et, dans leur solitude Défiant et barreaux, et grilles, et verrous. Nos deux reclus entre eux rendoieni leur sort plus doux ; Lorscpie, de la vengeance implacable ministre. Un geôlier au ccrur dur, an visage sinistre. Indigné du plaisir que goùle un malheureux. Foule aux pieds son amie, et l'écrase à ses yeux : L'insecte étoil sensible, et l'homme fut barbare! Ah! tigre impiloyable et digne du lartare, Digne de présider au tourment des pervers. Va, Mégère l'attend au cachot des enfers! Et toi , de qui Pallas punit la hardiesse ,
Et qui par ton bienfait reconquis ta noblesse. Dont peut-être l'instinct, dans ce mortel chéri, Devinoit des beaux-arts l'illustre favori, Arachné, si mes vers vivent dans la mémoire, Ton nom de Pélisson partagera la gloire; On dira ton bienfait , ses vertus, ses malheurs. Et ton sort avec lui partagera nos pleurs.
CHANT VIL
I.A POLITIQUE
Lorsque de l'univers l'aimable enchanteresse, L'Imagination, me porta dans la Grèce, Je ne m'attendois pas qu'un jour mes propres yeux Verroienlces belles mers, ces beaux champs, ces beaux Je les ai vus ! mon cœur a tressailli de joie : [cieux: Homère m'a guidé dans les champs oîi fut Troie. Pour moi, ses vers divins peuploient ces lieux déserts, El ces lieux, à leur tour, m'embellissoienl ses vers. Un délire charmant, qu'il m'inspiroit sans doute, D'enchantemcnis sans nombre avoit semé ma route; Je ne demandois plus, pour traverser les tlols. Ni le secours des vents , ni l'art des matelots ; Je disoisaiix triions, aux jeunes néréides. De pousser mon vaisseau sur les plaines humides. Tout-à-conp sur ces mers, à mes yeux s'est montré Un slupide pacha, d'esclaves entouré; Tout s'est désenchanté i : j'ai vu dans le silence S'asseoir sur des débris la servile ignorance; El j'ai dil, en pleurant sur ces illustres lieux ; « Séjour de la beauté, des héros et des dieux , Qu'as-tu fait de ta gloire .■' O malheureuse Grèce! As-tu donc oublié tes titres de noblesse.!' Par-tout sont des témoins de tes antiques arts ; Par-tout de les palais, de les temples épars , Quelque reste imposant, dans sa décrépitude, Semble encore à lui seul peupler la solitude. Vois gravés sur tes murs Plalée et Marathon * i Tant qu'il resie une pierre oii se lise leur nom. Elle accuse la honte el pleure la mémoire. Eh! pour(|uoi dépouiller tous tes droits à la gloire ? De la grandeur antique une ombre reste encor; Voilà I habit, l'écharpe et d'Hélène et d'Hector. Dans la jeune beauté qui bondit en cadence. Des vierges de tes clneurs j'ai reconnu la danse; Sa voix m'a rappelé leurs sons mélodieux. Celle langue sacrée el d'Homère et des dieux. Reine de la tribune, au lycée, au théâtre. Dans les chants du rameur, dans les accents du paire, J'ai reconnu son rhythme el son charme flatteur. N'as-lu plus ton beau ciel, Ion climat enchanteur .'' Deirière les rochers de Sparle el de l'Kpire, De les anciens héros la liberté respire. De tes pompeux débris sors donc el lève-loi ! Reprends ton noble orgueil, reprends ton sceptre; et Sous ton ciel poétique, à l'aspect du Bosphore, [moi. Pour ma divhiilé je vais chanter encore. »
CHANï VII.
Et comment en ces lieux oublier ses hienfails ? N'est-ce point chez ce peuple, épris de ses attraits, Qu'elle dictoit les lois , inspiroit les oracles , Et marclioit au bonheur au milieu des miracles ? Muse , qui l'instruisis au grand art d'émouvoir, Aux modernes états viens montrer son pouvoir ; Dis-uous comment sa voix, douce législatrice, Commandoit sans licteurs , gouvernoit sans supplice ; Viens , parle ; et que ces bords , qui te furent connus , Te rappellent Orphée , Amphion et Linus. Quand Orphée, Amphion, Linus, prenoient la lyre. Leurs voix des vains plaisirs ne chantoient pas l'empire; Ils chanloient les héros , les arts et les autels , Et les augustes lois consolant les mortels. Art des vers, souviens-loi de tes premiers miracles; Souviens-loi qu'en ces lieux tu dictois les oracles, Et fais entendre encor des sons dignes de toi.
Quand des hommes, unis sons une même loi, D'une cilé commune habitèrent l'enceinte. En vain , pour inspirer le respect et la crainte , Leur chef eût déployé l'appareil des faisceaux , Rassemblé des soldais, dressé des échafauds; L'Imaginalion étalant tous ses charmes.
Bien mieux que la coulume, et les lois, et les armes , Par les solennités, les fêtes et les jeux. Le costume imposant , les spectacles pompeux , Nourrit du bien public la noble idolâtrie, Et lit par les plaisirs adorer la patrie. Mais avant que des jeux , des fêles et des arts , La pompe pofilitjue enchantât les regards. Il lalloit sous des chefs, armés de la puissance ^, Des mortels nés égaux forcer l'obéissance , Et du respect du sang nourrir l'illusion. Sans elle, tout est trouble, erreur, confusion; ■Sans elle, loul-à-coup plus terrible et plus hère, S'élève en rugissant l'égalité première.
Qui, fondant 1 anarchie, et féconde en tyrans, Par le connnun désastre égale Ions les rangs. Ce respect seul est tout; el, dans l'Olympe même, L'ingénieux Ovide en a trouvé l'emblème.
Voyez-le, nous ouvrant les annales des cieux , Raconter aux mortels l'éliquelle des dieux ! « Lorsque les dieux, dil-il, an ciel prirent séance, Nul ordre n'y régnoit, el nulle préséance Ne disliiiguoil entre eux les étals différents, Les grands et les petits étoient aux mêmes rangs. Souvent des immortels de Tordre le plus mince. Des dieux nouveau-venus, el des dieux de province, Auprès de Jupiter s'asseyoient sans façon ; Neptune prenoit place à côté d'un triton ; Près de Cybcle éloit la nymphe du bocage; On vil près d'Apollon un salyre sauvage, Un monstre qui n'étoil homme et dieu qu'à moilic; Et, pour lonl dire enfui, les cieux faisoient pitié. Pour comble de malheur, vils enfants de la lerre. Des hommes aux cent bras aux dieux fireiu la guerre. L'Olympe éloil perdu, quand le grand Jupiter Lança ses traits briilanls de l'empire de l'air, Et eonlre l'insolence, armé par la justice,
Foudroya de leurs mouls l'orgueilleux édifice. Sur son UÔue vengé le vainqueur vint s'asseoir.
Alors , pour affermir à jamais son pouvoir , Une divinité dans le ciel prit naissance : Son nom est Dignité; les Égards, la Décence, Baissent à côté d'elle un œil respectueux; Elle eut, même eu naissant, des traits majestueux. Elle-même des dieux distingua chaque classe; Elle régla leurs rangs , leur assigna leur place ; Au-dessous des grands dieux mit les dieux plébéiens. Des cieux mieux ordonnés paisibles citoyens. Tous de leur souverain respecloienl la présence; A son banquet royal tous siégeoienl en silence; Apollon seul, touchant son luth mélodieux, Avoit droit de troubler l'auguste paix des cieux. Ainsi chacun, soumis à cet ordre suprême, Eu honorant son chef, fui honoré lui-même; Et le Respect, enfin, lils delà Dignité, Dispensa le Pouvoir de la Sévérité. »
Je connois un empire où l'auguste déesse. D'une brillante cour souveraine maîtresse. Soutint long-temps le scepU'e; elle régloil les rangs, Snburdounoit le peuple , eu imposoit aux grands. Louis, qui quarante ans lui confia sa gloire, Louis lui dut peut-être autant qu'à la vicloire. Au Ixil, à l'audience, aux festins, aux combats, Toujours eu grand costume elle suivoit ses pas , Et plaçoit les sujets à leur juste dislance. Long-temps son successeur régna par elle en France. Un nouveau règne enhu s'ou\rit comme un beau jour Un couple auguste en fil rornemcnl et l'amour. Mais, moins fiers en secret de régner que de plaire. Leur bonté détruisit l'Étiquette sévère; La foule de plus près put voir son souverain ; La royauté perdit son magique lointain 4; Le costume oublia sa noblesse imposante : Alors tout fut perdu ; rillusion puissante, Aux regards composés , à l'air mystérieux, L'Illusion, qui sert et les rois et les dieux. Aux Français familiers que le Respect fatigue, Dans ses libres humeurs n'opposa plus de digue. De l'antique Respect tout fut désenchanté : Le Pouvoir disparut avec la Dignité ; El, rappelant en vain celte auguste déesse, La Force, mais trop lard, reconnut sa foiblesse.
Quand des êtres divers subordonnés entre eux , Un mile respect eut affermi les nœuds, Par des fêtes, des jeux et des cérémonies, Il fallul captiver leurs tribus réuuies : Ainsi, dans Ions les lieux, l'art des législateurs Sur l'empire des jeux fonda celui des mœurs; Et de l'esprit public enlretenant les flammes, Par l'oreille et les yeux assujettit les âmes.
De ces solennités, par qui sut autrefois L'Imagination suppléera nos lois, Aucune n'est égale à ces pompes funèbres Qu'elle-même embellit chez cent peuples célèbres; Plein de ces grands peusers el de ces grands tableaux , J'ai médité long-temps, assis sur les tombeaux,
L'IMAGINATION
Non pas pour y chercher, dans ma niélancohe, Le secret de la mort, mais cehii de la vie.
Regardez ces débris dispersés par les venis : Croyez-vous tous ces moris étrangers aux vivants? Non : d'un tendre intérêt soiirces toujours fécondes 5, Les tombeaux sont places aux confins des deux mondes; Rendez-vous trisle et cher, où, confondant leurs vœux, La vie et le trépas correspondent entre eux. Ceux que vous croyez morts, vivent dans vos hommages; Vous conservez leurs noms , vous gardez leurs images. Et qui n'a pas connu ces dogmes révérés ? Voyez comme, assemblant ces restes adorés, Le sauvage avec joie en remplit sa cal)ane, Et change en lieu sacré sa retraite profane! L'amour de son pays, c'est l'amour des aïeux. Allez lui commander d'abandonner ces lieux : « Dis donc , vous répond-il , dis aux os de nos pères : Levez-vous , et marchez aux terres étrangères. » Dans ses marques de deuil quel sentiment profond ! Tandis que sur sa main posant son triste front. L'époux morne et pensif pleure un fds qu'il adore , La mère en gémissant vient le nourrir encore; Et sur la tombe, où gît l'objet de ses douleurs. Elle verse en silence et son lait et ses pleurs. Dirai-je des Nalchés la tristesse louchante ? Combien de leur douleur l'heureux instinct m'enchante ! Là , d'un fils qui n'est plus la tendre mère en deuil A des rameaux voisins vient pendre le cercueil. Eh ! quel soin pouvolt mieux consoler sa jeune ombre ? Au lieu d'être enfermé dans la demeure sombre, Suspendu sur la terre et regardant les cieux, Quoique mort, des vivants il attire les yeux. Là , souvent sous le fils vient reposer le père ; Là, ses sœurs en pleurant accompagnent leur mère ; L'oiseau vient y chanter, l'arbre y verse des fleurs , Lui prèle son abri , l'embaume de ses pleurs : Des premiers feux du jour sa tombe se colore; Les doux zéphyrs du soir , le doux vent de l'aurore 6 Balancent mollement ce précieux fardeau , Et sa tombe riante est encore un berceau : De l'amour maternel illusion touchante 1 Des peuples policés la morale savante Aux plus sauvages mœurs ressemble (juelquefois , Et souvent de l'instinct la raison suit les lois. Ainsi la vertueuse et tyrannique Rome 7, Qui fut souvent l'opprobre et la gloire de l'homme , Tour s'honorer soi-même , honora le cercueil. Non que j'approuve ici le faste de son deuil , Ses pleureuses à gage et leurs cris mercenaires : Tous ces pompeux regrets, ces larmes mensongères, Valent-ils un des pleurs dérobés à demi. Qui roulent tendrement dans les yeux d'un ami? Mais qui ne chériroil la tristesse pieuse, Qui, perçant des tombeaux la nuit religieuse, Par d'innocents tributs répétés tous les ans , Des flots de vin, de lait, des fruits et de l'encens, Venoil charmer les morts dans leur asile sombre. Et de la vie au moins leur reiraçoit quelque ombre ! Les morts étoient muets à leurs cris douloureux ;
Mais le cœur leur parloit et répondoit pour eux. Si j'entre en ces dépôts des monuments antiques , Ces urifcs, ces trépieds, ces bronzes magnifiques. N'égalent pas pour moi ces vases de douleurs , On l'amitié versoit et recueilloit ses pleurs. Enfin, j'honore en eux jusques à la folie, Qui place près des morts les besoins de la vie.
Je sais que plus d'un peuple, eu sa stupide erreur, Mêle la barbarie à ces doux soins du cœur : Ainsi sont inhumés, chez des peuples barbares. Leurs plus chers serviteurs , leurs chevaux les plus rares. Leur chien le plus fidèle ; innocents animaux , Consumés par la faim dans la nuit des tombeaux. Étrange aveuglement, stupide frénésie.
Qui joint dans le cercueil la mort avec la vie ! Mais quel cœur ne pardonne aux consolants abus Qui des vivants aux morts apportent les tributs , Le miel , le vin , l'encens , l'obole du voyage ? La raison dédaigneuse insulte à cet usage; Mais quand le cœur honore un objet adoré, L'erreur est respectable et l'abus est sacré. Que dis-je? ces devoirs, ces cultes domestiques Sont-ils donc étrangers aux fortunes publiques ? L'État n'est-il pour rien dans ces touchants regrets ? Non, non : de notre deuil vénérables objets. Ces morts à haute voix sont nommés dans vos temples , Vivent dans leurs bienfaits, dans leurs nobles exemples ; Dans leurs brillants écrits leur souveraine voix, Du bord de leurs tombeaux vous ont dicté ces lois Qui disposent encor de vos fils, de vos filles, Sont l'ame de l'État, le code des familles; Leurs vœux régnent sur vous, et prolongeant leurs jours , A vos enfants soumis ils commandent toujours. L'héritage éternel qui , dans la race humaine, Des générations forme la grande chaîne, Remonte, redescend, et, par d'utiles nœuds, Joint le père aux enfants, les fils à leurs aïeux.
Ce n'est donc pas en vain que rhumanité sainte i*, Des tombeaux en tous heux a consacré l'enceinte. Protéger les tombeaux , c'est honorer les morts ; Et ce culte sulilime, en consacrant leurs corps, Maintient leurs volontés , impose au sacrilège Qui , bravant du trépas l'auguste privilège , Outrageant et la tombe, et la terre, et les cieux, De la mort libérale ose tromper les vœux : Homicide attentat, dont l'avide imprudence, Détruisant le bienfait, détruit la bienfaisance, Piavit à la bonté l'espoir d'un souvenir, Et par l'ingratitude apauvrit l'avenir.
Eh ! sans ce long respect, ce culte salutaire, Qui des races transmet la chaîne héréditaire , Que seroient les mortels ? les siècles passagers Périroient sans retour, l'un à l'autre étrangers : Ainsi du peuple ailé les familles légères , Vagabondes tribus, sans aïeux et sans fi'ères, aiéconnoissent leur race au sortir du berceau. Mais du sein de la nuit et du fond du tombeau. Un cri religieux, le cri de la nature. Vous dit ; Pleurez, priez sur cette sépulture ;
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Vos parenis, vos amis, dorment dans ce séjour, Monumeut vénérable et de deuil et d'amour. Ces êtres consacrés par les devoirs suprêmes , Honorez-les pour eux, pour lÉlat, pour vous-mêmes. Ainsi le dogme saint de l'inmiorlalilé Recommande notre ombre à la postérité ; Ainsi prêtant sa force au saint nœud qui nous lie, Le respect pour les morts [gouverne encor la vie.
Aussi, voyez comment l'automne nébuleux.
Tous les aus, pour gémir, nous amène en ces lieux , Où des siècles humains, que les temps renouvellent , Les générations en foule s'amoncellent.
Où l'âge qui n'est plus attend l'âge suivant. Où chaque grain de poudre autrefois fut vivant ! Là, des cœurs attendris écoulant le murmure, La foi vient recueillir les pleurs de la nature. Cette religion , dont les austères lois Quelquefois du sang même ont étouffé la voix , Aujourd'hui visitant les funèbres enceintes, Entre l'homme vivant et les races éteintes , Réveillant de l'amour les pieuses douleurs , De la mort elle-même emprunte les couleurs : Ce n'est plus son habit, ses hymnes d'alégrcsse. C'est sa robe de deuil et ses chants de tristesse. Hélas ! quand ses élus, au gré de leurs désirs, S'enivrent à longs traits des célestes plaisirs , Pour leurs frères souffrants, mère compatissante , Elle élève vers Dieu sa voix attendrissante : Dieu reçoit de ses mains l'holocauste d'un Dieu. Pour courir aux tombeaux , tous sortent du saint lieu ; Aucun ne se méprend, chacun connoît la pierre Où tout ce qu'il aima repose sur la terre, El le tertre modeste où gît l'humble cercueil. Et la croix funéraire , et l'if ami du deuil , Qui, protégeant les morts de son feuillage sombre, A l'ombre des tombeaux aime à mêler son ombre.
Dieux! sous combien d'aspects, dans ce triste séjour. Se montrent le regret , la douleur et l'amour ! Là, les cheveux épars, la sœur pleure son frère; Hélas ! trop tôt ravie aux baisers de sa mère , Une vierge a subi son précoce destin : Un jour, par ses accents, précurseurs du malin. Pour les travaux du jour le coq l'eiit éveillée ; Le soir, par ses chansons égayant la veillée. Au bruit de la romance et des vieux fabliaux. Elle eût tourné la roue et roulé les fuseaux ! Ailleurs, un foible enfant d'une mère chérie. Sans connoître la mort, redemande la vie. Plus loin, chauve et courbé, ce vieillard pleure assis Entre le corps d'un père et le tombeau d'un fils ; Et , par ses cheveux blancs averti d'y descendre , Déjà choisit sa place à côté de leur cendre. Approchez : là repose un héros villageois Qui laissa ses sillons pour les drapeaux des rois. Le trépas, au hasard peuplant son noir royaume. L'oublia dans les camps cl le prit sous le chaume : Tout le hameau le pleure : il ne contera plus Les grands coups (|u'il porta, les hauls fails qu'il a vus. Quelle est, sur la hauteur, cette tombe isolée,
C>ù s'empresse à grands flots la tioupe désolée ? Ah ! c'est de leur pasteur le monument pieux ; Leur espoir sur la terre, il l'est encore aux cieux. L'ami pleure un ami, l'époux pleure une épouse: Hélas ! de leur bonheur la fortune jalouse A peine encor formés , a brisé leurs doux nœuds ; Elle expire; et son fils, ô destin malheureux! Ce fils, à qui jamais ne sourira son père. Meurt , avant d'être né , dans le sein de sa mère : Tel le bouton naissant se fane avec la fleur ! Par-tout les cris du sang et les larmes du cœur. Les cités , les hameaux , les palais , les cabanes , Tous ont leurs morts, leurs pleurs, leurs cercueils et leurs Durantle jourentier, lessoupirs, lessanglots, [mânes; Roulent de tombe en tombe et d'échos en échos. Souvent on croit ouïr, des voûtes sépulcrales. De lamentables voix sortir par intervalles.
Soudain la scène change : ô surprise ! ô transport ! Je vois planer la vie au-dessus de la mort : Son empire est fini. Dans sa sombre retraite, J'entends , j'entends sonner la terrible trompette. Par-tout, avec ces mois, court l'espoir et l'effroi : « Vieux ossements, vivez; poudre, réveille-toi. » El déjà l'Éternel prépare en ses justices Le lieu des châtiments et le lieu des délices. Mais avant ce grand jour, reçois. Dieu de bonté. Les vœux de la foiblesse et de l'humanité. Peux-tu punir toujours les erreurs d'une vie Si chèrement payée et promptement ravie ? Dieu puissant, dis un mot ! leurs crimes ne sont plus ; Dieu , rouvre les tombeaux et reprends tes élus : Qu'ils le parlent pour nous ; que de leurs rangs suprcmi s Ils contemplent les maux qu'ils connurent eux-mêmes , El qu'ainsi soient unis, par d'invisibles nœuds, El la vie et la mort, et la lerre et les cieux ! Ainsi des morts sacres nous honorons les restes ; Que dis-je ? o siècle impie ! ô dogmes trop funestes ! Ce culte, ce respect, qu'on nomme préjugés. Ne sont que trop détruits ou que trop négligés : Les morts n'ont plus d'amis ; mais si nos froids hommage s Des antiques douleurs dédaignent les usages, O vous , que j'ai perdus , qu'enferme le cercueil , Ah ! lisez dans mon ame , et voyez-y mon deuil.
Toi, sur-tout, toi, Turgol, que j'aimai dès l'enfance, Toi , l'ami des vertus , des arts et de la France : Cœur noble et généreux , je n'oublierai jamais Que lu daignas sourire à mes premiers essais ; Que tu vins me chercher dans mon humble fortune, Que tu formas mon goût, aidas mon hiforlune: D'un mal , héréditaire ainsi que tes vertus , Tu meurs ; mais tes bienfaits vivent où tu n'es plus. Ces écrits, qu'en mourant me légua ta tendresse, J'en fais ma volupté, mon orgueil, ma richesse. Hélas ! le ciel jaloux te ravit à mon cœur. Trop lot pour les amis, mais non pour Ion bonheur. Tu n'as point vu les maux de ma triste patrie, Le sang qu'elle a versé , le joug qui l'a flétrie : Dans la nuit du lombeau lu dors en paix, et moi, Je pleure ici , tout seul , sur la France et sur toi.
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Des malheureux humains cruelle destinée ! A souffrir, à mourir, leur race est condamnée; De rindigent sur-tout tel est le triste sort : Le berceau, la douleur, le travail et la mort.
C'est pour charmer ces maux , que nos sages ancêtres Inventèrent les jeux et les fêles champêtres : Ainsi dans les hameaux , la danse et les chansons Célèbrent la vendange et les riches moissons. Mais ces temps ne sont plus : une morne tristesse Par-tout a remplacé la rusticpie alégresse, Depuis cjue, cultivant et semant pour autrui, Le travail indigent ne cueille plus pour lui. Autour des gerbes d'or cpii marchent vers les granges, Des corbeilles de fruits , des paniers de vendanges , Les chants, les cris joyeux ne retentissent plus ; Le travail est resté, les plaisirs sont perdus.
Le Midi seul encor , de ces fêtes rustiques , A gardé dans ses champs quelques restes antiques ; Là, de fleurs entouré par le cultivateur, Le char de la moisson marche en triomphateur; Là, dès que Mai sourit, de ses fleurs couronnée, Et sous le dais d'un chêne avec pompe amenée , La bergère s'assied , et ravit aux brebis La laine dont ses mains fderont ses habits. Chacune, tour-à-tour vient offrir la dépouille Qu'attendent le fuseau, l'aiguille et la quenouille. Le mouton favori se présente à son loin-, Adopté par le choix ou donné par l'amour : Plus indulgente alors , la sensible bergère Promène le ciseau d'une main plus légère. Toul-à-coup on se lève, et les pipeaux joyeux Ont donné le signal des plaisirs et des jeux : On chanie , on uanse , on rit , et le coteau renvoie Bien avant dans la nuit les éclats de leur joie.
Des danses du village et du chant des pasteurs , Que je passe à regret aux pompes des vainqueurs ! Tous les peuples du monde ont voulu, par des fêles, Signaler leurs exploits , célébrer leurs conquêtes ; Et Rome si touchante en ses scènes de deuil , Rome a connu sur-tout ces pompes de l'orgueil. Non, jamais tant d'éclat, d'honneur et de richesse, N'entretint des héros l'ambitieuse ivresse. Celle superbe Rome et ses brillants exploits , Ces arcs triomphateurs, ces dépouilles des rois, Ce coup d'oeil imposant des maîtres de la terre , La paix ornant ces jeux des pompes de la guerre, Ces aigles qui sembloient, planant du haut des airs , Du tonnerre de Rome effrayer l'univers ; Devant le peuple roi les rois sans diadèmes Escortant la victime , et victimes eux-mêmes ; Cet or, ces chars captifs, ces consuls, ce sénat, De l'éclat d'un beau ciel rehaussant leur éclat, Et le vainqueur enfin sur son trône d'ivoire, Tout peignoit , inspiroit et commandoil la gloire. Gloire ! s'écrioient-ils , et triomphe au vainqueur ! Triomphe ! s'écrioient tous les Romains en chœur. Enfin, la pompe arrive : on entre au Capitule, Et le vin et l'encens ont fumé pour l'idole. Rien ne vous relient plus , allez, braves guerriers,
Chercher d'autres périls, cueillir d'autres lauriers; Parlez : Rome jamais n'interrompt ses conquêtes. Mais aucun temps ne vil d'aussi brillâmes fêles, Que lorsque Paid Emile, en ces murs glorieux, Guida, trois jours entiers, son char victorieux. Quand Persée, enchaîné, suivoit sa marche altiere. O malheureux monarque, et plus malheureux père, Ton vainqueur a besoin des désastres d'un roi ; Et tes enfants captifs vont marcher devant toi !
Que dis-je ? ô coup du sort ! ô jeux de la fortune! Le vainqueur, du vaincu partage l'infortune; La mort de ses enfants flélrit des jours si beaux, Et son char Iriomphal marche entre deux tombeaux. Pour l'orgueil des humains trop inutile exemple ! Tandis que du vainqueur qui marche vers le temple Tout redit les exploils, tout répète le nom, Seul , muet et pensif, le jeune Scipion, L'œil fixé sur le char, s'enivre de la gloire, El déjà dans son cœur dévore la victoire : Fiers Africains , tremblez : voilà voire vauiqueur !
Sésostris, le premier, heureux Iriomphaleur, Dans l'Egypte étala des rois chargés de chaînes. Mais, dans ce vieux berceau des sciences humaines, O combien j'aime mieux ces fêles où les lois, A côté de leur tombe, interrogcoient les rois! Quelle solennité plus grande , plus auguste ! Malheur alors, malheur à tout monarque injuste! Cités devant l'Egypte, aux yeux de l'uuivers , Entre l'urne du peuple et l'urne des enfers , Entre la voix du siècle et les races futures ! Leurs mânes, arrêtés au bord des sépultures, Pour entendre l'arrêt , ou jiropice ou fatal , Comparoissoient sans pompe à ce grand tribunal. Là, plus de courtisans, de voix adulatrice; Où cessoit le pouvoir commençoil la justice; Là , de l'homme indigent les pleurs long-temps perdus. Les cris des opprimés, éloient seuls entendus. Dans son dernier sujet le roi Irouvoit un juge; Le crime détrôné n'avoit plus de refuge; El la vérité sainte, auprès de leur tombeau, Aux torches de la mort allumoil son flambeau. Heureux alors , heureux qui , sous le diadème , D'avance avec rigueur s'étoii jugé lui-même! Son nom étoit béni , son règne éloil absous. Rois , ce grand tribunal n'existe plus pour vous : Mais il existe encor des juges plus terribles. Juges toujours présents, toujours incorruptibles , Dont rien ne peut fléchir l'inflexible équité : C'est votre conscience et la postérité.
Des coutumes du Nil imitateurs fidèles , Les Grecs ont de bien loin surpassé leurs modèles. Amis brillants des arts , nul peuple ne sut mieux Gouverner par l'oreille et régner par les yeux. Non que j'admire ici ces joutes olympiques, Ces combats néméens et ces fêtes pythiques : Que m'importe qu'un char, sur son essieu brûlant Tourne autour de la borne et la rase en sifflant ; Que le cesle, appuyé par une main pesante, Disperse du vaincu la cervelle sanglante ?
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Mais que j'aime ces jeux qui , par un art plus doux , Prcparoient des héros, des pères, des époux! Un chœur d'adolescents , un chœur de jeunes fdies, La fleur de leur pays , l'espoir de leurs familles , Par la religion à l'Etat présentés , L'un à l'autre élaloieut leurs naissantes heautés : Les yeux avec plaisir , sur leur jeune visage, Des appuis de l'État reconnoissoient l'image. Tous, portant dans leurs mains des corheilles de fleurs Dont leur jeunesse encore effaçoit les couleurs. L'air noblement modeste, avançoient en silence, Parés de leur pudeur et de leur innocence ; Leurs yeux ne se levoient que pour voir autour d'eux L'image des héros, des belles et des dieux. TrioHi pliant à l'aspect d'une race si belle. L'hymen s'applaudissoit de sa moisson nouvelle, Et monlroit à l'amour, dont il guidoil les pas. Ceux que d'un trait doré devoit percer son bras. Les fils, d'un doux orgueil enfloient déjà leurs pères , Pour les filles battoit le tendre cœur des mères : L'État sur son espoir fixoit des yeux contents : Telle une belle année étale son printemps; Tel, autour de sa ruche, autour des fleurs vermeilles, Vole et s'épanouit un jeune essaim d'abeilles ; D'alégresse et d'amour tous les cœurs enivrés, Les danses, les festins, les cantiques sacrés , De femmes , de vieillards une foule attendrie, Tout , dans ces jeunes cœurs imprimoit la patrie. Tous, prêts à lui livrer et leurs jours et leurs biens, Reniroient encore enfants, mais déjà citoyens. Aux fêtes de l'État, à leur sainte alégresse, Moins propice, il est vrai, que celui de la Grèce, Notre ciel est plus sombre et souvent orageux; Souvent les noirs torrents viennent troubler nos jeux ; Et leurs tristes débris, battus par la tempête, Offrent l'air d'un naufrage et non pas d'une fête. Mais si vous ne pouvez, sous un ciel plus vermeil , A vos jours de triomphe appeler le soleil , Eh bien ! à nos Français , de la scène idolâtres , Que des cirques pompeux , que de nobles théâtres , Présentent, dans les jours de vos solennités. Non tous ces vieux Romains, non ces Grecs si vantés. Tous ces grands criminels trop chers à Melponiène , Dont les noms deux cents ans ont usurpé la scène; Mais l'honneur des Français consacré par les arts , Et de leur propre gloire enivrant leurs regards. Sur-tout parmi l'horreur des guerres intestines , N'allez pas de l'État célébrer les ruines; Et, lorsque du combat vous remportez le prix. Des vaincus en triomphe étaler les débris. Les Romains, au milieu des discordes civiles. Ne triomphoient jamais du malheur de leurs villes; Jamais au Capilole un vainqueur inhumain Ne conduisit son char souillé de sang romain. Ah! pour des jours plus beaux, de plus nobles conquêtes. Gardez cet appareil , ces hymnes et ces fêles. Attendez que la rage ait éteint ses flambeaux , Ait brisé ses poignards , ait fermé les tombeaux ; Alors , sur les autels de la haine étouffée ,
La paix , l'aimable paix dressera son trophée ; Alors je prends la lyre, alors ma foible voix Ranimera ses sons pour la dernière fois. Trop heureux , en mourant , si de l'État qui tombe L'astre victorieux éclaire enfin ma tombe !
Mais c'est peu de fêter les vertus , les hauts faits > Si de grands monuments n'en consacrent les traits. Vois comme tout s'enfuit, se dissipe et s'envole! Le Temps, vieillard semblable à cet enfant frivole Qui fait et qui détruit ses palais d'un moment, De ses propres travaux se joue incessamment. Que l'homme est passager ! que sa vie est cruelle ! Tout répète ici-bas cette plainte éternelle. L'astre le plus brillant de gloire et de vertus Paroîl, monte, descend, et ne remonte plus. Il falloit donc un art qui portât d'âge en âge Les talents, les vertus, la beauté, le courage; Fit revivre à nos yeux le mérite éclipsé , Et rendît l'avenir disciple du passé.
Alors, se réveillant pour le bien de la terre, L'Imagination dit au marbre, à la pierre : « Êtres muets, parlez et commandez aux cœurs. » Aussitôt de l'oubli des monuments vainqueurs Gardèrent du passé le souvenir fidèle.
Je ne t'oublierai pas , toi, leur premier modèle, Toi, qu'en signe de paix, deux palriarches-rois, Aux bords heureux du Nil dressèrent autrefois. L'architecture alors , informe à sa naissance , Ne le décora pas avec magnificence :
Corinthe et l'Ionie, à ces premiers travaux N'avoicnt point enseigné l'orgueil des chapiteaux. Rassemblé par leurs mains, sans aucun artifice, Un humble amas de pierre en forma l'édifice; Mais de leur union ce garant respecté Leur tint lieu de serment , de témoins , de traité.
Depuis, de ce grand art on étendit l'usage : Des monuments publics le visible langage En tous lieux exerça son pouvoir souverain. Dans les champs, dans les murs, sur le marbre et l'airain, Par-tout on rencontroit , par-tout on pouvoit lire Les droits des citoyens, les règles de l'empire, La peine menaçant les méchants effrayés , Les noms des ennemis, les noms des alliés, Des tyrans abattus la mémoire flétrie : Par-tout le cri des lois, la voix de la patrie, Parloient aux citoyens , tout sembloit leur nommer Ce qu'il falloit haïr, ce qu'il falloit aimer. A ces hautes leçons, à leur noble éloquence, Comparez maintenant votre sombre prudence ; D'alliance , de paix vos traités ténébreux, Vos registres obscurs , et vos greffes poudreux , Et ces muettes lois qui , se cachant aux crimes, Semblent dans le silence épier leurs victimes.
Sur-tout les grands talents , l'héroïque valeur , Des monuments publics emprunloit-nl leur chaleur : L'amour de son pays , la belliqueuse audace , De leurs pas glorieux vouloient laisser la trace. Voyez parmi ces morts , entassés par son bras , Ce Grec demeuré seul dans le champ des combats ;
L'IMAGINATION
Sanglant, percé Je coups, il se soulève à peine ,
Jusqu'à son bouclier avec effort se li-aîne,
Prend le fer de sa lance , et , plein d'un noble orgueil ,
Il écrit : J'ai vaincu , retombe et ferme l'œil.
Mais de leurs ennemis , Irioniplialeurs modestes ,
Les Grecs craignoient d'aigrir des discordes funestes ;
Leurs monuments n'offroient, sans faste superflu,
Que le nom du vainqueur et celui du vaincu;
Ils réprimoient leur gloire, et, dans ces grands ouvrages,
Dcfendoient d'effacer les injures des âges.
Soyez, s'il se peut, grands et modestes comme eux:
N'allez point m'étaler , sur l'airain orgueilleux,
Ce triomphe insidlant , ces ligures d'esclaves,
Ces groupes de captifs, de chaînes et d'entraves,
Et mêlez moins de faste aux pompes du vainqueur ;
Songez que la fortune, avec un ris moqueur,
Peut vous faire expier votre insolente gloire,
Faire mentir ce bronze et punir la victoire ;
Faites donc pardonner , plus humains et plus doux ,
L'outrage du triomphe , en triomphant de vous.
Mais laissons, il est temps, les monuments profanes : épositaires saints des plus augustes mânes, Les monuments des morts nous parlent encor mieux. Je ne sais quel attrait me ramène vers eux. Que dis-je.-" ce n'est plus cette tombe vulgaire, D'une cendre ignorée humble dépositaire ; Mais les nobles tombeaux de ces morts immortels, Qui de ces demi-dieux sont les premiers autels : Leur doux éclat n'a rien dont notre orgueil s'irrite ; L'inexorable envie y pardonne au mérite. Hélas ! pour seul abri la gloire a des cyprès ; Près d'eux sont la tristesse et les tendres regrets. Ce n'est plus l'intérêt adorant la puissance, C'est l'hommage épuré de la reconnoissance ; Et ces objets sacrés de nos justes douleurs N'ont plus à nous donner que le charme des pleurs. Que dis-je ? ils ont pour nous le bienfait de l'exemple; Du sein de leur tombeau, comme du fond d'un temple , Sort l'oracle du dieu dont il est habité. La mort nous entretient de l'immorlalité ; Et le nom du héros que la pairie adore, Ce nom cher aux vertus, nous les commande encore.
Je t'en prends à témoin , vainqueur de Fonteiioi ! Que ne puis-je conler d'un ton digne de toi , Avec le noble accent de la muse guerrière. Le pouvoir du tombeau qu'ennoblit ta poussière. Quand deux guerriers jadis, témoins de tes combats, Vinrent pour t'invoqner même après ton trépas , Tous deux instruits des soins qu'on rend à ta mémoire , Cherchent le monument que te dressa la gloire. Pensifs , l'air abîmé dans leurs mâles douleurs , Et de leurs yeux guerriers retenant mal les pleurs. D'un front qu'ennoblissoil plus d'une cicatrice. Ils s'inclinent de loin devant le grand Maurice , Marchent vers le tombeau le sabre dans la main , En aiguisent l'acier sur le marbre divin : Tous deux ont cru sentir le dieu de la vaillance, Et tous deux pleins de lui s'éloignent en silence. Du pied de ce tombeau lancés dans les combats ,
Malheur à l'ennemi qu'eût rencontré leur bras.
Eh ! pour(|uoi donc cacher, barjjares que nous sommes. Loin de l'éclat du jour les tombeaux des grands hommes ! Oh! que tels n'éloicnt point ces peuples aulrefois. Si rianis dans leurs mœurs , si sages dans leurs lois. En foule dispersés dans un beau paysage. Les tombeaux d'un héros, d'un poète, d'un sage, A l'œil religieux s'offroient à chaque pas ; Le grand jour en chassoit les ombres du trépas. Mollement inclinés sur ces mânes célèbres, Des arbres leur prêtoient de plus douces ténèbres ; L'olivier cher aux morts, symbole de la paix, Les lauriers triomphants mariés aux cyprès, Ombrageoient les vertus, les arts ou la victoire. On croyoit parcourir les jardins de la gloire ; Le deuil s'y déroboit sous l'éclat des honneurs, Et leur noble aiguillon pénétroit dans les cœurs. Loin donc ces noirs réduits , loin ces dômes funèbres ! C'est vouloir du trépas redoubler les ténèbres ; C'est d'nn indigne exil flétrir les morts fameux. Ab ! laissez, relégués dans leui-s caveaux pompeux. Sous le marbre imposteur cjui flatte encor leurs ombres, Tous ces rois fainéants qui, sous ces voûtes sombres, Ont changé de sommeil, et qu'a jetés le sort Du néant de leur vie au néant de la mort. Mais pourquoi m'y cacher les mânes de Turenne ? Leur cendre assez long-temps s'honora de la sienne. Ah ! puisse au moins son corps , dans ce caveau sacré , Reposer toujours cher et toujours révéré ?
Que dis-je.^ il n'est plus temps, tout un peuple en furie!.., O forfait exécrable ! ô honte , ô barbarie ! Du vengeur de l'État le repos est troublé, Ses honneurs sont détruits , son cercueil violé 9 ! Sans respect du lieu saint, des ombres sépulcrales, On arrache à la mort ses dépouilles royales ; On brise leur couronne, on ouvre leurs tombeaux ; De sacrilèges mains dispersent leurs lambeaux ; En vain le grand Louis, paré par la victoire, Repose environné des rayons de sa gloire, Le hasard le premier le présente à leurs coups. Barbares ! contre lui que peut votre courroux ? L'orgueil de vos cités, ses sièges, ses batailles, Les palmes de Denain, les lauriers de Marsailles, Ces arts, d'un doux loisir nobles amusements, "Vos ports, vos arsenaux, voilà ses monuments! Et contre tous ces rois que votre espoir dévore, De leur débris royal vous vous armez encore. Ainsi les monuments, protecteurs des grands noms, Donnent un grand exemple et de grandes leçons. Malheur donc aux États, dont l'aveugle imprudence En prodigue sans choix la noble récompense ! Ah ! craignons qu'usurpé par des brigands fameux , Ce prix n'enfante un jour d'autres brigands comme eux. César pleure à l'aspect du buste d'Alexandre : Pleurs affreux, que de sang vous a\es. fait répandre !
Plus coupables encor, de vils adulateurs, En les prostituant ont flétri ces honneurs : Ainsi le vil ciseau jadis infecta Rome De monstrueux tyrans indignes du nom d'homme.
CHANT VII
Verres eut son image à côté de Calon ,
El l'airain s'indigna de retracer Néron.
Nous sommes moins llalteurs , mais plus ingrats peut-être.
Où sont ces moris fameux que la France a vus naître ?
Persécutés vivants, regrettés à leur mort,
Dans la poudre oubliés, hélas! voilà leur sort.
Des Français indignés telles étoient les plaintes. Soudain, se ranimant de leurs cendres éteintes. Le tendre Fénclon, le sévère Pascal, Tourville, d'Aguesseau, Duguesclin, l'Hôpilal, Bossuet, foudroyant les grandeurs de la terre, Tout ce que les vertus , ou les arts, ou la guerre , Ont de plus héroïque, ont de plus imposant, L'honneur du temps passé, l'amour du temps présent, A la voix de Louis vont peupler ce musée. De leurs mânes brillanis immortel Elysée.
Mais ces marcjucs d'honneur et ces grands monuments Présentent trop de prise aux outrages du temps : Oui, tout périt par l'âge ou par les mains de l'homme. Vois Kome qui devient le sépulcre de Rome ! Son éclat est éteint , ses honneurs sont flétris ; A peine un marbre usé, dans ses savants débris. Garde d'un nom mourant «ne empreinte lé<rère, Qui tourmente à-la-fois et charme l'antiquaire. Les hommes, leurs tombeaux, les temples et leurs dieux. Tout meurt, l'orgueil gémit; mais l'art ingénieux. Pour mieux tromper du temps les atteintes funestes. Donne à ses monuments des formes plus modestes • L'or, l'argent et l'airain , dans des contours étroits Renferment les héros, les belles et les rois : Ces métaux animés, précieux à Thistoire, Même en la resserrant , assurent mieux leur gloire. Un coin offre à mes yeux le Capitole entier; Un peu d'airain suffit au vol de l'aigle altier, Me peint l'homme et les lieux, contient la terre et l'onde F,t les fastes du temps et le tableau du monde.
Dignes de ce bel art, quand sauront les Français Conserver les grands noms, consacrer les hauts faits; Retracer nos héros, nos poètes, nos belles. Les champs de Fontenoi défiant ceux d'Arbelles Près du grand l'Hôpital montrer le grand Calon, D'un côté Condillac, et de l'autre Platon; Térence, enorgueilli d'un regard de Molière, Et Sophocle à cent ans auprès du vieux Voltaire ? Du Vivier, c'est à toi de tenter ces travaux; Et si, dans nos remparts, des Vandales nouveaux Brisent les moimments que le bon goût adore , Ton burin immortel les fera vivre encore.
Mais ma muse se lasse et veut quelque repos : Tel que le voyageur qui d'Atlas ou d'Athos Gravit, tout haletant, les cimes orgueilleuses. Près d'affronter bientôt leurs roches sourcilleuses S'assied sur une pierre, et contemple un instant L'espace qu'il franchit et celui qui l'attend ; Tel je suspends mon cours. J'ai dit par quels prestiges Les monuments , les jeux , les arts et leurs prodiges Savent nous gouverner, savent nous émouvoir ; Du costume à son tour je dirai le pouvoir : Variété brillante, appareil nécessaire,
Dont la religion s'empara la première >». Lorsque chez les Hébreux, dans un jour solennel, Le grand-prêtre avançoit aux marches de l'autel , Pour donner plus de force à ses devoirs sublimes. Sur son front rayonuoit la tiare aux deux cimes. Jusqu'à ses pieds flottoit l'éphod majestueux; De riches diamants, des rubis somptueux, Entouroient noblement, sur sa poitrine sainte, Du nom de Jehova la redoutable empreinte. Des enfants de Lévi le costume est connu : Ce costume sacré, jusqu'à nous parvenu, De la religion fortifioil l'empire; Et si des nouveautés le profane délire Venoil anéantir le culte des autels , Sans doute il proscriroit ces habits solennels; El bientôt le lieu saint, dépouillé de sa gloire. De ses hounein-s perdus pleureroit la mémoire.
Même loin des autels, cet utile pouvoir Commande la décence et rappelle au devoir. Par lui Ihomme averti demeure sans excuse, Son costume le blâme et son habit l'accuse; Et si sa dignité le condamne à l'éclat , Qui lui peut assurer le respect de l'État ? L'orgueil présomptueux vainement le demande; Mais le costume règne et l'appareil commande. Les Romains , si savants dans l'art de gouverner, Pour mieux charmer le peuple et pour mieux l'enchaîner, Empruntoicnl ce pouvoir. L'auguste laliclave Au peuple souverain soumit le monde esclave. Chez ces graves Romains, qui de nous se peindroit Cornélie en pierrot et César en gilet ? Le costume imposant régnoit dans les comices ; Le costume enlouroit le lieu des sacrifices. Hortensius se plaint que des pieds étourdis De sa robe éloquente aient dérangé les plis : Voyez ce peuple ému; déjà le sang ruisselle, Déjà la flamme vole et le fer étincelle. Allez offrir aux yeux de ce peuple irrité , De notre habit mesquin le costume écourté; Vos efforts seroul vains : mais soudain se présente. Dans le noble appareil d'une toge imposante , Le fameux Tullius ; et, saisis de respect. Ces flots tumultueux tombent à son aspect. Notre habit est peu grave, et souvent peu modeste. Jadis, pour ennoblir ce costume un peu leste. On vit s'évertuer nos révérends aïeux ; Leur soin fut ridicule , et ne vit rien de mieux Que ces milliers d'anneaux, de qui la bouffissure Gonfloit grotesquement leur fausse chevelure. Mais du moins le docteur, le prêtre, l'avocat, Par des habits divers distinguoient leur état. Bientôt des vieilles mœurs chacun quittant les traces, En cachant son état crut montrer plus de grâces : On vit tous nos abbés raccourcir leurs manteaux, Le médecin cocpict élagua ses marteaux; Abjiu'anl pour le frac une robe incommode. On vit à nos soupers nos robins à la mode; L'épaulelle elle-même, orgueil des garnisons, N'eût osé se montrer en d'honnêtes maisons.
L'IMAGINATION
Et l'usage par-Ioiit triompha des cou lûmes.
Bientôt l'esprit d'état eut le sort des costumes ,
Et les mœurs aux babils ne survécurent pas.
Au lieu de ces héros, de ces grands magistrats ,
D'un essaim freluquet véHcrables ancêtres ,
La France ne vit plus que gauches petils-maiires,
Qu'élégants colonels el jolis présidents,
Et les fats nous ont fait regretter les pédants.
Du costume, en tout temps, telle on vil l'influence!
Les signes à leur tour n'ont pas moins de puissance , Sur-tout si les couleurs secondent leur pouvoir. Distingués autrefois par le rouge et le noir, Le cruel Gibelin, le Guelfe opiniâtre, Changèrent l'Italie en un sanglant théâtre. Dans les combats du cirque, et le vert el le bleu Des partis dans Bysance entretenoient le feu. Dirai-je les fureurs, dirai-je les désastres Qu'ont produits les débats des Yorks, des Lancastres ? La rose aux deux couleurs échauffoit les partis : De ces signes affreux que de maux sont sortis ! Albion à regret boit le sang qui larrose, Et cent ans de massacre ont souillé celle rose, Que seuls avoient baignée , en de plus heureux jours , Le beau sang d'Adonis el les pleurs des amours.
Et pourquoi loin de nous chercher des témoignages , Quand lout l'empire encor retentit des orages Qu'a produits parmi nous un ruban adoré ? Ce signe Iricolor à peine esl arboré ; Le feu léger qui suit les traces de la poudre, Et dans ses longs canaux court allumer la foudre, La fuite de l'oiseau, la course des torrents. Du Yésuve enflammé les rapides courants ; L'embrasement qui court daus la moisson nouvelle. De réclair qui jaillit la subile élincelle , Ont des effets moins prompts : sou terrible succès A dans un seul instant rallié les Français. On le prend, on létale, et notre idolâtrie "Voit dans ce ruban seul l'amour de la patrie; De sa triple couleur il orne nos chapeaux , Même en dépit des lis, flotte sur nos drapeaux; Il règne sur la terre , il commande sur l'onde , Et coiu't de nos fineurs enivrer l'autre inonde. Femmes , vieillards , enfants , et seigneurs et bourgeois , Nègres , mulâtres , blancs , tout s'en pare à-la-fois. Des hameaux aux cilés les Ijravos se répondent; Les fortunes, les rangs, les états se confondent, l'ar son propre parti chacun est égorgé ; Les grands livrent les grands , l'Église le clergé ; Leurs débris en milliards se changent sous la presse , Source autrefois d'ennui , maintenant de richesse ; Avec eux en tous lieux vole un civisme ardent, Tout bourgeois est soldat , tout soldai commandant ; En savant corps-de-garde on change la Sorbonne. O vierge de Nanlerre, et si douce, et si bonne! Ton temple est usurpé, tes honneurs sont proscrits; Nous fêtons Mirabeau, le patron de Paris! Tout prend feu : le boudoir, le barreau , le théâtre ; La beauté, d'un mousquet charge son sein d'albâtre : La pucelle à Théroigue a légué ses vertus;
Roscius au district va répéter Brutus :
Rome est toute à Paris, et la Seine est le Tibre.
Des rois , qu'a détrônés un peuple par trop libre ,
La figure esl brisée el le nom esl flétri;
Sa popularité n'en défend pas Henri.
On se bat, on s'embrasse, on discule, on arrête;
On propose un triomphe, un massacre, une fête;
On chante, on tremble, on rit. Ces exploits, ces forfaits.
Tous ces grands changements , un ruban les a faits.
CHANT VIII
I,ES CULTES
Image de son Dieu , favori de son roi , L'homme venoil de naître; et, soumis à sa loi, Les animaux vi voient sans révolte et sans guerre; ]Mais tous , d'un front servile ils regardoieut la terre : Leur souverain, lui seul, marchant au milieu d'eux, Levoit un front sublime et regardoil les cieux ^. Les cieux l'entretenoient d'un Dieu, l'auteur des mondes Mais de l'immensité les demeures profondes , A ses foibles regards le déroboient encor. L'Imagination, par un sublime essor, Emporta ses peusers vers le souverain Être, L'approcha de son trône, el lui montra son mailre; De la boulé divine il adora les traits. Et revint sin- la terre imiter ses bienfaits. Quel ami des tyrans , quel apôtre du crime Attenta, le premier, à cette foi sublime.'' D'un dogme consolant, destructeur odieux. Éteins doue le ciel , éclipse donc les cieux ; Au cri du monde entier impose donc silence. Le monde à haute voix proclame sa puissance; Le remords éloquent nous en parle tout bas : Où Dieu n'existe plus la morale n'est pas. Ainsi la noble fleui', au grand astre si chère , Languit, s'il disparoît , revit, dès qu'il l'écIaire. Mais l'homme, que des sens enchaîne le pouvoir, Eiït oublié bientôt un Dieu qu'on ne peut voir : Sa bouté de trop loin rassuroil l'innocence; De trop loin les méchants redoutoienl sa vengeance; Et, lancés de la terre à la voùle des cieux. Un intervalle immense eût fatigué nos vœux. Alors, fille du ciel, la religion sainte. Conduisant sur ses pas l'espérance et la crainte, Vint combler cet abîme, et, nous servant d'appui, Par le culte de Dieu nous rapprocha de lui. L'aulel devint son trône, el la douce prière Mil le ciel en commerce avec Ihumble chaumière; Le malheur éploré lendit ses bras vers Dieu; L'homme connut un culte, en tout temps, en tout Heu; L'encens a parfumé les monts les plus antiques, El 1 écho du désert répéta des cantiques.
Base auguste des lois, lien de l'univers, La religion sainte est l'objet de mes vers : Riais , Ici qu'un voyageur sur les mers orageuses Cherchant ou sa patrie, ou les îles heureuses,
CHANT VIII
A travers cent périls et cent monsires affreux ,
Doit par de longs détours acheter ces beaux lieux ;
Tels, avant d'arriver à cetle foi si pure,
Nol)le lille du ciel, amour de la nature,
Combien de cubes vains, bizarres ou pervers,
A l'homme humilié vont s'offrir dans mes vers!
Il faut les peindre; il faut, dans son délire extrême.
De ce hideux tableau l'épouvanter lui-même.
Toutefois c'est trop peu d'offrir aux nations
Ces absurdes ramas de superstitions.
Sur ces rêves menteurs que l'erreur déifie,
Je veux porter le jour de la philosophie.
En chercher le berceau , vous montrer d'un coup d'œil
Comment la peur, l'espoir, l'intérêt et l'orgueil,
Les mœurs et les climats, et les fourbes célèbres,
Ont de l'esprit humain épaissi les ténèbres;
Comment, les yeux voilés, l'Imagination
Suivant ou conduisant la vague opinion.
Des dieux tristes ou gais, sanglants ou débonnaires.
Adopta tour-à-tour ou créa les chimères;
Et, trompeuse ou trompée, en cetle nuit d'erreurs
Entraîna les esprits et séduisit les ciEurs.
Vaste et riche tableau ! scène immense et féconde
Des crimes, des vertus, et des temps, et du monde!
Le projet est hardi , je ne le cèle pas ;
Mais des senliers baltus je détourne mes pas;
Loin du vieil Hélicon ma muse étend ses ailes ;
Il est temps de puiser dans les sources nouvelles;
Il est temps de marcher couronné de festons
Dont nuls chanires encor n'ont ombragé leurs fronts. Aux cultes différents cpii donna la naissance 3 ?
Fut-ce d'abord la crainte ou la reconnoissance ?
Repoussons loin de nous un doute injurieux :
Oui , la reconnoissance a fait les premiers dieux.
Ainsi, des nations la noble idolàlrie
Honora les mortels amis de la patrie.
Je sais qu'il est des lieux où , fameux à grands frais ,
Le mérite, à prix d'or, fait payer ses bienfaits;
Mais de l'antiquité le respect économe ,
Aisément acquitté, faisoit un dieu d'un homme;
L'Olympe se chargeoit des dettes des mortels :
Un peu d'encens briilé sur de grossiers autels ,
Récompensoit les arts, les vertus, la victoire,
Et mêloit sa fumée à celle de la gloire.
Ce prix , au vrai mérite accordé par l'amour,
Les vices adorés l'obtinrent à leur tour.
O honte ineffaçable ! ô bassesse de Rome !
Ce peuple, jadis roi , qu'asservit un seul homme,
A peine délivré de 1 auguste bourreau ,
Entre le tyran mort et le tyran nouveau ,
Ne respire un moment de ces destins funestes
Que pour déifier ses détestables restes ; Pour honorer un monstre il outrage les dieux; Et , du bûcher royal élancé jusqu'aux cieux , L'aigle servile emporte, au séjour du tonnerre. Cette ame, ainsi qu'au ciel , exécrable à la terre. Ainsi, d'un culte vil se souillant sans remords, La crainte des vivants fit honorer les morts. L'homme se plaît à craindre; et la reconnoissance,
Et l'amour idolâtre, et la douce espérance, Créèrent moins de dieux, dans leurs nobles erreurs, Qu'un cœur pusillanime et ses lâches terreurs. Au fond de leurs forêts, que de peuples sauvages Des dieux les plus hideux préfèrent les images! (;'est en les redoutant (piils vont les honoi-er. Et les yeux n'osent voir ce qu'on ose adorer. Des démons , des esprits les fables ridicules Épouvantent encor cent nations crédules.
Voyez le froid Lapon dans son affreux séjour. Jeté loin du soleil et des routes du jour. Ses rennes pour tout bien, leur lait pour nourriture. Par sa pauvreté même à l'abri de l'injure. De son peu de besoin composant son trésor; Un si triste bonheur lui sufiiroit encor; Mais des malins esprits l'aspect affreux l'assiège. En vain dans ses foyers, sur ses tapis de neige. De son tambour magique il redouble le bruit; La secrète terreur qui toujours le poursuit Trouble cette ame simple , et sous sa hutte obscure Vient ajouter aux maux que lui fit la nature. Et le bon Indien qui , caché dans ses bois , Ne connoît que son chien , son arc et son carquois , Tout entier au présent , sans soin , sans prévoyance , Quels maux pouvoient troubler sa brute insouciance ? Mais la peur des démons l'attend à son réveil. Vient troubler ses travaux, son repas, son sommeil; Pour tromper leur fureur et conjurer leur rage, D'offrandes , en tremblant, il sème leur passage. O peuple infortuné ! puissent un jour les lois De rhomme par degrés te remettre les droits! O quel sage, gardant un heureux équilibre. Sans se rendre tyran, saura le rendre libre, El sans le déchaîner saura briser ses fers ! Mais aux champs de Colomb (juels sons frappent les airs ? Par-lout l'assassinat, le meurtre, lincendie, El par-tout la fureur jointe à la perfidie. Que de champs dévastés ! que de sang et de pleurs ! Cruels, voulez-vous donc mériter vos malheurs ? Votre instinct étoit pur, et des accès de rage Sont de votre raison 1 horrible apprentissage.
De là si je parcours tous ces peuples divers. Qu'entourent du Midi les orageuses mers , Au lieu des dieux riants , des mensonges aimables , Dont souvent la raison daigne approuver les fables, Par-tout je vois la crainte encenser les autels. Partout les noirs esprits tourmentent les mortels ; L'homme aveugle les craint pour lui , pour sa famille» Pour les jours de son fils , pour l'honneur de sa fille ; Et l'époux, successeur de quelque esprit malin. De ses amours furtifs reconnoît le larcin.
A ces dieux effrayants, l'horreur de la nature. Qui ne préfèreroit ce dieu que d'Épicure Un disciple autrefois dans l'Inde a transporté. Et que chez les Romains Lucrèce avoit chanté ? Ce dieu dort : trop heureux ! sans sceptre, sans tonnerre. Les crimes des tyrans, les horreurs d« la guerre. Il ne répond de rien; il n'a point l'embarras De régir ce troupeau de méchants et d'ingrats;
L'IMAGINATION
Il u'enlend point les chants de l'horrible vicioire
D'un massacre fameux lui rapporter la gloire :
Le sort règne pour lui : tels d'un roi fainéant
Nos ancèlres jadis adoroienl le néant ;
Ou tels, en sommeillant, des magistrats augustes
Prononcent des arrêts que le hasard rend justes.
Un tel dieu fait injure à la Divinité,
Et sa religion est une impiété,
Je le sais ; mais du moins de ces douces chimères ,
Si l'ame espère peu , l'ame aussi ne craint guères ,
Et l'homme seul , du moins , peut effrayer son cœur.
Mais l'intérêt sur-tout fut père de l'erreur;
Il calomnia tout jusqu'à lastre du monde ;
Et tandis qu'enrichi par sa chaleur féconde
L'heureux Persan l'adore , en leurs déserts affi'eux
Les noirs peuples du Nil insultent à ses feux :
Tant le vil intérêt , cœurs foibles que nous sommes ,
Fait les mœurs et les lois, et les dieux et les hommes !
N'est-ce pas l'intérêt qui, plus puissant encor,
Chez un peuple indien a fait un dieu de l'or ?
Sur l'exemple , il est vrai , son hommage se fonde ,
Et cette idolâtrie est le culte du monde.
Eh ! qui pourroit compter les préjugés divers
Qui font de l'intérêt le dieu de l'uuivers .''
Yoj ez-vous en tous lieux ses arts , son industrie ,
Déterminer le choix de sou idolâtrie ?
Sur les bords où vos mers reçoivent sur leur sein
D'heureux navigateurs un innombrable essaim ,
O Maldives ! combien j'aime la noble fête
Qu'aux vents maîtres des mers, tous les ans on apprête !
Le jour vient : de parfums à grands frais rassemblés ,
D'innombrables canots à-la-fois sont comblés;
Des feux sont allumés ; les flammes dévorantes
Bieutôt ont parcouru les feuilles odorantes ;
De mille cris joyeux les valions sont frappés;
On s'élanc2, et soudain tous les câbles coupés
Abandonnent aux flots les barques vagabondes ;
Le flottant incendie éclaire au loin les ondes ,
Et , parfumant les cieux , et la terre et les mers ,
Va porter cet encens aux puissances des airs.
Culte heureux, que la Grèce eiit envié peut-être!
Dirai-je les erreurs que l'orgueil a fait naître .-' L'orgueil a consacré des temples aux mortels; L'orgueil au siuge même érigea des autels; Et de la vanité le ridicule hommage De l'honmie dans ses traits divinisa l'image. L'orgueil dicla souvent nos prières, nos vœux; L'orgueil préside à tout. Quel tribut à ses dieux Offre cet Indien, de qui la chevelure Se relève en anneaux bouclés par la nature ? C'est ce ruban frisé, qui va s'amincissant Sous le rabot léger qui l'enlève en glissant.
De tant de passions, la plus riche en prestiges C'est l'amour du nouveau, c'est l'amour des prodiges. L'homme a dans ses plaisirs besoin delonnement; Ce qu'il voit tous les jours , il le voit froidement. Dès-lors, dénaturant les effets et les '■-luses, Il peuple l'univers de ses métamorphoses. Tantôt du cœur séduit la complaisante erreur ,
Au gré de l'espérance, au gré de la teiTeur,
Adore, je l'ai dit, ce qu'il craint, ce qu'il aime,
Et tout est dieu pour l'homme, excepté Dieu lui-même;
Tantôt ce sont les arts, les éléments divers,
Qui choisissent des dieux à l'aveugle univers :
Tels on vit naître Isis , Triptolème, Mercure :
Tout est surnaturel dans toute la nature.
Tantôt l'esprit crédule est la dupe des sens :
Les vents sifflent , ce sont les mânes gémissants
Qui, pour le visiter, quittent les noirs royaumes;
1! donne une ame aux corps, donne un corps aux fantômes:
Pour lui tout est céleste, infernal, merveilleux,
El le plus incroyable est ce qu'il croit le mieux.
Du monde des humains inexplicable histoire 1 Par-lout c'est le besoin d'adorer et de croire; Il semble qu'eu secret, de son cœur fatigué, Sans raison et sans choix l'homme l'ait prodigué. On se rappelle encor ce fameux Démocrite , Ce contraste éternel du pleureur Heraclite; O que ce Grec moqueur, philosophe joyeux, Pour mieux rire de l'homme , a dû rire des dieux ! Quels niensonges grossiers ! quels rêves ridicules Ne consacrèrent pas ses hommages crédules ! Du culte du soleil, des célestes flambeaux, Voyez l'homme descendre aux plus vils animaux ! Là , devant un insecte il se courbe avec joie ; Ici son dieu mugit, et plus loin il aboie. Voyez-vous, décoré d'ornements somptueux, L'éléphant dieu , marcher d'un pas majestueux ! Fier monarque des bois , ah ! du moins ta sagesse Put de l'homme crédule absoudre la foiblesse ; L'homme te crut doué d'un céleste rayon , Et ton instinct sublime excuse sa raison. Mais le tigre cruel, mais le lion sauvage, Qui l'eût cru, que de l'homme ils obtinssent l'hommage, Eux qui du sang hiunain font couler des torrents; Qui l'eût cru, s'il n'eût point adoré des tyrans.''
Parcourrai-je avec vous ces bords où , plus grossière, La raison jette à peine une foible lumière ? C'est là que daus l'erreur bien plus enseveli , Par ses divinités Ihomme est plus avili. Voyez le Samoïède en son climal sauvage, Si son dieu répond mal à son stupide hommage, Il radote, dit-il; et, gardant son encens. Il attend que le dieu reprenne son bon sens.
Sur ces riches plateaux foulés par les Tartarcs , Des Scythes inhumains successeurs plus barbai'es, Pour l'homme idolâtré par leur stupidité. Qui ne couuoit l'excès de leur crédulité.'' De lui tout est sacré, de lui rien n'est immonde 4; Rois, princes, potentats, dominateurs du monde. Attendez que du jour l'astre majestueux Sèche de ses rayons purs et respectueux Le rebut adoré des festins qu'il consomme. Qui trahit daus un dieu les vils besoins de l'homme, Voilà vos ornements, vos colliers, vos bijoux. Et l'excrément divin vous enorgueillit tous.
Le stupide habitant de l'indien rivage, A force de lolie est peut-être plus sage.
CHANT VIII
Jouet de ses tyrans , mais tyra» Je ses dieux ,
Nul d'eux ne l'asservit, lui seul dispose d'eux.
Au premier mouvement dont son ame est saisie,
Voyez-le se créer des dieux de fantaisie;
Ses malheurs, ses succès, sa haine, son amour,
Font, défont et refont ces déités d'un jour;
Il offre un culte au fer, à la tuile, à la terre;
Apostat d'une plante, il adore une pierre.
Un hasard fait l'idole , un hasard la détruit ;
Il l'achète, il la vend , il l'adore, il la fuit.
De nos fous d'autrefois la ridicule espèce
Changeoit moins de magots, de mode et de maîtresse,
Tant l'ignorance ajoute à la crédulité!
Que dis-je, de l'esprit triste fatalité ! Soit qu'il veuille ignorer , soit qu'il veuille s'instruire , D'un délire souvent, il sort par un délire; Et vers la vérité qui lui montre un faux jour , Souvent ses pruniers pas 1 égarent sans retour. Aussi, dansées amas d'erreurs inépuisahles, Combien n'enfanta point de rêves méprisables Cet instinct curieux, ce besoin de savoir. Qu'aiguillonne la crainte et qu'enhardit l'espoir! Séduit par l'espérance , inspiré par la crainte , Voyez-le du présent franchir l'élroile enceinte 5 ; En vain l'impénétrable et profond avenir, Couvert d'un voile épais , veis lui semble venir; Il en veut à son gré pénétrer les nuages; Son esprit inquiet en cherche les présages Dans le feu de l'éclair, dans les flancs du taureau, El dans son vol rapide interroge l'oiseau. Soit que nous prédisant les beaux jours et l'orage, Son instinct prophétique ait surpris notre hommage; Soit que fuyant la terre et s'approchant des cieux , Il semble entretenir commerce avec les dieux , Hélas! en poursuivant sa course vagabonde. Il est loin de penser qu'il fait le sort du monde : D'un seul cri , d'un coup d'aile , il décide un combat ; Rois, tremblez ! il vous ôte ou vous donne un état ; Il épouvante un sage, intimide un grand homme. Et les poulets sacrés guident l'aigle de Rome.
Peut-être que rendus par la voix des mortels. Les oracles feront moins de honte aux autels. [bre, Eh bien! dieux des vieux temps, devins, fourbes sans nom- Couvrez-vous de mystère, enfoncez-vous dans l'ombre, En termes ambigus prononcez votre loi , Et vendez aux humains l'espérance et l'effroi. Déjà l'Ambition acquittant ses promesses ^ , Sur l'autel mercenaire entasse ses largesses; L'Ambition , pareille au monstre audacieux Qu'on peint foulant la terre, et le front dans les cieux. Qui, des menteurs sacrés protectrice puissante. Achète des autels la faveur complaisante, Aux trônes des trépieds prostitua la voix. Et fit souvent des dieux les ministres des rois. A ses pieds est la Fourbe , et vaine et mensongère, D'une main conduisant l'Opinion légère, De l'autre soutenant des voiles, des bandeaux. Baguettes, talismans , amulettes , anneaux, Tout ce que , de l'Orgueil trop adroite complice ,
L'Imagination lui prête d'artifice.
Ne croyez pas pourtant que des rois et des dieux Le contrat fut toujouis un contrat odieux : Non , de ces deux pouvoirs l'union légitime N'a pas été toujours le pacte affreux du crime. Osons sans intérêt, sans préjugés, sans fiel. Peser ce grand accord de la terre et du ciel.
Lorsque loin des forêts qu'habitoient ses ancêtres , Le peuple eut des cités, des princes et des prêtres; Pour polieer ce peuple , ho le grossier des bois , Le prêtre fit \m culte, et le prince des lois. Mais de l'homme encor brut l'altière indépendance , Des pouvoirs séparés fatiguoit la prudence; Alors un grand traité fut proposé par eux ; Alors l'homme des lois dit à l'homme des dieux : « Unissons les pouvoirs que notre rang nous donne ; Je défends ta tiare , affermis ma couronne ; Pour leur propre intérêt lions nos ennemis. Libres, mais gouvernés; fortunés, mais soumis; Et , consacrant un nœud que l'intérêt resserre , Joins les foudres du ciel aux foudres de la terre. » Le traité fut conclu : sous des rois généreux. Sous des pontifes saints ce traité fut heureux; Et le peuple, oubliant sa rudesse sauvage, Coiunit l'obéissance, et non pas l'esclavage. Trop heureux les États où ce sublime accord Au bonheur du plus foible enchaîna le plus fort !
Ainsi , de nos erreurs examinant la course , Dans nos secrets penchants j'en découvris la source; J'en suivis les effets; mais je n'ai pas encor De la tradition déployé le trésor; Vieille divinité qui, trompeuse et légère, Propagea des faux dieux la race mensongère. Et, des bords de Mcmphis étendue en tous lieux. Sous mille traits divers reproduisit les dieux. Voyons comme , en suivant sa marche et ses vestiges , L'Imagination y joignit ses prestiges.
Dans l'Egypte d'abord un seul Dieu fut connu : Et quand sur sa grandeur le ciel se seroit tu , Le Nil, dont tous les ans le retour la rassure, Proclamoit assez haut le Dieu de la nature. Mais les grands , dans le fond d'un sanctuaire obscur, Conservoient du vrai Dieu le culte toujours pur, El de vaines erreurs ils amusoient la foule.
Ainsi, quand du pressoir le jus brUlanl s'écoule. On garde le nectar le plus délicieux Pour la coupe des rois et les banquets des dieux, Et la lie au hasard enivre le vulgaire.
Des cultes différents dont l'Egypte est la mère. L'un, aux lois d'un seul Dieu fidèlement soumis. Par le divin Mo'i^e aux Hébreux fut transmis; Les Hébreux , dont la race en prodiges féconde Remonte dans les temps jusqu'au berceau du monde. Jamais législateur, par des traits si puissants, Ne frappa la pensée et n'ébranla les sens. A l'Hébreu pour monarque il donne un Dieu suprême; Ce Dieu le récompense et le punit lui-même; Dans les flots suspendus il lui fraie un chemin , Ce Dieu, dans le désert, le conduit par la main.
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Nourri par un prodige , instruit par des oracles , Il ne marche jamais qu'entouré de miracles : Rt'çolvent-ils la loi du roi de l'univers ? C'est au bruit de la foudre, aux lueurs des éclairs. Aussi cetie loi sainte, avec terreur suivie, Saisit tous leurs pensers, soumet toute leui" vie, Les accompagne aux champs, aux combats, aux festins, Elle règle leurs mcis, elle ordonne leurs bains, Les suit dans leurs foyers, leur parle dans le temple; Sur des tables d'airain leur respect la contemple. Dans quelle nation, chez quel peuple, en quel lieu, Un culle plus auguste a-t-il honoré Dieu ? Les candélabres d'or , les pierres précieuses , Des lévites en chœur les voix mélodieuses, Les parfums, les métaux, les arts les plus vantés, Tout rehaussoit l'éclat de leurs solennités. Mont sacré de Sion , redis-moi quels cantiques , Quels hymnes résoinioienl sous les pahniers antiques ! L'esprit divin lui-même y répandoit son feu; Par-loul la voix, la mani et le regard de Dieu. Ainsi, marqués dès-lors d'un sceau que rien n'altère, Ils en ont conservé le profond caractère. A ti'avers tant d'états, d'âges, de lieux divers, Avec leurs vieilles lois parcourant l'univers, Seuls ils sont demeurés sur sa base profonde , Comme ces vieux rochers , contemporains du monde. Tandis qu'un peuple saint portoit dans le saint lieu La loi de rÉlernel et l'autel du vrai Dieu, Des dieux menteurs du Nil , de leurs brillants génies, La Grèce dans son sein reçut les colonies. Mais comme un étranger, admis dans nos remparts, Façonné par nos mœurs et formé par nos arts , Perd insensiblement ses coutumes grossières. Ennoblit son maintien et polit ses manières. Tels ces dieux adoptifs, dans la Grèce accueillis, De leurs attraits nouveaux furent enorgueillis ; Le ciseau leur donna les plus aimables formes , A l'Egypte laissa ses colosses énormes : Sans être monstrueux, ils parurent plus grands. Et l'art en fit des dieux, et non pas des géants. Par quelle adresse encor ses utiles chimères De l'homme ont rapproché ces dieux imaginaires ! Sur la terre autrefois, laboureurs ou bergers, Ils soignoient les moissons , les troupeaux , les vergers : L'homme est prompt à chérir l'élre qui lui ressemble. Sur la terre embellie ils habiloient ensemble; Compagnons de plaisirs, de peines, de travaux. Ils eurent, comme nous, et leurs biens et leurs maux, Et, sans aucun effort, la foiblesse mortelle S'élevoit à des dieux qui descendoient vers elle. Rien de dur, rien de triste autour de leurs autels; Des danses et des chants fètoient ces immortels. Moi-même, tout-à-coup, plein d'un heureux délire, Je vois encor ces dieux, j'entends encor la lyre; J'attelle avec des fleurs les pigeons de Cypris; Sur son arc radieux je fais glisser Iris, Profanes , loin d'ici ! près de cette onde pure Les nymphes de Vénus détachent sa ceinture. Ainsi la fable antique, en vers mélodieux,
Avec profusion jeta par-tout des dieux : Tout connut son génie et son dieu tutélaire, El le moindre coteau fut l'Olympe d'Homère. Et ne demandez pas comment de ces erreurs Le charme si long-temps put séduire les cœurs; L'Imagination s'en éloit amusée , Et la Raison craignit d'être désabusée : Ainsi l'amant crédule, au moment du réveil, Nourrit le rêve heureux qui charma son sommeil.
A ces dieux si riants, empruntés de la Grèce, Rome, plus sérieuse, imprima sa sagesse. L'Olympe de Numa fut plus majestueux.
Mercure moins fripon, Mars moins voluptueux; Jupiter brûla moins d'une flamme adultère; Vénus même reçut un culte plus sévère.
Admirez par quel art le peuple souverain Même par ses erreurs soumit le genre humain, Lorsque de mille états la folle idolâtrie Dégradoit la raison sans servir la patrie, Le sénat, s'emparant des superstitions, Employa sagement leurs folles visions ; C'est par-là qu'il régnoit, par-là que sa sagesse D'un peuple turbulent sut maîtriser l'ivresse : Le bonnet du pontife asservit à ses lois Le casque des guerriers, la couronne des rois; De vains rêves servoient une raison profonde. Et le sceptre augurai fut le sceptre du monde. O honte glorieuse ! utile déshonneur !
Le Romain fuit : au nom de Jupiter Slaleur, Il s'arrête ; un beau temple en garde la mémoire , Et ce temple à jamais commande la victoire : Ainsi leurs dieux servoient la grandeur de l'Etat.
Avec plus de noblesse encore et plus d'éclat, De la religion la pompe solennelle Consacroit la victoire et marchoit devant elle, El du pied des autels semhloil dire aux humains : « Rome commande au monde , el le ciel aux Romains. » Le juste ciel sans doute abhorroit ces conquêtes; Mais si quelque vertu peut expier ces fêtes , C'est que Rome honora, dans ses jours de splendeur, Ces simples déilés qui firent sa grandeur : Le dieu du Capitole hal)ila des chaumières. Loin de ces chars sanglants, de ces pompes guerrières. Où le sang des taureaux, satisfaisant aux dieux, Du sang humain versé rendoit grâces aux cienx, Que j'aime à revoler vers ces fêtes champêtres Où Rome célébroit les dieux de ses ancêtres ! La déesse des blés, et le dieu des raisins. Les nymphes des forêts, les faunes, les sylvains , Toi sur-tout, toi. Paies, déilé pastorale!
A peine blanchissoit la rive orientale.
Le berger, secouant un humide rameau, D'une onde salutaire arrosoit son troupeau. « O Paies ! disoit-il , reçois mes sacrifices , Protège mes brebis, protège mes génisses. Contre la faim cruelle el le loup inhumain ; Que je trouve le soir le nond)re du matin; Qu'autour de mon bercail , vigilant sentinelle. Sans cesse en haletant rôde mon chien fidèle ;
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Que mon troupeau connoisse el ma flûte et ma voix; Que le lait le plus pur écume entre mes doigis ; Rends mon bclier ardent , et mes chèvres fécondes ; Puissent de frais gazons , puissent de claires ondes , Dans un riant pacage arrêter mes brebis ! Que leur fine toison compose mes habils; Et, quand le fuseau tourne entre leurs mains légères, Ne blesse pas les doiglsde nos jeunes l)ergères 7 ! >•
Il dit, et toul-à-coup un faisceau pétillant S'allume, et dans les airs s'élève im feu brillant. Que trois fois, dans sa vive et folâtre alégrcsse, D'un pied léger franchit une ardente jeunesse. Jeux charnianls, vous régnez encor dans nos hameaux ! Eh ! qui n'est point ému de ces riants tableaux ? La superstition sied bien au paysage ; Triste dans les cités, elle est gaie au village; Et le sage lui-même aime à voir, en ces vœux , La terre à ses Iravaux intéressant les cieux.
Dirai-je quelle heureuse et sage politique 8 Joiguit à tous les dieux de l'empire italique Un pouvoir plus obscur cl plus puissant encor ? Le dieu Terme est son nom : aux jours de l'âge d'or Il n'avoit point d'autel ; alors aucun partage Ne profanoit des champs le commun hérilage ; Mais quaud chaciue mortel eut son champ séparé. Dieu juste ! po;ir chacun ton nom devint sacré. Tu bornes les cilés, les hameaux et l'empire; Rien ne peut t' ébranler , rien ne peut te séduire ; Cher à deux possesseurs , fidèle à deux voisins , Du soc usurpateur tu défends leurs confins; Aussi des deux côtés, sur la même colonne, Chacun vient déposer son gâteau , sa couronne , Et nul impunément n'ose enfreindre tes droits : Deux Gracques ont péri victimes de tes lois. Quaud Jupiter parut au nouveau Capilole, Tous les dieux firent place à l'imposante idole, Toi seul gardas la tienne, et toi seul es resté ! Noble image des droits de la propriété : Droits puissants, droits sacrés, et sur qui seuls se fonde Et le bien des Étais, et le repos du monde. Ainsi parloit , prioit , ce peuple de vainqueurs : [ mœurs. Ses mœurs faisoient ses dieux , ses dieux gardoient ses
Mais passons, il est temps, de ces fêtes publiques, Des temples de l'Etat aux temples domesliqucs Où régnoient huml)lenient les dieux hospilaliers. Je ne sais quoi me plaît dans lems humbles foyers : L'homme pouvoit les voir , les prier à toute heure ; Ils avoient même table, avoient même demeure ; Ils soignoient de plus près sa vertu , son bonheur, De la vierge modeste ils protégeoieut l'honneur; Présidents des festins, confidents des alarmes. Ils parlageoient sa joie et recueilloient ses larmes. Sous le toit parfumé de leur humble réduit, L'Imagination moi-même me conduit.
J'aime à voir Ions les ans le père de famille , Rassemblant son épouse, et son fils et sa fille, Prcseuler pour Iributs, à ces dieux innocents, Quelques gouttes de lait et quelques grains d'encens ; Heureux d'en obtenir, par un si simple hommage ,
L'aisance et le repos, les premiers biens du sage ! Mais malheur à ces dieux , si l'hommage étoit vain ! Leurs sujets révoltés les punissoient soudain , El de leurs vœux frustrés leur infligcoienl la peine.
Le sage observateur de la nature humaine Se plaîl à rencontrer, dans des climats divers, Et les mêmes vertus et les mêmes travers. La Chine, ainsi que Rome, a ses dieux du ménage ; Ainsi qu'à Rome, objets et d'insulle et d'hommage, Récompensés, fêlés dans un jour de bonheur. Dans un jour désastreux délaissés sans honneur ; Avec eux on se brouille, on se réconcilie. De là, si je parcours la nouvelle Ilalie, Je ris d'y retrouver l'erreur des vieux Romains. Et qui ne connoit pas le plus fêlé des saints, Ce bon Antonio, qu'importune sans cesse D'un dévot iguorant la crédule foiblesse ? Il le fait le garant de sa félicité , Du jeu, de la faveur, du cœur de sa beauté. Des caprices du sort, de son propre caprice; Il lui demande grâce, ou bien en fait justice; Et vingt fois sacrilège et dévot en un jour. L'aime, le hait, le baise et le bat lour-à-tour. Ainsi tout se ressemble, ainsi l'erreur voyage. Passe d'un monde à l'autre , et vole d'âge en âge.
Enfin quand nous cherchons par quels ressorts divers Les préjugés sacrés ont rempli l'uuivers, Pouvons-nous oublier sur le simple vulgaire Ce que peut le génie el le grand caractère ? Tels de la renommée ont alteint le sommet, Zoroastre, Numa, toi sur-tout, Mahomet, Dont l'Orient entier garde encor la mémoire. Tel finit par tromper, qui commença par croire : D'abord enthousiaste, et bientôt imposteur, Un rêve piépara sa future grandeur.
O pouvoir d'un grand homme et d'une ame profonde ! Il rêve, et son délire a fait le sort du monde. Un songe, une colombe, un glaive el l'alcoran, Dans l'histoire ont placé son terrible roman. Dont les sanglants feuillets, tracés par la victoire, A la saine raison font horreur de sa gloire ; L'ignorance farouche et la falalilé, Et l'idole des sens, l'ardente volupté, Comme trois fiers coursiers sous im maiire intrépide, Ont dans des flots de sang roulé son char rapide ; Et , sous ces étendards vainqueurs de l'univers , Une moitié du monde adore encor ses fers.
Après le fier torrent qui, gonflé par l'orage. Tombe, roule et bondit, gros d'écume et de rage, L'œil aime à rencontrer ce fleuve sans courroux. Qui suit dans les vallons son cours paisible et doux : Tel ce Confucius, l'ami de la nature, Versoil d'une ame tendre une morale pure ; Tous deux hommes d'état, tous deux législateurs, Et de l'esprit public éloquents fondateurs, Semblèrent emprunler, pour éclairer la terre. L'un les doux feux du jour , l'autre ceux du tonnerre.
Ne peut-on pas encor dans les religions Reconnoitre l'esprit , les mœurs des nations ?
L'IMAGINATIO^r.
Sur l'amour du repos appuyant son empire, Un culîe simple el doux au Midi peut suffire ; Mais dans les champs du Nord , où le terrible Mars A son arc, son carquois, son tonnerre et ses chars, Odin, le grand Odin, aux âmes valeureuses Ya monîrer des houris les demeures heureuses. Ce n'est plus ce ciel calme où, dans un doux loisir, Régnoieni l'aimahle paix el l'innocent plaisir ; Les exploits éclatants, et le doux bruit des armes, D'un paradis guerrier leur présentent les charmes ; Amoureux des dangers, mais exempts du trépas, Quiltenl-ils tout sanglants la scène des combats : Des plus fraîches beautés une foule choisie Vient étancher leur sang, leur verser l'ambroisie ; Puis chacun prend sa lance", et passe tour-à-lour Des plaisirs aux combats, des combats à l'amour. Je crois voir des Français la grâce et la vaillance.
Les climats même, enfin, ont aussi leur puissance. L'habitant des rochers ou des marais fangeux , Sur les monts, dans les eaux, pense trouver ses dieux ; Mais sous un ciel plus pur les fils des Zoroastres Adorent à genoux le roi brillant des astres. Que dis-je ? o dieu du jour ! est-il quek|ues mortels Qui ne t'aient consacré des temples, des autels ? Le Perse t'encensa , le Mexicain t'adore ; Ton triomphe commence où conmience l'aurore , El s'étend aux lieux même où ton char n'atteint pas; Le Sarmate t'invoque au milieu des frimas; El, t'adressant de loin son canti(|ue sauvage. Le Lapon tout transi t'offre encor son hommage. Ainsi, des noirs frimas au ciel le plus ardent, Et du berceau du jour aux portes d'occident , Loué par le regret ou la reconnoissance , Tout bénit tes bienfaits ou pleure ton absence. Ah! si l'homme est coupable en adorant tes feux, Tes éternels bienfaits demandent grâce aux cieux. Eh! qui mériloit mieux d'usurper noire hommage Que cet astre, des dieux la plus brillante image, Qui dispense les ans, la vie et les couleurs, Enfante les moissons, nun-il l'or, peint les fleurs, Jusqu'aux antres profonds fait sentir sa puissance. Revêt les vastes cieux de sa magnificence, De saison en saison conduit le char du jour. Nous attriste en partant, nous charme à son retour. Éclaire, échauffe, anime, embellit et féconde. Et semble , en se montrant , reproduire le monde ? Ame de l'univers, source immense de feu, Ah ! sois toujours son roi , si tu n'es plus son dieu ! Plaisirs, talents, vertus, tout s'allume à ta flamme ; Le jeune homme te doit les doux transports de l'ame , Et le vieillard dans toi voit son dernier ami. Eh bien! astre puissant, contre l'âge ennemi Protège donc mes vers et défends ton poëte ! Verse encor, verse-moi celte flamme secrète, Le plus pur de tes feux, le plus beau de tes dons; Encore une étincelle, encor queUpies rayons. Et que mes derniers vers, pleins des feux du jeune âge, De ton couchant pompeux soient la brillante image. Mais quoi! pour le soleil j'oubliois son auteur!
Fuyez, dirux impuissants, devant le créateur;
Dieu , le vrai Dieu s'avance ; il veut que je publie
De sa religion la sublime folie.
Ce n'est plus cette erreur, dont les séductions
A des divinités prèloient nos passions :
Loin d'abaisser l'Olympe aux voluptés humaines ,
Elle nous montre un Dieu se chargeant de nos peines;
Nous montre des mortels s'élevaut jusqu'à Dieu;
Des folles passions elle amortit le feu ;
Elle commande aux sens, subjugue la nature.
Ne puise nos vertus qu'en une source pure.
Ces doux liens de père, et de fils et d'époux.
Au troue de Dieu même elle les suspend tous ;
Rien loin des vœux mortels place nos espérances,
Craint les prospériiés, jouit dans les souffrances.
Joint l'homme à l'Éternel, joinl les hommes entre eux.
Cultive sur la terre el cueille dans les cieux.
Comme ces cultes vains que l'erreur a fait naître,
L'Imagination ne lui donna point l'être ;
Ainsi cpie le soleil, les astres el les mers.
Elle sortit des mains dont sortit l'univers.
Mais , telle qu'une reine en sa grandeur suprême Permet à d'humbles fleurs d'orner son diadème, L'Imagination eut l'honneur immortel D'embellir sa couronne el d'orner son autel. Quand les prophètes saints, dans leur sacré délire. De sa grandeur future enlreienoient leur lyre. Tantôt comme un mitl pur vantoienl ses douces lois, Tantôt de son tonnerre épouvantoient les rois; Elle-même dictoit leurs odes immortelles. C'est elle qui, montrant les palmes éternelles, Sous les yeux des tyrans, sous le fer des bourreaux, Transformoit des enfants , des femmes , en héros ; El lorsque sous la terre, au fond des catacombes. Vivants, ils habitoicnt le silence des lombes. Dans ces noirs souterrains conduite par la foi , L'Imagination charmoit leur sombre effroi. C'est elle qui, changeant tous leurs maux en délices, Assaisonnoil le jeûne, émoussoil les ciliées, Mêloil les chœurs divins à leurs hymnes pieux. Et du fond des tombeaux aniicipoit les cieux. Avec non moins de zèle, aux jours de sa victoire, De la religion elle servit la gloire.
Avant ces jours heureux , autour de ses autels, Aucune pompe encor n'altiroil les mortels; Seule , sous l'œil de Dieu , dans sa douleur obscure , Ses maux étoieni sa gloire el ses fers sa parure; Mais lorsque des tyrans elle eut vaincu l'orgueil , Alors elle jeta ses vêtements de deuil , Prit el ses chants de joie et ses habits de fêtes. L'Imagination, secondant ses conquêtes, Vint parer son triomphe el hâter sa grandeur, De ses solennités augmenta la splendeur ; Des vierges, des martyrs, retraça les exemples; L'orgue majestueux retentit dans les temples. Et les sens, entraînés par ces charmes puissants. S'armèrent pour un culle armé contre les sens. Nature, apprête-toi! Dieu s'avance; prépare Ton ciel le plus brillant , ton encens le plus rare ;
CHANT VÎII.
Tout s'assemble , tout sort : avec ordre rangé , Eu chœurs harnionieux le peuple partagé, les prélats rayounauts de l'or brillant des mitres , Les grands devant leur maître humiliant leurs titres; De vierges et d'enfants un innocent essaim , En ceinture flottante, en longs habits de lin; Le cortège pieux , qui lentement s'avance , Tantôt chantant, tantôt dans un profond silence; L'éclat des vêtements, la pompe des autels, Faisant hommage à Dieu du luxe des mortels ; Les drapeaux des guerriers, leur escorte brillante. Leur foudre proclamant , d'une voix triomphante , L'arbitre de la guerre et le Dieu de la paix; Autour du Saint des saints qui marche sons le dais , Les encensoirs montant , remontant en mesure ; Ces nuages de fleurs , encens de la nature ; Tantôt un peuple entier îout-à-coup prosterné ; Tandis que sur leur front humblement incliné, Un prêtre ouvre le ciel , et , les mains étendues , Leur verse ses faveurs à grands flots répandues '. Tout enivre le cœur, les oreilles , les yeux ; La terre est un moment la rivale des cieux : Par-tout ce grand triomphe en offre à Dieu l'image. Et quel lieu dans ce jour ne lui rend pas hommage ! Sous la zone brûlante , au séjour des hivers , Au milieu des cités, dans le fond des déserts, Sur ces rocs qu'entoura la ceinture des ondes , Deux mondes à l'envi fêtent l'auteur des mondes. Ces lieux mêmes, ces lieux où le culte naissant N'a point de nos cités l'éclat éblouissant, Les tabernacles d'or, les pompeuses arcades , Le faste des habits , l'orgueil des colonnades , Pour célébrer ce Dieu, né parmi des pasteurs, N'ont-ils pas leurs festons, leurs guirlandes de fleurs, Leur trône de gazon, leur lapis de verdure ? Souvent, dans ce grand jour, le Dieu de la nature S'arrête, satisfait d'un reposoir grossier, Sous l'ombrage d'un cèdre, à labri d'un palmier; Et plus sa fête est pauvre, et plus elle est touchante.
Mais si , dans tout l'éclat de sa pompe imposante 9 , Avec plus d'appareil que ces fameux Romains , Je veux voir triompher le maître des humains, J'irai dans cette ville en prodiges féconde, A^euve du peuple roi , mais reine encor du monde : C'est là, c'est dans ses murs, le siège de la foi, Que sous les yeux d'un chef, père, pontife et roi, Au milieu des palais, des temples, des portiques. Et du faste moderne, et des pompes antiques. Dieu se montre aux mortels dans toute sa grandeur. En vain l'œil de l'impie en veut fuir la splendeur. Dieu l'accable en secret de toute sa présence. Malheureux , il est seul dans cette foule immense Et ses remords du moins confessent l'Éternel ; C'en est fait; dans un ordre, et d'un pas solennel. Dieu revient vers le temple et dans le sanctuaire ; Sa majesté terrible a repris son mystère : Là , se courbe en tremblant l'ange respectueux ; Là , la religion vient lui porter ses vœux ; La vertu son espoir, le remords ses alarmes ,
Le bonheur son hommage , et le malheur ses larmes.
Mais si le fanatisme entoure les autels; Dieu ! quels torrents de maux menacent les mortels ! Oh ! si Dieu me prêtoit cette voix solennelle Qui proclama sa voix chez un peuple fidèle , Je ne parlerois pas dans le fond des déserts ; J'irois, je publierois devant tout l'univers Cette loi non moins pure et non moins salutaire. Aux mortels séparés par un double hémisphère; « Par les monts , par les mers , et sur-tout par vos dieux , Aimez -vous , leur dirois-je , et vous plairez aux cieux. » Mais, égarée, hélas! par leurs fureurs bizarres, L'Imagination les a rendus barbares; Tout est fourbe ou cruel dans ce vaste univers. Je crois voir un grand temple, où cent cultes divers De la crédulité se disputent l'hommage.
Tous ont leur sanctuaire ; et, dans sa folle rage, L'air troublé, l'œil hagard, chacun vante sa foi; « Venez , croyez , priez , adorez comme moi ; Brama, le seul Brama mérite qu'on l'honore ; Lama , le seul Lama mérite qu'on l'adore ; Ce crocodile est dieu, gardez de l'insulter; A ce dragon divin gardez- vous d'attenter; Moi, je vois dieu dans l'air; moi , je le vois dans l'onde^ Profanes, à genoux devant l'astre du monde! »
Et dans le même temple , aux pieds des mêmes dieux, Que de cris obstinés ! que de chocs furieux ! Un mot, une syllabe enfante des volumes. Que dis-je? les poignards ont remplacé les plumes, Et la terre se change en théâtre d'horreur. Ces lieiLX mêmes, ces lieux où je peins leur fureur, Tout n'y parle-l-il pas de nos guerres sacrées ? A l'aspect de ces tours par les feux dévorées, Assis sur ce tombeau , je rêve tristement : Celui que dans son sein cache ce monument , A dormi deux cents ans dans la nuit sépulcrale; Yoilà sa mitre encore et sa croix pastorale. "Vingt autres après lui, dans l'ombre descendus. Régnèrent dans ces murs sur de pieux reclus. La mort moissonne tout, et des races sans nombre Tombent , tombent sans cesse en cet abîme sombre. Hélas! et sur ses bords les mortels malheureux. Suspendus un instant, se déchirent entre eux!
Des Grecs plus modérés les dieux imaginaires Rarement ont connu ces fureurs meurtrières; Leur temple étoit paisible, et ces dieux fraternels Loin de les diviser unissoient les mortels. Eh ! qui ne connoît pas ces pompes annuelles Qu'offroient au dieu du jour cent nations fidèles.' A peine commençoient les danses de Délos, Tous les Grecs accourus s'élançoient sur les flots; Le zéphyr se jouoit dans leurs voiles pourprées, Les vagues blanchissoient sous les rames dorées; Couronnés de festons, peints de mille couleurs. Les vaisseaux sur les mers formoient un pont de fleurs. Apollon accueilloit le saint pèlerinage ; La Grèce tout entière inondoit le rivage; Tous aux mêmes autels prioient le même dieu. Ne connoissoient qu'mi culte et ne formoient qu'un vœu,
L'IMAGINATION
El tous , conciliés par les mêmes mystères , Attroupés en rivaux, se séparoienl en frères.
Toutefois dans les camjjs, au milieu des combats, Que le ciel ait soulferl ces longs assassinais, Mon esprit le conçoit; mais dans le sanctuaire, Quels dieux ont pu souffrir un culte sanguinaire .■• O Dieu bon ! j'avois cru que les puissantes mains Avoient mis la pitié dans le cœur des bumains ; Mais quelque nation que mon œil envisage. Je rencontre par-lout ces pompes du carnage. Les Grecs même ont connu ces cidtes odieux. O Français ! rougissez pour vos tristes aïeux ! Souvent encore aux lieux de ces horribles scènes, Le voyageur, errant dans les vieilles Ardeuues, Rencontre avec effroi ces barbares autels. El toi, qui fus témoin de ces cultes cruels, César, éloil-ce à toi de traîner ta victoire Dans les sentiers battus d'une commune gloire ? Va, cours, du fanatisme heureux persécuteur, Détruis l'autel, le dieu, le sacrificateur; Et vengeant et le ciel , et la nature, et l'homme , Fais chérir une fois les triomphes de Rome.
Et vous, fiers Mexicains, souillés de plus d horreur , Tremblez ; voici venir l'Espagnol en fureur. Ah ! qui pourroit compter les meurtres effroyables Qu'exigeoieut sur ces bords des dieux impitoyables .►• Là. des lions d'airain, de feux élincelants •", Recevoient des mortels dans leurs gosiers brillants ; Là, le sang qui ruisselle en éternel hommage, Fait au ciel qu'il invoque un éternel outrage ; El nul n'a droit d'entrer dans ce temple inhumain , Que d'un meurtre récent il n'ait souillé sa main. Nature , tu n'as donc plus d'abri sur la terre ? Le fanatisme affreux te fait par-lout la guerre. Ah ! sans doute , abhorrant ce culte criminel , Tu te réfugias dans le cœur maternel : Non, de ces dieux cruels la fureur l'eu exile, El la nature a fui de son dernier asile. Des mères, aux autels de ces dieux redoutés,
Leurs enfants dans les bras Cruelles, arrêtez !
Avez-vous oublié, saintement inhumaines.
Vos amours , vos serments, vos plaisirs el vos peines .'
Quel démon inhumain proscrit ces jeunes fleurs .►•
Ah ! voyez leur sourire et regardez leurs pleurs,
Et cessez d immoler, à d'horribles chimères,
Les nœuds sacrés d'hymen el le doux nom de mères !
Hélas ! où sont les temps oii d'un rayon de miel ,
D'un peu de lait , de fruits , on apaisoit le ciel .•'
Mais du moins au milieu de ces cultes barbares , Chez le Scy the inhumain , chez les cruels Tartares , Quels que soient leur esprit , leurs costumes, leurs dieux, TJne idée adoucil ces tableaux odieux : C'est qu'au pied des autels, auprès de la vengeance, Par-tout le repentir rencontre l'indulgence , Par-t(mt la consolante et sublime raison Accueille le remords et la religion , Près d'un dieu qui punit , montre un dieu qui pardonne. Sans lui, le crime aveugle au crime s'abandonne , Et l'affreux désespoir, égaré sans retour,
Produit par les forfaits , les produit à son tour. Mais détournons nos yeux de ces tableaux funestes ; Muse, qui fus admise aux délices célestes. Dis comment du pardon le consolant espoir Rendit un cœur coupaijle au bonheur, au devoir ; Parle; el que l'homme impie, oubliant le blasphème, A ce récit touchant soit attendri lui-même. Dans l'Espagne naquit une jeune beauté, De qui le cann- ardent, mais long-temps indompté. Du plus brillant amour sentit enfin la flamme; Alvar, malgré son père, avoil séduit son ame. Son père, dans l'excès de son ressentiment. Sous les yeux de sa fille immola son amant; Et du même poignard dont s'arma sa colère. Sa fille à son amant sacrifia son père. Ainsi , par deux forfaits un instant a dissous Et les nœuds les plus saints , et les nœuds les plus doux. L'amour fut de tout temps barbare en sa vengeance. Mais de ce jeune cœur qui peindra la souffrance ? Nul ne fut confident de son affreux secret; Un hameau renferma sa honte et son regret; Une femme, en ces lieux, son unique ressource, Témoin de ses malheurs, en ignoroit la source : Jamais un être humain n'offrit dans l'univers Des contrastes si grands et des traits si divers. Quelquefois se plongeant dans un profond silence , Son ame du remords doinptoit la violence; Mais ce pénible cfforl , pour contraindre son cœur, Faisoit de son visage un spectacle d horreur. Tont-à-coup il changcoit; et tel que dans l'orage. Un doux ra}on s'échappe à travers un nuage. Dans ses traits, altérés par son affreux tourment, Un souris triste et doux se montroit un moment. Osoit-elle pleurer ? nue douleur sans charmes, Narrachoit de ses yeux que de pénibles larmes. Quelquefois, 6 douleur! 6 supplice nouveau! De ses jours innocents l'intéressant tableau Lui rappeloit cet âge où d'une tendre mère Les baisers la cédoient aux baisers de son père : Alors un trouble affreux agitoit ses esprits; Elle erroit, se rouloit, tournoit, poussoil des cris. Dans les champs , sur les monts , dans la forél profonde , Fu)oit, précipiloit sa marche vagabonde; Et, lasse enfin, tomboil sans force et sans couleur. Ces courses cependant soulageoient sa douleur. Mais reniroil-elle seule en son obscur asile ? C'est là que, moins distraite, et non pas plus tranquille. Son crime sur son cœur sembloit s'appesantir ; Là , dans un long tourment elle croyoit sentir. Goutte à goutte tomber sur son cœur solitaire, Le sang de son amant et le sang de son père : Tantôt , du bras fatal à l'auteur de ses jours , Elle efface ce sang qui i-eparoîl toujours , Tantôt, d'un spectre affreux se croyant poursuivie : « Cher Alvar, disoit-ellc, on attente à ma vie; Vois mon père irrité , vois le glaive assassin ! Dieu ! c'est le même fer dont j ai percé son sein ! Où l'a-l-il pris? » Alors, croyant voir la mort prête. Comme pour fuir le coup elle baissoit la tête.
CHANT VIII
Mais commenl fuir son ame et le remords rongeur ? Tout lui peint son forfait, lui montre un dieu vengeur; L'enfer s'ouvre, l'air gronde, un Dieu lance la foudre; Et Dieu pardonnàl-ii , son cœur ne peut l'absoudre. Quelquefois elle espère et veut le supplier, S'agenouille, se lève, et renonce à prier : Tant l'épouvanle un Dieu vengeur des parricides!
D'autres fois cependant, dans ses courses rapides, De loin elle observoit le temple du liameau, Ombragé d'un cyprès et d'un antique ormeau. Il sembloit qu'en secret une force invisible L'attirât vers ce lieu consolant et terrible. Elle approclioil : soudain , par un Dieu courroucé , Sou cœur avec effroi se sentoit repoussé. Mais un jour, sous les murs de la demeure sainte. Promenant ses regards autour de son enceinte. Elle voit accourir aux pieds du Dieu sauveur, Des pécheurs rcpcnlauls la pieuse ferveur; C'éloit dans la saison oi'i la riche nature. En couronnes de fleurs, en habits de \"crdure. Comme une jeune vierge échappée au cerciwil , Des chi'étieus attristés vient égayer le deuil; C'étoil dans ce grand jour où la foi glorieuse. Fêlant d'un Dieu mourant la croix victorieuse. Dans le sang de l'Agneau , source heureuse de paix , Revient puiser la grâce et laver nos forfaits. Elle, sans se mêler à la foule chrétienne , A leur sainte douleur joignoit tout bas la sienne; Comme un vaisseau battu par un orage affreux , Pour entrer dans le port , n'attend qu'un souffle heureux. Sur la porte sacrée elle fixoit la vue ; Soudain elle aperçoit , ô faveur imprévue ! Un simple villageois , qui dans ce lieu sacré, Poussé par le remords dont il fut décliiré , Des célestes vertus pour ranimer la flamme , Au ministre de Dieu venoit ouvrir sou ame; De ses crimes secrets sévère délateur, Il^evenoit heureux; un Dieu consolateur Se peignoit dans ses yeux , briUoit sur son visage. De la paix qu'elle implore elle y croit voir le gage ; Alors un saint espoir surmontant ses remords, Elle laisse en ces mots éclater ses transports : « Ah ! du haut de la croix. , quand la grâce féconde 'Verse à grands flots l'espoir et le salut au monde, Laisserai-je, dit-elle, échapper ce beau jour? Ne puis-je prendre aussi ma part de tant d'amour. Et d'un si long tourment misérable victime. Dans ce sang rédempteur noyer aussi mon crime .•' » De ses plus jeunes ans le souvenir vainqueur Vient encore en secret aiguillonner son cœur. Que de fois dans le temple elle suivit sa mère ! Que de fois elle y vint sur les pas de son père ! Quel refuge au pécheur offre un espoir plus doux ? « Là , s'ils sont avoués , les crimes sont absous ; Là, m'attend le bonheur, la paix d'une ame pure; Là, doit d'un long remords se fermer la blessure. »
Alors , plus confiante , elle n'hésite plus ; Et bientôt rassurant ses pas irrésolus, "Vers l'asile indulgent où Dieu même l'invite ,
Du pardon désiré l'espoir la précipite;
Elle s'approche, elle entre , elle avance à pas lents :
Et d'abord se découvre à ses regards tremblants
Ce tribunal ouvert au repentir sincère :
« Ah ! dit-elle en pleurant , ce tribunal sévère
Où les méchants de Dieu viennent subir la loi,
A des pardons pour tous , mais n'en a pas pour moi. »
Au même instant paroît un vieillard vénérable, C'étoit de ce hameau le pasteur respectable ", Qui, depuis quarante ans, sert son Dieu, faille bien, Reçoit peu , donne tout, et ne demande rien. Cliéri dans son hameau, respecté dans son temple, Il prêche par ses mœurs, iusiruit par son exemple; Des pères , des enfants, il resserre les nœuds; L'enfant même l'adore, et souvent, dans ses jeux, D'une timide main en passant il arrête Le vieillard , qui sourit en détournant la tête. Des aveux, du remords, quel confident plus snr ? Il écoute le vice, et reste toujours pur : Tel un auguste mont entouré de nuages.
Voit bien loin sous sa cime expirer les orages, Tandis que son front calme habite dans les cieux. A peine l'un de l'autre ils ont ftappé les yeux ; Tous les deux arrêtés, dans un profond silence, Sont prêts à se parler : l'un et l'autre balance; Elle, avec un regard éloquemment muet.
Semble à-la-fois trahir et garder son secret : Lui , sans l'interroger ( les âmes généreuses Respectent le secret des âmes malheureuses) Montroit cette pitié d'un ministre de Dieu , Qui d'un crime caché semble enhardir l'aven. Au sacré tribunal ils arrivent ensemble ; Elle tombe à genoux, elle hésite, elle tremble; Trois fois de son forfait veut soulever le poids ; Sur son trop foible cœur il retombe trois fois. Impatiente enfin du fardeau qui l'accable. Elle laisse échapper cet aveu redoutable ; Et, la rougeur au front , du ministre des cieux Son repentir tremblant interroge les yeux. Tant de malheur l'émeut, tant de remords le touche, Et des mots consolants sont sortis de sa bouche. Alors elle respire , alors ses pleurs taris Commencent à couler de ses yeux attendris ; Non plus ces pleurs cruels arrachés par la rage. Qui de leurs flots brûlants sillonnoient son visage; Mais ces pleurs bienfaisants, ces pleurs délicieux Que donne aux cœurs touchés l'indulgence des cieux; Semblables en leur cours à la douce rosée Qui rafraîchit le sein de la terre embrasée. Tourné tantôt vers elle, et tantôt vers le ciel. Le prêtre enfin pardonne, au nom de l'Éternel. Ah ! qui peut exprimer ce moment plein de charmes ? Elle offre à Dieu son cœur, ses prières , ses larmes , Sent calmer ses tourments, ses remords douloureux, Et s'accorde un pardon qu'ont accordé les cieux.
Dès lors quel changement dans la nature entière ! L'air reprend sa douceur, le soleil sa lumière : Tel qu'un stérile arbuste à la terre arraché. Son cœur dans l'abandon languissoit desséché ;
NOTES DU CHA.NT I
De joie et de bonheur un doux torrent l'inonde;
Elle renaît au ciel, elle renaît au monde;
Et, sûre d'y trouver un Dieu ronsolateur,
Elle ose sans effroi descendre dans son cœur.
Enfin, tout est possil)le au Dieu qui la rassure.
Elle entend sans frémir la voix de la nature.
Une boîte eu son sein gardoit fidèlement
Les traits jadis si doux d'ua père et d'un amant;
Vingt f 0 s d'espoir, de crainte et d'amour enivrée,
Elle essaya d'ouvrir celte boîte adorée,
Et vingt fois, écoulant sa secrète terreur,
Sa main l'avoit soudain fermée avec horreur.
Plus confiante enfin, elle ose davantage;
Du Christ, en son asile, elle adoroit l'image;
Elle-même à ses pieds place les deux portraits;
Tremblante , elle s'essaie à 5>ipporler leurs traits.
Il sembloit que du haut de la croix tulélaire ,
Dieu réconcilioit son amant et son père;
Elle-même espérant les revoir plus heureux,
Osoit déjà les joindre et se placer entre eux.
Son bonheur renaissoit, quand ses forces , lassées
Par le long senlimenl de ses douleurs passées.
Succombèrent enfin ; son simple et vieux pasteur
A ses derniers moments vint soutenir son cœur.
Elle, serrant la main de l'ami qui la pleure :
« Adieu donc, je vais voir la paisible demeure
Où le malheur repose, où le remords s'éteint.
Malgré mon crime affreux, Dieu sans doule me plaint.
Un aveugle transport m'a fait commettre un crime;
Mais au courroux d'un Dieu j'offre un Dieu pour victime;
Je vais me présenter devant ses yeux vengeurs.
Couverte de son sang, couverte de ses pleurs!
O toi, dont mes malheurs ont troublé la famille.
Ne sois pas plus que lui sévère pour ta fille !
Et toi , mortel trop cher, cause de tant de maux ,
Ah ! puissent nos trois cœurs... » En prononçant ces mots.
L'œil tourné vers les cieux où son espoir aspire,
Sans douleurs, sans regrets, doucement elle expire.
Et les anges en chœur ont pi-oclamé son nom.
Charme heureux! cliarme pur de la religion, Qui, des foibles mortels mère compatissante, El , plus que l'homme même, aux hommes indulgente, Sur le crùne qui pleure exerce un doux pouvoir, Et lui rend les vertus, en lui rendant l'espoir!
FIN DU rOËME.
NOTES
CHANT I
Écrire sur l'imagination, c'est peindre un peintre, a dit M. de Boufflers; et il faut que ce peintre se peigne lui-mcn.e. Mais quel peintre! celui de l'univers, de l'infini, qui anime, qui élève la nature en y joignant l'idéal. Tout ce qu'on voit, tout ee qu'on sent, tout te qu'on pense, tout ce qu'on rêve.
cntroit ^nécessairement dans cet immense tableau : il falloh fixer la mobilité, saisir ce qui est plus prompt que l'éclair, enchaîner ce qu'il y a en nous de plus indépendant de nousmêmes.
« La richesse toujours croissante du sujet, » a dit encore M. de Boufflers, dans un commencement de notes qu'il avoit entreprises, mourant, sur le pocmc de l'Imagination, « la richesse toujours croissante du sujet, qui semble s'agrandir à mesure qu'on le médite, convcnoit d'autant mieux au génie rapide et au caractère envahisseur de notre puëte. 11 étoit sûr d'en voir toujours la fleur, et jamais la fin; et si, par une faveur que si peu de rivaux auroient mérité de partager, il lui avoit été accordé cent ans pour ce beau travail, au bout des cent ans il se seroit trouvé du travail préparé pour plus de mille. Le monde entier n'est qu'un atome dans le système de l'imagination. »
On ne peut assez admirer avec quel art et quelle sagesse M. Delille a distingué, classé, et groupé les différentes masses d'idées qui sembloient devoir embarrasser sa marche dans ce chaos spirituel et ee labyrinthe moral. On l'a souvent chicané sur ses plans; mais il est remarquable que celui de ses ouvrages dont le plan semble le plus méthodique, soit précisément celui où le plan paroissoit le plus dillicile. Il examine, il définit, il anatomise d'abord l'imagination; il la peint en elle-même, puis dans ses impressions, ensuite dans ses effets, ses productions, et ses ouvrages. De là, il passe à son influence sur le bonheur particulier et public, sur la morale et la politique; enfin la religion, qu'on peut regarder comme l'apothéose de son sujet, couronne ce divin poëme.
Après avoir jeté ce coup d'reil sur l'ensemble, nous allons eirtrcr dans quelques r^;marquesde détail sur le premier chant: c'est l'homme sous le rapport intellectuel.
1 Et , charmé de ses vers . n*en suspend la lecture Que pour voir les forêts, les cieux et la nature.
L'immensité est dans ce vers-là. M. Delille fait ici, sans le vouloir, l'histoire de ses lecteurs : c'est bieu lui , c'est ."!ur-tout lui, c'est souvent lui seul, qu'on peut lire au milieu des bois et des champs, comme leur plus digne interprète.
Plus bas, l'auteur offre, en quelques vers, le parfait résumé de tout son poëme; puis il fait un portrait pittoresque de l'Imagiuation, afin de pouvoir le lui présenter à elle-même.
2 Tout entre dans l'esprit par la porte des sens.
11 n'appartenoit qu'au talent enchanteur de M. Delille d'entreprendre de mettre en poésie le système de Locke. C'est entrer dans son sujet par les antipodes, et rien ne prouve mieux que tout chemin mène à Rome, surtout avec des ailes.
3 Comment ressemble-t-elle à la rire vieillie, Qui , fidèle au cachet qu'elle admit autrefois, Kefuse une autre empreinte , et résiste à mes doigts?
C'est que la cire s'est durcie en se refroidissant, tandis que de son côté le cachet émoussé a perdu autant de force que la cire de chaleur.
4 Cicéron s'élançoit vers la postérité.
Et de loin écoutoit son immortalité.
Voilà une expression de génie. Cicéron avoit bien le droit de s'écouter à la distance de plusieurs siècles.
5 Sublime, elle s'élève à l'opprobre d'un Dieu.
On ne pouvolt peindre d'une manière plus touchante Is mysticité, qui divinise les maux et les peines. Sainte Thérèse a fait des vers dont voici le refrain, traduit de l'espagnol :
Je me meurs de repret de ne pouvoir mourir.
NOTES DU CHANT II
M. DellUe a suivi, dans le début du poëme, le même ordre que dans le poëme entier. Il passe en revue, d'un seul coup d'œil, les ressorts, les effets de l'imagination, les souvenirs, les arts, la morale, la politique et la religion.
6 Et Penthiévre ouvre encor sa main à Tiniligent.
■ On ne pouvoit louer d'une manière plus ingénieuse et plus délicate, ni plus ressemblante. Par là il appuie ce qu'il a dit avant,
Ainsi de nos pensera nos rêves sont l'écho.
7 L'un par l'autre avertis, communiquent entre eux.
M. Delille montre un art infini dans la manière dont il exprime en vers des idées si difficiles à énoncer, même en prose. 11 ôte à la métaphysique sa sécheresse, il l'enveloppe de poésie; l'imagination est leur point de contact. Enfin ses comparaisons ingénieuses ont l'air de faire mentir le proverbe, car elles semblent des raisons, tant elles cclaircisscnt ces idées abstraites.
Ô Bélisaire ï à ce nom trembla le monde entier , Et son casque tendu sollicite un denier!
La poésie et tous les beaux-arts ont consacré l'infortune de Bélisaire aveugle, implorant, au sein de l'indigence, les plus foibles secours de la pitié. Cependant aucun historien contemporain n'en fait mention. Justinien se laissa tromper un moment sur les intentions politiques de Bélisaire ; mais après une courte disgrâce, qui ne fut aggravée par aucun traitement barbare, le héros fut rétabli dans ses dignités , et termina dans l'opulence, au milieu de Constanlinople et de ses amis, une carrière honorée par des mœurs et des triomphes dignes de l'ancienne Rome. Néanmoins une tradition populaire désigne encore à Bysance , sur le chemin du Sérail au château des Sept-Tours , une vieille masure qu'on appelle la Tour de Bélisaire ; des Grecs ignorants la montrent aux voyageurs comme la prison de ce grand homme , et prétendent qu'à travers les barreaux de ses fenêtres il crioit aux passants : Donnez une obole au pauvre Bélisaire , a qui l'envie plutôt que le crime a Crevé les yeux. L'opinion du vulgaire a tellement accrédité cette fable , et les arts l'ont tellement embellie ( témoin chez nous les Bélisaire de David et de Gérard ) , qu'elle a prévalu sur les témoignages de l'histoire et sur la vraisemblance morale.
9 Dans le temps que Walter, par un charme secret , Se rend à son instinct, et suit son doux attrait.
L'auteur est conduit au bel épisode qui couronne le chant par l'opposition de l'instinct et de la raison ; il veut montrer qu'on se trouve mieux de revenir à elle que de la quitter, et que la raison même, d'après cela, peut conseiller d'écouter l'instinct. Ce contraste du jeune homme civilisé qui change de condition avec un jeune sauvage, et qui en est récompensé par le bonheur, tandis que l'autre est puni par la mort, est une idée originale dont l'auteur a su tirer de grandes beautés. Mais, en donnant ici l'avantage à l'instinct, il semble plus partisan du système des idées innées, qu'il ne paroissoit d'abord en paraphrasant l'axiome qui sert de base au svstèmc de Locke :
Nil est in intellectu Quod non prius fuorit in sensu.
M. Delille, en commençant cet ouvrage, semble avoir craint de se laisser trop aller à l'imagination; et, au lieu de peindre en beaux vers les brillants systèmes de Malebranche ou de Leibnitz, qui prêtent tant à la poésie, et que l'imagination préférera toujours, parce qu'ils lui donnent plus d'exercice, plus d'empire, et plus d'éclat, l'auteur, quand son ballon étoit
prêt à s'élever, a pris pour lest le système matériel de Locke. Ceux de Leibnitz ou de Malebranche , en lui fournissant plus de richesses, lui en eussent moins laissé tirer de son propre fonds, et l'on ne pourroit plus admirer au même point, dans ses vers, l'effort et le triomphe des difficultés vaincues. Pour le charme, il ne peut jamais lui manquer, même dans les sujets qui serableroient les plus arides, et son talent eût trouvé moyen de cueillir encore des fleurs au milieu des sables.
CHANT II
1 Heureux, disoit Virgile, heureux l'esprit sublime Qui peut de la nature approfondir l'abîme.
Le début de ce chant est encore imité de plusieurs endroits de Virgile, et notamment de cet admirable morceau qui termine le second livre des Géorgiques :
Félix, qui potuit rerum cognoscere causas , etc.
Mais il faut remarquer ici la judicieuse sobriété de l'imitateur. Virgile, en cherchant à délasser ses lecteurs, que pourroit avoir fatigués la continuité des préceptes, déploie toutes les richesses de sa muse dans le touchant épisode où il oppose avec tant d'art le bonheur et la paix des campagnes , aux malheurs et aux crimes enfantés par les discordes civiles. M. Delille n'avoit besoin que d'une transition pour lier l'un à l'autre les deux premiers chants de son poëme; il a donc bien fait de se borner à choisir quelques traits dans le tableau du maitre Au reste, le poëme de l'Imagination offre sans cesse au lecteur éclairé des occasions de reconnoître la mesure et l'habileté des larcins de M. Delille, et de sentir la supériorité d'un homme qui soutient si dignement la comparaison avec les grands écrivains auxquels il emprunte des beautés de toute espèce.
2 Mais si l'Aï , l'Arbois , ou le Bordeaux manquoît . Si les plats clair-semés se fuyoient sur la table , Elle contoit. . .
Allusion à madame la marquise de la Huchefte. Cette dame, douée d'un esprit remarquable, mais peu favorisée de la fortune, recevoit la meilleure société de la cour et de la ville. Le charme et la vivacité de sa conversation dissimuloient à d'illustres convives la simplicité presque frugale de ses dîners. On assure que son maître-d'hôtel lui dit un jour à l'oreille : « Madame, contez, le rôt manque. »
3 Le souvenir au temps fait rebrousser son cours; Et, tel que ce serpent que tranche un fer barbare. Fidèle à la moitié dont l'acier le sépare,
A ses vivants débris cherche encore à s'unir. Ainsi vers le passé revient le souvenir , etc.
Ces vers et ceux qui les suivent prouvent que M. Delille sait mettre aussi dans ses ouvrages cet ordre poétique qui, sans avoir les formes et la régularité des raisonnements d'un logicien , n'en est pas moins fidèle à la justesse et à la liaison des idées. Comme tous les grands écrivains, l'auteur emprunte à la raison le fil d'Ariane pour ne point s'égarer dans le labyrinthe d'une vaste composition : ainsi, au lieu de passer tour-à-tour et sans art d'un objet à un autre, il donne à diverses affections de notre ame un centre commun; ainsi nous le voyons rattacher au souvenir , secondé par l'imagination, le remords, le regret, la reconnoissance, le ressentiment, et l'effroyable vengeance, qui est sa fille.
4 Comme lui , du passé le regret est l'image , Mais son air est plut doux, etc.
Je ne ferai pas au lecteur l'injure de supposer qu'il mt
NOTES DU CHANT II
besoia d'être averti pour sentir le charme de ces vers si doux et si purs; je remarquerai seulement que le poëte a placé la touchante peinture du regret entre le remords et la vengeance. C'est à l'école de Virgile que notre maître a étudié l'art de ces heureux contrastes , qui préviennent l'inconvénient de la monotonie, en réveillant à tout moment des sensations nouvelles dans notre ame.
5 Oserai-je conter répouvantubte histoire
Dont Pelouse, en tremblant, garde encor la mémoire?
L'histoire moderne d'Italie offre une foule d'exemples de ces vengeances implacables , et autorisoit suffisamment l'auteur à placer dans Pérouse la scène horrible qu'il raconte.
6 II frappe, il entre armé de poignards, de flambeaux, Tel qu'un spectre échappé de la nuit des lombcaux; Surprend son ennf mi , le saisit et l'enrhaine;
Et d'un œil où brilloit le bonheur de la haine :
. Ah 1 cruel , lui dit-il, tu m'as long-temps trompé,
• Mais à mes coups enfin tu n'as pas échappé;
• La vengeance à pas lents t'a cortdriitdans mes pièges ;
• Tien», traître, tiens, voilà pour tous mes sacrilèges.
• Tu m'as ravi [comment puis-je assez te punir?) ■ Les biens et de ce monde et du mor.de à venir.
• Meur.s; expie en mourant mes crimes, tes injures,
• Et mes tourments passés, et mes peines futures;
• L'enfer est pour tous deux : tu m'y précedei-as. •
11 n'y a qu'un moment, M. Delille laissoit échapper de son cœur attendri des accents dignes de la muse de Racine ; il se montre tout-à-coup le rival du terrible Dante. Assurément le chantre d'Ugolin n'eût pas désavoué la sombre énergie de ces beaux vers. Mais ce qu'il faut encore plus admirer dans le morceau tout entier, c'est l'art du poète : d'abord, rien de plus habilement ménagé que son passage presque subit de la peinture des plus doux penchants à celle des passions les plus terribles ; ensuite vovez avec quelle vérité il nous représente les affreux projets, les serments sacrilèges d'une haine long-temps concentrée dans un cœur ulcéré, pour nous montrer enfin , plus effrayante que l'Alecton de Virgile devant Turnus , la vengeance qui s'élance du pied des autels sur la victime dévouée à sa rage.
1 L'Espérance au front gai , qui , lorsque tous les dieux Loin de ce globe impur s'enfuirent dans les cieux , Nous resta la dernière, et console le monde. Avec le nantonier elle vogue sur l'onde. Veille dans les comptoirs, guide les bataillons^ Sourit au laboureur courbé sur ses sillons-.
11 y a dans le passage entier , dont ces vers sont extraits , beaucoup de souvenirs de Tibiille. M. Delille avoit soigneusement étudié les poètes erotiques de l'antiquité, et luimême convcnoit que son talent avoit profité beaucoup dans leur commerce
8 Vous !'9vez éprouvé, dans ces jours de prestiges Ou Mesmer de son art déployoit les prodiges, etc.
Apres avoir parlé de l'espérance en termes généraux , M. Delille, qui eonnoît les obligations d'un poëte, fait un tableau charmant des illusions et des bienfaits de cette enclianteresse. 11 ne m'appartient pas de juger Mesmer et son système, mais je le remercie des vers qu'il a inspirés au chantre spirituel et crédule qu'il n'a point guéri. On ne trouve pas dans Virgile lui-même cette facilité , ce talent de tout peindre et de tout exprimer avec grâce , ce tour enjoué , cette élégance sans aucune trace d'effort : on se rappelle, en lisant ce passage, l'aimable familiarité d'Ovide »vec sa folâtre muse.
9 L'amour dans tous les cœurs fait entendre sa voix. Mais qui dira combien el nos mœurs et nos lois Et de nos arts biillunts la puissante magie.
De ce penchant terrible exaltent l'énergie ? Tel des rayons perdus dans le vague dès cieux Le verre ardent rassemble et redouble les feux. Pour l'instinct effréné d'une borde sauvage. L'amour est un éclair; chez nous, c'est un orage. De tout ce qui fermente et bouillonne en nos cœurs L'Iinngination assemble les vapeurs :
La vanité, l'orgueil, l'espérance, la crainte. Le regret, le désir ; c'est l'airain de Corinthe, Où, par un feu brûlant l'un dans l'autre fondus , Tous les métaux rouloient et brilloient confondus; C'est le volcan , où l'air, et l'onde, et le bitume^ Nourrissent à-la-fois le feu qui le consume.
Lucrèce, dans son quatrième chant, a peint en traits ât feu l'amour physique; M. Delille, fidèle à son plan, considère cette passion dans ses rapports avec l'imagination. Un poëte, même dans un ouvrage didactique, doit être, autant qu'il le peut, peintre de mœurs; M. Delille n'a point oublié celles de son temps : sans s'interdire les vives images qui naissent du sujet, il a gardé avec raison plus de pudeur que Lucrèce; et , par le soin qu'il a pris de choisir le côté moral de la plus ardente des passions de l'homme, il a augmenté le prix d'une peinture dont l'intérêt est puisé dans nos usages, dans nos souvenirs, et dans notre manière de sentir. Lucrèce, Virgile, Tibulle , Properce , J. J. Rousseau, ont tous ici fourni quelque chose à M. Delille; et cependant tel a été son art à unir ensemble les divers traits de sa composition , à assortir et à fondre ses couleurs , que le tableau des effets de l'amour sur nos âmes lui appartient en propre. On ne peut pas [)!us le contester à son auteur, qu'on ne peut refuser à l'abeille le mérite d'avoir composé le miel exquis qu'elle a formé du sue des (leurs.
Les soixante-six vers de ce morceau , dont nous n'avons cité que le commencement , prouvent que M. Delille auroit été , s'il eût voidu , un excellent poëte erotique : ils ont toute la chaleur, toute la grâce, et toute la délicatesse que de» mande la peinture de l'amour et de ses plaisirs.
10 En l'un de ces hospices
Dotés par les secours , et fondés par les mains
De ce pieux Vincent , bienfaiteur des himiaius
Dont le modeste nom, digne de la mémoire, 'v
De tous les conquérants anéantit la gloire.
Jamais M. Delille ne manque au devoir de rendre hommage à ceux qui ont honoré la France. Il a saisi avec empressement l'occasion de payer son tribut à un apôtre de l'humanité , à un héros de la religion , au modèle accompli de toutes les vertus chrétiennes.
II Les Grâces arrangeoient son simple habit de bure, Les Grâces se plaisoient à sa simple coiffure. Dans ses traits ingénus i-espiroit la candeur; Son fiont se coloroit d'une aimable pudeur; Tout en elle étoit calme; un sentiment modeste Régloit son air, sa voix, son silence, son geste; Ses yeux , d'où sa pensée à peine osoit sjrtir, N'exptimoient rien encore, et faisoient tout sentir. On eût dit qu'en secret sa douce indifférence D'un ascrndatit suprême attendoît la puissance : Tel ce chef-d'œuvre heureux de l'amour et des arts, La jeune Galatée, enchantoit les regards. Lorsque essayant la vie et son ame naissante , N'étant déjà plus marbre et pas encore amante, Enlr'ouvrant par degrés ses paupières an jour, Potir achever de vivre elle attcndoit l'amour.
Je ne puis me défendre de montrer encore ici aux lecteurs la marche savante du poëte , et son talent à soutenir l'attention par les oppositions , comme à suivre dans ses tableaux une progression qui accroît l'intérêt jusqu'au dernier moment, et arrête l'ame du lecteur sur la scène qui doit lui laisser les plus touchants souvenir».
NOTES DU CHANT III
Nous avons passé du baquet magique de Mesmer aux sombres illusions de la crainte , mère de la superslitiou qui déshonore le culte que l'amour, la raison, et la reconnoissance doivent à la Divinité. A cette peinture succède celle de la soif de l'or , aliment de la funeste passion du jeu , dont la joie est presque aussi horrible que le désespoir. A côté de cette passion , qui fait du cœur de l'homme un volcan toujours prêt à lancer des flammes, l'auteur place les orages excités dans nos sociétés modernes par le penchant terrible qui entraîne un sexe vers l'autre : là sont exprimées en vers célestes les délices du cœur et celles des sens ; ensuite le poëte suscite la jalousie qui corrompt les plaisirs de l'amour, et change les plus douces jouissances en mortels poisons. Au sujet des traces profondes que la jalousie laisse dans nos cœurs , le poète a créé une comparaison admirable , et qui me rappelle que je n'ai pas fait remarquer à mes lecteurs toute la richesse du talent de M. Delillc dans ce genre d'ornements qu'il a semés avec toute la profusion d'un véritable poëte. Il nous avoit enchantés par la magique peinture des transports des amants heureux , il vient de nous attrister par le tableau déchirant des angoisses qui les sur[)rennent au milieu de leur félicité ; il le sent , et il nous ramène à des images plus douces , quoique tristes encore. Alors sa muse nous rappelle le touchant délire de la folle d'amour, et voilà sa transition pour nous conduire à l'épisode de Volnis et d'Azélie, épisode où la tendresse, la grâce, la mélancolie, le charme d'une passion qui commence et finit sous les auspices du malheur , et donne cependant quelques années d'un bonheur ineflable à ses deux victimes , ont trouvé un peintre digne d'un tel sujet. Certainement on vanteroit beaucoup dans les anciens un art aussi délicat, une gradation aussi habilement conduite : pourquoi donc refuserions-nous à un poète notre contemporain un éloge vraiment mérité ? pourquoi craindrions-nous d'ajouter qu'il n'est pas dans notre langue un seul poëte , fût-ce Racine lui-même , qui ne s'honorât d'avoir écrit les vers où M. Delille peint son Azélie sous les traits de la jeune Galatée attendant, pour achever de vivre, le souffle de l'amour ?
CHANT III
' Et l'œil qui nous inslruit de leur beauté suprême, En un cercle brillant s'est arrondi lui-même.
L'idée développée dans ces vers est conforme au système du célèbre peintre .inglais Hogarth , qui , dans son analyse de la beauté, établit que la ligne courbe est le principe de la beauté physique.
3 Elle marche, et son port a trahi la déesse. Et vera incessu patuit dea.
Mneid., lib. I.
M. Delille a placé ce même vers, avec un léo-cr chan"-emcnt , dans sa traduction de l'Enéide :
Elle marche, et son port révèle une déesse.
3 De ces mêmes accords l'univers enchanté Vit e'clore un pouvoir plus sûr que la beauté, Qui toujours l'embellit, qui souvent la renipl.ice, Qui noua plaît en tous lieux, en tout temps; c'est la grâce
Ces vers sont une élégante paraphrase du vers si connu de La Fontaine :
Et la gracr, plus belle encor que l.i beauté.
4 Toujours l'été brijiant fait place au doux automne; Toujours, après l'hiver, vient le printemps; toujours Les jours suivent les nuils , les nuits suivent 1rs jouis.
La triple répétition de ce mot toujours exprime admirablement le retour monotone et ennuveux des mêmes choses. M. Delille avoit déjà employé, dans le pocrae des Jardins, cet artifice de style, ainsi que la coupe pittoresque du second vers :
Toujours des Qeurs , toujours des festons; c'est toitjour» Ou le temple de Flore, ou celui des amours.
5 Et la gaze, et le lin, plus fragile merveille. Dédaigneux aujourd'hui des formes de la veille. Inconstants comme l'air, et comme lui légers. Vont mêler notre luxe aux luxes étrangers.
Un ancien a donné le nom à^air tissu, aer textile, à ces étoffes légères que décrit M. Delille. Notre poëte se rapproche, autant qu'il peut, de cette ingénieuse expression qui lui étoit sans doute connue.
6 Et, jusqu'au fond du nord pnrt.int nos goûts divers. Le mannequin despote asservit l'univers.
Mademoiselle Bertin , marchande de modes de la reine , envoyoit , dit-on , en Russie , chaque mois , et peut-être chaque semaine, une grande poupée habillée et coiffée à la dernière mode. En copiant exactement ce modèle, les dames de Saint-Pétersbourg étoient sûres d'être mises , non pas peut-être comme l'étoient au même moment celles de Paris, mais au moins comme elles l'avoient été une douzaine de jours auparavant.
7 Le temps, qui change tout,
Se voit changé lui-même, et notre vieille année. Avec ses mois nouveaux marche tout étonnée. O mes concitoyens! dites-moi de quel nom Se ïiomment aujourd'hui ma ville, mon canton?
Ici le poëte daigne rappeler deux des folies les moins bar» baies, mais les plus ridicules qui aient signalé la révolution française. La première est le calendrier républicain, fabriqué par Romme et Fabre-d'Églantine. Quand ilseroit vrai que la division des mois y fût plus conforme à la marche de l'année, et marquât mieux la division des saisons , ce n'en étoit pas moins une invention absurde, qui jetoit du désordre, de la confusion dans nos relations de toute espèce avec les autres peuples, et nous isoloit, pour ainsi dire, du reste de l'Europe. L'autre folie nous rendoit en quelque sorte étrangers chez nous-mêmes ; c'étoit celle des nouveaux noms donnés aux villes, bourgs et villages, quand les anciens noms étoieut de nature à réveiller quelque souvenir religieux ou monarchique.
8 D'un massacre nouveau le massacre est suivi ; Le peuple est fatigué, mais non pas assouvi.
Le second vers est l'imitation d'un vers fameux de la sixième satire de Juvénal :
Et lassata viris , necdum satiata recessit.
9 Voyez de cette fleur le ridicule amant .
Si quelque autre avec lui partage sa richesse, A cette horrible idée il sèche de tristesse; De son heureux rival il l'achète à prix d'or. Et dans sa serre avare enterre son trésor.
Un amateur de fleurs enchérit sur celui dont parle le poëte. Se croyant possesseur d'une fleur unique, il ajiprend que la pareille existe dans un jardin ; il va la marchander , en donne tout ce qu'on veut, et l'écrase à l'instant même sous ses pieds. 11 y a là autant de raison qu'il peut s'en trouver dans la folie : il est certain que la oestruction d'une des deux fleurs dcnnoit un prix indéfini à celle qui restoit seule.
NOTES DU CHANT III
M. Delille avoit déjà ridiculisé la luôinc manie dans son poëme des Jardins.
xo Est-ce Homère ou Platon ? Non , c'est quelque feuillet D'un vieux torae échappé du bûcher de Sci vet.
Michel Scrvet, de Villanueva, en Aragon , savant médecin , entrevit le phénomène de la circulation du sang , qui depuis lut démontré par Harvey. Il eut le malheur de ne pas s'en tenir aux mystères de la nature , et de vouloir expliquer ceux de la religion. 11 eut avec Calvin une dispute sur la Trinité, où, après s'être envoyé de part et d'autre force arguments inintelligibles , on finit par s'adresser de grossières injures. Au moment où Servet, échappé des prisons de Vienne, en Dauphiné, passoit par Genève pour se réfugier en Italie, Calvin, qui avoit été l'instigateur de sa captivité, réussit à le faire enfermer une seconde fois. Des juges, gagnés ou intimidés par l'implacable réformateur , le condamnèrent à être brûlé vif comme antitrinitaire : cette barbare exécution se fit le 27 octobre i553. Comme on fit une perquisition sévère des ouvrages théologiques de Servet, pour les brûler comme lui, ils sont devenus fort rares , et, par cette seule raison , sans doute , sont très estimés des bibliomanes. Les amateurs d'ouvrages échappés du bûcher ont , pour les guider dans leurs recherches, un Dictionnaire des livres condamnés au feu, en deux volumes in-8° , par M. Peignot.
11 Et l'abondance enfin les dépréciant tous , Comme il eût jeté l'or il jette ses cailloux.
M. Delille se conduisit à Athènes précisément comme ce sauvage. On lit dans la lettre fort connue qu'il écrivit d'Athènes à une dame de Paris : « 11 faut que je vous conte en- « core une superstition de mon amour pour l'antiquité. Au « moment que je suis entré tout palpitant dans Athènes, ses « moindres débris me paroissoient sacrés. Vous connoissez «< l'histoire de ce sauvage qui n'avoit jamais vu de pierres; j'ai M fait comme lui : j'ai rempli d'abord les poches de mon habit, « ensuite de ma veste, de morceaux de marbre sculptés, et X puis, comme le sauvage, j'ai tout jeté, mais avec plus de « regret que lui. »
12 • Laissez, laissez venir ces enfants jusqu'à moi • , Disoit cet homme-dieu , dont nous suivons la loi.
Sinite parvulos venire ad me. Luc. cap. X, v. 14.
x3 Voyez-le, dominé par cet instinct secret.
Suivre un embrasement, contempler du rivage, A l'abri du danger, les horreurs du naufrage. Repaître aux champs de Mars ses yeux épouvantés.
Lucrèce a exprimé le même sentiment et décrit les mêmes circonstances dans les premiers vers du livre II de son poëme de Rerum Natura.
Suave, mari maguo, turbantibus aequora ventis, £ terra, magnum alterius spectare laborem \
Suave etiam belli certamina magna tueri Per campos instructa, tua sine parte pericli.
« 11 est doux de contempler, du rivage, les flots soulevés •■ par la tempête, et le péril d'un malheureux qu'ils vont cn-
« gloutir 11 est doux encore, à l'abri du péril, de prome-
« ner ses regards sur deux grandes armées rangées dans la •< plaiae. » ( Trad. de La Grange. )
14 Elle y conduit Buffon, elle y ramène Pliue.
Pline le naturaliste voulut, comme tout le monde sait, voir
de près la fameuse éruption du Vésuve, de l'an 79. Elle fut
si violente que des villes entières disparurent sous des torrents
de lave et sous des monceaux de cendres; Pline lui-même,
martyr de son zèle pour la science , mourut suffoqué par les flammes et la fumée. C'est a cet événement que le vers se rapporte. Un peu plus loin, le poète fait allusion aux villes de Ponipéia et d'Ilerculanum , qui , ayant été ensevelies lors de l'éruj)tion dont il vient d'être parlé, furent découvertes au milieu du dernier siècle.
i5 Viens donc, viens , cliarine heureux des arts et des amours; Je te chantai deux fois, inspire-moi toujours.
C'est dans les Jardins que M. Delille a deux fois décrit les charmes tristes et doux de la mélancolie. Chaque fois qu'il a peint ce sujet un peu monotone, il a su varier habilement ses couleurs et ses teintes ce sont autant de portraits qui diffèrent entre eux, et pourtant ressemblent tous à leur modèle commun.
16 Seule dans l'ombre obscure elle pleure, et l'aurore, Seule sur son rameau l'entend gémir encore.
Qualis populea mcerens Philomela sub umbra Amissos queritur fœtus, quos durus arator Observans nido implumes detraxit; at illa Flct noctem, ramoque sedens miserabile carmcn Intégrât, et mœstis latè loca questibus implet. Georg. lib. IV.
M. Delille, dans sa traduction des Géorgiques , avoit ainsi rendu cette comparaison touchante :
Telle, sur un rameau, durant la nuit obscure, Philomèle plaintive attendrit la nature.
Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain Qui , glissant dans son nid une furtive main. Ravit ces tendres fruits que l'amour fit éclore, Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore.
Il est à remarquer que M. Delille se montre plus fidèle traducteur de Virgile dans les vers de l'Imagination que dans ceux de la traduction même des Géorgiques. S'attachant moins à la précision, il a rendu avec une exactitude scrupuleuse tous les détails de cette peinture délicieuse : il lui est souvent arrivé de lutter ainsi contre son propre talent; quelquefois il se surpasse lui-même, quelquefois il laisse la palme indécise, et tou» jours il augmente sa gloire.
17 L'un sur l'autre abattus.
Cent ministres sanglants jonchent le sanctuaire; Dulau tombe content dans les bras de son frère.
M. Dulau, archevêque d'Arles, fut massacré le 3 septembre 1702, dans le jardin des Carmes, avec un grand nombre de prêtres. Lorsque les assassins arrivèrent pour les égorger, tous, à la voix de ce respectable prélat, tombèrent à genoux et reçurent sa bénédiction. Lui-même il continua de prier pour les assassins jusqu'au moment où ils le massacrèrent. C'est par erreur que M. Delille le fait tomber daus les bras de son frère. Cette particularité regarde l'évêque de Saintes, qui fut immolé sur le cadavre même de son frère, l'évêque de Beauvais, dont il avoit voulu absolument partager la captivité et les dangers.
18 Reçois donc mon tribut, ô toi, de qui la main Sur leur roc plus solide et plus dur que l'airaiu Grava mes foibles vcrsl
Plus d'un voyageur a, dit-on, gravé sur les pyramides ce beau vers du poëme des Jardins, relatif aux monuments de l'ancienne Rome, mais plus applicable encore à ceux de l'Egypte :
Leur masse indestructible a fatigué le temps.
C'est de cette espèce d'hommage que M. Delille se montre reconnoissant, et remercie ceux qui le lui ont rendu.
19 Et toi, terrible mer, séjour tempétueux. Déjà j'ai célébré tes champs majestueux; Mais qui de tes beautés, à mer intarissable '.
NOTES DU CHANT IV
Peut Jamais épuiser la source Inépuisable? J*ai clianté la grandeur et ton immensité; Ai-jc dit ta ricliesse et ta fécondité?
Le poète rappelle ici un passage de l'Homme des champs, dans lequel il décrit uiagnifiquemeat, d'après Buffon , les grandes révolutions des mers, formant des montagnes dans leur sein par d'énoiracs amas de coquillages, et ensuite délaissant les continents qu'elles ont couverts, pour en envahir d'autres qu'elles abandouneront à leur tour.
20 Monts augustes, c'est vous dont la cime idolâtre Du culte de Mitlira fut le premier tliéâtre.
« Mithra ou Mithras , divinité persane que les Grecs et les Romains ont confondue avec le soleil , mais qui , suivant Hérodote, n'étoit autre que la Vénus céleste, ou l'amour, principe des générations et de la fécoudité qui perpétue et rajeunit le monde... Les Fiomaius adoptèrent ce dieu des Perses, comme ils avoient adopté ceux de toutes les autres nations... Le culte de Mithras, avant de venir en Grèce et à Rome, avoit passé de la Perse en Cappadoce, où Strabon dit avoir vu un grand nombre de ses prêtres. Ce culte fut porté en Italie du temps de la guerre des Pirates, l'an de Rome 687, et y devint très-célèbre dans la suite, sur-tout dans les derniers siècles de l'empire. » Dictionnaire de la Fuhle, par M. Noël.
21 Je ne vois qu*un grand cercle où se perd mon regard, Dont le centre est par-tout, et les bords nulle part.
Pascal avoit dit de l'ensemble de la création : « C'est une et sphère infinie dont le centre est par-tout, la circonférence t< nulle part. » Avant Pascal, Hermès Trismégiste avoit appliqué à Dieu la même comparaison, exprimée dans les méme^s termes.
22 Voyez, quand Marius aux prisons de Minturne Assoupit un moment sa douleur taciturne.
Ce Cimbre l'approcher un poignard à la main; Le héros se réveille, et se levant soudain. Avec cet œil terrible où brillent la victoire. Et tant de consulats, et quarante ans de gloire. Tout rayonnant encor des honneurs qu'il n'a plu», • Oseras-tu, barbare, égorger Marius? ■
On a entendu dire à M. Delille qu'il avoit tâché de rendre , dans le troisième et le quatrième vers de ce passage , une belle expression dont Cicéron se sert pour peindre le feu qui sort des yeux d'un homme accoutumé au commandement et à la victoire : oculorum iniperaCorius ardor. Plutarque dit que le Cimbre crut voir sortir des yeux de Marius deux flammes ardentes. '
La poésie et la peinture ont traité à l'envi ce beau sujet , M. Arnault l'a mis sur la scène, et Drouais fils l'a transporté sur la toile : la tragédie fut l'heureux coup d'essai d'un jeune poëte qui depuis s'est signalé par d'autres succès ; le tableau fut le dernier chef-d'œuvre d'un jeune artiste qui, à rà"^e de vingt-sept ans, fut enlevé à un art qu'il promettoit d'illustrer.
CHANT IV*
I Ohl que l'homme sait bien embellir l'univer*. Sans lui, du monde entier les spectacles divers Languissent sans attraits, sans intéiét, sans ame; Mais, doué par les dicujc d'une céleste flamme. L'homme passionné les passionne tous.
Ces vers , qui peuvent s'appliquer à l'homme en général , semblent convenir aux poètes plus particulièrement , en ce
* Les notes sur le chant IV sont de M Parseval de Grandmaison.
qu'ils sont les hommes les plus passionnés. M. DelilIc est plus qu'aucun autre celui qui , suivant ses propres expressions ,
Donne aux fleurs la gaité , donne aux mers le courroux, La mémoire aux rochers, aux myrtes la tendresse.
2 Et conduis, en rêvant, les flots vers le rivage.
Il n'est personne qui n'ait connu le charme rêveur que l'on éprouve, lorsque, occupé d'une pensée triste, on voit les flots de la mer ou d'un grand fleuve se succéder avec un bruit monotone, et venir expirer sur le rivage, où ils »e brisent l'un après l'autre. Rien ne représente mieux la succession rapide des instants qui naissent et meurent en se succédant toujours, et nous conduisent insensiblement vers la mort. C'est peut-être cette analogie secrète qui rend le spectacle des flots si mélancolique.
3 Mais si le noir chagrin, la douleur violente, Porte au cœur malheureux sa fougue turbulente. Le site le plus doux ne lui rend pas la paix.
Qui n'a pas éprouvé l'effet de cette vérité dans le moment où le cœur , dévoré de chagrin , se trouve en opposition directe avec l'inspiration d'un lieu rempli de charmes? Bajazcl détiôné pleure la mort de son fils, et sa douleur redouble à la vue d'un pâtre qui joue gaïmeut de la flûte dans un beau lieu champêtre.
4 Dieux ! avec quel transport je reconnus sa tour. . . ,
Ce vers et les suivants doivent éveiller dans l'amc du lecteur des émotions produites par ses propres souvenirs. On n'émeut jamais plus stirement qu'en rappelant au eœur les impressions que le temps n'y a point effacées ; elles ressemblent au feu caché sous la cendre , et qui est prêt à s'emparer de l'alinicut qu'on lui présente.
5 Et cet étroit réduit que j'avois cru si vaste.
Ce vers frappant de vérité doit être apprécié par tous ceux qui ont revu, après un laps de temps considérable, le séjour de leur enfance. Il semble que la taille de l'homme soit pour lui le modèle de toutes les grandeurs ; il compare l'étendue avec lui-mêire , et , quand son corps s'est développé, tous les objets qu'il a vus dans son enfance lui semblent rapetisses , parce qu'il est devenu plus grand.
6 Ou sur le sein d'Eglé, qui partageoit ma peur. Un prccoce plaisii- faisoit battre mon cœur!
Ces deux vers expriment à merveille le premier trouble du cœur que doit éprouver l'enfance qui touche à la jeunesse, quand l'approche d'un objet aimable lui fait pressentir les impressions des sens.
7 Si le fifre imprudent fait entendre ces airs Si doux à son oreille, à son ame si cliers. C'en est fait , il répand d'involontaires larmes.
On sait quel effet produit, en général , sur les Helvétiens , l'air champêtre qu'on appelle le Ranz-des-vaches , lorsqu'ils l'entendent loin de leur patrie : il en est qu'aucune puissance ne peut retenir, et qui partent sur-le-champ pour retourner dans leur pays.
8 Eh! sur ces monts glacés , où , loin de sa Julie, Saint-Preux traînoit ses maux et sa mélancolie. Voyez ce malheui-eux conduire impruilenunent Celle qu'un autre hymen ravit à son.'imant!
Ces vers, imités d'une lettre de la Nouvelle Ileloïse, ont le malheur de ne point égaler la prose admirable qui les a inspirés. N'en soyons point surpris, la perfection ne s'imite point ; pour égaler un morceau subliiue, il faut en composer un autre.
NOTES DU CHANT IV
9 Contemplez ces débris d'une abbaye antique. On peut comparer cette peinture à celle de l'abbaye représentée dans le quatrième chaut du poème des Jardins; et l'on hésitera sur le choix. Kicn ne prouve mieux la riche lécondité de M. Delille, que l'art avec lequel il reproduit les mêmes tableaux , sans répéter les mêmes effets.
10 Vieux récits, dont le cliarme amusant les hameaux, Abrège la veillée et suspend les fuseaux.
Ces vers ressemblent beaucoup à ceux du troisième chant du poëme des Jardins , ainsi conçus :
Vieux récits qui , charmant la foule émerveillée. Des crédules hameaux abrègent la veillée. Et que l'effroi du lieu persuade un moment.
11 Ici , du haut des tours , plus d'une tendre amante Suivoit son jeune amant dans la lice sanglante.
Cette peinture des mœurs chevaleresques est pleine d'effet, parce qu'elle est pleine de vérité. On voit, on entend le redresseur de torts qui délivre sa maîtresse , et l'emporte en croupe sur son cheval , loin du château oii elle languisgoit prisonnière. Ce morceau prouve que M. Delille possédoit cette couleur locale qui transporte au temps dont on peint les usages; talent ignoré de son temps, et peu connu de Voltaire lui-même. M. Bernardin de Saint-Pierre est peut-être le premier qui , dans ses romans de Paul et Virginie et de la Cliaumière Indienne , ail accrédité ce genre estimable; l'auteur à'Alala lui a encore donné plus de vogue.
12 Le génie éploré de ces fameux remparts
Distingua dans la foule un jeune amant des arts.
Il s'agit ici de M. Choiseul-Gouifier , auteur du Forage pittoresque de la Grèce , et que M. Delille accompagna jusqu'à Constantinople. Tout ce morceau fut lu par l'auteur dans une séance publique de l'académie, où il produisit le plus grand effet.
i3 Malgré l'affreux cordon , malgré le sabre nu , J'entrai brûlant de voir et tremblant d'avoir vu.
Les bains de Constantinople ressemblent à tous les bains d'étuve dont on fait usage dans l'Orient. On y entre par différentes salles , dont la chaleur augmente graduellement ; la dernière de toutes, qui ne reçoit le jour que par la voùtc, est remplie d'une vapeur très-chaude , dont l'effet est d'ouvrir les pores de la peau , et de produire une grande transpiration. Ces lieux sont très-lréqueutés par les fennmes turques , parce qu'ils leur offrent la seule occasion de jouir d'une espèce de liberté : c'est là que se forment leurs liaitons , que se traitent les affaires de famille , que se préparent Jes mariages , et que se débitent les nouvelles qui circulent dans la ville. On se troinperoit fort si l'on se représcntoit les beautés de Constantinople d'après celles qu'on admire dans nos climats ; la plupart sont dépourvues de grâces, du moins pour des yeux français. L'abus qu'elles font des bains d'étuve les vieillit de très-bonne heure : leur extrême embonpoint nuit également à leur beauté'. Celles qui remplissent les sérails viennent de la Géorgie et Je la Circassie : leurs traits sont enchanteurs, mais pâles et décolorés; il semble voir des fleurs étiolées : elles n'ont point cet air de fraîcheur et de vie qui plaît dans nos climats.
I4 L'amour même chérit les ombres du mystère. Ce vers et les vingt-et-un qui le suivent expriment le charme que le mystère ajoute au plaisir , et forment un contraste piquant avec le mystère formidable dont les beautés asiatiques sont toujours enveloppées. La fable de Psyché ,
qui représente l'Amour «'envolant dès qu'il est aperçu, est ingénieusement rappelée à la fin de ce morceau.
i5 Sous les cieux africains voyez le voyageur. Des sables de Rosette, ou des landes du Caire, Traverser lentement l'espace solitaire.
Cette peinture du désert paroît convenir beaucoup plus à celui qui sépare Souez du Caire qu'aux environs de cette ville et de Rosette. Cet espace de trente lieues , que j'ai parcouru , est d'une aridité complète; c'est une mer de sable qui devient le tombeau des caravanes, quand le vent du midi , qu'on appelle le Kamsim , se répand dans l'air et obscurcit l'horizon. La route que suivent les caravanes est toute semée d'os de chameaux, que l'impression d'un soleil ardent a rendus d'une blancheur éblouissante; et la soif qu'on éprouve dans celle longue traversée, quand les provisions d'eau sont épuisées, redouble encore par le phénomène du mirage que produit la réverbération du soleil sur les sables du désert : on croit apercevoir un grand fleuve dans l'éloignement; et cette illusion est si complète, que même ceux qui en sont prévenus ont toutes les peines du monde à s'en désabuser.
i6 II se traîne, il épuise un reste de vigueur. Lorsqu'au lever du jour, ô surprise! à bonheur! D'un obélisque au loin il dérouvre le faite, Les kiosques des pachas, les temples du prophète. De palmiers, d'orangers des bois délicieux. Que le désert encore embellit a ses yeux
Je dois rendre hommage à la vérité de cette peinture, ayant passé quatre mois dans les ruines de Souez , ou quelques dattes , quelques fèves , et du pain noir, avoient été ma principale nourriture. Je traversai le désert avec la caravane de Thor , pour me rendre au Caire : je n'entreprendrai pas de peindre l'impression de bonheur que je ressentis, lorsque, après trois jours et trois nuits de traversée, dont toutes les minutes m"avoient paru des siècles , j''aperçus les premiers arbres du petit village de Belketeragi , qui n'étoit qu'à une demi-lieue du Caire. Altéré de fi-aicheur , épuisé de fatigue, et mourant de besoin , je ressentis une joie délirante à la vue de ces arbres qui me promettoient de la verdure, du repos , et de l'ombre. Je me traînai jusqu'au pied d'un grand sicoinore, et là je bus un pot de lait, et je mangeai quelques petits concombres avec plus de volupté que je n'en eusse goûté à la table la plus somptueusement servie.
17 Voyez-vous ce navire attendu sur les eaux ? Cette peinture du départ et du retour d'un voyageur me semble d'une vérité sensible. Le trouble qu'il ressent à l'appioche de son séjour, dont il est sépare depuis si longtemps, et dont il va se ressaisir, doit être apprécié, surtout par ceux qui ont fait , comme M. Delille , des vovages de long cours. Quelle vérité dans le plaisir anticipe que lui promet son imagination , quand elle lui représente sa famille, dont il croit déjà se voir entouré ! quelle naïve expression dans ces vers :
Sa fille.. ! en le quittant son adieu fut si tendre! Que fait-elle a présent?...
Et ce fils, dernier fruit d'ime longue union. Vit-il? comtnence-t-il à bégayer son nom? Son simple et vieux pasteur répandra tant de larmes! A ses arbres grandis qu'il va trouver de charmes!
Ces vers si naturels semblent s'être échappés de la plume de La Fontaine.
18 Sous les remparts de Rome et sous ses vastes plaines. .. . 11 n'csl pas de «ituatioii qui épouvante autant l'imagination
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que celle d'un malheureux perdu dans la nuit d'un souterrain, sans nul espoir d'en sortir; telle scroit celle d'un homme enterré de son vivant, et se ranimant dans son tora-beau. Il est pourtant certain que la peiuture de cet horrible état ne produiroit aucun elfet , parce qu'elle seroit privée des alternatives de l'espoir et de la crainte , et qu'elle ne |)résenteroit au lecteur aucune gradation dans les souffrances. Telle n'est point la situation du comte Ugolin , lorsque , enfermé avec ses enl'ants dans une tour , où il est dévoré , comme eux , par la faim , il n'a pas encore perdu tout espoir d'échapper à cet horrible état , lorsque ensuite il entend murer la porte de cette tour , et qu'ajant vu mourir ses enfants l'un après l'autre , il tombe le dernier sur leurs cadavres. M. Delille a imité dans son épisode cette progression terrible de l'infortune , et il est parvenu , comme le Dante , à faire un récit qui restera éternellement dans la mémoire des hommes. L'horrible situation qu'il dépeint a d'autant plus d'intérêt qu'elle n'est point imaginée. Un de nos peintres de paysage les plus célèbres , M. Robert , s'étant perdu dans les catacombes de Rome, en sortit d'une manière miraculeuse, et raconta lui-même à M. Delille son épouvantable aventure. Cet artiste , à son tour, inspiré par la lecture des beaux vers de M. Delille, saisit son pinceau, et lit un magnifique tableau , qui représente ce terrible sujet. Ce tableau se trouve dans la galerie de madame de Holstemberg, princesse du sang impérial de Russie.
CHANT V
' Le poète consacre ce cinquième chant à célébrer les arts. Us sont le culte de la nature : son auteur, source unique et constante de toutes les impressions qui animent et embellissent notre existence , nous a donné des organes propres à les recevoir , à nous les transmettre , et il a voulu que nos sens fussent susceptibles de se perfectionner, accordant ainsi au travail un prix assuré, à l'homme une prérogative qui le distingue de tous les êtres , et en fait la merveille de la création.
Les arts ne font pas le bonheur , parce qu'ils ne sont pas des vertus; mais à eux seuls il est accordé d'assoupir les douleurs : amis toujours fidèles, consolateurs assidus, ils ne délaissent point celui que tout abandonne ; ils suivent le proscrit , ils le protègent : au milieu des troubles et des cris de l'affreuse discorde, ils lui ménagent des moments de calme, et parent son solitaire asile de leurs brillantes illusions; c'est la terre sacrée de Délos, dont l'accès étoit interdit aux fureurs de la guerre , et où l'on célébroit avec une paisible solennité les fêtes d'Apollon , tandis que tous les autres états de la Grèce étoient agités par les plus funestes dissensions , ou asservis par d'odieux tyrans.
Combien il est à plaindre celui qui, aux jours du malheur, ne sait pas invoquer l'utile et noble appui des arts ; dont l'imagination isolée, découragée, ne peut se réfugier, pour quelques instants du moins, dans un monde meilleur, et combat seule à seule contre l'infortune!
C'étoit au premier , au plus ancien de ces arts , à la divine poésie , qu'il appartenoit de les célébrer tous ; c'étoit au plus sincère, au meilleur des hommes, à chanter les plaisirs les plus vrais , les consolations les plus douces qu'il nous soit accordé de saisir dans le cours de notre rapide et souvent si triste eiistence.
Les arts, après la religion, les plus assurés consolateurs de la disgrâce , sont encore nécessaires au bonheur luimême ; ils semblent arrêter le temps, ou plutôt ils le réalisent , en le forçant de laisser des traces de son passage. Il a vaincu ce grand ennemi de l'homme, il a triomphé du temps destructeur, celui qui, par ses travaux, posa sur chaque instant prêt à fuir un signal qui l'en fera jouir encore, lorsqu'au déclin de ses jours il jettera derrière lui ce long et dernier regard, si pénible pour ceux qui laissèrent écouler la vie dans un continuel sommeil, dont leur faible mémoire conserve à peine les insipides rêves. Heureux l'homme à qui ses talents donnent le droit de dire Exegi monumentnm aère perennius ;
il ne mourra pas tout entier ; il laisse une noble postérité , dont il n'a point à craindre l'abaissement ou la dégénération ; et de flatteurs souvenirs , de douces espérances le bercent à sa dernière heure.
Mais plus heureux mille fois l'homme de génie , s'il fut encore plus chéri qu'admiré , si l'envie elle-même fut séduite par le charme de son caractère , ou intimidée par le concert d'applaudissements qui eût étouffé ses vains murmures : depuis long-temps mon illustre ami avoit su la désarmer ; méconnoître la souveraineté de son talent , c'eût été , dans l'empire des lettres, une odieuse et ridicule rébellion; et nous avons vu le crime lui-même hésiter , et reculer devant sa renommée.
Sous les formes naïves d'un aimable enfant , Delille déploya une force héroïque; il grandit dans le malheur , étonna de son courage jusqu'à l'amitié ; brava la tyrannie toute-puissante , et ne répondit à la fureur de ses menaces , comme à l'insulte de ses perfides insinuations , que par des accents de fidélité , de respect et de reconnoissance.
2 Plus aveugle que moi, MiltoD fut moins à plaindre.
Homère , Miltou , et Delille , ont perdu la vue sur la fin de leurs jours.
Ce rapprochement , s'il ne pouvoit être une consolation , devenoit du moins pour le poète françois un grand motif de courage : ou supporte plus facilement un malheuf commun à de grands hommes.
La brillante divinité que Delille a si bien chantée , l'Imagination , venoil d'ailleurs sans cesse à son secours ; et les objets qu'il n'apercevoit qu'à travers un nuage n'en rccevoient peut-être que des teintes plus harmonieuses, n'excitoient en lui que des sensations plus vives. Ne pouvant assez clairement distinguer la majestueuse façade du temple d'Athènes , il en embrassoit les colonnes avec transport ; il répétoit les noms de Périclès , de Phidias ; et les larmes d'une forte émotion tomboient de ses yeux affoiblis. C'est en saluant le mont Ida qu'il adressoit un hvmne au prince des poètes ; c'est sur les rives enchantées du Bosphore qu'il célébroit en si beaux vers l'empire universel de la beauté. Combien j'étois heureux de lui procurer des plaisirs si dignes de son cœur , et de la tendre reconnoissance dont le mien étoit animé , de pouvoir payer par de si douces jouissances le sacrifice qu'il m'avoit fait des applaudissements de Paris , où tous les jours étoieut alors des jours de triomphe! *
Le besoin qu'il éprouva bientôt d'un bras pour le soutenir , d'une constante surveillance pour le préserver , devint entre nous un lien de pins pour une ame aimante; il se consoloit de ne voir que par les yeux d'un ami , de l'avoir pour
* Ces notes sur le V ctant sont de M. de Ciioiscul-GoufOcr.
NOTES DU CHANT V
guide et pour soutien. C'est dans une ])lus douce dépendance encore que se sont écoulées les dernières années de sa vie , au milieu des objets de son affection, dont le sentiment étoit devenu un véritable culte , et auxquels il rendoit grâce avec des accents si touchants , et toujours si aimables.
La piété des filles de Milton ne fut peut-être pas si bien récompensée ; et l'on peut craindre que cet atrabilaire et larouche presbytérien ne l'ait rendue trop méritoire.
Le sublime talent de l'auteur du Pu radis perdu ne fut pas, au reste, méconnu de ses contemporains, comme on le suppose , comme on le répète sans cesse , et sa vieillesse ne fut point menacée de l'indigence ; il laissa même une succession assez considérable : mais il n'obtint point une estime personnelle , dont on le jugeoit indigne, depuis que, dans son fanatisme républicain , il avoit essayé de justilier les assassins de Charles I'"". On ne fit point alors l'indulgente et dangereuse distinction des talents de l'auteur et des torts du citoyen ; et l'éloigncmcnt que tous les gens d'honneur conservèrent pour Milton ne put manquer d'iutlucr , tant qu'il vécut , sur le sort de son poëme.
On avoit cru en France devoir à une puissance étrangère , ou plutôt à la morale publique et h la dignité des trônes , une preuve non équivoque de l'indignation qu'inspiroient des principes destructeurs de l'ordre social. L'ouvrage publié par Milton en faveur du régicide , d'ailleurs aussi mauvais par le style que détestable par le motif qui le dicta ^ avoit été brûlé à Paris par la maiu du bourreau.
Ce fut sous de tels auspices que parut, après le retour de Charles II, le poëme auquel Milton a dû sa renommée.
Après avoir vu venger les mânes de son père , le fils de l'infortuné Charles I'"' se livroit à la frivolité de ses goûts , et, au sein des plaisirs , ne paroissoit s'occuper que de faire oublier les malheurs et d'éteindre les ressentiments. Une cour élégante , parée des plus belles femmes de l'Angleterre , célébroit alors par des fêtes continuelles la délivrance de la patrie et le retour de la paix intérieure. Faut-il s'étonner que, dans cette disposition des esprits, un libraire de Londres n'ait pas voulu payer chèrement à l'auteur d'un premier ouvrage flétri par l'opinion publique le manuscrit d'un long poëme sur le péché originel , où les démons jouent un si grand rôle, et dont il n'étoit probablement pas capable de juger par lui-même les sublimes et sévères beautés ?
Milton, sans aucun droit encore au rang littéraire, qu'on ne lui conteste plus, n'en avoit pas moins éprouvé la clémence de son souverain : il lui avoit été accordé des lettres de grâce , qui , en le mettant à l'abri de toutes poursuites , l'excluoient des emplois publics. On pense que les dépositaires du pouvoir, pour le rendre respectable et cher aux peuples, ont besoin d'être investis de la confiance et de la considération qu'on ne sauroit jamais éprouver, et qu'il seroit même honteux de feindre pour les instigateurs et les complices du crime.
3 Non; ton clief-d'œuvrp auguste est une ame sublime.
La poésie use ici de ses droits, et contrarie un instant la marche des idées, en remontant un peu brusquement des derniers siècles de notre histoire à l'époque reculée où Caton refusoit de survivre à l'ancien gouvernement de son pays. Aucun des noms célèbres réunis dans ces vers ne peut, au reste, se plaindre d'une association liouorable pour tous : ils sont dignes d'être présentés ensemble à la postérité, comme des modèles de ce beau moral dont l'empire ne peut être méconnu que dans les temps de calamité , où le ciel éprouve
la vertu par les succès du crime, où la foiblesse et la corruptio& dénoncent, comme trop inflexibles, et même uu peu ridicules , par l'exagération de leurs principes, ceux qui n'ont pas regardé comme un jeu frivole la foi des serments, et qui ont constamment repoussé de faciles et coupables moyens de fortune.
4 C'est L'Hôpital , si pur, sous le règne du crime.
L'exemple de L'Hôpital, né dans l'obscurité, devenu chancelier de France, et, durant quinze années des plus affreuses discordes, servant une cour corrompue, la défendant malgré elle de ses funestes erreurs, et sauvant la France à force de vertus, de vrai patriotisme, et de fermeté, est une énergique justification de cet antique gouvernement tant calomnié, et qui repoussoit, dit-on, tous les genres de mérite. Dans quel pavs, au contraire, toutes les avenues des places, des dignités, des honneurs, furent-elles plus libéralement ouvertes au génie, au talent, à la gloire, à la supériorité en tous genres? Combien de grands hommes n'a-t-on pas vus, comme L'Hôpital, enfants de pères inconnus, parvenir aux premières charges du royaume, s'asseoir sur les marches du trône, et fonder à la fois la noblesse et l'immortalité de leurs noms! Il n'est pas un seul peuple dont les annales puissent offrir autant d'exemples encourageants à ceux dont la Providence a voulu exiger quelques efforts et quelques talents de plus, arant de les tirer de la foule.
Dans quel temps, sous quelle législation, les descendants de ceux qui avoicnt servi glorieusement la patrie se sont-ils moins prévalus des souvenirs accordés à leurs ancêtres? Chez quelle nation a-t-on vu les membres de la classe privilégiée u'avoir d'autres privilèges que d'être toujours les premiers à prodiguer leur sang et leur fortune pour la défense de l'état, laissant à leurs paisibles concitoyens les saintes fonctions de la magistrature , les avantages de l'administration , presque toujours les honneurs du ministère, toutes les places utiles, toutes celles où l'on peut légitimement acquérir ces mêmes biens dont eux-mêmes étoient si prodigues, dès que la trompette avoit sonné ; dont ils consentent même à dépouiller leur postérité , lorsqu'un monarque chéri eu demande le sacrifice?
Ils sont jugés par leurs œuvres les détracteurs de nos rois tt de nos antiques institutions; ils ont attaqué l'édifice pour s'emparer de ses décombres; ils ont prêché l'humanité pour envahir les ressources du pauvre ; l'égalité pour se couvrir de cordons, et insulter à la misère publique, en étalant un luxe tout nouveau sur les débris des asiles que la bienfaisance et la religion avoient, depuis douze siècles, ouverts à toutes les infortunes, à toutes les douleurs.
b C'est Mole, du coup d'œil de l'homme vertueux Calni.int d'un peuple ému les flots tumultueux.
« Si ce n'étoit pas un blasphème d'avancer que quelqu'un " ait été plus brave que le grand Condé, je dirois que c'est « Matthieu Mole. » Cette seule phrase du cardinal de Retz, l'un des premiers acteurs des troubles de la fronde, doué luimême d'une grande intrépidité, est devenue le titre le plus utile à la réputation de Matthieu Mole ; elle l'a servi peut-être mieux qu'il ne l'eût désiré lui-même : son respect filial auroit exigé que l'on rendit avant tout hommage à son père, dont la mémoire a plus de droits encore que la sienne à la reconnoissancc de tous les bons Franrais.
En opposant une inflexible résistance aux frivoles factieux qu'agitoient quelques intrigants, en conservant une énergique fidélité aux vrais principes de la monarchie et à l'auguste
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race de nos souverains, Matthieu Mole suivoit les grands exemples donnés par son pèie en des circonstances bien plus difficiles et qui eussent intimide une arae ordinaire.
On avoit vu Edouard Mole, procureur général du parlement de Paris, déployer, au milieu des fureurs de la ligue, un courage au-dessus des plus terribles dangers, bien dillérents des excès, souvent si ridicules, de la fronde.
C'étoit une famille bien heureuse que celle oii l'on ne ])ouvoit opposer au mérite du fils que le mérite plus grand du père : tous deux se réunissoient ainsi pour léguer à ieirrs descendants de glorieux devoirs qui devcnoient bien doux et bien faciles h remplir. La bienveillance publique, fondée sur des souvenirs de vertu, est une fortune acquise dont on peut jouir sans peine; il ne faut plus que savoir la conserver; et, pour cela, il suffit de se demander ce qu'eussent fait en pareil cas les ancêtres dont on se glorifie.
Après avoir paye un juste tribut de respect h la mémoire de Matthieu Mole, marchant avec intrépidité sur les h-aces de son père, seroit-il permis d'observer que ce brave magistrat, comme les Spartiates, dont il avoit le courage, laisoit beaucoup mieux qu'il ne disoit ?
Nous admirerons le magistrat faisant ouvrir ses portes à une populace furieuse, et lui imposant par son courageux aspect; mais ce sera sans trop nous arrêter sur les adages qu'on lui attribue, et dont on charge, en son honneur, les articles de dictionnaires; il nous échapperoit peut-être d'avouer qu'on est trop souvent réduit à lui savoir gré de ses intentions, et à regretter qu'elles n'aient pas été secondées par le talent, sans doute fort inférieur, mais cependant assez utile, d'une expression moins énigmatique.
C C'est Crillon.
Le nom de Crillon est devenu un des symboles de la valeur 2t de la loyauté; ce fut, de tous les compagnons d'armes de Henri IV, le plus honore de son estime. Le monarque pensa que de vulgaires bienfaits ii'ajouteroiect rien à l'honorable existence du digne chevalier, et les réserva pour ceux dont il avoit besoin de solder le dévouement : et quels honneurs auroieiit valu ce noble et touchant hommage rendu par le grand Henri à la vertu d'un sujet fidèle , déjà si riche de sa propre gloire? « J'étois assuré du brave Crillon, et j'avois à ga- « gner ceux qui me persécutoient. » Aveu bien pénible sans doute pour une ame royale; expression d'un regret qui atteste le malheur des temps, mais dont le souvenii- consolateur appartient à jamais aux vrais serviteurs du trône, et leur apprend l'inestimable prix qu'acquièrent les services sans récompenses.
7 Parmi re^saim charmant des filles de Crotone, Des vierges de Lesbos ou bien de Sicyone.
« Zeuxis passe pour avoir admirablement traité les têtes et <e les articulations de ses figures : il ctoit d'ailleurs si z.élé pour « la perfection de ses ouvrages , qu'avant été chargé par les « Aggrigentins de faire un tableau qu'ils vouloient consacrer « dans le temple de Junon Licinienne, il exigea d'eux de lui « dévoiler tous les charmes de leurs filles; et, choisissant les " cinq plus belles, il s'attacha, dans son tableau, à rendre les « plus grandes beautés particulières à chacune d'elles. >> (Pline, 1. XXXV, c. 9.)
Cette anecdote, dont il est, au reste, fort permis de douter, a besoin, vraie ou fausse, d'être expliquée; elle pourroit confirmer l'erreur de ceux qui n'attribuent aux arts que le mérite d'une fidèle imitation : les Grecs s'en étoieut formé une bien plus noble idée.
Tous les artistes sont appelés à rechercher et à étudier par-
tiellement les belles formes accordées à quelques individus, mais dont aucun ne les réunit toutes au même degré; l'homme de génie, l'artiste vraiment inspiré est seul admis à composer, de ces diverses études, de celle précieuse récolte, un tout homogène, en parfaite harmonie, dont l'ensemble produise un cilet unique, et n'offre jamais aucune contradiction, aucune sensation incohérente à l'œil le plus clairvoyant et le mieux exercé.
Vainement vous rapprocheriez dans votre ouvrage les parlies les plus belles en elles-mêmes, si l'action que chaciioc exerce sur vos sens étoit indépendante et isolée, si les points de contact n'éloienl habilement modulés et confondus, de manière à n'offrir que les transitions les plus vraies et ies plus insensibles.
Tous les détails doivent être maîtrisés et ramenés vers un but unique, soumis à une seule pensée, et ne peuvent être exécutés dans ce parfait accord que par un sentiment d'un ordre supéiieur, produit d'une influence toute céleste. Si les membres de celte figure ne sont beaux que pour eux-mêmes, chacun d'eux fiit-il une fidèle et même brillante imitation de la plus belle nature, vous n'aurez, à l'aide de tant de beautés surprises de se trouver ensemble, oserai-je le dire, et sauraijc me faire entendre? vous n'aurez créé qu'un véritable monstre aux yeux du connoisseur privilégié, que la nature auroit doue de sens exquis, d'une organisation parfaite, et qui les auroit encore perfectionnés par la méditation et par un long exercice.
Ce ne seroit pas, j'en conviens, l'objet que peint Horace; l'on ne diroit pas lout-à-fait,
Desinit in piscem mulier formosa superne ; bien des gens scroient fort loin de s'effrayer à l'aspect d'un tel monstre; mais l'admirateur éclaire du beau par excellence, qu'une raison éminenle rendroit indépendant de toutes les terrestres impressions , seroit blessé des incohérences que lui offriroit cet assemblage peu correct de sublimes parties.
Nous avons tous admiré à Paris, et il eût été difficile de s'en défendre, une femme dont le visage est charmant, la taille superbe, et qui m'a toujours paru n'avoir pas tout-à-lait la tête de son corps : c'est l'ouvrage de Praxitèle , restauré avec un fragment de Phidias.
Si l'artiste n'a reçu du ciel le sentiment de l'harmonie sans laquelle il n'est point de vraie beauté, en imitant les plus admirables objets, en s'appropriant les plus précieuses parties des chefs-d'œuvre du ciseau grec, il ne fera qu'un de ces poèmes bizarres dont, à la renaissance des lettres, s'élonnoit l'Italie, se soulevant avec peine, et s'efforcant de sortir de ses ruines. Ainsi que ces premiers admirateurs de l'antiquité, qui s'cmparoient des vers de Virgile, de Claudien, de Lucain, ou de Lucrèce, et élevoicnt, avec ces matériaux usurpés, un édifice de structure toute nouvelle, vous ne charmeriez que le vulgaire, toujours avide des détails qu'il peut saisir, et presque toujours incapable d'embrasser et juger l'ensemble d'une production fortement conçue.
Principibus placuisse viiis non ultima laus est. Et dans ce cas-ci, les princes, ce sont les artistes les plus distingués, et les gens de goût, qui, par leurs études et leurs connoissances, ont mérité d'être initiés aux mystères de l'arU
8 0 prodige ! long-temps dans sa masse grossière Un vil bloc enferma le dieu de la lumière.
L'Apollon et le Laocoon sont les plus sublimes productions, les plus étonnantes merveilles que nous ait léguées le peuple souverain législateur de tous les arts. Ces deux monumenH
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suffii-oient pour attester la céleste prédilection dont il fut l'objet, et pour orner son éternel triomphe : c'est sur-tout en les étudiant que l'on pourra parvenir à se faire une juste idée de ce beau sublime, peut-être improprement appelé beau idéal, dont la perception n'est accordée qu'aux artistes assez fortunés pour réunir en eux une grande rectitude de jugement, et une énergique conception , à des organes susceptibles des impressions les plus vives, à un sentiment inné qui les préserve de tout écart, enfin à une exquise sensibilité qui, dans ses transports, en fait des êtres d'uue nature supérieure , et capable de saisir des nuances tiop souvent perdues pour nous autres, admirateurs vulgaires.
Agésandre de Rhodes osa lutter contre les plus grandes difficultés qui puissent être offertes à l'art ; il a défié son propre génie ; il lui a demandé plus que l'esprit humain ne semble admis à concevoir et à exprimer, le spectacle d'un homme déchiré par les plus affreuses souffrances physiques, par la plus cruelle douleur morale, et déployant un courage plus qu'humain. Un poison brûlant circule dans toutes ses veines; il n'en est pas une seule qui n'en soit gonflée, irritée, pas un muscle qui ne semble crispé , soulevé, près de se déchirer; l'organisation tout entière de cet infortuné est en révolte contre l'excès des tourments : il succomberoit, s'il n'avoit reçu du ciel une de ces amcs éminemment fortes qui se roidissent contre le mal, lors même qu'elles désespèrent de le surmonter; c'est un ennemi qu'elles combattent, et une rourageuse résistance fera payer cher la victoire : mais Laocoon est bien plus courageux encore, il est père; et c'est en vain qu'il s'efforce de sauver ses enfants saisis, étouffes, bientôt dévorés par de monstrueux reptiles. A travers la contraction de tous les muscles de son visage, la tendresse paternelle domine, et l'emporte sur le désespoir de son propre supplice. De quel œil il les regarde!
Par quelles savantes combinaisons ces formes données à la matière, ces ondulations du marbre, présentent-elles à la pensée, et font-elles parvenir jusqu'au cœur, la triple impression de la plus affreuse douleur, du plus grand courage, et de la plus tendre pitié? Et cependant, nous exprimant ces diverses passions, portées à leur dernier terme, l'auteur est resté constamment fidèle à la suprême loi de la beauté; il a évité les expressions trop fortes, qui seroient devenues des contorsions faciles à rendre, et toujours avidcmeut saisies par la médiocrité. Si Laocoon, tout-à-coup alfranchi de ses douleurs et de ses émotions paternelles , se levoit calme et serein , il rcparoîtroit un des plus beaux individus de l'espèce humaine à l'âge où on le suppose. Oui, ce chef-d'œuvre est le sujet d'une perpétuelle étude, un trésor inépuisable d'instructions; et l'on peut lui appliquer ce que Quintilien dit des ouvrages de Cicéron : Ille se pmfecisse sciât, ctii Cicero atalde placebit.
Dans une école des arts bien dirigée , il y auroit un professeur qui , pénétré de toutes les beautés du Laocoon , en feroit journellement la démonstration raisonnée aux élèves, la plupart bien éloignés de savoir les reconnottre.
On ne peut douter que le Laocoon n'ait été long-temps médité par son savant et sensible auteur; c'est le chef-d'œuvre de la pensée la plus énergique , et du sentiment le plus profond : mais l'Apollon, l'Apollon, mystère inexplicable! La nature enfante donc quelquefois des êtres privilégiés, auxquels il est permis de franchir les bornes qui semblent prescrites à l'esprit humain par rélernelle sagesse ! De quelles facultés l'heureux mortel qui créa ce chef-d'œuvre avoit-il reçu le bienfait?
C'est par une puissance toute divine, dont il est interdit à nos vains raisonnements de limiter les fonctions, que l'auteur inspiré de l'Apollon a rendu sensible, a fait sortir d'un bloc informe l'image d'une perfection qui n'exista jamais sur la terre. Le dieu lui avoit-il donc dévoilé ses formes harmonieuses? et ce céleste objet lui étoit-il apparu dans un de ces moments où l'ame immortelle semble se dégager de soc enveloppe terrestre ? Certainement il croyoit à l'existence du (lieu dont il étoit rempli, et vovoit dans la suprême beauté le premier attribut des habitants de l'Olympe. Une forte conviction peut seule opérer de pareils prodiges ; et l'artiste grec n'est pas le seul qui, dans une de ces extases qu'on ne peut définir ni expliquer, ait cru voir les objets révérés de son culte, ou celui de son amour.
O vous que le génie des arts appelle à la gloire et au bonheur de les cultiver, étudiez sans cesse le chef-d'œuvre du statuaire rhodien; en récompense vous obtiendrez de nouvelles facultés pour admirer, j'ai presque dit pour adorer l'Apollon. Ce ne sera pas vous, du moins, qui oserez accuser d'exagération le savant auteur de l'histoire de l'art, célébrant cette sublime production dans un enthousiasme aussi juste qu'éclairé.
9 Si le destin sévère épargne ton jeune âge, Tu seras Rapliaël ! Vain espoir! il n'est plus.
Ce ne seroit pas rendre un sincère et digne hommage à l'amitié que de prétendre pour elle à une perfection absolue, refusée aux plus sublimes talents. Homère eut des moments de sommeil; et le génie s'égare quelquefois hors de la route tracée par l'austère logique. Le poète français paroît s'en être ici un instant éloigné pour aller brûler quelques nouveaux grains d'encens sur l'autel de Virgile : il lui devoit son plus beau triomphe, et lui avoit voué un culte presque exclusif. Le sentiment ne raisonne pas toujours, et les excès de la reconnoissance sont trop rares pour n'être pas excusés; on est bien sûr qu'ils ne seront jamais contagieux.
M. Delille a voulu faire passer dans notre langue ce beau mouvement :
Itf II ! miserande puer, si qua fata aspera rumpas. Tu Marcelluseris....
Marcus Claudius Marccllus, surnommé l'Épée de Rome, l'un des aïeux de ce jeune Marcellus dont Virgile déplore la perte, avoit été cinq fois consul, et, après plusieurs victoires remportées sur les Gaulois, ce grand homme étoit mort avec gloire en combattant Annibal. Le poète latin, faisant prédire à Énée, par l'ombre d'Ancltise, les futurs destins de Rome, feint de prévoir la mort prématurée du jeune fiIsji'Octavic, et s'écrie que, si ce prince peut échapper au sort qui le menace, il sera l'égal de son illustre ancêtre, un nouveau Marcellus : Tu Marcellus eris.
C'était exprimer ingénieusement ses regrets devant une mère, devant un peuple généreux, qui, même au milieu des plus affi'cuses discordes civiles, resta fidèle à de nobles souvenirs, et ne cessa jamais d'honorer les descendants de ses grands hommes; mais il est évident qu'on ne peut promettre à Raphaël, s'il vit plus long-temps, d'être un jour Raphaël : plus j'y pense, et plus je me persuade, je crois même me rappeler que ces vers furent d'abord destinés à un artiste trop tôt enlevé aux arts, au jeune Drouais, mort à Rome en 1790; ils seront rentrés dans ce beau morceau , en quelque sorte à l'insu de l'auteur, qui, privé de la vue, ne pouvoit pas toujours revoir l'ensemble de ses productions, et en lier les diverses parties, autant qu'il auroit été à désirer.
NOTES DU CîiANT V.
lo Le ciel semble appuyé sur sa vaste rotonde, De sa hauteur sacrée elle commande ^u monde.
Voltaire a écrit que l'église de Saint-Pierre fut projetée par la vanité de Jules II, qui préteudoit que son tombeau fût un temple.
Il est difficile de comprendre par quelles secrètes voies Voltaire prétend avoir aiusi pénétré jusque dans les derniers replis du cœur de ce pontife , que la religion ne citera pas, il est vrai, comme un prêtre bien édifiant, mais qui eut plusieurs des qualités qui font le grand souverain, et sur-tout une fermeté d'ame et une énergie d'ambition qui dévoient le rendre supérieur aux suggestions d'une puérile vanité.
Quelque défavorable opinion que l'on veuille conserver de ce pontife, ce n'étoit sûrement pas, dans le chef de la religion professée sur les deux tiers de la terre , un sentiment sans convenance que le désir de consacrer à l'Éternel un superbe niOQument dans l'ancienne ca[)italc du monde, où des ruines si imposantes attestoient les hommages jadis adressés par le penple-roi à ses vaines idoles. Ce projet pouvoit être alors jugé un devoir de toute la chrétienté : et quelle plus noble carrière pouvoit être ouverte à l'émulation des arts renaissantes? quel plus bel emploi des talents qui se montroicnt à celle grande époque, où la civilisation, après un long esclavage, échappoit au danger d'une barbarie sans retour? De telles entreprises sont un des plus précieux bienfaits de la puissance; elles donnent une impulsion générale à tous les esprits, appellent tous les talents, éveillent toutes les industries, et sèment dans toutes les amcs l'espoir de se distinguer, et de prendre part à une gloire brillante et durable.
Le génie, quelle que soit la direction vers laquelle il se sent entraîné, ne veut point alors rester en arrière; et peut-être peut-on hasarder de dire que, sans Michel Ange et Raphaël, le Tasse n'eût pas conquis la palme de l'épopée; que, sans les grands monuments ordonnés par Louis XIV, Corneille eût fait entendre de moins nobles et moins fiers accents. L'ingénieuse Grèce nous montre les neuf soeurs formant lin cercle, se tenant par la main, et chantant d'un commun accord.
L'admirable édifice commencé sur les plans du Bramante fut, après sa mort, confié au célèbre Michel Ange, qui, peintre, statuaire, et architecte, fonda, durant le cours d'une longue et glorieuse carrière, l'empire des arts au sein de l'heureuse Italie.
Parmi les justes hommages que la tradition rend aux hommes dignes d'occuper la renommée, une admiration peu difficile introduit souvent des anecdotes qu'une critique exacte doit rejeter, pour l'honneur même de celui auquel on les attribue. On prétend à Rome, et tous les biographes ne cessent de répéter, que Michel Ange, témoin de l'admii-atiou qu'éprouvoient quelques artistes en contemplant la voûte si imposante du Panthéon, leur dit : « Vous vous étonnez que « la terre puisse la supporter, et moi, je la construirai dans « les airs. "Il faut espérer, pour l'honneur de Michel Ange, qu'il n'a point tenu ce propos; il étoit trop grand pour n'être pas modeste, et un tel homme n'a pu recourir à un charlatanisme, d'ailleurs facile à démasquer; il ne s'exposa sûrement point à se voir rappeler que, si la coupole de Saint- Pierre est la plus vaste qui ait jamais été construite, ells n'est pas du moins la première qu'une industrieuse audace ait rapprochée du ciel.
Dix siècles auparavant, lorsque les arts avoient perdu leur ancien éclat, sous le règne de Juslinien, des architectes grecs avoient élevé la coupole de Sainte-Sophie, édifice dont
l'ingénieuse construction a constamment résisté aux nombreux et terribles tremblements de terre, qui, à diverse* époques, renversèrent la ville de Constantinople. Tandis que le dôme de Saint-Pierre écrase ses énormes fondements, et s'entr'ouvre, vaincu par sa propre solidité, celui de Sainte- Sophie résiste par la légèreté même des matériaux dont il est formé. Les historiens du temps nous apprennent que cette vaste coupole est construite de pierres ponces réunies par un ciment versé avec abondance, et qui, pénétrant ces pierres poreuses, forme par leur adhérence et sa ténacité, une voûte entière d'une seule pierre. Conservant une légèreté que par tout autre raoven il seroit impossible d'obtenir, cette voûte ne fait aucun effort latéral, et ne pèse même que bien foiblcmcnt sur les piliers qui la soutiennent; elle est inébranlable précisément parce qu'elle est légère.
Guidés par ce principe, les anciens ont quelquefois supplée les pierres ponces par le plus ingénieux moyen, en leur substituant des pots ou caisses de terre cuite successivement engrenés, et que joint et recouvre une couche de mortier.
Ce procédé a été récemment essayé avec succès à Paris : appliqué au dôme de Sainte-Geneviève, il eût épargné tout àla-fois plusieurs millions, de longues disputes, des craintes très-fondées, et enfin les nouvelles constructions qu'a exigées la sûreté de l'édifice.
Il 0 toi , de l'amitié le plus parfait modèle, Respectable Lcdoux ! artiste citoyen.
L'architecte Lcdoux étoit un homme de parfaite probité, qui ruina ceux dont il obtint la confiance, et un artiste distingué, que son itnagiuation trop ardente jeta dans de perpétuels écarts. Il avoit été chargé de construire autour de Paris une longue muraille destinée à diminuer les abus de la contrebande, qui se faisoit par trop facilement sous une indulgente administration. Cette enceinte assuroit une augmentation de revenu au gouvernement. Les fermiers généraux en firent les frais, et consentirent généreusement à supporter aussi ceux des monuments dont Lcdoux arabitionnoit d'enrichir les nombreuses portes de la capitale. Ces petits édifices sont presque tous sans aucune utilité; mais il en est plusieurs qui fout grand honneur au goût de l'artiste.
Ce succès l'encouragea à suivre avec plus d'ardeur que jamais le projet qui, depuis sa jeunesse, absorboit toute la chaleur de sa tête; et il ne cessa de perfectionner les plans d'une ville imaginaire, dans laquelle se seroient trouvés réunis, et placés dans les rapports les plus convenables, tous les monuments destinés à l'utilité ou aux plaisirs des habitants , temples, palais, académies, théâtres, manufactures, bains publics, etc. : c'étoit une véritable utopie d'architecture; et ce travail auroit dû être dédié à la république de Platon. Il n'eût fallu pour l'exécuter que plusieurs milliards, et quelques siècles de paix , avec un zèle toujours soutenu de génération en génération : rien de tout cela n'embarrassoit Lcdoux; et, dans son enthousiasme, il ne se permettoit mcm:; pas de perdre son temps à écouter de si puériles objections.
Il avoit autrefois présenté ses premiers dessins à M. Turgot, qui avoit poliment loué son talent. L'artiste s'étoit aussitôt persuadé que le ministre, sans vouloir s'expliquer plus clairement, adoptoit son projet, et qu'on ne tarderoit pas à jeter les fondements de sa ville. Il n'a jamais attribué la prompte disgrâce de M. Turgot qu'à la noire envie des artistes ses propres rivaux, trop irrités de la gloire dont ce ministre éclairé alloit lui frayer le chemin. Rousseau n'est-il pas mort persuadé que le roi de France n'avoit conquis la Corse que pour l'empcchcr, lui philosophe, de devenir le Lycur<,iie
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de cette nouvelle Sparte qui Jemandoit des lois à sa sagesse? La vie entière de l'honnête Lcdoux fut consacrée à ce rêve brillant, qui lui a procuré, sans doute, quelques instants de bonheur, et qui, du moins, n'a nui au repos de personne. 11 fut digne par les qualités de son cœur , do l'estime que lui témoigne ici M. Delille : on pouvolt l'avoir pour ami; il falloit seulement , quelle que fût sa probité , quel que fût son taleut , ne l'avoir pas pour architecte. C'est lui qui a construit si dispendieusement la maison placée à l'extrémité de la rue d'Artois , où , pour rendre sa composition plus pittoresque , il a creusé un précipice au milieu de la cour , et dont la porte , disoit le marquis de Caraccioli, semble une grande bouche qui s'ouvre fastueusement pour dire une sottise.
12 Je ne t'oublierai point, toi, dont le noir pinceau Traça des grands mallieurs le terrible tableau.
Ce beau morceau sur Shakspear est entièrement nouveau. L'auteur semble se reprocher d'avoir oublié dans la picmière édition le fondateur de la scène anglaise, objet d'un culte général dans sa patrie , dont les grandes beautés ne doivent pas permettre de relever avec trop d'amertume les défauts, qui sont en grande partie ceux de son siècle, et qui trouvent encore aujourd'hui grâce devant un peuple avide avant tout de fortes émotions , et pour cela même peu difficile siu' les moyens de les produire.
M. Delille, dont le goût étoit si pur, ne tempère ici ses justes éloges par aucune des observations critiques que les muses françaises pouvoient exiger de leur favori , de celui à qui elles avoient prodigué le sentiment le plus exquis des convenances : c'est qu'en ce moment son cœur le guidoit encore plus que son esprit : l'heureux traducteur de Milton Baisissoit l'occasion de rendre un nouvel hommage à la généreuse nation qui avoit honoré son talent et son caractère par l'accueil le plus flatteur , qui avoit encore mieux mérité de cette ame aussi noble que sensible , en secourant l'infortune de ses compagnons d'exil et de fidélité. M. Delille , qui ne s'éloit point vu dans la nécessité de recevoir sa part des bienfaits , a voulu se rendre l'interprète de la reconnoissance. Heureux le mortel chéri des cieux, auquel il est accordé de célébrer l'hospitalité , et d'immortaliser la bienfaisance avec de si harmonieux accents! Il paie bien glorieusement une dette publique et sacrée : c'est la seule occasion ou un mouvement d'envie doive être permis à tous ceux qui éprouvent le même sentiment , sans avoir les mêmes moyens d'en faire retentir l'expression.
i3 Salut! toi, le plus cher de tousses favoris, Vieil Homère, salut !
Et ce cri , né de l'admiration , est depuis trois mille ans répété avec un égal enthousiasme. Homère n'est plus deptiis long-temps l'homme de l'heureuse Grèce ; il appartient au genre humain tout entier , puisqu'il en est le bienfaiteur : c'est à sa suite, et sous ses auspices, que les nations ont marché vers la lumière ; il domine toutes les sociétés civilisées, et ses droits sont sans bornes comme sans prescription. Monarque incontestable de la littérature, il préside du haut de son trône à tous les travaux du génie, à tous les jeux de l'esprit ; il semble dire à tous les gens de goût , si toutefois il est permis d'emprunter un langage sacré : « Partout où vous vous trouverez plusieurs ensemble, je serai avec vous.»
Le règne des arts de la Grèce, ainsi que l'histoire un peu certaine de ses habitants, commence pour nous à Homère; mais d'autres avoient avant lui chanté les exploits d'un peuple guerrier, sorti des forets de la Thrace pour s'établir sous
un ciel qui leur promcttoit des jouissances inconnues; et, plus récemment encore , les exploits des Grecs devant Ilion avoient inspiré quelques anciens poètes , dont les accents charmoicnt des instants de loisir , ou excitoient à de nouveaux combats.
Nous ne pouvons même douter que ces enfants d'Apollon, dont les noms seuls nous ont été conservés, n'eussent déjà porté l'art à un assez haut degré de perfection, puisqu'ils avoient formé des auditeurs capables de sentir les grandes beautés de l'Iliade ; c'est le talent d'Homère qui dépose en faveur de ceux qui lui avoient frayé la route ; on ne fait point de beaux vers là où ils ne pourroient être appréciés. Le génie lui-même a besoin que des efforts nouveaux soient exigés de sa muse, et qu'une couronne plus brillante lui soit promise pour récompense de ses progrès. Le chantre de la colère d'Achille a cependant fait oublier ses maîtres; il a produit une révolution attestée par la gloire sans partage qui se concentra sur lui ; tous ont péri, lui seul est reste; comme l'astre du jour , il a seul vivifié le monde , et ses ravons ne cessent de l'éclairer. Le même enthousiasme qu'il avoit inspiré au siècle de l'enfance des arts s'est perpétué à travers trente siècles : comment expliquer ce prodige ? Ne peut-on pas croire que les productions d'Orphée, de Finus, de Musée , n'étoient que des hymnes de peu d'étendue , ou des relations versifiées, assez semblables peut-être aux romances et aux complaintes de nos troubadours revenant de leurs expéditions d'outrc-mer. Dans les antiques poèmes grecs , on trouvoit de plus, sans doute, des tableaux inspirés par les aspects si variés de la plus belle nature ; on y reconnoissoit l'influence incontestable d'un climat qui tend sans cesse à perfectionner les organes , et des mouvcpjcnts dont le désordre et même jusqu'aux excès annoncoient la présence du dieu des vers ; mais Homère surpassa tous ses prédécesseurs en enfantant l'idée d'un grand ouvrage, dont toutes les parties concourroient à un but unique, et sembleroient naître du fond du sujet, où tous les personnages en action offriroicnt des caractères opposés , constamment soutenus , et qui , par la richesse des contrastes et la variété des incidents , formeroit un drame complet, avec son exposition , son nœud, et son dénoûmcnt : principe générateur avec lequel nous sommes aujourd'hui familiarisés , comme avec les merveilles de la création, mais qui n'a pu naître que dans la tête la plus fortement organisée. Les prédécesseurs du chantre de la colère d'Achille n'avoient été que des versificateurs : le premier il fut poète et à jamais le modèle de tous les poètes , comme le guide des orateurs , le père des tragiques, et le génie inspirateur de tous les arts ; ses chants sont la source inépuisable dont les eaux , partagées en mille ruisseaux , fécondent tous les domaines de l'esprit.
14 Ta muse à Bossuet prêta souvent ses ailes.
Il v a de l'Homère dans tout ce qui est grand, majestueux, sublime : ses poèmes sont la source première et intarissable qui, depuis trente siècles, aide si puissamment à la fortune des poètes et des orateurs. Quand même Bossuet n'eût pas éprouvé l'influence directe du génie de ce grand poète , et n'auroit pas rendu, comme on le prétend, à l'auteur de l'Iliade un culte assidu, il n'en seroit pas moins vrai que l'orateur chrétien a eu part au riche héritage du poète grec. La magnificence des idées, l'ingénieuse justesse des comparaisons, la vérité des images de tous genres, et jusqu'au talent d'ennoblir des formes qu'admet difficilement la haute éloquence, tous ces trésors dont se compose l'immense suc-
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cession d'Homère ont été recueillis par quelques héritiers clignes de se parer de ses dons, d'en enrichir leurs langues, et d'en devenir ainsi les généreux dispensateurs.
On n'est plus étranger à Homère, lorsqu'on est nourri des beautés de Virgile, son plus brillant élève, son admirable imitateur ; lorsqu'on est initié aux mystères de l'art d'écrire par ces Latins, devenus eux-mêmes de grands modèles, et les illustres rivaux de leurs premiers maîtres.
Les pères de l'église , parmi lesquels Bossuet eut, de son vivant , l'honneur de s'entendre nommer , et dont il sut si bien s'approprier la forte dialectique et l'imposante éloquence, avoient d'ailleurs souvent emprunté du chantre des fabuleuses divinités les moyens de faire triompher la cause de l'Éternel.
11 est vrai que les chefs de l'église naissante, dirigeant de nouveaux chrétiens encore mal affermis contre les séduisants mensonges du paganisme, se sont vus quelquefois forcés d'interdire à leurs néophytes la dangereuse lecture des poèmes qui prêtoient de si grands charmes à l'erreur ; mais ces savants pontifes étoient trop grands pour être superstitieux; ils rendoicnt personnellement au génie un hommage qui ne puuvoit être périlleux pour leur propre foi ; ils ne craignoient pas de s'instruire à l'école de leurs plus redoutables adversaires, et apprenoient d'eux à manier les armes qui dévoient, entre leurs mains, assurer l'empire de la vérité.
La teinte homérique que l'on a cru remarquer dans le style de Bossuet, pourroit bien lui être parvenue de la seconde main , par les pères de l'église , dont les beautés lui étoient si familières ; mais il a dû bien plus encore à la majesté des saintes écritures, dont les rapports avec le stvie d'Homère sont bien frappants sans doute , puisque des savants Uèsëclairés ont cru que le poëte grec en avoit eu connoissance.
CHANT VI*
I Le bonheur et la morale, tel est le sujet de ce chant. Delille s'est bien gardé de séparer ce qui est inséparable : cependant, comme il n'y a point d'imagination dans la morale, qu'elle est fixe , immuable , le poëte s'est borné aux tableaux poétiques de son influence sur l'homme. Le bonheur, au contraire, est entièrement du domaine de l'imagination ; et ce ne seroit pas un paradoxe de dire qu'il n'y a de félicités réelles que celles que donnent les illusions. C'est de cette idée purement philosophique que Delille a su faire sortir les plus ravissants tableaux de cette partie de son poème. Il prend l'homme à son berceau , le suit dans les divers états de la vie ; environne chaque âge des illusions qui lui appartiennent ; peint les jeux de l'enfance , les passions de l'adolescent, s'arrête un instant auprès du vieillard que l'espérance n'abandonne jamais , l'accompagne au tombeau, et ne le quitte qu'après l'avoir placé dans le ciel. A ces scènes rapides le poète fait succéder diverses scènes qui servent à développer sa pensée : il montre l'homme se livrant à l'étude des arts et des sciences , enrichissant la nat'.ire de ses travaux, se créant , chaque jour , de nouveaux plaisirs , et s'environnant des merveilles de son génie; il peint les terreurs de la mort, les craintes qui la précèdent, et les fantômes dont l'imagination nous épouvante ; il consacre quelques pages au tableau de la faveur populaire , et ce tableau est peut-être un des plus beaux morceaux de poésie qui
Les notes du cliant VI sont de M. Aimé-Martin.
soient sortis de sa plume; il montre la fortune, il montre l'ambition , grandes illusions qui sont la source des grandes douleurs. 11 oppose à ces peintures une esquisse du bonheur des champs, et n'oublie pas les plaisirs de la lecture au milieu des bois ; ce qui le conduit à faire le portrait naïf et ressemblant de quelques écrivains choisis. Enfin il termine ce chant par le tableau de la misère des émigrés français loin de leur patrie, misère qui ne trouve presque plus de pitié, misère qu'on oublie , qu'on cherche à flétrir , mais à laquelle les véritables Français ne cesseront jamais de donner des larmesi
2 Du festin de la vie, où l'admirent les dieux , Ayant goûté long-temps les mets délicieux, Crnvive saiisfait, sans regret, sans envie. S'il ne vit pas, du moins il assiste à la vie.
Ces vers sont une imitation de la pensée de Lucrèce :
Cur non , ut vitœ plenus conviva recedis?
Dans les vers qui précèdent et qui suivent, Delille fait le tableau des quatre âges de l'homme. Horace et Boileau ont laissé de très-beaux vers sur les quatre âges de l'homme ; mais ils ne les ont pas considérés sous les mêmes rapports. Je regrette de ne pouvoir citer un passage du poëme de l'Espérance, de M. de Saint-Victor, où ce poëte distingué a traité le même sujet : Delille même n'auroit pas désavoué la peinture ravissante de l'espérance , douce compagne de l'homme dans les quatre âges de sa vie.
3 La liberté d'abord nourrit sa jeune plante : Non cette liberté farouche, menaçante, etc.
11 est inutile de faire remarquer la noble hardiesse de ces vers ; mais il ne faut pas oublier que Delille les écrivoit au moment où les factions divisoient l'Europe , et où la licence régnoit sous le nom de liberté. Voltaire , dans une épitre à madame Fontaine-Martel, définit très-agréablement la liberté qu'il aime , et dont il jouit. Au siècle de Voltaire on badinoit sur la liberté : nous ne sommes devenus si malheureux que parce que nous avons voulu en parler sérieusement.
4 Quand , suivant l'intérêt , le ton , l'ordre du jour, Courageux, circonspect, emporté tour-à-tour. Plus d'un adroit Pi-otée, avec tant de prudence, Plioit à tous les tons sa souple indépendance. Rien ne put arracher un mot à ma candeur. Une ligne à ma plume , un détour à mon cœur.
Ces vers ne sont pas seulement beaux, ils sont vrais. Jamais Delille ne flatta les tyrans : il en est qui voulurent acheter ses éloges ; un silence courageux fut sa réponse. Le premier poète de la France ne fit entendre sa voix que pour célébrer son légitime souverain : il consacra ses malheurs , il pleura sur ceux de la nation ; et sa muse , pure comme sa conscience, n'eut jamais à rougir d'un mensonge ou d'une foiblesse.
5 A la cour d'un tyran regardez Damoclès , etc.
Delille, en faisant ces beaux vers, avoit sans doute présent à l'esprit un passage de la satire III de Perse, ou peut-être ces vers d'Horace :
Districtus ensis cui super impia Cervice pendet, non siculae dapes Dulcem elaborabunt saporem , Non avium cilharaeque cantus Somtium reducent, etc.
6 Là-baut sur la colline il est assis peut-être Pour saisir, le premier, le rayon qui va naître.
Ce portrait de J. J. Rousseau rappelle celui que La Harpe a tracé depuis. Delille a placé dans le sien quelques traits de l'élégie de Cray sur un cimetière de campagne. La ressemblance
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du contcraplatctir anglais et de Jean -Jacques n'avoit point échappé à notre poêle, et ses vers respirent la plus douce mélancolie :
Haply some hoary-lieadcd swain may say , Oft havc we secn him at thc prpp of dawn , Brtisbing wjtli liasty sleps tlie dews away To meet tlie sun upon tlie upland lawn , etc.
7 Malheureux ! le trépas est donc ton seul asile :
Ah ! dans la tombe au moins repos(^ enfin tranquille , etc.
Ces vers et les vingt-quatre suivants ont été ajoutes par l'auteur, et paroisscut ici pour la première l'ois.
8 Je sais qu'au bord du Nil un solennel usage De la mort aux festins associoit l'injage, etc.
Allusion à cet usage des Egyptiens, qui, d'après le récit d'Hérodote, liv. 11, laisoicnl apporter, selon l'expression de Montagne, une grande image de la mort, au milieu de leur repas, par un esclave qui disoit : « Bois et rcjoui.s-loi , car la mort te rendra tel! -> C'est sans doute ])Our égayer ces images lugubres, que les anciens y substituèrent les combats de gladiateurs.
Quin etiam exbilarare viiis convivia caede Mos olim , et n.iscere epulis speclacula dira Certantum ferro, sœpe et super ipsa cadentum Pocula I respersis non parco sanguine inensis.
Silius Ilalicus, lib. XI.
g Cher Montagne , pardonne :
Ab 1 quels tristes conseils ta sagesse nous donne ! Que la mort, disois-tu , sur un ton moins chagrin , Me trouve oublieux d'elle et bêchant mon jardin , etc.
« Je veux qu'on agisse, et qu'on allonge les offices de la vie, tant qu'on peut : et que la mort me trouve plantant mes cboux, mais noncballant d'elle , et encore plus de mou jardin imparfait. » Essais, liv. r , chap. ig.
10 Suis donc son doux instinct, et bénis la nature. Bien plus cruel encor le chantre d'Epicure, Qui , fidèle à ses vers , et mécontent du sort , Calomnia la vie en se donnant la mort, etc.
Delille avoit peint la vieillesse et ces dégoiâts qui affoiblissent chez elle le regret de mourir : pour que le tableau ftit complet, il devoit le terminer par la mort du vrai sage au sein de sa famille et de ses amis. Hélas! cette scène, à la fois sublime et douloureuse qu'il tracoit en si beaux vers, est l'image de son dernier jour. 11 expira auprès de son épouse adorée, environné de ses vieux amis; et ses dernières volontés, comme ses derniers sentiments, furent ceux du sage dont il chantoit les vertus. 11 ne sembloit pas quitter la vie ! Ses adieux étoient ceux d'un ami qui s'éloigne un moment, et qu'on doit revoir bientôt. C'est au milieu de l'immense assemblée de ses élèves, que, quelques mois avant sa mort, il prononça ces vers avec un sentiment profond qui les rendoit plus touchants encore. On iguoroit qu'il se faisoit entendre pour la dernière fois, et cependant des pleurs couloient de tous les yeux. Sa voix un peu foible, sa vieillesse, sa démarche chancelante, le choix du sujet, tout sembloit présager la perte que la France alloit faire. Environné d'amour et d'admiration, il put jouir d'avance du jugement et des regrets de la postérité; il put entendre l'éloge de ses talents et de son noble caractère. Ce n'étoit pas seulement le poëte qu'on airaoit, c'étoit l'homme; et toutes les larmes qu'il fit couler ne furent pas données à ses vers.
11 Et, si la mode encor vouloit que les Houdon , Les Moreau , les Pajou , rivaux d'Alcimédon , Gravassent sur ses bords le lierre qui serpente. Ou les br.is tortueux de la vigne mmpante , etc.
On reconnoit ici une heureuse imitation de la troisième églogue de Virgile :
Pocula ponam Fagina , c-elatum divini opus Alcimedontis, etc.
12 A quoi bon tant d'apprêts pour un si court voyage? Ce qu'il faut au besoin, suffit aux vœux du sage.
Ces vers et les suivants renferment une heureuse imitation d'Horace. Ducis, dans une de ses épîtres, a fait les mêmes vers en imitant le même passage; voici comme il s'exprime :
Amis , vivons contents ; Il faut si peu de chose, et pour si peu de temps. Regardez ce cyprès : pourquoi sur le rivage , Tant de vivres, d'apprêts, pour deux jours de voyage?
Je saisi rai cette occasion de faire remarquer que Delille, dans ce chant, a plus souvent imité Horace que Virgile ( quoique ce dernier fût son poêle favori ) , parce que ce chaut est consacré à la morale, et que toute la bonne philosophie se retrouve dans Horace : aussi noire poêle est varié comme le poêle latin, et il se raj)[)roche souvent du ton de l'épitre. Cette souplesse de talent me semble d'autant jilus extraordinaire, que plus on étudie Horace , et plus on trouve son imitation diilicile. Horace n'est |ias le poêle du cœur, quoiqu'il parle souvent au cœur; mais il ])arle aussi aux sens, et dans aucun de ses ouvrages on ne remarque ces élans d'une ame brûlante et passionnée qui donueiit tant de charmes aux vers divins de Virgile. Tourà-lour sublime et tendre, Horace occupe l'esprit et le réfléchit, taudis que Virgile l'émeut et le touche sans presque y songer : délicat lorsqu'il peint ses plaisirs, véhément lorsqu'il attaque les vices de son siècle, supeibe lorsqu'il s'élève aux grandes idées philosophiques, Horjce est toujours admirable, même quand il ne lait que badiner. Combien de finesse et de grâce dans ses expressions ! combien de force dans ses pensées! qticl enjouement dans ses saillies! quel goiit dans ses jugements ! Il est le poêle des beaux-esprits, comme Tibulle est celui des amants; il est aussi le poëte des vrais philosophes : on aime à le voir prendre tous les tons, essayer tous les genres, sans cesser d'être un modèle; mais ce qu'il offre de plus admirable, c'est cette raison qui n'exclut pas les grâces, cette variété de tableaux, cette richesse d'expressions, cette abondance qui ne fatigue jamais, celte rapidité qui dit tout en peu de ^ mots ; enfin ces descriptions de la nature qui reposent doucement l'esprit, qui l'attachent, et qui sont interrompues soudain par une réflexion sur le néani de la vie. Ce sont ces différents traits que Delille me semble avoir saisis très-heureuscmenl dans la marche générale, la disposition , et le ton de ce chant consacré à la morale et au bonheur.
i3 D'un seul mot de Louis le grand Rarine pleure; La censure déchire , et la louange efûeure.
Racine ayant remis à madame de Maintenon un mémoire sur la misère du peuple , celle-ci eut la foibicsse d'avouer à Louis XIV que Racine en étoit l'auteur. Ce mémoire fit une impression pénible sur l'esprit du roi, et la crainte de lui avoir déplu causa un violent chagrin au poète qu'il avoit comblé de ses bienfaits.
H Un illustre coupable.
Dans un rang élevé , paroît plus mépi'isable ; Le ciel en fait justice en le plaçant si haut. Et le trône du vice en devient l'échafaud , etc.
Ces vers si énergiques sur l'ambitieux n'ont pas besoin de commentaire; ils renferment l'histoire de tous les siècles, et l'histoire du nôtre.
i5 Mirabeau nous l'a dit, croyons-en sa parole . La roche Tarpéienne est près du Capitole.
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La Harpe raconte que Rivarol ayant aperçu Miral)eau qui se rendoit triomphant à l'assemblée, lui ciia: La roche tarpciciuie est pics du Capitole. Mirabeau tnonle aussitôt à la tribune, et commence un de ses plus éloquents discours par ces mots : Et moi aussi je sais que la roche tarpéienne est près du Capitole.
i6 Eh! qui sait quel destin le sort garde à s.i cendi Tout ce peuple qu'il vit suivre son rliar en deu Peut-être va demain outrager son cercueil.
L'enthousiasme pour Mirabeau fut extraordinaire. A sa mort, une partie de la nation l'ut en deuil ; 'jamais Paris ne vit des obsèques plus pompeuses et plus lugubres: tous les spectacles furent fermes; les citoyens s'abordoient avec tristesse, et se disoient, en se serrant la main ; Mirabeau n'est |)lus. L'aveuglement étoit si grand , que la patrie seiubloil avoir perdu un jièrc, lorsqu'elle n'avoit perdu qu'un factieux. Le cortège qui accompagna ses restes au Panthéon tenoit plus d'une lieue, et sa marche dura quatre heures : enfin sou cercueil lut déposé à côté de celui de Descartes... Qui auroit pensé que, quelques mois après, le même peuple qui avoit fait son triomphe outrageroit ses cendres, et que Marat seroit mis à sa place? Mais ce dernier, comme Mirabeau, ne devoity obtenir que des adorations ])assagèrcs. La faveur que le peuple accorde au crime n'est jamais de longue durée : le temps éclaire les hommes, et la vertu seule a droit à des hommages éternels. O Louis IX ! ô bon Henri ! ô Louis XVI ! c'est à vous qu'il appartient d'ctie bénis par l'avenir ; vos noms y sont portés par l'amour.
17 Un insecte aux longs bras, de qui les doigts agiles Tapissoient ces vieux murs de Iturs toilis fiagiles. Frappe ses yeux ; soudain , que ne peut le malheur! Voilà son compagnon et son consolateur!
L'histoire attendrissante de l'araignée de Pélisson est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la rappeler ici. J'ai entendu raconter à l'auteur de ce poème qu'un prisonnier suisse avoit imité Pélisson, et qu'au lieu d'une araignée il en avoit apprivoisé deux : elles étoicnt sa société, son étude, sa consolation ; il crovoit connoitre leurs besoins, leur instinct, et même leurs maladies. Un jour, un de ses amis le trouva plus triste qu'à l'ordinaire , et ne vit plus qu'une araignée : » Et l'autre ? s'écriat-il. — Elle est morte, répondit le prisonnier. — Et comment? — De la poitrine... » Ceux qui seront curieux d'anecdotes sur les araignées peuvent consulter l'ouvrage singulier de Quatrcmère Disjonval, intitulé Aianéologie, pages 5o, i45, ibi, etc.
CHANT VII *
1 Tout-à-coup , sur ces mers, à mes yeux s'est monte* Un stupide pacha, d'esclaves entouré;
Tout s'est désenchanté.
11 n'est point de voyageur qui, à l'aspect des ruines de Rome et d'Athènes , ne soit particulièrement frappé du contraste que lui offrent l'état présent des lieux et le souvenir des beaux siècles dont il voit encore les vestiges : le monde enchanté qu'il se représente prend la place de celui qui frappe ses regards, et son imagination, qui se rejette toujours dans le passé, s'y rattache d'autant plus, qu'elle en retrouve quelques traces dans les ruines qui sont l'objet de sa vénération.
2 Vois gravés sur tes murs Platée et Marathon ! Tant qu'il reste une pierre où se lise leur uom , Elle accuse ta honte , et pleure ta mémoire.
Ce passage remarquable prouve avec quel art les bons écri- * Les notes sur le chant VII sont de M. Parscval de Grandmaiscn.
vains font passer dans leur style les plus grandes hardiesses. Quand Virgile représente l'ivoire et l'airain qui pleurent dans les temples de Rome , après la mort de César, il ne dit rien de trop hardi , parce qu'il dépeint un prodige ; mais la poésie orientale, qui est la plus audacieuse de toutes, ofiie-t-elle rien de plus frappant qu'une pierre qui pleure la mémoire d'un lieu célèbre? Cependant le goi'it applaudit à cette hardiesse, loin d'en être blessé, parce que le premier hémistiche du vers dit que cette pierre oit sont gravés les noms de Platée et de Marathon accuse la honte de la Grèce ; le talent de l'auteur rend cette pierre passionnée, la pénètre d'indignation; et les pleurs qu'il lui fait répandre ensuite n'ont plus rien qui étonne : tant l'art d'écrire ressemble à celui de peindre! tant les mots et les idées doivent se lier entre eux comme les nuances d'un tableau! 11 n'est guère de hardiesse poétique à laquelle le goût ne puisse applaudir lorsqu'elle est bien préparée.
3 II fdiloit sous des cheTs , armés de la puissance, Drs mortels nés égaux forcer l'obéissance. Et du respect du sang nourrir l'illusion. Sans elle, tout est trouble, erreur, confusion.
Ici le poëte entre dans son sujet, et prouve qu'il est des illusions sans lesquelles l'ordre social ne peut subsister, et que l'on ne détruit point sans s'exposer à faire écrouler tout l'édifice. Cette vérité long-temps méconnue, et que l'expérience nous a rendue si palpable , est exprimée par l'auteur en vers magnifiques , surtout quand il s'écrie , en parlant de cette illusion qui entretient l'hiérarchie des rangs :
Sans elle, toul-à-coup plus terrible et plus Eère, S'élève en rugissant l'égalité première.
Qui, fondant l'anarchie, et féconde en tyrans. Par le commun désastre égale tous les rangs.
Le second vers offre une image sublime dont la vérité nous est encore présente depuis nos troubles révolutionnaires. Eh! qui de nous n'a pas entendu les rugissements terribles des factieux déchaînés contre l'auguste chef de la patrie, et prêts à s'emparer de sa puissance !
4 La royauté perdit son magique lointain.
Cet excellent vers exprime , on ne peut mieux , la distance que le monarque doit laisser entre lui et ses sujets. Un homme d'esprit me disoit un jour, que les rois dévoient imiter Dieu , qui se fait sentir partout et ne se montre nulle part. Je souris de ce trait , moins juste qu'ingénieux , et ne lui répondis que par les deux vers suivants :
Je Tois avec mépris ces maximes terribles Qui fout de tant de rois des tyrans invisibles.
Il est remarquable que c'est dans la bouche d'un despote de l'Asie que M. de Voltaire a mis cette réflexion. Il est vrai qu'il lui a donné des moeurs plus françaises qu'asiatiques.
5 Les tombeaux sont placés aux confins des deux mondes; Rendez-vous triste et cliei-, où, confondant leurs voeux, La vie et le trépas correspondent entre eux.
Est-il possible de mieux exprimer ces doux rapports par lesquels le tombeau lie entre eux la vie et le néant , le ciel et la terre, le présent et l'avenir, la mort et l'immortalité ? Ces vers pourroient servir d'inscription sur le seuil de tous les lieux consacrés aux sépultures.
6 Les doux zéphyrs du soir, le doux vent de Paurore, Balancent mollement ce précieux fardeau ,
Et sa tombe riante est encore un be
On ne peut représenter plus heureusement l'usage qu'ont les Natchez de suspendre les cercueils de leurs enfants aux rameaux des arbres. Les objets nous affectent d'autant plu."î vivement qu'ils s'offrent à nos yeux sous des apparences con-
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traires à celle qu'iU nous |irésentent d'ordinaire. Tous les extrêmes se touchent; l'honinic qui sort de la vie ressemble, chez les Natchcz , à celui qui vient d'y entrer : tous deux commencent uue nouvelle carrière ; la mort .a perdu son effroi ; elle s'enveloppe de verdure et prend les couleurs de l'espérauce.
7 Ainsi la vertueuse et tyrannique Rome,
Qui fut souvent l'opproljre et la gloire de l'Iiomme, Pour s*lionorer soi-même, honora le cercueil.
Ici l'auteur s'engage dans la description des cérémonies fivnèbres que la politique a établies de tout temps pour contribuer au bien de l'ordre social. On dc\ine aisément quel sentiment profond et respectable lui inspira ces vers , dans les temps oîi la frénésie révolutionnaire abolissoit toutes les céré- ■Donies funèbres.
8 Ce n'est donc pas en vain que l'Iiumanilé sainte Des tombeaux en tous lieux a consacré l'enceinte.
L'oubli des morts est aussi contraire à la saine politique qu'à la saine raison , et au respect que les fils doivent à la Uiémoire de leurs pères et de leurs aïeux , qui leur ont transmis leur sang, leur fortune, leurs lois, et leur patrie. C'est sur les tombeaux que les cœurs tendres se plaisent à rêver l'existence des êtres qu'ils regrettent ; ils s'y rattachent surtout par les liens de la religion , et par l'espoir de se réunir à eux dans un monde meilleur; ils se figurent même que les âmes de leurs amis jouissent des regrets qu'ils donnent à leurs dépouilles mortelles, et qu'elles viennent errer quelquefois autour de leurs sépultures ; ils croient entendre leurs soupirs dans le souffle des vents et dans le murmure des ruisseaux. L'amour se plait sur-tout à uourrir ces tendres illusions; une amante, une épouse , une mère , se disent souvent , sur la tombe de celui qu'elles regrettent ,
Il ne me répond pas , mais peut-être il m'entend. Marmontbl.
9 0 forfait exécrable ! 6 honte , ô barbarie ! Du vengeur de l'État le repos est troublé.
Ses honneurs sont détruits, son cercueil violé î
Je ne puis résister à l'envie de raconter une page du Génie du Christianisme, composée sur le même sujet ; l'auteur dit , en parlant des caveaux de l'abbaye de Saint-Denis :
« C'est là que venoient tour-à-tour s'engloutir les rois de •< France. Un d'entre eux ( et toujours le dernier descendu » daus ces abîmes) restoit sur les degrés du souterrain, comme « pour inviter sa postérité à descendre. Cependant Louis XIV M a vainement attendu ses derniers fils : l'un s'est précipité au « fond de la voûte , en laissant son ancêtre sur le seuil ; l'au- " tre, ainsi qu'OEdipe, a disparu dans une tempête. Chose di- " gne d'une éternelle méditation ! Le premier monarque que " les envoyés de la justice divine rencontrèrent fut ce Louis « si fameux par l'obéissance que les nations lui poitoient ! Il •< étoit encore tout entier dans son cercueil. En vain, pour dé- « fendre son trône , il semble se lever avec la majesté de son « siècle , et une arrière-garde de huit siècles de rois ; en vain « son geste menaçant épouvanta les ennemis des morts, lors- << que , précipité dans une fosse commune , il tomba sur le " sein de Marie de Médicis ; tout fut détruit. Dieu , dans l'el- •< fusion de sa colère , avoit juré par lui-même de châtier la " France. Ne cherchons point sur la terre les causes de pa- " reils événements ; elles sont plus haut. »
lo Du costume à son tour je dii'ai le pouvoir. Variété brillante, appareil nécessaire, Dont la religion s'empara la piemière.
Le poète s'élève , avec autant d'éloquence que de raison , contre l'abus qui , eu détruisant le» costumes divers, a détruit
le respect du rang dont ils étoicnt les signes majestueux. Il est à remarquer que M. Delille , malgré tout le prestige de soa talent , s'est toujours attaché aux plus saines doctrines de la religion , de la politique , et de la morale. Le poète qui avoit le j)lus d'esprit s'est toujours interdit le paradoxe , moyen brillant et facile de faire valoir les talents ingénieux : très-supérieur, sous ce rapport , au citoyen de Geuève , qui s'est plu à fonder sur cette base son immense réputation ; et c'est ici le cas d'observer que la raison domine toujours dans les écrits des poètes du premier ordre. Malheur à tous les écrivains dont le talent ne repose point sur ce solide fondement ! Quels que soient le prestige de leur éloquence, l'éclat de leur pensée, et la magnificence de leur style, leurs écrits passeront, parce qu'il n'est que la vérité qui reste , et qui défende les écrits des outrages du temps : elle doit régner partout , et même daus la fable , a dit le judicieux Boileau. Les Muses ne sont que les dames d'atours ; elles peuvent l'embellir, mais elles ne doivent jamais parer le mensonge de ses attributs. Instruire et plaire est leur devise ; la raison est la faculté qui remplit le premier objet ; l'imagination se charge du reste.
CHANT VIII*
' Quelque immense que soit le sujet traité par M. Delille dans ce poëiuc, on voit qu'il s'est encore plu à l'agrandir; quelque inépuisable que fût la matière de ses chants, il s'est plutôt attaché à l'étendre qu'à la restreindre. Non content de célébrer l'empire de l'imagination sur les objets nombreux où elle règne en souveraine avec une autorité exclusive, sans partage, ou du moins fort avantageusement partagée, il chante ses rapports les plus éloignés avec les objets sur lesquels elle n'a que l'influence la plus légère, et même la plus contestée : il la voit dans la politique, dans la métaphysique, jusque dans la géométrie; dans les sciences, dans l'esprit, dans la mémoire, dans nos facultés, nos sentiments, nos sensations , partout enfin. 11 est certain que tout se tient dans l'homme, et même dans la nature entière: tout se he par des rapports plus ou moins délicats, plus ou moins visibles. Les esprits bornés n'aperçoivent point ces rapports; les esprits justes les aperçoivent; mais ils ne confondent point les objets, parce qu'ils voient aussi les limites qui les séparent. Les esprits brillants, les imaginations vives, franchissent ces limites, et se plaisent à réunir dans le même ordre d'idées, sous le même point de vue, et dans le même tableau, les ob« jets les plus distincts et les plus réellement séparés. Telle est, en généial, la manière de M. Delille; elle l'a, plus d'une fois, l'ait accuser de faire entrer dans chacune de ses compositions des objets qui y étoicnt assez étrangers, et de multiplier ainsi ses lableanx à l'infini. Mais, comment ne pas s'abandonner au penchant de tout peindre et de tout décrire, lorsque, comme lui, on avoit le talent de tout orner et de tout embellir.
Du reste, si une critique sévère a pu lui reprocher quelquefois d'avoir abusé de cet admirable talent, et d'en avoir prodigué les richesses en rai)pliquant à des objets qui n'avoicnt qu'un rapport trop foible, et même forcé, avec le sujet principal de ses chants, ce n'est point lorsqu'il a fait entrer la religion et les cultes dans le plan de son poème de l'Imagination , que cette censure seroit fondée : ces institutions sacrées sont du domaine de l'imagination; elle y exerce
* tes notes sur te chaut \'II1 sont de >1. de Félct»
NOTES DU CHANT VIII
un grand empire. L'imagination a créé les fausses religions; elle embellit les rites et les cércmonics de la religion véritable et révélée ; elle donne de la pompe et de la magnificence à leurs pratiques, de l'éclat et de la majesté h leurs fêtes, et n'a même pas toujours été sans une influence plus ou moins heureuse sur les sentiments qu'elles inspirent, sur les préceptes qu'elles donnent, sur les dogmes qu'elles enseignent. C'est l'imagination grossière des sauvages qui enfanta les dieux grossiers qu'ils adorent; c'est l'imagination sublime d'Homère qui peupla l'Olympe; et la vive et féconde imagination des Grecs ajouta à ces ricbcs fictions de nouvelles fictions ingénieuses et riantes, qui furent ensuite adoptées par la sagesse et la gravité des Romains. Rien n'est plus poétique que cette antique mythologie éelose tout entière, pour ainsi dire, du cerveau des poètes. Nourri à leur école, échauffé par leurs brillantes inspirations, le génie de ^I. Dclille ne pouvoit manquer de célébrer, dans des chants consacrés à la puissance de l'imagination, tant de merveilles créées par elle. On sent combien il scroit aisé de multiplier les notes de ce chant. M. Delille y passe en revue les antiques superstitions de l'Egypte et de l'Inde, les cultes bizarres des sauvages de l'Afrique et de l'Amérique, les divinités fabuleuses qui régnoicnt sur l'Olympe, et les religions divines qui descendirent de Sinai et du Calvaire. On pourrait donc, en copiant tantôt deux pages d'un dictionnaire mythologique, tantôt trois pages d'un historien, tantôt cinq ou six pages d'un voyageur, faire, à l'aide d'une érudition facile, des notes beaucoup plus étendues que le chant lui-même; mais nous pensons que ces notions communes sont rarement étrangères aux lecteurs, qu'elles se trouvent partout, et ne doivent point se trouver dans notre travail, où elles ne pourroient jamais entrer, d'ailleurs, que d'une manière fort incomplète. Nous nous bornerons donc à un petit nombre de notes plutôt littéraires qu'historiques, et par conséquent toutà-fait différentes de celles qui se trouvent dans la première édition : le sujet nous en sera principalement fourni par les imitations des poètes anciens et modernes, dont M. Delille savoit s'approprier les richesses; l'esprit et le goût aiment ces rapprochements et ces comparaisons.
2 Les animaux vivoient sans révolte et sans guerre; Mais tous, d'un front servile ils regardoienl la terre : Leur souverain, lui seul, marchant au milieu d'euT , Levoit un front sulilime et reganloit les eieux.
II n'est personne à qui les trois derniers vers de ce passage ne rappellent ceux d'Ovide, dont ils sont une imitation sensible, ou plutôt même une assez fidèle traduction:
Pronaque cum speeient animalia caetera terram , Os liomini sublime dédit, cœlumque tueri Jusait, et erectos ad sidéra tollere vultus.
Celte belle idée d'Ovide, cette pensée éminemment religieuse, ne pouvoit échapper à l'auteur du pocmc de la Religion; Racine le fils s'en est donc aussi emparé, et l'a ainsi imitée :
Le roi pour qui sont faits tant de biens précieux, L'hiomme , élève un front noble, et regarde les cieux.
Imitation sèche et mesquine. Racine a passé sous silence la moitié de la pensée, cette comparaison entre l'homme et les animaux, qui prouve que non seulement l'auteur de la nature a ordonné à l'homme de lever un front sublime et de porter ses regards vers les cieux, mais qu'il est le seul qui ait reçu cet ordre glorieux et cette noble destinée. M. Delille n'a pas manqué d'exprimer et même d'amplifier cette partie de la pensée du poète latin : leur souverain, lui seul.
marchant au milieu d'eux , eto. Mais aucun des deux imitateurs n'a rendu l'énergie du tour, cœlumque tueri jussit, ni cette sorte de pléonasme, et erectos ad sidéra lollere vultus, qui n'est point ici une redondance, mais qui complète la pensée, en lui donnant une magnificence digne d'elle. A la vérité. Racine et jM. Delille n'étoicnt qu'imitateurs; ils n'éloient point astreints à une traduction exacte et rigoureuse. M. de Saint-Ange, qui s'en éloit imposé la loi, a beaucoup moins bien rendu que M. Delille ce beau passage d'Ovide; voici sa traduction :
Sous te joug de i'instinct les animaux pcncbés , Tous baissent leurs regards à la terre attachés; L*honime , lui seul, debout, la tète redressée. Elève jusqu'au ciel sa vue et sa pensée.
Comment se borner à exprimer sèchement un fait commun dans un style plus que commun, lorsque l'original qu'on se propose de traduire ennoblit le fait en en indiquant, par de» expressions dignes du sujet, et l'auteur et le but? C'est la divinité, opifex rcrum, qui a donné à l'homme ces nobles attributsqui le distinguent des bêtes en le formantàson image, in ejjigieni moderanium cuncta deorum; c'est elle qui a voulu qu'il regardât le ciel, qui le lui a ordonné, dedtt,jussit : passer sous silence ces deux importantes et magnifiques circonstances du tableau , c'est lui ôter toute sa grandeur et toute sa poésie; ce n'est pas traduire, c'est dénaturer, défigurer, c'est pis qu'un contre-sens.
3 Aux cultes différents qui donna la naissance? Fut-ce d'abord la crainte on la reconnoissance ? Repoussons loin de nous un doute injurieux : Oui , la reconnoissance a fait les premiers dieux; Ainsi , des nations la noble idolâtrie Honora les mortels amis de la patrie.
M. Delille s'élève ici contre l'opinion du poète athée, interprète d'Épicure : primtis in orbe deosfecit timor , a dit Lucrèce. Pline le jeune sembleroit d'abord ne s'éloigner pas beaucoup de ce sentiment : C'est, dit-il, lorsque l'homme est accablé de maux, surtout lorsqu'il craint le plus redoutable et le plus inévitable de tous, la mort, qu'il pense qu'il n'est qu'un homme et qu'il y a des dieux, tune deos, tune hominem esse se meminit. Mais la pensée de Pline a un côté vrai , et même religieux; celle de Lucrèce est impie. Il appartenoit au cœur sensible et reconnoissant de M. Delille de regarder la reconnoissance comme le premier sentiment qui noiM ait avertis de l'existence de la divinité, et qui nous ait inspiré le dessein de l'honorer par un culte religieux et des institutions sacrées. Cette opinion est plus aimable, sans doute, plus douce, plus honorable à l'humanité; mais, s'il s'agissoit d'établir un svstème philosophique rigoureux, il est certain que tous les sentiments et toutes les passions de l'homme ayant pu concourir à faire naître eu lui l'idée d'un être puissant et surnaturel, dans la dépendance duquel il se trouve, la crainte et la terreur n'ont pas dii être plus étrangères à cette opinion que toute autre alfection de l'ame. Ainsi, suivant les différents caractères des peuples et des individus, et suivant leurs différentes positions, les uns se seront élevés vers la divinité par le sentiment de la reconnoissance, les autres se seront abaissés sous la main puissante d'un dieu redoutable et vengeur par le sentiment de la crainte, d'autres auront été guidés par d'autres sentiments et d'autres passions. Ces divers guides ne les trompoient point, du moins quant à l'idée principale et primitive, qu'ils ont ensuite altérée et défigurée en cent façons; et l'impiété de Lucrèce consiste à ne voir dans les dieux que des fantômes produits par des craintes chimériques et des terreurs pani-
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qucs. M. Delille avoue lui-même l'influence qu'ont dû avoir sur l'opinion si naturelle à tous les peuples d'une divinité puissante et redoutable, et notre propre Tolblcsse, et la multitude des dangers et des maux qui nous environnent, et la frayeur qu'ils nous inspirent, lorsque, quelques vers plus bas, après avoir peint les Lapons, les Indiens, les peuples de l'Amérique et ceux de l'Afrique courbés devant des idoles terribles, il s'écrie :
Par-tout je vois la crainte encenser les autels
« De lui tout est sacré , de lui rien n'est immonde; Rois, princes, potentats, dominateurs do monde, Attendez que du jour l'astre majestueux Sèche de ses rayons purs et respectueux Le rebut adoré des festins qu'il consomme, Qui trahit dans un dieu les vils besoins de l'homme : Voilà vos ornements, vos colliers, vos bijoux, Et l'excrément divin vous enorgueillit tous.
Horace a dit avec raison :
Et quœ Desperat tractata nitescere posse relinquit.
« Le poëte doit abandonner tous ces sujets ingrats qu'il « ne sauroit embellir par les grâces et les ornements de la « poésie. »
Mais M. Delille ne dcsespéroit de rien en ce genre, et son audace étoit presque toujours justifiée par son talent et par le succès; les objets les plus bas et les plus vils s'ennoblissoient par son style; les expressions qui, par leur barmonie, ou par la nature des idées qu'elles présentent à l'imagination, sembloicnt à jamais être exclues du domaine de la poésie, entroient cependant très-heureusement dans ses vers, et leur donuoient une nouvelle grâce par le mérite de la difficulté vaincue. C'est ainsi que, maîtrisant tout ce qui paroissoit le plus rebelle aux lois de la poésie , il avoit infiniment agrandi son empire en y ajoutant d'heureuses conquêtes. IN'a-t-il pas quelquefois abusé de cet admirable talent? et le passage que je viens de citer n'offre-t-il pas un exemple de cet abus? J'oserois le croire, si la tradition ne m'apprenoit que ces vers fnrenttrès-applaudisàrAcadémic,lorsque M. Delille les y récita dans une séance publique. L'Académie admira, dit-on, la pompe de cette périphrase poétique, et la magnificence des expressions par lesquelles le poëte avoit déguisé tout ce qu'il y a de bas et de dégoûtant dans l'objet qu'il se proposoit de peindre. Voltaire l'avoit déjà représenté sans y faire tant de façon, et avec ce pinceau cynique dont ses mains trop souvent licencieuses aimoient à se jouer :
Plus loin , du grand Lama les reliques musquées Passent de son derrière au cou des plus grands rois.
5 Voy?i-Ie du présent francliir l'étroite enceinte;
Son esprit inquiet en cherche les présages
Dans le feu de l'éclair, dans les flancs du taureau.
Et dans son vol rapide interroge l'oiseau , etc.
Dans ces vers et dans les vers suivants M. Delille fait une sorte d'énumération des divers présages dans lesquels les Romains lisoient et l'avenir, et leur sort particulier, et la destinée des plus grands événements. Horace fait une énumération de ce genre dans l'ode Impios pana:, etc. 11 est probable que l'ami de Mécène, poëte peu crédule, peu religieux, ne fait ici qu'adopter un système populaire favorable à l'imagination et à la poésie, sans y ajouter aucune foi et aucune importance. Toutefois, le même Horace ne paroit point indifférent au signe du zodiaque qui a présidé à sa naissance, sfii libra , seu nie scoijjïus aspicit. Vn de nos poëtes a consacre cette foiblesse :
Horace frémir.i , s'il sait que le hasard , En naissant , l'a frappé de ce triste regard.
Les hommes les plus sages et les plus instruits ne sont pas toujours préservés de ces tristes maladies de l'esprit, et M. Delille a raison de dire, en parlant d'un de ces présages,
Il épouvante un sage , intimide un grand homme.
<< J'ai vu, dit le Spectateur anglais, une épingle crochue, << un clou rouillé, faire pâlir des guerriers qui avoicut plu- « sieurs fois affronté le canon. » Un hibou, pendant la nuit, cause souvent plus d'alarmes qu'une troupe de voleurs :
Solaque culminibus ferali carminé bubo Ssepe queri , et longas in fletum ducere voces.
Dans tous les temps, dans tous les pays, la foiblesse de notre esprit nous a fait craindre les fantômes et les chimères dont parle encore Horace :
Somnia , terrores magicos , miracula, sagas » Nocturnes lémures, etc.
6 Déjà l'Ambition , acquittant ses promesses , Sur l'autel mercenaire entasse ses largesses;
Achète des autels la faveur complaisante.
Cette vénalité des oracles n'avoit pas échappé aux païens eux-mêmes; et on sait que les Grecs railleurs disoient d'un de CCS interprètes ries dieux et de l'avenir, dont les réponses favorisoicnt les desseins ambitieux de Philippe : la Sibylle Philippile.
7 Puissent de frais gazons, puissent de claires ondes. Dans un riant pacage arrêter mes brebis!
Que leur fine toison compose mes habits;
Et. quand le fuseau tourne entre leurs mains légères,
Ne blesse pas les doigts de nos jeunes bergères.
Ces deux deruiers vers sont une traduction élégante de deux vers d'Ovide, Fast., liv. IV :
Lanaque proveniat nullas la?sura puellas , Mollis et ad teneras quamlibet apta manus.
M. de Saint-Ange a traduit ainsi les mêmes vers :
Et que ma laine molle et docile au fuseau
Ne blesse point les doigts des filles du hameau.
11 y a dans les vers de M. Delille plus de légèreté, plus de rapidité, et par conséquent une poésie plus imitative. Les deux vers du poëte latin sont tirés d'uue invocation à Paies très-longue, et trop longue dans l'original : M. Delille, en l'abrégeant, et en choisissant les traits les plus poétiques et les plus gracieux, l'a mieux appropriée à nos idées et à nos inœnrs , et l'a imitée avec un goût exquis et une grâce charmante. Le tableau d'Ovide est plus complet, celui de M. Delille est plus achevé.
8 Dirai-je quelle heureuse et sage politique Joignit à tous les dieux de l'empire italique
I3n pouvoir plus obscur et plus puissant encor ? Le dieu Terme est son nom
Quand Jupiter parut au nouveau Capitole,
Tous les dieux firent place à l'imposante idole;
Toi seul gardas la tienne, et toi seul es resté!
Noble image des droits de la propriété:
Droits puissants, droits sacres, et sur qui seuls se fonde
Et le bien des Etats , et le repos du monde.
Le morceau que M. Delille a consacré à célébrer le culte du dieu Terme est beaucoup plus long; je n'en rappelle ici qu'une foible partie. Parmi tant de divinités mythologiques quioffroient à ses pinceaux des couleurs aussi poétiques, plus poétiques même, il a choisi, avec une sorte de préférence et de prédilection , le dieu protecteur des champs légitimement
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Mq uis, et vengeur des usurpations. Le dieu Terme étoit donc le dieu de la propriété, et M. Delille s'est plu à le chanter au moment où les lois de la propriété étaient ébranlées dans ta patrie, et où les passions politiques, appelante leur secours les passions viles et basses de la cupidité, avoient midtiplié les confiscations , et méconnu ces droits antiques et sacrés sur lesquels , comme dit le poète et comme l'expérience l'a si bien prouve, se fondent
El le bien des États, et le repos du monde.
C'est au mépris et à la violation de ces lois qu'on reconnoîtra toujours les agitateurs et les tyrans, comme on reconnoîtra les bons citoyens et les bons princes au respect qu'ils auront pour elles. Parmi les preuves nombreuses que douna Louis XVIII, à son retour en France, de ses vues bienfaisantes et paternelles , il faut mettre au premier rang la clause de la Charte qui abolissoit les confiscations. Faisons ici une observation bien honorable à M. Delille : si ce grand poète se montre toujours, dans ses brillantes compositions et dans ses beaux vers, l'homme de bien, l'homme d'honneur ne se montre pas moins dans ses sentiments et ses principes.
g Mais si , dans tout l'éclat de sa pompe imposante, Avec plus d'appareil que ces fameux Romains, Je veux voir triompher le maître des humains. J'irai dans cette ville en prodiges féconde. Veuve du peuple-roi , mais reine eucor du monde.
L'objet de ces notes n'est point de faire remarquer les beaux vers de M. Delille; un pareil dessein les eût multipliées et étendues beaucoup au-delà du but que nous nous proposons. Je ne puis m'empècher toutefois d'arrêter un instant l'attention du lecteur sur le dernier des vers que je viens de citer; jamais on ne parla plus magnifiquement de Rome ancienne et moderne : peut-être même trouveroit-on un peu d'emphase et d'exagération dans ce dernier hémistiche, mais reine encor du monde, s'il n'étoit placé si à propos. Le poète décrit, en effet, une des plus augustes cérémonies de la religion : et c'est par la religion que Rome domine encore cette vaste partie du monde ; c'est dans les grandes et imposantes fêtes du culte catholique qu'elle est l'exemple et le modèle de peuples nombreux et florissants, et que son pontife en est le chef. Un poète latin avoit dit avant M. Delille, et avec beaucoup moins d'élévation et d'éclat que le poète français ,
Roma caput mundî , quidquid non possidet arims , Religione tenet.
• C'est dans un morceau ajouté à cette nouvelle édition que se trouve le vers qui a donné lieu à cette note. Le poète décrit les processions de la Fête-Dieu; cette description est peut-être un peu chargée de détails et un peu longue, mais elle a une pompe digne du sujet, et renferme de très-beaux vers ; le lecteur me permettra de remettre sous ses yeux ceux qui suivent immédiatement le morceau que j'ai cité, et terminent la description de la fête à Rome, dans la ville reine encor du monde :
C'est là , c'est dans ses murs , le siège de la foi , Que sous les yeux d'un chef, père , pontife et roi , Au milieu des palais, des temples, des portiques. Et du faste moderne, et des pompes antiques. Dieu se montre aux mortels dans toute sa grandeur. En vain l'œil de l'impie en veut fuir la splendeur; Dieu l'accable en secret de toute sa présence. Malheureux , il est seul dans cette foule immense , Et ses remords du moins confessent l'Éternel.
lo là , des lions d'airain , de feux étincelants ,
Recevoient des mortels dan» leur» gosiers brûlants;
Là , le sang qui ruisselle en éternel hommage Fait au ciel qu'il invoque un éternel outrage.
Nature , tu n'as donc plus d'abri sur la terre?
Ah 1 sans doute , abliorrant ce culte criminel ,
Tu te réfugias dans le cœLir maternel •
Non , de ces dieux cruels la fureur l'en exile ,
Et la nature a fui de son dernier asile.
Des mères, aux autels de ces dieux redoutés.
Leurs enfants dans les bras. . . . Cruelles , arrête» !
Ah ! voyez leur sourire et regarder leurs pleurs ,
Et cessez d'immoler à d'horribles chimères
Les nœuds sacrés d'hymen et le doux nom de mères f
Racine le fils a aussi, dans son poëme de la Religion, présenté le tableau de ces effroyables superstitions qui ont fait le tour du globe et déshonore , dans les différents âges , tous les peuples, même ceux qui sont les plus fiers de leur politesse, de leurs arts, et de leur philosophie. Les lecteurs qui seroient curieux de comparer la manière des deux poètes peuvent chercher les vers que j'indique à la fin du troisième chant du poème de la Religion; ils verront que le fils du grand Racine, poète toujours pur, correct, et même assez élégant, étoit dépourvu de la verve et de la richesse d'imagination qui brille dans les vers du chantre de cette faculté dominante des grands poètes; il a moins de ressources et de fécondité dans l'espi'it,cldesrapprochcraeirls moins heareus; ses lahleauj ont moins de coloris, d'ame et de sentiment. M. Delille raconte, dans une de ses préfaces, qu'étant fort jeune, ou, comme il le dit, presque enfant encore, il alla lire à Racine le fils les premiers essais de sa traduction des Gèor- ^iques ; il trouva l'illustre poète déjà accablé sous le poids des ans, plus accablé encore sous celui du malheur : un fils unique venoit de lui être enlevé par une mort funeste; il fuyoit le monde, les hommes, et les lettres. Toutefois il accueillit avec bonté le jeune poète, qui lui annonçoit le dessein d'entrer dans une carrière qu'il abandonnoit lui-même, après l'avoir parcourue avec quelque gloire. Ce ne fut pas cependant sans une surprise mêlée de quelques observations sévères que Racine apprit le projet formé par un écoUcr, à peine échappé du collège, de traduire les Céorgiques ; il écouta néanmoins les vers du jeune poète; et, après les avoir entendus, m'engagea à poursuivre ce dessein qui lui avoit d'abord, et avec raison, paru si téméraire." J'ai senti peu de plai- « sirs si vifs dans ma vie, dit M. Delille.... Je crus avoir entendu « nonsetdement la voix du chantre de la religion, mais qucl- « ques accents de l'auteur à'Atltalie.»M. Delille, ayant ainsi recules conseils et les encouragements du fils du grand Racine, s'honoroit d'être sou disciple: on peut même dire qu'il fut toujours de son école; car le poëme de la Religion est, comme tous ceux de M. Delille, tantôt philosophique, tantôt descriptif ; mais le disciple a laissé son maître bien loin derrière lui.
Je ne puis finir cette note, à laquelle ont donné lieu les sacrifices abominables qui ont ensanglanté tant d'autels, sans rapporter la pensée d'un ancien sur ces cultes barbares. « Tel « est le délire de l'esprit humain, qu'on pense inspirer aux « dieux de la clémence et de la bonté par des cruautés dont les « hommes seroient incapables dans les transports de la colère « et de la vengeance. Tantiis est perturbatœ mentis et sedi- « bus suis puis ce furor, utsic dii placentur quemadmodum « ne homines quidem sceviunt. »
II C'étoil de ce hameau le pasteur respectable.
Qui , depuis quarante ans , sert son Dieu , fait le bien , Reçoit peu , donne tout , et ne demande rien.
Ce dernier vers est, par le tour, par la forme et la coiui-
NOTES DU CHANT VIII
sion , une imitation évideote de ce vers du Tasse :
Brama assai , poco spf ra , nulla cliiede.
• Il désire beaucoup , espère peu , et ne demande rien. »
Ce vers remarquable par le cliquetis des trois antithèses, assai, poco, nulla, c'est-à-dire, beaucoup, peu, et rien, avoit frappé plus d'un de nos poètes, et avoit été déjà le sujet de plusieurs imitations. Voltaire, dans un poëme qui admetloit le ton familier, négligeant une des idées dont le vers italien se compose I avoit dit :
Ce jeune homme de bien Vouloit beaucoup, et ne demandoit rien.
Bernard , dans son Art d'aimer, rivalise de concision avec l'original, et, changeant un peu les idées, il dit : Désire tout, prétend peu, n*ose rien.
M. Delille a placé l'imitation de ce vers dans un sujet beaucoup plus grave, dans un épisode qui, faisant ressortir les merveilleux et consolants effets d'un des augustes mystères du christianisme , termine convenablement son chant sur les cultes.
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LES TROIS RÈGNES
POEME
EN HUIT CHANTS
DISCOURS PRELIMINAIRE
L<E poème ne peut se disculper d'appartenir au genre descriptif. Les inconvénients et les avantages de ce genre d'ouvrages sont encore un objet de contestation entre les critiques et les auteurs. C'est faute de s'entendre que cette discussion dure encore. Décrire pour décrire, est une sottise; mais décrire pour rendre plus sensibles les procédés des arts et les phénomènes de la nature physique ou moiale, est non seulement permis, mais nécessaire; et ce qui est nécessaire est toujours irrépréhensible. On veut ne trouver d'intérêt que dans les actions épiques ou dramatiques ; mais il est des lecteurs plus raisonnables , qu'on peut intéresser par des scènes plus calmes et des impressions moiiis vives. Comme je l'ai remarqué ailleurs, il y a dans tout ouvrage de poésie deux sortes d'intérêt : celui du sujet, et celui de la composition.
Je me suis aperçu trop tard que ma nouvelle entreprise étoit bien au-dessus de mes forces. Comment trouvez-vous mon langage? disoit un étranger à un citoyen d'Athènes. Pour un Thessalien , vous ne parlez pas mal , lui répondit l'Athénien. Étranger moi-même à l'empire des sciences, voilà le seul genre d'éloges que j'ambitionne et que j'espère.
J'ai cru devoir hasarder ici quelques réflexions sur le sujet de cet ouvrage et sur ceux qui l'ont traité avant moi, soit en prose soit en vers.
Je me suis plaint plus d'une fois que quelquesuns des plus grands poètes de l'antiquité aient négligé de nous faire connoilre les lieux et les gouvernements où ils vivoient; le plus ou moins de bonheur dont ils ont joui , le dessein et la première conception de leurs ouvrages.
Virgile n'a pas toujours été coupable de ces omissions. Dans l'éloge charmant qu'il fait de la vie champêtre, au second livre de ses Géorgiques, il exprime ouvertement la jalousie que lui
cause le bonheur qu'a eu Lucrèce de chanter le premier la Nature, sujet plus philosophique et plus fécond que celui des Géorgiques. Pour faire connoitre imparfaitement ses regrets à ceux qui ne peuvent les lire dans la langue laline, je citerai ici quelques vers de la traduction que j'ai faite de ce passage, et qu'on retrouvera dans le premier livre de ce poème.
O vous, à qui j'offris mes premiers sacrifices. Muses, soyez toujours mes plus chères délices! Dites-moi quelle cause éclipse daus leur cours Le clair flambeau des nuits, l'astre pompeux des Jours; Pourquoi la terre tremble, et pourquoi la mer gronde; Quel pouvoir fait enfler, fait décroître sou onde; Comment de nos soleils riuégale clarté S'abrège daus l'hiver, se prolonge eu été; Comment roulent les cieux, et quel puissant génie Des sphères, dans leur cours, entretient l'harmonie.
Mais si mon sang trop froid m'iuterdit ces travaux , Eh bien! vertes forêts, prés fleuris, clairs ruisseaux, J'irai, je goûterai votre douceur secrète. Adieu, gloire, projets. O coteaux du Taygète, Par les vierges de Sparte en cadence foulés, Oh! qui me portera dans vos bois reculés! Où sont, 6 Sperchius, tes fortunés rivages! Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages! Et vous, vallons d'Hémus, vallons sombres et frais. Couvrez-moi tout entier de vos rameaux épais.
Dans les vers suivants, Virgile continue d'exprimer son admiration pour le poète qui a osé remonter aux principes des choses, et détrôner la superstition.
Heureux le sage instruit des lois de la nature.
Qui du vaste univers embrasse la structure.
Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs,
Le sort inexorable et les folles terreurs;
Qui regarde eu pitié les fables du Ténare,
Et s'endort au vain bruit de l'Achéron avare!
Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est que je chantre du pieux Énée, après avoir félicité Lu*
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crèce de son audace philosophique, reprend son caractère religieux , et se plaît à rentrer sous les douces lois
Et du dieu des troupeaux, et des nymphes des hois.
C'est ici le lieu d'exprimer ce qui a décidé le caractère et les principes du poëme de Lucrèce, et à quelles causes on doit attribuer ses beautés et ses défauts. I-a première est sans doute le peu de progrès qu'avoit fait, dans le siècle de Lucrèce, l'histoire naturelle. Sénèque et Pline, qui écrivirent long-temps après lui, prouvent l'indigence des connoissances physiques de leur siècle. Il faut avouer aussi que si l'humanité a eu des plaintes à faire contre les Romains, les sciences n'ont pas moins à s'en plaindre. Si les consuls, les proconsuls, les préteurs, les questeurs , et tous ces magistrats despotes que Rome envoyoit dans les diverses parties du monde , avoient employé leurs moyens à faire des recherches et des collections de tout ce qu'offroient de plus curieux et de plus intéressant en histoire naturelle les provinces soumises à leur administration ; si , lorsqu'ils envoyoient à Rome cette quantité innombrable de tigres, de lions, et d'autres animaux qui, comme l'atteste une lettre très-curieuse de Cicéron, périssoient quelquefois, en un jour, dans l'horrible boucherie de leurs cirques ensanglantés; si, dis-je, jusqu'au moment où tous ces animaux étoient sacrifiés à l'amusement du peuple-roi, on eût étudié leurs habitudes et leurs mœurs; ces mœurs et ces habitudes , toutes contraintes et tout efiacées qu'elles étoient par l'ennui de leur longue captivité, auroient dorme, sur le règne animal, des connoissances sans nombre, et le monde entier auroit appartenu aux naturalistes romains. Mais tant de dépenses , la mort de tant d'animaux, étoient perdues pour les connoissances humaines. Le magistrat avoit fait sa cour au peuple ; le sang avoit coulé ; ce spectacle avoit accoutumé le cœur et les yeux aux scènes de carnage : c'étoit assez pour Rome.
Malgré cette ignorance, si Lucrèce avoit tenu les promesses de son titre, il auroit pu nous laisser un poëme très-curieux et très-intéressant. Les arts et les sciences avoient déjà fait à Rome d'assez grands progrès : déjà les matières minérales, végétales, et animales, étoient employées avec succès dans leurs ateliers et leurs manufactures; déjà la terre olfroit par-tout l'empreinte de l'action continuelle de l'air, de l'eau, et du feu. Leur navigation, toute timide et tout ignorante qu'elle étoit, ne leur avoit pas laissé méconnoltre les grands elfets des vents, des trombes, et des tempêtes. Si, au lieu de perdre
son temps à composer son absurde univers du concours fortuit des atomes, à peindre leurs chutes perpendiculaires et le hasard de leurs déviations en tous sens, il eût exprimé ce qu'on savoit alors de positif, nous aurions aujourd'hui le piaisir, en le lisant, de comparer la pauvreté des connoissances anciennes avec la richesse des découvertes modernes, la philosophie romaine avec la philosophie grecque, et les Romains avec les Français. Voilà pour le poëte naturaliste. Le poète moraliste a été influencé par des causes plus remarquables encore. L'époque à laquelle Lucrèce écrivit son poëme, en décida le caractère et les principes : Rome alors avoit perdu ses anciennes vertus; depuis long-temps les citoyens avoient quitté le soc pour l'épée, le char des moissons pour celui de la victoire, leur Jupiter de bois pour un Jupiter d'or, et leurs maisons rustiques pour des palais superbes. Une horrible émulation de richesses et de luxe s' étoit emparée des premiers hommes de l'État ; dans la même place où se vendoient autrefois les bestiaux, se marchandoient publiquement les consulats et les prétures. La guerre civile, en rompant tous les liens de la société, et même de la parenté, avoit produit en foule des crimes exécrables ; des clients avoient égorgé leurs patrons, des enfants leurs pères; un énorme poids de vices et de forfaits pesoit sur toutes les consciences. A cette époque, un poëte qui venoit, sur les pas d'Épicure , annoncer aux Romains l'indifférence des dieux pour les choses humaines, recommander la jouissance du présent, traiter de fable un avenir vengeur, enfin rompre les derniers liens qui retenoient encore le vice craintif et l'ignorance timorée, devoit, escorté des passions pleinement affranchies, arriver rapidement à la faveur publique, et se faire lire avec plaisir par une génération avide de crimes et d'impunité.
Cependant , une chose digne de remarque , c'est que Lucrèce n'a pas osé attaquer le fond de la religion romaine; il auroit bien voulu éteindre le tonnerre de Jupiter, briser la lance de Pallas, arracher à Neptune son trident, sa ceinture à Vénus, à l'Amour son carquois, et leurs fouets aux Furies ; il s'est contenté de combattre l'existence des Scy lies , des Centaures , de la Chimère , et de tous ces êtres fantastiques, enfants de la superstition et de la poésie. Son exorde même commence par une invocation à Vénus, qu'il supplie d'obtenir de Mars la pacification du monde.
Essayons maintenant d'apprécier les beautés et les défauts de Lucrèce. Considéré comme poëte, on ne peut lui refuser un degré de force, d'à-
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bondance, et d'originalité remarquable, qu'on peut attribuer en partie à l'énergie brute et sauvage de la poésie naissante des Romains, indépendante encore du joug capricieux de l'usage, et de la délicatesse d'un goût trop raffiné. Si l'on pouvoil définir par des comparaisons, je Irouverois l'image de cette poésie riche et vigoureuse , mais souvent âpre et incorrecte, dans ce lion que Milton nous représente, dans son sublime tableau de la création, moitié formé, moitié informe, d'un côté se débattant contre la terre , qui le retient encore ; de l'autre , présentant déjà au grand jour ses yeux pleins de feu et le visage auguste du roi des animaux. Enfin les beautés de Lucrèce appartiennent à son génie , et une grande partie de ses défauts à sa langue, fort supérieure à celle d'Ennius, mais fort inférieure à celle de Virgile. On cbercheroit en vain , dans les vers de Lucrèce , cette finesse de goût , ce beau choix d'expressions et d'images , cette continuité d'élégance, cette harmonie imitative qui peint par les sons, sur-tout cette aimable sensibilité que l'auteur des Géorgiques a répandue dans toutes ses compositions. La nature, toujours avare pour notre curiosité, et toujours prodigue pour nos besoins , semble avoir traité ces deux poètes avec une partialité providentielle : elle n'a donné au poète spéculatif qu'une partie du talent poétique; elle l'a donné tout entier au poète agriculteur.
C'est sur-tout dans les épisodes que Virgile me paroit l'emporter de beaucoup sur Lucrèce ; on s'en convaincra, en comparant la description qu'ils ont faite tous deux de la peste. On ne trouve guère, dans le tableau qu'en a fait Lucrèce, que des symptômes dégoûtants de cet horrible fléau ; cependant son sujet lui donnoit un grand avantage : dans sa description, ce sont les hommes qui périssent; dans celle de Virgile ce sont les animaux. Mais combien le poète de Mantoue a su nous les rendre intéressants, tantôt par des oppositions heureuses , tantôt par un choix de circonstances et de détails touchants et presque pathétiques! S'il fait périr l'agneau, c'est au milieu d'une pâture abondante ; le chien , naturellement caressant, meurt dans des accès de rage ; le coursier superbe oublie l'amour de la gloire, les champs de bataille, et les palmes olympiques : le taureau , plus intéressant encore, regrette le compagnon de ses travaux , qui tombe près de lui dans le sillon qu'il vient de creuser; ce n'est point un camarade qu'il pleure, c'est un frère ,
Mœrentem... fraterna morte juvencum.
Pour donner plus d'intérêt à ce poème philo-
sophique , et par conséquent d'un genre un peu froid , j'y ai moi-même introduit quelques épisodes, la plupart historiques. J'ai quelquefois préféré ce dernier genre , parce qu'il réunit l'attrait de la vérité et le charme de la fiction. L'art de traiter un sujet n'est que l'art d'en sortir sans s'en éloigner; on en trouve l'image dans la navigation ancienne, cjui se tenoit toujours à portée de la terre et à la vue des côtes.
Qu'on me permette, sur cette sorte d'ornement , quelques idées assez nouvelles. Ce qui n'est pas nouveau, c'est que les épisodes doivent être liés adroitement au sujet principal. Virgile nous offre plus d'un modèle de ce genre. On a sur-tout justement admiré l'épisode le plus long et le plus remarquable du IV* livre des Géorgiques. Il y a loin des abeilles à la mort d'Eurydice , et à la descente d'Orphée aux enfers : mais le berger Aristée a perdu ses essaims ; il va consulter Frôlée. Ce demi-dieu lui apprend que cette perte est une punition de la mort d'Eurydice , causée par ce berger ; il lui raconte les regrets qui l'ont suivie, la descente de son époux dans le royaume de Pluton, oii il va chercher son épouse,
Et la lyre à la maîn, redemander sa vie Au gendre de Cérès.
J.-B. Rousseau.
Ainsi , dans le chant sur les abeilles , l'épisode est lié au sujet par le sujet lui-même. Non seulement il faut que les épisodes soient liés au fond du poëme, il faut encore que, dans ces ornements accessoires, l'objrt principal soit ressenti et reparoisse par intervalles. Ainsi Virgile , dans le premier chant des Géorgiques , raconte les prodiges qui présagèrent la mort de César, et les batailles sanglantes de Pharsale et de Philippes, qui suivirent cette mort. Voilà le poète bien loin des occupations paisibles de la campagne ; mais le sage et judicieux Virgile, par un art admirable, sait faire reparoitre le laboureur sur ces mêmes champs de bataille. Un jour, dit-il,
Un jour le laboureur daus ces mêmes sillons Où dorment les débris de tant de bataillons. Heurtant avec le soc leur antique dépouille. Trouvera, jileiu d'effroi, des dards rongés de rouille; Entendra retentir les casques des héros. De leurs tombeaux rouverts exhumera leurs os. Et daus ces grands débris, monuments du carnage. Mesurera de l'œil les Romains du vieil âge.
Cependant cette règle ne doit point être prise à la rigueur, et s'il est nécessaire que les épisodes se rattachent au dessein général de l'ouvrage, il ne l'est pas que l'idée principale de chaque épisode soit en rapport immédiat avec le fond
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du sujet; au contraire, plus ces ornements accessoires lui sont étrangers, plus ils jettent dans la composition et de nouveauté et de variété, premiers charmes de tous les ouvrages d'imagination. Qu'on me pardonne d'en offrir un exemple tiré de ce poëme. Lorsque , dans le chant des végétaux, je peins Colomb après une longue navigation , entouré de son équipage révolté, attaché au grand mât de son vaisseau , menacé par les poignards et les regards farouches des rebelles, mais toul-à-coup averti , par une odeur végétale, que la terre n'est pas loin; alors reprenant courage, l'inspirant à ses compagnons, et leur promettant, d'un air prophétique, la fin prochaine de leurs malheurs ; abordant enfin , et félicité sur le rivage par ceux dont les poignards venoient de menacer sa vie : l'imagination, transportée tout-à-coup des scènes riantes et paisibles de la végétation , sur un vaisseau assiégé par la ten^pète , en proie à toutes les horreurs de la révolte, de la contagion, et de la faim, est plus vivement frappée par ce contraste, qu'elle n'auroit pu l'être par des images moins étrangères au sujet; et si le récit paroît d'abord s'éloigner de l'intention principale par la peinture des dangers qui menacent un grand homme, la fin de cet épisode se rattache naturellement aux végétaux par la guirlande de fleurs dont son équipage, heureusement abordé , couronne son habile prévoyance et sa persévérante intrépidité. Cependant il ne faut pas croire que de longs épisodes soient toujours nécessaires aux poèmes didactiques ou philosophiques ; plusieurs poètes , tels que Pope , dans l'Essai sur la Critique , et V Essai sur l'Homme, Horace et Boileau, dans VJrt poétique, s'en sont dispensés : mais alors l'auteur doit dédommager le lecteur de cette privation, par quelques idées d'un genre plus intéressant, embellies de couleurs plus brillantes, et qui, se détachant du fond du tableau, s'y montrent en relief. Virgile nous donne encore ici le meilleur des préceptes , celui de l'exemple. Après une longue énuméralion d'arbres peu distingués par la beauté de leur port et de leurs formes , le détail des soins qu'exige leur culture, il arrive au chêne , le plus majestueux de tous ; il le peint dans toute la force de sa végétation , plongeant dans la terre ses racines profondes, étendant de tous côtés ses branches vigoureuses, dominant au loin les champs par sa hauteur, les embrassant par l'immensité de son ombre; et son vieux tronc, par sa durée séculaire, insultant à la fragilité des générations humaines : voilà ce que l'on peut appeler un court épisode, dont le lecteur est d'autant plus frappé, que
dans un sujet ingrat il n'avoit pas le droit de s'attendre à ce magnifique tableau.
Après avoir apprécié Lucrèce et Virgile, il est temps d'arriver à nos propres richesses. Ce que Lucrèce a fait en vers pour les Romains, M. de Buffon l'a fait en prose pour les Français. S'il m'étoit permis d'exprimer mon opinion sur le style de ce grand homme, j'avouerois franchement que de tous ses ouvrages celui dont la diction m'a paru la plus convenable au sujet, c'est son traité sur les minéraux. Là tout est juste, clair, précis, noble sans emphase, riche sans profusion : point d'images ambitieuses, d'ornements superflus ; rien qui dépasse le sujet. M. de Buffon connoissoit les minéraux par les yeux de l'expérience ; mais il a écrit sur les animaux avec l'intérêt qu'inspirent leurs caractères, leurs grâces, leurs beautés, les rapports qu'ils ont avec nous , et les services qu'ils nous rendent. De là la pompe du style, les idées exaltées, cette diction brillante et poétique, qui, après avoir fait la fortune de son ouvrage, sont devenues , pour beaucoup de lecteurs , un sujet de leproche. En effet , la prose poétique a l'inconvénient de n'avoir point un caractère décidé: d'un côté, elle n'a pas les tournures rapides, les mouvements impétueux, les expressions audacieusement figurées de la poésie; de l'autre, elle perd en grande partie la clarté , la justesse , et la simplicité , qui conviennent à la prose. Toute chose, comme toute personne, doit conserver son caractère : deux natures différentes réunies dans les Centaures , n'en ont fait que des monstres. Les animaux qui appartiennent à deux éléments n'appartiennent à aucun. Le mot amphibie est même devenu une injure dans le style figuré, et je crois entendre dire à la prose poétique comme à la chauve - souris dans La Fontaine
Je suis oiseau, voyez mes ailes.
Cependant, malgré ces observations, Buffon, Fénelon, et quelques écrivains plus modernes, ont fait un grand honneur à ce genre mitoyen, et méritent une honorable exception. M. de Buffon, sur-tout, ayant à peindre les merveilles de la nature, étoit plus autorisé à déployer, dans son ouvrage, toute la pompe de son style et toute la richesse de son imagination ; et comment n'en savoir pas gré à celui qui, par la magie de son langage , a donné à son siècle une impulsion si puissante!
Lorsque les anciens entroient dans le Panthéon , ils passoient légèrement entre deux haies de divinités subalternes ; mais lorsqu'ils anivoient à la statue colossale de Jupiier, ils s'in-
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clinoient avec respect devant le maître et le moteur du monde : telle est mon adoration pour M. de Buffon. J'oublie, en le lisant, l'observateur paresseux ou inatlentif, les erreurs qu'on lui reproche, et même l'audace et la bizarrerie de quelques uns de ses sysièmes , pour ne m'occuper que de ce génie puissant qui a répandu dans le monde entier le goût de l'histoire naturelle, a tiré les observateurs citadins de l'ombre de leurs cabinets, de la mollesse des villes, les a fait gravir les montagnes, s'enfoncer dans les bois, plonger dans les cavernes, franchir les précipices, et s'asseoir au bord des volcans. En un mot on pourroit appliquer à M. de Buffon , sous le rapport de son influence sur l'étude de l'histoire naturelle, ce que Virgile a dit de l'influence de l'air sur la terre, dans sa description du printemps.
Le dieu de l'air descend dans son seiu amoureux , Lui verse ses trésors, lui darde tous ses feux. Remplit ce vaste corps de son ame puissante : Le monde se ranime, et la nature enfante.
Cependant j'avoue avec honte que M. de Buffon est celui de tous les naturalistes à qui j'ai pris le plus petit nombre d'idées , parce que les vols faits aux gens riches sont les plus aisément reconnus et les plus sévèrement punis par la police littéraire. Plusieurs naturalistes, dont les travaux ont eu moins d'éclat et quelquefois plus d'utilité, m'ont été d'un grand secours, particulièrement M. Valmont de Bomare , également recommandable par ses vertus et par ses connoissances.
De tout temps, les poètes philosophes ont eu le droit d'emprunter aux sciences les matériaux qu'ils mettent en œuvre.
Rem tibi Socraticœ poterunt ostendere chartas.
En cela même, les sciences peuvent avoir quelques obligations à la poésie. Le moins populaire de tous les langages a seul le droit de populariser ce qu'il y a dans le monde de plus brillant et de plus utile ; c'est à lui que doivent
avoir recours les belles actions, les procédés des arts, les phénomènes de la nature physique et morale. On sait d'ailleurs quelle distance il y a du fond des idées aux formes brillantes et à l'intérêt que sait leur donner la poésie. La Bruyère est souvent meilleur observateur que Boileau; mais celui-ci a écrit en vers, et ses vers sont devenus proverbes en naissant. Les préceptes, d'ailleurs si justes et si sages d'Aristote, sont, à force d'élégance et d'esprit , presque méconnoissables dans l'art poétique d'Horace et de Despréaux ; et les auteurs du Système de l'Optimisme ne vivent plus que dans Vadmiruhle Essai sur l'Homme de Pope, et dans les ridicules que leur a donnés le Candide de Voltaire.
On conçoit aisément que j'ai été plus d'une fois effrayé de la difficulté de l'immensité de cette entreprise, et je me plais à payer ici un juste tribut de reconnoissance au savant distingué * à qui je dois le projet de ce poënie et le courage de l'exécuter. I! m'avoit entendu lire la description d'un cabinet d'histoire naturelle, qui termine le troisième chant des Gcorgiques françaises. Après m'avoir assuré qu'il n'avoit trouvé aucune erreur dans cette description, il m'invita à faire un grand tableau de cette esquisse , en chantant les quatre éléments et les trois règnes de la nature. Je lui représentai que le sujet, ainsi envisagé , pourroit paroitre manquer d'unité : il me répondit que les quatre éléments étant combinés dans les trois règnes, ces deux parties de l'ouvrage n'avoient rien d'incohérent, et pouvoient composer un tout régulier. Je cédai à ses observations et à ses instances ; mais en supposant que cet ouvrage obtienne quelque succès, il manquera toujours à mon plaisir d'en offrir l'hommage au savant vertueux dont il ne reste plus qu'un nom cher aux sciences qu'il a enrichies et à l'amitié qui le pleure.
* M. Darcet (Jean), médecin et chimiste distingué, né en lyaS, mort en i8oi , membre de l'Institut et du Sénat conservateur.
LA- LUMIÈRE ET LE FEU
Apparition du génie de la nature, qui ordonne au poète de le chanter; le poëte obéit, et commence par la Lumière. Invocation à Apollon. Éloge de l'astronome Delaiabre. De la décomposition des rayons solaires dans le prisme de Newton. Les différents effets de la lumière, qui donne à la nature ses couleurs variées. Phénomènes de la lumière sous le pôle glacé. L'Aurore boréale s'adresse à Jupiter pour obtenir les mêmes honneurs que sa sœur. Jupiter est sensible à sa prière, et l'Aurore boréale, célébrée par le génie de Muiran , a recouvré ses droits. Théorie du Feu ; les effets qu'il produit entre les mains de la nature. Utilité du feu dans les arts; avantages que l'homme en retire. Le feu considéré dans les scènes terribles de la nature; la foudre et le tonnerre; l'électricité; les volcans. Effets du feu dans l'explosion de la poudre et de l'artillerie. Le feu considéré dans le sein de nos foyers. Tableau du coin du feu pendant l'hiver.
Un jour, pour la campagne abandonnant la ville, Dans un beau paysage en spectacles fertile J'avois erré long-temps , j'avois gravi les monts , Visité les coteaux , parcouru les vallons , Prolongé dans les bois ma libre promenade. Traversé le torrent, écoulé la cascade, Suivi des frais ruisseaux le cours capricieu.x, Etudié la terre, interrogé les cieux.
Le soir, ayant fini ma course vagabonde , Plein des tableaux du ciel , de la terre et de l'onde , Je cherchai le repos; et jusques au réveil, La douce illusion amusa mon sommeil.
Je crus voir, dans l'éclat de sa riche parure, Apparoitre à mes yeux le Dieu de la nature.
Dans ses traits doux et fiers une màlc beauté Sembloil joindre la grâce à la sévérité ; Son front louchoit le ciel, ses pieds fouloient la terre, Ses accents ressembloient à la voix du tonnerre ; Mille astres éclatoient sur son front radieux, La foudre dans ses mains , et l'éclair dans ses yeux. Douze signes ornoient sa ceinture flottante; Au tissu varié de sa robe éclalante Les sept rayons d'Iris prodiguoient leurs couleurs ; Sous ses pieds les gazons se lapissoient de fleurs; Il ordonnoil: les eaux s'échappoient de leurs sources, Le tonnerre grondoil, les vents prenoienl leurs courses'; Aulour de lui, le Temps, sous mille aspects nouveaux, Achevoil, renversoit , reprenoit ses travaux ; Les débris s'animoient, la mort étoil féconde, Et la destruction renouveloit le monde.
Plus j'attachois sur lui mon regard curieux, El plus il paroissoit s'agrandir à mes yeux. Tout-à-coup les accents de sa voix immortelle Jusqu'à moi sont portés : « Assez long-temps, dit-elle,
Du globe tu peignis les visibles beautés, Ses riches ornements , ses aspects enchantés ; Ose plus aujourd'hui : pénètre sa structure. Ses vastes fondements, sa noble architecture, Les formes , les couleurs , les principes des corps. Et leur guerre féconde , et leurs secrets accords; Suis dans tous ses degrés la nature vivante, Fais naître les métaux, fructifier la plante. Soumets la brute à l'homme , élève l'homme à Dieu : Du ciel sur les tableaux je verserai le feu ; Et tandis qu'un faux goût, de tant d'œiivres légères Fait prospérer un jour les formes passagères, Sur ma base éternelle, édifiés par toi , Tes ouvrages seroul durables comme moi. »
J'obéis ; mais d'abord , loin l'esprit de système, Qui souvent, pour tromper, abusant du vrai même , Sur un fragile amas d'arguments pointilleux Bâtit du faux savoir le trophée orgueilleux : Met , potu" le soutenir, le monde à la torture. Et veut à sa chimère asservir la nature ; Long-temps enorgueilli de son culte usurpé. Il règne , il en impose à l'univers trompé ; Quand soudain, triomphant d'un frivole artifice, Un fait inattendu vient briser l'édifice. Ainsi, trop long-temps ehers à nos yeux éblouis, Ces tourbillons fameux se sont évanouis; Ainsi, disparoissant avec ses cieux de verre, L'astronome du Nil ■ laissa tourner la terre; Ainsi , de la nature audacieux romans , Périront , renversés sur leurs vains fondements, Tant de rêves fameux ; tel de ce roi superbe Dont l'orgueil abruti rampa courbé sin- l'herbe. Le colosse formé d'argent, d'or et d'airain, D'un côté jusqu'au ciel levoit son front hautain , De l'autre s'appuyoit sur ses deux pieds d'argile; Tout-à-coup s'élançant vers sa base fragile. Du haut de la montagne une pierre a roulé , El sur son frêle appui le colosse a croulé.
Evitons cet écueil ; laissons de ses entraves L'esprit systématique enchaîner ses esclaves ; La seule expérience est un guide pour moi ; Instruire est son devoir, et peindre est mon emploi ; Mes pinceaux sont trempés, et la vive lumière Dans mes riches tableaux brillera la première ; La lumière inconnue, en ses secrets ressorts, Qui frappe, échauffe, éclaire et pénètre les corps. Donne à l'air respiré sa pureté vitale. Aux plants organisés leur ame végétale.
Épanche ses torrents de la hauteur des airs. Au centre de la terre, aux profondeurs des mers; Inonde incessamment des régions sans nombre, Et , traversant d'un trait les royaumes de l'ombre , Du trône ardent du jour prend un essor pareil ,
LES TROIS REGNES
Au coup d'œil de ce Dieu qui créa le soleil ;
De bienfaits, de beautés source immense et féconde ;
Enfin, l'ame, la vie, et le peintre du monde. Viens, Apollon, dis-moi ses prodiges divers,
Et, comme des beaux jours, sois le dieu des beaux vers;
Ou plulôl, quand je vole à la céleste voûte,
C'est à toi, cher Delambre ', à diriger ma route ;
Toi qui sus réunir, par un double pouvoir.
Les beaux-arls au calcul et le goût au savoir.
L'immortel Isaac , de ses mains souveraines ,
Des mondes étoiles le confia les rênes ;
Viens ; et , sans m'effrayer du sort de Phaéton ,
Que je monte avec toi sur le char de Newton !
Guide-moi, montre-moi les sphères éternelles,
Leurs chemins journaliers , leurs marches annuelles.
La gloire d'expliquer leurs cours mystérieux
Seule n'y conduit pas tes regards curieux;
Tu n'y vas point chercher les combats des systèmes,
Les nuages du doute et la nuit des problèmes.
Mais la grandeur du monde et du Dieu qui l'a fait ;
Mais des sociétés le modèle parfait,
Oîi, dans les rangs divers de ce brillant empire,
A l'ordre général chaque sujet conspire;
Où la comète même, objet de nos terreurs ,
S'égare sans désordre , et revient sans erreurs.
Là, tu puises le beau dans sa source première;
Et de tous ces soleils , d'où l'ange de lumière
Jette sur notre boue un regard de pitié,
Pour toi l'attraction est encor l'amitié.
Je ne te suivrai pas dans cette mer profonde
Où chaque astre est un point, et chaque point un monde.
Ces sublimes objets ne sont pas faits pour moi;
Jadis Virgile même en recula d'effroi ;
Épris ainsi que lui des demeures agrestes.
J'abandonne à ton vol les domaines célestes;
Les révolutions de l'empire de l'air, El les gardes brillants du char de Jupiter. Mais tandis qu'à l'Olympe arrachant tous ses voiles , Tu graveras ton nom sur le front des étoiles. Moi, des bords d'un ruisseau le suivant dans les cieiLX , De leur lumière au moins je décrirai les jeux. Suivant les corps divers la lumière varie; Dédaigneuse des uns , aux autres se marie. Si l'obscure matière absorbe les rayons , Le noir frappe nos yeux : mais lorsque nous voyons. Des corps où vient tomber l'éclalaute lumière, La masse des rayons rejaillir lout entière ; De la blancheur alors r(pil ressent les effets. Observez son départ, sa chute , ses reOets : Les traitas qu'elle a lancés, quand leurs courses s'achèvent. Par des angles égaux tombent et se relèvent ; La matière tantôt , de ces rayons subtils . Décompose la trame cl sépare les fils ; El le corps , à son gré, de la clarté céleste, Admet une partie el refuse le reste ; Quelquefois le rayon, dépendant du tissu Des objets différents où le jour est reçu. Pénètre de ces corps les masses transparenles, Et brisant dans leur sein ses flèches divergentes,
Suivant leur densité , par des angles divers , Du corps qu'il traversa repasse dans les airs. Avant que de Newton la science profonde Eût surpris ce mystère et les secrets du monde, La lumière en faisceaux se montroit à nos yeux ; Son art décomposa ce tissu radieux , Et , du prisme magique armant sa main savante , Développa d'Iris l'écharpe éblouissanle.
Dans les mains d'un enfant , un globe de savon Dès long-temps précéda le prisme de Newton ; Et long-temps, sans mouler à sa source première, Un enfant dans ses jeux dissé((ua la lumière : Newton seul l'aperçut 3; tant le progrès de l'art Esl le fruit de l'étude et souvent du hasard !
Eniiii^ des sept couleurs la brillante famille Prête à chaque rayon l'éclat dont elle brille ; Du mélange divers des diverses couleurs Naît l'éclal des métaux, le coloris des fleurs, L'or flottant des moissons, et le verl des feuillages, El le changeant émail qui peinl les coquillages , La pourpre des raisins , l'azur foncé des mers. Et l'éclal varié de la voûte des airs. Eh ! qui ne connoit pas les dons de la lumière ! Sans elle tout languit dans la nature entièie , Les végétaux flétris regrettent ses faveurs ; La fleur est sans éclat, et les fruits sans saveurs. Ainsi, loin du soleil, dans nos celliers captive, Pâlit la chicorée et se blanchit l'endive ; ^ insi , vers cette zone où le ciel plus vermeil Épanche en fleuves d'or les rayons du soleil , De ses plus riches dons la lumière suivie Prodigue les couleurs, les parfums et la vie; L'onclueux aromate y verse ses ruisseaux, De plus vives couleurs y parent les oiseaux, Les fleurs ont plus d'éclat ; la superbe nature Revêt pompeusement sa plus riche parure : Tandis que, déployant son lugubre coup d'œil. Le Nord décoloré languit dans un long deuil. Mais, que dis- je ? le Nord, dans ses vastes domaines, Contient de la clarté les plus beaux phénomènes : Eh! qui ne connoit pas, dans ces climats glarés, Ces feux par qui du jour les feux sont remplacés 4 ! Là le pôle, entouré de montagnes de neige, Conserve de ses nuits le brillant privilège , Ces immenses clartés , ces feux éblouissants , Au sein de l'ombre obscure au loin resplendissants, Qui même avec les cieux, où le jour prend naissance, Rivalisent de luxe et de magnificence : Long-temps l'erreur les crut, dans ces âpres climats. Le reflet des glaçons , des neiges , des frimas ; Des esprits sulfureux exhalés de la terre Oui urésageoieni la mort, la discorde el la guerre, El jusque sur leur trône épouvantoient les rois. Enfin, la vérité fait entendre sa voix. Nous dit que le soleil enfante les aurores , Ces merveilles du ciel, ces pompeux météores. Abaissés, élevés, l'air, pur ou nébuleux, Refuse , admet , accroît ou tempère leurs feux ; Souvent l'épais brouillard lient leurs Uanmies captives.
CHANT I
Souvent laisse percer leurs clarlés fugitives ;
Ils glissent en reflets, s'écliappcnt eu liugols ,
Ou d'une mer de feu roulent au loin les flots ;
Ici blanchit l'argent , et là punit l'opale ;
Là se mêle à 1 azur la pourpre orientale :
Tantôt en arc immense ils prennent leur essor ,
Roulent eu chars brûlants, flottent en drapeaux d'or,
S'élancent quekpiefois en colonnes superbes ,
S'entassent en rochers, ou jaillissent en gerbes,
Et, variant le jeu de leurs reflets divers,
Pe leur pompe changeante étonnent ces déseris.
De là, si l'on en croit les récits des poêles.
De la riche nature élégants interprètes,
Deux lumineuses sœurs , au visage riant ,
Rayonnent l'une au Nord, et l'autre à l'Orient.
Un jour, ajoutent-ils, l'Aurore boréale ,
Lasse de voir sa sœur, l'Aurore orientale.
Seule, étaler des dieux les brillants attributs,
Et du monde idolâtre usurper les tributs,
Parut , les yeux en pleurs, dans la cour paternelle :
« O roi brillant du jour ! ô mon père ! dit-elle.
Souffriras-tu long-temps que des récits trompem-s.
Du reflet des frimas, de giossières vapeurs.
Des phosphores légers fassent naître ta fille,
El qu'un si long opprobre outrage la famille ?
Ne voudias-lu jamais, aux peuples mal instruits,
Dire quel est mon père, et montrer qui je suis?
Ah! toi-même, éteins donc l'éclat qui m'environne,
Déchire mes festons, foule aux pieds ma couronne,
De mes riches couleurs reprends-moi le trésor,
Et mon voile de pourpre , el ma couronne d'or.
Eh! que m'importe, hélas ! cet éclat dont je brille.
Si mon père rougit de m'avouer pour fille ?
Ah! combien de ma sœur le destin est plus beau !
Son lit du jour naissant est nommé le berceau ;
L'univers la bénit, les poètes la chantent;
Quelles sont toutefois ces beautés qu'ils nous vantent ?
D'où lui vient tant de gloire, à moi tant de mépris ?
Des roses sans jeunesse et des festons flétris,
Voilà ses ornements; toujours même couronne,
Toujours même couleur peint sa cour monotone ;
El moi, sous mille traits, sous mille aspects divers.
J'embellis à mon gré le trône des hivers;
A peine à l'Orient luit ma foible rivale ,
Moi dans les champs du Nord je marche son égale.
Même après Ion départ ta lumière me suit ;
Elle orne le matin, je décore la nuit,
El l'obscure déesse , oubliant ses ténèbres ,
Change en voiles brillants ses vètemems funèbres.
Si de sombres vapeurs montent jusqu'à ma cour.
J'en fais les ornemenis de mon brillant séjour ;
Loin d'en être obscurci, mon triomphe s'en pare.
Une autre cependant de tous mes droits s'empare ;
Chaque jour, nous dil-on , exacte à son réveil ,
Elle ouvre la barrière aux coursiers du soleil.
Oui, l'Olympe le sait; amante matinale.
Des bras du vieux Tithon, dans ceux du beau Céphale
Elle vient s'oublier, et, jusqu'à son retour.
Au monde impatient fail attendre le jour.
Ah I mon heureuse saur a seule ta tendresse ; Je suis aussi ta fille, et ne suis point déesse ! »
« O mon sang , répond-il , apaise les douleurs ; Je vengerai Ion nom , je lariiai les pleurs ; J'ai fait choix d'un mortel, la douleur peut m'en croire, Qui doit au monde entier manifester ta gloire; Il dira la naissance , et les astres en toi Reconnoitronl enfin la fille de leur roi. »
Il achève , elle pari , et sa main paternelle Choisit un des rayons de sa tête immortelle. Un des rayons divins qu'il garde à ces esprits , De la belle nature interprètes chéris ; Lui-même de sa fille y grave la naissance : Au célèbre Mairan ^ aussitôt il le lance. Le trait vole et l'atteint ; Mairan parle ; à sa voix La brillante immortelle a recouvré ses droits , L'erreur s'évanouit , et le ciel de Borée Voit , comme l'Orient , son Aurore adorée. Elle eut , comme sa sœur, son empire , sa cour, El jusqu'au fond du Nord lança les feux du jour.
Ne croyez pas pourtant que la vive lumière Naisse insubordoiniée aux lois de la matière; Ainsi que tous les corps , des mains de leur auteur. Chaque rayon naquit doué de pesanteur.
Mais qui peut expliquer leur nature première?
La chaleur quelquefois existe sans lumière ; Quelquefois sans chaleur nous sentons la clai'lé ^ : Tel le poisson, dissous par la putridité , Luit, sans nous échauffer, en écailles brillantes; Tel le phosphore éclate en flammes pétillantes?; Et tels , de leurs amours donnant le doux signal. Des vers à nos buissons suspendent leur fanal ^.
Mais, quels que soient du feu le principe et l'essence Les élémenlsj'ivaux éprouvent sa puissance , Il échauffe, il éclaire, il anime les corps; Là resserre leurs nœuds , ici rompt leurs accords , Et prépare, en brisant leurs chaînes mutuelles , Avec des corps nouveaux des unions nouvelles. Fluide par lui-même , à son activité Plus d'un autre élément doit sa fluidité. Le feu dilate l'air ; des lacs, des mers profondes, En globules roulants il divise les ondes. Des êtres quil dissout, les uns sont transformés En légères vapeurs , en globes enUannnés ; D'autres réduits en chaux, d'autres réduits en cendre. Ici, libre en tous sens il aime à se répandre ; Là , fixé dans les corps en un profond sommeil , D'une cause imprévue il attend son réveil. Il échauffe, il embrase, il dissout les solides. D'une àcreté mordante il arme les acides. Sans penie comprimé, sans peine détendu. Son ressort quelquefois demeure suspendu ; Il change avec les corps , el, suivant leur nature. En fait son aliment, ou devient leur pâture; Par la destruction aime à se propager.
Enfin , libre ou captif, durable ou passager. Le plus simple des corps, et le plus indomptable, Lui seul allère tout, et reste inaltérable.
Ainsi deux grands pouvoirs furent créés par Dieu ,
LES TROIS REGNES
L'un c'esl l'attraclion , et l'autre c'est le feu :
A ces agents secrets la nature est soumise;
L'un réunit les corps, et l'autre les divise ;
L'uu pousse chaque atonie eu un centre commun,
Et d'innombrables corps se combinent en un ;
Et l'aulre, pénétrant leurs moindres corpuscules,
Laisse jouer entre eux leurs libres molécules :
Sans lui rien ne vivroit, sans lui l'amas des corps,
Ainsi que sans chaleur, languiroit sans ressorts ;
Et tenant en repos celte masse inféconde,
Une froide inertie engourdiroit le monde.
Lui seul anime lout, l'air, la terre et la mer:
Il rayonne en étoile, étincelle en éclair,
Circule répandu dans le sein de la terre;
De la flamme électrique il arme le tonnerre,
Gronde dans les volcans, mûrit les végétaux.
S'unit au suc des fleurs , aux veines des métaux ,
Embrase en serpentant les vapeurs souterraines ,
Ou d'esprits sulfureux échauffe les fontaines.
Depuis que le hasard à nos yeux vint l'offrir,
Dirai-je par quel art l'homme sait le nourrir.
L'aiguillonne à son gré, l'élend ou le condense.
De ses traits réunis redouble la puissance ?
Ici l'air le ranime, et le soufflet mouvant
Tour-à-lour emprisonne ou déchaîne le vent;
Ailleurs des troncs brûlants, dont sa fureur s'augmente.
Le brasier affamé sans cesse s'alimente;
Là dans leurs frottements , l'un par l'autre frappés,
Les corps lancent les feux de leur sein échappés ;
LcT des sucs fermentes, qu'un vase étroit rassemble.
Les globules heurtés s'éleclrisent ensemble.
Dans son foyer concave ici l'ardent miroir,
En rassemblant la flamme, exalte son pouvoir:
L'or ne peut résister au feu qui le dévore.
Le diamant lui-même en brûlant s'évapore;
Et du haut de ces tours, au sein même des eaux.
Le terrible Archimcde embrase les vaisseaux 9.
Sous combien de couleurs, de formes séduisantes. Le feu montre à nos yeux ses forces complaisantes ! Agent de la nature , instrument de nos arts. Il forge la charrue, hélas ! et les poignards ; Donne à Mars son tonnerre , à Cérès sa faucille , Éclaire nos lambris, dans nos foyers pétille; Change le fer rebelle en élastique acier, En verre transparent forme un limon grossier. Durcit la fange vile en pierres précieuses : Redoutables poisons, liqueurs délicieuses. Par lui tout est formé, lout respire ou fleurit. Il dissout, il compose, il dévore, il nourrit, Et prompt, infatigable et constant dans sa course. Rouie en fleuve brûlant sans épuiser sa source.
Autrefois, nous dit-on, la déesse des arts, Des riches Rhodiens déserta les remparts, Parcequ'à ses autels , devenus moins propices , Le feu ne brûloit point durant les sacrifices : Cet emblème nous peint la puissance du feu ; Que dis-je ? de nos arts il est le premier dieu. Il prévient la nature, il devance les âges. Il imite, il détruit , il refait leurs ouvrages,
Décompose les corps, forme des corps nouveaux, Et fait au temps lui-même envier ses travaux. Mais quelquefois sa force est trompeuse peut-être. Qui sait ce qu'il ajoute et lavit à chaque être. Et s'il ne laisse pas , à travers ses vapeurs , Un résidu factice en des vases trompeurs ? Sachez donc distinguer ces divers phénomènes, De quel être il dénoue ou resserre les chaînes. Le corps qui lui résiste et ceux qu'il asservit , Ce qu'il laisse ou reprend , ce qu'il donne ou ravit : Telle, du cœur humain une attentive étude Sait de la passion distinguer l'habitude. L'instinct de la raison, la nature de l'art, Le caprice d'un vœu , le projet d'un hasard , D'un mouvement contraint un élan volontaire, Et du cachet du jour le sceau du caractère.
Mais c'esl peu que nos arts régnent en souverains Sur ces terrestres feux que gouvernent nos mains ; Le feu des dieux lui-même a connu leur puissance, Et la foudre à nos pieds vient mourir en silence. Qu'on ne me vante plus ce mortel dont le sein Sous le bec d'un vautour expia son larcin ; Ni ce folâtre Amour, au maître de la terre, De sa main enfantine , enlevant le tonnerre ; D'un prodige réel, emblème fabuleux !
Ici le vrai lui-même est plus miraculeux. Dans le temple des arts , asile où la Science Fait auprès du Génie asseoir l'Expérience, Avançons : contemplons comment un art mortel Ravit aux dieux la foudre'" et ses flèches au ciel. Du coussin , échauffé par le verre qui roule , La matière élhérée en longs ruisseaux s'écoule; Le conducteur, empreint de ces légers courants Au cylindre enflammé fait passer ces torrents : Soudain , de tous Us points au loin rejaillissante Éclate et resplendit la flamme éblouissante ".
Tantôt dans un cristal , de minces feuillets d'or, Tout-à-coup animés , semblent prendre l'essor ; Attirés, repoussés, s'approchent, se retirent: Dans l'abri transparent, tantôt nos yeux admirent Ces papiers bondissants, pleins d'un feu passager, Des nymphes, des sylvains, simulacre léger: Leur être est d'un moment; mais l'éternel prodige Vai'ie en cent façons son étonnant prestige. D'un air mêlé d'audace et de timidité.
Souvent sur l'isoloir une jeune beauté Se place en rougissant, curieuse et tremblante; A peine elle a touché la baguette puissante, Autour d'elle le feu jaillit en longs éclairs, La flamme en jets brillants s'élance dans les aii's. Se joue innocemment autour de sa parure , Glisse autour de son col , baise sa chevelure ; La belle voit sans peur ces flammes sans courroux , Et dans le cercle entier répand un feu plus doux. Soudain la scène change, et l'éther, ô merveille ! De Leyde vient remplir la magique bouteille; Fond le méial ductile, et ses esprits brûlants Se répandent dans l'air en flots él incelants. L'acier la touche-l-il ? le coup part, le feu brille :
CHANT I
Je redouble; réclair sort, éclate et pétille;
Tantôt au bout d'un fer voltigent à nos yeux,
Et des globes de flamme et des langues de feux.
Ici les spectateurs forment de longues chaînes ;
Soudain de mains en mains et de veines en veines
Du fluide élhéré les torrents ont jailli ,
Et dans tous leurs rameaux les nerfs ont tressailli.
Ainsi lorsqu'un beau trait nous saisil au théâtre ,
Tout-à-coup dans les rangs de la foule idolâtre ,
D'uu mouvement commun l'effet contagieux,
Pénètre tous les cœurs, enflamme tous les yeux :
L'étonuemcnt , l'effroi , le plaisir se confondent ,
Et par un même cri tous les cœurs se répondent.
Que dis-je ! ô feu sacré, noble enfant du soleil !
Toujours tu n'offres pas un stérile appareil.
Souvent la froide main de la paralysie
Dans un débile corps joint la mort à la vie :
Tu veux ; et tout-à-coup frappé de ton pouvoir ,
L'organe languissant apprend à se mouvoir;
Le sang revient au cœur , la fibre est rauimée ,
Et la vie a repris sa route accoulumée.
Source de mouvement, de force et de clarté,
Viens donc, prends en pitié ma triste cécité:
Donne à mes yeux de voir les riches phénomènes.
La nature te doit ses plus brillantes scènes ;
Dans les cieux, dans les mers, dans les plus durs métaux,
Aux flancs de l'animal , au sein des végétaux ,
Par-tout vit ton esprit et circule la flamme ;
Par toi les sens grossiers conunercent avec l'ame.
Ah ! rends-moi, rends-moi donc quelques foibles rayons
Qui conduisent ma main et guident mes crayons.
Que d'un dernier regard embrassant la nature j
Je puisse de les dons achever la peinture !
Que l'univers alors disparoisse à mes yeux ;
Par la pensée encor je jouirai des cieux ;
Je rêverai les bois , les monts , la terre et l'onde ,
Et dans mes souvenirs j'habiterai le monde.
Heureux le genre humain , si du feu bienfaisant Il n'eût dans ses fureurs corrompu le présent ! Jadis sous nos remparts , dans le champ des batailles , La mort d'un vol moins prompt semoit les funérailles. Des dards, des javelots donnoient un lent trépas : Depuis, un art affreux précipite ses pas. Plus savamment cruel, par quelques grains de poudre, L'homme imite l'éclair, son bras lance la foudre; El le nitre irascible, irrité par les feux, Ebranle au loin les airs et la terre et les cieux. Pour en alimenter les foudres de la guerre, Tantôt en blanc duvet on l'enlève à la pierre ; Et tantôt , dans la nuit des antres souterrains , En blocs cristallisés il se livre à nos mains. Ainsi quand , de uos jours, des cavernes profondes La France eut épuisé les entrailles fécondes, Pour porter le trépas à cent peuples vaincus , J'ai vu Mars profaner les caveaux de Bacchus, Lieux sacrés ! où ce Dieu , père de l'alégresse , PromeUoit à nos vœux mie plus douce ivresse. Ses murs sont envahis , son asile est souillé ; Du salpêtre fougueux son sol est dépouillé;
Et la mort dévorante, avide de sa proie.
Vient chercher la ruine où nous puisions la joie.
De ces grains foudroyants, par combien de secrets L'art a multiplié les terribles efi'ets ! Tantôt dans un cylindre , où l'homme l'amoncelle , Il sommeille, il attend la rapide étincelle : Elle entre : le feu part ; le salpêtre enflammé , Dans le tube brûlant chasse l'air comprimé. Soudain l'éclair jaillit, et le tonnerre gronde; Au même instant, vomi de sa prison profonde , Le globe destructeur vole, siffle et fend l'air. L'horrible catapulte, et le tranchant du fer N'ont rien de comparable à ce nouveau tonnerre ; Des bataillons entiers jonchent au loin la terre ; Des remparts sous ses coups les débris ont roulé , Les murs sont abattus , et les tours ont croulé. De son lit embrasé , tantôt l'affreuse bombe , Eu longs sillons de feu part, s'élève et retombe, Se roule , se déchire avec un long fracas , De son globe de fer disperse les éclats ; Poursuit, menace, atteint la foule épouvantée, Et couvre au loin de morts la terre ensanglantée.
Ailleurs , Mars de la ruse emprunte le secours. Pour attacher la flamme aux fondements des tours , L'art creuse sous la (erre une secrète route; L'adroit mineur pénètre à l'abri de sa voùle, Et dans le sein du mur que le fer a creusé , Laisse le grelin fatal par ses mains déposé. 11 fuit ; bientôt le long de la mèche perfide Le feu glisse et s'avance en dévorant son guide; Jusqu'au dépôt funeste il se fraie un chemin ; A peine il l'a louché , tout s'embrase ; et soudain , S'indignant de ses fers, la flamme impatiente Part , soulève en grondant cette masse pesante , Et parmi des torrents de fumée et de feux. Rochers, armes, soldats, ont volé vers les cieux.
Mais tandis que du feu je chante la puissance. L'hiver, de la chaleur nous fait sentir l'absence : Quel Dieu nous la rendra .'' C'est ce feu bienfaiteur , Notre hôte , notre ami , noire consolateur , Le feu , fils du soleil , et sa plus pure essence , Qui remplace sa flamme et charme son absence ; Et, bien souvent utile et rarement cruel, Pour féconder la terre est descendu du ciel. Il est l'ame des arls, l'agent de la nature; Par lui, quand l'aquilon nous souffle la froidure, Ces chênes, ces ormeaux, dont les feuillages verds Rafraichissoient l'été , réchauffent nos hivers. Ah ! des biens qu'il prodigue à nos riants hospices , Comment a pu ma muse oublier les délices !
Laissons donc, il est temps , ces effets merveilleux , Et l'éclair électrique , el ses rapides feux , Et la forge brûlante où le métal bouillonne, El le volcan qui gi'oude, et la foudre qui tonne; El d'un accent moins fier, d'un ton plus familier, Chantons du coin du feu l'asile hospilalier. La variété plaît : ainsi l'aigle intrépide , Qui vers l'astre du jour a pris son vol rapide , Redescend de l'Olympe , el des pompes du cieV
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Revient se délasser dans le nid paternel. Le foyer , des plaisirs est la source féconde ; Il fixe doucemcnl notre humeur vagabonde. Au retour du printemps, de nos toits échappés, Nous portons en cent lieux nos esprits dissipés, Le printemps nous disperse , et l'hiver nous rallie. Auprès de nos foyers noire ame recueillie , Goûte ce doux connnerce à tous les cœurs si cher : Oui , l'instinct social est enfant de l'hiver. En cercle un même altrail rassemble autour de l'àtre La vieillesse conteuse el l'enfance folàlre. Là, courent à la ronde, et les propos joyeux, El la vieille romance , el les ainiablcs jeux : Là, se dédommageant de ses longues absences. Chacun vient retrouver ses vieilles connoiisances. Là s'épanche le co'ur : le pius pénible aveu , Long-temps captif ailleurs, échappe au coin du feu. Près du feu , deux époux bravant le tète-à-tète, 13e leur antique hymen se rappellent la fêle ; Et, mieux que leur foyer, de leurs jeunes amours, Le doux ressouvenir réchauffe leurs vieux jours. Près du feu , deux amants , pleins d'un tendre délire , D'un regard de côté se parlent sans rien dire. Là Vénus s'aperçoit qu'elle est chère à Vulcain; L'Amour y vient forger les chaînes de l'hy men. Comme aux jours fortunés des pénates antiques. Le foyer est le dieu des vertus domestiques. Là reviennent s'unir les parents, les maris, Qui vivoient séparés sous les mêmes lambris. En vain des deux côlés la mésintelligence Amène le soupçon, le dégoût, la vengeance, Le fol enlètement, l'inflexiljle roideur, Et la froide réserve au visage boudeur , Et le reproche amer, et la piquante injure, Et le dépit qui cache et nourrit sa blessure ; Le pardon en riaul vient s'asseoir au milieu , El le lit conjugal rend grâce au coin du feu. Là vient se renouer la douce causerie : Chacuu en la contant reconnnence sa vie; L'un redit ses combais , un autre son urocès, Cet autre ses amours ; d'auires plus indiscrets, Comme moi d'un ami tenlant la patience. De leurs vers nouveau-nés lui font la confidence ' '. Le foyer , du talent est aussi le berceau : Là, je vois s'essayer le crayon, le pinceau. Le luth mélodieux, l'industrieuse aiguille. Tanlol c'est un roman qu'on écoute eu famille ; Au milieu du récit , Églé par sa rougeur Marque d'abord l'endroit qui répond à son cœur; El d'un amant sensible apprenant la victoire, Tremble que le roman n'ait coulé son histoire. Vous dirai-je ces jeux, dont les amusements De la journée oisive occupent les moments. Abrègent la soirée et prolongent la veille; Mais la maternilé, de l'œil et de l'oreille Suit leurs joyeux ébats, tempère la gaité. Et la sagesse impose à la témérité.
Ici sous des genoux qui se courbent en voûte, Une pantoufle agile , en déguisant sa roule ,
Va , vient ; el quelquefois par son bruit agaçant ,
Sur le parquet ballu se trahit en passant.
Ailleurs, par deux rivaux, la raquetle empaumée,
Attend , reçoit, renvoie une balle emplumée.
Qui toujours arrivant, el reparlant toujours,
Par le même chemin recommence son cours ;
Retombe quelquefois, et par un coup habile,
Relevée aussitôt, reprend son vol agile.
La beaulé quelquefois se mêle à ces combats,
Et se plail à montrer la rondeur d'un beau bras.
Ailleurs un jeune aveugle, un bandeau sur la tète.
Poursuit, saisit, devine, et nomme sa conquête;
El souvent , dans ces j<'ux , l'heureux colin-maillard
Trouve mieux qu'il ne cherche et rend grâce au hasard.
Des lablelles ailleurs étalent à la vue.
Des beaux espriis du temps l'innombrable cohue ,
El des journaux malins font passer les auteurs
Des bravo du parterre au rire des lecteurs.
Là sont accumulés, pour amuser les belles,
Hisloù'es et romans, et contes el nouvelles;
Là, chacun s'endormant sur les rêves d'autrui,
Peut changer de sollise et choisir son ennui.
Enfin , au coin du feu , nos aimables convives ,
Vont achever du soir les heures fugitives.
Autour d'eux sont placés des damiers, des cornets :
L'un se plaint d'un échec , et l'autre d'un sonnez.
Tour-à-lour on querelle, on bénit la fortune;
Enfin contre l'hiver tous font cause commune.
Suis-je seul ? je me plais encore au coin du feu. De nourrir mon brasier mes mains se foui un jeu ; J'agace mes tisons ; mon adroit arlifiee Pieconstruit de mou feu le savant édifice. J'éloigne, je rapproche, el du hêtre brûlant Je corrige le feu liop rapide ou trop lent. Chaque fois que j'ai pris mes pincelies fidèles, Parlent en pétillant des milliers d'étincelles. J'aime à voir s'envoler leurs légers bataillons. Que m'importent du Nord les fougueux tourbillons .' La neige, les frimas, qu'un froid piquant resserre, En vain siftlenl dans 1 air, en vain battent la terre. Quel plaisir, entouré d'un double paravent, D'écouler la tempête el d'insulter au vent! Qu'il est doux , à l'aliri du toit qui me protège , De voir à gros flocons s'amonceler la neige ! Leur vue à mon fo) er prêle un nouvel appas : L'homme se plait à voir les maux 'qu'il ne sent pas. Mon cœur devient-il triste et ma tète pesante .'' Eh bien, pour ranimer ma gaité languissante, La fève de Moka, la feuille de Canton, Vont verser leur nectar dans l'émail du Japon. Dans l'airain échauffé déjà l'onde frissonne ; Bientôt le thé doré jaunit l'eau qui bouillonne. Ou des grains du Levant je goûte le parfum. Point d'ennuyeux causeur, de témoin importun. Lui seul, de ma maison exacte sentinelle, Mon chien, ami constant el compagnon fidèle. Prend à mes picd.« sa part de la douce chaleur. Et toi , charme divin de l'esprit et du cœur, Imagination ! de tes douces cliimères
CHANT IL
Fais passer devant moi les figures légères.
A les songes ])rillauls que j'aime à me livrer!
Dans ce brasier ardent qui va le dévorer,
Par loi , ce chêne en feu nourrit ma rêverie ;
Quelles mains l'ont piaulé ? quel sol fui sa pairie ?
Sur les monis escarpés bravoil-il l'Aquilon ?
Bordoil-il le ruisseau ? paroil-il le vallon ?
Peut-être il emhellil la colline que j'aime,
Peut-être sous son ombre ai-jc rêvé moi-même.
Toul-à-coup je l'anime : à son front verdoyant
Je rends de ses rameaux le panache ondoyant ,
Ses guirlandes de fleurs , ses touffes de feuillage.
Et les tendres secrels que voila son ombrage.
Tantôt, environné d'auteurs que je chéris,
Je prends, quille el reprends mes livres favoris ;
A leui- feu loul-à-coup ma verve se rallume :
Soudain sur le papier je laisse errer ma plume ,
Et goûie, retiré dans mon heureux réduit.
L'étude, le repos, le silence et la nuil.
Tanlôt, prenant en main l'écran géographique,
D'Amérique en Asie , et d'Europe en Afrique ,
Avec Cook et Forsicr, dans cet espace étroit ,
Je cours plus d'une mer, franchis plus d'un détroil.
Chemine sur la terre et navigue sur l'onde.
Et fais, dans mon fauteuil, le voyage du monde.
Agréable pensée, objets délicieux.
Charmez toujours mon cœur, mon esprit et mes yeux !
Par vous tout s'embellit, et l'heureuse sagesse
Trompe l'ennui, l'exil, l'hiver el la vieillesse.
CHANT IT
Idée générale de l'air ; sa nature ; ses combinaisons ; son utilité ; SCS cil'ets dans la reflexion de la lumière; sa pesanteur. Expériences de la machine pneumatique. Hommage à Pascal. Élasticité de l'air; effets de cette élasticité. Tableau des vents et de l'orage. Une armée entière ensevelie par les vents dans les sables de l'Asie. Les vents tantôt troublant les mers, et tantôt conduisant le navigateur au terme de sa course. Les vents , cause de la chaleur des étés et du froid des hivers. Description d'une sécheresse causée par le vent du midi. Spectacle des frimas, .sous l'influence des vents du nord. Exhalaisons portées par les vents. Description de la pesle et de ses ravages.
Ouvrez-vous à ma voix , vastes champs de l'Éther ! Que de fois j'enviai l'oiseau de Jupiter, Qui, traversant vos flots de ses rapides ailes. Superbe, prend l'essor aux voûtes éternelles; Et, lorsque nous rampons au terrestre séjour. Monte, d'un vol hardi, jusqu'aux sources du jour! Que dis-je ? quel essor égale la pensée ? Elle veut; et soudain jusqu'au ciel élancée. Vole, devance l'aigle, et les vents, et l'éclair: Par elle , franchissant les campagnes de l'air. J'ose de ce fluide approfondir lesscnce. Décrire ses effets et chanter sa puissance. Sur nous, autour de nous, de deux airs différents
L'Éternel répandit les fluides errants;
L'un , en courant moins pur, dans l'inmiense atmosphère
Règne plus abondant; l'autre, plus salutaire,
A la plus foible part dans les champs de l'Éther;
De leurs flots réunis la nature a fait l'air ' :
Sur nous, comme l'esprit d'une liqueur active,
L'un d'eux cxereeroil une action trop vive;
L'autre seroil mortel, el de nos foibles corps
Ses dormanles vapeurs détruiroient les ressorts '.
Dévoré par le feu , fluide comme l'onde,
L'air, d'effets variés est la cause féconde.
Respiré par la plante el par les animaux,
L'air, ainsi que le feu, circule dans les eaux,
L'air, ainsi que le feu , court au sein de la terre ;
De la flamme électri(|ue il arme le tonnerre,
Remonte de nos champs aux plaines de l'Éther;
Il roule dans l'espace en une immense mer.
De ces grands mouvements qui décrira l'hisloire.'
C'est là, dans l'éternel et grand laboratoire.
Que sans cesse essayant mille combinaisons,
Récipient commun de tant d'exhalaisons,
La nature distille, et dissout, et mélange.
Décompose, construit, fond, désordonné, arrange
Ces innombrai)lcs corps l'ini sur l'autre portés ,
Quelques-uns suspendus, d'autres précipités;
Des soufres et des sels fait l'analyse immense,
Des trois règnes divers enlève la suijslance,
Les œufs de l'animal, el la graine des fruits.
Et leur premier principe, et leurs derniers produits.
Et la vie et la mort , et les feux et les ondes ,
El dans ce grand chaos recompose les mondes.
Mais d'abord essayons d'exprimer dans mes vers
Ses divers attributs et ses effets divers.
A notre œil curieux dérobant sa naissance,
A tous les éléments l'air unit sa substance :
Dilatable, élastitpie, invisible et pesant,
Il csl toujours du feu l'allié complaisant.
Peut-être, comme l'eau, le feu le rend fluide;
De ce principe actif chacun d'eux est avide.
Pénétré par les corps lui seul les presse tous;
Océan invisible il roule autour de nous ;
Chaque être tour-à-tour el l'attire et le chasse;
Il vit dans le rocher, et même dans la glace ;
Du corps qui le reçut, du corps qui le produit,
Il sort avec fracas ou s'exhale sans bruit;
Lui-même agit sin* eux, il dessèche la terre.
Il rouille les métaux, il pénètre la pierre.
Cet élément fluide esl aussi transparent : A travers le cristal , ainsi notre œil errant Atteint au haut des cieux ces soleils, ces étoiles Dont la nuit radieuse illumine ses voiles. L'air conduit la lumière, et du palais des cieux Par lui ses doux rayons arrivent à nos yeux; Par lui nous respirons l'œillet , la marjolaine 3 ; D'une bouche adorée il nous porte l'haleine , Souffle plus embaumé que le jiarfum des fleurs; L'air humide, d'Iris compose les couleurs 4. L'air par ses doux reflets forme le crépuscule 5 ; Par lui l'aurore avance et le soir se recule ;
LES TROIS RÈGNES
Sans lui l'œil passeroit , par un brusque retour, Du plein jour à la nuit, de la nuil au grand jour; C'est lui qui, nuançant leur marche régulière. Par degrés nous fait perdre et revoir la lumière. Enfin , mullipliant ses mobiles reflets, Le jour, comme dans l'onde , y vient briser ses traits ; De là ces jets brillants, ces vapeurs colorées Dont se peignent du ciel les voûtes azurées, Sur-tout dans les climats où l'ardent équateur De l'astre ardent du jour redouble la splendeur, Et déploie avec pompe , entre les deux tropiques, Du luxe des couleurs les teintes magnifiques. Là, l'éclat des métaux , des fleurs le vif émail , L'émeraude , l'azur, l'opale et le corail , Versent tous leurs trésors sur de riches nuages; L'illusion y joint ses magiques images , Et, d'un hasard heureux secondant la beauté, D'êtres qui ne sont pas peuple un ciel enchanté ; L'œil y voit resplendir de brillantes campagnes , Éclater des volcans, s'élever des montagnes, La lumière frapper des rocs étincelants , D'un gouffre ténébreux sortir des flots brûlants ; Sous de riches couleurs, sous de mobiles formes S'agiter des lions et des coursiers informes , L'Océan dans son sein balance ces tableaux , Les lacs resplendissants en colorent leurs eaux , Les arbres leurs sommets, les montagnes leur faîte, Et la nature y donne une éternelle fêle. Spectacle éblouissant, éclatant appareil Dont le ciel est la scène, et que peint le soleil. Toutefois, oubliant ces magnifiques scènes, De l'air même peignons les riches phénomènes : Oh ! de l'homme ignorant quel eût été l'effroi , Si quelque sage eût dit : « Regai-de autour de toi, Homme foible ! de l'air l'océan t'enviromie. Sur toi pèse en tout sens sa fluide colonne 6 ! » Mais la raison bientôt venant le rassurer, Lui dit : Cet océan dont l'air vient t'enlourer, Lui-même t'appuyant contre sa masse immense , Par un juste équilibre au dehors se balance, Et l'air intérieur, par un contraire effort. De sa force élastique exerce le ressort. Sans elle , au même instant , de ta mortelle argile Sa masse écraseroit l'édifice fragile.
Toi-même en veux- tu voir un indice certain ? Pompe l'air que ce vase enferme dans son sein. Dès qu'il s'est échappé, qu'une exacte clôture A l'air extérieur en ferme l'ouverture , Et tout-à-coup, privé d'un heureux contrepoids. Le vase en mille éclats se brise sous tes doigts. Le poids de l'air agit sur la nature entière; En solide pesant s'unit à la matière; Des beaux jours, de l'orage exact indicateur 7, Le mercure captif ressent sa pesanteur.
L'air élève à son gré les eaux obéissantes , Du tronc dans les rameaux conduit le suc des plantes ; Le poids de l'air enfin , par un plus doux bienfait , Dans le sein maternel fait arriver le lait. Et le guide, à travers les veines qu'il arrose.
De deux globes d'albâtre à deux lèvres de rose.
Qui de sa gravité nous enseigna la loi ? C'est toi , Torricelli ; divin Pascal , c'est loi 8. Salut, champs paternels! salut, fière montagne D'où se déploie au loin cette riche Limagne, Où d'un sang que chérit mon pays et le sien , Une goutte sacrée a pass-é dans le mien ! Pour la première fois quand je gravis la cime, Plein de son souvenir, plein de son nom sublime, Je ne voyois que lui ; en vain , sous de beaux cieux S'étendoient à tes pieds des champs délicieux. Je me disois : Ici Pascal, dans son audace, Des colonnes de l'air osa peser la masse ; Mais hélas! de cet air, ignoré si long-temps. L'illustre infortuné jouira peu d'instants ; La mort l'enlève au monde au printemps de son âge 5. Cependant l'Éternel veut qu'en son noble ouM'age Il adore sa main; ô regrets superflus!
Il vient , jette un coup d'œil , voit , admire , et n'est plus ! Mais toi , mont renommé , mont rempli de sa gloire , Atteste ses travaux et garde sa mémoire. A Misène autrefois toute une armée en deuil Offrit en gémissant l'hommage d'un cercueil : Sur ce beau promontoire où son nom vit encore, On plaça son épée et son clairon sonore. Toi ! la gloire et l'amour de mon pays natal , O mont majestueux! sois le mont de Pascal; Qu'on y grave son nom et ce tube fidèle Par qui le poids de l'air au monde se révèle. Et que, chaque printemps, mêlés à tes pasteurs. Les enfants d'Uranie y répandent des fleurs.
C'est peu : des corps tombants à qui l'air fait passage, Sa fluide épaisseur ralentit le voyage.
Ainsi qu'en pesanteur en vitesse inégaux , Tous d'un cours différent ils traversent ses flots ; Mais tous , d'un mouvement également rapide , Lorsque l'air est absent , retombent dans le vide ; El le métal pesant, et la plume sans poids , Au terme du voyage arrivent à-la-fois.
De l'élasticité l'impulsion puissante ^
Ne dislingue pas moins l'élément que je chante; Son lessorl caplivé , tout-à-coup détendu. Regagne en un instant autant qu'il a perdu. Par sa captivité doublant sa violence, A l'instant qu'elle cesse il s'échappe, il s'élance Loin de l'espace étroit qu'il occupoil d'abord. Qui ne sait l'action de ce puissant ressort ! Par lui, sans le secours des feux el de la poudre. Du cylindre muet l'air fait voler la foudre, Et, dans le fer concave avec force pressé, Fait partir en sifflant le plomb qu'il a lancé '°. Souvent encore , aidé de l'art qui le seconde , Pour mieux dilater l'air, le feu dilate l'onde. Mais puis-je me flatter que le dieu des beaux vers Pvl'apprenne à célébrer tous ces effets divers ? Ces procédés des aris que le vrai sage honore , Aux arts brillants du goût sont étrangers encore; Toutefois essayons d'en tracer le tableau : S'il n'est pas relevé , le sujet est nouveau.
CHANT II
Au-dessus des l)assins sur qui Tonde bouillonne , Dans les concavités d'une longue colonne, Son épaisse vapeur, du bassin ccumeux S'exhale dans le vide en tourbillon fumeux; Suivant que son nuage ou s'élance ou s'affaisse , Le docile piston ou remonte ou s'abaisse : L'industrie à son choix en gouverne le jeu. A peine la fumée, enfant léger du feu. Dans le tube d'airain où sa vapeur s'amasse , Du piston qu'il refoule a soulevé la masse, Une eau froide , avec art introduite en son sein , Dans son canal brûlant la refroidit soudain ; Et, par le froid magique arrêtée en sa route. Une immense vapeur tombe réduite en goutte : Alors le lourd piston sent le fardeau de l'air. Et retombe eu glissant dans sa prison de fer. Cependant un levier, qui dans l'air se balance , Suivant que la fumée ou s'abaisse ou s'élance , Monte ou tombe, et s'en va jusqu'aux antres profonds. Arracher leurs trésors aux entrailles des monts. Ravit le noir charbon à la mine féconde , Extrait le plomb, l'airain, puise et reverse l'onde; Ainsi l'art asservit , pour ses travaux divers. Et la terre, et les eaux, et la flamme, et les airs.
Quand la nature et l'art leur laissent un cours libre , L'air est , ainsi que l'onde , ami de réquilil)rc. Est-il rompu ? soudain , des nuages errants Les flottantes vapeurs s'épanchent en torrents ; Ou leur sein se déchire et lance sur la (erre Les flèches de l'éclair et les traits du tonnerre. D'autres fois, conduisant la tempête et la nuit, Les vents impétueux accourent à grand bruit; Et , rival effréné des tempêtes de l'onde , Dans l'océan des airs l'affreux orage gronde ; Souvent aussi, d'Éole enfant audacieux , Du pied rasant la terre , et le front dans les cienx , Le terrible ouragan mugit, part et s'élance, La ruine le suit et l'effroi le devance ; Il détruit les hameaux , déracine les bois , Le rocher vainement se défend par son poids ; Le fer cède en éclats , l'eau s'enfuit à sa source, L'œil suit avec effroi la trace de sa course. Des révolutions , tel l'ange désastreux Va semant la terreur sur son passage affreux ; Mœurs, lois, trônes, autels, tout tombe: et d'un Ion g âge L'ouragan pohtique anéantit l'ouvrage.
Ainsi , de l'air troid^lé les tourbillons mouvants Livrent au loin la terre aux ravages des vents. Eh ! qui ne sait comment leurs fougueuses haleines Des déserts africains tourmentent les arènes. Enterrent en grondant les kiosques, les hameaux, La riche caravane et ses nombreux chameaux ? Que dis-je ? quelquefois sur une armée entière L'affreux orage roule une mer de poussière, La nature se venge, et dans d'affreux déserts. Abîme ces guerriers , l'effroi de l'univers.
C'est toi que j'en atteste , ô malheureux Cambyse ' ' ! Rapide conquérant de l'Egypte soumise, Déjà des Libyens tu menaçois les dieux.
Plus nombreux que les flots, tes essaims belliqueux De trente nations présenloient le mélange; Les uns avoient quitté les rivages du Gange, D'autres ceux de l'Indus ; et le fer et l'airain R^éfléchissoient les feux du soleil afi-icain. Aux lueurs de l'éclair, aux éclats de la foudre, Tout-à-coup sont partis des nuages de poudre; L'air gronde, le jour fuit , de ce nouveau combat Le courage étonné vainement se débat.
Tel qu'un coursier fougueux sous un maître intrépide, L'ouragau autour d'eux tourne d'un vol rapide, Les enveloppe tous de ses noirs tourbillons : D'abord serrés entre eux, leurs épais bataillons Bravent et la tempête et l'arène mouvante. Bientôt courent par-tout le trouble et l'épouvante : Tous aux vents en courroux errent abandonnés , Le courage est vaincu , les rangs désordonnés ; Tous ces peuples divers , qu'un même lieu rassemble , S'agitant, se poussant, s'enirechoquant ensemble. Sur des monceaux de dards, de boucliers brisés, L'un sur l'autre abattus, l'un par l'autre écrasés, Dans la profonde horreur de la nuit ténébreuse. Présentent, sans combattre, une mêlée affreuse. Un même effroi saisit l'homme et les animaux : Les chameaux renversés roulent sur les chameau.\ , Cavalier et coursier l'un sur l'autre succombe ; Lui-même avec ses tours l'énorme éléphant tombe. Comme une vaste mer , le souffle impétueux Écartant, ramenant ces flots tumultueux, Fouette d'un sable ardent leur brûlante paupière; Ferme leur bouche à l'air , leurs yeux à la lumière ; Tous s'enfoncent vivants dans ces vastes tombeaux, Et l'orage, en triomphe, emporte leurs drapeaux. Parmi ces noirs amas qui sur eux s'amoncellent. L'un l'autre vainement ces malheureux s'appellent : Leurs cris meurent dans l'air, le trouble croit ; les vents Redoublent leurs fureurs , le sable ses torrents. Si l'effroyable assaut laisse un moment de trêve, La foule renversée eu tremljlant se relève, Et pose sur l'arène un pied mal affermi. Bientôt l'air plus fougueux de colère a frémi ; Il tourmente, il enlève, il rejette la terre. Mêle à des flots de poudre une grêle de pierre : Le vent pousse le vent, les flots suivent les flots, La lutte est sans espoir , l'ouragan sans repos. Il vole , il frappe l'air d'une aile infatigable , Pousse, entasse sur eux des montagnes de sable. A peine on voit sortir des sommets d'étendards. Des bras sans mouvement, et des pointes de dards. De moment en moment l'orage qui s'anime Sur eux ouvre , referme et rouvre encor l'abîme. Tour-à-tour le jour fuit et se montre à leurs yeux ; Par d'effroyables cris tous lui font leurs adieux. Enfin ce grand débris, luttant contre la tombe, Par un dernier effort se soulève et retombe. Alors de longs soupirs s'entendent un moment, D'un peuple enseveli vaste gémissement.
La nuit vient, le jour meurt, et la terre en silence N'offre qu'un calme affreux et qu'un désert immense.
LES TROIS RÈGNES
Malheureux! c'en est fait; non, vous ne boirez plus Ou les ondes du Gange, ou les flots de l'Indus ! En vain vous espériez revoir votre famille, Et reprendre en vos mains l'innocente faucille. Vous-mêmes moissonnés mourez sous d'autres cieux; Aujourdhui même encor vos ossements poudreux Frappent le voyageur; et, dans son trouble extrême, De son propre danger l'épouvantent lui-même.
Mais comment expliquer tous ces grands mouvements, Ces révolutions de l'empire des vents ? Où sont ces temps heureux des rêves poéticpies , Ces siècles de féerie, où les fables antiques, D'un peuple ingénieux heureuses fictions. Nous peignoient, dans la nuit de leurs antres profonds, Les vents tumultueux, les tempêtes bruyantes, S'agitanI de fureur dans leurs j)risons tremblantes. Luttant contre leurs fera et s'indignant du frein ? Tandis que sur son trône, Éole, un scepire eu main , Irritant à son choix ou calmant leurs haleines. Leur làchoit tour-à-tour ou resscrroit les rênes : Tout éloit expliqué; mais de savants dél)als Pour définir les vents imitent leurs combats; Tout est trouble et discorde, et les cris de l'école Égalent en fracas les cavernes d'Éole.
Mais laissons là des vents les mystères secrets, Et sans sonder la cause expliquons les effets : Viens donc à mon secours , Giueau ' ^ ! dont la main sûre Organise le monde et sonde la nature ; De ces sentiers obscurs fais-moi sortir vainqueur ; J'aime à voir par tes yeux, à jouir par ton cœur. De la matière morte à l'argile vivante , Du roc au diamant, du mêlai à la plante, Des ailes du condoi- aux pieds rampants du ver. De l'instinct de l'aimant à la masse du fer. Le moitde à tes regards déploya ses merveilles. Laisse-moi m'enrichir du produit de tes veilles; Jamais sujet plus beau n'inspira l'art des vers; La nature est mon plan , mon tableau l'univers. De la terre, et des feux, et de l'air, et de l'onde. C'est toi qui me montras l'alliance féconde; Mais par de plus beaux nœuds, de plus rares accords, Le ciel qui te doua des plus riches trésors , Du talent et des mœurs fit l'heureux amalgame : Oui, des combinaisons la plus belle est Ion ame. Des éléments rivaux dis-moi donc le secret : Mon œil est curieux , et non pas indiscret.
Parmi les vents divers, despote peu durable, L'un exerce un moment son règne variable, S'emi)are en souverain de l'empire de l'air ; Il part comme la foudre, il meurt comme l'éclair; Et calmant tout-à-coup ses fougues passagères, Dans les airs à leur tour laisse régner ses frères : Tantôt sur l'Océan, soufflant sous un ciel pur. De sa surface à peine il effleure l'azur , Et tantôt s'élançant sur ces plaines profondes. Il frappe, élève , abaisse, et tourmente les ondes, Et , troublant en tout sens cet humide chaos , Arme l'air contre lair, les flots contre les flots. Malheur au nautonier ! Dans sa barbare joie
Le brigand sur la côte attend déjà sa proie. Dans son cours plus égal, l'autre, plus régulier, Parcourt des mers du sud le sein hospitalier , Et lorsque, poursuivant sa course courageuse, Le vaisseau que battoit la tempête orageuse, A laissé loin de lui le brûlant équaleur, Heureux ! il trouve enfin ce vent consolateur, Embaumé des parfums que leYivage exhale; Le nocher suit en paix sa roule orientale. Et sur les flots unis, sans crainte, sans effort, Son souffle, ami constant, le conduit dans le port. Laisse-t-il ces beaux lieux .►• des rives de l'aurore , Guide fidèle et sûr, il l'accompagne encore; Et , comme à son voyage , utile à son retour. Soumet les foibles vents qui régnent à l'entour. Tel, des vœux passagers domptant la fantaisie, Le penchant dominant nous suit toute la vie. Allez ! heureux nochers ; de ces fertiles bords, Des tributs étrangers apportez les trésors. Cet or, CCS diamants dont l'Europe est avare. Et ces frêles tissus dont la beauté se pare. Par les nœuds du commerce unissez l'iuiivers, Mais ne lui portez pas nos vices et nos fers.
Les saisons à leur tour, dans leur vicissitude, Nous ramènent un air ou plus doux ou plus rude, Et les vents inconstants , en dépit des climats. Redoublent les chaleurs ainsi que les frimas : Toul-à-coup l'air s'embrase, et des vapeurs brûlantes Versent de toutes parts leurs flammes dévorantes; Des mines, des volcans, et des marais fangeux L'air emporte avec lui le gaz contagieux ; Il souffle: tout se fane et tout se décolore; La fleiu' craint de s'ouvrir et le germe d'éclore : Le midi , de ses feux enflamme le matin : La terre est sans rosée, et le ciel est d'airain ; Les monis sont dépouillés; de la plaine béante La soif implore en vain une eau rafraîchissante; L'arbre perd ses honneurs , dans ses canaux tari Le suc arrive à peine au feuillage flétri ; Le lac est desséché ; le fleuve aux mers profondes Roule, pauvre et honteux, ses languissantes ondes; La truite ne fend plus les rapides torrents; L'anguille avec lenteur traîne ses plis mourants; La cascade se tait-; dans sa marche plus lente. Le berger voit dormir la rivière indolente ; A peine avec effort la nymphe du ruisseau De ses cheveux tordus tire une goutte d'eau. Plus d'amour, plus de chants ! le coursier moins superbe En vain d'un sol brûlé sollicite un brin d'herbe ; Le cerf au pied léger repose au fond des bois : Par-tout l'air accablant pèse de tout son poids ; L'homme même succombe, et son ame affaissée Sent défaillir sa force et mourir sa pensée.
Et toi, tyran du monde, inexorable hiver, De quel souffle piquant tu viens irriter l'air ! Pareil à la Gorgone , en son pouvoir terrible , Tout se change en rocher à ton aspect horrible. L'immobile océan n'est qu'un brillant chaos , Des masses de cristal , dea montagnes de flots ;
CHANT II
Le lac porte des chars; jusqu'au fond de la terre , Dans ses derniers canaux la sève se resserre; Des cléments troublés l'hiver se fait un jeu, Le froid démon du nord insulte au dieu du feu. Près du chêne brûlant 1 eau se durcit en glace. La laine sur les corps se roidit en cuirasse, La hache fend le vin , le froid brise le fer, Glace l'eau sur la lèvre el le souffle dans l'air : Même au pied des autels, dans le sacré calice, La glace ose saisir le vin du sacrifice, Et dans les cœurs pieux jetant un saint effroi , Épouvante le prêtre et fait douter la foi. L'hiver au midi même a fait souvent la guerre , Et son brillant soleil n'en défend point la terre. Toutefois , quand le ciel en adoucit les traits , Les rigueurs de l'hiver se changent en bienfaits : Il raffermit les nerfs; son souffle salutaire Va balayer les cieux et purger l'atmosphère, Et d'un mélange impur de mille exhalaisons Sou utile âprelé dissipe les poispns.
Ainsi que les humains l'air a ses maladies : Que de fois, propageant ses vastes incendies. Des infectes vapeurs dont le charge l'été, Il fait naître, il nourrit ce monstre détesté. Des fléaux le plus grand, des maux le plus funeste, Que La Fontaine enhn tremble à nommer; la pcsie! Sur-tout dans ces climats où des soleils plus beaiLX , Ainsi qu'à leurs trésors ajoutent à leurs maux. Les animaux d'abord éprouvent son ravage; L'agneau naissant expire en un frais pâturage; Les loups ont oublié leur inslinct dévorant, La colombe son nid , Philomele son chaut ; Le tigre furieux cède au mal qui l'oppresse; Le lion perd sa force, el le cerf sa vitesse ; Le timide chevreuil ne songe plus à fuir ; Le farouche taureau s'étonne de languir; Le coursier, qui jadis, noble amant de la gloire, Superbe, l'œil en feu, voloit à la victoire, Maintenant , terrassé sans avon- combattu , Marche les crins pendants et le front abattu. Mais combien plus cruel, malheureux que nous sommes, Ce terrible fléau vient fondre sur les hommes ! De rameaux en rameaux court moins rapidement D'une forêt en feu le vaste embrasement ; La flamme que conduit une mèche perhdc , Saisit d'un vol moins prompt le salpêtre homicide. Le mal corrompt le sang, infecte les humeurs, Couvre les corps flétris de livides tumeurs. D'ulcères dévorants ronge la chair brûlante ; Après lui le trépas, devant lui l'épouvante, Sur les ailes des vents il court se propager ; Chaque souffle est mortel , chaque être a son danger ; Le désir est crahitif, le besoin se délie, La faim goûte en tremblant l'aliment de la vie ■ La main craint de toucher, l'odorat de sentir. De tous les éléments la mort semble sortir; Des feux d'un ciel impur elle embrase le monde, La mort roule dans l'air, elle empoisonne l'onde ; Les terrestres vapeurs lui prêlenl leur poison :
Terrible, elle poursuit sa hideuse moisson.
L'un meurt dans ses vieux ans, un autre à son aurore;
De la jeune beauté le teint se décolore;
Le délire effaré trouble ces yeux si doux ,
Et l'objet des désirs le devient des dégoûts;
Sans l.nceul, sans llambeau, dans des fosses profondes,
En foule sont jetés ces cadavres immondes.
Adieu les saints concerls et le culte de Dieu !
L'un de l'autre effrayés , tous quittent le saint lieu:
Le malheur les unit, la terreur les sépare.
Chacun craint ce qu'il aime, el la peur est barbare ;
Le zèle , le devoir, la pitié , tout se tait ;
L'amour lui-même est sourd, et le sang est muet.
L'enfant épouvanlé s'écarte de son père.
Le frère fuit la sœur, et la sœur fuit son frère ;
La mère, de son iils redoute le berceau ,
Dans le lit nuptial l'hymen voit un tombeau.
Mais, ô retour cruel ! celui dont la foiblesse
Par une lâche crainte étouffa la tendresse,
Expiant par l'oubli le refus des secours ,
Finit dans l'abandon ses misérables jours.
D'heure en heure le mal prend des forces nouvelles ;
Avec la faux du temps il emprunte ses ailes,
Vole de couche en couche, erre de seuil en seuil:
La mort produit la mort, le deuil sème le deuil ;
Le monstre affreux triomphe, et son haleine immonde
Infecte la nalure et dépeuple le monde.
Mais quand je puis de l'air célébrer les bienfaits , Pourquoi vous raconter ses funestes effets ? L'air, de tous nos besoins ce bienfaiteur utile. Quelquefois des beaux-arts est l'instrument docile. Je l'en prends à témoin , ô toi ! qui de les sœurs Par tes accords divins surpasse les douceurs : O charme de l'oreille ! aimable Polymnie ! C'est lui qui, secondant ta céleste harmonie, Au gré du souffle humain , de l'archet et des doigts, Eu accents modulés fait résonner le bois ; Par lui l'airain bruyant, la corde frémissante, Du mobile clavier la touche obéissante.
Parlent tantôt ensemble et tantôt lour-à-tour ; Il fait siffler le fifre el gronder le tambour, Anime le clairon, inspire la muselle.
Fait soupirer la llûle, éclater la trompette ; Tandis qu'entretenant commerce avec les cieux, L'orgue divin exhale un son religieux, El de sa voix sonore, à nos voix réunie. Verse dans le lieu saint des torrents d'harmonie. Jubal lui lit une ame '^ ; et ses sons éclatanls. Dans les murs de Sion retentirent long-temps.
Vainqueur mélodieux des antiques merveilles. Quels accents tout-à-coup ont frappé mes oreilles ! J entends, je reconnois ces chefs-d'uuvre de l'art, Trésors de l'harmonie el la gloire d'Erard. De l'iuslrumenl sonore animant les oiganes, Séjan a préludé '4 : loin d'ici, loin profanes! De l'inspiration les sublimes transports Échauffent son génie el dictent ses accords : Sons ses rapides mains le sentiment voyage; Chaque touche a sa voix , chaque fil son langage ;
LES TROIS RÈGNES
Il monte, il redescend sur réclielle des tons, Et forme , sans désordre , un dédale de sons. Quelle variété ! que de force et de grâce ! 11 frappe, il atleudril, il soupire, il menace; Tel au gré de son souffle , ou terrible ou flatteur, Le vent fracasse un chèuc ou caresse une fleur.
Les différents effets de l'eau dans les ouvrages et les scènes de la nature. Propriétés de l'eau. Tableau d'une inondation. Épisode de Musidore surprise au bain par son amant. Les ruisseaux, les lacs, et les rivières. Les eaux minérales. Utilité des eaux dans les arts mécaniques. Différentes combinaisons do l'eau soumise à l'action du feu. L'eau réduite en glace. Vue des glaces pittoresques de l'hiver Description de la grêle. La neige. Mort déplorable d'un bûcheron surpris loin de sa cabane, et englouti dans la neige. L'instinct généreux des chiens , qui ramènent les voyageurs égarés dans l'hospice de Saint-Bernard.
Oh ! que ne puis-je , instruit des principes des choses , Connoilre les effets, approfondir les causes ! Pourquoi l'été, des nuits précipite le cours, l'ourquoi le sombre hiver nous abrège les jours ; Pourquoi la terre tremble , et pourquoi la mer gronde , Quel pouvoir fait enfler, fait décroître son onde ! Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux, Eh bien! vertes forêts, prés fleuris, frais berceaux, Objets si chers au sage, et plus chers au poêle, J'irai, je goûterai voire douceur secrète; Trop heureu.v de cacher dans un asile sûr, Mes jours inglorieux el mon destin obscur. Ainsi parloit Virgile • : et moi, dans mon audace, Non sans quelque frayeur, j'abandonne sa trace. Oui, des sentiers battus je détourne mes pas ; Oui, les déserts du Piude ont pour moi des appas : Il est temps de puiser , dans ma soif téméraire , Aux sources dont jamais n'approcha le vulgaire ; Il est temps de marcher couronné de festons Dont nuls mortels encor n'ont vu ceindre leurs fronts ; La gloire ne voit point d'obstacle insurmontable.
Liquide comme l'air, comme lui dilatable, Suivant les lieu.x , le sol, le froid et la chaleur, Changeant de goût, de poids, de forme et de couleur. L'eau , comme la lumière , en fluide est fondue , Fixée en corps solide, en vapeurs répandue. Fluide, de ses flots endormis ou courants, Elle forme les lacs , les marais , les toiuents ; Se Cltre en frais ruisseaux à travers les montagnes ; Tantôt, féconde pluie, arrose nos campagnes; Eu dissolvants actifs pénètre tous les corps. En change la nature, en dissout les accords; Agit sur les métaux, les sels, l'air et la terre. Elle nourrit la plante = , elle pétrit la pierre ; En courant elle creuse ou comble les vallons. Baisse, élève, crevasse ou dépouille les monts Et si Thaïes trompé fit tout naître de l'onde ^,
Du moins l'eau pure altère et refait notre monde. C'est peu ; pour l'équilibre un invincible attrait* A niveler ses flots la conduit en secret ; Ainsi du réservoir si l'onde languissante Coule, tombe et ressort en gerbe jaillissante. Du bassin paternel, autrefois son berceau, Son jet irrésistible atteindra le niveau. Sur elle tout agit ; le tube qui la presse, Le penchant du terrain, sa niasse, sa vitesse, Sans fin multipliant ses rapides progrès. Ainsi que sa puissance , augmentent ses effets.
Les corps pèsent aussi de diverse manière. Des solides sur nous pèse la masse entière ; L'onde plus divisée écoute d'autres lois ; Chaque colonne d'eau, chaque goutte a son poids, Et , traversés par l'air , les atomes fluides Dispersent en tombant leurs globules liquides; Mais qu'un souffle glacé les réunisse en bloc , L'eau redouble de poids , de vitesse et de choc ; Et tous les points compacts que son volume assemble Doivent partir, tomber, peser, frapper ensemble.
Les fluides encor, par leur mobilité, Agissent en tout sens , pressent de tout côté 4 ; Taudis que le corps dur, ou que le froid condense , Garde de ses tissus la secrète adhérence , Et par un poids commun , dans son cours vertical Descendant tout entier d'un mouvement égal , Sans écart, dans l'air libre achève sa carrière. Si l'on peut comparer l'ame avec la matière, Ainsi l'homme léger, de mille objets épris, Va dispersant entre eux ses volages esprits ; Taudis que, concentrant sa force réunie, Toujours au même but s'avance un grand génie.
Enfin , de l'hydraulique interrogeons les lois ; L'onde unit dans son choc sa vitesse el son poids ^. De ce double pouvoir que ne peut l'assemblage ? Souvent, comme nos biens, nos maux sont son ouvrage.
Eh ! qui ne connoît pas ses ravages affreux , Soit que le ciel s'épanche en torrents désastreux. Soit qu'aux antres profonds les ondes prisonnières De ces grands réservoirs aient brisé les barrières .-• Ne perdez point de temps , malheureux, sauvez-vous , Fuyez ; je vois venir les vagues en courroux ; Elles viennent. Déjà, telle que le tonnerre, Leur masse impétueuse ébranle au loin la terre : Ainsi que, de leurs flots inondant nos sillons, Les bataillons pressés suivent les bataillons ^ Ainsi, précipitant leur course vagabonde, La vague suit la vague , et l'onde pousse l'onde. L'épouvante a saisi le peuple des hameaux ; Il emmène en tremblant ses brebis, ses taureaux. L'un emporte son fils , cet autre son vieux père ; Chacun fuit le trépas et prévoit la misère. Celui qu'en ses foyers l'espoir a retenu , Bientôt voit jusqu'à lui le torrent parvenu ; De momenl en moment , el d'étage en étage , Tout prêt à l'engloutir, s'accroît l'affreux orage . Des caveaux de Bacchus aux greniei's de Cérès Il s'élance, il poiusuit ses terribles progrès.
CHANT III
Lui, du haut de son toil, dans un morne silence, Pâle, les mains au ciel, voil le déluge immense Entraîner en grondant arbres , iiergers , troupeau , Le vieillard dans son lit , l'enfant dans son berceau ; Des moulins, des maisons les solives flottantes, Les bai-ques sans rameurs sur l'onde bondissantes, La déponille des prés , les trésors des sillons. Déjà l'onde à ses pieds écume à gros bouillons , L'assiège, le poursuit, l'atteint et l'environne. Enfin, sous les assauts de la vague qui tonne, Tremblant , il sent fléchir ses fragiles lambris ; Il tombe , il se confond dans ce vaste débris , Tandis qu'au haut d'un mont sa famille plaintive Pleure et suit sur les eaux sa maison fugitive. Adieu des soirs d'hiver les entretiens joyeux , El la vieille romance, et les folâtres jeux, Et l'âtre où le malin, de la cendre fidèle Un souffle haletant réveilloil l'étincelle ; Et le buffet modeste où l'humble pauvreté Au lieu de la richesse offroit la propreté. Mais du courroux des eaux oublions les images ; Célébrons leurs bienfaits , et non pas leurs ravages.
L'eau baigne nos jardins, coule dans nos buffets, Compose nos liqueurs et prépare nos mets ; Pour tempérer l'ardeur de nos vins délectables, En des cristaux brillants elle assiste à nos tables; Eu source jaillissante arrose nos remparts. Ainsi que la nature, elle anime nos arts : Le grain par son secours sous la meule se broie ; Elle apprend à la roue à dévider la soie ; Elle conduit la scie, élève les marleaux Qui foulent le papier ou domptent les métaux. Utile à nos plaisirs, à nos maux nécessaire. Nous lui devons du bain l'usage salutaire; Soit que dans nos foyers, par de secrets canaux. L'art, d'un ruisseau captif apprivoise les eaux ; Soit que des saules veris, déployant leur feuillage. Joignent à sa fraîcheur la fraîcheur de l'ombrage. A ces rustiques bains se plaisoicnt autrefois, Et la chaste Diane, et les nymphes des bois; Là, Junon elle-même, oubliant son injure, Revenoit de Vénus essayer la ceinture ; Et le paon orgueilleux, corrigeant ses mépris, Se moniroit familier aux pigeons de Cypris. Le bain est votre charme , adorables mortelles ; Belles il vous reçut, vous en sortez plus belles! Là quelquefois l'Amour, alarmant la pudeur, Cherche d'un œil furlif l'objet de son ardeur : Heureux, lorsque enfermant sa pudique tendresse. Il obtient la beauté pour prix de la sagesse ! Offrons-en le modèle, et, rival des Thompsons, Osons par un récit égayer mes leçons.
Au bord d'un fiais ruisseau, dont les eaux cristallines Tomboient parmi des rocs du sommet des collines, Damon étoit assis; là, parmi les roseaux Et les saules touffus qui couronnent les eaux. Tranquille et nourrissant son amoureux délire, Au murmure de l'onde, au souffle du Zéphire, Amani sans espérance , il revoit ; et son cœur
D'une amante adorée accusoit la rigueur.
Soit orgueil, soit pudeur, la jeune enchanicresse
D'un air d'indifférence accueilloit sa tendresse.
Seulement quelquefois un regard de côté
Jeté timidement, trahissoit sa fierté;
Ou par un long soupir, trop sincère interprète ,
Son cœur, gros de chagrins , avouoit sa défaite.
Enfin elle feignoit, et sa fausse froideur.
Dissimulant ses feux, en augmentoit l'ardeur.
Dans le désert qui plaît à sa douleur rêveuse.
Son tendre amant cherchoit par quelle adresse heureuse.
Sans blesser Musidore , il pourroit quelque jour
Arracher de son cœur les secrets de l'amour ;
Et, par des vers touchants, tout remplis de sa flamme,
Les presser de sortir des replis de son ame.
Le hasard le servit; le hasard quelquefois
Fait le sort des amants comme celui des rois.
Le teint bruni des feux dont l'été la colore ,
La fraîcheur de ces lieux attira Musidoi'e.
Timide , elle y revient , contre un ciel enflammé
Retrouver de son bain l'asile accoutumé :
Sa pudeur se confie à ce lieu solitaire.
Damon en veut d'abord respecter le mystère;
Sentiment délicat d'un amant dont le cœur
Veut conserver l'estime en cherchant le bonheur!
Mais l'amour le retient; et comment s'en défendre ?
La nymphe étoit si belle , et son amant si tendre !
Musidore paroît, et ses timides yeux
D'abord d'un air craintif interrogent ces lieux.
Damon la voit : jadis le Iseau pasteur de Troie
Dans son cœur palpitant ressentît moins de joie,
Quand sur le mont Ida trois jeunes déliés
Sans voile à ses regards livrèrent leurs beaulés.
La nymphe , dont la grâce à leurs grâces égale
Même auprès de Vénus n'eût point eu de rivale ,
Déjà prête à goûter les délices du bain,
S'assied au bord des eaux ; déjà sa belle main
Sur ses jambes d'albâtre a replié la soie.
Enivré de désirs, d'espérance et de joie,
Damon brûle en secret. Mais quels nouveaux combals
Quand la jeune beauté , de ses doigts délicats ,
De son corps virginal dénouant la ceinture.
Laisse voir affranchis des nœuds de la parure
Ce sein éblouissant , dont le double contour
Palpite de santé, de jeunesse et d'amour;
Ces deux globes charmants qu'avec grâce compose
Un frais amas de lis que surmonte la rose !
Pars, ô jeune imprudent! pars; eh! comment peux-lu
Maîtriser tes transports et garder ta vertu,
Lorsque l'habit jaloux qui cache ton amanle
Descend, glisse à longs plis sur sa taille élégante,
Et qu'un dernier tissu , moins blanc que son beau corps,
Tombe et révèle aux yeux tous ces secrets trésors.
Ces formes qu'à plaisir arrondit la nature ,
D'un incarnat si vif, d'une blancheur si pure!
C'en est fait; tout entiers se montrent ses appas :
Alors quelle frayeur et quel chaste embarras !
Musidore se voit , et dans son trouble extrême
Craint ses propres regards et rougit d'elle-même.
LES TROIS REGNES
Elle hésite , elle tremble , et comme au moindre bruit La biche, encore enfant, d'épouvante bondit. Une ombre , un souffle , un rien alarme Musidore. Enfin s'abandonnanl au péril qu'elle ignore, Le ruisseau la reçoit , et le Uol innocent Vient se jouer autour de ce corps ravissant. Le courant azuré, qui mollement l'enihrasse, Adoucit chaque trait, relevé chaque grâce. Rehausse ses attraits par leur voile embellis. A travers le cristal tel brille un jeune lis; Telle, dans la rosée, avec le jour éclose, D'un plus doux incarnat se colore la rose. Tantôt la njmphe plonge, et le frais élément Voile, sans le cacher, cet objet si charmant; Tantôt elle remonte, et les gouttes limpides Roulent sur son beau sein eu dianianis liquides, Glissent sur ses cheveux , et leur jais déployé D'un humide réseau l'enveloppe à moilié. Ravi de ses atlrails, de sa forme divine. Des beautés qu'il parcourt, entrevoit ou devine, Damon vole ; il éloit criminel en ce jour ( Si l'on est criminel par un excès d amour). Tout-à-coup il s'arrête, et jeile sur la rive Ce billet qu'il adresse à la pudeur craintive, Ce billet (|u'il traça d'une tremblante main : « Calme-toi , bel oljjet ; tu t'effraierois en vain ; L'œil sacré de l'amour paroll causer ta crainte, Calme-toi; je m'en vais, protégeant celle enceinte, Des profaues regards défendre ce réduit. Adieu ; Damou t'a vue , il t'adore et le fuit. » Il part : de l'aulre bord la chaste Musidore Voit voler le billet de l'amant qu'elle adore; Tous ses sens oui frémi : 1 effroi de la pudeur Et la peur d'un affront foui palpiter son cœur; Un long étounement la retient immobile.
On croiroit voir ce marbre oii le sculpteur habile Peint la jeune Vénus au sortir de son bain , Prolégeanl ses appas de sa timide main; Ce marbre où, pour former une seule déesse. L'art réunit le choix des beautés de la Grèce. Tremblante, elle s'élance, et prend sur l'autre bord Sa robe et ce billet , et reconnoit d'abord La main de son amant. Alors à ses alarmes Succèdent lout-à-coup des pensers pleins de charmes; Ces remords d'un cœur pur, cet amour vertueux , Qui maîtrisent des sens l'inslinct impétueux ; La chaste expression d'un penchant qui l'honore. Que tant de modestie enibellissoit encore. Elle-même, en secret, félicite son cœiu" D'approuver tant d'amour sans ouirager l'honneur. De ce burin grossier fait pour l'amant champêtre , Elle grave aussitôt sur l'écorce d'un hèire Ce peu de mots : « O toi, qui dans cet heureux jour Servi par le hasard , mieux encor par lamour. Seul en pourras comprendre et juger le langage; Va, sois, comme aujourdhui, discret, modeste et sage, Conserve l'espérance : un moment doit venir Oii tu pourras enfin m'adorer sans me fuir. » Que de beautés encore ou riantes ou fières
Vous offrent les ruisseaux, les fleuves, les rivières!
Ici du haut des monts une colonne d'eau
Se précipite en masse ou s'étend en rideau ;
Ailleurs tout uu grand fleuve en une obscure arène
S'en va perdre en mourant son onde souterraine;
Ailleurs, laissant à nu son canal sablonneux,
L'air s'engouffre en grondant dans son lit caverneux,
El se fraie, en sortant, une route nouvelle.
Ainsi j"ai vu le Rhône, à son lit infidèle,
Se perdre avec fracas, quitler son noir séjour,
Et rouler plus pompeux à la clarté du jour.
En le voyant sortir de sa prison profonde.
Les bois , les prés , les cieux félicitent son onde.
Tel souvent le commerce aux yeux des nations
Sabime dans la nuit des révolutions;
Sort , rouvre ses canaux , reprend son cours immense ,
Et porte au loin les arts , la vie et l'abondance.
Dans cet espoir si juste, ô ciel! exauce-moi!
Nantes, sors de ton deuil; Marseille, éveille-toi!
Que la Seine orgueilleuse, et la vasle Gironde,
Sous de nombreux vaisseaux roulent encor leur onde!
Et toi, dont l'univers ne croira point les maux,
Lyon, respire enfin, et repieuds tes travaux !
Change en vivants tissus l'or, la laine et la soie;
Que de ton siège affreux l'histoire s'y déploie;
Et que, frappés d'un art et d'un malheur si grand.
Tous les peuples émus t'admirent en pleurant!
Faut-il encor des eaux peindre les phénomènes ? Que d'effets merveilleux, que détonnanlcs scènes! Tels ces ruisseaux, des monts enfants capricieux, Disparus tout^à-coup ou rendus à nos yeux, Semblent chercher et fuir leurs humides demeures, Et, comme le génie, ont leurs jours et leurs heures. D'autres, de leur saison attendant le retour. Croissent dans leur bassin et baissent tour-à-tour; Telle j'ai vu Vaucluse et sa source inconstante : Du sensible Pétrarque et de sa tendre amante Telles ne furent point les célèbres amours; Laure ne changea point , Péirarque aima toujours.
Eh ! pourrois-je oublier ces eaux miraculeuses 6 Que cachent à nos yeux leurs grottes caverneuses , Et dont les flols, glacés par de fréquents éclairs, Aux approches du feu fout pétiller les airs ? Et celles que le soufre attiédit et colore. Où la brillante H\gie et le dieu d'F.pidaure, Dans un bain salutaire ont mêlé de leur main Les métaux de Cybèle et les feux de Vulcain, Et de qui la vertu, riche en métamorphoses, Rend au teint pâlissant et le lis et les roses. Là viennent tous les ans, exacts au rendez-vous. Les vieillards écloppés, un jeune essaim de fous, La sottise, l'esprit, l'ennui, le ridicule : Le vaudeville court, l'épigranime circule; Là, la coquette vient, réparant ses allrails. Aux fats de tout pays tendre encor ses filets; Là, même lieu rassemble, et l'ainiable boudeuse. Et la jeune éventée, et la vieille joueuse Que l'aube au tapis vert sinprend à son retour, Veillant toute la nuit, se plaignant tout le jour
CHANT III
Plus la foule est nombreuse, et plus elle est active; L'un vient et l'aulre part, l'un part et l'autre arrive. Là, chaque coierle a ses arrangemenls; Chacun y fait emplette et d'amis et d'amants. Que de vuux passagers, de liaisons soudaines. De Pilades du jour, qui, dans quelques semaines. L'un de l'autre ouliliaiit les serments superflus. Doutent en se vojant s'ils se sont jamais vus! D'autres prennent l'avance, et deux tendres amies Arrivent s'adorant, et partent ennemies.
Assemlilage picpiant de costumes, d'humeurs, D'âges, de nations, et d'éiats, et de mœurs!
Peindrai je du matin les fraîches promenades, Les bruyants déjeuners , les folles cavalcades .' Chaque belle a choisi son galant écuyer : Les deux pieds suspendus sur son double étrier. Assise de côié, Tune trotte à l'anglaise; L'aulre va sautillant sur la selle française; L'autre lance un wiski ; d'autres , de leur talon Aiguillonnant en vain un paresseux àuon , Maudissent de Saucho l'indocile monture.
Mais déjà midi sonne, et l'appétit murmure; La table les appelle, et chacun à son choix Court de son médecin suivre ou braver les lois.
« Heureux qui dans ses vers sait , d'une voix légère, Passer du grave au doux , du plaisant au sévère ! » Ainsi parloit Boileau. Muse, change de ton , Et reviens sur les pas de Pline et de Buffon. D'un sujet moins riant l'austérité t'appelle; Prends un nouveau courage, une force nouvelle. De l'eau liquide encor j'ai tracé les effets ; De l'eau montée en gaz révélons les secrets.
L'eau présentée à l'air aisément s'évapore ; Ses vapeurs sur le feu montent plus vite encore : Sitôt qu'à gros bouillons on la voit s'agiter, La flamme à sa chaleur ne peut rien ajouter; Mais la vapeur du feu, qui, portée à s'étendre, Avec égalité demande à se répandre.
Avec elle emportant, en nuages subtils, Du fluide élément les esprits volatils.
Laisse paroitre aux yeux l'exhalaison humide. Et tient en gaz légers sa matière liquide.
L'eau , quand l'air lilire encor communique à ses flots, Bout moins rapidement ; mais dans un vase clos (Sur-tout quand de Papin l'hermétique clôture Concentre dans l'airain la chaleur qu'il endure ) , L'eau captive s'échauffe , et sa moite prison Du fluide a'.tiédi reçoit l'exhalaison.
Mais cette onde échauffée, avant qu'elle bouillonne, Doit du gaz épaissi soulever la colonne , Et vaincre, pour monter dans son bassin de fer. Et ses propres vapeurs, et le ressort de l'air. Triomphante une fois de leur double puissance , Elle ne contient plus sa vive effervescence; Fougueuse elle bondit, et de ^is flots roulants Agile avec fureur les tourbillons brûlants. En yain, s'agenonillant à son foyer antique. Et se courbant sur l'onde où cuit un mets rustique, Baucis veille sur elle, et la suivant des yeux ,
Tour-à-tour la rapproche ou l'éloigné des feux ; Souvent , malgré les soins de sa main attentive , De moment en moment plus ardente et plus vive. L'eau bout , le vase éclate , et les marmots surpris De leur diner perdu saisissent les débris.
Des eaux assez long-temps j'ai parcouru l'empire; Poursuivons ma carrière : il est temps de vous dire Quel ordre invariable et quel puissant secours Dans leur marche éternelle entretiennent le cours Des fleuves, des étangs , des lacs, des mers profondes , De cet immense amas d'inépuisables ondes, Pour l'océan des cieux. Voyez l'astre du jour Enlever les vapeurs de l'humide séjour.
De cette masse d'eau dans les airs emportée, La force du calcul recule épouvantée.
Au globe qui fournit ces humides tributs, Le ciel qui les pompa rend les flots qu'il abus; La mer reprend sa part; à la terre arrosée L'autre revient en pluie, en frimas, en rosée : De ces gaz, de la terre assidus messagers , Les uns sont plus pesants, les autres plus légers. Les uns vont sans détours à la céleste voûte : Les autres , par les monts arrèlés dans leur route , S'infdirent dans leur sein ; des fleuves, des ruisseaux, Dans leurs profonds bassins vont former les berceaux. Sans cesse le soleil emporte ces nuages, Exacts à leur retour, constants dans leurs voyages; Le soleil entretient cet échange éternel Des vapeurs de la terre et des ondes du ciel : Ainsi l'eau, l'air, le feu, la terre se répondent; L'Océan se répare , et nos champs se fécondent.
J'ai fait couler, monter, évaporer les eaux : L'onde en glace, à son tour, appelle mes pinceaux. De sa fluidité véritable principe.
Le feu seul la divise, et seul il la dissipe; Mais souvent il la quitte , et ses flots épaissis En givre, en neige, en glace, en frimas sont durcis 7. De là des mers du Nord les immobiles masses. Ces flots cristallisés en montagnes de glaces : L'onde aux vaisseaux surpris n'offre que des rochers, Et le froid en statue a changé les nochers.
Toutefois de l'hiver la rigueur intraitable A la glace souvent prèle un aspect aimable , El , comme ses horreurs , l'hiver a ses beautés. L'œil aime ces frimas, ces tapis argentés. Ces rocs de diamants, ces aigrettes flottantes, Eu mobiles cristaux à nos arbres pendantes. Même dans ces climats où l'aslre des saisons De ses rayons à peine effleure les glaçons , Souvent ces blocs grossiers dont l'art fait la conquête Deviennent l'ornement d'une su)ierbe fêle. Le Nord n'a-l-il point vu, transportés à grands frais, Tes glaçons, ô Nevva ! se changer en palais*! La glace s'élevoit en colonnes brillantes , La glace vomissoil des foudres innocentes. L'hiver a ses plaisirs ; son souffle rigoureux Souvent est le signal des courses et des jeux. C'est alors qu'emporté par un coursier rapide, Court le traineau léger sur la neige solide ;
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Alors, en se jouant, des pieds armés de fer Vont sillonnant les flots endurcis par l'hiver. L'œil se plaît à les voir dans leurs joutes rivales , Poursuivant à l'envi leurs courses inégales , Se chercher, s'éviter el se croiser entre eux. Souvent le fer glissant trahit un malheureux ; Il court, il tombe, on rit : lui, reprenant courage, Se relève, repart, et venge sou outrage.
Mais c'est loin de nos yeux, aux plaines de l'clher, Que s'exercent en grand les rigueurs de l'hiver: Là des molles vapeurs monte l'amas immense ; Son souffle les surprend , les saisit , les condense. Quel magasin du ciel fournil ces froids amas De globules glacés, de givre, de frimas? Quand l'eau monte en vapeurs à la céleste voûte, Si le froid la saisit déjà formée en goutte. Alors la grêle tombe , et ses grains bondissants Battent à coups pressés nos toits retentissants. Quelquefois d'autres corps en traversant l'espace Grossissent dans leur cours ces globules de glace; Alors , bien plus funeste à nos champs dévastés , Tombe du haut des cieux, à coups précipités, Cette grêle tranchante, effroi de nos vendanges. Qui hache les épis , frêle espoir de nos granges ; Dépouille nos forêts, les jardins, les vergers. Ecrase les troupeaux, quelquefois les bergers. Terrible, impétueuse, elle frappe; et sa rage D'une année, en un jour, anéantit l'ouvi-age. Le givre, les frimas sont des brouillards durcis, El par d'autres vapeurs en tombant épaissis ; Mais avant que cette onde en gouttes se rassemble, Si ces molles vapeui-s sont surprises ensemble, Alors des champs de l'air l'empire nuageux Nous verse à gros flocons tous ces amas neigeux Qui comblent nos vallons , recouvrent nos montagnes.
Ah! que je plains alors l'habitant des campagnes ! Malheur au bûcheron qui, revenant des bois. Retourne sur le soir à ses rustiques toits ! Il ne reconnoît plus le fleuve , la vallée; Sa vue est éblouie et son ame est troublée : Il s'égare , il s'enfonce en de mouvants tombeaux. Dans un lointain obscur, à travers des rameaux, Il croit voir sa cabane; à celle douce image Il rassemble sa force, exciie son courage : Mais, soudain dissipé, le fantôme trompeui Au lieu du toit chéri lui montre une vapeur! Il traverse en tremblant ces effroyables scènes; Son œil y cherche en vain quelques traces humaines. Autour de lui, des vents la colère mugit, L'air siffle, le loup hurle, et l'ours affreux rugit. Le jour meurt, la nuit vient; des nuages plus sombres De moment en moment s'épaississent les ombres. Et son horreur ajoute à l'horreur du désert : L'épouvante s'accroît , l'espérance se perd , El l'effroi , qui déjà lui peint sa mort prochaine , Fait frémir chaque nerf et court dans chaque veine. Dans un sentier perfide il craint de s'engager. Il voit par-tout un piège, el par-toul un danger : D'un terrain infidèle il peul être victime;
Sous ses pas tout-à-coup peut s'ouvrir un abîme ; Peut-êlre un noir marais, recouvert de frimas , Sous leur tapis trompeur lui cache le trépas : Il se peint un étang , un lac dont la surface Couvre des flots bouillants sous sa voûte de glace. Un précipice affreux, des carrières sans fonds. L'imagination dans ces gouffres profonds Déjà le précipile; il tressaille, il s'arrête; Devant lui le désert, el sur lui la- tempête. Enfin , tremblant de crainte , épuisé de vigueur , A côté d'un glaçon il lomlje de langueur. La mort vient , el son ame à cette idée horrible Joint les déchirements de cet adieu pénible Que la nature envoie, avec de longs regrets, A des objets chéris et perdus pour jamais. En vain en l'attendant sa femme prévoyante Prépare du sarment la flamme pétillante, Et de chauds vêtemenls, el son sobre festin; Par ses louchants regrets le rappelant en vain, De ses enfants chéris la troupe aimable pleure ; En vain, d'un air timide entr'ouvrant leur demeure. Ils avancent la tête, et, le cherchant de l'œil. De frayeur et de froid frissonnent sur le seuil , Sa femme, ses enfants, sa cabane chérie, Il ne les verra plus !... Aux sources de la vie Déjà du froid mortel le poison s'est glissé; Tous ses nerfs sont roidis , tout son sang s'est glacé ; Le malheureux expire , el le vent qui l'assiège Ne bat plus qu'un cadavre étendu sur la neige. Vous donc, soyez bénis, animaux courageux, Que nourrit Saint-Bernard sur son front orageux; Vous qui, sous les frimas qu'un long hiver entasse, Des voyageurs perdus courez chercher la trace ! L'homme accourt à vos cris ; il enlève ces corps Dont le froid homicide engourdit les ressorts ; Il se ranime , il prend une chaleur nouvelle ; Le rayon de la vie eu ses yeux étincelle , Et l'arl vient redonner, par ses soins triomphants, Un époux à sa femme, un père à ses enfants. Ainsi de tous les cœurs quand la pitié s'exile, Sur ces monts désolés elle trouve un asile ; Dans ces chiens généreux l'homme admire ses mœurs , Et l'écho des déserts se plaît à leurs clameurs. Salut, des malh-^ureux charitables hospices ! Et vous, nobles chasseurs, à leurs malheurs propices , Ayez part à mes chants ! Irop soumise à ses lois , Voire race aide l'homme à dépeupler les bois; Votre instinct dépravé seconde sa furie ; Elle donne la mort ; vous conservez la vie.
CHANT IV
LA TERRE
Les dilTérenlcs espèces de terre découvertes et analysées par les savants. Expérience de I^avoisier sur l'eau composée de deux principes distincts. Les différents changements et combinaisons des éléments de la terre. I^cs analyses de la chimie; leurs produits et leurs résultats. Couleurs du diamant,
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de la porcelaine. Jeux brillants de la lumière produits par le verre et les cristaux. Éclat donné au vermillon , aux vases , aux tapis, aux étoffes qui parent la beauté et décorent les appartements. Spectacle de la terre , de ses richesses , de ses beautés. Les changcmcuts et les révolutions qu'a éprouvés le globe. Causes assignées par les savants aux différents changements de la terre. Quelques races perdues; les débris du vieux monde retrouvés par les naturalistes modernes. Les mœurs el les arts de l'Europe portés dans un autre hémisphère. Phénomènes et combinaisons diverses dans les entrailles de la terre. Formation des pyrites et autres substances souterraines. L'aimant et ses effets. Spectacle merveilleux des grottes et des antres souterrains. Les jeux de la nature dans leur intérieur. Les volcans, leui-s irruptions et leurs ravages.
Enfin j'arrive à toi , terre à jamais féconde ! Jadis de tes rochers j'aurois fait jaillir l'onde ; J'aurois semé de fleurs le bord de tes ruisseaux , Déployé tes gazons, tressé les arbrisseaux, De l'or de tes moissons revèlu les campagnes. Suspendu les chevreaux aux buissons des montagnes, De leurs fruits savoureux enrichi les vergers. Et chaque autre etU redit les chansons des bergers : D'autres temps, d'autres soins; sur les pas des Lucrèces Je chante ton essence et non pas tes richesses.
Cinq terres ', si j'en crois tous nos Plines nouveaux , Se trouvent sous nos pas : l'une, fille des eaux. Et des marbres divers origine féconde , Naquit des vieux débris des habitants de l'onde 2. Madrépores, coraux, coquilles et poissons, L'uu sur l'autre entassés, composèrent ces monts Dont sur le monde entier se prolonge la chaîne. L'œil croit la retrouver dans la nature humaine, Et des fils membraneux qui composent les os , Son suc , de couche en couche , incruste les réseaux , S'insinue en secret dans les crislau.v de plâtre. S'effeuille avec le spath, s'épure dans l'albàlre; Tout acide l'altère , et sous la main des arts , Son limon détrempé cimente nos remparts. Enfin, son goût trahit le feu qu'elle recèle. Et de son sel mordant l'âcreté la décèle.
La baryte pesante, écoulant d'autres lois, Aux acides s'unit des nœuds les plus étroits; De l'acide du soufre assigne la mesure ; Des extraits colorants de sa verte teinture Empreint la violette , et ressemble à ces chaux Que dans l'ardent creuset déposent les métaux.
La fine magnésie est lente à se dissoudre. D'une molle farine elle imite la poudre , Des plus ardents fourneaux peut endurer les feux. Sa douceur plaît au tact, et sa blancheur aux yeux; Son grain , léger de poids, cède au mordant acide : Des acides pourtant mille fois plus avide, La chaux les lui ravit, et plus d'un corps admet Ses principes amis et sou pouvoir secret. L'amiante aux longs fils, l'ardoise feuilletée, La verte serpentine, en naissant tachetée , Les micas en sont pleins , et, pareille à ses sœurs, Rien ne peut séparer ses principes vainqueurs.
L'argile, de l'alun cette source féconde, S'endurcissant au feu , se pétrissant dans l'onde. Toujours douce au toucher , mais non pas au palais , D'acides altérée, et séchée en feuillets. Ainsi que dans la glaise , abonde dans les schistes , Se montre complaisante à la voix des artistes. Elle entre dans le moule, elle obéit au tour : Ici d'un simple vase elle prend le contour. Là prête au statuaire une pâte docile; Le ciseau de Scopas fit adorer l'argile , En coupe elle sortoit des mains d'Alcimédon , Et Voltaire en naquit, à la voix de Houdon ^.
Enfin vient la silice , au tact moins agréable , Aux acides divers constamment inlrailable : En vain notre art contre elle arme les sels mordants ; Son rebelle tissu brave tous les fondants. Mêlée au spath, au quartz, aux plus brillantes pierres, La silice offre aux yeux la plus pure des terres; Dans leurs rapports secrets ses principes cachés , Plus semblables entre eux, entre eux plus rapprochés , Ne se séparent plus ; indissoluble à l'onde, Et , si des alcalis le sel ne nous seconde , Inaltérable au feu; grâce à ce sel puissant, On lui doit des cristaux l'éclat éblouissant, Ces miroirs que fondit la flamme dévorante, Dans les palais des grands muraille transparente, Et nos brillants flacons, et le vase grossier Où cuit le mets du pauvre eu son humble foyer. Les vents et les ruisseaux l'inslruisirent à moudre Tous ces grains farineux que son poids met en poudre ; A travers un gros tube elle conduit nos yeux; Notre planète enfin, fille antique des feux. De silice , dit-on, a vu former la terre, Et son globe poudreux fut un globe de verre.
Tels sont les corps parés du grand nom d'élément. Des corps analysés retirés constamment , Parmi tous les objets qu'enferme la nature. Leur essence à nos yeux sans doute est la plus pure ; Mais dans le monde enlier rien n'est simple que Dieu. Avant qu'on pénétrât les principes du feu , Il sembloit de l'esprit rapprocher la matière : Et cependant notre art disséqua la lumière ; Et, le prisme à la main, l'audacieux Newton Des diverses couleurs distingua chaque ton. N'ai-je pas dit comment ce lumineux fluide , Transparent comme l'air, et comme lui liquide , Des autres éléments subtil usurpateur.
Des masses qu'il pénètre accroît la pesanteur ? Qui pourra nous montrer quels minces corpuscules De la terre en secret forment les molécules ? Halles , de l'air captif dilatant les ressorts, En fluide subtil le fait sortir des corps.
Mais un nouveau prodige étonne encor le monde. Long- temps en élément nous érigeâmes l'onde ; Lavoisier , tu parois, et par toi l'univers Apprend que l'eau contient deux principes divers 4. L'oxigène, propice aux facultés vitales , L'hydrogène inflammable, en deux parts inégales. De leur vieiUe union par le feu dégagés,
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En deux gaz différents sont déjà partagés ; Ils partent : délivrés de leur antique chaîne , L'un et l'aulre se porte où son penchant l'entraîne ; Puis tous deux à ta voix, ô prodige nouveau ! Séparés en vapeurs , se rassemblent en eau : Du liquide élémeni double méiamorphose ! Ton art le détruisit , Ion art le recompose. Tantôt les corps divers, dans leurs combinaisons, Confondent leur nature et démentent leurs noms. Ici l'onde avec l'air combine sa substance; Là dans un corps solide en secret se condense; Le feu consume l'air, l'air se transforme en eau : L'eau , dissoute en vapeur , devient un air nouveau , Qui peut-être à son tour, redevenu plus rare , Rentre en minces vapeurs dans l'onde qu'il répare ; Et dans ce jeu constant, auquel préside un dieu, L'eau redevient à l'air ce que l'air est au feu. L'air et l'eau condensés forment les coquillages ; L'onde et l'air infiltrés font l'arbre et les feuillages ; Et la feuille et le bois, que tous deux ont produits. Par leur décrépitude en terre sont réduits.
En d'autres éléments chaque élément s'engage : L'air libre est captivé, l'air libre se dégage; Les mers, des monts al tiers ont été les berceaux, Les monts de leur bairière environnent les eaux; Le soufre monte en gaz, le gaz devient solide; L'eau se change en rocher, le rocher en fluide. Tout donne, et tout reçoit; les feuillages flétris Alimentent le sol dont ils furent nourris ; Le pré, qui donne au bœuf sa riante verdure, D'une grasse litière attend la fange impure , Et des sels du fumier se forment en secret Le parfum de la rose et le teint de l'œillet.
Ainsi ce dieu puissant dont la marche féconde Viedlit incessamment et rajeunit le monde , Qui fait croître des bois où germoient des moissons, Qui fait bondir le cerf où nageoient des poissons. Et change, dans le cours de ces métamorphoses. Les causes en effets, et les effets en causes; Sans cesse ramenant ces échanges divers , Le Temps , un cercle en main , plane sur l'univers.
Combien de l'homme encor les étonnants ouvrages Secondent dans leurs jeux la nature et les âges ! En limpide nectar il fond les végétaux : Le fer se tourne en cendre, et la cendre en métaux. Heureux donc le rival de la toute-puissance, Qui, des êtres divers analysant l'essence. Les détruit, les refait, les combine à son gré! Approchons , pénétrons dans ce temple sacré , Où sont du grand Hermès 5 renfermés les mystères. Voyez, de ces secrets féconds dépositaires. Clos , ouverts , chauds ou froids , à l'air humide ou sec , Ces vaisseaux au gros ventre , au cou tors , au long bec ^i Là ces corps, exaltant ou tempérant leur force, Essayant de s'unir, mé(Iita::t leur divorce. Les uns précipités, les autres suspendus, Fixes ou volatils, ou brûlés ou fondus; Ici , marquant aux yeux leur vive effervescence , Là , se décomposant en molle efflorescence ;
L'un de l'autre ennemis, l'un par l'autre attirés,
Tour-à-toiir colorants, tour-à-tour colorés;
S'enlevant , se cédant l'air, l'eau , le feu , la terre ;
Enrichis par leur perte, et puissants par leur guerre.
Divisés par les eaux, par le feu pénétrés.
Quelquefois par l'air libre en brûlant dévorés,
Trahissent à nos yeux leur nature première.
Souvent à la chaleur vous joignez la lumière.
Les uns, dans le creuset fondent rapidement,
D'autres rendent leurs sucs distillés lentement.
L'art des corps les plus durs dompte la résistance,
A des corps inconnus il donne l'existence.
Tous, amis, ennemis, ou vaincus, ou vainqueurs,
Echangent leurs vertus, leurs formes, leurs liqueurs.
D'heureux médiateurs souvent les concilient;
Contre un rival plus fort quelquefois ils s'allient.
Que de variétés les distinguent entre eux !
L'un est altéré d'air, l'autre affamé de feux;
C'est le grain des métaux, la poudre des oxides,
Les brillants alcalis, et les piquants acides ;
C'est de leurs sels douteux les sucs neutralisés,
De leurs cubes polis les pans cristallisés :
Les uns sont le produit des tribus minérales,
Les autres sont l'extrait des races végétales;
Ou, né de nos débris, mais propice à nos maux.
Leur sel fut exprimé du corps des animaux.
De leurs cristaux divers vous classez les familles.
L'eau, le feu vous les donne en prismes, en aiguilles;
De la pulpe des fruits, du calice des fleurs,
Vous relirez leurs sucs, leurs parfums, leurs couleurs;
Leur sève à votre gré fermente ou se dépose.
Se concentre ou s'étend, s'enlève ou se repose;
Et vous , combinant l'air, l'eau , la terre et le feu ,
Vous observez en sage, et vous créez en dieu.
Jadis dans un vénal et vil laboratoire Cet art inestimé sembloit cacher sa gloire; Enfin il prit l'essor: les Rouelles, les Macquers?, Montrèrent à nos yeux tous ses trésors ouverts, Et son dieu trop discret rompit son long silence. Vous donc que berce en paix une oisive opulence, Aux noirs fourneaux d'Hermès je ne vous conduis pas. Qu'avides de savoir d'autres portent leurs pas Aux antres souterrains, sur les monts solitaires. Où Dieu de la nature a caché les mystères ; Vous, sans quitter vos toits, combien d'objets divers Composent pour vous seuls un petit univers. Ravissant pour les yeux, intéressant pour l'ame! Le débris de ce bois que dévore la flamme. Vous le voyez sans cesse , et n'avez pas cherché De la combustion le principe caché ; S'il est vrai qu'un air libre et pur dans son essence De ce feu qui l'absorbe entrelient la puissance; Si, perdant son ressort avec sa pureté. Ainsi que la chaleur, il donne la clarté; Ou, si des aliments, que la flamme dévore, La chaleur doit sortir et la lumière éclore ; Comment ce feu mobile est lixé dans les corps ; Quelles affinités cimentent leurs accords ; Pourquoi des sucs laiteux, des tiges résineuses
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Un feu plus vif s'échappe en gerbes lumineuses;
Et tant d'aulres secrets du roi des éléments,
D'un studieux loisir noljles amusements !
Ce marbre, l'ornement du foyer qu'il surmonte.
L'embellit à vos jeux; mais pouvez-vous sans honte
Ignorer que ce roc, débris des animaux,
A mûri dans la terre, et naquit sous les eaux?
La mer fut son berceau ; mais vingt siècles peut-être
Ont changé le bassin des eaux qui l'onl l'ait naître.
Vous vous levez : soudain , par un charme secret ,
Ces glaces à vos yeux ont doublé chaque objet;
Vous y reconnoissez , quelle surprise extrême!
Vos vases, vos tapis, vos tableaux et vous-même.
A ce portrait frappant vous avez hésité
Entre l'objet réel et l'objet imité;
Et, sans se détourner, Églé voit derrière elle
Son amant enchanté s'écrier : Qu'elle est belle !
Quel prestige produit ces traits inattendus ?
Le mercure et Tétain , l'un sur l'autre étendus ,
Recueillent les rayons surpris à leur passage,
Et des traits réfléchis vous présentent l'image.
Ainsi le verre unit le sel des végétaux,
El l'extrait de la terre, et celui des métaux.
Et celte magnifique et riche girandole.
Qui du soleil absent dans l'ombre vous console,
Ces crislaux par le temps lentement travaillés,
Ces prismes qu'à six pans le rouet a (aillés;
Quand leur vive lumière, au loin rejaillissante.
Accroît de vos salons la pompe éijlouissante.
Qui peut, de sa lumière observateur iugrat.
Sans en chercher la cause, en admirer l'éclat?
Interrogeons Rome " : dans ces grottes humides.
Le quartz, vous dira-t-il, qui fit ces p}ramides,
Filtra, dissous par l'onde, à travers le rocher.
Ces mhices sédiments qui , prompts à s'approcher.
Formèrent, en perdant leurs eaux évaporées.
Ces niasses d'un blanc pur et souvent colorées.
Long-temps, chef-d'œuvre obscur d'un travail clandestin,
Ce rocher précieux ignora son destin ;
Mais I honmie s'en empare; et de sa nuit profonde
Il sort pur comme l'air, transparent comme l'onde :
D'industrieuses mains l'ont poli lentement.
Enfin, de votre luxe admirable ornement,
Vases éblouissants , candélaln-es superbes,
Qui du jour réfléclii lancent au loin les gerbes,
Leurs prismes des palais décorent le séjour.
Prodiguent à la nuit la lumière du jour,
Et des jeunes beautés éclairant les conquêtes,
Sont l'astre des salons et le soleil des fêtes.
Ne vous bornez donc pas au seul plaisir des yeux ; En le connoissanl plus vous en jouirez mieux. Mais j'ai vu scintiller le diamant son frère, Jadis de son berceau nous cachant le mystère ; Il rayonne à vos doigts, il pare vos cheveux: Pouvez-vous ignoi'er la source de ses feux ! Daubenton 9 vous dira quelle arène féconde Aux champs de Visapour, aux rochers de Golconde , Dans les flots détrempée et retrempée encor, Laissa du sable avare échapper le trésor.
Dans son sein quelquefois l'onde le voit éclore ;
Quelquefois des métaux la vapeur le colore,
El de sa croûte épaisse enlevant les débris.
L'art en le polissant en rehausse le prix.
Les rois, les potentats, ainsi que la victoire,
D'un diamant fameux se disputent la gloire.
Son éclat de leur trône accroît la majesté ;
Il pare la grandeur, il orne la beauté.
Et pour comble d'honneur, ce Newton qui des mondes
Dirigea dans les cieux les sphères vagabondes ,
Jetant un oeil perçant dans l'avenir lointain,
Devina son essence et prédit son destin ">.
Du choix des éléments, formé par un long âge.
Des pouvoirs minéraux le plus parfait ouvrage;
Tant de beauté vaut bien (|u'en se parant de lui,
Églé pour le connoîli-e endure un peu d'ennui.
J'aime à voir cette perle ", étrangère merveille,
Que son luxe ignorant suspend à son oreille :
Un jour elle saura quels bras vont l'arracher
Aux abîmes de l'onde, aux pointes du rocher,
Et comment la forma la mer orientale.
Ces tissus précieux que votre luxe étale, Ces superbes carreaux, ces tapis somptueux. Que foulent mollement vos pieds voluptueux, Flattent encor voire œil par leurs teintes brillantes. N'osez-vous demander comment des mains savantes Y peignirent ces fruits , ces fleurs et ces oiseaux ? Des extraits empruntés aux plantes , aux métaux, Fournirent la matière, el leur riche teinture Les abreuva des sucs si chers à la peinture. Le fer donne le rouge, et le cuivre un vert pur; Le plomb produit le jaune, et le cobalt l'azur; Du plomb mêlé de fer sort cette double teinte Du rouge jaunissant qu'étale l'hyacinthe; L'or seul donne le pourpre, et l'art qui peint les Qeurs Fit du roi des métaux la reine des couleurs. Regardez ce portrait ; admirez quelle adresse Donne aux yeux tant d'éclat , aux traits tant de noblesse ! C'est encore un métal , et l'arl du coloris Du fer chéri de Mars fil le teint de Cypris.
Mais la toilette presse; allons, il faut de l'âge Sur vos traits pâlissants dissimuler l'outrage : Cette boîte magique enferme vos attraits; Venez: le vermillon, la céruse sont prêts. Le bal s'ouvre, et, des ans nous déguisant la trace. De trois lustres au moins les yeux vous ont fait grâce Le fat même en est dupe. Eh bien ! du temps jaloux La craie el le cinabre ont triomphé pour vous : Et votre orgueil l'oublie ! et votre indifférence Garde pour l'art d'Hermès son ingrate ignorance !
En tout temps, en tous lieux, cet art fait nos destins, Prescrit noire régime, ordonne nos festins; Loin d'un peuple ignorant d'empoisoimeurs perfides , D'un mélange savant d'alcalis et d'acides Le code des gourmands forme plus d'un ragoût; El l'homme sans chimie est cuisinier sans goût.
N'est-ce pas encor lui dont la magique adresse, De vos brillants festins aimable enchanteresse. Sauve des feux du jour vos vins et vos desserts ,
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Et prêle aux fruits d'été la glace des hivers ? Pourquoi dans ses travaux n'osez-vous donc le suivre ? Qui ne sait comme il vit, n'est pas digne de vivre.
Ces vaisseaux même enfin, honneur de vos banquets, Où pétillent vos vins , où sont servis vos mets , Objets indifférents pour l'œil de l'habitude , Pour le sage atteulif sont un objet d'étude.
Le jour vient de paroître , et l'heure du réveil Hâte du déjeuner l'élégant appareil.
Sur l'acajou veiné la porcelaine brille; L'onctueux cacao, qu'embaume la vanille, Le ihé doré remplit des vases précieux. Darcet vous apprendra quel art industrieux Du quartz puh érisé , du gypse , de l'argile , En coupe façonna leur merveille fragile ; Comment le feu, montant ou baissant par degré, Durcit dans les fourneaux leur limon épuré; De quels métaux fondus la pâle blanchissante Forma d'un riche enduit leur couverle brillante; Comment du peintre , enfin , liugénieux travail Des plus riants tableaux embelKt leur émail. On pense voir des fruits , des fleurs fraîches écloses , El boire le nectar dans un bouquet de roses.
Ainsi, quelques objets qui s'offrent à nos yeux, Toul insiruil, tout ravit vos regards curieux : Éloffe, vètemenl, lapis, glace, tenlure; El l'art dans un salon enferma la nature. Vous que doua le ciel de curiosité.
Belles ! de ces travaux sentez donc la beauté ! M;iis à ces noirs fourneaux où veille l'œil du sage, N'allez pas enfumer votre charmant visage. Un temps fut où ce sexe, à plaire destiné, ïenla ces grands travaux; Églé n'eût point diné, Qu'elle n'eût, combinant l'air, l'eau, le feu, la terre, Fait son petit volcan ou son petit tonnerre, El de son grand savoir effrayé son époux. Sexe aimable ! ces soins ne sont pas faits pour vous; Laissez là ces siphons, ces nialras, ces cornues, Ces machines sans nombre , aux Grâces inconnues ; Du doux extrait des fleurs parfumez vos boudoirs : Sachez quels minéraux, par leurs secrets pouvoirs , Décorent vos salons, préparent vos parures; D'où vient ce diamant, orgueil de vos coiffures; Voilà votre chimie ; à moins d'un grand dessein , Vénus visite peu les fourneaux de Vulcain.
Mais loin de mon sujet, votre intérêt me jette; La terre de nouveau réclame son poète; O terre ! enfant du ciel , et sœur des éléments , Source immense de biens et de ravissements ! Soit que, se détachant de sa masse enflammée. Un éclat du soleil en tombant t'ait formée ^ 2 , Soit que l'onde en roulant ait exhaussé tes monts , Ait pélri tes coteaux, ait creusé les vallons; Oh! que j'aime la grâce et ta magnificence, Et quel riche appareil entoura ta naissance ! Agréables ruisseaux, fleuves majestueux, Solennelles foréls, bosquets voluptueux.
Le ciel pour pavillon, pour tapis la verdure, Les bois pour diadème, et les mers pour ceinture,
Le doux flambeau des nuits , l'astre éclatant du jour, Quelle pompe manquoit à ton riche séjour? Mais depuis ton berceau jusqu'à tes derniers âges, Par quels heureux travaux , par quels affreux ravages , L'homme, les feux et l'onde ont du globe habité Rajeiuii la vieillesse ou flétri la beauté ! Le changement parcourt ce théâtre mobile : Strabon méconnoitroit le globe de d'Anville'^^ El chereheroit en vaizi, dans le vieil univers. Ses villes , ses foréls , et ses monts , et ses mers : Toul a changé d'aspect, et de nom, et de place.
De ce grand mouvefnent osons suivre la trace. L'œil l'aperçoit par-tout : là, les frimas fondus Ont mêlé , transporté les terrains confondus ; Plus loin, de chute en chute , ébraidant les campagnes, L'avalanche a roulé les débris des montagnes; Ailleurs , la terre cède au vol des aquilons ; Ici , l'onde en grondant a creusé les vallons ; Là, des antiques monts les flots minent la base. Leur fondement s'écroule, el leur voûte s'écrase; La terre ailleurs s'enfonce, et du gouffre profond Les yeux épouvantés cherchent en vain le fond. Tantôt c'est le volcan , dont le bruyant tonnerre Avec un long fracas secoue au loin la terre : Vainqueur de son rivage incessanunent frappé, L'Océan dévora la terre de Calpé.
Une île disparoît sous les eaux écumantes; Naguère avec ses monts et ses roches fumantes , Saulorin a paru sur les flols étonnés , El la vigne fleurit sur ses rocs calcinés. Des tours sortent du sein des humides campagnes ; Les monts ont eu leurs mers , la mer a ses montagnes ; Où furent des vallons, des gouffres sont ouverts; Où brilloieul des cités, s'étendent des déserts; Messine en feu descend sous la terre qui gronde ; Fille aimable des mers , Venise sort de l'onde , El des produits du temps, el des feux , et des flols, L'aspect désordonné rappelle le chaos.
La mer sur-tout, la mer, de rivage en rivage, Sans fin renouvelant son éternel voyage , Se plaît à varier le terrestre séjour : Son lit d'un de ses bords s'éloigne chaque jour. Elle quitta Fréjus, et des flottes romaines Les voiles ondoyoient sous l'antique Ravcnes. Un pouvoir inconnu sur les bords d'Occident Précipita les flots de l'abîme grondant; Sur d'immenses pays ses ondes se répandent : Mais ce qu'ont pris les mers , les rivières le rendent ; El le limon, sans cesse amené par les eaux, Compose lentement des rivages nouveaux.
Ces lits horizontaux des collines nouvelles, C'est la mer qui forma leurs couches parallèles; Et souvent des deux bords de nos vallons ombreux , Ces lits contemporains se répondent entre eux.
Voyez au bord des eaux , sous mille aspects informes, Monter jusques aux cieux ces falaises énormes : La mer en se roulant les tira de son sein ; Et, pour former ses bords, déchira son bassin.
Mais prenons de plus haut les lerreslres annales.
CHANT IV
Si j'en crois nos savants , des secousses fatales , Par un choc violent, du midi redressé, Jetèrent l'Océan sur le nord affaissé; Us en iroiivent par-tout les frappants témoignages. « Tous ces caps, disent-ils, élancés des rivages. Plus larges vers le nord , au midi plus étroils ; Ces iles d'aujourd'hui, conlinenls d'autrefois. Que rompirent les mers; tout dans le nord atteste De l'Océan austral l'irruption funeste. »
C'est toi qui, le premier, de son cours orageux Observas les effets, toi, l'ami courageux , Le digne compagnon de cet homme intrépide Pour qui dressa ma muse une humble pyramide ; Erave et savant Forster '4 ! Dans votre noble ardeur Plus d'une mer vous vit sonder sa profondeur, Interroger ses caps , ses îles , ses rivages , Porter nos lois , nos mœurs à des hordes sauvages. Hélas ! l'affreuse mort brisa de si beaux nœuds ; Mais l'Elysée enfin vous réunit tous deux. Là, vous vous racontez vos plaisirs et vos peines. Les usages , les mœurs des nations lointaines. Ulysse vous écoute; et ce prince orgueilleux D'avoir vu tant d'étals, visité tant de lieux, En vous voyant franchir l'un et l'autre hémisphère , Rougit , puis se console en regardant Homère.
Pallas joint à ce dogme un dogme plus hardi. « Tout , dit-il , de ces flots élancés du midi Parle au nord étonné; de là toutes ces plantes, Nourrissons exilés des régions ardentes.
Fouillez le sein des monts; dans les schistes germains, L'œil trouve de Ceylan les arbrisseaux empreints. Joignez aux végétaux ces races animales Des régions du sud familles colossales , Ces grands rhinocéros, ces vastes éléphants, Du midi dépeuplé gigantesques enfants , En foule dans le nord plongés aux mêmes tombes, Et du régne animal immenses hécatombes. »
Mais que sert de chercher au bout de l'univers Tous ces vieux monuments du ravage des mers ? N'a-t-on pas vu Cuvier, dans son heureuse audace, De ces corps naufragés reconnoissant la trace, Au sein de ces coteaux qui dominent Paris, De l'empire animal retrouver les débris '^? Pour nous en retracer les fidèles images , Dans les bancs sablonneux , dans les autres sauvages , Son œil les redemande aux abîmes profonds , Aux dépôts de la mer, aux entrailles des monts; Distingue d'un regard , dans ces vastes archives , Des races de nos jours , les races primitives, Les êtres existants, de ces êtres perdus Que le temps détruisit et ne nous rendra plus. Empreints sur la fougère ou ces marbres antiques , De l'ancien continent médailles authentiques , Souvent dans ce grand livre à ses yeux sont offerts Les annales du globe et les fastes des mers; Et des corps enterrés dans leur couche profonde, Le tombeau le ramène au vieux berceau du monde. C'est peu : son art puissant recompose ces corps; Des ossements éj)ais rétablit les accords ;
Par lui d'un long sommeil leur dépouille est sortie : A la mort étonnée il rend un air de vie. Triomphante des eaux, du trépas, et du temps, La terre a cru revoir ses premiers habitants; Il révèle leurs noms, leurs genres, leurs espèces. Et des pertes du monde il a fait ses richesses.
Sur ces grands changumenis du terrestre séjour, Cent systèmes sont nés et sont morts tour-à-tour; El, plus que les volcans, le déluge et la guerre. Notre orgueil curieux a tourmenté la terre. Je ne prends point parti dans tous ces grands débats* Le poêle raconte, et ne discute pas.
Nous voyons les effets : Dieu seul connoît les causes.
Faut-il d'autres témoins de ces métamorphoses .-* Voyez au haut des monts ces immenses rochers , Qui de loin sur la mer dirigent les nochers ; Ces masses de granit qu'un si long âge enfante , De ce globe changeant si robuste charpente, De la commune loi ne se défendent pas ; L'été les met en poudre, et lliiver en éclats; Le dégel les poursuit, le vent les déracine; Ou leur masse pendante entraîne leur ruine , Ou le volcan les brûle , et les fougueux torrents De leurs débris pierreux gonflent leurs flots errants; Ou leur longue vieillesse au moindre choc succombe , Et dans les vallons creux leur masse énorme tombe. Regardez à leurs pieds , voyez de toutes parts Ces sables dispersés et ces graviers épars; Dans leurs plus humbles grains, dans leurs moindres par- L'œil reconnoît d'abord les roches paternelles: [celles, Le temps, qui suit par-tout la vie et le trépas. Jamais dans aucun lieu n'imprime en vain ses pas.
Ainsi sont conjurés les vents et les orages , Les ondes et les feux , la nature et les âges ; L'art même a son pouvoir, et ses puissants travaux Nous monlrent l'univers sous mille aspects nouveaux. Voyez-le transporter sur nos monts, dans nos plaines, Des arbres empruntés aux nations lointaines ; Que de plants inconnus, d'arbustes étrangers. Ombragent nos jardins et peuplent nos vergers ! Tels, du globe terrestre et des races luunaiues, Si l'on peut comparer les divers phénomènes, Mélangés, transportés, ou vaincus, ou vainqueurs. Les peuples ont changé leurs costumes , leurs mœurs. Même des bords lointains les nations sauvages Ont subi notre joug; et nos arts, nos usages. Cruels ou bienfaisants, ont traversé leurs mers. Le bonnet de Marat parut dans leurs déserts; Plus d'une île a reçu nos génisses fécondes ; Notre soc fend leur terre , et nos vaisseaux leurs ondes ; Le foudre européen remplace leur carquois ; Jusque sur leurs rochers, jusqu'au fond de leurs bois. Nos arts, de jour en jour, étendent leurs conquêtes. Hàtons-nous ; leurs combats , leurs travaux , et leurs fêtes, Encore quelque temps ne se reverronî plus. Et tous ces grands tableaux sont à jamais perdus. Trop heureux cependant si de notre domaine La main seule des arts eût varié la scène ! Mais plus puissante encor que le feu du volcan ,
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Et la mer turbulente, et l'affreux ouragan, La {guerre aux pieds d'airain, l'inexorable guerre, Bouleverse en courant la face de la terre. Parcourez l'univers, voyez de toutes paris Des plus fières cités les cadavres épars : Sion pleure son temple, Athènes son portique, Rome à ses murs nouveaux demande Rome antique; Et de sa vieille pourpre étalant les lambeaux, Son ombre ensanglantée erre sur des tombeaux. Tombeaux, trônes, palais, tout périt, tout sécroule; Dans le même torrent le même sort les roule; Tandis que de l'Olympe habitant les sommets , Dieu seul voit tout changer, et ne change jamais.
Du globe toutefois oublions la surface; Et tandis qu'au-dehors tout s'altère et s'efface, Pénétrons, il est temps, dans ces noirs souterrains, Qui cachent leur richesse aux regards des humains. O vous, abimes sourds, lieux muets, antres sombres. Pardonnez-moi si j'ose interroger vos ombres. Et percer de mes yeux noljlement indiscrets , La nuit mystérieuse où dorment vos secrets. Là sont accumulés les trois règnes ensemble ; Mais des objets divers que la terre rassemble, Les uns sont étrangers à ses propres trésors : Tels déjà j'ai décrit ces innombrables corps, Ces membres d'éléphants, ces débris de baleines. Des tigres , des tapirs les peuplades lointaines. De l'empire animal antiques monuments.
Déposés par la mer , épargnés par le temps.
Tairai-je ces amas, ces longs bancs de coquilles. Qui, disposés par couche et rangés par familles. Et dans ces lieux profonds ensemble ensevelis, rorment des monts entiers de leurs immenses lits. Par d'étranges hasards apportés sur nos plages , Plusieurs n'ont leurs pareils (ju'aux pi us lointains rivages; Quel que soit leur pays, indigène, étranger. Tous attestent des mers le séjour passager. Ailleurs , imbu de soufre , imprégné de bitume , Des débris des forêts un noir amas s'allume; Le feu croît et s'étend , il couve sous nos pas , Et des siècles entiers ne le consument pas. Plus loin un suc pierreux distillé dans leurs veines Incruste lentement des forêts souterraines. Remplit tous leurs vaisseaux ; et ces rameaux mouvants. Dont les panaches verts obéissoient aux vents. Endurcis maintenant et transformés en pierre, Dorment inanimés dans le sehi de la terre.
Dans ses antres profonds la terre cache enfin Les êtres qu'elle-même a formés dans son sein. Là gisent en monceaux ces brûlantes pyrites '6, Des métaux leurs amis obscures favorites. Malheureux qui se fie à leur repos trompeur î Souvent il meurt frappé de leur noire vapeur; Souvent par leur concours l'onde et l'air les embrasent , Et du roc foudroyé les décombres l'écrasent. Mais l'art peut corriger ces funestes effets, Et cliange quelquefois leurs dangers en bienfaits. Ainsi dans Whithaven une heureuse industrie Au profit des nochers fait servir leur furie ;
Dans les concavités de l'antre ténébreux
L'art a su leur ouvrir des soupiraux nombreux ;
Leur gaz impur s'échappe, il s'élève, il s'allume,
Leur infecte vapeur nuit et jour se consume :
En colonne brûlante elle monie dans l'air.
Elle éclaire les monts, illumine la mer;
La nuit, sur l'Océan que son vaisseau sillonne,
De ce phare nouveau le pilote s'étonne.
Avance à ses clartés, et plein d'un doux transport,
A travers les écueils arrive dans le port.
Ainsi des passions quand les funestes flammes
Infectent nos esprits et dévorent nos âmes,
Que l'on donne une issue à leur foyer brûlant,
Il éclaire les arts, échauffe le talent.
Et de mille bienfaits sa lumière suivie.
Nous prèle son fanal sur la mer de la vie :
TanI d'un mal quelquefois peut éclure le bien !
Là , de ces fils des monts obscur concitoyen , Repose aussi l'aimant '7, l'aimant vainqueur de l'onde, Le lien, le miracle et l'énigme du monde, Soit que par son fluide évaporé dans l'air, Tour-à-tour il attire et repousse le fer , Soit qu'à l'acier qu'il aime il prête sa puissance, Soit qu'il cherche du Nord la secrète influence, Soit qu il paroisse fuir l'objet de ses amours. Et s'écartant sans cesse y revienne toujours ; Soit qu'eufin écoulant une force intestine , Aux approches du pôle il tressaille , il s'incUne. Dors, des malheurs du monde auteur mystérieux , Dors dans ta nuit profonde : assez d'audacieux. Bien loin de leurs foyers, de leur douce patrie. Perlant aux bords lointains leur avare industrie , Pour le fruit d'un arbuste ou la pourpre d'un ver , Iront de leurs combats ensanglanter la mer; Assez , sans ton secours , nos erreurs vagabondes Iront de leur folie infecter les deux mondes.
Avancez sous ces monts; dans leur sein recelés, Combien d'autres trésors y sont amoncelés ! Le succin , le jayet, l'agate, la turquoise. Les schistes feuilletés, les lames de l'ardoise. Le basalte noirâtre et les marbres divers , L'un ouvrage des feux , et les autres des mers; Les laves des volcans et leurs masses poreuses. Enfin tous ces amas de matières terreuses , Dans leurs noirs magasins confusément épars, Trésors qu'à la nature emprunteront les arts. Voyez-vous , à l'aspect d'une médaille antique , Palpiter du vieux temps l'amateur fanatique ? La terre dans son sehi jadis la recueillit, Et sa rouille bleuâtre à nos yeux l'embellit.
D'autres fois , s'égayant dans ses sombres retraites , La nature a son luxe et ses pompes secrètes. Entendez donc ma voix , ouvrez-vous à mes yeux , Antres où, mûrissant les ouvrages des dieux. Dans les veines du roc ou dans le sein des terres. Le temps compose, épure, et colore ces pierres Dont l'éclat le dispute au vif émail des fleurs. Quelle variété dans leurs riches couleurs ! Le bleu teint le saphir, le jaune la topaze;
CHANT IV
D'un pourpre ensanglanté l'ardent grenat s'embrase , D'un incarnat plus doux le rubis est empreint, Du plus aimable vert l'émeraude se peint. Du sol, des éléments, les vives influences, A ces couleurs encor joignent mille nuances : Tous ont leur propre éclat, et daiis leur noir séjour Se partagent entre eux les sept rayons du jour.
Ailleurs c'est une voûte, en merveilles féconde. Où brillent suspendus les chefs-d'œuvre de l'onde. Architecte, sculpteur, el peintre en même temps. L'onde seule embellit ces lambris éclatants, Descend en girandole et se courbe en arcade, S'arrondit en bassin , s'élève en colonnade , Se découpe eu festons, se moule en chapiteaux, Se groupe quelquefois eu brillants végétaux. A suivre tous ces jeux dans leur caprice extrême , L'imagination se fatigue elle-même.
Jouissant, admirant, et créant à-la-fois, L'inconstante souvent les compose à son choix ; Elle en fait des bouquets, des lances, des trophées : On diroit qu'en ces lieiLx habitèrent les fées. On diroit que Cybèle a, dans ces autres frais, Chargé le dieu des eaux de bâtir son palais. Non, jamais dans ses traits jetés à l'aventure, Le hasard ne sut mieux embellir la nature.
Enfin , viens à ton tour prendre place en mes vers , Ornement de la Grèce, antique enfant des mers. Superbe Antiparos! dont les brillantes roules. De dédale en dédale, et de voûtes envoûtes. Conduisent dans cet antre auguste et ravissant, D'un éclatant albâtre amas éblouissant, Que sans nous façonna l'architecte suprême ! Là, digne d'un tableau si digne de lui-même. Descendit Tournefort ; là le pieux Nointel , Changeant ces lieux en temple et l'albâtre en autel, Voulut solenniser avec magnificence Celle nuit que du Christ consacra la naissance ; Et sans autre ornement que ces brillants cristaux , A l'éclat de leur voûte, aux clartés des flambeaux Qui relevoient encor leur riche architecture, La nature fêta le dieu de la naliu'e.
Et toi, de cette terre hôte tumultueux; Toi , de tous les pouvoirs le plus impétueux , Volcan! le feu nourrit ta fougue triomphante. Le feu te réclamoit , mais la terre t'enfante : Viens donc , viens de mon vers ranimer les élans , Toi qui ronges ta mère el déchires ses flancs.
Tel qu'avant d'éclaler dans le sein de nos villes , Couve en secret le feu des discordes civiles ; Tel, préparant la mort et les embrasements, Le volcan contre nous arme les éléments ; Il les appelle tous à celte horrible guerre ; Il part , il va chercher dans le sein de la terre Des bois pétrifiés les amas charbonneux , De l'huile des rochers les flots bilumiueux. Les pyrites , les sels , les gaz incendiaires , De son prochain ravage ardents auxiliaires. Déjà, de l'incendie affreux avant-coureurs. De sourds frémissements annouceni ses fureurs.
Le feu dilate l'air, il évapore l'onde ; Le monstre se débat dans sa prison profonde ; Des rochers escarpés , des montagnes , des bois , En vain pèse sur lui l'épouvantable poids. Tel que , pour expier sa rebelle escalade , Sous des rocs entassés le superbe Encelade, La bouche haletante et le sein enflammé , Soulève le fardeau dont il est opprimé ; Et, changeant de côté pour changer de torture, Ébranle au loin la terre avec un long murmure ; Ou tel qu'un peuple ardent tout-à-coup révolté, A travers des débris cherchant la liberté , De sa propre fureur, en désastres féconde. Se dévore lui-même et ravage le monde : Tel , et plus furieux , le volcan effréné Lutte contre le mont qui le tient enchaîné: Plus il fut captivé, plus il sera terrible. L'instinct a pressenti l'explosion horrible ; Les troupeaux consternés quittent ce sol brûlant, L'oiseau part effrayé ; le chien fuit en hurlant. Enfin il rompt sa voûte, il brise ses murailles ; De ses flancs déchirés il vomit ses entrailles ; Mélange de fumée, el de cendre, et d'éclairs. En colonne rougeâlre il monte dans les airs ; Du noir abîme aux cieux il fait voler la pierre, De ses sillons brûlants laboure au loiu la terre, Et des rochers dissous, et des métaux fondus. Roule en flots enflammés les torrents confondus. Adieu les fleurs, les fruits, et la moisson naissante; Tout tremble, tout frémit ; la terre mugissante Secoue avec fureur ses abîmes profonds.
Et les tours des cités , et les forêts des monts. Les vallons sont comblés, el les sommets s'abaissent Des fleuves sont formés , des fleuves disparoisseni. Il parcourt , il enflamme el la terre el les airs , Il gonfle les torrents, il soulève les mers ; Et le ciel réunit , pour châtier le monde , Au déluge du feu , le déluge de l'onde. Oh ! quels mortels un jour, Empédocles nouveaux . Oseront pénétrer dans ces brûlants caveaux '9 ? Moi-même quelquefois de ces grands phénomènes Je crois au fond du gouffre interroger les scènes ; J'ose affronter de près, sans craindre sou réveil Du volcan assoupi le terrible sommeil , Fouler aux pieds ce sol qu'un feu secret dévore , Aspirer ces vapeurs tiui menacent encore , Reconnoîlre du feu les vestiges fumants. Du terrain crevassé les longs déchirements ; Les éclats refroidis de ces voûtes ardentes , Leurs décombres épars, leurs ruines pendantes, Des métaux embrasés les débris sulfureux, Les rocs minés , rongés, calcinés par les feux ; El, sorti triomphant de le'ur prison profonde, De leurs foudres éteints j'effraie encor le monde. Que dis-je ? ces volcans, rapides destructeurs, Mais quelquefois aussi hardis fabricaleurs , Mêlent de grands travaux à d'horribles ravage». Osons donc à leur tour décrire les ouvrages De ce dieu qui bâtit d'un art audacieux
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Les prisons de l'enfer et les palais des cieux.
On l'a vu, de la terre embrassant les enirailles,
Changer le noir basalle en supcrijos murailles :
Tels aux champs de Slaffa ^° ses étonnants travaux ,
D'un palais volcanique ombragèrent les eaux.
Le voyageur le voit : il s'arrête, il admire
Ce chef-d'œuvre où la mer vient, gronde, et se retire,
Ces cubes entassés , ces prismes merveilleux ,
Dont Vulcain décora son fronton orgueilleux,
Et le cintre hardi de sa pompeuse arcade ,
Et sa majestueuse et double colonnade,
Et des brùlanis débris du globe tourmenté ,
Le désordre enfantant la régularité.
Cette grotte enchantée, et ce séjour magique. De Fingal, nous dit-on, fut la demeure antique. Là résonnoient sa lyre et ses chants solennels. Laissons là ces récils : dans ses vers immortels , Son fils lui construisit un plus superbe temple 2'. Ce vaste monument que l'œil surpris contemple , Sorti du sein des eaux, et bâti par les feux:, LTn jour, peut-être, un jour sera détruit par eux; Mais ceux où de Fingal la mémoire se fonde , N'auront d'autre tombeau que les débris du monde.
CHANT V
RÈGNE MINÉRAL
Lc8 différentes substances minérales. Énumération des divers métaux. Phénomènes produits par la nature dans l'inléricur des mines. Le nroscrit clierchant un refuge dans les mines contre les factions qui ont mis sa tête à prix.
Oh ! que le temps sait bien , dans sa marche féconde , Sons mille aspects nouveaux reproduire le monde ! Qui l'eût cru qu'un amas de légers sédiments Brilleroit en cristaux , luiroit en diamants ! Que la terre , oubliant sa vertu végétale. Des sucs dus à la fleur coloreroit l'opale • ! Qu'un ver emprisonné formeroit le corail ' ! Mais ce noble arbrisseau , ces pierres , cet émail , Ne sont que l'ornement et le luxe du monde : En biens plus précieux notre terre est féconde. Pénétrez dans son sein : d'abord s'offre aux regards Ce sel , dans la nature abondamment épars. Le temps, qui l'accinnule en de vastes carrières, En forme lentement des montagnes entières ; Et ces riches trésors , qu'ignore l'œil du jour, De la mer vagabonde annoncent le séjour. J'atteste , ô TS'iliska ^ ! tes carrières fécondes. Tremblant et suspendu sur tes voûtes profondes, Le voyageur descend, et son œil enchanté Dans ces antres obscurs voit toute une cité. Des murailles de sel se montrent à sa vue. Le sel se forme en voûte, en colonne, en statue: Le sel se creuse en temple, et se dresse en autel; Le travailleur s'assied à des tables de sel. Au milieu d'un ruisseau court l'onde salutaire Que jamais de ces lieux l'amertume n'altère :
Telle on dit qu'Aréthuse, au sein des flots amers.
Sans perdre sa douceur, voyageoit sous les mers.
Au-dessus, distillée en larmes abondantes.
L'eau des sels congelés brille en gouttes pendantes.
Là, chacun a son chef: il commande; à sa voix
Des milliers de marteaux résonnent à-la-fois.
Tous, d'un égal effort, tous, d'une ardeur commune,
Attaquent ces remparts , ouvrage de Neptune :
Leurs pans tombent en IjIocs confusément épars.
Là , glissent des traîneaux : ici , roulent des chars.
Le tonneau suit dans l'air le tonneau qui s'élève ;
La mobile poulie , en criant, les enlève.
Chaque bloc est un prisme , et l'éclat des flambeaux
En palais de cristal a changé ces tombeaux.
L'œil voit sans se lasser ces brillants phénomènes.
Du métal à son tour parcourons les domaines. Là , de plus grands tableaux frappent encor nos yeux ; Là , tout est plus savant et plus mystérieux : Entrons. Le vent mugit sous ces voûtes profondes; Des tori'cnts souterrains j'entends gronder les ondes. Tout-à-coup jusqu'à moi parviennent d'autres sons ; C'est le bruit des travaux, c'est le bruit des chansons. C'est la voix des humains. Alors de ces lieux sombres Je crois voir s'éclaircir et s'égayer les ombres : Aussi , malgré leur triste et ténébreuse horreur. Mes regards assurés s'y plongent sans terreur. Je descends , je parcours la longueur de ces routes, Je mesure de l'œil la hauteur de ces voûtes; J'aime à voir ces grands blocs , ces rochers suspendus En arceaux naturels sur ma tête étendus. C'est là , c'est encor là que , cachant sa puissance , L'éternel ouvTier, dans un profond silence , Compose lentement et décompose tout :
Il colore, il distille, il vmil, il dissout.
Là, différents de poids, de forme, de figure. Dans la dure épaisseur de leur matrice obscure , Se forment ces métaux 4 qu'on tâche d'arracher Aux veines de la terre , aux fentes du rocher : Le fer cultivateur et le bronze qui tonne. Et ce métal docile où l'onde s'emprisonne 5 ; L'étain , l'argent , et l'or qui brille sans rivaux ; Et ce nouveau métal, le plus lourd des métaux, Que long-temps à nos yeux déroba la nature, Et de nos arts féconds la richesse future ^ ; Et le mercure enfin, qui, connu par son poids. En globules roulants glisse et fuit sous nos doigts.
Il est d'autres métaux moins purs dans leur essence, Tous différents de poids, de couleur, de puissance: Le tung-slène grisâtre, et l'arsenic rongeur. Qui du cuivre blanchi déguise la rougeur, El par deux attentats sert, doublement perfide. Le monnoyeur coupable 7 et le lâche homicide ; Mais qui, par ses couleurs réparant ses forfaits, A nos arts innocents prodigue ses bienfaits. Ailleurs c'est le nickel ; le douteux molybdène, Dont nul ne connoissoit la substance incertaine. En grains noirs et brillants se montrant à nos yeux, S'évaporant à l'air, et résistant aux feux; Le coljalt qui, de l'art sujet involontaire,
CHANT V
Garde dans le creuset sa roideur réfraclaire ,
Et, par les feux ardents lentement pénétré,
Se l'ond avec le verre en lluide azuré;
Le bismuth peu ductile et peu rebelle aux flammes,
Qui se l'orme en cristal et se déploie en lames ;
Le manganèse à peine entamé par les feux ,
Mais au contact de l'air tombant en grains poudreux ;
Et le zinc Indien , qui , lorsqu'un grand théâtre
Étale à tout Paris ces jeux qu'il idolâtre ,
De si riches couleurs, de rayons si brillants,
Pare ces faux soleils dans l'ombre pétillants,
Dont Tivoli plaintif à regret s'illumine,
Et, pour Ruggieri, fait déserter Racine ;
Et l'antimoine 8, enfin, utile aux animaux,
Proscrit par des arrêts, ordonné par nos maux.
Et qui, de vains débats source long-temps féconde,
Avant de le guérir, scandalisa le monde 9 :
Tant les vieux préjugés fascinent nos regards.
Et dans leur cercle étroit emprisonnent les arts !
Je ne citerai point tous ces métaux modernes De leurs nombreux aînés familles subalternes ; J'attends que le savoir, parmi leurs vieux parents, A leur race nouvelle ait assigné les rangs.
De ces métaux récents dont l'art fit la conquête. Chacun a son pouvoir : le chrome est à leur tète ; Peintre des minéraux , de nos plus belles fleurs Il distribue entre eux les brillantes couleurs; L'émeraude par lui d'un beau vert se colore; Il transmet au rubis la pourpre de l'aurore; Quelquefois du plomb vil fidèle associé, Teint d'un vif incarnat son obscur allié ; Tantôt rival heureux des couleurs japonaises, Avant qu'elle ait de Sèvre enduré les fournaises. Il peint la porcelaine , et lui prête à nos yeux Ces fonds verts et brillants qui résistent aux feux. Noire siècle en est fier, et, par un juste hommage, Un jour de Vau(|uelin y gravera l'image ^°.
Tous ces métaux divers sont pesants ou légers, Ou purs, ou se mêlant de métaux étrangers ; Les uns cassants et durs , d'autres avec souplesse En fils longs et brillants déployant leur richesse ; L'un prompt à s'amollir aux feux les moins briîlants , L'autre à peine dompté par des feux violents ; L'un fier de son éclat , l'autre de son usage ; L'un vil aux yeux du peuple , et l'autre aux yeux du sage. Souvent ils sont cachés sous des masques trompeurs ; Souvent des minéraux les subtiles vapeurs Pénètrent lentement dans le sein de la terre ; Le métal à son tour couvre souvent la pierre.
Du monde minéral étonnants végétaux.
Les uns sont dessinés en bouquets , en rameaux ; D'autres sont en plumage arrangés avec grâce "; Ceux-ci n'offrent aux yeux qu'une grossière masse : Tous , destinés pour nous , passent à nos regards Des ateliers du temps aux ateliers des arts ; Et notre œil voit sortir de cette nuit profonde, L'espoir, les biens , les maux , et les crimes du moude.
Mais la mine s'épuise , et dans son sein muet 1^1 nature sommeille et le travail se tait.
Que dis-je? la nature en tout temps agissante,
Répare incessamment leur source renaissante.
Déjà sa main reprend en secret ses travaux ,
Et fait de nouveaux plans pour des siècles nouveaux :
Mais l'espoir pour long-temps de ces antres s'exile.
Quelquefois seulement ils deviennent l'asile
De l'infâme assassin, du brigand ténébreux,
Hélas ! et quelquefois l'abri du malheureux ;
Sur-tout quand les tyrans sur leurs listes sanglantes
Inscrivent sans pitié leurs victimes tremblantes.
Essayons ce récit des publiques horreujs ;
Il convient à mes chants, il convient à nos mœurs.
De mille factions mère désordonnée, Florence à leurs fureurs vivoit abandonnée ; Dans ses murs, sans repos, sans police et sans lois, Sur les partis rivaux se promenant sans choix , Des bourreaux fatigués la hache indifférente, De leur sang confondu sans cesse éloit fumante; Et le meurtre , toujours nommant leur succcsscui", Jeloit sin- l'opprimé le superbe oppresseur. Un vain peuple à-la-fois et féroce et volage , Après l'avoir formé, déiruisoit son ouvrage; Et toujours entraîné , croyoit toujours choisir. Chacun de sa favem- ardent à se saisir , Du nom de liberté flattoit sa servitude; Lui , dans son orageuse et vague inquiétude , Instrument et jouet de vingt partis rivaux, Passoit de trouble en ti'ouble à des tourments nouveaux. Ainsi de tous côtés lorsque souffle l'orage , La mer doute à quels vents doit obéir sa rage.
Ormond régnoit alors ; sa télé en cheveux blancs Annonçoit et le calme et le fi'oid des vieux ans. Mais la paix de son front n'étoit point dans son amc; L'ardente ambition le brûloit de sa flamme ; Ainsi sous les frimas l'Etna cache ses feux. Si l'orgueil pouvoit l'être, Ormond étoit heureux.. Une fille charmante, aux succès politiques Ajoutoit la douceur des plaisirs domestiques. Elvire étoit sou nom; et son cœur, et ses traits, A toutes les vertus joignoient tous les attraits.
Florence dans ce temps, au milieu des tempête,?, Aimoit encor les jeux, les pompes et les fêles; Et dans le même jour, et dans les mêmes lieux , Où des scènes de sang avoient frappé les yeux , Le bal éloit ouvert, et le plaisir barbare Passoit des cris de mort aux sons de la guitare. Elvire soupiroit, et, pleurant son pays, Fuyoit l'œil du public. Tel un sauvage lis , Confiant au désert les parfums qu'il exhale, Cache aux vents indiscrets sa beauté virginale ; Ou tel, aux pieds d'Alhos où gronde l'aquilon, Se renferme et se tait un modeste vallon. Seulement, pour charmer sa tranquille retraite, Sa jeune main tenoit l'aiguille ou la navette. Tantôt , de son pays peignant les longs malheiu's , Elle en chargeoil la toile et l'arrosoit de pleurs; Tantôt , de ses aïeux réveillant la mémoire , De leur vieille discorde elle lisoit l'histoire; El dans ces souvenirs le présent retracé ,
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Lui monti'oit l'avenir écrit dans le passé.
Un jour enfin au cirque ayant suivi sa mère, Elvire aux spectateurs se montra la dernière, Et des autres beautés l'éclat s'évanouit. Ainsi lorsque des fleurs l'essaim s'épanouit, La rose entre ses sœurs, plus tardive et plus belle. Se monire, et tout éclat disparoil devant elle. Le jeune et beau Dolcé vint, la vit, et l'aima; D'un feu non moins rapide Ehire s'enflamma : Ainsi d'un même essor, l'une à l'aulre fidèles , Se suivent dans leur vol deux jeunes hirondelles; Ou tels, se rencontrant, deux amoureux ruisseaux Unissent leur murmure et confondent leurs eaux. Auprès du vieil Ormond, jaloux de son empire, Le sensible Dolcé brigua la main d'Elvire : Ormond lui préféra l'ambitieuse ardeur D'un jeune audacieux soutien de sa grandeur. Jusqu'au fond de son cœur Dolcé sentit l'offense , Et l'amour dans son ame alluma la -vengeance. Dolcé jusqu'à ce jour aux beaux-arts , aux plaisirs , Avoit abandonné ses innocents loisirs ; Mais lors(pi'cnfin l'amour, l'affront fait à sa flamme, A cette douce paix eut arraché son ame, Rien ne le contint plus, et son cœur outragé, Par l'honneur , par l'amour jura d'être vengé. Tout ce qui peut gagner la favetir populaire, La noblesse du sang , l'heureux désir de plaire. Le talent rehaussé par d'aimables dehors, La vertu qu'embellit la grâce d'un beau corps, L'art touchant des bienfaits, l'art brillant du langage, Le trop heureux Dolcé reçut tout en partage: Il en arma sa haine, et, bientôt renversé. Par son jeune rival Onnond fut remplacé.
Malheureux ! dans sa cluite où trouver un asile.' Ce n'éloit plus le temps où le vaincu Irauquille Pouvoit, cédant au sort un pouvoir abhorré, Retomber dans la foule, et s'y perdre ignoré. L'implacable vengeance accabloit sa disgrâce; Le vaintpieur au vaincu n'eût osé faire grâce : Dépendant des ressorts qu'il avoit fait mouvoir , Lui-même obéissoit au faite du pouvoir; Et, tremblant d'arrêter le cours de sa vengeance, Étoit libre en sa haine et non dans sa clémence. A. l'aspect des bourreaux, du fer ensanglanté, Le citoyen proscrit fiiyoil épouvanté, Confioit à la nuit son départ solitaire. Du plus ol)scur réduit recherchoit le mystère. Malheur à tout mortel , dont le zèle imprudent , De son timide asile eût été confident ! Plus malheureux, celui dont le toit sccourable Eût osé recueillir cet hôte redoutable ! Tout se taisoit , le sang , l'amour et l'amitié ; Les larmes se cachoient dans l'œil de la pitié; Et l'hospitalité , dans ces malheureux âges , PTétoit plus qu'aux déserts et qu'aux antres sauvages.
Au milieu du tumulte, et du sang, et des cris Qui proclamoient le nom et la mort des proscrits, Ormond fuit , et, hâtant sa course vagabonde, Rencontre près d'un bois une mine profonde.
Fréquentée autrefois, et déserte aujourd'hui ; Antre affreux où du jour jamais l'astre n'a lui. D'effroyables ravins en gardent les approches; Du sommet escarpé de ses hideuses roches On n'entend que les cris des oiseaux dévorants. Le murmure des bois, et le bruit des torrents. Là, ([uillant ses foyers, ses amis, sa famille, Le malheureux vieillard s'enfonce avec sa fille : Là, contre son vainqueur, contre le sort jaloux. En imprécations éclatoit son courroux.
Ainsi sur son rocher , jeté par des perfides, Philoclète en fureur maudissoit les Alrides. Ormond marchoit , erroit sous ces rocs ténébreux : Leur silence désert , leur abandon affreux , Sembloient de son destin lui peindre la tristesse. " Autrefois, disoit-il, la soif de la richesse Attiroit dans ces lieux des cœurs intéressés; Leur richesse n'est plus, les voilà délaissés : Tel est mon sort. Ma sombre et triste défiance. Enfant de la vieillesse et de l'expérience. M'a fait cacher à tous l'abri de mes malheurs; Pas un ami ne sait dans quel autre je meurs ! J'ai tout perdu ! Que dis-je ? en mon destin funeste Elvire est avec moi , mon Elvire me reste ! » Tout ce que la touchante et noble antiquité De la tendre Antigone autrefois a conté. N'a rien de comparable aux tendres soins d'Elvire. Tantôt, quand le sommeil reprenoil son empire, A son père assoupi ses soins compatissants Faisoient un doux chevet de ses bras innocents : Tantôt, s'ils le Iroubloient parleurs affreux mensonges, D'un regard inquiet elle épioit ses songes. Les lisoit sur son front , et , hâtant son réveil , Pour le rendre au repos l'arrachoit au sommeil : Tantôt elle sorloit, et, d'une main tremblante, Saisissoit à la hâte , ou la fraise odorante , Ou le fruit savoureux que donne le figuier , Ou de son fruit amer dèpouiUoil l'olivier. Souvent ses beaux cheveux, pour un plus noble usage Courbant en arc ou l'if ou le cormier sauvage , De leur tresse tendue envoyoien( le roseau Dont la pointe dans l'air alloit frapper l'oiseau ; Soudain elle reniroit, et sa timide joie A son père attendri couroit porter sa proie. D'autres fois, de sa soif pour apaiser l'ardeur. Dans une coupe d'or, débris de leur splendeur, Que jadis emplissoit de sa liqueur choisie. De Smyrne ou de Chio l'odoraule ambrosie, Sur la croupe du mont ses mains alloicnt chercher L'eau (jui tomboit des cieux dans le creux du rocher. Osoienl-ils un instant quitter leur solitude ? Avec quelle attentive et tendre inquiétude Elvire observoil tout, et, lui servant d'appui. Lui choisissoit sa place et veilloil près de lui ! Du malheureux alors la douleur affoiblie Quelquefois faisoil place à la mélancolie.
Un soir que dans ces lieux , avec un front riant , Diane aux doux rayons éclairoil l'orient. Cet air frais , ce ciel pur, celle pâle lumière.
CHANT V
Ce repos éleiulu sur la nature entière ,
Pénélrant par degrés dans le fond de son cœur,
Par un charme inconnu suspendit sa douleur,
Toul-à-coup se tournant vers sa consolatrice :
« O charme de mes jours, ma douce bienfaitrice !
Je ne sais quel attrait ont ces riants tableaux ;
Mais je sens moins ici la vengeance et mes maux !
L'honmie devient plus calme auprès de la nature !
De Dolcé, dans ces lieux, j'oublie enfui l'injure:
Je suis las de haïr, et sans peine mon cœur
Excuse en lui l'amant , et pardonne au vainqueur.
Toi, pardonne un refus qui fit noire infortune !
Que la mienne à tes yeux ne soil pas importune !
S'il existe un pouvoir ami des malbeui'eux,
("rois qu'il reconnoîtra des soins si généreux !
C'est toi dont le printenq)s console ma vieillesse;
C'est loi qui de mon autre adoucis la tristesse :
De l'astre qui nous luit l'aspect consolateur
Est moins doux à mes yeux que tes soins à mon cœur. »
Il dit, serra sa main, répandit quelques larmes. Dès ce moment, la vie eut pour lui plus de charmes ; Et, respirant enfin du poids d'un long courroux. Son cœur fut plus tranquille, et son sommeil plus doux.
Cependant les partis, les vengeances, les haines, Troubloient encor l'état de leurs sanglantes scènes ; Et Dolcé, par la force au plus haut rang monté. Par la force, à son tour, s'en vit précipité. De son règne plus doux les successeurs féroces Signalèrent sans fin leurs vengeances atroces. Il fallut par la fuite échapper à la mort. Mais, 6 coups imprévus ! à caprice du sort ! Dans le tumulte affreux du revers qui l'exile. Son unique ressource, et son unique asile. Ce fut cet antre même oii s'étoit enfoncé Le malheureux vieillard par ses mains renversé : Tant à ses jeux cruels la fortune obstinée , Des mortels au hasard roule la destinée !
Sombre et pensif, il entre en cet affreux séjour, Furieux de regrets, de vengeance et d'amour. L'amour, dont tant de soins n'ont pas éteint la flamme, Plus violent alors , se rallume en son ame. « Que fait Elvire.^ hélas ! en proie à ses douleurs, Elle pleure , et c'est moi qui fais couler ses pleurs ! Sort cruel, va, transporte où lu voudras l'empire, Les honneurs, les trésors ; mais rends-moi mon Elvii-e ! Que je revoie Elvire , et je meurs consolé 1 »
Ainsi Dolcé parloit, furieux, désolé.
Durant deux jours entiers, dans sa rage tranquille, Sur le même rocher il demeiu-e immobile ; Mais enfin , excité d'un désir curieux , Il veut interroger et connoître ces lieux. Il entre, il se confie à ces lugubres voûtes, Il traverse à pas lents leurs ténébreuses routes. Tout-à-coup , ô surprise ! il croit entendre un bruit. Il approche, on l'évite; il avance, on le fuit : Enfin il les atteint , el reconnoit sans peine La fille à son amour, et le père à sa haine. Interdits tous les deux , et muets un moment , Ces superbes rivaux restent sans mouvement :
A l'aspect l'un de l'autre, ils admirent ensemble Le sort qui les unit, le lieu qui les rassemble. Tels deux vaisseaux guerriers qui , dans un choc affreux, Sur le vaste Océan se foudroyoieni entre eux. Jetés par l'aquilon sur le même rivage, Confondent leurs débris et mêlent leur naufrage. Elvire en pleurs gémit ; le jeune el fier Dolcé Jette au superbe Ormond un regard courroucé. D'un air calme et serein le vieillard l'envisage. « Oui, lui dit-il enfin, je l'ai fait un outrage: Mais de quoi t'a servi ton imprudent courroux .* Toi-même du destin tu ressens donc les coups ! Déplorable désir de gouverner les hommes ! Dolcé , dans quel état et dans quel lieu nous somme» ! Regarde ; ici vivoient des mortels malheureux , Déterrant des trésors qui n'étoient pas pour eux ; Dont les yeux ignoroient, dans cette nuit profonde. S'il étoil un solc^il , s'il exisloil un monde : Eh bien ! chargés de fers , accablés de travaux , Ils chantoient , el leurs chants adoucissoient leurs maux Et nous, nous au milieu des discordes civiles. Du ravage des champs , du pillage des villes , L'un par l'aulre abhorrés, l'un par l'autre abattu». Oppresseurs sans pouvoir, malheureux sans vertus, Privés des vrais plaisirs, des vrais biens de la vie; Le moindre de nos maux eût consolé l'envie. Vaincu, proscrit, jeté dans ce séjour d'effroi, Je l'ai haï long-temps ; puis j'ai pleuré sur loi. Toi, si ta haine encor peut conserver sa rage, Contemple ces lambeaux el regarde mon âge. » Dolcé long-temps se lait, regarde tour-à-loui" L'objet de sa fureur, l'objet de son amour. Elvire enfin laissa tomber d'un œil humide , Avec un doux regard, une larme timide.
Que ne peut sur l'amour une larme, un regard.' Il s'élance, il se jette aux genoux du vieillard : « O toi, dont j'ai causé, dont j'ai plaint la misère. C'en est fait, à les pieds j'abjure ma colère. Non, je n'étois point né pour senlii' la fureur. Qu'un sentiment plus doux étoit fait pour mon cœur ! Me voilà devant toi , mets ta main dans la mienne Et puisse Elvire un jour y joindre aussi la sienne. Alors je ne suis plus proscrit ni malheureux ; Alors je trouve ici ma patrie et mes dieux ; Trop heureux si je puis, partageant vos disgrâce», Consoler le malheur, la vieillesse el les grâces. » Ainsi Dolcé parloit, et , dans le même instant, Vers l'issue opposée un bruil confus s'entend. Surpris et curieux , il approche , il écoute. Un mortel empressé marchoit sous cette voûte ; Non point avec ce pas timide, suspendu, Qui craint de se Irahir, tremble d'être entendu; Mais d'un pas ferme et sur, mais avec ce visage. D'une nouvelle heureuse infaillible présage : C'est un confident sûr , de qui l'avis certain Vient instruire Dolcé de son nouveau destin. Tout est changé : le peuple , inquiet et volage , Pour la troisième fois a brisé son ouvrage ; Et du parti d'Ormond , du parti d<; Doloé ,
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Les débris réunis l'ont déjà remplacé.
S'ils veulent ressaisir les rênes de l'empire, A leur pouvoir nouveau l'élal entier conspire ; El déjà, ralliant toutes les factions, La faveur populaire a proclamé leurs noms.
Au malheureux vieillard, de cet avis fidèle L'impatient Dolcc court porter la nouvelle. « Le ciel, dit le vieillard, a puni ces brigands; Le ciel est juste enfin : mais vois ces cheveux blancs, Dois-je à des chocs nouveaux exposer mon vieil âge ? C'est assez d'une erreur, c'est assez d'un naufrage. Au bord d'une forêt, sur la rive des mers. Un vieux château me reste en des vallons déserts ; Là peut-être m'attend un destin plus tranquille. Si lu peux, jeune encor, supporter cet asile, Mou Elvire est à toi : vers ce nouveau séjour Un facile trajet nous conduit en un jour. » Il dit, Dolcé l'embrasse; et la douce rosée, Qui rafraîchit le sein de la teiTc emljrasée, Apporte moins de joie au sillon altéré , Que Dolcé n'en goûta dans son cœur enivré. Mais avant son départ, il veut que l'hyménée Et d'Elvire et de lui fixe la destinée.
Sur la cime du mont un agreste ruisseau, Dont l'onde souterraine y cachoil son berceau, A travers les rochers de leurs sombres retraites Se glissant lentement par des routes secrètes, Baignoit leur antre obscur; et ses flots épaissis. Suspendant aux rochers leurs sédiments durcis , De spaths ^^ et de cristaux différents de figure Ornoicnt du noir lambris la brute architecture. ^Des siècles et des eaux ouvrage naturel, Au milieu s'élevoil un magnifique autel , Que le suc minéral, disiillé de la voûte. En colonne d'albâtre a bâti goutte à goutte '3 ; Et lorsque dans l'horreur de cet obscur séjour Des brandons allumés reproduisoient le jour. De leurs reflets divers la pompe éblouissante. De rochers en rochers au loin rejaillissante, Déficit dans la nuit les rayons du soleil. Là, sans suite, sans faste, et sans vain appareil , Pour temple les arceaux de cette voûte obscure. Ces prismes pour flambeaux, pour témoin la nature, Pour offrande leur cœur, un rocher pour autel, Le dieu d'hymen recul leur serment mutuel ; El jamais, dans l'éclat de ses plus riches fêtes, Ce dieu n'avoit reçu de plus nobles conquêtes. Enfin ils sont unis : la nuit vient, et l'amour Aux mystères d'hymen les appelle à son tour. Là , ne se montra point cette pompe qu'étale Des riches et des grands la couche nuptiale ; Ces superbes rideaux, ces coussins fastueux, Des amours opulents trône voluptueux :
L'art ne profana point cette union si douce; La nuit prêta son ombre, et les rochers leur mousse.
Dans les cieux cependant l'aurore est de retour : Il est temps de parlir pour leur nouveau séjour; 11 est temps de quitter cette grotte chérie, Dès long-temps leur asile, et déjà leur patrie.
Mais , ô douleur nouvelle ! en désertant ces toils Ils pensent s'exiler pour la seconde fois. En vain ce lieu lugubre , arrosé de leurs larmes , De la société leur refusoit les charmes ; En vain les profondeurs de cet antre écarté Des doux rajons du jour ignoroieni la clarté : Ils l'aimoient; chaque jour la puissante habitude Rendoit sa nuit moins sombre et son séjour moins rude. Témoin de leurs plaisirs, témoin de leurs douleurs, Cet antre le premier adoucit leurs malheurs. Accueillit leur misère. Eh! quel rocher sauvage Ne plaît au malheureux échappé du naufrage! Ils partent cependant , et, les larmes aux yeux, Sur le seuil de la grotte ils lui font leurs adieux. Une nacelle est prête : ils voguent, et peu d'heures Leur montrent de plus près leurs nouvelles demeures , Qu'en cercle ennronnoit un rivage chai-mant. A peine ils l'ont touché , dieux , quel ravissement ! Là, soudain de leurs cœurs s'apaise la tempête; L'air plus calme et plus pur pèse moins sur leur tête ; Des vainqueurs, des vaincus, des boun'eaux, des proscrits, Leurs tranquilles bosquets n'entendent point les cris. Bien loin d'eux vont mourir les clameurs populaires Et le rugissement des factions contraires. Aucun fiel n'aigrit plus ces deux rivaux fameux. Elvire est le lieu qui les unit entre eux. Telle entre deux couleurs, médiatrice heureuse. Glisse d'un ton plus doux la teinte harmonieuse.
Il falloit cependant par d'utiles plaisirs , Par d'aimables travaux varier leurs loisirs : Le crayon, le pinceau, la lyre, la lecture, De leur nouveau séjour l'agréable culture, Des coteaux , des vallons l'aspect délicieux , Les trésors de la terre et l'élude des cieux , Charmoient innocemment leur douce solitude. Sur-tout des minéraux l'intéressante étude Occupoit leiu's moments : tous rangés avec arl , Et classés avec ordre, instruisoient leur regai'd. A leur tête éclatoit sur ce brillant théâtre Un fragment précieux de cet autel d'albâtre. Dépositaire heureux de leur premier serment, Et de leur tendre amour fidèle monument. Dès lors tous trois sans soins , sans trouble , sans envie , Crurent ou retrouver ou commencer la vie. Plus de jours malheureux , plus d'inquiètes nuits : Leursnuilsétoientsans trouble et leurs jours sans ennuis. Tel un fleuve rapide, enfant d'un mont sauvage, Qui, tourmentant ses eaux, son lit, et son rivage, Parmi d'affreux rochers mugissoit en courroux, Arrivé par degrés sur un terrain plus doux Se calme, s'abandonne à sa pente insensible, Et , de torrent fougueux , devient ruisseau paisible.
CHANT VI
RÈGNE VÉGÉTAL
De la fonnatioD des plantes. Circulation et produits de la sève. De la grclfe et de ses effets. Distribution de la sève nour-
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ricière, et des différentes formes qu'elle fait prendre à la matière végétale. Les caractères et la nature des diverses plantes; leurs couleurs, leurs attributs, leurs variétés. Les plantes des différents climats. Éloge de Linnée; sa naissance, sa passion pour la botanique; ses travaux et sa gloire adoptés par la France. La naissance et la multiplication des plantes. Éducation, babitudes des plantes. Horloge de Flore. Hvnicn et amours des plantes. Des polypes et des plantes qui forment la nuance intermédiaire entre le règne végétal et le règne animal, ou entre le règne animal et le règne végétal. Usage des plantes pour la santé, la vie, et les plaisirs de rboramc. Le café, le vin, la bière, le vin de Champagne. Les plantes céréales. L'Amérique indiquée à Cliristopbe Colomb par l'aspect des plantes emportées sur les flots.
Ils sont passés ces temps des rêves poéli(|ues , Où riiomme iuterrogeoil des forêls propliéliques ; Où !a fable, créant des faits prodigieux, Peuploit d'êtres vivants des bois religieux. Dodone inconsullée a perdu ses oracles; Nos vergers sont sans dieux, nos forèls sans miracles; Au sang du beau chasseur adoré de Cypris, La rose ne doit plus sou brillant coloris; L'eau ne répète plus le beau front de Narcisse, Ce long cyprès n'est plus la jeune Cyparisse , Ces pâles peupliers les sœurs de Phaélon, Ce vieux tilleul Baucis , ce chêne rhilémon : Tout est désenchanté; mais, sans Ions ces prestiges , Les arbres ont leur vie , et les bois lems prodiges. Je veux les célébrer; je dirai quels ressorts Des peuples végétaux organisent les corps. Tantôt ma voix chantoit les vertus minérales ; Uu nœud secret les joint aux races végétales. L'arbuste, l'arbrisseau, les herbes et les fleurs, Des éléments divers puissants combinateurs, Sont le laboiatoire où leur force agissante Exerce incessamment son action puissante , Et, de tous ces agents dans la plante introduits, Forme l'éclat des fleurs et la saveur des fruits : Admirable chimie, .où l'air, la terre et l'onde Forment mille unions de leur guerre féconde ! Interrogez ces plants : des milliers de vaisseaux , Qui sur un même tronc s'assemblent en faisceaux, D'un coté, dans la terre, en racine s'étendent, De l'autre , en long rameaux , dans les airs se répandent ; Puis, divisés encor, vont, dans leurs frais boutons, Du feuillage léger préparer les festons. Dois-je vous dire encor ces minces vésicules Qui ramassent la sève en d'étroites cellules , Et ces nombreux canaux , où les sucs épaissis En un solide bois par degrés sont durcis ? Comment , pour pomper l'air, de l'afclive trachée La spirale élastique en leur sein est cachée ? Chaque plante en sa tige enferme ses vaisseaux ; Que dis-je ? chaque part du tronc et des rameaux Contient ce triple organe , et de chaque partie Un arbre tout entier peut recevoir la vie : Tant le ciel a voulu dans leur fécondité Placer l'heureux espoir de leur postérité !
Pour embellir encor cette race future
La greffe unit son art aux dons de la nature :
Art sublime, art fécond, dont les secrets divers,
Remontent au berceau de l'antique univers.
Mais comment de la greffe expliquer le mystère ?
Comment l'arbre adoptant une plante étrangère
Peut-il, fertilisé par ces heureux liens.
Former des fleurs, des fruits, qui ne sont pas les siens.'
Dans le sein maternel, sa retraite vivante,
L'homme encore naissant peut expliquer la plante.
De vaisseaux en vaisseaux , égaré dans son cours ,
Le sang qui toujours part, et remonte toujours,
Parcourt , en circulant par des routes certaines ,
Un million de fois des millions de veines;
El dans sa longue route épuré lentement,
Ne porte à l'embryon qu'un utile aliment.
Ainsi par une plante une plante adoptée
Elabore les sucs de la sève empruntée ;
Et de ces aliments qu'il a reçus d'autrui ,
L'arbre nouveau n'admet que les sucs faits pour lui.
Soit donc que d'un rameau la blessure féconde
Reçoive un plant choisi dans sa fente profonde;
Soit ([ue le sauvageon que l'art veut corriger.
Dans ses bourgeons admette un bourgeon étranger,
Ce dédale savant de vaisseaux innombrables
N'admet ou ne retient que des sucs favorables.
L'arbre adopté s'élève : il se couvre de fruits
Que le tronc paternel n'auroit jamais produits,
Et l'arbre hospitalier, où la greffe prospère.
De ces enfants nouveaux s'étonne d'être père.
Ainsi de cet hymen admiré tant de fois , Ma muse audacieuse interprétoit les lois. Mais dans la même espèce, et sur les mêmes liges. Qui peut, sans s'étonner, voir tant d'autres prodiges.' Le même suc, changeant de parfum, de saveur, Forme le bois, le fruit, le feuillage et la fleur; Tapisse de duvet la pêche cotonneuse.
Arme de dards aigus la châtaigne épineuse , Donne aux pois une cosse, une écaille à la noix, De son mol épiderme environne le bois.
Revêt le tendre aubier d'une écorce plus dure ; Là rougit la cerise, ici noircit la mure; Donne aux fleurs leur émail, sa verdure au gazon; Tantôt est uu remède, et tantôt un poison; El, plus étrange encor dans ses métamorphoses, Il cotn't infecter l'ail et parfumer les roses.
Qui produit ces effels .•' Les différents tissus Façonnent à leur gré les sucs qu'ils ont reçus, Et suivant les canaux que leur liqueur inonde, Moulent différemment la sève vagabonde ; Tel le feu se jouant dans ses tubes divers, En javelots brûlants s'élance dans les airs. En vase s'arrondit, ou se déploie en gerbe; Coule en globe étoile, monte en dragon superbe. Se change en dôme, en voùle, en palais, en berceaux, El d'un seid élément compose cent tableaux.
Chaque arbusle d'ailleurs, ainsi que sa structure, A ses propres vaisseaux choisis par la nature; Chacun est abreuvé par des sucs différents : Ici le baume coule en ruisseaux odorants ;
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Là sou sein enlr'ouvert verse une manne utile; Là nous cueillons le miel que récorce distille, Et cet heureux tribut amassé par nos mains, En soulageant la plante enrichit les humains.
Combien d'autres vertus et d autres caractères , Des nombreux végétaux nianiucs liérédilaires , Et de chatiue famille immortels attributs, A Voeil obsL'rvateur distinguent leurs tribus ! L'un naquit dans nos champs ; grâce à notre industrie , L'autre pour notre sol a quitté sa patrie; Les uns s'élèvent seuls : l'autre aux bras tortueux, Suce, vil parasite, un chêne fastueux; Les uns sont paresseux , d'autres pressés d'éclore ; L'un dure un siècle entier, l'autre n'a qu'une aurore; L'un rampe sur la terre et l'autre atteint les cieux : Quelle variété pour le goût, pour les yeux ! Des feuillages divers dont leurs rameaux abondent. Les uns sont alternés , les autres se répondent ' ; L'un de ses bras tendus regarde l'horizon : L'autre les bras pendants vient baiser le gazon. Eh! qui pourroit compter leurs couleurs, leurs figures, Leurs contours élégants, leurs riches ciselures.^ Leurs feuillages sont verts, blancs, découpés, unis. Vêtus d'un doux coton, ou glacés de vernis; Veulent un terrain sec ou d'humides rivages. Les uns, malgré nos soins, gardent leurs mœurs sauvages; D'autres , de nos jardins hôtes civilisés , Croissent , dans leur parquet avec art disposés. Deleuze =*, aux soins de lart confiant la nature, A ce luxe charmant invita la cultui-e.
Signala tous ces plants qui , fiers de notre choix , Viennent orner nos parcs et le jardin des rois. Dans ce jardin fameux, capitale des plantes. C'est lui qui, rassemblant leurs tribus dilïérenlcs, En de riches herbiers et de nombreux cartons , Aux peuples végétaux assigne leurs cantons ; Aux familles d'Europe, aux races d'Amérique, Il joint les nourrissons de la brillante Afrique; De leur riche- peuplade heureux concitoyen , L'archiviste de Flore en est rhistorien ; Des arbres étrangers nous conte les voyages , El le hasard heureux qui les mil sur nos plages : Chacun lui doit son rang, ses titres, ses honneurs, El son écrit charmant est le blason des Heurs.
Des aspects variés que leur fit la nature, Achevons cependant la fidèle peinture :
La racine , le bois , la tige , les festons. Tout sert à distinguer leurs nombreux rejetons. L'un caché dans la terre, où son destin l'attache, Attend que d'un gourmand le luxe l'en arrache 3; L'autre , ami du grand jour, dans un riche appareil S'offre tout rayonnant aux regards du soleil. Chacun a ses penchants, sa saison et sa place, Habite les lieux chauds, ou se plaît sous la glace. Ou tapisse les murs , ou de ses verts rameaux Court vêtir les rochers, égayer les tombeaux. Là cette jeune plante, en vase disposée, Dans sa coupe élégante accueille la rosée 4; Dans son palais natal, brillant de pourpre et d'or,
L'autre ^ d'un doux neclar enferme le trésor.
L'une s'enorgueillit de sa robe pompeuse ;
De ces riches atours une autre dédaigneuse
Laisse à ses sœurs l'azur, la pourpre, le saphir.
Et se livTC sans voile aux baisers du zéphyr 6.
L'une, telle en loul temps que la fit naître Flore,
Garde lidclemenl l'émail (jui la colore;
Véritable Prolée entre toutes les fleurs.
Une autre aime à changer de robe et de couleurs 7
D'un feuillage nombreux celle-ci s'environne,
L'antre d'un seul pétale a formé sa couronne.
Comparez cette mousse et cet arbuste nain
A cet énorme enfant du rivage africain * ,
Ou même à ce figuier 9, dont les vastes branchages,
Qui jadis dans les cieux buvoient l'eau des nuages ,
S'alfaissant sons leur poids, et descendant des airs.
S'en vont chercher des sucs justju'auprès des enfers.
De leurs bras enfouis s'élèvent d'autres plantes,
Qui, ployant à leur tour sous leurs charges pesantes
Forment d'autres enfants, donl la fertilité
Est le gage immortel de leur postérité.
Ainsi de tige en lige, ainsi de race en race.
De ces troncs populeux la famille vivace
Voit tomber, remonter ses rameaux triomphants,
Du géant leur aieul gigantesques enfants ;
Et leur fécondité, qui toujours recommence,
Former d'un arbre seul une forêt immense.
De ces arbres amis du soleil , des frimas , Souvent la seule vue annonce leurs climats. Des aspects raboteux , sombres , secs et sans gi-aces , Des arbres africains nous décèlent les races; Je ne sais quels tissus, durs, serrés, amaigris, Rlarquent les végétaux sur les Alpes nourris ; Et leur tronc lisse et pur, et leurs formes riantes, Du sol américain nous indiquent les plantes.
Dépendante à son tour et des lieux et des ans, La racine tantôt glisse en filets rampants, Tantôt descend plus bas dans le sein de la terre. Que l'arbre ne s'élève au séjour du tonnerre. Ici, pour soutenir le poids le plus léger. Bien avant dans la terre elle court se plonger ; Là, du cèdre orgueilleux qui dans les airs s'élance , Sur de foibles appuis soutient la masse inuneuse; Quelquefois se choisit un terrain sablonneux; D'autres fois dans les lacs , les marais limoneux , Aime à se propager ; là ses branches velues Étendent en loul sens leurs fibres chevelues ; El d'épais fdaments ceintes de toutes parts. Offrent la longue queue, ornement des renards. Non, quand j'aurois reçu cent voix infatigables, Je ne pourrois nombrer ces races innombrables Qui, diverses de port, de formes, de couleurs, De feuilles, de parfums, et de fruits, et de fleurs. Filles des monts, des bois, de la terre et de l'onde . Sont les trésors de l'homme et l'ornement du monde.
Quels qu'ils soient, l'Éternel à d'immuables lois Soumet tous les enfants des vergers et des bois; Lui-même il les nourrit, il veille à leur défense. Par quels soins prévoyants il soutient leur enfance 1
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Admirez par quel art le germe nouvcau-né Dans son propre aliment végète emprisonné ; Comment à ses côtés deux feuilles protectrices , De l'arbrisseau naissant défendant les prémices, Allailent d'un doux suc le jeune nourrisson; Comment il développe, en brisant sa prison, La feuille d'un côté , de l'autre sa racine. Chacune suit son sort; des sucs qu'il lui destine, L'une à son sol natal demande le trésor. L'autre déjà dans l'air médite son essor. t)bservez ses pro£;i'ès, et quelle défiance Retient la piaule frêle et sans expérience. Le génie indulgent du fragile arbrisseau Ne l'abandonne pas au sortir du berceau ; Il réprime l'élan de sa tige imprudente. Malgré les doux tributs d'une sève abondante. Des langes du lïiaillot à peine déliés. Ses membres délicats, l'un sur l'autre plies, N'osent preudre l'essor : enfin, l'air qui le frappe Enhardissant l'arbuste, il s'élance, il s'échappe; Les rameaux sont sortis , la feuille a vu les cieux , Et l'arbre tout entier se découvre à nos yeux. Non, jamais une mère avec plus de tendresse, De r«ufant le plus cher ne soigna la foiblesse. Toutefois cet amas d'insensibles vaisseaux , Tous ces sucs déployant leurs fluides réseaux , Tout cet art merveilleux, ces machines vivantes, D'èti-es si délicats combinaisons savantes , Long-temps inaperçus échappèrent aux yeux. Enfin l'adroit scalpel, le verre officieux. Trahirent ces secrets; le hardi botaniste Devint des végétaux l'habile anatomiste ; Et, rivaux mieux connus de l'empire animal. Le fruit eut ses Herschell, et la fleur ses Portai '°.
Linné sur-tout, Linné " dévoila ces mystères, Leurs haines, leurs amours, leurs divers caractères. Leurs tubes infinis, leurs ressorts délcas. Flore même eu naissant le reçut dans ses bras ; Flore sourit d'espoir à sa première aurore; Non point cette éternelle et ridicule Flore, Qui pour les vieux amours compose des bouquets; Mais celle qui du monde enseigne les secrets. Le Zéphire agitant ses ailes odorantes.
Porta vers son berceau les doux parfums des plantes ; Déjà ses yeux fixoient leurs formes, leurs couleurs. Et ses mains , pour hochet , demandèrent des fleurs. Foible enfant , on le vit dans le fond des campagnes , Sur le flanc des rochers , au penchant des montagnes, Braver la ronce aiguë et les cailloux tranchanis , Et rentrer tout chargé des dépouilles des champs. Aussi quel lien désert n'est plein de sa mé.moire ! Il fît de cha(pie plante un monument de gloire; Et Linné sur la terre, et Newton dans les cieux, D'une pareille audace étonnèrent les dieux. Linné, réjouis-toi : le Nord vit ta naissance, Mais ton plus beau trophée enorgueillit la France. Elle ne choisit point, pour y placer tes traits. Ou l'ombre d'un lycée, ou les murs d'un palais; Mais dans ce beau jardin , dont l'enceinte féconde
Accorde une patrie à tous les plants du monde,
Où, joignant sa récolte à tes amples moissons.
Desfontaine '^ embellit le trône des saisons;
Où s'exilent pour nous de leurs terres natales
Des règnes différents les familles royales.
Le tigre, le lion, le cèdre aux longs rameaux ,
Et l'énorme éléphant, et le roi des oiseaux;
Où l'œil voit rassemblés le trépas et la vie,
La uature et les arts, l'instinct et le génie :
Tranquille, tu vivras au lieu même où Jussieu
Est présent par sa gloire, et vit dans son neveu '3.
Viens : dans cet Éhsée, autrefois son domaine.
L'ombre du grand Buffon '4 attend déjà la tienne;
Et de tous les climats, de toutes les saisons.
Les fleurs briguent l'honneur de couronner vos fronts.
Mais de ces plants, formés par une main divine , Je n'ai point dit encor la première origine; Où , quand , comment sont nés les germes de ces corps. Oh ! que n'ai-je reçu les sublimes accords, L'éloquerJe raison, l'élégante justesse.
Que dans se.« gi-ands tableaux nous déploya Lucrèce, Pour embellir ici du pieslige des vers De nos sages nouveaux les systèmes divers ! L'un d'un style fleuri vantant ses molécules , Forme les corps vivants de minces corpuscules; L'autre sème dans l'eau , dans les champs, sur les mers, Les germes destinés à peupler l'univers ; L'autre veut que l'enfant ne doive qu'à son père Son être déposé dans le sein de sa mère; El l'autre, sans respect pour leurs tendres amours, Des deux sexes unis rejette le concours. Enfin, tous à leur choix discaloient ces problèmes. Et le vrai se perdoit dans la nuit des systèmes : Un œuf '5 le renfermoit; et, dans les animaux, Nous retrouvons encor les lois des végétaiLX.
Voyez ce pomt vivant et cette ligne obscure Où nage du poulet la douteuse figure : Ce point, encor noyé dans sa jaune liqueur , Une loupe à la main , suivez-le : c'est le cœur. Déjà vous distinguez, à travers le fluide, D'un battement réglé le mouvement rapide; Cette masse liquide et ces informes traits . De l'èlre déguisé préludes imparfaits.
Sont du frêle animal l'ébauche languissante. Il dort; il altendoit qu'une liqueur puissante, De son cœur en secret irritant les ressorts, Contraignit à s'unir les deux moitiés du corps , Qui , déjà préparant leurs douces harmonies, Par un commun attrait ensemble sont unies. Voilà le grand secret : cet être inanimé, Même avant sa naissance il étoit donc formé I Telle est du Créateur la puissance infinie : A deux règnes divers ses lois donnent la vie. Observez le bouton qui perce ce rameau; Là vit un arbre entier; là se cache un ormeau : Obscurément nourrie au fond de sa retraite. L'œil à peine aperçoit celte plante imparfaite. Est-ce donc là ce tronc, cet arbre audacieux Qui doit couvrir la terre et s'élancer aux cieux ?
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C'est lui : déjà marquant sa feuille, sa racine,
Dans sa verte prison la loupe les devine;
Ainsi dans leurs bereeaux dorment, déjà formés,
Ces germes éternels l'un dans l'autre enfermés.
Dans les champs, dans les airs, sous la terre ei dans l'onde,
Tout ce qui doit un jour renouveler le monde ,
Le chêne et le fucus, la mite et l'éléphant,
Ces peuples embryons, cet univers enfant,
D'avance l'Eternel, de ses mains créatrices,
Eu avoir dès long-temps dessiné les esquisses.
Tous suivent cette loi : l'animal, l'arbrisseau,
Vivoient contemporains, cachés dans leur berceau.
Ainsi qu'en sa profonde et vivante retraite,
Des milliers de vaisseaux, dans leur route secrète.
S'en vont de veine en veine à l'embryon obscur
Chercher de tous côtés l'aliment le plus pur :
Tel le bourgeon naissant que l'écorce recèle.
Boit par mille vaisseaux la sève maternelle.
Tous deux, mûris enfin dans leur secret séjour.
Sortent impatients de se montrer au jom-.
Et tous deux oubliant leur demeure première ,
En brisant leurs liens viennent à la lumière.
Mais leur âge encor frêle et leurs premiei-s besoins ,
Des auteurs de leurs jours veulent encor ks soins :
De leur fragilité soigneuses protectrices ,
Leurs mères bien souvent sont encor leurs nourrices ,
Jusqu'au jour où tous deux, à l'abri des dangers.
S'en vont chercher ailleurs des secours étrangers.
Comme des os naissants les lames s'épaississent,
Ainsi des jeunes bois les couches se durcissent ;
Leur progrès est le même, et , cachée en dedans,
La moelle les nourrit de ses sucs abondants.
Une lame argentée, en flexible spirale.
Des plus minces vaisseaux remplissant riu(cr\alle,
Par l'admirable jeu de ses ressorts secrets.
Chassant l'air altéré , repompe un air plus frais.
Aussi bien que le bois, les os ont leur écorce;
Ainsi que leur grandeur, le temps accroil leur force;
Tous deux vont à la mort par la caducité ;
Tous deux se survivront dans leur postérité ;
Et, comme l'animal, la plante cache en elle
D'enfants qui la suivront une race immortelle.
Ainsi tout se répond ; ainsi les mêmes lois
Aux deux règnes divers président à-la-fois ;
Et par un art semblable, une main économe
Forme la fleur et l'arbre, et l'animal et l'homme.
Mais où sont renfermés tous ces germes divers Qui doivent à jamais réparer l'univers .-' Quel lieu peut contenir ces frêles créatures. Ces êtres inconnus, ces nations futures, Tout cet immense amas dès long-temps enfanté.' L'esprit, à ce tableau, recule épouvanté; El jamais la raison, en les forçant à croire, N'emporta sur les sens de plus belle victoire. Mais le sage, des arts reculant l'horizon, A fait taire les sens et vaincu la raison; D'un dieu, sans le comprendre, il adore l'ouvTage ; S'étonner est du peuple, admirer est du sage.
Dans les règnes divers combien d'autres rapports
Du sage observateur excitent les transports!
A ces jeux étonnants la nature est sujette.
Les plantes ont leur vie, et l'animal végète.
Ce principe irritant, dont le ressort vainqueur
Fait tressaillir les nerfs et palpiter le cœur.
Ce moteur de nos sens, ce ressort de la vie,
Que de fois l'animal à la plante l'envie!
La tremelle à son gré mouvant ses doigts subtils,
Etend, roule, déroule, et promène ses fds.
Voyez cet arbrisseau si funeste à la mouche ^6;
Que, d'un vol étourdi, l'insecte ailé le iouche,
Son sein armé de dards se referme soudain.
Et perce l'imprudent qui se débat en vain.
Qui ne croit reconnoître une vierge craintive
Dans cette délicate et tendre sensilive.
Qui, courbant sous nos mains son feuillage honteux,
De la douce pudeur offre l'emblème heureux .■'
Enterrez dans un sens contraire à la nature
Celle graine où déjà vit une plante obscure :
D'abord, trompés tous deux, de l'arbuste naissant
La racine s'élève et le sommet descend ;
Mais bientôt, par un art que leur instinct devine.
Le sommet d'un côté , de l'autre la racine ,
En un sens opposé se recourbant tous deux ,
Tendent, l'un vers la terre, et l'autre vers les cieux.
Pour l'œil inattentif il n'est point de prodiges;
Le mouvement des fleurs, des feuilles et des tiges.
Echappe à son dédain ; le sage mieux instruit
Les admire le jour, les observe la nuit.
Il connoit leurs penchants , leurs mœurs , leurs habitudes ;
Il voit comme avec art changeant ses attitudes,
La feuille, en se tournant, s'expose tour-à-tour
A la fraîche rosée, à la chaleur du. jour;
Et souvent par instinct se creusant en gouttière.
Recueille avidement la vapenr prinlanière.
Quelle amante jamais vers l'objet de ses fenx Tourna plus constamment ses regards amoureux, Que la manne qui suit depuis l'aube naissante Jusqu'au déclin du jour l'astre heureux qui l'enchante ! Clylie à ses clartés ouvrant ses rayons d'or, De son premier penchant se ressouvient encor. Placez dans un cachot cette fleur prisonnière, Et son disque bientôt, amant de la lumière. Se retourne , et la cherche à travers les barreaux.
Le soir, de nos jardins parcourez les carreaux; Voyez, ainsi que nous, sur leurs tiges baissées S'assoupir de ces fleurs les têtes affaissées. Et, dormant au lieu même où veilleront leurs sœurs, Du nocturne repos savourer les douceurs. Voyez comme l'instinct qui gouverne les plantes Assigne à leur réveil des heures différentes : L'une s'ouvre la nuit, l'autre s'ouvre le jour; Du soir ou du midi l'autre attend le retour. Je vois avec plaisir celte horloge vivante : Ce n'est plus ce contour où l'aiguille mouvante Chemine tristement le long d'un triste mur; C'est un cadran semé d'or, de pourpre et d'azur, Où, d'un air plus riant, en robe diaprée. Les filles du printemps mesurant la durée ,
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Ou nous marquant les jours, les heures, les inslanis, Dans un cercle de fleurs ont enchaîné le temps.
C'est peu : des jardiuiers les savants artifices Savent leur faire un jour et des ombres factices, Et par celle nuit feinte, et par ce faux soleil, Retarder, avancer, prolonger leur sommeil. Suivant que dans leurs mains une branche allumée, Tisilant ou quittant leur couche parfumée, S'approche ou se retire, et leur rend lour-à-tour Ou la noirceur de l'ombre, ou les clartés du jour; Dans l'abri reculé de leurs fraîches demeures , Du coucher, du lever méconnoissant les heures. Par les feux dont l'absence ou l'éclat l'a frappé. De la crédule fleur le calice est trompé '7; Et de cet art magique ignorant la merveille , Ouvre ou ferme son sein , s'endort on se réveille. Souvent dans les sujets de l'empire animal Notre œil retrouve encor le régne végétal. Ainsi tout est lié dans toule la nature. Et de ces végétaux l'admirable struclure, Leurs nerfs si délicats, leur flexibilité, Leur repos, leur réveil, leur sensibilité, Sembloient les rapprocher de la nature humaine. Quand toul-à-coup parut un plus grand phénomène, Et par-tout retentit cet élonnant discours : « La plante a son hymen, la plante a ses amours >*. »
Pour offi'ir de leurs feux une pudique image. Chastes sœurs d'Hclicon, épurez mon langage; Que mon style ressemble au nuage doré Qui, sur ce mont fameux des Troyens adoré, Cachoit l'amour des dieux à des regards profanes ! Des deux sexes divers , de leurs divers organes , Ces peuples végélaux jouissent comme nous : L'œil distingue d'abord et l'épouse et l'époux.
Le pistil , où la graine a choisi son asile , L'élamine enfermant la poussière fertile, Les distinguent a.vx yeux. Dans la saison d'amour, Si l'épouse et l'époux ont le même séjour. Le signal est donné : l'aurore matinale Tient frapper de ses feux la couche nuptiale; Le couple est éveillé, l'amant brûle, et soudain Les esprits créateurs s'échappent de son sein. Dans l'organe secret dont l'ardeur les seconde Son amante attendoit cette vapeur féconde; Elle entre , et le pistil avec avidité Ouvre sa trompe humide à la fécondité.
La graine en se gonflant boit le suc qui l'arrose ; C'est un œillet naissant, c'est un lis, une rose; Et l'organe qui verse ou reçoit ce trésor, D'un doux tressaillement frémit long-temps encor. Cependant autour d'eux s'embellit la nature; Le papillon folàlre , et le ruisseau murmure ; Les essaims bourdonnanis voltigent à l'entour, El les oiseaux en chœur chantent l'hymne d'amour.
Mais si les deux époux habitent sur deux tiges , Quels spectacles nouveaux , el quels nouveaux prodiges ! Réunis par l'amour, séparés par les lieux, L'amant darde dans l'air les gages de ses feux : Les vents les ont reçus ; leur aile officieuse
Porte à l'objet chéri la vapeur précieuse , L'hymen est consommé ; des zéphyrs complaisants L'épouse avec transport reçoit ces doux présents, El se reproduisant dans des fils dignes d'elle, A son époux absent se montre encor fidèle; Ils naissent velus d'or, de pourpre et de saphir. Ce n'est donc pas en vain qu'on nomma le zéphyr Le favori de Flore : et dans cette imposture L'esprit , avec plaisir, reconnoît la nature.
Eh ! même dans le sein de l'humide séjour Les peuples végélaux n'ont-ils pas leur amour ! Je l'en prends à témoin, 6 toi, plante fameuse '9 Que le Rhône soutient sur son onde écumeuse ! Même lieu n'unit point les deux sexes divers; Le mâle dans les eaux cachant ses épis verts ,
Y végète ignoré; sur la face de l'onde Son épouse, suivant sa course vagabonde,
Y goûte, errant au gré des vents officieux, Et les bienfaits de l'air, et la clarté des cieux.
IMais des flols paternels la barrière jalouse, Vainement de l'époux a séparé l'épouse ; L'un vers Taulre bientôt leur sexe est rappelé : Le temps vient, l'amour presse, et l'iuslincl a parlé. Alors , prêts à former l'union conjugale. Les amants, élancés de leur couche natale, Montent , et sur les llols confidents de leurs feux , Forment à leur amante un corlége nombreux. L'épouse attend l'époux que Tonde lui ramène; Zépbire à leurs amours prèle sa molle haleine; Le flot les réunit, la fleur s'ouvre, et soudain L'espoir de sa famille a volé dans son sein. L'amour a-t-il rempli les vœux de l'hyménée. Sûre de ses trésors, la plante fortunée, Prèle à donner aux eaux de nouveaux citoyens , De ses plis tortueux raccourcit les liens. Redescend dans le fleuve , et sur la molle ai'ène De sa postérité s'en va mûrir la graine. Attendant qu'elle vienne au milieu de sa cour Retrouver le printemps, le soleil et l'amour. Ainsi de l'Éternel la sagesse féconde Fait servir à-la-fois, pour repeupler le monde, L'hôte des bois, des airs, des monts et des roseaux, La Vénus de la terre et la Vénus des eaux.
Ces amours, ces hymens observés par nos sages, Croit-on qu'ils aient été méconnus des vieux âges ? Non : le peuple du Nil précéda nos savanis; Lui-même il suppléoit à l'haleine des vents; Lui-même à leur défaut sur la palme stérile Secouoit les rameaux de son époux fertile; Et le besoin avoit devancé le savoir.
Le même art dans la Grèce exerça son pouvoir. Les insectes nourris sur le figuier sauvage. Du figuier domestique approchant le feuillage, Faisoient pleuvoir sur lui ces globules féconds Dont leur trompe en volant avoit saisi les dons. Sprengel, de ces secrets savant dépositaire, A plus avant encor pénétré ce mystère.
L'insecle, nous dit-il, adroit propagateur, Des hymens végélaux est le médiateur ;
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Chaque plante a le sien : au fond de leurs calices
Le ciel d'un doux nectar déposa les délices;
L'insecte s'y plongeant avec avidité,
Sort chargé des trésors de la fécondité.
Bien plus, par les couleurs dont la beauté l'invite,
L'hisecle reconnoîl sa plante favorite,
Y charge ses longs poils de tous ces grains légers,
Espoir de nos jardins , trésors de nos vergers.
Eh ! d'où vient qu'en effet dans leur nouvelle terre
Ces plants alimentés sous leurs abris de verre
Demeurent inféconds, et, malgré ces chaleurs,
Nous promettent en valu et des fruits et des fleurs ?
Ah ! c'est que l'arbrisseau que notre hiver respecte ,
Retrouve son climat, mais non pas son insecte :
Tant Dieu dispose tout, tant par d'utiles nœuds
Les règnes différents correspondent entre eux !
Ce papillon lui-même, à nos yeux si futile,
Qui sait si de son vol l'erreur n'est pas utile.''
Peut-être, en son essor vif et capricieux.
Il hàle en se jouant le grand œuvre des cieux;
Peut-être, quand il semble inutile et volage,
Nos fruits sont ses présents , et nos fleurs son ouvrage ;
Et, suivant dans les airs sou léger tourbillon.
Flore attend ses deslins des jeux d'un papillon.
Pourtant ne croyez pas , par une erreur grossière , Que des plantes au loin dispersant la poussière, Les insectes volants , et les zéphyrs légers , Des amours végétaux soient les seuls messagers ; Des arbres et des fleurs les graines vagabondes, Ou tombent sur la terre, ou glissent sur les ondes; Et, pour renaître un jour dans des climats nouveaux. L'espoir des bois futurs voyage sur les eaux. Plusieurs furent taillés en nacelle, en gondole; Sur les champs de Téthys les caprices d'Éole Promènent à leur gré ces fruits navigateurs ; Ou la fourmi les roule, ou les oiseaux planteurs S'en vont les dispersant sur des plages nouvelles; Ou le ciel pour voler leur a donné des ailes; Ou de leur sein fécond détendant les ressorts, La nature loin d'eux élance leurs trésors. Ainsi l'art, la nature, et le zéphyr et l'onde, Et l'insecte, et l'oiseau, fertilisent le monde; Et Dieu, conservateur de ses propres bienfaits, Éternise par eux les dons qu'il nous a faits.
Enfin, des végétaux la naissance varie.
A la fleur qu'il aimoit celui-ci se marie ; Dans leur être équivoque androgynes parfaits, D'autres d'un double sexe unissent les bienfaits; Et d'autres, de l'hymen niéconnoissanl l'empire. Par leurs propres vertus semblent se reproduire.
Voyez-vous se mouvoir ces vivants arbrisseaux Dont l'étrange famille habite sur les eaux , Et qui, de deux états nuance merveilleuse, Confondent du savoir l'ignorance orgueilleuse; De l'humide séjour ces douteux habitants, A l'œil inattentif échappèrent long-temps; Ils vivoient inconnus, et, sujets de deux mondes, En se multipliant voyagcoient sur les ondes. Nos sages cependant , d'un regard curieux
Sondoient , les uns la terre , et les autres les deux ;
Celui-ci dirigeoit les flèches du tonnerre.
Ou sur son double pôle aplatissoit la terre ^° ;
Des mines, des volcans, d'autres fouilloient le sein;
Le polype parut, tout s'éclipsa soudain.
Tous ces nomenclateurs qui, séparant les classes,
Aux règnes différents avoient marqué leurs places,
Virent un corps nouveau , fier de ses nouveaux droits ,
Des règnes étoimés braver les vieilles lois ;
Et , joignant eii lui seul leur nature rivale.
De leur borne incertaine occuper l'intervalle.
Eh ! qui n'admireroit cet être mitoyen , Des règnes qu'il unit étrange ciloyeu ^' ? Une plante en flottant se présente à ma vue : Tout-à-coup je la vois , ô surprise imprévue ! Vers l'humble vermisseau choisi pour son repas , S'élancer de sa tige et déployer ses bras. Sur le haut de l'arbuste une étroite ouverture Est la bouche où ses doigts portent sa nourriture, Et bientôt , vil rebut d'un viscère secret , De ses mets consommés le vestige paroît. Souvent la fleur modeste, en coupe façonnée, S'arrondit en olive à la vue étonnée, Se partage , descend , et glissant sur les eaux , Forme de ses débris des arbustes nouveaux. Sur sa tige sensible un peuple entier fourmille ; Même instinct , même vie anime la famille ; Des milliers d'animaux semblent n'en former qu'un; Communs sont leurs besoins , leur mouvement commun : Chacun transmet sa proie à l'arbuste vorace. J'approche, je le prends; sans détruire sa race, Ma main tourne en tout sens et retourne sa peau; Je la coupe : il repousse un nouvel arbrisseau ; Je redouble , il renaît ; je le mutile encore , Un troisième arbrisseau tout-à-coup vient éclore. Lui-même il donne l'être à de nouveaux enfants, Du fer mutilaleur comme lui triomphants ; Dont la race à son tour, de vingt races suivie, Semble de chaque point reproduire la vie. Je fais plus : sur son corps ma main greffe un tronçon, Du fertile animal fertile nourrisson :
Tous pullulent sans fin; de cette hydre innocente Je vois se propager la tige renaissante. Et renaître, en dépit des ciseaux destructeurs , Des bouquets d'animaux et des peuples de fleurs.
C'est toi qui le premier nous montras ce miracle, Ami de la nature, et son plus digne oracle. Ingénieux Trembley ! L'aimant , vainqueur des mers, Ne guida point ta voile au bout de l'univers ; Mais la loupe atteignit ce peuple obscur de l'onde : Mais sans franchir les mers tu découvris un monde; El, spectateur hardi de deux règnes voisins. Tu resserras leurs nœuds et marquas leurs confins. Oh ! quel que soit leur rang , heureux l'ami des plantes ! Il parcourt, il décrit leurs beautés ravissantes; Il admire, il adore, il cliérit l'Élernel, Et voit dans chaque mousse nu chef-d'œuvre du ciel.
Parmi ces végétaux observés par le sage, Chacun a ses vertus, chacun a son usage.
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Par ses puissants secours la feuille de Chiron >' ,
Souvent ravit sa proie à l'avide Achéron ;
Nos aïeux béuissoienl la maiiue salutaire;
La casse prolongea les vieux jom's de Voltaire;
Heureux, si du pavot le perfide secours,
Pour adoucir ses nuits, n'eût abrégé ses jours!
D'Homère et de Platon, duraut les premiers âges.
Le papjrus du Nil conservoit les ouvrages.
Le nord fournit son chanvre aux ailes des vaisseaux ;
Le lin, de la bergère exerce les fuseaux.
Combien de végétaux, différents de nature.
Forment notre boisson, nos mets, notre parure !
La feuille, les rameaux des arbres et des llcurs.
Fournissent à nos arts le luxe des couleurs;
Des sucs de l'indigo plus d'une étoffe brille;
Le moelleux cacao s'embaume de vanille;
Du pommier neuslrien ainsi le jus brillant
Prodigue au moissonneur son nectar pétillant;
Le houblon , froid rival de l'arbuste bachique.
Entretient des cafés le babil politique.
Le feuillage chinois , par un plus doux succès ,
De nos dîners tardifs corrige les excès ^3^
Et, faisant chaque soir sa ronde accoutumée,
D'une chère indigeste apaise la fumée.
Mais deux piaules sur-tout, par leurs tributs divers, Se disputent l'houncur de nourrir l'univers. Ainsi fut adopté par la moitié du monde Le riz, (ils de la terre et nourrisson de l'onde. Qu'adore l'Indien , dont le grain savoureux Défie et la tempête et les vents rigoureux ; Et qui, pour la beauté se tressant en coiffure, Fournil de ses chapeaux l'élégante parure. Tel sur-tout le froment que Cérès nous donna, De ses premiers épis couvrit les champs d'Enna; Salutaire aliment pajé de tant de peines, Premier besoin de l'homme et l'honneur dejios plaiues. La poésie , enfin , dans un ingrat oubli Peul-elle sans honneur laisser enseveli L'arbuste tortueux , dont la grappe féconde Verse l'espoir, l'audace et l'aiégresse au monde .i*
Mille vins différents , sous mille noms divers Vont charmer, égayer, (îonsolcr l'univers : Aï brille à leur tète. Aï, dans qui Voltaire De nos légers Français vit l'image légère; C'est l'ame du plaisir, le charme du festin. Dans le cristal brillant son nectar argentin Tombe en perle rK|uide , et sa mousse fumeuse bouillonne en pétillant dans la coupe écumeuse ; Puis , écartant son voile avec rapidité , Reprend sa transparence et sa limpidité. Au doux frémissement des esprits qu'il recèle, L'aiégresse renaît , la saillie étincelle ; Son bruit plait à l'oreille , et sa couleur aux yeux ; Son ambre en s'cxhalant va faire envie aux dieux • Et l'odorat charmé , savourant ses prémices , Au goùl qu'il avertit en promet les délices. Après lui plus d'un vin, rebut de nos gourmets, Du peuple endimanché vient charmer les banquets, Anime sous l'ormeau la danse villageoise ,
Inspire au grenadier une chanson grivoise, Des ménages brouillés raccommode les torts. Insulte aux créanciers, et nargue les recors ; De l'heureux saveiier fait reposer laléne, Par une heure d'oubli lui paie un jour de peme ; Du triste buveur d'eau colore la boisson. Avance au laboureur le prix de sa moisson, Promet au père un gendre , une dot à la fille. Met l'espoir dans un broc, 1 Olympe à la (iourtille.
Mais comme les plaisirs le vin a ses dangers; Souvent on paya cher ses charmes passagers : Ce verre qu'en riant a rempli l'aiégresse. Trop sauvent on le vit profané pav l'ivresse; Et d'un bras forcené s'échappanl en éclats, La coupe des plaisirs servit d arme aux combats.
Il est une liqueur , au poète plus chère , Qui manquoit à Virgile, et qu'adoroil A^ollaire. C'est toi, divin café ^4, dont l'aimable liqueur Sans altérer la tète épanouit le cœur : Aussi, quand mon palais est émoussé par làge, Avec plaisir encor je goûte ton breuvage. Que j'aime à préparer Ion nectar précieux ! Nul n'usurpe chez moi ce soin délicieux. Sur le réchaud brûlant moi seul tournant la graine, A l'or de ta couleur fais succéder l'ébène ; Moi seul contre la noix , qu'arment ses dents de fer, Je fais, en le broyant, crier Ion fruit amer; Charmé de ton parfum, c'est moi seul qui dans l'onde Infuse à mou foyer ta poussière féconde; Qui tour à tour calmant, excitant les bouillons, Suis d'un œil atleiuif les légers tourbillons. Enfin, de ta liqueur lentement reposée.
Dans le vase fumant la lie esl déposée ; Ma coupe, ton nectar, le miel américain , Que du suc des roseaux exprima l'Africain, Tout esl prêt : du Japon l'émail reçoit tes ondes, El seul tu réunis les tributs des deux mondes.
Viens donc, divin nectar, viens donc , inspire-moi! Je ne veux qu'un déserl , mon Aniigone et toi. A peine j'ai senti ta vapeur odorante, Soudain de ton climat la chaleur pénétrante Réveille tous mes sens; sans trouble, sans chaos. Mes pensers plus nombreux accourent à grands Uols. Mon idée étoit triste, aride, dépouillée; Elle rit, elle sort richement habillée.
Et je crois , du génie éprouvant le réveil Boire dans cha(|ue goiilie un rayon du soleil.
Mais parmi tous ces plants prodigués sans mesure, Puis-je oublier les fleurs , luxe de la nature ! Les fleurs, son plus doux soin, les fleurs, berceaux des Quelle forme élégante et cpiel frais coloris ! [ fruits ! C'est l'azur, le rubis, l'opale, la topase. Tournés en globe, en frange , en diadème, en vase : Les fleurs charment le goût , l'odorat et les yeux ; Dans les palais des rois, dans les temples des dieux, Souvent l'or fastueux le cède à leurs guirlandes : Amour ne reçoit point de plus douces offrandes. Agréables encor , même dans leurs déi)ris , Nous changeons en parfums leurs feuillages flétris.
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Odorante liqueur , pâte délicieuse ,
Quels dons ne nous fait pas leiu' sève précieuse !
Les fleurs , du doux plaisir sont l'emblème riant.
Si j'en crois le récit des peuples d'Orient,
Pour donner un langage à ses douleurs secrètes,
Souvent plus d'un captif en fit ses interprèles;
El, peignant par leur teinte ou l'espoir ou l'ennui,
Les Heurs inlerrogeoient et répondoient pour lui.
Pour rendre leurs contours, leur flexiljle souplesse,
Le marl)re même semble emprunter leur mollesse;
Le peintre les chérit ; sous les doigts du brodeur ,
L'art n'en laisse au désir regretter que l'odeur.
Et dresse un piège adroit au papillon volage ;
Tant l'homme aime les fleurs jusque dans leur image !
Si ces temps ne sont plus oii , dans les jours de deuil.
Les fleurs suivoient les morts ou paroient leur cercueil ;
Si nous ne voyons plus dans les jeux funéraires
Les fleurs s'entrelacer aux urnes cinéraires ,
La pastourelle encore en forme ses bouquets ;
Elles parent nos fronts, parfument nos banquets,
Et parmi les cristaux, belles sans artifice,
De nos brillants desserts couronnent l'édifice.
Hôte aimable des champs , ce peuple quelquefois
Vient vivre parmi nous, et se plaît sous nos toits,
Trompe l'hiver jaloux dans l'abri d'une serre ,
Se mire dans les eaux et tapisse la terre ;
Et sur la mer, enfin , souvent aux matelots
Leur parfum présagea la terre et le repos.
Eh ! qui du grand Colomb ne connoit point l'histoire, Lui dont un nouveau monde éternisa la gloire ? Illustre favori du maître du trident , L'heureux Colomb voguoit sur l'abîme grondant ; Sa nef avoit franchi les colonnes d'Alcide ; Les phoques, les tritons, la jeune néréide, Vo\ oient d'un œil surpris ces drapeaux, ces soldats. Ces bronzes menaçants, cette forêt de mâts, Et ces hardis vaisseaux , flottantes citadelles , A qui les vents vaincus sembloient céder leurs ailes. Depuis six mois entiers ils erroient sur les eaux ; Dépourvus d'aliments , épuisés de travaux. Les matelots sentoient défaillir leur courage. Et d'une voix plaintive imploroienl le rivage. Mille maux à-la-fois leur présagent leur fin , Et la contagion se ligue avec la faim. Pour comble de malheurs , sur l'océan immense Les airs sont en repos, les vagues en silence: Dans la voile pendante aucun vent ne frémit; Et dans ce calme affreux dont le nocher gémit , L'oreille n'entend plus , durant la nuit profonde, Que le bruit répété des morts tombant dans l'onde. Plusieurs au haut des mâts interrogent de loin Les terres et les mers sourdes à leur besoin ; Rien ne paroît : des cœurs un noir transport s'empare ; ( Lorsqu'il est sans espoir, le malheur rend barbare ! ) Tous fondent sur leur chef : à son poste arraché , Au pied du plus haut mât Colomb est attaché. Cent fois de la tempèle il défia la rage; Mais qu'op[K>sera-t-il à ce nouvel orage .-' Sans changer son destin, l'astre du jour a lui ;
De farouches regards errent autour de lui :
Inutiles fureurs pour son ame intrépide !
La mort, l'affreuse mort n'a rien qui l'intimide.
Mais avoir vainement affronté tant de maux !
Mais mourir près d'atteindre à des mondes nouveaux !
Ce grand espoir trompé, tant de gloire perdue,
Plus que tous les poignards , voilà ce qui le tue.
Sur ce cœur que déjà déchire le regret ,
Le fer enfin se lève, et le trépas est prêt:
Plus d'espoir. Tout-à-eoup de la rive indienne
Un air propice apporte une odorante haleine ;
Il sent, il reconnoît le doux esprit des fleurs ;
Tout son cœur s'abandonne à ces gages flatteurs;
Un souffle heureux se joint à cet heureux présage.
Alors avec l'espoir reprenant son courage :
« Malheureux compagnons de mon malheureux sort,
Vous savez si Colomb peut redouter la mort ;
Mais si, toujours fidèle au dessein qui m'anime.
Voire chef seconda votre ame magnanime ;
Si pour ce grand projet je bravai comme vous.
Et l'horreur de la faim, et les flots en courroux,
Encor quelques moments ; je ne sais quel présage
A cette ame inspirée annonce le rivage.
Si ce monde oîi je cours fuit encor devant nous.
Demain tranchez mes jours , tout mon sang est à vous. »
A ce noble discours, à sa mâle assurance, A cet air inspiré qui leur rend l'espérance , Un vieux respect s'éveille au cœur des matelots ; Ils ont cru voir le dieu qui maîtrise les flots : Soudain , comme à sa voix les tempêtes s'apaisent , Aux accents de Colomb les passions se taisent. On obéit , on part , on vole sur les mers ; La proue eu longs sillons blanchit les flots amers. Enfin des derniers feux quand l'Olympe se dore, Et brise ses rayons dans les mers qu'il colore, Le rivage de loin semble poindre à leurs yeux. Soudain tout retentit de mille cris joyeux. Les coteaux par degrés sortent du noir abîme. De moment en moment les bois lèvent leur cime, Et de l'air embaumé que leur porte un vent frais, Le parfum consolant les frappe de plus près. On redouble d'efforts , ou aborde , on arrive ; Des prophétiques fleurs qui parfument la rive Tous couronnent leur chef; et leurs festons chéris, Présages des succès , en deviennent le prix.
CHANT VII
RÈGNE ANIMAL
Différence marquée par la nature entre le règne végétal et le règne animal; ce qu'ils ont de commun. De l'organisation générale des animaux qui vivent dans les eaux et sur la terre. Qualités distinctes des animaux divers. De l'instinct animal. Les castors, les éléphants, les abeilles. Description des travaux et des mœurs des abeilles. Les travaux et les mœurs des fourmis. Industrie de l'araignée, du ver à soie, de plusieurs insectes et animaux qui peuplent la terre et l'onde ; les moyens que la nature leur a donnés pour leur
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conservation. Poison des insectes et des serpents. Les serpents divinisés. L'industrieux instinct des animaïui. Instinct des oiseaux voyageurs, etc.
Jadis quand je lisois les fastes de la f^loire, Des peuples et des rois j'inleiTos;eois l'hisloire; Je marchois à travers les clals ébranlés, Les empires détruits , les remparts écroulés ; Je suivois dans leur course, en merveilles féconde, Ces Grecs, pères des arls; ces Romains, rois du monde.
Mais ce n'est plus le temps; les divers animaux, Ayant ainsi que l'homme et leurs biens et leurs maux ; Dont une loi constante éternise la race. Dans mes vers à leur tour demandent une place. Déjà j'entends de loin le fier taureau mugir, Les oiseaux gazouiller, et le ligre rugir; En replis tortueux le ver rampant se Iraine , La foiu-mi va creusant sa grange souterraine. L'aigle allier fend les deux ; brillant de pourpre et d'or. L'hôte léger des fleurs prend son volage essor. Buffon, de la nature éloquent inlerprèle, Fut leur hislorien ; je serai leur poète.
Dans ce vaste sujet , si nous ne trouvons ]ms De grandes passions, d'ilhistres allentals, Ni cette illusion et ce charme magique Qu'ont reçu l'épopée et la muse tragique ; L'homme avec intérêt y verra quelquefois L'image de ses mœurs , de ses arts , de ses lois ; Les sentiments du cœur, la tendresse des pères, Les transports des amants, le doux instinct des mères; L'ordre de l'iuiivers , la grâce , la beauté , Et l'immense trésor de la variété.
Ainsi, qu'un autre Eschyle, ensanglantanl la scène. De malheurs en malheurs péniblement se traîne; D'Orosmane jaloux qu'il trouble la raison ; Qu'il aiguise le fer, prépare le poison : Moi, le chanire innocent des arbres et des plantes. Je chante aujourd'hui l'homme et les races vivantes. Mais une autre couleur convient à ces objets : Ce ne sont plus ici les végétaux muets. Leur languissant instinct, leur sentiment débile. Leur race sédentaire et leur pompe immobile; Le ciel aux animaux comblés de ses bienfaits Donne un instinct plus noble et des sens plus parfaits. Suivons donc ses travaux dans le monde sensible. Il est temps de marquer la limite invisible Qu'aux règnes différents assignèrent les dieux. Les végétaux en vain semblent vivre à nos yeux ; Aucun d'eux ne choisit, aucun ne délibère: D'un principe inconnu la force involontaire En vain prête à leur vie un air de sentiment : Chacun, sans le juger, saisit son aliment ; Et cet aveugle instinct qu'aucun doute n'égare. Se décide toujours et jamais ne compare. L'animal voit, connoît, délibère, et les dieux Par ce signe éternel les séparent entre eus.
C'est peu : du souvenir la faculté puissante, Donnée à l'animal, refusée à la plante. Montre à l'im l'avenir écrit dans le passé ; Pour l'autre, ce qui fut est d'abord effacé.
Tous deux ont des amours , des sexes cl des pères ; Mais l'instinct paternel et les doux soins de mères, La plante les ignore, et ses aveugles soins Élèvent ses enfants sans juger leurs besçins. Sur tous les deux , enfin , un Dieu créateur veille, Mais l'un en est l'ouvrage et l'autre la merveille ; Et nous vantant ses arts, sa police, ses lois. Souvent à l'homme même il dispute ses droits. Sous quelque forme enfin que s'offre la matière, Rien ne marche par sauts dans la nature entière ; Et le sage attentif voit l'empire animal S'éloigner par degrés du monde végétal.
Nous retrouvons encor dans les races vivantes Les éléments divers qui composent les plantes; Ces alcalis féconds, ces acides, ces sels , Des trois règnes rivaux agents universels : L'ammoniaque seul distinguant leur essence , A l'empire animé prête encor sa puissance. Qui l'eût dit que notre art, ainsi que des rameaux, L'un sur l'autre auroit pu greffer des animaux ' ? Qui l'eût cru , que des corps de ce vivant empire Les membres mutilés pussent se reproduire .^ Eh bien ! cet animal aux longs crocs , au pas lent , Dont le coiu's rétrograde, avance en reculant, IMonIre au sage étonné, que ce prodige enchante, Les débris renaissants de sa serre tranchante. Ne voit-on pas du cerf, par un art merveilleux. Renaître tous les ans le branchage orgueilleux .' Ces crins, du fier coursier ondoyante parure. De nos fronts ombragés la longue chevelure, La laine des brebis et le poil des chevreaux Repoussent , sous le fer, des rejetons nouveaux : Tout naît, végète et meurt pour végéter encore. Observez dans nos cours ce chantre de l'aurore Qui conduit fièrement son sérail cmplumé : Cet éperon aigu dont les dieux l'ont armé. Qu'un art capricieux le greffe sur sa crête, Eu corne végétale il grandit sur sa tète ; Et l'oiseau , tout honteux des progrès de son front. De ce triste ornement montre à regret l'affront.
Vous parlerai-je encor de tant d'autres merveilles Dont cent fois le récit a frappé vos oreilles .' Ce reptile gluant qui traîne sa maison, Qu'avilit l'ignorant, qu'admire la raison. Et dont le double étui par degrés développe On renferme, à son gré, son double télescope ; Qu'avec ces nerfs sans fin où tant d'art est caché, L'organe de ses yeux par le fer soit tranché; Ces yeux, pour l'œil de l homme admirable spectacle. Dont les nôtres à peine égalent le miracle , Et que Dieu seul peut-être ime fois pût former. Coupés vingt fois, vingt fois ils vont se ranimer; Et du front mutilé, toujours prompts à renaître. Au bout de leur long tube on les voit reparoitre.
Sur le ver à son tour abaissons nos regards ^. Que le tranchant acier le divise en cent parts ; Ma main peut à son choix , quelle surprise extrême ! L'enter sur d'autres vers, le greffer sur lui-même : Sous les ciseaux féconds prompte à fructifier,
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Chaque part du reptile est uu reptile entier.
Par un pouvoir secret qu'aucun pouvoir n'arrête,
11 aiguise sa queue , il ariondit sa tète :
Ainsi larbre taillé repousse en rejeton ;
Tel un germe caché vit dans chacjue bouton.
Mars du règne vivant oublions les nuances : Hàtons-nous ; avançons vers ces peuples immenses, Qui, du monde animé citoyens moins douteux, D'organes plus parfaits sont doués par les dieux. C'est là que, déployant de plus brillantes scènes, La vie offre à nos yeux ses plus beaux phénomènes. Eh ! qui peut sans effroi compter tous les ressorts Dont l'ouvrier suprême organise leurs corps ! Ces muscles , ces tendons , ces membranes ductiles , De l'esprit qui les meut instruments si dociles ; Ce vélin délicat qui ^ecou^Te leurs os, L'art de leur action , celui de leur repos , De leurs emboîtements les fortes ligatures. Cette huile dont le suc assouplit leurs jointures; Ces tubes si nombreux l'un sur l'autre posés, L'un à l'autre soumis, l'un à l'autre opposés ; Le dédale des nerfs et le réseau des fdjres; La route des humeurs, leurs savants équilibres; Ces mobiles poumons, dont le jeu toujours sûr. Chassant l'air altéré, rapporte un air plus pur; Ces pores si nombreux chargés par la nature D'aspirer, d'exhaler, d'attirer et d'exclure; Le foie épuraleur, dont le crible en passant Se saisit de la bile et tamise le sang; Et ce foyer brûlant, avide de sa proie. Qui reçoit l'aliment , le saisit et le broie ; Les fdets chatouilleux des houppes du palais; L'oreille, écho des sons; l'œil, miroir des objets; Les nerfs si délicats dont le tissu compose Ce sens voluptueux pour qui fleurit la rose : Le cœur sur-tout, le cœur, ce viscère puissant, Le réservoir, la source , et le ressort du sang , Qui , pour y retourner par des routes certaines , De l'artère sans cesse emporté dans les veines , De détour en détour, de vaisseaux en vaisseaux, De sa pourpre en courant épure les ruisseaux ; Rencontre dans sou cours ces valvules légères Qui rouvrent tour-à-tour et ferment leurs barrières; Une fois introduit tâche eu vain de sortir, Au cœur qui l'envoya revient pour repartir; Et , reprenant sa marche mcessamment suivie , Roule en cercle éternel le fleuve de la vie.
Admirons et tremblons; de ces fils délicats Un seul en se brisant peut donner le trépas. Eh ! pourrois-je oublier l'inexplicable organe Où l'ame qui l'habite échappe à l'œil profane ! Les yeux sur chaque fibre, et le scalpel en main, Nos regards obstinés l'y poursuivent en vain : Les nerfs , du sentiment secrets dépositaires , Dans leurs derniers rameaux vont cacher ces mystères : Ainsi le Nil , dit-on, dérobe son berceau. Mais comment de ces nerfs le mobile faisceau De notre ame à nos sens , de nos sens à notre ame , Va-t-il du sentiment communiquer la flamme?
Pour expliquer ces faits, les sages de nos jours, D'un système nouveau nous offrent le secours ; Osons de l'art des vers lui prêter le langage, Et parsemer de fleurs la route où je m'engage. ToTijours, pour éclairer et charmer l'univers, La raison emprunta le prestige des vers; Toujours la poésie habilla la sagesse : Les faux dieux ont péri, détrônés par Lucrèce; Le modeste Tirgile aux superbes Romains Recommande le soc, ennobli par ses mains; P)olingbroke dans Pope admira son svstème. Et le dogme embelli rendit grâce au poëme; Horace donne en vers les préceptes des mœurs. Et Despréaux rima contre les plats rimeurs. De ces maitres fameux osons suivre les traces : Le bon sens fait sans honte uu sacrifice aux grâces.
Un fluide, dit-on, dans les nerfs enfermé, Poursuit rapidement son cours accoutumé Extrait divin du sang, esprit de la matière, Aussi pur que l'clher, plus prompt que la lumière, Les sens parlent; soudain ces globules subtils Du sensible faisceau vont ébranler les fils, Et les nerfs, parcourant leur obscur labyrinthe. Des objets au cerveau vont apporter l'empreinte. La mémoire attentive écoute leurs rapports; Et , fidèle archiviste , en garde les trésors : Ainsi des corps vivants Dieu créa le système. Mille fois, admirant sa sagesse suprême, Je contemplai l'Olympe et son asu-e enflammé : Mais son plus bel ouvrage est un être animé; Et, de cet humble monde admirant l'architecîe. Même à l'aspect du ciel , j admire encor l'insecte.
Observons maintenant de quels tableaux divers Leur foule variée embellit l'univers.
Voyez au fond des eaux ces nombreux coquillages; La terre a moins de fruits , les bois moins de feuillages: Tout ce que le soleil prodigue de couleurs. Les sept rayons d'Iris, l'émail brillant des fleurs. Les jets de la lumière et les taches de l'ombre, S'épuisent pour former leurs nuances sans nombre. Dans leurs contours divers quelle variété 1 Chacun d'eux a sa grâce et son utilité. Volutes, chapiteaux, fuseaux, navette, aiguilles, Quelles formes n'ont pas leurs nombreuses familles ! Par-tout le grand artiste a varié son plan. Ici c'est un élui, là se montre un cadran; L'un en casque brillant est sorti de son moule. L'autre en vis tortueuse élégamment se roule ; L'autre de l'araiguée a la forme et le nom; Un autre imite aux yeux la trompe ou le clairon ; Là, c'est une massue, ailleurs une thiare, Celui-ci d'un long peigne offre l'aspect bizarre, L'autre en boîte de nacre est joint à son rocher. Cet autre est un vaisseau dont le petit nocher. Son instinct pour boussole, et son art pour étoile, Est lui-même le mât, le pilote et la voile 3 : Un aulre, moins heureux, sous un toit emprunté Est contraint de cacher sa triste nudité 4 ; Et contre ses rivaux dispute une coquille.
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observons des oursins répiueiise famille Qui, de lon{;s javclols s'arniaut de toules paris, (Chemine , au lieu de pieds , sur des milliers de dards ; El, de ses aiguillons dirigeant la piqûre, Atteint ses ennemis , ou saisit sa })àture. Quelle diversité de races , de tribus ! Chacun a son instinct, ses mœurs, ses attributs; La nature, économe ou prodigue pour elles. Refuse à l'un des pieds, donne à l'autre des ailes. Nul être , nul insecte à faulre n'est pareil ; Dieu borne ici la vie au plus simple appareil ; Là, déployant un luxe oit sa richesse brille, D'innombrables leviers meuvent une chenille. Le ciel d'un télescope arme le limaçon , Donne à l'oiseau des dents, donne un bec au poisson. Doué par la nature, instruit à son école. Chacun marche ou gravit, court, saute, rampe ou vole. Au bruit le plus léger, voyez-vous le chevreuil Fuir plus prompt cpie léclair, plus r;ipide que l'œil.' L'herbe à peine lléchil sous le daim qui l'effleure; Tandis que, parcourant une toise en une heure, Prisonnier dans l'espace, et veillant endormi, Le paresseux n'existe et ne vit qu'à demi *. Ce superbe coursier, votre esclave farouche , Que votre main légère interroge sa bouche : Il répond à l'instant; et, docile à vos lois, Comprend chaque signal du frein et de la voix; Tandis que sous vos coups le baudet imbécile Conserve obstinément sa paresse indocile. Le lion de son sang ne peut calmer les flols; Le loir six mois entiers s'endort d'un lourd repos. Cet immonde animal, enfant d'une eau dormante, Durant trois jours entiers fatigue son amante; Et, dans un seul inslant, l'hôte léger de l'air Vient, voit, aime, jouit, et part comme l'éclair. Mais cet oiseau volage errant dans la campagne Pour de nouveaux amours néglige sa compagne : Et l'autre, par ses soins réparant sa laideur, Quand elle met au jour les fruits de son ardeur, Ne quitte point leur mère; époux tendre et fidèle, Accoucheur vigilant, il veille à coté d'elle; El ses doigls recourbés, secourable instrument, De sa ponte tardive abrègent le tourment 6. Quel contraste de goût, dalimenl, de [larure! Comparez pour les mœurs, la couleur, la figure, Pour le charme des sons, l'agilité du vol. Le corbeau qui croasse au brillant rossignol; Le ligre au doux agneau , l'aigle au pigeon timide , Le faon pusillanime au lion intrépide, Le front nu, le long cou, le long pied des chameaux Au cerf agile, et fier de ses pompeux rameaux; Le sot oiseau de l'Inde et sa maussade roue Au paon où des couleurs l'essaim brillant se joue. Qui, d'aslres tout couvert, et de lui-même épris. Offre , en traînant Junon , tous les rayons d'Iris. Rapprochez la corneille et ses couleurs funèbres Le lugubre hibou, triste amant des ténèbres, De ces brillanls oiseaux que, sous un ciel vermeil, Du luxe des couleurs embellit le soleil.
(Combien des animaux l'inégale structure De SCS variétés pare encor la nature ! Sur ses deux courts jarrets accroupissant son corps, La giral'fe en avant reçut deux longs supports; Ailleurs le kanguroo, dont l'étrange famille Sort de son sein, y rentre, en ressort et saulille. Sur ses deux longs appuis en arrière exhaussé, Est sur sa double main en avant abaissé. Enfin, pour achever ces nombreux parallèles, Avec la lourde autruche et ses mesquines ailes Comparez cet oiseau qui, moins vu qu'entendu, Ainsi qu'un trait agile à nos yeux est perdu. Du peuple ailé des airs brillante miniature Où le ciel, des couleurs épuisa la parure; Et pour tout dire enfin , le charmant colibri, Qu;, de fleurs, de rosée et de vapeurs nourri, Jamais sur chaque tige un instant ne demeure , Glisse et ne pose pas, suce moins qu'il n'effleure : Phénomène léger, chef-d'œuvre aérien , De qui la grâce est tout, et le corps presque rien ; Vif, prompt, gai, de la vie aimable et frêle esquisse, El des dieux, s'ils en onl, le plus charmant caprice.
Tous contre l'ennemi sont armés avec art : L'un contre le danger est muni d'un long dard ; De sa noire liqueur teignant la mer profonde, L'autre plonge, s'esquive et disparoil dans l'onde 7. Par un bruit qu'accotiipagne une obscure vapeur. L'autre, à son ennemi pour renvoyer la peur. Fait jouer d'un ressort la détente secrète. Se délourne, s'échappe, et cherche une retraite. Celui-ci sur sou dos promène sa maison; Le ciel enseigne à l'autre à bâtir sa cloison , Donne à l'un sa tarièpe, à l'autre sa tenaille. Revêt l'un d'une croûte, et l'autre d'une écaille. Nul d'eux ne vil, n'habite et ne couve au hasard; Tous ont leurs mets, leur couche et leur asile à pari. Les uns vivent cachés dans le sein de la terre. Plusieurs percent le bois , plusieurs creusent la pierre; Et d'autres, à nos frais insolemment nourris, Habilenl l'homme même et vengent ses mépris.
N'oublions point ces vers dont les races brillantes i Montrent sur l'Océan des lumières flottâmes. Et sous chaque aviron qui fend les flols mouvants, Offrent aux nautoniers des phosphores vivants. Les bois mêmes, les bois, quand la nuit tend ses voiles, Offrent aux yeux surpris de volantes étoiles ^ , Qui , traçant dans la nuil de lumineux sillons , Partent de chaque feuille en brillanls tourbillons. Les airs sont élonnés de leur clarté nouvelle , La forêt s'illumine et la nuit étincelle : Ils s'arrêtent; soudain meurt ce rapide jour, Et l'ombre et la clarté renaissent tour-à-tour.
C'est peu ; fécond chez soi , par-lout ailleurs stérile , Aucun impunément de ses champs ne s'exile : (jhacun a sa patrie, et chacun ses climats; L'un aime le soleil , et l'aulre les frimas. Le lion de Barca ravage la Nubie ; Le chameau voyageur traverse l'Arabie , Et ses cinq estomacs , réservoùs al^ondanls ,
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Bravent l'oridilé de ces sables ardents.
Le renne vit de mousse aux plages l)orcales ,
Le lama s'apprivoise aux régions australes;
L'Ohio sur sou rivage admire le castor,
El du Chimboraço s'élance le condor 9.
D'animaux faits pour lui chacjuc pays abonde :
L'bomme, leur roi commun, est ciloyen du monde.
Dans la durée encor même variélé,
Chacun jouit un temps de la douce clarlé:
Un soleil voit périr le fragile éphémère '";
Un long âge blanchit la carpe cenlenaire.
Souvent, sans le briser suspendant son ressort, La vie à nos regards prend les traits de la mort. Ce crin rouge et vivant dont chaque source abonde, Privé durant six mois de l'aliment de l'onde. Si ma main l'y rejette, 6 prodige inouï! De son débris séché renait épanoui.
Et sillonnant les Ilots de sa course folâtre, Reprend avec ses jeux sa vie opiniâtre. Ridé, durci, flétri, ce ver poudreux des toils " Se ranime dans l'onde inie seconde fois ; El, cédant à la mort une entière victoire. L'homme à son avenir refuseroit de croire ! Lui qu'ont doué les dieux de l'immortalité !
Combien, soigneuse encor de leur postérité, Par des moyens divers la nature puissante Conserve chaque espèce à jamais renaissante ! L'un met au jour ses fils déjà loul animés , L'autre pond ses enfants dans leur coque enfermés; Souvent l'insecle ailé répand ses œufs sur l'onde ; Souvent l'hote des eaux à l'arène féconde Vient confier les siens, et laisse au feu du jour Couver de ses rayons les fruits de son amour. (;haque espèce a ses lois , ses règles , ses caprices. Dans les naseaux du cerf, dans le cuir des génisses , Les uns vont déposer les germes créateurs ; Les uns peuplent la fange et les autres les fleurs ; L'autre cherche un cadavre , et son amour confie Aux débris de la mort les germes de la vie.
Plus étonnanis encor , ces minces serpents d'eaux Qui, l'un à l'aulre unis par de vivanis anneaux , Et par nous appelés du beau nom de Naïades , Promènent sur les eaux leurs floltanles peuplades. L'enfant navigateur que la nymphe enfanta Ne sort point tout entier du corps qui le porta ; Quelque temps retenu par le nœud qui l'arrête , Dans le sein maternel il cache encor sa tète. Sa mère l'y nourrit, et la fille à son tour Tient de même attaché le fruit de son amour ; La troisième sur l'eau remorque aussi sa fdle ; Les naïades ainsi voyagent en famille, Et, formant un seul corps d'un long rang d'animaux, Trois générations se suivent sur les eaux : De leurs étranges mEuds la chaîne ici s'arrête. Quels qu'ils soient , de l'amour ils sont tous la conquête. Tous brillent de s'unir, tous prompts à s'enflammer Ont leur temps pour produire, ont leur saison d'aimer. De l'homuie en tous les temps la race impériale Seule à se propager sent une ardeur e.gale :
Comme si de nos sens l'instinct Victorieux Vcilloit pour conserver le chef-d'œuvre des dieux.
Ne croyez pas non plus (|ue constamment suivie La chaîne de l'hymen donne seule la vie : Plusieurs en sont exenij)ts ; libre d'un nœud si doux, Le puceron n'a point d'épouse ni d'époux ; Et, de son chaste lit dérobant le mystère. Sans connoître l'hymen a le droit d'être mère '». Que dis-je ? rassemblant deux organes féconds. Des deux sexes divers cet autre unit les dons, El, doublement heureux des pouvoirs qu'il rassemble, Es! père, mère, épouse et mari tout ensemble '3. Ainsi, de ses moyens se réservant le choix, La nature maintient ou viole ses lois ; Et, quand de ses desseins ou croit tenir la chaîne, Nous échappe et se rit de l'ignorance humaine. Tel échuppoil Proiée aux regards indiscrets. Ce dieu qu'elle instruisit à cacher ses secrets , Ce dieu l'a peinte encor dans ses métamorphoses ; J'en dirai les effets ; nul n'en connoîl les causes. Eh ! qui pourroit compter tous ces êtres sans lin Qui changent d'éléments, de forme, de destin, Qui naissent pour mourir, qui meurent pour renaître! Amenez, baissez les yeux; apprenez à connoilre Ce ver miraculeux, qui, dans trois temps divers, Vit sur ferre, dans l'onde, cl vole dans les airs. Dédaigneux de l'arène et déserteur de l'onde , Cet autre étend aussi son aile vagabonde : L'amour ne fixe pas son instinct pétulant ; Il vole à son amante et jouit en volant. Les mers ont moins de flots , les fleurs moins de familles. Qu'il n'est de vers ailés, jadis humbles chenilles.
Voyez ce papillon échappé du tombeau.
Sa mort fut un sommeil, et sa tombe un berceau ; Il brise le fourreau qui l'enchainoit dans l'ombre ; Deux yeux paroieiit son front, et ses yeux sont sans Il se Irahioit à peine, il part comme l'éclair; [nombre; Il ramjioil sur la terre, il voltige dans l'air; Il languissoit sans sexe , el ses ailes légères Portent à cent beaulés ses erreurs passagères; Que dis-je ? dès long-temps calomnié par nous, Moins infidèle amant que malheureux époux , Lui-même à son amour souvent se sacrifie, El son premier plaisir est payé de sa vie. Ainsi son destin change , et passe tour-à-tour De la vie au tombeau, de la tombe au grand jour. Mais de son sort nouveau faveur plus merveilleuse, Sa tête , en rejetant sa dépouille écailleuse , Dans le même cerveau garde mêmes désirs : Il eliérissoit les fleurs, les fleurs font ses plaisirs; Son iiisiinel l'y ramène, et dans leur sein fidèle Vient déjioser l'espoir de sa race nouvelle. Telle on dit que notre ame aux champs élyslens Garde ses souvenirs en brisant ses liens. Aussi 4u grand Leibnitz 'i 1 aimable fantaisie Osoit aux animaux promettre une autre vie. Un destin plus heureux et presque un paradis.
A ce dogme louchant de bon cœur j'applaudis ; J'aime à voir l'animal, qui des races humaines
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Ainsi que les plaisirs a partagé les peines, Dans son humble Éljsée atlendre un sort plus doux; Et ce ver merveilleux, conservant tous ses goiils, Après un long sommeil son changement extrême, Son èlre transformé, cpioique toujours le même, Excusent ai-ément ce rêve des bons cœurs.
El si je parcourois l'échelle des grandeurs , De l'insecte invisible à l'immense baleine ; De ce monsire des mers, dont la puissante haleine , Avec un bruit horrible élance en gerbes d'eaux L'océan revomi par ses larges naseaux , Jusqu'à l'iuunble Iribu (|ui sous l'onde orageuse Vit dans les derniers grains de la vase fangeuse ; Si j'allois, descendant de l'aigle au moucheron. De l'énorme éléphant jusqu'à l'hundile ciron ! Là s'arrêtent les yeux : mais grâces à ce verre Qui nous déploie en grand et les cieux et la terre, Au-dessous du ciron je regarde, et je vois Des milliers d'animaux plus petits mille fois. Là du verre à son tour s'arrèle la puissance ; J'admire avec effroi sa petitesse immense; Mais pour d'aulres tribus que je n'aperçois pas, Cet insecle lui-même esl peut-être un Allas ; La goulle qu'il habile est une mer profonde , Chaque œil est un soleil et chaque fd)ie un monde. Que dis-je? sans chercher un nouvel univers. Dans l'atome animé combien d'èlres divers ! Là sont un cœur, des nerfs, des veines, des viscères; Ces nerfs ont des esprits, et ces cœurs des artères. Ces veines des humeurs; ainsi de tout colé, Même auprès du néant trouvant l'immensité. Dans tous ces univers croissant de petitesse. L'imagination descend , descend sans cesse ; El , tel cpie ce mortel qu'en un sommeil profond Un rêve suspendit sur un gouffre sans fond , D'épouvante saisi tout-à-coup je m'éveille, Et du monde en tremblant j'adore la merveille.
Mais comment admirer le monde et son auteur. Sans nommer, sans chauler leur noble observateur ? Gloire te soil rendue après l'Être suprême. Profond Spallanzani '^l loi dont l'adresse extrême Nous ouvrit ces trésors ; Herschell des animaux , C'est loi qui donnes l'être à ces êlres nouveaux , A tous ces vers nageurs, à ces peuples d'anguilles. D'une graine féconde innombrables familles. Ton verre créateur nous montre leurs comlxi-'s, Leiu's légers tourbillons, leurs amoureux ébals. Là, même en décroissant, les merveilles grandissent ; Dans une bulle d'eau des baleines bondissent ; La feuille, où plus d'un peuple a ses lois et ses mœurs, El l'écorce des fruits, et la tige des fleurs, Et la vie et la mort à la voix sont fécondes. Et d'un grain desséché tu fais sortir des mondes.
Mais n'exagérons rien : l'un dans l'être vivant Veut voir de Vaucanson '^ l'automate mouvant ; L'autre, s'exiasiant au moindre phénomène. Veut égaler l'instinct à la raison humaine , S'étonne de son singe et de son perroquet, Admire en l'un son geste, en l'autre son caquet.
Et ne sauroit douter que, vu leur prud'homie. Les éléphants un jour n'aient leur académie. Evitons ces excès. Cet admirable don, L'inslinct , sans doute est loin de l'auguste raison ; Mais, quoique dépourvu de sa vive lumière, L'inslinct n'appartient pas à la vile matière. Voyez quels dons le ciel daigne lui dispenser, Comment l'être qui sent paroi t pres{iHe penser: Non de cette pensée, indépendante et pure. Qui sonde Dieu, le ciel, le cœur et la nature, Mais de celle qui rampe esclave du besoin , Qui du bonheur des sens fait son unique soin , Et semble quelquefois dans les corps qu'elle anime Rapprocher leur instinct de notre anie sublime ! Chaque sens des objets reçoit l'impression ; Sur les pas du besoin marche l'attention ; Les besoins répétés amènent l'habitude ; De l'instinct vigilant l'utile inquiétude Compare les effets, les causes, les moyens; Ces chaînons chaque jour resserrent leurs liens. Leur féconde union produit l'intelligence ; Celle-ci pèse tout dans sa juste balance, Et jugeant les oljjets , leurs vices, leur bonté, L'intelligence enfin produit la volonté.
Tel des êtres vivants Dieu créa le système : Tels sont les animaux , tel est l'homme lui-même.
Ainsi que la raison , l'inslinct a ses degrés. S'il faut que de nos sens les rapports assurés Nous peignent les objets que notre instinct compare, Plus ces rapports sont sûrs el moins l'instinct s'égare. Si donc respire un être en qui les dieux puissants Aient dans un seul organe associé trois sens, Donl la flexible main, de ces trois sens pourvue. Corrigeant par le tact les erreurs de la vue. Des qualités des corps habile à s'assurer. Puisse à-la-fois sentir, et sucer, et flairer ; Qui, toujours redoutable el souvent caressante,. Tantôt renverse tout par sa force puissante, Tantôt, avec plaisir savourant les odeurs, Ainsi qu'un doigt léger sache cueillir des fleurs, Reeonnoisse l'enfant du conducteur qu'il pleui-e, Enlève des fardeaux, ferme, ouvre sa demeure. Et , roulant , déroulant ses replis tortueux , Serve sa faim, sa soif, sa colère et ses jeux; Enfin, qui dans un point, dans un instant rassemble Trois forces, trois effets, trois jugements ensemble. Le monde admirera ce pouvoir triomphant; Et puisqu'il n'est point l'homme, il sera l'éléphant; L'admirable éléphant, dont le colosse énorme Cache un esprit si fin dans sa masse difforme , Que, pour son rare instinct dans un corps si grossier, Presque pour ses vertus , adore un peuple entier ; L'éléphant, en un mol, qui sait si bien connoitre. L'injure, le bienfait, ses tyrans et son maître.
Chacun des animaux excelle dans son art : Le fermier connoit trop l'astuce du renard ; Le cerf ingénieux dans ses frayeurs extrême» Varie en cent façons ses adroits stratagèmes. Et , des chiens égarés déconcertant l'ardeur-,
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De ses pas, en sautant, lui dcrolje l'odeur. Le lapin a sa ruse; inspire par la crainle, Il se creuse avec art un savant labyrinthe ; Et , chassant en commun , dans son poste marqué Le loup sait se tenir prudemment embusqué; Mais le noble éléphant ne voit rien qui l'égale. Sous lui, mais séparé par un court intervalle. Dans ses hardis travaux le peuple des castors Etale de l'instinct les plus riches trésors. L'éléphant dans les bois, et le castor dans l'onde. Sont tous deux n jamais l'élonnemenl du monde. S'il n'a point cette trompe , organe merveilleux Dont ce noble animal a droit d être orgueilleux. Quatre dents, ou plutôt quatre terribles scies, Qu'en un tranchant acier la nature a durcies, Et sa queue aplatie, et ses agiles doigts. Voilà de ses travaux les instruments adroits : D'autres les ont vantés , d'antres ont su décrire Tous ces grands monuments de leur petit empire; Ces arbres renversés , façonnés avec art , De leur digue à la vague opposant le rempart ; Des écluses, des ponts l'habile architecture. Des voûtes, des cloisons la solide jointure ; Ces soins si prévoyants et cet art merveilleux. Accommodés aux temps , appropriés aux lieux ; Cette Hollande enfin et cette humble Venise, Sur ses longs pilotis solidement assise ; L'étranger retrouvant l'homme dans le castor. Le voit, s'étonne, rêve, et le regarde encor.
Mais quel bourdonnement a frappé mes oreilles ? Ah ! je les reconnois mes aimables abeilles. Cent fois on a chanté ce peuple industrieux ; Mais comment sans transport voir ces filles des deux? Quel art bâtit leurs murs, quel travail peut suffire A ces trésors de miel , à ces amas de cire ? Chacun voit par ses yeux leur police , leurs lois , L'un lui donne une reine, et les autres des rois. L'instituteur fameux du conquérant du monde '7 Voulut que sans époux l'abeille fût féconde. Et de sa chasteté Réaumur ■* moins jaloux. Prostitua leur reine à de nombreux époux : Chacun l'aime à son tour ; leur auguste maîtresse Entre tous ces rivaux partage sa tendresse , Et les adorateurs qu'enferme son sérail , Voués à ce doux soin , sont exempts de travail. Mais du miel tous les ans ces artisans habiles , Massacrant ces époux devenus inutiles, En dépeuplent la ruche ; enfin juillet pour eux De notre affreux septembre est le retour affreux : Ainsi l'erreur crédule expliquoil le mystère. Enfin, de leur hymen savant dépositaire, L'aveugle Huber '9 l'a vu parles regards d'aulrni, El sur ce grand problème un nouveau jour a lui. La reine, nous dit-il, au jour de l'hyménée Sort, de ses nouveaux feux inquiète, étonnée, Aux portes du palais long-temps hésite cncor ; Enfin son aile s'ouvre , elle a pris son essor, Et, loin des yeux mortels, mystérieuse amante. Emporte dans les airs l'ardeur (|ui la tourmente ;
Son amant l'observoit , et, plein des mêmes feux, Il part , vole, l'atteint , et jouit dans les cieux : Elle s'élança vierge , elle descend féconde. Combien d'autres secrets cache une nuit profonde ! Je ne vous dirai point leurs combats éclatants, Si la mort est donnée à l'un des combattants , Si ce peuple est régi par une seule reine , .S'il peut d'un ver commun créer sa souveraine ; Si leur cité contient trois peuples à-la-fois, l'poux, veine, ouvrière, hôtes des mêmes toits; D'autres décideront : mais leur noble industrie. Mais les hardis calculs de leur géométrie, Leurs fonds pyramidaux savamment compassés, En six angles égaux leurs bâtiments tracés, Cette forme élégante autant que régulière , Qui ménage l'espace autant que la matière; Cette reine étonnante en sa fécondité.
Qui seule tous les ans fait sa postérité. Et les profonds l'cspecls de son peuple qui l'aime, Sont toujours un prodige et non pas un problème : Aussi de nos savants le regard curieux Souvent pour une ruche abandonne les cieux. Les Geer 20, les Réaumur ont décrit ses merveilles. Et le chantre d'Auguste a chanté les abeilles.
La guêpe de Caycnne , avec plus d'art encor Sous des toits de car'in sait cacher son trésor; D'un papier composé de la plus fine écorce. Qui joint dans son tis^u la finesse à la force , Elle forme ses murs; et ses légers châteaux. Peuplés de ses enfants, remplis de ses gâteaux. Ne sont que des feuillels redoublés l'un sur l'autre. Son art, grâce à Schœffcr ^<, vient d'enrichir le nôtre, Et d'un papier nouveau qu'il a su copier L'homme doit le modèle aux travaux d'un guêpier. Art charmant ! j'aime à voir la niouche papetière, Du bel art dos Didot inventant la matière, Des cuves d'Annonay suppléer les chiffons. Un ver offrir sa toile aux plumes des Buffons, Qui peut-être bientôt, éternisant sa gloire, Sur ses propres feuillets vont tracer son histoire.
Souvent aussi l'instinct varie avec les lieux. Comparez ces fourmis, moins dignes de nos yeux, Méconnoissant les arts de la paix , de la guerre , Durant l'hiver entier sommeillant sous la terre, Mais qui rôdent sans cesse, et d'un amas de grains Remplissent à l'envi leurs greniers souterrains, A ces nobles fourmis dont se vante l'Afrique, En trois classes rangeant leur sage république ; Peuple heureux d'ouvriers , de nobles , de soldats. Que de grands monuments dans leurs petits états ! De leurs toits, dont dix pieds nous donnent la mesure, Les yeux aiment à voir la ferme architecture ; Sur leur cône aplati le buffle quelquefois Guette, pour l'éviter, le fier tyran des bois. Au-dcdans quelle heureuse et savante industrie De leurs compartiments règle la symétrie. Aligne leur cité, dessine leurs maisons; Leurs escaliers tournants et leurs solides ponts. Qui par-tout présentant de faciles passages,
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Pour alléger leur peine , abrégeni leurs voyages !
Au centre, tout entière à sa posiérilé,
Et mêlant la grandeur à la capliviié,
Leur noble souveraine en une paix profonde
Ne quitte point sa couche iucessanimenl féconde,
Et par son ventre énorme et son énorme poids
Surpasse ses sujets un million de fois.
Quaire-vingt mille enfants la connoissent pour mère ,
Au fond de son palais, auguste sanctuaire,
Des serviteurs , choisis entre tous ses sujets.
Dans sa chambre royale ont seuls un libre accès.
Leur foule emplit ses murs, et par une humble porte.
Déposent en leur lieu les œufs qu'elle transporte.
L'ordre règne par-tout: épars de tout côté
Leurs riches magasins entourent la cité ;
Ailleurs sont élevés les erifaats de la reine;
La cour habite enfin près de sa souveraine ;
Le voyageur de loin découvrant leurs travaux
D'une heureuse peuplade a cru voir les hameaux.
O Nil! ne vante plus ces masses colossales,
Des sommets abyssins orgueilleuses rivales;
L'insecte constructeur est plus grand à mes yeux
Que l'homme amoncelant ces rocs audacieux ;
Et quand une fourmi bâtit des pyramides,
Nos arts semblent bornés et nos travaux timides.
Je ne vous tairai point, vous, loyales fourmis. Que l'homme voit s'armer contre ses ennemis. De leur noir bataillon la terre au loin se couvre, 11 marche : à son abord chaque demeure s'ouvre ; A peine le logis leur est abandonné, Rais, insectes, serpents, tout est exterminé. Tel , voyageur guerrier et vengeur redoutable , Hercule d'Augias jadis purgea l'étable ; Ou tels nos chevaliers alloient sur d'autres bords Châtier les brigands et redresser les torts : Aussi dans les cités des fourmis africaines L'œil croit voir de l'instinct les plus beaux phénomènes.
Le sage aime à passer, dans ses réflexions , Des portiques de Rome aux murs des Robinsons. Je plains l'observateur qui ne voit de merveille Que l'homme ou l'éléphant, le castor ou l'abeille ; Et, jetant sur le ver im regard de mépris, De ses humbles travaux ne connoît point le prix. Non, les ponts du castor et ses riches bourgades, Non, des essaims actifs les nombreuses peuplades. Et les brillants travaux de leurs toits populeux Ne peuvent surpasser ces vers miraculeux. Qui, citoyens obscurs de notre grand domaine, Rivalisent d'adresse avec la race humaine. Ainsi (pie ses besoins leur vie a ses travaux : Là combien vont s'offrir de prodiges nouveaux ! L'un, habile sapeur, en minant les feuillages S'en \a de proche en proche avançant ses ou\Tages; Et dans l'enfoncement de ses réduits secrets Trouve à-la-fois son nid, sa demeure et ses mets; Sage ouvrier, que dis-je .' ingénieux artiste , L'autre , assemblant le bois en adroit ébéniste , Dans sa maison qu'il taille et construit avec art, Loin des yeux importuns s'établit à l'écart ;
L'autre roule en cornet une feuille docile,
Et dans ce simple abri choisit son domicile.
L'un d'une double coque a construit son palais :
Cet autre dans les fruits se loge à peu de frais ,
L'autre dans son alcôve élégamment déploie
Sa tenture de gaze et ses tapis de soie.
En adresse, en moyens, l'instinct ne tarit pas.
Voyez cette fileuse, émule de Pallas^^
Et de l'onde aujourd'hui paisible citoyenne;
Là d'une bulle d'eau, demeure aérienne.
Elle a su se construire un séjour euclianlé,
En sort , monte et replonge avec agilité ,
El dans son palais d'eau que tapisse la soie
Vient goûter la fra^heur ou rapporter sa proie.
Près d'elle est son époux ; dans la saison d'amour
Pour celui d'une amante il quitte son séjour ;
Il entre, il satisfait à l'ardeur conjugale.
Et la bulle se change en couche nuptiale.
Quel art est plus magique , et quel enchantement
Elit fait pour rheureux couple un boudoir plus charmant !
De la bulle légère au sein des mers profondes Quels yeux iront chercher le grand peuple des ondes ? Peu savent sou instinct , ses armes et ses arts; Ses fastes sont obscurs et ses feuillets épars : Quelqu'intérét pourtant anime son histoire. Grâce à leur queue agile , à leur prompte nageoire , Plus adroits que l'oiseau , les enfants de la mer Volent mieux dans les eaux qu'il ne nage dans l'air. Et leur court aileron peut délier ses ailes. Les races, je l'ai dit, offrent souvent entr'elles Quelques traits ressemblants. Ainsi que les oiseaux L'hôte des mers émigré en des pays nouveaux , Et voyageant ensemble en flottantes colonnes, De l'avide pécheur s'en vont remplir les tonnes. A travers l'élément qui les cache à nos yeux L'reil surprend quelquefois leurs arts ingénieux : Des fileuses des champs défiant les familles , L'onde a ses Arachnés et la mer ses chenilles. Dont la langue, pareille au doigt le plus subtil, Sait former, sait mouler et déployer son fil. Ainsi plus d'un poisson, lorsque le flot l'accable , Sait s'amarrer lui-même et se filer son câble. D'autres filles des mers, avec plus d'art encor. D'un fil plus délié dévident le trésor ; El, livrant à nos arts sa souplesse docile, De ses légers tissus étonnent la Sicile.
Combien d'autres talents que l'œil n'aperçoit pas ! Que de pièges adroits ! que de savants combats ! Une guerre éternelle arme ce peuple immense. Les uns ont leurs épieux et les autres leur lance ^3; L'un d'une encre cachée en de secrets vaisseaux Noircit l'onde, s'échappe, et s'enfuit sous les eaux; D'un large tablier qu'avec force il déploie L'autre enveloj)pe, étouffe, et dévore sa proie. Quel nocher n'a connu ce combat si fameux Qui lroui)le au loin d'effroi tout l'empire éfumeux ? Ces fiirs dominateurs de la liquide plaine , Le terrible espadon et l'énorme baleine, Voyez-les s'attaquer, se heurter à-la-fois,
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L'un amie de sa scie, et Taiiire de son poids. L'nn agile et fongueux rapidement s'élance, Sur son lourd ennemi fond avec violence; L'autre, avec pesanteur roulant son vaste corps, De sa queue effroyable arme tous les ressorts , Et malheur à celui cpie d'un coup redoutable Frapperoil en fureur ce fouet épouvantable ! Son ennemi res([uive, et, saulant dans les airs, Tombe plus acharné sur le géant des mers. Et de son arme affreuse eniame la baleine. Alors de l'Océan l'immense souveraine , Secouant l'ennemi sur son énorme dos , Presse, foule, soulève, et tourmente les flots. L'horrible scie accroît ses blessures profondes; Le monstre ensanglanté se débat sur les ondes; Des bords du Groenland aux rives de ïhulé Il agile en mourant son empire ébranlé : La mer gronde, et du sein des humides campagnes Tout l'Océan s'élève et retombe en montagnes.
Habitant des forcis, el des monts, et des champs. Le serpent à son tour a des droits à mes chants ; Par ses beaux mouvements et sa riche parure , Cher à la poésie ainsi qu'à la peinture , Le serpent a ses mœurs , ses combats , ses amours , Son port audacieux , ses habiles détours ; Mais il fuit nos regards : dans le sein des broussailles, Dans les fentes des rocs ou le creux des murailles , Il semble quallligé de son triste renom Il cache ses remords, sa houle el son poison.
Je n'en décrirai point les nombreuses espèces , Différenles d'aspects, de peucbauls et d'adresses : Je complerois plutôt les sables des déserts, Les feuillages des bois, et les vagues des mers, Que les variétés de sa race effrayante. Il court, nage, bondit, gravit, vole, ou serpente; Tantôt, au bruit lointain des agrestes pipeaux, Caché dans la moisson il attend les troupeaux, Et des plis écaillés qu'avec force il déploie. Saisit , étreint , étouffe , et dévore sa proie. Le chevreau , la brebis , souvent un bœuf entier , Tout-à-coup engloutis dans son large gosier, Se débattent en vain dans sa gueule béante ^4 ; Mais bientôt expiant sa fureur dévorante, Il s'endort sous le poids de l'énorme feslin , Et , livrant au chasseur un facile butin , Sons la lourde massue ou le fer du sauvage , Tombe gonflé de sang et gorgé de carnage. Tantôt au fond des bois , à l'eniour d'un vieux Ironc, Il enlace sa queue et redresse son front. Aillturs, au haut d'un arbre où sa race fourmille. Superbe, il réuuit sa hideuse famille.
L'œil voit avec effroi ces milliers d'animaux Envelopper la tige, entourer les rameaux : On croit voir les cheveux de 1 horrible Mégère, Ou les crins hérissés de l'abojanl Cerbère Qtii défend jour el nuit le trône de Pluton, Ou les serpents tressés dont se coiffe Aleclon.
Me préserve le ciel d'aller dans le bocage Respirer la fraîcheur ou dormir sous l'ombrage ,
Lorsqu'en un jour d'été , de son obscur séjour Il sort brûlant de soif, de colère et d'amour ! Sur la cime des bois, sur les nionls, dans la plaine. Les auiuiaux tremblants l'évitent avec peine : Contre eux il a du ciel reçu ses yeux ardents, Son étouffante haleine et ses terribles dents. Telle est de son poison la violence extrême, Souvent par sa pi(|iire il se détruit lui-même. Son venin de,«.is la plaie à peine s'est glissé, La chair tombe eu lambeaux et le sang est glacé. Pour son rapide élan il n'est point de dislance; Il pari comme l'éclair, atteint comme la lance. Quels contrastes frappants il présente à nos yeux.-* Reptile sur la terre , étoile dans les cienx , Ici nous déguisant son approche mortelle, Ailleuis faisant crier sa bruyante crécelle , Couvé dans sa coquille ou formé tout vivant ^5^ Assaillant furieux, tacticien savant, Sinon astucieux, Polyphème vorace.
Victime quelquefois et bourreau de sa race; Formidable aux oiseaux, à l'hôîe des forêts, Aux reptiles criards qui peuplent les marais; Du tigre affreux lui-même affrontant la colère; Redoutable poison, remède salutaire; Paresseux en hiver, plein d'ardeur au printemps; Favori d'Esculape, et l'emblème du temps; Ancien dominateur des forêts d'Amérique, Délesté dans 1 Europe , adoré dans l'xAfrique ; De l'Indien, pour lui toujours hospitalier. Convive caressant et démon familier; Piudenl et courageux , vigoureux et flexible , Célébré par la fable , et maudit par la bible ; Dans les vers de Milton , organe de Satan, Il ravit l'innocence à l'épouse d'Adam , Avec elle perdit l'homme, hélas ! trop fragile ; Par lui Laocoon est puni dans Virgile, Et son supplice encore, objet de nos douleurs, Sur un marbre souffrant nous fait verser des pleurs.
Mais plus digne de nous un peuple entier m'appelle C'est vous , charmants oiseaux, de nos chants le modèle Bientôt je chanterai vos mœurs et vos penchants; Maintenant vos arts seuls sont l'objet de mes chants. Combien d'adroits pècheiu's et de chasseurs habiles ! Observez cet oiseau redouté des reptiles; Si du plus haut des airs il découvre un serpent , Aussitôt, pour saisir son ennemi rampanl. Sur lui , d'un vol rapide, il s'élance avec joie, L'emporte dans les airs, laisse tomber sa proie, Descend , la ressaisit , prend de nouveau l'essor ; La jette, la reprend, et la rejette encor. Et ne s'arrête pas que sa chute fréquente N'abaudonne à sa faim sa victime mourante. Ainsi qu'adroits chasseurs, architectes savants, Contre leurs ennemis, les frimas et les vents, Avec combien d'adresse, instruits par la nature, Ils savent de leur nid condiiner la structure! Chaque race choisit et la forme et le lieu ; L'une en ces longs canaux où pétille le feu , Sous nos toits, sous nos murs hospitaliers pour elle,
CHANT VIII
Construit de ses enfants la demeure nouvelle.
L'un au chêne orgueilleux , l'autre à l'humble arbrisseau,
De ses jeunes enfants confia le berceau ;
Là, des œufs nialernels nouvellement éclose,
Sur le plus doux colon la l'anjille repose;
Et la laine et le crin, assemblés avec art,
De leur tissu serré leur forment un rempart
Dont le tour régulier, l'exacte symétrie,
Défieroit le compas de la géométrie.
Par un soin prévosant d'autres placent leurs nids
Au lieu le plus propice à nourrir leurs petits;
Ici l'amour craintif les cache sous la terre;
Là, de leurs ennemis pour éviter la guerre,
Les suspend aux rameaux mollement balancés,
Et dans ce doux hamac les enfants sont bercés.
Quekiues uns ont leur toit, leur auvent, leur issue,
Qui de leurs ennemis ne peut être aperçue :
Chacun a son instinct inspiré par l'amour.
Voyez , de ses enfanis préparant le séjour
En architecte adroit, mais en père timide.
Cet oiseau leur construire une humble pyramide
Mille fois préférable à celles de l'orgueil.
Son air mystérieux d'abord étonne l'œil;
Introduit par la porte au sein du vestibule,
L'oiseau monte et descend dans une autre cellule
Où, cachés et bravant les pièges, les saisons,
Reposent mollement ses tendres nourrissons.
Ainsi nos toits, nos murs, les forêts, les charmilles,
Tout a ses constructeurs, ses berceaux, ses familles.
Tout aime, tout jouit, tout bâtit à son tour.
Protège, Dieu puissant, ces enfants de l'amour.
Le doux chardonneret, la fauvette fidèle.
Le folâtre pinson, et sur-tout Philomele!
Dirai-je encor comment, pour chercher d'autres cieux, L'oiseau quitte les champs qu'habitoient ses aïeux ? A peine à cet exil le vent les sollicite, .]e ne sais quel instinct en secret les agite. Même les nouveau-nés qui, par de foibles sons Sembloient, en gazouillant, essayer leurs chansons, Toul-à-coup avertis par une voix secrète , Expriment à l'enyi leur ardeur inquiète ; Tout se meut , tout s'empresse, et du sommet des toits. De la pointe des rocs, de la cime des bois. De mille cris confus le bizarre mélange. Des oiseaux voyageurs appelle la phalange. Ainsi dans leur saison les canes du Lapland Partent, formant dans l'air un triangle volant : Chaque oiseau tour-à-tour à la pointe se place , Un autre le relève aussitôt qu'il se lasse; Chacun du dernier rang se transporte au premier. Chacun du premier rang se replace au dernier. Ils abordent : les bois, les monts et les rivages Retentissent du vol de ces vivants nuages. Que l'iuslinct, le besoin, aidés d'un vent heureux Poussent dans des climats qui n'éloient pas pour eux.
Revenez, peuple heureux, revoir votre patrie, Revenez habiter votre rive chérie :
Quel bien manque à vos vœux, intéressants oiseaux? Vous possédez les airs , et la terre , et les eaux ;
Sous la feuille tremblante un zéphyr vous éveille.
Vos couleurs charment l'œil , et vos accents l'oreille ;
Vos désirs modérés ignorent à-la-fois
Et les vices du luxe, et la rigueur des lois;
Un coup d'aile corrige une amante coquette.
Un coup de bec suffit à sa simple toilette.
Si vous prenez l'essor vers des bords reculés,
Vous êtes voyageurs et non pas exilés ;
Le bocage qui vit votre famille éclore.
Sur le même rameau vous voit bâtir encore;
Même ombrage revoit vos amoureux penchauls.
Et les mêmes échos répondent à vos chants.
Hélas ! à notre sort ne portez point envie !
Un seul de vos printemps vaut toute notre vie ^^.
Sans planter, ni semer, vos errantes tribus
Sur l'apanage humain prélèvent des tributs :
Vous avez comme nous vos moissons, vos vendanges;
Du grain de nos sillons , des gerbes de nos granges ,
Vous prenez votre part ; le poil de nos brebis
Compose vos berceaux et tapisse vos nids;
Pour vous, aux espaliers, aux rameaux de la treille
Pend la grappe dorée et la pomme vermeille.
Tantôt, loin des cités et des riches lambris,
Pour chercher vos amours, vos mets et vos abris.
Libres, vous voltigez de bocage en bocage;
Tantôt, fiers d'habiter une brillante cage,
Déserteurs des forêts et transfuges des bois,
Paisibles casaniers , vous vivez sous nos toits.
Là, sans aller au loin quêter à l'aventure
De vous, de vos enfants, l'incertaine pâture,
D'une jeune maîtresse esclaves favoris ,
Par elle caressés et par elle nourris.
Au lieu du ver rampant, de la sale chenille.
Le sucre, le mouron, nourrit votre famille;
(Iliaque jour la beauté revient d'un air riant
Vous offrir le biscuit et l'échaudé friand;
Porte sur vos besoins une vue attentive.
Soigne la propreté du lieu qui vous captive,
A vos maux passagers assure un prompt secours,
Prépare vos hymens et soigne vos amours;
Vous apprête du bain la fraîcheur délectable :
Vous buvez dans sa coupe, assistez à sa table ,
Folàlrez sur son sein, perchez sur ses cheveux,
Et son amant lui-même est jaloux de vos jeux.
Tel ce moineau fiimeux, digne sujet de larmes. Dont la triste élégie, en des vers pleins de charmes. Nous fait pleurer encor le destin rigoureux, D'une belle Romaine ami tendre, hôte heureux. Aimable parasite, et compagnon fidèle, Sautilloit, babilloit, tourbillonnoit près d'elle. Sur ses lèvres de rose accouroit à sa voix , Baisoit son cou d'albàlre ou becquetoit ses doigts; Et, des jeunes Romains voluptueux émule. Fut pleuré par Lesbie, et chanté par Catulle.
CHANT VIII
Les amours et les caresses du ramier. L'éclat du cygne. Description des animaux domestiques. Portrait du cheval, de
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l'âne, etc. Variété des animaux. La fierté du lion et de l'aigle. Les nids des oiseaux; leur éducation. Les mœurs, le caiactère et les habitudes des animaux. Tendresse d'une chienne pour ses petits. De la classification des animaux. Échelle des animaux, à la tète de laquelle l'homme est placé. Puissance de l'homme, et son ascendant sur tous les êtres qui respirent. La pensée de l'homme au-dessus de l'instinct. Excellence des sentiments qui l'élèvent vers le ciel et le rapprochent de ses semblables.
J'ai peint l'instincl, l'esprit, les arls des animaux; Maintenani, que leurs mœurs occupent mes pinceaux. Oui, l'instinct a ses mœurs comme son industrie, Chérit le bien public, connoit une pairie. Le pigeon en amour ne connoit point d'égal; Le chevreuil esl fidèle au pacte conjugal; L'aljeilie, royaliste el pourtant populaire. Joint Rome monarchique et R.ome consulaire; Travaille pour l'élat, el défend à-la-fois Et son humble cellule el le trône des rois; La fourmi, préférant les mœurs républicaines, Change en greniers publics ses granges soulerraines. Tout l'allcsle à vos yeux : Dieu par les mêmes lois, Lui seul sait gouverner plus d'un monde à-la-fois; Mais de ces nœuds formés par sa main souveraine. L'impérieux amour esl la plus forte chaîne. Tout ressent ici-bas ses fécondes ardeurs; Comme chez les humains, on aime chez les fleurs. J'ai chanté les amours et les hymens des plantes; Mais combien plus puissant chez les races vivantes , L'inévilable Amour perce des mêmes trails L'homme el les animaux, le maître el les sujets! Sur des ailes de feu l'amour parcourt le monde , Il embrase les airs, il brûle au sein de l'onde : La baleine pour lui bondit au sein des mers; Pour lui l'ardenl lion rugil dans les déserts; Le renne dans le Nord reconnoîl son empire, El son feu vil encore où le soleil expire.
Mais laissons ces amours , don! l'appclil fougueux N'est qu'un instinct brûlai et qu'un besoin honteux. Combien d'èlres vivants , dont les douces tendresses N'ignorent point d'amour les adroites caresses. Savent de leur penchant dissimuler l'ardeur, Counoissenl le mystère et même la pudeur ! Là, plus d'un couple aimable a ses agaceries, Ses refus irnt-ants et ses coquetteries. Chez les oiseaux sur-tout que de soins caressants ! Qu'ils savent avec art attendrir leurs accents! Écoulez du pigeon, épris de sa maîtresse. Le doux roucoulement exprimer sa lendresse; Il s'approche, il s'éloigne, il revient mille fois, AiTange son maintien, passionne sa voix : J'aime à suivTe de l'œil ces timides approches; Je comprends ces soupirs et ces tendres reproches. Avec quelle pudeur son amante à son tour, En déguisant ses feux, irrite son amour, Au moment de céder avec art se relire. Le rappelle, le fuit, le repousse el l'attire! Quel peintre eu ses tableaux , quel pocie en ses chants Kepréseule l'amour sous des traits plus louchanis .^
On croit voir Galalée en sa ruse ingénue, Fuyant derrière un saule et brûlant d'êlre vue '.
Mais quel heureux amant égale en voluplé Le cygne au cou flexible, au plumage argenlé.' Le cygne toujours beau, soit qu'il vienne au rivage, Cerlain de ses allrails, s'offrir à notre hommage; Soit que, de nos vaisseaux le modèle achevé. Se rabaissant en proue, en poupe relevé, L'estomac pour carène, et de sa queue agile Mouvant le gouvernail en timonnier habile. Les pieds pour avirons, pour flotte ces oiseaux Qui se pressent en foule autour du roi des eaux; Pour voile enfin son aile au gré des vents enflée, Fier, il vogue au milieu de son escadre ailée. Mais quand son feu l'alteinl dans l'humide séjour. De quel charme nouveau vient l'embellir l'amour! Que de folâtres jeux , que d'aimables caresses ! Qu'il prélude avec grâce à ses vives tendresses! L'homme ne sait pas mieux, dans ses nobles désirs, Provoquer, varier, nuancer les plaisirs.
Les hâter, les calmer, les quitter, les reprendre. Doux et passionné, majestueux et tendre. Déployant mollement son plumage amoureux, De quel œil caressant à l'objet de ses feux Il tend son cou d'albâire et s'élance autour d'elle ! Il l'invite du bec, il l'excite de l'aile; Enfin par ses transports, ses doux frémissements, Brûlants avant-coureurs de ses embrassements , Il prouve aux flols émus, par son ardeur féconde, Que la mère d'Amour est la fille de l'onde; El de son corps , choisi pour plaire à deux beaux yeux • Justifie, en aimant, le monarque des dieux. La fable , de sa voix a vanté la merveille ; L'œil enchanté sans doule avoil séduit l'oreille. Et qu'avoil-il besoin de ce tilre emprunté .•• Lui seul réunit tout, force, grâces, fierté; Il habile à son choix les airs , l'onde et la terre ; Modéré dans la paix, valeureux dans la guerre, Terrible, impétueux, il fond sur ses rivaux : Leur choc trouble les airs , il agile les eaux. Tel Antoine jadis sur les plaines de l'onde, Dispuloil Cléopàlre el l'empire du monde.
Ainsi , source féconde et de biens el de maux , L'amour aux mêmes lois soumet les animaux; Mais chacun a ses mœurs : nés pour l'indépendance, Plusieurs de leur instinct gardent la violence, Tandis que le lion que son maître nourrit, Le respecte toujours et souvent le chérit ; El lorsque tout-à-coup secouant sa crinière. Déjà la gueule ouverte il rugit de colère. Que son maître paroisse, et ses sens sont calmés.
Quelques uns, de nos toits hôles accoutumés. Se plaisent dans nos cours, vivent dans nos étables. Quelquefois sont nourris des débris de nos tables; El, sujets fortunés d'un roi voluplueux. Semblent lui dévouer leurs soins affeclueux.
A leur tèle esl le chien, aimable aulaiit qu'utile, Superbe el caressant, courageux, mais docile. Formé pour le conduire el pour le protéger,
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Du Iroiipeau qu'il gouverne il est le vrai berger. Le ciel l'a fait pour nous; et dans leur cour rustique Il fut des rois pasteurs le premier domestique. Redevenu sauvage il erre dans les bois : Qu'il aperçoive rhonime, il rentre sous ses lois; Et, par un vieil instinct qui jamais ne s'efface, Semble de ses amis reconnoîlre la trace. Gardant du bienfait seul le doux ressentiment. Il vient lécber ma main après le châtiment; Souvent il me regarde; humide de tendresse. Son œil affectueux implore une caresse : J'ordonne, il vient à moi; je menace, il me fuit; Je l'appelle, il revient; je fais signe, il me suit; .Te m'éloigne, quels pleurs! je reviens, quelle joie! Chasseur sans intérêt, il m'apporte sa proie. Sévère dans la ferme, humain dans la cité, Il soigne le malheur, conduit la cécité; El moi, de l'Hélicon malheureux Bélisaire, Peut-être un jour ses yeux guideront ma misère. Est-il hôte plus sûr, ami plus généreux ? Un riche marchandoit le chien d'un malheureux; Cette offre l'afiligea : " Dans mon destin funeste Qui m'aimera, dit-il, si mon chien ne me reste! » Point de trêve à ses soins, de borne à son amour, Il me garde la nuit, m'accompagne le jour. Dans la foule étonnée on l'a vu reconnoîlre , Saisir et dénoncer l'assassin de son maître; Et quand son amitié n'a pu le secourir, Quelquefois sur sa tombe il s'obstine à mourir. Enfin le grand l'uffon écrivit son histoire, Homère l'a chanté, rien ne manque à sa gloire : Et lorsqu'à son retour le chien d'Ulysse absent , Dans l'excès du plaisir meurt en le caressant, Oubliant Pénélope, Eumée, Ulysse même, Le lecteur voit en lui le héros du poëme.
Tel nous aimons le chien, mais tel n'est point le chai; Indocile sujel , ami froid, hôte ingrat. Serviteur défiant, cauteleux égoïste, Conservant avec nous son air sournois et triste. De son butin sanglant se jouant sans pitié. Fixé par l'habitude et non par l'amilié.
Mais soit (ju'on juge l'homme ou le reste du monde, Sur les exceptions la vérité se fonde.
Ainsi que des humains, les diverses humeurs Changent des animaux les penchants et les nueurs. Plus d'un chat sait aimer et caresser et plaire; Moi-même j'ai du mien vanté le caractère ' ; Long-temps de son poi-te il partagea le sort : J'ai célébré sa vie et déploré sa mort.
Je ne vous tairai point la horde malheureuse Des rats, famille obscure, indigenle et peureuse. Qui, par d'adroils chasseurs, savamment embusqués, Dans les fenies d'un mur étroitement bloqués. Autour de leurs cités nuit et jour investies , Hasardent en tremblant leurs nocturnes sorties; Maraudeurs obstinés, faméliques rougeurs, En vain s'arment contre eux les trébuchets vengeurs; L'instinct propagateur de leur race amoureuse Sans cesse reproduit leur foule populeuse;
Du fond de nos caveaux , du haut de nos greniers
La genl trotte-menu s'assemble par milliers,
Envahit la cuisine, ou dévaste l'office.
Ou de mes manuscrits d'avance fait justice;
Mais comme les Romains et son grave sénat.
Les rats sont gouvernés par la raison d'état;
Eux-mêmes quelquefois, quand la faim les menace.
Ne pouvant la nourrir, exterminent leur race;
Et la terrible loi de la nécessité
D'un peuple trop nombreux soulage leur cité.
Mais pourquoi m'arrêter à cette engeance obscure ? Parmi ceux qu'à nos lois a soumis la nature. Qui vivent sous nos toits, qui paissent dans nos champs. N'est-il pas des sujcis plus dignes de mes chants .►■ Voyez ce fier coursier, noble ami de son maître. Son compagnon guerrier, son serviteur champêtre, Le traînant dans un char, ou s'élançant sous lui; Dès qu'a sonné l'airain, dès que le fer a lui, Il s'éveille, il s'anime, et, redressant la tête. Provoque la mêlée, insulte à la tempête; De ses naseaux brûlants il souffle la terreur; Il bondit d'alégresse, il frémit de fureur; On charge, il dit : Allons 3; se courrouce et s'élance; Il brave le mousquet, il affronte la lance. Parmi le feu, le fer, les morts et les mourants, Terrible, échevelé, s'enfonce dans les rangs, Du bruit des chars guerriers fait retentir la terre. Prête aux foudres de Mars les ailes du tonnerre; Il prévient l'éperon , il obéit au frein , Fracasse par son choc les cuirasses d'airain , S'enivre de valeur, de carnage et de gloire, Et partage avec nous l'orgueil de la victoire; Puis, revient dans nos champs, oubliant ses exploits. Reprendre un air plus calme et de plus doux emplois; Aux rustiques travaux humblement s'abandonne. Et console Cérès des fureurs de Bellone.
Moins vif, moins valeureux, moins beau que le cheval, L'âne est son suppléant et non pas son rival ; Il laisse au fier coursier sa superbe encolure , Et son riche harnois, et sa brillante allure. Instruit par un lourdaud, conduit par le bâion, Sa parure est un bât, son régal un chardon; Pour lui Slars n'ouvre point sa glorieuse école : Il n'est point con(|nérant, mais il est agricole; Enfant, il a sa grâce et ses folâtres jeux; Jeune , il est patient , robuste et courageux , El paie, en les servant avec persévérance. Chez SCS patrons ingrats sa triste vétérance. Son service zélé n'est jamais suspendu ; Porteur laborieux, pourvoyeur assidu.
Entre ses deux paniers de pesanteur égale, Chez le riche bourgeois, chez la veuve frugale. Il vient, les reins courbés et les flancs amaigris, Souvent à jeun lui-même alimenter Paris. Quelquefois, consolé par une chance heureuse, Il sert de Bucéphale à la beauté peureuse; Et sa compagne enfin va dans chaque cité Porter aux teints flétris la fleur de la santé. Il marche sans broncher au bord du précipice,
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Reconnoît son chemin, son niaîlre el son hospice :
De Ions nos serviteurs c'est le moins exigeant;
11 naîl, vieillil et meurt sous le chaume indigent :
Aux injustes rigueurs dont sa fierté s'indigne,
Son malheur patient nohlement se résigne.
Enfin , quoique son aigre et déchirante voix
De sa rauque alégressc iniporlinie les hois,
Qu'il offense à-la-fois et les jeux el l'oreille.
Que le châtiment seul en marchant le réveille,
Qu'il soit hargneux, revèche et désobéissant,
A force de malheur l'âne est intéressant.
Aussi le préjugé vainement lo mallraile :
En dépit de l'orgueil, il aura son poète.
Homère qui chanta tant de héros divers ,
Auprès du grand Ajax le plaça dans ses vers.
La fable le nomma le coursier de Silène :
Ami des voluptés, il naquit pour la peine.
Et moi qui déplorai le sort des animaux.
J'ai dû ])eindre ses mœurs , ses bieni'aits et ses maux.
Tel qu'un peintre savant joint la lumière et l'ombre. Dieu se plaît à créer des nuances sans nombre; Mais })armi ce contraste et d'instincis et de goûts. De haine et d'amitié, de douceur, de courroux. De paresse et d'ardeur, qu'à chaque créature En ses dons inégaux déparlil la nature. Souvent son art sulilime offre à l'œil enchanté La ressemblance unie à la variélé.
Au lion dans les bois, à l'aigle dans son aire, Qui ne reconnoît pas le même caractère ? Tous deux sont fiers ; tous deux tyrans de leurs vassaux, Dans leur désert royal ne veulent point d'égaux ; L'impérieux amour, le besoin d'une épouse, Domptent seuls les fureurs de leur fierté jalouse; Tous deux rois des états par la victoire acquis. Ne veulent de festins que ceux qu'ils ont conquis ; Ennemis généreux et vainqueurs magnanimes. Enfin tous deux font grâce à de foibles victimes : Ainsi le même instinct produit mêmes humeurs ; Et, différents de race, ils sont joinis par les mœurs.
Combien la liberté rebelle ou dépendante Ouvre encore à mes vers une source abondante ! El) vain , des animaux se proclamant le roi , L'homme à tout ce qui vil croit inqioser la loi; Des êtres animés doiil l'univers abonde Peu vivent avec nous : leur foule vagabonde Cherche dans les forêts ou dans les antres sourds Un sort indéj)endaiU et de libres amours. Le besoin d'échapper à l'ennemi vorace.
Le soin de se nourrir, de propager leur race, Voilà toute leur vie ; et dans ces mœurs encor De méditations quel fertile trésor !
Que de charmes n'ont point leurs amours maternelles !
Voyez le tendre oiseau réchauffer sous ses ailes Ses petits enfermés dans leur frêle séjour; Tantôt j'ai peint son nid : qui peindra son amour ? Eh ! qui peut surpasser le courage du père ! Quel soin peut s'égaler aux doux soins de la mère ! Cet être si léger que le frêne ou l'ormeau Ne voit pas deux instants sur le même rameau ,
Mère aujourd'hui constante et nourrice assidue ,
Demeure jour et nuit sur ses œufs étendue.
Le père, heureux époux autant qu'heureux amant ,
De sa tendre moitié va chercher l'aliment ,
Ou, sur les bords du nid se plaçant auprès d'elle.
Soulage par ses chants sa compagne fidèle.
Des ennemis souvent l'un et l'autre est vainqueur,
Et dans de foibles corps se déploie un grand cœur.
Souvent avec ses fils une mère enlevée
Vit pour eux , les nourrit, et meurt sur sa couvée.
Enfin avec quel soin et quel zèle nouveau
Ses parents à voler forment le jeune oiseau !
C'est aux heures du soir, lorsque dans la nature
Tout est repos, fraîcheur, et parfum et verdure;
L'adolescent, ravi de ce bel horizon.
S'agite dans son nid devenu sa prison ;
Il sort, et, balancé sur la branche pliante.
Il hésite, il essaie une aile encor tremblante:
Le couple en voltigeant provoque son essor.
Gourmande sa frayeur, l'appelle et vole encor:
Enfin il se hasarde, et déployant ses ailes.
Non sans crainte, il se fie à ses plumes nouvelles.
L'air reçoit ce doux poids, il touche le gazon ;
Les parents enchantés répètent la leçon.
D'une aile moins novice alors le jeune élève
S'enhardit, prend l'essor, s'abat et se relève;
Enfin, sûr de sa force, el plus audacieux.
Il part, tout est fini, tousse font leurs adieux.
Et l'inslinct dénouant la chaîne mutuelle ,
Un nouveau nœud commence une race nouvelle.
Cependant, qui l'eût cru ! si constant dans ses lois, Cet admirable instinct se trompe quelquefois. La poule qui, pour nous, modèle de tendresse, A l'aspect du milan, se hérisse et se dresse. Des canards queUpiefois échauffe le berceau : Tonl-à-coup à leurs yeux s'il se montre un ruisseau, Leur instinct se trahit , la troupe vagabonde Reconnoît sa patrie , et s'élance dans l'onde : La fausse mère alors, ignorant leur destin. Vole d'un bord à l'autre, et les rappelle en vain. A peine encor sorti de sa coque fragile. Déjà l'heureux essaim, navigateur agile.
Vogue, et, sans écouter son inutile cri. Parcourt avec transport son élément chéri. Le sage les observe, et sa raison compare Et l'instinct qui devine, et l'instinct qui s'égare.
Cet oiseau, dont l'hymen craint le sinistre nom, D'une erreur plus barbare étonne la raison; Le cruel, écoulant son appétit funeste.
Dans un festin pareil à celui de Thyeste, De ses propres enfants se nourrit quelquefois. De son sang, il est vrai, connoissant mieux la voix, Leur mère se refuse à cette horrible idée : Non , parmi les oiseaux il n'est point de Médée. Aussi, de ses petits i-edoulant les dangers, La prévoyante épouse, en des nids étrangers Va déposer ses œufs qu'adople un autre père, El leur race deux fois doit la vie à sa mère.
Eh ! sans ce tendre amour et ces liens si chers ,
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Dont le pouvoir fécond répare l'univers,
Qui des êlres vivants reproduiroil les races ?
Que d'animaux cruels, que de nionslres voraces,
L'un par l'autre attaqués, l'un par l'autre expirants,
Sans cesse dévorés , sans cesse dévorants !
Pour leur faim sanguinaire à peine assez féconde,
La nature se lasse à repeupler le monde.
Tyran de ses vassaux, fléau de ses sujets,
L'homme à tant de fureur joint ses propres excès.
C'éloit peu d'inventer et l'hameçon perfide,
Et le gluau tenace , et la halle rapide ;
Par-tout aidant leur rage, el redou!:ilant leurs maux,
L'homme l'un conire lautre arma les animaux.
On a vu le lion, terrihle auxiliaire,
Seconder son adresse et servir sa colère ;
Le faucon obéit à notre art meurtrier.
Le chien devient chasseur; et l'éléphant guerrier.
Jadis hôte innocent des forêts indiennes ,
"Vint fouler de ses pieds les légions romaines.
Tous naissent pour détruire ; el, par un triste accord ,
L'hyménée est par-tout pourvoyeur de la mort.
Pourtant le ciel a fait peu d'animaux voraces ; Cet instinct furieux n'appartient qu'à ces races Qui quêtent leur pâture, et dont l'avide faim Souffre encor de la veille, et craint le lendemain. La génisse paisible , el le bœuf débonnaire Broutent iunocemmenl leur pâture ordinaire ; Et l'hôte ailé des airs, indulgent ennemi. S'il rencontre un grain d'orge, épargne une fourmi. Mais le tigre cruel , dont l'ardeur vagabonde Rôda sans aliment durant la nuit profonde. S'il découvre au malin, du sommet des coteaux, Le daim aux pieds légers, le cerf aux longs rameaux, Soudain, les crins dressés et la gueule béante. Part, court, saisit, abat sa victime tremblante. Se couche sur sa proie, et fouillant dans son flanc. Se soûle de carnage et s'enivre de sang.
L'amour répare tout, et ses flammes fécondes Repeuplent au printemps l'air, la terre el les ondes. Eh! quels taillis obscurs, quel asile secret N'offrent quelques t.ibleaux de ce tendre intérêt.' Sous ces obscurs berceaux observez l'araignée. Qui vit dans tous les fds de sa toile alignée; Une bourse, d'un fil plus délicat encor. Renferme de ses œufs le précieux trésor; Elle traîne en tous lieux ce doux tissu de soie , Ne le (juitte un instant que pour chercher sa proie. Toi qui charmas un temps mon loisir studieux. Digne sang d'Arachné , tel le virent mes yeux. J'avois cru (pi'à mes soins, docile, apprivoisée, Tu vivrois près de moi ; mais en vain ma croisée Me li\Toit pour ton nid ces insectes erranls Que trompent des vitraux les abris transparents; Moi-même à leur berceau portant leur subsistance, En vain à les petits j'épargnois ton absence. En vain j'avois chanté les soins pour Pélisson : Tu charmas son cachot, tu quilles ma maison; Adieu : quelle que soit la nouvelle retraite , Mon souvenir le suit, et mon cœur te regretle ;
Tant j'admirois en toi ton instinct maternel !
Que dis-je ? est-il au monde un être si cruel Qui n'écoule sa voix ! Cle tigre impitoyable Qui se fait du carnage une joie effio}ab!e, Sitôt (|ue, moins rebelle aux attraits du plaisir, A l'amour qu'il repousse il s'est laissé saisir , Quand l'Hymen étonné d'ini tigre a fait un père. Que rimj)rudent chasseur approche son repaire, Terrible, hérissé, roulant des yeux ardents. Le monstre ouvre sa gueule et ses terribles dents. Tantôt vers le chasseur il bondit, il se dresse; Tantôt vers ses enfants se tourne avec tendresse, S'en éloigne, y revient, et son œil tour-à-tour • Ou s'enflamme de rage, ou s'attendrit d'amour.
Même au sein des tourmenis ce cri de la nature Des plus vives douleurs étouffe le murmure. Une mère (et le chien, dont j'ai vanté les mœurs , De cet effort sublime eut encor les honneurs) Sonffroil sur l'échafaud l'adroite barbarie Qui cherche dans la mort le secret de la vie. Soit hasard , soii pitié , soit désir de savoir De l'amour matei'uel jusqu'où va le pouvoir, Ses fils, qui vainement imploroient sa mamelle, Sur le marbre cruel étoieni placés près d'elle. Ah ! qui peut retracer l'aspect attendrissant D'un tableau que mon cœur admire en frémissant ! Déjà le sang couloit, une main inhumaine Tenant l'affreux scalpel, erroit de veine en veine ; Déjà plus près du cœur déchiré lentement. Interrogeant des nerfs le dédale fumant , De saisir leur secret l'impitoyable envie Promenoit la douleur et poursuivoil la vie; El la victime enfin, condamnée à souffrir, Joignoit l'horreur de vivre à l'horreur de mourir. Eh bien ! quel cœur d'airain n'en verseroit des larmes .' A l'aspect de ses fils trouvant encor des charmes, Elle tournoit vei-s eux ses regards languissants. Et leur donnoit encor des baisers caressants. Barbares , arrêtez ! quelle horrible constance Peut voir , peut endurer celle horrible souffrance .'' INIalheur à l'art affreux qui peut à tant de maux (loudamner sans pitié d'innocents animaux, Et sur eux prolongeant des tortures savantes. Déchirer de sang-froid leurs entrailles vivantes! El pourquoi ? pour chercher dans leur sanglant faisceau Ou la place d un muscle , ou le jeu d'un vaisseau ; El sur ces corps sanglants qu'à loisir il compare, Faire de leurs ressorts une étude barbare. Ah ! le ciel en plaçant la pitié dans son sein, De l'homme a fait leur maiire, et non leur assassin. Tu le savois, ô loi dont l'ame fut si belle, Lyonnet 4, des savants le plus parfait modèle; Ton lalent fut sublime, et ton art fut humain. Que de fois la pitié vint désarmer la main ! Quand Ion œil pénétrant observoit sa famille. Ton cœur se reprochoit la mort dune chenille, El de ces vers rongeurs qui dévorent nos bois. Trois victimes à peine ont péri sous les doigis. Ah ! puisse être imitée une vei'lu si rare ,
LES TROIS REGNES
Et qu'un art bienfaisant cesse d'être barlîare !
Autrefois , dans Cartilage , un roi syracusain 5 , StijHilaut en vainqueur les droits du geure humain , Abolit à jamais ces sanglants sacrifices Que de ses dieux cruels exigeoient les caprices ; Et moi , plaidant leur cause auprès de mes égaux , Je stipule aujourd'hui les droits des animaux : Que dis-je ? d'un bon cœur la vertu bienfaisante Ne peut même souffrir l'assassin d'une plante. A tout ce qui l'entoure étendant son bonheur, Le sage s'intéresse au destin d'une fleur : Dans le bois qu'il planta , dans l'ormeau qui l'ombrage, Il voit son bienfaiteur, son ami, son ouvrage; Ainsi, plein des besoins d'un cœur compatissant , Sur tout ce qui respire et sur tout ce qui sent, Il verse cet amour dont son cœur surabonde ; La terre alors sourit au monarque du monde, Le ciel voit le bonheur se répandre en tout lieu , Et l'homme bienfaisant est l'image de Dieu.
Quels qu'ils soient, Dieu n'a point en des bornes précises Rangé des animaux les classes indécises ; Mes vers déjà l'ont dit : du règne minéral Si je veux remonter au règne végétal , Je vois entre eux les talcs et leurs lames fibreuses, L'amiante alongeant ses membranes soyeuses, Qui , se changeant en fil , donne ce tissu fin , Triomphant de la flamme , ei l'émule du lin. La tendre sensitive, aux yeux surpris du sage. Semble lier entre eux, par un plus doux passage, La race qui végète et l'empire animé; Le polype des eaux, prodige renommé, Dont tantôt je peignois la lige renaissante, Parut pour réunir l'animal à la plante. Dans le monde vivant combien d'autres anneaux Joignent l'hôte des airs, de la terre et des eaux : Le limaçon , vêtu de sa frêle coquille. Des poissons écaiUeux rappelle la famille ; Les lacs ont leurs oiseaux , la mer a ses serpents , Et ses poissons ailés , et ses poissons rampants ; Quelques uns, habitants de la terre et de l'onde, Touchent à deux degrés de l'échelle du monde. De l'autruche, trottant sur ses pieds de chameau, L'aileron emplumé la rejoint à l'oiseau; De l'écureuil volant la famille douteuse, L'oreillard déployant son aile membraneuse. Joignent le quadrupède avec le peuple ailé : Ainsi rien n'est tranchant , ainsi rien n'est mêlé; Ainsi soûl réunis sur cette échelle immense Le degré qui finit et celui qui commence. L'homme seul est au faite; et quel être orgueilleux Oseroit approcher du chef d'œuvre des dieux ? Dans les êtres vivants Dieu défend qu'aucun être Réunisse à lui seul tous les traits de son maître; Mais, sans lui ressembler, de son divin portrait Des animaux choisis obtinrent quelque trait. L'un imite sa voix, et l'autre sa figui'e; L'éléphant, pour venger sa grossière structure. De sa raison sublime obtint quelques rayons : Là l'auteur du porli'ail a brisé ses crayons.
En vain nous étalant sa forme presque humaine,
Et sa large poitrine , et sa taille hautaine ,
Et ses adroites mains, l'homme inculte des bois
Sur nous des animaux revendique les droits ^ ;
Entre l'être mortel et l'ame impérissable ,
Dieu lui-même a tracé la ligne ineffaçable.
Des fibres et des nerfs qu'importe le vain jeu .••
Aucun ne touche à l'homme , et l'homme touche à Dieu:
Oui, sur quelques vains droits que leur orgueil se fonde,
Tous sont nés les sujets du monarque du monde.
La nature à chacun impose peu de soins ;
Ils ont peu de pensers ayant peu de besoins :
Les faciles plaisirs , objet de leur envie ,
L'impérieux désir de conserver leur vie ,
Les mets inapprèlés qui forment leur repas,
Leurs amours passagers , leurs chasses , leurs combats ,
Là s'arrête l'instinct. Le moment le décide;
Son action est sûre, et son repos stupide;
Les objets désirés sont seuls intéressants;
Sa courte attention s'endort avec les sens;
Il n'a point la pensée indépendante et pure
Qui sait pour elle-même admirer la nature;
Des êtres observer les mutuels rapports,
Interroger son ame, étudier sou corps.
Pour lui meurent des faits les traces fugitives,
La vie est sans époque, et le temps sans archives,
Le présent sans passé , l'instant sans avenir.
La volupté sans choix, l'amour sans souvenir.
Tels sont les animaux ; mais tel n'es! point leur maître Sujets , abaissez-vous , votre roi va paroître. Lui seul de la raison suit le divin flambeau , Sait distinguer le bon, sait admirer le beau; Lui seul dans l'univers sait, par un art suprême, Se séparer de lui pour s'observer lui-même ; Aux spectacles pompeux dont ses yeux sont témoins S'unit par ses pensers comme par ses jjesoins ; Par la réflexion accroît sa jouissance ; Il connoît sa foiblesse, et voilà sa puissance. L'être que Dieu fit nu dut inventer les arts : Il file ses habits, il bâtit des remparts ; Lui seul au vêtement sait unir la parure. Joint les besoins du luxe à ceux de la nature , L'exercice au loisir, le loisir aux travaux. De ses nouveaux b.'soins sont nés des arts nouveaux ; Mais ces arts bienfaisants que l'instinct fit éclore, Dans leur obscur berceau semblolent languir encore ; Enfin, avec des sons et des signes divers, Le langage parut et changea l'univers, Et de la brute à l'homme agrandit la distance. Non que des animaux l'imparfaite éloquence N'ait ses propres accents et ses expressions , Signes de ses besoins et de ses passions : Même son ue rend pas leur joie et leur tristesse ; Ils ont leur cri de rage et leur cri de tendresse. n
Combien d'accents divers du coq, roi de nos cours, Expriment les désirs, les haines, les amours! Tantôt, sollicitant la poule rigoureuse.
Il attendrit l'accent de sa voix langoureuse ; Tantôt , aigre et criard , parle en maître irrité ,
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Prend le ton caressant de la paternité , Provoque à haute voix ses émules de gloire ; Il sonne mon réveil , il cliante sa virtoire , Et l'air répète au loin ses éclats triomphants.
La poule cpii partage un ver à ses enfants N'a pas le même cri que la poule éperdue Dont l'horrible faucon vient de frapper la vue. Mais ces accents si sûrs, cette foule de Ions, Qui dit tout par les mots, qui rend tout par les sons , Des objets différents disthigue la nuance, Marque ici leur contraste, et là leur ressemblance, Peint tantôt fortement, tantôt avec douceur, Les mouvements divers de l'esprit et du cœur, Calme les passions ou réveille leurs flammes. Échange nos pcnsers, fait commercer nos amcs; L'organe humain lui seul sait les articuler : D'autres s'exprimeront, l'homme seul sait parler. C'est peu : son art divin fixe le mot qui vole. Fait vivre la pensée et grave la parole; Mille fois reproduite, elle vole en tous lieux: Au défaut de l'oreille elle instruit par les yeux ; De là des arts sacrés l'immortel héritage ; Un âge s'enrichit des pensers d'un autre âge. Le temps instruit le temps; médiateurs heureux. Les signes vont unir tous les peuples entre eux. Par eux les nations s'entendent , se répondent , En un trésor commun leurs trésors se confondent : Ainsi nait la richesse et la variété ; Et tandis que l'instinct, à sa place arrêté, Des cités du castor, du palais de l'abeille. Jamais n'a su changer l'uniforme merveille, L'homme sait varier les chefs-d'œuvre de l'art, Mettre à profit l'étude et même le hasard ; Sa main saisit du feu la semence féconde ; Le feu dompta le fer, le fer dompta le monde. L'homme lit dans les cieux , il navigue dans l'air. Il gouverne la foudre, il maîtrise la mer, Emprisonne les vents, enchaîne la tempête; Et, roi par la naissance, il l'est par la conquête.
Que dis-je ? de lui-même admirable vainqueur. Ainsi que la nature , il subjugue son cœur. L'animal, sans vertu gardant son innocence. N'a point de l'avenir la noble conscience ; L'instinct fait sa bonté, la crainte ses remords; L'homme seul sent le prix de ses nobles efforts , Sait choisir ce qu'il hait, éviter ce qu'il aime. Puiser l'amour d'aulrui dans l'amour de lui-même; Lui seul pour être libre il se doime des lois , S'abstient par volupté, se captive par choLx. Dieu, cette consolante et terrible pensée. Il l'apporte en naissant dans son ame tracée ; Il l'appelle au secours de son cœur abattu , Sait mettre un frein au crime, un prix à la vertu Et seul, de l'avenir perçant la nuit profonde. Pressent, désire, espère, et craint un autre monde.
Mais c'est la mort sur-tout, dont les touchants tableaux Placent l'homme au-dessus de tous les animaux ; Là, dans tout l'intérêt de sa dernière scène, Paroii la dignité de la nature humaine.
Dans leur stupide oubli les animaux mourants
Jettent vei^s le passé des yeux indifférents ;
Savent-ils s'ils ont eu des enfants, des ancêtres,
S'ils laissent'des regrets , s'ils sont chers à leurs maîtres .''
Gloire, amour, amitié, tout est fini pour eux :
L'homme seul, plus instruit, est aussi plus heureux.
Pour lui, loin d'une vie en orages féconde.
Quand ce monde finit , commence un autre monde ;
Et du tombeau qui s'ouvre à sa fragilité,
Part le premier rayon de l'immortalité ;
Sou ame se ranime , et dans sa conscience
Auprès de la vertu retrouve l'espérance.
De loin il entrevoit le séjour du repos.
De ses parents en pleurs il entend les sanglots ;
Il voit, après sa mort, leur troupe désolée
D'un long rang de douleurs border son mausolée.
Au sortir d'une vie, où de maux et de biens
La fortune inégale a tissu ses liens.
Il reprend fil à fil cette trame si chère
Dont la mort \a couper la chaîne passagère;
Le souvenir lui peint ses travaux, ses succès,
La gloire qu'il obtint, les heureux qu'il a faits.
Ainsi sur les confins de la nuit sépulcrale.
L'affreuse mort, au fond de la coupe fatale.
Laisse encore pour lui quelques gouttes de miel:
Il touche encor la terre en montant vers le ciel.
Sur sa couche de mort, il vit pour sa famille.
Sent tomber sur son cœur les larmes de sa fille.
Prend son plus jeune enfant, qui, sans prévoir son sort,
Essaie encor la vie et joue avec la mort ;
Recommande à l'aîné ses domaines champêtres.
Ses travaux imparfaits, l'honneur de ses ancêtres;
Laisse à tous en mourant le foible à secourir,
L'innocent à défendre, et le pauvre à nourrir;
De ses vieux serviteurs récompense le zèle ;
Jouit des pleurs, touchants de l'amitié fidèle.
Reçoit son dernier vœu , lui fait son dernier don ;
De ses ennemis même emporte le pardon ;
Et, dans l'embrassement d'une épouse chérie,
Délie et ne rompt pas les doux nœuds de la vie.
FIN DU rOEME.
NOTES
PAR LE DOCTEUR DESCURET
CHANT I
I Ainsi , disparoissant avec ses deux de verre , L'astronome du Nil laissa tourner la terre.
Ptoléraée (Claude), le plus célèbre, mais non le plus grand astronome de l'antiquité, florissoit vers l'an laS de l'ère vulgaire. Les savants ne sont pas d'accord sur le lieu de sa naissance, mais ils pensent généralement qu'il a t'ait la plupart de ses observations dans la ville d'Alexandrie, située, comme on
NOTES DU CHANT I
le sait, à quelques lieues de l'embouchure occidentale du ISil. \^^ admirable, l'étonnant, le divin Ptolciuce, ainsi que l'appeloient ses coutcmporains et les commentateurs de sa Syntaxe mathématique , passera sans doute à la postérité la plus reculée, ne fût-ce que par le système qui porte son nom , quoiqu'il ne soit pas son ouvrage, mais celui de ses prédécesseurs, et surtout d'Ilipparque, dont il se montre fort souvent le col)iste.
Plolémée n'a su appuyer son système d'aucune raison plausible; il n'oppose aucune objection raisonnable au système contraire, c'esl-à-dire à celui d'après lequel la terre tourne autour du soleil; il se borne à dire que ce système est trop ridicule pour mériter un sérieux examen.
2 C'est à toi , cher Delambre , à diriger ma route. Dclambre (Jcan-Baptiste-Joscph), célèbre astronome, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, professeur au Collège de France, né à Amiens en 1749» mort à Paris en 1 822 , fit ses premières études au collège de sa ville natale , où Delille étoit alors répétiteur. Depuis, la carrière de la célébrité s'ouvrit p«ur le maître et pour le disciple; ils y marchèrent d'un pas égal et liés d'une étroite amitié.
MM. Cuvier, Biot et Arago, ont payé un juste tribut d'éloges à la mémoire de Delambre, que Laiande, qui fut aussi son maître et son ami, se plaisoit à nommer son meilleur oU' vra^e.
3 Et long-lrnips, sans monter s sa source première, Un enfant dans ses jeux disséqua la lumière : Newton seul l'aperçut.
Newton (Isaac), le plus grand des géomètres et des physiciens, naquit en 1642, à VVoolstrop, dans le comté de Lincoln, l'année même de la mort de Galilée, et mourut en 1787, âgé de quatie-vingl-quinze ans.
Avant Newton, on connoissoit, il est vrai, la loi de la réflexion et celle do la réfraction; on savoit exécuter des miroirs brûlants, rapprocher et grossir les objets par la réfraction de la lumière au travers d'une lentille. Cependant la lumière étoit encore inconnue; l'origine des couleurs étoit ignorée : on ne doutoit pas qu'elles ne fussent occasionécs par quelque jeu I de ce fluide; mais personne ne soupconnoil qu'un rayon de 1 lumière fût composé d'un graud nombre de rayons simples, capables, chacun à part, de donner une couleur qui lui fût propre; et, chose étonnante! cette admirable théorie de la décomposition de la lumière, celle de la pesanteur universelle et la méthode des fluxions, c'est-à-dire les trois grandes découvertes dont le développement a fait la gloire de la vie de Newton, étoient nées dans son esprit avant qu'il eût atteint sa vingt-quatiième année.
4 Mais, que dis-je? le Nord, dans ses vastes domaines, . Contient de la rlartè les plus beaux pliènoniènes.
Eh ! qui ne conuoît pas, dans ces climats glacés, Cts feux par qui du jour les feux sont remplacés!
L'aurore boréale, dont le poète va nous donner une brillante description, n'est pas un phénomène qui appartient exclusivement aux régions septentrionales du globe terrestre : il s'y montre, à la vérité, fréquemment, dans toutes les saisons et sous toutes les formes; mais le pôle du midi a aussi ses aurores; de savants voyageurs les ont observées, et aujourd'hui l'existence des aurores australes est aussi certaine que celle des aurores boréales.
5 Au célèbre Mairan aussitôt il le lance.
Le trait vole et l'atteint; Mairan parle ; à sa voix Lp brillante imniortellc a recouvré ses droits.
Mairan (Jean-Jacques Dortous de), membre de l'Acadcmic
des Sciences et de l'Académie Française, né à Béziers en 1678, mort en 177 1, à l'âge de quatre-vingt-treize ans, est auteur d'un savant et ingénieux Traité de l'Aurore boréale. Selon lui , ce phénomène est dû à l'atmosphère du soleil, où cet astre est plonge, comme notre globe dans l'air. Cette atmosphère s'étendroit assez loin du soleil pour arriver jusqu'au globe terrestre, s'y mêler avec notre air, et là s'enflammer et produire de la lumière, ou réfléchir celle du soleil. Cette hypothèse, qu'a suivie Delille, est abandonnée aujourd'hui par la plupart des physiciens, qui pensent que lés fusées, les jets, les nappes de lumière des aurores ne sont que des courants d'électricité qui se meuvent dans l'air extrêmement raréfié des régions élevées de l'atmosphère.
6 Quelquefois sans chaleur nous sentons lu clarté. Très-souvent eût été plus juste que cjuelquefnis. La lumière, en effet, se montre sans chaleur dans une foule de circonstances : la lune en fournit un premier exemple fort remarquable; la liqueur du thermomètre le plus seusible ne s'élève nullement, si on le retire de l'ombre pour l'exposer à la clarté de la pleine lune. Dans les amphithéâtres d'anatomie, il n'est pas rare de voir des cadavres lumineux; les ossements des poissons de mer répandent fréquemment de la lumière, même après la cuisson ; on trouve dans les forêts des souches d'arbres, des branches pourries, qui sont assez lumineuses pour faire distinguer de petits objets qu'on en approche; souvent encore, la mer étincelle sous la rame, et dans aucun de ces phénomènes on ne voit la chaleur accompagner la lumière. Il en est de même de la luciole, du ver luisant, du diamant, et des pierres que l'on calcine pour les rendre lumineuses. Enfin nous voyons tous les jours l'électricité circuler en torrents de lumière autour de nos instruments, sans que la température soit changée.
7 Tel le phosphore éclate en flammes pétillantes.
Le phosphore est un corps simple non métallique, combustible à une température peu élevée. Au-dessous de dix degrés, il brûle en répandant une foible lumière, visible seulement dans l'obscurité, et n'échauffe pas sensiblement les corps voisins de lui. Mais au-dessus de quinze degrés, il répand une fumée blanchâtre, suivie bientôt d'une lumière vive et de l'embrasement des substances combustibles sur lesquelles il est déposé.
Des figures, des caractères tracés avec du phosphore sur une étoffe ou sur du papier, y demeurent invisibles pendant le jour, et se font voir avec une lumière bleuâtre dans l'obscurité. *
Le phosphore se trouve souvent dans la nature combiné avec d'autres corps, mais il n'y existe jamais à l'état de pureté. On le retire des os; et, quand on l'a obtenu pur, on le conserve en le tenant enfermé dans une bouteille suffisamment remplie d'eau pour le couvrir entièrement.
Le nom de phosphore vient de deux mots grecs qui sigiiifienty^or^e lumière.
8 Et tels, de leurs amours donnant le doux signal, Des vers à nos buissons suspendent leur fanal.
Le ver luisant, ou lampyre , brille à l'état de larve et à celui de nymphe aussi bien que dans son dernier état, le seul où il ait acquis le développement nécessaire pour concourir à la reproduction de son espèce. L'éclat de ce ver n'est donc pas, comme on l'a cru long-temps, un symptôme d'amour; mais il peut être un moyen de reconuoissance pour le mâle, qui est ailé, et qui n'a que quelques points foiblement lumineux sur le ventre.
NOTES DU CHANT I
Les ?ers luisants se trouvent en abondance au mois de septembre dans les environs de Paris , et dans une graude partie de l'Europe. Ils ne brillent que la nuit, ainsi que la luciole, insecte volant très-commun en Italie, et paroissent jouir de la faculté d'affoiblir ou de rallumer à leur gré le fanal dont la nature les a pourvus.
9 Et du haut de ces tours , au seio même des eaux , Le terrible Archimède embrase les vaisseaux.
« S'il est vrai, dit M. Libes, qu'Archiraède ait embrasé la flotte de MarccUus , au siège de Syracuse (212 ans avant J.-C), il n'a pu le faire qu'avec le secours d'un miroir ardent, c'està-dire d'un miroir qui se distingue par la propriété de renvoyer les ravons solaires vers un même point, qu'on appelle fojer, et oii ils exercent une étonnante activité sur les substances inflammables; encore même eùt-il tenté vainement une entreprise de ce genre avec un seul miroir de courbure continue, soit sphérique, soit parabolique. Il faut, pour donner de la vraisemblance à l'invention de ce grand homme , et au succès qu'on lui attribue, concevoir son miroir formé d'un grand nombre de petits miroirs plans et mobiles, qu'on puisse incliner à volonté, pour diriger les rayons solaires vers un même point. C'est ainsi que Kirker a prouvé la possibilité de la découverte d'Archimède. De nos jours, Buffon l'a rendue probable en enflammant du bois à deux cents pas de distance, et à celle de cent cinquante, plusieurs substances métalliques. »
Du reste, en admettant la découverte d'Archimède comme possible, on doit encore douter du fait lui-même, puisque Polybe, Tite-Live et Plutarque n'en font aucune mention.
10 Contemplons comment un ait mortel
Ravit aux dieux la foudre et ses fleclies au ciel.
Franklin avoit découvert que les pointes présentées à une certaine distance d'un corps électrisé lui enlevoient totalement son électricité; bientôt, son génie, toujours porté aux applications, lui inspira l'idée de faire descendie sur la terre l'électricité des nuages, si toutefois les éclairs et la foudre étoient des effets de l'électricité. Mais pendant qu'il attendoit avec impatience qu'on élevât un clocher à Philadelphie pour y planter une barre métallique terminée en pointe, afin de voir si la foudre n'étoit autre chose que du fluide électrique, il fut devancé dans ses expériences par Dalibard, physicien français, qui avoit eu connoissance de ses idées.
Celui-ci fit élever près de Marly-la-Ville une verge de fer ronde, d'un pouce de diamètre, longue de quarante pieds, et effilée en pointe vers son extrémité supérieure; il l'assujettit dans une position verticale avec des cordons de soie, et posa son extrémité inférieure sur une planche soutenue par trois bouteilles. Dans cette position, la verge se trouvoit isolée et propre à conserver quelque temps le fluide qu'elle pourroit enlever au nuage. L'appareil ainsi disposé, il ne s'agissoit plus que de voir si, à l'approche d'un nuageporteur de la foudre, la barre ne donneroit aucun signe d'électricité. Dalibard étoit absent, lorsque, le 10 mai 1752, entre deux et trois heures du soir, un coup de tonnerre annonça au nommé Coifficr, qui le rcmplaçoit, qu'il falloit se rendre à l'appareil; il y vole présente un Cl d'archal à la verge, en voit sortir une petite étincelle, et entend le pétillement; il en tire une seconde plus forte que la première et avec plus de bruit. Il appelle ses voisins, envoie chercher le curé du bourg, qui accourt avec précipitation, et tire à son tour de fortes étincelles. Le bruit de celte audacieuse et belle expérience se répandit bientôt dans toute l'Europe; des verges électriques furent dressées en plu-
sieurs endroits; on recueillit la matière de la foudre, par les mêmes procédés que celle de l'électricité; on la concentra dans les mêmes vases ; les effets de l'une furent les effets de l'autre; enfin, l'expérience ne laissa plus aucun doute sur l'identité de ces deux fluides.
Pendant ce temps, Franklin suivoit toujours ses idées; mais, désespérant de pouvoir faire bientôt son expérience, faute de clocher, il imagina d'envoyer, par un temps d'orage, un cerf-volant vers les nuages; il suspendit une clef au bas de la corde, et parvint à en tirer quelques étincelles qui lui firent conclure que la foudre n'est autre chose que de l'électricité. Franklin, qui ignoroit complètement ce qui s'étoit passé près de Paris, fit cette expérience au mois do juin 1752, un mois après celle de Dalibard. Tout autre auroit pu s'arrêter là; mais le génie de Franklin saisit le parti qu'on pouvoit tirer de cette découverte pour préserver les édifices de la foudi-e : il inventa les paratonnerres.
11 Du coussin, échauffé par le verre qui roule , La matière éthérée en longs ruisseaux s'écoule, Le conducteur, empreint de ces légers courants. Au cjlindie cnûammc fait passer ces torrents : Soudain, de tous les points au loin rejaillissante, Eclate et resplendit la flamme éblouissante.
Tous les corps de la nature jouissent, plus ou moins, dans certains états, de la propriété d'attirer et de repousser ensuite les corps légers qu'on leur présente; on a désigné celte propriété sous le nom i' électricité. Les résines, sur-tout, et le verre acquièrent par le frottement une forte influence électrique; c'est sur cette propriété combinée avec celle qu'ont ces deux substances, d'être mauvais conducteurs, tandis que les métaux la propagent facilement, qu'est fondée la construction de la machine électrique, dont Dclille vient de nous donner la description.
12 D'autres plus indiscrets ,
Comme moi d'un ami tentant la patience
De leurs vers nouveau-nés lui font la con'Bdence.
On lit, dans les Mémoires et Souvenirs de M. de Ségiir, l'anecdote suivante, que j'ai entendu raconter par madame Dubourg, à qui Dclille faisoit souvent confidence de ses vers nouveau-nés.
« Notre poète, émule d'Homère, et aveugle comme lui, ne laissoit jamais lire ses vers inédits : il les déclamoit, et craignoit cependant qu'on ne les retint, qu'on ne les copiât, et qu'un plagiaire ne s'en enrichît. Un jour madame la baronne Dubourg, son amie, femme très-aimable, voulut lui faire la petite malice d'en écrire quelques-uns tandis qu'il les récitoit. A cet effet, elle prit une plume de corbeau très-fine, et commença. Tout sembloit réussir à son gré, lorsque Delille, entendant le léger frottement de celle plume sur le papier, s'écrie :
Et, tandis que je lis mes chefs-d'œuvre divers. Le corbeau devient pie, et me vole mes vers. •
CHANT II
I Sur nous , autour de nous , de deux airs différents L'Éternel répandit les fluides errants; L'un , en courant moins pur, dans l'immense atmosphère Règne plus abondant; l'autre, plus salutaire, A la plus foible paît dans les champs de l'Éther ; De leurs Dots réunis la nature a fait l'air.
L'air atmosphérique est un fluide invisible quand il est en
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petites masses, insipide, inodore, pesant, compressible et très-élastique. 11 est composé d'environ soixante-dix-neuf parties de gaz azote, de vingt et une parties de gaz oxygène, et d'une très-petite quantité de gaz acide carbonique , dont le poète n'a pas tenu compte.
2 L'aijtre sProit mortel , et de nos foibles corps Ses dormantes vapeurs détruiroient les ressorts.
Le gaz azote, dont il s'agit ici, est, comme son nom l'indique, essentiellement impropre à la respiration, à la vie; viais il sert à diminuer l'action trop vivifiante de l'oxygène.
3 Par lui nous respirons l'œillet , la marjolaine.
Les plantes aromatiques exhalent continuellement les particules les plus tenues de leur propre substance. Ces particules, suspendues ou dissoutes dans l'air, sont portées par lui sur notre membrane pituitaire, lu stimulent, et l'ont naître la sensation connue sous le nom d'olfaction.
4 L*air humide, d'Iris compose les couleurs.
Le phénomène de Viiis ou arc-en-ciel n'a effectivement lieu que quand il pleut et que le soleil luit en même temps. Il faut pour l'apercevoir que l'observateur ait le dos tourné vers le soleil et les yeux fixés vers le nuage qui se résont en pluie. Lorsque la lumière solaire traverse les globules d'eau qui forment le nuage, elle éprouve, en pénétrant dansées globules, une véritable décomposition, et donne ainsi naissance aux brillantes couleurs qui constituent l'arc-en-ciel.
5 L'air par ses doux reflets forme le crépuscule ; Par lui l'aurore avance et le soir se recule.
L'air réfléchit en partie la lumière solaire qui tombe directement sur lui ; il renvoie également celle qui a été réfléchie par les corps, et concourt ainsi à les éclairer.
Quand le soleil se trouve plongé sous l'horizon , et que son abaissement n'excède pas dix-huit degrés , la lumière qui frappe les hautes régions de l'air est en partie réfléchie vers ta surface de la terre, et donne par là naissance au crépuscule et à l'aurore, qui ont d'autant moins de clarté que le soleil est plus éloigné de l'horizon. Si la terre pouvoit être privée de son atmosphère, on auroit nuit close depuis le coucher du soleil jusqu'à son lever.
6 Homme fuible! de l'air l'Océan t'environne, Sur toi pèse en tout sens sa fluide colonne î
La pression de l'air atmosphérique sur un homme de moyenne taille équivaut à celle d'un poids de plus de trente mille livres.
7 Dés beaux jours , de l'orage exact indicateur, Le mercure captif ressent sa pesanteur.
Le baromètre, dont nous devons l'invention à Torricelli, sert à mesurer les variations qu'éprouve la pression de l'atmosphère. Il consiste dans un tube, long de plus de trente pouces, rempli de mercure et privé d'air. L'une des extrémités du tube est fermée hermétiquement; l'autre est ouverte, et plonge dans une cuvette contenant du mercure, ou bien se recourbe en forme d'ampoule : c'est sur le mercure de cette cuvette que l'air exerce sa pression; le métal monte dans l'intérieur du tube, et reste suspendu aune hauteur variable, suivant que l'air est plus ou moins pesant; il est or~ dinairement à vingt-huit pouces au-dessus du niveau de la mer. Le baromètre est donc véritablement une balance oi'i le poids de la colonne d'air est donné par celui de la colonne de mercure.
Voyez la note suivante.
I Qiu de sa gravité nous enseigna la loi ?
C'est toi Torricelli ; divin Pascal , c'est toi.
Galilée soupçonna bien le premier que l'ascension de l'ean dans les pompes étoit produite })ar la pesanteur de l'air; mais la mort, qui le surprit en 1642, ne lui permit pas de donner à ses idées le développement dont elles avoient besoin. 11 étoit réservé à Torricelli, son disciple, né en i6o8, mort en 1647, à l'âge de 89 ans, de trouver la véritable explication de ce phénomène. Ce célèbre physicien pensa donc que la pression de l'air étoit cause de l'ascension de l'eau, et que cette pression égaloit celle de trente-deux pieds d'eau; il vit en outre que dans un tube de verre, fermé à l'une deses extrémités, le mercure ne s'élevoit qu'à vingt-huit pouces, et que cette hauteur étoit précisément à celle de l'eau en raison inverse de la densité de ces deux liquides; sa conjecture fut alors changée en certitude. Quatre ans après, Pascal voulant jeter un dernier trait de lumière sur la découverte de Torricelli, engagea son beau-frère Perrier à la répéter sur le Puy-de-Dôme. A mesure que Perrier s'élevoit sur la montagne, la colonne de mercure s'abaissoit dans le tube; au sommet du Puy-de-Dôme, elle étoit de plus de trois pouces moins longue qu'au pied de la montagne. Ainsi la diminution de la colonne de mercure suivant celle de la colonne d'air, le poids de l'une s'affoiblissant par la même cause que le poids de l'autre, il ne resta plus aucun doute sur cette loi de la pesanteur de l'air, savoir : que la pression de l'atmosphère sur une surface donnée est égale à celle que trente-deux pieds d'eau ou vingt-huit pouces de mercure exerceroicnt sur cette même surface.
9 Ici Pascal , dans son audace.
Des colonnes de l'air osa peser la masse;
Mais hélas! de cet air, ignoré si long-temps.
L'illustre infortuné jouira peu d'instants;
La mort l'enlève au monde au printemps de son âge.
Biaise Pascal , né à Clermont en Auvergne, le 19 juin 1623, mourut à Paris, le 19 août 1662.
« 11 y avoit, dit M. de Chateaubriand, un homme qui, à douze ans, avec des barres et des ronds, avoit créé les mathématiques; qui, à seize, avoit fait le plus savant traité des coniques qu'on eût vu depuis l'antiquité; qui, à dix-neuf. réduisit en machine une science qui existe tout entière dans l'entendement; qui, à ving-t-trois ans, démontra les phénomènes de la pesanteur de l'air, et détruisit une des grandes erreurs de l'ancienne physique; qui, à cet âge où les autres hommes commencent à peine de naître, ayant achevé de parcourir le cercle des sciences humaines, s'aperçut de leur néant, et tourna ses pensées vers la religion; qui, depuis ce moment jusqu'à sa mort, arrivée dans satrente-neu^ième année, toujours infirme et souffrant, fixa la langue que parlèrent Bossuet et Racine, donna le modèle de la plus parfaite plaisanterie comme du raisonnement le plus fort; enfin qui, dans les courts intervalles de ses maux , résolut par abstraction un des plus hauts problèmes de géométrie, et jeta sur le papier des pensées qui tiennent autant du dieu que de l'homme : cet effrayant génie se nommoit Biaise Pascal. »
10 Par lui, sans le secours des feux et de la poudre. Du cylindre muet l'air fait volrr la foudre. Et , dans le fer concave avec force pressé, Fait partir en sifflant le plomb qu'il a lancé.
Le ressort de l'air est en effet le seul moteur employé dans le fusil à vent, dont nous allons décrire le mécanisme.
La principale pièce de cette arme qui, extérieurement, ressemble assez aux fusils ordinaires, consiste en une crosse métallique, creuse, très-solide, et garnie à sa partie supé-
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riciire d'une soupape qui s'ouvre de dehors en dedans. On iulroduit de l'air dans cette crosse, à l'aide d'une petite pompe foulante qui s'y monte à vis, et à laquelle on substitue le canon du fusil. L'air comprimé, agissant par son ressort sur tous les points de l'intérieur de la crosse, maiutient la soupape fermée. Mais le mécanisme de la détente ouvrant cette soupape, une petite quantité d'air s'échappe avec rapidité, et chasse devant elle la balle que l'on a préalablement introduite dans le canon. La soupape se referme aussitôt par la pression de l'air, ce qui permet de tirer plus de six fois de suite, sans recharger la crosse.
Cette arme est certainement beaucoup plus curieuse qu'utile: la difficulté de la fabriquer et surtout de l'entretenir longtemps en bon état, la rend plus chère et d'un service moijis sur et moins commode que nos fusils ordinaires.
Le bruit que font les fusils à vent est trés-foible comparativement à celui d'une arme à feu, parce que ni la balle, ni l'air comprimé qui la pousse, ne frappent jamais l'air extérieur avec autant de force que le fait une charge de poudre enflammée; la balle d'un fusil à vent peut néanmoins être projetée avec assez de force pour percer une planche assez épaisse à une distance de plus de cinquante pas.
II C'est toi que j'en atteste, ô malheureux Cambyse ! Rapide conquérant de l'Egypte soumise.
M. Darwin, dans son poëme sur les Amours des Plantes, a le premier raconté cette destruction de l'armée de Cambyse; mais cet événement appartenant à l'histoire, appartient au poète qui a le mieux su l'employer, en peignant avec plus d'énergie et de variété le désordre, le tumulte, et la confusion de cette effroyable scène, en nous faisant passer rapidement de la crainte à l'espoir et de l'espoir à la crainte, on marquant d'une mauière plus sensible la progression de terreur et de pitié, qui, dans le récit de ce désastre, doit conduire le lecteur à l'épouvantable catastrophe d'une armée entière ensevelie dans une mer de sable; sur-tout en donnant à cette description une place plus convenable; car les tr ils qui doivent la composer, conviennent mieux à la peinture des révolutions orageuses de l'air, qu'à celle de la végétation et de l'amour des plantes. Note de Delille.
12 Viens donc à mon secours , Gineau ! dont la main sûre Organise le monde et sonde la nature.
Lefebvre-Gineau, de l'Institut, savant physicien, ami et collègue de Delille au Collège de France ; né en 1754, mort en 1829.
i3 L'orgue divin exhale un son religieux. Et de sa voix sonore, à nos voix réunie. Verse dans le lieu saint des torrents d'harmonie. Jubal lui fit une ame
Jubal, qui vivoit avant le déluge, est regardé comme l'inventeur de la musique, il est dit de lui dans la Genèse, chap. IV, vers. 21 : Il fut le père de ceux qui jouent de la harpe et de l'orgue.
Les premières orgues qu'on ait vues en France furent apportées par des ambassadeurs de l'empereur Constantin Copronyme, qui les offrirent au roi Pépin , dans une assemblée de la nation tenue à Compiègne en 757. Ce prince en fit présent à l'église de St-Corneille de cette ville : l'usage n'en a commencé dans nos églises qu'en laSo.
14 J'entends , je reconnois ces chefs-d'œuvre de l'art , Trésors de l'harmonie et la gloire d'Eraid. De l'instrument sonore animant les organes. Séjan a préludé.
On est dispensé de faire une note, quand il s'agit de MM. Erard et Séjan, tous deux connus depuis long-temps.
l'un, par la beauté de son exécution, l'autre, par le mécanisme ingénieux qui a porté au plus haut degré de perfection ses harpes et ses pianos. Note de Delille.
CHANT III
1 Oh ! que ne puis-je , instruit des prindpes des choses , Connoitre les effets, approfondir les causes I.... Ainsi parloit Virgile.
Voyez ci-après l'épisode que Virgile a consacré au bonheur de la vie champêtre, dans le deuxième chant des Géorgiques.
2 Elle (l'eau) nourrii la plante,...
Les végétaux tirent leur nourriture de l'air et de l'eau qui les environnent. On a cru pendant long-temps que la terre éloit la nourriture favorite des plantes, et qu'elle se transformoit en leur propre substance. Cette erreur des anciens est aujourd'hui complètement détruite : il a été prouvé par un grand nombre d'expériences que la terre n'influe sur l'accroissement des plantes qu'en faisant pour ainsi dire l'office d'une éponge qui conserve à leur racine l'humidité dont elles ont besoin.
3 Et si Thaïes trompé 6t tout naître de l'onde,
Du moins l'eau pure altère et refait notre monde.
Thaïes, le premier des sept sages de la Grèce, naquit à Milet en lonie, environ 640 ans avant Jésus-Christ. De retour dans sa patrie après un assez long séjour en Egypte, il V fonda cette célèbre école de philosophie connue sous le nom de secte ionique. « Les planètes, le soleil, les étoiles, tout se nourrit de vapeur, disoit-il dans ses leçons; un principe unique alimente tous les corps de la nature, et ce principe c'est l'eau. » Il avoit emprunté cette doctrine des Égyptiens , qui attribuoient au Nil la production de tous les êtres.
i Les fluides encor, par leur mobilité .
Agissent en tout sens , pressent de tout côté.
La pression en tous les sens est une loi qui caractérise les fluides, tandis que les corps solides n'exercent leur pression que dans le sens de la pesanteur, c'est-à-dire de haut en bas: ainsi un liquide pèse sur les parois du vase qui le contient, tandis qu'un solide n'exerce son poids que sur le fond du vase. Tout le monde sait que si l'on fait un trou à l'une des parois d'un vase enfermant un liquide, ce liquide s'échappe aussitôt par l'ouverture pratiquée.
5 EnGn , de l'hydraulique interrogeons les lois; L'onde unit dans son choc sa vitesse et son poids.
L'hydraulique , ou plutôt l'hydrodynamique montre en effet que la force qu'une eau courante exerce sur un obstacle qu'elle rencontre, se compose de sa vitesse combinée avec sa masse; et l'on sait que la masse d'un corps quelconque est toujours proportionnelle à son poids.
6 Eh! pnurrois-je oublier ces eaux miraculeuses.
Les eaux minérales médicinales, dont va parler le poêle, sont celles qui sortent du sein de la terre, naturellement chargées de substances propres à déterminer la guérison de quelques maladies.
On divisoit autrefois les eaux minérales en eaux thermales, ou chaudes, et en eaux froides. Aujourd'hui on les range sous les quatre classes suivantes : 1° eaux hydro-sulfureuses; 2" eaux acidulés gazeuses; 3" eaux ferrugineuses; 4° eaux salines. La chimie a soumis la plupart des eaux minérales à
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l'ne analyse exacte, ce qui a donné le moyen d'en composer d'artificielles. On doit toutefois préférer les eaux naturelles, sur-tout quand on les prend à la source.
7 L'onde en glace , à son tour, appelle mes pinceaux. De sa fluidité véritable principe.
Le feu seul la divise, et seul il la dissipe;
Mais souvent il la quitte, et ses flots épaissis
En givre, en neige, en glace, en frimas sont durcis.
L'eau doit sa liquidité à la présence d'une certaine quantité rie calorique; augmentez cette quantité, l'eau passe à l'état aériforrae; diminuez-la, l'eau devient solide.
Lorsque la température de l'air s'abaisse jusqu'au degré de inngélation, les gouttes d'eau solidifiées qui en résultent se changent en neige, et, par leur réunion, forment, en tombant, des étoiles h six rayons lorsque l'air est calme, et des flocons lorsqu'il est agité.
8 Le Nord n'a-t-il point vu , transportés à grands frais. Tes glaçons , ô Newa ! se changer en palais I
La glace s*étevoit en colonnes brillantes; La glace vomissoit des foudres innocentes.
M. de Mairan, dans une savante Dissertation sur la glace, rapporte que, pendant l'hiver de 1740, on construisit à Saint- Pétersbourg, suivant les règles delà plus élégante architecture, tin palais de glace, de cinquante-deux pieds et demi de longueur, sur seize pieds et demi de largeur, et vingt pieds de hauteur, sans que le poids des parties supérieures et du comble, qui étoil aussi de glace, portât le plus léger dommage au pied de cet édifice, dont la glace de la Newa, qui avoit environ trois pieds d'épaisseur, avoit fourni les matériaux. On plaça en outre devant cette merveilleuse construction, six canons de glace avec leurs affûts de la même matière, et douze mortiers à bombes de la même proportion que ceux de fonte- Ces pièces, du calibre de celles qui portent ordinaire eut trois livres de poudre, n'en recurent cependant qu'un quarteron : on les tira, et le boulet de l'une d'elles alla percer, à soixante pas, une planche épaisse de deux pouces, sans que le canon, qui avoit tout au plus quinze pouces d'épaisseur, éclatât par celte explosion.
CHANT IV
1 Cinq terres , si j'en crois tous nos Plines nouveaux , Se trouvent sous nos pas.
Le poëte admet ici l'existence de cinq terres, connues depuis long-temps, savoir : la chaux, la baryte, la magnésie, V alumine, qu'il désigne sous le nom lï argile, et la silice. De nouvelles recherches avoient conduit les chimistes à en doubler le nombre ; enfin, les travaux du célèbre anglais Davy ont démontré ce que Lavoisier avoit entrevu, c'est que les icrres et les alcalis ne sont que des oxydes métalliques. Ainsi, li'après la nomenclature chimique la plus récente, la chaux est t\yi protoxjde de calcium; la baryte, du protoxyile de halium; la magnésie, de Vnxjde de magnésium ; l'alumine, de toxjde d 'aluminium ; et la silice , de Voocyde de silicium.
2 L'une , fille des eaiix ,
Et des marbres divers origine féconde ,
Naquit des vieux débris des habitants de l'onde.
Cette fdle des eaux, origine féconde des diverses espèces de marbres , est la chaux, appelée aujourd'hui protoxyde de calcium. Cette substance ne se trouve presque jamais à l'état de pureté; elle est le plus souvent unie à différents acides, particulièrement à l'acide carbonique; et c'est dans ce dernier
étal de carbonate de chaux , qu'elle forme les coquilles et Tes marbres.
3 Le ciseau de Scopas fit adorer l'argile.
En coupe elle sortoit des mains d'Alcimédon, Et Voltaire en naquit, à la voix de Houdon.
Scopas, l'un des artistes les plus célèbres de l'antiquité, naquit à Paros environ 462 ans avant J.-C, quelques années après la mort de Phidias. Comme architecte, il n'est connu que par son temple de Minerve ^lea. Comme sculpteur, il se fit une immense réputation par une foule d'ouvrages dont il peupla la Béolie, l'Attique et le Péloponèse. Les sculptures de la face du levant du tombeau de Mausole furent, à ce qu'il paroît, son dernier ouvrage. Mais les deux statues qui lui ont fait le plus d'honneur, et que l'antiquité a louées avec le plus d'enthousiasme, étoient une Bacchante dans l'ivresse, et un Mercure, dont son ciseau avoit fait véritablement un dieu.
Le sculpteur Aîciraédou n'est guère connu que par quelques vers de la troisième églogue de Virgile.
M. Houdon, de l'Institut, mort il y a peu d'années, dans un âge très-avancé, doit sur-tout sa célébrité à ses magnifiques bustes de J.-J. Rousseau et de Voltaire.
4 Long-temps en élément nous érigeâmes l'onde; Lavoisier, tu pai'ois , et par toi l'univers Apprend que l'eau contient deux principes divers.
Lavoisier ( Antoine-Laurent ) , célèbre chimiste français , ué à Paris en 1743, mort sur l'échafaud révolutionnaire, le 8 mai 1794.
L'analyse de l'air atmosphérique est une découverte qui a mérité à Lavoisier le titre de créateur de la chimie moderne. Quant à la décomposition de l'eau, s'il est vrai que Cavendish l'ait jirévenu dans cette découverte, on ne peut disputer au chimiste français l'honneur d'avoir établi le premier, par des expériences rigoureuses, l'exacte proportion des deux éléments dont ce liquide est composé.
D'après la nomenclature chimique la plus récente, l'eau cet du protoxyde d'hydrogène; elle est composée d'un volume de gaz oxygène et de deux volumes de gaz hydrogène.
5 Approchons, pénétrons dans ce temple sacré. Où sont du grand Hermès renfermés les mystères.
Hermès ou Mercure trismégiste est le Thoth des Egyptiens. Ce prétendu dieu , que l'on considère comme l'inventeur des arts, avoit, dit-on, confié aux prêtres de ce pays le dépôt de ses secrets.
6 Ces vaisseaux au gros ventre , au cou tors , au long bec.
Le poëte désigne ici les vaisseaux connus dans les laboratoires sous le nom de cornues (en latin retortce.)
7 Jadis dans un vénal et vil laboratoire
Cet art inestimé sembloit cacher sa gloire; Enfin il prit l'essor : les Rouelles, les Macquers Montrèrent a nos yeux tous ses trésors ouverts.
Rouelle (Guillaume-François), démonstrateur de chimie au Jardin du Roi, et membre de l'Académie des Sciences, né près de Caen en 1703, mort à Paris en 1770, a enrichi les recueils académiques de plusieurs mémoires intéressants.
Macquer (Pierre-Joseph), élève de Rouelle, et comme lui professeur de chimie au Jardin du Roi, et membre de l'Académie des Sciences, naquit à Paris en 1718, et y mourut en 1784. Son Dictionnaire de chimie a vieilli, mais la méthode et la précision qui le distinguent font encore honneur à son auteur, qui a puissamment contribué à répandre le goût de celte science.
7 Interrogeons Rome: dans ces grottes humides,
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Le quartz , vous dira-t-ii , qui fit ces pyramides, Filtra, dissous par l'onde, à travers le rocher, etc.
Rome de Lisle (Jean-Baptiste-Louis), physicien et minéralogiste distingué, né à Gray en 1736, mort à Paris en 1790.
Le quartz , l'une des substances naturelles les plus répandues, est presque entièrement formé de silice. On en distingue plusieurs variétés; les principales sont : le quartz hyalin, qui comprend le cristal de roche, le quartz résinite , le quartz Jaspe, et le quartz pseudomorphique.
9 Daubenton vous dira , etc.
Daubenton (Louis-Jean-Marie), naturaliste et anatomiste célèbre, né à Montbard, en Bourgogne, en 1716, mort à Paris , le premier janvier 1800 , à l'âge de 84 ans , fut l'ami et le collaborateur de Buffon.
10 Et pour comble d'honneur, ce Newton qui des mondes Dirigea dans les cicux les sphères vagabondes , Jetant un œil perçant dans l'avenir loiutain ,
Devina son essence et prédit son destin.
Newton ayant mesuré la force réfringente du diamant, trouva qu'elle est plus grande que ne le comporte la densité de ce corps; et dès-lors il annonça que le diamant appartenoit à la classe des corps combustibles. La prédiction de Newton a été complètement justifiée par les expériences de Macquer, de Darcet , et de Lavoisicr. Le diamant n'est en effet autre chose que du carbone pur.
11 J'aime à voir cette perle , étrangère merveille , etc.
La perle est une concrétion plus ou moins arrondie, d'un blanc argentin, d'une grande dureté et d'un poli brillant, qui se forme dans plusieurs espèces de coquillages, particulièrement dans Yavicula margari/ifera, qui vit dans les mers des pays chauds. Les perles sont composées d'une petite quantité de matière animale et de carbonate de chaux; elles se dissolvent facilement dans les acides, même les plus foiblcs.
12 Soit que , se détachant de sa masse enflammée. Un éclat du soleil en tombant t'ait formée.
Delille rappelle ici une des hypothèses de Buffon sur la formation de la terre, qu'il regardoit comme une portion de la croûte embrasée du soleil, qui, après s'être détachée de cet astre, s'étoit refroidie et fixée à la distance que lui assignoicnt les lois de la pesanteur.
i3 Strabon méconnoîtroit le globe de d'Anville.
Strabon, célèbre géographe de l'antiquité, né à Amasie, dans la Cappadoce, environ 5o ans avant J.-C. , nous a laissé une Géographie en dix-sept livres.
D'Anville (Jean-Baptiste Bourguignon), né à Paris en i6q7, mort en 1782, a fait faire un pas immense à la géographie moderne, et a éclairci celle des anciens avec une exactitude qu'il devoit à une finesse de tact extraordinaire et à un jugement des plus sains.
14 Brave et savant Forster.
Forster (Jean-Gcorge-Adam ), professeur d'histoire naturelle, né près de Dantzig en 1754, mort à Paris en 1794, n'avoit pas encore atteint sa dix-neuvième année lorsque, accompagnant son père, il s'embarqua avec Cook, pour le second voyage autour du monde qu'entreprit ce célèbre navigateur. De retour de cette expédition, qui dura près de quatre ans, Forster en publia le récit en anglais en 1777, et en donna, en 1779, une traduction allemande conjointement avec son père Forster (Jcan-Reiuhold), naturaliste distingué.
i5 N'a-t-on pas vu Cuvier, dans son heureuse audace , De ces corps naufrages reconnoissant la trace,
Au srin de ces coteaux qui dominent P-ïris . De l'empire animal retrouver les débris?
Cuvier ( George ), né à Montbéliard ( Doubs ) eu 1769 , mort en i832.
Laissons parler cet immortel savant : « J'ai, dit-il, découvert dans les carrières à plâtre des environs de Paris, une vingtaine d'espèces d'animaux qui appartiennent à des genres entièrement inconnus aujourd'hui sur le globe; leurs os sont épars , en partie brisés et enchâssés dans la pierre , d'où il faut les retirer péniblement ; on les rapproche ensuite entre eux suivant les lois de l'anatomie, pour eu reformer, autant qu'il est possible, le squelette de chaque espèce; opération où il est assez difficile de ne remettre ensemble que les os qui s'appartiennent véritablement; mais l'anatomie comparée en est venue aujourd'hui à ce point de reconnoître par un seul os, par une seule articulation d'os, le genre de l'animal auquel l'os appartenoit. On peut donc avec de l'attention réussir dans cette recomposition; et c'est ainsi que je suis parvenu à déterminer les caractères de plusieurs nouveaux genres que j'ai découverts. »
Voyez l'ouvrage de ce savant, intitulé : Recherches sui les ossements fossiles.
16 Là gisent en monceaux ces brûlantes pyrites , Des métaux leurs amis obscures favorites.
Les métaux ont généralement de l'affinité pour le soufre; ils s'unissent à ce corps combustible, et forment un composé connu sous le nom de sulfure métallique. Le nom de Pyrite , dérivé d'un mot grec , i-Of , feu, a été donné à quelques sulfures métalliques natifs, qui jouissent de la propriété de s'enflammer lorsqu'ils sont placés dans des circonstances particulières.
17 Là, de ces fils des monts obscur concitoyen , Repose aussi l'aimant , l'aimant vainqueur de l'onde , Le lien , le miracle et l'énigme du monde.
L'aimant est une mine de fer oxydulé amorphe, assez commune dans l'ile d'Elbe, qui exerce particulièrement de l'attraction sur le fer non aimanté, et qui a la propriété de manifester des pôles, c'est-à-dire de diriger constamment une de ses extrémités vers le nord. Cette mine, à l'aide d'un frottement prolongé, communique au fer ses propriétés magnétiques, et forme ainsi des aimants artif ciels. Le fer a joui long-temps du privilège exclusif d'être attirable à l'aimant. Plus tard , cette propriété fut reconnue dans le nikel, le platine et le cobalt; enfin, un célèbre physicien. Coulomb, imagina des expériences ingénieuses et délicates qui attestent l'influence de l'aimant sur tous les corps de la nature, et qui prouvent que le globe terrestre n'est lui-même qu'un grand aimant.
Le P. Fellon, dans un petit poème latin ( Magnes), qui lait partie des Poemata didascalica, a décrit avec beaucoup de talent et d'esprit les diverses propriétés de l'aimant.
18 Là , digne d'un tableau si digne dp lui-même , Descendit Tournefort ; là le pieux Nointel , etc.
Tournefort (Joseph Pitton de), célèbre botaniste, né à Aix en i656, mort en 1708.
Nointel (Charles-François Olier, marquis de ), dix-septième ambassadeur de France à Constantinople, pénétra dans la grotte d'Antiparos , où il passa les trois fêtes de Noël de l'année 1673, accompagné de plus de cinq cents personnes, tant de sa suite que marins, marchands et habitants du pavs, qui jusque-là n'osoient pas y entrer. Il y fit célébrer la messe sur doux demi-colonnes , près d'une pyramide , sur la base de
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laquelle fut gravée l'inscriptioD latine suivante, en mémoire de cet événement :
Hic if se Christus adfuit , ejus natali die média nccte celebrato 1673.
Cent torches et quatre cents lampes éclairèrent continuellement cette grotte pendant ces trois jours ; et au moment de l'élévation, le bruit de vingt-quatre boîtes et de plusieurs pierriers placés à l'entrée du souterrain se joignit au sou d'un grand nombre d'instruments de musique.
Delilleadéja célébré cette grotte merveilleuse dans l'hymne à la Beauté qui ouvre le cinquième chant du poëme de l'Imagination.
19 Oli! quels mortels un jour, Empédocles nouveaux, Oseront pénétrer dans ces brûlants caveaux?
Empédocle, l'un des philosophes les plus célèbres de la secte de Pythagore, naquit à Agrigente en Sicile, 444 ans avant Jésus-Christ. Quelques historiens rapportent qu'il se précipita dans les flammes du mont Etna, afin de faire croire qu'il avoit disparu comme un dieu.
20 Tels aux champs de Staffa , etc.
Staffa, l'une des îles Hébrides (Ecosse), est célèbre parla superbe grotte de Fingal.
21 Dans ses vers immortels ,
Son fils lui construisit un plus superbe temple.
Le fils de Fingal, roi de Morven, est le célèbre et infortuné Ossian, barde écossois du troisième siècle. Ce superbe temple élevé à la mémoire de son père est le recueil de ses Poésies galliques , demeurées inconnues à l'Angleterre pendant près de quatorze siècles, découvertes enfin par Macpherson qui en publia, vers 1760, quelques fragments traduits en prose poétique anglaise, et plus tard, la traduction et le texte; Londres 1765, 2 vol. in-fol.
CHANT V
1 Qui l'eût cru
Que la terre , oubliant sa vertu ve'gétale, Des sucs dus à la fleur coloreroit l'opale.
L'opale est une variété de quartz résinite dit opalin. Cette pierre précieuse, qui est très-cassante, a une teinte laiteuse, et répand de beaux reflets d'iris, dus aux nombreuses fissures qui la traversent en tous sens, et qui décomposent et renvoient diversement la lumière.
2 Qui l'eiit cru
Qu'un ver emprisonné formeroit le corail.
« Cette sorte d'arbre pierreux et d'un beau rouge, dont on fait des bijoux et que l'on nomme corail , est, dit M. Cuvier, un dépôt formé dans l'intérieur d'un animal composé de la famille des polypes. Dans l'état de vie , le corail est enveloppé d'une écorce charnue, creusée d'une multitude de petites cellules; chaque cellule contient un polype, qui peut à volonté s'y tenir renfermé ou s'étendre au dehors. Ces polypes ressemblent à autant de petites fleurs, parce que leurs bras, disposés en rayons autour de leur bouche, représentent des pétales. Ils s'en servent pour saisir les petits animaux qui passent à leur portée et dont ils font leur nourriture; et tous les polypes d'un même tronc de corail communiquent tellement ensemble par l'écorce générale à laquelle ils adhèrent, que ce que chacun d'eux mange profite égale- Bient à tout l'ensemble de cet animal composé. Le dépôt pier-
reux, que l'on appelle proprement corail, se forme par couches du dedans au dehors, la couche extérieure étant toujours la plus nouvelle, à-peu-près comme dans les arbres.» Le corail est presque entièrement composé de carbonate de chaux : on le trouve dans la mer Méditerranée et dans la mer Rouge. On l'employoit autrefois en médecine comme astringent et comme absorbant.
3 J'atteste , ô Wiliska , tes carrières fécondes.
Les mines de sel gemme de Wielitska en Pologne sont exploitées depuis laSi; elles donnent annuellement cent mille quintaux de sel; elles ont quatre étages; leur plus grande profondeur est de neuf cents pieds, et leur étendue horizontale de plus de trois lieues en différents sens.
Malgré leur profondeur , ces mines ne sont pas humides; l'air y est même assez salubre. Elles renferment une source d'eau douce qui se sera filtrée au travers de quelque banc d'argile non imprégné de sel.
4 Là , différents de poids, de forme , de figure. Dans la dure épaisseur de leur matrice obscure , Se forment ces métaux.
L'on ne connaissoit avant le quinzième siècle que sept métaux : l'or, l'argent, le fer, le cuivre, le plomb, l'étain et le mercure. Aujourd'hui le nombre des métaux s'élève à quarante.
5 Et ce métal docile où l'onde s'emprisonne.
Ce métal est le plomb ; il est assez mou pour qu'on puisse le rayer avec l'ongle, et plus malléable que ductile; l'eau ne l'oxyde pas : aussi l'on en fait des tuyaux de fontaine et des réservoirs.
6 Et ce nouveau métal , le plus lourd des métaux , Que long-temps à nos yeux déroba la nature , Et de nos arts féconds la richesse future.
Le platine a été découvert en 174I) par Wood. A l'état de pureté, ce métal est plus lourd et aussi inaltérable que l'or; sa couleur approche de celle de l'argent, et sa dureté, de celle de l'acier, dont il prend aussi le poli; il est en outre très-malléable , résiste au plus grand feu , et est inattaquable par tous les acides, si ce n'est par l'eau régale, qui en opère la dissolution. Toutes ces qualités rendent le platine extrêmement précieux dans les arts : l'on en fait des creusets , des cornues, des capsules, des miroirs de télescope, la lumière des canons de fusils, divers ustensiles de cuisine, et des chaudières dans lesquelles on concentre l'acide sulfurique.
7 Et par deux attentats sert, doublement perfide. Le monnoycur coupable e£ le lâche homicide; Mais qui , par ses couleurs réparant ses forfaits A nos arts innocents prodigue ses bienfaits.
A l'état pur, ce métal est noirâtre, se réduit facilement en poudre, et ne s'emploie guère que pour purifier le platine et tuer les mouches. Quant à son oxyde ( acide arsénieux , arsenic du commerce ), c'est l'un des poisons les plus violents que l'on connoisse. Mêlé au cuivre, l'arsenic forme une composition blanche, appelée vulgairement argent hache , dont les faux monnoyeurs se servent quelquefois. Combiné avec plus ou moins de soufre, il donne l'orpiment et le réalgar, deux couleurs indispensables dans la peinture. A cet état de sulfure jaune ou rouge, il est encore vénéneux, mais beaucoup moins qu'à celui d'oxyde.
8 Et le zinc indien qui
De si riches couleurs, de rayons si brillants. Pare ces faux soleils dacs l'ombre petillantii, Dont Tivoli plaintif a regret s'illumine.
NOTES DU CHANT VI
Et, pour Ruggieri, fait déserter Racine.
Ce métal est solide, blanc-bleiiàtre, lamelleux, trcs-ductile et très-combustible. 11 entre dans la composition des (eux d'artifice, et produit ces flammes blanches et brillantes connues sous le nom de feux du Bengale. Mêlé au cuivre, il donne le laiton et le similor. Appliqué en lames sur le cuivre, il forme les éléments de la pile Voltaïque. On s'en sert encore pour taire des conduits, des gouttières, des baignoires, etc.
11 s'agit ici de l'ancien Tivoli, jardin planté autrefois par M. Boutin , et où l'artilicier Ruggieri attiroit, les jours de fête, la foule qui se portoit ordinairement au Théâtre Français.
g Et l'antimoine enfin , utile aux animaux ,
Proscrit par des arrêts , ordonné par nos maux , Et qui , de vains débats source long-temps féconde , Avant de le guérir, scandalisa le monde.
L'antimoine natif ayant, dit-on, été administre comme remède à des moines, en fit périr plusieurs, ce qui lui valut son nom.
En i63i, Adrien de Mynsicht, premier médecin du duc de Meckclbourg, découvrit l'émctique. Ce médicament, préconisé outre mesure par les alchimistes, fut employé d'une manière abusive, et produisit des effets nuisibles. Toutes les préparations antimoniales furent bientôt enveloppées dans une proscription commune.
Gui Patin, alors doyen de la faculté de Paris, se montra l'un des plus ardents antagonistes de ces médicaments, et la faculté obtint du parlement un arrêt qui en défendit l'usage. Toutefois, quelques praticiens continuèrent d'employer l'éniétique, mais en secret. Louis XIV, encore mineur, tomba malade, et dut, à ce qu'on assure, son rétablissement à ce remède. L'arrêt du parlement ne fut révoqué qu'en i6G5.
iO De ces métaux récents dont Tart fit la conquête , Cliacun a son pouvoir : le chrome est à leur tête; Notre siècle en est Ber, et , par un juste liommage , Urf jour de Vauquelin y gravera l'image.
Le chrome a été découvert en 1797 par M. Vauquelin. Le protoxyde de chrome est vert : c'est lui qui donne a l'émeraude la couleur qui la caractérise; il fournit à la porcelaine un bel émail vert foncé qui supporte le plus grand feu.
Vauquelin ( I\i colas-Louis ), de l'Académie des Sciences, né en 1763, mort en 1829, fut l'un des chimistes les plus célèbres de l'Europe. Sa modestie égaloit son savoir.
11 D'autres sont en plumage arrangés avec grâce.
On voit de l'argent en plumes, en cheveux, en paillettes, de l'antimoine en longues aiguilles, du cuivre en velours dans la malachite, du fer en herborisations ou en cristaux brillants, comme dans le fer spéculaire de l'île d'Elbe.
12 De spattis et de cristaux différents de figure.
L'on a donné le nom de spalb aux minéraux feuilletés qui se trouvent unis aux mines, mais plus particulièrement au carbonate de chaux ( spath calcaire ). Cette substance est depuis long-temps célèbre par la propriété de doubler les images des objets que l'on regarde à travers.
i3 Au milieu s'élevoit un magnifique autel. Que le suc minéral , distillé de la voiite , En colonne d'albâtre a bâti goutte à goutte.
Les minéralogistes donnent le nom de stalagmites aux concrétions de carbonate de chaux dont parle ici le poëte, et qui se forment de bas en haut ; taudis qu'ils appellent stalactites celles qui croissent de haut en bas.
CHANT yi.
1 Des feuillages divers dont leurs rameaux abondent, Les uns sont alternés, les autres se répondent.
D'après leur disposition sur la tige ou sur les rameaux , les feuilles sont appelées alternes , ou opposées. Les feuilles alternes sont celles qui, placées une à une en échelons autour de la tige, décrivent uihc spirale depuis le haut jusqu'en bas: telles sont les feuilles des rosiers. Les feuilles opposées sont attachées par paire à la uicme hauteur , et partent de points diamétralement opposés, comme dans la sauge, le thym, etc.
2 Deleute , aux soins de l'art confiant la nature, A ce luxe cliaj-mant invita la culture.
M. Dcleuzc, ancien aide- naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle, est auteur d'une histoire très-intércssaute des plantes d'ornement et de leur introduction dans les jardins.
3 L'un caclié dans la terre , où son destin l'attache , Attend que d'un gourmand le luxe l'en arrache.
Il s'agit ici de la truffe. Ce corps charnu, dont le mode de développement et de propagation est au nombre des plus grands mystères de la botanique, se trouve sous la terre , en différents lieux de l'Italie et du midi de la France. C'est, comme on le sait, un aliment très-échauffant.
4 Là cette jeune plante , en vase disposée , Dans sa coupe élégante accueille la rosée.
Tels sont les liserons et les campanules.
5 Dans son palais natal , brillant de pourpre et d'or , L'autre d'un doux nectar enferme le trésor.
L'antirrhinuni ou mujle de lion.
6 Et se livre sans voile aux baisers du zéphyr.
Le poëte désigne ici les fleurs sans corolles ou apétales, telles que celles du saule, du peuplier, etc.
Linné appelle la corolle le lit nuptial des plantes.
7 Véritable Protée entre toutes les fleurs ,
Une autre aime à changer de robe et de couleurs.
C'est Vhnrtensia , ainsi appelée par le botaniste Commerson en l'honneur d'IIortense Le Faute. Cette belle plante, qui fait l'ornement de nos parterres, est originaire de la Chine et du Japon. Les nuances de vert, de blanc et de rose lilas par lesquelles son calice passe successivement , l'ont fflil nommer hortensia mutahilis.
8 Comparez cette mousse et cet arbuste nain A cet énorme enfant du rivage africain.
C'est le baobab ( adansonia ) , celui de tous les arbres i connus qui devient le plus gros. Son tronc acquiert trente ])ieds de diamètre et sa tète plus de cent, mais il ne s'élève pas à proportion. D'après les observations faites au Sénégal par le botaniste Adanson , il paroît que ce végétal n'acquiert ces énormes dimensions qu'après plus de vingt siècles. Sou fruit est appelé dans le pays pain de singe ; il a une pulpe aigrelette assez agréable à manger; on en prépare une boisson rafraîchissante; quand il est gâté, les nègres le brûlent, et font avec ses cendres et de l'huile de palmier un excellent savon. Toutes les parties du baobab abondent en mucilage; ses feuilles séchées à l'ombre et réduites en une poudre appelée lalo servent d'aliment aux nègres.
9 Ou même à ce figuier , dont les vastes branchages. Qui jadis dans les deux buvoient l'eau des nuages, S'affaissant sous leur poids, et descendant des airs, S'en vont chercher de» sucs jusqu'auprès des enferi.
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Ce figuier dont parle ici le poëte est le figuier des Pagodes Jicus religiosa). Cet arbre, l'un des plus curieux des Indes- Orientales, a ses branches pendantes; quand elles sont arrivées jusqu'à terre, elles y prennent racine, et, donnant des troncs nouveaux, finissent par former une énorme voûte de verdure soutenue sur autant de piliers fixés dans le sol. Cet arbre est sacre dans ces contrées.
10 Le fruit eut ses Herschell , et la fleur ses Portai.
Herschell ( William ), célèbre astronome, né dans le Hanovre en 1738, mort en 1822 , a découvert plus de mondes qu'on n'en connoissoit avant lui.
Portai ( le baron ), professeur d'anatomie humaine au Muséum d'Histoire naturelle et au Collège de France, né en 1742, mort en i832.
11 Linné sur-tout, Linné dévoila ces mystères, Leurs haines, leurs amours, leurs divers caractères.
Charles Linuœus, le plus célèbre botaniste du XVIII^ siècle, et celui de tous les naturalistes qui a exercé sur la science l'influence la plus universelle, né à Roeshult, village de Smolande en Suède, en 1704, mort en 1778.
12 Desfontaine embellit le trône des saisons. Desfontaines (René Louiche), de l'Académie des Sciences,
né à Tremblay en 1742, remplit depuis 1786 la chaire de botanique et de physique végétale au Muséum d'Histoire naturelle.
i3 Tranquille , tu vivras au lieu même ou Jnssieu Est présent par sa gloire, et vit dans son neveu.
Antoine-Laurent de Jussieu, de l'Académie des Sciences, professeur de botanique rurale au Muséum d'Histoire naturelle, né à Lyon en 1748, est auteur des Familles naturelles des plantes , ouvrage classique dont il reconnoit devoir les premières idées à son oncle Bernard de Jussieu, dont parle ici Delille.
Depuis quelques années M. Adrien de Jussieu remplace comme professeur titulaire son père, qui a conserve le titre de professeur honoraire.
Le Jardin du Roi a été créé par Louis XIll en i635.
14 Viens : dans cet Elysée , autrefois son domaine. L'ombre du grand Buffon attend déjà la tienne.
George-Louis Leclerc, comte de Buffon, membre de l'Académie française, né à Montbard en 1707 , mort à Paris en l'-SS.
Du Fay , son ami , intendant du Jardin du Roi , le demanda pour son successeur en 1739. Dès ce moment, Buffon , aide de Daubenton , de Guéneau de Muntbeillard et de Bexon , n'a cessé de travailler avec ardeur au grand édifice àe l'Histoire naturelle qui a immortalisé son nom. En même temps il donna ses soins à l'augmentation du cabinet et à l'agrandissement du local ; s'occu])a de l'embellissement du jardin, dont il doubla l'étendue; acquit d'immenses collections, s'entoura d'hommes habiles, tels que les Jussieu, les Daubenton, les Lemonnier, les Thouin, les Rouelle, les Macquer, les W'inslow, les Antoine Petit, les Vicq d'Azlr, les Fourcroy, les Lacépède, les Portai, les Desfontaines. L'enseiguement acquit alors un nouveau degré d'activité, et le Jardin du Roi fut cité à juste titre comme l'un des plus beaux établissements qui aient jamais été formes pour l'avancement des sciences.
i5 Enfin, tous à leur choix discutoient ces problèmes. Et le vrai se perdoit dans la nuit des systèmes ; Un œuf le renfermoit.
« La génération des êtres organisés sera toujours, dit M. Cuvier, le mystère le plus incompréhensible de la physi-
que; mais on ne peut disconvenir que, de tous les systèmes imaginés pour l'expliquer, celui de la préexistence des germes ne soit le plus tranquillisant pour l'imagination. 11 ne ia\t que reculer la difficulté; mais il la reporte si loin qu'elle semble disparoître. »
i6 Voyez cet arbrisseau si funeste à la mouche. C'est la dionée attrape-mouche ( diunœa muscipttla de Linné ) , plante curieuse par son irritabilité. On la trouve dans l'Amérique septentrionale, principalement dans les marais de la Caroline. Dès qu'une mouche ou un autre insecte vient se placer sur une de ses feuilles, les deux panneaux qui les composent se rapprochent rapidement, les cils épais et visqueux dont ils sont bordés s'entre-croisent fortement avec ceux du côté opposé, et l'insecte se trouve pendant quelques instants enfermé comme dans une sorte de prison. On remarque un phénomène à -peu -près semblable dans les feuilles des diverses espèces de rossolis.
17 Par les feux dont l'absence ou l'éclat l'a frappé, De la crédule fleur le calice est trompé;
Et de cet art magique ignorant la mei'veille. Ouvre ou ferme son sein , s'endort ou se réveille.
On peut faii-e ouvrir et fermer les fleurs par un jour el par une nuit artificiels et à des heures toutes différentes de celles de kur lever ou de leur coucher; mais il faut un certain temps pour leur faire prendre ces nouvelles habitudes,
18 La plante a son hymen , la plante a ses amours.
Vaillant ( Sébastien ), de l'Académie des Sciences, àéraonstratcur de botanique au Jardin du Roi, né en 1669, mort en 1722, a le premier prouvé la nécessité du concours des deux sèves dans les végétaux. Les anciens savoient à la vérité que le palmier femelle avoit besoin de la poussière du palmier mâle pour être fécondé, mais ils n'avoient pas étendu cette découverte aux autres plantes. Le docteur Trante, naturaliste du siècle dernier , a reproduit le système de Vaillant sur les sexes et l'hymen des fleurs, dans un petit poëme latin intitulé Connubia Jlurum, dont Delille s'est inspiré pour la description qui va suivre de la fécondation des plantes, et pour l'épisode de Colomb qui termine ce sixième chant.
19 Je t'en prends à témoin , ô toi , plante fameuse Que le Rhône soutient sur son onde écumeuse !
La plante dont le poëte décrit ici la fécondation avec une exactitude à laquelle on ne sauroit rien ajouter, est la vallisnérie ( vallisneria spiralis de Linné), plante aquatique et dioïque, assez commune dans les rivières de l'Europe méridionale, oii ses feuilles forment quelquefois des amas si considérables qu'elles nuisent au trajet des bateaux. A. L. de Jus« sien a décrit la merveilleuse fécondation de la vallisnérie avec la plus élégante latinité, et Castel en a reproduit la description en beaux vers français dans son poëme sur les Plantes.
20 Celui-ci dirigeoit les flèches du tonnerre. Ou sur son double pôle aplatissoit la terre.
Le poëte désigne ici le célèbre Franklin, dont nous avons parlé plus haut. (note 10 du chant i'''"), et pour qui Turgot composa cette belle épitaphe :
Eripuit cœlo fulmen , sceptrumque tyrannis.
Quant à l'aplatissement de la terre sur son double pôle, la découverte en est due à Maupertuis , de l'Académie des Sciences, né à Saint-Malo en 1698, mort en 1759.
21 Ehl qui n'admireroit cet être mitoyen . Des règnes qu'il unit étrange citoyen.
Cet être mitoyen est le polype. Comme tous les loophytes
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ou animaux-flanles, il a une forme étoilce , semblable à celle d'un grand nombre de fleurs. Il jouit comme les végétaux de la propriété de se reproduire par division et de se laisser greiler sur un autre individu : pour tout le reste, c'est un véritable animal qui sent, se meut, mange et digère. La découverte de cet être curieux est due au célèbre naturaliste Trcmbley (Abraham), né à Genève en 17 lo, mort en 1784.
22 Par ses puissants secours la feuUIe de Chiron Souvent ravit sa proie à l'avide Acbéroo.
La feuille de Chiron est la plante appelée petite centaurée (^gentiana centauriuni de Linné, chironia centaurium de Lamarck). Elle a souvent été employée avec succès dans le traitement des fièvres intermittentes, à cause du principe amer qu'elle contient.
23 Le feuillage chinois , par ud plus doux succès , De nos dîners tardifs corrige les excès.
Le thé est un arbrisseau de la famille des bcspéridées, qui croît à la Chine et au Japon. Ses feuilles, après avoir été roulées au moyen d'une sorte de torréfaction, sont journellement employées en infusion, dans ces deux vastes contrées, pour rendre potables les eaux, qui y sont généralement mauvaises. Les Arabes purifient également les eaux saumàlres des déserts avec le thé. L'importation du thé en Europe ne remonte pas au-delà du milieu du dix-septième siècle : ce sont les Hollandais qui l'y ont apporté. L'infusion de thé est une boisson stimulante dont il faut user avec mesure.
24 C'est toi, divin café, dont l'aimable liqueur Sans altérer la tète épanouit le cœur.
Le cafier ou cafeyer, arbre originaire de l'Arabie-lleureuse, appartient à la famille des rubiacées. Les Hollandais l'ont transporté à Batavia , d'oii il a été envoyé à Amsterdam, pour passer de cette ville au Jardin du Roi à Paris. C'est de cet établissement qu'est parti en 1723 le pied de cafier d'où proviennent tous ceux qui font aujourd'hui la richesse des Antilles et en particulier de la Martinique. Le lieutenant de roi Desclieux, qui y transporloit ce pied de cafier, en prit pendant la traversée un soin tout particulier , au point que l'eau douce étant devenue rare à bord , il arrosoit cet arbuste avec sa propre ration.
INous possédons sur le café deux charmants poèmes latins modernes, auxquels Delille a emprunté quelques détails: l'un, sous le titre de CaJJœuin,^AT l'abbé Massieu; et l'autre, sous celui de Faba arabica , par le P. Fellon. Ces deux opuscules font partie des Poemata didascalica , recueil justement apprécié par tous ceux qui cultivent les muses latines.
CHANT VIL
I Qui l'eût dit que notre art , ainsi que des rameaux , L'un sur l'autre auroit pu greffer des animaux? Qui l'eût cru , que des corps de ce vivant empire Les membres mutilés pussent se reproduire?
Le célèbre naturaliste Trembley, dont nous avons déjà parlé (note 21 du chant vx), en tenant deux polypes rapprochés pendant quelque temps, les a vus se souder et n'en plus former qu'un seul. La salamandre aquatique et l'écrevisse reproduisent leurs pattes autant de fois qu'on les coupe. Si l'on coupe en deux le ver de terre, la moitié antérieure repousse une queue, et la postérieure une tète; quand on le coupe en
trois, le fragment du milieu pousse une tête d'un côté et une queue de l'autre.
2 Sur le ver à son tour abaissons nos regards.
Voyez à la note précédente, l'étonnant phénomène que présente la section du ver de terre, phénomène dont la découverte est due au savant Bonnet.
3 Cet autre est un vaisseau dont le petit nocher, Son instinct pour boussole , et son art pour étoile , Est lui.mème le mât , le pilote et la voile.
V argonaute, dont il s'agit ici, est une coquille légère, d'une forme symétrique fort élégante, et qui ressemble à une petite chaloupe. Elle est habitée par un poulpe de l'ordre des céphalopodes octopodes. L'argonaute ne s'élève du fond de la mer que par un temps fort calme. Parvenu à sa surface, il agite, comme autant de petits balanciers, les huit bras charnus qui couronnent sa tête; il introduit dans sa coquille l'eau nécessaire pour la lester; puis, étendant ses bras, il s'en sert comme de rames pour voguer sur la surface de la mer. Un vent doux se fait-il sentir, il dresse perpendiculairement ses deux bras palmés, les tient écartés, et s'en sert comme de voiles. Les six autres bras antérieurs assurent son équilibre , et le bas du corps, qui forme un crochet hors de la coquille, remplit la fonction de gouvernail. L'argonaute vogue ainsi dans la direction qu'il veut suivre; mais si quelque ennemi le menace, ou s'il survient quelque agitation, il retire avec rapidité , dans sa coquille , les avirons , la voile et le gouvernail , il vide son lest, fait chavirer la nacelle et descend au fond de la mer.
4 Un autre, moins heureux, sous un toit emprunté Est coutraint de cacher sa triste nudité.
Le pagure Bernard, communément appelé Bernard-l'ermite, est une sorte d'écrcvisse de mer, dont la queue est molle et sans écailles, mais qui a l'instinct de se loger dans des coquilles vides qu'elle rencontre sur le rivage et qu'elle traîne partout après elle. Ce crustacé choisit de préférence les coquilles dont le sommet finit en spirale, afin de pouvoir s'v cramponner plus facilement. Quand il est deveuu trop grand pour sa maison d'emprunt, ce qui arrive tous les ans à l'époqoe de la mue , il en choisit une autre ; mais ce n'est qu'après avoir essayé son abdomen dans un grand nombre de coquilles, qu'il parvient à en trouver une dont la capacité lui convient. Le genre Pagure renferme plus de trente espèces : celle dont nous venons de parler est commune sur toutes nos côtes.
5 Prisonnier dans l'espace , et veillant endormi , Le paresseux n'existe et ne vit qu'à demi.
On a beaucoup exagéré la lenteur du paresseux, genre de mammifère de l'ordre des édentés. Du reste, cet animal est plus actif la nuit que le jour, et a la vie extraordinairemont dure. On ne le décroche ordinairement des arbres qu'après plusieurs coups de fusil.
6 Accoucheur vigilant, il veille à côté d'elle;
Et ses doigts recourbés , secourable instrument, De sa ponte tardive abrègent le tourment.
Le crapaud accoucheur est une petite espèce assez commune dans les euvirons de Paris. Sa couleur est grisâtre, il est ponctué de noir sur le dos et de blanc sur les côtés; l'iris de l'oeil est doré , les parotides sont peu saillantes. « L'accoucheur, dit M. Bory de Saint-Vincent, vit à terre et loin des eaux que la femelle ne fréquente pas , même au temps de la ponte. A cette époque, le mâle débarrasse sa compagne de ses œufs, qui sont assez gros et au nombre de soixante envi-
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ron. Après cette opération, il se les attache sur le dos au movcn de filets de matière glutincuse , dont ils sont accompagnés, et, chargé de ce précieux fardeau, il le porte par-tout avec lui, prenant les plus grandes précautions pour qu'il n'arrive aucun accident à une progéniture dont, contre l'ordre habituel de la nature, la mère ne s'occupe plus, laissant au père tous les soins de la famille. Lorsque les yeux des têtards que renferment ces œufs commencent à devenir apparents dans leur transparence, ce qui arrive après quelques jours, et qui indique que les petits ne tarderont pas à éclore, le crapaud accoucheur recherche une eau stagnante pour les y abandonner : ici finit son ministère; les têtards ne tardent pas à éclore et nagent aussitôt, destinés par le mécanisme de leur organisation à reproduire la merveille de leur accouchement sans en avoir reçu de leçons que par le développement d'un instinct irrésistible. »
7 Par un bruit qu'accompagne une obscure vapeur, L'autre , à son ennemi pour renvoyer la peur, Fait jouer d*un ressort la détente secrète.
Se détourne , s'échappe , et cherche une retraite.
C'est le carabus crepitans, petit insecte qui, par ce procédé, se soustrait momentanément à la poursuite d'une autre espèce de carabus acharné à sa perte.
8 Les bois mêmes, les bois, quand la nuit tend ses voiles. Offrent aux yeux surpris de volantes étoiles.
Les lucioles ou vers luisants de l'Italie et de la Grèce , dont les deux sexes brillent également, se tiennent pendant le jour cachées sous les feuilles ou sous l'herbe. Mais pendant la nuit elles forment un joli spectacle de feux mobiles, qui s'élèvent, s'abaissent, et se croisent en tous sens.
Dans l'espèce de ver luisant de notre pays , la femelle qui brille beaucoup n'a pas d'ailes , tandis que le raàle vole , mais n'est que foiblement lumineux. Dans l'Inde, à la Louisiane, à Saint-Domingue, à Cayenne, on trouve plusieurs autres insectes luisants, beaucoup plus gros et plus lumineux que ceux de l'Europe; tels sont le porte-lanterne et les acudias. Un seul de ces derniers suffit, dit-on, pour écrire, pendant la nuit, aussi facilement qu'avec u-ne chandelle.
9 Et du Chimboraço s'élance le condor.
Le condor est le plus grand des oiseaux de proie : il habite les sommités les plus escarpées du Chimboraço , la plus haute montagne des Andes, au Pérou, et qui est couverte de glaces et de neiges éternelles.
10 Un soleil voit périr le fragile éphémère.
Cet insecte , arrivé à l'état parfait, ne vit ordinairement que quelques heures, et n'a d'autre fonction à remplir que de perpétuer son espèce.
11 Ridé, durci, flétri, ce ver poudreux des toits Se ranime dans l'onde une seconde fois.
« Sur des observations mal faites et mal refaites, dit M. Bory de Saint-Vincent, on imprime depuis un siècle que les rotifères desséchés, privés long-temps d'eau, demeurés comme morts au fond des lieux où l'on en couservoit, revivent aussitôt qu'on les remouille. 11 n'est pas de moyens que nous n'ayons employés pour arriver à un tel résultat, nous n'y sommes jamais parvenu. Nous avons quelquefois, en trempant des tuyaux de frigane long-temps desséchés, ou en remettant de l'eau dans des vases remplis de sédiments d'animalcules long-temps entassés sur nos fenêtres, retrouvé des rotilères avec beaucoup d'autres animalcules, mais ils n'y ressuscitoient pas ; ils s'y développoient comme les daphnies et autres petits pntomostracés dont les ovules sont demeurés dans le sol et
aptes à éclore dès que la saison pluvieuse ramène le fluide nécessaire à leur développement. Depuis vingt ans nous réitérons cette assertion, mais on y revient encore, parce que les personnes qui font du microseopisme , copient les œuvres de Spallauzani. «
12 Le puceron n'a point d'épouse ni d'époux. Et, de son cliaste lit dérobant le mystère, Sans connoitre l'hynieu a le droit d'être mère.
Les pucerons sont de petits insectes qui se nourrissent de la sève des végétaux. Quelques espèces vivent même dans le parenchyme des feuilles, et y occasionneut par leur présence des excroissances remplies d'une liqueur sucrée assez abondante. La maladie de certains arbres, désignée sous le nom de /niellât, est produite par ces animaux. Vers la fin de l'été et eu automne, il y a parmi eux des mâles et des femelles. Ces dernières pondent des œufs sur des branches; ces œufs y restent tout l'hiver, et il n'en sort, au printemps suivant, que des femelles. La première fécondation dont nous avons parlé suffit à sept générations, toutes composées de femelles, qui produisent sans mâles des petits vivants, sortant à reculons du ventre de leur mère; à la septième génération les mâles reparoissent.
i3 Des deux sexes divers cet autre unit les dons ,
Et, doublement heureux des pouvoirs qu'il rassemble. Est père, mère, épouse et mari tout ensemble.
Les escargots et les limaces sont hermaphrodites, ou pour vus des deux sexes; mais ils ont besoin d'une union réciproque, d'où chaque individu sort fécondé et va pondre de son côté.
14 Aussi du grand Leibnitz l'aimable fantaisie Osoit aux animaux promettre une autre vie.
Leibnitz (Godcfroi-Guillaume, baron de), philosophe et ma» thématicien du premier ordre, et le savant le plus universel des temps modernes, né à Leipsick en 1646, mort en 17 16.
i5 Gloire te soit rendue après l'Etre suprême. Profond Spallanzani ! toi dont l'adresse extrême Nous ouvrit ces trésor^.
Spallauzani (Lazare ), célèbre professeur d'histoire naturelle, né à Scandiano en 1729, mort à Pavie en 1799. Quelques-unes de ses assertions ont été corrigées par des observations plus récentes , entre autres celle sur le rotilcre. Voyez la note 11 de ce vir'' chant.
16 Mais n'exagérons rien : l'un dans l'être vivant Veut voir de Vaucanson l'automate mouvant.
Vaucanson , de l'Académie royale des Sciences , né à Grenoble en 1709 , mort en 1782, s'est rendu célèbre par ses automates, qui sont jieut-ctre ce qui a été fait de mieux en ce genre. Son canard, entre autres, prend du grain avec le Dec, l'avale, le triture et le rend par les voies ordinaires dans l'état apparent d'un grain digéré. Ce n'est pas là sans doute le phénomène complet de la digestion ; mais il est impossible que la mécanique puisse aller plus loin.
17 L'instituteur fameux du conquérant du monde.
Aristote , né à Stagire en Macédoine, 384 ans avant Jésus- Christ, mort à l'âge de 63 ans, fut le premier des naturalistes en même temps que l'un des plus grands philosophes. Son Histoire Naturelle est fondée sur une immensité d'observations que le mirent à même de faire les généreux secours d'Alcxandre-le-Grand , dont il fut le précepteur.
18 Et de sa chasteté Kéaumur moins jaloux Prostitua leur reine à de nombreux époux.
René-Antoine Ferchault de Réaumur , né à La Rochelle
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en i683, raori en 1757 , a été l'un de nos plus ingénieux naturalistes. Son Histoire des Insectes en 6 vol. in-4° est le fruit d'une constante application , et présente l'intérêt le plus soutenu.
19 L'aveugle lïuber l*a vu par les regards d'autrui.
Huber ( François ), savant naturaliste, né à Genève vers 1750, fut atteint dès l'âge de quinze ans, d'une cécité complète. Son domestique François Burnens, devenu depuis un magistrat distingué, lui servoit à la fois d'explorateur, de lecteur et d'écrivain. Une de leurs découvertes est que la mère abeille est fécondée en l'air par l'approclie des faux bourdons. M""" Huber a souvent aussi aidé sou mari dans ses observations entomologiques.
20 Les Geer, les Réaumur ont décrit ses merveilles.
Geer (Charles, baron de), maréchal de la cour de Suède, né en 1720, mort en 1778, fut le disciple et l'ami de Linné. 11 publia à Stockholm, de 1752 à 1778, en 7 vol. in-4'', des Mémoires pour servir a l'Histoire des Insectes, qui lui ont valu à juste titre le surnom de Réaumur suédois.
21 Son art, grâce à Schœffer , vient d'enrichir le nôtre.
M. Schœffer, naturaliste de Ratisbonne, est l'un des premiers qui aient cherché à fabriquer du papier avec les écorces de diverses plantes , sans attendre qu'elles aient passé par l'état de linge : ses essais n'ont eu aucun résultat important pour le commerce.
22 Voyez cette Cleuse , émitle de Pallas ,
Et de l'onde aujourd'hui paisible citoyenne.
L argyronètc ou araignée aquatique , dont il s'agit ici , se trouve assez communément en France. Elle vit dans les eaux tranquilles, mais non dormantes. On a comparé avec raison sa coque à une cloche à plongeur. •
23 Les uns ont leurs épieux et les autres leur lance.
Le narwal , sorte de cétacé , est armé d'une dent droite, pointue, longue de 7 à 8 pieds, connue vulgairement sous le nom de corne de licorne. Chez le xipJiiur espadon , le museau s'allonge en forme d'épée.
24 Le chevreau, la brebis, souvent un bœuf entier. Tout-à-coup engloutis dans son large gosier.
Se débattent en vain dans sa gueule béante.
Le serpent devin ( boa constrictor ) , qui a quelquefois plus de trente pieds de longueur, fait sa proie des plus grands animaux. Cet énorme reptile n'est nullement venimeux ; il n'est redoutable qu'en raison de la force que lui donne sa taille. Dans quelques marchés des Indes on en veud la chair par tronçons.
25 Couvé dans sa coquille ou formé tout vivant.
Les couleuvres pondent des œufs, mais les njipères sont Wvipares : c'est de là qu'elles tirent leur nom.
26 Hélas! à notre sort ne portez point envie!
Un seul de vos printemps vaut toute notre vie.
Voyez dans la première partie du Génie du Christianisme, liv. V, th. 7, les belles pages que M. de Chateaubriand a consacrées à décrire les migrations des oiseaux.
CHANT VIII
I Avec quelle pudeur son amante à son tour , En déguisant ses feux , irrite son amour
On croit voir Galatée en aa ruse logénue , Fuyant derrière un saule et brûlant d'être vue.
H seroit difficile de rendre plus heureusement ces deux vers charmants de la troisième églogue de Virgile :
Malo me Galatra petit, lasciva puella, Et fugit ad salices, et se cupit antc videri.
Quelques ti-aits de ce charmant tableau des amours des animaux, et principalement celui qui le termine, sont évidemment empruntés à ce passage de la Lettre de J.-J. Rousseau à d' Alembert sur les spectacles : « Dans les amours des animaux, je vois des caprices, des choix, des refus concertés, qui tiennent de bien près à la maxime d'irriter la passion par des obstacles. A l'instant même où j'écris ceci, j'ai sous les yeux un exemple qui le confirme. Deux pigeons, dans l'heureux temps de leurs premières amours, m'offrent un tableau bien différent de la sotte brutalité que leur prêtent nos prétendus sages. La blanche colombe va suivant pas à pas son bien-aimé, et prend chasse elle-même aussitôt qu'il se retourne; reste-t-il dans l'inaction, de légers coups de bec le réveillent; s'il se retire, on le poursuit; s'il se défend, un petit vol de six pas l'attire encore; l'innocence de la nature ménage les agaceries et la molle résistance , avec un art qu'auroit à peine la plus habile coquette. Non, la folâtre Galatée ne faisoit pas mieux ; et Virgile eût pu tirer d'un colombier l'une de ses plus charmantes images. »
2 Plus d'un chat sait aimer et caresser et plaire; Moi-même j'ai du mien vanté le caractère.
Voyez l'éloge de Raton, qui termine le chant troisième de l'Homme des Champs.
3 De ses naseaux brûlants il souffle la terreur; Il bondit d'alégresse, il frémit de fureur; On charge , il dit : Allons
Cette description du cheval est imitée du Livre de Job, si élégamment traduit par M. Levavasseur, que la mort a enlevé aux lettres au moment où il s'occupoit de la traduction en vers des Psaumes et des Prophètes.
« IVumquid praîbebis equo fortitudinem, aut circumdabis collo ejus hinnitum? Numquid suscitabis eum quasi locustas? gloria nariura ejus terror, Terram ungula fodit, exultât audacter . in occursum pergit armatis. Contemnit pavorcm, nec ccdit gladio. Super ipsum sonabit pharetra, vibrabit hasta et clypeus. Fervcns et fremens sorbet terram , nec reputat tuba; sonare claugorem. L'bi audierit bucciuam , dicit : Vah ! procul odoratur bellum, exhortationem ducum et ululatumexercitus. » (Job, xxxrx, 19-25.)
Voici comment M, Levavasseur a traduit ce passage :
■ Le coursier belliqueux qui cherche les hasards Te doit-il de son cou l'ondoyante crinière? Te doit-il sa valeur, son audace guerrière, Son lier hennissement , le feu de ses regards? Le feras-tu bondir conmie la sauterelle? Sous lui la poudre vole et le sol étincelle : Orgueilleux de sa force, il fond sur le guerrier; Il méprise la peur, il insulte à l'acier. Entend-il près de lui siffler le trait rapide. Voit-il briller le g'aive ou le dard homicide. Il agite dans l'air ses naseaux frémissants; Il se couvre d'écume, il s'enflamme , il bouillonne; Terrible, il bat la terre, et du pied la sillonne. A-t-il de la trompette entendu les accents , Allons , dit-il ; soudain comme un trait il s'élance; Intrépide, il affronte et la flamme et la lance. Il dévore l'espace, et , bravant le trépas. S'enivre du tumulte et du bruit des combats. •
4 Lyonnet , des savants le plus parfait modèle. Ton talent fut sublime, et ton art fut humain.
Lyonnet (Pierre), non moins célèbre comme naluralislc
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que comme anatomiste et comme graveur , naquit à Maastricht en 1707, et mourut en 1789. Il s'est immortalisé par 6on Traité anatomique de la chenille qui ronge le bois de saule (phalœna cossus de Linné ). Un trait qui fait Donneur à la sensibilité de Lyonnet,non moins qu'à sa dextérité, c'est l'attention qu'il a de faire remarquer qu'il n'a eu qu'un très-petit nombre d'individus à faire périr pour ses observations : pour les empêcher de souffrir , il les suffoquoit dans l'esprit-de-vin, avant de les ouvrir.
« Le Traité anatomique de la chenille du bois de saule , par Lyonnet, est à-la-fois, dit M. Cuvier, le chef-d'œuvre de l'anatomie et de la gravure; mais c'est sur-tout celui de la patience, et il n'y a point de livre plus propre à nous faire admirer la prodigieuse complication des ressorts qui animent des êtres organisés. Cet insecte, dont l'existence est à peine connue du vulgaire, a pour ses mouvements plus de quatre mille muscles , et un nombre peut-être double de rameaux reconnoissables de nerfs pour ses sensations et de trachées pour sa respiration ; le tout sans préjudice des viscères propres à digérer et à filer, ainsi que de ses nombreux organes extérieurs; l'imagination s'effraie, quand on songe que le moindre insecte, le moindre ver jouit d'une organisation au moins aussi développée , et que les naturalistes ont déjà compté plus de vingt mille espèces de ces petits êtres dont aucun ne ressemble complètement à l'autre. »
Lyonnet employa dix années à faire cet ouvrage et à en graver les dix-huit planches, qui sont autant de chefs-d'œuvre. La Haye et Amsterdam, 1760, r vol. in-4" de plus de 600 pages.
s Autrefois , dans Carthage , un roi syracusain ,
Stipulant en vainqueur les droits du genre humain ,
Abolit à jamais ces sanglants sacrifices
Que de ses dieux cruels exigeoienl les caprices.
Gélon, roi de Syracuse, ayant par ses victoires contraint les Carthaginois à conclure la paix, exigea d'eux le paiement
de deux mille talents pour les frais de la guerre, et l'abolt~ tion des sacrifices humains qu'ils avoient coutume d'offrir à Saturne. Ce prince mourut vers l'an 478 avant Jésus-Christ.
6 De l'écureuil volant la famille douteuse.
Les écureuils volants ou polatouches ont la peau des flancs prolongée entre les jambes de devant et celles de derrière. Ce prolongement forme une large surface qui les soutient quelques instants dans l'air, et leur permet de s'élancer d'un arbre à l'autre à une dislance assez considérable : mais c'est là tout leur vol.
7 En vain, nous étalant sa forme presque humaine, Et sa large poitrine, et sa taille hautaine.
Et ses adroites mains, l'homme inculte des bois Sur nous des animaux revendique les droits.
« On a en effet, dit M. Cuvier, ridiculement exagéré la ressemblance de l'orung-oulang avec nous; et quoiqu'un écrivain moderne soit allé jusqu'à dire que l'homme est un orang-outang dégénéré, la vérité est que le célèbre orangoutang de Bornéo, le singe qui s'approche le plus de l'homme, n'atteint qu'à trois ou quatre pieds de haut, est incapable de marcher debout sans l'aide d'uu bâton, se traîne même à quatre pieds plutôt qu'il n'y marche, et ne jouit de quelque agilité, que lorsqu'il grimpe aux arbres. Sa physionomie rappelle un peu celle du nègre quand on le voit de face; mais de profil la saillie de son museau décèle bien vite la brute. La longueur démesurée de ses bras lui donne un air hideux d'araignée , et, quoique ses mouvements aient quelque chose de moins brusque, de moins pétulant que ceux des autres singes , que son naturel soit plus doux , plus aimant, plus docile, il ne paroit pas qu'il soit beaucoup supérieur au chien par son intelligence; mais sa conformation donnera toujours à ses actions et à ses gestes une ressemblance avec les nôtres , faite pour frapper le vulgaire. »
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Une société de personnes spirituelles et polies, réunies pour s'entretenir ensemble et s'instruire , dans une conversation agréable, par la communication mutuelle de leurs idées et de leurs sentiments, m'a toujours paru la plus heureuse représentation de l'espèce humaine et de la perfection sociale. Là , chacun apporte son dcsir et ses moyens de plaire , sa sensibilité, son imagination , son expérience, le tout embelli par la politesse et contenu par la décence; là, se montre un instinct mutuel d'affections bienveillantes, un doux sentiment de confiance, inspiré par le caractère et fortifié par l'habitude ; là , sans règlement, sans contrainte, s'exerce une douce police, fondée sur le respect qu'inspirent les uns aux autres les hommes réunis, sur le besoin qu'ils ont d'être bien ensemble, et sur une sorte de pudeur qui, devant un giand nombre d'auditcin's, et de témoins, repousse tout ce qu'il y a d'offensant, de maladroit, et d'injuste ; là, un mot , un coup d'oeil , fait sortir un aveu , prévient une inconvenance, commande un égard, réveille l'attention, réprime la pétulance; là, l'esprit, exercé par l'observation et par l'expérience, lit dans les yeux, sur le visage , dans le maintien de chacun, ce que son amour-propre craint ou désire d'entendre, et, assurant à la société l'équilibre des prétentions opposées et des vanités rivales , forme de tout ce qui pourroit dégénérer en luttes et en combats , l'accord le plus harmonieux, rend agréables les uns aux autres les hommes réunis, leur inspire le désir de se revoir, et sème la veille les jouissances du lendemain.
Quaiidjemesuis décidé à composer un poème sur l'art de converser, il m'a fallu choisir entre deux raovens différents celui des préceptes qui conduisent à l'art de plaire, et celui des portraits qui , en peignant les ridicules et les tra-
vers incommodes à la société, avertissent les interlocuteurs de les éviter. Lorsque, dans une ville de l'antiquité, on voulut détourner la jeunesse de l'ivrognerie , on fit jeter dans la place publique un esclave ivre, qui, se montrant dans toute la difformité de son vice, contribua beaucoup à en dégoûter les spectateurs. Un trait historique moins connu et non moins digne de l'être, nous apprend qu'un souverain, ami passionné de la peinture , érigea , pour l'instruction des jeunes peintres , un monument où se trouvoient placées, d'un côté les productions estimables, de l'autre les compositions défectueuses des peintres connus à cette époque. Là, les artistes trouvoient dans la même galerie les défauts qu'il falloit éviter, et les beautés qu'il falloit atteindre.
La morale et les arts étant le choix de ce qui est beau et bon, et la préférence donnée par le talent et la vertu à tout ce qui est digne d'admiration et d'estime, j'ai cru que la peinture fidèle des qualités et des caractères que la société craint ou chérit le plus , pouvoit donner à mon ouvrage tout l'intérêt et toute l'utilité dont le sujet est susceptible, et que, dans les portraits que j'ai tracés , le double exemple du bien et du mal pouvoit tenir lieu de préceptes et de leçons. Renonçant donc à la forme didactique, toujours un peu froide et un peu monotone, j'ai fait passer sous les yeux du lecteur les travers de l'esprit et du caractère les plus remarquables, et qui nuisent le plus à l'agrément de la société.
Les torts de l'esprit sont l'objet du premier chant ; ceux du caractère composent le second ; dans le troisième , je leur ai opposé la peinture de l'homme aimable, dont on chérit également le bon goût et la moralité.
Les personnages une fois choisis, il ne suffisoit pas de les faire voir, j'ai dû les faire enten-
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dre, et rapprocher de la comédie ce genre qui lui est inférieur sous tant d'autres rapports.
Chaque portrait bien tracé est une scène comique, brev/s comœdia. Chacun doit donner luimême la clef de son caractère, et se l'endre ridicule par ses propres discours.
Laurent, serrez ma baire avec ma discipline, Et priez que toujours le ciel vous illumine. Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonniers Des aumônes que j'ai partager les deniers.
Voilà les premiers vers que prononce le Tartufe, et rien de ce que l'on dit de lui dans le reste de la comédie ne le peint d'une manière plus comique et plus piquante. Le premier soin que doit s'imposer un peintre de portraits, c'est de bien connoitre et de bien tracer les traits principaux de chaque caractère. Qu'on me permette de prendre dans mon ouvrage un exemple de ce genre de mérite. Le babillard veut garder pour lui le plus de temps possible, et en laisser le moins aux autres ; il a pris en haine l'écriture et l'impression , parce qu'elles usent d'avance ce qu'il se promet de dire et de conter. Le poète pouvoit nous l'apprendre ; mais il vaut mieux que le babillard nous l'apprenne lui-même ; c'est ce qu'il fait dans les vers suivants :
Je vois des voyageurs, de leur itinéraire. Qui pouvoit enrichir la conversation, A leur retour affubler un libraire.
Et d'un manuscrit téméraire Avant le temps risquer l'impression.
Misérable parti dont il faut se défendre! Celui qui vous a lu, ne veut plus vous entendre; Et, pour entretenir la curiosité.
Il faut un peu de nouveauté.
Je l'éprouvai cent fois; aussi les gens que j'aime De mes récits ont toujours la primeur; Je ne fais point dire par l'imprimeur
Ce que je puis dire moi-même.
Aux mêmes lieux réunis une fois, ^ous pourrons converser enfin de vive voix.
Dans l'absence on a beau s'écrire.
Le papier transmet tout, mais il n'explique rien :
C'est en parlant qu'on s'entend bien; Et combien nous avons de choses à nous dire!
Pour donner plus d'effet à ces caractères, peut-être faudroit-il placer à côté l'un de l'autre deux personnages dominés par la même passion ; mais alors il faut que l'un des deux porte plus loin que l'autre le vice ou le travers qui leur est commun. Là, se trouve le mérite de la difficulté vaincue. C'est ce que j'ai essayé de faire, dans la peinture de l'avare :
En sortant il rencontre un rival d'avarice : Deux Harpagons ensemble : quel bonheur!
Oh! que Molière en eût ri de bon cœur!
Le, premier, saisissant l'occasion propice. Dit au second : « Monsieur, mille pardons.
Je vous ai, l'an dernier, fait passer de mes vignes
Quelques vins, qui de vous n'étoient pas trop indignes; Si vous pouvez renvoyer les poinçons.
Et les flacons vidés, et même les bouchons. Je vous saurai gré du message.
C'est vous faire descendre à de bien petits soins;
Mais vous vous occupez comme moi du ménage. Et sîirement, si vous m'en aimez moins. Vous m'en estimez davantage. »
Ce genre de poésie étant privé de l'intérêt de l'action et des deux grands ressorts de la crainte et de l'espérance , la variété est presque le seul moyen d'attacher les lecteurs. Il faut, quand on le peut , y joindre l'artifice des oppositions et des contrastes; je l'ai employé le plus souvent qu'il m'a été possible. J'ai opposé au nouvelliste qui voit tout en bien, celui qui voit tout en mal ; à la maussaderie de l'humoriste chagrin , l'insipide adulateur; à tous les deux, la circonspection vaniteuse de l'homme réservé , qui
Demeure retranché dans sa grave sottise. Doute par vanité de tout ce qu'il apprit;
Et meurt, sans avoir eu l'esprit
De se permettre une bêtise.
J'ai dit que je m'étois proposé de donner aux portraits qui composent mon ouvrage quelque lessemblance avec le genre comique. II a donc fallu que la peinture de chaque caractère, que j'appelois tout-à-l'heure une courte comédie, fût une scène, qu'elle eût son action et ses personnages. Pour ajouter au petit intérêt dramatique dont le sujet est susceptible, j'ai dû les placer dans des situations telles, que leur caractère, irrité par l'obstacle et la contrariété, eût plus de force comique. Je suppose que le poète place un homme possédé de la manie de parler^ entre deux hommes du même genre, dont l'un raconte l'histoire de ses procès, et l'autre celle de ses amours ; voilà déjà une situation embarrassante pour la personne contrariée, et amusante pour les spectateurs; mais si l'on suppose que le babillard, appelé dans un cercle nombreux et dans lequel il désire vivement de réussir, ait préparé tous ses sujets de conversation, et qu'en arrivant il rencontre dans le salon les préparatifs d'une longue lecture et un auditoire déjà envahi par l'écrivain à la mode , la situation devient encore plus forte et plus comique.
Je demande la permission de citer le passage oîi j'en ai placé le tableau.
Il frémit, si quelqu'un commence Un récit détaillé de procès ou d'amour;
Il sait combien, en racontant leurs rixes. Les plaideurs sont diffus , et les amants prolixes.
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Mais à quel saiut n'aura-t-il pas recours, Si, préludant à sa gloire future, L'écrivain à la mode, entre un double flambeau. Et son verre et sou sucre, et sa carafe d'eau, Dans son fauteuil cLerchant une posture. Et tenant en main son rouleau.
Vient, de son chef-d'œuvre nouveau , Aux assistants proposer la lecture !
Quels beaux moments va lui coûter Cette épouvantable aventure!
Une soirée entière on eiît pu l'écouter!
Combien faut-il que son supplice dure?
Enorme est le cahier, et fine l'écriture. Puis , de l'iu-folio qu'il vient d'apercevoir. Le format menaçant aisément fait prévoir L'éternité de la torture.
Adieu sou espérance et ses projets du soir !
Quel tourment est égal au tourment qu'il redoute!
Il venoit pour parler; il faudra qu'il écoute.
Théophiaste, chez les Grecs, et La Bruyère , en France, ont écrit avec un grand succès des Caractères qu'on a regardés comme une peinture fidèle du siècle où ils ont vécu. On ne conteste plus la supériorité de l'écrivain français sur l'écrivain grec qui lui a servi de modèle, et dont l'ouvrage n'a presque de commun avec le sien que le titre. Le temps et le peuple pour lesquels La Bruyère a écrit lui ont donné de grands avantages sur son prédécesseur. Dans le siècle où Théophraste écrivit, la société, dans la Grèce, étoit encore loin du degré de politesse et de perfection auquel elle arriva sous Périclès. Aussi , dans ses Caractères , le lecteur se trouve souvent en mauvaise compagnie. En voyant passer devant soi les personnages qu'il décrit, on croit quelquefois être à la lisière des bois , au moment où les hommes, encore sauvages, sortoient de leurs forets et de leurs cavernes. Presque tous ses portraits offrent l'empreinte grossière d'un commencement de civilisation ; la volonté y paroit sans noblesse, le caprice sans esprit, la fantaisie sans grâce ; à chaque page , on trouve des descriptions dégoûtantes des fonctions les plus communes de la vie populaire, des marchés et des repas d'Athènes. La Bruyère , tantôt dans les sociétés les plus polies, tantôt dans la cour la plus magnifique de l'Europe, entouré de personnes distinguées par de grands noms, de grandes places ou de grandes qualités, d'extravagances, et de sottises titrées, tourne autour du crédit, de la puissance et de la gloire, en observe, en saisit le côté foible ; et, sans malveillance commp sans flatterie, écrit la plus noble et la plus intéressante partie de f histoire du monde ; peint la ville et la cour mutuellement influencées, l'une par l'envie de dominer, l'autre par la manie bourgeoise de singer les maniè-
res des courtisans , et même leurs travers ; saisit les rapports des petits et des grands, et montre tout-à-coup l'autorité suprême, remettant tous les rangs au niveau, et ramenant à soi toutes les illusions de la multitude idolâtre de la grandeur.
Le caractère du gouvernement influe peutêtre plus encore sur celui de la société. Dans Athènes et dans Rome, la place publique et le Forum étoient le théâtre habituel des conversations politiques. Là, des ambitieux et des intrigants, poussés par des orateurs passionnés, traversoient, en l'excitant, une populace effrénée; là, ne s'entendoient ni les insinuations de l'amitié, ni les conseils de la prudence, mais les cris violents de la faveur ou de la haine. Les spectateui-s et les acteurs de ces scènes violentes les transportoient dans leurs sociétés particulières, aux lieux mêmes où les citoyens réunis venoient conférer paisiblement ensemble. Les fauteurs et les partisans de ceux qui se disputoient l'autorité , conservant les impressions qu'ils avoient reçues ou données, faisoient du salon un champ de bataille ; aucun n'étoit lui : chacun étoit ou Marius ou Sylla , ou Pompée ou César, Antoine ou Auguste; et combattoit pour un intérêt dont le désir de plaire ou de réussir avoit fait le sien. Là, retentissoient encore les vociférations bruyantes et les mouvements impétueux qui avoient éclaté dans les places publiques.
Quelle différence entre ces assemblées turbulentes, et ces sociétés aimables, où la France admettoit avec plaisir les étrangers les plus distingués par leurs titres ou leurs lumières , et qui, s'ils emportoient quelquefois chez eux des mécontentements chagrins, et des préventions jalouses contre les formes ordinaires de nos sociétés, plus souvent partoient surpris et charmés de tout ce que la vivacité de l'imagination, l'amabilité du caractère, la grâce du langage, la finesse du tact, l'observation délicate des bienséances, les concessions mutuelles de la politesse, leur avoient paru jeter d'agréments et de charmes dans les rendez-vous délicieux de ces conversations polies, souvent préférées aux fêtes les plus brillantes, aux divertissements les plus recherchés, et aux spectacles les plus magnifiques ! C'est dans ces cercles polis , où tous les rangs, tous les états, tous les âges contribuoient ou à l'ennui ou au plaisir commun, que La Bruyère étudia les hommes, choisit ses caractères , et forma sa morale.
Ce n'est ni dans leurs études , ni dans leurs connoissances que les plus fameux moralistes ont pris leurs manières distinctives; c'est dans leur naturel et dans leurs penchants ; on s'en aperçoit en lisant Montaigne et La Bruyère. Né avec
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un désir extrême de se signaler , et. par la singularité de ses idées et par celle de son style, Montaigne se place souvent à une trop grande distance des idées communes et des habitudes sociales. Un accent d'égoïsrae se fait entendre dans son langage philosophique : Je veux , je ne veux pas, je ne puis souffrir, je ne puis approuver, j'aime , je hais. Voilà ses formules accoutumées ; il se rend raisonnable pour être extraoï'dinaire ; il copie les anciens pour être neuf; se fait trivial pour être énergique ; veut toujours dire mieux, et sur-tout autrement que tout le monde. Il se fait une place à part par ses idées paradoxales, par ses principes tranchants, et par l'audace de son langage : aussi a-t-il dépassé quelquefois les limites de la morale et celles du bon goût. Dans La Bruyère, rien d'exagéré, rien de factice ; en parcourant le monde, il marche entre l'attention et l'indulgence ; il entre dans la société sans intérêt et sans prévention ; il en sort sans engouement et sans humeur ; il traverse la foule , sans la pousser et sans se laisser entraîner par elle ; il passe à côté des préjugés et des opinions reçues, sans les heurter ni les caresser ; mais il accorde aux foiblesses humaines toute la condescendance que lui permettent la raison et la vertu ; ne se détache du monde que par des principes plus hauts et des idées plus justes ; se rend libre , sans être insociable, et se tient à l'écart, sans paroître isolé.
Pour peindre La Bruyère, il faudroit avoir son génie, et ce talent inimitable qui renferme tant de sens dans une phrase , tant d'idées dans un mot , exprime d'une manière si neuve ce qu'on avoit dit avant lui, d'une manière si piquante ce qu'on n'avoit pas encore dit. Son ouvrage est, de tous les livres de morale, celui qui donne le mieux à la jeunesse la connoissance anticipée de ce monde, oià les mêmes passions, les mêmes vices , les mêmes ridicules , malgré quelques changements passagers de costumes, d'usages, de modes, et de mœurs, donnent à la génération présente une grande ressemblance avec celles qui la précèdent ou celles qui la suivent.
Je n'ai emprunté de La Bruyère que deux portraits, légèrement ébauchés dans son excellent ouvrage, et que j'ai lâché de m'approprier par
l'exécution. En traçant des portraits, je n'ai pu lui dérober ses pinceaux ; mais j'ai long-temps étudié sa manière, et peut-être lui devrai-je quelques-uns des suffrages que j'ambitionne. Les plus indulgents de mes lecteurs seront sans doute ceux qui savent les obstacles que me présentoient à vaincre l'exécution d'un ouvrage sans modèle dans aucune langue ; la difficulté de distinguer tant de caractères , souvent voisins les uns des autres ; sur-tout le travail des transitions, dont Boileau féliciloit, ou, peut-être, accusoit La Bruyère de s'être affranchi.
Je désavoue d'avance toutes les applications que la malveillance pourroit faire des caractères que j'ai tracés. Tous ont été pris dans la connoissance générale du monde, et ne doivent rien aux observations que je puis avoir faites dans les sociétés où j'ai vécu. J'ai toujours méprise ceux qui, admis dans des maisons choisies par leur intérêt ou leur vanité, au lieu de conserver, en les quittant, l'impression de l'accueil qu'ils ont reçu, de la bienveillance qu'on leur a témoignée, des services qu'on leur a rendus, n'emportent que les froideurs de l'ingratitude, les observations de la malignité, quelquefois même les souvenirs de la haine; et, par le plus horrible abus de l'hospitalité confiante, donnent une publicité scandaleuse aux torts ou aux ridicules dont ils ont été les confidents ou les témoins. J'ai quelquefois usé de l'intimité à laquelle m'ont admis des personnes estimables, pour célébrer leurs vertus et leurs talents; mais si j'en avois abusé pour publier leurs fautes ou leurs foiblesses, là auroient commencé de mes repentirs le plus amer, et de mes chagrins le plus inconsolable.
Une femme poète (M""* Ph. de Vannoz ) , déjà connue par une élégie intéressante sur les tombeaux de Samt-Denis, a, dans la plus modeste des préfaces, annoncé son poëme sur ta Conversation, comme le précurseur du mien. Je voudrois m'acquitter envers elle de ce qu'elle a dit pour moi d'honorable et de flatteur ; mais ses éloges ont d'avance décrédité les miens, et mes louanges les mieux méritées seroient toujours suspectes de reconnoissance.
PROLOGUE
Je suis content de ma journée ;
De mes poétiques travaux,
Ma diligente matinée
A vu naître les fruits nouveaux.
Dans ma paisible solitude J'ai rassemblé mes amis les plus chers, Amateurs , comme moi , des beaux-arts , des beaux vers, Éclairés par l'usage et polis par l'étude, Que chaque soir, dans mon humble réduit, Auprès de moi l'habitude conduit ;
Non l'habitude roulinicre ,
Qui, se traînant dans son ornière.
Dans la même assemblée et dans les mêmes lieux , S'en va porter sa face coutiunière
Et ses propos fastidieux ;
Mais l'habitude libre et hère Qui , chez ses bons amis , les mêmes qu'autrefois , S'acheminant par goût et s'arrètaiit par choix,
Dans sa visite journalière ,
Sans faste, sans bruit, vient à pied,
Avec sa grâce familière ,
Vider, en causant , la théière ,
Ou le flacon de l'amitié.
Par une amère et douce souvenance, Nous sommes remontés aux jours de notre enfance : Ces jours d'insouciance et de captivité ;
Ces joiu's de crainte et d'espérance,
Et de tristesse et de gaîlé.
Nous aimions à revoir, dans celte douce image. Et les fruits de l'étude et les fleurs du jeune âge ;
Nos peines , nos amusements ,
Nos raquettes , nos rudiments , La liberté des champs, les barreaux du collège;
En hiver nos boules de neige ,
Et dans l'été , nos ricochets ; Nos frivoles plaisirs , nos douleurs passagères , Pour tromper nos pédanis , nos ruses mensongères ,
Et leur férule et nos hochets , La balle , le sabot tournant sous la courroie ; Le cerf-volant, objet de surprise et de joie Pour les marmots qui, le suivant des yeux, Croyoient monter avec lui dans les cieux.
Souvent encore avec délices ,
De nos scolastiques essais.
Nous nous rappelions les esquisses , Et nos premiers travaux , et nos premiers succès ;
Qui de nous , du laïuier classique ,
Yit ceindre son front jeune encor ;
Qui, dans la lice poétique.
Risqua le premier son essor.
Tantôt des mœurs, du caractère, Boudeur ou gai , folàlre ou sérieux , Dans notre enfance et dans nos premiers jeux , Nous recherchions l'élan involontaire ; Ces premiers traits, ces préludes obscurs. Des défauts, des vertus, et des talents futurs; Qui de nous, sous les lois d'un pédagogue austère. Sujet obéissant et docile écolier.
De bonne heure apprit à plier Au joug d'une règle sévère, Son caractère moutonnier; Lequel de nous, malgré sa chaire dominante, Sa coiffure carrée et sa robe imposante , Sur le nez du régent faisoit , d'un doigt hardi , Voler le pain en boulette arrondi.
Sans pesanteur, sans morgue doctorale.
Souvent nous raisonnions des lois , de la morale , Des défauts de l'esprit et des vices du cœur; De la science, peu commune.
D'unir la gloire et le bonheur ; Du grand chemin de la fortune, Du sentier étroit de l'honneur :
Aucun, par un babil frivole, Sur son voisin n'usurpoit la parole ; Chacun parlant, se taisant à son tour, Du discours circulaire attendoit le retour ; Et comme ces pinces fidèles Qui , des lisons de mon ardent foyer.
De temps en temps, pour m' égayer.
Font pétiller les vives étincelles.
Par un commun accord passoient de main en main ;
Ainsi venant, revenant à la ronde.
L'entretien, tour-à-tour, sérieux ou badin. Sans désordre suivoit sa marche vagabonde,
Et faisoit jaillir à propos Le feu de la saillie et l'éclair des bons mots.
De ces aimables causeries , Qui me charmèrent tant de fois, J'ai conservé les images chéries ; J'en goûtai les plaisirs ; j'en dicterai les lois.
Dans les sociétés et les âges antiques.
Causer fut le premier des plaisirs domestiques ;
Et dans cette allière cité.
Mère du despotisme et de la liberté, Dont les bandes républicaines.
Aux bords de l'Eurotas , aux rives africaines , A travers les débris de vingt trônes divers , Alloient porter ses lois, ses drapeaux et ses fers ; Si du Forum les fougueuses cabales , Ou du sénat les discordes fatales ,
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Ou les alternats des méchants, Les avoieul exilés dans leurs maisons des champs ,
Ce qui resloil d'illustres personnages, Édiles, consuls, dictateurs, Magistrats renommés, ou fiers triomphateurs;
Silôt que dans leurs paysages Les bosquets paternels rcprenoient leurs ombrages, De leur sainte union resserrant les liens , Chaque jour renouoit leurs graves entretiens. Là u'étoient point traités ces objets inutiles , Ces petits intérêts, ces nouveautés futiles, Qui des grandes cités composent les rumeurs ; De la mode du jour le caprice fantasque, Ou les plis d'une toge, ou les plumes d'un casque:
Les bonnes lois, les bonnes mœurs, Le chemin du bonheur, la route de la gloire ; Les règles de la vie et de l'art oratoire ;
Les grands tableaux de la terre et des deux ; Les droits des citoyens, la nature des dieux; La constante amitié, la tranquille vieillesse,
Cueillant en paix les fruits de la sagesse : Yoilà leurs entretiens. De frivoles esprits Aux interlocuteurs ne donnoienl point le prix. A Tuscule, à Tibur, aussi bien que dans Rome, De grands hommes toujours écouloient un grand homme. G'étoientles Cicéron, les Galon, les Brutus;
Les grands talents et les grandes vertus.
Tous oublioient , dans leurs riants domaines , Et les ambitions et les pompes romaines ; Et, dans le fond d'un bois, sous l'abri d'un berceau.
Au bord paisible d'un ruisseau.
D'où leurs discours pesoient sur les destins du monde , Entre eux se préparoient , dîuis une paix profonde ,
Ces grands édits et ces puissantes lois Qui commandoient à Rome et maîtrisoient les rois.
D'Athènes, plus galante et moins majestueuse,
L'habitude voluptueuse.
Dans ce séjour des arts et de la liberté , A qui Rome, à regret, cédoit son cher Virgile,
Donnoit souvent à la beauté,
Sur un auditoire docile.
Une plus douce autorité.
Sa grâce commandoit à la foule attentive ;
Et sa douceur persuasive.
Des plus mâles vertus et des plus hauis talents. Quelquefois , j'en conviens , arrètoit les élans ;
Mais plus souvent, d'une austère sagesse. Son tact, plus délicat, corrigeoit la rudesse, Du génie, encor brut, polissoit l'àpreté ; Des naturels bautauis abaissoit la fierté.
Tous, à ses lois soumettant leur audace. De leur brillant modèle il.-> admiroient la trace , Inspirés par l'amour, par le goût applaudis , Et discoureurs plus gais, novateurs moins hardis. Ce qu'ils perdaient en force, ils le gagnoient en grâce. Ainsi dans son salon , par les arts embelli
Encor brillante de jeunesse, Aspasie assembloii ce que toute la Grèce
A voit de grand et de poli.
Sur ce terrain brillant de grâce et de richesse.
Tous les fruits avoieut leur saison ; La gravilé sévère y suivoit la vieillesse, Le calme l'âge mûr, l'audace la jeunesse.
Inslruils, par la comparaison.
De ce qui plaît, de ce qui blesse.
Tous dévoient l'un à l'autre une heureuse souplesse.
Le riant épicurien Y déridoit l'âpre stoïcien ;
Sous les yeux de l'enchanteresse.
Pleins de grâce, à-la-fois, et de sévérité , Le bon sens n'eût osé se montrer sans finesse,
L'illusion sans vérité ,
L'enthousiasme sans justesse ; Le bon exemple y formoit le bon ton ; La critique sévère avoit sa politesse.
L'éloge sa délicatesse ;
C'étoil la lleur de la raison
Et la moisson de la sagesse.
Là, dans les doux transports d'une amoureuse ivresse
Le front paré de fleurs ou de lauriers , Les fameux orateurs, l'élite des guerriers, Parloicnt de leurs combats, ou de leurs ambassades, Rapporlant d'un grand nom l'illustre autorité,
Déploy oient avec liljerté , Sans froid raisonnement, sans folles incartades, Leur vieille expérience , ou leur jeune gaîlé. Là, brilloient sans orgueil, mais non sans dignité. Les Périclès et les Alcibiades,
Qui, parant leur autorité
Du suffrage de la beauté, L'aimoient comme la gloire, et bien plus que la vie;
Et, pour un regard d' Aspasie,
Oublioient la postérilé.
Là , les yeux peidlauts et d'amour et de verve. Le divin Phidias venoil à la beauté
Offrir, avec timidité,
Son Jupiter et sa Minerve.
Là , de Platon le maître respecté ,
Par des accents pleins de noblesse, Ramenant à l'espoir la triste humanité,
Faisoit entendre à la foiblesse Le dogme consolant de l'immortalité.
Aussi son amante ravie Aspirant, pour lui plaire, à la célébrité,
Après l'avoir aimé toute sa vie, Touloit suivre son vol vers la postérilé.
Tous deux , en même temps , admirés dans la Grèce L'un à l'autre pay oient un encens mérité. Aspasie, en beaux vers, célébroil la sagesse, Et Socrate amoureux eucensoit la beauté. D'accord avec ses yeux , son cœur l'avoit choisie ; Comme lui, ses concitoyens. Fiers d'être admis à ses doux entretiens, De la belle adoroient l'aimable fantaisie ; Et les plus beaux esprits, les plus fameux héros,
CHANT I
Ne lenoieiu pas conire un des mots
Oti des sourires d'Aspasie.
Mais toute chose a son danger :
A ces réunions charmanles , Où quelquefois accouroient se ranger Des amants en crédit, d'illustres intrigantes, L'intérêt de Télat n'étoit point étranger. Là, comme parmi nous, aux époques fameuses De nos princes ligueurs , de nos belles frondeuses, Dans un cercle affidé d'ambitieux amants, Pour dominer par eux la fortune publique, Ouiîliant du plaisir les vains amusements. Et l'humble autorité du pouvoir domestique ; Par d'adroites faveurs, des entretiens charmants, La beauté préparoit les grands événements ;
Et, par une double lactique.
Avec adresse emplovoit tour-à-tour
Et l'amour et la politique.
Et la politique et l'amour.
Ainsi, d'une voix éloquente,
Dictant la paix ou les combats, Aspasic eniraînoit la foule obéissante; Ou, des troubles publics prévenant les éclats ,
Composoit sa triple couronne Des myrtes de Vénus, du laurier de Bcllone,
El de l'olivier de Pallas.
FIN DU PROLOGUE
CHANT L
Exposition du sujet. Invocation du poêle à sa musc. Portrait du nouvelliste. L'auteur tombe; les intrigues du parterre et du tliéâtrc. L'homme qui raconte ses procès et les affaires dont il est chargé; i'érudit , qui rappelle les lois et les coutumes de l'antiquité; l'esprit léger, qui raconte ce qu'il a lu dans la gazette. Comparaison de ces deux personnages. Conversation du dîner ; conversation dans le salon. Portrait du bavard ; ses efforts pour se faire écouter; son embarras lorsqu'il ne peut plus parler. Portrait du bavard voyageur. Le conteur minutieux. Le bel esprit bourgeois , qui débite à lui seul tout l'esprit du quartier. Le conteur qui se pique d'exactitude daus les détails, et qui s'embarrasse dans ses récits. Le fâcheux interrogateur; le questionneur qui interroge, non pour savoir , mais pour montrer ce qu'il sait. Le rieur ridicule ; l'homme ennuyé; le farceur ou Roquelaure bourgeois.
De l'art de converser, ce doux présent des cieux, J'étois impatient de peindre les délices; Mais je dois, avant tout, présenter à vos yeux
Des dialogueurs ennuyeux
Les ridicules et les vices ; Qui les connoît le plus, les évite le mieux.
Toi donc, qui chantois les batailles, Forçois des camps , renversois des murailles ,
Musc, quitte le ton guerrier :
Prends un accent plus familier, Une mine moins sérieuse, El ne sois plus qu'une aimable rieuse; Causant au coin de ton foyer.
Fais-nous de nos travers des peintures fidèles ; Tu ne manques pas de modèles.
Dans ce salon , avant la fui du jour.
Combien d'originaux vont passer tour-à-lour! Dans nos sociétés les ennuyeux foisonnent;
Ton crayon seul peut les rendre amusants : Dédommage-nous donc, par leurs portraits plaisants , De tout l'ennui que leurs discours rious donnent.
D'abord , dans le cercle banal,
Arrive un couple nouvelliste :
L'un, triomphant et gai; l'autre, confus et triste; L'un d'eux voit tout en bien, l'autre voit tout en ninl; Dès long-temps il prévoit un armement fatal;
Dès long-temps le premier ministre
D'un des princes les plus puissants, A fait jusques à lui , d'une ligue sinistre
Parvenir les bruits menaçants.
De crainte de le compromettre,
En poche il a gardé sa lettre.
Déjà , par l'ordre des Césars , Le fier Hongrois, la Bohème, l'Autriche,
Se rassemblant de toutes parts , Pour marcher contre nous laissent leurs champs en friche ; Et, des monts du Fi'ioul , des gorges du Tyrol,
L'aigle rapide a déjà pris son vol.
L'autre voit tout en beau : pour nous, met en campagne
Toutes les forces d'Allemagne;
Sur la Moselle et sur le Rhin Impose un contingent à chaque souverain;
De toutes parts, sur la terre et les ondes, Au secours de la France amène les deux mondes ; Déjà sur le Wéser nos foudres ont grondé; Déjà, de nos soldats, le Nord est inondé; Il foi nie un siège, il livre une bataille; El, taudis qu'au milieu des rangs les plus épais,
Il frappe d'estoc et de taille.
Nous apprenons qu'on a signé la paix.
L'univers lui fait banqueroute :
N'importe, il se remet en route; Range ses bataillons, poursuit ses armements.
Ses marches et ses campements.
Mais taudis qu'à son gré, troublant toute la terre. Son babil triomphant fait ployer sous nos coups L'aurore et le couchant, le Nord et l'Angleterre, De tous côtés l'ennui gagne , et c'est nous
Qui payons les frais de la guerre.
Après lui, quel mortel, l'air triste et consterné,
Comme un criminel condamné
Sortant de l'interrogatoire, A son tour vient grossir le nombreux auditoire ? C'est d'un drame nouveau l'auteur infortuné ,
Encor tout froissé de sa chute.
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U coûte à quels complots sa pièce fut en butte; De la réception l'effroyable tracas ;
Des malveillanls les intrigues affreuses; Des amoureux, des amoureuses, Pour les premiers emplois les terribles débats ; Quelle épouvantable aventure Fit échouer la pièce à la lecture; Comment, malgré l'organe de Mole, Aux intrigants l'auteur fut immolé; Par quelle puissante cniremise A la correction la pièce fut admise.
Le jour enfin, le jour, où, si long-temps caché, Sur tous les murs son nom fut affiché , Dans une allenlion profonde Ont d'abord écouté les loges , le beau monde , Bientôt de tous côtés les spectateurs ont fui : Les femmes ont donné le signal de l'ennui;
Pour étouffer la cohue infernale.
En vain de l'amitié l'impuissante caijale. Avec des maini telles que des battoirs, Faisoit, au loin, sonner la salle.
Et les foyers et les couloirs.
Déjà les voix devenoienl plus timides, Des vétérans, jusqu'alors intrépides, Le courage étoit ébranlé :
Les uns étoient trop lents, les autres trop rapides; L'un avoit mal compris, l'autre étoit mal soufflé; Désessarts même étoit sorti tout essoufflé. Pourtant, de ses beaux vers les connoisseurs avides
Vouloienl aller jusqu'à la fin.
L'ordre étoit revenu : la pièce étoit en train, Lorsque des bravos, plus perfides Que les ronflements des dormeurs.
Et les sifflets et les clameurs.
Prenant de l'amitié la trompeuse apparence , Mais dictés par la malveillance De quelque ennemi clandestin, Ont du malheureux drame achevé le destin. Tout espoir s'est perdu, l'on a baissé la toile. Et l'auteur est parti maudissant son étoile. Mais le public n'est pas au bout; Malgré sa chute, il est encor debout; On reviendra de la méprise :
La scène a ses appels pour un auteur tombé; Et, si la pièce a d'abord succombé,
Il les attend à la reprise.
Il a raison : un drame, de nos jours. Tombe souvent , mais rebondit toujours.
Pour exercer votre courage ,
Arrive un grave personnage, -Qui, chargé par état des affaires d'aulrui, Revient dans les salons en reverser l'ennui.
A quatre heures de relevée
Il vient, la séance levée.
De terminer un grand procès
De successions, d'héritages,
De légitimes, de partages, Aux tribunaux pendant après décès •
Sur tous ces cas dès long-temps il s'exerce : Mais, durant cette controverse.
Pour éclairer sou jugement.
Plus d'une fois chaque partie adverse A l'audience est venue humblement Lui présenter plus d'un mémoire.
Qu'il a fait lire , ou qu'il a lu.
Enfin, de ce procès il a toute la gloire, El , par ses soins , le bon droit a vaincu. On se croyoit quitte de cette affaire; Mais rien n'est encor décidé :
Sur cette importante matière.
Il ranime vingt fois l'auditoire excédé; Sa mémoire vient à son aide :
Il la discute, il la juge, il la plaide; Prend tantôt le ton grave et tantôt les éclats, Et le fausset des jeunes avocats; Examine le pétitoire; De là revient au possessoire , Cite le tribunal, les juges, le ressort; Dans le procès-verbal découvre plus d'un tort;
Discute à fond l'avancement d'hoirie ;
Maint plaidoyer succède à cette plaidoirie;
Et l'ennui seul met le salon d'accord.
Si l'entretien languit, ne soyez point en peine :
De la maison voisine arrive un érudit.
Qui, dans les murs de Sparte, et de Rome et d'Athène ,
Sait tout ce qu'on a fait, et tout ce qu'on a dit;
Son érudition profonde Vous dit d'où sont partis tous les peuples du monde : Il sait par cœur les noms des princes du sénat, Tous les Romains, promus au grand pontifical,
Au rang d'édile, au tribunal; Qui, sur la scène, a pris le premier masque; Qui, chez les Grecs, porta le premier casque. Du casque il passe au bonnet augurai ,
An lituus pontifical; Puis viennent les extraits des poudreux antiquaires , Les temples , les tombeaux , les urnes cinéraires ; Puis il vous mène au moiu Capilolin ,
Au Quirinal , à l'Esquilin, Au temple de la Paix, au vaste Colisée; Compte les chapiteaux de sa masse brisée ;
Vous dit par quels heureux hasards Il vient de découvrir un vieux camp des Césars. Las des antiquités et romaines et grecques. Des Latins, des Gaulois, des Volsques et des Èques,
J'arrive enfin , quoique un peu tard , A nos aïeux , les Francs, à leurs premiers évèques. Menacé de suiiir les annales d'un ezar.
D'un Soudan, ou d'un hospodar.
Je maudis les bibliothèques.
Et suis près d'excuser l'incendiaire Omar.
Cet autre est moins pesant; mais, comme une coquette, Son esprit, tous les jours, se met à sa toilette; Tous les jours reprenant son travail clandestin, Par le secours de la gazette ,
Du journal , ou du bulletin , Avec qui, franc de port, son mérite s'achète, A son lever s'instruisent en cachette,
Il compile, chaque malin, Quelque sentence ou quckpie historiette; Puis, quand il a rassemblé son butin.
De salon en salon, à quiconque l'approche, De son savoir d'emprunt il prodigue l'ennui. Dans ces jours de combat , ne craignez rien pour lui : D'avance il aiguisa tous les traits qu'il décoche,
Et tout son esprit d'aujourd'hui
Étoit, en brouillon, dans sa poche.
Chez lui, rien de soudain, de naïf, d imprévu; Aucun des traits heureux que l'à-propos amène , Qu'inspire le moment , que dicte le hasard : Il arrange son air, son discours , son regard : Ennuie avec méthode, et déplaît avec art; Met son ame en parade et son esprit en scène ; D'un savoir compilé fait une montre vaine : Nous dit ce que l'on sait , nous rend ce qu'il a lu : J'aimerois mieux cent fois qu'il fut sot impromptu.
Or, du pédant dont la docte arrogance Avec l'instruction nous prodigue l'ennui, Ou du fat recouvert d'un vernis de science, Lequel doit obtenir de nous la préférence .-'
Tous les deux , aux dépens d'autrui ,
Font leur recette et leur dépense ; Mais l'un a l'étalage et l'autre l'abondance.
L'un est ce fleuve fastueux,
Qui, dans ces campagnes chéries. Le long des bois , à travers les prairies , Roulant pompeusement ses flots majestueux , Des eaux du ciel, ou de sa propre source,
S'entretient dans sa longue course; L'autre ressemble à ce maigre ruisseau , Qui, tarissant au sortir du berceau,
Pour nourrir son eau mensongère,
Attend qu'un malheureux cheval, Toute la nuit, tournant d'un pas égal.
Lui porte le tribut d'une source étrangère ; Soutient quelques instants sa course passagère,
Puis, laissant à sec son canal.
Pour réparer sa richesse précaire, A besoin de nouveau que le triste animal , D'un pas laborieux recommençant sa ronde. Au gré d'un seau qui monte et descend tour-à-lour , Remplisse le bassin d'où son eau vagabonde Va baigner de nouveau les bosquets d'alentour, Et fait, en un instant, sa dépense d'un jour.
Quelquefois l'heure de la table, A ces groupes bavards , semble un temps respectable. Que dis-je ? du babil l'incommode fracas
Nous poursuit même à l'heure du repas.
Quelque temps, sourde au bruit et lasse de la diète,
La première faim est muette ;
Mais bientôt les vins et les mets Ont, avec la gaîté, réveillé les caquets; Chacun vide, en jasant, sa mémoire et son verre: L'un conte son cartel, et l'autre son procès.
Un banquier ses calculs, un auteur ses succès
Ou l'inclémence du parterre.
Dans le récit de ses projets.
L'un bâtit son château. Vautre plante sa terre, Ou menace les eieux de son paratonnerre ;
Un papa gronde son marmot :
Tous, en faisant du bruit, pensent faire merveille; Les amants seuls chuchotent à l'oreille,
Et s'entendent à demi-mot.
L'Amphitryon du lieu, durant ce caillelage,
Dont le tumulte l'étourdit.
Se plaint tout bas que ce tapage Des convives distraits lui dérobe l'hommage,
Que le diner se refroidit.
Le gom-mand, à son tour, qui, suivant son usage, Très-sérieusement s'occupe de juger
Les vins , le service et la chère ,
Dans cette intéressante affaire
Gémit de se voir déranger :
'< Hé, messieurs, dit-il en colère, A la digestion le calme est nécessaire.
Et l'on ne s'entend pas manger. »
Enfin la scène change : on se lève, et la foule , Les deux battants ouverts, dans le salon s'écoule
Là, se trouve un nombreux concours
D'originaux qui, tous les jours, La tète vide et l'ame désœuvrée.
Tiennent autour de votre feu
Perdre à vos dépens leur soirée
Entre les caquets et le jeu.
Il faut bien passer en revue Cette nouvelle et bruyante cohue.
Parmi ces êlres différents De goùls, de mœurs, de naissance et de rang;. De loin, à son babil, je reconnois un homme Dont le bruit m'assourdit, dont le fracas m'assonmit*. On connoît cet oiseau, dont la fable autrefois
Nous a peint l'étrange assemblage.
Dont chaque plume a ses yeux , son langage ; Qui , sur le haut des tours , sur le sommet des toiu ,
Jour et nuit prolongeant ses veilles.
Des grands , des peuples et des rois , Raconte au monde entier la honte ou les merveilles ; Dans qui tout voit , écoute, et raisonne à-la-fois : Le babillard n'en a les yeux ni les oreilles; Mais il en a les langues et les voix.
A son approche menaçante Tout fuit : malheur à ceux qui tombent sous sa main .'
De son bavardage inhumain, Les yeux éiincelants et la bouche éeumante ,
Il vous harcèle, il vous tourmente.
Harassé , fatigué , je succombe au sommeil , Et c'est lui que j'entends encore à mon réveil. En vain vous espériez échapper par la fuite : Inutile secours ! Bientôt à votre suite.
Pour vous atteindre , il a pris son essor ; Vous êtes déjà loin , il vous harangue encor ;
fuyez ; gardez qu'il ne vous voie;
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Dans quelque abri voisin , quelque asile écarlé ,
Enfoncez-vous : un bavard évité , Dès qu'il la ressaisit , ne làclie plus sa proie.
« A propos, j'avois oublié, Dit-il; ce point ne fut discuté qu'à moitié;
Votre bonlieur veut que je m'en souvienne; Puisque je vous retrouve, il faut ipie j'y revienne. » Il dit, reprend son homme, et s'accrocliant à lui. Lui paie , en l'assommant , l'arriéré de l'ennui. Renconlre-t-il des auditeurs revèclies .•* Il part : dans le groupe voisin , Va chercher des oreilles fraîches Qui récoutent jusqu'à la fin.
Eh ! qu'a-t-il besoin qu'on l'écoute.
Qu'on lui réponde .■' Il a d'autres moyens De prolonger sans vous ses entretiens ; Se taire est tout ce qu'il redoute.
.Jadis, quand de la scène il imagina l'art, Thespis, dit-on, créa le dialogue; Mais l'inventeur du monologue Fut probablement un bavard.
Qui, d'un cercle lassé de son impertinence, Ayant usé la patience.
Imagina de se parler à part.
Ce moyen est encore en France La ressource du babillard.
Du cercle indulgent qui l'écoute , Quand il a mis la constance en déroute. Il parle seul : son tour en revient plus souvent ; Il parle à ses tableaux , à la muraille , au vent. N'allez pas lui parler de ses biens, de ses terres, De ses amours et de ses guerres , De sa maison, de son loyer.
De son poëme et de sou plaidoyer :
Pour exercer sa manie incurable Le prétexte le plus léger Lui suffit ; et le misérable Dont l'ennui patient tâche en vain d'alléger
De son babil le poids intolérable , Craignant d'entretenir , au lieu de l'abréger , Son bavardage inexorable , Feint de comprendre et craint d'interroger ; Tout est pour lui danger, crainte, ou souffrance. Si. je parle, réduit au tourment du silence, Mais prêt à renouer le fil de son discours, Il trépigne d'ardeur, il bout d'impatience;
Il frémit , si quelqu'un commence Un récit détaillé de procès ou d'amours ;
Il sait combien, en racontant leurs rixes. Les plaideurs sout diffus, et les amants prolixes; Mais à quel saint n'anra-t-il pas recours , Si , préludant à sa gloire future , L'écrivain à la mode, entre un double flambeau, Et son verre, et son sucre, et sa carafe d'eau. Dans son fauteuil cherchant une posture. Et tenant en main son rouleau , Vient , de son chef-d'oeuvre nouveau , Aux assistants proposer la lecture.'' Quels beaux moments va lui couler
Cette épouvantable aventure !
Une soirée entière on eiit pu l'écouter!
Combien faut-il que son supplice dure .•* Enorme est le cahier , et fine l'écriture ; Puis , de l'in-folio qu'il vient d'apercevoir , Le format menaçant aisément fait prévoir
L'éternité de la torture.
Long-temps , pour mieux se faire voir , Et se sauver, s'il peut, d'une épreuve si dure , Parmi les auditeurs hésitant de s'asseoir,
Il parle , il tousse ; vain espoir !
Déjà le cercle entier a, par un doux murmure, Invité le lecteur qui se met en devoir; Déjà , pour secourir son oreille peu sûre ,
Orgon vers lui tourne son écouloir.
Adieu son espérance et ses projets du soir. Quel tourment est égal au tourment qu'il redoute Il venoit pour parler : il faudra qu'il écoute. Il n'y tient plus , et gagne son manoir ; Mais se console en parlant sur la route. Malheur à vous s'il revient sur ses pas !
Par hasard , ou par prévoyance , Si quelquefois j'ai pris sur lui l'avance , De son rôle passif, pour finir l'embarras , Combien d'expédients n'imagiue-t-il pas !
Exercé dans cette tactique , Sur la morale ou sur la politique ,
S'il s'élève quelques débats,
De crainte que je ne m'explique,
Et de voir ainsi reculer L'heureux moment , le moment de parler , A mes raisonnements il n'a point de réplique, Fait semblant de céder ; à l'interlocuteur
Craint de laisser quelque prétexte,
Et de doubler l'ennui du texte
Par celui du commentateur.
Chaque phrase le tue ; et , prodigue des siennes ,
Il est toujours économe des miennes ; Il ne demande point les conunent, les pourquoi : Les définitions le font pâlir d'effroi.
Si ma mémoire souffre, ou si ma langue hésite,
A mon aide il accourt bien vite.
M'importune de ses secours ; Si quelque terme obscur en a brouillé le cours. Lui-même il édaircit ma phrase embarrassée, Accélère les tours, diligente les mots.
Vient au-devant de mes propos, Appelle la parole, accouche la pensée ;
Et , pour sauver le temps perdu ,
Par un habile stratagème , Me fournissant le mot trop long-temps attendu. Se délivre de moi pour m'accabler lui-même.
Enfin , voici venir un grand conteur ;
De ses projets, de ses affaires.
De ses travaux guerriers, civils ou littéraires.
Infatigable narrateur.
D'avance minutant l'histoire qu'il prépare ,
Pour eu venir a sa narration,
CHANT I
Il n'attend plus qu'une transition Ridiculement plate ou follement bizarre.
Peu délicat sur les moyens, Quelquefois à nos entretiens Donnant tout-à-coiip une entorse, Sa brusque incursion en écarte l'objet , Et de plein saut il arrive à son fait. D'autres fois, préférant la finesse à la force, Pour placer son récit, par lui seul attendu,
L'oreille au guet , l'esprit tendu , Et du discours qui roule observant chaque phase, Long-temps prêt à saisir le rapide à-propos,
Il tourne autour de chaque phrase, Tàte tous les sujets , et guette tous les mots : Heureux , s'il peut hâler l'occasion tardive ! A-t-il perdu, par un fâcheux écart, La transition fugitive ?
Dans sa tyrannie attentive, L'imperturbable babillard , Occupé de tenir votre oreille captive , Au premier incident se rattache avec art , S'en fait un texte, et se jette au hasard Dans son récit. Malheur à qui l'écoute ! Si de Rome ou de Naple on a nommé la route , Il connoît ces pays : lui-même sur les lieux En dessina les monuments pompeux ; La collection en est prête ; Rome n'est plus dans Rome, elle est toute en sa tète.
Avec raison tout bavard nous fait peur ; Mais quel fléau pareil au bavard voyageur ! Pour nous endoctriner, empressé de s'instruire , Gros de ce qu'il a vu, gros de ce qu'il ouit dire, Sa plus douce espérance est de le l'épéler ; 11 va pour voir, revient pour raconter,*. Et raconte pour qu'on l'admire.
Mais, pour arriver à son but, Il a besoin d'un honnête début.
La philanthropie, à la mode.
Lui fournit un moyen séduisant et commode : « Messieurs, dit-il, je vous l'avois promis, J'ai voyagé pour moi , pour mes amis : Jouir tout seul est un plaisir barbare Que je m'interdis constamment ; Car je hais presque également La richesse égoïste et la science avare. Que font pour nous les oreilles, les yeux D'un voyageur silencieux , Qui, dans sa mémoire discrète.
D'un trésor enfoui receleur odieux , Garde pour lui sa richesse muette ?
Je ne suis point de ces gens-là.
De ce qu'on sait, de ce qu'on a.
On ne jouit qu'autant qu'on le partage Avec ses vrais amis. Le profit d'un voyage. Nul u'oseroit le contester, C'est de connoître, et sur-tout c'est d'instruire : Qui voyage long-temps, peut long-temps raconter; Et beaucoup voir, vaut mieux que beaucoup lire. Le monde est à celui qui sait l'étudier ;
Qui n'a rien vu, na rien à dire, Dit Ires-bien La Fontaine. Un triste casanier Aux frais des entretiens rarement peut suffire ; Sou savoir paresseux vaut ce qu'il a coûté ,
Et, qui pis est, il n'est point écouté. Je vois des voyageurs , de leur itinéraire Qui pouvoit enrichir la conversation, A leur retour affubler un libraire,
Et d'un manuscrit téméraire.
Avant le temps risquer l'impression.
Misérable parti dont il faut se défendre ! Celui qui vous a lu ne veut plus vous entendre ; Et, pour entretenir la curiosité,
Il faut un peu de nouveauté.
Je l'éprouvai cent fois ; aussi les gens que j'aime, De mes récils ont toujours la primeur; Je ne fais point dire par l'imprimeur
Ce que je puis dire moi-même.
Aux mêmes lieux réunis une fois Nous pourrons converser enfin de vive voix ;
Dans l'absence on a beau s'écrire , Le papier transmet tout , mais il n'explique rien :
C'est en parlant qu'on s'entend bien ; Et combien nous avons de choses à nous dire ! Vous d'abord , je l'espère, et vous pouvez couqiter Sur toute ma recounoissance :
A dater de ma longue absence, Vous voudrez bien me raconter, En peu de mots, les troubles de la France : Peu dit beaucoup à qui sait écouter ; A discourir long-lemps je n'oblige personne : Jamais sur-tout je ne fais répéter.
Quant à moi, je vous abandonne De tout mon cœur mes notes, mes journaux, Pleins d'aperçus curieux et nouveaux; Je les ai mis en ordre, et je pourrois sans peine Les dire ici tout d'une haleine; Mais, attendant que jusqu'au bout, De point en point, de page en page.
Je vous puisse à loisir commenter mon voyage, Je veux vous en donner, dès ce soir, l'avant-goût.
Ainsi , d'un air de bienfaisance
Masquant son importunitc.
Sa caressante vanité
Vous poursuit de sa complaisance.
Et vous fait peur de sa bonté.
Il tient parole; et , sans miséricorde, De son itinéraire il entame l'exorde; Il vous met du voyage ; il repasse en courant
Tout ce qu'il vil ou de rare ou de grand ; De la Durance au Pô, du P6 jusqu'à la Loire, Tout a son incident, son roman, son histoire;
Et l'auditeur infortuné.
De poste en poste à sa suite traîné, Craint son exactitude et maudit sa mémoire;
Ou du voyageur inhumain Se délivre en rêvant, et le perd en chemai.
Alors, averti qu'il abuse.
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Au malheureux qui l'écoute à regret, Et quelquefois d'un air distrait Lui bégaie en bâillant sa réponse confuse, Il pense devoir une excuse :
« Monsieur , dil-il non sans quelque embarras, Je crains bien , dans ma conscience, D'avoir trop présumé de votre patience;
De mes discours vous semblez un peu las. Ah ! monsieiu' , avec moi mettez-vous à votre aise.
— Aux gens distraits aucun discours ne pèse, Lui répond sa victime, et je suis dans ce cas. Vous avez, en effet, parlé, ne vous déplaise. Assez long-temps... ! mais je n'écoutois pas. »
O vous, dont la fatigue invoquoit le silence, Malheureux auditeur , maintenant armez-vous
De toute votre patience !
Voici des rabâcheurs l'insupportable engeance ; C'est à présent qu'il faut l'absence ou les verrous ! Et d'abord sauvez-vous par une fuite prompte
De ce conteur minutieux ,
Dont l'ennui consciencieux De quelque omission , pour réparer la honte , Malgré vous, ab ovo, recommence son conte; Qui marche à reculons, et se gonfle en chemin
De froids détails et d'incidents sans fin. Telle, dans ces climats qu'un long hiver assiège. Ramassant les frimas sur la pente des monts,
Se grossit de légers flocons
Une boule énorme de neige.
Ferai-je plus de grâce au babil odieux
Du voyageur fastidieux , Qu'avec peine souvent l'amitié même endure ? J'en ai déjà tracé le profil à vos yeux ;
J'en dois achever la peinture.
Pour nous conduire à Rome, au Mexique , au Japon , S'il quitte ses foyers et le vol du chapon , Quel dégoût, pour le suivre, il faut que je surmonte! Comptable aux auditeurs des faits prodigieux De cette grande course où son récit remonte ,
En narrateur rehgieux.
Il croit vous redevoir, pour apurer son compte. L'histoire du départ, des malles, des adieux, Le quantième du mois, la distance des lieux;
Le nom, l'enseigne des auberges, S'il y mangea des pois ou des asperges;
Conmient son essieu s'est cassé.
Sur quel chemin sa voiture a versé ; Les secours empressés de tout le voisinage , Et les rouliers jurant sur son passage. Eh ! mon ami , soyez moins scrupuleux , Sur des faits, qui n'ont rien de bien miraculeux. On vous pardonne un peu de négligence.
Peu nous importe, en vérité, Que loin de votre bourg ou de votre cité. Vous voyagiez en poste , ou bien en diligence.
Pour des récits plus ciu'ieux
Réservez votre exactitude;
Tous ces détails, pour vous seul précieux , Risquent d'être payés d'un peu d'ingratitude; Plulol qu'être diffus , devenez oublieux Sur des événements de petite importance :
L'art d'être exact est lart d'être ennuyeux. . Sans vous appesantir sur chaque circonstance,
Racontez la chose eu substance :
En disant moins, vous direz mieux.
Mais oîi trouver des antidotes Contre ce rabâcheur d'anciennes anecdotes , Qui ramène toujours, dans ses contes maudits,
Les mêmes faits, les mêmes dits;
Et dont l'oublieuse mémoire
Tire de son vieux répertoire Des faits sans nouveauté , des souvenirs sans choix , Qu'il emprunte des Francs et même des Gaulois .' Des récils curieux qu'il veut que l'on admire, L'impertinent jusqu'à satiété,
Étourdit la société
Qui forme son petit empire ; Des traits plaisants dont il veut faire rire. Rit le premier : s'il n'en est pas l'auteur,
Il en est le commentateur;
Il en explique la finesse,
La grâce, la délicatesse;
En faveur de chaque dlcttim Fait un avant-propos, et compose un factum ;
Boutiquier sans manufacture, Il hante tous les lieux propres à son métier. Et des salons Trublet populacier.
Emmagasine à l'aventure Le bel esprit dont il est le courtier ; De rien créer prudemment se dispense;
Redit toujours , jamais ne pense , Et débite, à lui seul, tout l'esprit du quartier. Le dégoût le précède et l'ennui l'accompagne. Quelquefois, cependant, le scrupule le gagne : " Ne vous ai-je conté ce trait-là qu'une fois ? Dit-il. — Quarante, au moins, répondez-vous. — N'importe,
Répond-il en rouvrant la porte.
Avec plaisir encor , vous l'entendrez , je croi». » Alors quelqu'un s'approche, et lui dit : « Celle histoire (Je l'entendis souvent) plut dans sa nouveauté; Mais tout récit déplaît , s'il est trop répété. Ou changez de discours, ou changez d'auditoire.» Inutiles conseils! Pour combler notre ennui, Infatigable écho des autres et de lui ,
El, suivant sa triste coutume.
Reprenant fil à fil tous les points qu'il traita. Ce qu'il a déjà dit, le bourreau le résume;
Il reconte ce qu'il conta :
Ses récits sont un errata.
Et ses suppléments un volume.
Cet autre, encor plus impatientant, Soit distraction, soit malice, Des nombreux démentis qu'il se donne en contant , Doublant tous ses récits, double notre su])plice : « Un soir, dit-il , j'ai tort , c'étoit après soupe.
CHANT I
Enfermé dans une berline...
Je veux dire dans un coupé, Je partois pour Anvers, ou pluiôt pour Maline... Nou , c'étoit pour Honfleur... j'oubliois, pour Rouen :
Mille excuses... c'éloit pour Caen :
Hé ! non , j'y suis à présent... pour Coufance. Le nom du lieu n'est pas sans importance. » Alors ce qu'on nomma long-temps un persifleur
Lui dit : « Monsieur, votre mémoire Vous fait souvent faux bond : écrivez voire histoire, Et de vos souvenirs rassemblez-y la fleur : Alors nous vous suivrons sur la terre et sur l'onde; Mais soit que vous veniez du Havre, ou de Honfleur, Ne hasardez jamais vos récils dans le monde
Sans être assisté d'un souffleur. »
Cet autre plus rusé, pour être sûr de plaire, Débilant son esprit sous un titre imposant, D'un mot de sa façon , et qu'il trouve plaisant , Charge intrépidement ou Piron , ou Voltaire ; Et, sous l'abri de ce nom tutélaire.
Interrogeant l'opinion.
Mais jusqu'à la décision N'osant de sou enfant se déclarer le père.
Réclame le mot, s'il prospère; El , s'il déplaît , le laisse au prête-nom. Que d'imporfnnités amène dans la vie, De se faire valoir la tyrannique envie ! Dans un coin du salon, voyez ces deux parleurs. Qui n'écoutent jamais de discours que les leurs ;
L'un raconte, l'autre interroge.
Mais tous deux, l'un de l'autre, altendeni un éloge. N'allez pas vous jeter entre ce double écueil : Tous deux sont, l'un de l'autre, ennuyés par orgueil.
Joignons donc, pour dernier supplice, A la prolixité d'un pesant narrateur, La curiosité factice D'un fâcheux interrogateur, Non d'un sot dont tantôt j'ai tracé la peinture,
El qui, faute d'amusement, S'il trouve le jour long, et si le temps lui dure, De mille questions vous fait une torlure, El vous punit de son désœuvrement; Mais de cet homme vain, qui finement s'annonce Pour un observaleur instruit et curieux , Et, faisant à-la-fois et demande et réponse, Saisit tous les moyens de briller à vos yeux. Oh ! pour lui quelle joie, et pour vous quel supplice, Si, quand vous revenez d'Italie ou de Suisse,
Il vous rencontre à voire débotté !
L'occasion est belle et le moment propice : Que je vous plains! Sauvé de plus d'un précipice, Par d'affreux contre-temps en chemin ballotté ,
Par les ornières cahoté , Et , charmé de revoir votre agréable hospice , Vous espériez, dans un joyeux banquet, De vos enfants entendre le caquet; Des arbres de leur âge observer la croissance,
Avec vos espaliers refaire connoissance ,
Reposer dans voire bosquet, De voire épouse en pleurs terminer le veuvage.
De vos jardins lui porter un bouquet; Vous montrer bien portant à voire voisinage. De vos correspondants feuilleter un paquet. Et vous remettre au courant du ménage.
Vaine espérance ! un sot questionneur.
Malgré vous introduit, trouble votre bonheur;
Du peu qu'il sait l'incommode étalage D'interrogations sans pitié vous poursuit De pays en pays, de village en village, Sur vos traces vous reconduit, Et vous remet, malgré vous, en voyage.
Un air d'humeur vainement reconduit :
Par vos récits, dit-il, mieux que par la leclure, Il veut des lieux divers connoîlre la culture.
Et le commerce et le produit.
Que tous ces beaux semblants n'aillent pas vous séduire; Son projet n'est pas de s'instruire , Mais de prouver qu'il est instruit.
A ce questionneur succède une autre espèce , Plus ennuyeuse encore et de plus mauvais goût. Sans être interrogé, celui-là vous dit tout; Où sont placés ses fonds, et sur quelle hypothèque; Ce qui forme sa cave et sa bibliothèque. Pour vous intéresser, il vous conte souvent L'histoire du collège et celle du couvent; Comment son fils, sa fille, y sont couverts de gloire.
Pour gagner le prix de mémoire,
Son cadet a dit rondement
Sa grammaire et son rudiment.
Puis le détail de toute sa famille; Les chagrins, les plaisirs, les torts de ses marmots :
Aglaé, sa plus jeune fille,
Si sémillante, si gentille,
Ce matin n'a pas dit deux mots; Charle a brisé son char, et François ses grelots; Antoine a mal aux dénis, et sa chère Julie Avec un peu d'humeur a mangé sa bouillie.
Parmi ce grand nombre de sots , Chacun déplaît à sa manière; Le plus fatal à mon repos, C'est ce mortel qui, bon par caractère. Écrivain sage, ami sincère.
Mais sans tact et sans à-propos.
Rencontre juste, en cherchant à vous plaire, Tout ce qu'il convenoit d'éviter et de taire.
Aux bienséances plus soumis , Il pourroit vous parler de vous , de vos amis , De vos parents, des jours de votre gloire; Sa désobligeante mémoire S'occupe de vos lorts et de vos ennemis ;
Soigneux de fuir les images paisil)les.
Les pensers consolants et les sentiments doux , Ses tristes entretiens, à la santé nuisibles, Ne savent réveiller en vous
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Que d'amers souvenirs et des rêves pénibles.
Aussi , pour ces fous désastreux ,
Menant bas toute complaisance,
Du discoureur malencontreux
J'évite avec soin la présence; Mais , comme on a parfois trop de plaisir en France, J'aurai recours à lui, si je suis trop heureux.
Enfin ce fâcheux personnage.
Que l'on redoute encor lorsqu'il ne parle plus ,
Dans la foule se fait passage,
Et de son mortel verbiage Les derniers mots loin de moi sont perdus.
Alors, tont différent de mœurs et de langage, Arrive un gros rieur, dont la stupidité, En tout lieu promenant sa triste hilarité, Et, d'un air enjoué recouvrant sa sottise, Pense, à force de bruit, racheter sa bêtise, Et m'afflige de sa gai té.
Apprenez-lui quelque accident funeste,
Un incendie, un massacre, une peste.
Il rit; racontez-lui vos propres maux, il rit : Rire est son passe-temps, sa grâce, son esprit; Rire, à vos questions est sa seule réponse; Il rit en vous quittant; il rit quand il s'annonce; Et dans ce grand concours d'importuns et de fous , Prouve qu'un sot rieur est le pire de tous. Par sa tristesse atrabilaire.
Ou son rire impatientant , Si l'homme ennuyeux déplait tant.
L'homme ennuyé prélendroil-il à plaire?
Du bonheur même en secret mécontent, Attristé sans chagrin, soucieux sans affaire, Des succès qu'il désire et de ceux qu'il espère
Il vous glace eu les racontant.
Parlez-lui des objets de toute sa tendresse,
De ses amis, de sa maîtresse.
Pour reprendre son somme il s'éveille un instant ; Avec même froideur vous dit : Je hais ou j'aime ; Et, désintéressé du monde et de lui-même. En dormant vous aborde, et bâille en s'écoutant.
Mieux conseillé par la sagesse , Il pourroit dans sa chambre enfermer sa tristesse , Et, pour évaporer son déplaisir secret, Ou quereller sa femme , ou grouder son valet.
Mais non : il faut que le public essuie Le mal contagieux d'un oisif qui s'ennuie. Vainement l'amitié lui dit : « Imitez-nous; Riez, buvez, chaulez : deux hommes comme vous
Attristeroient tout un royaume.
Recovn-ez à Brunet ; essayez de la paume ; La balle, dans ce jeu, volant de main en main, Court , tombe , se relève , et reprend son chemin : Des conversetions c'est limage fidèle.
Sinon , pour passe-temps , prenez-la pour modèle ; Sans cesse allant, venant, revenant tour-à-tour. Exacte à son départ, exacte à son retour, Avec la même ardeur, et par la même voie, Chaque parti l'attend , l'arrête et la renvoie.
Mais entre vous et l'interlocuteur
Les entretiens périssent de froideur,
Et la demande expire sans réponse.
Le spleen gagne par-tout sitôt qu'on vous annonce. » Vain discours: on l'évite, on le trouve en tous lieiLX.
Pour écarter un visiteur si triste,
Tous les portiers l'ont inscrit sur leur liste ;
L'homme ennuyé n'est jamais qu'ennuyeux.
Aussi dès qu'il paroîl, tremblant à son approche, La gaîté fuit: l'ennui gagne de proche en proche.
Alors , pour ranimer l'alégresse aux abois , Vient un farceur , Roquelaure bourgeois , Bien plus fier de l'artillerie De sa grosse plaisanterie.
Que s'il avoit trouvé le feu grégeois.
C'est lui qui , depuis vingt années , Traînant par-tout ses farces surannées, Des travers étrangers fait nos amusements;
Singe les lords , les barons allemands ; Fait le prédicateur, la novice, l'abbesse; Vous mène au bal , vous entend à confesse; Dans ses panneaux fait tomber un benêt , Ou mystifie un Poinsinet.
Puis , vieiment les rébus et les turlupinades , Les quolibets, les pasquinades.
Le calembour, enfant gâté Du mauvais goùl et de l'oisiveté, Qui va guettant , dans ses discours baroques , De nos jargons nouveaux les termes équivoques ; Et, se jouant des phrases et des mots. D'un terme obscur fait tout l'esprit des sots. Tandis que de plaisir le cercle entier trépigne , Un homme sérieux, dont le bon goût s'indigne, De ses tristes gaîtés loin de prendre sa part, Dans un coin du salon reste seul à l'écart ; Confus à son aspect, le bouffon se retire. Et l'on rit du plaisant chargé de faire rire.
CHANT IL
Des ridicules de la conversation qui tiennent aux vices du cœur. L'égoïste qui parle sans cesse de lui; l'officieux; l'indifférent et le froid interlocuteur ; le babillard turbulent ; le curieux ; le mystérieux ; le menteur ; le présomptueux; l'homme susceptible et ombrageux; le défiant; le contradicteur; le flatteur; le méticuleux, le médisant et le brouillon; l'avare.
Des ridicules trop nombreux , Qui de l'ennui sont les fâcheux complices ,
J'ai mis les portraits sous vos yeux ;
Il est temps de peindre les vices , De nos cercles polis tyrans plus dangereux.
L'orgueil en vain le dissimule :
Les sots et les pervers se rapprochent entre eux.
Le vice est souvent ridicule,
Le ridicule est souvent vicieux ;
Dans la société l'un et l'autre circule ;
CHANT II
L'un vient du caractère, el l'autre de l'esprit. Du plaisir social source toujours féconde , L'expérience nous l'apprit, Le caracicre est, dans le monde.
Un pouvoir plus sûr que l'esprit.
L'un veut qu'on l'aime, et l'autre qu'on l'admire; L'un se fait craindre , et l'autre nous attire ; L'un est ce phosphore brillant Qui luit sans échauffer et meurt en pétillant ; L'autre est cette agréable et paisible lumière Qui de ses doux rayons effleure ma paupière,
Épure l'air, féconde les vapeurs , Dissipe de l'ennui les fantômes trompeurs. Se répand en bienfaits sur la nature entière, Donne aux fruits leur nectar, et leur émail aux fleurs.
Vous donc qui prétendez à plaire, Songez-y bien ; par la raison sévère , Tous les torts ne sont pas également permis ; De l'esprit aisément les péchés sont remis.
Mais non pas ceux du caractère.
Aussi d'un ton plus gai, jusqu'ici dans mes vers. Des causeurs ennuyeux j'ai décrit les travers ;
Mais dans la nouvelle carrière , Dont ma muse à regret a franchi la barrière , Que de prétentions , de vices , de défauts , Vont attrister mon cœur et noircir mes tableaux !
Je vois d'ici la sombre Défiance, La folle Yanité , la froide Insouciance , L'Esprit inattentif et l'Esprit curieux ,
L'Indiscret, le Mystérieux,
Sur-tout l'odieux Égoïste , Du bonheur social le fléau le plus li-istCt
Yoyez ce morlel orgueilleux.
De la société lyran impérieux.
Devant lui sans cesse en extase,
A tout propos, dans chaque phrase.
Le moi régnant, le moi vainqueur.
Est dans sa bouche ainsi que dans son cœur. Il n'est point de sujet, il n'est point de matière, Quelque étranger qu'il soit , où de quelque manière Le moi ne reparoisse avec tout son ennui ; Il compare, il rapporte, amène tout à lui.
Les grands seigneurs, les subalternes,
Les républiques et les rois , Les grands et les petits, les nobles, les bourgeois.
Les auteurs anciens et modernes ,
Pour peu qu'il fasse quelque effort
Pour en rapprocher la dislance.
Ont toujours avec lui quelque léger rapport,
Ou du moins quelque différence.
Pour nous enirelenir de soi ,
Heureux quand il trouve un prétexte !
C'est son premier besoin , c'est sa suprême loi : Chaque mot lui fournit un texte Où son orgueil fait revenir le moi.
On parle de banqyet ? il vous cile sa table ; De vin ? le sien est délectable ; D'un beau jardiu , ou d'un hôtel charmant .^
Il vous cile son parc et son ameublement ; D'un rhume ? de sa goutte il vous conte l'histoire , D'astronomie .'' il grimpe à son observaloire, Où jadis de Saturne il observa l'anneau ; De chimie.'' il vous mène à son laboratoire. Il vous décrit son creuset , son fourneau ; D'une maison des champs ? la sienne est enchantée ; De musique ? la sienne est jusiement vantée;
De baptêmes et de patrons ?
Il a ses quatre saints , et vous cite leurs noms ; De vos amis ? les siens sont tous gens de mérite ; De la société c'est la brillante élite ; D'un vice ? il fut toujours l'objet de son mépris ; D'une vertu ? son cœur en connoît tout le prix ;
De quelque tragique aventure .' Il conte son cartel, et montre sa blessure; D'aïeux ? eh ! n'a-t-il pas les siens , Tous plus nobles et plus anciens ?
Depuis la source de sa race , De branche en branche il les suit à la trace, Et de tous ces grands noms, de Uii-même enchanté. Il ajoute à son moi toute sa parenté ;
Le moi chez lui tient plus d'une syllabe :
Le moi superbe est l'astrolabe Dont il mesure et les aulres et lui ; Le moi par-tout rencontre un point d'appui ; Le moi le suit sur la terre el sur l'onde, Le moi de lui fait le centre du monde ; Mais il en fait le tourment et l'ennui.
Ce mortel cependant, tout entier à lui-même, Ne vient point à grand bruit vous prouver qu'il vous aime; Mais tel n'est point cet importun, Autre égoïste assez commun.
Qui, courant en Ions lieux offrir ses bons offices.
Vous tourmente de ses services.
Ne vous y trompez pas ; des soins qu'il prend d'autrui.
Tout calculé, l'unique objet, c'est lui:
Quitte envers vous des emplois qu'il s'impose, Il met à s'en vanter tout le temps qu'il repose;
Et tant de services rendus, S'ils demeuroient obscurs, lui sembleroient perdus. « O qu'un grand nom , dit-il , est un poids incommode • De ma longue obligeance enfin je me sens las;
Pour y suffire il faudroit un Allas.
Chez un peintre fameux , que j'ai mis à la mode ,
De grand matin Lise m'a dépêché; Ce soir pour un hôtel je conclus un marché ;
Demain j'arrange un mariage , Et je réconcilie, en passa'.it, un ménage; J'ai fait, pour Florimond, emplette d'un cheval;
Pour Blesiniar , d'un chien de bonne race, Qui pour l'intelligence est, je ci-ois, sans rival ; Pour le concert d'Amynte on compte sur ma basse ; A propos, c'est lundi la fêle de Chloé; Sa maison, on le sait , est l'arche de Noé ; La ville , les faubourgs , chez elle tout abonde ;
De ce chaos il faudra faire un monde : Seul je puis m'en charger ; et vous concevez bien
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Que , puisque je m'en mêle , il n'y manquera rien. Enfin, de toutes parts on m'accable , on m'assiège : Un goûter au couvent, une thèse au collège; Mon absence aujourd'hui dèpareroit la cour ; A peine dans un mois je suis maître d'un jour. »
Ainsi, quoi qu'on dise ou qu'on fasse, A son zèle banal il ne met pas de frein ! Vous avez fait un livre ? il fournit la préface ;
Un enfant? il est le parrain; Une maison ? c'est lui qui toisa le terrain ; Un mémoire? il corrige, il ajoute, il efface. Il a par-tout affaire, il a par-tout accès; De vos enfants surveille les progrès; ■Vous offre ses marchands , vous arrête un mémoire :
A table il coupe, il verse à boire.
Pour voire théâtre des champs , Voulez-vous ajouter à votre rèperloire
Quelques drames gais ou touchants ?
Il veut de vos plaisirs avoir toute la gloire ; Le voilà chef de troupe, auteur, souffleur, acteur,
Machiniste, décorateur,
Et même, au besoin . l'auditoire.
Voulez-vous une cave ? il vous la remplira ; Une bibliothèque ? il vous la choisira ; Un censeur? de vos vers il entend la lecture; Un protecteur ? pour courir les bureaux , Et vous recommander aux ministres nouveaux,
Avec vous il monle en voilure.
Rencontre- l-il une table de jeu ?
Derrière chaque siège exerçant sa faconde. Et d'un vague inlérèt fatiguant tout le monde , Pour dupes ses voisins , son babil pour enjeu , Son imporlunité distribue à la ronde Les avertissements, les conseils et l'ennui , Et s'occupe de vous , pour occuper de lui. Il compte vos jetons, il calcule vos fiches, Console les perdants, félicite les riches; Et, prodigue de lui , sans amitié pour vous, Voudroil penser, marcher, et digérer pour nous.
Dans mes portraits , ces divejs caractères Marquent par des défauts et des vertus contraires. Après vous avoir peint d un sot officieux L'active impertinence et le zèle ennuyeux, Par un coup d'aiguillon, souffrez que je réveille La langue paresseuse et l'indolente oreille
De ce froid interlocuteur Qui, dans l'insouciance où son esprit sommeille, Écoute avec dédain, comprend avec lenteur :
Trop paresseux pour vous entendre , S'il sort pour un moment de son inaction ,
Sa courte méditation Vainement , après coup , s'efforce de reprendre
Ce que dédaigna de comprendre
Son oisive irréflexion.
L'échange des pensers veut une ame plus vive , Des sens moins paresseux, un esprit plus dispos. N'espérez point que sa langue vous suive
Et vous immole son repos :
Avant qu'à son esprit votre pensée arrive ,
Son intelligence inaclive Laisse dans l'air se perdre vos propos ,
Et de la phrase fugitive,
A peine enfin les derniers mots ,
De leur impulsion tardive
Frappant son ame inaltenlive, Du discours envolé lui portent les échos. Aussi, pareils en tout au bizarre langage De ce mortel distrait dont j'ai tracé l'image,
Les si , les mais , les oui, les non.
Toujours à contre-sens , toujours hors de saison, Echappent , au hasard , à sa molle indolence,
Et souvent à sa nonchalance
Donnent un air de déraison.
A cet esprit distrait qu'il tient de la nature, Se mêle quelquefois la personnalité Dont ma muse tantôt a tracé la peinture, Et qui rompt tous les noeuds de la société. Vide de vous , et rempli de lui-même ,
Son amour-propre extrême.
Au plus touchant récit , au trait le plus saillant,
A l'éloquence la plus vive.
Refuse de prêter inie oreille attentive ; En rêvant vous écoule, et répond en bâillant. Quelquefois seulement, pour sauver la décence, Sortant de son sommeil , et rompant le silence , Par un mot vague : Oui , je conçois, c'est bon;
Et d'autres formules banales
Qui reviennent par intervalles , Son ennui déguisé vous demande pardon.
Rien d'étranger à lui ne flatte son oreille. Voulez-vous l'arracher à sa distraction?
Avec dextérité touchez sa passion.
L'égoïsme en sursaut tout-à-coup se réveille ; Et, charmé de fixer l'alteulion d'autrui, Revient à vous, par amitié pour lui.
Mais retombe bientôt dans sa molle apathie. A des esprits moins' froids le ciel a prodigué Le brillant à-propos , la vive repartie ; Mais pour lui rien n'émeut son ame appesantie. N'en soyez point surpris, il est né fatigué. Ainsi lorsque de Flore arrosant la corbeille , Le folâtre ruisseau , cher à la jeune abeille. De fleurs en fleurs, de détours en détours , Roule , murmure , et bondit dans son cours ; En son morne repos, qu'aucun souffle n'éveille. Immobile , au milieu de ses dormantes eaux , Le marais paresseux tranquillement sommeille Sur le limon fangeux qui nourrit ses roseaux.
Mais je préfère encor l'humeur indifférente.
Le ton froid , l'esprit lourd de cet homme indolent
A la vivacité bruyante
De ce babillard turbulent, Qui , dans son air, son langage et son geste , Est moins joyeux que fou , plus étourdi que leste : Tel que sur le feuillage et le jeune bouton Bourdonne en voletant l'imporlun hanneton,
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Parce qu'il fait du bruit , il croit faire merveille , Papillote à mes yeux , et lasse mon oreille. Le mouvement, sans doute, a des appas;
Sur le duvet où je sommeille.
Aux doux rayons de l'aurore vermeille ,
J'aime à rêver ; mais ne veux pas
Qu'à coups d'épingle on me réveille.
Chacun du tracassier se venge en le fuyant;
De sa sottise sémillante
Laissez-lui l'ardeur pétillante :
Le bon ton n'est jamais bruyant.
Après lui vient un homme insupportable, Plus attentif, mais non pas plus aimable, Qu'un invincible instinct de curiosité Rend incommode à la société.
Il veut tout voir et tout connoître, "Vos nom , surnom , le lieu qui vous vit naître, Combien de pieds carrés composent votre cour. Vos rêves de la nuit et vos travaux du jour; Quels sont vos revenus, quelle est votre dépense;
Ce qu'on vous doit et ce que vous devez , Les mets que l'on vous sert , les vins que vous buvez; Quel directeur prend soin de votre conscience; Ce que perd votre argent sur la baisse des fonds; Si vous allez au bal , aux Français , aux Bouffons ; Si vous étiez aux loges, au parterre ;
Ce que rapporte votre terre ; A quel prix vos moulins sont affermés par an ; Pour combien Florimon vous mit sur son bilan ; Quel âge ont vos enfants , et dans quelle famille Un mariage heureux fait entrer votre fille.
De votre voyage lointain Il veut savoir le but, le terme, le chemin, Les peines, les plaisirs, les dangers de la route; Questionne toujours , et rarement écoute ,
Oubliant que ce ton léger
Dans un étranger est blâmable, Et que l'amitié seule a droit d'interroger. Confident sûr, citoyen estimable.
Ami constant, convive aimable.
Cet autre n'est bavard, ni curieux; Mais son astre en naissant le fit mystérieux : Il ne peut concevoir, dans son humeur discrète,
Que les journaux et la gazette
Parlent de traités, de combats.
De négociations , et d'intérêts d'états ;
En saluant craint de se compromettre ; De peur de la signer, n'écrit point une lettre ; N'ose dire tout haut l'adresse d'un billet;
Si son épouse est brune ou blonde ; Si sa poudre est à l'ambre, à l'iris, à l'œillet ; Si le fort a tiré, si le tonnerre gronde;
Le jour du mois, l'heure qu'il est;
Le bruit qui court, le temps qu'il fait.
Dans sa discrétion extrême,
Je l'ai vu , se craignant lui-même , Prendre un air de mystère , et vous dire tout bas : « Talma jouera ce soir ; mais ne me citez pas. »
L'homme indiscret, par un défaut contraire, Prend plaisir à tout révéler; Il parle pour faire parler.
Et pour s'instruire il consent à se taire ; Un indiscret est toujours curieux.
Dans les faubourgs, dans la ville, en tous lieux,
Son inspection vagabonde.
Tous les malins recommence sa ronde :
Le soir, à l'Opéra, guettant les rendez-vous , Les oeillades, les billets doux.
De sa lorgnette inexorable Il poursuit un sexe adorable ; Sur les maris , les rivaux , les jaloux , Braque de loin le tube redoutable.
Son espionnage odieux Trouble le bal, le concert, le spectacle. Et la loge grillée oppose un vain obstacle
A ses inévitables yeux.
C'est de lui qu'on apprend le secret des ménages ,
Les divorces, les mariages.
Dans nos cercles galants a-t-il fini son tour ? Les notes dans sa poche , et la mémoire pleine, Gazelier scandaleux, sur sa liste inhumaine,
Il enregistre à son retour , Nuit par nuit, jour par jour, semaine par semame. Les revers de l'Hymen, les exploits de l'Amour ; Et si de sa milice il n'est le capitaine ,
Il en est du moins le tambour.
Par lui , par ses agents ou par la renommée , Il sait tous les emplois de la galante armée ; Avec qui Lise a pris un sot engagement ;
Si Célie a plus d'un amant ; Quel hasard de Floris a décidé la chute ; Combien il faut chez Flore êlre exact en amour ; A quels périls expose une absence d'un jour, Et quelquefois d'une minute.
Bref, il voit tout, entend tout, redit tout. Mais attendons : létourdi, jusqu'au bout Poussant son imprudence extrême.
Dit son propre secret, et se punit lui-même.
De ces fâcheux travers, de ces tristes penchants.
Dont ma muse a peint les esquisses, Que j'arrive à regret au plus honteux des vices ! Le Mensonge est son nom. Dès leurs plus jeunes ans Le père avec horreur le montre à ses enfants ; Mais, hélas ! cette horreur de jour en jour s'efface ; On le souffre, on le plaint, on l'excuse, on l'embrasse.
Voyez cet homme déhonté, Qui va portant, dans tout son voisinage.
Et son impudent verbiage.
Et sou caractère effronté :
S'il répand dans le monde, en quittant son ménage.
Quelque fausseté de son cru.
De sou valet, pour êlre cru.
Il invoque le témoignage , Et, par lui furieux de se voir délaissé. Lui dit à son retour , d'un accent courroucé : « Quoi ! dans l'occision, lu m'abandonnes, traître 1
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Et ne peux d'un seul mol appuyer mes discours !
— Ah ! monsieur , qu'avez- vous besoin de mes secours ?
Répond le valet à son maître ; De vos contes hardis les miens n'approchent pas ! Toutes vos fiel ions ont un charme suprême ; Et si je vous aidois, mou timide embarras
Vous embarrasscroit vous-même.
Mais tout peut aisément s'arranger entre nous; Vous menlirez pour moi, je rougirai pour vous. » De l'orgueil charlatan l'impertinence insigne D'un trait de mon pinceau seroit encor bien digne En imposer au monde est son unique emploi.
Dans sa puérile jactance , De ne citer que des gens d'importance
Il s'est fait une expresse loi; Il a dit au ministre, il a su de la reine,
Il a cru devoir dire au roi , Et doit le lui redire à la chasse prochaine,
Du moins au tiré, dont le jour
Est, il le sait de science certaine, Remis à la huitaine.
Le voyage à Marly ; du départ, du retour Le jour précis , ou du moins la semaine ;
Ce qui doit, pendant le séjour, Occuper le conseil et divertir la cour : Voilà les entretiens que sans cesse il ramène.
Jamais l'amitié, ni l'amour, Ni les retours de la reconnoissance , Sur les grands de la ville et ses patrons du jour, Dans ses fiers souvenirs n'ont eu la préférence. Parmi ses familiers sont nommés tour-à-tour Le général en chef, l'altesse, l'excellence. Par des hommes sans tilre il seroit compromis : Citer un bon bourgeois, un honnête conmiis,
Seroit blesser la convenance ; D'un simple homme de bien il n'a point souvenance , Et c'est pour s'en vanter, qu'il se fait des amis.
Que mon bon ange aussi me garde De cet homme à prétention, Qui, commandant l'attention.
Tient pour sacré chaque mot qu'il hasarde ; Eu me parlant sans cesse me regarde , Et, comme l'on voit un archer, De son arc détendu quand la flèche s'envole, Suivre de l'œil le trait qu'il vient de décocher,
Sitôt qu'il lâche une parole.
Veut lire dans vos yeux l'effet de son discours ;
Ne permet pas qu'on en trouble le cours ; D'un regard exigeant me presse, m'interroge;
Quête un souris, sollicite un éloge; S'il a cru rencontrer un trait ingénieux. M'avertit de la main , m'interpelle des yeux ; De mes distractions sans pitié me réveille ; Traite de cabalcur l'auditeur qui sommeille ; Tremble qu'une pensée , une maxime, un mot. N'aille mourir dans l'oreille d'un sot ! Au milieu de sa période , J'échappe en m'esquivaut au parleur incommode,
Et le laisse chercher, dans les regards d'autrui , La satisfaction que lui seul a de lui.
Cet autre, encor plus fat, prétend, si l'on en cause, Des grands événements connoître seul la cause. Intrépide conteur et menteur courageux :
« Messieurs, dit-il, d'un air avantageux. Ce fait n'est pas exact , je sais toute l'affaire , Car la politique est ma sphère ; J'ai tout appris, poursuit-il sans pudeur. De Xéphon, mon parent et notre ambassadeur ; Durant sa mission, dans plus d'une rencontre, Il m'a tout dit, et son nom seul vous montre Quelle facilité j'avois de tout savoir. » Au même instant, sans s'émouvoir:
« De bon cœur je me félicite.
Mon cher parent, de cet entretien-ci.
Nous ferons connoissance ici.
Lui répond en riant l'ambassadeur qu'il cite ; Je suis ( le temps pourroit m'avoir changé ) X-éphon dont vous venez de vanter le mérite, Depuis hier revenu par congé. »
Eh ! pourrois-je oublier la foiblesse honteuse De cet homme alarmé d'un rien , Qui, de sa crainte vaniteuse, Trouble le plus doux entretien ?
Dans son inquiète folie.
Tout l'offusque, tout Ibumilie; Dans un coin du salon s'il médite à l'écart. Pénétrez dans son cœur, vous l'entendrez se dire : « Que signifioit ce sourire , Ce mot, ce geste, ce regard? »
En fait-exprès il transforme un hasard.
Fait im tort capital d'une plaisanterie ,
D'un éloge , une moquerie .
Pour ses prétentions tout devient un danger ; Pour tout autre que lui le soin le plus léger,
La plus légère préférence, Semblent un passe-droit , et souvent une offense A ses yeux troublés et jaloux ; Par-tout semant la gêne et la contrainte , En l'inspirant, il éprouve la crainte, Et le travers d'un seul fait le tourment de tous. Le traiterai-je mieux, cet homme insociable. D'hommages, de respects toujours insatiable,
En sa faveur sottement prévenu.
Qui , s'il n'est adoré , croit être méconnu ? Ainsi que l'ouvrier qui vient de sa chaussure
Prendre à genoux la forme et la mesure , Il faut sur son orgueil ajuster vos égards , Votre air, vos discours , vos regards , Vos caresses , vos prévenances ; Lui seul il en connoît les justes convenances. Tyran des entretiens, fléau de lagaité.
De sa vanité chatouilleuse La prompte irritabilité.
D'une exigence pointilleuse Fatigue la société.
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Son air sombre ou joyeux est un objet d'étude;
L'amitié même , avec inquiétude Observant son visage, et proniple à remarquer Ce qui lui plaît , ce qui le blesse, Souffre à-la-fois et ril de sa foiblesse ; Et, même en le flattant, tremble de lui manquer.
Qu'arrive-t-il ? Son amour-propre extrême Au plus triste abandon le livre sans appui, Alliédit l'amitié, glace l'amour lui-même. Et met une barrière enlre le monde et lui. Tout près de lui plaçons cet humoriste, Dont la hargneuse déraison Dans la société vient verser son poison. Parlez , ne parlez pas, soyez gai, soyez triste. Blâmez, louez, il se fâche d'autant ; C'est sa nature ; il est né mécontent. Encore enfant , ses caprices farouches Tourm.entoient des oiseaux, perséculoient des mouches :
Au lieu d'apprivoiser ses mœurs , L'âge u'a fait qu'aigrir ses sauvages humeurs. Son cœur souffre quand on l'oblige.
Il souffre lorsqu'on le néglige ; Il se plaint des oublis , s'offense des égards ; Chicane vos discours, vos gestes, vos regards. Jamais sur son visage un rayon d'alégresse.
Dans son périlleux enirctien , Malheur à qui s'engage ! il s'afflige d'un rien ;
Un rien l'offusque, un rien le blesse.
Pour mieux évacuer la bile qui l'oppresse , Son humeur vagabonde a par-tout des relais : Après sa femme , il gronde ses valels ;
C'est pour vous gronder qu'il vous aime ; Laissez-le seul, il se gronde lui-même:
Objet de crainte et de pitié.
Dans ses chagrins visionnaires.
Il donne à tout des torts imaginaires ; Par un éloge il est injurié ; Par un consentement il est contrarié.
Tout s'enlaidit au gi-é de ses humeurs chagrines; Il se fâche du rire, il gourmande les pleurs, Et le ciel lui feroit une roule de fleurs,
Qu'il les changeroit en épines.
Aussi parmi les siens il demeure étranger; Sa rencontre est un choc, sa visite un danger ; On l'évite avec soin, on l'aborde avec crainte ; Tout lui semble impoli, tout lui semble indiscret ; Et quand il meurt, au lieu d'exprimer un regret. Ses derniers mots sont une plainte.
Condamnée aux chagrins et livrée au soupçon. Voyant par-tout et l'injure et l'offense,'
Survient plus triste encor la sombre Défiance.
Que je plains le mortel dont ce triste poison Flétrit le cœur et trouble la raison !
En tous lieux promenant la terreur qui l'assiège ,
Il voit par-tout un masque, il craint par-tout un piège;
Chaque mot qu'il entend lui semble insidieux ;
Ses yeux, en vous parlant, interrogent vos yeux :
Il compose ses traits, commande à son visage,
Interprète votre air, sonde votre langage ; Ne croit pas à l'amour, soupçonne l'amitié ; Ses secrets de son cœur ne sortent qu'à moitié. Aussi chacun l'évite , et chacun l'abandonne : On aime peu celui qui n'ose aimer personne. Mais je n'ai point encor tracé le disputeur. Dans le choc des avis intrépide lutteur.
Si de son réduit solitaire , Il quitte quelquefois le loisir sédentaire. Ce n'est pas pour venir, dans le sein dun ami. Verser sa joie ou bien ses doléances, Ou pour remplir de justes bienséances , Ou pour tendre les bras à son vieil ennemi : Non, d'une assemblée amicale, Il vient troubler la douceur sociale.
Impatient de ferrailler, Il cherche avec qui batailler ; Il a besoin d'une victime.
Sa vie est un combat, son commerce une escrime. Possédé de l'esprit de contradiction , S'il arrive au milieu d'une discussion, A peine dans la chambre il a fait son entrée, Il flaire votre opinion ; Aussitôt qu'elle s'est montrée.
Que vous ayez dit oui, que vous ayez dit non, Que vous ayez tort ou raison, Voilà la guerre déclarée.
N'espérez pas fléchir son obstination ; Il a besoin d'une querelle ; La dispute est pour lui le feu sacré ; Il en saisit la première étincelle ; Un mot la terminoit, un mot la renouvelle. Du chicaneur exaspéré.
Qui se bat en désespéré, ■ En vain pour adoucir la sauvage rudesse. Du bon sens calme et tempéré Vous prenez le ton modéré ; Vainement de la politesse , L'attentive délicatesse , Autour de son orgueil cabré.
Tourne avec art , se joue avec adresse ; Rien ne guérit l'amour-propre ulcéré.
De sa logique qui vous presse , Chaque trait part plus acéré.
Hé ! comment pardonner, quand votre patience En se taisant le condamne au silence.
Et sans pitié termine les débats !
Rendez-lui ses fureurs, rendez-lui les combats; La triste jouissance où sa manie aspire Est d'être contredit, afln de contredire : Vous le désobligez en vous montrant plus doux ; El pour redoubler son courroux.
Peut-être il suffisoit de dire :
« aïonsieur, je pense comme vous. »
Aussitôt, par dépit et par vanité même, Depuis qu'il est le vôtre, abjurant son système : <c Monsieur, dit-il , haussant le Ion , Je ne suis plus de mou opinion; La vôtre est à mes yeux d'une évidence extrême ,
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Et vous avez grand torl de me donner raison. »
Bien plus insupportable encore, Ce vil adulateur, qui toujours nous adore; Prônant tout ce qu'on fait, louant tout ce qu'on dit, De son ton doucereux le miel vous affadit : « Monsieur, j'ai fait retrancher de ma table Un ou deux plats, par raison de santé. — Le sacrifice est admirable , Répond-il , j'en suis enchanté.
— Je me suis procuré le livre de Licippe.
— C'est fort bien fait ; sur un très bon principe Son ouvrage est fondé. Que de sens , que d'esprit I »
"Vous lui lisez votre dernier écrit .-' Et le voilà pleurant de joie et de tendresse : « Quoi ! ce chef-d'œuvre est encor manuscrit !
De quoi s'occupe donc la presse .'' De l'imprimer il faut que l'on s'empresse. Par le nombre de vos lecteurs, Vous compterez celui de vos admirateurs. Veuillez bien m'inscrire d'avance Sur la liste des souscripteurs; Car je me meurs d'impatience De vous ranger parmi le choix Des livres que je lis et relis mille fois,
Tels que vos vers et vos harangues.
Qu'on relit en tous lieux, qu'on traduit en vingt langues. Tout-à-coup il voit un portrait :
« Ah! monsieur, c'est vous trait pour trait. Et l'art ne pouvoit mieux imiter la nature. Cependant, je vous parle ici de bonne foi, Dans cette admirable peinture.
Je cherche en vain je ne sais quoi Qui charme dans votre iigure. »
Tandis qu'il parle encore, arrivent vos enfants; Même avant de les voir, il les trouve charmants, Et reconnoit dans tous un grand air de famille, Le père dans le fils, la mère dans la fille. La nourrice à son tour, un enfant dans les bras , Arrive dans la chambre : il ne se contient pas,
Et de la mère il vole à la nourrice ; Il trouve son air sain , il juge son lait bon. Enfin le petit chien dans la foule se glisse. Et pour lui dans sa poche il se trouve un bonbon. Ainsi sa sagesse aguerrie Fait de tout une flatterie.
Qu'en revient-il au louangeur banal?
Il vous déplaît en cherchant à vous plaire , Et vous regrettez le brutal Qui tantôt vous mit en colère.
Cet autre ne veut pas flatter; Mais son avis peureux craint toujours d'éclater. Entre deux jugements s'il faut qu'il se décide,
Sa circonspection timide.
Entre la double opinion.
Laisse flotter son indécision; El comme, par le jeu d'une manœuvre adroite.
Au gré de l'élastique acier,
D'un^ cours alternatif le souple balancier
Va de droite à la gauche , et de gauche à la droite :
Ainsi , risquant un double démenti , Il prend, quitte et reprend l'un et l'autre parti. Quelquefois, au milieu de la lutte bruyante, Dans son humeur conciliante.
Il cherche à les mettre d'accord :
« Eh mais! pourquoi vous échauffer si fort? Vous vous battez, faute de vous comj)rendre, Et vous pourriez aisément vous entendre ! L'un de vous a raison, mais l'autre n'a pas tort. » Et puis voilà le bon apôtre, Qui, recomposant son maintien, Pour en former un avis mitoyen.
Prend quelque chose et de l'un et de l'autre ; Puis toul-à-coup se jetant entre eux deux : o Monsieur, dit-il, s'adressant à l'un d'eux, Dans un sens , je ne puis blâmer votre adversaire ; De l'autre, je me pique en tout d'être sincère. En y réfléchissant, votre avis a du bon; Et je serois tenté de vous donner raison.
Si mon avis avoit quelque importance. » Quel fruit lui revient-il de sa rare prudence .' Aucun ne veut de son appui.
Et pour prix de sa complaisance, Chacun sort mécontent et fatigué de lui. Or, maintenant, au langage insipide Du complaisant adulateur, A l'enlètemeut intrépide Du farouche contradicteur.
Ajoutons le calme stupide.
Le ton méticuleux , et l'orgueil circonspect De ce mortel pour lui plein de respect. Qui croit , en conversant , sa gloire compromise ; Observe beaucoup, parle peu; Voudroit faire fortune au jeu.
Mais craint de hasarder sa mise; Pour jouer à coup sûr pèse tout ce qu'il dit ; D'un simple amusement se fait une entreprise ; Par son air réservé, son parler triste et sec Tient le cercle en arrêt et la joie en écbec;
Sur lui tremble de donner prise ; Craint un malentendu, redoute une méprise; Contredit rarement, moins souvent applaudit; Ignore l'abandon , se défend la franchise ; Demeure retranché dans sa grave sottise; Doute par vanité de tout ce qu'il apprit. Et meurt sans avoir eu l'esprit De se permettre une bêtise.
Cet homme est fatigant et non pas dangereux. Mais tel n'est point ce personnage affreux , Le médisant, qui, semant le scandale.
Distille le poison de sa langue infernale. Son oreille attentive et ses yeux indiscrets, Pour les trahir ont surpris nos secrets. Seul il flétrit tout ce qu'il touche ; A peine il vient d'ouvrir la bouche.
Vingt réputations ont péri sous ses traits. Cependant on l'écoute : il s'échauffe, il s'anime:
CHANT II
Ce qu'il a dit en prose, il veut le mettre en rime.
Le Zoïle en eela n'est point malavisé,
De la prose à ses vers le passage est aisé.
Des long- temps ils ont fait une étroite alliance,
Et la prose se plaint de rette ressemblance.
C'est trop peu de ses ennemis :
Il n'épargne pas ses amis.
Ses amis pourroient dire au cruel satirique, Ces mots d'un roi prophète et poêle lyrique : « Que mes persécuteurs s'acharnent contre moi ; Que mes rivaux me déchirent ; mais toi !
Toi que j'aimai comme mon frère, Qui partageois la table de mon père, A qui j'ouvris mon cœur, dont je serrai la main. Comment de ton ami te fais-tu l'assassin .i' » Inutile reproche! il veut une victime; Mais la punition se trouve près du crime ; Il lit dans vos regards qu'à lui seul il a nui, Et n'a , par ses noirceurs , déshonoré que lui.
Tairons-nous le brouillon, dont autrefois Molière D'un pinceau vigoureux eût tracé le portrait,
Et dont Gresset, à sa manière , Sous le nom du Méchant, crayonna quelque trait .•* Lorsque de l'Éternel la sagesse profonde,
Dans les abîmes du chaos Séparoit l'air, la flamme, et la terre et les flots, Un génie ennemi, perturbateur du monde.
Pour retarder le chef-d'œuvre de Dieu, De nouveau brouilloit l'air, l'eau , la terre et le feu ; Le brouillon, de ce monstre et le fils, et l'image.
De son perfide bavardage,
De ses propos insidieux Va par-tout répandant les poisons odieux.
A peine le traître à l'oreille A dit un mot, la paix n'existe plus; Tous les cœurs sont aigris, tous les nœuds sont rompus ; Même entre deux amis qu'on avoit vus la veille,
Sans autre conciliateur Qu'un flacon , de la paix joyeux médiateur, Tous deux auprès de la même bouteille, A même table assis en un festin , Le pardon sur la bouche et le verre à la main, Se verser en riant le doux jus de la treille; A la voix du brouillon, infâme délateur. Le soupçon assoupi toul-à-coup se réveille,
Et peu s'en faut qu'un cartel inhumain Ne mette à tous les deux le glaive dans la main.
Qu'arrive-t-il ? les torts s'oublient.
Les intérêts se concilient;
Des traités de paix sont conclus; Chacun les signe, et lui seul est exclus.
Que de prétentions, de travers, de caprices, De l'art de converser dangereux ennemis , En rivaux tiacassiers transforment des amis ! Du cœur humain sombres dominatrices.
C'est vous, sur-tout, fougueuses passions, Dont les folles émotions
Des plus chers enlieliens nous gâtent les délices ;
Pour en savourer la douceur , Il faudroit y porter l'heureuse paLx du cœur ,
Et s'imposer des sacrifices.
Mais quoi ! chacun de nous dans la société Que l'exigence blesse et que l'intérêt mine.
Au lieu de l'aimable gaîlé
Porte souvent l'humeur chagrine
De l'intraitable vanité; Ou les projets cruels que la haine rumine.
Ou de l'amour qui le domine
La morue tacilurnité.
Regai'dez cet avai'e en proie à sa richesse , Et d'un gros revenu puni par sa tristesse : Dans un cercle indulgent de paisibles amis
Si quelquefois par grâce il est admis.
Et quitte son trésor pour leurs douces séances ;
De ses dettes , de ses créances , De la perle et du gain chaque jour calculés ,
De ses chiffres accumulés , De son crédit qui décroît ou s'augmente. Des fonds dormant dans son coffre à trois clés. En vain il croit pouvoir oublier la tourmente , Et dans un groupe aimable où règne la gaité , Apporter l'alcgresse et la sérénité;
Toujours à lui-même semblable,
De son cœur avaricieux.
S'il ne gague au piquet, n'attendez rien d'aimable; Tout plein de ses calculs, son instinct soucieux, Comme de ses pensers, de ses discours s'empare. Il ne parle jamais , dans son jargon barbare ,
Que de rentes , de placements ,
Et d'intérêts et de remboursements.
Pour vous apitoyer sur ses pertes passées.
Il lire un assignat de ses poches percées.
Là-dessus, redoublant de déclamation.
Il s'élève avec passion Contre l'amour du mieux dont la France s'enivre. Et qui fit qu'un beau jour, des rentiers naufi-agés,
Tous les débris à-la-fois submergés Allèrent se noyer dans la mer du grand-livTe. j par «^is durs souvenirs tout-à-coup excité: « Quoi ! ce luxe , dit-il , dont la folle magie Amusa si long-temps notre perversité, Ce maudit luxe est donc ressuscité.' Vainement donc nous a\ions suscité Ces braves citoyens, dont l'austère énergie Devoit , par l'abstinence et par l'adversité , Corriger pour long-temps cette grande cité.'' » Puis, renfrognant sa maigre et dolente effigie, Qui par le Chambertin ne fut jamais rougie ,
Il blâme avec vivacité De nos banquets pompeux la ruineuse orgie , Et permet tout au plus le scandale d'un thé. Lui-même, en fait d'épaigne, il veut éti-e cité; El , pour prêcher d'exemple , éteint une bougie
Qui brûle sans nécessité.
En sortant, il rencontre un rival d'avarice: Deux Hai-pagons ensemble : quel bonheur !
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El que Molière en eût ri de bon cœur ! Le premier, saisissant roccasion propice,
Dit au second : « Monsieur, mille pardons ; Je vous ai, l'an dernier, fait passer de mes vignes Quelques vins, qui de vous n'étoient pas trop indignes;
Si vous pouvez renvoyer les poinçons.
Et les flacons vidés, et même les bouchons,
Je vous saurai gré du message.
C'est vous faire descendre à de bien petits soins; IMais vous vous occupez comme moi du ménage. Et sûrement , si vous m'en aimez moins , "Vous m'en estimez davantage. »
CHANT III
Le portrait du discoureur aimable. Les qualités qui font l'homme aimable dans la conversation ; les défauts qu'il évite, tels que la manie de l'érudition, la manie du bel esprit, du purisme, le ton criard, le ton tranchant, le ton querelleur. L'esprit conciliant et tolérant de l'homme aimable ; son éloigneracnt pour la malignité et la satire. De la modestie. Succès qu'obtient l'homme aimable dans la société. Des femmes ; leurs caractères , leurs goûts , leur éloge. Portrait de madame Geoffrin.
Mais voilà trop de fous, de sots et de méchants; Et puisque le mérite a des droits à mes chants , lî est temps de mêler à ces tristes peintures Et des esprits moins faux , et des âmes plus pures. La Fontaine, toujours utilement cité, IN'ous dit que sa devise est la diversité ; Homère, dont la muse, en images fertile. Chargea de mille objets le bouclier d'Achille , De l'enfer et du ciel , de la terre et des eaux , Dans ses vers immortels étale les tableaux. Et les combats sanglants et la moisson féconde : Ses chants sont la nature , et sou poëme un monde. L'Homère des Latins , avec plus d'art eucor , De la variété déploya le trésor ;
Après avoir, dans l'infernal abîme, Creusé la demeure du crime , D'un triple mur d'airain environné Pluton , Com))Osé de serpents les tresses d'Aleclon, Peint de l'hydre en fureur la gueule épouvantable, Et le fougueux Cocyle, et son hideux nocher, Et des biles d'enfer le courroux indomptable, Et Sisyphe, au sommet d'un mont insurmontable, Roulant , les bras tendus , son éternel roclier ; Bientôt, parmi les fleurs et la rosée, Loin de ces abîmes brûlants , Dans ses vers consolants.
Il ouvre aux morts heureux le riant Elysée : Sous l'ombrage odorant des jeunes arbrisseaux, Les endort au bruit des ruisseaux ; Et, dans leur paisible retraite, Coinre les souvenirs d'une vie inquiète, De l'ouldicux Léthé leur fait boire les eaux. Toi donc, qui, sur les pas du maître que j'adore, lir.itas quelquefois avec fidélité
Et sa douce élégance et sa siiiq)liciié . O ma nuise ! essayons de l'imuer encore Dans sa riche variété.
Des ridicules et des vices Qui des cercles polis souvent sont les suppdi'es,
J'ai, par les mains, dessnié le tableau ; Viens, reprends les couleurs, ressaisis ton pinceau, El peins-nous , à son tour , le discoureur aimable
Qui, par un charme inexnrunable .
Comme des bons esprits, modèle des bons cœurs, Causeur ingénieux, citoyen eslimalile , Et, parant la raison de brillantes couleurs. Dans les épanchements d'un entretien làcile.
Ressemble à l'arbre agréable et fertile Qui nous promet des fruits, en nous donnant des fleurs.
Cher même aux rivaux qu'il efface, Le discoureur aimable est ce mortel cliarmant
Qui, sans paresse et sans empressement, Répond avec justesse, interroge avec grâce, Nourrit l'attention, et jamais ne la lasse;
Parle, s'arrête et reprend à propos :
De sel sans àpreié, de gaîté sans gnmace
Assaisonne ses moindres mots; D'inutiles détails ne charge point sa phrase; El, simple avec noblesse, et notile sans emphase. A l'estime du sage et le respect des sols.
Dans son aimable conférence.
Les égards attentifs, l'honuète déférence, La caressante aménité, La délicate urbanité.
Calment d'un vain babil la folle intempérance, Font grâce à l'importunité, Apprivoisent l'intolérance , Et désarment la vanité.
Réservé sans froideur , doux sans afféterie , Il fuit également la morgue au docteur , Et du savant dissertateur La prolixe pédanterie, Et la sèche àpreié de l'argumentateur ,
Par qui l'humeur la plus douce est a igné; Et du fade complimenteui L'insipide cajolerie.
Vous ne le verrez point à ses décisions
Asservir nos opinions.
Jadis, quand je traçai les lois du paysage. De notre aimai)le fablier Empruntant le simple laug-a^e Je redisois au jardinier :
« Laissez là votre serpe , instrument de dommage. » Je demandois qu'au sortir du berceau.
Chaque plante , ehaeiue arl)vissef\u , Pût à son gré déployer son feuillage; Que, bravanl le croissant, l'échelle et le Iredlage, Chaque branche, en dépit des vieux décorateur,
Et des ciseaux mulilateurs. Pût rendre un libre essor à son luxe sauvage, Suivre sa fantaisie, et dépasser ses sœurs ; Qu'on affranchît les bois , la terre et l'onde...
CHANT III
Tel doit être un jardin, tel doit cire le mOTidc. Le libre épanchemenl de l'esprit et du cœur, Voilà des eniretiens la première douceur. Ils ne connoissent point le pouvoir arbitraire. Les conversations sont l'état populaire :
Nul n'y veut être dominé; On y déplaît, en chercbani trop à plaire; Et qui veut régner seul est bientôt détrôné.
Dans ses promenades royales.
Autrefois, nous dit-on, le superbe Tarquin, Des ])lantes de son parc lyran républicain, Mutiloit sans pitié les tiges inégales Dont la tète orgueilleuse ombrageoil leurs rivales,
Et niveloit les fleurs de son jardin.
Tel est l'orgueil : dans sa fierté chagrine
Il voit d'un œil jaloux tout ce qui le domine;
Et, délestant l'empire d'un rival.
Ne souffre point de maître, et craint même un égal. L'aimable discoureur jamais ne nous occupe
De ses talents, de son emploi;
Il sait combien l'orgueil est dupe;
Quand il ramène tout à soi.
Ainsi qu'une eau douce, l'impide et pure. Dans le canal où son lil est tracé.
Du terrain qu'elle a traversé Ne prend l'odeur, le goût, ni la teinture; Poète, cemmerçani, oraleur ou soldat, En discourant il sait oublier son état :
A tous les arts il rend hommage,
Parle à chacun de son métier,
A l'écrivain de son ouvrage.
Au peintre de dessin, de manœuvre au guerrier;
Au savant, des siècles antiques, Au négociateur, d'intérêts politiques.
Au juge, de procès, d'argent au financier. Le chantre harmonieux, l'algébriste sauvage, Le mondain enjoué, l'austère magistrat.
Surpris, dans ses discours, d'entendre leur langage.
Partent contents de leur état.
Et se flallent de son suffrage.
Ainsi tous les esprits lui sont conciliés ;
Les amours-propres qu'il ménage
Autour du sien sont ralliés :
Soumis sans être humiliés, Tous, à l'envi, déposent à ses pieds De leur respect l'hommage volontaire; La haine même est réduite à se taire, Et de ses ennemis il fait dt;s alliés. Son érudition ne bat point nos oreilles
Des auteurs anciens et nouveaux ; Il ne se venge point sur nous de ses travaux ,
Ne nous punit point de ses veilles :
Comme un parfum délicieux.
Dont la mollesse orientale
Remplit un flacon précieux. En légères vapeurs sa science s'exhale , Se laisse deviner, et jamais ne s'étale
Dans des discours ambitieux.
C'est ce ruisseau, dont les ondes captives
Caressent mollement leurs rives :
Sans effort, sans bruit, sans fraras.
Son savoir se répand, et ne déborde pas.
Mais s'il craint le savoir prodigue,
Dont la profusion faiigue.
Et dont j'ai peint tantôt l'ennui fastidieux. Il n'évite pas moins le ton mystérieux. L'orgueil discret, la morgue taciturne De ce savant, lucubrateur nocturne Qui, dans le fond de son docte réduit.
De ses tablettes vermineuses
Ayant compilé jour et nuit
Les richesses volumineuses.
De ses recherches lumineuses
Pour lui seul conserve le fruit;
Et , semble à ce riche avare
Couché sur l'or qu'il accapare,
Fait de sa tète un coffre-fort.
Qu'il renferme avec soin, et qu'avec peine il ouvre; Possesseur moins jaloux, l'homme aimable découvre Des trésors précieux conquis par ses travaux; Lui-même en est payé par des trésors nouveaux.
Son entretien est un échan.2e; Et , pareil au vaisseau qui porte à son retour. Pour le nectar du Rhin , les étoffes du Gange,
Il donne et reçoit tour-à-lour; Il évite avec soin les phrases populaires. Les lieux communs et les propos vulgaires. Il ne dit point qu'il fait chaud, qu'il fait froid;
Dans quelle année, en quel endroit Les vivres furent chers la moisson abondante,
Les gens qu'il fuit, les maisons qu'il fréquente; Que Corneille est sublime et Racine galant;
Que le Français est parfois turbulent : Que des fontes de neige ont enflé la Dordogne ; Que le blé manque en Beauce et le vin en Bourgogne. Mais il hait encor plus le jargon précieux Dont l'hôtel Randjouillet lourmenloit nos aïeux. Quand sous les étendards des Cotin, des Voiture,
Des bataillons de beaux esprits, Régents accrédités de la littérature,
Que de Boileau l'inflexible censure De leur trône usurpé jeta dans le mépris,
Dans leurs phrases entortillées Par le faux goût du jour de clinquant habillées. De l'affectation se disputoient le prix :
Mettoient la langue à la torture, Et triomphoient de n'être pas compris.
Disciple heureux de la nature,
D'une phrase naïve et pure
Il ne demande point pardon , S'exprime avec clarté, parle avec abandon N'ambitionne point une finesse obscure; Fuit d'un style apprêté la pénible tournure ; De fleurs, sans art, sème son entretien. Quelquefois à la langue , en dépit du purisme , Ose faire présent d'un heureux solécisme.
Scandale du grammairien;
Et bravant du logicien
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Le pédantcsque rigorisme, M'instruit de quelque chose, ou m'annise d'un rini. Sur-loul il se défend des sons durs que hasarde Des parleurs mal instruits la nation criarde; Dans les clubs , ébranles par leurs rauques accents , Il laisse s'enrouer leurs gosiers glapissants. T,es Stentors des salons sont pour nous un supplice ; Il faut, en conversant, qu'un heureux artifice, De l'échelle vocale étudiant les tons , Adoucisse à propos on renforce les sous. L'organe humain ne veut ni roideur , ni mollesse ; Trop foible il nous échappe , et trop fort il nous blesse ; Le doiL\ parler nous plait; et, toujours redouté. L'homme le plus bruyant est le moins écoulé. Pared au flot grondant qui vient battre la rive, Damon le clabaudcur, en mugissant, arrive; Du bas de l'escalier , par de fréquents éclats Son formidable abord s'annonce avec fracas; '1 entre : son salut vous a rompu la tète; îa bouche est un volcan , sa voix une tempête. On se plaît à causer avec ses bons amis; Mais quand leur voix trop forle à l'orage est pareille , Leur amitié devient un tourment : notre oreille Appelle la parole et repousse les cris. Rien plus puissant eucor , l'attrait du caractère , Des plus rares vertus lui prêtant le secours , D'un causeur agréable embellit le discours ; Sans timide indulgence et sans rigueur austère ,
De ses sentiments vertueux
L'épanchement affectueux A ses expressions prête un charme qu'on aime : Franc sans témérité, discret avec candeur. Il parle avec ime noble pudeur De ses entours, des siens et de lui-mcnie; Il ne fait point des récits éternels De ses arrangements, de ses soins paternels. Pour ceux à qui du sang la chaîne l'intéresse , Il n'a point d'un badaud la bourgeoise tendi'csse ;
Ne vous parle poijit des leçons
Que l'on doinie à ses enfançons ; Il ne vous poursuit point des droits de sa famille, Du rang de ses garçons , de la dot de sa fille ; Mais il est loin de ce fou du bel air ,
A l'esprit gauche, au cœur de fer.
Qui , pour mieux s'éloigner des manières antiques, Cachant dans sa maison ses plaisirs domestiques. Croit malséant de parler de ses fils.
De ses parents les plus chéris; Se sépare en publie de sa sœur , de son frère,
N'oseroit devant un voisin
Prononcer le mot de cousin , N'a poHU de lante, et presque point de mère. Et, par bon ton, se défend d'èlre père.
Dans sa douce amabilité
Et sa tendresse héréditaire, L'honnête homme écoulant sa sensibilité, N'ordonne point à son cœur de se taire. Sorti de sa maison comme d'un sanctuaire
Oi^i la seule verlu fui sa divinité,
Dans ce giand monde, où de la vanité
La biillanle frivolité Immole la nature au vain désir de plaire, Il porte, sans rougir, l'esprit de parenté : Les grands airs n'ont jamais dénaturé son ame; Par un heureux instinct , de bonne heure il apprit A chérir les doux noms et de mère et de femme :
Le bon cœur fait le bon esprit.
S'il blâme, il veut que la censure Soit ini conseil, et non pas une injure;
S'il loue, il fuit le ton flatteur;
Il sait qu'un mot adulateur
Démenti par la conscience, D'une jusie pudeur fait rougir notre front.
Et (|u'un éloge est un affront,
S'il n'est pas une récompense.
On passe à l'homme aimable une juste défense; L'honnête homme chemine entre ce double écueil, Même eu le combattant il ménage l'orgueil.
Le sage aux sots peut montrer leur image, Mais ne leur jette point le miroir au visage.
Il est lui art heureux , dont la dextérité Donne un air d'obligeance à l'àpre vérité. Le boxeur furieux, tout bouillant de colère,
S'élance sur son adverseiire, Meurtrit, à poLugs fermés, et sa tête et ses bras.
Fait voler ses dents en éclats :
Son art est un fléau , son triomphe est un crime.
Le bon plaisant est ce maître d'escrime.
Qui , dans le choc d'un cartel inhumain , Par son cœur indulgent laissant guider sa main.
Loin d'employer à servir sa vengeance De son bras exercé la vieille expérience, Fait de son épée un fleuret ,
Use, en jouant, de cette arme innocente, Retient, près de frapper, la pointe menaçante; Tantôt, l'œil attentif el le corps en arrêt, Noblement se préseule, adroitement s'efface,
Pare avec art, ou riposte avec grâce.
Amollit son attaque et foiblit à dessein :
C'est un alhlète , et non un assassin.
Il laisse respirer son trop foible adversaire , Prolonge, sans blessure, un combat sans colère; Dans son aulagonisle épargne son ami, Et s'en fait un rival et non un ennemi.
L'homme sensible , ainsi , jamais n'abuse
Des avantages de l'esprit,
Et quand la vanité confuse
Souffre, en déguisant son dépit, Du mot piquant dont le cercle s'amuse.
De son succès cruel le premier il s'accuse ,
Et souffre du mot dont on rit :
Il joint un baimie heureux à la flèche qu'il lance. Respecte la foiblesse, épaigue l'innocence; Se joue auloui- du cœur, et ses Irails délicats Efflcurenl l'amour-propre, et ne le blessent pas.
CHANT III
La honlé fait sa politesse, Le malheur est sacré pour sa délicatesse , Tous ces défauts d'un corps ou difforme, ou grossier, De la nature ouvi'age irrégulier, Le pied lortu , la jambe circonflexe , D'un dos voûté l'émiuence convexe,
La langue qui, dans le palais.
Cherchant des mots qui n'arrivent jamais , Semble, en balbutiant la plus belle pensée, Du filet de l'enfance encore embarrassée, Et dont le bégaiement, consolant le muet, A chaque son qu'elle tâche d'émettre, Tourmente eu vain tout l'alphabet, Et lulte contre chaque lettre; L'oeil isolé qui , seul chargé de voir. Somme en vain son second de remplir son devon-;
Le bras manchot qui, resté sans office. Laisse au survivancier tout le poids du service. Ne le trouvent jamais ni malin, ni mo(|ucur; Pour lui les seuls défauts sont Us défauts du cœur.
Il s'interdit l'infâme médisance.
L'exigence au ton dur, l'altière suffisance. Des reproches amers l'injurieuse aigreur. Les accents du soupçon, l'expression du blâme, Le sarcasme cruel, la mordante épigramme.
Et l'ironie au ton moqueur :
Le trait, en s' échappant, déchireroit son cœur. Sur-lo\it d'un tort réel, d'une vérité dure,
A l'amour-proprc il sauve la blessure.
Et ne l'accable point de sa triste raison. L'expérience apprit à son cœur juste et bon ,
Que la plus déchirante injure , Celle qui , dans un cœur profondément blessé , Laisse le trait fatal pour jamais enfoncé. Que l'orgueil jamais ne pardoiuie, Ce ne sont point les torts qu'on nous prèla. Le ridicule qu'on nous donne.
Mais le ridicule qu'on a.
Ses vertus n'ont rien de farouche; Ses moindres mots ont un charme qui touche; La compatissante bonté, La tendre sensibilité Se peignent dans ses yeux , s'expriment par sa bouche.
Mais quelle autre divinité Au front serein, à l'air doux et timide. Sans ornement, et non pas sans beauté.
Les yeux baissés, l'accompagne et le guide.»
Ah! je la reconnois ; noble et simple, son nom,
A tous nos jeunes fats j'en demande pardon, Est Modestie, aimable enchanteresse.
Qui jamais n'éblouit et toujours intéresse :
De l'esprit social c'est le premier lien.
L'aveugle orgueil vainement la condamne,
Sa craintive pudeur ne lui dérobe rien;
Et quand, pour échapper au vulgaire profane, Au fond d'un puits loge la Vérité, La Modestie, à noire œil enchanté, Offre un vêtement diaphane;
Ses attraits sont voilés, mais ne sont pas perdus, Et ce voile lui-même est un charme de plus.
Tel le tissu d'une gaze légère, Embellissant l'objet qu'elle semble cacher.
Invite l'œil à le chercher
Sous cette parure étrangère.
L'obstacle a ses plaisirs pour notre œil curieux : La fable d'un nuage environnoii les dieux;
Et la beauté la plus divine N'est pas celle qu'on voit, mais celle qu'on devine. Ainsi l'homme modeste, à lui-même étranger. Nous plaît sans le savoir, charme sans y songer. Ainsi de son esprit qui toujours nous attache. Ou aime ce qu'il montre et même ce qu'il cache ;
Discret , et non mystérieux , Vous ne le verrez point , d'un regard curieux ,
Fouiller dans les secrets des autres :
Il sait garder le sien, et respecter les noires; Ou si, seul avec vous demeuré sans témoins.
Sou œil curieux vous pénètre, Sans vous troubler, fiez-vous à ses soins :
Ce qu'il désire de connoître.
C'est le secret de vos besoins.
Que l'indifférent égoïste.
D'un air disirait, insouciant et triste. Semble, à regret, supporter vos discours; L'homme poli sans peine en suit le cours. Vous pouvez lui conter vos plaisirs, vos aflairts. Vos soins publics, vos travaux solitaires. Vos infortunes , vos succès , Votre projet de mariage.
Vos amours et votre procès; Les bruits de votre voisinage.
Les tracas de votre ménage, Rien n'est perdu ni fatigant pour lui; Il sait braver ou déguiser l'ennui :
De sa courtoisie obligeante, Prompte à saisir vos moindres mots , L'attention encourageante Suit avec intérêt le fil de vos propos ; Il dissipe un chagrin, il éclaircit un doute; Son amitié vous parle, et son cœur vous écoule.
L'impolitesse est prompte à se lasser : Eien dire et bien entendre est l'art de converser. S'il raconte , il épargne à l'heureux auditoire Les froides inutilités.
Et de tout l'ennui narratoire Les prolixes futilités; Ne se croit point chargé de rendre le langage, Les gestes, les propos de chaque personnage;
N'imite point ce conteur qui farcit D'épisodes traînants un ennuyeux récit,
A chaque mot fait une pause.
Et répète vingt fois : « J'oubliois une chose... Je vous dirai dans un moment ; »
Dont les effrayantes préfaces Vous annoncent obligeamment Ce qu'il promet de dire longuement;
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Donl les narrés sont un tounneut,
Et les ))roniesses des menaces.
Sou récit, d'un pas diligent, Va droit au but, et plaît en abrégeant. Ainsi , dans son discours , qui jamais ne vous lasse , Le silence a son prix, le mystère sa grâce. Mais tel est le malheur de la société ; Le dégoût de bien près suit la satiété;
Et le talent le plus sublime.
Pour garder long- temps notre estime,
A besoin de variété.
Qu'un parleur monotone en causant nous endorme,
Le mien sait éviter un langage uniforme;
Il sait être à propos folâtre ou sérieux;
Il s'accommode au temps, aux personnes, aux lieux.
Ainsi, développant sa flexible souplesse,
Un fleuve heureux avec mollesse.
De ses bords variés embrasse les contours,
Suivant les lieux change son cours , Gronde ou se (ait, suit sa route ou serpente. Tourne avec le terrain, s'abandonne à sa pente. Arrose des champs nus ou des bocages verts; S'attriste dans d'affreux déseris , Se plaît dans de riches campagnes , Traverse les vallons, tourne au pied des monlagnes; Dans le cristal de son limpide azur Réflécliit l'éclat d'un ciel pur.
Les moissons d'alentour, les rives bocagères.
Et le rendez-vous des pasteurs , La boisson des troupeaux et le bain des bergères, La route des vaisseaux et des bar(|ues légères , La ceinture des rocs et le miroir des fleiirs. Dans les cercles nombreux, en pourparler, à table,
Par ses discours plaisants ou sérieux.
Quelquefois instructif, et jamais ennuyeux,
Ainsi nous plaît le parleur agréable; Son amaljililé rend tout le monde aimable. De nuage en nuage, ainsi de mille éclairs L'élincelle électrique embrase au loin les airs : Telle, en brillants reflets, la lumière se joue; l'els tournent sur l'essieu les rayons de la roue, Ou tel , sur la scène des eaux , Le mouvement qui se propage Gagne de proche en proche, et, jusqucs au rivage. En cercles onduleux on voit rouler les flots. Aussi quand il sort, il emporte Sur ses rivaux un triomphe complet :
La reconnoissance l'escorte, L'amitié lui rime un couplet ; L'envieux même lui pardonne, Et tous les cœurs lui rendent en secret Les hommages qu'il abandonne.
Il plaît à qui lui parle, il charme qui l'entend ; Et quand l'heure du départ sonne, Chacun se retire content.
Moins de l'esprit qu'il a, que de celui qu'il donne.
Mai» quoi ! parmi tant de portraits divers,
Ce sexe intéressant , modèle de la erace
( Et j'en suis honteux pour mes vers ). Dans mes tableaux n'a pas encor de place ; Et mes pinceaux , dans leurs premiers essais. De ces belles Athéniennes Qu'adorèrent jadis Socrate et Périclès, A peine dans l'histoire ont saisi quelques traits ! Nos aimables concitoyennes A mon encens ont-elles moins de droits ? Rappelons-nous ce fameux Genevois Qui, dans Saint-Preux nous peignant son image, De son brillant génie aux belles lit hommage; Et, pour mieux les flatter, s'en plaignit cju^lquefois.
Si j'en crois son expérience, Ce qui blesse le plus ce sexe impérieux , Ce n'est point le dépit, le soupçon, l'exigence, Mais le dédain, la tiède négligence.
Et d'un cœur froid le calme injurieux.
Par ses accents flatteurs la louange l'attire,
Par le silence il se croit avili Son orgueil exigeant lui trouve un air d'oubli, Et l'oubli lui déplaît bien plus que la satire. Parlons-en donc, au risque d'en médire.
Avec ses penchants et ses goûts, Ses défauts enchanteurs et ses tendres caprices. Et ses moments d'humeur, et des moments plus doux ; Ses habiles détours, ses charmantes malices, Ce sexe aimable est là.... Mais quel pinceau • Pourroit suffij'e à ce tableau !
Dans nos champs émaillés voyez ces fleurs sans nombre ; L'une aime nos jardins , l'autre des monts déserts ; Celle-ci les zéphyrs , celle-là les hivers ; L'une veut le grand jour , l'autre se plaît dans l'ombre ; L'une aime à s'enlacer à nos jeunes ormeaux. L'autre croît sur des rocs, l'autre jiead sur les eaux ; L'une, du ciel qui la colore, N'obtient qu'un feuillage inodore; L'autre , mêlée au serpolet , De la jeune brebis va parfumer le lait. De ce sexe adorable, à qui tout rend hommage , Dans ces variétés je pense voir l'image. Je ne puis à-la-fois retracer dans mes vers
Tant de caractères divers; Mais si j'en crois mon cœur, c'est à vous, sexe aimable. Qu'on doit des entretiens le charme inexprimable : Ave un tact plus fin, des sens plus délicats, Vous gouvernez vos modestes états ; Vous maniez avec plus de souplesse Des passions la sauvage rudesse.... Nous raisonnons, et vous persuadez.
Des grâces que vous possédez Voire langage se colore ; Du tendre épanchement d'un cœur affectueux Votre expression semble écloie; Tel un parfum voluptueux N'attend, pour s'exhaler, qu'un dos soupirs de Flore, Ou les premiers regards d'un ciel pur et vermeil. L'esprit de l'homme est un trait du soleil, Le vôtre un rayon de l'aurore.
CHANT III
Ou (lu globe argenté qui, de l'azur des cieux, Nous verse un jour si doux , et repose les yeux. Sans peine on obéit au pouvoir qu'on adore : Eh! quel peuple jamais a mieux connu vos lois? De nos Français l'esprit chevaleresque, Pour la jjeaulé leur culte romanesque, Vos regards séduisants, votre touchante voix. Le respect el l'amour, tout assure vos droits. Même lorsque le temps vient sur votre visage
Graver les injures de l'âge.
Et dépouiller de Heurs votre arrière-saison. Des sens désenchantés si vous perdez l'hommage, Des bons esprits vous avez le suffrage
Et le sceptre de la raison.
La longue habitude du monde,
Du vrai savoir source féconde, Le tableau comparé des éiats différents, Les égards mesurés sur l'échelle des rangs,
Tant de prétentions rivales.
Tant de fortunes inégales; Les intérêts qui viennent se croiser. Les passions qu'il faut apprivoiser,.
Le besoin de soumettre au joug des circonstances
De l'intraitable vérité
L'incommode sévérité.
Le tact de l'à-propos, le soin des convenances;
Tant de fugitives nuances.
De bonne heure exerçant votre jeune raison. Ont de votre pensée étendu l'horizon.
Dans ses jeunes ans une belle, Connoissant peu le monde et les secrets du cœur. De son sexe adoré n'est encor que la fleur ;
Avec le temps elle en est le modèle; Depuis ses premiers ans jusqu'à l'âge avancé, Tout ce qu'elle a senti , tout ce qu'elle a pensé,
Le souvenir, l'étude, la lecture.
L'art qui fertilisa les dons de la nature, Aux succès du présent font servir le passé. Son jugement, lentement exercé.
Comme un fruit mûr s'est fait attendre; On aimoit à la voir, on se plaît à l'entendre;
On ne lit plus son destin dans ses yeux ; Ses attraits peuvent moins, sa prudence instruit mieux; N'excitant plus du cœur les terribles orages.
Moins turbulent, son pouvoir est plus doux; Ses charmes enivrants l'entourèrent de fous : Ses charmants entretiens l'environnent de sages;
Elle éclaire sans enflammer; En elle la raison peut encor nous charmer :
On la flattoit, on la révère.
Et l'art de gouverner remplace l'art de plaire.
Telle autrefois, dans son brillant déclin, J'ai vu la célèbre Geoffrin, D'un choix de vieux amis aimable présidente,
Et quelquefois utile confidente.
Son zèle généreux de leurs besoins discrets Souvent, à leur profit, surprcnoit les secrets : Pour elle une bonne oeuvre étoit une conquête.
I,es iKauvTes des amis, leur bonheur une fêle. Son luxe des bienfaits , la vertu son pouvoir, Son esprit le bon sens, la raison son savoir; Au talent jeune encore elle ouvroil la barrière, Accueilloit la vieillesse au bout de sa carrière ,
Et ses élèves triomphants Venoient de leurs lauriers couronner ses vieux ans. Avec quel art, surtout, dans ses mains souveraines. Des conversations elle tenoil les rênes ! Elle rendoit l'essor à la timidité, En imposoit à la témérité ; Du froid conteur excitoit la paresse; De l'argumentateur, dont làpre sécheresse Effarouche les ris et même la sagesse ,
Désarmoit la ténacité.
Avec l'âge avancé , l'âge mûr et l'enfance , De son utile expérience Gardoit la vieille autorité; Dans sa naissance étouffoit la dispute, Ou, des opinions encourageant la lutte, Faisoit de nos débats sortir la vérité; Exerçoit sans rigueur sa douce surveillance; Par un accent de bienveillance Tempéroit la sévérité; Consoloit la laideur, conseilloit la beauté, Calmoit l'emportement, réprimoit la licence; Maintenoit le bon ton, père de la décence, Rendoit la modestie à l'orgueil effronté,
Le repentir au vice débonté, A l'affectation l'aimable négligence.
L'espoir à la foiblesse , au pauvre l'indulgence ; Louoit par seniiment, et grondoit par bonté. Aussi, vainqueur ou vaincu dans la lice, Chacun satisfait en partant.
Dans le beau monde alloit contant Ses piquants entretiens, son aimable police; Autant que sa louange on aimoit sa malice.
Et l'orgueil même étoit content.
De là ce long respect et ce pouvoir suprême'
Qu'elle exerça dans sa vieillesse même : Elle plaisoit sans art, dominoit sans orgueil. Aux limiles de sa carrière.
Il m'en souvient, j'ai vu l'Europe entière, D'un triple cercle entourant son fauleuil, Guetter un mot, épier un coup d'œil :
Le jeune fou qui, dans le monde, Le soir, ayant fini sa ronde.
Gâté par ses succès, en revenoit plus fat;
L'écrivain et l'homme d'éiat, Chez elle, du bon goût étudioieut le code.
Sans son aveu, nul n'éloit à la mode; Les enfants du Midi, les habitants du Nord,
Le rang, la faveur, la naissance.
Pour être accrédités dans les cercles de France, Venoient, dans son salon, prendre leur passe-port.
Et recevoir leurs lettres de créance.
Seule elle triompha de nos goûts inconstants, Et son hiver défioit son printemps.
Ainsi, dans les bosquets de Flore,
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Quand le fougueux Borce emporte leurs débris,
La rose qui se décolore , Belle encore au milieu de ses festons flétris , Seule nous plaît , et seule règne encore.
Ah! permets, ombre que j'adore,
Que dans les Champs-Élysiens,
Entre tes amis et les miens.
Par mes ressouvenus j'aille jouir encore
jDe tes amiables entretiens.
Quand mes foil)les talents commencèrent d'éclore, Il m'en souvient , de mon sort rigoureux Pour corriger la funeste influence , Ton honorable bienveillance Me pressa d'accepter ses secours généreux :
Aux offres de la bienfaisance Ma fière pauvreté ne consentit jamais ; Mais, en refusant tes bienfaits, J'ai gardé ma recounoissance.
F)w DU PonniE.
LES GÉORGÏQUES
DE
VIRGILE
DISCOURS PRELIMINAIRE
On ne peut publier dans un moment plus favorable la traduction d'un ouvrage sur l'agriculture. Cette matière est devenue l'objet d'une foule de livres, de recherches, et d'expériences. Dans toutes les parties du royaume je vois s'élever des sociétés d'agriculture. On a imaginé de nouvelles façons de labourer et de semer. Plusieurs citojens ont eu la générosité de sacrifier des arpents de terre et des années de récolte à des essais sur l'économie rurale. L'agriculture, comme les autres arts, a ses amateurs. La mode a disputé à la philosopliie l'honneur d'ennoblir ce que le luxe et l'orgueil avoient long-temps avili ; et la théorie de cet art occupe presque autant de têtes dans les villes, que la pratique exerce de bras dans les campagnes. Il est vrai que lorsque j'ai interrogé les cultivateurs de profession , que nos cultivateurs de ville sont tentés de regarder comme des espèces de machines un peu moins ingénieuses que celles qu'ils ont imaginées, je leur ai entendu dire que toutes ces découvertes, faites dans le cabinet, souffroient de grandes difficultés sur les lieux. Cependant, malgré ces observations, malgré le ridicule de l'agromanie, il faut convenir que l'agriculture ne peut que gagner aux travaux des savants : par leur secours, elle sortira insensiblement des sentiers étroits que lui a tracés la routine, et des ténèbres où la relient un instinct aveugle.
On ne s'est pas contenté de chercher des méthodes nouvelles, on a voulu connoitre celles des anciens. Oji sait combien l'agriculture étoit florissante et honorée parmi eux. Pour ne parler que des Romains, avec quel plaisir lisonsnous dans leur histoire les noms des consuls et des dictateurs qu'on alloit prendre à la charrue, et qui, comme dit Pline, du Cap! (oie où ils
étoient montés triomphants, retournoient dans leurs terres enorgueillies de se voir cultivées par leurs mains victorieuses !
L'agriculture a exercé non seulement les plus grands héros , mais encore les plus grands écrivains de l'antiquité. Parmi les Grecs, Hésiode, qui vivoit un siècle après la guerre de Troie, a écrit un poëme sur l'agriculture ; Démocritc, Xénophon, Aristote, Tliéophraste , en ont traite en prose. Parmi les Romains, Caton , le fameux censeur, a composé un ouvrage sur l'économie rurale , et a été imité par le savant Varron. Caton écrit comme un vieux cultivateur plein d'expérience : ses ouvnt^es abondent en sentences ; il entremêle aux leçons d'agriculture des préceptes de morale. Varron montre dans ses écrits plus de théorie que de pratique ; il se livre à des recherches sur l'antiquité, remonte à l'étymologie des mots, et nous lui devons un catalogue de ceux qui ont écrit avant lui sur l'agriculture. L'ouvrage de Columelle est le plus considérable que les anciens nous aient laissé sur ce sujet. Plusieurs souverains ont aussi honoré l'agriculture, en composant des traités sur cette matière. Si les rois sont dispensés aujourd'hui d'écrire sur cet art , ils ne le sont pas de le protéger.
Mais , parmi ces écrivains , Virgile tient sans contredit le premier rang, même indépendamment de la beauté du style. Lui-même cultiva ses terres près de Mantoue jusqu'à l'âge de vingt ans. Ce fut alors qu'il parut à Rome pour la première fois, et qu'il fut admis à la faveur d'Auguste. La longue durée des guerres civiles avoit presque dépeuplé les campagnes , et Rome même l'étoit au point qu'Auguste se vit menacé de ne régner que sur des déserts et des tombeaux. Une grande partie des terres de l'Italie
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avoit été partagée entre les soldats , qui s'étoient occupés trop long-temps à les ravager, pour avoir appris à les cultiver. Il falloit donc ranimer parmi les Romains leur premier amour et leur premier talent pour l'agriculture. Mécène, qui mettoit toute sa gloire à augmenter celle de son maître et de son ami, engagea Virgile à se charger de cette entreprise. On voit combien les arts, dans les anciens gouvernements, influoient sur la politique. Réduits chez les peuples modernes à distraire l'oisiveté des riches, à exercer la critique des prétendus connoisseurs, à exciter l'envie des artistes , à faire de bas protégés et d'insolents protecteurs, ils étoient chez les anciens un ressort utile, qui remuoit puissamment les esprits de la multitude ; et les orateurs et les poètes furent en quelque sorte les premiers législateurs.
Virgile employa sept ans à la composition de cet ouvrage. On y reconnolt par-tout le dessein dans lequel il l'avoit composé, et les vues de Mécène : mais on le reconnoit sur -tout dans ses plaintes touchantes sur la décadence de l'agriculture, qu'on lit à la fin du premier livre; encore plus dans ce bel éloge de la vie champêtre qui termine le second, et dans lequel Virgile semble avoir réuni toute la force et toutes les grâces de la poésie, pour rappeler les Romains à leur ancien amour de l'agriculture.
Virgile fut le premier, parmi les Romains, qui introduisit trois genres de poésie empruntés de trois fameux poètes grecs, Tliéocrite, Hésiode, et Homère. Théocrite et Homère lui ont toujours disputé la palme, l'un dans le poème pastoral, et l'autre dans le poème épique; mais il a laissé Hésiode bien loin derrière lui dans le jioëme géorgique. Hésiode étoit plus agriculteur que poète; il songe toujours à instruire, et rarement à plaire; jamais une digression agréable ne rompt chez lui la continuité et l'ennui des préceptes. Cette manière de décrire chaque mois l'un après l'autre, a quelque chose de trop uniforme et de trop simple, et donne à son ouvrage l'air d'un almanach en vers. On retrouve, il est vrai, la nature dans sa poésie; mais ce n'est pas toujours la belle nature. Il n'est pas plus judicieux dans SCS préceptes, qui souvent sont entassés sans choix, chargés de détails minutieux , et revêtus d'imagea puériles. Après tout, il faut regarder son ouvrage comme la première esquisse du poëme géorgique : l'antiquité de ce monument nous offre quelque chose de vénérable. Mais si nous voulons voir cette esquisse s'agrandir, les figures devenir plus correctes, les couleurs plus brillantes , et le tableau parfait , il ^aut l'attendre de la main d'un plus grand maître.
Tel est le poëme de Virgile. Je crois devoir essayer ici de détruire quelques préjugés que j'ai trouvés répandus à ce sujet , même parmi un certain nombre de gens de lettres et de personnes éclairées. A quoi bon, m'a-t-on dit, traduire un ouvrage plein d'erreurs, écrit sans méthode, et dont le fond est peu intéressant?
1° Je crois que ceux qui regardent les Grorgirj II es comme un ouvrage rempli d'erreurs, en jugent moins d'après une connoissarce exacte de ce poëme, que d'après sa qualité de uoëme et son antiquité.
On s'imagine d'abord qu'un poète, même dans une matière sérieuse, songe plus à plan-e qu'à instruire, et sacrifie souvent une vérité ennuyeuse à une erreur agréable. Je crois Vjrçile absous de cette accusation, par le resnect avec lequel tous ceux qui, parmi les Romains, ont écrit après lui sur l'agriculture, parlent de ses ouvrages. Pline le naturaliste s'appuie souvent sur son autorité. Un pareil suffrage est assurément très décisif en faveur de Virgile. Si quelqu'un de nos premiers poètes avoit écrit sur l'histoire naturelle, de quel poids ne seroit pas pour lui l'avantage d'être cité par M. de Buffon! Il est vrai que Virgile n'est point entré dans les détails ; il n'a embrassé que les grands principes de l'agriculture; et, comme ils sont à- peu près les mêmes dans tous les lieux , c'est uvie preuve de plus en sa faveur.
On croit, en second lieu , que l'antiquité de ce poëme le rend justement suspect d'erreur. Mais si on veut observer que l'agriculture étoit , après l'art de vaincre, l'art favori des Romains, qu'ils se vantoient de lui devoir leur grandeur, que l'art le plus honoré est toujours le mieux cultivé, que celui-ci étoit l'occupation de ce qu'il y avoit de plus grand et de plus éclairé; si l'on songe de plus que Virgile avoit pu recueillir les observations de plusieurs siècles, s'enrichir des remarques d'une foule d'écrivains; on conviendra qu'il est possible que le plus grand poète des Romains ait bien écrit sur un art cultivé, dès les premiers temps de la république, parle premier peuple du monde. La lecture de ses ouvrages, jointe à ces présomptions, achèvera d'en convaincre ceux qui pourraient en douter.
Je ne vois de répréhensible que quelques \era sur les lunaisons dans le premier livre, et quelques morceaux du quatrième; encore dans celui-ci les erreurs n'intéressent-elles que les choses de pure curiosité et la partie physique , sur laquelle les anciens, faute d'instruments propies à observer, étoient moins à portée que nous de s'instruire. La partie économique n'offre presque lien à réformer. La rejiroduction des abeilles
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est une tradition que Virgile adopta, sans doute, moins comme naturaliste que con)nie poète, parce qu'elle amène cette belle fable d'Aristée, qui est reconnue pour un chef-d'œuvre de sentiment et de poésie, et dont on achèteroit volontiers les beautés par quelques erreurs.
Est-il bien vrai, en troisième lieu, que les Géoigiqnes manquent de méthode.'' J'avouerai ici, puisque l'occasion s'en présente, que je trouve peu fondée la préférence que nous accordons en ce genre à nos ouvrages sur ceux des anciens ; et j'observe que ce préjugé a pris naissance dans un temps où Perrault censuroit ce qu'il n'entendoit pas, où La Wotte défiguroit Homère pour le corriger. Je crois qu'en fait d'écrits, il y a deux sortes de méthodes : celle qui doit se trouver dans les ouvrages de raisonnement, et celle qu'on exige dans les ouvrages d'agrément. Dans les uns, l'esprit, déjà rebuté par la sécheresse des matières, ou fatigué de leur obscurité, veut au moins que l'ordre le plus méthodique, la filiation la plus exacte des idées, lui épargne une attention trop pénible. Dans les autres, l'auteur doit songer d'abord à la suite naturelle des idées, sans doute; mais un devoir non moins essentiel, c'est l'effet de la variété; il faut qu'il place chaque objet dans son plus beau point de vue ; qu'il le fasse ressortir par les oppositions, qu'il contraste les couleurs, qu'il varie les nuances, que le doux succède au fort, le riant au sombre, le pathétique aux descriptions. L'esprit, qui veut être amusé, ne demande pas qu'on le traîne lentement sur toutes les idées intermédiaires, qu'on lui fasse compter, pour ainsi dire, successivement tous les anneaux de cette chaîne; il veut voler d'objets en objets , faire une promenade et non pas une route. Voilà la méthode de Virgile.
Un exemple rendra la chose plus sensible. Prenons le commencement du poëme des Géori^iques. Le poète prescrit d'abord le temps du labour ; nous voilà dans la sécheresse did;.ctique. Il recommande ensuite d'étudier la nature du terrain, ce qui amène un morceau agréable et presque épisodique sur les diverses productions des différents sols. La généralité de ce précepte sembloit devoir déterminer le poète à en faire la base des autres; mais, comme il étoit plus susceptible de poésie que celui qui le précède, Virgile l'a placé le second, pour faire oublier la sécheresse du premier. Ce premier précepte luimême ne contient que dix vers. Virgile veut nous accoutumer insensiblement à la sévérité du ton didactique; à peine l'a-t-il pris, qu'il l'abandonne aussitôt pour une description riante. Voilà, si je ne me trompe, l'art du grand poète;
et c'est celui qui règne dans tout cet ouvrage.
On reproche aussi à Virgile le défaut de transitions. J'avoue qu'elles sont moins marciuées que celles de nos ouvrages de philosophie, et même de poésie et d'éloquence. Elles consistent pour l'ordinaire dans une conjonction , qui marque, entre ce qui précède et ce qui suit, ou une opposition, ou une ressemblance, ou quelque autre rapport. Cette conjonction tient peu de place : par ce moyen le style marche rapidement; point de vide d'idées; point de liaisons froides, alongées : où nous mettons une phrase, Virgile ne met qu'un mot. Il doit en être d'un poème comme d'un tableau; les teintes qui séparent les différentes couleurs doivent être si légères, que l'œil le plus attentif, même en apercevant leur variété, ne puisse distinguer celle qui finit, de celle qui commence. Mais, pour que les liaisons aient cette légèreté, il faut que les idées elles-mêmes se lient naturellement, et que, pour passer de l'une à l'autre, l'auteur n'ait pas besoin d'un long circuit. Personne n'a mieux connu cet art que Virgile: ses transitions sont dans les choses plus que dans les mots; et comme il n'y a jamais un grand intervalle entre l'idée qui suit et celle qui précède, il ne lui faut pas de longues transitions pour le remplir.
Un reproche bien plus grave, c'est le défaut d'intérêt. Deux choses sont nécessaires pour rendre un ouvrage d'esprit intéressant, l'agrément et l'utilité. Les poètes doivent non seidement peindre la nature, mais l'imiter dans ses procédés : par-tout elle réunit dans ses ouvrages l'agréable et l'utile. Les Géorgiques réunissent ce double intérêt. L'auteur a pris pour sujet le premier de tous les arts , celui qui nourrit l'homme, qui est né avec le genre humain, qui est de tous les lieux , de tous les temps : rien de plus utile. Pour l'agrément, je ne conçois pas de sujet plus heureux. L'attrait naturel de la campagne, les travaux et les amusements champêtres, l'admirable variété des trésors qui couvrent la terre, l'abondance des moissons, la richesse des vendanges, les vergers, les troupeaux , les abeilles , tous ces objets qui , malgré la dépravation de nos mœurs, les préjugés de l'orgueil, ont des droits si puissants sur notre ame; voilà ce que présente le poëme de Virgile: il est riche comme la nature, il est inépuisable comme elle. Joignez à cela les idées d'innocence, de félicité, de tranquillité, attachées à la vie champêtre ; ce plaisir délicieux avec lequel nos yeux, fatigués de la pompe des villes et des merveilles des arts , se rejettent vers les beautés simples de la campagne et les prodiges variés de la nature : est-il rien de plus intéressant pour les
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aines qui ronservenl encore quelque sensibilité? Les anciens nous ont laissé des poèmes didactiques sur d'autres sujets. Théognis a écrit en vers sur la morale; Aratus et Lucrèce sur la philosophie naturelle. Le sujet des Génrgiques me paroît l'emporter de beaucoup pour l'agrément. Les préceptes moraux, indépendamment de l'aversion naturelle que nous avons pour eux, sont si éloignés de nos sens , que rarement ils fournissent au poète ces belles descriptions, ces images vives qui font l'essence de la poésie. La philosophie naturelle présente, a la vérité, des objets sensibles, mais souvent elle rebute le lecteur par la sécheresse des définitions, l'ennui des discussions et l'incertitude des systèmes. Le sujet que Virgile a choisi frappe sans cesse l'imagination ; sans cesse il parle à notre ame par nos sens : les leçons y sont en images , et les préceptes en tableaux.
La forme n'est pas moins précieuse que le fond. Virgile ennoblit les opérations les plus simples et les instruments les plus vils ; il parle aussi noblement de la faux du cultivateur, que de Cépée du guerrier; d'un char rustique, que d'un char de triomphe ; il sait rendre la charrue digne et des consuls et des dictateurs. Enfin , on peut dire que non seulement il a surpassé les autres écrivains , mais qu'il s'est surpassé luimême dans le style des Géorgiqiies ; la vivacité de ses images nous donne une idée plus claire que n'auroit fait la vue de ces choses mêmes, et l'objet décrit nous auroit moins affectés que la description. Mais, de quelques couleurs que les préceptes soient revêtus, ils fatiguent à la longue, si le poète n'en corrige l'uniformité. Virgile, dans cette vue, entremêle à ses leçons d'agriculture des traits de morale. S'il conseille de transplanter un arbrisseau dans un terrain semblable à son sol natal , il ajoute noblement :
Tant de nos premiers ans l'habitude a de force!
Nous recommande-t-il de profiter de la jeunesse des troupeaux pour les multiplier, il y joint cette réflexion touchante :
Hélas! nos plus beaux Jours s'envolent les premiers.
Et comme les poètes qui écrivent sur la morale cmbellissent'leurs vers d'images empruntées des objets physiques, Virgile, aux descriptions des objets physiques, mêle des traits de morale; mais ces traits, vu leur brièveté, étant insuffisants pour le délassement du lecteur, souvent il abandonne son sujet, pour détencii'e et amuser notre esprit par d'heureuses digressions. Car, si les épisodes sont nécessaires, même dans le poëme épique, où le poète est soutenu par l'in-
térêt d'une action importante, ils le sont bien davantage dans le didactique, pour couper la monotonie et adoucir l'ennui des préceptes.
Cependant Virgile , sage même dans ses écarts , a senti que les digressions, quelque agréables qu'elles fussent par elles-mêmes, ne dévoient pointêtreun hors-d'œuvre dans son poème; que les fleurs y étoient nécessairespour en couvrir les épines, mais qu'elles doivent naître du fond du sujet, et non y être transplantées; que, dans les épisodes , les plus étrangers en apparence au sujet des Géorgiques , on devoit voir la campagne, au moins en perspective. Voyez, à la fin du premier livre, comment, après avoir parlé de la mort de César, des batailles de Pharsale et de Philippes, il rentre ingénieusement dans son sujet, et intéresse le cultivateur au récit de ces grands événements, par ces vers admirables dans l'original :
Un jour le laboureur, d.ms ces mêmes sillons, Où dorment les débris de tant de bataillons. Heurtant avec le soc leur autiaue dépouille. Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille. Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler *, Et des soldats romains les ossements rouler.
Ainsi , s'il maîtrise par-tout son sujet , son sujet le domine par-tout.
Concluons que, si l'utilité, l'agrément du sujet, le génie et l'art du poète, peuvent rendre un poème intéressant, on ne peut refuser cet éloge aux Géorgiques. Je sais qu'elles ne peuvent avoir l'iutérêt d'un poème dramatique ; mais seroit-il raisonnable de l'exiger? Qu'il me soit permis de remarquer ici que le goût exclusif de nos auteurs pour ce genre , leur inspire un dédain injuste pour les autres ; et c'est un véritable malheur pour notre littérature. Les Anglais , plus sensés que nous, encouragent tous les genres de poésie; aussi ont-ils des poèmes agréables sur toutes sortes de sujets, et une littérature infiniment plus variée que la nôtre ; mais , parmi nous , il est si difficile de faire lire des vers qui n'aient pas été récités sur le théâtre, que tous les jeunes talents se jettent dans cette carrière. D'ailleurs, on sait que le style de la tragédie n'est guère que celui de la conversation noble ; le style de la comédie, celui de la conversation familière. Notre langue, resserrée jusqu'ici dans ces deux genres, est restée timide et indigente, et n'acquerra jamais ni richesse ni force, si, toujours emprisonnée sur la scène , elle n'ose se promener librement sur tous les sujets susceptibles de la
* L'auteur avait mis d'abord ces deux vers :
Entendra retentir les casques des héros; Et d'un oeil effrayé contemplera leurs os.
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grande et belle poésie. On ne peut donc savoir trop de gré à ceux qui , au lieu de grossir cette foule de drames platement imités, ou monstrueusement originaux , nous ont donné des poèmes sur les travaux des arts ou sur les beautés de la nature : c'est pour notre langue un monde nouveau , dont elle peut rapporter des richesses sans nombre.
Je crois qu'il est à propos de donner ici une idée des quatre livres des Géorgiques. Virgile, dans le premier, parle des moissons, du labourage, des instruments nécessaires aux cultivateurs , de la connoissance de la sphère , des différentes saisons où il faut semer les différents grains, des signes qui annoncent l'orage ou les beaux jours. La variété des tableaux, la rapidité du style , -caractérisent ce livre, qui est terminé par un magnifique épisode sur la mort de César.
Dans le second , on trouve plus d'art peut-être et plus de hardiesse que dans tous les autres. Le poète attribue à des arbres toutes les passions et les affections humaines, l'oubli, l'ignorance, le désir, i'élonnement. Le quatrième est riche en métaphores, mais moins hardies que dans celui-ci ; car il est bien plus naturel de prêter les passions de l'homme à des animaux, comme les abeilles , qu'à des êtres inanimés , comme les arbres. On ne peut lire, à la fin du second livre, l'éloge de la vie champêtre dont j'ai déjà parlé, sans être tenté de vivre à la campagne, et sans préférer, contre le consentement de Virgile luimême , la vie d'un cultivateur à celle d'un philosophe.
Le troisième paroît le plus travaillé de tous. Il règne une viguem* et une verve admirables dans la description du cheval et des courses de chevaux. La violence de l'amour y est représentée avec des expressions aussi brûlantes que l'amour même. L'hiver de la Scythie y est si bien peint, qu'on frissonne, pour ainsi dire, en le lisant. Dans la description de la peste, il s'est efforcé de surpasser Lucrèce; et il faut avouer que, si dans l'un on aperçoit inieux le physicien, dans l'autre on reconnoit bien mieux le poète.
Mais Virgile semble n'avoir rien traité avec autant de complaisance que les abeilles. Il ennoblit toutes les actions de ces petits animaux, par des métaphores empruntées des plus importantes occupations des hommes. Il ne peint pas en vers plus forts les batailles d'Énée et de Turnus, que le choc de deux essaims. Si , dans VÉneide, il compare les travaux des Troyens à ceux des abeilles et des fourmis, ici il compare les occupations des abeilles à celles des Cyclopes. Enfin, le quatrième livre des Géorgiques semble être un prélude de V Enéide : en parlant si ma-
gnifiquement d'un insecte, il nous annonçoit sur quel ton il étoit capable de traiter un objet véritablement grand. En un mot les Géorgiques de Virgile ont toute la perfection que peut avoir un ouvrage écrit par le plus grand poète de l'antiquité, dans l'âge où l'imagination est la plus vive, le jugement le plus formé, où toutes les facultés de l'esprit sont dans toute leur vigueur et dans leur entière maturité.
Dans cet éloge , je ne crains pas d'être accusé de prévention par les véritables connoisseurs , ni d'avoir vu les beautés de Virgile avec le microscope des commentateurs et des traducteurs. Voulons-nous prendre de cet ouvrage une juste idée? consultons Virgile lui-même. C'étoit son ouvrage favori , celui sur lequel il fondoit l'espoir de son immortalité. \J Enéide, malgré ses défauts, fait, depuis plus de dix-sept cents ans, les délices des amateurs de la poésie : cependant ce poème, admiré des Romains, immortel comme leur gloire , dont il est le plus beau trophée ; qui avoit arraché à Octavie des larmes si célèbres, qui valut à Virgile l'honneur d'être salué au théâtre comme l'empereur lui-même, il vouloit le jeter au feu connne indigne de lui, malgré le foible des auteurs pour leur dernier ouvrage, tandis qu'il laissoit subsister les Géorgiques, comme le plus beau monument de sa gloire. On peut dire que , s'il s'est trop défié de l'effet de son Enéide, il n'a pas trop présumé de celui des Géorgiques.
Je ne puis me dispenser de parler des poèmes dont Virgile a fourni l'idée ou le modèle. Le plus considérable de tous est le Prœdiuni rusticuni du P. Vanière : il a traité dans le plus grand détail toutes les parties de l'agriculture ; et c'est peut-être le défaut de son ouvrage. Il est plus abondant que Virgile, Virgile est plus rapide que lui. Le poète romain est plus agréable dans les détails arides, que le poète toulousain dans les objets les plus riants. Celui-ci explique quelquefois prosaïquement les objets les plus poétiques ; l'autre revêt de la plus belle poésie les objets les plus simples. Je remarque dans l'un une profusion souvent mal entendue ; j'admire dans l'autre une économie toujours pleine de goût. Enfin , on trouve plus de variété dans le petit terrain qu'a défriché Virgile, que dans l'espace immense que Vanière a cultivé. Mais ce c[u'on ne peut trop admirer dans celui-ci, c'est qu'il loue la campagne de bonne foi , qu'il peint ce qu'il aime, et qu'il fait passer dans l'ame de ses lecteurs le sentiment qui l'anime.
Ces vers du quatrième livre des Géorgiques , Si mon vaissciiu, long-temps égaré loin du bord. Ne se Lâtoit cuCn de regagner le port.
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Peut-être je peindrois les lieux chéris de Flore, etc
ont fourni à Rapiri l'idée de son poëme sur les Jardins. Dryden prétend que cette esquisse de Virgile, que je viens de citer, vaut mieux que tout l'ouvrage de Raj)in. Ce jugement me paroit injuste. Le poëme des Jardins est plein d'agrément et de poésie. Je n'y trouve pas cependant la précision dont le loue l'abbé Desfontaines : il est moins long que Vanière; mais ni l'un ni l'autre n'ont connu, comme Virgile, cette heureuse distribution, cette sage économie d'ornements. L'harmonie imitative , cette qualité essentielle de la poésie , qui est portée à un si haut point par le poète romain, se trouve rarement dans les deux poètes modernes ; et presque jamais ils n'ont eu ni sa force ni son élévation. Les épisodes des Géorgiques suffisent seuls pour mettre une distance immense entre cet ouvrage et les deux autres, dont les digressions sont toujours froides. Virgile a encore un a\antage sur Rapin , c'est l'importance de l'objet de ses leçons. L'art qui féconde les guérets est bien autrement intéressant que celui qui embellit les jardins; et l'on ne partage pas aussi volontiers les transports d'un fleuriste passionné, à la vue du plus beau parterre de fleurs, que ceux d'un laboureur, à la vue d'une abondante moisson.
Le poëme de Thomson a été traduit dans notre langue. Comme Milton, il a secoué le joug de la rime : il a beaucoup de ressemblance avec ce grand poëte; il est abondant et fécond comme lui. Quelle profusion d'images! quelle magnificence d'expressions ! Rien de si frais que son Printemps, de si brûlant que son Été, de si riche que son Automne, de si sombre que son Hiver. Les épisodes sont, en général, infiniment supérieurs à ceux de Vanière et de Rapin. Les mœurs et le séjour de la campagne ont dans son livre un attrait délicieux. Il ne s'est pas contenté de peindre le climat qu'il habitoit : l'Afrique, l'Asie, l'Amérique, le monde entier, ont, pour ainsi dire, payé tribut à sa poésie. Mais il ne sait point s'arrêter; il n'abandonne jamais une idée, sans l'avoir épuisée; il manque d'ordre et de transitions; il imite souvent Virgile, et l'imite mal; et c'est sur-tout dans ces morceaux, que l'on sent combien le poëte latin connoissoit mieux l'art d'écrire; combien ses images sont plus vraies, ses expressions plus justes, ses peintures moins chargées. D'ailleurs Virgile a un but, et Thomson n'en a point: dans Virgile, le retour successif des préceptes et des digressions forme une variété piquante : dans Thomson, la continuité des descriptions rebute à la longue le lecteur, fatigué de cette
multitude de tableaux. Quoi qu'il en soit, je conseillerois la lecture de ce poëme, non seulement aux poètes, mais encore aux peintres, qui y trouveront par-tout les grands effets et les plus magnifiques tableaux de la nature.
Nous avons sous ce même titre deux poèmes. L'un des deux est attribué à une personne qui a passé quelques instants de sa vie à faire de beaux vers, et le reste à faire t/e belles actions. Il est plein de grâces, de fraîcheur, et de cette harmonie qu'on ne trouve presque plus dans les poètes français.
L'autre est beaucoup plus considérable. L'auteur a les grandes beautés de Thomson, et n'a point ses défauts. Il a donné un but moral à sou poëme ; c'est d'inspirer l'amour de la campagne, et des sentiments d'humanité pour ceux qui la cultivent. Mais ce qui le caractérise sur-tout, c'est d'avoir toujours placé l'homme au milieu de ses descriptions; d'avoir su émouvoir à-la-fois l'imagination et le cœur : il contraste ses tableaux, varie leurs couleurs, et tous les traits qui composent chaque morceau concourent à produire un seul et unique sentiment; par-là il a évité les peintures vagues, qui sont trop fréquentes dans les Saisons angloises. Ces diflerents poèmes nous offriront de temps en temps des objets de comparaison.
Il me reste à parler de ma traduction et des difficultés que j'y ai rencontrées. Comme ces difficultés viennent principalement de la différence des deux langues *, elles m'ont conduit
* M. Leibnilz avoit formé le projet d'une langue universelle; mais miillieureuseincnt ce projet est plus séduisant que possible.
Ou demande comment les liommes , qui ont eu la même origine, ont pu parler différentes langues : mais on devroit demaudcr plutôt comment il a été possible qu'une grande quantité d'bommes parlât la même langue. En effet, il se trouve une si grande différence dans la conformation de nos organes, la combiuaison des sous est si vaiiée, si infinie, qu'il est bien étrange qu'une multitude d'êtres se soit réunie constamment à articuler de la même façon une même suite de sons , pour exprimer une certaine suite d'idées, qui auroit pu être exprimée tout aussi facilement par une foule infinie d'autres combinaisons.
Les hommes concentrés dans un même canton ont j)U par la forée d'une habitude continuelle, surmonter les obstacles que la nature et la foule des liasards mettoient à l'identité de leur langage; mais dès qu'ils se sont séparés, la nature a repris ses droits, le langage s'est altéré insensiblement; et ces altérations ont augmenté Je génération en géoération, au point que le premier peuple n'a plus entendu la langue du second. Une colonie de Normands, sur la fin du siècle dernier, alla s'établir sur les cAtes de Saint-Domingue, et forma le*
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a quelques réflexions sur ce sujet, que je ne crois pas déplacées ici.
Chez les Romains, le peuple étoit roi; par conséquent les expressions qu'il empioyoit partafjeoient sa noblesse, il y avoit peu de ces ternies bas dont les grands dédaignassent de se servir; et des expressions populaires n'auroient pas siflibustiers et les boucaniers. Etant restés vingt ans sans avoir de relatious avec les Français , quoiqu'ils communiquassent entre eux, la langue qu'ils avoient tous apprise et parlée dès leur enfance se trouva tellement déuaturée, qu'il n'étoit plus guère possible de les entendre.
Non seulement les mots de la langue se sont corrompus, mais la nouveauté des objets y en a introduit de nouveaux. Par exemple, auroit-on pu parler la même langue eu Espague et à la Chine, lorsque toutes les productions du pays, les plantes, les animaux, sont si différents ? Joignez à cela la différence des mœurs : comment est-il possible que la langue d'un [>euple iclitbyophage soit la même que celle d'un peuple chasseur; celle d'uu peuple chasseur, la même que celle d'un peuple [lasteur; celle d'un peuple pasteur, la même que celle d'un peuple guerrier ?
La différeuce des climats a dû aussi en apporter une considérable dans la langue. Dans les climats du midi, les organes ont toute leur souplesse : aussi les mots sont coulants, harmonieux; la douce influence de l'.iir invite à la gaîté , enflamme l'imagination, augmente le babil: les mots y sont alongés, abondants : la nature ne présente que des objets riants; les mots y sont doux et flatteurs. Dans les pays du nord , l'organe est resserré par le froid : aussi la prononciation est dure, paresseuse; la nature n'y présente que des objets hideux, hérissés; la tristesse du climat se communique aux esprits; le silence lugubre de la nature produit la taeiturnité, raccourcit les mots, multiplie les monosyllabes. Toutes les langues méridionales, composées de mots différents, ont à-peu-près le même caractère de douceur et d'harmonie : celles du nord diffèrent de même par les mots, et se ressemblent également par râpreté des sons.
La différence des mots qui composent les langues amènera nécessairement celle du génie de ces langues. Ce qui fait les mots d'une langue, c'est la différente combinaison de sons, et ce qui fait son génie, c'est la différente combinaison des mots entre eux , leurs rapports avec les idées qu'ils expriment ; rapports qui peuvent varier d'une infinité de mauières, qui peuvent être plus directs ou plus réfléchis, plus justes ou moins exacts. Ce qui fait encore le génie des langues, c'est leur facilité ou difficulté à exprimer de certaines idées leur richesse ou leur indigence , leur force ou leur foiblesse, leur précision ou leur prolixité. Mille causes peuvent varier leur génie; plusieurs de celles qui varient les mots d'une laugue varient son génie. Nous avons dit que dans telle langue il y anroit une foule de mots qui raanqueroient à une autre; le genre de vie d'un peuple amène nécessairemeut une foule de mots qui lui seront particuliers. On remarquera tous les objets qui frapperont continuellement : on observera
gnifié , comme parmi nous, des expressions triviales. Voilà donc une foule de mots que leurs poètes pouvoient employer sans dégrader leur style. On peut en dire autant d'une multitude d'idées et d'images qui n'étoient point ignobles, parce que le caractère de souveraineté dont le peuple étoit revêtu imprimoit un caractère de
toutes leurs nuances, tous leurs genres, toutes leurs espèces; on aura des synonymes : on observera toutes leurs qualités ; on aura des adjectifs : on observera leurs différentes actions sur les corps ; ou aura des verbes. Les Arabes ont cent cinquante mots pour exprimer le mot lion, et trois cents pour exprimer le mot
Nous avons dit aussi que les mots d'une langue seroieut doux, que les autres seroient durs : cela détermine encore le génie d'une langue. La première aura plus de facilité à exprimer des choses agréables et voluptueuses; la seconde, des choses horribles et sombres. La peinture des jardins d'Armide appartenoit à la langue italienne ; celle de l'enfer et du combat des anges ne convenoit guère qu'à la langue anglaise.
Le génie d'une langue est eucoj-e déterminé par celui de la nation , et ce qui détermine le génie d'une nation, c'est d'abord le climat, ensuite le gouverucment. Dans les climats du midi, l'imagination, plus vive, plus exaltée, peindra les objets d'une manière plus brillante; les images seront plus fréquentes, plus hardies; le passage d'une idée à l'autre sera plus brusque. Dans les clunats moins cliauds, l'imagination, plus tempérée, produira des OTivmgos plus froids et plus corrects. Dans les pays plus froids encore, l'imagiuafion laissant plus de flegme, on raisonnera mieux, et ou parlera moins bieu; on aura plus de profondeur que de saillie; la nation produira plus de philosophes que de poètes; et ces poètes seront plus profonds, plus penseurs que ceux des autres nations.
Cependant ce qu'on dit ici des pays froids ne convient pas à tous les peuples, aux Anglais , par exemple dont les ouvrages ont une effervescence et une force d'imagiuatiou prodigieuses. C'est ce qui prouve l'influence du gouveriiement sur le génie d'une nation , et, par coutrc-coup, sur celui de la langue. Dans un pays où tout le monde est libre, la laugue est Cère et précise. Dans les monarchies, où l'on dépend d'uu prince à qui l'on doit du respect, et de supérieurs qu'on est forcé (le ménager , la langue aura moins de fierté et de précision ; elle aura de la délicatesse, de l'élégauce, de la finesse, qui cousiste à ne laisser entrevoir que la moitié de ce qu'on dit. Dans les pays despotiques, où l'esclave n'ose parler à son maître, la laugue prendra un ton allégorique et mystérieux, et c'est là que naîtront les apologues et le style figuré.
Eufin , le degré de civilisation d'uu peuple influe beaucoup sur sa langue. Les peuples barbares ont une langue très grossière, presque tous les verbes a l'infinitif; point de ces mots abstraits qui lient les idées, qui expriment les propriétés générales des corps , om les notions purement spirituelles : enfin, le défaut d'idées amène la disette de mots.
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noblesse à toutes ses actions, et par contre-coup aux idées et aux images qui les exprimoient ou qui en étoient empruntées. Parmi nous , la barrière qui sépare les grands du peuple , a séparé leur langage; les préjugés ont avili les mots comme les hommes, et il y a eu , pour ainsi dire, des termes nobles et des termes roturiers. Une délicatesse superbe a donc rejeté une (oïde d'expressions et d'images. La langue, en devenant plus décente, est devenue plus pauvre; et comme les grands ont abandonné au peuple l'exercice des arts, ils lui ont aussi abandonné les termes qui peignent leurs opérations. De là la nécessité d'employer des circonlocutions timides, d'avoir recours à la lenteur des périphrases ; enfin d'être long, de peur d'être bas ; de sorte c{ue le destin de notre langue ressemble assez à celui de ces gentilshommes ruinés, qui se condamnent à l'indigence de peur de déroger.
A la pauvreté s'est jointe la foiblesse. Le peuple met dans son langage cette franchise énergique qui peint avec force les sentiments et les sensations : le langage des grands est circonspect comme eux. Aussi dans tous les pays où le peuple donne le ton , on trouve dans les écrits des sentiments si profonds, si forts, si convulsifs, si j'ose m'exprimer ainsi, qu'il est impossible de les fane passer dans une langue qui exprime foiblenient, parce que ceux qui donnent le ton sentent de même.
Il y a dans ces langues des idées qui manquent absolument d'expressions. Les Romains , pour rendre l'action de faire du bien , avoient une foule de mots : nous n'avons que depuis peu celui de bienfaisance. N'est-ce pas encore parce qu'à Rome c'étoit le peuple qui fixoit la langue, et ^ue parmi nous ce sont les grands?
Les mœurs n'influent pas moins sur la langue que le g.ouvernement. Les Romains se voyoient toujours en public, et pour ainsi dire en perspective : nous nous voyons de plus près et plus en détail. Dans leurs assemblées tumultueuses, l'effervescence de l'ambition , l'enthousiasme de la liberté, faisoient fermenter avec violence leurs passions; aans nos petites sociétés, l'envie de plaire, l'esprit de galanterie, les contraignent, les modifient, ou les masquent. Les grands ressorts de lame, les grands éclats des passions, voilà ce qu'ils ont dû peindre avec force : les nuances de ces mêmes passions, la délicatesse des sentiments, et les fibres les plus imperceptibles de l'ame; voilà ce que notre langue sait rendre avec finesse. Ils vivoient davantage dans les campagnes, et nous davantage dans les villes; ils ont dû peindre mieux les objets physiques, cl nous avons dû mieux exprimer les idées
morales ; ils ont eu des mots pour toutes les productions de la terre, et nous pour tous les mouvements du cœur.
C'est sans doute ce qui a fait long-temps regarder comme étrangère à notre langue la poésie épique, qui vit d'images et de descriptions. Ronsard et quelques autres , imitateurs des anciens, plutôt que peintres de la nature, ont écrit sans succès en ce genre, ont rempli leurs poésies de descriptions, d'épithètes dans le goût des Grecs et des Romains. Cette manière n'a eu qu'un temps. Est-ce, comme on l'a dit, parce qu'ils ont méconnu le génie de leur langue? non, puisqu'elle n'étoit pas encore formée : mais c'est qu'ils ont méconnu ce qui détermine ce génie, c'est-à-dire celui de la nation et l'influence des mœurs , qui , nous resserrant dans l'enceinte des villes, ont, par un ascendant invincible, détourné nos idées, et par conséquent notre langue, des objets physiques vers les objets moraux. Aussi un poëme sur l'agriculture est-il bien plus difficile à écrire en français, qu'un poëme sur la morale.
Outre leur caractère général , les langues ont encore un génie particulier, dépendant des mots qui les composent, de leuis sons, de leurs combinaisons entre eux. A cet égard, la langue française, comparée avec la langue latine, perd encore au parrallèle. En latin, la désinence des substantifs marque le cas et le nombre ; la désinence des verbes désigne le temps, la personne, le nombre et le n^ode. Les Français ont besoin, pour décliner, des articles de, du, etc., le, la, etc.; pour conjuguer, des verbes auxiliaires être et avoir; quâud les Latins en emploient un, nous en employons deux. Nous avons encore besoin, pour conjuguer, des pronoms y'e, tu, il, etc. Ainsi , tandis que la langue françoise , embarrassée d'articles, de prépositions, de verbes auxiliaires, se traîne lentement, la langue latine, cjue la désinence de chaque mot dispense de se charger de tout cet attirail, s'avance d'un pas rapide et dégagé.
Elle n'a pas moins de supériorité sur la nôtre par l'harmonie. Eu effet, soit que l'on considère les mots pris séparément, notre langue est pleine d'e muets, de syllabes sourdes, qui trompent l'oreille, amortissent les sons et interceptent l'harmonie ; soit que l'on considère les mots liés entre eux, l'inversion permet aux Latins d'essayer une foule de combinaisons, jusqu'à ce qu'ils aient assorti et marié les mots de la manière la plus flatteuse pour l'oreille : au contraire, l'obligation de ranger toujours nos phrases dans le même ordre de construction , donne plus rarement à l'écrivain l'occasion de faire entendre les mots
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des alliances agréables , de varier le nombre du style et la cadence des périodes. Ajoutez que , dans une langue où l'inversion est permise, il est plus aisé de trouver non seulement la juste proportion qui doit régner dans la coupe des plirases, mais encore la gradation qui doit se trouver entre les idées.
Les règles de la poésie latine sont aussi bien plus faciles à observer que celles de la poésie française : la gêne qu'elle impose n'approche pas de l'esclavage où est réduit le poète français , par l'obligation de suspendre l'hémistiche, de remplir le nombre des syllabes, d'éviter le froissement des sons qui se heurtent désagréablement, et sur-tout de porter le joug de la rime, t[ui seul est plus pesant que toutes les entraves de la poésie latine.
Enfin , malgré cette gêne , l'observation des règles de notre poésie produit de moins grandes beautés que l'observation des règles de la poésie latine. Dans celle-ci , le mélange marqué des syllabes brèves et longues amène nécessairement le rhythme : dans la nôtre, les règles ne prescrivent rien sur la durée des syllabes, mais seulement sur leur nombre arithmétique; de sorte que des vers français peuvent être réguliers , sans être nombreux; et satisfaire aux lois de la versification, sans satisfaire à celles de l'harmonie.
Je n'ai parlé jusqu'à présent que de cette harmonie générale , qui , par l'heureux choix , l'enchaînement mélodieux des mots, flatte agréablement l'oreille. Il est une autre espèce d'harmonie nommée iniitatii'e, harmonie bien supérieure à l'autre, s'il est vrai que l'objet de la poésie soit de peindre. Pope en donne l'exemple et le précepte à-la-fois dans des vers imités admirablement par l'abbé Duresnel, et que j'ai essayé de traduire :
Peins-moi légèrement l'amant léger de Flore; Qu'un doux ruisseau murmure en vers plus doux encore. Entend-on de la mer les ondes bouillonner? Le vers, comme un torrent, en roulant doit tonner. Qu'Ajax soulève un roc, et le làuce avec peine, Chaque syllabe est lourde, et chaque mot se traîne. Mais vois d'un pied léger Camille effleurer l'eau; Le vers vole et la suit, aussi prompt que l'oiseau.
Mais il faut en convenir, c'est peut-être à cet égard que la langue latine l'emporte le plus^ur !a nôtre. La quantité des syllabes , dont la brièveté ou la longueur précipite ou ralentit le vers, étoit déterminée chez les Latins. Nous avons aussi des brè\es et des longues, mais beaucoup moins marquées ; notre prosodie n'est point décidée comme celle des anciens , et cette indécision laisse tout le jugement et tout le travail de l'harmonie à l'oreille et au goût du poète.
D'ailleurs, comme je l'ai déjà dit, nous a\on:i dans notre langue trop peu de sons pleins, trop d'e muets , trop de syllabes sourdes. L'enjambement, les mots rejelés, plusieurs coupes de vers propres à l'harmonie imitative, sont proscrits dans nos grands vers. Peut-être aussi notre langue est-elle devenue moins favorable à cette harmonie, que les langues anciennes, parce que nous-mêmes y sommes moins sensibles que les anciens. On sait combien ils étoient heureusement organisés à cet égard. Il nous faut des sentiments pathétiques, des pensées fortes; nous voulons que le poète aille droit à notre cœur , sans le secours de l'oreille : aussi n'avons-nouï guère que des poèmes dramatiques.
Enfin, nos premiers poètes, Ronsard, Théophile, ont décrédité cette harmonie par l'usage barbare qu'ils en ont fait. Leurs successeurs ont été trop effrayés du ridicule qu'on a justement attaché à certains vers imitatifs, où ces autours effarouchoient à-la-fois l'oreille, tourmentoienl la langue, et choquoient le bon sens.
Par cette exposition des avantages que la poésie latine a sur la nôtre, on peut juger com bien est difficile une traduction des Gcorgiqties en vers français. Cependant, j'ose le dire, j'ai cru sentir plusieurs fois que ces difficultés ne seroient pas invincibles pour un grand écrivain, s'il vouloit déroger jusqu'à traduire. Si le climat, le gouvernement, les mœurs, influent, comme je l'ai dit , sur les langues , le génie des grands écrivains n'y influe pas moins : c'est lui qui les dompte, les plie à son gré; qui rajeunit les mots antiques, naturalise les nouveaux, transporte les richesses d'une langue dans une autre, rapproche leur distance, les force, pour ainsi dire, à sympathiser; rend fécond l'idiome le plus stérile, rend harmonieux le plus âpre, enrichit son indigence, fortifie sa foiblesse, enhardit sa timidité, met à profit toutes ses ressources, lui en crée de nouvelles, en fait la langue de tous les lieux , de tous les temps , de tous les arts.
La lecture de nos bons poètes en fournit une infinité d'exemples. Depuis que notre langue a été , j'ose ainsi parler, fécondée par ces grands génies, une foule d'idées, d'expressions, d'images, qu'il auroit paru impossible de transporter dans notre langue, sont déjà adoptées, ou n'attendent pour l'être, qu'un écrivain habile. Le briquet est aussi bien exprimé dans ces vei\<! de Boileau ,
Et du sein d'un caillou qu'il frappe au même instant. Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant;
que dans celui-ci de Virgile ,
« Ac pi'imum siiicis scintillam cxcudil Achalcs. »
■to
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Le mot pcn'é semble être banni de la grande poésie : voyez quelle noblesse il emprunte de ces beaux vers où Racine l'a placé :
Tu le vois ' tous les jours, devant toi prosterné. Humilier ce front de splendeur couronné; Et, confondant l'orgueil par d'augustes exemples, Baiser avec respect le pavé de tes temples.
Dévorer un règne d'un moment, dans Corneille; de David éteint rallumer le flambeau , dans Racine , sont-ils bien inférieurs pour la hardiesse à ce que les Latins ont de plus fort en ce genre?
A l'égard de l'harmonie , lisons les beaux morceaux de Boileau et de Racine; et nous serons étonnés de voir jusqu'à quel point le génie et le travail peuvent dompter l'inflexibilité d'une langue.
L'harmonie imitative elle-même n'est pas exclue de nos vers. Je ne veux , pour le prouver, que ce beau récit tant critiqué dans Phèdre , et qu'on scroit si fiché de n'y pas trouver : Racine semble l'avoir travaillé exprès pour prouver que, dans l'art de peindre les objets par des mots énergiques , des images fortes , des 'sons nombreux, et même des sons imitatifs, nous pouvons souvent lutter contre les anciens. C'est peut-être de tous les morceaux de notre poésie celui qui approche le plus des poésies de Virgile.
Quel vers du poëte latin est plus expressif que celui-ci ?
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé.
On admiroit dans Homère ijà-^cl ^' io^Tft cpTi-j'ivcç à;wv. L'essieu crie vaut £&pax,£; et se rompt vaut mieux assurément que <pri-|'Lvcî, qui est une épithète oiseuse.
Lorsque nous ne pouvons pas peindre par le son des mots, nous le pouvons par le mouvement du style, comme dans ces vers :
L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeiix. Parmi des flots d'écume, un monstre furieux.
Ou dans ce beau vers de Boileau ,
Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort.
Notre langue, maniée avec adresse , subjuguée par le travail , peut donc descendre sans bassesse aux objets les plus communs , s'élever sans témérité jusqu'aux plus nobles , peindre presque tout par des images, des sons, ou des mouvements.
C'est dans cette persuasion que j'ai hasardé une traduction des Géorgiques. Je crois devoir rendre compte au public des vues dans lesquelles j'ai entrepris cette traduction, des raisons qui
, Louis XfV.
m'ont décidé à la faire en vers, et du système de version que j'ai cru devoir suivre
J'ai toujours regardé les traductions comme un des meilleurs moyens d'enrichir une langue. La différence de gouvernements, de climats et de mœurs , tend sans cesse à augmenter celle des idiomes: les traductions, en nous familiarisant avec les idées des autres peuples , nous familiarisent avec les signes qui les expriment ; insensiblement elles transportent dans la langue une foule de tours, d'images, d'expressions, qui paroissoient éloignés de son génie, mais qui, s'en rapprochant par le secours de l'analogie , quelquefois s'annonçant comme le seul mot, !a seule expression, la seule image propre, sont soufferts d'abord, et bientôt adoptés. Tant qu'on écrit des ouvrages originaux dans sa langue, on n'emploie guère que des tours, des expressions déjà reçues; on jette ses idées dans des moules ordinaires, et souvent usés : lorsqu'on fait une version , la langue dans laquelle on traduit prend imperceptiblement la teinture de celle dont on traduit. Ecrire un ouvrage original dans sa langue, c'est, si j'ose m'exprimer ainsi, consommer ses propres richesses ; traduire , c'est importer en quelque façon dans sa langue , par un commerce heureux , les trésors des langues étrangères. En un mot, les traductions sont pour un idiome ce que les voyages sont pour l'esprit.
La traduction des Géorgiques étoit plus propre qu'aucune autre, si elle eût été entreprise par un grand poëte , à donner à notre langue des richesses inconnues. Une belle version de V Enéide l'enrichiroit moins : les aventures héroïques s'éloignent moins de son génie. Les opérations champêtres, les détails de la nature physique, voilà ce qu'il falloit la forcer à exprimer noblement; et c'eût été une véritable conquête sur sa fausse délicatesse et son dédain superLe pour tout ce que nos préjugés ont osé avilir.
J'ai préféré de traduire en vers, parce que, quoi qu'en dise l'abbé Desfontaines, la fidélité d'une traduction de vers en prose est toujours très infidèle.
Un des premiers charmes des vers est l'harmonie. Or, l'harmonie de la prose ne sauroit représenter celle des vers. La même pensée, rendue en prose ou en vers, produit sur nous un effet tout différent. Il y a dans La Bruyère et dans La Rochefoucauld, autant de pensées fines et vraies que dans Boileau. Or, on retiendra quarante vers de Boileau, contre dix lignes de ces deux auteurs. C'est que l'oreille cherche naturellement le rhythme , et sur-tout dans la poésie.
Un autre ( harme de la poésie , comme de tous les autres arts, c'est la difficulté vaincue. Une
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des choses qui nous frappent le plus clans un tableau , dans une statue , dans un poëme, c'est qu'on ait pu donner au marbre la flexibilité; c'est qu'une toile colorée fasse illusion à la vue ; c'est que des vers, malgré la gêne de la mesure, aient la même liberté que le langage ordinaire; et c'est encore un avantage dont le traducteur en prose prive son original.
Enfin le caractère de la prose diffère trop de celui des vers. Ceux-ci ont une hardiesse qui effraie la timidité de l'autre : une vivacité de mouvement qui contraste avec sa pesanteur, une rapidité de marche que sa lenteur ne sauroit atteindre. Ce qui n'est que saillant en vers, devient tranchant en prose ; ce qui n'est que fort, devient dur; ce qui n'est que vif, devient brusque; ce qui n'est que hardi, devient téméraire. Le traducteur en prose, cédant, sans s'en apercevoir, au caractère de ce genre d'écrire, remplacera la force par la foiblesse, l'expression figurée par l'expression simple , le mètre par le discours non mesuré, le charme de la difficulté vaincue par l'insipidité d'une prose facilement écrite. Après cela, qu'il soit un peu plus fidèle au sens littéral de quelques mots, à la construction de quelques phrases, le traducteur en vers lui abandonne sans peine cette apparente fidélité , qui ne sauroit compenser des infidélités réelles, s'il est vrai que la hardiesse, le mouvement, l'harmonie, les figures, fassent le mérite de la poésie.
L'abbé Desfontaines, comme je l'ai dit, est celui qui a soutenu le plus vivement le système des traductions en prose. C'est assurément le meilleur traducteur de Virgile que nous ayons. Or, il est aisé de le réfuter par lui-même, c'est-à-dire en citant quelques morceaux de sa traduction. Pour peu qu'on sente la beauté des vers de Virgile, on sera étonné des énormes infidélités qu'il a faites ù son auteur.
<< Multum adeo, rastris glebas qui frangit inertes,
« Viniineasque trahit crates, juvat arva; ueque illum
« Flava Ceres alto nequidquatu spectat Olj'œpo :
« Et qui, proscisso quae suscitât aequore terga,
« Rursus iu obliquum verso perrumpit aratro,
<e Exercetque frequens tellurem, atque iiuperat arvis. »
« Cérès, du haut de l'Olympe, jette toujours « un regard favorable sur le laboureur attentif " qui a soin de briser avec la herse ou le râteau >' les mottes de son champ; elle ne favorise pas « moins celui qui, avec le soc de sa charrue, sait '< croiser les sillons, et qui ne cesse d'agiter sa «t terie. »
De bonne foi, qui peut reconnoitre Virgile dans cette prose? Où est l'harmonie, sur-tout l'harmonie imitative, qui, par des vers travaillés et un ihythme pénible, me peint si bien les efforts du
laboureur qui tourmente sa terre pour la forcer à la fécondité? Où sont ces expressions si pittoresques ou si justes , ffkbas inertes , trahit crates , exercet tellurem, et sur -tout imperat arvis? Je sens combien mes vers sont au-dessous de ceux de Virgile; mais, si j'ai été plus exact en vers, que l'abbé Desfontaines en prose , j'aurai cause gagnée.
Voyez ce laboureur, couslant dans ses travaux. Traverser ses sillons par des sillons nouveaux; Ecraser sous le poids des longs râteaux qu'il traîne Les glèbes dont le soc a hérissé la plaine; Gourmander sans relâche un terrain paresseux? Cérès à ses travaux sourit du haut des cieu.x.
« Ac , dum prima novis adolescit frondibus œtas, « Parcendum teneris; et, dum se lastus ad auras •< Palmes agit, laxit pcr pnrum inimissus habecis, « Ipsa acie noudum fa cis tentanda ; sed uncis « Carpendse manibus frondes, iuterque legendœ. « Inde ubi jam validis aniplexae stirpibus ulmos « Exierint, tum stiinge comas, tum brachia tonde. « Ante reformidant ferrum : tum deuique dura « Exerce imperia, et ramos composée Huantes.»
« Dans le temps qu'elle pousse ses premières « feuilles, ménagez un bois si tendre; et même « lorsqu'il est devenu plus fort, et qu'il s'est élevé « plus haut, abstenez-vous d'y toucher avec le fer : « arrachez les feuilles adroitement avec la main. « Mais quand le bois est devenu ferme et solide, « et que les branches de votre vigne commencent « à embrasser l'orme, alors ne craignez point de « la tailler; n'épargnez ni son bois, ni son feuil- « lage : elle ne redoute plus le fer. »
Je ne dis rien de la différence que met entre ces deux morceaux, d'un côté la mélodie la plus sensible, de l'autre le défaut total d'harmonie. Voyez seulement comment toutes les expressions figurées, toutes les images hardies, se sont évanouies dans la traduction :
«Prima œtas adolescit... Dum se laetus ad auras palmes «agit... Laxis per purum immissus habenis... Nonduni « acie falcis tentanda... Dura exerce imperia... ramo> " compesce fluentes... »
Enfin , la répétition de ces trois tum , qui donne au vers tant de mouvement et de vivacité.
Je demande encore pardon au lecteur de citer mes vers après ceux de Virgile; mais si j'ai réussi à conserver la plupart de ses images, que n'auroit pas fait un poète qui auroil eu plus de talent que moi pour manier sa langue?
Quand lespremiers bourgeons s'empresseront d'éclore. Que l'acier rigoureux n'y touche point encore : Même lorsque dans l'air, qu'il commence à braver. Le rejeton moius frêle ose enfin s'élever. Pardonne à son audace, en faveur de son âge; Seulement de ta main éclaircis sou feuillage.
DISCOIITIS
Mais enfin, quand tu vois ses robustes rameaux
Par des nœuds redoublés euibrasser les ormeaux,
Alors saisis le fer, alors sans indulgence
De la sève égarée arrête la licence;
Borne des jets errants l'essor présomptueux,
Et des pampres touffus le luxe infructueux.
Qu'on n'imagine pas que j'ai choisi ces deux morceaux : toute la traduction de l'abbé Desfonfaines est dans ce genre. Il y a sans doute de la faute du traducteur; mais on sent, en le lisant, que presque par-tout la hardiesse du poète a effarouché la timidité du prosateur. On peut être plus fidèle que lui , même en prose : mais celte fidélité sera toujours très imparfaite; et pour une image heureusement rendue, mille autres avorteront infailliblement, par l'effet de la circonspection timide nécessairement attachée à ce •^enre d'écrire.
A l'égard de ceux qui prétendent que la meilleure traduction en vers défigure les originaux et affoiblit leurs beautés, il me suffit de leur opposer celle d'Homère par le célèbre Pope. J'ai vu des personnes très instruites de la langue grecque convenir de bonne foi que la traduction leur avoit fait infiniment plus de plaisir que l'original. Celle de Virgile, par Dryden, m'a paru moins nerveuse, moins brillante, plus négligée; mais encore est-il vrai qu'il nous fait mieux connoître Virgile que les meilleures versions en prose : c'est du moins un poète qui traduit un poète.
Il me reste à parler du système de traduction que j'ai suivi, et des libertés que je me suis permises. J'ai toujours remarqué qu'une extrême fidélité en fait de traduction, étoit une extrême infidélité. Un mot est noble en latin ; le mot français qui y répond est bas : si vous vous piquez d'une extrême exactitude , la noblesse du style est donc remplacée par de la bassesse.
Une expression latine est forte et précise; il faut en français plusieurs mots pour la rendre : si vous êtes exact, vous êtes long.
Une expression est hardie, dans le latin , elle est tranchante en français : vous remplacez donc la hardiesse par la dureté.
Une suite de mots est harmonieuse dans l'original ; ceux qui y répondent immédiatement peuvent n'être pas aussi mélodieux : l'âpreté de sons va donc prendre la place de l'harmonie.
Une image étoit neuve dans l'auteur latin; elle est usée en français : vous rendez donc une image neuve pour une image triviale.
Un détail géographique , une allusion aux mœurs , pouvoit être agréable dans votre auteur au peuple pour lequel il écrivoit, et ne l'être pas pour vos lecteurs : vous n'êtes donc qu'étrange, lorsque votre auteur est intéressant.
Que fait donc le traducteur habile? il étudie le caractère des deux langues. Quand leurs génies se rapprochent, il est fidèle; quand ils s'éloignent , il remplit l'intervalle par un équivalent , qui, en conservant à sa langue tous ses droits, s'écarte le moins qu'il est possible du génie de l'auteur. Chaque écrivain a, pour ainsi dire, sa démarche et sa physionomie; il est plus ou moins chaud , plus ou moins rapide , plus ou moins ingénieux : on ne prendra donc pas, pour rendre le style toujours vrai, toujours précis, toujours simple, de Virgile, le style brillant, fécond et diffus d'Ovide.
On consultera ensuite le genre d'ouvrage. On ne traduira pas un poème didactique comme un poème épique; les Georgiqiies , par exemple, (!omme V Enéide.
Chaque morceau de l'ouvrage a aussi son caractère dépendant du fond des idées et du mouvement du style. Les idées sont simples ou brillantes, gaies ou sombres, riantes ou majestueuses : le traducteur non seulement ne confondra pas ces différents tons, ces différentes couleurs, mais en saisira, autant qu'il lui sera possible, les nuances principales.
Le mouvement du style dépend sur-tout delà longueur ou de la brièveté des phrases. Le traducteur ne noiera pas dans de longues périodes des traits détachés qui doivent s'élancer avec vivacité ; il ne hachera pas non plus des périodes nombreuses, qui doivent rouler avec majesté.
Il sera sur-tout fidèle à l'harmonie : dans une traduction en vers, sur-tout dans une traduction de Virgile, il vaudroit mieux sacrifier quelquefois l'énergie et la justesse, que l'harmonie. Il en est de la poésie comme d'un instrument musical ; il ne suffit pas que les tons soient justes , il faut qu'ils soient mélodieux. Lorsque Virgile a dit,
« Atque metus omues et iuexorabile fatum « Subjecit pedibus ; >•
en vain vous rendrez la force de cette pensée , si vous ne représentez pas la majesté de l'harmonie.
Mais c'est sur tout l'harmonie imitative qu'il faut s'attacher à rendre. J'avoue que c'est ce qui m'a le plus coûté dans cette traduction : notre langue à cet égard a si peu de ressources ! Aussi ai-je passé quelquefois sur les règles ordinaires qui ordonnent la suspension de l'hémistiche, et qui proscrivent l'enjambement. J'en citerai quelques exemples; c'est aux connoisseurs à méjuger. Lorsque Virgile a dit,
« Et morlalia corda <■ Pcr gentes humilis stravit pavor; ille flagrant!, ctc.i»
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pour rendre cette suspension sublime, j'ai osé dire,
L'univers ébranlé s'épouvante... le dieu , etc.
Lorsque Virgile, peignant un flot qui tombe, a fait ces vers admirables,
« Ad terras immane souat per saxa, née ipso
« Monte minor procumbit; at imaexa;stuat unda, etc.»
pour rendre la pesanteur de celte chute, j'ai cru pouvoir hasarder une coupe de vers nouvelle :
Soudain le mont liquide élevé dans les airs Retombe; un noir limon bouillonne au fond des mers.
Il n'y a pas dans Virgile un seul endroit imitatif, pour lequel je n'aie fait les mêmes efforts : mais comme il n'est pas possible que j'aie toujours réussi, je m'en suis dédommagé, autant que je l'ai pu, en mettant de l'harmonie imitative dans plusieurs vers; où Virgile n'en a point mis ; car il faut être quelquefois supérieur à son original, précisément parce qu'on lui est très inférieur.
Enfin , le traducteur portera le scrupule jusqu'à conserver à chaque membre de phrase la place qu'il occupe, toutes les fois que la gradation naturelle des idées l'exigera. Il s'attachera sur-tout à rendre chaque trait avec précision. Il ne mettra que rarement en deux vers ce que son auteur exprime en un. Plus un trait gagne en étendue , plus il perd en force : c'est une liqueur spiritueuse, qui, lorsqu'on y verse de l'eau, diminue de qualité, en augmentant de quantité.
C'est .sur-tout dans un ouvrage didactique, comme les Géorgiques de Virgile , que la précision est essentielle : un précepte exprimé brièvement se grave bien mieux dans la mémoire, que lorsqu'il est noyé dans une foule de mots qui la surchargent. C'est sans doute dans cette vue, que Boileau a rempli son Art poétique de vers pleins de précision, et, par cette raison, faciles à retenir.
J'ai fait tous mes efforts pour être aussi précis que mon original : sur deux mille vers et plus, ma traduction n'excède guère que deux cent vingt ; et j'ai cherché en cela , non la gloire puérile de faire à-peu-près le même nombre de vers que Virgile, mais l'avantage d'égaler, autant qu'il m'a été possible, la rapidité de l'original, qui doit à cette qualité un de ses principaux charmes.
Mais le devoir le plus essentiel du traducteur, celui qui les renferme tous, c'est de chercher à produire dans chaque morceau le même effet que son auteur. Il faut qu'il représente, autant qu'il est possible , sinon les mêmes beautés , au moins le même nombre de beautés. Quiconque se
charge de traduire, contracte une dette; il faut, pour l'acquitter, qu'il paie, non avec la même monnoie,mais la même somme: quand il ne peut rendre une image , qu'il y supplée par une pensée ; s'il ne peut peindre à l'oreille , qu'il peigne à l'esprit ; s'il est moins énergique , qu'il soit plus harmonieux ; s'il est moins précis, qu'il soit plus riche. Prévoit-il qu'il doive affoiblir son auteur dans un endroit? qu'il le fortifie dans un autre; qu'il lui restitue plus bas ce qu'il lui a dérobé plus haut; en sorte qu'il établisse par-tout une juste compensation , mais toujours en s'éloignant le moins qu'il sera possible du caractère de l'ouvrage et de chaque morceau. C'est pour cela qu'il est injuste de comparer chaque vers du traducteur au vers du texte qui y répond : c'est sur l'ensemble et l'effet total de chaque morceau , qu'il faut juger de son mérite.
Mais, pour traduire ainsi, il faut non seulement se remplir, comme on l'a dit si souvent, de l'esprit de son poète, oublier ses propres mœurs pour prendre les siennes, quitter son pays pour habiter le sien , mais aller chercher ses beautés dans leur source, je veux dire dans la nature : pour mieux imiter la manière dont il a peint les objets , il faut voir les objets eux-mêmes ; et , à cet égard, c'est composer jusqu'à un certain point, que de traduire.
C'est en voyant la campagne, les moissons , les vergers, les troupeaux , les abeilles, tous ces tableaux délicieux qui ont inspiré l'auteur des Géorgiques , que j'ai cru sentir quelque étincelle du feu nécessaire pour le bien rendre. Jamais j( n'ai trouvé la nature plus belle, qu'en lisan Virgile; jamais je n'ai trouvé Virgile plus adni; rable, qu'en observant la nature : la nature, a un mot, a été pour moi le seul commentaire d celui de tous les poètes qui l'a le mieux imitée.
Voilà les idées que je me suis faites de la traduction ; je sens combien je suis loin de les avoir remplies ; mais j'ose dire que cet ouvrage seroit parfait, s'il n'avoit fallu, pour le rendre tel, qu'un goût vif pour la poésie, la plus grande admiration pour Virgile, et le plus grand respect pour le public.
Il V a plusieurs traductions des Géorgiques , en vers français. On ne connoît guère celle de l'abbé de MaroUes , qui traduisoit encore plus mal en vers qu'en prose. Il en existe une de Segrais , qui n'a été imprimée qu'après sa mort : on ne la lit pas plus que son Enéide. Quelque temps après celle-ci, il en parut une de Martin, qu'on a faussement prétendu être le même quePinchêne, neveu de Voilure, l'un de ces malheureux dont Boileau enchainoit les noms dans ses vers satiriques. Sa traduction, dont on ne peut .soutenir la
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lecture, est cependant supérieure à celle de Serrais, dont Despréaux a vanté les églogues.
Dans les notes qui accompagnent cet ouvrage, je ne me suis pas borné à rapporter quelques traits de la mythologie, qu'on peut trouver partout; je me suis attaché sur-tout à éclaircir les endroits obscurs, qui, malgré la foule des traducteurs et des commentateurs, sont encore en grand nombre. Tantôt j'explique Virgile par Virgile lui-même , en rapprochant les passages qui peuvent s'expliquer mutuellement; tantôt je com-
pare ses préceptes avec ceux des écrivains du même genre, qui l'ont précédé ou suivi. J'ai emprunté de nos auteurs tout ce qui pouvoit offrir des objets de comparaison. La partie des plantes offre, je crois, des observations neuves. Enfin, je n'ai rien négligé pour rendre utile cette partie de mon ouvrage ; j'ai tâché de faire en sorte qu'elle obtint grâce pour l'autre, et de réparer, en interprétant bien les vers de Virgile, le tort que je puis leur avoir fait, en les traduisant mal.
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LES GÉORGIQUES
LIVRE I
Je chante les moissons : je dirai sons quel signe 11 faut ouvrir la terre et marier la vigne; Des soins indusirieiix que l'on doit aux troupeaux. Et l'abeille économe , et ses sages travaux.
Astres qui , poursuivant votre course ordonnée , Conduisez dans les cieux la marche de l'année ; Protecteur des raisins ', déesse des moissons, Si l'homme encor sauvage, instruit par vos leçons, Quitta le gland des bois pour les gerbes fécondes, Et d'un nectar vermeil rougit les froides ondes; Divinités des prés, des champs et des forêts, Faunes aux pieds légers, vous, Nymphes des guérets, Faunes , Nymphes , venez ; c'est pour vous que je chante. Et toi, dieu du trident , qui de ta main puissante De la terre frappas le sein obéissant , Et soudain fis bondir un coursier frémissant, Pallas =", dont l'olivier enrichit nos rivages; Vous, jeune dieu de Cée ^, ami des verts bocages. Pour qui trois cenis taureaux éclatants de blancheur. Paissent l'herbe nouvelle et l'aubépine en fleur ; Pan , qui sur le Lycée , ou le riant Ménale , Animes sous tes doigts la fliite pastorale ; Vieillard, qui dans ta main tiens un jeune cyprès; Enfant 4, qui le premier sillonnas les guérets; Vous tous, dieux bienfaisanis, déesses protectrices. Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices *, Qui versez l'eau des cieux, qui fécondez les champs, Ainsi qu'à nos moissons , présidez à mes chants.
LIBER PRIMUS
v.« QuiD faclat lœtas segetes, quo siderc terram Verteic , Mîecenas , iilmisque adjungerc vîtes , CoQveniat; qiiîe cura boum, qui cultus habcndo Sit pecori; apibus quanta cxperientia parcis, Hinc cancre incipiam. Vos, o clarissima inundi Lumiua, labcntem cœlo quae ducitis annum. Liber et aima Cercs, vestro si munere teilus Chaoniara pingui glandem mutavit arista, Poculaque inventis Acheloia miscuit uvis; •o Et vos, agrestum praesentia numina , Fauni,
Ferte simul Faunique, pedcm, Dryadesque puellae : Munera vcstra cano. Tuque o, oui prima frementem Fudit equum magno teilus percussa tridenti, Neptune; et cultor nemorum, eui pinguia Ces Ter centum nivei tondent dumeta juveuci : Ipse, neraus linquens patrium saltusque Lycaei , Pan, ovium custos, tua si tibi Msenala curae, Âdsis, o Tege«e, l'avens; olcaeque Minerva Inventrix, uncique puer monstrator aratri, »" Et tcneram ab radice ferons, Sylvane, cupressum; Dique deoeque omnes, studium quibus arva tueri, Oiiique novas alitis non iillo seraine fruges, Quiquc satis larguni cœlo deraittitis imbrcni.
Et toi qu'attend le ciel ^, et que la terre adore , Sous quel litre, ô César, faudra-t-il qu'on t'implore ? Veux-tu 7, le front paré du myrte maternel , Remplacer Jupiter sur son trône éternel ? Va, préside aux saisons , gouverne le tonnerre, Protège les cités, fertilise la terre.
Veux-tu sur l'océan * un pouvoir souverain ? Le trident de Neptune est remis dans ta main ; Téthys t'offre sa fille; et, roi des mers profondes, Tu recevras pour dot tout l'empire des ondes. Peut-être, plus voisin de tes nobles aïeux , Nouveau signe d'été 9, veux-tu briller aux cieux i* Le Scorpion brûlant «° déjà loin d'Érigone S'écarte avec respect , et fait place à ton trône. Choisis : mais garde-toi d'accepter les enfers ! Qu'on vante l'Elysée et ses bois toujours verts; Fière d'un sceptre affreux , que Proserpine y règne ; Toi , je veux qu'on t'adore, et non pas qu'on le craigne. De nos cultivateurs viens donc guider les mains , Et commence par eux le bonheur des humains.
Quand la neige au printemjjs ' ■ s'écoule des montagne.^. Dès que le doux zéphyr amollit les campagnes, Que j'entende le bœuf gémir sous l'aiguillon ; Qu'un soc long-temps rouillé brille dans le sillon. Veux-lu voir les guérets combler tes vœux avides .' Parles soleils brûlants '^^ paj. les frimas humides, Qu'ils soient deux fois mûris et deux fois engraissés : Tes greniers crouleront sous tes grains entassés.
Toutefois dans le sein d'une terre inconnue '3 Ne va point vainement enfoncer la charrue : Observe le climat, conuois l'aspect des cieux,
Tuque adeo, quem mox quae sint habitura deorum Concilia, incertum est, urbesne invisere, Caesar, Terrarumque velis curam , et te maximus orbis Auctorem Irugura tempestatumque potentem Accipiat, cingcns materna tempora myrto; An deus immensi venias maris, ac tua nautae
3o Numina sola colant; tibi serviat ultima Thule, Teque sibi generum Tetliys emat omnibus undis; Anne novum tardis sidus te mcnsibus addas, Qua locus Erigonen inter Chelasque sequentes Panditur; ipse tibi jara bracbia contrahit ardens Scorpius, et cceli jusla plus parte relinquit : Quidquid eris , nam te nec sperent Tartara regem, Nec tibi regnandi veniat tara dira cupido, Quamvis Elysios miretur Groecia campos, Nec repelita sequi curct Proserpina matrem ;
4" Da facilcm cursum, atque audacibus annue cœplis, Ignarosque viœ raecum miscratus agrestes, Ingredere, et votis jam nunc assuesce vocari.
Vere novo, gelidus canis quura montibus hurr:;)r Liquitur, et zcphyro putris se gleba resolvit, Depresso incipiat jara tum mibi taurus aratro Ingemere, et sulco attritus splendescere vomcr.
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L'influence des vcnis, la nature des lieux,
Des anciens laboureurs l'usage hércdilaire,
El les biens que prodigue ou refuse une terre.
Dans ces riches vallons la moisson jaunira;
Sur ces coteaux riants la grappe noircira :
Ici sont des vergers qu'enrichit la culture;
Là règne un vert gazon qu'entretient la nature ;
Ijc Tmole '4 est parfumé d'un safran précieux;
Dans les champs de Saba l'encens croît pour les dieux ;
L'Euxia '5 voit le castor se jouer dans ses oudes ;
Le Pont '6 s'enorgueillit de ses mines fécondes;
L'Inde produit l'ivoire; et dans ses champs guerriers ,
L'Épire , pour l'Élide , exerce ses coursiers ,
Ainsi jadis le ciel partagea ses largesses, Lorsqu'un mortel, sauvé '7 des ondes vengeresses, De fertiles cailloux seuiaut d'affi-eux déserts , D'hommes laborieux repeupla l'univers.
(jOnuois donc la nature , et règle-toi sur elle. Si ton terrain est gras, dès la saison nouvelle Ou'ou y plonge le soc, et que l'été poudreux Mûrisse les sillons embrasés par ses feux; Mais si Ion sol ingrat n'est qu'une foible arène, Qu'au retour du Bouvier '* le soc l'efileure à peine. Ainsi l'un perd l'excès de sa fécondité; L'autre de quelque suc est encore humecté.
Qu'un ' 9 vallon moissonné dorme un an sans culture ; Sou sein reconnoissanl te paie avec usure : On sème un pur froment dans le même terrain Qui n'a produit d'abord que le frêle lupin ^o, Ou la vesce légère, ou ces moissons bruyantes De pois retentissants dans leurs cosses tremblantes. Pour l'avoine et le lin ^', et les pavots brûlants,
Illa scges demura votis respnndet avari Agi'icolœ, bis qtiae soltm, bis frigoi-a sensit : lllius iiiiracnsa; rupcrunt horrca messes.
'■"' At piius ignotum ferro qiiam sciiidiinus seqaor, Veutos et varium cœli pra'discere moiera Cura sit, ac patrios cultusque habitusque locorum. Et quid quœque ferat regio , et quid quseque rccuset. Ilic segctcs, illic veuiunt felieius uvée; Arborci fétus alibi, atque iujussa vircscunt (jraraina. Noune vides, croccos ut Tinolus odorcs, India mittit ebur , molles sua tura Sabœi ? At Ciialybes nudi ferrura , virosaque Poiilus Castoica, Eliadum palraas F.piros equaruui?
i*» Continue lias leges œtcrnaque fœdera certis Imposuit natura locis, quo tcnipore priuuim Deucalion vacuiim lapides jaetavit iu oibem , IJude homines nati, durura gcnus. Ergo âge, lerrie Pingiie soliuD primis cxteinpio a mensihus amii, Fortes invertant tauri, glebasqiie jacentes l'ulvciulenta coquat matui'is solibus scstas. At si MOU (uerit tellus fecunda, sub ipsum . Aicturum tenui sat erit suspeiidere sulco. lUic, oifieiant laetis ne frugibus berbae;
'" Ilic, steriicm exiguus ne deserat huraor areaam. Allcrnis idem tonsas cessarc novales, Et scgncm patiere situ durcscerc cainpum; Aut ibi flava seres, mutato sidère, farra, Uiide prius ia'tiim siliqua quassante Icgunicn , Aut tenuis letus vicix, tristisquc lupiiii
De leurs sucs nourriciers ils épuisent les champs : Le terre toutefois ^a, malgré leurs influences, Pourra par intervalle admettre ces semences, Pourvu qu'un sol usé, qu'iui terrain sans vigueur, Par de riches engrais raniment leur langueur. La terre ainsi repose en changeant de richesses ; Mais un entier repos redouble ses largesses,
Cérès approuve encor que des chaumes flétris >3 La flamme en pétillant , dévore les débris : Soit que les sels heureux d'une cendre fertile Deviennent pour la terre un aliment utile ; Soit que le feu l'épure, et chasse le venin Des funestes vapeurs qui dorment dans son sein ; Soit qu'en la dilatant par sa chaleur active, Il ouvre des chemins à la sève captive ; Soit qu'enfin, resserrant les pores trop ouverts D'un sol (pie faliguoit l'inclémence des airs. Aux froides eaux du ciel, au souffle de Borée, Au soleil dévorant , il en ferme l'entrée.
Vois-tu ce laboureur ^4, constant dans ses travaux , Traverser ses sillons par des sillons nouveaux; Ecraser, sous le poids des longs râteaux qu'il traîne. Les glèbes dont le soc a hérissé la plaine, Gourmander sans relâche un terrain paresseux? Cérès à ses travaux sourit du haut des cieux.
J'aime des hivers secs ^^ et des étés humides : L'été des sillons frais, l'hiver des champs arides, Sont un garant certain de la fertilité : C'est alors que, surpris de leur fécondité, Et le riche Gargare ^6^ et l'heureuse Mysie , Enfantent ces moissons qui nourrissent l'Asie. Au maître des saisons adresse doue tes vœux.
Sutulens fragiles calamos silvamque sonantero. Urit euira lini campum seges , urit aveux, (Jruut lethœo perlusa papavera somno.
Sed tamen alternis faeilis labor ; aiida tantum
So Ne saturare firao piugui pudeat sola, neve ElTetos cinerem immunduni jactare per agios. Sic quoquK rautatis requiescunt i'elibus arva ; INec nulla interea est inarata; gratia terrae.
Sa^pe eliam stériles inceudere profuit agros , Atqiie levem stipulam crepitantibus urere flaiumis : Sive inde occultas vires et pabula terrse Pinguia concipiunt; sive illis omlie per ignem Excoquitur vitium, atque exsudât inulilis humor; ^ Seu plures calor ille vias et ca;ca relaxât
9° Spiramenta, novas veniat qua succus in berbas; Seu durât magis , et venas astringit hiantes, INe tenues pluviae, rapidive potentia solis Acrior, aut Borcœ penetiabile frigus adurat.
Mukum adeo, rastris glebas qui frangit inertes, Vimiueasque tiabit crates, Juvat arva; nequc illuin Flava Ceies alto ncquidquam spectat Olyuipo ; Et qui, proscisso quœ suscitât a;quore terga, Rursus in obliquum verso perruinpit aratro, Exereetquc frequens tellurcm, atque iinperat arvis.
»oo llumida solstilia atque hicmes orate screnas , Agricolse : biberno lœtissima pulvcre farra, L.Ktiis Hger; uuilo tautum se Mysia cuitu Jarlal, et ipsa suas rairantur Gaigara messes. Quid dicam, jacto qui scmiue cominus arva
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Mais l'art du laboureur peu! lout après les dieux. Dans les cliauips la semence esl-elle déposée ? Il la couvre à l'instant sous la glèbe écrasée; Puis d'un fleuve , coupé par de nombreux canaux '7, Court dans cbaque sillon distribuer les eaux.
Si le soleil brûlant flétrit l'herbe mouraule , Aussitôt je le vois par une douce pente Amener, du sommet d'un rocher sourcilleux, Un docile ruisseau , qui sur un lit pierreux Tombe, écume, et, roulant avec un doux murmure , Des champs désaltérés ranime la verdure.
Tantôt, pour empêcher qu'un frêle chalumeau Ne languisse accablé sous un riche fardeau, Dès qu'il voit du sillon sortir ses blés superbes, Il livre à ses troupeaux le vain luxe des herbes. Tantôt son bras actif, desséchant des marais, De leurs dormantes eaux délivre les guérets; Sur-tout lorsque, gonflant ses ondes orageuses. Un fleuve a submergé les campagnes fangeuses. Et que du noir limon dont les champs sont couverts L'exhalaison impure empoisonne les airs.
Mais malgré tant de soins, malheureux que nous som- Malgré les animaux qui secondent les hommes , [mes ! Tout n'est pas fait encor; crains pour tes jeunes blés ^8 L'ombre, et l'herbe indomptable, et les brigands ailés ^9. Tel est l'arrêt fatal du maître du tonnerre : Lui-même il força l'homme ^° à cultiver la terre ; Et, n'accordant ses fruits qu'à nos soins vigilants, Voulut que l'indigence éveillât les talents.
Avant lui point d'enclos, de bornes, de parlage; La terre éloit de tous le commun héritage; Kl , sans qu'on l'arrachât, prodigue de son bien, l^ terre donnoit plus à qui n'exigeoit rien.
iDscqiiitur, cumulosque ruil maie pinguis arcna;? Deindc salis fluvium iiidiicit rivosqiic seqnentes?
Et, qiuim exustiis ager moricntilms œsluat hcrbis, Ecce sni)crcilio clivosi tramitis undara Llicit. llia cadeiis raucum per levia murmiir "° Saxa cict, scatebrisque arentia tempérât arva.
Quid, qui, ne gravidis procumbat culmus aristis, Liixuriera segctiira tcnera dcpascit in hcrba, Omim prituuin sulcos oeqiiant sata ? qiiique paludis Collcclum huinorem bibiila deducit arena ? Praesertini iiiccrtis si raensibus amais abundans Esit, et obducto late tenet orania limo, [)nde cavae tepido sudant humore lacunse.
INcc taraen, haec qiium sint homiinimque boumquc labores \crsaiido terrain experti, nibil improbiis anscr, ■^" Strimoniaeque grues , et amaris intiba (ibris, Olficiunt , aut umbra nocet. Pater ipsc colendi Ilaud facilcm esse viam voluit, primusque per artem Movit agros, curis acuens raorlalia corda, Nec torperc gravi passus sua régna veterno. Ante Jovcm nuUi subigebant arva coloni; Ncc signare quidera aut partiri limite cam])um Fas erat. In médium quarebant, ipsaque tellus Omnia liberius, nullo posccntc, (erebat.
lllc maliim virus scrpcntibus addidil atris, i3o Pra-darique lupos jussit, pontumque moveri, Mellaquc decussil ioiiis, igncmque removit, Et passim rivis currentia viua répressif;
C'est lui qui, proscrivant une oisive opulence,
Par-tout de son empire exila l'indolence.
Il endurcit la terre, il souleva les mers,
Nous déroba le feu , troubla la paix des airs ,
Empoisonna la dent des vijTcres livides ,
Contre l'agneau craintif arma les loups avides,
Dépouilla de leur miel ^' les riches arbrisseaux,
El du vin dans les champs lit tarir les ruisseaux.
Enfin l'art à pas lents vint adoucir nos peines;
Le caillou rend le feu recelé dans ses veines ;
La terre obéissante et les flots étonnés
Par la rame et le soc déjà sont sillonnés;
Déjà le nocher compte et nomme les étoiles;
Des chiens lancent un cerf, le chasseur tend ses toiles;
La glu trompe l'oiseau ; le crédule poisson
Tombe dans des filets, ou pend à l'hameçon.
Bientôt le fer rougit dans la fournaise ardente ;
J'entends crier la dent de la lime mordante ;
L'acier coupe le bois que déchiroient les coins.
Tout cède aux longs travaux , et sur-tout aux besoins.
Quand Dodone ^^ aux mortels refusa leur pâture, Cérès vint des guérets leur montrer la culture. De ces nouveaux bienfaits sont nés des soins nouveaux ; La rouille 33 vient ronger le fruit de nos travaux ; La ronce naîl en foule 34, el les épis périssent ; D'arbustes épineux les sillons se hérissent ; Et Cérès, à côté de ses plus riches dons. Voit triompher l'ivraie , el régner les chardons.
Tourmente donc la terre , appelle donc la pluie , Chasse l'avide oiseau, détruis l'ombre ennemie; Ou , bientôt affamé près d'un riche voisin , Retourne au gland des bois pour assouvir la faim.
Mais les moments sont chers : hâte-toi de connoître
L't varias usus medilando extunderel artes Paulatim, et sulcis l'rumcnti qusereret herbam; Lit silicis venis abslrusura excuderet igneni. Tune alnos primum fluvii sensere cavatas; Navita tum stellis numéros et nomina f'ecit, Pleiadas, Ilyadas, claramquc Lycaonis Arcton. Tum laqucis captare feras, et fallere visco
'40 Inventum, et magnos canibus circuradare saltus. Atque alius latum funda jara verbcrat amncm Alla pctens , pelagoqiie alius trahit bumida liua. Tum terri rigor, atque argulœ lamina serrae; Nam primi cuneis scindcbant fissile lignuni : Tum variae venere artes. Labor omnia vicit Improbus, et duris urgcns in rébus egestas. Prima Ceres ferro mortales vertere terrain Instituit, quum jam glandes atque arbuta sacrse Deficerent silvœ, et victura Dodona negaret.
i5o Mox et frumcntis labor additus, ut mala culmos Esset rubigo, segnisque horreret in arvis Carduus. Intereunt segetes ; subit aspera silva, Lappœque tribulique; intcrque nitcntia culla Infelix lolium et stériles dominantur avenae.
Quod nisi et assiduis tcrrara insectabere rastris. Et sonitu terrebis aves, et ruris opaci Falce premes umbras, votisquc vocaveris imbrem; Heu! magnum altcrius frustra spectabis acervum, Concussaque famcm in silvis solabere quercu.
lOo Dicendum, et quae siut duris agrcatibus arma,
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Ce qui doit composer ton arsenal champêtre.
D'abord on forge un soc; ou taille des traîneaux 35;
De leurs ongles de fer on arme des ràleaux;
On entrelace en claie un arbuste docile ;
Le van 36 chasse des gi-ains une paille inutile;
Le madrier pesant te sert à les foider;
Et des chars au besoin seront prêts à rouler.
Sans tous ces instruments, il n'est point de culture.
De la charrue enfin dessinons la structure. D'abord il faut choisir ^7, pour en former le corps, Un ormeau que l'on courbe avec de longs efforts. Le joug qui t'asservit ton robuste attelage. Le manche qui conduit le chanqièlre équipage, Pour soulager tes mains et le front de tes bœufs, Du bois le plus léger seront formés tous deux. Le fer, dont le tranchant dans la terre se plonge, S'enchâsse entre deux coins , d'où sa pointe s'alonge. Aux deux côtés du soc de larges orillons, En écartant la terre, exhaussent les sillons. De huit pieds en avant que le limon s'étende ; Sur deux orbes roulants 38 que ta main le suspende : Et qu'enfin tout ce bois, prouvé par les feux, Se durcisse à loisir sur ton foyer fumeux.
Il est mille autres soins consacrés par nos pères; Ne dédaigne donc pas ces préceptes vulgaires. D'abord , qu'un long cylindre également roulé Aplanisse la terre oîi lu battras le blé. Si d'un ciment visqueux tes mains ne la pétrissent , D'herbes et d'animaux les fentes se remplissent : Là, l'immonde crapaud dans un coin s'assoupit; Dans son trou tortueux la taupe se tapil; Prévoyant les besoins de la triste vieillesse, La fourmi diligente y butine sans cesse; Le charançon ^9 dévore un vaste amas de grains; El le mulot remplit ses greniers souterrains.
Queis sine nec potiiere scri , nec surgere messes. Vomis, et iiiflcsi primuni grave roljur aratri, Tardaque Elcusinae matris volventia plaustra, Tribulaque, trahca:que, et iuiquo pondère rastri; Virgca prseterea Cclei vilisque supellex, Arbuteœ cratcs, et mystica Tannus lacchi; Omnia quae raulto ante mcmor provisa repones , Si te digna manet divini gloria ruris.
Continuo in silvis magna vi flcxa doinatur
• "o In burim, et curvi forraam accipit ulmus aratri. Huic a slirpe pedes terao proteutns in octo, Binac aures, duplicl aptanliK- dentaiia dorso. Caeditur et tilia ante jugo levis, attaque fagus, Stivaque, quae currus a lergo torqiieat imos : Et suspeusa focis exploret robora fumus.
Possum milita tibi vctcrum prœcepla referre , Ni refugis, tenuesque pigct cognoscerc curas. Area cum primis ingenti opqiianda cylindre , Et vertenda manu, et crcta solidanda tcnaci,
«80 ]\e subeant herb:e, ncu pulvere vicia fatiscat, Tura variae ilUidant pestes : soppe exiguus mus Sub terris posuitqiie domcs alque horrea fecit; Aut coulis capli fodere cubilia talpac; Inventusque cavis bu-fo , et quœ plurima tcrrae Monstra f'erunt; populalque ingéniera farris acervum Curculio, alque inopi meluens iurniica scnectx.
Peut-être voudrois-lu, dès la saison de Flore, Prévoir ce que pour toi l'été va faire éclorc ? Regarde l'amandier reverdir tous les ans, Et courber en festons ses rameaux odorants : Abonde-t-il en fleurs? par des chaleurs ardentes Le soleil mûrira des moissons abondantes ; Si des feuilles sans fruit surchargent ses rameaux , Le fléau ne battra que de vains chalumeaux.
Des légumes souvent 4o l'enveloppe infidèle Déguise la maigreur des fruits qu'elle recèle. Pour qu'ils soient mieux nourris , el pour rendre le grain Plus prompl à s'amollir en bouillant dans l'airain. J'ai vu dans le marc d'huile et dans une eau nitrée Détremper la semence avec soin préparée : Remède infructueux ! inutiles secrets !
Les grains les plus heureux, malgré tous ces apprêts, Dégénèreut enfin , si l'homme avec prudence Tous les ans ne choisit la plus belle semence. Tel est l'arrêt du sort : tout marche à son déclin. Je crois voir un nocher qui, la rame à la main, Lutte contre les flots , et les fend avec peine ; Suspend-il ses efforts .-' l'onde roule et l'entraîne.
Il faut savoir encore interroger les cieux. L'Arcture, les Chevreaux, le Dragon lumineux, Sont pour le laboureur d'aussi fidèles guides Que pour l'adroit nocher, qui sur des mers perfides, Implorant son pays, la terie, et le repos. Du détroit de Léandre ose affronter les flots.
Observe donc leur cours. Sitôt que la Balance Du travail, du repos, du bruit et du silence, Rendra l'empire égal , et du trône des airs Entre l'ombre et le jour suspendra l'univers. Avant que des vents froids 4' le souffle la resserre, Tandis qu'elle esl traitable , on façonne la terre : De tes taureaux nerveux aiguillonne les flancs;
Conlemplator item, quum se nux plurima silvis Induct in florem, el ramos curvabit olentes. Si superant feins, pariter fruraenla sequentur,
«9° Magnaque cura niagno véniel tritura calore; Al si luxuria loliorum cxuberat umbra, Neqnidqnau] pingues palea leret area cuimos.
Semina vidi equidcm niullos medicare serentes, El nitro prius el nigra perfundere amurca, Grandior ul feins siliquis fallacibus esset; El, quamvis igni exiguo properala maderenl, Vidi lecta diu , el mullo speelala labore, Degencrare tamen, ni vis humana quotannis Maxima qu.'eque raanu legerel. Sic omnia fatis
200 ]n pcjus ruere, ac relro sublapsa rcferri.
ISon aliter qnam qui adverso vix flumine lemlium Remigiis subigit; si brachia forte remisit, Atqne illnm in prœccps prono rapit alveus amui.
l'rarterca tam sunl Arcturi sidéra nobis, Hœdorumquc dies servandi, et lucidus Anguis, Quara qnibus in palriam venlosa pcr reqnora veclis Pontus et ostriferi fauces lentanlur Abydi.
Libra die somiiique pares ubi fecerit horas. Et raediura Inci atque unibris jam dividil orbem,
2'u Excrccte, viri, lauros; serile hordea campis, L'sque sub exlreraura brunf.e intractabilis imbrcm. Nec non cl liui scgetcm, el Céréale papaver.
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Sème l'orge 4î, le lin, les pavots nourrissants; Ne quitte point le soc : hàte-toi ; les tempêtes Vont verser les torrents suspendus sur nos têtes.
Sitôt que dans nos champs 4i Zéphire est de retour, On y sème la fevc; et quand l'astre du jour 44, Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière, Engloutit Sirius4S dans des ilôts de lumière, Les sillons amollis reçoivent les sainfoins. Et le millet doré 46 redemande tes soins.
Préfères-tu des blés, dont les gerbes flottantes Roulent au gré des vents leurs ondes jaunissantes ? Attends jusqu'au lever il de la Couronne d'or. Plusieurs jettent leurs grains quand Maïa luit encor : Mais la terre à regret reçoit celte semence. Et de maigres épis trompent leur espérance. La faisole à tes soins a-t-elle quelque part ? Jusqu'à l'humble lentille abaisses-tu ton art ? Attends que daus les cieux 4* disparoisse l'Arcture, Et poursuis jusqu'au temps oii règne la froidure.
Pour régler nos travaux, pour marquer les saisons, L'art divisa du ciel les vastes régions. Soleil, ame du monde, océan de lumière, Douze astres différents partagent ta carrière. C;inq zones 49 de l'oljinpe embrassent le contour : L'une des feux brûlants est l'aride séjour; Deux autres, qu'en tout temps attriste la froidure, Des deux pôles glacés ont formé la ceinture : Mais entre ces glaçons et ces feux éternels. Deux autres ont reçu les malheureux mortels ; Et dans son cours brillant bernent l'oblique voie Où du dieu des saisons la marche se déploie.
Le globe vers le nord 5o hérissé de frimas
Tcmpiis humo légère, et jamdudiim inciimberc aralris, Dum sicca tellure licet, dum iiubila pendent.
Vere labis satio : tum le quoqiie, medica, piilres Accipiunt sulci, et milio venit annua cura, Candidus auratis aperit quum cornibus annunn Taurus, et adverso cedens Canis occidit astio. Al si triticeam in messem robustaque farra '^o Exerccbis humum, solisque instabis aristis; Anle tibi Eoae Allantides abscondanlur, Gnosiaque ardentis decedat Stella Coronae , Débita qiiam sulcis commillas semina, quamque Invitœ properes anui spem credere lerrï. Multi ante occasum Mais cœpcre; sed illos Exspectata seges vanis clusit aristis.
Si vero viciamque seres vilcmque faselum, Nec Pelusiaca; curam aspcrnabere lentis; Haud obscure cadens mittet libi signa Bootes. 2^0 Incipe, et ad médias sementem extende pruiuas. Idcirco certis dimensum partibus orbera Per duodena régit mundi sol aureus astra. Quinque tenent cœlum zonae, quarum una corusco Senjper sole rubens, et torrida semper ab igni; Quam circum exlremje dextra laevaque trabiinlur, Caerulea glacie concreta; atque imbribus atris. lias inler raedianjque duse œortalibus œgris Muncre concessae divum, via secta per ambas , Obliquus qua se signorum verterel ordo. 2<" Mundiis, ul ad Scytbiam Rliipœasque arduus arecs Consurgit, preniitur Libyte devexus in austros.
S'élève , et redescend vers les brûlants climats. Notre pôle des cieux voit la clarté sublime : Du Tarlare profond l'autre touche l'alDÎme. CalistoSi, dont le char craint les flots de Téthys, Vers les glaces du nord brille auprès de son fds; Le Dragon les embrasse ainsi qu'un fleuve immense. Le pôle du midi S', noir séjour du silence, N'offre aux tristes humains qu'une éternelle nuit : Peut-être en nous quittant Phébus chez eux s'enfuit; Et lorsque ses coursiers nous soufflent la lumière, Pour eux l'obscure nuit commence sa carrière.
Le globe ainsi connu l'annonce les saisons; Quand il faut ou semer, ou couper les moissons, Abattre le sapin destiné pour Neptune, Au.v infidèles mers confier sa fortune : Et ce n'est pas en vain que ces astres brillants En quatre temps égaux nous partagent les ans.
Plusieurs font à loisir, retenus par l'orage. Ce qu'il faudroit hâter sous un ciel sans nuage : Ils aiguisent leur soc, ils comptent leurs boisseaux; Creusent inie nacelle ^^, ou marquent leurs troupeaux ; Préparent des liens à leurs vignes naissantes; Taillent des pieux aigus , des fourches menaçantes : La meule met en poudre ^^ ou le feu cuit leurs grains; El le jonc en panier s'arrondit sous leurs mains.
Les fêtes même, il est un travail légitime. Ne peut-on pas alors, sans scrupule et sans crime. Tendre un piège aux oiseaux, embraser des buissons D'un mur tissu d'épine entourer ses moissons , Ou rafraîchir ses prés que la chaleur altère, Ou baigner ses brebis ^^ dans une eau salutaire ? C'est dans ces mêmes jours que, libre de travaux,
Hic vertcx nobis semper subltmis; al illum
Sub pedibus Styx atia videt, Mancsque profundi.
Maximus hic flcxu sinuoso elabitur Anguis
Circum, pcrque duas in morem fluminis Aretos,
Arctos Oceani metuentes scquore lingi.
lllic, ut perbibent, aut intempcsta silet nox
Semper, et obtcnta dcnsantur noctc tenebrae;
Aut redit a nobis Aurora diemque reducit; 2^0 IVosque ubi primus equis Oricns aiflavit anhelis,
lllic sera rubens accendit lumina Vesper. Hinc lempestafes dubio pr;ediscere cœlo
Possumus, hinc messisque diem tempusque serendi;
Et quando iufidum remis iinpellere marmor
Conveuiat; quando armatas dcducere classes,
Aut tempestivara silvis evertcre pinum.
Nec frustra signorum obitus speculamur et ortus,
Temporibusque parera diversis quatuor aunum. Frigidus agricolara si quando continet imber, 2G0 Multa , forent quae mox cœlo properanda sereno ,
Maturare datur. Durum procudit arator
Vomeris obtusi déniera; cavat arbore linlrcs;
Aut pecori signum, aut numéros impressit acervifl.
Exacuunt alii vallos l'urcasque bicornes,
Atque Amcrina parant lenlse rctiuacula viti.
Nunc facilis rubea texatur fisciua virga ;
Ps'une torrete igni fruges, nunc frangitc saxo. Quippe etiam festis quœdara oxercere diebus
Fas el jura sinunt : rivos deducerc nulla 270 Relligio vetuit, segeti praelendere scpem,
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Chacun porte aux cilcs les présents des hameaux ; Et , rapportant chez soi les tributs de la ville ^^, Presse les pas tardifs de son âne indocile.
La lune apprend aussi , dans son cours inégal , Quel jour à tes travaux est propice ou fatal. Le cinquième est funeste; eu ce jour de colère Naquirent Érinnys, Tisiphone, Mégère, Et vous, fameux Titans, géants audacieux, Que la Terre enfanta pour attaquer les cieux. Trois fois, roulant des monts ^' arrachés des campagnes. Leur audace entassa montagnes sur montagnes, Ossa sur Pélion, Olympe sur Ossa ; Trois fois, le foudre en main, le dieu les renversa.
Au dixième croissant de la lune nouvelle. On peut du fier taureau dompter le front rebelle, Planter la jeune vigne, ou d'une agile main Promener la navette errante sur le lin. Une clarté plus pure embellit le neuvième : Le brigand le redoute, et le voyageur l'aime. Chacun a son emploi ; mais, dans ce choix du temps, Ainsi que d'heureux jours, il est d'heureux instants. Faut-il couper le chaume ? on le coupe sans peine , Quand la nuit l'a mouillé de son humide lialeine: Pour dépouiller les prés, attends que sur les Heurs L'Aurore en souriant ait répandu ses pleurs.
Plusieurs pendant l'hiver, près d'un foyer antique , Veillent à la lueur d'une lampe rustique : Leur compagne près d'eux, partageant leurs travaux, Tantôt d'un doigt léger fait rouler ses fuseaux ; Tantôt cuit dans l'airain le doux jus de la treille, Et charme par ses chants la longueur de la veille. Mais c'est en plem soleil, dans Vardeute saison. Qu'au tranclianl de la faux on livre la moisson ,
Insidias avibus moliri, incendere vêpres, Balantumque grcgcm flm-io mersare salubri. Sa-pe olco tardi costas agitator aselli Vilibiis aut onerat pomis, lapidemque revertens Incusum, aut atrœ massam picis, urbe reportât.
Ipsa dits alios alio dédit ordine liina Feliccs operum. Quintam fuge; pallidus Orcus, Eumenidesque sats; tum partu Terra nclando Cœumque lapetumque créât, ssevumque Typhœa, 28o Et coDJuratos cœlum rescindcre fratres. Ter sunt conati imponere Pelio Ossam Scilicet, atque Ossse frondosum iuvolvere Olyrapum; Ter pater exstructos disjecit fulmine montes.
Septiraa post decimam felix, et ponere vitem, Et prensos domitare boves, et licia telœ Addere : noua fugae melior , contraria furtis. Multa adeo gelida melius se nocte dedere, Aut quum sole novo terras irrorat Eous. Nocte levés melius stipula;, nocte arida prata ^9" Tondentur ; noctes lentus non déficit huraor.
Et quidam seros biberni ad lumiuis ignés Pervigilat, ferroque faces inspicat acuto. Interea , longum cantu solata laborem , Arguto conjux percurrit pectine telas, Aut dulcis musti vulcano deeoquit humorcm. Et foliis undam trepidi despumat abeni.
At rubicunda Ceres medio succiditur sestu , Et mcdio tostas a^stu terit arca frugcs.
Que sur l'épi doré le fléau se déploie. Donne aux soins les beaux jours, et l'hiver à la joie. L'hiver, tel qu'un nocher qui, plein d'un doux transport, Couronne ses vaisseaux triomphants dans le port , Tranquille sous le chaume , à l'abri des tempêtes , L'heureux cultivateur donne ou reçoit des fêtes : Pour lui ces tristes jours rappellent la gaîté ; Il s'applaudit l'hiver des travaux de l'été.
Alors même sa main n'est pas toujours oisive ; De l'arbre de Pallas il recueille l'olive; Le myrte de Vénus lui cède un fruit sanglant, Et le laurier sa graine, et les chênes leur gland. Les flots sont-ils glacés , les champs couverts de neige ? Il tend des rets au cerf, prend l'oiseau dans un piège Ou presse un lièvre agile , ou , la fronde à la main , Fait siffler un caillou qui terrasse le daim.
D'autres temps, d'autres soins. Dirai-je à quels désastres De l'automne orageux nous exposent les astres. Quand les jours sont moins longs, les soleils moins ardents Ou quels torrents affreux épanche le printemps , Quand le blé d'épis verts a hérissé les plaines, Et des flots d'un lait pur déjà gonfle ses veines ?
L'été même, à l'instant qu'on lioit en faisceaux Les épis jaunissants qui tombent sous la faux. J'ai vu les vents, grondant sur ces moissons superbes Déraciner les blés , se disputer les gerbes , Et , roulant leurs débris dans de noirs tourbillons , Enlever, disperser les trésors des sillons.
Tantôt un vaste amas d'effroyables nuages, Dans ses flancs ténébreux couvant de noirs orages , S'élève, s'épaissit, se déchire; et soudain La pluie, à flots pressés, s'échappe de son sein; Le ciel descend en eaux , et couche sur les pJaiues
Nudus ara, sera nudus : hiems ignava colono. 3oo Frigoribus parte agricola; pleruraque fruuntur , Mutuaque inter se la;ti convivia curant. Invitât genialis biems , curasque resolvit : Ceu pressée quum jam portum tetigere carinae , Puppibus et la;ti nauta; irnposuerc coronas.
Sed tamcn et quernas glandes tum stringcre '.empus. Et lauri baccas , oleamque , cruentaque myrta; Tum gruibus pedicas et retia ponere cervis, Auritosque sequi lepores ; tum figere damas Stuppea torquentem Balearis verbera fundae , 3io Quum nix alta jacet , gjaciem quum fluraina triidunt.
Quid tempcstates aurtumni et sidéra dicam ? Atque, ubi jam breviorque dies, et mollior sestas, Quae vigilanda viris ? vel, quum mit imbriferum ver; Spicea jam campis quum racssis inhorruit , at quum Frumenta in viridi stipula lactentia turgent ?
S.Tppc ego , quum flavis messorem induceret arvis Agricola, et fragiii jam stringeret hordea culmo , Omnia ventorum concurrcre prîElia vidi , Ouœ gravidam late segetem ab radicibus imis 3'o Sublime expulsam eruerent; ita turbine nigro
Ferret hiems culraumque lèvera stipulasque volantes.
Sa'pe etiam immensum cœlo venit agmen aquarum, Et fœdam glomerant tempestatem imbribus atris Collectae ex alto nubes : ruit arduus <cthcr. Et pluvia ingenti sata laeta bouraque laborcs Diluit; imptentur fossa; , et oava flumina crcscuiit
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Ces riantes moissons, vains fruits de tant de peines; Les fossés sont remplis; les fleuves débordés Roulent en mugissant dans les champs inondés ; Les torrents bondissanis précipitent leur onde, Et des mers en courroux ^^ le noir abime gronde. Dans cette nuit affreuse, environné d'éclairs, Le roi des dieux s'assied sur le trône des airs : La terre tremble au loin sous son maître qui tonne ; Les animaux ont fui ^3 ; l'homme éperdu frissonne ; L'univers ébranlé^" s'épouvante... le dieu, D'uu bras élincelant dardant un trait de feu , De ces monts si souvent mutilés par la foudre, De Rhodope ou d'Athos met les rochers en poudre. Et leur sommet brisé vole en éclats fumants : Le vent croit, l'air frémit d'horribles sifflements ; En torrents redoublés les vastes cieux se fondent ; La rive au loin gémit, et les bois lui répondent.
Pour prévenii- ces maux, lis aux voûtes des cieux; Suis dans son cours errant le messager des dieux ; Observe si Saturne ^' est d'un heureux présage : Sur-tout aux dieuxdes champs présente un pur homntage. Quand l'ombrage '■^ au printemps invile au doux sommeil. Lorsque l'air est plus doux, l'horizon plus vermeil. Les vins plus délicats, les victimes plus belles, Offle des vœux nouveaux pour des moissons nouvelles ; Choisis pour temple un bois, un gazon pour autel, Pour offrande du vin "3, et du lait, et du miel : Trois fois autour des blés on conduit la victime ; Et trois fois, enivré d'une joie unanime. Un chœur nombreux la suit en invoquant (iérès: Même , avant que le fer ''i dépouille les guérets , Tous entonnent un hymne; et, couronné de chêne, Chacun d'un pied pesant frappe gaîment la plaine.
Si ce culte pieux n'obtient pas de beaux jours,
Cum souitu , fcrvetque fretis spirantibus aequor. Ipse pater, média nimborum iu nocte, corusca Fulmina molitur dextra; quo maxima motu
33o Terra tremit , fugere ferae , et mortalia corda Per gentes humilis stravit pavor. Ille flagrant! Aut Alho , aut Rhodopea , aut alla Ceraiinia lelo Dcjicit. Ingcminaot austri, et dcnsissiraus imber; INunc neraora ingcnti vento, nunc litora plaugunt.
Hoc inetuens, cœli meoscs et sidéra scrva, Frigida Saturni sese quo Stella receptct, Quos ignis cœli Cylleiiius crret in orbes. In primis venerare doos, atque annua magnae Sacra refcr Cereri , ketis opcratus in herbis ,
340 F.xtrema: sub casum hiemis , jam vere sereno : Tune agni pingues, et tune mollissima viiia. Tune somni dulccs, densaeque in montibus umbrœ. Cuncta tibi Cererem pubes agrcstis adorct ; Gui tu lacté favos et miti dilue baccbo ; Terque novas circum felix cat hostia fruges , Omnis quara chorus et socii comitentur ovantes, F.t Cererem clamore vocent in tecta ; neque ante Falcem maturis quisquam supponat aristis , Quam Cereri, torta redimilus tempera quercu,
'^o Det motus incompositos, et carmiua dicat.
Atque haec ut certis possiœus discere signis , /Estusque, pluviasque, et agentes frigora ventes, Ipse pater statuit, quid raenstrua luua raoucret.
La lune de l'orage annonce au moins le cours; Et le berger connoît par d'assurés présages Quand il doit éviter les lointains [)àturages. Au premier sifflement des vents tumultueux , Tantôt, au haut des monts, d'un bruit impétueux On entend les éclats ; tantôt les mers profondes Soulèvent en grondant , et balancent leurs ondes , Tanlôt court sur la plage un long mugissement, Et les noires forêts murmurent sourdement. Que je plains les nochers , lorsqu'aux prochains rivages •Les plongeons effrayés, avec des cris sauvagis. Volent du sein de l'onde, ou quand l'oiseau des mers Parcourt en se jouant les rivages déserts , Ou lorsque le héron , les ailes étendues, De ses marais s'élance , et se perd dans les nues ! Quelquefois, de l'orage avant-coureur brûlant, Des cieux se précipite un astre étincelant. Et dans le sein des nuits, qu'il rend encor plus sombres Traîne de longs éclairs qui sillonnent les ombres; Tanlôt ou voit dans l'air des feuilles voltiger. Et la plume , en tournant, sur les ondes nager. Si l'éclair brille au nord ; de l'Eure et de Zéphire Si la foudre en éclat ébranle au loin l'empire : Alors, ô laboureur, crains les torrents des cieux; Nochers , ployez la voile , et redoublez vos vœux. Que dis-je .•' tout prédit l'approche des orages : Nul , sans èlre averti, n'éprouva leurs ravages : Déjà l'arc éclatant qu'Iris ''^ trace dans l'air Boit les feux du soleil et les eaux de la mer ; La grue , avec effroi s'élançant des vallées , Fuit ces noires vapeurs de la terre exhalées ; Le taureau hume l'air par ses larges naseaux ; La grenouille se plaint au fond de ses roseaux; L'hirondelle en volant effleure le rivage ;
Qao signo cédèrent austri , quid saepe videntes Agricola; propius stabulis armenta teuerent. Continue, ventis surgentibus , aut fréta ponti Incipiunt agitata tumescere, et aridus allis Montibus audiri fragor; aut resonantia longe Litora raisceri, et nemorum increbrescerc murraur.
3Go Jam sibi tum curvis maie tempérât unda carinis, Quum medio celeres revolant ex œquore mergi , Clamoreraque l'erunt ad litora; quumque marinie In sicco ludunt fulicae ; notasque paludes Deserit, atque altam supra volât ardea nubem.
Ssepe ctiam stcllas , vento impendente , videbis Praecipitcs coelo labi , noctisque per umbram Flammarum longos a tergo albescere tractus ; Saepe levem palcam et frondes volitare caducas, Aut summa nantes in aqua colludcre plumas.
3?° At Boreœ de parte Irucis quum Culminât , et quum Eurique Zephyrique tonat domus, omnia plcuis Rura ualant fossis , atque omnis navita ponto Humida vêla legit. Nunquam imprudentibus imber Obfuit : aut illum surgeutem vallibus imis Acriae fugere grues; aut bucula, cœlum Suspiciciis, patulis captavit naribus auras; Aut arguta lacus circumvolitavit hirundo , Et veterera iu limo ranae cecinere querclam. Sspius et teclis penetralibus extulit ova
38o Augustum formica tercns itcr; et bibit iugens
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Tremblante pour ses œufs , la fourmi déménage ; Et des affreux corbeaux les noires légions Fendent l'air, qui frémit sous leurs longs bataillons.
Vois les oiseaux des mers, et ceux que les prairies Nourrissent près des eaux sur des rives fleuries ; De leur séjour humide on les voit s'approcher, Offrir leur tèle aux flols qui battent le rocher, Promener sur les eaux leur troupe vagabonde. Se plonger dans leur sein, reparoîlre sur l'onde, S'y replonger encore , et par cent jeux divers Annoncer les torrents suspendus dans les airs.
Seule , errant à pas lenis sur l'aride rivage , La corneille enrouée appelle aussi l'orage. Le soir, la jeune fille, eu tournant son fuseau, Tire encor de sa lampe un présage nouveau , Lorsque la mèche en feu , dont la clarté s'émousse , Se couvre, en pétillant, de noirs flocons de mousse.
Mais la sérénité rcparoît à son tour : Des signes non moins sûrs t'annoncent son retour ; Des aslres plus brillants oui peuplé l'hémisphère ; La lune sur son char le dispute à son frère ; On ne voit plus dans l'air des nuages errants Flotter, comme la laine éparse au gré des vents; Ni l'oiseau de Thélis ^'^ sur l'humide rivage Aux rayons du soleil étaler son plumage; Ni ces vils animaux dans la fange engraissés Délier des épis les faisceaux dispersés. Eiifin l'air s'éclaircit ; du sommet des montagnes Le brouillard affaissé descend dans les campagnes; Et le triste iiibou, le soir au haut des toits. En longs gémissemenis ne traine plus sa voix.
Tantôt l'aflreux Nisus''?, avide de vengeance, Sur sa fdle, à grand bruit, du haut des cieux s'élance ;
Arciis ; et e pastu decedens agmine magno Corvorura increpuit densis exercitus alis.
Jam varias pclagi volucres, et quae Asia circum Dulcibiis in stagnis rimantur prata Caystri, Certalim largos humeris iiifundere rores, Nunc caput ohjectare Irctis, nunc currere io undas , Et studio iiicassum videas gcstire lavandi.
Tum coriiix pleoa pluviara vocal improba voce. Et srila in sicca secum spatiatur aiena. 390 Ncc nocturna quidcm carpentcs pensa puellae Ncscivcrc hiemem, testa quum ardente vidèrent Scintillare oleum , et piitres concrescere fungos.
Ne minus ex imbri soles et aperta screna Prospicere, et certis poteris cognoscere signis. ISam neque tum stellis acies obtusa videtur , Nec l'ratris radiis obnoxia surgere luna; Tenuia nec lan.^ per cœlum reliera ferri. Non tepidum ad soicm penuas in litore pandunt Dilectse Thetidi alcjaues ; non ore solulos <oo Immundi raerainere sues jactare nianiplos.
At nebula; magis iiua pelunt, campoque recumbunt ; Solis et occasum servans de culmine summo Nequidquam scros excrcet noctua canlus.
Apparet liquide sublimis in aëre Nisus, Et pro purpurco pœnas dat Scylla capiilo. Quacuraque illa lèvera fugieus sccal aetliera penuis , Ecce iniraicus, atrox , magno stridore per auras hisequitur Nisus ; qua se ferl Nisus ad auras,
Scylla vole et fend l'air ; Nisus vole et la suit ; Scylla , plus prompte encor, se détourne et s'enfuit.
Même les noirs corbeaux, bannissant la tristesse, Annoncent les beaux jours par trois cris d'alégresse , Et d'un gosier moins rauque expriment leur gaité : Souverit, au haut de l'arbre où flotte leur cité, Vous voyez leurs ébats agiter le feuillage ; Une douceur secrète attendrit leur ramage : Ils aiment à revoir, depuis long-lemps bannis, Leur arbre hospitalier, leur famille et leurs nids.
Non que du ciel 68 en eux la sagesse immortelle D'un rayon prophétique ait mis quelque étincelle : L'instinct seul les éclaire; et lorsque ces vapeurs D'oii naissent tour-à-lour le froid et les chaleurs. Ou des vents inconstauls lorsque l'iuiniide haleine Change pour nous des cieux l'influence incertaine. Les êtres animés changent avec le temps : Ainsi, muet l'hiver, l'oiseau chaule au printemps. Ainsi l'agneau bondit sur le naissant herbage, Et même le corbeau pousse un cri niohis sau%age.
Mais , malgré ces leçons , crains-tu d'être scdjiit Par le perfide éclat d'une brillanle nuit ? Du soleil , de sa sœur , observe la carrière. Quand la jeune Phébé rassend)le sa lumière, Si son croissant terni s'émousse dans les airs, La pluie alors menace et la terre et les mers. Du fard de la pudeur peint-elle son visage.-" Des vents prêts à gronder c'est le plus sûr présage. Le quatrième jour 69 ( cet augure esl certain ) , Si son arc esl brillant, si son front est serein , Durant le mois entier que ce beau jour amène, Le ciel sera sans eau , l'aquilon sans haleine , L'océan sans tempête ; et les nochers heureux 7»
Illa lèvera fugicns raptira secat *thera peunis.
/iio Tum liquidas corvi presso ter gutture voces Ant quater iugcminant; et srcpe cubilibus altis, Nescio qua praeter solitura dulcedine lœti, Inter se in lûliis strepitant ; juvat imbribus actis Progcnicm parvam dulcesque revisere uidos. Haud equidem credo quia sit divinitus illis Ingenium, aut rerum i'ato prudenlia major; Verum, uhi tcmpcstas et cœli mobilis humor Mutavere vias, et jupiler uvidus austris Densat, erant quae rara modo, et quœ densa, relaxât,
/,2o Vertuntur species animorura, et pectora motus Nunc atios, alios dura nubila ventus agebat, Concipiunt. Hinc ille avium conccutus in agris. Et latae pecudes , et ovantes gutture corvi.
Si vero solem ad rapidum lunasque sequentes Ordiue rcspicies , nunquam te crastina lallet Hora, ne(pic insidiis noctis capiere seren<e. Luna revertcntes quum primum colligit ignés. Si nigrum obscuro comprenderil acra cornu, Maximus agricolis pclagoquc parabitur imber.
43o At , si virgioeura sulïïideiit ore ruborem ,
Ventus erit; veuto semper rubet aurea Phœbe. Sin orlu in quarto , namque is certissimus auctor , Pura, neque obtusis per cœlum cornibus ibit , Tolus et ille dies, et qui nascentur ab illo Exactum ad niensem, ])luvia ventisque carcbuiit, Votaque servati solvent in litore nautae
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lîientôt sur le rivage acquitteront leurs vœux.
Le soleil à son tour t'iiis(ruit, soit dès l'aurore, Soit lorsque de ses feux l'occident se colore. Si, de taches semé, sous un voile ennemi Son disque renaissant se dérobe à demi , tlrains les vents pluvieux ; leurs humides haleines Menaccnl tes troupeaux, tes vergers, et tes plaines. Si de son lit de pourpre on voit l'Aurore en pleurs Sortir languissamment sans force et sans couleurs ; Si Phébus, à travers une vapeur grossière Dispersant foiblement quelques traits de lumière , Semble luire à regret , de leurs feuillages verts Les raisins colorés vainement sont couverts ; Sous les grains bondissants dont les toits relenlisscnt , La grêle écrase, hélas ! les grappes qui mûrissent.
Sur-tout sois attentif lorsque achevant leur tour Ses coursiers dans la mer vont éteindre le jour ; Du pourpre, de l'azur, les couleurs différentes Souvent marquent son front de leurs taches errantes : Saisis de ces vapeurs le spectacle mouvant; L'azur marque la pluie, et le pourpre le vent: Si le pourpre et l'azur colorent son visage, De la pluie et des vents redoute le ravage : Je n'irai point alors, sur de frêles vaisseaux. Dans l'horreur de la nuit m'égarer sur les eaux.
Mais lorsqu'il recommence et finit sa carrière, S'il brille tout entier d'une pure lumière, Sois sans crainte : vainqueur des humides Autans , L'Aquilon va chasser les nuages flottants.
Ainsi ce dieu puissant , dans sa marche féconde , Tandis que de ses feux il ranime le monde , Sur l'humble laboureur veille du haut des cieux ; Lui prédit les beaux jours, et les jours pluvieux.
Glauco, et Panopeae, et Inoo Melicertae.
Sol quoque et exoriens, et quiim se condet in undas , Signa dabit : solem certissiraa signa sequuntur ,
♦4° Et quse mane refert, et quae surgentibus astris. Ille ubi nasceutem maculis variaverit ortuni Conditus in nubem , mcdioque rel'ugerit orbe, Suspecti tibi sint iinbrcs : naniqiie urget ab alto Arboribusque satisque ÎVotus pecorique sinister. Aut ubi sub lucem densa inter nubila sese Diversi rumpent radii, aut ubi pallida surget Tithoni croceum linquens Aurora cubile ; Heu! maie tiirn miles defendet pampinus uvas! Tara multa in tectis crepitans salit horrida grande.
45o Hoc etiam, emenso quura jam decedet olympo, Profucrit meminissc magis; nam sxpe videmus Ipsius in vultu varies errare colores.
Cœruleus pluviam denuntiat, igueus euros. Sia raaculae incipieut rutilo immiscericr igni , Orania tune pariter vento nimbisque vidcbis Fervere. Non illa quisquam me nocte per altura Ire , neque a terra moncat convellere funem.
At si, quum refcrelque diem, condetque relatum, Lucidus orbis erit, frustra terrebere nimbis,
*''<' Et claro silvas cernes aquiione moveri.
Denique, quid Vesper serus vehat, undc sercnas Ventus agat nubes, quid cogitet humidus Auster , Sol tibi signa dabit. Solem quis dicere falsum Audeat? lUe etiam caDcos instare tumultus
Qui pourroit, ô soleil, t'accuser d'imposture? Tes immenses regards embrassent la nature : C'est toi qui nous prédis ces tragiques fureurs Qui couvent sourdement dans l'abime des cœurs.
Quand César expira 7i, plaignant notre misère. D'un nuage sanglant tu voilas ta lumière ; Tu refusas le jour à ce siècle pervers; Une éternelle nuit menaça l'univers.
Que dis-je ? tout sentoit notre douleur profonde. Tout annonçoit nos maux : le ciel, la terre, et l'onde, Les hurlements des chiens, et le cri des oiseaux. Combien de fois l'Etna 7^, brisant ses arsenaux. Parmi des rocs ardents, des flammes oudo}antes, Yomit en bouillonnant ses entrailles brûlantes ! Des bataillons armés dans les airs se heurtoient ; Sous leurs glaçons tremblants les Alpes s'agitoient ; On vit errer, la nuit , des spectres lamentables ; Des bois muets sortoient des voix épouvantables ; L'airain même parut sensible à nos malheurs; Sur le marbre amolli l'on vit couler des pleurs : La terre s'enir'ouvrit , les fleuves recidèrenl ; Et, pour comble d'effroi... les animaux parlèrent. Le superbe Éridan, le souverain des eaux, Traine et roule à grand bruit forêts, bergers, troupeaux ; Le prêtre, environné de victimes mourantes. Observe avec horreur leurs fibres menaçantes ; L'onde changée en sang roule des flots impurs ; Des loups hurlant dans l'ombre épouvaulenl nos murs ; Même eu un jour serein l'éclair luit, le ciel gronde, Et la comète en feu vient eftiayer le monde.
Aussi la Macédoine 7^ a vu nos combattants Une seconde fois s'égorger dans ses champs ; Deux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines
Sœpe monet, fraudemque et operta tumcscere bella.
Ille etiam exstincto miseratus Caesare Romam , Quum caput obscura nitidum ferrugine texit, Impiaque aeternam timuerunt saecula noctem. Tempore quamquam illo tellus quoque, et scquora ponti,
470 Obscenique canes, importunsque volucres.
Signa dabant. Quoties Cyclopura eflervere in agros Vidimus undantem ruplis fornacibus jEtnam , Flamraarumque globos, liquelactaque volvere saxa! Armorum sonitum toto Germania cœlo Audiit; insolitis tremuerunt motibus Alpes. Vox quoque per lucos vuigo exaudita silentes Ingens ; et simulacra modis pallentia miris Visa sub obscurura noctis; pecudesque locutae, Infandum! sistunt arancs, terraeque dcbiscunt;
480 Et mœstum illacrymat templis ebur, «raque sudant. Proluit iusano conlorquens vortiee silvas Fluviorum rex Eridanus, camposque per omnes Cura slabulis armenta tulit; nec tempore eodem Tristibus aut extis fibrae apparere minaces, Aut puteis manare cruor cessavit, et altae Per noctem rcsonare, lupis ululantibus, urbes. Non alias cœlo ceciderunt plura sereno FuWura; nec diri toties arsere cometae.
Ergo inter sese paribus concurrere teliâ
490 Romanas acies iterum videre Philippi;
Nec fuit indignum superis bis sanguine nostro Emathiam et latos Haîmi pinguescere campos.
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S'engraissassent du sang des légions romaines.
Un jour le laboureur 7*, dans ces mêmes sillons Où dorment les débris de tant de bataillons , Heurtant avec le soc leur antique dépouille, Trouvera, plein d'effroi, des dards rongés de rouille. Verra de vieux tombeaux sous ses pas s'écrouler. Et des soldais romains 7^ les ossements rouler.
O père des Romains , fds du dieu des batailles ! Protectrice du ïibre , appui de nos murailles , Vesla ! dieux paternels 76, ô dieux de mon pays ! Ab ! du moins que César rassemble nos dél)ris ! Farces revers sanglants dont elle fut la proie, Rome a bien effacé les parjures de Troie. Hélas! le ciel , jaloux du bonbeur des Romains, César, le redemande aux profanes bumains. Que dborreurs en effet ont souillé la nature ! Les villes sont sans lois, la terre sans culture; En des champs de carnage on change nos guérets, Et Mars forge ses dards des armes de Cérès. Ici le Rhin se trouble 77, et là mugit l'Euphrate; Par-tout la guerre tonne et la discorde éclate; Des augustes traités le fer tranche les nœuds , Et Bellone en grondant se déchaîne en cent lieux. Ainsi , lorsqu'une fois 78 lancés de la barrière , D'impéiueux coursiers volent dans la carrière, Leur guide les rappelle et se roidit en vain : Le char n'écoute plus ni la voix ni le frein.
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j'ai chanté les guérets et le cours des saisons : Soyez à votre tour l'objet de mes leçons , Beaux vergers , sombres bois, et vous, riches vendanges.
Scilieet et tempus veniet, quuin fiaibus illis Agricola , iocurvo terram molitus aratro, Exesa invenict scabra rubigioe pila, Aut gravihus rastris galeas pulsabit inanes, Grandiaque effossis mirabitiir ossa sepulcris.
Di patrii indigeles , et Romule, Vestaque mater, Quae Tuscum Tiberim et Romanii palatia servas,
io" Hune saltcm everso juvenem succurrcrc sœclo Ne prohibete ! Satis jampridera sanguine nostro Laomcdontcîe luimus perjuria Trojae.
Jampridem iiobis cœli te regia, Ca:sar, Invidet, alque hominum queritur curare triumphos. Quippe ubi fas versum atque nefas^ lot bclla pcr orbcm; Tara raultae scelerum faciès : non uUus aratro Dignus honos; squalent abductis arva colonis , Et curvae rigidura falces conflantur in ensem. Hinc movet Eup'hrates , illinc Gcrmania, bellum :
Sio Vicinse, ruptis inter se legibus , urbes Arma ferunt : saevit toto Mars impius orbe. Ut, quum carceribus sese effudere, quadrigae Addunt in spatia, et frustra retioacula tendens Fertur equis auriga, ueque audit currus habenas.
LIBER H
"• I IIactenus arvorum cullus et sidéra cœli :
Nunc te, Bacche, canam, nec non silvestria tccura Virgulta, et proleni tarde cresccnlia oliva;.
Viens! tout répète ici ton nom et les louanges; Viens, Baechus! de tes dons ces coteaux sont couverts, L'Automne a sur son front tressé tes pampres verls ; Et déjà sur les bords de la cuve fumante S'élève en bouillonnant la vendange écumante : Descends de tes coteaux, mets bas ton brodequin. Et rougissons nos pieds dans des ruisseaux de vin.
Et toi ', de qui la main vint m'ouvrir la barrière, Mécène, souliens-moi dans ma longue carrière. Que d'autres de la fable empruntent les atours , Que leur umse s'égare en de vagues détours : Le vrai seul est mon but, et toi seul es mon guide. Sur la ileur des objels glissons d'un pas rapide : Pour tout approfondir, tout peindre dans mes vers , La nature est trop vaste , et tes moments trop chers.
Les arbres , de la terre agréable parure , Sortent diversement des mains de la nature. Les uns , sans implorer 2 des soins infructueux , Dans les champs , sur les bords des fleuves tortueux , Naissent indépendants de l'industrie humaine : Ainsi le souple osier se reproduit sans peine ; Tels sonl l'humble genêt, les saules demi-verls, Et ces blancs peupliers balancés dans les airs.
D'aulrcs furent semés ^ : ainsi croissent l'yeuse, Qui redouble des bois l'horreur religieuse ; Le châtaignier couvert de ses fruits épineux. Et le chêne, à Dodone interprèle des dieux.
Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre : Ainsi le cerisier 4 aime à voir sons son ombre S'élever ses enfants ; ainsi ces vieux ormeaux Sur leur jeune famille étendent leurs rameaux ; Et même le laurier, que le Pinde révère , Lève son front timide à l'abri de son père.
Tels, sans les soins de l'art 5, d'elle-même autrefois
Hue, pater o Lenaee! luis bic orania plena Muneribus; tibi panipinco gravidus auctumno Floret ager; spumat plenis vindemia labris : Hue , pater o Lenœe , veni ! nudataque niusto Tinge novo mccum dereptis crura cothurnis.
Tuque ades , incpptumque una decurre laborcra, 10 0 decus , o famae raerilo pars maxiraa nostrje, Maecenas! pelagoque volans da vêla patenli. Non ego cuncta mois amplecti versibus opto ; Non, uiibi si linguae centum sint, oraque centum, Ferrea vox. Ades, et primi lege lltoris orani. In manibus terrae. Non hic te carminé ficto, Atque per ambages et longa exorsa, tenebo.
Principio, arboribus varia est natura creandis : Namque alia; , nuUis hominum eogentibus, ipsœ Sponte sua veniunt , camposque et flumina late 20 Curva tenent, ut molle siler, lenta^que genistae, Populus , et glauca canentia fronde salicta.
Pars autera posito surgunt de semine, ut altae Castaneae, nemorumque Jovi qu» maxima frondet jEscuIus, atque habitae Gralis oracula quercus.
Pullulât ab radice aliis densissima silva; Ut cerasis ulmisque; ctiam Parnassia laiirus Parva sub ingenti malris se subjicit umbra.
Hos natura modos primum dédit; bis genus omne Silvarum fruticumquc virct nemorumque sacrorura. 2" Sunt alii, quos ipse via sibi repperit usus.
LIVRE II
La nalure enfanta les vergers el les bois ,
Et les hnmbles taillis, el les forêts sacrées.
Depuis, l'art, se frayant des routes ignorées,
Par des moyens nouveauv créa de nouveaux planis.
Là d'un arbn! fécond les rejetons naissants ,
Par le tranchant acier séparés de leur père,
Yonl recevoir ailleurs une sève étran.-^ère ;
Ici des souches d'arbre , ou des rameaux fendus ,
Ou des pieux aiguisés , à nos champs sont rendus :
Celui-ci courbe en arc la branche obéissante ,
El dans le sol natal l'ensevelit vivante ;
Cet autre émonde un arbre, et plante ses rameaux,
Qui dans son champ surpris deviennent arbrisseaux.
Un aride olivier 6, surpassant ces prodiges ,
Des éclats d'un vieux tronc pousse de jeunes tiges.
De rameaux étrangers un arbre s'embellit ,
D'un fruit qu'il ignoroit son tronc s'enorgueillit ;
Le poirier sur son front voit des pommes éclore,
El sur le cornouiller la prune se colore.
Connois donc cliaque espèce, et soigne sa beauté ; D'un fruit sauvage encore adoucis l'âpreté : Point d'arbres négligés , point de terres oisives ; Couvrons de pampre Ismare 7, et Taburne d'olives.
L'arbre né de lui-même ^ étale fièrement De ses rameaux pompeux le stérile ornement ; La nature se plut à parer son ouvrage : Mais qu'on prête à sa tige un rameau moins sauvage , Ou qu'il soit transplanté dans un sol plus beureux ; Dompté par la culture, il comblera tes vœux.
Tels encor, si tu veux les ranger dans la plaine , Ces foibles rejetons paieront un jour ta peine ; Par l'ombre de leur père étouffés aujourd'hui, Stériles avortons, ils languissent sous lui.
L'arbre qu'on a semé , croissant pour un autre âge ,
Hic plantas tcnero abscindens de corpore matrum Déposait sulcis; hic stirpes obruit arvo , Quadrifidasque sudes, et acuto robore vallos : Silvarumque alise presses propaginis arcus Exspectant , et viva sua plantaria terra. Nil radicis egent alix, suinmuinqiie putator Haud dubitat terrse refercns mandare cacumcn. Qiiin et caudicibus scctis , rairabile dictui Truditur c sicco radix oleagina ligno, *o Et srpe allerius raraos inipune vidcraus Vertere in alterius, niutataraqiie insita mala Ferre pyrum, et prunis lapidosa rubescere corna.
Quare agite, o , proprios gcneralim discite cultus, Agricolse, fruclusque feros moHite colendo. Neu segncs jaceant terrae. Juvat Israara Baccho Conserere, atque olea magnum vestire Taburnum.
Sponte sua quae se toUunt in luminis auras , Infecunda quidcm, sed Iseta et fortia surguut : Quiiipe solo uatura subest. Tamen bsec quoque si quis *o Insérât, aut scrobibus mandet nuitata subactis, Exuerint si'.vestrem animura, cidtuque fréquent!. In quascumque voces artcs, haud tarda sequentur.
Nec non et sterilis, quse stirpibus exit ab imis. Hoc faciet, racuos si sit digesta per agros; Nunc alla frondes et rami matris opacant , Crescentique adimunt fctus , uruntque l'erentem.
Jam, qus seiuinibus jactis se sustulit, arbos
A nos derniers neveux résen'e son ombrage ;
Sa tige même enfante un fruit décoloré ;
Le pommier méconnoit son suc dénaturé ;
La grappe est des oiseaux la honteuse pâture.
Tous ces arbres enfin ont besoin de culture;
Que tous soient transplantés, rangés dans les sillons,
Et qu'à force de soins on achète leurs dons.
Mais chacun d'eux exige un art 9 qu'il faut connoître. De tronçons enfouis '° l'olivier veut renaître ; D'un rameau ' • sort un myrte agréable à Vénus ; El les ceps provignés sont plus chers à Bacchus. Avec plus de succès on transplante le frêne , L'arbre de Jupiter '^^ celui du fils d'Alcmène, Le coudrier noueux, les palmiers toujours verts, Et le sapin , qui croît pour affronter les mers. D'autres '3 seront greffés : sur les planes '4 stériles On porte du pommier les rejetons fertiles ; Le hêtre »5 avec plaisir s'allie au châtaignier; La pierre abat la noi.x sur l'aride arboisier ; Le poirier de sa fleur blanchit souvent '6 le frêne; Et le porc, sous l'ormeau, broya le fruit du chêne.
Cet art a deux secrets dont l'effet est pareil : Tantôt, dans l'endroit même '7 où le bouton vermeil Déjà laisse échapper sa feuille prisonnière. On fait avec l'acier une fente légère ; Là d'un arbre fertile on insère un boulon, De l'arbre qui l'adopte utile nourrisson : Tantôt des coins aigus entr'ouvrent avec force Un tronc '* dont aucun nœud ne hérisse l'écorce: A ses branches succède un rameau plus heureux. Bientôt ce tronc s'élève en arbre vigoureux ; Et, se couvrant des fruits d'une race éti-angère. Admire ces enfants dont il n'est pas le père.
Le même arbre d'ailleurs '9, diversement produit,
Tarda venit, scrls factura nepotibus umbram; Pomaque dégénérant, succos oblita priores;
6° Et turpes avibus pra-dara fert uva racemos.
Scilicct omnibus est labor impeudendus, et omnca Cogeudae in su'.cura, ac raulta merccde domandae.
Sed truncis olese melius, propagine vîtes, Rcspondent, solido Paphiae de robore mvrtus. Plantis et durae corvli nascuntur , et ingens Fraxinus, Herculeœque arl)os umbrosa coronae, Chaoniique patris glandes; etiara ardua palma Nascitur, et casus abics visura raarinos. Inseritur vcro ex felu nuris arbutus horrida ;
7° Et stériles plalaui raalos gcsscre valcntcs; CastaneiE fagus, ornusque incanuit albo Flore pyri , glandemque sues fregere sub ulmis.
Nec modus inserere , atque oculos imponere, simples. Nam qua se mcdio trudunt de cortice gemmae , Et tenues rumpunt tunicas, angustus in ipso Fit nodo sinus; hue aliéna ex arbore germen Includuut, udoque doccnt inolescere libro. Aut nirsuni enodes Irunci rcsccantur, et alte Finditiir in solidum cuneis via; deinde feraces
So Planta; immittuntur, nec longum tempus, et îngens Exiit ad cœlum ramis fclicibus arbos , Miraturque novas frondes , et non sua poma.
Prsterca gcnns hand unum , nec fortibus ulmis, Nec salici, lotoque, nec Ida;is cyparissis.
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Voit changer son feuillage el varier son fruil.
La terre, dans les bois, nourrit sous plusieurs formes
La race des lotos ^" , des cyprès el des ormes ;
Les saules ne sont pas les mômes eu tous lieux ;
L'olive 2', ainsi qu'au goût, est différente aux yeux :
En des moules divers la nature la jette ,
En g'obe Tarrondit , ou l'alonge en navette.
La poire 22 est distinguée, ici par sa grosseur,
Là , par son coloris ; plus loin , par sa douceur.
L'une mûrit l'été, l'autre tombe en automne ,
Celle-ci dans l'hiver à la main s'abandonne.
Notre vigne fleurit suspendue aux ormeaux ;
La grappe de Lesbos ^3 rampe sur les coteaux :
Les raisins sont tardifs , ou se pressent d'éclore ;
Le pourpre les rougit, ou le safran les dore:
Ceux-ci sur les rochers se cuiront lentement ,
Ceux-là s'amolliront dans l'airain écumant.
Ici d'un jus vermeil la sève généreuse
Dans nos veines répand une chaleur heureuse ;
Là les esprits fumeux de ce vin sans couleur
Enchaîneront la langue et les pas du buveur.
Vois les vins blancs de Thase et de Maréotide:
L'un veut un terrani gras , et l'autre un sol aride.
Rhétie , on vante au loin tes vins délicieux ;
Mais Hébé verseroit notre Falerne aux dieux.
Veut-on boire un vin fort ? on choisit l'Aminée ,
Vainqueur heureux du Tmole, et même du Phanée.
Argos est renommé par ses vins bienfaisants ,
Dont la sève résiste à l'injure des ans.
Et toi , divin nectar que Rhodes nous envoie ,
Du convive assoupi viens réveiller la joie.
Puis-je encore oublier ces énormes raisins...
Mais qui pourroit compter ^4 el nommer tous ces vins .
Nec pingucs unam in faciem nascuiitur otivae, Oïdiades, el radii, et ainara pausia bacca, Pomaque, et Alcinoi silvse; nec surculus idem Crustuiuiis , Syriisque pyris, gravibiisque volemis. Non eadcm arboribus pendet vindeiuia nostris,
90 Quam Methymuseo carpit de palmite Lesbos. Sunt Thasia; viles, sunt et Maieotidcs albae; Piuguibus bx terris habiles, Icvioribus illae : Et passo Psithia utilior, tenuisqiie Lagcos, Tentatura pedes oliin , viacturaque linguam; Purpurese, preciseque; et quo te carminé dicain , Rhœtica? nec ccllis ideo contende Falernis. Sunt et Aminaese viles, fii-missima vina, Tmolius assurgil quibus, et rcx ipse Phanaeus; Aigilisque rainor, cui non ceilaverit uUa,
108 Aut lantuni fliieie, aiil tolidem durare per annos. Non ego te, dis el mensis accepta secundis , Transierim, Rhodia, et tumidis, Buinaste, racemis. Sed neque, quara mullœ species , nec, nomina qua; sint Est numerus ; neque eniin numéro comprendcre refert. Quem qui seine velit, Libyci velit aequoris idem Discere quam roulis Zepliyro turbentur arenœ; Aut, ubi navigiis violenlior incidit Eurus, Nosse, quoi lonii vcniant ad lilora fluclus. Nec vero terrae fcrre'omnes omuia possunt.
"o Fluminibus salices, crassisque paludibus alui, Nascuutur, stériles sa\osis monlibus orui ; Lilora wyrtetis Iselissima; denique aperlos
On compteroil plutôt sur les mers courroucées Les vagues vers les bords par l'Aquilon poussées , X>n compteroil plutôt, dans les brûlants déserts, Les sables que les vents emportent dans les airs.
Tout sol 25 enfin n'est pas propice à toute plante : Le saule aime une eau vive, et l'aune une eau dormante; Le frêne veut plonger dans un coteau pierreux : Au bord riant des eaux les myrtes sont heureux; Le soleil sur les monts cuit la grappe dorée; El l'if s'épanouil au souffle de Borée.
De l'aurore an couchant parcourons l'univers. Les différents climats ont des arbres divers : Chez l'Arabe l'encens embaume au loin la plaine; Sur les rives du Gange ^^ on voit noircir l'ébène. Là d'un tendre duvet 27 les arbres sont blanchis, Ici d'un fil doré ^'^ les bois sont enrichis ; Le Nil du vert acanthe 29 admire les feuillages : Le baume 3", heureux Jourdain, parfume tes rivages; El l'Inde au bord des mers ^' voit monter ses forets Plus haut que ses archers ne font voler leurs traits.
Vois les arbres du Mède ^^ et son orange amère, Qui, lorsque la marâtre aux fils d'uue autre mère Verse le noir poison d'un breuvage enchanté, Dans leur corps expirant rappelle la santé. L'arbre égale en beauté celui que Phébus aime; S'il en avoil l'odeur, c'est le laurier lui-même. Sa feuille sans effort ne se peut arracher; Sa fleiîr résiste au doigt qui la veut détacher, Et son suc, du vieillard qui respire avec peine , Raffermit les poumons et parfume l'haleine.
Mais l'Inde et ses forêts 33, et leur riche trésor, Et le Gange , el l'Hermus qui roule un limon d'or , Et les riches parfums que l'Arabie exhale,
Bacchus araat colles, Aquilonera et frigora taii.
Aspice et extremis domitum cultoribus orbem, Eoasque donios Arabum, pictosque Gelonos. Divisa3 arboribus patri». Sola India nigrum Fert ebcuum ; solis est thurea virga Sabseis. Quid til)i odorato rcferam sudantia ligna Balsamaque , et baccas semper Irondeutis acauthi?
"o Quid ncmora Jîthiopura molli canentia laua? VcUeraque ut foliis depectant tenwia Seres? Aut quos Oceano propior gerit India lucos, Extremi siuus orbis ? ubi aéra vincere summum Arboris haud ulhe jactu potuere sagittae. El gens iUa quidem sumptis non tarda pharetris. Media fert tristes suctos, tardumque saporcœ Felicis mali, quo non prteseutius ullum, Pocula si quando saevae inCccere novercae, Miscuerunlque herbas et non innoxia verba,
'3o Auxilium veiiit, ac membris agit atra venena. Ipsa iiigcns arbos , facicmque similliraa lauro ; Et, si non alium late jactarct odorera, Laurus erat. Folia haud ullis labentia ventis ; Flos ad prima tenax : animas et olentia Medi Ora fovent illo, et senibus medicantur auhelis. Sed neque Medorum silvae, ditissima terra, Nec pulcher Ganges, atquc auro turbidus Hermus, Laudibus Italise certent : non Bactra, neque Indi, Totaque thuriferis Panchaïa piuguis arenis.
'40 Haec loca non tauri spirantes naribus ignem ^
LIVRE II
A l'antique Ausonie ont-ils rien cpii s'égale P
Colchos 34, pour labourer les vallons fabuleux,
Mets au joug des taureaux élincclanls de feux ; ^
Que des dénis d'un dragon les fatales semences
Hérissent tes guérels d'une moisson de lances.
Le blé pare nos champs , le raisin nos coteaux;
J'y vois mûrir l'olive, et bondir nos troupeaux.
Ici l'ardent coursier s'échappe au loin sur l'herbe :
Là paissent la génisse et le taureau superbe,
Qui, baignés d'une eau pure, et couronnés de fleurs ,
Conduisent aux autels nos fiers Iriomphaleurs.
Deux fois nos fruits sont mûrs 5^, deux fois nos brebis plei-
Mème au sein des hivers l'élé luit dans nos plaines : [nés ;
Mais ce sol ne nourrit 36 ni le tigre inhumain,
Ni le poison qui ti-ompe nue imprudente main.
Nul lion n'y rugit ^7; el jamais sur l'arène
Une hydre épouvantable à longs plis ne s'y traîne.
Partout sont de beaux champs qu'éclairent de beaux cienx.
Où la nature est riche, et l'art industrieux.
Vois ces forts suspendus ^8 g^r ces rochers sauvages,
Ces fleuves dont nos murs couronnent les rivages :
La mer ^9 de deux côlés nous présente sou sein;
Vingt lacs autour de nous ont creusé leur bassin.
Ici le Lare 4° étend son enceinte profonde;
Là, Ici qu'un océan , le Bénac s'enfle el gronde.
Peindrai-je ces beaux ports, ce hardi monument
Qui maîtrise l'orgueil d'un fougueux élément;
Et, dans les lacs voisins lui laissant un passage,
Présente à nos vaisseaux une mer sans orage ?
Fouille ces champs féconds : le fer, l'argent, l'airain ,
L'or même , en longs ruisseaux circulent dans leur sein.
Ces champs ont vu fleurir cent peuples redoutables ,
Invertere, satis immanis dentibus hydri; Nec galeis deiisisque virum scges horruit haslis : Sed gravidac fruges, et Bacchi Massicus bumor Impicvere; tcnent oleaeque, armentaque loeta. Mine bellator cqiius campo scse ardiuis iiifert; Hinc albi, Clitumne, grèges, et maxima taurus Victima, saepe tuo perfusi fhuniiie sacro, Romanos ad teinpla deum duxere triumpbos. Ilic ver assiduura, atqiie abenis mensibus asslas;
'5o Bis gravidse peciides, bis pomis utilis arbos. At rabidae tigres absunt, et sseva leoniim Semina; nec niiseros fatkint aconita legeiites; Nec rapil immenses orbes per hiimum, neqiie taulo Squameus in spiram traetu se colbgit anguis. Adde tôt egregias urbes, operumqiie laborem. Tôt congesta manu praeruplis oppida saxis, Fbiminaque antiques subtei-labentia muras. An mare quod supra meraorera, quodque aliuil iiil'ra? Anne lacus tantes? te, Lari maxime, tcque,
•60 Fluctibus et fremitu assurgens, Benace, marine? Au memorem portus, Lucrinoqiie addila claustra; Atque indignatura magnis stridoribiis «quor, Julia qua ponte longe sénat unda refuse, Tyrrhenusque fretis immittitur sestus Avcrnis? Haec eadem argenti rivos aerisque metalla Ostcndit vcnis, alqiie auro plurima fluxit. Haec genus acre virum Marsos, pubemqne Sabellam, Assuetumque malo Ligurem, Veiscesque verutos, Extulit; hœc Decios, Maries, magnosque Camillos,
Les Sabins belliqueux, les Marses iiulomplables.
Et ces Liguriens qu'indigne le repos.
Et ces Volsqucs, armés d'énormes javelots.
Ces champs ont enfanté les Décès, les Émiles ,
Les braves Scipions, les généreux Camilles;
Toi sur-tout, toi. César 4', qui sur des bords lointains
Soumets l'Inde tremblante à l'aigle des Romains.
Terre féconde en fruits 4 2, en conquérants fertile, Salut ! je chante un art à la grandeur utile; Du Permesse pour toi les canaux sont rouverts : Hésiode aux Romains va parler dans mes vers.
Maintenant des terrains distinguons la nature. Leur force et leur couleur, leurs fruits et leur culture. D'aboi-d le sol pierreux de ces arides monts. D'argile entremêlés , hérissés de buissons , De l'arbre de Pallas aime l'ulile ombrage : En veux-tu des garants ? vois l'olivier sauvage Sur ces coteaux chéris croître de toutes parts, Et sur la terre au loin semer ses fruits épars.
Mais ces terrains féconds que la nature engraisse, Qui regorgent de sucs, où croît une herbe épaisse, Tels qu'au pied de ces rocs s'étend ce beau vallon , Où l'eau des monts voisins porte im riche limon , Si des feux du midi le soleil les éclaire, S'ils présentent au soc l'importune fougère. Ils te prodigueroni des vins délicieux.
Ces vins brillant dans l'or, el verses pour les dieux, Lorsque, auprès des taureaux immolés à leur gloire. Le Toscan 43 sous ses doigts fait résonner l'ivoire.
Vondrois-lu faire envie aux bergers tes rivaux ? Les forèls de Tarenle appellent tes troupeaux : Va dans ces près ravis à ma chère Mautone 44,
'7° Scipiadas duros belle; et le, maxime Csesar, Qui nunc extremis Asise jam vietor in eris Imbellem avertis Romanis arcibus Indum,
Salve, magna parens frugum, Saturnia lellus, Magna virum ! tibi res autiquae laudis et artis Ingredior, sanctos ausus recludere fontes, Ascraeumquc cane Romana per oppida carmen.
Nunc locus arverum ingeniis : quae robora cuique, Quis coler, et qua; sit rébus natura fereudis. Difficiles primuni terrœ, collesque maligni,
180 Tenuis ubi argilla , et dumosis calculus arvis, Palladia gaudent silva vivacis olivae.
Indicio est traetu surgens oleaster eedem Plurimus , et strati baccis silvcstribus agri.
At qu» piuguis humus, dulcique uligine lœta, Quique frequens berbis et fertilis ubere campus, Qualem ScEpc cava mentis cenvalle solemus Dcspicere; hue summis liquuntur rupibus aranes, Felicemque trahunt limum; quique editus Austro, Et filicem curvis invisam pascit aratris :
190 Hic tibi praEvalidas olim multoque fluentes Sufficiet Bacche vîtes; hic fertilis uvw, Ilic laticis, qualem patcris libamus et auro, Inflavit quum pinguis ebur Tyrrbenus ad aras , Lancibus et pandis fumantia reddimus exta.
Sin armenta magis studium vilulosque tueri, Aut fétus ovium, aut urentes culta capellas; Saltus et saturi petite longinqua Taieuti, Et qualem infelix amisit Mautua campum,
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Où le cygne argenté sur les ondes se joue ; Là tout ril aux pasteurs , la beaulé du vallon , La fraîcheur des ruisseaux, l'épaisseur du gazon; Et tout ce qu'un long jour consume de pâture , La plus courte des nuits le rend avec usure.
Enfin pour le froment choisis ces terrains forts, Pleuis de sucs au-dedans, noirâtres au-dehors, Dont la terre est broyée , et pour qui la nature Semble avoir épargné les frais de la culture. Aucun champ ne verra tant de bœufs attelés T'apporler à pas lents le tribut de ses blés.
Tel encor ce terrain couvert d'un bois stérile, Que son maître rougit de laisser inutile. D'une mam indignée il y porte le fer , Détruit les vieux palais des habitanis de l'air : L'oiseau tremblaut s'eufuit de ses toits qu'on ravage , Et le soc rajeunit cette plaine sauvage.
Mais fuis ce mont pierreux 45^ dont le maigre terrain Offre à peine à l'abeille un humble romarin ; Fuis de ce tuf ingrat la rudesse indocile , Et ce fonds plein de craie où gît l'affreux reptile ; Aucun champ ne fournit h ses enfants impurs Ni d'aliments plus doux, ni d'asiles plus sûrs.
Pour ce terrain poreux 46 où l'air trouve un passage, Qui pompe sa vapeur et l'exhale en nuage; Que tapisse à nos yeux un gazon toujours frais, Où le coûlre brillant ne se rouille jamais, Ce fonds se prête à tout, pourvu qu'on le cultive ; Il se couvre d'épis, il fait mûrir l'olive. La vigne, si je veux, s'y marie aux ormeaux. Ou dans des prés fleuris il nourrit mes troupeaux. Telles on aime à voir 4? ces campagnes fécondes, Que le Clain trop souvent engloutit sous ses ondes: Tels les champs du Vésuve, et ces heureux vallons
Pascentera niveos herboso flumine cycnos. 'oe Non liquidi gregibus fontes, non gramiua, desunt; Et, quantum longis carpent armenta diebus. Exigua tantum gelidus ros nocîe reponet.
N'igra fere, et presse pinguis sub voraere terra, El cui putrc solum, namque boc imitamur arando, Optirna frumentis : non uUo ex oequore cernes Plura domum tardis dcccdere ptaustra juvencis.
Aut unde iratus sUvam dcvexit arator, Et neraora evertit multos ignava per annos, Antiquasque domos aviuin cum stirpibus imis »'o Eruil : illae altum nidis peticre rclictis; At rudis enituit impulso vomere campus.
Nam jejuna quidem clives! glarea ruris Vix humiles apibus casias rorcraque ministrat , El tuphus scaber, et nigris exesa cbclydris Creta : negant alios seque serpenlibus agros Dulccm fcire cibum, cl curvas pr;cbere latebras.
Qu?e tcnuem exlialat uebulam fumosque volucrcs , El bibit bumorem, et, quura vult, ex se ipsa remitlil ; Quaeque suo viridi scmper se gramine vcstil , »ïo Nec scabie et salsa lœdit rubigine fcrrum, Illa libi lœtis intcxet vitibus ubnos; nia ferax olea: est; illam expericre colendo Et facilem pecori, et patientera voraeris unci. Talom divcs aral C.apua, cl vicina Vesevo Ora jiigo , et vacuis Clanius non aequus Aoerris.
Dont la riche Capoue admire les moissons.
Apprenons maintenant par quelle épreuve sûre On peut des sols divers distinguer la nature. Ici la terre est forte , et Cérès la chérit ; Ailleurs elle est légère, et Bacchus lui sourît. Pour ne pas t'y tromper, que la bêche la sonde. Creuse dans son enceinte une fosse profonde : Ce qui vient d'en sortir, il faut l'y repousser, Sur ce monceau poudreux bondis pour l'affaisser. Descend-i! sous les bords ? cette terre est légère ; Là ton troupeau s'engraisse, ou ta vigne prospère. Si cet amas épais, rebelle à ton effort, Refuse de rentrer dans le lieu dont il sort, A la plus forte terre il faut dès-lors l'attendre : Que tes plus forts taureaux gémissent pour la fendre.
Mais ce terrain amer qu'aucun soin n'adoucit, Où l'arbre de Pallas jamais ne réussit. Où le cep dégénère , où le blé craint de naître. Apprends par quel moyen tu peux le reconnoître. Sous tes toits enfumés prends ces paniers de joncs Boni le tissu n'admet que de foibles rayons; Ces vases du pressoir , où des raisins qu'on foule En ruisseaux épurés le jus brillant s'écoule. Là, pour mieux l'éprouver, j'ordonne que ta main Détrempe d'une eau douce et presse ce terrain : Ces eaux, pour s'échapper se frayant une route. Coulent le long des joncs , et tombent goutte à goutte : Alors fais-en l'essai ;^ Ion palais révolté Connoît ce sol ingrat à leur triste âcreté.
Un sol maigre est celui qui, prompt à se dissoudre, Sitôt qu'on l'a touché, tombe réduit en poudre. Un terrain gras, semblable à la gomme des bois, S'amollit dans tes mains et s'attache à tes doigts. La hauleiu' de l'herbage amionce un fonds humide :
Nunc, quo quamque modo possis cognoscere, dicam. Rara sit, an supra morera si densa, requiras; Altéra frumentis quoniam favet, altéra Baccho; Densa magis Ccreri , rarissima qusque Lyseo :
*3o Ante locum capies oculis, altequc jubebis In solido puteum dcraitti , oranemque repones. txursus bumum, et pedibus suramas aequabis arcnas. Si deerunt, rarum, pecorique et vitibus almis Aptius uber erit : sin in sua posse negabunt Ire loca , et scrobibus superabit terra replctis , Spissus agcr; glebas cunctantes crassaque terga Exspecta, et validis terrara proscinde juvencis. Salsa autem tellus, et qua; pcrhibetur amara, Frugibus infelix ea nec mansuescit arando,
240 Nec Baccho genus, aut pomis sua nomina serval. Taie dabit spécimen : tu spisso viniine qualos Colaque prœlorum fumosis deripe tectis : Hue a"er ille malus, dulcesque a fontibus undac Ad plénum calccntur : aqua eluctabitur omnis Scilicct, et grandes ibunt per vimina guttae; At sapor itidiciura faciet manifestus, et ora Tristia tentantum sensu torquebit amaro.
Pinguis item quse sit tellus, boc denique pacte Discimus : baud unquam manibus jactata faliscit,
i^o Sed picis in morera ad digitos lentescit babendo. Humida majores berbas alit, ipsaque justo Lsetior : ah ! nimium ne sit mihi fcrtilis illa ,
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Ah ! de ces jeunes blés crains la beauté perfide ! De la couleur du sol l'œil décide aisément, Et la main de son poids l'informe sûrement: Mais son froid meurtrier coûte plus à connoilre ; Quelquefois cependant les plantes qu'il fait naître , Le pin, le lierre noir 4», Us ifs contagieux, De ce défaut secret avertiront les yeux.
Enfin à ton vignoble as-tu choisi sa terre ? Dès-lors, pour la dompter, qu'on lui fasse la guerre. Il faut entrecouper le penchant des coteaux, Et retourner la glèbe élevée en monceaux ; Que les froids aquilons, que l'hiver la mûrissent, El que les bras nerveux sans cesse l'amollissent.
Si lu le peux encor, que le cep transplanté Retrouve un sol pareil au sol qu'il a quitté : Le jeune arbuste ainsi jamais ne dégénère , Et ne s'aperçoit pas qu'il a changé de mère.
Plusieurs même-, observant dans l'endroit dont il sort Quel côlé vit le sud, et quel côté le nord , (Conservent ces aspects qu'ils gravent sur l'écorce: Tant de nos premiers ans l'habitude a de force !
Mais avant de creuser, de peupler les sillons, Il faut choisir d'abord de la plaine ou des monts. On peut presser les rangs tians de grasses cami)agnes ; On doit les élargir au penchant des monlagnes : Enfin dans les vallons, comme sur les eoleaux, Qu'ils soient distribués 49 en espaces égaux. Vois de longs bataillons rangés sur une plaine Où flotte de l'airain la lueur incertaine , Avant qu'un choc affreux confonde tous ces bras, Quand Mars prélude encore à l'horreur des combats.
Neu se pracvalidam primis ostcndat aiistis! QusE gravis est, ipso tacitani se pondère prodit, Quaeque levis. Proraptuin est oculis pra;disccre nigrain , Et quis cui color : at sceleratiim exquirere frigus Difficile est; piceœ tantum, taxiquc noccntes luterdum , aut hederae pandunt vcstigia nigrae.
Ilis aniinadversis, terram raulto ante mémento >*'" Excoquere, et magnos scrobibus eoncidere montes, Ante siqiinatas Aquilon! ostendere glebas, Quam la;tiira iul'odias vitis genus : oplima putri Arva solo; id veuti curant, geliiiœque pruinae. Et labefacla raoveus robustus jugera fossor.
At, si quos baud ulla viros vigilantia fuglt, Ante locum similem exquirunt, ubi prima paretur Arboribus scges, et quo raox digesta feratur, Mutatam ignorent subito ne semina raatrera.
Quin etiam cœli regionera in eortice signant; »7o Ut, quo qua;que modo steterit, qua parte calorcs Austriiios tulcrit, quae terga obvertcrit axi. Restituant. Adco in teneris consucscere multum est !
Collibus , an piano raelius sit ponere vitem. Quatre prius. Si pinguis agros metabere campi , Densa sere; in denso non scgnior ubere Bacchus. Sin tumulis acclive solum , collesque supinos, Indulge ordinibus; nec secius omnis in unguem Arboribus positis secto via limite quadret. Ut sxpe ingenti belle quum longa coliortes '••80 Explicuit Icgio, et campo stetit agmen aperto, DirectîEque acics, ac late fluctuât omnis ^re renidenti tellus , uccdum iiorrida miscent
Imite de ces rangs l'exacte symétrie.
Non pour flatter les yeux par la vaine Industrie ; Mais chaque tige ainsi peut croître en lilierté , Et le suc se partage avec égalité'.
Apprends aussi combien tu dois creuser la terre , Qui de tes jeunes planls sera dépositaire. Comme tes nourrissons diffèrent en grandeur. Il faut que leur berceau diffère en profondeur. Dans un léger sillon la vigne croît sans peine ; L'arbre doit plus avant s'enfoncer dans la plaine. Sur-tout le chêne allier, qui, perdu dans les airs. De son front touche aux cieux^", de ses pieds aux enfers. Aussi les noirs torrents, les vents et la lempète. En vain rongent ses pieds , en vain battent sa tête : Malgré les vents fougueux , malgré les noirs torrents, Tranquille, il voit passer les hommes et les temps; Et loin de Ions côtés tendant ses rameaux sombres, Seul il jetle à l'entour une immensité d'ombres.
N'attends rien d'une vigne 5' exposée au couchant : Que le vil coudrier ^2 n'affame point Ion plant: Fais choix, pour le foi'mer^^, de la branche nouvelle Qui reçoit de plus près la sève maternelle ; Ne la déchire point par un fer émoussc : Sur-tout 54 que de tes planls l'olivier soit chassé. Quelquefois de bergers une troupe imprudente Laisse au pied de cet arbre une étincelle ardente. Le feu, nourri du suc dont ce bois est enduit, Sous l'écorce onctueuse en secret s'introduit ; Il s'empare du tronc, el, gagnant le feuillage, Dévore en pétillant l'atimenl de sa rage ; Il court de branche en branche, il s'élance au sommet.
Prœlia, sed dubius mcdiis Mars errât in armis : Omnia siut paribus nuraeris dimensa viarum; rVon animum modo uti pascat prospectus iuanem, Sed quia non aliter vires dabit omnibus œquas Terra, neque in vacuqm poterunt se extendere rami,
Forsitan et scrobibus qua; sint fastigia qua;ras. Ausim vel tcnui vitem committerc sulco.
^0° Altior ac penitus terra; dcfigitur arbos,
yEsculus in primis, quae, quantum vertice ad auras
/Etherias, tantum radice in Tartara tendit.
Ergo non hiemes illam , non flabra , neque imbres,
Convellunt : immola manct, multosque per annos
Multa virura volvens durando saccula vincit.
Tum fortes late ramos et bracbia tendens
Iluc illnc, média ipsa ingéniera sustinet umbram.
Neve tibi ad solcm vergant vineta cadenlem; Neve inter viles cor^'lum sere; neve flagella
^°° Summa pete , aut sumraas defringe ex arbore plantas; Tantus araor lerrse ! neu ferro laedc retuso Semina; neve oleœ silvestres insère Iruncos. Nam s.iepe incautis ])astoribus excidit ignis, Qui, furtim pingui primum sub eortice teclus, Robora comprendit, frondesque elapsus in allas Ingéniera coelo sonitum dédit : inde secutus Per ramos victor , perque alla cacuraina régnât , Et lotum involvit flammis uomus, et ruit atram Ad eoelum picea crassus caligine nubem;
3io Praesertim si tempestas a vertice silvis
Incubuil, glomeratque Icrcns incendia vtntus. Hoc ubi, non a slirpe valent, caesaeque reverti
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Il vole d'arbre en arbre, il couvre la forêt; Et, présentant au loin une plaine enflammée, Roule uu lorrent de flamme el des flots de fumée, Sur-loul si l'aquilon s'élève en ce moment, Et chasse devant lui ce vaste embrasement. Dès-lors plus d'espérance : atteints dans leurs racines , N'attends pas que les ceps réparent leurs ruines ; La race en est éteinte , et jamais ne revit : L'auleur seul de sa mort, l'olivier lui survit.
Tu n'iras pas non plus, quand le froid. la resserre. Confier vainement tes vignes à la terre : Alors son suc oisif, glacé dans ses canaux. Refuse de nourrir les jeunes arbrisseaux. Avec plus de succès les vignes sont plantées, Soit lorsque, déployant ses ailes ai'gentées. L'ennemi des serpents ^^ vient, après les frimas. Retrouver les beaux jours dans nos riants climats ; Soit lorsque le soleil, sur son char plus rapide, De l'été vers l'hiver conduit l'automne humide.
Mais le printemps sur-tout seconde les travaux ; Le printemps rend aux bois des ornements nouveaux: Alors la terre, ouvrant ses entrailles profondes, Demande de ses fruits les semences fécondes. Le dieu de l'air ^^ descend dans sou sein amoureux , Lui verse ses trésors , lui darde tous ses feux. Remplit ce vaste corps de son ame puissante ; Le monde se ranime, et la nature enfante. Dans les champs, dans les bois, tout sent les feux d'amour ; L'oiseau reprend sa voix ; les Zéphyrs de retour Attiédissent les airs de leurs molles haleines ; Un suc heureux nourrit l'herbe tendre des plaines ; Aux rayons doux encor du soleil printanier Le gazon sans péril ose se confier ; Et la vigne, des vents bravant déjà l'outrage, Laisse échapper ses fleurs et sortir son feuillage.
Possunt , alque ima similes revircscere terra : Infclix siiperat foliis oleaster aniaris.
Nec tibi tara prudens quisquam persuadcat auctor Tellurcm Dorea rigidara spirante uiovere. Rura gelu tum claudit hicrns, nec scinine jacto Concretam patitiir radiccm affigcre tci'rœ. Optima vinctis satio, qiuiin verc riibcnti î^o-Candida venit avis longis invisa coliibris;
Prima vel auctumiii siib frigora, quum rapidus sol Nondum liicmem conlingit equis, jaiii praetcrit a^stas.
Ver adeo frondi nemorum , ver utile silvis : Verc lutncnt'tcrrae , et genitalia semiiia posciiiit. Tum pater omnipolens fccundis inibiibus Alther Conjugis iû gremiura hctae descendit, et onines Magnus alit, magno coinmixtus corpore , fétus. \via tuiD résonant avibus viigidta canoris. Et Vcncrem certis répétant ai mcnta diebns. »3o Parturit alinus ager : Zephyriqnc tc|>cntibus auria La\ant arva sinus; supcrat tcner onniibus bniuor : loque novos soles audent se gramina tuto Credere; nec meluit surgentcs )iampinus auslros, Aiit actuin crelo uiagnis aquilonibus iinbrcra; Sed trudit gemmas, et frondes explicat omncs.
Non alios prima crcscentis origine mundi llluxisse dics, aliumve habuisse tenorcui
Sans doute le printemps vit naître l'univers ; Il vit le jeune oiseau s'essayer dans les airs ; Il ouvrit au soleil sa brillante carrière, Et pour l'homme naissant épura la lumière. Les aquilons glacés el l'œil ardent du jour Respect oient la beauté de son nouveau séjour. Le seul pi-intemps sourit au monde en son aurore : Le printemps tous les ans le rajeunit encore ; Et, des brûlants étés séparant les hivers, Laisse du moins entre eux respirer l'univers.
Tes ceps sont-ils plantés ? il faut couvrir de terre , Engraisser de fumier, le lit qui les resserre : Là, que la pierre-ponce aux conduits spongieux, Que récaille poreuse ^7, enfouie avec eux. Laissent pénétrer l'air dans leurs couches fécondes. Et du ciel orageux interceptent les ondes. J'ai vu des vignerons , du ciel favorisés , Couvrir leurs ceps de pierre ou de vases brisés : Ainsi du Chien brûlant ils évitent l'haleine ; Ainsi la froide Hyadc inonde en vain la plaine. Mais à la terre enfin dès qu'ils sont confiés , Que souvent le boyau la ramène à leurs pieds : Qu'on y pousse la bêche , et, ^^ sans rompre les lignes ■_ Que le soc se promène au travers de tes vignes. Puis tu présenteras aux naissants arbrisseaux Ou des appuis de frêne , ou de légers roseaux ; La vigne les rencontre ; et l'arbuste timide , Couduit sur les ormeaux par ce fidèle guide. Bientôt unit son pampre à leurs feuillages veris, Comme eux soulienl l'orage, el les suit dans les airs.
Quand ses premiers bourgeons ^9 s'empresseront d'é- Que l'acier rigoureux n'y touche point encore: [clore» Même lorsque dans l'air, qu'il commence à braver. Le rejeton moins frôle ose enfin s'élever. Pardonne à son audace en faveur de son âge ;
Crediderim. Ver illud erat; ver magnus agebat Orbis, et hibernis parcebant flatibus euri : 340 Quum priiuse lucem pecudcs bausere, virumque Ferrea progenies duris caput extulit arvis, luimissaïquc fera; silvis, et sidéra cœlo. Nec res bunc tenerae possent perferre laborem. Si non tanta quies iret i'rigusquc caloremque lulcr , et exciperct cœli indulgenlia terras.
Quod superest,quaecumque premes virgulta per agros, Spargc fimo pingui, et multa memor occule terra : Aut lapidem bibulum, aut squalentes infode conchas. Inter enim labeulur aquae, tenuisquc subibit 35o llalitus, atque animos tollent sata : jaraque repcrti. Oui saxo super, alque ingcntis pondère testae Urgerenl : hoc efl'usos munimen ad imbres ; Hoc, iibi biulca siti fiudit Canis sslifer arva.
Scminibus positis, supcresl deducere terrain Sa-pius ad eapila, el durosjactare bidentes; Aut presso exerccre solum sub vomere, et ipsa Flectere luctantes inter vineta juvencos.
Tum levés calamos, et ras» baslilia virgae, l'raxineasque aptarc sudes , furcasque bicornes , •iCi> Viribus eiiili quarura , et contemnerc ventos
Assuescaut, suramasquc scqui labulata per ulmos.
Ac, dum prima novis adolescit frondibus a'tas.
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Seulement de ta maîn éclalrcis son feuillage.
Mais enfin, quand lu vois ses robustes rameaux
Par des nœuds redoublés embrasser les ormeaux ,
Alors saisis le fer ; alors sans indulgence
De la sève égarée arrête la licence ;
Borne des jels errants l'essor présomptueux.
Et des pampres touffus le luxe infructueux.
Sur-tout ([ue de buissons la vigne environnée Évite des troupeaux la dent empoisonnée ; Que la génisse avide et les chevreaux gloutons Respectent sa foiblcsse et ses jeunes boulons : L'hiver dont les frimas engourdissent la terre, L'été qui fend la plaine et qui brûle la pierre, Lui seroient moins cruels que ces vils animaux , Dont la dent déshonore et flétrit ses rameaux.
Aussi le dieu du vin , pour expier ce crime , Par-tout sur ses autels veut un bouc pour victime : Un bouc ''° éloit le prix de ces grossiers acteurs Qui, de nos jeux brilianls barbares inventeurs , Siu" un char mal orné promenoient dans l'Attique Leurs théâtres errants et leur scène rustique ; Et, de joie et de vin à-la-fois enivrés, Sur des outres''' glissants boudissoient dans les prés. Nos Latins, à leur tour, ont des fils de la Grèce Transporté dans leurs jeux la bachique alégresse : Ils se forment d'écorce un visage hideux , Entonnent pour Bacchus des vers grossiers comme eux ; Et de l'objet sacré ''^ de leurs bruyants hommages Suspendent à des pins les mobiles images. Soudain l'aspect du dieu fertilise les monts, Les arides coteaux , les humides vallons. Gloire , honneur à ce dieu ! célébrons ses mystères ; Chantons pour lui les vers que lui chantoient nos pères ;
Parcenduin tcoeris; et, dura se Isetus ad auras Palmes agit, Iaxis per punira imraissus habeais, Ipsa aeie nondum i'alcis lentanda, sed uncis Carpcnda; manibus frondes , interqiiï legcndse. Inde ubi jam validis amplex» stirpibus uhnos Exierint, tiim slringe comas, tum brachia tonde. Ante reformidant fcrrum : tum denique dura
37" Exerce imperia, et ramos compesce fluentes.
TexeiidsE sepes etiam, et pecus omne tenendiira, Praeeipiie dura frons tenera imprudensque laborum; Cui, super indignas hicraes, soleraquc potentem, Silvestrcs uri assidue caprefeque sequaces lUuduut; pascuDiur oves, avidaeque juvencse. Frigora nec tantum cana concreta pruina, Aut gravis incumbens scopuHs arentibus œstas. Quantum illi uocuere gieges, duriqne vcnenura Dentis, et admorso signala in stirpe cicatiix.
530 Non aliam ob eulpam Baceho caper omnibus aris Caeditur, et veteres ineunt proscenia ludi ; Praemiaque ingénies pages et compila circura Thesidae posuere, atque inter pocula lîeti Mollibus in piatis unclos salière per utres. Nec non Ausonii, Troja gens missa, coloni Versibus incomptis ludunl, risuque soluto, Oraque corlicibus sumuut horrenda cavatis; Et te, Bacche, vocant per carraina laela, liuique Oscilla ex alla suspendunt moUia pinu.
•V Hino omnis largo pubescit vinea fétu;
Qu'un bouc soit par la corne entraîné vers l'auteî. Préparons de ses chairs ini festin solennel ; El que le coudrier, de ses branches sanglantes, Perce de l'ennemi les entrailles fumantes.
La vigne veut des soins sans cesse renaissants ; De la terre trois fois il faut fendre les flancs , Sans cesse retrancher les feuilles inutiles, Sans cesse tourmenter des coteaux indociles. Le soleil ^^ tous les ans recommence son cours : Ainsi roulent en cercle et ta peine et tes jours.
Même lorsque le cep, privé de sa parure. Cède aux froids aquilons un reste de verdure,. Déjà le vigneron, reprenant ses travaux. Bien loin vers l'autre année étend ses soins nouveaux ; Déjà, d'un fer courbé, la serpette tranchante Taille et forme à son gré la vigne obéissante.
Veux-tu de ses trésors t'enrichir tous les ans ? Prends le premier la l)èche et les boyaux pesants : Retranche le premier les sarments inutiles; Le premier, jette au feu leurs dépouilles fragiles ; Renferme leurs appuis, remets-les le premier: Pour boire du nectar vendange le dernier. Deux fois de pampres verts la vigne est surchargée; Deux fois d'herbage épais sa tige est assiégée. Ne désire ^4 donc point un enclos spacieux : Le plus riche est celui qui cultive le mieux. Ne faut-il pas encor, le long des marécages. Dans le fond des forêts, au penchant des rivages. Couper le saule inculte et le Iioilx épineux, Et marier la vigne aux ormeaux amoureux ?
Enfin au dernier rang tu parviens avec joie : Tout ton plant façonné sous tes yeux se déploie , Et je t'entends chanter la fin de tes travaux.
Complentur vallesque eavae, saltusque profundi. Et quocumque deus circum capul egit honestum. Ergo rite suum Baceho dlecmus honorera Carminibus palriis, lancesque cl liba fercraus; Et duclus cornu slabit saeer liircus ad aram, Plnguiaque in veribus lorrebimus exta colurnis.
Est eliam ille labor curandis vilibus aller, Cui nunquara cxhausli salis est; namque omne quotanois Terque qualerquc solum scindendum, glebaque versis
400 jElernura frangenda bidcnlibu's; omne levandum
Fronde nemus : redit agricolis labor aclus in orbem, Atque in se sua per vestigia volvilur annus.
Et jam olim seras posuit quum vinea frondes, Frigidus el siivis Aquilo decussil honorera, Jara tum acer curas venientem exlendit in annum Ruslicus, et curvo Saturni dente reliclam Persequilur vilem attondens , fingilque putando. Primiis humum fodito, primus devecta cremato Sarmenla, et vallos primus sub lecta referto;
410 Postremus melilo. Bis vitibus ingruil umbra; Bis segetem densis obducunl senlibus herbae : Durus uterque labor. Laudato ingenlia rura; Exiguum colilo. Nec non eliam aspera rusci Vimina per silvam, et ripis fluvialis arundo Csedilur, incultique exercet cura salicti.
Jam vinctse viles, jam falcem arbnsla reponunt, Jara canil extrcmos effelus vinilor antes; Sollicitanda taraen lellus, pulvisquo raovendus.
LES GÊORGIQUES.
Eh bien! la bêche encor doll fouiller les coteaux ; El, quand la grappe enfin mûril sous son feuillage, Pour noyer ton espoir il suffit d'un orage.
L'olivier''^, par la terre une fois adopté, De ces pénibles soins n'allend pas sa beauté : Fouille à ses pieds le sol cpii nourrit sa verdure, C'est assez: dédaignant une vaine culture, Et la serpe tranchante, et les pesants ràleaux. L'arbre heureux de la paix voit lleurir ses rameaux.
Tel encor, quand les ans ont augmenté sa force. Quand son tronc est muni d'une plus dure écorce , L'arbre fruitier, sans nous , s'élève dans les airs ; Sans nous, mille arbrisseaux de leurs fruits sont couverts. Sur le buisson inculte on voit rougir la mûre, El l'abri des oiseaux donne aussi leur pâture. Que d'arbres en tous lieux nudtipliés par nous ! Ah ! du moins plantez-les, puiscpi'ils croissent sans vous. Pour nos jeunes chevreaux •'•' les aliziers fleurissent ; Du suc des pins altiers les flambeaux se nourrissent. Mais pourquoi le parler de ces rois des forêts ? Tout sert, même le saule el les humbles genêts ; Le miel leur doit des sucs, les troupeaux du feuillage. Les moissons des remparts, les pasteurs de l'ombrage. J'aime et des sombres buis 67 le lugubre coup d'œil , Et de ces noirs sapins le vénérable deuil ; J'aime à voir ces forêts qui croissent sans culture, Où l'art n'a pohit encor profané la nature : Ces bois même d'Athos enfants infructueux, Et l'éternel jouet des vents impétueux.
Dans leur stérilité sont encore fertiles. Pour former nos lambris 68 leurs arl)res sont utiles : Ici taillés eu char, là courbes en vaisseaux , Ils roulent sur la terre, ils voguent sur les eaux. Le saule prêle aux ceps sa branche obéissante ;
El jam maluris metuendus Jupiter uvis.
4îo Contra, non iilla est oleis cultiira; ncque illee Procurvam exspectant falccra , raslrosque tenaces , Quum semel hœserunt arvis, aurasque tulerunt. Ipsa salis telliis, qmiru dente recludilur unco, Sulfieit humoreni, et gravidas ciim voiuere fruges. Hoc pingiiem et plucitam paci nutritor olivam.
Poma quoque, ut priimini tiuucos sensere valentes. Et vires liabuere suas, ad sidéra raptîra Vi pro])ria nituiitur, opisqiie haud indiga nostra;. ISec minus interea felu nemus omne gravescit, 430 Sanguineisque inciilta riibent aviaria baccis. Tondcntur cvtisi ; taîdas silva alla miuistrat, Pascunturque ignés nocturni, et kniiina fundunt. Et dubitaut homines serere alque impendere curam ! Ouid majora seqiiar ? salices humilesque genist», Aiit illae pecori fVondcm , aut pastoribus umbram Sul'ficiunt , scpcmqiie salis , et pabula melli. Et juvat undantem biivo spectare Cylorum, Naryciseque picis liicos ; juvat arva videre Non rastris hominum , non uUi obnoxia eurse. 440 Ipsfe Caucasio stériles in vcrtice silvse ,
Quas animosi euri assidue l'ranguntque feruntque, I>ant alios aliœ fétus; danl utile lignum, Navigiis pi[)0S , domibus ccdrosque cupressosque. Ilinc radios trivcre rôtis, bine tynipana plaustris Agricolae , et pandas ratibus posuere carinas.
L'orme donne aux troupeaux sa feuille nourrissante; L'if en arc est ployé; le cormier fait des dards; Le myrte de Vénus fournit des traits à Mars. Le tilleul cependant cède au fer qui le creuse; Le buis, au gré du tour, prend une forme heureuse; L'aune léger fend l'onde; et des jeunes essaims Le vieux chêne en ses lianes recelé les larcins.
Les trésors de Bacchus valent-ils ces richesses ? Mortels, déliez-vous de ses faveurs traîtresses: C'est par lui que l'on vit les Centaures vaincus, Et Pholus immolé par la main de Rhétus ; Et, le plus menaçant de celte horrible troupe, Hylée à l'ennemi lançant sa large coupe.
Ah! loin des fiers combats 69, loin d'un luxe imposteur, Heureux l'homuie des champs, s'il connoîtson bonheur! Fidèle à ses besoins, à ses travaux docile, La terre lui fournil un aliment facile. Sans doute il ne voit pas, au retour du soleil, De leur patron superbe adorant le réveil , Sous les lambris pompeux de ses toits magnificpies 7°, Des flots d'adulateurs inonder ses portiques ; Il ne voit pas le peuple y dévorer des yeux ' De riches lapis d'or, des vases précieux; D'agréables poisons ne brûlent pas ses veines; Tyr n'altéra jamais la blancheur de ses laines; Il n'a point tous ces arts qui trompent notre ennui; Mais que lui manque-t-il .'' la nature est à hii. Des grottes?', des étangs, une claire fontaine Dont l'onde en murmurant l'endort sous un vieux chêne; Un troupeau qui mugit, des vallons, des forêts; Ce sont là ses trésors, ce sont là ses palais. C'est dans les champs qu'on trouve une mâle jeunease-, C'est là (ju'on sert les dieux, qu'on chérit la vieillesse ; La Justice, fuyant nos coupables climats,
Viminibus salices fecundae , frondibus ulmi : Al niyrtus validis haslilibus , et bona belle Cornus ; Ityra;os taxi torquentur in arcus. Nec tilia; loves , aut torno rasile buxum 45o I\ou formara arcipiunt, ferroque cavantur acuto. l\ec non et torrentcm undarn levis innatat alnus , Missa Pado , nec non et apes examina condunt Corticibusque cavis viliosaeque ilicis alveo.
Quid mémorandum aeque Baccheia dona tulerunt? Bacchus et ad culpam causas dédit : ille furcntes Centauros letbu domuit, RhreUimque, Pholuraque, Et magno llvlaeum Lapitbis cratère minautem.
O l'ortunatos nimium, sua si bona iiorint, Agricolas, quibus ipsa, prociU discordibus armis, 'i<jn Fundit humo facilem victum justissima tellus! Si non ingentem f'oribus domus alla superbis Mane salutantum totis vomit sedibus undam; Mec varios iubiant pulchra testudiue postes, lllusasque auro vestes, Ephvreiaque aéra; Alba necpie Assyrio fucatur lana veneno, Nec casia liquidi corrumpitur usus olivi : At secura qnics , et nescia fallere vita, Dives opum variarum; at latis otia fundis, Speluncae , vivique lacus; at frigida Tempe, 47" Mugitusque boum, moUesque sub arbore somuî Non absunt, lllic saltus ac lustra ferarum. Et paliens operum, parvoque assueta juventus.
LIVRE II
Sous le chaume Innocent porta ses dciiiiers pas.
O vous 7^, à qui j'offris mes premiers sacrifices, Muscs, soyez toujours mes plus chères délices! Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours Le clair flambeau des nuits, l'astre pompeux des jours; Pourquoi la terre tremljle, et pourquoi la mer gronde; Quel pouvoir fait enfler, fait décroilre son onde; Comment 7^ de nos soleds l'inégale clarté S'abrège dans l'hiver, se prolonge eu élé; Comment roulent les cieux, et quel puissant génie Des sphères dans leur cours entretient l'harmonie.
Mais si mon sang trop froid m'interdit ces travaux, Eh bien! vertes forêts, prés fleuris, clairs ruisseaux, J'irai , je goûterai voire douceur secrète : Adieu, gloire, projets. O coteaux du Ta) gèle, Par les vierges de Sparte en cadence foulés, Oh ! qui me portera dans vos bois reculés ! Où sont , ô Sperchius , tes fortunés rivages ! Laissez-moi de Tempe parcourir les bocages; Et vous, vallons d'Hémus, vallons sombi-es et frais. Couvrez-moi tout entier de vos rameaux épais.
Heureux le sage 74 instruit des lois de la nature , Qui du vaste univers embrasse la structure, Qui dompte et foule aux pieds d'importunes erreurs , Le sort inexorable et les fausses terreurs; Qui regarde en pitié les fables du Ténare, Et s'endort au vain bruit de l'Achéron avare ! Mais trop heureux aussi qui suit les douces lois Et du dieu des troupeaux et des nymphes des bois ! La pompe des faisceaux, l'orgueil du diadème. L'intérêt 7^, dont la voix fait taire le sang même. De l'Isler conjuré les bataillons épais, Rome , les rois vaincus , ne troublent point sa paix : Auprès de ses égaux passant sa douce vie ,
Sacra dciim , sanclique patres; exticina per illos Justitia excedeiis terris vestigia fecit.
Me vcro prirauni dulces ante oinuia Musse, Qiiarum sacra fero ingenti perciiisus auiorc, Accipiant, cffliqiic vias et sidéra monstrcut, Defectiis solis varios , luna-que laborcs; Lhide tremor terris; qua vi maria alta tumescaat 480 Objicibiis ruptis , rursusque in se ipsa résidant; Qiiid tautum Occano properent se tiiigere soles Hiberni, vel qii.-e tardis mora noctibus obstct.
Sin, bas ne possim naturic accedere partes, Frigidus obstitcrit circum pra;cordia sanguis, Rura milii et rigui placeaut in vallibus ainnes; FUiniina amcm silvasque inglorius. O ubi campi, Spercbiusque, et virginibus bacctiata Lacaeuis Taygeta! O, qui me gelidis in vallibus llœmi Sislat, et ingenti ramorum protegat umbra! 49° Félix, qui potuit rerum cognuscere causas, Atque metiis omnes et inexorabile fatum Subjccit pedibus, strepitumque Acbernntis avaii! Fortunatus et ille dcos qui novit agrestes, l'anaque, Silvanuraque senem, Nympbasque sorores! Illum non populi fasces, non purpura regum Fiexit , et inddos agitans discordia fratres , Aut conjurato descendens Dacus ab Histro ; Mon rcs Romanae, perituraque régna; ncque ille Aut duluit miserans iuopem, aut iuvidit hubeuti.
Son cœur 7^ n'est allrtstô de pilie ni d'envie; Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits, La chicane pour lui ne lit mugir sa voix : Sa richesse , c'est l'or des moissons qu'il lit naîti'e ; Et l'arbre qu'il planta chauffe et nourrit son maitre.
D'autres, la rame en main, tourmenteront la mer, Ramperont dans les cours , aiguiseront le fer : L'avide conquérant, la terreur des familles. Egorge les vieillards , les mères et les filles , Pour dormir sur la pourpre 77, et pour boire dans l'or; L'avare ensevelit et couve son trésor ; L'orateur au barreau , le poète au théâtre, S'enivrent de l'encens d'une foule idolâtre; Le frère égorge un frère, et va sous d'autres cieux Mourir loin des lieux chers qu'habitoient ses aïeux.
Le laboureur en paix coule des jours prospères; Il cultive le champ que cultivoient ses pères : Ce champ nourrit l'état, ses enfants, ses troupeaux, El ses bœufs, compagnons de ses heureux travaux. Ainsi que les saisons , sa fortune varie ; Ses agneaux au printemps peuplent sa bergerie. L'été remplit sa grange, affaisse ses greniers; L'automne d'un doux poids fait gémir ses paniers; Et les derniers soleds, sur les côtes vineuses. Achèvent de mûrir les grappes paresseuses.
L'hiver vient ; mais pour lui l'automne dure encor : Les bois donnent leurs fruits 7^ , l'huile coule à Uots d'or. Cependant ses enfants , ses premières richesses , A son cou suspendus disputent ses caresses : Chez lui de la pudeur tout respecte les lois; Le lait de ses troupeaux écume entre ses doigts ; Et ses chevreaux , tout fiers de leur corne naissante , Se font en bondissant une guerre innocente.
Les fêtes, je le vois partager ses loisirs
^°° Quos rami fructus, quos ipsa voleutia rura Sponte tulere sua, carpsit; nec ferrea jura, Insanumque forum , aut populi tabularia vidit.
Sollicitant alii remis fréta cœca, ruuntque In ferrum, pénétrant aulas et limina regum : Hic petit excidiis urbein miserosque pénates , Ut gemma bibat, et Sarrano indormiat ostro. Condit opes alius , defossoque incubât auro : Hic stupet attonitus rostris : hune plausus biantem Per cuneos , geminatur euim, plebisque patrumque 5io Corripuit. Gandent perfusi sanguine l'ratrum , Exsilioque domos et dulcia limina mutant, Atque alio patriam qu;eruut sub sole jacentera.
Agricola incurvo terram diraovit aratro : Hinc anni lubor; hinc patriam parvosque pénates Sustiuet; hinc armenta boum, meritosque juvencos. INec requies , quin aut pomis exuberet annus, Aut fétu pecorum, aut cerealis mergitc culmi, Proventuque onerct sulcos, atque horrca vincat.
Venit biems, teritur Sicyouia bacca trapetis ; i2o Glande sucs la-ti redcunt; dant arbuta silvoe; Et varios ponit fétus auctnmnus, et alte Mitis in apricis coquitur vindemia saxis. Interea dulces pendent circum oscula nati ; Casta pudicitiam scrvat domus ; ubera vaccae Lactea demitlunt ; pinguesque in gramine Iseto luter se adversis luctautur cornibus hxdl.
LES GEORGIQUES
Entre un culte pieux et d'utiles plaisirs : Il propose des prix à la force, à l'adresse; L'un déploie en luttant sa nerveuse souplesse; L'autre frappe le but d'un trait victorieux, Et d'un cri triomphant fait retentir les cieux.
Ainsi les vieux Salnns vivoienl dans l'innocence; Ainsi des fiers Toscans s'agrandit la puissance ; Ainsi Rome, aujourd'hui reiue des nations, Seule en sa vaste enceinte a renfermé sept monts. Même avant Jupiter, avant que l'homme impie Du sang des animaux osât souiller sa vie. Ainsi vivoit Saturne : alors d'affreux soldats Au bruit des fiers clairons ne s'entr'égorgeoient pas; Et le marteau pesant, sur l'enclume bruyante. Ne forgeoit point encor l'épée élincelanle.
Mais ma seconde course a duré trop long-temps; Et je délèle enfin mes coursiers haletants.
LIVRE III
Jeune Paies ', et toi, divin berger d'Admète, Qui sur les bords d'Amphryse as porté la houlette; Déesses des forêts , divinités des eaux. Ma Muse va pour vous reprendre ses pinceaux. Assez et trop long-temps de vulgaires merveilles Ont des peuples oisifs fatigué les oreilles : Eh ! qui n'a. pas cent fois ^ chanté le jeune Hylas, Eusiris et sa mort , Hercule et ses combats ? Qui ne connoit Pélops ^ et sa fatale amante. Les courses de Latone 4 et sou ile flottante ? Osons enfin, osons , loin des vulgaires yeux, Prendre aussi vers la gloire un vol audacieux.
Ipse dics agitât festos, fususque per hcrbam, Jgnis ubi in medio, et socii ciatera coronant, Te, libans , Lenaee, vocal; pccorisque niagistris îi3o Velocis jaculi certamiiia ])onit iu ulino,
Coiporaque agresli Dudat pra'dura palaeslra. Hanc olim veteres vitam coluere Sabini; Hanc Reraus et iralcr ; sic forlis Elniria crevit; Scilicet et rerum facta est piilcheriima Roma, Septemque una sibi miiro circumdcdit aices. Ante cliam sceptrum Diclxi régis, et ante Impia quara caîsis gens est cpulata juvencis, Aureus hanc vitam iu terris Saluruus agebat. Necdum ctiam audierant inflari classlca, nccdiim S/io Impositos diiris crepitare incudibus euses.
Sed nos immeusum spaliis coul'ecimus sequor. Et jaiu tempus equum lumanlia solvcre colla.
LIBER m.
V. 1 Te quoqiic, magna Pales, et te, memorande, cancmus, Pastor ab Amphryso; vos, silvie amncsque Lycœi. Cœtera, quae vaciias tenuissent carminé mentes, Omnia jaui vulgata. Quis aut EuryslLea durum , Aut illaudali ncscit Busiridis aras?
Cui non dictus Ilylas puer, et Latonia Delos? Uippodameque, liumeroque Pelops insignis eburno, Acer equis? Tentanda via est, qua me qiioque possim Tollere humo , victorque virum volitare per ora.
Oui , je veux , ô Mantoue , en dépit de la Grèce , T'amener les neuf Sœurs des bords de son Permesse : C'est moi qui le premier de son sacré vallon Transplanterai chez toi les palmes d'Apollon ; Bien plus , sur le penchant de ces rives fécondes Où, parmi les roseaux qui couronnent ses ondes, Ton fleuve se promène à flots majestueux , Mes mains élèveront un temple somptueux. De César au milieu je placerai l'image , Et là de ma victoire il recevra l'hommage. En longs habits de pourpre attirant les regards. Moi-même au bord des eaux ferai voler cent chars. La Grèce ^ quittera pour ces jeux magnifiques. Ses condjats Néméens , ses fêtes Olympiques. Le front ceint d'olivier, c'est moi qui du vainqueur Couronnerai l'adresse ou la mâle vigueur. Je me trompe , ou déjà la pompe auguste est prête : Allons, marchons au temple, et commençons la fête; Allumons cet encens , égorgeons ces taureaux. Le théàire 6 m'appelle à ses mouvants tableaux; J'y vole : nos captifs 7 à ma vue empressée Étalent ces lapis où leur honte est tracée : Sur les portes * ma main grave nos fiers combats , Le Nil au loin roulant sous des forêts de mâts. Pour mieux représenter sa honte et notre gloire , L'Indien me fournit son or et son ivoire ; Et l'airain 9 des vaisseaux usurpateurs des mers, En colonne , à ma voix , va monter dans les airs. Je montrerai l'Asie et ses villes tremblantes , Le Niphate pleurant sur ses rives sanglantes ; El le Parlhe perfide , en son courroux prudent , Qui combat dans sa fuite , et résiste en cédant ; Et César aux deux mers étalant leurs conquêtes ,
•o Piimus ego iu patriam mecum, modo vita supersit, Aonio rediens deducara vertice Musas :
Primus Iduma;as referam tibi, Mantua, palmas; Et viridi iu campo templum de marmore ponam , Proptcr aquam, tardis ingens ubi flexibus errât Minci_ns , el tenera prsetexit arundine ripas. In medio mihi Csesar erit, templumque teni'bit. Illi Victor ego, et Tyrio conspectus in ostro, Centum quadrijugos agitabo ad flumina currus. Cuucta mihi, Alpheura linqueus lucosque Molorchi,
20 Cursibus et crudo decernet Graecia caestu. Ipse, caput tousae foliis ornatus olivae, Dona leram. Jam nunc solemncs ducere pompas Ad dclubra juvat, caesosque videre juvencos ; Vel scena ut versis discedat l'rontibus, utque Purpurea iutcxti toUant aulaea Britanui.
lu loribus pugnam ex auro solidoque elephanto Gangaridum faciam, victorisque arma Quiriui; Atque hic undaiitem beilo magnuraque fluentem Mhira, ac uavali surgentes aère columnas.
3o'Addam urbes Asi;c domitas, pulsumque MipUaten, Fidentcmque fuga Parthum versisque sagittis , Et duo rapta manu diverso ex hoste tropœa. Bisque triumphalas utroque ab litore gentes. Stabunt et Parii lapides, spirantia signa, Assaraci proies, demissœque ab Jove gentis INomina, Trosque parens, et Trojîe Cyulhius auclor. Invidia inl'elix Furiaa amuemque soveruiu
LIVRE III
Et d'un double trophée embellissant nos fêtes. Au milieu je ranime en marbre ■" de Paros Les fils d'Assaracus, les descendants de Tros, Ces dieux, ces demi-dieux, cette famille immense, Que termine Césnr, que Jupiter commence. Dans un coin du tableau " je mets l'Envie aux fers, Et j'étale à ses yeux les tourmenis des enfers : Les serpents dAlecton, les ondes de Tantale, La roue infatigable , et la roche falale.
Cependant , ô Mécène , animé par ta voix , Pour guider les troupeaux je rentre dans les bois. Viens : déjà des bergers ' ^ les trompes m'avertissent ; Déjà des chiens ai-dents les clameurs retentissent ; Le coursier frappe l'air de ses hennissements : Le taureau lui répond par ses mugissements ; Et l'écho des forèls et l'écho des rivages Se joignent aux concerts de leurs accents sauvages. Aclievons de dicter ces champèlres leçons ; Et ma muse bientôt, par de plus nobles sons, Fera vivre les faits du héros que j'adore , Plus long-temps que l'époux de la brillanlc Aurore.
Veut-on pour vaincre à Pise un coursier généreux ? Veut-on pour la charrue un taureau vigoureux ? Des mères avec soin il faut choisir l'espèce. Je veux dans la génisse '^ une mâle rudesse , Une oreille velue, un regard menaçant , Des cornes dont les dards se courbent en croissant; Que son flanc alongé sans mesure s'étende ; Vers la terre en flottant que son fanon descende ; Qu'enfin ses pieds , sa tèle, et son cou monstrueux. De leur beauté difforme épouvantent les yeux.
J'aime aussi sur son corps, taché par intervalles, El de noir et de blanc les marques inégales; J'aime à lui voir du joug secouer le fardeau ,
Coeyti mcluot, tortosque Ixionis angues, Iinnianeiuquo rotam, et non exsujieiabile saxiim.
<o Intcrca Dryacluin silvas saltnsque scquamur Intactos , tua, MiJccenas , haud mollia jussa. Te sine nil altum mens indioat. En âge, scgiics Rumpe moras; vocat ingenti clamore Cithaeron, Taygctique canes, domilrixque Ejjidanrns cquoruin ; Et vox assensu neniorum ingeminata remugit. Mox tanicn ardentes accingar dicere pugnas Cœsaiis, et nomen faina tôt ferre per annos , Tithoni prima quot abest ab origine Cœsar. Seu quis, Olympiacse miralus prsmia palmae,
ào Pascit cquos , scu quis fortes ad aratra juvencos, Corpora prœcipuc matrum légat. Oplima torvae Forma bovis, rui turpe caput, cui plurima cervix , Et rrurum tenus a raento palearia ])cndent. Tum longo nullus lateri modus ; omnia magna , Pes etiara, et camuris birtœ sub cornibus aurcs. Nec mibi displiceat maeuiis iusignis et albo , Aut juga detrectans, interdumque aspcra cornu. Et faciem tauro propior, quaeque ardua tota. Et gradieus ima verrit vestigia cauda.
^ jïtas Luciham, justosque pati hymenseos, Desinil ante decem, post quatuor incipit annos : C«tera nec feturae habilis, nec forlis aratris, Interea , superat gregibus dum lœta juventus ,
Par son mufle sauvage Imiter le taureau, Menacer de la corne, et, dans sa marche altière, D'une queue à longs crins balayer la poussière.
L'âge , soit de l'hymen , soil du travail des champ.'», Après quatre ans commence , et cesse avant dix ans. Ces jours sont précieux : dès le printemps de l'âge Livre au taureau fougueux son amante sauvage ; Qu'elle laisse en mourant de nombreux héritiers. Hélas ! nos plus beaux jours s'envolent les premiers : Un essaim de douleurs bientôt nous environne ; La vieillesse nous glace , et la mort nous moissonne. Préviens donc leur ravage, et que dans tes troupeaux L'hymen forme toujours des nourrissons nouveaux.
Dans le choix des coursiers ne sois pas moins sévère. Du troupeau, dès l'enfance, il faut soigner le père : Des gris et des bais-bruns '4 on estime le cœur; Le blanc, l'alezan clair, languissent sans vigueur. L'étalon généreux '^ a le port plein d'audace, Sur ses jarrets plianls se balance avec grâce; Aucun bruit ne l'émeut; le premier du troupeau Il fend l'onde écumante, affronte un pont nouveau : Il a le ventre court ^'^, l'encolure hardie. Une tète effilée, une croupe arrondie ; On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler, Et ses nerfs tressaillir , et ses veines s'enfler : Que du clairon bruyant >7 le son guerrier l'éveille, Je le vois s'agiter ^^, trembler, dresser l'oreille ; Son épine se double '9 et frémit sur son dos; D'une épaisse crinière il fait bondir les flots ; De ses naseaux brûlants il respire la guerre ; Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la teri'e.
Tel , dompté par les mains du frère de Castor ^°, Ce Cyllare fameux s'assujettit au mor : Tels les chevaux d'Achille et du dieu de la Thrace
Solve mares; miltc in Vcnerem pecuaria primus, Atque aliam ex alia gcucraudo suffice prolem. Optima quœque dies miseris mortaiibus sévi Prima fugit : subeunt raorbi tristisquc senectus, Et labor, et dura; rapit inclementia mortis. Semper erunt, quarura mutari corpora malis.
70 Semper enim relice; ac, ne post amissa requiras, Anteveni, et sobolcm armcnto sortire quotaiiuis.
Nec non et pccori est idem dclectus cquino. Tu modo, quos iu spem statues subraittcre gentis, Prîeeipuum jam inde a teneris impende laborem. Conlinuo pecoris generosi pullus in arvis Altius ingrcdilur, et mollia crura reponit. Primus et ire viam, et (luvios tentare minaces , Audct, et ignolo sesc committere ponti : i\ec vanos borrct strepitus. llli ardua cervix,
80 Argnturaque caput, brevis alvus, obesaque terga , Luxuriatque toris animosum pectus. Ilonesti Spadices, glaucique; color dctcrrimus albis , Et gilvo. Tum , si qua sonum procul arma dedere , Stare loco nescit, micat auribus , et Irerait artus , Collectumque preraens volvit sub naribus ignem. Dcnsa juba, et dextro jactata recumbit in armoj At duplex agitur per lumbos spina ; cavatque Tellurem , el solido graviter sonat ungula cornu. Talis Amyclœi domitus Polluais habenis
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Souffloient le feu du ciel, d'od descendoit leur race : Tel Saturne *», surpris dans un tendre larcin, En superbe coursier se transforma soudain , Et, secouant dans l'air sa crinière flottante, De ses hennissements effraya son amante.
Quel que soit le coursier qu'ait adopté ton choix , Quand des ans ou des maux il sentira le poids, Des travaux de l'amour dispense sa foiblesse : Venus ainsi que Mars demande la jemiesse. Pour son corps, dévoré d'im impuissant désir , L'hymen est un tourment, et non pas un plaisir; Vieil athlète, son feu dès l'abord se consume : Tel le chaume s'éteint au moment qu'il s'allume. Connois donc et son âge, et sa race, et son cœur, El sur-tout dans la lice 22 observe sou ardeur.
Le signal est donné : déjà de la barrière Cent chars précipités fondent dans la carrière; Tout s'éloigne, tout fuit : les jeunes combattants. Tressaillant d'espérance, et d'effroi palpitants, A leurs bouillants transports abandonnent leur ame; Ils pressent leurs coursiers; l'essieu siffle et s'enflamme; On les voit se baisser, se dresser tour-à-tour; Des tourbillons de sable ont obscurci le jour ; On se quitte, on s'atteint; on s'approche, on s'évite: Des chevaux haletants le crin poudreux s'agite; Et , blanchissant d'écume et baigné de sueur. Le vaincu de son souffle humecte le vainqueur : Tant la gloire leur plaît , tant l'honneur les anime !
Erichthon le premier ^3^ par un effort sublime, Osa plier au joug quatre coursiers fougueux , Et porté sur un char s'élancer avec eux. Le Lapithe, monté sur ces monstres farouches,
0° Cyllarus, et, quorum Graii memiuere poctœ, Martis equi bijugcs, et magni currus Achillis. Talis et ipse jubam cervice clfudit equina Conjugis adventu pernix Saturuus , et altum Pelion hiniiitu fugicns implevit acuto.
Hune quoque, uhi aut inorbo giavis, aut jam segnior annis, Déficit, abde doino , nec turpi ignosce senectae. Frigidus in Venercm senior, IVustraque laborem Ingratum trahit ; et , si quando ad praelia ventuiu est , Ut quondara in stipulis niagiius sine viiibus ignis,
•o" Incassum furit. Eigo aninios ïvuraque notabis l'rsecipue ; hinc ahas artes, proleinquc parentum , Et qu!s cuique dolor victo , quae gloria palmae.
Nonne vides , quum prœcipiti certaïuine campum Cornpuere, rnuntque elfusi cai'cere cunus, Quum spes arrectae juvcniiiu , exsultantiaque hauiil Corda pavor pulsaiis ? llli instant verbere torto , Et proni dant lora ; volât vi Cervidus axis : Jamque humilcs , jamque elatl sublime videntur Aéra per vacuum ferri, atqiie assurgere in auras.
tio \qc mora, nec rcquits ; at fulva; nimbus arenae Tollitur ; bumescunt spumis flatuque sequentum : Tantus araor laudura , tant;e est Victoria curae ! Primus Ericbtlionius currus et quatuor ausus Jungere cquos, rapidisque rôtis insistere victor. Frena Peletbronii Lapithae gvrosque dedere Inipositi dorso, atque equitem docuere sub armis Insultare solo , et gressus gloinerare supcrbos. ;Equu3 uterquo labor 1 rcquo juvenemque magistri
A recevoir le frein accoutuma leurs bouches, Leur apprit à bondir, à cadencer leurs pas , Et gouverna leur fougue au milieu des combats. Mais, soit qu'il traîne un char, soit qu'il porte son guide, J'exige qu'un coursier soit jeune, ardent, rapide. Fût-il sorti d'F.pire, eût-il servi les dieux, Fût-il né du trident, il languit, s'il est vieux.
Enfin ton choix est fait, aucun soin ne t'arrête: Que le chef du troupeau pour son hymen s'apprête. D'une prodigue main verse-lui sa boisson ; Qu'il s'engraisse du lait de la jeune moisson : Aulrement il succombe, aux plaisirs inhabile, Et d'un père affoibli naît un enfant débile. Au contraire ^4, sitôt que les tendres désirs Sollicitent la mère aux amoureux plaisirs. Eloigne-la des eaux , retranche sa pâture; Et quand l'été brûlant fatigue la nature , Lorsque l'aire gémit sous les fléaux pesants , Qu'une pénible course amaigrisse ses flancs : Des routes de l'amour =5 l'embonpoint inutile Aux germes créateurs ouvre un champ moins fertile.
Dès que son sein grossit , tous nos soins lui sont dus, Et le soc et le char lui seront défendus. Je ne veux plus la voir bondir dans les campagnes, Lutter contre lui torrent, gravir sur les montagnes : Qu'elle paisse en des prés où les plus clairs ruisseaux Parmi des bords fleuris roulent à pleins canaux. Où le sommeil l'invite au fond d'un antre sombre, Où des rochers voisins versent le frais et l'ombre.
Sur-tout je crains pour elle et la rage et le bruit Des insectes ailés que la chaleur produit. Aux rives du Silare, où des forêts d'yeuses
Exquirunt , calidumque animis , et cursibus acrem ;
'^° Quamvis sa;pc fuga versos ille egcrit hostcs , Et patriani Epirum referai, fortcsque Myceuas , INcptuniquc ipsa deducat origine gcntem.
His aniuiadversis , instant sub tcmpus , et omnes Impendunt curas dcnso distenderc pingui , Qucra légère ducem , et pecori dixere maritum : Pubentesque sécant herbas , fluviosque rainisf-ant, Farraquc , ne blando nequeat superesse labori , luvalidique patrum référant jejunia nati. Ipsa autcm raacie tenuant armenta volentes;
i3o Atque , ubi concubitus primos jam nota voluptas Sollicitât , frondcsque uegant , et fontibus arccnt ; Sa-pe eliam cursu qualiunt , et sole fatigant , Quum graviter tunsis gémit area frugibus , et quum Surgcntcm ad Zcphyrum palea? jactantur inaues. Hoc faciunt , nimio ne luxu obtusior usus Sit genitali arvo , et sulcos obliniet inertes; Sed rapiat siticns Venercm , interiusque recondat.
Rursus cura patrum cadere et succedcre matruin Incipit. Exactis gravidœ quum mensibus errant ,
><o Non illas gravibus quisquara juga ducere plaustris. Non saltu superare viam sit passus, et acri Carpere prata fuga, fluviosque inuare rapaces. Sallibus in vacuis pascant, et plena secundura Fhimina , muscus uhi, et viridissima gramiue ripa, Spcluncfcque tegant, et saxea procubet umbra.
Est bicos Silari circa ilicibusquc vireutcra Plurimus Alburnura volitaoa , cui uon)en asilo
I.a foiét s'en ébranle, el l'Olympe en gémit
Fais donc paitre la mère au soir ou des l'aurore,
Loisque de son hymen les fruits sonl près d'éclore.
Sont-ils nés.-* à tes soins ils ont droit à leur tour. Marque au front de cnacun quel sort l'attend un jour : Les uns sont du troupeau l'espérance certaine ; D'autres d'un soc tranchant déchireront la plaine; D'autres pour les autels de fleurs seront parés, Et le reste au hasard ^7 bondira dans les prés.
Ceux qu'on destine au soc, il faut dès leur jeune âge Discipliner au joug leur docile courage. Sur son cou libre encor, ton jeune nourrisson Porte un collier flottant pour première leçon : Lientôt deux compagnons , qu'un joug d'osier rassemble, Apprennent à marcher, à s'arrêter ensemble : Déjà même un char vide est par eux emporté, Ett^lisse sur l'arène avec agilité; Puis sous un lourd fardeau, qu'ils ébranlent à peine. Ils font crier la roue, et sillonnent la plaine.
Cependant, pour nourrir tes élèves naissants, Au feuillage du saule , au vert gazon des champs , A riierbe des marais joins la moisson nouvelle. De la mère autrefois on prcssoit la mamelle : Pasteur plus indulgent, laisse-la sans regret Pour ses tendres enfants épancher tout son lait.
Mais veux-tu près d'Élis dans des torrents de poudre
Bomanum est, œstron Graii vertere vocantes : Asper , acerba sonaus ; quo Inta extcrrita silvis
'So Diffugiunt armeuta; furit mugitibiis rcthcr Concussus, silvœque et sicci ripa Tanagri. Hoc quondam monstre horribilcs exercuit iras luachia; Jiino pestem mcditata juvcncae ; Hune qooque , nam raediis fervoribus acrior instat, Arccbis giavido pecori, aimentaque pasccs Sole recens orto, aut nocteui ducentibus aslris.
Post partum cura iu vitulos traducitur oinnis; Contiauoquc notas et uomina gentis inurunt; Et quos aut pecori malint submittere habcndo,
'6° Aut aris servare sacros , aut scindere terram , Et campuin horrentem fractis invertere glebis. Cfftera pascuntur virides armenta per herbas.
Tu quos ad studium atque usum f'ormabis agrestem, Jara vitulos horlare, viamque insiste domandi, Dum faciles animi juvenum, duin mobilis atas. _Ac priraum laxos tenui de viiuine circlos Cervici subnecte ; dehiuc , ubi libéra colla Servitio assuerint , ipsis e torquibus aptos Junge parcs, et coge gradura conferre juvencos;
•70 Atque illis jara ssepe rotae ducantur iuancs
Per terram , et sumrao vestigia pulvere signent : Post valido nitens sub pondère faginus axis Instrepat, et junctos terao trabat sereus orbes.
luterca pubi indomita; non gramiua tantum , Nec vescas salicum frondes , ulvamque palustrem , Sed frunicnta mauu carpes sata ; nec tibi klx ,
Guider un char plus prompt, plus brûlant que la foudre?
Veux-tu, dans les horreurs d'un choc tumultueux,
Régler d'un fier coursier les bonds impétueux ?
Accoutume son œil au spectacle des armes,
Et son oreille au bruit , el son cœur aux alarmes :
Qu'il entende déjà le clicpietis du frein ,
Le roulement des chars, les accents de l'airain;
Qu'au seul son de ta voix son alégresse éclate ;
Qu'il frémisse au doux bruit de la main qui le flatte.
Ainsi, de la mamelle à peine séparé, Ton élève à son art est déjà préparé : Déjà son front timide et sans expérience Vient aux premiers liens s'offrir sans défiance. Mais comple-t-il trois ans.^ bientôt mordant le frein, Il tourne, il caracole, il bondit sous ta main; Sur ses jarrets nerveux il retombe en mesure : Pour la rendre plus libre, on gêne son allure; Tout-à-coup il s'élance, et, plus prompt que l'éclair. Dans les champs effleures il court, vole, et fend l'air.
Tel le fougueux époux ^^ de la jeune Orylhie Vole el disperse au loin les frimas de Scylhie , Fait frémir mollement les vagues des moissons, Balance les forêts sur la cime des monts. Chasse et poursuit les flots de l'océan qui gronde , Et balaie en fuyant les airs , la terre , et l'onde.
Un jour tu le verras , ce coursier généreux , Ensanglanter son mors et vaincre dans nos jeux ; Ou 29, plus utile encor dans les champs de la guerre, Sous de rapides chars faire gémir la terre.
Ne l'engraisse 3° sur-tout qu'après l'avoir dompté ; Autrement son orgueil jamais n'est surmonté : Il se dresse en fureur sous le fouet qui le touche,
More patrum , nivea implebunt mulctralia vaccae; Sed tota in dulces consument ubcra natos.
Sin ad bella magis studium, turmasque féroces,
'6° Aut Alphaea rôtis pr:elabi flumiua Pisae, Et Jovis in luco currus agitare volantes : Primus equi labor est , animos atque arma videre Bellantum , lituosque pati, traeluque gcmenlera Ferre rotam, et stabulo frenos audire sonautes; Tum magis atque magis blandis gaudere magistri Laudibus , et plausœ sonitum cervicis amare.
Atque baec jam primo depulsus ab ubere raatris Audeat , inque vicem det mollibus ora capistris Invalidus , etiamque tremeus , etiam inscius aevi.
19° At, tribus exactis, ubi quarta accessent aestas , Carpere mox gyrum incipiat, gradibusque sonare Compositis, sinuetque alterna volumina crurum, Sitque laboranti similis ; tum cureibus auras , Tum vocet , ac per aperta volans , ccu liber babcnis , jEquora , vix summa vestigia ponat aiena.
Qualis byperboreis Aquilo quum densus ab oris Incubuit, Scythiaeque bicmcs atque arida differt Nubila; tum segetes altœ campique natantes Lenibns borresciint flabris, summaeque sonorera
200 Dant silvte , longique urgent ad iittora fluctus : llle volât, simul arva fuga, simul .-equora verrens.
Hic vel ad Elei mctas et maxima campi Sudabit spalia , el spumas agcf ore cruentas ; Bclgica vel molli melius ferct csseda collo. Tum dcmum crassa magnum farragiue corpus
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Et s'indigne du frein qui gourmande sa hoiidie.
Crains aussi , crains l'amour, dont la douce langueur Des troupeaux , quels qu'ils soient, énerve la vigueur : Que des fleuves profonds, qu'une haute montagne, Sépare le taureau de sa belle compagne ; Ou que, loin de ses yeux , dans l'étable caché, Près d'une ample pâture il demeure attaché.
Près d'elle il fond d'amour, il erre triste et sombre, Et néglige les eaux et la verdure et l'ombre. Souvent même, troublant l'empire des troupeaux, Une Hélène au combat entraîne deux rivaux. Tranquille, elle s'égare 3> en un gras pâturage : Ses superbes amants s'élancent pleins de rage; Tous deux, les yeux baissés et les regards brûlants, Entre-choquenI leurs fronts, se déchirent les flancs; De leur sang qui jaillit les ruisseaux les inondent; A leurs mugissements les vastes cieux répondent. Entre eux point de traité : dans de lointains déserts Le vaincu désolé va cacher ses revers, Va pleurer d'un rival la victoire insolente, La perle de sa gloire et sur-tout d'une amante; Et, vers ces bords chéris tournant encor les yeux. Abandonne l'empire où régnoient ses aïeux.
Mais l'amour le poursuit jusqu'en ces lieux sauvages. Là, dormant sur des rocs, nourri d'amers feuillages. Furieux, il s'exerce à venger ses affronts : De ses dards tortueux il attaque des troncs; Son front combat les vents , son pied frappe la plaine, Et sous ses bonds fougueux il fait voler l'arène. Mais c'en est fait; il part, et, bouillant de désirs, De l'orgueilleux vainqueur va troubler les plaisirs. Tel 32, par un pli léger ridant le sein de l'onde,
Crcscere jain domitis sinilo; nainquc antcdomanduin IngcDtes tollcnt animos, prcnsiqiie ncgabunt Vcfbera lenta pati , et duris parère hipatis. Scd nou uUa magis vires iiidustria firraat ,
ï'o Quara Vcnereiii et copci stiimilos avcitcre anioiis, Sive boum , sive est cui gratior iisus cquonim. Atque ideo tauros procul atqiie iq sola relcgaiit Pascua , post montera opposilum , et trans fjuraina iata; Aut intus claiisos satura ad pi\Tsepia servant.
Carpit enim vires paulatim , uritque videndo Femina, nec nemorum patitur meminisse nec herbée. Dulcibus illa quideni illecebris et sarpe supcrbos Cornibus inter se subigit decernere amantes. Pascitur in magna silva l'ormosa juvenca :
22° llli alternantes multa vi pra;lia miscent
Vulncribus crebris; lavit atcr corpora sanguis, Versaque in obnixos urgcntur cornua vasto Cum gemitu : reboant silvxquc et magniis Olympus. INec mes bellantes una stabularc; sed altcr Victus abit, longeque ignotis exsulat oris, Multa gcmens ignominiam plagasque supcrbi Vicions, tum , quos amisit inultus, amores; Et stabula adspcctans rcgnis cxcessit avilis. Ergo omni cura vires exercet, et inter
>3o Dura jacet pernix inslrato saxa cubiii, Frondibus hirsulis et cariée paslus acuta; Et tentât sese, alque irasci in cornua discit Arboris obnixus trunco , venlosque laeessit Ictibus, et sparsa ad pugnam proludit arena
Un flot de loin Ijlanchlt, s'alonge, s'enfle et gronde: Soudain le mont liquide, élevé dans les airs. Retombe ; un noir limon bouillonne sur les mers.
Amour, tout sent les feux , tout se livre à la rage; Tout, et l'homme qui pense, et la brute sauvage, Et le peuple des eaux, et l'haljitant des airs. Amour, tu fais rugir les monstres des déserts : Alors, battant ses flancs, la lionne inhumaine Quitte ses lionceaux et rôde dans la plaine; C'est alors que, brûlant pour d'informes appas, Le noir peuple des ours sème au loin le trépas; Alors le tigre affreux ravage la Libye : Malheur au voyageur errant dans la Nubie !
Si le coursier fougueux sent l'atlrait du plaisir. Voyez-vous tout son corps frissonner de désir ? Il ne sent plus le fouet, ne connoit plus les rênes; Il vole; il franchit tout, et les bois et les plaines, El les rocs menaçants, et les gouffres profonds, Et les torrents enflés par les débris des mouls. L'horrible sanglier se prépare à la guerre; Il aiguise sa dent , il lourmenle la terre : Contre un chêne ridé s'endurcit aux assauts. Hérisse tous ses crins, et fond sur ses rivaux. Que n'ose un jeune amant 33 qu'un feu brûlant dévore! L'insensé, pour jouir de l'objet qu'il adore, La nuit, au bruit des vents, aux lueurs de l'éclair. Seul traverse à la nage une orageuse mer; Il n'entend ni les cieux qui grondent sur sa lêle, Ni le bruit des rochers battus par la tempête. Ni ses tristes parents de douleur éperdus , Ni son amante, hélas! qui meurt s'il ne vil plus.
Vois combattre 34 le lynx, le chien, le cerf lui-même,
Post, ubi collcclura robur viresque refectœ. Signa raovet, pra'cepsque oblitura ferlur in hostem. Fluclus uti , mcdio cœpit quum albescere ponto Longius, ex alloque sinura trahit; ulque, volutus Ad terras , immane sonat pcr saxa , neque ipso
'•i" Monte luinor procumbit : al ima exsestuat unda Verlicibus, nigramque aile snbjectat arenam.
Omne adco genus in terris hominumque fcrarumquc, Et genus a'quoreum , pecudes , picticque volucres In furias igncmquc ruunt : araor omnibus idem. Tempore non alio catulorum oblila lescna Socvior erravit carapis; nec fiinera vulgo Tara multa informes ursi stragemque dedere Per silvas : tum saevus aper , tum pessima tigris. Heu, malc tum Libyœ solis crralur in agris!
250 IVonne vides , ut tota tremor pertentet equorura Corpora , si tantum notas odor atlulil auras ? Ac neque cosjam fraMia virum, neque verbera saeva, Non scopuli, rupesque cavœ, atque objecta retardant Fkmiina, correptos unda torquentia montes. Ipse ruil, denlesque Sabellicus exacuil sus, El pcde prosubigit tcrram, fricat arbore costas, Atque bine atque illine humeros ad vulnera durai. Quid juvenis, magnum cui versai in ossibus igné m Duras amor? Nempe abruplis turbala procellis
^fio Nocte natal cieca serus fréta : qucm super ingeaa Porta tonal cœli, et scopulis illisa reclamant jf^quora; nec miser: possunt revocare parentes, Nec raoritura super crudeli funere virgo.
LIVRE III
N'entends-tu pas le loup hurler pour ce qu'il aime ?
Des cavales sui-toul lieu n'égale les feux ;
Vénus même alluma leurs transports furieux,
Quand, pour avoir frustré ^^ leur amoureuse ivresse.
Elle livra Glaucus à leur denl vengeresse.
L'impérieux amour conduit leurs pas errants
Sur le sommet des nionls , à travers les torrents :
Sur-tout, lorsqu'aux beaux jours leur fureur se ranime.
D'un rocher solitaire elles gagnent la cime.
Là, leur bouche brûlante, ouverte aux doux zéphyrs,
Reçoit avidement leurs amoureux soupirs :
O prodige 36 inouï ! le zéphyr les féconde.
Soudain du haut des rocs leur troupe vagabonde
Bondit, se précipite et fuit dans les vallons;
Non vers les lieux blanchis 3; par les premiers rayons ,
Mais vers les champs du nord , mais vers ces tristes plages
Où l'Autan pluvieux entasse les orages.
C'est alors qu'on les voit , dans l'ardeur de leurs feux ,
Distiller en courant l'hippomane amoureux ;
L'hqipomane, filtré par la marâtre impie.
Qui joint au noir poison l'infernale magie.
Mais moi-même où m'entraîne, où m'égare l'amour?
Revenons : le temps vole, et s'enfuit sans retour.
Après les grands troupeaux , il est temps que je chante Des chèvres, des brebis la famille bêlante. O vous, heureux bergers, veillez à leurs besoins; Leur toison et leur lait vous paieront de vos soins. Et moi, puissé-je orner cette aride matière! Des ronces 38, je le sais , hérissent ma carrière; Mais des sentiers battus je détourne mes pas : Oui, les déserts du Pinde ont pour moi des appas : Dans ces sentiers nouveaux qu'a frayés mon audace,
Quid lynccs Bacchi variae, et genus acre hiporum, Atque canum? Quid, quse imbelles dant prœlia cervi? Scilicel ante omues luror est iusignis equarum : Et mentem Venus ipsa dédit, quo teinpore Glauci Potniades malis luembia àbsurapsere quadrigae. lllas ducit amor trans Gargara, transque sonantera
270 Ascanium; supcrant montes, et flumina tranant, Continuoque, avidis ubi subdita flamma medullis, Vere magis, quia veie calor redit ossibus, illa; Ore omues versœ in Zephyrum stant rupibus ajtis, Exceptantque levés auras : et sœpe sine uilis Conjugiis, vcnto gravids, mirabile dictu! Saxa per et scopulos et depressas convalles Diftïigiuut, non , Eure, tuos, ueque solis ad orlus, In Boream Caurumque, aut unde nigerrimus Ausler Nascitur, et pluvio contristat frigore cœium.
280 Hinc demum, hippomancs vero quod nomine dicunt Pastores, lenlum destillat ab inguine virus : Hippomanes, quod siepe mal» légère novercse, Miscueruntque herbas, et non iunoxia verba. Sed fugit interea, fugit irreparabile tempus , Singula dum capti circumvectamur amore.
Hoc satis armentis. Superat pars altéra cura;. Lanigères agitare grèges, hirtasque capellas. Hic labor; hinc laudem fortes sperate ooJoni. Necsum auimi dubius, verbis ea vincere magnum
29° Quam sit, et angustis hune addere rébus honorera Sed me Parr.assi déserta per ardu? dulcis Raptat aiQor ; juvat ire jugis qua Dulla pnorum
Mon œil d'aucun mortel uc reconnoK la trace. Viens, auguste Paies, viens soutenir ma voix.
D'abord ^g, que tes brebis, à couvert sous leurs toits, Jusqu'au printemps nouveau se nourrissent d'herbage; Qu'une molle fougère et qu'un épais fourrage, Sous leurs corps délicats étendus par ta main , Rendent leur lit moins dur, leur asile plus sain. Les chèvres ^°, à leur tour, veulent pour nourriture Des feuilles d'arboisier et l'onde la plus pure : Ecarte de leur loit l'inclémence des airs; Qu'il reçoive au midi le soleil des hivers, Jusqu'aux jours où Phébus, quittant l'urne céleste, Du cercle de l'année achève enfin le reste.
Oui 4 1, comme les brebis , l'humble chèvre a ses droits : Si leur riche toison , pour habiller les rois Aux fuseaux de Milet offre une laine pure. Et du poisson de Tyr boit la riche teinture, La chèvre a des trésors qui ne lui cèdent pas : Ses enfants 42 sont nombreux, son lait ne tarit pas; Et plus ta main avare épuise sa mamelle, Plus sa douce ambrosie entre tes doigts ruisselle. Cependant son époux 43 contre l'âpre saison Nous cède ces longs poils (pii parent son menton. Le jour 44, au fond des bois, au penchant des collines, Elle vit de buissons, de ronces et d'épines; Le soir, fidèle à l'heure, elle rentre au hameau : Elle-même rasseniljle et conduit son troupeau; Et, le sein tout gonflé des tributs qu'elle apporte, Du bercail avec peine elle franchit la porte. Soigne-la donc au moins durant les froids hivers , Et tiens sa maison chaude et les greniers ouverts.
Mais le printemps renaît 45, et le zéphyr t'appelle:
Castaliam ipolli devertitur orbita clive.
ISuuc, veneranda Pales , maguo nunc ore sonandum.
Incipiens stabulis edico in mollibus berbam Carpere oves, dura mox IVondosa reducitur pestas; Et multa duram stipula fiiicuraque maniplis Sternere subter humum , glacics nec frigida lœdat Molle pecus, scabiemque ferat turpesque podagras.
3>'o Post hinc digi cssus , jubeo frondenlia capris Arbuta sufficere, et fluvios priEbere récentes; Et stabula a ventis hiberno opponere soli Ad médium conversa diem, quum frigidus olim Jam cadit , éxtremoque irrorat Aquarius anno. lix quoque lion cura nobis leviore tuendae, Nec minor usus erit, quamvis Milesia magno Vellera mutentur Tyrios incocta rubores.
Densior hinc soboles, hinc largi copia laetis. Quam magis exhausto spumaverit ubere mulctra,
3'o Lîeta magis pressis manabunt fiumina mammis. ISecminus interea barbas incanaque menta Cinyphii tondent hirci, setasque cornantes, Usum in castroruui, et miseris velamina nantis. PascuntUP vero silvas , et summa Lycœi, Horrentesque rubos, clamantes ardua duraos. Atque ipss meniores rtdeunt in tecta , suosque Ducunt, et gravido superant vix ubere limen. Ergo omni studio glaciem ventosque nivales, Quo minor est iîlis curae mortalis cgestas,
5*° Avertes; victumque feres, et virgea Isetus Pabula , nec tota claudcs fœuilia bruma.
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viens, conduis tes troupeaux sur la mousse nouvelle :
Sors sitôt que l'aurore a rougi l'horizon ,
Quand de légers frimas blanchissent le gazon ,
Lorsque, brillant encor sur la tendre verdure.
Une fraîche rosée invite à la pâture.
Mais quatre heures après , quand déjà de ses chants 46
La cigale enrouée importune les champs ,
Que ton peuple, conduit à la source prochaine,
Boive l'eau qui s'enfuit dans des canaux de chêne.
A midi, va chercher ces bois noirs et profonds
Dont l'ombre au loin descend dans les sombres vallons ;
Le soir, que ton troupeau s'abreuve et paisse encore.
Le soir rend à nos prés la fraîcheur de l'aurore ;
Tout semble ranimé , gazons , zéphyrs , oiseaux :
Rossignols dans les bois , alcyons sur les eaux.
Selon les lieux pourtant ces lois sont différentes : Vois les bergers d'Afrique et leurs courses errantes; Là, leurs troupeaux épars, ainsi que leurs foyers. Et paissant au hasard durant des mois entiers. Soit que le jour renaisse ou que la nuit commence. S'égarent lentement dans un désert immense : Leurs dieux, leur chien, leur arc, leurs pénales roulants, Tout voyage avec eux sur ces sables brûlanls. Telle de nos Romains 47 une troupe vaillante Marche d'un pas léger sous sa charge pesante. Et , traversant les eaux , franchissant les sillons , Court devant l'ennemi planter ses pavillons.
Mais aux champs 48 où l'Isler roule ses flols rapides, Aux bords du Tanais et des eaux Méotides, Aux lieux où le Rhodope, après un long détour, Termine vers le nord son oblique retour,
At vero, Zephyris quum laeta vocantibus œstas 1d saltus utrurnque grcgera atquc in pascua mittet; Luciicri prirao cum sldere frigida rura Carpamus, dura mane novum, dum gramioa canent, Et ros in tcnera pecori gratissiinus heiba. Inde , ubi quarta silim cœli collegerit hora , Et cantu qiierulae rumpent arbusta cicadae , Ad puteos aut alta grcges ad stagna jubelo 33o Currcntem ilignis potare canalibus undam; jEstibiis at mediis umbrosam cxquirere vallem , Sicubi magna Jovis antique robore quorcus Jngentcs tendat ramos , aut sicubi nigrum ■ Uicibus crebris sacra neiuus accubet umbra. Tum tenues dare rursus aquas, et pascere rursus Solis ad ocoasum , quum frigidus aéra vesper Tempérât, et saltus reficit jam roscida luna , Litoraque alcvonen résonant , et acanthida dumi.
Quid tibi pastores Libyœ, quid pascua versu 340 Proscquar , et raris habitata mapalia tectis?
Sa-pe dlcra nocteraque, et tolum ex ordine menscm, Pascitur , itque pecus longa in déserta sine ullis Hospitiis; tantura campi jacet! Omnia secura Armcntarius Afer agit, tectumque , Laremque, Armaque, Amyclaeumquc canem, Cressamque pharetram. Non secus ac patriis acer Romanus in armis Injuste sub fasce viam quum carpit, et hosti Anle exspectatum positis stat in agmine castris.
At Don, qua Scythiœ gentcs, Mœotiaque unda, 25o Turbidus et torquens tlaventes Hister arenas,
Quaque redit médium Rhodope porrecta sub axem.
Aucun troupeau ne sort de son étable obscure : Là les champs sont sans herbe et les bois sans verdure; Là le temps l'un sur l'autre entasse les hivers : L'oeil ébloui n'y voit que de brillants déserts, Que des plaines de neige ou des rochers de glace, Dont jamais le soleil n'effleura la surface : Des frimas éternels et des brouillards épais Éteignent tous ses feux, émoussent tous ses traits; Et, soit que le jour naisse, ou qu'il meure dans l'onde, La nature y sommeille en ime horreur profonde ; Là le fleuve en courant sent épaissir ses «aux; Des chars osent rouler où voguoient des vaisseaux : Plus loin un lac entier n'est plus qu'un bloc de glace; La laine sur les corps se roidit en cuirasse; La hache 49 fend le vin ; le froid brise le fer, Glace l'eau sur la lèvre et le souffle dans l'air. Cependant sous les flots de la neige qui tombe La foible brebis meurt, le fier taureau succombe. Les daims sont engloutis , et le cerf aux abois Découvre à peine aux yeux la pointe de son bois. Contre ces animaux, désormais moins agiles, Les rets sont superflus , les chiens sont inutiles : Tandis que, rugissant dans leurs froides prisons, Ils soulèvent en vain le fardeau des glaçons, Le barbare les perce, et, mugissant de joie, Dans ses antres profonds court dévorer sa proie.
C'est là que ces mortels dans d'immenses brasiers Entassent des ormeaux et des chênes entiers; Là, brute comme l'ours qui fournit sa parure ^°, Dans un morne loisir toute une horde obscure Abrège par le jeu la longueur des hivers ,
IDîc clausa tenent stabulis armenta: neque ullae Aut herbœ campe apparent aut arbore frondes ; Sed jacet aggeribus niveis inlormis et alto Terra gelu late , septemque assurgit in ulnas. Semper bicms , scmper spirantes frigora Cauri : Tum sel pallentes haud unquam disculit ambras, IVec quum invectus equis altum petit a;thera , nec qautn Pra-cipitem Oceani rubre lavit oequore currum.
36o Concrescunt subitae currenti in flumine cruttcE; Undaque jam tergo ferrâtes sustinet orbes , Puppibus ilia prius patulis , Dunc hespita plaustris. jEraque dissiliunt vulgo, vestcsque rigescunt Indutae, caduntque securibus humida vina. Et totîB solidam in glaciem vcrtcrc lacunae , Stiriaque impcxis induruit horrida barbis. Interea toto non secius acreninguit; Intereunt pecudcs , stant circumfusa pruinis Corpora magna boum ; confertoque agmine cervi
370 Torpent mole nova, et summis vis cornibus exstant. Hos non immissis canibus , non cassibus ullis , Puniceacve agitant pavides formidine penn»; Sed frustra eppositum trudcntes pectore montera Corainus obtruncant ferre , graviterque rudentes Ca;dunt , et magne lœti clamore reportant. Ipsi in defossis specubus secura sub alta Otia agunt terra, congcstaque robora, totasquc Advolvere focis ulraos, ignique dedere.
Hic uocteraludo ducunt , et pecula laeti
38o Fermento atque acidis imitantur vitea sorbis. Talis Hyperboreo septem subjecta Trioni
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Et boit lin jus piquant 5i, nectar de ces dcscrls.
Nourris-tu des brebis pour dépouiller leurs laines ?■ Fuis les bois épineux et les fertiles plaines ; Que tes troupeaux Sa, couverts d'un duvet précieux, D'une laine sans tache éblouissent les yeux. Qu'on vanle du bélier la blancheur éclatante; Et même eût-il l'éclat de la neige brillante , Si sa langue à tes yeux offre quelque noirceur , A l'époux du troupeau choisis un successeur : Au lieu de rappeler la blancheur de sa mère, L'enfant hériteroit des taches de son père. Diane, si l'on peut soupçonner que ton cœur Ait pu dans le dieu Pan reeonnoître un vainqueur , Ce fut une toison plus blanche que l'ivoire Qui dans le fond d'un bois lui valut la victoire.
Le laitage à les yeux est-il d'un plus grand prix ? Engraisse tes troupeaux de cytises fleuris ; Sème d'un sel piquant 53 l'herbage qu'on leur donne : Il répand dans leur lait un suc qui l'assaisonne; Et, leur soif plus ardente épuisant les ruisseaux, En des sources de lait ils transforment ces eaux.
Plusieurs, pour conserver ce nectar salutaire, Défendent aux enfants l'approche de leur mère. Les laitages nouveaux du matin ou du jour. On les fait épaissir quand l'ombre est de retour; Ceux du soir, dans des joncs tressés pour cet usage , La ville au point du jour les reçoit du village ; Ou , le sel les sauvant des atteintes de l'air , Dans un repas frugal on s'en nourrit l'hiver.
Il faut savoir aussi dresser des chiens fidèles ^-i : D'un pain pétri de lait nourris ces sentinelles; Tu braves avec eux et les loups affamés ^^, Et le voleur nocturne , et les brigands armés :
Gens effrena virum Rhipaeo tuuditur Euro, Et peciidiira fulvis velantur corpora Sirtis.
Si libi lanitium curœ, priinum aspcra silva , Lappœque tribiilique absint ; fiige pabula laeta ; Continuoquc grèges villis loge mollibiis albos. Illum autem , quamvis arics sit candidiis ipse , Nigra subest udo tantum cui lingua palato, Rejice , ne maculis infuscet voilera pullis 390 INascentum, plcnoque alium circuraspicc campo Munere sic niveo lanœ, si crcdere dignum est, Pan, deus Arcadise, captam te, Luna , fefellit. In nemora alla vocans; nec tu adspernata vocantetn.
At , cui laclis amor , cytisum lotosque fréquentes Ipse manu salsasque ferat prscsepibus hcrbas : Hinc et amant fluvios magis , et magis ubera tendunt, Et salis occullum referunt in lacté saporera.
Multi jam cxcretos prohibent a matribus hœdos, Primaque ferratis prsfigunt ora capistris. 400 Quod surgente die mulsere, horisque diurnis , Nocte premunt ; quod jana tenebris et sole cadente , Sub lucem exportans calathis adit opjjida pastor; Aut parco sale contingunt , hiemique reponunt.
Nec tibi cura canum fuerit postrema; sed una Veloces Spartse catulos acremque Molossum Pasce sero piiigui : nunquam custodibus illis Nocturnum stabulis furem , incursusque luporum , Aut impacatos a tergo horrebis Iliberos. Saepe etiamcursu timides agitabia oiiagros,
Tantôt lu les verras, pleins d'adresse ou d'audace,
Du lièvre 56 fugitif interroger la trace,
Lancer le faon timide, ou dans les bois fangeux
Livrer au sanglier ini assaut courageux ;
Ou, par leur course agile et leur voix menaçante,
Presser des daims légers la troupe bondissante.
Sur- tout que le bercail soil purgé de serpents : Poursuis, la flamme en main 5?, tous ces hôtes rcunpanb*. Quelquefois sous la crèche une affreuse vipère Loin du jour importun a choisi son repaire ; Et souvent la couleuvre y roulant ses anneaux , Domestique ennemie, infecte les troupeaux. Dès que tu la verras s'agiter sur la terre. Va, cours, soulève im Ironc, saisis-loi d'une pierre; Malgré ses sifflements , malgré son fier courroux , Frappe : déjà sa tète est cachée à tes coups , Tandis que de son corps, déchiré sur l'arène, Les cercles déroulés la suivent avec peine.
Plus terrible cent fois ce serpent écaillé ' Qui rampe fièrement sur son ventre émaillè, Qui, dressant dans les airs une crête superbe, Glisse assis sur sa croupe, et se roule sur l'herbe: Quand le printemps humide et l'autan orageux Gonflent les noirs torrents, mouillent les champs fangeux, Il habite des lacs les retraites profondes, Engloutit les poissons et dépeuple les ondes : L'été fend-il les champs , a-t-il tari les eaux ? Furieux il bondit du fond de ses roseaux , El, les yeux enflammés et la gueule béante, De sa queue à grand bruit bat la terre brûlante. Me préservent les dieux d'aller dans les forêts Goûter le doux sommeil ou respirer le frais , Lorsque, oubliant ses œufs ou sa jeune famille,
410 Et canibus leporem , canibus venabere damas ; Sœpe vohitabris pulsos silvestribus apros Latratu turbabis agens, montesque per altos Ingentem clamore premes ad retia cervura.
Disce et odoratara stabulis acccndere cedrum , Galbaneoque agitare graves nidore chelvdros. Sïpe sub immotis proescpibus aut maia taelu Vipera delituit, cœlumque extcnita fiigit ; Aut tecto assuetus coluber succédera et umbrœ , Pestis acerba boum , pecorique adspergerc virus,
420 Fovit humum. Cape sa^ca manu, cape robora, pas\or; Tollentemque minas et sibila colla tumentem Dejice : jamque fuga timidum caput abdidit alte , Ouum medii nexus extrernsquc agraina caudae Solvuntur, tardosque trahit sinus ultimus orbes.
Est etiam ille malus Calabris in saltibus anguis , Squamea convolvcns sublato pectore terga, Atque notis longam maculosus grandibus alvum , Qui, dum amncs ulli rumpuntur fontibus, et dum Vere madent udo terrœ ac pluvialibus austris,
43o Stagna colit, ripisque habitans, hic piscibus atrap- Improbus ingluviem ranisque loquacibus explet. Postquam exhausta palus , tcri;eque ardore dehiscuDt , Exsilit insiccura, et flammantia lumina toiquens Sœvit agris , asperquc siti atquc extcrritus aestu. Ne mihi tura molles sub divo carpcre somnos, Ncu dorso neraoris libeat jacuisse per hcrbas , Quum , positis uovus exuviis, nitidusquc juvcnta,
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Ce nionslre, eiiortjueilli de réclal doiil il brille, Sous sa nouvelle peau , jeune, agile et vermeil , Darde une triple langue et s'élale au soleil !
Je veux t'ajjprendre aussi les marques , l'origine Des maux qui d'un bercail enlraîuent la ruine. Si des buissons aigus, ou les âpres hivers. Ou les eaux de la pluie ont pénétré leurs chairs; Si, lorsque le ciseau leur ravit leur dépouille. Le bain ne lave pas la sueur qui les mouille. Souvent un mal honteux infecle les agneaux : Pour les en garantir plonge-les dans les eaux ; Que le hardi bélier s'abandonne à leur pente, lît sorte en secouant sa laine dégouttante; Ou bien enduis leur corps, privé de sa toison, De la graisse du soufre et des sucs de l'oignon ; Joins-y des verts sapins la résine visqueuse, L'écume de l'argent , une cire onctueuse , El la fleur d'Anticyre , et le bitume noir. Et le marc de l'olive enlevé du pressoir; Ou plutôt , pour calmer la sourde violence D'un mal qui se nourrit et s'accroît en silence , Hâte-toi, que l'acier sagement rigoureux S'ouvre au sein de l'ulcère un chemin douloureux. C'en est fait des troupeaux , si les bergers tranquilles Ne combattent le mal que par des vœux stériles. Même quand la douleur, pénétrant jusqu'aux os, D'un sang séditieux fait bouillonner les flots , Sous le pied des brebis que la fièvre ravage Qu'à ces flots jaillissants le fer ouvre un passage ; Art connu, dans le nord S8, de ces peuples guerriers Qui rougissent leur lait du sang de leurs coursiers. Vois-tu quelque brebis chercher souvent l'ombrage ,
Volvitur, aut catulos tectis aut ova relinquens, Arduus ad solem, et linguis mical ore trisulcis!
4*0 Morborum quoqiie te causas et signa docebo. Tlirpis oves teutat scabies , ubi fiigidus imber Altius ad vivum persedit , et horiida cano Bruma gela; vel qiium tonsis illotiis adlia;sit Sudor, et hirsuli secuei'iint corpora vêpres. Dulcibus idcirco fluviis pecus oinne magistri Perfundiiut, udisque arics in guigitc villis Mersatur, missusque secundo defluit amni ; Aut tonsum tristi continguul corpus amurca. Et spuraas misccnl aigeuti, vivaque sull'uia ,
<!>" Idœasque pices , et pingues unguine ceras ,
Scillamque, elleborosque graves, nigrumque bitumen. Non tamen ulla magis praesens fortuna laborum est , <Juam si quis ferro potuit rcscindere summum Ulceris os. Alitur vitiuin, vivitque tegendo, Dura medicas adhibere manus ad vulnera pastor Abnegat, el meliora deos sedct omiua poscens. Quin etiam , ima doior balautuiu lapsus ad ossa Quura furit, atque artus depascitur arida l'ebris. Profuit inceusos œstus avertere , et intcr
4C0 Ima ferire pedis salientem sanguine venam ; Bisaltae quo more soient , acerquc Gelouus , Quura fugit in Rhodopen, aut in déserta Gelarum , Et lac coucrelum cum sanguine potal cquino.
Quam procul aut molli succedere ssepius umbrae Videris, aut summas carpentem ignavius herbas, LKlremamquc sequi , aut medio procumbere campo
Effleurer à regret la pointe de l'herbage. Sur le tendre gazon tomber languissammenl, La nuit seule au bercail revenir lentement ? Qu'elle meure aussitôt; le mal, prompt à s'étendre, Deviendroit sans remède , à force d'en attendre.
Autant qu'on voit de flots se briser sur les mers, Autant dans un bercail régnent de maux divers : Encor s'ils s'arrèloient dans leur funeste course ! Pères, mères, enfants, tout périt sans ressource. Timave ^9, Noricie , ô lieux jadis si beaux , Empire des bergers, délices des troupeaux, C'est vous que j'en atteste : hélas ! depuis vos jierles , Vous n'offrez plus au loin que des plaines désertes.
Là , l'automne exhalant tous les feux de l'été , De l'air ciu'ou respiroil souilla la pureté, Empoisonna les lacs , infecta les herbages , Fit mourir les troupeaux et les monstres sauvages. Mais quelle affreuse mort ! D'abord des feux brûlants Couroient de veine en veine , et desséchoieut leurs flancs ; Tout-à-coup aux accès de cette fièvre ardente Se joignoit le poison d'une liqueur mordante, Qui , dans leur sein livide épanchée à grands flots , Calcinoit lentement el dévoroil leurs os. Quelquefois aux autels la victime tremblante Des prêtres en tombant prévient la main trop lente ; Ou, si d'un coup plus prompt le ministre l'atteint. D'un sang noir et brûlé le fer à peine est teint : On n'ose interroger ses fibres corrompues. Et les fêtes des dieux restent interrompues. Tout meurt dans le bercail ; dans les champs tout péril ; L'agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit ; La génisse languit dans un vert pâturage :
Paseentera , et serae solam dccedere nocti ; Continue culpam ferro compesce, priusquam Dira per incautum serpant contagia vuigus.
470 Non tam creber agens hieraem ruit «quore lurbo, Quam multa; pecudum pestes : nec singula morbi Corpora corripiunt; sed tota œstiva repente, Spemque gregcmque simul , cunctamque ab origine gentem Tum sciât, aerias Alpes et Norica si quis Castella in turaulis, et lapydis arva Timavi , Nunc quoquc post tanto videat , desertaque régna Pastorum , et longe saltus lateque vacantes.
Hic quondaiu raorbo cœli miscranda coorta est Terapestas, totoque auctumni incanduit œstu,
480 Et genus omne ueci pecudum dédit, omne ferarum; Corrupitque lacus , infecit pabula tabo.
Nec via mortis erat simplex ; sed ubi ignea venis Omnibus acta sitis miseros adduxerat artus, Rursus abundabat fluidus liquor , omniaque in so Ossa minutatim morbo collapsa trabebat. Sïpe in bonore deura medio stans hostia ad aram, Lanea dum nivea circumdatur infula vitta, Inter cunctantes cecidit moribunda ministres. Aut si quam ferro raactaverat ante sacerdos ,
490 Inde neque imposilis ardent altaria fibris, Nec rcsponsa potest consultus reddere vates; Ac vix suppositi tinguntur sanguine cultri, Suramaque jcjuna sanie infuscatur arena.
Hiuc la;tis vituli vulge moriuntur in herbis , Et dulces animas plena ad pracsepia reddunt :
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Le chien si caressant expire dans la rage ; Et d'une horrible toux 6° les accès violenls Étouffent l'animal qui s'engraisse de glands.
Le coursier, l'œil éleint et l'oreille baissée, Distillant lentement une sueur glacée , Languit , chancelle , tombe , et se débat en vain : Sa peau rude se sèche, et résiste à la main; Il néglige les eau.x, renonce au pâturage, Et sent s'évanouir son superbe courage.
Tels sont de ses tourments les préludes affreux : Mais si le mal accroît ses accès douloureux , Alors son œil s'enllamme; il gémit; son haleine De ses flancs palpitants ne s'échappe qu'à peine ; Sa narine à longs flots vomit un sang grossier , Et sa langue épaissie assiège son gosier.
Un vin pur, épanché dans sa gorge brûlante , Parut calmer d'abord sa douleur violente ; Mais ses forces bientôt 6i se changeant en fureur, (O ciel! loin des Romains ces transports pleins d'horreur!) L'animal frénétique, à son heure dernière, Touruoit contre lui-même une dent meurtrière.
Voyez-vous le taureau 62 , fumant sous l'aiguillon , D'un sang mêlé d'écume inonder son sillon ? Il meurt : l'autre, affligé de la mort de son frère, Regagne tristement l'étable solitaire; Son maître l'accompagne , accablé de regrets , Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits.
Le doux tapis des prés , l'asile d'un bois sombre La fraîcheur du matin jointe à celle de l'ombre. Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les prés, Et roule une eau d'argent sur des sables dorés, Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse ; Leurs flancs sont déchai-nés ; une morne tristesse
Hinc canibus blandis rabies vcnit, et quatit aegros Tussis anhela sues, ac faucibus angit obesis.
Labitur infelix , studioruoi atque iinmeinor herbae, Victor equus, foutesque avertitur , et pede terrain £100 Crebra ferit : demissa; aiircs; incertus ibidem Sudor, et ille quidem morituris frigidus; aret Pellis , et ad tactum tractanti dura resistit.
Haec ante exitium primis daut signa diebus. Sin in processu crepit crudeseere morbus, Tum vero ardentes oculi, atque attractus ab alto Spiritus, iuterdum gcmitu gravis, imaque longo llia singultu lenduut; it naribus ater Sanguis, et obsessas fauces premit aspera lingua.
Profuit inserto latices infundere cornu ^t" Lenœos; ea visa salus morientibus una.
Mox erat hoc Ipsum exitio , furiisque refecti Ardebant; ipsique suos , jam morte sub œgra, ( Di meliora piis , crrorcmque hostibus illum ! ) Discissos nudis laniabaut dentibus artus.
Ecce autem duro fumans sub vomere taurus Concidit, et mixtum spumis vomit ore cruorem , Extremosque ciet gemitus. It tristis arator , Mœrentem abjungens fratcrna morte juvencum , Atque opère in medio defixa reiinquit aratra. ^'f Won umbrse altorum nemorum, non mollia possunt Prata movere animum , non , qui per saxa volutus Purior eleclro campum petit amois; at ima Solvuntur latera , atque oculos stupor urget iucrtes,
De leurs stupides yeux éteint le mouvement, Et leur front affaisse tombe languissaniment.
Hélas! que leur servit de sillonner nos plaines ''3, De nous donner leur lait , de nous céder leurs laines .■• Pourtant nos mets flatteurs , nos perfides boissons , N'ont jamais dans leur sang fait couler leiu's poisons : Leurs mets, c'est l'herbe tendre et la fraîche verdure ; Leur boisson, l'eau d'un fleuve ou d'une source pure ; Sur un lit de gazon ils trouvent le sommeil, Et jamais les soucis n'ont hâté leur réveil.
Pour apaiser les dieux, on dit que ces contrées Préparoienl à Junon des offrandes sacrées : Pour les conduire au temple on chercha des taureaux ; A peine on put trouver deux buffles inégaux. On vit des malheureux, pour enfouir les graines, Sillonner de leurs mains et déchirer les plaines. Et, roidissant leurs bras, humiliant leurs fronts. Traîner un char pesant jusqu'au sommet des monts.
Le loup même oublioit ses ruses sanguinaires ; Le cerf parmi les chiens erroit près des chaumières; Le timide chevreuil ne songeoil plus à fuir. Et le daim si léger s'étonnoit de languir.
La mer ne sauve pas ses monstres du ravage ; Leurs cadavres épars flottent sur le rivage; Les phoques, désertant ces gouffres infectés, Dans les fleuves surpris courent épouvantés; Le serpent cherche en vain le creux de ses murailles ; L'hydre étonnée expire en dressant ses écailles ; L'oiseau même est atteint, et des traits du trépas Le vol le plus léger ne le garantit pas.
Vainement les bergers changent de pâturage; L'art vaincu cède au mal ^■', ou redouble sa rage : Tisiphone , soitant du gouffre des enfers ,
Ad terramque fluit devexo pondère cervix.
Quid labor , aut benefacta juvant? quid vomere terras Invertisse graves ? Atqui non ïMassica Bacchi Munera, non illis epulae nocuere repostaç : Frondibus et victu paseuntur siraplicis herbte; Pocula sunt fontes liquidi , atque excrcita cursu ^30 Flumina; nec somnos abrumpit cura salubres.
Tempore non alio dicunt regionibus illis Qu«sitas ad sacra boves Junouis, et uris Imparibus ductos alta ad donaiia ciirrus. Ergo segre rastris tcrram rimantur, et ipsis Unguibus infodiunt fruges, montesque per altos Contenta cervice trahuut stridentia plaustra.
ISon lupus insidias explorât ovilia circuui , ISec gregibus nocturnus obambulat; acrior illum Cura domat : tinildi damse cervique fugaces 540 Nunc interquc canes et circum tecta vagantur.
Jam maris immensi prolem, et genus omne nataQtui\i LItore in extremo, ceu naufraga corpora, fluctus Proluit : iasolita; fugiunt in flumina phoca;. Interit et curvis frustra defensa latebris Vipera, et altoniti squamis adstautibus hydri. Ipsis est aer avibus uon sequus, et 111» Praecipites alta vitam sub nube rellnquuut.
Prasterea nec jam mutari pabula rcfert, Quaesitaeque nocent artcs; cesscre magistri, 55o Pbillyridcs Chiron, Amythaoulusque Melaucpus : Sa;vit et in liicem St\giis emissa tenebris
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Épouvanlo la terre, empoisonne les airs,
Et sur les coi'ps pressés d'une foule mourante
Lève de jour en jour sa ièlc dévorante.
Des troupeaux expirants les lamentables voix
Font gémir les coteaux, les rivages, les bois ;
Ils comblent le bercail , s'entassent dans les plaines ;
Dans la terre avec eux on enfouit leurs laines.
En vain l'onde et le feu pénétroient leur toison :
Rien ne pouvoit dompter l'invincible poison ;
Et malhein- au mortel qui , bravant leurs souillures,
Eiil osé revêtir ces dépouilles impures!
Soudain son corps, baigné par d'immondes humeurs.
Se couvroit tout entier de brûlantes tumeurs;
Son corps se desséchoit, et ses chairs enflammées
Par d'invisibles feux périssoient consumées.
LIVRE IV
Enfin je vais chanter le peuple industrieux Qui recueille le miel , ce doux présent des cieux. Mécène , daigne encor sourire à mes abeilles. Dans ces petiîs objets que de grandes merveilles ! Viens ; je vais célébrer leur police , leurs lois , Et les travaux du peuple , et la valeur des rois ; Et si le dieu des vers veut me servir de maître, Moins le sujet est grand , plus ma gloire va l'être.
D'abord, de tes essaims établis le palais En un lieu dont le vent ne trouble point la paix : Le vent, à leur retour, feroit plier leurs ailes, Tremblantes sous le poids de leurs moissons nouvelles. Que jamais auprès d'eux le chevreau bondissant Ne vienne folâtrer sur le gazon naissant ;
Pallida Tisiphone Morbos agit ante Metunique, Inque dies avidum surgcns capiit altius el'f'crt. Balatu pccorum et crebris mugilibiis amnes Arentesque sonant ripse, collesqiie supini. Jamque catervatim dat stragem, atqiie aggerat ipsis In stabulis turpi dilapsa cadavera tabo, Doncc bumo tcgere ac f'oveis absconderc discunt. N'am neque erat coriis usus; uec viscera quisquam ^''0 Aut undis abolere potest, a'ut vincere flamma; Nec tondcre quidem morbo illuvieque peresa Vcllera, nec telas possunt attingere piities. Verum etiam invisos si qiiis tentaiat amictus, Ardentes papulœ, atque immundus olentia sudor Membra sequebatur ; nec longo deinde moranti Tempore contactes artus sacer ignis edebat.
LIBER IV
»• ' Protenus aerii mcllis cœlcstia dona
Exsequar. Hanc etiam, Msecenas, adspice partem. Admlranda tibi levium spectacula rerum, Maguanimosque duces , totiusque ordine gentis Mores, et studia, et populos, et piœlia dicam. In tenui labor; at tennis non gloria, si quem Nuraina Jaeva sinunt, auditque vocatus Apollo
Principio sedes apibiis statioque petenda , Quo neque sit venlis aditus (nam pabula venti
■'" Ferre doiiura probibent), neque oves ha-dique pclulci FIoril)us insultent, jut crraus bucuîa campo
Ne détac lie des fleurs ces gouttes de rosée Qui tremblent , le malin , sur la feuille arrosée. Loin d'eux le vert lézard, les guêpiers ennemis, Progné sanglante encor • du meurtre de son fils ; Tout ce peuple d'oiseaux, avide de pillage. Ils exercent par-tout un affreux brigandage. Et sîiisissant l'abeille errante sin- le thym, En font à leurs enfants un barbare festin.
Je veux près des essaims une source d'eau claire. Des étangs couronnés d'une mousse légère ; Je veux im doux ruisseau fuyant sous le gazon , Et qu'un palmier épais protège leur maison. Ainsi , lorsqu'au printemps , développant ses ailes Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles *, Cette onde les invite à respirer le frais , Cet arbre les reçoit sous son feuillage épais.
Là , soit que l'ean serpente, ou soit qu'elle repose, Des cailloux de ses bords , des arbres qu'elle arrose , Tu formeras des ponts , où les essaims nouveaux , Dispersés par les vents ou plongés dans les eaux , Rassemblent au soleil leurs bataillons timides, Et raniment l'émail de leurs ailes humides.
Près de là que le thym, leur aliment chéri, Le muguet parfumé , le serpolet fleuri , S'élèvent en bouquets, s'étendent eu bordure. Et que la violette y boive une onde pure. Leurs toits, formés d'écorce ou tissus d'arbrisseaux, Pour garantir de l'air le fruit de leurs travaux , N'auront dans leur contour qu'une étroite ouverture. Ainsi que la chaleur, le miel craint la froidure; Il se fond dans l'été, se durcit dans l'hiver: Aussi , dès qu'une fente ouvre un passage à l'air, A réparer la brèche un peuple entier conspire;
Decutiat rorera , et surgentes atterat herbas.
Absint et picti squaleutia tcrga lacerti
Pinguibus a stabulis, meropesque, aliaiqiie volueres;
Kt manibus Procne pectus signala cruentis.
Oinnia nam late vastant, ipsasque volantes
Ore ferunt dulcem nidis inimitibns escani.
At liquidi fontes et stagna virentia musco Adsint, et tenuis fugiens pcr gramina rivus, 20 Palmaque vestibulum aut ingens oleaster inurabret; Lit, qunm prima novi ducent examina reges Vere suo, ludetque favis emissa juvcntus , Vicina invitet decedere ripa calori, Obviaque hospitiis tencat frondentibus arbos.
In médium, seu stabit iners, seu prufluct huraor. Transversas salices et grandia conjice saxa, Pontibus ut crebris possint consistere , et alas Pandore ad aestivum solem, si forte morantes Sparscrit, aut praeceps nepluno iramerserit Eurus. 30 Ha'C circum casiae viridcs, et olentia late Serpylla , et graviter spirantis copia thymbrae Floreat, irriguumque bibant violaria fontera. Ipsa autem, seji cortieibns tibi suta eavatis, Seu lento l'uerint alvearia vimine testa, Angustos babeant aditus : nara frigore mella Cogit biems, eademque calor liquefacta remittit. Utraque vis apibus pariter metuenda; neque ill* Nequidquam in Icclis ccrtatira tenuia cera Spiramonta liuunt , fucoque et floribns ora»
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îl la remplit de fleurs, il la garnit de cire, Et conserve en dépôt, pour ces sages emplois. Un suc plus onctueux 3 que la gomme des bois.
Souvent même on les voit s'élal)lir sous la terre, Habiter de vieux troncs , se loger dans la pierre. Joins ton art à leurs soins ; que leurs loils entr'ouverts Soient cimentés d'argile , et de feuilles couverts.
De tout ce qui leur nuit garantis leur hospice : Loin de là sur le feu 4 fais rougir l'écrevisse ; Défends à l'if impur 5 d'ombrager leur maison ; Crains les profondes eaux, crains l'odeur du limon. Et la roche sonore , où l'Écho qui sommeille Répond, en l'imitant, à la voix qui l'éveille.
Mais le printemps renaît ; de l'empire de l'air Le soleil triomphant précipite l'hiver.
Et le voile est levé qui couvroit la nature : Aussitôt, s' échappant de sa demeure obscure, L'abeille prend l'essor, parcourt les arbrisseaux; Elle suce les fleurs , rase , en volant , les eaux. C'est de ces doux tributs de la terre et de l'onde Qu'elle revient nourrir sa famille féconde , Qu'elle forme une cire aussi pure que l'or, Et pétrit de son miel le liquide trésor.
Bientôt abandonnant 6 les ruches maternelles , Ce peuple, au gré des vents qui secondent ses ailes, Fend les vagues de l'air, et sous un ciel d'azur S'avance lentement , tel qu'un nuage obscur : Suis sa route ; il ira sur le prochain rivage Chercher une onde pure et des toits de feu:4lage : Fais broyer 7 en ces lieux la mélisse ou le thym; De Cybèle à l'entour fais retentir l'airain : Le bruit qui l'épouvante , et l'odeur qui l'appelle ,
4>J Expient, collecttimque hœc ipsa ad munera gluten Et visco et Phrygiœ servant pice lentius Ida;.
Ssepe etiam effossis , si vera est fama , latcliris Sub terra lovera larera , peuitusque repertae Pumicibusque cavis, exesîequc arboris antro. Tu tamcn e levi rimosa cubilia limo Doge fovcns circum, et raras super injice fiondes.
Neu propius tcetis taxura sine, neve rubcntcs lire foco cancros; altœ neu crcde paludi, Aut ubi odor cœni gravis, aut ubi concava pulsu
*" Saxa sonant, vocisque offensa résultat imago.
Quod superest, ubi pulsam hiemcm sol aurcus cgit Sub terras , cœluraquc testiva luce reclusit , Illae coatinuo saltus silvasque peragraut, Purpureosque mctunt flores, et flumina libaut Summa levés. Hinc nescio qua dulcediiie i;ctœ Progeniem nidosque fovent; hinc artc récentes Excudunt ceras, et mella tenacia fingunt.
Hinc, ubi jam eraissum caveis ad sidéra cœli Mare per sestatem liquidam suspexeris agmcn,
*" Obscuraraque trahi vento rairabere nubem , Contemplator; aquas dulces et fiondea semper Tecta petunt ; hue tu jussos adsperge sapores, Trita tnelisphylla , et cerinthae ignobile gi-amen ; Tinnitusque cie, et Matris quate cyinbala circum. Ipsœ consident mcdicatis sedibus; ipsae hit'ima more suo sese in cunabula condent.
Sin autera ad pugnara cxierint (uam sxpe duobus Regibus iucessit maguo discordia motu ) ,
L'avertissent d'entrer dans sa maison nouvelle.
Mais lorsque cuire deux rois 8 l'ardente ambilion Allume les flambeaux de la division.
Sans peine l'on prévoit leurs discordes naissantes : Un bruit guerrier s'élève, et leurs voix menaçantes Imitent du clairon les sons entrecoupés. Les comballants épars déjà sont attroupés, Déjà brillent de vaincre, ou de mourir fidèles; Ils aiguisent leurs dards, ils agitent leurs ailes, Et , rangés près du roi , défiant son rival , Par des cris belliqueux demandent le signal. Dans un beau jour d'été soudain la charge sonne : Ils s'élancent du camp , et le combat se donne : L'air au loin retentit du choc des bataillons; Le globe ailé s'agite, et roule en tourbillons; Précipité des cieux , plus d'un héros succombe : Ainsi pleuvent les glands, ainsi la grêle tombe. A leur riche parure , à leurs' brillants exploits. Au fort de la mêlée on distingue les rois ; Ils pressent le soldat, ils échauffent sa rage, Et dans un foible corps s'allume un grand courage 9 : Mais tout ce fier courroux , tout ce grand mouvement, Qu'on jette im peu de sable, il cesse en un moment.
Quand les rois ont quitté les plaines de Bellone, Donne au vaincu la mort , au vainqneiu' la couronne. Aisément on connoîl le plus vaillant des deux : De sa tunique d'or l'un éblouit les yeux ; L'autre, à regret montrant sa figure hideuse, Traîne d'un ventre épais la masse paresseuse.
Il faut, comme les rois '°, distinguer les sujets • Les uns n'offrent aux yeux que d'informes objets; Leur couleur est pareille à la poussière humide
Conlinuoque animos vulgi et trepidantia belle 7° Corda licet longe prœsciscere : namque raorantes Martius ille seris rauci canor incrcpat, et vox Auditur fraclos sonitus imitata tubarum.
Tum trépida; inter se cocunt , pennisquc coruseaut , Spiculaque exacuunt rostris , aptantque lacertos , Et circa regem atquc ipsa ad prœtoria dcnsae Miscentur, magnisque vocant clamoribus hoslem. Ergo, ubi ver nactœ sudum camposquc patentes, Erumpunt portis ; concurritur; œthere in alto Fit sonitus, magnum mixta; glomerantur in orbem, S'' Prœeipitesque cadunt. Non dcnsior aère grando, Ncc de coDcussa tantuni pluit ilicc glaodis. Ipsi per médias acies, iusignibus alis, Ingentes animos angiisto in pectore versant, Usque adeo obnixi non ccdere, dum gravis aut hos Aut hos versa f'uga victor dare terga subegit. Hi motus animorura , atque haec certamina tanta Pulveris exigui jactu compressa quiescent.
Verum ubi ductores acie revocaveris ambo, Deterior qui visus, eura , ne prodigus obsit, 9° Dede neci : melior vacua sine regnet in aula. Aller erit maculis auro squalentibus ardens; Nam duo sunt gênera; hic melior, insiguis et ore. Et rutilis clarus squamis : ille liorridus aller Desidia, lalamque trahens inglorius alvum.
Ut binœ regum faciès, ita corpora plebis : Namque alise turpes horrenl, ceu pulvere ab alto Quum venit, et sicco terram spuit orc viator
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Que diasse un voyageur de sou gosier aride : Les autres sont polis, et luisants, et dorés, El d'un brillant émail richement colorés. Préfère cette race : elle seule, en aulomnc, T'enrichira du suc des lleurs qu'elle moissonne ; Elle seule, au printemps, te distille un miel pur. Qui dompte l'àpreté " d'un vin fougueux et dur.
Cependant si ce peuple, en son humeur volage , Quitloit ses ateliers, suspendoit son ouvrage, Sans peine on le rappelle à ses premiers emplois. Arrache " seulement les ailes de ses rois; Quels sujets oseront, quand leur chef est tranquille, A bandonner leur poste et déserter la ville .-*
Toi-même , pour fixer leurs folâtres humeurs , Parfume tes jardins des plus douces odeurs; Ombrage de pins verts les dômes qu'ils habitent; Que les vapeurs du thym au travail les invitent; Que Priape '3 ^ en ces lieux, écarte avec sa faux Et la main des voleurs et le bec des oiseaux ; Fais-y naître des fruits, fais-y croître des plantes. Et verse aux tendres fleurs des eaux rafraîchissantes.
Si mou vaisseau «4, long-temps égaré loin du bord, Ne se hâtoit enfin de regagner le port, Peut-être je peindrois les lieux chéris de Flore ; Le narcisse '5 en mes vers s'empresseroit d'éclore; Les roses "6 m'ouvriroient leurs calices brillants; Le tortueux concombre arrondiroit ses flancs; Du persil toujours vert , des pâles chicorées , Ma muse abreuveroit les tiges altérées; Je courberois'7 le lierre et l'acanthe en berceaux; Et le myrte amoureux ombrageroit les eaux.
Aux lieux où le Galèse '8, en des plaines fécondes. Parmi les blonds épis roide ses noires ondes. J'ai vu, je m'en souviens, un vieillard fortuné,
Aridus; clucent aliœ, et fulgore coruscaut Ardentes aiiro, et paribus lita corpora guttis. ">° Ha'c polior soboles : hinc cœli tempore certo
Dulcia mella premcs, nec tantiim duleia, quantum Et liquida, et durum Bacchi doniitura sapoiein.
At quum iiicerta volant, creloquc examina ludunt , Contemnuiitque favos , et frigida tecta rclinquunt, Instabiles auimos ludo prohibebis iuani.
■ Mec maguus proliibere labor. Tu rcgibus alas Eripc : non illis quisquam cunctantibus altum Ire itcr, aut castris audcbit vellerc signa. Invitent croceis balantes floribus borti, "" Ft custos furura atque avium cura f'alcc saligna Hellcspontiaci scrvet tutela Priapi.
Ipse tbyraum pinosquc fcrcns de inonlibus altis Tecta serat late circum , cui talia cur.x ; Il)se labore manura dure terat; ipse fcraces Figat humo plantas, et amicos iiriget imbres.
Atque equidem, extrême ni jara sub fine laborum Vêla traham, et terris fcstincm advcrtere prorara, Forsitan et pingues bortos quse cura colendi Ornaret, canerem, biferiquc rosaria Pîesli; '3" Quoque modo potis gaudercnt iiityba rivis, Et virides apio ripae, tortusque per hcrbam Cresccret in ventrera cucumis; nec sera comantem Narcissura, aut flexi tacuissem vimen acantlii, Fallcntcsquc bedcras, et amantes litora inyrtos.
Possesseur d'un terrain long-temps abandonné. C'éloit un sol ingrat, rebelle à la culture, Qui n'offroit aux troupeaux qu'une aride verdure, Ennemi des raisins , et funeste aux moissons : Toutefois, en ces lieux hérissés de buissons, Un parterre de fleurs, quelques plantes heureuses Qu'élcvoient avec soin ses mains laborieuses, Un jardin, un verger, dociles à ses lois, Lui donnoient le bonheur, qui s'enfuit loin des rois. Le soir, des simples mets que ce lieu voyoit naître, Ses mains chargeoient , sans frais , une table champêtre ; Il cueilloit le premier les roses du printemps, Le premier, de l'automne amassoit les présents; Et lorsque autour de lui, déchainé sur la terre. L'hiver impétueux brisoit encor la pierre, D'un frein de glace encore enchaînoit les ruisseaux. Lui déjà de l'acanthe '9 émondoit les rameaux; Et, du printemps tardif accusant la paresse, Prévenoit les zéphyrs, et hâtoit sa richesse. Chez lui le vert tilleul tempéroit les chaleurs; Le sapin ^° pour l'abeille y distilloit ses pleurs : Aussi, dès le printemps, toujours prêts à renaître, D'innombrables essaims enrichissoient leur maitre; Il pressoit le premier ses rayons to'ujours pleins. Et le miel le plus pur écumoit sous ses mains. Jamais Flore chez lui n'osa tromper Pomone : Chaque fleur du printemps éloit un fruit d'automne. Il savoit aligner 2', pour le plaisir des yeux. Des poiriers déjà forts, des ormes déjà vieux, Et des pruniers greffés , et des platanes sombres Qui déjà recevoient les buveurs sous leurs ombres. Mais d'autres chanteront les trésors des jardins : Le temps fuit ; je revole aux travaux des essaims. Jadis parmi les sons des cymbales bruyantes ,
Namque sub Œbaliae memini me turribus arcis, Oua niger humectât flaventia culta Galesus, Corycium vidisse scncm, cui pauca relicti Jugera ruris crant : nec fertilis illa juvencis, INec pecori opportuna seges, nec commoda Baccbo.
'3o Hic rarum tamen in durais olus, albaque ciicum Lilia, vcrbcnasque premens, vescumque papaver, Regum acquabat opes anirais, seraque revertens Nocte domum dapibus raensas onerabat inemptis. Primus vere rosam atque auctumno carpere poma; Et quum tristis hiems etiamnum frigore saxa Runq)eret, et glacie cursus fra;naret aquarum, Ille comam mollis jam tum tondebat acanthi, jEstateui incrcpitans seram , Zepbyrosque morantes. Ergo apibus fetis idem atque examine multo
•40 Primus abuudare, et spuraantia cogère pressis Mella favis : illi lilise, atque uberrima pinus; Quoique in flore novo pouiis se fertilis arbos Inducrat, totidem auctumno matura tenebat. nie etiam seras in versum distulit ulmos, Eduramque pyrum, et spinos jam pruna fcrentcs, Jauique ministrantem platanum potantibus umbras, Verum haîc ipse equidem spatiis exciusus iniquis Pr.Tlereo, atque aliis post me mcmoranda relinquo, Nunc âge, naturas apibus quas Jupiter ipse
•S" Addidit, expediam; pro qua mercedc, canoros Cuietum soniliis crcpitantiaque xra secutiu,
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L'abeille, secondant les soins des Corybantes, Nourrit dans son berceau le jeune roi du ciel : Son admirable instinct fut le prix de son miel.
Chez elle, les sujets unissent leurs fortunes; Les enfanis sont communs , les richesses communes : Elle bâtit des murs, obéit à des lois, Et prévoit aux temps chauds les besoins des temps froids. L'une 22 s'en va des Heurs dépouiller le calice; L'autre, d'un suc brillant et des pleurs du narcisse Pétrit 23 les fondements de ses murs réguliers, Et d'un rempart de cire entoure ses foyers; L'autre ^4 forme un miel pur d'une essence choisie , Et comble ses celliers de sa douce ambroisie ; L'autre ^5 élève à l'élat des enfants précieux : Celles-ci tour-à-tour vont observer les cieux ; Plusieurs font sentinelle, et veillent à la porte; Plusieurs vont recevoir les fardeaux qu'on apporte ; D'aulres livrent la guerre au frelon dévorant : Tout s'empresse ; par-tout coule un miel odorant.
Tels les fils de Vulcain, dans les flancs de la terre, Se hâtent à l'envi de forger le tonnerre : L'un, tour-à-tour, enferme et déchaîne les vents; L'autre plonge l'acier dans les flots frémissants; L'autre du fer rougi tourne la masse ardente : L'Etna tremblant gémit sous l'enclume pesante; Et leurs bras vigoureux lèvent de louids marteaux , Qui tombent en cadence et domptent les métaux.
Tels, aux petits objets si les grands se comparent, En des corps différents ^6 les essaims se séparent. La vieillesse d'abord préside aux bâtiments, Dessine des remparts les longs compartiments,
Dictaeo cœli regem pavere siib antro.
Solœ communes uatos, consortia tecta
Urbis habent, raagnisque agitant sub legibus aevum,
Et patriam solae et certes nov(;re pénates;
Venturaeque blêmis memores >Tstate laborcm
Experiuntur, et in médium quxsita reponunt.
INamque aliœ victu invigilant, et fœdcre pacto
Exercentur agris : pars intra septa doraorum iGo IVarcissi lacrimam, et lentum de cortiee gluten.
Prima favis ponunt fundaraina; deinde tenaces
Suspendunt ceras : aliae, spem gentis, adultes
Educunt fctus : aliic purissima mella
Stipant, et liquide distendunt nectare cellas.
Sunt, quibus ad portas cecidit custedia sorti;
Inque vicem speculantur aquas et nubila cœli ;
Aut enera accipiunt venicntum, aut agmine facto
Ignavum fucos pecus a prœsepibus arcent.
Fervet opus, redolentque thymo fragrantia mella. ■7o Ac veluti lentis Cyclopes fulmina njassis
Quum properant, alii taurinis follibus auras
Accipiunt redduntque; alii stridentia tino-unt
Mra lacu; gémit impositis incudibus yEtna.
Illi inter sese magna vi brachia tollunt
In numcrura, versantque tenaci l'orcipe ferrum. Non aliter, si parva licct compencre magnis ,
Cecropias innatus apes araor urget habendi ,
Munere quamque suo. Grandaevis oppida curie.
Et muuire favos , et Daedala fingere tecta : '^''^ At fessae multa referunt se nocte minores ,
Crura tbymo plenae; pascuntur et arbuta passim.
La jeunesse, des murs abandonnant l'enceinte. Sur le safran vermeil '7, sur la sombre hyacintlie, Sur les tilleuls fleuris enlève son butin , Moissonne la lavande et dépouille le thym.
On les voit s'occuper 2", se délasser ensemble. L'aurore luit, tout part; la nuit vient, tout s'assemble; L'espoir d'un doux repos les invite au retour; On s'empresse à la porte , on bourdonne à l'entour ; Dans son alcôve enfin chacune se cantonne : Plus de bruit; tout ce peuple au sommeil s'abandonne.
L'air est-il orageux et le vent incertain ? Il ne hasarde point de voyage lointain : A l'abri des remparts de sa cité tranquille , Il va puiser une onde à ses travaux utile ; El souvent dans son vol, tel qu'un nocher prudent, Lesté d'un grain de sable 29, il affronte le vent.
Ses enfants sont nombreux; cependant, ô merveille. L'hymen 3o est inconnu de la pudique abeille ; Ignorant ses plaisirs ainsi que ses douleurs, Elle adopte des vers éclos du sein des fleurs , De jeunes citoyens repeuple son empire , Et place un roi nouveau dans ses palais de cire ; Aussi , quoique le sort , avare de ses jours , Au septième printemps en termine le cours. Sa race est immortelle ; et , sous de nouveaux maîtres , D'innombrables enfants remplacent leurs ancêtres.
Plus d'une fois aussi, sur des cailloux tranchanis Elle brise son aile en parcourant les champs, El meurt sous son fardeau, volontaire victime : Tant du miel et des fleurs le noble amour l'anime'.
Quel peuple de l'Asie ^' honore autant son roi ?
Et glaucas saliccs, casiamque, crocumque rubentem, Et pingucm tiliam, et ferruginees hyacinthes.
Omnibus una quies operum, laber omnibus unus. Mane ruunt portis, nusquam raora; rursus easdein Vesper ubi e pastu tandem deccdere carapis Admouuit, tum tecta petunt, tum corpora curant. Fit senitus, mussantque eras et limina circum. Post, ubi jam tbalamis se composuerc, siletur
'9° In noctem, fessesque sopor suus occupât artiis.
Nec vero a stabulis pluvia impendente recedunl Longius, aut creduut cœlo, adventantibus Euris : Sed circum tutae sub mœnibus urbis aquantur, Excursusque brèves tentant, et s<cpe lapillos, Ut cymbae instabiles fluctu jaclante saburram, Tellunt; bis sese pcr inania nubila librant.
Illum adco placuisse apibus miraberc merem , Quod nec cencubitu indulgent, nec corpora segiics la Venercm solvunt, aut fétus nixibus cdunt;
200 Verum ipsae e foliis natos et suavibus herbis Ore legunt; ipsse regem parvosque Quirites Sulficiunt, aulasque et cerea régna refinguut. Ergo ipsas quamvis angusti terminus aevi Excipiat, neque enira plus septima ducitur aestas; At genus immortule manet, multosque per annos Stat fortuna demus, et avi numerantur avoruiD.
Sa'pc ctiam duris errando in cotibus alas Attrivere , ultreque auimam sub fasce dedere. Tantus amer florum , et gcnerandi gloria mellis .'
210 Praetcrca regem non sic vEgyptus , et ingons
Lydia, nec populi Partherum, aut Medus Hvdaspes
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Tandis qu'il est vivant , tout suit la même loi : Est-il mort ? ce n'est plus que discorde civile ; On pille les trésors, on démolit la ville : C'est l'ame des sujets, l'objet de leur amour ; Ils entourent son troue , et composent sa cour , L'escortent au combat, le portent sur leurs ailes, Et meurent noblement pour venger ses querelles.
Frappés de ces grands U-ails , des sages ont pensé Qu'un céleste rayon dans leur sein fut versé. Uieu remplit, disent-ils, le ciel, la terre, et l'onde; Dieu circule par-tout, et son ame féconde A tous les animaux prête un souffle léger : Aucun ne doit périr , mais tous doivent changer ; Et, retournant aux cieux en globe de lumière. Vont rejoindre leur être à la masse première.
Enfin 3ï veux-tu ravir leur nectar écumant ? Devant leur magasin porte un tison fumant. Et qu'une onde échauffée en roulant dans ta bouche Pleuve, pour l'écarter, sur l'insecte farouche. L'abeille est implacable en son inimitié , Attaque sans frayeur, se venge sans phié, Sur l'ennemi blessé s'achai'ne avec furie, Et laisse daus la plaie 33 et son dard et sa vie.
Deux fois d'un miel doré ses rayons sont remplis. Deux fois ces dons heureux tous les ans sont cueillis . Et lorsque abandoimant l'humide sein de l'onde Taygète 34 monte aux cieux pour éclairer le monde , Et lorsque cette nymphe 35, au retour des hivers, Redescend tristement dans le gouffre des mers.
Toutefois , si l'hiver 36 , alarmant ta prudence , Te fait de tes essaims craindre la décadence,
Observant. Rege incolumi mens omnibus una est : Amisso rupere fidem, constructaque mella Diripuere ipss, et crates solvere favorum. llle opeium custos; illum adniiraiitur, et omnes Circumstant fremitu denso, stipantque fréquentes; Et saepe attollunt humeris, et corpora bello Objectant, pulchramque pelunt per vulnera mortem.
His quidam signis, atque hiec exempla sccuti, '1° Esse apibus partem diviiia; mentis et haustus jEtherios dixere : deum naraque ire per omnes Terrasque, tractusque maris, cœlumque profundum; Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne ferarum, Qtiemque sibi tenues nascentem arcessere vitas. Scilicet hue reddi deinde ac resoluta referri Omnia; nec morti esse locum, sed viva volare Sideris in numerum, atquc alto succedere cœlo.
Si quando sedem angustam scrvataque mella Thesauris relines, prius baustus sparsus aquarum î3o Ore fove, fumosque manu practende sequaces. mis ira modum supra est, lassaeque veuenum Morsibus inspirant, et spicula ca;ca rclinquunt Affixae venis, animasque in vulnere ponunt.
Bis gravidos cogunt fétus, duo tempora messis; Taygete simul os terris ostcndit honestum Plias, et Oceani spretos pcde reppulit amnes; A ut eadem sidus fugiens ubi Piscis aquosi Tristior hibernas cœlo descendit in undas.
Sin durara metnes biemem, parccsque futuro, 2^1 Coulusos([ue animos et res miserabere fiactas; At suflù-e thymo, corasque recidere inanes,
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Épargne leurs trésors dans ces temps malheureux , Et n'en exige point un tribut rigoureux ; Mais parfume leurs toits, et prends les rayons vides Dont viennent se nourrir leurs ennemis avides. La chenille 3? en rampant gagne leur pavillon ; Le lourd frelon 38 se rit de leur foible aiguillon ; Le lézard de leur miel se nourrit en silence; Leur travail de la guêpe engraisse l'indolence ; Des cloportes sans nombre assiègent leurs palais ; Et l'impure araignée y suspend ses filets. Mais plus on les épuise, et plus leur diligence De l'élat appauvri répare l'indigence.
Comme nous cependant 39 ces foibles animaux Éprouvent la douleur et connoissent les maux ; Des symptômes certains toujours en avertissent : Leur corps est décharné , leurs couleurs se flétrissent ; Ou les voit dans leurs murs languir emprisonnés , Ou bien suspendre au seuil leurs essaims enchaînés ; Tantôt leur troupe en deuil autour de ses murailles Accompagne des morts les tristes funérailles ; Tantôt le bruit plaiutif de ce peuple aux abois Imite l'aquilon murmurant dans les bois , Et le reflux bruyant des ondes turbulentes, Et le feu prisonnier dans les forges bi'ûlantea.
Veux-tu rendre à l'abeille une utile vigueur ? Que des sucs odorants raniment sa langueur ; Et , daus des joncs remplis du doux nectar qu'elle aime , A prendre son repas invite-la toi-même.
Joins-y du raisin sec, du vin cuit dans l'airain, Ou la pomme du chêne, ou les vapeurs du thym. Et la rose flétrie, et l'herbe du centaure 4»,
Quis dubitet? Nam saepe favos ignotus adedit Stellio, et lucifugis congesta cubilia blaltis, Immunisque sedens aliéna ad pabula fucus, Aut asper crabro imparibus se immiscuit armis, Aut dirum tineœ genus, aut iuvisa Minervae In foribus laxos suspendit aranea casses. Quo magis exhaustae fuerint, hoc acrius omnes lucumbent generis lapsi sarcirc ruinas,
îJo Complebuutque foros, et floribus horrea texent. Si vero, quoniam casus apibus quoque nosiros Vita tulit, tristi languebunt corpora morbo, Quod jam non dubiis poteris cognoscere .signis ; Continuo est aegris alius color; horrida vultum Déformât macies; tum corpora luce carentum Exportant tectis, et tristia funcra ducunt. A lit illœ pedibus connexse ad limina pendent, Aut inlus clausis cunctantur in sedibus omoeSi Iguavœque famé et contracto frigore pigrae.
2i>" Tum sonus auditur gravior, tractiraque susurrant, Frigidus ut quondam silvis immurmurat Auster, Ut mare soUicitum stridet refluentibus undis; yEstuat ut clausis rapidus fornacibus ignis.
Hic jam galbaneos suadebo incendere odores, Mellaque arundineis infère canalibus, ultro llortantem, et fessas ad pabula nota vocantcm. l'roderit et tunsum gallae admisccre saporem , Aicntesque rosas, aut igni pinguia multo Defruta, vel psilliia passos de vite racemos,
37" Cccropiumque thymum, et gravcolentia centaurca. Est etiara flos in pratis, cui nonien amello
LIVRE IV
Mais il csl une fleur 4' plus salutaire encore. Sur les bords tortueux cju'enrichit son limon , Le Melle42 ja voit naitrc, et lui donne son nom. De rejetons nombreux un amas l'environne; D'un disque éclatant d'or sa tète se couronne ; Mais de la violette, amante des gazons, La pourpre rembrunie embellit ses rayons ; Et souvent les autels , chargés de nos offrandes , Aiment à se parer de ses riches guirlandes : Le goût en est pourtant moins flatté que les yeux. Dans les flots odorants d'un vin délicieux Fciis bouillir sa racine , et devant tes abeilles De ce mets précieux fais remplir des corbeilles.
Mais si de tes essaims tout l'espoir est détruit. Apprends par quels secrets ce peuple est reproduit : Je vais de ce grand art éterniser la gloire , Et dès son origine en rappeler l'histoire.
Le peuple 43 dont le Nil inonde les sillons, Qui, sur des vaisseaux peints voguant dans ses vallons, Fend les flots nourriciers du fleuve qu'il adore, Et de son noir limon 44 voit la verdure éclore ; Les voisins des Persans qu'il baigne de ses eaux ; Les lieux où , vers la mer courant par sept canairx , Il fuit les cieux brûlants témoins de sa naissance , De-cet art 45 précieux attestent la puissance.
Ce mystère d'abord veut des réduits secrets : Il te faut donc choisir et préparer exprès Un lieu dont la surface , étroitement bornée. Soit enceinte de murs, et d'un toit couronnée; Et que des quatre points qui divisent le jour, Une oblique clarté se glisse en ce séjour. Là, conduis un taureau dont les cornes naissantes Commencent à courber leurs pointes menaçantes ;
Fecere agricolae, facilis quœrentibus herba.
Namque uno ingentem toUit de cespite; sUvara ,
Aureus ipse; sed iu foliis , quae plurirna circum
Funduntur , violae sublucet purpura nigrœ.
Saepe deum nexis ornatae torquibus aroe;
Asper in ore sapor; tonsis in vallibus illutn
Pastores et curva legunt prope fluiuina Mella;.
Hujus odorato radiées incoque Baccho, 280 Pabulaque in foribus plenis appoiie canistiis. Sed si quem proies subito defecerit omms,
Nec , genus unde novae stirpis revocetur, habebit ;
Tcrapus et Arcadii meinoranda inventa magistri
Pandere, quoque modo cœsis jam sspc juvencis
Insinccrus apes tulerit cruor. Altius omnem
Expediam, prima répétons ab origine, famara. INara qua Pellsei gens fortunata Canopi
Accolit effuso stagnant.em flumine Nilum,
Et circum pictis vehitur sua rura phasclis, *9o Quaque pharetratae vicinia Persidis urget,
Et viridcm .Egyptum nigra fecundat arena.
Et diversa ruons septem discurrit in ora
Usque coloratis amnis devexus ab Indis ;
Omnis in bac certara regio jacit arte salutem.
Exiguus primum, atquo ipsos conlractus ad usus,
Eligitur locus : hune angustique imbrice lecti
Parietibusquc premuut arctis; et quatuor addunt,
Quatuor a ventis, obliqua lucc, fenestras.
'l'um vitulus, bima curvaiw jam corniw Ironie
Qu'on l'élouffe, malgré ses efforts impuissants; El , sans les déchirer, qu'on meurtrisse ses flancs. Il expire : on le laisse en cette enceinte obscure, Endiaumé de lavande, entouré de verdure. Choisis pour l'immoler le temps où des ruisseaux Déjà les doux zéphyrs font frissonner les eaux , Avant que sous nos toits voltige l'hirondelle, Et que des prés fleuris l'émail se renouvelle. Les humeurs cependant fermentent dans son sein. O surprise 4'J! ô merveille! un innombrable essaim Dans ses flancs échauffés tout-à-coup vient d'éclore : Sur 'ses pieds mal formés l'insecte rampe encore ; Sur des ailes bientôt il s'élève en tremblant ; Plus vigoureux enfin, le bataillon volant S'élance , aussi pressé que ces gouttes nombreuses Qu'épanche un ciel brûlant sur les plaines poudreuses; Ou que ces traits, dans l'air élancés à- la-fois. Quand les Parthes guerriers épuisent leurs carquois. Muses, révélez-nous l'auteur de ces merveilles. Possesseur autrefois de nombreuses abeilles, Arislée avoit vu ce peuple infortuné Par la contagion , par la faim moissonné : Aussitôt, des beaux lieux que le Pénée arrose, Vers la source sacrée où le fleuve repose Il arrive ; il s'arrête, et, tout baigné de pleurs , A sa mère, en ces mots, exhale ses douleurs: « Déesse de ces eaux, ô ('y rêne ! ô ma mère ! Si je puis me vanter qu'Apollon est mon père , Hélas! du sang des dieux n'as-lu formé ton fils Que pour l'abandonner aux destins ennemis ? Ma mère, qu'as-tu fait de cet amour si tendre .t" Où sont donc ces honneurs où je devois prétendre .•• Hélas! parmi les dieux j'espérois des autels,
■iof Quaeritur : huic geminae nares, et spiritus cris Multa reluctanti obsuitur, plagisque perorapto Tunsa per intcgram solvuntur viscera pellem. Sic positum in clauso linquunt, et ramca costis Subjiciunt fragmenta, thymum, casiasque récentes. Hoc geritur, Zephyris primum iicpellentibus undas, Ante novis rubeant quam prata coloribus, ante Garrula quam tiguis nidum suspcndat hirundo. Interea teneris tepelactus in ossibus huraor ^stuat, et visenda modis animalia rairis,
3'o Trunca pedum primo, raox et slvidentia ponnis Miscentur, tenuemque magis magis aéra carjnuit : Douce, ut aestivis ell'usus nubibus imber, Erupere; aut ut nervo puisante sagitlse. Prima levés ineunt si quando pra;lia Parthi. Quis deus banc, Musac, quis nobis exludit artcm? Unde nova irigressus hominum expericntia cepit?
Pastor Aristaeus, fugioos Peneia Tempe, Amissis, ut lama, apibus morboque fameque, Tristis ad extremi sacrum caput adslitit amnis,
3^0 Mulla querens, atquo hac alîatus voce pareutcui : <c Mater! Cyrene mater! quœ gurgitis hujus Ima tenes , quid me prseclara stirpe deorura (Si modo, quem perhibes, pator est Thymbrseus Apollo), Invisum fatis geuuisti? aut quo tibi nostri Pulsus amor? quid me cœlum sperarc jubcbas? En etiam hune ipsum vita; niortalis honorcm , Qu€m milii \ix Inigfum et pecuduni custodia solers
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Et je languis sans gloire au milieu des mortels ! ( '.c prix de lant de soins qui charmoit ma misère , Ries essaims ne sont plus; et vous êtes ma mère! Achevez ; de vos mains ravagez ces coteaux , Embrasez mes moissons, immolez mes troupeaux; Dans ces jeunes forèis allez porter la flamme. Puisque l'honneur d'un fils ne touche point votre ame.»
Cyrène entend sa voix au fond de son séjour: Près d'elle, en ce moment, les nymphes de sa cour ■47 Filoient d'un doigt léger des laines verdoyantes; Leurs beaux cheveux tomboient en tresses ondoyantes. Là sont la jeune Opis aux yeux pleins de douceur ; Et Clio toujours fière, et Béroé sa sœur : Toutes deux se vantant d'une illustre origine, Etalant toutes deux l'or, la pourpre, et l'hermine; Et la brune Nésée , et la blonde Phyllis , Ihalie au teint de rose, Éphyre au sein de lis; Près d'elle Cymodoce à la taille légère, Cydippe vierge encor, Lycoris déjà mère; Vous , Arélhuse , enfin , que l'on vit autrefois Presser d'un pas léger les habitants des bois.
Pour charmer leur ennui , Clymène au milieu d'elles Leur raconloit des dieux les amours infidèles. Et Vénus de Vulcain trompant les yeux jaloux , Et le bonheur de Mars, et ses larcins si doux. Tandis qu'à l'écouter les Nymphes altentives Font tourner leurs fuseaux entre leurs mains actives , Du malheureux berger la gémissante voix Parvient jusqu'à sa mère une seconde fois. (Jyrène s'en émeut; ses compagnes timides Ont tressailli d'effroi dans leurs grottes humides : Aréthuse, cherchant d'où partent ces sanglots. Montre ses blonds cheveux sur la voi'ile des flots : « O ma sœur ! tu senlois de trop justes alarmes ;
Omnia tenlanti extiiderat, te matre, relinqiio!
Quin âge; et ipsa manu felices enie silvas; 33o per stabulis inimicura ignera, atque interficc raesses;
Ure sata, et validara iu vitcs molire bipcnnera,
Tanta meae si te ceperunt taedia laudes. » At mater sonitum thalamo sub fliiiniuis alti
Sensît : cara circura Milesia vellera INyraph,-e
Carpebant, hyali saturo fiicata colore;
Dryraoque, Xanthoque, Ligcaque, Phyllodoceque,
Cxsariem effusse nitidam per candida colla;
Nestce, Spioque, Thaliaque, Cyiuodoceque,
Cydippeque, et tlava Lycorias ; altéra virgo, o4o Altéra tiim primos Lucinae experta labores;
Clioquc, et Beroe soror, Oceanitides ambae,
AmbfE auro, pictis incinctae pellibiis ambre;
Atque Epliyre, atque Opis, et Asia Deiopeia,
Et taudein positis velox Aretbusa sagittis. Inter quas curam Clyraene narrabat inaoera
Vulcani, Martisqiie dolos, et dulcia furta;
4que chao densos divum numerabat amores.
Carminé quo capta; , dum l'usis raoUia pensa
Devolvunt, iterura maternas impulit aures 3-"5 Luctus Aristsei, vitreisquc sedilibus omnes
Obstupuere; sed ante alias Aretbusa sorores
Prospiciens, summa flavum caput cxtulit uuda;
Et procul : « O gcmitu non frustra exterrita tanto ,
Cyrene soror! ipsc tibi , tua maxima cura,
Ton fils, ton tendre fils, tout baigné de ses larmes, Paroît au bord des eaux accablé de douleurs; Et sa mère est , dit-il , insensible à ses pleurs. »
« Mon fils ! répond Cyrène en pâlissant de crainte ; Qu'il vienne : et quel est donc le sujet de sa plainte ? Qu'on amène mon fils , qu'il paroisse à mes yeux ; Mon fils a droit d'entrer dans le palais des dieux : Fleuve, retire- toi. » L'onde respectueuse, A ces mots suspendant sa course impétueuse, S'ouvre , et , se repliant en deux monts de cristal , Le porte mollement au fond de son canal.
Le jeune dieu descend; il s'étonne, il admire Le palais de sa mère et son liquide empire; Il écoule le bruit des flots retentissants, Contemple le berceau de cent fleuves naissants 48, Qui, sortant en grondant de leur grotte profonde, Promènent en cent lieux leur course vagabonde. De là partent le Phase et le vaste Lycus , Le père des moissons , le riche Caïcus , L'Enipée orgueilleux d'orner la Thessalie; Le Tibre, encor plus fier de baigner l'Italie, L'Hypanis se brisant sur des rochers affreux , Et l'Anio paisible, et l'Éridan fougueux. Qui, roulant à travers des campagnes fécondes. Court dans les vastes mers ensevelir ses ondes.
]\Iais enfin il arrive à ce brillant palais Que les flots ont creusé dans un roc toujours frais : Sa mère en l'écoutant sourit, et le rassure; Les Nymphes sur ses mains épanchent une eau pure, Offrent pour les sécher de fins tissus de lin ; On fait fumer l'encens, on fait couler le vin. « Prends ce vase , ô mon fils : afin qu'il nous seconde , Invoquons l'Océan 49, le vieux père du monde. Et vous , reines des eaux , protectrices des bois ,
Tristis Aristaeus Penei genitoris ad undam Stat lacrymans, et te crudelem nomine dicit. »
Huic percussa nova mentem formidine mater : « Duc âge, duc ad nos; fas illi limina divum Tangere, ait. » Siraul alta jubet discedere late 3Co Flumina, qua juvenis gressus infe et : at illum Curvata in montis faciera circumstetit unda, Acccpilque sinu vasto, misitque sub amnem.
Jaraque domum mirans gcnetricis, et humida régna, Speluucisque lacus clausos, lucosque sonantes, Ibat, et, iogcuti motu stupefactus aquarum, Omnia sub magna labentia flumina terra Spcctabat diversa locis, Phasimque, Lycumque, Et caput unde altus primum se erumpit Enipeus ; Unde pater Tiberinus, et unde Aniena fluenta, 370 Saxosumque sonans Hypanis, Mysusque Caicus, Et gemina auratus taurine cornua vultu Eridanus, quo non alius per pinguia culta In mare purpureum violentior eifluit amnis.
Postquam est in tbalami pendentia pumice tecla Perventum , et nati fletus cognovit inanes Cyrene, manibus liquides dant ordine fontes Germanae, tonslsque ferunt mantelia villis. Pars epulis onerant mensas, et plena reponunt Pocula : Pancbaeis adolcscunt ignibus arae. 380 £t mater : « Cape Maconii carcbesia Bacchi; Occano libemus, » ait. Simul ipsa precatur
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Enlendez-moi , mes sœurs. » Elle dil; et Irois fois Le feu sacré reçut la liqueur pelillaute : Trois fois jaillit dans l'air une flamme brillante. Elle acceple l'augure, et poursuit en ces mots:
«Protce 5o, ô mon cher fils, peut seul fiuir les maux. C'est lui cpie nous voyons , sur ces mers qu'il habite , Atteler à son char les monstres d'Amphilrile. Pallène ^' est sa patrie; el, dans ce même jour. Vers CCS bords fortunés il hâte son retour. Les Nymphes, les Tritons, tous, jusqu'au vieux Néréc, Respectent de ce dieu la science sacrée ; Ses regards pénétrants , son vaste souvenir, Embrassent le présent, le passé, l'avenir ; Précieuse faveur du dieu puissant des ondes. Dont il paît les troupeaux dans les plaines profondes. Par lui lu connoîlras d'où naissent tes revers ; Mais il faut qu'on l'y force en le chargeant de fers. On a beau l'implorer ; son cœur, sourd à la plainte , Résiste à la prière , et cède à la contrainte. Moi-même , quand Phébus , partageant l'horizon , De ses feux dévorants jaunira le gazon , A l'heure où les troupeaux goûtent le frais de l'ombre, Je guiderai tes pas vers une grotte sombre Où sommeille ce dieu, sorti du sein des flots. Là tu le -surprendras dans les bras du repos. Mais à peine on l'attaque, il fuit, il prend la forme D'un tigre furieux, d'un sanglier énorme ; Serpent, il s'enirelace; et lion, il rugit; C'est un feu qui pelille, un torrent qui mugit. Mais plus il t'éblouit par mille formes vaines. Pins il faut resserrer l'élreinle de ses chaînes,
OccaDumque palrera rcriira, ISvrapliasque sorores, Centum quae silvas, ccntuin qux fluraina servant. Ter liquido ardenteni perfiidit ncetaie Vestam : Ter flararaa ad summum tecti subjecta reluxit. Omine quo firmans animum, sic incipit ipsa :
« Est in Carpathio Ncptuni gurgitc vates Caeruleus Proteus, magnum qui piscibus aequor Etjuncto bipedum curru metitur cquorum.
■M" Hic nunc Emathia; portus patriamque revisit Pallenen ; hune et Nynipha; veneiamur, et ipse Grandaevus Nereus; novit namque omnia vates, Quœ sint, quœ fuerint, quae raox ventura trahanlui-. Quippe ita Meptuno visum est, imraania cujus Armeuta et turpes pascit sub gurgite phocas. [tic tibi, nate, prius vinclis capiundus, ut omnem Expédiât raorbi causam, eveutusque secundet. Nam sine vi non ulla dabit praeccpta, neque illum Orando flcctes; vira duram et viucula capto
i^o" Tinde; doli circum ha:c deraum fraogcntur inaues. Ipsa ego te, medios quum sol accenderit aestus, Oiiura sitiunt heibse, et pecori jam gratior umbra est, In sécréta seuls ducam, quo fessus ab undis Se recipit, facile ut somno aggrediarc jacentera. Verura ubi corrcptum manibus vinclisque tenebis, Tum valise illudent species atque ora ferarum. Fiet euim subito sus honidus, atraque tigris, Squamosusque draco, cl fulva cervice leacna; Aut acrcra flammae sonitum dabit, atque ita vinclis
>'" F.scidet, aut in aquas tenues dilapsus abibit.
Red, quanto ille magis formas se verlet in onines,
Redoubler les assauts, épuiser ses secrets, Et forcer Ion captif à reprendre ses traits. »
Sur son fils , à ces mots , sa main officieuse Répand d'un doux parfum l'essence précieuse : Celte pure ambroisie embaume ses cheveux. Rend son corps plus agile et ses bras plus nerveux. Au sein des vastes mers s'avance un mont sauvage Où le flot mugissant, brisé par le rivage, Se divise , et s'enfonce en un profond bassin i Qui reçoit les nochers dans son paisible sein. ' Là , dans un antre obscur se retiroit Prolée : Cyrène le prévient, y conduit Arislée, Le place loin du jour dans l'ombre de ces lieux , Se couvre d'un nuage, et se dérobe aux yeux.
Déjà le chien brûlant dont ITnde est dévorée Vomissoit tous ses feux sur la plaine altérée; Déjà l'ardent midi, desséchanl les ruisseaiLX, Jusqu'au fond de leur lit avoit pompé leurs eaux : Pour respirer le frais dans sa grotte profonde, Protée en ce moment quittoit le sein de l'onde ; Il marche; près de lui le peuple entier des mers Rondit, et fait au loin jaillir les flots amers : Tuus ces monstres épars s'endorment sur la rive. Alors, tel qu'un berger, quand la nuit sombre arrive : Lorsque le loup s'irrite aux cris du tendre agneau, Le dieu sur son rocher compte au loin son troupeau.
A peine il s'assoupit, que le fils de Cyrène Accourt, pousse un grand cri, le saisit et l'enchaîne. Le vieillard de ses bras sort en feu dévorant; Il s'échappe en lion, il se roule en torrent. Enfin , las d'opposer une défense vame ,
Tanto , nate, magis contende tenacia vîncla; Donec talis erit rautato corpore, qualem Videris, incepto tcgerct quum himina somnn. »
Ilsec ait, et liquidum ambrosiae difl'udit odorcm, Quo totura nati corpus peiduxit; at illi Dulcis compositis spiravit crinibus aura, Atque habilis membris venit vigor. Est spccus ingeiis F.xesi latere in montis, quo pluriraa vcnto
<^'' Cogitur, inque sinus scindit sese uuda leductos , Deprensis olim statio tutissima nantis.
Intus se vasti Proteus tcgit objice saxi. Hic juvenem in latebris aversura a lumine IVympha CoUocat : ipsa procul nebulis obscura resistit.
Jam rapidus torrens sitientes Sirius Indos Ardebat cœlo , et médium sol igneus orbcm Hauseral; arebant herbre, et cava flumina siccis Faucibus ad limum vadii tcpcfacta coquebant, Quum Proteus consutta petens e fluctibus anlra
430 ibat : eum vasti circum gens huniida ponli Exsultans, rorem laie dispersit amarum.
Stcrnunt se somno diversœ in litore phocae. Ipse, velut stabuli custos in montibus olim, Vesper ubi e pastu vitulos ad tecta reducit, Auditisque lupos acuunt balatibus agni, Considit scopulo médius, uumerumque recenset.
Cujus Aiistœo quoniam est oblata facultas, Vix defessa senem passus componere mcmbra, Cura clamore mit magno , manicisque jacentem
■'i4o Occupât. Ille, suae contra non immcmor artis, Omnia transfnrmat sese in miracula rerum,
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Il cède ; et se monlrant sous une forme humaine : « Jeune imprudent, dit-il, qui l'amène en ce lieu ? Parle, que me vcux-tu ? » « Vous le savez, grand dieu, Oui, vous le savez trop, lui repond Arisiée; Le li\Te des deslins est ouvert à Prolée : L'ordre des immortels m'amène devant vous : Daignez...» Le dieu, roulant des yeux pleins de courroux, A. peine de ses sens dompte la violence , Et tout bouillant encor rompt ainsi le silence :
« Tremble, un dieu te poursuit ! pour venger ses dou- Orpliée a sur ta tète attiré ces malheurs; [leurs.
Mais il n'a pas au crime égalé le supplice. Un jour tu poursuivois sa fidèle Eurydice ^^ ; Eurydice fuyoil , hélas ! et ne vit pas Un serpent que les fleurs receloient sous ses pas. La mort ferma ses yeux : les Nymphes ses compagnes De leurs cris douloureux remplirent les montagnes ; Le Thrace belliqueux lui-même en soupira ; Le Rhodope en gémit , et l'Èbre en murmura. Son époux s'enfonça dans un désert sauvage : Là, seul, touchant sa lyre, et charmant son veuvage. Tendre épouse, c'est toi qu'appeloit son amour. Toi qu'il pleuroit la nuit, toi qu'il pleuroit le jour. C'est peu : malgré l'horreur de ses profondes voûtes , Il franchit de l'enfer les formidables routes; Et, perçant ces forêts où règne un morne effroi. Il aborda des morts l'impitoyable roi , Et la Parque inflexible , et les pâles Furies , Que. les pleurs des humains n'ont jamais attendries. Il chanloit; et ravis jusqu'au fond des enfers, Au bruit harmonieux de ses tendres concerts , liCS légers habitants de ces obscurs royaumes , Des spectres pâlissants, de livides fantômes, Accouroient , plus pressés que ces oiseaux nombreux
Ignemque, horribilcirsque feram, fluviiimque liqucntora. Yerum ubi nulla fugam reperit pellacia, victus In sese redit, atque hominis tandem ore locutus : « INam quis te, juvenurn confidcntissime, nostras Jussit adiré domos? quidve hinc petis? » inquit. Al ille : « Sois , Proteu , sois ipse ; neqiie est te fallerc quidquam : Sed lu desinc velle : deura prsecepta seculi Venimus hinc lapsis quœsitum oracula rébus. » 45o 'Pantum effalus. Ad haec valcs vi deniqiie multa Ardentes oculos intorsil luraine glauco, Et , graviter frendens , sic falis ora resolvil :
ce Non te nuUiiis exercent niiminis iras. Magna luis commissa : tibi bas niiserabilis Orpbeus Haudquaquam ob nieritum pœuas, ni fata résistant, 1 Suscitai, et rapta graviter pro conjuge sœvit.
111a quidem, dum le fugeret per fluniina prseccps, Immanem ante pedes hydruin moritura puella Servantem ripas alla non vidit in herba. 4G0 At chorus aequalis Dryadum claraore suprêmes Iraplerunl montes; flerunt Rhodopeiœ arces, Attaque Pangaea , et Rhesi Mavorlia tellus , Atque Getae, atque Hebrus, cl Actias Orilhyia. Ipse cava solans œgrum testudine amorcm , Te, dulcis conjux, le solo in lilore secum, Te, veniente die, te, decedcnte, canebat. Tasnarias etiara fauces, alla ostia Ditis, Et caligautcm nigra formidine lucura
Qu'un orage soudam ou qu'un soir ténébreux Rassemble par milliers dans les bocages sombres ; Des mères , des héros , aujourd'hui vaines ombres , Des vierges que l'hymen attendoit aux autels, Des fils mis au bûcher sous les yeux paternels. Victimes que le Sty.x, dans ses prisons profondes , Environne neuf fois des replis de ses ondes , Et qu'un marais fangeux, bordé de noirs roseaux, Entoure tristement de ses dormantes eaux. L'enfer même s'émut ; les fières Euménides Cessèrent d'irriter leurs couleuvres livides; Ixion inmiobile écoutoit ses accords ; L'hydre affreuse oublia d'épouvanter les morts ; Et Cerbère, abaissant ses tètes menaçantes. Retint sa triple voix dans ses gueules béantes.
« Enfin il revenoil triomphant du trépas : Sans voir sa tendre amante , il précédoit ses pas ; Proserpine à ce prix couronnoit sa tendresse : Soudain ce foible amant, dans un instant d'ivresse. Suivit imprudemment l'ardeur qui l'entraînoit, Bien digne de pardon , si l'enfer pardonnoit !
«Presque aux portes du jour, troublé, hors de lui même, Il s'arrête, il se tourne.... il revoit ce qu'il aime! C'en est fait; un coup d'oeil a détruit son bonheur; Le barbare Pluton révoque sa faveur.
Et des enfers , charmés de ressaisir leur proie , Trois fois le gouffre avare en retentit de joie. Eurydice s'écrie: « O destin rigoureux!
Hélas ! quel dieu cruel nous a perdus tous deux ? Quelle fureur ! voilà qu'au ténébreux abime Le barbare destin rappelle sa victime.
Adieu ; déjà je sens dans un nuage épais Nager mes yeux éteints , et fermés pour jamais. Adieu , mon cher Orphée ! Eurydice expirante
Ingressus, Manesque adiil, rcgemque tremendum, 470 ISesciaque humanis precibus mansuescere corda. At caulu commotae Erebi de sedibus imis Umbrae ibanl tenues, simulacraque lucc carenlum, Quam multa in silvis avium se millia condunt, Vespcr ubi, aut hibernus agit de montibus imber : Maires, atque viri, defunctaque corpora vita Magnanimum hcroum, pueri , innuptaeque puellae, Imposilique rogisjuvencs ante ora parenlum, Quos circum limus niger, et dcformis arundo Cocyti, tardaque palus iuamabilis unda 480 Alligat, et novies Slyx interl'usa coercet.
Quin ipsse stupuere domus, atque intima Lelhi Tartara, eaeruleosque implexse crinibus angiics Euménides, lenuitque inliians tria Cerberus ora, Atque Ixionii vento rota constitlt orbis.
« Jamque pedem referens, casus evaserat omncs, Redditaque Eurydice superas veniebal ad auras, Pone sequens, namque hanc dcderat Proserpina Icgcm; Quum subita incautum dcraentia ccpit amanlem, ignoscenda quidem, scirent si ignoseere Mânes! «yo « Restitit, Eurydicenque suam jam luce sub ipsa Immemor, heu! victusque animi, respexit. Ibi omnis ElTusus labor, atque immitis rupta tyranni Fœdera , Icrquc fragor slagnis auditus Avernis. Illa, « Quis cl me, inquit, miseram, et te pcrdidit, Orpheu ? Quis lantus furor? en iterum rruddia rcUo
LIVRE IV
tn vain te cherche encor de sa main défaillanle ; L'horrible morl, jetant un voile autour de moi, M'entraîne loin du jour, hélas ! et loin de toi. »
« Elle dit , et soudain dans les airs s'évapore. Orphée en vain l'appelle, en vain la suit encore. Il n'embrasse qu'une ombre ; et l'horrible nocher De ces bords désormais lui défend d'approcher. Alors, deux fois privé d'une épouse si chère, Ou porter sa douleur ? où traîner sa misère ? Par quels sons, par quels pleurs fléchir le dieu des morts ? Déjà cette ombre froide airive aux sombres bords.
« Près du Strymon glacé, daus les antres de Thrace, Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce : Sa voix adoucissoit les tigres des déserts , Et les chênes émus s'inclinoient dans les airs. Telle sur un rameau 53, durant la nuit obscure, Philomcle plaintive attendrit la nature.
Accuse en gémissant l'oiseleur inhumain , Qui, glissant dans son nid une furtive main, Ravit ces tendres fruits que l'amour fit éclore, Et qu'un léger duvet ne couvroit pas encore. Pour lui plus de plaisir, plus d'hymen , plus d'amour. Seul parmi les horreurs d'un sauvage scieur. Dans ces noires forêts du soleil ignorées. Sur les sommets déserts des monts hyperborées, Il pleuroit Eurydice, et, plein de ses attraits, Reprochoit à Pluton ses perfides bienfaits. En vain mille beautés s'efforcoient de lui plaire : Il dédaigna leurs feux; et leur main sanguinaire, La nuit, à la faveur des mystères sacrés, Dispersa dans les champs ses membres déchirés. L'Èbre roula sa tête encor toute sanglante :
Fata vocaut, conditque natantia lumîna somnus. Jamque vale! feror ingenti circumdata noete, luvalidasque tibi tendeus, heu! non tua, palmas. »
« Dixît, et ex oculis subito, ccu fumiis m auras ^"o Comtnixtus tenues, fugit diversa; ncque illum,
Prensanteiu nequicquam ambras, et multa volentem Dicerc, pi.-eterea vidit; nec portitor Orci Amplius objectam passas transire paludem. Quid faceret? Quo se rapta bis conjuge ferret? Quo fletu Mânes , qua nuruina voce movcret? nia quidem Stygia nabat jain frigida cyraba.
« Septem illum lotos pei'hibent ex ordine menses Rupe sub aeria , deserti ad Strymonis undam Flevisse, et gelidis haec evolvisse sub antris, 5io Mulcenteni tigres , et agentem carminé quercus. Qualis popnlea mœrens Philomela sub umbra Amissos queritur felus , quos durus arator Observans nido implumes detraxit : at illa Flet noctem , ramoque sedens miserabile carmen Intégrât, et mœstis late loca questibus implet. Nulla Venus, nullique animum flexere hymcnaei. Solus Hyperboreas glacies, Tanaimque nivalem, Arvaque I\hipa:is nuraquam viduata pruinis Lustrabat, raptam Eurydicen atque irrita Ditis £"0 Dona querens. Spretse Ciconum quo munere maires, Intcr sacra deum, nocturnique orgia Bacchi, Discerptum latos juvenem sparsere per agros. Tum quoque marmorea caput a cervice revulsum Gurgite quum medio portans OEagrius Hebrus
Là, sa langue glacée et sa voix expirante. Jusqu'au dernier soupir formant un foible son , D'Eurydice, en flottant, murmuroit le doux nom : Eurydice ! ô douleur ! Touchés de son supplice , Les échos répétoient Eurydice ! Eurydice ! »
Le devin dans la mer se replonge à ces mots , El du gouffre écumant fait tournoyer les flots. Cyrène de son fils vient calmer les alarmes : « Cher enfant, lui dit-elle, essuie enfin tes larmes; Tu connois ton destin. Eurydice autrefois Accompagnoit les chœurs des Nymphes de ces bois; Elles vengent sa mort : toi , fléchis leur colère : On désarme aisément leur rigueur passagère. Sur le riant Lycée , oi!i paissent tes troupeaux , Va choisira Tinslant quatre jeunes taureaux; Choisis un nombre égal de génisses superbes Qui des prés émaillés foulent en paix les herbes ; Pour les sacrifier élève quatre autels; Et, les faisant tomber sous les couteaux mortels , Laisse leurs corps sanglants dans la forêt profoxide. Quand la neuvième aurore éclairera le monde, Au déplorable époux dont tu causas les maux Offre une brebis noire et la fleur des pavots; Enfin, pour satisfaire aux mânes d'Eurydice, De retour dans les bois , immole une génisse. »
Elle dit : le berger dans ses nombreux troupeaux Va choisir à l'instant quatre jeunes taureaux ; Immole un nombre égal de génisses superbes , Qui des prés émaillés foui oient en paix les herbes. Pour la neuvième fois quand l'aurore parut. Au malheureux Orphée il offrit son tribut, Et rentra plein d'espoir dans la forêt profonde.
Volveret, Eurydicen vos ipsa et frigida lingua. Ah miseram Eurydicen! anima fugiente, vocabat : Eurydicen tolo referebant flumiue ripae. «
Hœc Proteus, et se jactu dédit aîquor in allum ; Quaque dédit, spumantem undara sub vorlice torsit,
î'So At non Cyrene; namque ultro affala liraenlem : « Nale, licet tristes animo dcponcre curas. Haec omnis morbi causa; hinc miserabile Nymph»; Cum quibus illa choros lucis agitabat in altis, Exilium misère apibus : tu munera supplex Tende, petens pacem, et faciles venerare Napaeas ; Namque dabunt veniam votis, irasque rcraiUcnt. Scd, modus orandi qui sit, priùs ordine dicam. Quatuor eximios praestanli corpore tauros. Qui libi nunc viridis depascunt sumnia Lycsei,
^i° Delige, cl intacta lotidcm cervice juvencas. Quatuor his aras alla ad dclubra dcarum Constitue, et sacrum jugulis dcraitle cruorem, Corporaque ipsa boum frondoso dcsere luco. Post, ubi nona suos Aurora ostendcril ortus, Inferias Orphei lethaea papavera milles; Placatara Eurydicen vitula veneraberc csesa, Et nigram mactabis ovcra, lucumque revises. »
Haud mora : conlinuo matris prœcepta facessit. Ad delubra vcnit, monstratas excitai aras;
S5o Quatuor eximios praestanli corpore tauros Ducit, et intacta totidem cervice juvencas. Posl, ubi nona suos Aurora induxcrat ortus, Inferias Orphei mitlil, lucumque revisil.
NOTES DU LIVRE I
O prodige! le sang, par sa chaleur féconde, Dans le liane des taureaux forme un nombreux essaim; Des peuples bourdonnants s'échappent de leur sein, Comme un nuage épais dans les airs se répandent , Et sur l'arbre voisin en grappes se suspendent. Ma muse ainsi chantoil les rustiques travaux. Les vignes , les essaims , les moissons , les U'oupeaux , Lorsque César 54, l'amour et l'effroi de la teire, Faisoit trembler l'Euphrale au bruit de son tonnerre, Rendoit son joug aimable à l'univers dompté, Et marchoit à grands pas vers l'immortalité. El moi je jouissois d'une retraite oljscure; Je m'essayois dans Naple à peindre la nature, Moi qui, dans ma jeunesse, à l'ombre des vergers, Célébrois les amours et les jeux des bergers.
FIN DES GÉORGIQUES
Hic vero , subilum ac dictu mirabile monslrom ! Adspiciunt îiquefacta boum per viscera tolo Stridere apes utero , et ruptis effervere costis , Immensasque trahi nubes, janique arbore summa Confluerc , et lentis uvain demittere ramis.
Hacc super arvorura cultu pecorumque canebam, ^fio Et super arboribus, Ca^sar dura raagnus ad altura Fulmiuat Euphraten bello, victorque volentes Per populos dat jura, viamque affectât Olympo. lUo Virgilluiu me temporc dulcis alebat Partheuope, studiis florcntera ignobilis oti, Carmiua qui hisi pastorum, audaxque juveuta, Tityre, te patulse cecini sub teginine fagi.
FINIS GEORGICON.
NOTES
LIVRE I
J'ai déjà dit, dans le discours préliminaire, que Mécène avoit engagé Virgile à composer les Géorgiques : il sut faire servir à la gloire de son ami et de son maître les talents de tous les genres ; il fut aussi utile à Auguste par la finesse de sa politique, qu'Agrippa par son courage. Il rasscmbloit les qualités les plus opposées : la plus infatigable activité, et la plus excessive mollesse; les vues d'un grand homme, et les foiblesses d'une femmelette.
1 Protecteur des raisins, déesse des moissons. i Quelques interprètes ont cru que par Gérés et Bacchus Virgile entendoit le Soleil et la Lune. Voilà un de ces paradoxes que les commentateurs n'avancent que pour avoir un prétexte d'étaler de l'érudition. Varron , comme Virgile , invoque au commencement de son ouvrage tous les dieux qui président à l'agriculture : i° Jupiter et la Terre, 2° le Soleil et la Lune, 3° Gérés et Bacchus, 4° Robigus et Flore, 5° Minerve et Vénus, 6° l'Eau, qu'il appelle Lyinpha, 7° et le Succès, qu'il nomme Bonus Eventus. On voit que ces divinités sont absolument distinguées : cela doit suffire pour faire entendre le véritable sons de Virgile.
2 Pallas , dont Tolivier enrichit nos rivages.
J'ai rapproché dans ma traduction Pallas de Neptune, parce
que ayant fait naître dans le même jour, l'une l'olivier, el l'autre le cheval , ce rapprochement m'a paru naturel.
3 Vous, jeune dieu de Cée, ami des verts bocages.
Aristée, fils d'Apollon et de Cy rêne , révéré particulièrement des bergers, auxquels il enseigna l'art de recueillir le miel.
4 Vieillard , qui dans ta main tiens un jeune cyprès ; Enfant , qui le premier siUonnas les guércts.
Il s'agit, dans le premier vers, de Sylvain, par qui le jeune Gyparisse fut changé en cyprès ; dans le second , de Triptolème selon les uns , d'Osiris suivant les autres.
5 Qui de nos fruits heureux nourrissez les prémices.
Quelques éditions portent non nullo : cette leçon me paroit fausse. Il est question ici des plantes qui viennent d'ellesmêmes, et Virgile les distingue des plantes semées, satis, dont il parle dans le vers suivant.
C Et toi qu'attend le ciel , et que la terre adore. Rien de plus pompeux et de plus bas que cette invocation à César. Deux poètes , après Virgile , se sont avilis par des invocations moins poétiques et plus basses encore ; Lucain a prodigué les plus viles flatteries à Néron, et Stace à Domitien, Ce dernier est le plus coupable des trois : Auguste eut pour lui la fin de son règne, IVéron le commencement du sien; Domitien ne fut jamais qu'un monstre. Au reste, ce n'est pas d'avoir divinisé des hommes qu'il faut accuser ces poètes , les mœurs de leur pays les y autorisoicnt ; mais d'avoir mis au rang des dieux des scélérats qui méritoient à peine le nom d'hommes.
7 Veux-tu , le front paré du myrte maternel. . .
Le myrte étoit consacré à Vénus, dont les Jules se croyoient issus. On sait que les Romains avoient la prétention d'être descendus des Troyens. L'ambition des généalogies a donué de tout temps des ridicules aux peuples comme aux particuliers.
8 Veux-tu sur ?océan un pouvoir souverain ?
Les géographes ne s'accordent pas sur la situation de Thulé : tous les auteurs et tous les poètes qui en ont fait mention , en parlent comme de la partie la plus reculée vers le nord du monde connu. Il n'est pas vraisemblable que ce soit aucune des petites îles qui environnent la Grande-Bretagne. Cette contrée étoit regardée, du temps de Virgile, comme faisant partie de l'empire romain : Virgile, qui vouloit flatter Auguste, avoit donc en vue un pays plus reculé. Quelques auteiKS ont conjecturé que ce pouvoit être l'Islande.
9 Nouveau signe d'été , veux-tu briller aux cieux ?
Par ces mots tarais mensibus on entend généralement les mois d'été , parce qu'alors les jours sont plus longs. Peut-être ce passage, qui a tant exercé les commentateurs, peut s'expliquer encore plus naturellement , si on veut se rappeler que le Lion , la Vierge , et le Scorpion, sont en effet plus lents dans leur ascension , que les neuf autres signes du zodiaque. 10 Le Scorpion brûlant, déjà loin d'Érigone. . .
Érigone est le même signe que la Vierge. Les Égyptiens el les Chaldéens , créateurs de l'astronomie , différoient sur le nombre des signes du zodiaque. Les premiers en comptoiect douze, et les autres onze. Virgile s'autorise de cette diversité d'opinions entre les anciens astronomes , et substitue Auguste à la Balance , entre la Vierge et le Scorpion , qui se resserre pour lui. Il peut y avoir aussi deux allusions dans ces vers : Auguste étoit né sous le signe de la Balance, et ce signe est l'emblème de la justice.
NOTES DU LIVRE I
II Quand la neige au printemps s'écoule des montagnes.
Le printemps commençoit au mois de mars. Mais ce n'est pas là ce que Virgile entendoit par ^ere novo; et ceux qui écrivent sur l'agriculture n'affectent point, en parlant des saisons, la précision des astronomes; la fin des gelées est pour eux le commencement du printemps. C'est ainsi que ColumcUe explique ce passage.
12 Par les soleils brûlants, par les frimas humides.
Ce passage est un de ceux qui ont le plus exercé les commentateurs. Servius , le plus ancien , et peut-être le moins judicieux, entendoit par frigora la fraîcheur de la nuit , et par soient la chaleur du jour. Ce vers s'explique naturellement par le passage de Pline, Quarto seri sulco yirgilius existimatur voluisse, cum dixil optimam esse segete/n, bis quœ solein, bis Jrigora sensisset. Columelle emploie souvent ces expressions , secundo , tertio , quarto sulco , pour exprimer un second , un troisième , un quatrième labour. Virgile ne se contente pas d'ordonner aux cultivateurs quatre labours, il en donne la raison; c'est afin que la chaleur et le froid mûrissent la terre.
i3 Toutefois dans le sein d'une terre inconnue Ne va pas vainement enfoncer la charrue.
Columelle, en citant ce passage de Virgile, dit, Verissimo l'ati, <velut oraculo , credideriinus. Cet éloge , que Virgile mérite presque partout , me paroit assez mal appliqué à cet endroit, qui n'est qu'un précepte très-ordinaire, quoique trèsimportant. Je l'ai cité cependant, pour prouver combien Virgile étoit estimé , pour la partie agronomique, par les auteurs qiri ont écrit sur le même sujet.
14 Le Tmole est parfumé d'un safran précieux. Montagne de la grande Phrygie, fertile en vin et en safran. i5 L'Euxin voit le castor se jouer dans ses ondes.
Le castoreuin est d'un grand usage en médecine; c'est un soporifique très-efficace. Lucrèce a dit :
Castoreoque gravi mulier sopita recumhit.
On s'en sert sur-tout pour les maladies de nerfs. Les Romaijis le tiroient du Pont. Le meilleur vient maintenant de la Moscovie et des pays les plus septentrionaux.
iC Le Pont s'enorgueillit de ses mines fécondes.
Les Chalybes étoient des peuples du Pont qui exploitoient de riches mines de fer sur les bords du Thermodon.
17 Lorsqu'un mortel , sauvé des ondes vengeresses. .
On peut lire dans Ovide l'histoire de Deucalion et de Pyrrha. Ce poète la termine par ces vers, où l'on trouve presque les mêmes expressions que dans Virgile :
Inde gcnue durura sumus experiensque laborum , Et documenta damus qua simus origine nati.
Mais Ovide, selon son usage, exprime longuement ce que Virgile indique finement; l'un est pour ainsi dire le texte, et l'autre le commentaire.
18 Qu'au retour du Bouvier le soc l'efaeure à peine.
L'Arcture ou le Bouvier, du temps de Columelle et de Pline selevoit, pour les Athéniens, avec le soleil, quand il étoit dans le douzième degré un tiers de la Vierge, et pour les Romains trois jours plus tôt, quand le soleil étoit dans le neuvième degré un quart de la Vierge; l'équinoxe d'automne commençant alors le 24 ou le aS septembre.
19 Qu'un vallon moissonné dorme un an sans culture.
Pline entend par le mot novales, une terre qu'on eusemeuce de deux ans l'un.
20 Qui n'a produit d'abord que le frêle lupin.
Tristis signifie amer, comme Pline le fait entendre par ce passage, Lupiiium ab omnibus aiiiinalibus amaritudine sua tutum. Le lupin des Romains n'est pas le même que le nôtre; c'est une graine qu'ils laissent long-temps dans l'eau pour k:i faire perdre son amertume, et on l'achète ainsi dans les rues d'Italie. Notrelupin n'est autre chose que lafaisole des Romains.
21 Pour l'avoine, et le lin, et les pavots brûlants, De leurs sucs nourriciers ils épuisent les champs.
Virgile ne défend point ici de semer du lin, de l'avoine, et des pavots, comme on peut le voir par le vers 212, oii il prescrit le temps de les semer; mais il ordonne aux cultivateurs d'observer que ces sortes de graines, au lieu d'amender la terre comme les légumes, l'cpuisent et l'amaigrissent; qu'ainsi, lorsqu'ils sèment du blé immédiatement après, il faut fumer la terre que ce produit a épuisée, arida et ejjeta : ces deux mots sont essentiels pour l'intelligence de ces vers. Columelle dit, liv. II, chap. 10 : Liiii semen, nisi inagnus est ejus, in ea regione quam colis, proventus, et pretiumproritat, serendum non est; agris eiiim prœcipue noxium est. Et au chap. 14 : Vna prœsens medicina est, ut stercore adjuves, et absumptus vires hoc l'elut pabulo refoveas.
22 La terre toutefois, malgré leurs influences. . .
Virgile, en parlant plus haut du rapport des terres, se sert do mot alternis, et c'est sans doute pour cela que les commentateurs l'expliquent ici dans le même sens; mais il faut observer que plus haut il est joint aux mots novales et cessare, ce qui en détermine le sens dans cet endroit. Je pense qu'ici il ne peut être entendu de même , et que Virgile veut parler seulement du changement de semence. En effet le poète parle maintenant de ceux qui ne peuvent ou ne veulent pas laisser reposer leur terre, aut ibi Jlava seres, etc. Il les avertit de semer du blé immédiatement après des fèves, du lupin, ou de la vesce, parce que ces graines amendent la terre; mais il ajoute qu'il faut craindre les pavots, le lin et l'avoine, parce que ce produit épuise la terre : cependant il permet de les semer alternativement, pourvu qu'on prenne soin d'engraisser le sol qu'ils ont desséché.
Arida tantum Ne saturare fimo pingui pudeat sola , neve Effetos cinerem immundum jactare per agros.
Ce qui rend encore cette interprétation plus naturelle, c'est ce vers ,
Sic quoque mutatis requiescunt fetibus arva , qtii prouve que le poète regarde le changement de semence comme l'équivalent d'un repos absolu. Cependant pour l'encouragement de ceux qui laissent leurs terres en jachère, il ajoute :
Nec niilla interea est inaratae gratia terrae. Je crois que ce morceau ainsi interprété, devient plus clair et plus suivi.
23 Cérès approuve ^ncor que des chaumes flétris. . ,
Cet usage s'est conservé en Italie. Fontanini, dans son His' toire des Antiquités dHorta, rapporte à ce sujet une anecdote assez singulière. Marie Lancisius, qui avoit beaucoup de crédit auprès du pape Clément XI, incommodé par la chaleur que causoit l'incendie des chaumes dans les campagnes voi-
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sines de Rome, persuada au souverain ponlifc de proscrire cet usage par un cdit. Le pape fit part de ce projet au cardinal Nuptius, qui l'en détourna , en lui représentant l'anliquitc et l'utilité de cet usage, et en lui citant ces beaux vers de Virgile. Le pape supprima son cdit. Cette méthode s'observe aussi dans les provinces méridionales de la France, qui, plus voisines de l'Italie, se rapprochent aussi davantage de ses coutumes et de ses usages en tous genres,
24 Vois-tu ce laboureur, constant dans ses travaux. . . Les Romains brisoient d'abord la terre avec des râteaux, et l'aplanissoient ensuite en y traînant des claies; c'est ce que Columelle exprime par ces .mots, qui répondent exactement aux vers de Virgile : glebas sarculis resolvere , et inducta crate coœquare.
î5 J'aime des hivers secs et des étés humides.
Ceci ne peut s'entendre que du solstice d'été. Ovide a employé solstiiium dans le même sens :
Nec mihi solstitium quidquam de noctihus aufert.
Pline trouve qu'en cet endroit Virgile a été plus poète qu'agriculteur. Virgile a pour lui l'expérience; ce précepte même ctoit proverbial. Macrobe nous apprend que dans uu vieux livre en vers, qu'on dit être le plus ancien des livres romains, oulisoitles mots suivants, Hiherno jiulvere, 'Verno luto,grandiafarra, Camille, mêles. D'ailleurs ce précepte ne doit pas se prendre à la lettre : Virgile ne veut pas que tout l'été soit pluvieux, que l'hiver entier soit sec; il veut seulement que la chaleur de l'un soit tempérée par des pluies, et l'humidité de l'autre par des gelées.
a6 Et le riche Gargare, et l'heureuse Mysie. ■ i
La Mysie est une partie de l'Asie mineure; il y a dans cette province une montagne et une ville appelées Gargare. Comme les peuples de ce pays dévoient moins leurs belles moissons à leur industrie qu'à la bonté du sol, Virgile a dit très-bien, ipsa suas miranlur Gargara messes.
27 Puis d'un fleuve, coupé par de nombreux canaux. . .
Ceci ne se pratique point en France, et n'est plus guère en usage en Italie que pour les jardins.
28 Crains pour les jeunes blés
L'ombre, et l'herbe indomptable. . .
Quelques interprètes ont cru qu'il s'agissoil ici du chiendent; il est plus probable qu'il est question de la chicorée. Pline dit : Est et erraticum intahum, quod in jSgypto cickorium 'vocant. Cette plante s'appelle encore à Rome cichorio : elle sert de nourriture au peuple ; mais comme elle est trèsamère, il en ôte la peau, et sur-tout les fibres, qui sont d'une amertume plus piquante : c'est sans doute ce que Virgile a voulu dire par amarisjîbris.
2g Et les brigands ailés. . •
Virgile parle des oies comme d'un oiseau funeste aux moissons : on en rencontre encore aujourd'hui des troupeaux dans ta Campanie, que Virgile avoit principalement en vue en composant ses Géorgiques. A l'égard des grues, on sait qu'elles habitoient en foule sur les bords du Strymon, fleuve de la Thrace.
3o Lui-même il força l'homme à cultiver la terre. Ceci ne veut pas dire qu'il inventa le labourage, puisque Virgile, quelques vers plus bas , attribue cette invention à Gérés; mais seulement qu'il obligea l'homme à cultiver la terre, en la hérissant de plantes inutiles ou nuisibles.
3i Dépouilla de leur miel les riches arbrisseaux Il est assez ordinaire de trouver une liqueur douce et glutineuse sur les feuilles de quelques arbres; ce qui peut avoir donné lieu aux poètes d'imaginer que dans l'à-^e d'or les arbres distilloient du miel.
32 Quand Dodone aux mortels refusa leur pâture.
Arhuta signifie ici l'arboisier : son fruit ressemble beaucoup à la fraise, mais il est plus gros, et n'a point comme elle ses graines en dehors. Cet arbre est très commun en Italie, et donne un fruit amer dont le bas peuple se nourrit.
33 La rouille vient ronger le fruit de nos travaux.
La rouille est une maladie à laquelle le blé est très sujet. Selon Pline, la rouille et le charbon sont la même chose, el nuisent non seulement aux blés, mais aux vignes, qu'ils brûlent comme le feu. Varron invoque le dieu Robigus, qu'il prie de préserver la vigne de ce que les Latins appeloient rohigo.
3i La ronce naît en foule , et les épis périssent ; D'arbustes épineux les sillons se hérissent.
Il y a dans le texte :
Lappaeque, tribulique; interque nitentia culta Infelix lolium et stériles dominantur avenaa.
Par lappœ Virgile entend la bardane, plante qui porte une feuille large, et dont les fruits s'attachent aux habits; par Iribuli, la chausse-trappe ou chardon étoile, dont le fruit est armé d'épines, et qui est commun en Italie el dans les pays chauds. Lolium est Vivraie. C'est une opinion générale dans l'Italie, que Vivraie, ou le gioglio , selon la manière de parler du peuple, si elle est mêlée dans le pain avec la farine, dérange la tête de celui qui en mange. On dit aussi d'un homme mélancolique , a mangiato di pane con loglio. L'avoine sauvage, avenœ, ainsi que l'ivraie, ressemble au blé ; mais l'une el l'autre s'élèvent plus haut , ce qui rend l'expression dominantur aussi juste que brillante.
35 On taille des traîneaux.
Ces instruments servoient à fouler le blé. Varron décrit ainsi le Iribulum : Id Jit e tabula lapidibus, autferro asperata , que impnsito aiiriga , aut pondère grandi, trahitur jumentis junctis , ut discutiat e spica grana. Cap. i-ir. Traheœ étcit aussi un instrument à-peu-près semblable, et destiné au mêmcusage. Au reste, les anciens avoieot pour battre leur blé trois manières, exprimées par ces mots de Phne : Messis alibi Iribulis in area, alibi equaruin grcssibus exteritur, alibi perticis /lagellatur.
36 Le van chasse des grains une paille inutile.
Les personnes qui étoient initiées aux mystères dévoient être scrupuleusement vertueuses; elles se rcgardoient comme séparées du vulgaire : c'est peut-être ce qui a fait employer le van dans la célébration des mystères. Ce qui sépare la paille du grain , étoit un emblème propre à représenter la séparation des hommes vertueux, d'avec le vulgaire des hommes vicieux. Il existe des copies de deux tableaux anciens qui semblent avoir rapport aux initiations : dans l'un, la personne initiée paroit couverte d'un voile, tandis que deux autres tiennent un van sur sa tête; dans l'autre, on voit un personnage qui tient un van, dans lequel est un enfant.
37 D'abord il faut choisir, pour en former le corps. . .
Cette description de la charrue renferme quelques obscurités qui n'ont été éclaircies par personne. L'endroit le plus difficile, c'est duplici aptantur dentalia dorso. Lacerda el
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Servlus veulent que dupUci signifie lato. Celte csplicatioii est insoutenable; il f'audroit, pour entendre cette description, avoir devant les yeux la charrue qu'a voulu peindre Virgile. A ce passage près, j'ai tâché de faire en sorte que ma traduction fût à-la-fois une interprétation fidèle et un commentaire de Virgile ; aussi suis-je plus long que lui eu cet endroit.
38 Sur deux orbes roulants que ta main le suspende.
J'ai cru que currus signifioit une charrue à roues, et j'ai traduit en ce sens.
39 Le charançon dévore un vaste amas de grains.
11 y a dans le texte curculio. A Lyon, le bas peuple appelle gourguillon un petit insecte dont la forme ressemble à celle d'un escarbot, et qui se trouve souvent dans les fèves : on l'appelle communément calandre.
40 Des légumes souvent l'enveloppe infidèle Déguise la maigreur des fruits qu'elle recèle.
Quoique le mot semina s'entende généralement de toute sorte de semences, Virgile parle ici des légumes seulement : cette interprétation est appuyée sur ce passage de Columelle , Priscis rusticis , nec minus Firgilio , prius a/nurca <vel nitro maceraiijaham , et ita seii plaçait. 11 me semble que dans la plupart des éditions cet endroit est mal ponctué; il faut un point a^rès maderent , et une virgule seulement après essel :
Grandior ut fétus siliquis fallacibus esset , Et quamvis igni exiguo properata maderent.
El voici, à ce qu'il me semble, ce que veut dire Virgile. On trouve deux avantages à tremper la semence dans du marc d'huile et du nitre : d'abord les légumes sont plus gros, et en second heu cuisent plus promptcment. Palladius rapporte le même effet : Grceci asseyant Jabœ semina... nitrata aqua respersa cocturam non hahere dijjicilem. Madère, dans plusieurs auteurs latins, signifie bouillir; on en trouve des exemples sans nombre : mais , sans multiplier les citations, il suffira de ce passage de Columelle : Hœc res efjicit, ut in coctura celerius madescat. Les commentateurs auroicnt dû, au lieu de s'épuiser en conjectures absurdes , chercher dans les anciens auteurs agronomiques l'interprétation des endroits obscurs des Géorgiques. Les véritables commentateurs de Virgile en «e genre sont Palladius, Varron, Pline, et sur-tout Columelle.
41 Avant que des vents froids le soufQe la resserre, Tandis qu'elle est traitable , on façonne la terre.
Pline a expliqué le fond de ce passage : Firgilius serijubet hordeum inter œquinoctium autumni et hrumam ; mais le mot extremuni est obscur dans Virgile. Comment, si l'hiver est 2/ifraiVaJ/e pour le laboureur, peut-on semer l'orge jusqu'aux derniers orages de cette saison? Ne pourroit-on pas dire que exlremus signifie les extrémités d'une chose, soit d'un côté, soit de l'autre; et qu'ainsi extremuni imbrem peut signifier aussi bien les premières pluies que les dernières? Ceci n'est qu'une conjecture, mais elle s'accorde avec tout ce qu'ont écrit Varron, Caton, Columelle, qui assurent que les laboureurs habiles s'abstiennent scrupuleusement de travailler à la terre pendant le temps qu'on appeloit bruma; et Virgile le fait entendre lui-même par le mot intractabilis. D'ailleurs il est ici question d'orge; et Columelle assure qu'il ne faut jamais la semer que dans une terre sèche.
4a Sème l'orge , le lin , les pavots nourrissants.
11 y a dans le texte Céréale papaver. Pourquoi céréale
attribué au pavot? Les commentateurs se sont tourinenlés pour interpréter ce mot. Le pavot se mêloit avec le blé chez les anciens pour faire le pain; d'ailleurs, on en oruoit les statues de Cérès : voilà, je crois, l'explication la plus naturelle du mot céréale.
43 Sitôt que dans nos champs Zéphire est de retour, On y sème la fève.
Aucun des anciens écrivains agronomiques ne s'accorde avec Virgile sur le temps auquel il faut semer les fèves : Varron veut que ce soit à la fin d'octobre; Palladius au commencement de novembre. Columelle assure que le temps lo moins favorable est le printemps. Pline veut qu'on les sème en octobre : mais il ajoute que Virgile s'est conformé à l'usage suivi par les peuples qui habitoient près du Pô; ce qui explique la contradiction qui se trouve entre Virgile et les autres auteurs latins.
44 Et quand l'astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière . .
Virgile a dit :
Candidus auratis apeiit quum cornibus annum Taurus.
C'est par le Bélier que commence l'année astronomique; mais, comme c'est au mois d'avril que la terre ouvre son sein, et que c'est l'étymologie d'aprilis, Virgile a jugé à propos de faire ouvrir l'année rurale par le signe du Taureau, où le soleil entre le 22 d'avril. Virgile donne au 'J'aureau deux cornes dorées , à cause d'une étoile brillante qu'il porte au bout de chacune de ses deux cornes.
45 Engloutit Sirius dans des dots de lumière.
Il y a dans le texte adverso cedens Canis occidit astro. Ce vers a exercé les plus savants commentateurs : je le crois le plus inintelligible de toutes les Géorgiques. J'ai suivi dans ma traduction l'interprétation de Macrobe, qui m'a paru la plus naturelle.
46 Et le millet doré redemande tes soins.
Il y a dans le texte milio •venit annua cura. Le sainfoin , dont nous venons de parler, dure plusieurs années; le millet, au contraire, veut être semé tous les ans.
47 Attends jusqu'au lever de la Couronne d'or. Plusieurs jettent leurs grains quand Maia luit encor.
Il y a dans le texte :
Ante tibi Eoae Atlantides abscondantur.
Par le mot Eoœ Virgile entend le coucher des Pléiades au matin , c'est-à-dire quand les Pléiades descendent sous l'horizon au couchant, en même temps que le soleil paroit sur l'horizon à l'orient. Columelle, en expliquant ce passage de Virgile, nous apprend que cela arrivoit au neuvième jour des calendes d'octobre.
Par cet autre vers,
Gnosiaque ardentis decedat Stella Coronae , Virgile entend, selon tous les commentateurs, le lever héliaque de la Couronne d'Ariane, qui se fait lorsque cette constellation , éclipsée auparavant par les rayons du soleil , commence à s'en dégager, et à paroître à l'orient avant le lever du soleil : c'étoit, selon Columelle, le i3 ou le 14 d'octobre. Cette interprétation me paroit suspecte, à cause du mot decedere , qui par-tout marque le coucher d'un astre : il V en a une foule d'exemples. En général tout ce morceau sur l'astronomie est encore plus obscur que poétique
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48 Attends que dnns If» deux disparoisse l'Aictura L'Arcture ou le Bouvier (^Booles) se couche, selon Colu-
iiielle, le 21 d'octobre.
49 Cinq zones de l'Olympe embrassent le contour.
Sous la zone torride est cette partie de la terre qui est contenue entre les deux tropiques. Les anciens la croyoient inhabitable à cause de son excessive chaleur; mais on a découvert depuis qu'elle étoit habitée par un grand nombre de nations. Elle contient une partie considérable de l'Asie, de l'Afrique , et de l'Amérique méridionale. Sous les deux zones glaciales sont les parties de la terre que renferment les deux cercles polaires; au nord sont la Nouvelle-Zemble, la Laponie, le Groenland; au midi, des pays qui sont encore sans nom , et où l'on n'a fait encore aucune découverte : sous les zones tempérées sont les parties du globe renfermées entre les tropiques et les cercles polaires. La zone tempérée, qui est entre le cercle arctique et le tropique du Cancer, contient la plus grande partie de l'Europe et de l'Asie, une partie de l'Afrique, et presque tout le nord de l'Amérique. Celle qui est entre le cercle antarctique et le tropique du Capricorne contient une partie de l'Amérique méridionale. Au reste, il est inutile d'expliquer les différents traits qui composent cette description; un coup d'œil jeté sur la sphère en apprendra davantage que le plus long commentaire.
50 Le globe, vers le nord hérissé de frimas , S'élève , et redescend vers les brûlants climats.
Virgile parle ici des pôles, et de leur élévation relative à l'horizon de chaque peuple.
5i Calisto, dont le char craint les flots de Téthys. . .
C'est une manière poétique d'exprimer que l'Ourse est toujours sur l'horizon.
52 Le pôle du midi , noir séjour du silence. . .
Les anciens imaginoient que le soleil n'éclairoit point l'autre hémisphère, on voit cependant, par la suite de ce morceau, que Virgile a du moins soupçonné le contraire. Lucrèce s'en étoit douté avant lui (Liv. V, 649) , comme on peut le voir dans ces vers que Virgile a sûrement imités :
At nox obruit ingcnti caligine terras»
Aut ubi de longo cursu sol extima cœli Impulit , atque suos efûavit languidus ignés Concussos itère, et labefactos aère multo : Aut quia sub terras cursum convertere cogit Vis eadem , supera terras quae pertulit orbem.
53 Creusent une nacelle , ou marquent leurs troupeaux.
On marquoit les troupeaux avec un fer chaud , comme nous le voyons dans ce vers du troisième livre des Géoryiques :
Continuoque notas et nomina gentis inurunt.
54 La meule met en poudre ou le feu cuit leurs grains.
Les Romains séchoient leurs grains avant de les moudre ; et il est probable qu'ils y étoient obligés par une ancienne loi. Nous lisons dans Pline : Insdtuit far torrere , quoniam toslum cibo saluhriits esset. Id uno modo consecutuin , statuendo non esse purum ad rem divinam, nisi tostum.
55 Ou baigner ses brebis dans une eau salutaire.
Rarement on trouve dans Virgile des mots oisifs : il y a dans le texte :
Balantumque gregem flnvio mersare salubri.
Satuhri est essentiel au sens; car Columelle nous apprend qu'il u'ttoit pas permis de baigner les brebis aux jours de
fêtes pour épurer leur laine, raris seulement pour cause de maladie.
56 Et , rapportant chez soi les tributs de la ville. . .
11 y a dans le texte :
Lapidemque revertens Incusum , aut atrae massam picis, urbe reportât.
Lapident signifie, selon Servius, une pierre à moudre; selon d'autres, un mortier de pierre où l'on broyoit le grain, comme on l'apprend par ce passage de Rosinus sur les Antiquités romaines : .rJ/t/e usum molarum , J'rumeiita in pila comminuehantur. A l'égard de la poix, les Romains en faisoient grand usage pour goudronner les vases où ils gardoient le miel et le vin.
57 Trois fois , roulant des monts ârracbés des campagnes. . .
On a remarqué avant moi le bel effet que produisent ce» élisions.
Ter sunt conati imponere Pelio Ossam ;
mais les eflbrts pénibles des géants, exprimés par deux vers d'un rhythme laborieux, tandis que leur défaite est rendue en un seul vers d'une tournure facile, forment un contraste qui valoit la peine d'être remarqué. J'ai tâché de le faire sen» tir dans ma traduction. Au reste, dans cette énumération des jours heureux ou malheureux, il est difficile de croire que Virgile ait été de bonne foi : les poètes anciens, en général, se faisoient une loi de suivre les préjugés populaires, sur-tout lorsqu'ils tcnoient à la religion. L'expérience prouve qu'il est très indifférent de planter, de semer, etc., dans le croissant ou le déclin de la lune; la nature du terrain, la qualité des vents , l'action du soleil, voilà ce qui influe sur les fruits de la terre. M. de La Quintinie a réfuté le préjugé sur les lunaisons dans le second tome des Instructions sur le Jardinage.
58 Et des mers en courroux le noir abîme gronde«
Il y a dans le texte :
Fervetque fretis spirantibus aequor.
Quelques traducteurs ont cru que Virgile parloit ici des fleuves trop serrés dans leur lit ; c'est défigurer entièrement ce morceau. Virgile a mis dans ces vers une gradation admirable; d'abord on voit les fossés se remplir, ensuite les fleuves mugissants se déborder, et enfin la mer bouillonner dans ses gouffres :
Implentur fossae , cava flumina crescunt Cum sonitu , fervetque fretis spirantibus aequor.
D'ailleurs on sait que Virgile écrivoit dans un pays très voisin de la mer; aussi en parle-t-il souvent dans les quatre livres des Géorgiques.
59 Les animaux ont fui. . .
Il y a dans le \.t\\.e/ugere ferce. J'ai cru qu'on me pardonneroit d'avoir essayé de rendre la vivacité admirable de ce trait, produit, à ce qu'il me semble, par sa précision, et par le changement du présent en parfait. Je suis étonné que Dryden, écrivant dans une langue plus hardie que la nôtre, ait défiguré cet endroit par ce vers traînant et froid : And flying beasts in forests seek abode. Go L'univers ébranlé s'épouvante. . . le dieu. . .
Le texte dit :
Et mortalia corda Per gentes humilis stravit pavor. . .
Pour peu qu'on soit sensible à la belle poésie , on sont
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l'effet de cette cadence suspendue. J'ai osé passer, pour la rendre, sur la règle de riicmistiche : je crois que c'est dans ces occasions que les licences sont permises. 6i Observe si Saturne est d'un heureux présage.
Il y a dans le texte :
Frigida Saturni sese quo Stella receptet.
Ce qui peut avoir donné lieuà répithètey>'^j^a, c'est que
Saturne est à une plus grande distance du Soleil que les
autres planètes. D'ailleurs les anciens le regardoient comme le
dieu du froid, ainsi qu'on peut le voir par ce vers de Lucain,
Frigida Satnrno glacles et lona nivalii Cessit.
62 Quand l'ombrage au printemps invite au doux sommeil.
Je ne sais si mon admiration pour Virgile ne me fait pas trop d'illusion ; mais je trouve bien de l'adresse à avoir placé Cette fête de Ccrès immédiatement après la description d'un orage. Ces fêtes s'appeloient Ambarvaliu , parce que la victime faisoit le tour des moissons, amhiret arva.
63 Pour offrande du vin , et du lait , et du miel.
Si on veut voir combien ceux qui composent de gros livres font profit de tout, et combien ceux qui écrivent sur l'antiquité hasardent d'opinions peu fondées , on n'a qu'à lire le passage suivant du P. Montfaucon, dont l'ouvrage d'ailleurs est très-estimable. Il s'agit de prouver que Cérès et Bacchus étoient adorés conjointement.
« Virgile marque aussi le culte des deux dans les Géorgi- « ques, où il parle des trois tours qu'on faisoit faire à la " victime autour des moissons avant que de l'immoler... D « met Cérès et Bacchus ensemble, etc. » Cette assertion est fondée sur ce vers :
Cul tu lacté favos et mitl dilue Baccho...
n est clair que Baccho signifie ici du vin , comme dans mille autres endroits; on délayoit le miel dans du lait et du vin. Il est vrai que Bacchus et Cérès partageoient souvent les honneurs du même sacrifice; mais ce passage ne le prouve assurément pas.
64 Même avant que le fer dépouille les guérets ,
Tous entonnent un hymne; et, couronné de chêne...
Virgile parle ici d'une autre fête qui précédoit les moissons. Dn commentateur anglais ( M. Holdsworth) dit avoir vu des paysans florentins danser et chanter dans le mois de juillet, la tête couronnée de feuilles de chêne. Horace fait naître la poésie en Italie des fêtes qui précédoient ou suivoicnt les moissons. {Lib. II, ep. i, oj. iBg.)
65 Déjà l'arc éclatant qu'Iris trace dans l'air Boit les feux du soleil et les eaux de la mer,
Les anciens croyoient que l'arc-en-ciel pompoit les eaux de la mer. On trouve parmi les poètes plusieurs allusions à ce préjugé. Dans une comédie de Plaute , quelqu'un voyant boire une femme vieille et courbée, dit plaisamment :
Ecce autem bibit arcus : pluet , credo , hodie.
On croit communément aujourd'hui que l'arc-en-ciel présage tantôt la pluie et tantôt le beau temps. Il est à remarquer que Virgile a presque copié ce morceau de Varron et autres, et en particulier ce vers :
Aut arguta lacus circumvolitavit hirundo.
66 Ni l'oiseau de Thétis...
L'alcyon. On peut lire dans lei Métamorphoses d'Ovide celle d'Alcyon et de Céy.^ ; liv. XL
C; Tantôt l'affreux Nisus , avide de vengeance... Nisus avoit un cheveu couleur de pourpre dont dépcndoit le sort de ses états. Scylla, sa fille, amoureuse de iMinos, qui assiégeoit Nisus dans Mégare, lui coupa le cheveu fatal. Nisus fut métamorphosé en épervier, et Scylla en alouette. Depuis ce temps-là le père, pour se venger de sa fille, la poursuit dans les airs.
68 Non que du ciel en eux la sagesse immortelle D'un rayon prophétique ait mis quelque étincelle.
11 y a dans le texte :
Haud cquidem credo quia sit divinitus illis Ingenium, aut rerum fato prudentia major.
On a été fort partagé sur le sens de ces deux vers. Virgile veut dire, à ce qu'il me semble, non que les animaux aient une portion de l'ame divine (comme certains philosophes l'ont dit des abeilles), ni que le destin , qui assigne à chaque être ses facultés, leur ait donné des connoissances supérieures : divinitus est opposé à fato.
69 Le quatrième jour, (cet augure est certain)...
Il s'agit ici du quatrième jour de la lune. Virgile a suivi l'opinion des astronomes égyptiens , Quartam maxime ohservut JEgjplus.
70 Et les nochers heureux
Bientôt sur le rivage acquitteront leurs vœux.
Il y a dans le texte :
Glauco , et Panopeœ , et Inoo MelicertM.
C'étoient des divinités de la mer. Glaucus, selon la fable, fut un berger qui , ayant péché des poissons , les vit sauter dans la mer et lui échapper, parce qu'ils avoieot touché une certaine herbe. Le berger surpris voulut goûter cette herbe; il sauta lui-même dans la mer , 'et devint dieu marin. Panope ou Panopée étoit fille de Nérée et de Doris, et par conséquent nymphe de la mer. Mélicerte fut le fils d'Ino , fille de Cadmus, et femme d'Athamas, roi de Thèbes. Ino , selon la fable, se précipita dans la mer avec son fils; et l'un et l'autre ils devinrent dieux marins. Ino est le même que les Grecs appellent Leucothoé , et les Latins Matuta. Les Grecs donnèrent aussi à Mélicerte le nom de Palœmon, et les Latins celui de Portunus. (Desfontaines.)
71 Quand César expira, plaignant notre misère...
Tous ces prodiges qui précédèrent ou suivirent la mort de César sont rapportés différemment par les différents historiens qui en ont parlé. On peut lire dans Ovide un récit de ces mêmes prodiges : son morceau ne peut soutenir la comparaison avec celui de Virgile. L'art de peindre par les sons, qui caractérise les grands poètes, lui manque entièrement : Virgile, dans cet épisode, le porte au plus haut point.
72 Combien de fois l'Etna , brisant ses arsenaux , Parmi des rocs ardents , des flammes ondoyantes , Vomit en bouillonnant ses entrailles brûlantes!
11 y a dans le texte liquefactaque volvere saxa. Le P. Larue l'interprète par exesa, imminuta igné. C'est un contre-sens. Liquejacta saxa veut dire des rochers réellement foudiis. L'académie de IS'aples, qui assurément ne peut que trop bien juger de la description d'un volcan, dans le compte qu'elle a publié de l'éruption du Vésuve, arrivée en 1737, applaudit justement à la justesse des expressions de Virgile, et relève durement la méprise du P. Larue : Ex quibus manifestum est pnëtce phrasim iniperiti hominis temerario judicio in prieposteram expUcationem esse deductam.
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73 Aussi la Macétioine a vu nos combattants Une seconde fois s'égorger dans ses champs.
Virgile a dit :
Ergo inter sese paribiis concurrcre telis
Roiiianas acies iterum videre Philippi.
Ce passage a fort embarrassé les iuterprètes. 11 faudroit des pages entières, je ne dis pas pour apprécier, mais pour rapporter les différentes opinions. Le P. Larue est un de ceux qui ont discuté ce passage avec le plus de soin; mais son explication me paroît peu naturelle. Je crois que Virgile parle ici de deux batailles différentes , livrées dans deux endroits différents qui portoient le même nom ; la première à Philippcs, près de Pharsale en Thessalie; la seconde près d'une autre Pliilippes, sur les confins de la Thrace. Pour donner plus de clarté à cette interprétation , je crois qu'il est à propos de faire voir, i" qu'il y avoit deux Philippcs auprès desquelles les deux batailles ont été livrées; 2° que ces deux villes étoient dans la Macédoine, autrement nommée Éinathie; 3° que ces deux villes étoient au pied du mont llémus.
La première de ces deux propositions servira à expliquer les deux premiers vers :
Ergo inter sese paribus concurrere telis Romanas acies iterum videre Pliilippi.
La seconde fera comprendre ces deux autres :
Nec fuit indignum superis bis sanguine nostro Emathiam et latos Hsemi pinguescere campos.
O'abord on convient généralement qu'il y avoit une fameuse ville nommée Pliilippes sur les confins de la Thrace et de la Macédoine : elle fut dans son origine appelée Datuin , ensuite Creiiides, jusqu'à ce qu'elle fût nommée du nom de Philippe, père d'Alexandre. Outre cette ville célèbre, il y en «voit une autre du même nom en Thessalie , qui fut d'abord nommée Thèbes , et ensuite Philippopnlis , et par contraction Philippi, de Philippe, fils de Déraétrius. Lucain désigne jouvent la bataille de Pharsale par le mot de Philippi :
Video Pangaea nivosis Cana jugis, latosque Hœmi sub rupe Philippcs.
1° Stace donne indifféremment au poème de Lucain le nom de Pharsale ou de Philippes. Outre la fameuse ville de Philippes sur les confins de la Thrace, il y en avoit donc encore une dans la Thessalie près de Pharsale ; et la bataille où Pompée fut vaincu par César est aussi souvent désignée dans tes auteurs grecs et latins par le nom de Philippes , que par celui de Pharsale.
1° Il n'est pas plus difficile de prouver que les deux Philippes étoient dans la Macédoine, autrement appelée Emathie.Ce pays, comme beaucoup d'autres, a éprouvé plusieurs changements, tant pour son nom que pour son étendue : il fut d'abord appelé Péonie , ensuite Éinathie , et enfin Macédoine. L'Émathie , ou la Péonie proprement dite , n'éloit qu'une petite partie de ce qu'on nomma ensuite la Macédoine; mais par la suite des temps le nom XEmathie fut donné à toute la Macédoine, et ces deux mots signifièrent la même chose. Les prosateurs employoient le mot Macedonia ; et les poètes, par une raison facile à deviner, celui S Emathia. Il s'agit maintenant de montrer que les deux Philippes étoient dans cette province. Depuis qu'elle fut devenue tributaire des Romains, elle s'étendoit à l'orient jusqu'au Nessus, et par conséquent renferraoit Philippes de Thrace; au sud, elle eomprenoit toute la Thessalie, et par la même raison Philippes, voisine de Pharsale. Il n'y a que ceux qui s'en sont rap-
portés aux anciennes divisions de la Macédoine, pour qni ce passage a été inintelligible.
3" Enfin les deux Philippes étoient au pied du mont Hémus. Cette assertion paroit d'abord contredire manifestement ce que je viens d'avancer; car, si les deux Philippes étoient aux deux extrémités de la Macédoine, comment pouvoient-elles être situées toutes deux au pied du mont Hémus, montagne de Thrace? D'abord l'une des deux étoit sur les confins de la Thrace, et par conséquent on peut la placer au pied de l'Ilémus; mais prolonger l'Ilémus jusqu'en Thessalie, il semble que c'est vouloir imiter en quelque sorte les géants, qui dans ce même pays transportoicnt l'Ossa et le Pélion l'un sur l'autre. Cependant, à examiner la chose de prés, elle paroît moins difficile à concevoir. I\e peut-on pas regarder le njont Hémus non comme une seule montagne, mais comme une chaîne de montagnes ? 11 est bien vrai que la plus haute partie, ou, si l'on veut, la tête du mont Hémus, étoit dans la Thrace, ce qui a fait donner à une province de ce pays le nom ^ Hœmimontana ; mais plusieurs autres montagnes, telles que le Rhodope, le Pangée, etc., peuvent être regardées comme des membres du même corps : c'est ainsi qu'on a donné à différentes parties des Alpes et de l'Apennin les noms de Saint-Gothard, Cenis , etc., quoique ces montagnes ne soient pour ainsi dire que des ebaînons d'une même chaîne. Les Italiens appellent encore le mont Hémus Calena del rnondo. Si je ne craignois d'alonger cette note, déjà trop diffuse , je pourrois citer plusieurs passages qui favorisent cette interprétation ; je me contenterai d'un seul endroit de Lucain : à la fin du premier livre, il prédit que la bataille de Pharsale, qu'il désigne sous le nom de Philippes, sera livrée au pied du mont Hémus :
Latosque Haemi sub rupe Philippos.
Enfin on sait que les anciens donnoient aux mots géographiques une grande extension : Dttlichias rates signifient les vaisseaux de la Grèce, quoique Dulichium ne fût qu'une petite île.
74 Un jour le laboureur...
J'ai déjà fait remarquer dans le discours préliminaire con>ment Virgile, dans cet épisode, ramenoit adroitement l'agriculture, qu'il scmbloit avoir perdue de vue.
75 Et des soldats romains les ossements rouler. Il y a dans le texte :
Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcris. Je n'ai pu rendre ce mot grandia , qui, si l'on en croit les commentateurs, fait allusion à une opinion particulière des anciens : ils croyoient que les hommes dégénéroient de siècle en siècle. Voilà de ces expressions qui sont intraduisibles, parce qu'elles tiennent aux préjugés et aux opinions des anciens.
76 Dieux paternels! ô dieux de mon pays!
Larue joint ensemble DU patrii indigetes. Je crois qu'il se trompe. Une foide d'exemples me fait penser que Virgile parle ici de deux sortes de dieux : dii patrii, les dieux du pays, les dieux tutéiaires, les dieux pénates; dii indigetes , les hommes déifiés.
77 Ici le Rhin se trouble, et là mugit l'Euplirate,
Cet endroit des Géorgiques semble avoir été écrit dans le temps qu'Auguste et Antoine rassembloient leurs forces pour cette guerre dont le succès fut décidé par la défaite d'Antoine et du Cléopàtre au promontoire d'Actium. Antoine ti-
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roil SCS forces de la partie orientale de l'empire; c'est ce que Virgile désigne par l'Euphrate : Auguste tiroit les siennes do la partie septentrionale; c'est ce qu'exprime Germania. 78 Ainsi , lorsqu'une fois lancés de la barrière. ..
Celte comparaison est une apologie adroite d'Auguste, qu'il suppose faire la guerre malgré lui, et comme entraîné par le torrent des événements.
LIVRE II
1 Et toi de qui la main vint m'ouvrir la barrière.
J'ai rapproché dans le texte et dans ma traduction ces deux invocations, que d'habiles commentateurs ont cru avoir été mai-à-propos séparées.
2 Les uns, sans implorer des soins infructueux.
11 y a dans le texte, nulles ho mi num cogentihus, ipsœsponte sua veniunt. Quelques commentateurs ont faussement accusé Virgile en cet endroit d'une erreur de physique. Virgile veut dire qu'il y a des arbres qui viennent, non pas sans semence, mais seulement sans avoir été semés de mains d'homme. Il est ridicule d'imaginer que Virgile et les Romains, qui vivoient si habituellement à la campagne, et qui observoient si bien la nature, aient méconnu les siliques du genêt, les chatons du saule, du peuplier, de l'osier, lesquels sont d'autant plus apparents , que les fleurs paroissent avant les feuilles, et ornent la nudité de l'arbre avant qu'il ait recouvré sa verdure.
3 D'autres furent semés...
11 y a dans le texte , posito de semîne. Le mot posito éclaircit ce que j'ai dit plus haut; il signifie une semence déposée, non par le hasard, mais par l'homme.
4 Ainsi le cerisier aime à voir sous son ombre S'élever ses enfants...
Le cerisier étoit un arbre nouveau parmi les Romains du temps de Virgile. Pline nous apprend que Luculhis le transporta du Pont en Italie, après la défaite de Mithridate.
5 Tels, sans les soins de l'art, d'elle-même autrefois La nature enfanta les vergers et les bois.
Virgile a marqué les trois manières naturelles dont les arbres peuvent naître, ou d'une semence que le hasard a fait germer, ou d'une semence déposée par l'homme, ou enfin de rejetons : maintenant il va parler des manières artificielles de multiplier les arbres.
6 Un aride olivier, surpassant ces prodiges.
Des éclats d'un vieux tronc pousse de jeunes tiges.
Lacerda assure qu'il a été témoin de cette reproduction merveilleuse en Espagne, oii il écrivoit son commcntiiire sur Virgile. On a remarqué près d'Ollioule , qui est à une lieue de Toulon, et sur la route de Toulon à Hières, que la plupart des oliviers sont des rejetons des anciennes tiges qui moururent dans l'hiver de 1709.
7 Couvrons de pampre Ismare, et Tabume d'olives. L'Ismare est une montagne de la Thrace, et le Taburne
une montagne de la Campanie. La première étoit fertile en excellents vins; la seconde en oliviers. On la nomme aujourd'hui Tahuro.
8 L'arbre né de lui-même...
Virgile, après avoir décrit les manières naturelles et artificielles dont se multiplient les arbres, revient maintenant à
ceux qui naissent naturellement , et nous apprend comment l'art peut les rendre fertiles.
9 Mais chacun d'eux exige un art qu'il faut connoître. Virgile, après avoir dit comment il faut perfectionner les arbres nés naturellement, revient aux moyens artificiels, et nous apprend lequel de ces moyens convient plus particulièrement à chaque espèce d'arbres : ainsi les uns veulent être provignés, d'autres transplantés, d'autres greffés.
10 De tronçons enfouis l'olivier veut renaître.
Columelle a dit de même, Melius truncis quam plantis ohvetum constituitur. J'ai rendu Iruncis par tronçons, parce qu'en latin truncus ne signifie pas seulement le corps, mais encore les différentes parties d'un arbre ; et Columelle l'emploie dans ce sens. Truncus dans ce vers est opposé à prapagine.
11 D'un rameau sort un myrte agréable à Vénus.
Il y a dans le texte solido de robore , qui veut dire, je croîs, une forte branche. Au reste, tout ce morceau est différemment interprété par les différents commentateurs. Quelques agriculteurs assurent, contre le sentiment de Virgile, que le chêne, le sapin, le palmier, ne peuvent venir que de semence. Cependant il ne faut pas accuser trop légèrement Virgile d'erreur; il vaut mieux croire que la différence de climat et de culture a fait regarder mal-à-propos comme irapossible ce qui étoit praticable chez les Romains. Xî L'arbre de Jupiter, celui du fils d'Alcmènc....
Le premier de ces arbres est le chêne, et le second le peuplier. Virgile a dit dans une de ses églogues : Populus Alcidae gratissiroa.
i3 D'autres seront greffés...
Ce morceau a été très critiqué pour la partie agronomique. On prétend qu'on ne peut greffer un arbre que sur un arbre de la même espèce; qu'un frêne ne peut pas porter de.s poires, ni un orme de glands. Plusieurs expériences récentes prouvent le contraire, et justifient Virgile. La seule difficulté qui s'oppose à cette alliance d'arbres de différentes espèces, c'est que la sève est plus hâtive dans les uns, et plus tardive dans les autres. Si doue on peut accélérer ou retarder la sève dans les sujets selon le besoin , leur union deviendra possible : or c'est ce qu'on a pratiqué souvent avec succès. 14 Sur les planes stériles
Le platane est ainsi appels de itXaxùç , /arg-g , à cause de la largeur de ses feuilles. Les anciens avoient pour cet arbre une espèce de vénération , jusqu'à l'arroser de vin.
i5 Le hêtre avec plaisir s'allie au châtaignier.
Cet endroit a fort embarrassé les commentateurs. Comme il est naturel de greffer un arbre précieux sur un arbre qui l'est moins, ils ont cru qu'il étoit ridicule de vouloir enter le hêtre sur le châtaignier; en conséquence, au lieu de lire castaneœ fagos , ils ont altéré le texte pour former un sens. Deux passages de Pline prouvent qu'ils ont eu tort de supposer que le fruit du châtaignier chez les Romains étoit plus estimé que celui du hêtre : dans l'un de ces passages, il semble s'étonner que la nature ait pris soin d'armer d'épines un fruit aussi commun que la châtaigne; dans l'autre il parle du gland du hêtre comme d'un fruit très doux, qui nourrit même les habitants de Chio durant un long siège. Cet arbre jouissoit d'une grande vénération parnji les Romains ; ils se servoient de son bois pour les vases des sacrifices, et de son
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fruit pour la médecine. 11 est donc nalurcl de croire que Virgile veut parler ici du hêtre enté sur le châtaignier.
i6 Le poirier de sa Geur blanchit souvent le frêne.
Il y a dans le texte ornus. Un habile botaniste anglais soupçonne que Yorniis est cette espèce de frêne d'où l'on recueille la manne dans la Calabre, et qu'on a nommé Jraxinus rotondiore folio; ce qui s'accorde d'ailleurs avec un passage de Pline.
17 Tantôt, dans l'endroit même où le bouton vermeil...
Nos ag[-iculteurs, au lieu de faire l'incision dans le bouton , la fout au-dessus et au-dessous.
18 Un tronc, dont aucun nœud ne bérisse l'écorco...
Colimielle a dit de même : Ea parte qua maxime nitida et sine cicatrice ( est arbor ). Virgile ne parle ici que de deux manières d'enter : nous en avons plusieurs autres, qu'on peut lire dans les livres d'agriculture.
19 Le même arbre d'ailleurs diversement produit.^
Nous avons vu jusqu'à présent comment la nature et l'art multiplient les arbres. Virgile, dans la seconde partie, traite de la diversité des espèces. Dans cette cnumération il parle, i** des arbres des champs; 2" de ceux des jardins; 3° enfin des vignobles.
20 La race des lotos....
11 y avoit un arbre et une herbe appelés lotos par les anciens. Homère peint les chevaux d'Achille se nourrissant d'une herbe qui portoit ce nom. Elle venoit abondamment sur les bords du I\il. Si on en croit Prosper Alpin, qui avoit voyagé dans l'Egypte , cette plante ressembloit assez à notre nénufar , nymphœa alba major. Le lotos , arbre dont Virgile parle ici, a donné son nom à un peuple qui vivoit de ses fruits, comme nous l'apprend Homère. Selon Théophraste, cet arbre étoit un peu moins grand que le poirier; ses feuilles étoient dentelées sur les bords, et semblables à celles de l'ilex ou chêne vert. Pline traduit Théophraste presque mot pour mot : seulement il ajoute que cet arbre étoit très commun en Italie, oîi il avoit dégénéré. Plusieurs botanistes ont cru le rcconnoitre dans l'ahzier, et il est vrai que les feuilles de celui-ci sont dentelées; mais il faut avoir bien de l'imagination pour leur trouver de la ressemblance avec celles de l'ilex : d'autres ont pensé, avec plus de probabilité, que le lotos des Lotophages est ce que nous appelons zizjp/ius ovl jujubier. Ses feuilles ont un pouce et demi de longueur et un pouce de largeur; elles sont d'un vert très-vif, et dentelées par les bords, et par conséquent ressemblent bien plus aux feuilles du chêne vert, que celles de l'alizier : ses fruits ont la forme et la grosseur de l'olive; leur chair est d'un goût agréable : ce qui .s'accorde avec ce qu'Homère a dit du lotos, (it),ir,5£a xapitov- On envoie ces fruits secs d'Italie.
Virgile donne au cyprès l'éprthète Idtsis. 11 y avoit deux monts Ida; l'un en Phrygie, et l'autre en Crète. C'est du second qu'il est question ici. Pline l'appelle la patrie du cyprès; et Théophraste prétend qu'il n'y avoit qu'à remuer la terre pour y faire naître cet arbre, que les anciens consacroient à la tristesse et à la mort.
21 L'olive, ainsi qu'au goût, est différente aux yeux.
Virgile nomme trois sortes d'olives: orchades ou orchites,
de 3p;^tç, tesliculus, parce qu'elles étoient rondes; radios,
l>arce qu'elles avoient la forme d'une navette; pausia , du
mot pavire, qui veut dire broyer, parce que, si l'on eu croit
Columelle , cette dernière espèce étoit celle qu'où broyoit pour exprimer l'huile.
2J La poire est distinguée , Ici par sa grosseur...
Comme Virgile a nommé trois sortes d'olives, il nomme trois sortes de poires : 1° Crustumia, de Crustumium , ville de Toscane: 2" Sjria , qu'on nommoit autrement Tarentina , parcequ'ellcs avoient été transportées de Syrie à Tarente; 3° Volema, parce qu'elles remplissent la paume de la main, volam manus. Le P. Larue croit que la première espèce est la poire-perle; la seconde, la bergamote; la troisième, le bonchrétien : mais la différence de climat et de culture, et l'éloignement des temps, ne nous permettent guère que des conjectures sur ce que pouvoient être ces fruits chez les Romains. Je crois qu'on me pardonnera de n'avoir pas hérissé mes vers de tous ces noms latins,
23 La grappe de Lesbos rampe sur les coteaux.
1! y a dans le texte Methymnœo. Méthymna étoit une ville de l'ile de Lesbos, dans la mer Egée.
Thase étoit une île de la même mer. Il est probable que le vin Maréotide étoit du vin d'Egypte , près du lac Maréotis. Horace , en parlant de Cléopâtre , dit : mentemque Ijmphatam Mareotico redegit in veros timorés.
On ignore d'où vient le nom psithia : on sait seulement que le raisin de cette vigne se séchoit au soleil ou au feu , el qu'on en exprimoit le vin cuit : dans quelques-unes de nos provinces méridionales on fait encore de cette sorte de vin. Les Latins appeloient ce raisin passum, du mot pati, parce qu'il soulfroit le soleil et le feu.
Lageos vient, dit-on, de la-jab;, lièvre, parce que ce via en avoit la couleur. Pline nous apprend que c'étoit chez les Romains un vin étranger, ainsi que le vin de Thase et de Maréotide.
Preciœ veut dire , si l'on en croit Servius , du raisin précoce , du mot prœcoquœ.
Le vin de Rhétie se recueilloit sur les confins de l'Italie. Auguste, dit Suétone, l'aimoit beaucoup : cela n'empêche point Virgile de le mettre bien au-dessous du Falerne. Sous quelques empereurs peut-être en auroit-il coûté la vie à quiconque auroit osé ne mettre qu'au second rang le vin favori de l'empereur.
Falerne étoit une montagne de la Campaiie où l'on recueilloit cet excellent vin tant vanté par les pcëtes. Je sui» surpris que Virgile n'ait point parlé du Cécube, si célébré par Horace. Virgile appelle V Kmméc firmissima , c'est-à-diro un vin qui a du corps et qui se soutient long-temps ; Columelle lui donne le même éloge.
Le Tmole, qui étoit fertile en safran, l'étoit aussi en excellent vin. On voit à Pouzzole une base dédiée à Tibère, sur laquelle sont quatre figures en bas-relief, représentant quatre provinces d'Asie avec leurs attributs, et le nom des figures au bas de chacune. Le Tmole y est représenté en Racchus , sans doute à cause de l'abondance et de la bonté de son vin. Dans la collection de milord Pembrock il y a un buste du Tmole couronné de raisins et de pampres. Canini , dans son Iconngraphia , a fait graver une médaille qui représente un vieillard couronné aussi de raisins, avec ce mot T;j.wVjç; sur le revers est une figure qui tient dans sa main droite un vase incliné, avec cette inscription SapSiavûv, parce que le mont Tmolus étoit près de la ville de Sardes. Tous ces monuments prouvent combien le vin qu'on y recueilloit étoit estimé. Je ne doute pas que nos peintres et no«
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sculptciii's, s'ils avoicnt à caractériser la Champagne ou la Bourgogne, ne fissent le même honneur à leurs vins.
Le vin de Phauce étoit le même que celui de Chio, île de la mer Egée. Il a eu , comme les autres vins fameux, l'honneur d'être chanté par Horace. L'épithète lex , si l'on en croit Scrvius, est empruntée de Lucinius, qui dit, xio? xe Suvàatvj?.
Le mot Argids, à ce que l'on croit, vient d'Argos, ville du Péloponnèse, aujourd'hui la Morée. La petite espèce ctoit apparemment plus estimée que la grande.
Le vin ou le raisin de Rhodes se prcsentoit au dessert; c'étoit ile moment où l'on faisoit des libations en l'honneur des dieux.
Le buraaste étoit un gros raisin qui tire son nom du mot grec, qui signifie mamelle de oiaclte. On connoît encore en Italie, et sur-tout à Florence, un gros raisin rouge qui se présente au dessert.
24 Mais qui pourroit compter et nommer tous ces vins ?
Pline nous apprend que Démocrite seul avoit cru qu'on pouvoit compter les diverses espèces de vin. Je ne conçois guère mieux la possibilité que l'utilité d'un pareil calcul.
25 Tout sol enfin n'est pas propice à toute plante.
Virgile, après avoir traité de la diversité des arbres et de leurs espèces, parle maintenant des terrains les plus propres à chacun d'eux. Chaque sol, chaque climat produit des arbres différents. On a poussé trop loin cette maxime, qui nous a long-temps privés des productions étrangères. L'usage nous apprend tous les jours qu'une foule d'arbres et de plantes qu'on croyoit ennemis de notre climat peuvent s'y naturaliser. Les différeuts pays font tous les jours des échanges de végétaux. La vigne étoit autrefois inconnue aux Gaules; elle y réussit mieux aujourd'hui qu'en Italie même. Ainsi, quoiqu'il soit vrai de dire qu'il faut consulter la nature du terraiu, il n'est pas moins vrai qu'il faut se défier des pri'jugés qui semblent avoir consacré pour jamais tel sol et tel climat à telles ou telles productions.
26 Sur les rives du Gange on voit noircir l'ébène.
L'éhèue est un bois des Indes, dur et pesant, propre à recevoir le plus beau poli. 11 y en a de trois sortes , le noir, le rouge et le vert : ou trouve ces trois sortes à Madagascar ; l'ile de Saint-Maurice fournit une partie de celui qu'on emploie en Europe. On n'est pas d'accord sur la nature de l'arbre qui donne l'ébène noir. Ce bois parut à Rome pour la première fois lorsque Pompée triompha de Milhridate. Pline dit qu'étant brûlé il répand une odeur agréable , ce qui a fait croire que cette ébène n'étoit pas semblable à la uùtre, et que ce pouvoit être une espèce de bois de gaïac.
27 Là , d'un tendre duvet les arbres sont blanchis.
Le cotonnier dont il s'agit ici est un arbuste qui s'élève à b hauteur de huit à neuf pieds; son fruit, arrondi intérieurement et divisé en quatre ou cinq loges, s'ouvre par le haut pour laisser sortir les semences enveloppées d'une espèce de laine propre à être filée, et qu'on nomme coton, du nom de la plante.
ï8 Ici d'un fil doré les bois sont enrichis. Les Romains, qui n'avoient point de commerce immédiat avec la Chine, et chez qui la soie n'arrivoit qu'après avoir passé par bien des mains étrangères, avoicnt entendu dire qu'on la recucilloit sur des arbres; d'où ils concluoieiit qu'elle étoit la production des arbres mêmes. Or, nous savons aujourd'hui que l'on trouve à la Chine une espèce de ver à soie.
aussi commuue que le sont les chenilles en Kurope, qui se nourrit et se métaïuorphusc sur toutes sortes d'arbres , et une autre qui couvre de ses fils les arbres mêmes. Les étoffes de soie, que les Romains achetoient au poids de l'or, n'étoient que des gazes qui laissoient voir ce qu'elles paroissoient couvrir. Outre la raison de bienséance, une sage politique eugageoit les Romains à interdire la soie : ils craignoicut, avec raison , que le libre achat de cette précieuse marchandise ne fît passer aux extrémités de l'Orient des sommes immenses qui ne reviendroient point daus l'empire. Il semble que la nature, en donnant la soie au genre humain, nous a fait un présent très équivoque : si d'un côté la soie est une source d'agréments, de commodités, de richesses, de l'autre elle est nuisible aux progrès de l'agriculture : plus l'usage de la soie est commun, moins on a besoin de laine, moins on nourrit de troupeaux, moins on a d'engrais pour fertiliser les terres. Celte raison, quoique vieille, n'en est pas moins sensée : c'étoit eUe qui avoit prévenu le sage Sully contre les manufactures d'étoffes de soie. Peut-être ne devroit-on les admettre que dans les pays stériles , ou dans ceux qui regorgent d'habitants et de cultivateurs, comme la Chine. ( La. Bletterie. )
29 Le Nil du vert acanthe admire les feuillages.
Virgile a fait souvent mention de l'acanthe dans le quatrième livre : il le représente comme une plante flexible et tortueuse.
Flezi tacuisscm vimen acanthi.
Dans la quatrième églogue il en parle comme d'une plante très agréable.
Mixtaque ridenti colocasia fundet acantho. On a supposé, peut-être avec assez de raison, qu'il y avoit deux sortes d'acanthe, dont l'une est une plante d'Egypte, ef l'autre une plante à laquelle ont rapport les passages que j'ai cités. L'arbre est décrit par Théophraste. Selon lui, il est nommé acanthes, parce qu'à l'exception de sa tige, il est touJ hérissé d'épines; sa fleur est belle , et employée par les méde cins. Il donne une espèce de gomme. D'après la descrîptioii qu'en fait Théophraste, il semble que c'est l'acacia d'Egypte, d'où l'on tire ce qu'on appelle la gnmine arabique. Le sua qu'on exprime des siliques de l'acacia, avant qu'elles soient mûres, s'emploie maintenant au Caire. Prosper Alpin, qui a recueilli lui-même la gomme de cet arbre, assure qu'il est le seul dans l'Arabie et dans l'Egypte qui en produise. Je parlerai de l'autre espèce d'acanthe dans les notes du quatrième livre.
30 Le baume, heureux Jouidain , parfume tes rivages.
Pline dit que le baume est un arbuste qui ne croît que daus la Judée, et qui ne se trouvoit autrefois que dans les jardius du roi. Vespasien et Titus firent voir à Rome cet arbuste daus la cérémonie de leur triomphe, après avoir terminé la guerre contre les Juifs. Les Juifs, ajoute-t-il, traitèrent cette plante comme eux-mêmes, eu s'cfforcant de la détruire, afin que les Romains ne pussent s'en rendre les maîtres : les Romains en prirent la défense, et l'on combattit pour un arbuste.
Il ressemble plus à la vigne qu'au myrte : on le coupe avec le verre ou des couteaux de pierre ou d'os : on appelle opohalsamam la liqueur qui coule de la plaie, etc. Josèphe dit que cette plante avoit été apportée d'Egypte en Judée, et qu'elle fut donnée à Saloraon par une reine d'Egypte et d'Ethiopie. ( Desfont.\ines. )
3i Et rinde au bord des mers voit monter ses forêts...
Il y a dans le texte : extremi sinus orhis : c'est le golfe du
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Gange ; c'ctoit l'extrémité du monde connu. On peut lire dans Quinte-Curcc, livre ix, la description des forêts dont parle ici Virgile. Pline a mis en prose ces vers de Virgile : Arbores quideni tantœ procerilatis traduntur^ ut sagittis superari nequeant.
32 Vois les arbres du Mède , et son orange amère....
L'arbre que décrit Virgile n'est autre chose que le citronnier; les Grecs l'appeloient medicum, et les Latins citrium. Virgile en parle comme d'un contre-poison efficace; Athénée, qui lui attribue le même effet, en cite un exemple remarquable. Un gouverneur d'Egypte avoit condamné deux malfaiteurs à mourir de la morsure des serpents : comme on les conduisoit au lieu du supplice, une personne, touchée de leur sort, leur donna à manger un citron, qui les préserva du venin des serpents. Le gouverneur surpris demanda ce qu'ils avoient mangé ou bu ce jour-là : on lui répondit qu'ils n'avoient mangé que du citron. Il ordonna que le jour suivant on en donneroit à l'un des deux seulement. Celui-là fut .sauvé une seconde fois, et l'autre périt sur-le-champ. Cette histoire a bien l'air d'un conte. Virgile attribue au fruit de cet arbre un goût désagréable : il peut avoir été amélioré par la culture.
33 Mais l'Inde et ses forêts, et leur riche trésor...
Rien de plus naturellement amené que cet éloge de l'Italie : on peut le comparer avec celui de l'Italie moderne par Addison , dans une épître à milord Halifax. Ce morceau de poésie me paroît digne de Virgile lui-même.
34 Colchos , pour labourer tes vallons fabuleux...
Virgile veut dire que l'Italie n'est point riche en fictions comme quelques pays vantés par les Grecs, mais qu'elle possède des biens réels , du blé , du vin , des oliviers , etc. Ces vers font allusion à ces taureaux de la Colchide dont les naseaux jetoient des flammes. Jason les dompta, les attela, et sema les dents du dragon qui gardoit la toison d'or : elles devinrent pour lui autant de soldats. Virgile, comme on aura souvent lieu de l'observer, tourne volontiers en ridicule les fictions des Grecs ; tel est ce vers dans le premier livre :
Quamvis Elysios miretur Graecia rampes; celui-ci dans le second :
Atque habitae Graiis oracula quercus;
ceux-ci au commencement du troisième :
Quis aut Eurysthea durum , Aut illaudati nescit Busiridis aras?
çt une foule d'autres, où il semble que ce grand poète s'iodigiioit de la supériorité qu'on avoit jusqu'alors accordée aux (jrecs sur les Romains. Personne n'a plus que lui fait pencher la balance.
35 Deux fois nos fruits sont mûr», deux fois nos brebis pleines. On regarde communément ces vers comme une exagéralion : cependant Varron et Pline parlent d'un pommier qui , dans un canton d'Italie près de Coscence en Calabre, portoit des fruits deux fois l'année. Un commentateur anglois , que j'ai déjà cité, dit qu'on lui a parlé en Italie d'une vigne près d'ischia qui donnoit du raisin trois fois par an, et qui, par cette raison , s'appelle uva di tre folle Vanno. Il y a des grappes qui mûrissent au m(ii"i d'août, d'autres au mois d'octobre, d'autres enfin au mois de décembre ou de janvier; ce qui répond à ce passage de Pline : Fites quidem et triferœ sunt, quas oh id insanas vocant, quoniam in lis aliie inaturescunt , alice turgescunl, aliœ Jlorent. Us ont aussi
des figuiers qui donnent des fruits deux fois l'année, l° au mois d'août et de septembre, 2° au mois de mai : cette dernière récolte est appelée pour cette raison Jico di pasc/ia. Près de I\aples il y a un endroit fameux par ses figuiers , où l'on couvre de paillassons les petites figues qui n'ont point mûri en automne; elles passent ainsi l'hiver, et mûrissent au printemps. En voilà assez pour justifier Virgile sur cet article.
36 Mais ce sol ne nourrit ni le tigre inhumain , NI le poison qui trompe une imprudente main.
Aucun traducteur n'a fait entendre le véritable sens de ces vers, faute d'avoir pris garde au mot At. Virgile veut dire que le climat d'Italie renferme tous les avantages des pays chauds, sans en avoir les inconvénients : ainsi, dit-il, nos arbres et nos troupeaux portent deux fois; mais ( malgré la chaleur du climat) on n'y trouve ni poisons, ni serpents monstrueux, etc. La suppression du seul mot mais défigure entièrement ce morceau; et ce qui forme dans Virgile un rapprochement ingénieux n'offre chez les traducteurs que des idées décousues. Au reste, ce n'est pas dans ce seul endroit qu'ils ont commis cette sorte d'infidélité : par-tout ils passent les mots qui font liaison. 11 est plaisant après cela devoir l'abbé Desfoutaines convenir de bonne foi que les Géorgiques sont écrites sans méthode.
37 Nul lion n*y rugit , et jamais sur Tarène
Une hydre épouvantable à longs plis ne s'y traîne.
Virgile ne dit pas qu'il n'y ait point de serpent en Italie, mais seulement qu'on n'y en trouve point de monstrueux.
38 Vois ces forts suspendus sur ces rochers sauvages.
Il y a encore en Italie une multitude de villes situées sur des rochers : dans la route de Rome à Naples on en voit quatre d'un seul coup d'œil.
39 La mer de deux c<5tés nous présente son sein.
L'Italie est entre deux mers; la mer Adriatique au septentrion, qu'on appelle aujourd'hui le golfe de Fenise , et la mer Tyrrhénienne au midi. Ces deux mers s'appeloient mare superum et mare inferum. ( Desfoiîtaiiies. )
40 Ici le Lare étend son enceinte profonde.
Le Lare est un grand lac au pied des Alpes dans le Milanais : on le nomme aujourd'hui Lago di Compo. Le Bénac est un autre grand lac dans le Véronais : on l'appelle Lago di Garda. Pour ce qui regarde les lacs Lucrin ';t Averne, les historiens nous fournissent l'explication de ce passage. Dion dit : Cumes est une ville de la Campanie, où, entre Misène et Pouzzol, est une place de la figure d'un demi-cercle, presque environnée de monticules stériles. On y compte trois petites baies : la première , qui s'avance le plus dans la mer, est moins éloignée des villes; la seconde, appelée Lucrin, est près de la première; la troisième, qui entre davantage dans les terres, semble être un lac , et s'appelle Averne. La première de ces baies se nomme la haie Tyrrhénienne. Entre la première et la troisième. Agrippa resserra le Lucrin : il n'y laissa qu'un peu d'eau, et en fit un port commode. Le golfe Lucrin, dit Strabon, est séparé de la mer par une digue longue de huit stades, et seulement assez large pour qu'un chariot puisse rouler dessus. Comme l'eau passoit souvent par-dessus la digue, AgÈi[)pa la fit rétablir, et ménagea une entrée pour les petits vaisseaux. Le golfe d'Averne est renfermé dans celui do Lucrin. Suétone dit aussi : Portum Julium apud Baias , immisso in Lucrinum et Averiium mari, {Agiippa) ejjccu. Les trois golfes servent à former le port Julius. De l'un on
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cntroil dans raulre. Le golfe Tyrrhénien ctoit le plus avancé dans la mer : le Lucrin ctoit séparé du Tyrrhcnicn pai- une digue ouverte au milieu , pour donner passage aux vaisseaux : puis le golfe ou lac Averne, plus avancé dans les terres, et qui recevoit l'eau des deux autres golfes. Ce port fut construit l'an de Rome 717, dans le temps du triumvirat.
41 Toi sur-tout, toi. César, qui sur des bords lointains Soumets l'Inde tremblante à l'aigle des Romains.
Il me semble que Virgile ne veut point parler ici des drapeaux que les Parthes renvoyèrent à Auguste, comme le prétend l'abbé Desfontaines : aucun des mots du texte ne favorise cette interprétation forcée. Je crois plus volontiers que le poète parle ici de quelque avantage remporté sur Cléopàtre et les Égyptiens avaut la bataille d'Actium. Le mot Iiiduin ne fait rien contre cette explication. Plusieurs auteurs, et Virgile lui-même, ont souvent employé ce mot Indi pour tous les peuples qui habitoient les pays chauds, et qui étoient au-delà de la mer Méditerranée.
42 Terre féconde en fruits , en conquérants fertile , Salut.
J'ai cru qu'on me pardonneroit cette dernière expression, plus vive que ces mots. Je te salue. On peut comparer avec ce bel éloge de l'Italie celui que Pline en fait à la fin de son Histoire naturelle.
43 Le Toscan sous ses doigts fait résonner l'ivoirt.
C'étoient ordinairement des Toscans qui jouoicnl de la flûte dans les sacrifices : ils étoient fameux pour leur gloutonnerie; ce qui a fait dire à Virgile /)/«g'«i4- Tjrrhenus , comme Catulle avoit dit obesus Etruscus. Une fuis ils quittèrent Rome, parce que (je ne sais en quelle circonstance) on les empêcha de satisfaire leur amour pour la bonne chère. Ils ne consentirent à leur retour que sous la condition qu'on leur pcrmettroit de manger dans les sacrifices. A la villa Justiniani on voit un bas-relief où ils sont représentés avec l'embonpoint que Virgile leur attribue ici. Étoit-cc en leur qualité de Toscans qu'ils étoient ivrognes et gloutons, ou en leur qualité de musiciens? je l'ignore.
44 Va dans ces prés ravis à ma chère Mantoue....
Ces vers ont rapport au sujet de la première églogiie. Dans la distribution qu'Auguste fit du territoire de Mautoue aux soldats vétérans, Virgile perdit son patrimoine, qui lui fut rendu par la protection de Mécène. Les vers de Virgile en cet endroit sont pleins de la plus touchante sensibilité et de la plus aimable poésie. Je ne crois pas prêter des beautés à Virgile en faisant remarquer la marche et le ton de la douleur dans ce vers composé de spondées :
Et qualem infelix amisit Mantua campum.
45 Mais fuis ce mont pierreux , dont le maigre terrain Offre à peine à l'abeille un humble romarin.
11 y a dans le texte, F'ix humiles apibus casias roremque ministrat. On a, je crois, mal entendu ce mot casia. 11 y en avoit de deux sortes; l'une étoit un arbrisseau aromatique que Virgile désigne probablement dans ce vers,
Nec casia liquidi corrumpitur usus olivi : l'autre étoit une herbe commune en Italie; et c'est sans doute cette seconde espèce que désigne ici Virgile, puisqu'il en parle comme d'une plante vulgaire. 11 ne faut pas s'étonner que Virgile emploie pour deux choses différentes la même dénomination. Nous avons déjà vu que les mots lotos et acanthe désignent chacun un arbre et une plante en même temps.
M. Martyn , botaniste anglais, croit que la plante appelée casia, qu'il faut distinguer de l'arbrisseau, est le cneorum des Grecs, ou le thjmelea de Pline, qui porte \c granurn cnidium. Le romarin étoit appelé ainsi, i" parcequ'il servoit d'aspcrsoir, comme l'bysope dans l'Écriture sainte; 2" parcequ'il croit dans les pays maritimes.
46 Pour ce terrain poreux , où l'air trouve un passage...
Ces vers peignent très fidèlement le territoire de la Campanie, qui pendant une partie du jour est toujours couvert d'un léger brouillard. Quoiqu'il y ait à peine une source dans tout cet espace de pays, cependant le sol est toujours frais : aussi est-il de la plus grande fertilité. M. Holdsworth assure que dans le voyage qu'il y a fait, il s'est souvent rappelé ces vers de Virgile.
47 Telles on aime à voir ces campagnes fécondes
Que le Clain trop souvent engloutit sous ses ondes; Tels les cliamps du Vésuve, et ces heureux vallons Dont la riche Capoue admire les moissons.
Capoue étoit la capitale de la Campanie. On sait que le mont Vésuve est un volcan de la même province. Le Clain est un fleuve très sujet à se déborder, et qui inonda souvent la ville d'Acerres, bâtie sur ces bords. Cluvérius nous apprend que de son temps ce fleuve se débordoit encore fréquemment, et qu'on avoit creusé des canaux pour recevoir ses eaux, et les conduire par un chemin plus court à la mer, entre l'aDcienne embouchure de ce fleuve et le Vukurne.
48 Le pin , le lierre noir, et l'if contagieux...
Les baies de notre lierre commun sont noires quand elles sont mûres : ainsi il est probable que c'est de cette espèce qu'il est ICI question. Virgile fait mention ailleurs d'un lierre blanc, ainsi que Théophraste et Pline; mais nous ne connoissons aucune plante de cette nature. A l'égard de l'if, son fruit passoit chez les anciens pour être un poison. Jules César nous apprend qu'un certain Cativulcus s'empoisonna lui-même avec ce fruit. On croyoit ses feuilles mêmes funestes aux chevaux , et les Anglais en sont encore persuadés. Plusieurs personnes m'ont assuré avoir mangé de son fruit impunément; mais cette différence peut venir du climat. Dioscoride prétend que l'if n'est point dangereux par-tout, mais que son fruit est mortel en Italie. Peut-être y en a-t-il de différentes espèces. En elTct , on parle d'une sorte d'if cultivée dans les jardins de Pise, plus touffue que l'if ordinaire, portant des feuilles semblables à celles du sapin, et répandant une odeur si empestée, que, quand on la taille, les jardiniers n'y peuvent travailler une demi-heure de suite.
49 Qu'ils soient distribués en espaces égaux.
Larue et quelques autres commentateurs ont cru que Virgile exigeoit ici qu'on plantât en quinconce : je croirois plus volontiers qu'il parle de planter en carré. Le quinconce tire son nom du chiffre romain V. Trois arbres plantés en cette forme sont appelés le quinconce simple ; le quinconce double, c'est le chiffre V doublé qui forme un X, étant composé de quatre arbres qui composent un carré avec un cinquième au centre : or il est clair que, puisque Virgile compare la disposition d'un plant à celle d'une armée, il ne parle que de la forme carrée. Je remarquerai en passant que cette comparaison, la seule qui se trouve dans ce livre, est également juste et ingénieuse. Je me garderai bien cependant de croire, comme je ne sais quel commentateur, que Virgile ait voulu, par l'éclat des armes, désigner celui des raisins; c'est vouloir prêter de l'esprit à Virgile bien gratuitement.
NOTES DU LIVRE II
&o De son front touche aux cieuz , de ses pieds aux enfers. Ces images ont été répétées mille fois depuis Virgile, et sont devenues triviales, quoique sublimes, comme l'Aurore aux doigts de rose, et une foule d'autres. Cependant je ne puis m'empècher de citer ces deux beaux vers où cette image est rajeunie :
Qui , touchant de leur cime à la voûte du monde , Plongent dans les enfers leur racine profonde.
5i N'attends rieji d'une vigne exposée au couchant. Columelle, en parlant de l'aspect qu'on doit donner aux vignobles , dit que les anciens étoient fort partagés là-dessus : pour lui, il veut que dans les lieux froids on les expose au midi; dans les lieux chauds, à l'orient.
52 Que le vil coudrier n'affame point ton plant.
Les racines du coudrier sont gourmandes, et dérobent à la vigne sa nourriture; c'est pour cela qu'on faisoit de son bois des broches pour rôtir les entrailles des victimes consacrées à Bacchus. C'étoit immoler à ce dieu un double ennemi.
■ 53 Fais choix, pour le former, de la branche nouvelle Qui reçoit de pins près la sève maternelle.
Columelle insiste long-temps sur ce précepte. M. Miller, fameux agriculteur, ne veut pas non plus qu'on choisisse la partie supérieure des rejetons : étant plus spongieuse et plus tendre, elle reçoit, dit-il, plus facilement l'hamidité, et quoiqu'elle prenne plus vite et pousse beaucoup plus de bois, elle n'est jamais si fertile que la partie inférieure, dont la Bubstance est plus compacte et plus ferme. Virgile en donne une autre raison , c'est que la partie inférieure a plus d'analogie avec la terre : tantus amor terne.
54 Sur-tout que de tes plants l'olivier soit chassé.
11 paroit par ce passage qu'on plantoit quelquefois les oliviers sauvages dans les vignes pour leur servir d'appui ; Virgile les proscrit comme sujets aux incendies : la description qu'il en fait est pleine de force et d'élégance, et vient à propos délasser le lecteur de cette longue suite de préceptes.
55 L'ennemi dos serpents vient après les frimas...
11 y a dans le texte, candida venit avis, longis invisa colubris. Pliue nous apprend que dans la Thessalie c'étoit un crime capital de tuer une cigogne, parcequ'on avoit besoin de cet oiseau pour détruire les serpents.
56 Le dieu de l'air descend dans son sein amoureux.
Cette grande et magnifique idée du mariage de l'air avec la terre semble empruntée de ces deux vers de Lucrèce :
Pereunt imbres , ubi eos pater ./Ether In gremium matris Terrai praecipitavit.
5; Que l'écaille poreuse enfouie avec eux...
Ceci est encore pratique près de Trani dans la Fouille, où on fait d'excellent vin muscat.
58 Et , sans rompre les lignes ,
Que le soc se promène au travers de tes vignes.
Les anciens labouroient souvent les vignes, et cet usage subsiste encore dans quelques provinces; mais alors on écarte davantage les rangs.
59 Quand ses premiers bourgeons s'empresseront d'éclore.
11 s'agit ici des jeunes vignes, que Virgile défend de tailler avant qu'elles aient pris leur force. Columelle n'est point de l'avis de Virgile dans cet endroit seulement; car, dans presque tout ce livre, il l'a suivi si exactement, qu'on pren- Jroit le prosateur pour le commentateur du poète.
60 Un bouc était le prix de ces grossiers acteurs... Il y a dans le texte, veteres ineunt proscenia ladi. Le pro scenium étoit un endroit qui alloit d'une aile du théâtre à l'autre, entre l'orchestre et la scène; il étoit plus bas que Ja scène , et plus élevé que l'orchesti'e : c'étoit là que déclamoient les acteurs. Boileau, d'après Horace, attribue l'origine de ces pièces dramatiques à ces jeux grossiers qu'on cèlébroit en l'honneur du dieu des vendanges.
La tragédie , informe et grossière en naissant, N'étoit qu'un simple chœur, où chacun en dansant. Et du dieu des raisins entonnant les louanges, S'efforçoit d'attirer de fertiles vendanges. Là, le vin et la joie éveillant les esprits. Du plus habile chantre un bouc étoit le prix. Thespis fut le premier qui, barbouillé de lie. Promena par les bourgs cette heureuse folie ; Et , d'acteurs mal ornés chargeant un tombereau , Amusa les passants d'un spectacle nouveau.
C'est encore l'usage en Italie, parmi le peuple, de porter la vendange dans un chariot, de se barbouiller le visage, et d'agacer les passants par des plaisanteries grossières.
Ci Sur des outres glissants bondissoieut dans les prés. Ces outres étoient des peaux de bouc enflées de vent, et frottées d'huile pour les rendre glissantes. 11 falloit sauter dessus avec une seule jambe. Les maladroits qui tomboieut faisoient pousser aux spectateurs de grands éclats de rire.
62 Et de l'objet sacré de leurs bruyants hommages Suspendent à des pins les mobiles images.
Quelques commentateurs ont cru que le mot oscilla signifioit des escarpolettes. C'étoient de petites têtes de Bacchus, que les vignerons suspendoient à des arbres, persuadés que dans tous les endroits vers lesquels se seroit tournée cette image, les vignes devieudroient fécondes. M. Holdsworlh dit avoir vu le dieu de la vendange ainsi représenté sur uue pierre antique de la collection du grand-duc à Florence.
C^ Le soleil tous les ans recommence son cours ; Ainsi roulent en cercle et ta peine et tes jours.
On représentoit l'année par un serpent roulé en cercle , avec sa queue dans sa bouche.
64 Ne désire donc point un enclos spacieux i Le plus riche est celui qui cultive le mieux.
Columelle a dit à propos de cette maxime : Prœclaram noslri foetce sententiam ! et il ajoute immédiatement après: Nec dahium, quin minus reddat laxus ager iMn recle cultus , quam angustus , exiinie.
05 L'olivier, par la terre une fois adopté,
De ce5 pénibles soins n'attend pas sa beauté.
Quoique Virgile nous assure qu'on ne cultive point l'olivier, les Provençaux l'élaguent de temps en temps. C'est par comparaison avec la vigne, que notre poète prétend que l'olivier ne demande aucun soin. Columelle dit aussi que c'est de tous les arbres celui qui en exige le moins; que, lors même qu'on le néglige, il ne dégénère pas comme la vigne; qu'il ne cesse de porter toujours quelques fruits; et que la plus légère culture lui rend sa pi-emière fécondité.
66 Pour nos jeunes chevreaux les aliziers fleurissent.
11 y a dans le texte, tondentur cjrtisi. Ou est partagé sur la nature de l'arbre que Virgile appelle cjtisus. Un excellent botaniste anglais croit , d'après tout ce qu'en ont dit Théophraste et Pline , que c'est le cjrtisus Marantlue.
67 J'aime et des sombres buis le lugubre coup d'œil , Et de ces noirs sapins le vénérable deuil.
I 11 y a dans le texte undantem btixo Cftorum Naiyciuque
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picis lucos. On est partagé sur la situation du mont Cytorus. Si l'on en croit Strabon , il est dans la Paphlagonie. Naryce étoit une ville des Locriens.
68 Pour former nos lambris leurs arbres sont utiles.
Il y a dans le texte, domihus cedrosque , cnpressosque. Vitruve prétend qu'au défaut de sapin et d'abiès, on peut se servir de cyprès, de peupliers, etc.; ce qui scmbleroit indiquer que Vitruve ne regardait pas le cyprès comme le meilleur bois de construction : mais M. Perrault, dans son édition de Vitruve, remarque « que le cyprès est, sans comparaison, « meilleur que l'abiès et le sapin; Théophraste en parle « comme du plus durable, et du moins sujet aux vers et à la «< pourriture, étant celui dont on trouve les plus anciens « édifices avoir été bâtis, a
69 Ail! loin des 6ers combats, loin d'un luxe imposteur, Heureux l'homme des cbamps , s'il connoît son boobeur !
J'ai exprimé ce que Virgile a sous-entendu : il venoit de peindre des combats, nés au milieu des festins et de la débauche; il passe à l'éloge du bonheur dont jouissent les laboureurs dans leur paisible médiocrité,
70 Sous les lambris pompeux de ses toits magnifiques...
Virgile dit: varias pulchra testudine postes. Les Romains ornoient leurs portes d'écaillés de tortues, qu'ils incrustoicut encore de pierres précieuses, Farios peut signifier que ces ornements étoient placés de distance en distance.
71 Des grottes, des étangs, une claire fontaine...
J'ai tâché, dans ma traduction, d'imiter la différence de ton que Virgile a mise entre ce morceau et celui qui précède. En peignant les efforts du luxe et la magnificence des grands, ses vers sont travaillés, soutenus, et pompeux.
Si non ingentem foribus domus alta superbis Mane salutantum totis vomit aedibus undam..
Ici , pour mieux peindre la douce aisance dont jouissent les habitants de la campagne, ses vers sont simples et faciles :
At latis otia fundis, Speluncae, vivique lacus; at frigida Tempe, Mugitnsque boum , mollesque sub arbore somni. Non absunt , etc.
On ne peut trop le redire, c'est le talent de peindre par les sons qui caractérise Virgile et les grands poètes.
72 0 vous , à qui j'offris mes premiers sacrifices , Muses, soyez toujours mes plus clières délices!
Le premier vœu de Virgile étoit d'être grand philosophe, et de percer les secrets de la nature; le second, de vivre en paix dans un asile champêtre. Tout ce morceau est plein de sentiment, de poésie, et de mouvement. Cette dernière qualité, qu'on admire si souvent dans la poésie de Virgile , est aussi rare que précieuse. Quelle différence entre une froide description du bonheur qu'on goûte à la campagne, et ces tours, ces expressions enflammées:
O ubi campl Spercliiusque , et virginibus baccliata Lacaenis Taygeta! o qui me gelidis in vallibus Hxnii Sistat, et ingenti ramorum protegat umbra!
Il faut remarquer ici que les Romains, qui vivoient dans un pays chaud, se faisoient une peinture délicieuse des pays où la chaleur est plus modérée; au contraire, un habitant de la Zemble soupireroit après des climats moins froids.
73 Comment de nos soleils l'inégale clarté
S'abiégc dans l'hiver, se prolonge en été.
Voilà deux vers qui prouvent combien les anciens étoient peu avancés en astronomie : cette question ne seroit guère digne aujourd'hui de nos grands physiciens. Comme ces deux vers finissent la tirade dans Virgile, j'ai cru devoir en ajouter deux qui la terminassent d'une manière plus pompeuse, mais dont le sens est dans ces mots de Virgile, cœlique vias et sidéra monstrent.
74 Heureux le sage, instruit des lois de la nature...
Il est clair que c'est de Lucrèce que veut parler ici Virgile. Ces vers expriment l'objet que ce poète s'étoit proposé. Il oppose à celui qui sonde les secrets de la nature celui qui sait jouir de ses richesses. Il semble que ceci est une comparaison indirecte entre le poème de Lucrèce sur la nature des choses , et celui de Virgile sur la culture de la terre.
75 L'intérêt, dont la voix fait taire le sang même.
Virgile écrivoit ses Géorgiques dans le temps que Phraate et Tiridate se disputoicnt le trône de Perse; et c'est à quoi sans doute ce vers fait allusion.
76 Son cœur n'est attristé de pitié ni d'envie.
Il me semble qu'aucun commentateur ni traducteur n'a compris le vrai sens de ce passage. Ils ont prétendu que Virgile faisoit ici du laboureur un stoïcien insensible à toutes les passions. Il ne s'agit plus ici du philosophe , mais d'un habitant paisible des champs : on ne voit point à la campagne , comme dans les villes, les extrêmes de l'opulence et de la pauvreté; on n'y voit point l'appareil fastueux du luxe f ontraster avec les lambeaux de la misère : l'égalité y règne. Ainsi cette exemption d'envie et de pitié, que le philosophe ne doit qu'aux efforts d'une raison cultivée , le laboureur la doit à sa situation même, qui recule de ses yeux ce qui peut faire plaindre ou envier le sort d'autrui.
77 Pour dormir sur la pourpre , et pour boire dans l'or.
Il y a dans le texte, ut gemma hihat. Les anciens se faisoient une gloire de couvrir leurs tables de vases de pierres précieuses; et les coupes d'agate, de jaspe, etc., que l'on conserve dans les cabinets et les trésors publics, servoicnt probablement aux princes et aux personnes riches : telle est la coupe de saphir que l'on conserve dans l'église de Saint-Jean à Monza, près de Milan. Elle fut laissée par Theudelinde, reine des Lombards, qui bâtit et dota celte église. Dans le trésor de Saint-Denis il y a une large coupe d'agate orientale, avec des bas-reliefs représentant un sacrifice. Pline, dans son Histoire naturelle, rapporte que Pétrone, quelques moments avant sa mort, fit briser une coupe d'un très grand prix, de peur qu'elle ne tombât entre les mains de Néron. Sarrano ostro , dans le même vers, signifie la pourpre de Tyr ; cette ville étoit nommée anciennement Sara.
78 Les bois donnent leurs fruits...
Il paroît, par ce passage et par plusieurs autres, que les anciens recueilloient les baies de certains arbres pour former des espèces de confitures, ou pour en exprimer des liqueurs.
Plusieurs poètes ont fait l'éloge de la vie champêtre; Lui crèce dans le premier livre de son poëme; Vanière dans son Prœdium rusticum; Ange Politicn dans le poëme intitulé Rusticus : aucun de ces morceaux ne me paroît approche? de celui de Virgile.
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LIVRE III
1 Jeune Paies, et toi, divin berger d'Admète.
Paies est la déesse des bergers : les Romains avoient institué en son honneur des fêtes appelées de ce nom Palilia. On lui offroit du lait, sorte d'offrande analogue au genre de richesse de ses adorateurs.
Le berger d'Admète est Apollon, qui garda les troupeaux de ce roi sur les bords de l'Amphryse.
Au reste , je ne puis m'empècher de faire remarquer ici avec quelle irrévérence les anciens traitoient leurs dieux. Apollon fut berger chez Adraète ;'Apollon et Neptune furent manœuvres chez Laomédou. Minerve, dans Homère, porte une lanterne devant Ulysse. A l'égard de Vénus, on peut voir dans Vlliade le beau rôle qu'elle joue entre Paris et Hélène. Cependant il faut avouer que plusieurs de ces fables, absurdes en elles-mêmes, étoient utiles par leur but. Il est à croire, par exemple , que la fable d'Apollon berger dut son origine à la politique des premiers législateurs , qui , voulant tirer les Grecs de l'état de barbarie où ont été plongés tous les premiers peuples, s'efforcèrent de leur inspirer le goût de l'agriculture, qui est la base de tout état policé, et sans laquelle il ne peut subsister que des sociétés errantes et des bordes sauvages. Pour les amener à de nouveaux travaux et à une profession qui leur étoit inconnue, il fallut y attacher des honneurs, des distinctions, faire jouer tous les ressorts de la politique; et celui qu'on mit le plus en œuvre fut la religion, qui, étant le motif le plus saint lorsqu'elle est vraie, est encore le plus puissant lorsqu'elle est fausse. Chez nous la religion et la politique ne se mêlent guère de l'agriculture: nulles distinctions pour cet art utile, nul encouragement de la part des grands; la bassesse et la pauvreté sont le partage de ceux qui le cultivent. Malgré.ces obstacles, l'agriculture se soutient; la force de l'habitude, la routine de l'instinct, l'impuissance de changer de lieu, l'ignorance d'un autre état, suppléant à tous ces grands ressorts qui nous manquent, nos laboureurs restent attachés à leurs terres comme le bœuf à la prairie qui l'a vu naître et qui le nourrit. Mais on sent que ce qui suffit dans une nation ancienne, où le branle est donné depuis long-temps, et où l'impulsion reçue se conserve d'ellemême, auroit été insuffisant dans une nation nouvelle, qu'il lalloit créer et amener avec effort du brigandage à la société, et d'une vie aventurière et oisive à une vie sédentaire, uniforme, et pénible , où les travaux se succèdent sans interruption.
La mythologie des Grecs leur offroit de grands encouragements : leurs champs, leurs bois, leurs coteaux, leurs jardins, toutes les parties de leur domaine avoient chacune des dieux qui y présidoient, qui veilloient à la conservation de leurs biens , qui étoient les témoins, les juges;, es protecteurs de leurs travaux. L'agriculture étoit un art qui leur venoit du ciel; des mains divines avoient manié le soc et sillonné la terre : ils voyoieut des dieux sur le haut de la liste de leurs laboureurs et de leurs pâtres, A la Chine , l'empereur tous les ans fait la cérémonie d'ouvrir les terres. Il semble que la mythologie grecque, en proposant l'exemple des dieux mêmes, ait renchéri sur la politique chinoise. Cependant il faut convenir que la présence réelle et frappante d'un monarque environné de sa cour doit faire plus d'impression sur les sens grossiers d'un peuple , que ne pouvoit faire sur les Grecs la présence invisible des dieux.
2 Eh! qui n'a pas cent fois clianté le jeune Hylas?
Hïlas étoit un jeune homme cher à Hercule: dans le voyage
des Argonautes, les nymphes l'enlevèrent près d'une fontaine où il étoit allé puiser de l'eau.
Eurysthée, roi de Mycènes, fils d'Amphitryon et d'Alcmène, par ordre de Junon condamna Hercule, son frère, à des travaux pénibles.
Busiris étoit un roi d'Egypte qui immoloit à ses dieux les étrangers que le sort jetoit dans ses états. Ces sacrifices , assez ordinaires chez les anciens, avoient pour prétexte la religion, et pour véritable motif le soupçon et la crainte. La mort de ce roi est un des travaux d'Hercule.
3 Qui ne connoît Pélops et sa fatale amante?
Hippodamie étoit fille d'OEnomaûs, roi d'Élide. L'oracle ayant prédit au père qu'il seroit tué par son gendre, il déclara que celui-là seul épouseroit sa fille qui pourroit le vaincre à la course des chars; mais que, s'il étoit vaincu, il seroit mis à mort. Il avoit des chevaux admirables, engendrés par le vent, et qui en avoient la vitesse. Treize princes périrent dans cet exercice, le quatorzième fut plus heureux. Pélops, fils de Tantale, corrompit l'écuyer du roi, qui mit au char de son maître un essieu qui se rompit: OEnomaùs tomba, et sa chute lui [fit perdre la vie. Pélops épousa Hippodamie. Ce Pélops, fils de Tantale, avoit une épaule d'ivoire. Voyez le Dictionnaire de la Fable de M. Chompré, qui raconte différemment l'histoire d'Hippodamie et d'OEnomaûs. (Desfontaines.)
4 Les courses de Latone et son lie flottante.
Latone, après de longues courses, accoucha de Diane et d'Apollon dans Délos, qui, ayant été flottante jusqu'alors, fut enfin fixée, pour avoir donné un asile à la déesse. On entrevoit encore ici, dans la manière dont Virgile parle des Grecs, une espèce de mépris pour leurs fables, que j'ai déjà fait remarquer ailleurs. On voit dans ce qui suit combien il étoit jaloux d'enlever aux Grecs la palme de la poésie. 11 fut vainqueur de Théocrite dans le genre pastoral. Il semble annoncer ici qu'il veut encore procurer un triomphe à la langue latine sur la langue grecque dans le genre géorgique. Peut-être aussi ce temple qu'il veut bâtir à Auguste n'est-il qu'une allégorie pour annoncer le grand projet de VÉnéide. Quoi qu'il en soit, l'idée de ce temple et de ces fêtes est grande et poétique. L'usage vouloit, quand on célébroit des fêtes pour remercier les dieux d'une victoire, que celui qui faisoit le sacrifice fut revêtu de pourpre , que kv courses de chars se fissent sur le bord d'un fleuve, etc. J'ai tâché de rendre fidèlement tout ce costume et tous ces usages.
5 La Grèce quittera pour ces jeux magnifiques Ses combats Néméens , ses fêtes Olympiques.
11 y avoit dans la Grèce quatre sortes de jeux, les Olympiques, les Pylhiens, les Isthmieus et les Néméens. Les jeux Olympiques, qui duroient cinq jours, se célébroient près de la ville d'Olvmpie tous les quatre ans; de là viennent les Olympiades : les vainqueurs y obtenoient des couronnes d'olivier. Les jeux Pytbicns étoient en l'honneur d'Apollon : le vainqueur y étoit couronné de laurier. Les Isthmieus étoient en l'honneur de Neptune, et les Néméens en l'honneur d'Hercule. Tous les vainqueurs portoient des palmes à la main. L'AIpliée étoit une rivière près de la ville d'Olympie. Les bois de Molorque désignent les jeux Néméens. Virgile ne parle ici que des jeux d'Olympie et de ceux de Némée. Le ceste étoit un gantelet armé de fer. (Desfontaines.)
6 Le théâtre m'appelle à ses mouvants tableaux.
11 y a dans le texte, Vel scena ut versis discedat fron-
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ùhus. Le théâtre étoit mobile, et prësentoit toiir-à-tour différentes faces qui offroient différentes décorations, comme on peut le voir par ce passage de Vitruve : In singida (Inca) très sint species ornationis, quœque quuin, aut fahularum mutationes suntfattirœ, seu cleorum adventus cum toiiitrihus repenti nis , a^ersentur, mulantque speciem ornationis in frunles.
Le théâtre le phis singulier qu'on ait connu chez les Romains est celui que le trop fameux Curion fit bâtir, lorsqu'il célébra les funérailles de son père. Il voulut suppléer à la magnificence par la singularité de l'invention : il fit construire deux planchers de bois en forme de croissant, assez vastes pour tenir assise commodément une portion considérable du peuple romain: chacun de ces deux planchers n'avoit d'autre point d'appui qu'un pivot sur lequel on le faisoit tourner à volonté : ces deux demi-cercles étoient d'abord adossés l'un à l'autre, mais à une distance convenable, afin qu'ils pussent tourner aisément. On représentoit en même temps sur tous les deux des pièces dramatiques , sans que , de part ni d'autre, les comédiens pussent s'entendre ni se troubler ; ensuite on faisoit tourner les deux croissants , dont les extrémités, venant à se joindre , formoient un cirque où se donnoient des combats de gladiateurs à diverses reprises; et pendant plusieurs jours on se fit un jeu de promener en l'air le peuple romain, plus dévoué à la mort que les gladiateurs dont il s'amusoit. (La Bletterie.)
7 Nos captifs , à ma vue empressée
Étalent ces tapis où leur honte est tracée.
11 y a dans le texte, intexti tollant aulœa Britanni : ce qui veut dire, i" que les victoires remportées par Jules César sur les Bretons étoient représentées sur les tapisseries qui décoroient le théâtre; i° que ces prisonniers bretons étoient occupés à déployer ces mêmes tapisseries oii leur défaite étoit tracée.
8 Sur les portes ma main grave nos fiers combats.
Il y a dans le texte, 'vidons arma Quirini. Romulus étoit nommé Qairiniis. Suétone nous apprend que l'on délibéra dans le sénat si l'on ne donneroit point à Auguste le nom de Romulus. Ce titre le flattoit beaucoup ; et ce n'est sûrement pas sans dessein que Virgile, à la fin du 6* livre de VÉnèide, dans rénumération des grands hommes que Rome devoit produire, place Auguste immédiatement après Romulus. Ce que quelques critiques ont regardé comme un défaut d'ordre est une flatterie ingénieuse : il sembloit que les deux plus grands hommes de cette maîtresse du monde fussent son premier roi et son premier empereur.
Il y a dans cet endroit deux vers qui ont embarrassé les tommentatcurs :
Et duo rapta manu diverso ei hoste tropeea , Bisque triumpliatas utroque ab litoie gentes.
Les uns prétendent, comme le P. Larue, qu'il s'agit de deux victoires remportées sur Antoine , l'une au promontoire d'Actium en Europe, l'autre à Alexandrie en Afrique : cela se concilie très bien avec utroque ah litore, mais ne s'accorde pas avec diverso hoste. Peut-être s'agit-il, i° de la victoire d'Auguste sur Brutus et Cassius , pour laquelle ce prince consacra un temple à Mars, sous le nom de Mars ultor ; 2° des aigles romaines rendues par les Parthes. En effet, dans celte occasion Auguste éleva un second temple à Mars, sous le nom de bis ultor.
Templumque datum nomenque bis ultor.
OviD. Fast. lib. V.
9 Et l'airain des vaisseaux usurpateurs des mers, En colonne, à ma voix, va monter dans les aii-s.
Servius dit que des ]>roues des navires égyptiens Auguste fit faire quatre colonnes d'airain.
10 Au milieu je ranime en marbre de Paros Les fils d'Assaracus , les descendants de Tros.
Ce temple poétique devoit d'autant plus flatter Auguste , que Virgile semble l'avoir copié sur celui que ce prince fit bâtir à Mars vengeur, et dont Ovide nous a donné la description. Dans l'un et dans l'autre on voit sur les portes les nations vaincues, les ancêtres troyens de la famille des Jules, Romulus remportant des dépouilles opimes , etc.
11 Dans un coin du tableau je mets l'Envie aux fers.
Ceci regarde sans doute le parti opposé à Auguste. Au reste il y a probablement dans tout ce morceau des allusions dont l'éloignement des temps nous empêche de sentir toute la finesse.
12 Viens : déjà des bergers les trompes m'avertissent.
Il y a dans cet endroit plusieurs noms de montagnes et de villes que j'ai passés. Le Cithéron étoit dans la Béotie, qui tiroit son nom du grand nombre de bœufs qu'elle nourrissoit. Le Taygète, fameux par ses chiens, étoit dans la Laconie. Les chevaux d'Épidaure étoient très renommés. i3 Je veux dans la génisse une mâle rudesse.
Cette peinture de la vache s'accorde presque en tout ave celle de Columelle et de Varron.
14 Des gris et des bais-bruns on estime le cœur; Le blanc, l'alezan-clair , languissent sans vigueur.
J'ai transporté ces deux vers ici, parce qu'il me semble qu'étant purement techniques , ils seroient mal placés au milieu d'une description animée. Je m'y étois déterminé avant de connoitre un passage de Quintilien où il blâme Virgile d'avoir ainsi placé ces deux vers.
« Il faut qu'un étalon soit d'un beau poil, comme noir de «jais, beau gris, bai, alezan, babelle doré, avec la raie de c< mulet , les crins et les extrémités noires. Tous les poils qui « sont d'une couleur lavée et qui paroisseut mal teints doivent « être bannis des haras , aussi bien que les chevaux qui ont « les extrémités blanches. » (Buffon.)
i5 L'étalon généreux a le port plein d'audace. Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce.
« Avec un très bel extérieur, l'étalon doit avoir encore « toutes les qualités intérieures : du courage, de la docilit('', « de l'ardeur, de l'agilité, de la liberté dans les épaules, de « la sûreté dans les jambes, de la souplesse dans les huncbes, << du ressort par tout le corps , et sur-tout dans les jarrets. » (Buffon.)
i6 II a le ventre court, l'encolure hardie. Une tête effilée , une croupe arrondie.
<• La tête du cheval doit être menue, étroite, décharnée « et sèche : c'est une partie essentielle de la beauté du cheval. «
(SOLLEYSEL. )
« La croupe doit être large et ronde, etc. De la dernière « côte jusqu'à l'os de la hanche , qui est proprement les flancs, « il doit V avoir peu de dislance. » ( Idem. )
17 Que du clairon bruyant le son guerrier l'éveille. Je le vois s'agiter, trembler, dresser l'oreille.
Cette peinture pleine de vivacité est cependant inférieure à celle de Job : elle a été citée si souvent, qu'il est inutile de la rapporter ici : mais je crois qu'on retrouvera avec plaisir
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celte magnifique description du cheval par M. de Buffon , qui est véritablement poète en cet endroit.
« La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite « est celle de ce fier et fougueux animal , qui partage avec « hii les fatigues de la guerre et la gloire des combats. Aussi « intrépide que son maître , le cheval voit le péril et l'af- « fronte; il se fait au bruit des armes, il l'aime, il le cherche, « et s'anime de la même ardeur; il partage aussi ses plaisirs; « à la chasse, aux tournois, à la course, il brille, il étincelle. « Mais docile autant que courageux, il ne se laisse point em- M porter à son feu, il sait réprimer ses mouvements : non seu- « lement il fléchit sous la main de celui qui le guide, mais il ■■semble consulter ses désirs, et, obéissant toujours aux « impressions qu'il en reçoit, il se précipite, se modère ou ■< s'arrête, et n'agit que pour y satisfaire. C'est une créature « qui renonce à son être pour n'exister que par la volonté « d'un autre, qui sait même la prévenir; qui, par laprompti- « tude et la précision de ses mouvements, l'exprime et l'exé- <■ cute ; qui sent autant qu'on le désire, et ne rend qu'autant « qu'on veut; qui, se livrant sans réserve, ne se refuse à rien, " sert de toutes ses forces, s'excède, et même meurt pour ■< mieux obéir. »
i8 Je le vois s'agiter, trembler, dresser l'oreille.
« Pline fait une assez bonne remarque sur les oreilles d'im « cheval; car il dit que, par le mouvement de ses oreilles, <« on peut juger de son intention et de son courage. » (Sot-
LEYSEL.)
19 Son épine se double et frémit sur son dos.
« Un cheval doit avoir les reins doubles , qui est lorsqu'il « les a un peu plus élevés aux deux côtés qu'au milieu du « dos; et passant la main tout au long de l'épine, on la trouve " large, bien fournie, et double par le canal qui s'y fait. »
(SolLEYSEL.)
20 Tel, dompté par les mains du frère de Ca.stor.«
Plusieurs commentateurs ont accusé Virgile en cet endroit d'un manque de mémoire ; ils prétendent que c'étoit Castor lui-même qui avoit dompté Cyllare, et non PoUux, qui ne manioit que le ceste. Un autre commentateur, après avoir rapporté une foule de passages contre Virgile, en entasse une multitude d'autres en sa faveur, et le juge contradictoiremcDt. Je fais grâce au lecteur de cette érudite plaidoirie.
ai Tel Saturne , surpris dans un tendre larcin , En superbe coursier se transforma soudain.
Saturne fut surpris avec Phillyre, fille de l'Océan, par Rhéa sa femme : pour échapper à ses reproches, il se sauva sous la figure d'un cheval.
12 Et sur-tout dans la lice observe son ardeur. Le signal est donné...
Cette description épisodique d'une course de cheval est pleine de force et de verve, et faite à grands traits, comme tout ce qu'écrivoient les anciens. Il semble cependant qu'où pourroit reprocher à Virgile d'avoir beaucoup parlé des conducteurs, et presque point des chevaux. Au reste , jec rois qu'on a mal entendu cet endroit. Il me semble que la conjonction quum porte sur tout ce morceau, composé de neuf vers : «■ Ne voyez-vous pas leur ardeur, dit Virgile, lorsque les chars s'élancent de la barrière, lorsque les jeunes conducteurs palpitent de crainte et d'espoir , qu'ils frappent leurs coursiers , qu'ils lâchent les rênes , etc. ? » en sorte que ce qu'on croyoit faire plusieurs phrases principales n'en fait
qu'une seule, composée de phrases incidentes. Alors il me semble qu'il est plus aisé de justifier Virgile , puisqu'en adoptant cette construction, il ne parle des conducteurs qu'incidemment.
On sait que ce morceau est imité d'Homère ; mais avec quelle supériorité ! Il n'y a pas un trait que Virgile n'ait fortifié et embelli. On ne porteroit pas le même jugement si on lisoit ce morceau d'Homère dans Pope. Peut-être le traducteur est-il supérieur en cet endroit au poète latin et ôu poëtegrec, parce qu'il a rassemblé dans sa traduction les beautés de l'un et de l'autre , et leur en a prêté de nouvelles.
23 Érichthon le premier, par un effort sublime. Osa plier au joug quatre coursiers fougueux.
Cicéron, dans le troisième livre de Natiira Deorum , attribue cette invention à la quatrième Minerve. Newton croit qu'Érichthon étoit le même qu'Érechthée. Il est plus probable qu'il s'agit ici d'Érichthon , fils de Dardanus et père de Tros, parce que Pline le nomme parmi les Phrygiens auxquels il fait honneur d'avoir su atteler à un char plusieurs chevaux.
24 Sitôt que les tendres désirs
Sollicitent la mère aux amoureux plaisirs.. t
Il y a dans le teste, ubi concuhitus primos jam nota voluptas sollicitât. Primos et jam raofa semblent se contredire. Je crois que Virgile veut dire qu'elles connoissent ce plaisir par l'instinct du désir; alors il n'y a plus de contradiction.
25 Des routes de l'amour l'embonpoint inutile...
Comme Virgile, en parlant de la terre dans le deuxième livre , embellit sa poésie d'images prises de la génération , ici il voile modestement le précepte de l'accouplement par des expressions empruntées du labourage. En général, il semble que la poésie soit une transposition, une métonymie continuelle.
26 Vole un insecte affreux...
Varron l'appelle tabanus , d'où vient notre mot taon.
M. Vallisnieri, dans son Histoire des Insectes, nous donne la description de celui-ci. <■ C'est, dit-il, un insecte volant assez semblable au frelon , sans aiguillon et sans trompe à l.i bouche : il a deux ailes membraneuses avec lesquelles il fait un horrible bourdonnement : son ventre est terminé par trois longs anneaux, du dernier desquels sort un aiguillon terrible; cet aiguillon est composé d'un tube d'oii sortent ses œufs , et de deux tarières qui préparent au tube un chemin pour pénétrer dans la peau des bestiaux : ces tarières sont armées de deux petits dards qui ont uue pointe pour percer, et un tranchant pour fendre. De leur aiguillon , ainsi que de celui des abeilles , sort une liqueur venimeuse qui enflamme et irrite les fibres, et produit une tumeur dans la peau des animaux blessés. Souvent un œuf reste déposé dans cette tumeur, oii se forme un ver qui se nourrit du suc des fibres blessées : il y demeure enfermé neuf ou dix mois ; et lorsqu'il a pris toute sa croissance, il sort de la peau, se glisse dans quelque trou, y reste quelque temps dans l'état de chrysalide , et s'échappe enfin sous la forme de l'insecte qui l'a produit. » M. Vallisnieri rapporte plusieurs effets surprenants de la terreur qu'inspirent aux animaux leur bourdonnement et leur piqûre : il remarque aussi qu'on ne trouve jamais ces insectes dans les jambes des animaux, ni dans aucun des endroits où ils peuvent atteindre avec leur langue ou leur queue.
27 Et le reste au hasard bondira dans les prés...
J'ai suivi dans ma traduction la foule des traducteurs. Voici un autre sens que je propose. Virgile distingue les trou-
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peaux nouveau-nés en trois classes : i" ceux qui doivent repeupler le troupeau; 2° ceux qui seront réservés pour les sacrifices; 3° ceux qui sont destinés au labourage. Ceux des deux premières classes , dit-il , peuvent paitre et s'engraisser en liberté ; pour ceux de la tioisièrae , il faut les former de bonne heure au labourage. Ce sens est, je crois, le véritable. Dryden a traduit ces vers sur l'édiicatiou des jeunes taureaux de la manière la plus ridicule : il les envoie à l'école, leur interdit de voir les exemples corrompus du monde, et leur donne des préceptes de morale.
a8 Tel le fougueux époux de la jeune Orythio Vole...
Virgile compare la vitesse du cheval qui galope au souffle rapide de l'Aquilon : de même que l'un ne fait qu'effleurer dans son vol les moissons, les forêts, les champs, et la mer; l'autre, dans sa course, touche à peine la terre. Cette comparaison offre au premier coup d'oeil quelque chose de vague: et telles sont assez souveiit les comparaisons employées par les poètes anciens; ils ne cherchent pas des rapports exacts et suivis entre les objets comparés, comme nos auteurs modernes; ils se proposent moins d'éclaircir leur pensée que de l'embellir : aussi prennent -ils toujours leurs comparaisons dans quelque grand effet de la nature. Les nôtres sont plus ingénieuses en général , plus immédiates , mais moins pittoresques et moins riches.
29 Ou , plus utile encor dans les champs de la guerre , Sous de rapides chars faire gémir la terre.
11 y a dans le texte, Belgica vel molli melius feret esseda collo. XJessedum étoit tantôt une voiture destinée aux voyages, tantôt un char guerrier : les Belges en imaginèrent les premiers l'usage; ce qui lui fait donner par Virgile le nom de Belgica.
30 Ne l'engraisse sur-tout qu'après l'avoir dompté.
Tout cela (les exercices du manège) doit se faire avant que les jeunes chevaux aient changé de nourriture; car quand ils sont une fois ce qu'on appelle engrenés, c'est-à-dire lorsqu'ils sont au grain et à la paille, comme ils sont plus vigoureux, on a remarqué qu'ils étoient aussi moins dociles , et plus difficiles à dresser.
3i Tranquille, elle s'égare en un gras pâturage. J'ai tâché, en multipliant les a dans ce vers, de rendre quelque chose de la douce harmonie du vers latin, qui peint si bien la génisse errant paisiblement :
Pascitur in magna silva formosa juvenca. Ses superbes amants s'élancent pleins de .rage , lui alternantes multa vi praelia miscent.
Quelle différence entre la douceur du premier vers et l'àpreté du second !
31 Tel , par un pli léger ridant le sein de l'onde , Un flot...
Cette comparaison est dans le même goût que celle dont j'ai parlé plus haut : il faut de l'attention pour eu voir la justesse. Virgile compare le taureau qui recouvre insensiblement sa force et son courage, et va enfin attaquer son ennemi, à un flot qui s'enfle et se gonfle peu à peu, et va fondre avec impétuosité sur le rivage.
33 Que n'ose un jeune amant qu'un feu brûlant dévore!
Virgile fait ici allusion à l'histoire de Léandre , qui passoit un bras de mer pour aller trouver Héro son amante. Dryden a traduit ce passage sans goût. Tandis que Virgile semble
parler en général des effets effrayants de l'amour, et se contente de faire allusion à l'histoire de Léandre qu'il ne nomme pas, le traducteur anglais conte froidement et directement cette aveuture.
34 Vois combattre le lyrix , le chien, le cerf lui-même.
Trois sortes d'animaux traînent, selon les poètes, le char de Bacchus; le tigre, le léopard, et le lynx. Voici les marques qui distinguent ces trois animaux. Le tigre est aussi gros et même plus gros que le lion ; son poil est marqué de longues raies. Le léopard est plus petit que le tigre , et marqué de taches rondes. Le lynx est rougeàtre comme le renard, cl taché de blanc; ses yeux sont extrêmement vifs et brillants.
Le cerf est aussi furieux, aussi hardi, lorsqu'il est en chaleur, qu'il est timide dans les autres temps.
35 Quand , pour avoir frustré leur amoureuse ivresse. Elle livra Glaucus à leur dent vengeresse.
Il y a dans le texte, Glaiici Potniades malis memhra ahsumpsere quadriges. Potnie étoit une ville de Béotie près de Thèbes. Glaucus , né dans celte ville, empêcha quatre cavales de s'accoupler , pour les rendre plus légères à la course. Vénus, dit-on, le punit de les avoir soustraites à ses lois, en inspirant à ces animaux une rage amoureuse si violente qu'ils déchirèrent leur maître.
36 0 prodige inouï ! le zéphyr les féconde.
Une foule d'auteurs anciens attestent cette fécondation merveilleuse. Columelle en parle comme d'un fait connu et avéré. Il ajoute que le fruit des cavales , ainsi fécondées par le vent, ne vit pas plus de trois ans. Quoique la nature soit infiuimeut variée dans ses opérations, et même dans ses jeux, tout porte à croire que les anciens ont été trop crédules à cet égard.
37 Non vers les lieux blanchis par les premiers rayons... Virgile en cet endroit n'a fait que mettre en vers la prose
d'Aristote. Voilà où en sont réduits les poètes, toutes les fois qu'il s'agit de matières philosophiques: trop occupés de l'art des vers pour observer par eux-mêmes, ils adoptent les systèmes des philosophes qui ont le plus de vogue : aussi ne doit-on mettre sur leur compte ni les vérités ni les erreurs; les unes et les autres sont de leur siècle et de leur pays.
38 Des ronces, je le sais, hérissent ma carrière.
Ce morceau est imité d'un passage de Lucrèce, qui vaut bien les vers de Virgile, siuon pour l'harmonie, du moins pour la beauté des images. Un poète français qui écriroit aujourd'hui un poème sur l'agriculture pourroit dire la même chose que Virgile.
39 D'abord , que tes brebis , à couvert sous leurs toits , Jusqu'au printemps nouveau se nourrissent d'herbage.
« On les nourrit pendant l'hiver, à l'étable, de son, de na- « vêts, de paille, de luzerne, de sainfoin, de feuilles d'orme, ce de frêne , etc. On ne laisse pas de les faire sortir tous les « jours, à moins que le temps ne soit fort mauvais; mais c'est c< plutôt pour les promener que pour les nourrir. » ( Buffon. )
40 Les chèvres , à leur tour , veulent pour nourriture Des feuilles d'arboisier, et l'onde la plus pure.
« On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les fri- « mas ; on les nourrit à l'étable, d'herbes, et de petites bran- « ches d'arbres cueillies en automne , ou de choux , denavets , « et d'autres légumes. » (Bcffon.;
41 Oui , comme les brebis, l'humble chèvre a ses droits.
Bien de si agréable que cet éloge de la chè\re. Viiglle sait
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nous intéresser à cet animal, que nous regardons comme un des plus vils. M. de Buffou semble avoir dérobé à Virgile son secret; tant il a su relever par son style enchanteur les mœurs •it les opérations des animaux ! On lira sûrement avec plaisir ce parallèle qu'il fait de la chèvre et de la brebis.
« La chèvre a de sa nature plus de sentiment et de rcs- « source que la brebis : elle vient à l'homme volontiers, elle « se familiarise aisément; elle est sensible aux caresses, et ca- « pable d'attachement; elle est aussi plus forte, plus légère, « plus agile et moins timide que la brebis; elle est vive, ca- « pricieuse, lascive et vagabonde : ce n'est qu'avec peine qu'on << la conduit et qu'on peut la réduire en troupeau; elle aime à « s'écarter dans les solitudes, à grimper sur les lieux escarpés; « à se placer, et même à dormir, sur la pointe des rochers et «< sur le bord des précipices : elle cherche le mâle avec em- « pressement, elle s'accouple avec ardeur, et produit de très- •< bonne heure : elle est robuste, aisée à nourrir; presque « toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui l'in- « commodent. Le tempérament, qui, dans tous les animaux, << influe beaucoup sur le naturel, ne paroît cependant pas dans « la chèvre différer essentiellement de celui de la brebis. Ces «< deux espèces d'animaux, dont l'organisation intérieure est « presque entièrement semblable, se nourrissent, croissent et « multiplient de la même manière ; et se ressemblent encore « par le caractère des maladies, qui sont les mêmes, à l'ex- « ception de quelques-unes auxquelles la chèvre n'est pas su- « jette. Elle ne craint pas, comme la brebis, la trop grande « chaleur; elle dort au soleil et s'expose volontiers à ses rayons « les plus vils sans en être incommodée', et sans que cette arc< deur lui cause ni étourdissement ni vertiges : elle ne s'efli'aic c< point des orages, ne s'impatiente pas à la pluie; mais elle '< paroît être sensible à la rigueur du froid. Les mouvements « extérieurs, lesquels, comme nous l'avons dit, dépendent « beaucoup moins de la formation du corps que de la force et « de la variété des sensations relatives à l'appétit et au désir, c< sont par cette raison beaucoup moins mesurés, beaucoup « plus vifs dans la chèvre que dans la brebis. L'inconstance de « son naturel se marque par l'irrégularité de ses actions : elle <■ marche, elle s'arrête, elle court, elle bondit, elle saute, s'ap- « proche, s'éloigne, se montre, se cache ou fuit comme par « caprice , et sans autre cause déterminante que celle de la vi- « vacité bizarre de son sentiment intérieur ; et toute la sou- «< plesse des organes,.tous les nerfs du corps, suffisent à peine « à la pétulance et à la rapidité de ces mouvements, qui lui « sont naturels. »
42 Ses enfants sont nombreux , son lait ne tarit pas.
« Les chèvres peuvent s'accoupler et produire dans toutes « les saisons.
« La chèvre fournit du lait comme la brebis, et même eu « plus grande abondance.
« Son lait est plus sain et meilleur que celui de la brebis : « il est d'usage dans la médecine; il se caille aisément, et l'on « en fait de très-bons fromages.
« Les chèvres se laissent téter aisément, même par les en- « fants, pour lesquels leur lait est une très bonne nourriture. « Elles sont, comme les vaches et les brebis, sujettes à être « tétées par la couleuvre, et encore par un oiseau connu sous « le nom de tète-chèvre , ou crapaud molanl , qui s'attache « à leur mamelle pendant la nuit, et leur fait, dit-on, perdre « leur lait. » ( Buffon.)
43 Cependant son époux contre l'àpre saiton
Nous cède ces longs poils qui parent son menton. Les anciens , comme on voit, ne tiroient pas autant de parti du poil de chèvre que nous. Les étoffes faites de cette manière sont une des plus grandes richesses des manufactures de Flandre et de Picardie.
44 Le jour, au fond des buis, au penchant des collines, Elle vit de buissons, de ronces, et d'épines.
«Elles aiment mieux les lieux élevés, et les montagnes « même les plus escarpées; elles trouvent autant de nourriture « qu'il leur en faut dans les bruyères, dans les terrains in- « cultes et dans les terres stériles.
« L'âne et la chèvre ne demandent pas autant de soins que « le cheval et la brebis; par-tout ils trouvent à vivre, et brou- " tent également les plantes de toute espèce , les herbes gros- « sièrcs , les arbrisseaux chargés d'épines ; ils sont moins affectés « de l'intempérie du climat; ils peuvent mieux se passer du « secours de l'homme : moins ils nous appartiennent, plus ils « semblent appartenir à la nature. » (BuFroN.)j
45 Mais le printemps renaît , et le zéphyr t'appelle : Viens ; conduis tes troupeaux sur la mousse nouvelle. Sors sitôt que l'aurore a rougi l'iiorizon ,
Quand de légers frimas blancliissent le gazon; Lorsque, brillant encor sur la tendre verdure. Une fraîche rosée invite à la pâture.
M. de Buffon n'est point ici d'accord avec Virgile. La chèvre, selon lui, doit sortir de grand matin. L'herbe chargée de rosée fait grand bien aux chèvres ; mais il la croit nuisible aux brebis.
46 Quand déjà de ses chants
La cigale enrouée importune les champs.
Le chant des cigales n'est point produit par les frottements de leurs ailes, comme celui des grillons, des sauterelles; c'est une mécanique qui leur est particulière : elles ont sous le ventre une petite cavité, dans laquelle se trouve une membrane extrêmement roide, élastique, qui a la forme d'une timbale. Deux muscles très forts frappent sur cette timbale alternativement, et produisent ce chant. M. de Réaumur ayant disséqué des cigales , mit en jeu ces muscles , et aussitôt il fit parler sa cigale morte depuis plus de trois mois.
Il n'y a que les mâles qui aient cet organe, les femelles en sont privées : en récompense elles ont un instrument dont les mâles sont dépourvus ; c'est une tarière très forte avec laquelle elles percent le bois pour déposer leurs œufs dans les trous qu'elles y font. L'œuf vient à éclore, s'échappe par le même trou sous la forme d'un ver hexapode, pénètre dans la terre, où il se nourrit de racines d'arbres , jusqu'à ce qu'il soit changé en nymphe, de la classe de celles qui marchent toujours, et qui prennent encore de l'accroissement. Quand sa métamorphose est près de finir, elle sort de terre, et grimpe sur les arbres , dont la sève la nourrit.
47 Telle de nos Romains une troupe vaillante Marche d'un pas léger sous sa charge pesante.
Végèce, livre l'', dit que le fardeau que les soldats romains portoient ordinairement dans leur marche étoit de soixante livres. Cicéron dit, Tuscul. 1, «"37 ; Qui lahor, quantus agminis ? ferre plus dimidiati mensis cibaria, ferre si quid ad usum 'velinl, ferre 'vallum. Nam scutum, gladium, m onere nostri milites non plus numerant quant humeras, wcertos, manus. Voici comme s'exprime à ce sujet M. le président de Montesquieu , dans son excellent livre de la Gran- ! deur et la Décadence des Romains: « Pour que les Romains pussent avoir des armes plus pesantes (jue celles des autres
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j< hommes, il falloit qu'ils se rendissent plus qu'hommes : c'est « ce qu'ils firent par un travail continuel qui augraentoit leur ■< force, et par des exercices qui leur doniioieat de l'adresse, u laquelle n'est autre chose qu'une juste dispensatiou des forces €< que l'on a. Nous remarquons aujourd'hui que nos armées « dépérissent beaucoup par le travail immodéré des soldats «< (sur-tout par le fouillement des terres); et cependant c'ctoit « par un travail immense que les Romains se conservoient. ce La raison en est, je crois, que leurs fatigues étoient conti- « nuelles, au lieu que nos soldats passent sans cesse d'un « travail extrême à une extrême oisiveté; ce qui est la chose « du monde la plus propre à les faire périr. On accoutumoit « les soldats romains à aller le pas militaire, c'est-à-dire à « faire en cinq heures viugt milles, et quelquefois vingt- « quatre ; pendant ces marches on leur faisoit porter des poids « de soixante livres. Ou les entretenoit dans l'habitude de « courir ou de sauter tout armés; ils prenoieut, dans leurs « exercices, des épées, des javelots, des flèches d'une pesan- « teur double des armes ordinaires, et ces exercices ctoicnt « continuels. »
48 Mais aux champs où l'Isler roule ses flots i apjJes , Aux bords du Taaaïs et des eaux Méotîdes...
On a accusé Virgile d'exagération dans la peinture qu'il fait du froid de la Scythie. Mais il faut songer que les anciens eutendoient souvent par la Scythie tous les peuples du Mord, comme ils appeloient Indiens tous les peuples de l'Orient, et qu'en général les noms géographiques, chez les Romains, avoient, comme j'ai déjà remarqué, une acception très étendue. Ovide, qui fut exilé dans ces contrées, semble avoir calqué sa description sur celle de Virgile ; c'est une preuve de plus en sa faveur.
49 La hache fend le vin ; le froid brise le fer.
Le capitaine Jacques, qui passa l'hiver dans le Groenland , en i63i et i632, dit que le vinaigre, l'huile et le vin étoient entièrement glacés. Le capitaine Monck, danois, rapporte aussi que, dans le même pays, ni le vin ni l'eau-de-vie ne pouvoient résister au froid , qu'ils étoient obligés de couper ces liqueurs avec le fer, et de les faire fondre au feu avant de les boire. M. de Maupertuis, qui avoit été envoyé par le roi pour mesurer un degré du méridien sous le cercle arctique, dit que le froid étoit si grand, que la langue et les lèvres se geloient sur-le-champ contre la tasse, lorsqu'on vouloit boire de l'eau-de-vie, qui étoit la seule liqueur qu'on pût tenir assez liquide pour la boire, et ne s'en arrachoient que sanglantes. Il ajoute, quelques lignes plus bas, que l'esprit-de-vin se gcloit dans les thermomètres.
50 Lk , brute comme Tours qui fournit sa parure.
Les peaux des bêtes sont l'habillement ordinaire des nations barbares. Quelques peuples d'Amérique n'en connoisscnt point d'autres, et c'est ainsi que sont vêtus les Lappons. 5i Et boit un jus piquant, nectar de ces déserts.
11 y a dans le texte, Et pocula lœtifermento atqiie acidls iinitantur a/itea sorbis. Il s'agit de quelque liqueur semblable à la bière, au cidre, ou au poiré : peut-être cepeudant étoitelle plus forte; car on sait le goût des peuples sauvages et des habitants du Nord pour les boissons qui piquent vivement le palais. F^a iMotraye, dans ses voyages, parle d'une liqueur nommé boja, dont on fait usage dans la Tartarie-Crimée : c'est, dit-il, une liqueur blanche, faite de fleurs de millet et d'eau qu'on fait fermenter ensemble.
52 Que tes troupeaux .rouverts d'un duvet précieux. D'une laine sans tache éblouissent les yeux.
« Comme la laine blanche est plus estimée que la noire, on « détruit presque par-tout avec soin les agneaux noirs ou « tachés : ccpeudaut il y a des endroits où presque toutes les « brebis sont noires; et ])ar-tout on voit souvent naitre d'uu « bélier blanc et d'une brebis blanche des agneaux noirs. En « France, il n'y a que des moutons blancs, bruns, noirs et « tachés; en Espagne, il y a des moutons roux; en Ecosse, il « y en a de jaunes. » (Buffon.)
53 Sème d'un sel piquant l'herbage qu'on leur donne.
Il faut que le sel soit bien salutaire pour les bestiaux, puisque nos paysans leur en donnent toujours, malgré les précautions qu'on a prises pour rendre chère une chose si commune et si nécessaire.
54 II faut savoir aussi dresser des chiens fidèles.
Virgile parle ici des chiens de berger et des chiens de chasse. Voici la peinture charmante qu'en fait M. de Buffon :
<c Le chien, fidèle à l'homme, conservera toujours une << portion de l'empire, un degré de supériorité sur les autres « animaux : il leur commande; il règne lui-même à la tête « d'un trou-peau ; il s'y fait mieux entendre que la voix du " berger : la sûreté , l'ordre et la discipline sont les fruits de « sa vigilance et de son activité : c'est un peuple qui lui est «soumis, qu'il conduit, qu'il protège, et contre .lequel il « n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix. Mai.'» « c'est sur-tout à la guerre, c'est contre les animaux ennemis « ou indépendants qu'éclate son courage, et que son intelli- « gence se déploie tout entière. Ses talents naturels se réunis- « sent ici aux qualités acquises. Dès que le bruit des armes « se fait entendre, dès que le son du cor ou la voix du ehas- « seur a donné le signal d'une guerre prochaine , brillant « d'une ardeur nouvelle, le chien marque sa joie par les plus « vifs transports; il annonce par ses mouvements et par ses >t cris l'impatience de combattre et le désir de vaincre : mar- « chant ensuite en silence, il cherche à reconnoitre le pays, « à découvrir, à surprendre l'ennemi dans son fort; il re- « cherche ses traces, il le suit pas à pas, et, par des accents « diflérents, indique le temps, la distance, l'espèce, et même « l'âge de celui qu'il poursuit. »
55 Tu braves avec eux et les loups affamés , Et le voleur nocturne , et les brigands armés.
Il y a dans le texte, impacatoslberos. Les Ibères ou Espagnols passoient pour de grands voleurs. Ils tirent leur nom du fleuve Iberus : c'est l'Èbre.
5G Du lièvre fugitif interroger la tjace.
Il V a dans le texte, tinUdos agitabis onagros. On ne voit dans aucun auteur latin que l'âne sauvage se trouvât en Italie. Pline nous apprend que Mécène préféroit la chair de l'ànon domestique à celle de l'ànon sauvage : il ajoute que ce voluptueux courtisan avoit mis ces mets en honneur, mais que la mode en passa avec lui. On peut conclure de ce passage que l'ànon sauvage se servoit sur la table des Romains : mais ce n'est point une preuve qu'il y en eût en Italie, car on sait que ces vainqueurs du monde avoient rendu l'univers tributaire de leur luxe.
Les Latins, d'après les Grecs, ont appelé l'âne sauvage onager, onagre, qu'il ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques naturalistes et plusieurs voyageurs, avec le zèbre, parccque le zèbre est un animal d'une espèce différente de celle de l'âne. L'onagre, ou l'àne sauvage, n'est point rayé
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comme le zèbre, il ne l'est pas k beaucoup près d'une manière si élégante. On trouve des àues sauvages dans quelques îles de l'Archipel , et particulièrement dans celle de Cérigo : il y en a beaucoup dans les déserts de Libye et de Numidie; ils «ont gris, et courent si vite, qu'il n'y a que les chevaux barbes qui puissent les atteindre à la course. Lorsqu'ils voient un homme, ils jettent un cri, font une ruade, s'arrêtent, et ne luient que lorsqu'on les approche. On les preud dans des pièges et dans des lacs de corde; ils vont par troupes pâturer et boire
5; Poursuis, la flamme en main , tous ces hôtes rampants.
Il y a dans le texte, Galbaneoque agilure graves nidore cheljdros. Le galhanura est le suc d'une plante appelée^/êrula. Dioscoride dit qu'on exprime d'une espèce àejerula, arbre de Syrie, un suc dont l'odeur est très forte, et dont la fumée chasse les serpents. Pline dit la même chose. ColumcUc donne aussi celte recette: il prétend que les cheveux de femme, étant brûlés, produisent le même effet.
Voici l'explication des mots qui composent cette recette contre les maladies des troupeaux. Amurca est la lie de l'huile. Les anciens en faisoient un grand usage en médecine. On peut lire dans Dioscoride l'énumération de toutes les vertus qu'on lui attribuolt. Spumas argenti n'est point le vifargent, comme quelques traducteurs l'ont prétendu ; c'est l'écume de l'argent qu'on épure. Scilla, ou l'oignon de mer, est une plante bulbeuse , qui ressemble à un oignon, mais qui est beaucoup plus grosse. L'ellébore est blanc ou noir : on se sert de l'ellébore blanc pour les maladies de la peau. Le bitume est une substance grasse, sulfureuse, tenace et inflaranjable , qui sort de la terre ou qui flotte sur l'eau.
58 Art connu , dans le nord , de ces peuples guerriers Qui rougissent leur lait du sang de leurs coursiers.
Ces peuples étoient les Bisaltes, nation de Macédoine; les Getes, qui habitoient près du Danube; les Gelons, que les uns ont placés dans la Thrace, d'autres dans la Scythie. La Motraye, dans ses voyages , nous apprend que les peuples qui habitent maintenant ce qu'on appeloit les déserts des Gètes, et plusieurs autres hordes tartares, vivent encore de la même manière; qu'un de ses guides, après avoir long-temps erré dans ces déserts, saigna son cheval et but son sang.
59 Timave, Noricie , ô lieux jadis si beaux !...
La Noricie est une partie de la Bavière ; l'Iapidie est le Frioul ou la Carniole. Le Timave est un petit fleuve du Frioul, qui va se jeter dans la mer Adriatique. Virgile, dans cette description d'une peste, avoit sûrement en vue celle qui ravagea l'Altique, et dont on trouve la description dans Thucydide et dans Lucrèce. Plusieurs de ses obscrvatious , et même de ses expressions, sont empruntées de ces auteurs; mais il ne faut pas en conclure que cette peste soit la même que celle qu'ils ont décrite. 1° Virgile la place dans un pays différent; 2° la peste de l'Atlique attaqua à-la-fois les hommes et les animaux , tandis que , dans Virgile , les hommes sont préservés de ce fléau.
Go Et d'une borrible toux les accès violents Étouffent l'animal qui s'engraisse de glands.
Les cochons sont sujets à l'esquinancie ; ce qui augmente la vérité de l'expression angil, car cette maladie se nomme eu latin tingina.
Ci Mais , ses forces bientôt se changeant en fureur ,
0 ciel! loin des Romains ces transports pleins d'horreur t L'animal frénétique , à son heure dernière ,
Tournoit contre lui-même une dent meurtrttra Pour bien comprendre le second de ces quatre vers , il faut se rappeler que Virgile écrivoit après les guerres civiles ,
Où Rome de ses mains déchiroit ses entrailles.
62 Voyez-vous le taureau fumant sous l'aiguillon ?
Virgile a bien senti qu'il ne suffisoit pas de décrire avec énergie, comme l'a fait Lucrèce, les symptômes de la peste: il a su intéresser pour les animaux qui en sont les victimes; et c'est en quoi il est infiniment supérieur à Lucrèce.
63 Ilél.ns ! que leur servit de sillonner nos plaines?...
Cet endroit plaisoit tellement à Scaliger, qu'il auroit mieux aimé, disoit-il, en être l'auteur, que d'être le favori du plu.s grand roi de l'univers. On reconnoît là son enthousiasme pour Virgile , qu'il raettoit fort au-dessus d'Homère.
64 L'art vaincu cède au mal...
11 y a dans le texte , Philljrides Chiron, Amjthaoniusque Melampas. Chiron, précepteur d'Achille, étoit fils de Phillyre; Mélampus étoit fils d'Amythaon : ils représentent ici tous les médecins en général. Sacer ignis, c'est le nom de la maladie contagieuse dont il s'agit : nous l'appelons vulgairerement le Jeu Saint-Antoine. On peut comparer cette peste avec celle que décrit Lucrèce , dont M. de La Grange nous a donné une excellente traduction en prose.
LIVRE IV
1 Progné , sanglante encor du meurtre de son Ois.
L'hirondelle porte des marques rouges sur la poitrine, c'est ce qui a fait imaginer la fable de Progné.
2 Ainsi, lorsqu'au printemps développant ses ailes. Le nouveau roi conduit ses peuplades nouvelles...
On sait actuellement que c'est une reine et non pas un roi. Swammerdam a disséqué des mères abeilles dans le temps de leur ponte, et leur a trouvé l'ovaire'rempli d'une quantité prodigieuse de petits œuls, dont plusieurs pouvoient se dis. tinguer à la simple vue, sans le secours de la loupe. M. Ma> raidi les a observées dans le temps même de leur ponte, et M. de Réaumur les a surprises dans des moments plus déci« sifs encore.
3 Un suc plus onctueux que la gomme des bois.
C'est \a propoUs , nom qui lui a été donné par les anciens, et que les modernes lui ont conservé. Cette matière est différente de la cire et du miel; c'est une résine extrêmement visqueuse, d'un brun rougeàtrc, qui répand communément une odeur agréable lorsqu'elle est échauffée, et qui se dissout facilement dans l'csprit-de-vin et l'Luile de térébenthine : elle varie pour la consistance et pour la couleur qui est plus ou moins foncée, et pour l'odeur qui est plus ou moins aromatique. Les anciens, à qui ces différences n'avoient point échappé, reconnoissoieut trois sortes de propolis, au.vquclles ils avoient niêine donné des noms. La première, qui étoil noirâtre, et la plus amère au goût, ils la nomraoient cootosis ; la seconde sorte, qui avoit beaucoup moins de consistance, ils l'avoicnt appelée /)J«ocercij,- et ils avoient réservé le nom de propolis pour la troisième espèce, qui étoit moins visqueuse que les deux autres, et se rapprochoil davantage de la nature de la cire. On ignore encore quels sont les plantes et les arbres qui fournissent cette matière aux abeilles, et jamais on n'a pu les trouver occupées à cette
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recolle : il paroît cependant que cette découverte ne seioit point difficile à faire.
C'est à boucher les crevasses de leur liahitalion que les abeilles emploient communément la propolis. Cependant dans des occasions particulières, elles savent en faire un usage qui prouve l'étendue de leurs vues, et les ressources de leur esprit. M. Maraldi vit un jour un gros limaçon qui eut l'imprudence d'entrer dans une ruche : aussitôt l'imbécile animal fut expédié par les mouches. Mais ce n'étoit point là le plnsdillicilc: il s'agissoit de transporter au dehors le cadavre, dont l'odeur auroit pu les infecter par la suite. C'étoit une masse énorme; toutes les forces de nos ^jctites abeilles réunies ne pouvoicnt la soulever : le eas étoit embarrassant. Dans une circonstance aussi critique, elles eurent recours à leur propolis, dont elles masquèrent le corps de leur ennemi mort, et l'embaumèrent comme une momie.
Dans l'histoire des animaux, les faits généraux qui appartiennent à l'espèce entière, qui sont copiés fidèlement par toutes les générations qui se succèdent, et qui se renouvellent perpétuellement avec une régularité invariable, ne sont pas ceux qui prouveroient le plus en faveur de leur intelligence. La régularité même de ces actions devient suspecte : on croit y entrevoir une sorte de nécessité, de mécanisme aveugle ; et notre raison, qui est si changeante, si capricieuse et si déréglée, nous ne sommes point portés à la reconnoître dans des mouvements aussi constants et dans des opérations aussi uniformes. Ce qui fait le plus d'honneur à l'industrie des animaux , ce sont, pour ainsi dire, leurs anecdotes secrètes, les faits particuliers, les événements rares et imprévus, qui supposent une réflexion subite, une détermination prompte; et si l'on avoit un certain nombre de faits pareils, recueillis avec soin, et vérifiés avec scrupule, la fameuse question du machinisme des bêtes ne tarderoit pas à être décidée.
4 Loin de là sur le feu fais rougir l'écrevissc.
11 ne faut pas faire grande attention aux conseils que Virgile donne ici. Il est à croire que le vif attachement qu'ont inspiré les abeilles a pu mettre quelquefois de l'excès et de la timidité dans les précautions que l'on a prises pour les conserver. Il est prouvé maintenant que les vapeurs du limon , toutes les odeurs fortes, celle du fumier, de l'urine même, leur conviennent. Vraisemblablement celle des écrevisses brûlées ne leur seroit pas plus funeste : cependant je n'en ai point de certitude ; et il est fort étonnant qu'aucun de ceux qui ont écrit l'histoire des abeilles n'ait pris la peine de faire cette épreuve.
5 Défends à l'if impur d'ombrager leur maison.
C'est ce qu'on observe encore en Languedoc, où l'on éloigne des ruches, non seulement l'if, mais le tithymale, la jusquianc, la ciguë, et en général toutes les piaules amères et venimeuses, dont le suc donneroit au miel une mauvaise qualité. On peut se rappeler que, dans la fameuse retraite des dix mille, les soldats grecs, ayant mangé auprès de Trébisonde une quantité de miel considérable, éprouvèrent pendant plusieurs jours les crises les plus violentes, qui les mirent aux dernières extrémités. M. de Tournefort, qui s'est transporté sur les lieux, dans ses voyages du Levant, croit avoir reconnu la plante dont les abeilles avoient tiré un miel aussi funeste. Elle est de l'espèce de celles que les botanistes appellent d'un nom bien barbare , chaniicrododrendon.
6 Bientôt abandonnant les ruches maternelles...
C'est un grand événement que la sortie d'un essaim, et pour les propriétaires des mouches , dont les essaims sont le
prlnci|)al produit, et ])Our les abeilles, qui abandonnent leur patrie, leurs foyers, une ville toute bâtie, pour aller former un établissement tout nouveau dans une demeure totalement inconnue. Cet événement s'annonce par plusieurs signes extraordinaires : un bourdonnement plus fort et plus continu dans l'intérieur de la ruche; l'interruption de presque tous les travaux pendant un jour ou deux qui précèdent l'émigration; et l'agitation tumultueuse des mouches qui se rassemblent en fouie à la porte, s'y entassent les unes sur les autres, forment une grosse masse de groupes très-épais, et semblent préluder, par tous ces mouvements fréquents, au mouvement général qui doit ébranler une partie de la nation. Les essaims prennent l'essor en différents temps de l'année, suivant que les chaleurs sont plus ou moins fortes, le temps plus ou moins serein, les fleurs du canton plus ou moins précoces; et à différentes heures du jour, suivant que la ruche est plus ou moins exposée au midi ou au nord, au levant ou au couchant. Cependant, dans ce climat, il est rare qu'ils se déterminent à sortir plus tôt que la mi-mai, et plus tard que la mi-juillet. Pour l'heure du jour, c'est communément depuis dix à onze heures du matin jusqu'à trois heures après midi , lorsque le soleil est dans sa plus grande force, et que sa chaleur, augmentant celle qu'a produite le grand nombre des abeilles, leur rend leur demeure insupportable.
Pour que les essaims se mettent en marche, il faut qu'ils soient accompagnés d'une reine qui ait été fécondée, et qui puisse perpétuer le nouvel état. Toutes les fois que différents accidents auront fait périr les reines qui dévoient conduire la nouvelle colonie, il n'v aura plus d'émigration, et les abeilles s'obstineront à rester dans leur ancienne demeure, quoiqu'elle soit devenue trop étroite pour contenir le grand nombre des habitants. Alors on n'a point d'autres ressources, que de leur donner ce qu'on appelle des /musses; ce sont des cercles de la même matière ef du même diamètre, dont on élève et agrandit leurs paniers : en augmentant ainsi l'étendue de leur logement, on prévient Icsiuconvénicuts d'une population tjop nombreuse, et on les met à portée de continuer leurs travaux. Lorsqu'un essaim a pris enfin l'essor, il voltige pendant quelque temps dans l'air avec une sorte d'irrésolution, et puis va s'abattre sur une branche d'arbre : alors on prépare une ruche qu'on a pris soin de frotter de mélisse ou de thym , et secouant la branche, on fait tomber l'essaim dans la ruche.
Lorsqu'il s'élève assez haut pour qu'on puisse appréhender de le perdre , on lui jette du sable et de l'eau : cette aspersion faisant l'effet de la pluie, que les abeilles redoutent, les force de descendre pour se fixer dans un endroit qui soit plus à portée. Il y a des pays où l'on suit encore l'usage des anciens, de frapper sur des chaudrons ou sur des bassins de cuivre. Ou croit imiter par-là le bruit du tonnerre, et retenir les essaims par la peur de l'orage : mais nos naturalistes et nos écrivains économiques ont reconnu et démontré l'insuffisance de ce moyen; et la preuve en est que, lorsque les abeilles sont dispersées aux champs pour leur récolte, on a beau les étourdir du bruit des chaudrons, on ne les en voit pas plus intimidées, ni plus empressées à revenir.
Il est vraisemblable que cette pratique bizarre doit son origine à la superstition païenne, et à l'usage où l'on étoit, dans les fêtes de Cybèle, de frapper sur des bassins de cuivre, en mémoire d'un bruit pareil qu'avoient fait les Corybantes en faveur de Jupiter. On sait que le vieux Saturne ayant la manie de dévorer tous ses enfants, sa femme Cybèle voulut au moins dérober celui-ci à sa fureur; qu'elle le fit cacher avec soin dans un antre du mont Ida, qu'on nommoit Dicljs;
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et qu'elle engagea les Corybantes , qui ctoient ses ministres et ses prêtres , à faire autour du berceau de son fils un si beau tintamarre, que les cris de son enfant ne pussent point percer. On sait aussi que nos abeilles jouèrent, avec les Corybantes, un grand rôle dans cette importante affaire; que ce fut à leur miel que Jupiter dut la conservation de ses jours, et qu'elles eurent la gloire d'être les nourrices du plus grand des dieux. Il est bien étrange qu'un usage inutile, ridicule, fondé sur une tradition aussi absurde et aussi puérile, se soit conservé fidèlement jusqu'à nous, et que nos fermiers fassent encore tous les jours, sans le savoir, les honneurs du berceau de Jupiter.
7 Fais broyer en ces lieux la mélisse ou le tliym.
Il y a dans le texte, trita miUsphjlla , et cerinthce ignobile gramen. La mélisse est une plante à plusieurs tiges, hautes d'une coudée, carrées , dures, et aisées à rompre ; ses feuilles sont noirâtres, d'une odeur de citron, et d'un goût un peu acre. 11 y a plusieurs espèces de cérinthes décrites par les modernes; il est probable que celle des anciens est celle qu'on appelle Cerinthe Jlavo flore asperior : c'est une des herbes les plus communes de l'Italie et de la Sicile.
8 Mais lorsque entre deux rois l'ardente ambition Allume les flambeaux de la division...
11 y a du vrai dans ce que Yirgile dit ici sur les dissensions qui sont occasionées par la pluralité des reines ; mais ce vrai se trouve mêlé de quelques erreurs , dont plusieurs appartiennent au philosophe Aristote, et les autres ne doivent être mises que sur le compte de la poésie.
Quand les essaims ont pris l'essor , il se trouve souvent plusieurs reines, et dans la ruche-mère qu'ils viennent de quitter , et dans la nouvelle où ils commencent à s'établir : alors le désordre se met effectivement parmi les abeilles, les ouvrages sont interrompus, et la paix et l'activité ne reviennent que lorsque les causes du trouble ont cessé, et que toutes les reines surnuméraires ont été mises à mort. On ignore si c'est la reine-mère qui se charge de cette barbare exécution , ou si ce sont ses sujets qui s'étarteut pour cette fois de leur amour inviolable pour leurs chefs , et les sacrifient au repos de l'état. Ce qu'il y a de certain, c'est que le combat ne se livre jamais que dans l'intérieur de la ville , et tout le carnage se borne à-peu-près à celui des reines surnuméraires. Ainsi la pompeuse description de ces armées commandées par leurs rois , et de cette bataille sanglante qui se livre dans les champs de l'air, sont de l'imagination du poète, qui, en cherchant à flatter les objets, a manqué leur ressemblance.
L'unité d'une reine chez les abeilles est un point fondamental de leur gouvernement, et un fait incontestable dans leur histoire. M. de Réaumur a plongé dans l'eau un grand nombre de ruches, dans différents temps de l'année ; et, après en avoir examiné toutes les mouches les unes après les autres, il n'a jamais pu y découvrir qu'une seule mère. Le seul temps où il en paroit plusieurs, c'est au printemps, lorsque la nation s'est renouvelée par la fécondité de la reine-mère, et que les jeunes essaims ont besoin d'un nouveau chef. Ce fait, dont on ne peut douter, n'a pas été indiqué avec assez de précision, et annoncé avec assez de confiance.
Eu revanche , ils nous ont donné une erreur de plus, pour une vérité qu'ils ont omise. Us ont dit que les abeilles immoloient ceux de leurs chefs qui étoient les plus séditieux et les plus méchants. C'est faire assurément bien de l'honneur à la morale et à la politique des abeilles.
Il y a d'autres combats ùc ces peuples , qui sont plus sérieux et plus meurtriers que ceux qui se livrent à l'occasiou de la pluralité des reines; c'est lorsqu'un essaim a l'injustice ou l'imprudence de se loger dans une ruche déjà occupée par un autre corps d'abeilles : alors il s'allume entre les deux partis une guerre très opiniâtre, qui dure même plusieurs jours : on combat sans relâche, et avec acharnement, depuis le matin jusqu'au soir; et le champ de bataille se trouve à la fin jonché de plusieurs milliers de morts.
Il est assez inutile de parler maintenant des petits combats particuliers qui se livrent fréquemment d'abeille à abeille , et qui se terminent assez souvent par la mort des deux champions : ce sont de petits faits peu intéressants , après les grands événements dont nous avons fait le récit, et qui n'influent pas sur la fortune de la ruche, comme ces grandes guerres nationales qui emportent la moitié de ses habitants.
g Et dans un foible corps s'allume un grand courage.
Ce vers est de M. Racine le fils.
10 II faut, comme les rois, distinguer les sujets.
La distinction des deux espèces d'abeilles est une chimère d'Aristote, qui n'a d'autre fondement que les différences que l'âge apporte dans la couleur de ces insectes. Les jeunes abeilles sont grises, et même brunes; elles deviennent rougeâtres lorsqu'elles vieillissent.
11 Qui dompte l'àpreté d'un vin fougueux et dur.
Les anciens mettoient du miel dans les vins forts.
12 Arrache seulement les ailes de ses rois.
Ce précepte est-il bien praticable ? Comment prendre les rois? comment les choisir au milieu de cette foule de sujets? Cependant Coluraelle et Pline ont prescrit la même chose que Virgile. Columelle nous apprend comment on peut prendre le roi impunément ; c'est, dit-il, en frottant sa main de baume. Mais la difficulté de le saisir ne subsiste pas moins. Cependant j'ai entendu dire à un de mes amis qu'il avoit vu, près de Londres, une personne qui avoit trouvé l'art d'apprivoiser les reines , et par ce moyen de gouverner sans peine tout ce petit peuple, religieux adorateur de ses souverains.
i3 Que Priape , en ces lieux , écarte avec sa faux... Il V a dans le texte , H ellespontiaci servet tutelu Priapi. Priape étoit adoré principalement à Lampsaque , ville bâtie sur l'Hellespont.
14 Si mon vaisseau, longtemps égaré loin du bord, Ne se hàtoit enfin de regagner le port. Peut-être je peindrdis les lieux chéris de Flore...
On sait que Rapiu a saisi ce sujet présenté par Virgile * Cet ouvrage estimable le seroit encore plus, si les épisodes étoient moins froids.
i5 Le narcisse en mes vers s'empresseroit d'éclore.
D'après la description que les anciens nous ont donnée de leur narcisse, M. Martyn, botaniste anglais, croit le reconnuître dans le narcissus albus circula puipureo , et dans un autre espèce appelée narcissus albus circula croceo minor. iG Les roses m'ouvriroient leurs calices brillants.
Il y a dans le texte, lif'eriqne rosaria Pa-sti. La ville de Pa'stum n'est plus aujourd'hui qu'un village appelé Pesti,daBS la Lucanie , c'est-à-dire dans la Calabre. Ce pays étoit autre-
* Et DcliUe lui-même, après Rapiu , et avec bien plus de succès.
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fois c(51cbrc pour ses belles roses , qui eroissent deux fois dans Taunée.
17 Je courberois le lierre et l'acantlie en berceaux.
J'ai déjà observé qu'il y avoit deux sortes d'acanthe : l'un est un arbre d'Égvpte, décrit par Tliéophraste; l'autre est une plante de jardin , décrite par Dioscoride. C'est d'elle qu'il s'agit ici. Ses feuilles sont plus longues et plus larges que celles de la laitue; elles sont divisées comme celles de la roquette, blanchâtres, épaisses, douces au toucher; la tige est haute de deux coudées, épaisse d'un doigt, entourée, vers le sommet, de feuilles longues et épineuses, d'oîi sort une fleur blanche: la semence est longue et jaune; les racines sont longues, rauciiagineuses, rouges, et gluantes. Tous les botanistes conviennent que cette plante est la même que celle qu'on cultive dans les jardins, sous le nom de branche tirsiiie. Elle sert d'ornement dans l'ordre corinthien. Vitruvc nous rapporte ce qui y donna lieu. Un panier, couvert d'une tuile, avoit été placé, par hasard , sur une racine d'acanthe ; au printemps, la tige et les feuilles embrassèrent le panier, et, après s'être élevées jusqu'au haut, furent repliées en bas par les rebords des coins de la tuile. Callimaquc , fameux architecte, passant par hasard, en trouva le coup d'oeil agréable, et imita ce panier dans une colonne qu'il bàlità Corinthe. Effectivement , rien ne ressemble plus à un chapiteau d'ordre corinthien, qu'un panier couvert d'une tuile, environné de feuilles d'acanthe, arrêtées et repliées par les coins de la tuile ; c'est peut-être ce qui l'a fait appeler par y\va,\\e flexi acanthi. A l'égard du lierre hX^ac , pallentes hederas , j'ai déjà remarqué que nous ne connoissons point cette plante.
18 Aux lieux où le Galèse en des plaines fécondes...
11 y a dans le texte, sub OEbalice memini me turrilus arcis Corjciuin vidisse seiiem. Tarente est ici appelé OEhalia, du nom àt OEbahis , venu de Lacédémone dans la Lucanie, où il établit une colonie, et bâtit la ville de Tarente. Le Galèse, aujourd'hui appelé Galeso , coule dans la Calabre, et se décharge dans la mer près de Tarente. Coryce éloit une ville de la Calicie , aujourd'hui nommée Curco, dans la Cararaanie, vis-à-vis l'île de Chypre.
Il n'y a personne qui ne sente la beauté de ce morceau ; rien de si touchant, de si frais, de si naturellement amené. Je n'en reconnois pas qui y ressemble davantage , que celui du vieillard que M. de Voltaire a peint dans le premier livre de la Henriade : c'est le même ton de sentiment, avec des idées •différentes.
19 Lui déjà de l'acanlhe émondoit les rameaux.
Comment l'hiver, lorsqu'il ravageoit tout, pouvoit-il respecter les arbustes de ce vieillard? Il est probable qu'il eonnoissoit l'usage des serres, et qu'il y mcttoit à couvert les arbres, pour les sauver des rigueurs de l'hiver, et pour hâter leur verdure, ou leurs fleurs, ou leurs fruits.
20 Le sapin pour l'abeille y distilloit ses pleurs...
Il y a seulement dans le texte, illi tiliie, atque uberrima pinus. J'en ai fait entendre dans ma traduction le véritable sens, qu'aucun traducteur ne paroit avoir saisi. Ces tilleuls et ces pins étoient destinés à fournir non seulement de l'ombre au maître du jardin , mais encore du miel et de la cire à ses abeilles. En eflet, ces arbres sont onctueux et pleins de suc. Voilà pourquoi Virgile a dit uberrima pinus; et dans un autre endroit, en parlant des arbres chers aux abeilles, pinguem
tiliam. Les deux vers suivants en sont encore une nouvelle preuve :
Ergo apibus fctis idem atque examine multo Pi'imus abuiidare...
Ce vieillard plantoit des tilleuls et des pins : aussi, dit Virgile, voyoit-il le premier ses essaims fécondés, etc.
La liaison de ces deux vers avec les précédents dépend du mot ergo, qui a été passé par presque tous les traducteurs. Ces remarques sont, je crois, moins minutieuses qu'on ne pourroit le croire au premier coup d'oeil, puisqu'elles tombent sur des méprises qui défigurent Virgile dans la plupart des traductions.
21 II savoit aligner, pour le plaisir des yeux. Des poiriers déjà forts, des ormes déjà vieux.
Les commentateurs n'ont pas mieux compris ce passage que le précédent. Virgile veut dire que ée vieillard avoit trouvé le secret de transplanter des arbres déjà forts : il est aisé de s'en convaincre par les épithètcs qu'd a données à chacun des arbres, qu'il nomme, seras ulmns , eduram pjruin , spinos jam prima ferentes , jamque ministranlem platanum potanlibus umbras. En effet, Virgile, dans tout ce morceau, représente ce vieillard comme un cultivateur habile, qui avoit su perfectionner le jardinage. Au reste, ce secret n'a point été inconnu aux modernes. J'ai vu à Chaulnes une allée entière de tilleuls qui avoient été transplantés très grands, et qui avoient parfaitememcnt repris. Plusieurs endroits de Marly, grâce au génie du fameux machiniste le P. Sébastien, se trouvèrent ombragés, comme dit Fontenelle, d'allées arrivées de la veille. Mais ce qui étoit un prodige chez le vieillard de Virgile, cesse de l'être chez les rois et les grands, où l'on est accoutumé à voir forcer la nature.
22 L'une s'en va des fleurs dépouiller le calice.
Aussitôt que les abeilles sont établies dans une ruche, leur premier soiu, après avoir bouché avec la propolis toutes les fentes de leur nouvelle demeure, est de recueillir la cire. C'est sur les fleurs qu'elles vont la chercher, et ce sont les étamiues ou la poussière de ces fleurs qui fournissent la matière première. La nature les a équipées de tous les instruments propres à cette récolte : elle a hérissé leurs j.imbes de poils très longs, et qui leur servent à ramasser les petits grains de poussière : elle a ménagé dans les deux dernières une petite cavité qui présente la forme d'une cuiller ou d'une palette creuse, pour faciliter le transport de leur moisson : en même temps elle a fait la dépense d'un estomac particulier, dans lequel les abeilles font passer la cire et la préparent. Auparavant, la cire n"est qu'une matière brute, un amas de petits grains durs, incohérents, sans souplesse, sans ductilité; et il faut qu'elle ait subi, dans l'estomac de l'abeille, une espèce d'aualyse, avant que de pouvoir être employée avec succès. M. de Réaumur, à qui nous devons cette découverte, et qui n'avoit pas encore reconnu la nécessité de cette préparation, avoit imaginé de se passer des abeilles, et de faire de la cire tout comme elles. Il avoit les matériaux, rien ne lui paroissoit si simple que de les mettre en œuvre; mais après plusieurs essais infructueux, il fallut abandonner le projet; la nouvelle manu-facture de cire n'eut pas lieu, et il fut forcé de revenir aux anciennes ouvrières, à celles de la nature, qui travailloient plus habilement et plus sûrement que lui.
23 Péti-it les fondements de ses murs réguliers.
Lorsque les abeilles ont préparé la cire dans leur estomac elles songent à l'employer, et commencent à bâtir les petits
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murs de leurs cellules. Quelquefois celles qui ont prépare les matériaux sont aussi chargées de la construction de l'édifice ; quelquefois ce sont d'autres qui leur succèdent : mais toujours celles qui out élevé le corps de l'ouvrage ne sont point celles qui le polissent; il en vient d'autres qui ont cette commission, qui rendent les angles plus exacts, a[)lanissent les superficies, et donnent à tout la dernière perfection. On a remarqué que celles-ci travailloient beaucoup plus long-temps que les autres sans se reposer, comme si le travail de polir étoit moins fatigant que celui d'édifier. Pour la plus grande économie du temps, pendant qu'une partie des abeilles est occupée à la construction des rayons, une autre partie est chargée de la nourriture des ouvrières; ainsi les travaux ne sont point interrompus, et l'ouvrage avance avec une vitesse incrovable. Aussi a-t-on vu des mouches élever, en vingt-quatre heures, des rayons d'un pied de haut, et de six pouces de large, qui contenoient près de quatre mille alvéoles.
Les abeilles travaillent d'abord au haut de leur panier ; c'est là qu'elles attachent lems gâteaux, dont la direction est perpendiculaire à la base de la ruche. Cette méthode paroît avoir bien des inconvénients. Leur ville est, pour ainsi dire, suspendue en l'air. Le poids des alvéoles , et des magasins de mjel et de cire, scmbleroil devoir faire craindre pour la solidité de l'ouvrage ; mais nos architectes ont pourvu à tout. Ils attachent d'abord les rayons avec une glu extrêmement visqueuse, avec leur propolis; ils multiplient de tous côtés ces attaches, et ne négligent rien pour assurer les fondements: eu même temps, pour diminuer le poids du bâtiment, ils donnent aux cellules la moindre épaisseur qu'il est possible; et comme les inconvénients naissent les uns des autres, et que le peu d'épaisseur de ces cellules les mettroit hors d'état de résister au mouvement perpétuel des mouches, elles ont soin de fortifier d'un rebord de cire l'entrée de leurs alvéoles, comme étant la partie qui doit souffrir le plus, et qui sera attaquée le plus souvent.
Elles ne se contentent pas de travailler à un seul rayon; elles en élèvent plusieurs à-la-fois, qui sont parallèles entre eux, et qui, attachés également à la voûte de la ruche, tombent aussi perpendiculairement sur la base. Il y a toujours entre les différents rayons un espace vide, propre à laisser passer deux mouches de front : ce sont les grandes rues de leur cité. De plus, elles ont ménagé différents petits trous par lesquels une mouche peut passer proraptement d'un rayon à l'autre, sans prendre un long circuit. Ainsi la communication jjaroît fort bien établie entre les différentes parties de leur empire, et la correspondance entre les citoyens peut être fort pi-orapte.
Chaque rayon est composé d'un double rang d'alvéoles qui sont adossés les uns contre les autres, et qui ont une base commune. La figure de l'alvéole est un hexagone régulier, à six pans. Pappus , lameux géomètre de l'antiquité , a prouvé que cette figure avoit le double avantage de remplir un espace sans y laisser de vide, et de renfermer un plus graud espace dans le même contour; et il est bien étrange que les abeilles aient précisément choisi ou rencontré, entre une infinité de figures, la seule qui pût remplir exactement deux conditions aussi essentielles. La figure de la base est une pyramide formée de trois losanges parfaitement égales; les quatre angles de ces losanges sont encore si heureusement combinés, et leur ouverture est dans une telle proportion, que la cire se trouve employée avec la plus grande économie possible; en sorte que toute autre losange, composée d'angles de toute autre grandeur, n'auroit pu procurer le même avantage. M. Kœuig,
qui avoit employé l'analyse des infiniment petits pour résoudre ce problème qui lui avoit été donné ])ar M. de I\éaumur, après bien des calculs, n'étoit arrivé qu'au résultat des abeilles. La manière dont elles s'y prennent peur construire tous ces cotés de leurs hexagones, toutes ces losanges de leur base, et tous ces angles de leurs losanges, est aussi étonnante que le choix même des figures; mais tous ces détails sont trop compliqués pour avoir place dans une note, et il l'audroit que mes lecteurs eussent eux-mêmes bien de la géométrie, pour entendre toute celle de nos insectes.
Autre merveille. 11 y a dans une ruche trois sortes de mouches; les ouvrières, qu'on trouve au nombre de plus de quinze mille dans les ruches ordinaires; les faux bourdons, ou les mâles, qui n'excèdent guère le nombre de mille lorsqu'ils abondent le plus; et les reines ou mères, qui sont les moins nombreuses de toutes; on n'en trouve jamais plus de vingt dans la ruche la plus peuplée. Les ouvrières sont les plus petites; les mâles sont beaucoup plus gros, et plus longs; et les reines encore plus que les mâles. Les abeilles, dans la construction de leurs alvéoles, ont égard à ces deux combinaisons, celles de la grosseur et du nombre de mouches qui doivent y naître. Les alvéoles destinés aux ouvrières sout les plus petits et en très grand nombre; les logements qu'oecuperout les mâles sont en moindre nombre et plus grands; et la même combinaison se trouve pour les logements des reines, qui sout les moins nombreux et les plus spacieux de tous, dont un seul pèse autant que cinquante alvéoles ordinaires, et qui sont les palais de cette petite ville.
Les abeilles conservent encore l'hexagone pour les alvéoles des mâles; et se contentent de leur donner plus d'étendue; mais elles abandonnent cette figure pour les cellules des reines, qui sont d'une forme arrondie, oblongue, et en tout assez irrégulière.
i\l. de Buffon, effrayé des merveilles de l'architecture et de la géométrie des abeilles, et se refusant à leur reconnoitre une intelligence qui auroit surpassé la nôtre, a essayé d'expliquer tous ces faits jiar le mécanisme seul. « Ces hexagones, « dit-il, tant vantés, tant admirés, me fournissent une preuve « de plus contre l'enthousiasme et l'admiration. Cette figure, « toute géométrique et toute régulière qu'elle nous paroît, et « qu'elle est dans la spéculation , n'est ici qu'un résultat mé- « canique et assez imparfait, qui se trouve souvent dans la « nature, et que l'on remarque même dans se? productions ■ t< les plus brutes, les cristaux, et plusieurs autr"s pierres : " quelques sels prennent constamment cette figure dans leur « formation. Qu'on observe les petites écailles de la peau « d'une roussette, on verra qu'elles sont hexagones, parceque « chaque écaille croissant en même temps , se fait obstacle , « et tend à occuper le plus d'espace qu'il est possible dans « un espace donné. On voit ces mêmes hexagones dans le se- " coud estomac des animaux ruminants : on les trouve dans « les graines, dans les capsules, dans certaines fleurs, etc. « Qu'on remplisse un vaisseau de pois, ou plutôt de quelque ■< autre graine cylindrique, et qu'on le ferme exactement, « après y avoir jeté autant d'eau que les intervalles qui res- « tent entre ces graines peuvent en recevoir; qu'on fasse « bouillir cette eau, tous ces cylindres deviendront des co- « lonnes de six pans. On en voit clairement la raison, qui est " purement mécanique : chaque graine, dont la figure est « cylindrique, tend, par son renflement, à occuper le plus « d'espace possible dans uu espace donné; elles deviennent « toutes nécessairement hexagones par la compression réci- « proque. Chaque abeille cherche à occuper de même le plus
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•• (Tcspace possible dans un espace donné ; il est donc néces- .. sairc aussi, puisque le corps des abeilles est cylindrique, c< que leurs cellules soient hexagones par la mèiue raison des u obstacles réciproques. »
Cette explication est assurément très ingénieuse; mais j'ose dire, avec le respect que l'on doit à un écrivain tel que M. de Uufl'on, qu'elle est encore insulfisantc. Un des faits les plus certains dans l'Iiistoire de ces insectes, c'est que tous les ouvrages de leur petite république ne sont faits que par les ouvrières, et que les mâles et les relues, loin de contribuer aux travaux publics, n'ont pas racrac reçu de la nature les organes et les instruments qui y sont propres. Or, si la régularité de ces alvéoles n'avoit pas d'autre cause que celle que M. de Rufl'on lui assigne; si elle n'étoit produite que par nue loi mécanique, et par la compression réciproque de ces insectes, combinée avec leur ligure, il est certain que tous les alvéoles auroicut la même forme et la même dimension, puisqu'ils sont tous construits par les ouvrières. Ceux des snàles auroicut la même grandeur; ceux des femelles auroicut la même grandeur et la même figure; et l'on ne verroit point cette étonnante proportion du noujbre des difrércntes cellules avec le nombre des différentes mouches qui doivent y naître. Au reste, je soumets cette observation au jugement de M. de îîuffon lui-même.
24 L'autre forme un miel pur d'une essence choisie. Le miel est une matière liquide qui se trouve au fond du calice des fleurs, dans de petites glandes* que M. Linnaeus a découvertes le premier. Cette matière sort souvent des glandes par trans|)iration, se répand au fond du calice, et se trouve même quelquefois épanchée sur les feuilles.
Les anciens donnoient au miel uue origine bien plus noble; ils le regardoient comme une rosée qui tomboit du ciel, comme une transpiration de l'air ou des astres qui s'épuroient. Ceci sert à expliquer le premier vers de ce livre, Aerii melUs cœlestia doua. Ces deux épithètes ne sout pas, comme on seroit tenté de le croire d'abord, des mots vagues et brillants, qui ne servent qu'à remplir et qu'à orner les vers; elles sont l'expression juste et exacte de la mauvaise physique de ce temps.
Les abeilles ont des organes propres pour la récolte du Kiiel, comme pour celle de la cire; une trompe et un estomac particulier. La trompe est une espèce de langue musculeuse, très forte et très flexible, que l'abeille allonge et raccourcit à sa volonté, et dont elle se sert pour laper le miel, et le conduire jusqu'à une petite ouverture qui est sa bouche. Cette bouche avoit été méconnue jusqu'à M. de Réaumur : elle avoit même échappée au fameux Swammerdam, grand observateur et habile anatomiste. La méprise de ce savant Jiomme prouve bien l'extrême difficulté d'observer des objets aussi délicats. 11 avoit cru que l'abeille pompoit le suc des fleurs par un petit trou qu'il supposoit à la trompe; mais M. de Réaumur, en pressant le bout de cette trompe, n'a jamais pu en faire sortir la moindre goutte de liqueur, quoique la pression l'eût gonflée prodigieusement. 11 a fait sur la bouche la même expérience, et la liqueur est venue aussi abondamment qu'il l'a désiré.
Le miel, transporté par la trompe dans la bouche, passe dans le premier estomac, où il essuie, comme la cire dans !e second, une espèce d'analyse et de coctioii. Une partie ccste pour la nourriture de l'iusecte, et l'autre est rapportée
C'est la pajtif rnie M. Li[iuoeu;i appelle le uecur.
fidèlement dans la ruche, et déposée dans les cellules, pour la subsistance journalière des mouches, et pour les provisions d'hiver. Une remarque très curieuse, c'est tpie les cellules qui renferment le miel dont les abeilles se nourrissent tous les jours, restent ouvertes, au lieu que celles qui servent de magasins pour l'arrière-saison, sont fermées avec un couvercle de cire.
25 L'autre élève à l'état des enfants précieuit. Rien n'égale les soins que les abeilles prennent de leurs petits, quoique la maternité ne semble pas devoir parler chez elles, et qu'ils ne soient que les enfants de l'état. Elles ont soin de déposer dans les alvéoles où il y a un œuf, une espèce de bouillie ou gelée transparente, qui servira pour la nourriture de l'insecte lorsqu'il sera édos. De temps en temps elles ont l'attention de visiter les alvéoles pour renouveler la provision , au cas qu'elle soit épuisée. M. Maraldi a eu souvent des preuves de leur attachement pour leurs petits. Il avoit détaché du haut de la voûte un morceau d'un rayon, dans lequel il y avoit plusieurs vers d'abeilles, et l'avoit transporté au bas de la ruche; aussitôt un certain nombre d'abeilles sont descendues sur ce fragment de rayon, et y sont restées fidèlement jusqu'à ce que tous les petits vers eussent pris tout leur accroissement, et ue Tout abandonné qu'avec les jeunes abeilles.
26 En des corps différents les essaims se séparent.
Les anciens ont été plus hardis que nous. IN os naturalistes modernes n'ont point eu d'expérience assez décisive, qui leur apprit si les différents travaux éloient partagés entre les différents corps d'abeilles, ou si toutes les abeilles ne s'occupent point successivement de différents ouvrages.
27 Sur le safran vermeil, sur la sombre hyacinthe... L'ardeur du travail est incroyable chez les abeilles : elles
vont quelquefois chercher des fleurs à plus de deux lieues de leur ruche. Or, l'on imagine bien ce que c'est que deux lieues pour une petite mouche. Ce qui nous a instruits de ces grands voyages, ce sont les poussières de certaines plantes qui ne croissent pas dans le voisinage. Virgile, en cet endroit, nomme des plantes et des arbres qui fournissent aux abeilles leur récolte. On connoit le safran; Virgile l'appelle rubentem. Le pétale de sa fleur est couleur de pourpre. A. l'égard de l'hyacinthe, il y a dans les jardins plusieurs fleurs connues sous ce nom; aucune ne paroît conforme à.la description que les anciens nous ont laissée de cette fleur. Ils prétendent qu'on voit tracées sur le pétale les deux lettres A S, qui, selon eux, sont l'expression de la douleur que ressentit Apollon de la perte du jeune Hyacinthe, métamorphosé en la fleur de ce nom. M. Martyn, que j'ai déjà cité, croit voir dans le martagon, que les botanistes appellent lil'mm Jlaribus reflexis, le narcisse célébré par les poètes anciens. Il y a vu, dit-il, des taches d'une couleur foncée, qui semblent former les lettres A S.
23 On les voit s'occuper , se délasser ensemble. Nous sommes forcés de convenir qu'il se trouve encore id plusieurs méprises. Les abeilles travaillent la uuit comme la
i jour, se reposent le jour comme la nuit, et ne travaillent ja.
I mais toutes à-la-fois. Dans la plus grande chaleur de l'ouvrage, on voit toujours une partie des ouvrières qui se tiennent dans l'inaction, attachées les unes aux autres par les petits crocs qu'elles ont aux pattes antérieures; et vraisemblablement dans cette position elles se délassent de leurs fatigues. Effcctivoment, il étoit naturel d'imaginer que des insectes, qui halii-
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tcnt perpétuellement les ténèbres d'une ruche, et qui dans ces ténèbres élèvent des ouvrages aussi finis que les leurs; qui ont plus de seize raille yeux, lorsque nous n'en avons que deux, qui ont ces yeux taillés différemment que les nôtres, qui aperçoivent sûrement des dill'ércnces où nous ne voyons que de l'unirormité, des espaces où nous ne découvrons que des points, qui voient enfin où nous ne voyons plus; il étoit, dis-je, nature! d'imaginer que des êtres ainsi conformes ne dévoient guère connoîlre et attendre ce retour périodique de lumière et d'obscurité que nous avons appelé le jour et la nuit.
29 Lesté d'un grain de sable , il affronte le vent.
Ceci n'est qu'une fable débitée par Aristote, copiée par Virgile, et répétée par Pline. Il y a une espèce d'abeille, qu'on appelle maçonne, qui bâtit son nid contre les murs, avec un mortier composé de sable et de gravier. Comme cette abeille ressemble à l'autre, des yeux inattentifs les ont confondues d'abord; et ensuite, les erreurs du jugement se mêlant à celles de la vue, on a imaginé à cette pierre, qu'on croyoit voir dans les pattes de notre abeille, un usage qu'elle n'avoit point.
30 L'hymen est inconnu de la pudique abeille.
Il y a encore ici plusieurs erreurs. Pour les faire remarquer, il est nécessaire de reprendre un peu plus haut l'histoire des abeilles.
11 y a un temps de l'année où l'on voit dans une ruche trois sortes de mouches : les abeilles ouvrières ou mulets, les faux bourdons ou les mâles, et les abeilles reines ou mères. Les femelles ou les reines ont le corps près de la moitié plus grand que celui des ouvrières, l'aiguillon plus long, les ailes beaucoup plus courtes, les dents plus petites, point de palettes triangulaires, point de brosses, tous les organes du travail sacrifiés en faveur des organes de la génération , où la nature a mis un appareil singulier, des ovaires énormes pour la grosseur de l'insecte, où Swammerdam a compté, dans le temps de la pleine ponte, plus de cinquante vaisseaux, qui chacun renfermoient plus de dix-sept œufs, et tous plus de cinq mille de ceux qui étoient visibles, sans compter une foule d'autres qui, n'étant point encore formés, et ne devant se développer que successivement, échappoient aux yeux et à la loupe. Aussi la reine abeille peut-elle pondre jusqu'à deux cents œufs par jour, dix ou douze mille dans l'espace de sept semaines, et près de trente ou quarante raille dans le cours d'une année. Les faux bourdons ou les mâles sont privés, comme la reine, de toutes les parties propres au travail, et n'ont que les organes distinetifs de leur sexe, tandis que les ouvrières, fournies de tous les instruments nécessaires pour les ouvrages, manquent absolument de tous les organes du plaisir qui pourroient les en distraire.
La reine n'est destinée qu'à produire la nation, les mâles à féconder la reine, et les ouvrières à faire du miel et de la eire; et il semble que cette république ressemble assez à ces gouvernements anciens, où les citoyens étoient partagés en différentes classes, dont chacune avoit ses fonctions constantes et ses emplois héréditaires.
Il a été facile de connoitre les opérations des ouvrières; elles sont à découvert: celles des mâles et des femelles étoient moins faciles à observer. Les gâteaux de cire qui arrêtent les yeux de l'observateur, la multitude d'abeilles qui environnent la reine, son séjour presque continuel dans son sérail, dont elle sort rarement, tout cela a dérobé long-temps à notre connoissance le mystère de la génération : il n'est pas étonnant qu'il ait échappé aux anciens. Les ruches de
corne qu'ils avoient imaginées n'étoient pas aussi transparentes que les nôtres; ils n'avoient pas porté aussi loin que nous l'esprit d'observation , et se livroicnt trop à l'esprit de système; enfin, ils n'avoient pas le microscope. M. Maraldi, qui le j)remier se servit des ruches de verre, qui avoit décrit le sexe des bourdons, et qui avoit soupçonné le mystère de la génération, n'avoit jamais pu en être témoin. Swammerdam, qui a travaillé dans le même temps que M. Maraldi, quoique son ouvrage n'ait paru que depuis, s'étoit arrêté au même point. Il sembloit que cette découverte avoit été réservée pour M. de Réaumur : il perfectionna les ruches de verre, en imagina de différentes formes pour les différentes découvertes qu'il se proposoit de faire , sut mettre les abeilles dans des circonstances où elles fussent obligées de révéler leur secret, tira la reine du milieu de son palais, la mit tète à tête avec un mâle, prit la nature sur le fait; et vit qu'à quelques bizarreries près, elle agissoit chez les abeilles comme chez les autres animaux.
Après la fécondation, vient la ponte de la reine. Suivie d'un petit cortège de mouches elle entre dans chaque alvéole, ne manque jamais de choisir parmi les différentes cellules celle qui convient à la nature de l'œuf qu'elle va pondre. L'œuf éclôt deux ou trois jours après la ponte, et paroît sous la forme d'un petit ver, qu'on nourrit, comme nous l'avons déjà dit, avec une espèce de bouillie. Au bout de cinq ousixjours, le vers a pris tout son accroissement : on cesse de le nourrir, et les abeilles couvrent son alvéole d'un couvercle de cire. Alors le ver file une soie, et se convertit en nymphe : il reste dans cet état quinze jouBS ; quand il s'est débarrassé des langes de sa nymphe, et que les parties qui le constituent abeille sont développées, l'insecte rompt lui-même son couvercle de cire, et après quelques moments de langueur, prend enfin son essor. M. Maraldi a vu des abeilles, qui, le premier jour de leur sortie , avoient déjà rapporté deux petites pelottes de cire. Les mâles ou faux bourdons travaillent à la génération jusqu'à la fin de juin, et même de juillet, auquel temps ils sont exterminés par les ouvrières, de -peur qu'ils n'affament l'état : leur défaite est facile, quoiqu'ils soient deux fois plus gros que les ouvrières, parce qu'ils sont sans aiguillon. 3i Quel peuple de l'Asie Iionoie autant son roi?
Ce que dit ici Virgile de l'altachement des abeilles pour leurs rois est exactement vrai pour les reines; il faut seulement en excepter les deux derniers vers, qui sont une exagération poétique. En général, les abeilles paroissent avoir un but marqué et un objet suivi dans tous leurs travaux, c'est l'amour de leur postérité; et cet amour semble être la source de celui qu'elles ont pour leur reine. IVous avons vu que les essaims ne sortoient point lorsqu'ils n'étoient pas accompagnés d'une mère qui eût été fécondée. Lorsqu'ils en ont une qui est peu féconde, les ouvrages languissent à proportion de sa stérilité : si elle meurt, ils sont absolument interrompus, la nation se détruit; et si, dans cet interrègne funeste à leur empire, on leur donne seulement un ver, une nymphe mère, la société subsiste, les ouvrages sont continués, quoique avec lenteur; et lorsque la jeune reine a quitté sa dépouille, et se trouve en état de remplir les vues de son peuple, toute leur activité revient, et les travaux sont poussés avec la plus grande ardeur.
32 Enfin, veux-tu ravir leur nectar 6cumnnt? Devant leur magasin porte un tison fumant.
Il y a pliisie.iirs manières de faire la récolte du mie! : il ne m'appartient pas de décider quelle est la meilleure; je dir;v
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seulement qu'il faut choisir la moins meurtrière pour les abeilles, puisque c'est la plus avantageuse pour le possesseur des ruches.
33 Et laisse dans la plaie et son dard et sa vie.
Les abeilles ont, dans l'intérieur du ventre, une petite touteillc de venin, située à la racine de leur aiguillon. Cet aiguillon est un tuyau creux qui renferme deux petits dards, dont l'extrémité est taillée comme une scie; les dents de cette scie sont dirigées comme le fer d'une flèche, en sorte que le trait pénètre facilement dans la plaie, et s'en retire très difficilement. Aussi la vengeance des abeilles leur est presque toujours mortelle. On voit par là que le pardon des injures devroit être une des premières lois de ce peuple.
34 Tajgète monte aux cieux pour éclairer le monde. Taygète est une des Pléiades. Les Pléiades s'élèvent avec
le soleil le 22 avril, selon Columelle.
35 Et lorsque cette nymphe, au retour des liivers, Redescend tristement dans le gouffre des mors
Le coucher des Pléiades indique ici la fin d'octobre, ou le commencement de novembre. 11 y a dans le texte, Âut eadem sidiis J'ugieiis ubi Piscis aqiiosi, etc. Les commentateurs sont fort [)artagés sur ce que signifie le mot j>iscis. Les uns pensent qu'il s'agit du signe des Poissons, qui se lève en effet après le coucher des Pléiades; les autres, que Virgile a voulu désigner le Dauphin. La Rue prétend qu'il faut entendre par ce mot la conslcUalion de l'Hydre, ce qui paroît moins vraisemblable. Dryden , avec moins de fondement encore, a supposé qu'il s'agissoit du Scorpion.
36 Toutefois, si l'hiver, alarmant ta prudence..
L'hiver est une saison critique pour les abeilles; c'est dans cette saison qu'elles ont le plus besoin de la protection de l'homme, et il laut que ses soins commencent où il semble que ceux de la nature finissent. Elles ont alors deux fléaux à redouter, le froid et la famine; et ce qui augmente le danger de leur situation , c'est qu'elles ne peuvent guèrcé chapper à l'un des deux qu'en succombant à l'autre. Le froid les tue dans les hivers riiîoureux; et dans les hivers trop doux, c'est la famine.
Les abeilles sont les plus frileux des insectes qui habitent notre climat. Renfermées en petit nombre dans un récipient de verre, elles seroicr.< gelées j)ar les chaleurs de notre printemps; et lorsqu'elles sont entassées par milliers dans une ruche nombreuse, au milieu de leurs retranchements de cire, où ces vapeurs chaudes qui s'exhalent du miel et de la cire, elle séjour perpétuel de douze à quinze mille habitants, entretiennent dans les jours froids de janvier une chaleur égale à celle des beaux jours de notre été, elles sont encore saisies par les premiers froids de l'hiver : ceux qui arrêtent la végétation et la naissance des fleurs suffisent pour les plonger dans un engourdissement qui ressemble à la mort. Cette espèce de léthargie est commune à la plupart des insectes. Dans cet état, toutes les fonctions animales sont suspendues, la transpiration cesse; et comme il ne se fait plus de perte, il n'est plus besoin de réparation. Cet état n'est point funeste aux abeilles; il est même avantageux pour les propriétaires des ruches, qui conservent également leur miel et leurs mouches : ifiais si l'hiver devient trop rude, et que les rigueurs du froid augmentent, l'engourdissement devient dangereux, et la léthargie mène à la mort. Pour prévenir cet accident, il faut donner à leurs logements l'exposition la plus chaude ; il faut avoir le soin de proportionner le nombre de paniers
au nombre de mouches qui les occupent, et sur-tout peupler les ruches, en réunissant ensemble tous les essaims qui ne seroient pas assez nombreux. Les ruches plus fortes résisteront à des froids qui feroient périr les ruches plus foihles. Lorsque les hivers sont doux, les abeilles ont à redouter la famine. La douce température de l'air les tire de leur engourdissement; et en reprenant tous les mouvements de la vie, elles en ressentent tous les besoins. Alors elles sont réduites à consommer les provisions qu'elles ont amassées, et souvent il arrive que leurs magasins sont épuisés avant le retour des beaux jours et des fleurs, et alors elles périssent iaévitablement par la famine. Le remède est encore très simple. Il ne s'agit que de mettre au bas de la ruche une assiette pleine de miel, sur laquelle on aura seulement le soin d'étendre une feuille de papier percée de petits trous, afin que cette liqueur gluante ne mouille et ne colle pas leurs ailes. Ce qu'il y a de difficile, c'est de trouver le degré de froid, la température convenable qui maintienne les abeilles dans cet engourdissement utile qui ménage leurs provisions sans exposer leurs jours, et concilie l'économie du miel avec la conservation des mouches.
37 La chenille en rampant gagne leur pavillon.
L'animal dont parle Virgile est la teigne de la cire. Comme le mot teigne n'a point de noblesse dans notre langue, je me suis servi du mot générique de chenille. Effectivement c'ea est une, qui essuie les métamorphoses communes aux chenilles, et se change à la fin de ses jours en phalène ou papillon de nuit. Quoique cet insecte soit sans armes et sans défense, c'est l'ennemi le plus dangereux pour les abeilles. Le frelon et la guêpe, armés d'un aiguillon redoutable, les attaquent à force ouverte, et leur livrent un combat toujours périlleux pour eux, malgré la supériorité de leurs armes. La I teigne a des movens plus sûrs et moins brillants; elle les prend par la famine, sape leurs murailles de cire, détruit leurs pro- ' visions de bouche, et, n'employant que la ruse et ses talents, I parvient souvent à se rendre, sans danger, maîtresse d'une I place que la valeur auroit pu disputer à la force. Voici comment le fait arrive. Le papillon qui vient de cette chenille, j à la faveur de la nuit, s'introduit secrètement dans la ruche; ' il traverse un camp de quinze mille ennemis bien armés, cl I va déposer en silence ses œufs dans un coin de leurs rayons. L'œuf vient à éclore : l'insecte se dérobe d'abord , par sa pe titesse, aux yeux vigilants des abeilles; bientôt après, au moment que sa grosseur pourroit le trahir, il s'enveloppe d'une petite coque de soie, qu'il fortifie de jour en jour, et qui devient enfin impénétrable à leur aiguillon. A l'abri de ce retranchement, il se nourrit impunément des provisions qui sont auprès de lui. Quand elles sont épuisées, il file une nouvelle soie, alonge toujours sa galerie, et s'avançant sous son chemin couvert, traverse tous les rayons, mine tous les alvéoles; et si plusieurs de ces insectes se réunissent, et croisent en même temps leurs travaux, la ruche devient impraticable, et les abeilles sont obligées de l'abandonner. 38cLe lourd frelon se rit de leur foible aiguillon. Le frelon est une espèce de guêpe, mais beaucoup plus grosse que l'autre : son aiguillon est si meurtrier, qu'un observateur ayant été piqué à la jambe par un de ces frelons, eu perdit connoissance pendant quelques moments, et eut la fièvre pendant deux ou trois jours. Cet insecte seroit fort dangereux pour les abeilles, sans sa lourdeur et le bruit de sou vol, qui avertit sa proie et nuit à sa voracité. Les autres animaux dont il est parlé dans ce morceau, tels que le lézard ,
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les cloportes, l'araignée, ne sont pas bicQ à craindre pour les abeilles , quoi qu'en disent les anciens. Ils n'ont point parlé du mulot, qui est pourtant un de leurs plus grands destructeurs. C'est l'hiver que cet animal choisit pour ses ravages, dans le temps que les abeilles sont engourdies par le froid, et incapables de se défendre. Il est aisé de prévenir îe mal , en fermant alors la porte des ruches avec un grillage de fer.
39 Comme nous, cependant, ces foibics animaux Éprouvent la douleur et connoissent les maux.
La seule maladie à laquelle les abeilles soient sujettes, et que nous connoissons, c'est le dévoiement. 11 paroit certain, par plusieurs expériences de M. de Réaumur, que cette maladie ne les afflige que lorsque, la cire brute venant à leur manquer, elles ont été réduites pendant long-temps à ne vivre que de miel. On les guérit en leur donnant cette cire dont la privation avoit causé tous leurs maux.
La pomme de chêne est la même chose que la noix de galle; c'est une excroissence qui vient sur les feuilles des chênes nu Levant, et qui est occasionée par la piqûre d'un insecte qui y dépose ses ofufs.
40 Et l'herbe du centaure.
L'herbe du centaure est, à ce que pense le P. La Rue, la petite centaurée. Son nom lui est venu du centaure Chiron, qui guérit, dit-on, avec le suc de cette plante une blessure faite par les flèches d'Hercule. Cependant l'épithéte de grave olentia, que Virgile donne au cenlaureum, ne convient point à la petite centaurée, qui a une odeur douce, assez suave, et qui n'est qu'amère au goût.
il Mais il est une Qeur plus .salutaire encore.
Les commentateurs ont été fort partagés sur la qualité de la fleur dont parle ici Virgile. Il est probable qu'il s'agit de Vaster Atlicus. Cette fleur pousse d'une seule tige un grand nombre de rejetons, ingentem silvatn uno de cespite. Son disque est jaune, y/o.s aureus ipse; mais ses rayons sont pourprés, seJ in fuUis aiiolœ suhlacet purpura nigrœ. lndé])cndamment de la conformité de cette fleur avec Yamelluni de Virgile, cette interprétation est appuyée sur la meilleure autorité possible en fait de botanique, celle du célèbre M. de Jussieu.
42 Le Melle la voit naître , et lui donne son nom.
Il y a plusieurs rivières de ce nom : celle dont Virgile parle ici est une rivière de Lombardic.
43 Le peuple dont le Nil inonde les sillons.
Ce passage est le plus difficile de toutes les Géorgiques, Je crois que Virgile veut parler ici de la basse Egypte, autrement nommée le Delta. Ce pays forme un triangle : Caiiope forme l'angle occidental, Péluse l'angle oriental, qui est le plus voisin de la Perse. Ce que Virgile appelle les confins de l'angle méridional est l'endroit où le Nil, en se divisant, ro[)résente un delta. Mais comment Virgile a-t-il pu dire que le !Nil dcsccndoit de l'Inde? Iluet, pour lever celte difficulté, nous dit que les anciens croyoicot que le Nil prenoit sa source dans les Indes : mais il est prouvé que , du temps de Virgile, on étoit détrompé de cette erreur; d'ailleurs il n'est pas besoin d'avoir recours à cette opinion absurde, puisqu'on sait que les anciens appcloieut InJi les Éthiopiens, chez qui le ISil prend sa source.
44 Et de son noir limon voit la vcidure écloro.
Il y a daus le texte, Et viridcni jiigypluni nigrafecundiit
irena. Lacerda prétend que ce vers n'est pas de Vir£;ilc, fondé sur ce que cette opposition nigra arena et 'viri/lem .^gyptum n'est pas digne de ce poète. Pour réfuter Lacerda, il suffit de rapporter cet autre vers du quatrième livre : Qua niger humectât flaventia culta Galesus ,
où il y a la même antithèse. Je ne vois rien dans ces deux vers qui ne soit digne de Virgile.
45 De cet art précieux attestent la puissance.
Il y a daus le texte, omnis regio; ce qui me paroît une nouvelle preuve que Virgile parle d'un seul pays, qui est la basse Egypte.
46 0 surprise! à merveille! un innombrable essaim Dans ses flancs échauffés toutà.coup vient d'éclore.
Il n'est pas nécessaire de prouver la fausseté de cette résurrection des abeilles; mais comment des peuples entiers, des écrivains éclairés, ont-ils pu admettre une fable aussi absurde, et qu'il paroissoit si facile de détruire par l'expérience? Premièrement, il paroît par la suite de ce livre, et par l'histoire d'Aristée, que celle fable étoit liée aux cérémonies religieuses, et à l'espèce de culte qu'on rendoit à Orphée; c'était la religion des anciens qui l'avoit introduite dans leur physique. Dès-lors il ne faut plus s'étonner du cours prodigieux qu'elle a eu : l'on sait que la superstition croit tout et n'examine rien. En second lieu, voyez avec quel art on avoit exigé la réunion d'une foule de circonstances pour que le prodige s'opérât. Il falloit construire un lieu propre pour ro))ération; il falloit que le taureau n'eût que deux ans; il falloit le tuer d'une certaine façon; il falloit qu'après l'avoir criblé de coups la peau ne fût pas seulement sntamée. Si vous aviez omis une seule de ces conditions , et que l'expérience ne réussît pas, ce n'étoit pas le prodige qui niauquoit, mais c'étoit vous qui manquiez au prodige. Observez encore que ce merveilleux secret venoit d'Egypte, c'est-à-dire d'un pays livré aux superstitions les plus grossières, et où la crédulité des peuples n'étoit égalée que par l'imposture des prêtres.
47 Près d'elle en ce moment les nymphes de sa cour...
Il y a dans ce morceau plusieurs vers remplis de noms propres. J'ai pris la liberté, à l'exemple de Dryden, d'ajouter quelque épithète ou quelque dénomination à chaque nom de nymphe.
43 Contemple le berceau de cent fleuves naissants.
Platon, dont Virgile avoit suivi le système dans ses vers, pose que toutes les rivières prennent leur source dans une vaste caverne que les poêles appellent harathru/n. Le Phase et le Lycus sont deux fleuves fameux de l'Arménie, qui vont se rendre dans la mer ISoire. L'Énipée est une rivière de Thessalie. Le Tibre est assez connu. L'Auio est uue rivière d'Italie. L'Hvpanis arrose la Scythie. Le Caïque prend sa source dans la Mysie. L'Éridan , autrement le Pô , est un grand fleuve d'Italie. Virgile, selon l'usage des poêles lorsqu'ils parlent des fleuves, lui donne des cornes.
49 Invoquons l'Occan , le vieux père du monde.
Ici Virgile suit le système de Thaïes, qui atlribuoit à Pélément de l'eau la formation de l'univers.
50 Protée , ô mon cher fils, peut seul finir tes maux.
Toute cette fable de Protée est uue imitation d'un morceau de YOdjssée.
5i Pallène est sa patrie, l'aliène est une péninsule de la Macédoine.
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52 Un Jour tu poiir-suivoia sa fidèle Eurydice.
Oii peut comparer ce morceau avec celui d'Ovide sur le même sujet; on sera surpris de la différeuce éuorme qu'il y a entre l'un et l'autre. Ovide, qui traite si bien, en général, la partie du sentiment, n'est dans ce morceau qu'un bel es- |>rit versificateur. I.e discours qu'il fait tenir à Orphée est plein de mauvais goût; toute la narration est longue et lâche. Dans tout le morceau de Virgile, il n'y a pas un mot qui ne tende à l'erfet : et j'avoue que c'est de toutes les Géorgiques l'endroit qui m'a le plus coûté à traduire.
53 Telle, sur un rameau, durant la nuit obscure...
J'ai déjà fait remarquer que les comparaisons des anciens ii'étoient ni aussi ir)génieuses, ni aussi brillantes, ni aussi justes que les nôtres, mais qu'elles étoient plus poétiques, plus sensibles, plus pittoresques. Celle-ci en est une nouvelle preuve. 11 n'y a pas grand esprit à comparer Orphée pleurant sa fciiHue au rossignol pleurant ses petits; la comparaison n'a pas même beaucoup de justesse. Qu'est-ce donc qui en fait le charme? c'est que le fond en est touchant; c'est que les idées accessoires sont charmantes; c'est que l'harmonie des vers est enchanteresse. Pour me conformer au génie de notre langue, qui n'aime point les comparaisons à longue queue, j'ai transporté au commencement ce qui est à la fin, et j'ai terminé la comparaison par l'idée touchante que renferme le mot implumes.
54 Lorsque César, l'amour et Teffroi de la terre, Faisoit trembler i'Euphrate au bruit de son tonnerre.
Ces vers prouvent que Virgile retoucha ses Géorgiques toute sa vie. L'époque dont il s'agit ne précède sa mort que d'un an. Auguste commandoit alors ses armées en personne sur les bords de I'Euphrate , et forçoit Phraate de rendre les aigles romaines que les Partîtes avoicnt arrachées à Crassus.
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Je chante les moissons, les fertiles vergers, Et l'art du vigneron, et les soins des bergers. Et le nectar brillant que l'abeille nous donne : C'est l'ami de César, c'est le mien qui l'ordonne.
Astres majestueux qui mesurez les ans; Cérès, qui fis à l'homme abandonner les glands, etc.
Astres majestueux, qui, dans votre carrière, IVnus dispensez les ans, nous versez la lumière; Cérès qni fis à l'homme abandonner les glands, Pour ces épis dorés qui couronnent nos champs; liacchus, dont le nectar teint les eaux des fontaines; Faunes, Nymphes des bois et des monts et des plaines; Venez, inspirez-moi : je chante vos bienfaits. Pallas, qui nous donnas l'olive de la ])aix; Neptune, qui d'un coup du trident rcdoutal)le Fis sortir de la terre un coursier indomptable; Vous, jeune dieu de Cée, ami des sombres bois,
Dont vingt troupeaux choisis reconnolsscnt les lois; Pan, qui sur le Lycée
Et prélude par eux au bonheur des humains.
VXG. 3 12, COL. I, VERS 4-
La moisson flottera.
IniD., VERS 28.
Ou bien sème du blé...
Ils dessèchent la terre, ils épuisent les champs.
Le sage laboureur, pour la rendre fertile. Souvent sur sa surface allume un feu brillant. Qui dévore aussitôt le chaume pétillant; Soit qu'elle en tire un sel et des forces cachées ; Soit qu'à son sein brûlant des flammes attachées D'un terrain vicieux corrigent les humeurs. En faisant transpirer les malignes vapeurs; Soit plutôt que du feu les ardeurs pénétrantes Ouvrent mille conduits, qui, dans les jeunes plantes. De leur sol nourricier portent le suc heureux ; Soit qu'enfin, resserrant un fond gras et poreux, Aux froides eaux du ciel, au souffle de Borée, Au soleil dévorant il en ferme l'entrée.
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L'impure exhalaison infecte au loin les airs.
Voulut que la misère éveill-àt les talents.
Nul enclos avant lui ne divisoit les plaines; On jouissoit sans crainte, on moissonnoit sans peines. 11 endurcit la terre ..
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Dans son trou tortueux le raulot se tapit;
La taupe, dont les yeux au jour s'ouvrent à peine,
Y creuse sourdement sa maison souterraine;
L'avide charançon y dévore tes grains.
Et l'avare fourmi grossit ses magasins.
Tout tend vers son déclin.
Il faut savoir aussi d'un regard curieux. Pour cultiver la terre, interroger les eicux : Leurs signes ne sont pas moins utiles au monde Pour sillonner les champs, que pour voguer sur l'onde. iniD., VERS 29.
Quaud la Balance enfin, recevant le soleil. Égale au jour la uuit, le travail au sommeil; Jusqu'aux jours où l'hiver, qui suspend tes ouvrages. Inonde les vallons de ses derniers orages. De tes taureaux nerveux...
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Deux autres, s'écartant d'une égale distance, Sién-c des noirs frimas, bornent ce globe immense: Mais, entre ces glaçons et ces feux éternels. Deux autres ont reçu les malheureux mortels, Et terminent l'espace oi'i la ligne ccliptique S'étend obliquement jusqu'au double tropique.
380 VARIANTES DU LIVRE II
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Plusieurs font à loisir, durant les jours d'orage, Ce qui des jours sereins dcroheroit l'usage : Ils aiguisent leur soc....
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Trois fois le roi des dieux d'un trait les renversa.
Le ciel fond sur la terre, et....
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Le dieu De Rhodope ou d'Atlios réduit la cime en feu. L'air vomit tous ses flots, tous les vents se confondent; La rive, etc.
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Soudain l'onde en grondant s'enfle dans ses prisons; Un bruit in)pctueux roule du haut des monts : D'un mugissciuent sourd la rive au loin résonne. Et des bois murmurants le feuillage frissonne. Que je plains les nochers, quand je vois dans les airs Les plongeons à grands cris quitter le sein des mers, Les sarcelles courir sur les sables arides, Le héron s'élancer de ses marais humides!
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Les corbeaux même, instruits de la fin de l'orage. Folâtrent à l'eiivi parmi rc|)ais feuillage; Et, d'un gosier moins rauque annonçant les beaux jours. Vont revoir dans leur nid le fruit de leurs amours.
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Si le soleil, noirci d'une vapeur grossière. Disperse foiblement quelques traits de lumière. Hélas! le pampre vert protège en vain son fruit; La grêle affreuse tombe, et l'écrase à grand bruit.
Sur-tout sois attentif, lorsqu'aux bornes du monde Cet astre fatigué va reposer dans l'onde: Souvent il peint son front de nuages mouvants; L'azur marque la pluie, et le pourpre les vents.
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Lorsque le grand César eut terminé sa vie. Tu partageas le deuil de ma triste patrie.
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Sans cesse l'éclair brille et le tonnerre gronde.
Deux fois le ciel voulut....
Trouvera sous ses pas des dards rongés de rouille; Entendra retentir les casques des héros. Et d'un œil cITrayé contemplera leurs os.
Leur rebelle fureur ne connoît plus de frein.
LIVRE II
Viens, Bacchus, tout ici célèbre tes louanges: L'Automne a sur son front tressé tes pampres verts; L'ambre de tes raisins embaume au loin les airs.
De tant d'arbres divers, les uns, nés sans culture. Couvrent au loin les champs, bordent une onde pure; Tels sont l'humble genct, le pâle peuplier. Et le saule verdàtre, et le pliant osier.
Et le chêne, qui rend les oracles des dieux.
Plusieurs sont entourés de rejetons sans nombre : L'ormeau voit ses enfants s'élever sous son ombre; Des forets d'arbiisseaux naissent du cerisier; Et du tronc maternel sort le jeune laurier.
Telles furent d'abord les lois de la nature : Bientôt l'expérience étendit la culture; Et l'art industrieux, par d'utiles secrets, Enrichit les vergers et peupla les forêts. Là , ce jeune arbrisseau qu'on arrache à son père Va recevoir ailleurs une sève étrangère.
Connois donc chaque plant, et quel soin lui convient, Ce que peut la nature , et ce que l'art obtient.
La grappe, des oiseaux est la vile pâture.
Qui surpasse le Tmole, et même le Phanée.
On compteroit plutôt et les sables Numides, Et les flots entassés sur les plaines humides.
Pour tous les plants enfin tout sol n'est pas heureux : Le myrte aime les eaux, le frêne un mont pierreux. L'aune un marais dormant, le saule une onde pure, La vigne le soleil, et les ifs la froidure.
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Mais les arbres du Mède, et les bords de l'Indus, Les diamants du Gange, et tout l'or de l'Hermus, Et les riches parfums qu'exhale l'Arabie, Valent-ils les trésors de l'antique Ausonie?
Mais ces douces chaleurs n'enfantent ni poisons, I Ni tigres dévorants, ni farouches lions; Et jamais dans nos champs une hydre monstr'ieuse Ne traîne en longs anneaux sa croupe tortueuse Par-tout c'est un beau sol...
Toi sur-tout, grand César, toi, dont les fiers drapeaux Du Gange tributaire asservissent les eaux.
Tels les champs de Capoue, et ces vallons fameux Que du bouillant Vésuve épouvantent les feux.
Prends sous ton toit fumeux le couloir de ton vin. Là, des flots d'une eau douce humecte ce terrain.
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Malgré les vents fougueux, l'orage et les torrents. Tranquille, il voit rouler le long cercle des temps; De son vaste contour embrasse les campagnes. Protège les vallons, et commande aux montagnes.
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C'est l'aimable printemps, dont l'influence pure
VARIANTES DU LIVRE III
Rend aux champs dépouilles leur brillante parure;
De leur nouveau feuillage il revêt les forêts,
Et prépare la terre aux présents de Ccrès :
Elle s'enfle, elle attend la semence féconde.
Dans un uuage d'eau, l'air, puissant dieu du monde.
S'insinue, et pénètre eu son sein altéré :
11 humecte le germe en ses flancs resserré;
Et dans son vaste corps répandant l'abondance.
Forme les fruits naissants de sa propre substance.
L'oiseau commence alors ses concerts amoureux :
L'animal inquiet s'étonne de ses feux;
Nos champs ouvrent leur sein au tendre amant de Flore;
Par son souffle échauffés, tous les fruits vont éclore;
Un suc délicieux circule et les nourrit.
L'herbe ose se montrer , le soleil 1 embellit.
Sur ces coteaux riants, la vigne florissante
Déploie aux yeux charmés sa feuille renaissante.
Ne craint plus les frimas pour ses tendres bourgeons,
Ni les eaux que du ciel lancent les aquilons.
Ce fut ce beau printemps, cette clarté féconde.
Qui sans doute éclaira la naissance du monde.
Quand le maître i!es dieux, des gouffres du chaos,
Eut fait sortir le ciel et la terre et les eaux.
Eut peuplé d'animaux les forêts ténébreuses.
Eut suspendu des cieux les voûtes lumineuses.
Le printemps anima tous les êtres divers.
Nouvellement semés dans ce vaste univers.
Alors l'hiver cruel, du monde en sa jeunesse.
De ses ressorts nouveaux respectoit la foiblesse;
Et des soleils d'été la dévorante ardeur
Ne vint point consumer sa naissante vigueur :
Le printemps régnoit seul; bientôt prenant sa place,
L'ete darda ses feux, l'hiver s'arma de glace;
Le printemps, au milieu du froid et des chaleurs.
De ces âpres saisons tempera les rigueurs.
L'amour dans les forêts réveille les oiseaux. L'amour daus les vallons fait bondir les troupeaux. Échauffés par Zéphire, humectés par l'Aurore, On voit germer les fruits, on voit les fleurs éclore; La terre est plus riante, et le ciel plus vermeil; Le gazon ne craint point les ardeurs du soleil; Et la vigne, des vents osant braver l'outrage. Laisse échapper ses fleurs et sortir son feuillage.
Déjà son maitre y court, et, reprenant le fer. Au trésor de l'automne aspire dès l'hiver.
Façonne le premier tes vignobles fertiles; Jette au feu, le premier, leurs débris inutiles.
Des Centaures jadis il souilla le repas.
Et ses coupes servoient d'instrumeut au trépas.
Ah! loin de tous ces maux que le luxe fait naître, Heureux le laboureur, trop heureux s'il sait l'être! La terre, libérale, et docile à ses soins. Contente à peu de frais ses rustiques besoins. 11 ne voit point chez lui, sous des toits magnifiques, Des flots d'adulateurs inonder ses portiques.
Le fard n'altère point la blancheur de ses laines.
Muis dans mon corps glacé si mon sang refroidi Me défend de tenter un effort si hardi.
C'est vous que j'aimerai, prés fleuris, onde pure; J'irai dans les forêts couler ma vie obscure. Dieux! que ne suis-je assis aux bords du Sperchius! Quand pourrai-je fouler les beaux vallons d'Hémus! Oh! qui me portera sur le riant Taygète, Et d'un épais feuillage ombragera ma tète!
Heureux le sage, instruit des lois de l'univers, Dont l'ame inébranlable affronte les revers, Qui regarde en pitié
Et se rit du vain bruit
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Le Danube en fureur vomissant des soldats, La grandeur des Romains, la chute des états, Et la pitié pénible, et l'importune envie. N'altérèrent jamais le calme de sa vie. Jamais aux tribunaux
Le frère s'applaudit teint du sang fraternel. Et va vivre et mourir loin du toit paternel. Le laboureur en paix
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Ainsi Rome, aujourd'hui l'arbitre des humains.
Dut l'empire du morJe à de rustiques mains.
O jours de l'âge d'or, jours heureux, mœurs champêtres!
L'homme étoit sans tyrans, les animaux sans maîtres;
L'airain n'assembloit point des soldats furieux;
Et rhomicidc acier, et l'or impérieux,
Ces métaux, l'instrument et l'appàl de la guerre,
N'avoient ni ravagé ni corrompu la terre.
LIVRE III
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Osons à notre tour, par des sentiers nouveaux. Dans les champs de la gloire atteindre nos rivaux.
Sur les portes je peins les exploits de César :
Là, deux peuples divers deux fois suivent son char.
Pour graver sa délaite et tracer notre gloire,
L'Indien me fournit son or et son ivoire.
Ici j'offre l'Asie embrassant nos genoux.
Le Parthe combattant et fuyant devant nous :
Plus loin mugit le Nil qu'ensanglante Bellone,
Et l'airain des vaisseaux se transforme en colonne.
Au milieu je ranime
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Si leur riche toison fait la pourpre des rois. Sa parure est utile, au lieu d'être éclatante : Le nocher sur les eaux, le soldat sous la tente. Opposent sa dépouille aux rigueurs des frimas. Ses enfants sont nombreux
Le jour au fond des bois, sur la cime des monts. Elle broute la ronce, elle vit de buissons; Et le soir, sous son toit, qu'elle sait reconnoître. Rentre avec sa famille, et vieut nourrir son maitre. Nourris-la donc toi-même au milieu des hivers, Et tiens sa maison chaude ...
VARIANTES DU LIVRE IV
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C'est là que ces mortels, près de leurs noirs foyers, Où brûlent des ormeaux et des chênes entiers. Aussi grossiers que l'ours qui fournit leur parure. Dans un morne loisir coulent leur vie obscure; Passent au jeu les nuits, et, bravant les hivers. Boivent un jus piquant, nectar de ces déserts.
En des flots de nectar il transforme ces eaux.
Mais non , pères , enfants , tout périt sans ressource.
L'émail d'un vert gazon, l'asile d'un bois sombre.
Dans leurs regards est peinte une morne tristesse ; Leur flanc est décharné, leur pas se ralentit; Et, penché mollement, leur froirt s'appesantit.
LIVRE IV
Ne foule aux pieds les fleurs, et des feuilles humides Ne détache, en courant, les diamants limpides.
Un ruisseau transparent qui baigne leur séjour. Et l'ombre d'un palmier impénétrable au jour.
Que l'if ne croisse pas près de leur édifice; Loin d'elles sur le feu fais rougir l'écrevisse ; Crains les profondes eaux , les vapeurs du limon , Et ces bruyants échos qui redoublent le son.
Mais le printemps renaît, l'hiver fuit, l'air s'épure. Et l'astre des saisons rajeunit la nature; L'abeille prend son vol, parcourt les arbrisseaux;
Elle suce la rose, elle effleure les eaux. C'est de ces doux tributs....
Interrompoil cncor la course des ruisseaux.
Aristée autrefois vit mourir ses abeilles. Des vallons du Pénée il part en soupirant; Vers la source du fleuve il arrive en pleurant; Il s'arrête, il s'écrie : « O Cyrène! ô ma mère! Si je puis me vanter....
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A ses chants, accouroiei... du fond des noirs royaumes Des spectres pâlissants, de livides fantômes; Semblables aux essaims de ces oiseaux nombreux Que chasse au fond d'un bois l'orage ténébreux ; Des vierges, des époux, des héros et des mères; Des enfants, moissonnés dans les bras de leurs pères. Victimes que le Styx, bordé de noirs roseaux. Environne neuf fois de ses lugubres eaux.
L'enfer même s'émut dans ses cavernes sombres; Le Cerbère oublia d'épouvanter les ombres; Sur sa roue immobile Ixion respira.
Et, sensible une fois, Alecton soupira.
Enfin il revenoit des gouffres du Ténare, Possesseur d'Eurydice, et vainqueur du Tartare; Sans voir sa tendre amante, il précédoit ses pas; Proserpine, à ce prix, l'arrachoit au trépas. Tout secondoit leurs vœux, tout flattoit leur tendresse; Soudain ce foible amant....
Orphée! ah! cher époux! quel transport malheureux I Dit-elle : ton amour nous a perdus tous deux. Adieu; l'enfer se rouvre, et mes yeux s'obscurcissent; Mes bras tendus vers toi déjà s'appesantissent; Et la mort, déployant son ombre autour de moi. M'entraîne loin du jour....
EMPEREUR DE TODTES LES RUSSIE
Modèle heureux des potentats, Des législateurs et des sages , L'amour de vos sujets, l'orgueil de vos étals,
Agréez les nouveaux hommages D'un poëte déjà connu par vos hienfails. Qui loua rarement , et ne flatta jamais : D'un pénihle travail cet es{)oir me console.
Tel que l'aimant fidèle au pôle , Qui montre au nautonnier et sa route et le pori , Par un instinct secret dirigé vers le nord , A travers l'Océan , dans sa prison flottante Montre pour votre zone une amitié constante : Ainsi, par un attrait impérieux et doux. Des cœurs bien nés la boussole fidèle,
La reconnoissance m'appelle Vers vos climats , et se tourne vers vous.
Autrefois ma muse rusliqiie Vous présenta , de ses modestes mains , Des fruits de son clos poétique.
Et quelques fleurs de ses jardins :
Au lieu de ce tribut fragile.
Je vous offre aujourd'hui le l'aurier de Virgile ;
Non ce laurier profane et mensonger Que sur le Pausilype au crédule étranger L'intérêt vend, et que l'erreur achète; Mais le laurier dont ce fameux poëte Orna le front du second des Césars, Lorsque , vainqueur des discordes civiles , Il relevoit les temples et les villes, Ressuscitoil les lois et ranimoit les arts.
Du poëte romain téméraire interprèle.
J'écoulai trop mon audace indiscrète ; Mais peut-être un rayon de son feu créateur
Anima quelquefois son foible imitateur ;
Sous votre zone glaciale
Ainsi l'aurore boréale.
Quand le soleil absent diffère son retour Triomphe de la nuit, et console du jour.
Virgile, ignoré de nos belles.
Quelquefois de nos beaux esprits.
Dans des estampes infidèles Avoit perdu son brillant coloris :
Si de ses peintures vivantes J'ai conservé quelques louches savantes,
Que votre accueil en soit le prix !
Dans vos loisirs , si j'en dois croire Celte légère déité Qui, pour vous abjurant son infidélité, Déjà de vos vertus parle conune l'histoire, Vous cultivez les arts; et, dans le même temps Où vous dictez vos lois sur la terre et sur l'onde, A ces soins importants qui font le sort du monde Vous dérobez quelques inslanis, Pour les donner à la langue divine El de Corneille et de Racine. Un jour , si mon désir des dieux est avoué , Par- tout se répandra cette langue immortelle; Car le langage où vous êtes loué Doit devenir la langue universelle.
Si dans le Nord un Virgile nouveau Pour vous de l'épopée allume le flambeau , Il n'aura plus à peindre un prince déplorable 5
Roi fugitif d'un peuple misérable.
De malheurs en malhem-s jeté par les destins; Ni quelques barques vagabondes Au gré d'Éole errantes sur les ondes.
Et demandant un port à des climats lointains ;
Mais un grand peuple heureux dans sa pairie, Riche de vos vertus et de son industrie ;
Mais vos sujets et vos vaisseaux, Heureux instituteurs d'un monde encor barbare, Par le commerce le plus rare Et des échanges tout nouveaux, Portant des mœurs et des lois au Tarlare, Et rapportant ses grains et ses troupeaux.
ÉPITRE DEDICATOIRE
C'est sur les pas de mon modèle, C'est en son nom que ma muse aujourd'hui , Son admiratrice fidèle, Ose solliciter l'appui D'un prince humain, sensible et juste.
Virgile est mon Mécène ; et qui peut mieux que lui
Me protéger auprès d'Auguste ?
Mais , quoi ! vous comparer à ce Romain fameux ,
N'est-ce point blesser votre gloire ?
Plus d'une cruauté, plus d'un crime honteux, Aax yeux de l'avenir a souillé son histoire : Il proscrivit Ovide , il livra Cicéron ; En couronnant Tibère il prépara Néron.
Votre gloire eu naissant, calme, innocente et sage. Éclata sans tempête et brilla sans nuage. D'un beau jour du printemps, tel le jeune soleil. Sous un ciel paisible et vermeil Ouvi-ant et poursuivant sa course, Et, pour tous les climats divers D'abondance et de joie inépuisable soinxe, N'enlève les vapeurs dans l'empire des airs Que pour les rendre à la terre embrasée En salutaire pluie, en fertile rosée; Des couleurs sur la terre épanche le trésor , Se lève dans la pourpre , et sfi couche dans l'or ; De sa douce lumière enveloppe le monde , S'annonce à l'univers avec un front serein.
Endort les vents et tranquillise l'onde. Joint les bienfaits du -soir aux bienfaits du matin , Rend les prés aux troupeaux , et les fleurs à l'abeille ; Permet aux zéphyrs seuls de suivre son chemin , Et ne répond au genre humain Ni des tempêtes de la veille , Ni des torrents du lendemain :
Tel descend le bonheur de votre rang sublime. Daignez donc m'accorder votre indulgente estime ; Et que Virgile en costume français , Pour jouir d'un nouveau succès , Passant de ces belles contrées Sur vos plages hyperborées.
Obtienne encor dans le palais des czars Les honneurs i|u'il reçut à la cour des Césars. Il n'y trouvera pas la maîtresse du monde, En crimes, en vertus, en désastres féconde, Vil ramas, en naissant, de peuplades sans nom; Au sortir du berceau, comme un juune lion,
Dévorant tout sur son passage; Au milieu de la paix jouel d'un long orage , Échappant par la guerre à la dissension; Tourmentant en tout sens ses lois républicaines; Payant la liberté de se choisir des chaînes Par la discorde et la sédition;
Se lassant d'un bonheur tranquille; Soumise dans les camps, factieuse à la ville
Par des décrets gouvernant le soldat, A la fougue du peuple opposant les auspices, Sage dans son sénat, folle dans ses comices, Sur la foi d'un oiseau s'élançant au combat, De succès en succès hâtant sa décadence ;
Par les excès du luxe, enfant de l'abondance,
Vengeant les rois qu'elle immola; Du levant pour le nord entassant l'opulence, Et sous Verres pillant pour Attila ; Dans sa fougueuse adolescence Secouant tour-à-tour les entraves des lois, Et le joug populaire, et le sccplre des rois; Cédant, ressaisissant sa fière indépendance; Reine , tyran , esclave et rebelle à-la-fois ;
D'une moitié de ses antiques droits Déshéritant le Tibre, enrichissant Lyzance; Tous les vices minant celle double puissance;
Enfin de ce colosse immense L'édifice orgueilleux s'écroulant sous son poids.
Au lieu de Rome antique et défaillante ,
Il y verra la jeunesse brillante De voire empire florissant Sous vos heureuses lois chaque jour s'accroissani ; Le pouvoir protecteur, la force bienfaiU'ice , Le commerce enhardi , le crédit assuré , La clémence marchant auprès de la justice. Et des sujets heureux sous un maître adoré.
Le commerce long-temps sur vos bords tributaires
Porta des rives étrangères Leur richesse empruntée et leur luxe vénal : Aujourd'hui, défiant le faste orienlal.
Vous offrez à nos yeux votre pompe indigène:
Enorgueilli de son luxe natal , Du superbe Paris Pélersbourg est rival ,
Et la Neva roule égale à la Seine; Vos inouïs vous donnent des métaux ,
Vos bois des mais , vos rochers des cristaux ; Vos mers vous ont soumis leurs ondes orageuses ;
Dans vos cités , vos ports , vos arsenaux , Que de grands monumenis , que de hardis travaux! Du savoir, embarqué sur vos nefs voyageuses,
Les promenades courageuses Reconnoissent le monde , et cherchent sur les eaux
Des eonlinenis et des peuples nouveaux.
Enfin, pour achever d'embellir vos rivages. Les beaux-arts, de la paix aimai)les nourrissons, Greffent des fruits plus doux sur des tiges sauvages , Et sèment de fleurs vos glaçons.
Oui, vainement la nature sévère
Autour de vous entasse les frimas.
Les lieux où vous régnez sont toujours siirs de plaire;
Les bonnes lois font les climats.
Ainsi du bien publie l'édifice s'élève; Ce que Pierre entreprit, Alexandre l'achève.
Votre âge même, ornement du pouvoir, Nourrit la confiance, entrelient l'alégresse;
D'un long bonheur il donne la promesse : Le présent a ses biens , l'avenir son espoir. Des âges qui naîtront vous semez la richesse; Et, certain de jouir, enchanté de prévoir, Le peuple qu'à vos lois enchaîne le devoir, En voyant vos vertus bénit voire jeunesse.
A S. M. ALEXANDRE
Jadis le vojageur qui du pied d'un coicau Voyoit jaillir un limpide ruisseau
Bordé de fleurs , et dans sa course Aux champs fertilisés distribuant son eau , Saluoit sa naïade , cl , cherchant son berceau , Couroit avec respect l'adorer dans sa source ;
Et moi , d'un si vertueux fds Pourrois-je séparer sa bienfaisante nicre ? Non, les mêmes penchants tous deux vous ont unis.
Heureuse quand l'état prospère , Sans chercher des grandeurs l'appareil fastueux , C'est dans un iils sage et respectueux Qu'elle se plaît à se voir honorée ; Son cœur dans vos vertus, et ses yeux dans vos Irails,
Trouvent son image adorée,
Et le plus doux de ses portraits.
Parmi les biens dont se compose
Votre gloire, votre bonheur, Si vous pouviez regretter quelque chose, Vaire auguste moitié rempliroit votre cœur: Sa beauté, du pouvoir rehausse la spkndeur;
Sa tendre amitié vous repose
Des soins gênants de la grandeur :
Vos dons, versés par elle, en ont plus de doirceur; C'est le miel exprimé d'un calice de rose.
Pour moi je n'oublierai jamais Vos augustes faveurs, mon seid titre de gloire; Et ma muse sera , grâces à vos bienfaits ,
Une des filles de mémoire.
FIN DE l'ÉPITRE DÉDICATOIRE.
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Voltaire a dit: «Si c'est Homère cjui a fait «Virgile, c'est son plus bel ouvrage... Suivons cette idée. Un des plus intéressants spectacles qu'on puisse observer, c'est l'impression du génie sur le génie. J'aime à me représenter le poète latin, au moment oii il fît la première lecture de \ Iliade , plein de l'inspiration qu'il venoit de recevoir, méditant un poëme qui devoit procurer aux Romains un nouveau triomphe sur la Grèce, évoquant de l'oubli Énée perdu dans la foule des guerriers troyens , si un nom cité par Homère peut être oublié ; je me plais à voir ce jeune poète lisant au théâtre les premiers essais de son Enéide, enivrant la superbe Rome du récit de ses victoires , Auguste de celui de ses triomphes et de sa gloire; j'aime à voir le rival d'Homère accueilli par une acclamation générale, et faisant oublier aux Romains les représentations théâtrales , les gladiateurs et les pantomimes, pour jouir de la peinture de leurs brillantes destinées.
Une des qualités les plus indispensables de l'épopée, c'est que le sujet en soit national. Les besoins de la vanité ne sont ni les moins sentis, ni les moins conununs. Les peuples sont comme les particuliers et les familles : tous entendent avec plaisir l'histoire de leurs aïeux ou de leurs fondateurs, comme un enfant voit avec plus d'intérêt la maison paternelle et ses terres patrimoniales, que les plus belles possessions étrangères. Aussi les deux poèmes d'Homère ont- ils, sous ce rapport, un grand avantage. Celui de Virgile n'en a pas moins : son sujet, comme national, est heureusement choisi. Les Romains étoient, au moins autant que les Grecs, flattés de leur orrgine, et de tout ce qui étoit favorable à leur orgueil généalogique. Le poète étoit en cela secondé par toutes les traditions populaires : elles étoient pour lui un moyen naturel de caresser toutes les vanités. Jules César se plaisoit à faire croire que son prénom venoit d'Iule, fils d'Énée; Auguste, son fils adoptif, n'abandonna point cette prétention. Une foule de familles ainioient à se perdre dans la nuit des temps. Les Claudius vouloient remonter jusqu'à Clausus ; les Memmius jusqu'à Mnesthée {genus a fjiio nomine Mlemmi); les Cluentius jusqu'à Cloanthe ; et les différents auteurs de ces familles illustres goùtoient, en lisant Virgile, le plaisir d'y voir leurs fondateurs jouer un rôle distingué. Enfin, la nation elle-même prenoit sa part de ce que l'antiquité et le merveilleux de cette origine pouvoient avoir de flatteur. Un grand nombre de fêtes religieuses ou civiles, le culte de Vesta , celui de Cybèle et de presque tous leurs dieux , les cérémonies avec lescjuelles on proclamoit la paix ou la guerre, les armes des guerriers , les vêtements des pontifes, avoient passé des Troyens et des Grecs aux Romains ; et ce n'étoit pas la partie de leur héritage dont ils se croyoient le moins honorés. A cela se joignoit une foule d'oracles et de prophéties qui , mettant les destinées romaines sous la garde et sous la protection des dieux, donnoient à ce peuple plus d'éclat et de dignité, et disposoient d'avance les nations à recevoir plus volontiers ses lois et à reconnoitre sa souveraineté. Les Romains avoient si bien senti cet avantage, qu'ils en témoignèrent une reconnoissance solennelle , en déchargeant de toutes sortes d'impôts les sujets de l'ancienne Troie, et il sembloit que cet affranchissement ajoutât à l'authenticité de kur origine.
Qu'on me permette quelques observations cjui ont le double objet, et de faire sentir les principales beautés de VEnéide, et de répondre à quelques critiques accréditées par des littérateurs célèbres.
i;enkide.
Virgile a trouvé clans son sujet des moyens que n'avoit pas Homère. Celui-ci étoit nécessairement resserré dans la Grèce; Virgile embrasse à-la-fois la Grèce et l'Italie : on entend dans toute YÉiié/We le retentissement de la cliute de Troie. Un empire à détruire, voilà le sujet d'Homère : ce grand empire détruit, et se relevant en Italie sous un nouveau nom et sous de meilleurs auspices, le monde entier promis à sa domination, voilà le sujet de Virgile. Il s'est placé entre le tombeau de Troie et le berceau de Rome; et, par une multitude d'oracles, par les prophéties d'Anchise et l'ingénieuse fiction du bouclier forgé par Vulcain , il a pu suivi-e les grandes destinées de cette superbe capitale, depuis la louve de Romulus jusqu'aux aigles romaines , depuis le chaume royal du bon Évandre jusqu'aux pompes du Capitole. Si toute sa fable, si tous ses événements eussent été empruntés de la Grèce, il auroit manqué de nouveauté : le fonds en étoit usé par Homère et d'autres écrivains. C'étoit l'arrivée d'Enée en Italie qui ouvroit devant lui un champ vaste et nouveau.
L'antique Ausonie, patrie de Saturne, et berceau de l'Age d'or dont elle conservoit encore la simplicité, un autre climat, un autre gouvernement, une autre religion, d'autres costumes, d'autres mœurs , d'autres armures, rajeunissoient ce que son sujet avoit de trop antique. On ne pouvoit plus que glaner dans la Grèce ; il y avoit à moissonner en Italie : cependant il lui étoit permis de recueillir et de semer dans son récit tout ce que l'histoire fabuleuse des Grecs offroit de plus intéressant. De plus, les traditions populaires qui unissoient ensemble, par des parentés et des alliances, les familles grecques et latines les plus illustres, constatoicnt , indépendamment des oracles, les droits d'Enée, les opposoient à ceux du jeune héros d'Ardée , et augmentoient l'intérêt national.
Le Tasse, celui de tous les poètes épiques qui, par la disposition de son plan et la grandeur imposante des caractères, s'est le plus rap proche d'Homère , n'a pas négligé de flatter la vanité de ses compatriotes, non seulement en nommant les premiers auteurs des plus illustres familles d'Italie, mais encore en répandant dans toutes les parties de son poëme les idées de féerie et de chevalerie qui ilominoient alors dans ces contrées, comme dans le reste de l'Europe. D'ailleurs, la peinture des croisades devoit jilus particulièrement intéresser les peuples d'Italie , qui possédoient dans leur capitale le chef suprén;e de la chrétienté.
Millon n'est pouil un poète national ; il est le
poète du monde chrétien ; c'est dans le jardin d'EtIcn que sa muse religieuse semble avoir planté cet arbre céleste dont les rejetons se sont étendus dans l'univers entier. Les premiers honmiages offerts à l'Etre suprême , la première transgression de la loi divine , le premier châtiment, l'innocence primitive perdue, la race des humains proscrite, la grande perspective de la rétlenqîtion future, tout ce qu'il y a pour l'homme d'espérance et de crainte , de crimes et de vertus, de bonheur et de malheur dans le présent et dans l'avenir; la terre continuellement en commerce avec le ciel: voilà le sublime sujet de Milton. Eh! quel autre peut lui être comparé ?
Une qualité non moins indispensable dans l'épopée, c'est la variété. La raison en est simple : l'action , source de l'intérêt et de la curiosité , étant distribuée dans tout le poëme à de grands intervalles, ne peut attacher autant que celle d'une tragédie, resserrée dans un court esi^ace , et marchant avec rapidité vers le dénoùment. C'est à cet inconvénient qu'il faut remédier, dans le poën)e épique, par une immense variété d'objets, de scènes, d'événements et de personnages qui entretiennent l'attention et excitent la curiosité. Le Tasse, voyageant avec un de ses amis, et parvenu au sommet d'une montagne très élevée , d'où se découvroit une vaste campagne, lui disoit :« Vois-tu ces ■< montagnes , ces rochers , ces forêts sauvages , «ces vallons cultivés et fertiles, ces beaux pâ- « turages, ces cascades écumantes, ce fleuve ma- «jestueux, ces ruisseaux limpides, cette foule «de perspectives riches et variées? Voilà mon « poëme. »
Ce qui manque le plus à l'auteur de la //<?«riade, poëme beaucoup tiop admiré à sa première apparition, et beaucoup trop décn4 depuis, c'est ce charme de la variété. Il est aisé de voir que, lors(|ue Voltaire écrivit cet ouvrage, il ne connoissoit guère que les livres, Paris et la cour: la morale, la philosophie, la politique, voilà les objets qui reparoissent sans cesse dans son poëme. La nature tout entière se trouve dans les grands poëmes épiques. La poésie d'Homère , de Virgile, de Milton et du Tasse lui-même, avoit été fécondée par de longs voyages et par une grande variété de scènes. L'inconstance naturelle au cœur humain fait qu'il n'aime pas à se reposer long -temps sur les mêmes objets : la peinture de la campagne et les occupations champêtres lui rendent nécessaire le tableau des grands chocs des nations et des grands orages de l'ame ; ce trouble et ces agitations lui donnent le besoin de revenir à des idées plus innocentes
PREFACE
et plus douces. C'est au niiiieu des délices du paradis terrestre, décrites par Milton en vers ravissants, que l'ange Raphaël raconte aux premiers hommes les grandes discordes des cieux et les terribles combats des bons et des mauvais anges; c'est au milieu de la description des batailles , qu'Herminie est emportée par son cheval vers les habitations champêtres , et qu'elle prête une oreille avide aux sons des pipeaxix rustiques; c'est de la scène sanglante des combats que Jupiter détourne ses regards, pour les arrêter avec complaisance sur les mœurs douces et hospitalières d'une tribu éthiopienne , imiquement occupée des soins du labourage et des troupeaux. Dans Virgile, la description des combats est précédée du tableau de la vie pastorale du bon roi Évandre. Excepté la rencontre du vieillard de Jersey, que fait Henri IV dans le premier livre de la Henriade , rien de pareil ne se trouve dans ce poëme. II est inutile de répéter ici ce que j'ai dit plus haut des moyens que le sujet de Virgile lui a fournis pour produire la plus grande variété possible, et de ce que .son imagination a su ajouter à ces moyens ; peut-être est-il plus important de répondre à quelques critiques de VEnéide.
SUR LE MERVEILLEUX
Je suis loin de penser, à l'exemple de Marmontel, que le merveilleux n'est pas essentiel à la poésie épique ; c'est lui qui met à la disposition du poète tous les lieux , tous les événements, tous les hommes, le ciel, la terre et les enfers; lui seul peut satisfaire ce besoin que nous avons de choses extraordinaires; lui seul peut, au gré du poète, retarder, piécipiter, prolonger l'action épique; et, quoi qu'en ait dit l'admirateur passionné de Lucain, les Caton , les César, les Pompée, tous les héros de l'histoire ancienne et moderne, ne sauroient tenir lieu de l'intervention de la Divinité. Sans ce commerce de protection d'une part , et d'obéissance de l'autre, il n'y a plus entre le ciel et la terre que l'attraction et les lois du mouvement; tout rentre dans l'ordre des événements communs et ordinaires, dont l'imaginatiou est bientôt dégoûtée. Aussi toutes les jouissances de l'amour décrites par les poètes n'approchent pas des amours de Jupiter et de Junon sur le mont Ida. Le nuage d'or dont cette déesse, comme reine des airs, enveloppe ses amours chastes et mystérieuses, est, sans contredit, ce qui plaît le plus à l'imagination du lecteur. Vénus est la déesse de la beauté et la mère des Grâces ; cela n'empêche pas qu'Homère ne l'ait entourée de sa ceinture magitpie, l'une des plus admirables
inventions de ce grand génie, plus merveilleux lui-même que tous ses dieux.
Le seul inconvénient que pourroit avoir le merveilleux, ce seroit que les hommes, étant subordonnés aux puissances célestes, ne parussent que des instruments et des machines. Aussi le poète doit-il éviter dans ses fictions de montrer les volontés et les passions de ses héros, sources si fécondes d'intérêt, impérieusement maîtrisées par un pouvoir suprême ; car alors tout intérêt est détruit ou singulièrement affoibli. Lorsque Homère nous peint Achille irrité par le superbe Agamemnon, portant la main sur son épée, il nous représente la déesse de la sagesse arrêtant ce héros; mais bientôt après il rend cette ame tendre et féroce à toute son irritabilité naturelle : l'implacable Achille se retire dans sa tente, prive l'armée de sa présence, et ne sort de son repos que pour venger Patrocle , terrasser Hector, et le traîner autour des murailles de Troie. Ainsi le lecteur jpuit à-la-fois de tout ce qu'a d'imposant l'intervention des dieux, et de tout ce qu'ont d'intéressant les mouvements d'une ame ardente et passionnée. Le poète doit avoir aussi grand soin de mettre en équilibre les secours merveilleux que reçoivent les principaux personnages. Ainsi , dans Virgile, Enée est protégé par Vénus, Turnus par Junon et (dans tout ce qui précède sa mort) par sa sœur Juturne, qui est elle-même une divinité subalterne, à la vérité, mais conduite par la reine des dieux.
Il faut convenir que le merveilleux d'Homère est quelquefois petit et mesquin. Lorsqu'un héros laisse tomber son épée, il est peu séant de faire venir une déesse pour la ramasser et la lui rendre. Il ne convient pas non plus aux dieux d'inspirer le courage ou l'épouvante aux guerriers introduits sur la scène des combats: ce genre de fiction dégrade cà-la-fois les dieux et les hommes. Concluons de ces observations que le merveilleux ne doit commencer que là où les hommes cesseroient de nous intéresser par euxmêmes.
U Enéide nous offre le merveilleux dans toute sa pompe et dans toute sa dignité. Les fictions de Virgile ont plus de noblesse et de convenances que celles du poète grec. Lorsque Enée rencontre au pied des autels l'odieuse Hélène, fléau de l'Asie et de l'Europe , il est prêt à expier dans son sang tous les maux de sa patrie. Alors Vénus vient l'arrêter. Et à qui convenoitil mieux qu'à la déesse des amours et de la beauté, de protéger l'épouse de Paris? A qui convenoit-il mieux qu'à la mère du héros de lui épargner la honte du meurtre d'une femme.'*
L'ENÉIDE
Voilà le merveilleux dans loute sa perfection. Cependant on ne peut nier qu'en général Homère n'ait été, sous le rapport du merveilleux, plus favorisé que Virgile par la croyance de son siècle. Plus d'illusions semblent l'avoir inspiré. La religion paTenne étoit alors dans toute sa vigueur; les grands et le peuple éloient également crédules : c'est l'époque favorable pour l'épopée. On n'a peul-êlre pas assez réfléchi sur la nécessité de la bien choisir ; mais, si j'en juge par la nature de l'esprit humain et par l'exemple d'Homère, de Virgile, et de tous ceux qui les ont plus ou moins heureusement imités , les temps les plus propres à ce genre de composition sont ceux qui sont placés entre un reste de croyance au merveilleux et un commencement de lumière ; car il faut intéresser à-la-fois, et ceux dont l'imagination a besoin d'être amusée par des événements extraordinaires, et ceux cpii , observateurs plus attentifs, veulent trouver dans un poème les aris, les mœurs, les lois , la religion, et les caractères différents des hommes, des peuples , et des âges. Aussi l'on peut dire que le Tasse et Milton écrivirent leurs poèmes dans des siècles tels que le poète épique pouvoit les désirer: l'Angleterre et l'Italie étoient alors religieuses jusqu'à la superstition. Dans ces siècles, où l'on croyoit encore aux sorciers, aux revenants , l'une s'enorgucillissoit de Locke et de Newton, l'autre de Machiavel , de Guichardin , et de Fra-Paolo; le Tasse, comme nous l'avons observé, avoit encore, de plus que Milton, les enchantements et la féerie, dont il a su tirer tant d'avantages. Voltaire, sous le rapport de l'époque, est moins heureux que ses prédécesseurs : son sujet est bien national, mais son héros est trop près de nous. L'histoire, qui a prodigué tant de richesses à ses modèles, ne lui a donné que des entraves, et a beaucoup resserré pour lui la carrière de la fiction et du merveilleux. Presque tout ce qu'il auroit pu feindre auroit été repoussé par les premiers souvenirs de l'éducation et par les premières impressions de l'histoire. C'est ce qui m'a fait dire dans le poème de V Imagination , ch. V :
O Voltaire! combien ton sort fut moins heureux ! Ton sujet, un peu triste, est trop près de nos yeux, Est trop près de nos temps. L'histoire rigoureuse. Sans doute, effaroucha la faille ingéuieuse. Qui, de loiu nous montrant la riche fiction. Se plaît daus le vieil âge, et vit d'illusion : Aussi tu préféras, dans ton style sévère, La plume de Tacite a la Ivre d'Homère
Virgile, qui a pris son héros dans l'antiquité fabuleuse, a été plus heureux que Voltaire, mais beaucoup moins qu'Homère, le Tasse et
Milton ; il écrivoit dans un temps qui peut-être se prêtoit moins au merveilleux que l'on peut tirer de la religion. Déjà plusieurs systèmes philosophiques , et le poème de Lucrèce , avoient porté atteinte à la croyance publique : le serment, le culte, l'influence des dieux, Junon , Jupiter, tous les dieux étrangers, avoient perdu de leur pouvoir sur les esprits. Il y avoit longtemps que Flaminius avoit discrédité les poulets sacrés (jui , depuis tant d'années, avoient guidé l'aigle romaine. Aussi Virgile a-t-il écrit un poème politique.
C'est ici le lieu d'examiner s'il est vrai, comme on l'a prétendu tant de fois, que le caractère d'Enée soit l'éloge allégorique d'Auguste , et qu'il ait été tracé sur son modèle. Je ne puis être de cette opinion. Énée est guerrier et navigateur ; rien de semblable dans Octave. Enée, eiiiportant son père et ses dieux , emmenant sa femme , son fils et quelques Troyens échappés à l'embrasement de leur patrie, va fonder audelà des mers un empire nouveau : Auguste se rend maître presque absolu de l'ancienne république romaine. Enée se montre par-tout humain et compatissant : Auguste, dans l'infâme convention faite avec ses collègues Lépide et Antoine , pour l'abandon réciproque de leurs victimes, sacrifia lâchement son tuteur, et Cicéron , le plus ardent et le plus puissant promoteur de sa nouvelle domination. Aucun de ces traits ne se trouve dans le caractère d'Enée: de quelque côté qu'on l'envisage, tout est grandeur et générosité. Lorsqu'un courtisan d'Octave le louoit de sa ressemblance avec le guerrier troyen , sa conscience devoit démentir cette flatterie par de terribles réclamations.
IMITATION
On a accusé Virgile de n'être qu'un servile imitateur d'Homère. Ce qui a pu le jeter dans cette imitation fréquente, c'est que les Grecs étoient devenus en tout les modèles des Romains ; mais la différence des âges et des peuples, et plus encore le génie de Virgile, ont dû donner, même aux traits imités, un caractère nouveau ; et l'esprit aime à franchir la distance qu'a mise entre les mêmes idées une exécution rendue différente par tant de causes et tant de circonstances. On se plaît à retrouver les Romains dans les Grecs, et les Grecs dans les Romains, et à distinguer ce qui appartient a chaque peuple et à chaque siècle. Dans les descriptions que le poète latin nous fait des exploits et des temps héroïques, on reconnoît la manière d'un poète plus moderne, habitant de la capitale du monde , formé par une cour polie, par les études qu'il avoit faites à Athènes,
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et par son commerce habiliiel avec les philosophes, alors très accrédités et très nombreux à Rome. Enfin , les amours de Didon , la descente d'Énée aux enfers, etc., etc., ont une telle supériorité sur les morceaux imités d'Homère , que Virgile n'a jamais été plus original que dans cette imitation.
STJR iES ANTIQUITÉS.
On ne peut s'étonner assez de l'espèce de mépris avec lequel M. de La Harpe a traité la parlie des origines italiennes et romaines , dont le poëme de Virgile est le dépôt le plus précieux et le plus riche. Ce poëme peut être regardé comme le circionc le plus exact et le plus intéressant pour ceux qui voyagent dans cette belle partie de l'Europe. Par-tout il a lié à l'histoire d'Enée les lieux les plus célèbres de ce pays. C'est sur le mont Caïète qu'est inhumée sa nourrice, qui lui a donné son nom ; le plus fameux tronqîette de son armée a donné le sien au promontoire de Misène; un autre cap a reçu celui de Paiinure , l'un de ses plus habiles pilotes, qui périt malheureusement dans la mer de Sicile. Enfin, un habitant de l'Italie pouvoit, VEnéide à la main , parcourir celte contrée tout entière, en trouvant à chaque pas de grands souvenirs et d'illustres monuments des antiquités du Latium, des événements militaires, politiques ou religieux , et arriver de port en port, de ville en ville, presque de village en village , jusqu'à la ville impériale.
M. de La Harpe seroit-il le seul qui n'eût pas senti le charme de ce bel épisode d'Évandre , admiré par tous les gens de lettres? Ce bon roi, parent d'Énée, et bientôt son allié, habite dans un coin de l'Italie un palais de chaume ; sa musique est le chant des oiseaux perchés sur son toit; son trône est une chaise d'érable; son lit, quelques feuilles recouvertes d'une peau de lion ; sa garde, deux chiens fidèles qui l'accompagnent dans ses courses. Toute la campagne qui environne sa petite ville est encore inculte et sauvage; mais c'est là que doit être un jour l'emplacement de Rome. Des troupeaux bêlent ou mugissent encore dans ces lieux agrestes; mais là doit exister un jour le Forum romanum, théâtre de la gloire de Cicéron , où se traiteront les plus grands intérêts du peuple souverain ; là sera le magnifique quartier des Carènes, couvert encore de pâturages, de buissons et de ronces, qui doivent faire place aux palais des Crassus, des Lucullus, et devenir le rendez-vous du luxe, et le siège de la magnificence de Rome. Evandre, en montrant ces lieux à Énée, n'oublie aucun de ceux qui seront un jour célè-
bres. Il lui montre le bois d'Argilète , la porte Carmentale, ainsi appelée du nom de la prêtresse qui avoit prophétisé les grandeurs de Rome; cette roche tarpéienne, destinée à une si terrible célébrité, et ce superbe Capi tôle d'où dévoient partir, pour tous les royaumes du monde, la paix ou la guerre, des couronnes ou des fers. Déjà les habitants du pays ne voyoient qu'avec respect cette roche fameuse, et le bois qui l'environnoit ; déjà ils étoienl persuadés qu'une divinité habitoit dans ces lieux; déjà, dans leur orgueilleuse superstition, ils avoient cru voir plus d'une fois Jupiter lui-même assis sur un nuage, secouer sa redoutable égide, et faire gronder son tonnerre, qui sembloit proclamer la |Hiissance romaine. Je doute que les Grecs aient pu trouver dans aucun passage de Vlliade une peinture de leurs antiquités aussi intéressante pour eux que celle-ci l'étoit pour les Romains; et, s'il s'agit de poésie, quoi de plus sublime que ces contrastes admirables entre l'état obscur et sauvage de ces lieux, et la splendeur des pompes triomphales qui leur étoient réservées?
CARACTÈRES
Je ne me chargerai pas de justifier le caractère d'Enée, objet de tant de critiques mal fondées et de vaines déclamations. Il suffira de citer ici l'apologie sans réplique qu'en a faite l'abbé Desfontaines : « Le caractère d'Enée est «à couvert de toute critique juste et sensée; «c'est un caractère parfait, qui allie la bonté «avec la fermeté, l'austérité avec la douceur, « la valeur avec la politique ; c'est un prince «religieux, dont la valeur n'est point effrénée, « qui sait triompher de ses passions, et vaincre « l'amour pour obéir au ciel et pour se rendre « digne de sa haute destinée. Il est aussi brave « que Turnus son rival , mais d'une autre espèce «de bravoure, puisqu'elle est prudente et ré- X fléchie, qu'elle n'est ni féroce ni fougueuse «comme celle de son ennemi. Dire que le héros « de {'Iliade est au-dessus du héros de VEnéide , «c'est une pensée très fausse, puisque le héros «de V Iliade est très vicieux, et qu'au contraire «celui de l'E/iéide est un prince accompli, de « quelque côté qu'on le considère. »
C'est dommage que celui qui a justifié Virgile comme critique, l'ait si souvent maltraité comme traducteur.
J'observerai que dans ce passage, d'ailleurs très raisonnable. Desfontaines ne rend pas assez de justice au caractère d'Achille. L'idée seule de l'absence de ce héros , rendant inutiles tous les efforts de la Grèce, est parmi les concep-
L'ÉNÉlDE.
lions épiques l'une des plus sublimes que l'on connoisse : on peut dire que l'action tout entière du poëine est remplie d'Achille absent; les vices même de son caractère lui donnent un nouvel éclat , et de nouveaux moyens au poète. Il ne suffit pas qu'un caractère soit moral, il faut qu'il soit poétique, et celui du héros de VlUade l'est au plus haut degré. On peut en suivre le développement dans le progrès de l'action de ce poème. « Achille a juré de ne « sortir de sa tente et de son repos que lorsque « les Grecs seroient réduits aux dernières ex- « trémités. Lorsque déjà de grands dangers les « environnent , il refuse encore de les secourir «en personne, mais il leur envoie son ami Pa- " trocle avec ses armes divines. A peine les «Troyens ont aperçu l'aigrette d'Achille, qu'ils « fuient épouvantés. » Idée vraiment grande et digne d'Homère. « Patrocle périt dans le combat; «alors Achille, transporté de fureur, et brûlant «de toute la rage de l'amitié désespérée, oublie «l'injure d'Agamemnon, quitte sa tente, et « court le venger. » Toute cette marche est admirable, parce qu'elle met en contraste de grands défauts et de grandes qualités. J'ai essayé, dans le poème de l'Imagination, de rendre tout ce que le caractère d'Achille a de plus frappant sous ce rapport vraiment poétique:
J'admire de sang-froid le sage Idoméuée,
Et le prudent Ulysse, et le pieux Euée :
Mais qu'on me montre Acbille, Achille, ame de feu,
Dont la rage est d'un tigre, et les vertus d'un dieu;
D'umitié, de fureur, héroïque assemblage, etc.
Par le même artifice, lorsqu' Achille reçoit les ambassadeurs grecs envoyés pour le fléchir, Homère suppose que cet homme implacable traite peu favorablement Ulysse et Ajax, mais qu'il accorde l'hospitalité la plus affectueuse à son gouverneur Phénix. Tous ces contrastes concourent merveilleusement à faire ressortir l'admirable composition du caractère d'Achille. Je n'en suis pas moins d'un avis différent de ceux qui admirent aveuglément tous les défauts de ce personnage. Homère n'a pas le droit de nous faire aimer la peinture d'une nature dégradée : le beau idéal est le premier modèle de tous les artistes et de tous les poètes.
Mais revenons au caractère d'Enée : on a supposé, dans l'intention de le déprécier, que ce héros ne se présente que connne un fugitif qui ^ient injustement usiuper le trône, et traverser les amours de Tuinus et de Lavinie; mais Virgile a eu soin de fonder ses droits à l'empire sur la volonté des dieux , manifestée par les oracles , et même sur la consanguinité. Quant aux amours
de Turnus et de Lavinie, il n'en est pas dit un seul mot dans toute X Enéide : ce n'est pas de l'amour que Virgile a donné à Turnus , c'est de l'ambition. On reproche aussi à Enée de la cruauté, et on allègue en preuve le meurtre de Turnus. Mais comment n'a-t-on pas vu que c'est là que le poët? a mis lui goût excpiis et une convenance admirable? iurnus , prêt à recevoir le coup mortel, s'est jeté aux pieds d'Enée, pour lui demander, non pas la vie , mais la consolation d'être porté dans le tombeau de ses pères. Enée est prêt à lui faire grâce, lorsqu'il aperçoit sur le corps de son ennemi le baudrier du jeune Pallas, égorgé par Turnus. A cette vue, sa fureur se réveille, et il l'immole sans pitié, en disant : « Ce n'est pas moi « qui te tue, c'est Pallas. »
l'allas te hoc vulnere, Pallas
Immolât.
^n. , XII, V. 948.
Voilà , je crois , le personnage d'Enée suffisamment justifié. Mais on a prétendu qu'en général Virgile, sous le rapport des caractères, étoit resté fort inférieiu" à Homère. « Une foule de héros, nous dit-on, se signalent dans \ Iliade; chacun a sa physionomie particulière; et cette richesse est un des principaux mérites de ce poème ; tandis que, dans Virgile , Enée seul est remarquable par ses grandes qualités. » Des gens de goût ont, à mon avis, complètement justifié Virgile à cet égard. On se rappelle ce qui arriva lorsque la France eut le malheur de perdre le grand Turenne : Louis XIV nomma plusieurs officiers généraux , qu'on appela plaisamment la monnoie de M. de Turenne. De grands hommes tl'état et de conditions différentes ont souvent entre eux des rapports inattendus. Homère a fait comme Louis XIV: Achille, par son absence, étant mort pour l'armée, Homère l'a, pour ainsi dire, monnoyé , en mettant à sa place Diomède, les deux Ajax, Idoménée, etc. Mais Enée étant toujours présent, tout a dû lui être subordonné, excepté son adversaire Turnus, qui, poiu' l'honneur même de son rival, a dû être digne de lui.
D'ailleurs, on ne peut pas même raisonnablement reprocher à Virgile une pénurie réelle de caractères ; on peut même assurer que les caractères subalternes de ce poète ont quelque chose de supérieur à ceux d'Homère. Tout le génie de celui-ci n'a pu enqiècher que ses héros, nés dans le même pays, se battant pour la même cause, contre les mêmes ennemis, avec le même courage et les mêmes armes, n'eussent entre eux vme grande ressemblance. Rien de pareil dans Virgile. J'observerai, de plus, que beaucoup de lecteurs d'Homère restent indécis sur Achille et Hector:
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que même les partisans de ce dernier sont les plus nombreux : aussi Virgile , frappé de cette idée, paroit-il avoir voulu retracer Achille dans Turnus, et Hector dans Enée. Amate, mère de Lavinie, dont le caractère n'a été remarqué par aucun critique, méritoit de l'être. Virgile a peint en elle le sentiment maternel avec une justesse, une vérité et une nouveauté de couleur qu'on ne trouve dans aucun poëme. Cet amour, dans Amate, a deux caractères bien frappants, que l'on ne voit dans aucun autre tableau de la maternité ; et ces deux caractères sont également dans la nature. Une mère a non seulement une tendresse de dévouement qui la porte à se sacrifier elle-même pour sauver sa fille d'un grand danger, mais encore lui sentiment de ses droits, qui lui fait regarder comme un outrage qu'on en dispose sans son aveu. Aussi , lorsqu'Amate s'adresse aux mères d'Italie pour les engager à se joindre à elle, elle s'écrie : « O vous, qui que << vous soyez, mères d'Italie , si vous êtes encoie «jalouses des droits de la maternité, écoutez- « moi , et joignez-vous à moi. »
Tout ce qui suit est d'une fécondité d'imagination , d'une verve de style admirable. Le poète suppose que les femmes du Latiuin célébroient dans ce moment la fête de Bacchus : Amate y conduit sa fille , et la mène dans les forêts pour se mêler à leurs chants bachiques et la consacrer à leur dieu. Cette fiction, en associant sa fureur et son délire à l'ivresse sacrée des prêtresses de Bacchus, semble imprimer quelque chose d'auguste aux sentiments d'orgueil et de tendresse qui l'animent et qui l'égarent.
Les détracteurs de Virgile les plus obstinés n'ont pu nier que le caractèie de Turnus n'eût un grand éclat ; plusieurs même le lui ont reproché, comme effaçant celui d'Enée. Aucun d'eux n'a rendu assez de justice à celui de Mézence ; aucun d'eux ne paroit avoir senti combien ce prince barbare et irréligieux , qui se vante de ne connoîti'e d'autres dieux que son bras et son épée, forme un contraste admirable avec le caractère pieux et bienfaisant d'Énée. L'on n'a pas rendu plus de justice aux caractères de Latinus et de Lavinie. Virgile a eu soin de prévenir les reproches que l'on fait à celui de ce prince , en le représentant comme un roi affoiiîli par rà"e et le malheur; et le caractère religieux qu'il lui a donné s'accorde parfaitement avec celui d'Énée.
Quant à Lavinie, quelque effort qu'eût lait Virgile pour donner à son caractère autant d'intérêt qu'à celui de Didon, il n'auroit pu y réussir. M. de La Harpe a oublié que l'hymen de cette princesse, brigué par Énée , n'est qu'un hvmen politique et religieux, et Lavinie rentre alors dans
la classe des princesses destinées à un mariage étranger ; elle est élevée dans le palais de la reine, et ne paroit qu'une ou deux fois en public, entre son père et sa mère, avec toute la modestie et la pudeur qui conviennent à son sexe, à son âge, et à sa position :
Ociilos dejecfa decoros.
XI, V
Enfin , Homère ne nous a montré dans ses
héros que des hommes faits : Virgile a le mérite particulier d'avoir peint les guerriers dans un âge encore tendre ,
Qui goûteut, tout sanglants, le plaisir et la gloire Que donne aux jeunes crenrs la première victoire.
Racine, B<ij., act. I, se. i.
Tels sont Euryale, Nisus, et Pallas confié par son père Évandre au monarque troyen pour apprendre, sous sa conduite , le métier de la guerre; sur-tout le jeune Lausus, qui défend son père avec tant de dévouement , et dont la piété filiale fait un si beau contraste avec l'inhumanité et l'impiété de Mézence. L'intérêt que Virgile a su inspirer pour lui est tel, qu'il se réfléchit jusque sur le tyran odieux qui lui a donné le joiu". On est tenté, en le pleuranl , d'oublier le supplice barbare qu'avoit inventé ce monstre, et dont Virgile fait une peinture si énergique : on se plaît à voir tomber, des yeux de ce tyran féroce , des larmes paternelles.
Ascagne lui-même, tout enfant qu'il est, mérite d'être remarqué par la manière naturelle et vraie dont Virgile l'a introduit sur la scène. Il le peint d'abord, dans le premier livre, comme un enfant tellement beau, que l'Amour, par l'ordre de Vénus, emprunte ses traits pour se présenter à la cour de Didon. Dans le quatrième livre, Virgile, en peignant Ascagne, qu'il as socie à la foule des chasseurs , semble avoii voulu se conformer au portrait qu'Horace a tracé de l'enfance, quand il peint les différents âges :
Gaudet equis canibusque, et aprici gramine campi. ^rs poet. , V. (62.
At puer Ascanius mediis iu vallibus acri Gaudet equo; jamqiie Los cursu, jani proeferit illos, Spuuiantemque dari pecora iuter inertia votis Optât aprum , aut fulvum descendere monte leouem. j£n., IV, T. i56 et «eq.
«Ascagne, aiguillonnant un coursier plein de cœur. Court, vole, va, revient, et dans sa jeune ardeur Voudroit qu'un fier lion, un sanglier sauvage Vînt d'un plus beau triomphe lionorer son courage, h
On aime à voir dans ce jeune chasseur ces
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premiers symptômes d'ardeur et de courage, prémices de sa valeur future. Enfin, Virgile est admirable dans le récit qu'il fait de son premier fait d'armes. C'est au géant Numanus, fier de sa taille et de sa force, et qui, placé au premier rang, prodigue des injures aux Trojens, qu'il oppose cet enfant héroïque; c'est par ses mains que Numanus est terrassé; et Apollon lui-même vient su» un nuage le féliciter de sa victoire :
Macte Dova virtute, puer! sic itur ad astra.
Jiii., IX, ^. 641.
Mais un caractère plus original encore et d'un effet plus nouveau, c'est celui de Camille, imité par le Tasse dans le personnage de Clorinde, copie bien inférieure à l'original. Là se a'ouve réuni à toute la richesse de l'épopée , tout l'intérêt da roman ; Camille n'est point une amazone: c'est la fille d'un roi malheureux, banni de ses états. En fuyant, il emporte sa fille, son trésor le plus précieux. Un fleuve débordé l'arrête; les ennemis s'approchent : moins alarmé pour lui que pour sa fille, il l'attache à un javelot, l'enveloppe d'une écorce de liège, d'un bras vigoureux lance le javelot au-delà du fleuve, le passe à la nage, et reprend à l'autre rive son javelot et son enfant. La peinture de l'éducation champêtre et guerrière de Camille est de la plus grande beauté; sa manière de combattre, et le genre de combat dans lequel il la représente, conviennent parfaitement aux qualités qu'il lui a données dans les vers par lesquels il l'annonce. La première de ces qualités est une extrême légèreté à la course ; c'est de- là qu'il a tiré l'idée du premier exploit de cette héroïne. Un fantassin ligurien lui reproche de combattre à cheval, tandis qu'il combat à pied ; son orgueil blessé la détermine à descendre de son coursier : le rusé Ligurien le monte et s'enfuit; Camille court après lui , l'atteint, et l'immole. En un mot, tout en elle intéresse , sa naissance, son éducation, sa vie, et sa mort. Mais c'est dans l'original qu'il faut apprendre à sentir tout ce qu'a de touchant cette dernière partie de son histoire.
On sait quel rôle brillant jouent les femmes dans le poëme du Tasse. Le courage belliqueux des Amazones étoit connu de toute antiquité; il paroit étonnant qu'Homère n'en ait fait aucun usage. Ses héros sont de véritables chevaliers; il auroit pu y joindre quelques héroïnes. La timidité et la foiblesse naturelle de ce sexe font ressortir encore mieux le courage de celles qui , franchissant le cercle étroit de leurs goûts frivoles et de leurs occupations paisibles et sé-
dentaires , se montrent dans le champ des combats. Ces êtres intéressants, en partageant les travaux des guerriers , redoublent les jouissances du lecteur, et fournissent une multitude de ressources aux poètes, par les attachements et les passions qu'elles peuvent inspirer. Telles sont, dans la Jérusalem délivrée, Armide,Herminie, et Clorinde , dont le poète a tiré un si grand parti. Aussi Voltaire a-t-il dit, après avoir parlé d'Homère :
De faux hrillants, trop de magie.
Mettent le Tasse un cran plus bas; Mais que ne pardonne-t-on pas Pour Armide et pour Herminie?
Stances sur les poètes épiques , stropb. 3.
Boileau a paru penser de même, lorsqu'il a dit, en parlant du Tasse:
Je ne veux point ici lui faire son procès : Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie, Il n'eût point de son livre illustré l'Italie Si son sage héros, toujours en oraison, ]\'eût fait que mettre enfin Satan à la raison , etc. Art poét. , ch. m.
Virgile ne pouvoit guère tirer le même parti de Camille; il se trouvoit placé, dans les six derniers livres , entre le souvenir de Didon , pour laquelle il avoit épuisé la peinture de tout ce que l'amour a de plus passionné, et la jeune et modeste Lavinie, qu'il nous présente comme une fleur virginale qu'il ne falloit pas permettre au souffle d'un amour profane de flétrir et de décolorer d'avance. Mais l'on voit, par ce que nous en avons déjà dit, que si Camille n'est point entrée dans l'action comme amante, elle y figure avec un grand intérêt comme guerrière. Le caractère altier de la reine des Voisques, et la ruse du fantassin ligurien, suffiroient peutêtre seuls pour prouver l'injustice de ceux qui prétendent que , dans la peinture des personnages et des combats, Viigile est inférieur à Homère. Je ne puis m'empêcher de faire sur les combats en général , et sur ceux de Virgile en particulier, quelques réflexions qui viendront encore à l'appui de mon opinion.
Les poètes épiques se sont toujours plu à décrire des batailles, et les amateurs de poésie à les lire : la raison en est facile à trouver. La passion la plus forte des êtres animés, c'est l'amoiu' de la vie ; tous ceux qui s'élèvent au-dessus fie l'instinct impérieux de la crainte de la mort excitent donc naturellement notre étonnement et notre admiration. Ajoutons que, mieux le poète a su choisir ses personnages, plus ils nous intéressent, quand il les expose à de grands dangers; notre intérêt augmente aussi
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en raison de l'égalité de torce et de courage qu'il leur prête pour balancer la victoire. Ceux de Virgile sont également remanjuables par cette heureuse combinaison , par la beauté de l'invention et de l'exécution, et sur-tout par le mérite de la variété : c'est principalement cette dernière qualité qui distingue la seconde partie de son poëme. La tradition ne lui fournissant pas cette foule de caractères héroïques (|u'Homère a jetés dans ses batailles, il y a suppléé en faisant paroitre sur la scène des personnages moins biillants peut-être, mais tous intéressants par les diverses circonstances de leur naissance, de leur état, de leurs mœurs, de leurs costumes, de leur vie ou de leur mort. Tantôt, c'est un enchanteur qui sait dompter la rage des serpents et guérir leurs blessures; les lacs, les fleuves, les montagnes de sa patrie pleurent sa mort. Tantôt, c'est un augure dont les connoissances prophétiques ne le garantissent pas du sort qui l'attend, et qui
Lit tout dans l'avenir, excepté son destin.
Tantôt, c'est un riche avare que le regret de ses richesses enfouies dans la terre, de ses vastes domaines, et de son magnifique palais, détermine à se jeter aux pieds du vainqueur pour lui demander la vie. On sent combien ce caractère bas et vil est propre à faire ressortir les grandes passions et les sentiments héroïques qui l'environnent. Je ne finirois pas si je rappelois ici tous les détails de ce genre, qui prouvent dans Virgile une fécondi.té d'imagination au moins égale à celle d'Homère, et qui présentent un si grand fonds d'observations philosophiques parées de tous les charmes de la plus riche poésie. Eh ! quelle plus grande variété encore dans les différents genres d'attaque et de défense! C'est tantôt une grande bataille, tantôt une légère escarmouche, tantôt un combat singulier entre deux héros , dont chacun vaut seul une aimée ; tantôt une embuscade ou une reconnoissance ; ailleurs , les Troyens vainqueurs sont vaincus à leur tour, et se présentent aux portes de leur ville, qui leur sont impitoyablement fermées par leurs concitoyens, que la crainte d'admettre l'ennemi a rendus barbares ; c'est Turnus , qui , lui seul , pénètre dans l'enceinte de leur camp ; (jui , comme un lion renfermé dans la bergerie , et cherchant à s'échapper, combat seul contre tous les Troyens , s'ouvre un passage ; s'élance des remparts dans le Tibre, le traverse à la nage, et rejoint enfin son armée. Aucun passage dans Ylliade n'est supérieur à celui-ci , soit pour la nouveauté de l'invention , soit pour la beauté de l'exécution.
Turnus égale presque Achille, et Virgile est véritablemetit digne du surnom â! homérique, que lui donnèrent les Romains, et qu'il mérite comme rival, et non comme imitateur. On sent que je ne veux parler ici que de la variété et de la richesse que Virgile a mises dans ses combats.
Après ce magnifique tableau , je ne puis me refuser au plaisir d'en citer un autre plus nouveau et plus frappant encore : c'est celui du débarquement des Arcadiens et des Toscans, envoyés au secours des Troyens. La difficulté de cette opération militaire, le prodigieux avantage de ceux qui combattent sur terre, les efforts incroyables de ceux qui tentent d'aborder; le danger d'échouer, les vaisseaux engagés dans les bancs de sable, brisés contre les rochers; cette foule de guerriers qui tentent l'abordage à la vue de l'ennemi , dans des attitudes et par des moyens différents ; les uns s'élançant de leurs vaisseaux sur la grève, les autres posant sur la rive un pied mal assuré , d'autres appliquant des échelles , ou glissant sur leurs rames; le choc désordonné des deux partis : tout cela est neuf, pittoresque, et n'appartient qu'à Virgile; ce qui est d'autant plus remarquable, que le sujet d'Homère, où l'armée de mer est combinée avec l'armée de terre , amenoit naturellement une semblable description qu'il a négligée, et dont il a laissé les honneurs tout entiers à Virgile.
Enfin, Homère a souvent mis ses héros aux prises avec la mort ou le danger, mais jamais avec la douleur : c'est ce que Virgile a fait avec le plus grand succès. Une flèche a dangereusement blessé le héros troyen ; on l'emporte du champ de bataille dans sa tente, environné de la consternation et des larmes de son fils et de ses principaux capitaines : lui seul paroit insensible, demande avec instance qu'on le guérisse par les moyens , non les plus doux , mais les plus courts, et qu'on le renvoie au combat, seseque in bella remittant. Le médecin lapis tâche en vain d'arracher la flèche ; elle résiste à ses efforts , et triomphe de son art. Vénus alors va sur le mont de Crète chercher le dictame , le plus puissant et le plus salutaire des végétaux; une infusion de cette plante détache la flèche qui tombe d'elle-même. Énée à peine guéri prend son fils dans ses bras ; et, profitant de la circonstance pour l'instruire par un grand exemple, lui adresse ces mots à-lafois touchants et sublimes :
Apprends de moi, mon fils, la route de l'honneur; D'autres te donneront l'exemple du bonheur.
Tout, dans ce morceau, me paroit supérieur aux plus beaux détails des combats d'Homère.
La tendresse filiale, l'amour paternel, de grandes difficultés vaincues dans la description des opérations chirurgicales, la grandeur de l'anie et ses affections les plus tendres ; l'intérêt d'un grand danger, la joie du succès, le naturel, le merveilleux, le mérite de l'invention, la beauté des images, l'élégance de l'élocutioii : tout s'y trouve réuni. On peut remarquer aussi que, par un art digne de Virgile, il a su, dans cette j)einture, placer le médecin lui-même au nondjie de ses héros; il suppose très-ingénieusement qu'Iapis , favori d'Apollon , a reçu de lui le choix de la lyre ou de la médecine. Son père est vieux et infirme, sa tendresse filiale donne la préférence à l'art de guérir. C'est ce même lapis qui , assuré de la guérison d'Énée , s'écrie :
Des armes , mes amis ! qu'on lui rende ses armes !
Un tel personnage méritoit d'autant plus d'être remarqué, qu'il offre une espèce de contraste entre sa profession bienfaisante et paisible , et ses sentiments héroïques et guerriers.
Quelquefois aussi Virgile sait mieux qu'Homère tirer parti du choix de ses héros. Il introduit dans ses batailles des rois, des princes, des capitaines illustres , et , à côté d'eux , des pontifes et des prêtres; ailleurs, c'est un malheureux pêcheur, un simple fermier, qui.
Pauvre cultivateur du domaine d'autrui
Ne plantoit, ne semoit, ne cneilloit pas pour lui :
Son fils, abandonnant son cliaume, sa rivière.
Et les rets du pêclieur pour la lance guerrière.
Arraché malgré lui de ses rustiques toits.
Est venu s'immoler à la cause des rois.
On ne peut nier que le contraste qui résulte de conditions si différentes ne soit extrêmement ingénieux.
Une observation très importante, et qui ajoute à la vérité de celles que je viens de faire, c'est que les dieux, une fois admis dans l'action épique, doivent, comme les hommes, soutenir leur caractère : c'est ce que Virgile a fait avec le plus grand succès. Après avoir rempli ses six premiers livres de la haine de Junon, il ne manque pas de la faire reparoitre dans le septième ; et, dans le moment où elle découvre les premières tentatives des Troyens pour s'établir dans l'Italie, dont elle les avoit jusqu'alors écartés avec tant d'obstination , il lui prête un discours plein de la même fureur et du même emportement qui l'ont caractérisée dès le début de V Enéide. C'est par son ordre qu'Alecton sort des enfers; qu'elle porte le trouble, l'épouvante et la rage dans le cœur d'Amate et de Turniis; qu'elle dirige une flèche d'Ascagne sur une biche chère à la jeune Sylvie ; qu'au bruit de sa trompette infernale elle appelle au combat les
paisibles habitants des campagnes, conduit la guerre des cabanes dans les palais, et embrase toute l'Italie.
Pour prouver mon impartialité , j'ajouterai aux éloges que j'ai donnés à l'invention de ces différents personnages quelques observations critiques. Amate , dont le caractère est d'ailleurs très bien conçu et très bien exécuté , meurt peutêtre d'une manière peu digne de son rang et du talent de Virgile; elle se pend à une poutre. Un seul vers renferme le récit de cette mort, qui pouvoit fournir un tableau très intéressant. Lorsque les grands poètes épiques ou dramatiques prennent le parti de faire périr leurs principaux personnages d'une mort violente et volontaire , ils déploient , si j'ose ainsi dire, toute l'éloquence de la mort ; ils font sortir du cœur, à ce dernier moment, les cris du regret, les accents du remords , et l'expression du souvenir déchirant des grandes fautes ou des événements malheureux qui ont amené cette catastrophe. C'est ainsi que Virgile a fait mourir Didon : rien de plus pathétique que le discours qu'il lui fait prononcer au moment où elle est prête à se donner le coup mortel. C'est alors que reviennent à sa mémoire toutes les époques heureuses ou malheureuses de sa vie; qu'elle se félicite de ce qu'elle a fait de grand , et qu'elle s'accuse de ses foiblesses. Voilà sur quel modèle devoit être tracée la mort d'Amate; ce qui étoit d'autant plus aisé, que son triple caractère de reine, d'épouse, et de mère, étoit plus fécond en sentiments tendres ou fiers , et tous profondément intéressants. C'est ainsi que Racine, faisant périr Monime du même genre de mort, lui prête un monologue plus touchant que les scènes les plus pathétiques de sa tragédie :
Xipharès ne vit plus, il n'en faut point douter : L'événement n'a point démenti mou attende. Quand je n'en aurois pas la nouvelle sanglaiite, Il est mort; et j'en ai pour garants trop certains Son courage et son nom , trop suspects aux Romains.
Et toi, fatal tissu, malheureux diadème , Instrument et témoin de toutes mes douleurs. Bandeau que mille fois j'ai trempé de mes pleurs, Au moins en terminant ma vie et mon supplice, Ne pouvois-tu me rendre un funeste service? A mes tristes regards, va, cesse de t'offrir; D'autres armes sans toi sauront me secourir : Et périsse le jour et la main meurtrière Qui jadis sur mon front t'attacha la première.
Racine , MMrùL. , act V, se. i.
Peut-être aussi Virgile n'a-t-il pas tiré tout le parti possible du rôle accessoire d'Ascagne. Après avoir peint, de la manière la plus heureuse, ce jeune prince, héritier des grands destins de son père, ne pouvoit-il pas le placer dans de grands
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dangers qui aiiroicnt produit la plus vive émotion ? 11 auroit pu , dans quelque description de combats ou d'assauts , le précipiter dans l'onde ou l'entourer de flammes; son père l'auroit arraché à ce péril, l'auroit pris entre ses bras, l'auroit montré aux Troyens, dont il étoitla plus chère et la plus précieuse espérance. Qu'on mette sur le fond dece tableau le dessin et les couleurs de Virgile , et je suis assuré qu'il produira le plus grand effet, sur-tout si Énée, pour sauver son fds, s'expose lui-même à un danger imminent.
SUll LE STYLE DE VIRGILE.
L'Apollon du Belvédère et le style de Virgile sont généralement reconnus pour ce qu'il y a de plus parfait dans les arts. On a souvent comparé Racine au poète latin , mais il y a entre eux la différence qui doit être entre un poète épique et un poète tragique. Le genre de Virgile admettoit les sentiments tendres et passionnés que nous admirons dans le poète français ; mais les tragédies de celui-ci sont et doivent être étrangères aux descriptions brillantes et pompeuses de la poésie épique.
II n'y a guère, dans tout le théâtre de Racine, que le combat d'Étéocle et de Polynice, le songe d'Athalie, et le récit de Théramène qui approchent des grandes beautés épiques. J'ai tâché, dans les vers suivants, de rendre les caractères du style de Virgile :
Homère, déployant sa force poétique, Dans sa mâle beauté m'offre l'Hercule antique. Ta muse me rappelle, eu ses traits moins hardis. De la belle Vénus les charmes arrondis. Ta vigueur sans effort, c'est la grâce elle-même; Avant de t'admirer, le lecteur sent qu'il t'aime. Des trésors du génie économe prudent.
Brillant, mais naturel , et pur quoique abondant. Chez toi toujours le goût employa la richesse. Le goût fut ton génie ; et ma fière déesse, Dont les coursiers fougueux erroicnt eucorsans frein, A mis pour les guider les rênes dans ta main. Imiiginntiun , ch. v.
Pour faire connoître tout l'artifice du style de Virgile, je ne multiplierai pas les citations. Il suffira de le comparer à Homère, lorsc{ue tous les deux ont exprimé les mêmes idées : tels sont ces deux passages oîi Paris est comparé par Homère , dans le sixième livre de Viliade, et Turnus par V^irgile, dans le onzième livre de V Enéide, à un cheval délivré de ses liens. C'est là qu'on peut voir comment Virgile lutte avec succès contre le ])lus grand des poètes , contre la plus belle des langues, et sait lirer de la sienne des équivalents, qui, dans cette comparaison, lui donnent au moins l'égalité. Pour faire mieux ressortir les
beautés de Virgile, soyons un instant ses Mévius ; parcourons les beautés qu'il a omises, et voyons ensuite celles par lesquelles il a racheté cet oubli : « Comment, auroit dit ce critique ro- ■< main , Virgile a-t-il pu oublier cette belle idée « d'un cheval long-temps reposé et abondamment « nourri ; ce qui , dans un animal fougueux et ro- " buste , doit produire cette surabondance d'es- '< prits animaux, qui ajoute à sa vigueur et à « son impétuosité naturelles? Comment a-t-il cru « pouvoir représenter, par un vers rempli de con- « sonnes, ce beau vers mouillé par la fréquente « répétition de Viotn, si heureusement iiiiitatif « dans cette occasion ,
Eùdôco; XcÛEoOat èiJppETo; iroTaji-cTo.
Homère, Iliade, liv. VT, v. 5o8.
Accoutumé .î se baigner dans le fleuve qui coule abondaïuinent.
" ce vers, qui représente si bien la fluidité de l'é- » lément dans lequel il va chercher la fraîcheur « du bain accoutumé? C'est là, en effet, qu'est « l'infériorité de Virgile. »
Voyons comment il nous en a dédommagés par ce bel hémistiche : « Tandem liber equiis , le cour- « sier libre enfin. » Ce dernier mot, bii seul, n'exprimc-t-il pas d'une manière infiniment heureuse l'impatience avec laquelle ce superbe animal a supporté son esclavage et son oisiveté ? cette expression si juste et si poétique : « Fliimitte noio, « le fleuve accoutumé, » n'équivaut-elle pas à la supériorité d'harmonie imitative que j'ai remarquée dans le vers d'Homère? Cette épithète est d'autant mieux choisie, qu'on sait à quel point un grand nombre d'animaux soiit gonivernés par l'habitude des lieux, des personnes et des choses. Dans les derniers vers de ce passage , combien d'images vives et d'expressions brillantes ! Ce frémissement d'un animal fougueux, on pleine jouissance d'une campagne découverte, campocjiie potitiis apertu-, cette encolure superbe, ce luxe de vigueur et de santé, cette crinière ondoyante qui se joue sur son cou et sur ses épaules , appartiennent uniquement à Virgile. Combien sur-tout la fin du dernier vers,
Luduntque jubae per colla, per armos,
jSn., lib. XI, V. 497.
contraste parfaitement, par une sorte d'abandon et de négligence , avec la force et la fermeté du vei's qui précède! Ue plus, on remar([uera c{u'il n'y a pas, dans ce morceau, une coupe de vers, un repos, qui ne concourent à la plus grande variété possible ; plusieurs mots sont rejetés d'un vers à l'autre, de manière à produire le plus grand effet , comme ,
Taudem liber equus...
ErnicU Luxarians.
Ces remarques sont sur-tout adressées à ceux qui , dans les langues modernes, cherchent à imiter les grands maîtres qui ont écrit dans des langues plus riches et plus poétiques. Virgile est ici le véritable modèle des traducteurs c|ui prétendent à l'honneur de l'originalité.
Pope, dans sa belle traduction de V Iliade, a très bien rendu les idées de l'original; mais j'ai été surpris de le voir négliger, dans ce passage, le mérite de l'harmonie imitative et de la variété, si nécessaire à la poésie pittoresque, lorsque sa langue lui en offroit tant de facilité. Presque tous ses vers ont la même coupe et les mêmes repos. Malgré les efforts cjue j'ai faits pour être plus fidèle, sous ce rapport, ce n'est qu'en tremblant que je transcris ici ma traduction, qui représente si foiblement les beautés du poète latin :
Tel un coursier captif, mais fougueux et sauvage. Las des molles langueurs d'un oisif esclavage. Tout-à-coup rompt sa chaîne, et, loin de sa prison , Possesseur libre enfin de l'immense horizon. Tantôt fier, l'œil en feu, les narines fumantes. Demande aux vents les lieux où paissent ses amantes: Tantôt, par la chaleur et la soif euflammé. Court, bondit, et se plonge au fleuve accoutumé; Tantôt, le cou dressé, du pied frappant les ondes, Pour reprendre à son choix ses courses vagabondes. Part, et dans un vallon propice à ses ébats , Battant l'air de sa tête, et les champs de ses pas, Levant ses crins mouvants que le zéphyr déploie , Vole, et frémit d'amour, et d'orgueil, et de joie.
Trad. de l'Én. , liv. XI, v. 707.
Ces citations me conduisent naturellement à quelques observations sur l'artifice des comparaisons, si souvent employées dans le poème épique.
SUR LES COMPARAISONS
J'ai déjà eu occasion de remarquer que les comparaisons, dans la poésie, avoient moins pour objet d'exprimer les rapports qui se trouvent entre des êtres différents, que de produire une sorte de richesse et de variété. Il y a peu de rapport entre Orphée pleurant sa femme et un rossignol pleurant ses petits ; mais la peinture que Virgile a tracée de la douleur de cet oiseau est un des passages les plus touchants du bel épisode d'Emydice et d'Orphée.
Pour produire cette richesse et cette variété, le poète habile compare tantôt un objet moral à un objet physique, tantôt un objet physique à un objet moral , tantôt les hommes aux animaux, tantôt les animaux aux hommes. Citons
quelques exemples connus de ces différents genres de comparaisons. Mornay, l'un des héros de la Henrifide , avoit conservé à la cour toute la pureté de sori ame, et Voltaire enrichit cette idée par cette belle comparaison :
Belle Aréthuse! ainsi ton onde fortunée Roule, au sein furieux d'AmpIiitrite étonnée. Un cristal toujours pur, et des flots toujours clairs. Que jamais ne corrompt l'amertume des mers.
Ch. IX.
Voltaire a pris cette comparaison au jésuite Lemoine, et l'on peut assurer que c'est un des plus heureux larcins qu'il ait faits; mais il ne doit qu'à lui-même celle qu'on va lire. D'Aumale a reçu un ordre qu'il exécute malgré lui :
Cet ordre qu'il déteste, il va l'exécuter. Semblable nu fier lion qu'un Maure a su dompter, Qui, docile à sou maître, à tout autre terrible, A la main qu'il connoît soumet sa tête horrible. Le suit d'un air affreux, le flatte en rugissant. Et paroît menacer, même en obéissant.
Ch. viu.
Voilà deux modèles parfaits de quelques uns des genres de comparaisons dont je parle.
D'autres fois, par un artifice plus fécond encore, le poète cherche des rapports entre les petits objets et les grands. C'est ainsi que Virgile compare les travaux des abeilles à ceux des Cyclopes :
Tels, aux petits objets si les grands se comparent. Eu des corps différents les essaims se séparent : La vieillesse d'abord préside aux bâtiments , Dessine des remparts les longs compartiments ; La jeunesse, des murs abandonnant l'enceinte. Sur le safran vermeil, sur la sombre hyacinthe. Sur les tilleuls fleuris enlève son butin. Moissonne la lavande, et dépouille le thym.
Tout s'empresse ; par-tout coule un miel odorant. Tels les fils de Vulcain, dans les flancs de la terre, etc. Trad. des Gèorgiques, liv. IV.
On sent que le premier charme de cette comparaison est la variété qu'elle produit, et que l'imagination aime à passer de ces foibles animaux , pétrissant la cire et distillant le miel dans leurs humbles cellules, à ces robustes fils de Vulcain , qui , dans leurs forges brûlantes fatiguent l'enclume et façonnent les métaux.
Par le même artifice , et pour le même but , le poète compare les grands objets aux petits. Ainsi Virgile , après avoir peint les Troyens préparant à l'envi leur départ de Carthage, ajoute :
Ainsi quand des fourmis la diligente armée. Des besoins de l'hiver prudemment alarmée ,
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Porte à SCS magasins les trésors des sillous, Leur foule au loin s'empresse , et leurs noirs bataillons , Par un étroit sentier s'avancant sous les herbes, Entraînent à l'envi la dépouille des gerbes: L'une conduit la troupe, et trace le cheoiiu; L'autre, non sans effort, pousse un énorme grain; Celle-ci des traîneurs excite la paresse ; Pour le bien de l'état tout agit, tout s'empresse : Tous Ont leurs soins, leur tâche et leurs emplois divers. Et d'ardents travailleurs les chemins sont couverts. Trad. de l'Eri., liv. IV, v. 6ot.
C'est ici que la richesse et la variété sont portées à leur plus haut degré. Vous passez d'un grand peuple à une troupe de fourmis , d'une grande ville à la campagne , d'un port à un chatnp de hlé.
• "Virgile a quelquefois poussé plus loin encore cette hardiesse. Dans l'un de ses six derniers livres, si décriés par une tradition collégiale, adoptée par M. de La Harpe lui-même , Vulcain, ayant consenti à forger, sur la demande de Vénus , une armure pour le fils de cette déesse, se lève bien avant le retour de la lumière. Pour exprimer celte diligence, le poète pouvoit tirer sa comparaison de l'aurore ou du soleil , ou de quelque autre objet de la nature, convenable à la noblesse du personnage. Le besoin de variété l'a conduit à celle qui suit:
A peine un court sommeil a fermé sa paupière.
Le diligent Vulcain devance la lumière:
Et, telle que, rendue à ses soins journaliers,
La sage ménagère à ses humbles foyers
Ranime en haletant la flaujme qui sommeille,
Prescrit leur longue tâche aux femmes qu'elle éveille;
Elle-même, ajoutant la nuit à ses travaux.
Aux lueurs d'une lampe exerce ses fuseaux;
Quelquefois, reprenant l'industrieuse aiguille,
Soutient d'un gain permis sa naissante famille,
La pudeur de sa fille et l'honneur de son lit :
Tel le dieu matinal à Vénus obéit.
Trad. de l'Eu., liv. VIII, v. 56i.
Ainsi le lecteur, en quittant la couche d'or du couple divin, le palais de l'Olympe, les forges de Lemnos, oîi se forgeoient l'égide de Pallas et les foudres de Jupiter, se trouve transporté , par la magie de cette comparaison , dans l'humble ménage d'une mère de famille laborieuse et vigilante , qui dès la pointe du joiu- réveille le feu assoupi sous la cendre, distribue leur tâche journalière aux femmes qui la servent, travaille elle-même pour élever ses enfants en bas âge , et conserver la chasteté conjugale. Voilà un de ces admirables tableaux qui n'appartiennent qu'à Virgile, où il a su réunir sans disparate les idées les plus majestueuses et les plus simples; et tout cela est dû aux traits ingénieux et naïfs d'une comparaison bien choisie.
Enfin , la comparaison a lieu quelquefois entre les objets de la nature et les travaux des arts. Dans un épisode d'un de mes ouvrages, je me proposois de peindre avec des traits nouveaux une jeune beauté. Laissant donc de côté la vivacité , l'enjouement, l'élégance des formes et la régularité des traits, j'ai tâché de la rendre intéressante , en la rendant insignifiante , c'està-dire en lui donnant une ame neuve, des sens non encore éveillés, un grand calme et une extrême modestie. C'est ce que j'ai essayé d'exprimer dans cette comparaison , qui m'a paru obtenir le suffrage de plusieurs gens de lettres :
Tout en elle étoit calme; un sentiment modesfe Régloitson air, sa voix, son silence, son geste; Ses yeux , d'où sa pensée à peine osoit sortir, Pi'exprimoient rien encore, et faisoient tout sentir. Ou eût dit qu'en secret sa douce indifférence D'un ascendant suprême attendoit la puissance. Tel ce chef-d'œuvre heureux de l'amour et des arts, La jeune Galatée, enchantoit les regards; Lorsque essayant la vie et son ame naissante, N'étant déjà plus marbre, et pas encore amante, Eutr'ouvrant par degrés ses paupières au jour. Pour achever de vivre elle atteudoit l'amour.
Imagination, , ch. ii.
Dans ces observations , j'ai tâché de faire sentir tout ce qui constitue la beauté d'un poëme épique, et de prouver que Virgde n'a oublié aucun de ces avantages. Il ne me reste plus qu'à réfuter quelques objections faites par des hommes de mérite contre une partie des premiers chants , et sur-tout contre les six derniers. M. de La Harpe parolt craindre que le cinquième, où Virgile décrit les jeux célébrés en Sicile sur le tombeau d'Anchise, ne refroidisse le lecteur. On auroit pu, avec plus de raison , faire ce reproche au troisième livre, qui ne renferme que la description d'une navigation dans les mers de la Grèce et de l'Italie. Mais le troisième et le cinquième sont également à leur place: l'un est pour le lecteur un agréable repos , après la catastrophe d'un grand empire ; l'autre est peutêtre encore , à cet égard, plus convenablement placé entre la mort de Didon et la description des enfers : c'est ce livre que Montaigne regarde comme le plus grand effort de la poésie de Virgile.
Examinons enfin s'il est vrai que les six derniers livres soient inférieurs aux premiers, pour l'invention , l'intérêt et le style. Je remarquerai d'abord que la plupart des lecteurs français sont tellement accoutumés aux peintures de l'amour théâtral , que l'intérêt cesse pour eux, où ces peintures finissent: aussi y a -t- il un grand nombre, non seulement de lecteurs ordinaires,
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mais de gens de lettres, qui n'ont lu avec plaisir dans yjinéide que le (juatriènie livre et <juelques morceaux du second. Mais ce n'est pas là qu'est l'intérêt de l'action épique; il est dans tout ce qui prépare le dénoùment , dans tout ce qui doit décider des destinées d'Énée et de Turnus , et c'est dans les derniers livres que tous ces événements se trouvent. La fureur de Junon qui se réveille , le soulèvement de toute l'Italie , l'apparition de Turnus opposant sa valeur, sa naissance, le crédit d'Aniate , aux oracles des dieux et aux droits d'Énée; la victoire adroitement balancée dans différents combats, redoublent certainement rinlérèt et la curiosité. C'est dans ces derniers livres que Virgile a sur Homère l'avantage de la moralité; c'est là que sont tracées en grand les plus nobles et les plus tendres affections de l'ame , l'amour paternel et maternel , l'amour filial , la valeur vertueuse , la pitié compatissante et l'amitié héroïque. A l'égard de l'invention , c'est dans les derniers livres qu'il fait paroitre ses héros les plus intéressants, etcjue, sous ce rapport, il a peut-être quelque avantage sur Homère. Tous les héros de celui-ci , de l'aveu même de M. de La Harpe, étoient généralement connus dans la Grèce ; presque tous ceux de Virgile , tels que Turnus et Camille , Mézence , Lausus , Pallas , Nisus et Euryale, sont autant de créations. Aussi, jusqu'à ce qu'on connoisse les richesses poétiques de la Grèce avant Homère, il est difficile de décider lequel des deux a porté au plus haut degré le mérite de l'invention. Quant au style, le seul épisode de Cacus seroit peut-être une réponse suffisante; mais qui peut compter le nombre des beautés poétiques qui font le charme des six derniers livres , que l'on pourroit regarder comme supérieurs aux premiers par une certaine originalité qui tient à la nouveauté du sujet, et où ^'irgile se montre pleinement affranchi de la tutelle d'Homère.''
Cette traduction m'a été inspirée, non seulement par l'amour de la poésie, mais encore par un sentiment de reconnoissance pour Virgile. J'ai dû à ses Gcor^iques les premiers encouragements que j'ai reçus dans la carrière poétique , et dès-lors je lui ai voué une espèce de culte : ce sentiment presque religieux m'a soutenu dans ma nouvelle enireprise, non moins effrayante par l'étendue de l'ouvrage que par la perfection décourageante de mon modèle. Je ne me dissimule pas à combien de critiques elle m'expose: quicontjue est digne de lire Virgile sent combien il est téméraire d'oser le traduire. Les vers d'un original si parfait, si le lecteur en sent bien les beautés, sont les premiers accusateurs du tra-
ducteur infidèle, qui risque de l'être même par trop de fidélité. Pour moi , je m'en suis déjà plus dit à cet égard que les plus rigoureux censeurs ne peuvent m'en dire. Et d'abord je me suis plus d'une fois reproché de n'avoir pu conserver plusieurs des beautés du texte , sans allonger la traduction ; d'avoir trop souvent remplacé , par une élégance et une rondeur harmonieuses, naturelles à notre langue , la précision énergique d'une langue plus mâle et plus hardie. Les grands poètes , ainsi traduits , sont de l'or passé par la filière, et dont on augmente l'étendue, sans ajouter à sa valeur. J'ai dit, dans la préface des Géorgkjues , qu'une traduction étoit une dette, et qu'il falloit payer, non dans la même monnoie , mais avec la même somme : je ne pense pas tout-à-fait de même aujouid'hui. Une cassette remplie de pièces d'or seroit mal représentée par un tonneau de petite monnoie, quand même la somme seroit égale. Après cet aveu , peut-être me sera-t-il permis de dire un mot pour ma justification : il y a contre moi de grandes raisons , il y a de grands exemples pour. Pope, dans son admirable traduction de V Iliade, a excédé de beaucoup le nombre des vers d'Homère ; il a rendu en treize ou quatorze vers la description d'un clair de lune, qui n'en occupe que cinq dans l'original.
Dryden, dans sa traduction de Y Enéide, a porté encore plus loin la disproportion , et même quelquefois au détriment de l'original. Je n'en citerai qu'un exemple : Enée, reconnoissant dans un des tableaux qui décoroient le temple de Carthage le malheureux Priam à qui Achille remet le corps de son fils, se retourne vers Achate, et lui dit avec une touchante simplicité : «Voilà Priam, en « Priamus. » Ce mot seul porte à l'imagination une foule d'idées accessoires qu'il est inutile d'exprimer. Dryden l'a malheureusement noyé dans une superfluité de paroles qui en détruisent l'eflèt. Je me suis efforcé d'éviter ce défaut, et quand je me permets quelques extensions du texte , c'est , le plus souvent, pour conserver des détails historiques , généalogiques ou militaires. Le nom des combattants, leur famille, leur patrie , leurs costumes, leurs armures, le genre de leurs blessures, et jusqu'à leurs attitudes, tout est fidèleuient exprimé. Enfin, j'ai peut-être le droit de dire à ceux qui ignorent la langue latine : « Une « foule de beautés étoient perdues pour vous, je « vous en ai transmis quelques unes; je vous de- " mande donc une reconnoissance d'admiration « pour l'original , et d'indulgence pour le traduc- « leur, >>
LIVRE I
Moi qui jadis , assis sous l'ombrage des hêlres , Essayai quelques airs sur mes pipeaux champélres ; Qui depuis , pour les champs désertant les forèls , Et soumellanl la terre aux enfants de Cérès, La forçai de répondre à leur avide attente , Aujourd'hui saisissant la trompette éclatante,
Je chante les combats, et ce gueriier pieux. Qui, banni par le sort des champs de ses aïeux. Et des bords phrygiens conduit dans l'Ausouie, Aborda le premier aux champs de Lavinie. Errant en cent climals , triste jouet des flots , Long-temps le sort cruel poursuivit ce héros, Et servit de Junon la haine infatigable. Que n'imagina point la déesse implacable, Lorsqu'il portoit ses dieux chez ces fameux Albains, Nobles fils dllion, et pères des Romains; Créoit du Latium la race triomphale , Et des vainqueurs des rois la ville impériale !
Muse , raconte-moi ces grands événements ; Dis pourquoi de Junon les fiers ressentiments , Poursuivant en tous lieux le malheureux Éiiée, Troublèrent si long-temps la haute destinée D'un prince magnanime, humain, religieux: Tant de fiel entre-t-il dans les âmes des dieux !
A l'opposé du Tibre et des champs d'Ausouie, Des riches Tyriens heureuse colonie.
Cartilage élève aux cieux ses superbes remparts, Séjour de la fortune et le temple de Mars. Aucun lieu pour Junon n'eut jamais tant de charmes : Samos lui plaisoit moins. C'est là cpi'éloienl ses armes ,
LIBER
''• I Ille ego, qui qunndam, gracili modulatus avena ' Carmen, et egressus silvis, vicina coegi 2, Ut quamvis avido parèrent arva colono 3; Gratum opus agricoiis : at nunc horrentia Martis 4
Anna virumque cano, Trojx qui primas ab oris * llaliam, lato prolugus, Lavinia venit Litora. Multiim illc et terris jactatiis, et alto Vi superiim, ssevae raemorem Junouis ob irara; Milita qiioque et bcllo passus, dum conderet urbem, '" Iiiferretqiie deos Latio; genus unde Latinnm, Albanique paties, atqiie ait» mœaia Romae.
Musa, mihi caussas memora, quo numine Isso, Quidve dolens regina deum tôt volvere casus Insignem pietate virum, tôt adiré labores, Irapulerit : tantœne animis cœlestibus irae 6!
Urbs antiqua fuit, Tyrii tcnucre coloni 7; Carthago, Italiam contra Tiberiiiaque longe Oslia, dives opum, studiisque asperrima belli
Le teTte est celui de Heyme , collationné sur ceux de BatmcK
^ iREFIELO, et l'OTTIER
C'est là qu'éloit son char; là, son superbe espoir Veut voir la terre entière admirer son pouvoir. Mais un bruit menaçant vient alarmer son ame : Un jour doit s'élever, des cendres de Pergame, Un peuple, de sa ville orgueilleux desirucleur, Et du monde conquis vaste dominateur :
Telle est de l'avenir la marche irrévocable. Revient-elle au passé, sa mémoire implacable Lui peint ces grands combats où ses chers Argiens Suivoient ses étendards dans les champs phrygiens. Pour mieux haïr encor cette race odieuse, De ses dépits jaloux la cause injurieuse Est sans cesse présente à ses yeux indignés : Par l'insolent Paris ses appas dédaignés , Le coupable présent de la pomme fatale. Un Troyen pour arbitre , et Vénus pour rivale ; L'impardonnable arrêt qui fit rougir son front , Hébé pour Ganymède essuyant un affront; Tout l'irrite à-la-fois, et sa haine bravée Vit au fond de son cœur, profondément gravée. Aussi, du Latium fermant Ions les chemins Aux vaincus épargnés par les Grecs inhumains, Sa haine insatiable en tous lieux suit sa proie. Et défend l'Ausonie aux grands destins de Troie. L'inflexible destin , secondant son orgueil , De rivage en rivage et d'écueil en écueil, Prolongeoit leur exil : tant dut coûter de peine Ce long enfantement de la grandeur romaine ! , Cependant les Troyens, après de longs efforts, Des champs Trinacriens avoient rasé les bords, Déjà leurs nefs, perdant l'aspect de la Sicile, Voguoient à pleine voile, et de l'onde docile
Quam Juno fertiir terris magis omnibus irnam '0 Posthabita coluisse Saino; hic illius arma,
Hic ciirrus luit; hoc rcgnum dca gcntibus esse, Si qua fata sinant, jam tum tenditque fovetqiic. Progeniem scd cuira Trojano a sanguine duci Audierat, Tyrias olira quic verterct arces, Ilinc popuium, late regcm, bclloque supcrbum, Venturum excidio I^ibvae; sic volvere Parcas. Id metucns, veterisque memor Saturnia belli. Prima quod ad Trojaiu pro caris gesserat Argis. Nec dnin etiam caussa; irarum sœvique dolores 3o Exciderant anirao : manet alta mente repostum Judiciinn Paridis, spretaeque injuria formae, Et genus invisum, et rapti Ganymedis honores. Mis adccnsa super, jactatos œquore toto Troas, reliquias Danaum atque iminitis Acbilii, Arcebat longe Latio; multosque per annos Errabant acti fatis maria omnia circum.
Tantœ raolis erat Romanam condere genteni!
Vix e conspectu Siculse tclluris in altum Vêla dabant laeti 8, et spumas salis are ruebant, 1" (Juum .luuo, «lernum servans sub pcctorc vohius 9,
L'ENEIDE.
Fendoient d'un cours heureux les bouillons écumanls ;
Quand la fièi'e Junon, de ses ressenliments
Nourrissant dans son cœur la blessure imniorlelle,
" Quoi ! sur moi les Trojens remporteroienl ! dit-elle ;
Et de ces fugitifs le misérable roi
Pourroit dans l'Italie aborder malgré moi !
Le destin , me dit-on, s'oppose à ma demande :
Junon doit obéir quand le destin commande
Pergame impunément a donc pu m'oulrager ! Seule entre tous les dieux je ne puis me venger ! O fureur! quoi! Pallas, une simple déesse, A bien pu foudroyer les vaisseaux de la Grèce ; Soldats, chefs, matelots, tout péril sous ses yeux: Pourquoi? pour quelques loris d'un jeune furieux. Elle-même, tonuanl du milieu des nuages, Rouleversa les mers, déchaîna les orages. Dans un noir tourbillon saisit l'inforluné, Qui vomissoil des feux de son flanc sillonné ; Et de son corps , lancé sur des roches perçantes , Attacha les lambeaux à leurs pointes sanglâmes : Et moi , qui marche égale au souverain des cieux , Moi , l'épouse , la sœur du plus puissant des dieux , Armant contre un seul peuple et le ciel et la terre , Vainement je me lasse à lui livrer la guerre ! Oîi sont donc mes honneurs ? et qui d'un vain encens Fera fumer encor mes autels impuissants ? »
En prononçant ces mois, la déesse en furie Yers ces antres, d'Éole orageuse pairie, Précipite son char. Là, sous de vastes monts, Le dieu tient enchaînés dans leurs noires prisons Les vents lumultueux, les tempèles bruyantes; S'agitant de fureur sous leurs voûtes tremblantes, Us luttent en grondant; ils s'indignent du frein. Au haut de son rocher, assis le sceptre en main, Eole leur commande; il maîlrise, il tempère
Hoec seciim ^° : " Mené inc-epto desistere victara î< IS'ec posse italia Teucrorum avertere rcgem? Quippe vetor fatis! Pallasnc exurerc classem Aigivum, atque ipsos potiiit subracrgcre ponto, Dnius ob noxara et furias Ajacis Oilei? Ipsa, Jovis rapidam jaculata e nubibiis ignem, Disjccitque rates, evertitque aequora vciitis; lllum exspirantem transdxo pectore flanunas Tui'biiie conripuit, scopuloque inlixit acuto.
5o Ast ego, qiise divum iiiccdo regina, Jovisque Et soror et conjux, una cum ,gente tôt annos Bella gero! Et quisquam numen Junonis adoret Prseterea, aut siipplex aris iniponat honorcm? »
Talia fiammato seciim dea corde volutans, Nitnborum in patriam, loca fêta furentibus austris ^^ , jEoliam venit. Hic vasto rex Jîolus autre Luctantis ventos teiupestatesque sonoras '3 Iniperio prenait, ac vinclis et carcere frenat. Uli indignantes magno cum murmure montis
6<' Circum claustra fremunt. Celsa sedct jïlolus arce Sceptra tenons, mollitque aninios, et tempérât iras. Ni facial, maria ac terras crelumqnc prolundum Quippe ferant rapidi secum verranlqiie per auras. Sed pater omnipotcns speliincis abdidit atris. Hoc mcUiens; molcmquc el montis insuper altos Impnsuit, regemque dédit, qui fœdere certo
Du peuple impétueux l'indocile colère :
S'ils n'étoient retenus, soudain cieux, terre, mers,
Devant eux rouleroient , emportés dans les airs.
Aussi, pour réprimer leurs fougues vagabondes,
Jupiter leur creusa ces cavernes profondes;
Entassa des rochers sur cet affreux séjour,
El leur donna pour maître un roi qui, tour-à-lour,
Irritant par son ordre ou calmant leurs haleines.
Sût tantôt resserrer, tantôt lâcher les rênes.
Devant lui la déesse abaissant sa hauteur :
« Roi des venis, lui dit-elle, avec un air flatteur. Vous à qui mon époux, le souverain du monde, Permit et d'apaiser el de soulever l'onde, Un peuple que je hais, et qui, malgré Junon, Ose aux champs des Latins transporter Ilion, Avec ses dieux vaincus fend les mers d'Étrurie : Commandez à vos vents de servir ma furie; Dispersez, submergez leurs coupables vaisseaux, Et de leurs corps épars couvrez au loin les eaux. Douze jeunes beautés ornent ma cour brillante ; Déiope, la plus jeune el la plus séduisante, Unie à vos destins par les nœuds les plus doux, Acquittera les soins que j'exige de vous; El d'Eole à jamais la compagne fidèle Un jour lui donnera des enfants dignes d'elle. »
« Reine, répond Éole, ordonnez, j'obéis: A la table des dieux par vous je suis assis; Par vous j'ai la faveur du souverain du monde. Et je commande en maître aux puissances de l'onde. »
Il dit, et, du revers de son sceptre divin. Du mont frappe les flancs : ils s'ouvrent, el soudain En tourbillons bruyants l'essaim fougueux s'élance, Trouble l'air, sur les eaux fond avec violence. L'Eurus, et le Notus, et les fiers Aquilons, El les vents de l'Afrique en naufrages féconds.
Et premere, et taxas sciret dare jussus habenas. Ad quem tum Juno supplex bis vocibus usa est :
« vEole , namque tibi divum pater atque homioum rex
1° Et mulcere dédit (luctns et tollere vento ; Gens inimica mibi Tyrrhenum navigat sequc, Hium in Italiam portons viclosque Pénates. Incute vim ventis, submcrsasque obrue puppes, Aut âge diverses, et disjice corpora ponto. Sunt raihi bis septem prsestanti eorpore INvmphae, Quarum, quae forma pulcherrima, Deiopeam Connubio jungam stabili propriaraque dicabo; Omnis ut tecum, meritis pro talibus, annos Exigat, et pulcbra faciat te proie parentem. »
8t> jCoIus hœc contra ; « Tuus, o regina, quid optes Ex]ilorare labor; mibi jussa capessere fas est. Tu mibi, quodcumque boc regni, tu sceptra Jovcmque Concilias; tu das cpulis adcumbere divum, IVimborumque facis tcmpestatumque potentem. »
Ha-c ubi dicta, cavum conversa cuspide montera Impulit in latus; ac venti, velut agmine facto, Qua data porta, ruunt, et terras turbine perflaat. Incubnere mari, totumque a scdibus imis Diia Eurusque .^olusque ruunt crebcrque procellis
0° Africus, et vastos volvunt ad litora fluctus. .
Inscquitur clamnrque virum, stridorque rudentum, F.ripiunt subito nubcs cœlumqiie dicmque
LIVRE I
Tovis bouleversent l'onde , et des mers turbulentes Roulent les vastes flots sur leurs rives tremblantes. On entend des nocbers les tristes hurlemenls, Et des câbles froissés les affreux sifflements; Sur la face des eaux s'élend la nuit profonde; Le jour fuit, l'éclair brille, elle tonnerre gronde; El la terre et le ciel, et la foudre et les flots, Tout présente la mort aux pâles matelots.
Énée, à cet aspect, frissonne d épouvante. Levant au ciel ses yeux et sa voix suppliante : " Heureux, trois fois heureux , ô vous qui , sur nos tours , Aux yeux de vos parenls terminâtes vos jours ! O des Grecs le plus brave et le plus formidable, Fils de Tydée, hélas! sous ton bras redoutable, Dans les champs d'Ilion, les armes à la main. Que n'ai-je pu finir mon malheureux destin , Dans ces champs où d'Achille Hector devint la proie, Où le grand Sarpédon périt aux yeux de Troie, Où le Xante effrayé roule encor dans ses flots Les casques et les dards, et les corps des héros! »
Il dit. L'orage affreux, qu'anime encor Borée, Siffle, et frappe la voile à grand bruit déchirée : Les rames en éclats échappent au rameur; Le vaisseau tourne au gré des vagues en fureur. Et présente le flanc au flot qui le tourmente. Soudain, amoncelée en montagne écumaiite, L'onde bondit : les uns sur la cime des flots Demeurent suspendus; d'autres au fond des eaux Roulent, épouvantés de découvrir la terre : L'onde en grondant répond aux éclats du tonnerre. Le fond des mers bouillonne; et les sables mouvants Sont poussés par les flots et battus par les venis.
Contre ces grands écueils, qui, cachés dans l'abime. Ne découvrent aux yeux que leur énorme cime. Et sous le nom d'Autels s'enfoncent dans les eaux,
Teucrorum ex oculis; ponto nox incubât alra. Intomiere poli, et crebris micat iguibus œtber, Praesentemquc viris intentant omnia moitem.
Exteniplo JEocie solviintiir frigorc raeiubra. Ingérait, et, duplicis tendons ad sidéra palraas, Talia voce rcfcrt : « O terque qiiaterqtic beati ! Quis ante ora patrum Troja; sub mœnibus attis '<"> Contigit oppetere ! O Danaum fortissime gentis Tydidc ! luenc Iliacis occumbcre carapis Non potuisse, tuaque animam banc effundcre dextia ! ScEviis ubi jEacidse teio jacet Hector, iibi ingens Sarpcdon , ubi tôt Simois conrepta sub undis Scuta virum galeasque et fortia corpora volvit ! »
Talia jactauti stndens Aquilonc procclla Veluiii adversa ferit, fluctusque ad sidcra tollit. Franguntur remi; tum prora avertit, et undis Dat latus; inseqnitur cumulo pracruptus aquœ mons. «>" ni summo in fluctu pendent; his unda dehiseens Terram inter fiuctus aperit; furit œstus arcnis.
Tris IVotus abreptas in saxa latcntia torquct : Saxa vocant Itali, mcdiis quae in fluctibus, Aras : Dorsum iiuiuanc mari sumino. Tris Eurus ab alto In brevia et syrtis urget, miserabile visu, Inliditquc vadis, atque aggerc cingit arenae. (Jnam, qua; Lyoios fidumqne vchebat Orontcn, Ipsius ante oculos ingens a verlicc pontus
Le rapide Noius a porté trois vaisseaux :
Trois autres par l'Eurus (ô spectacle eflroyable !)
Sont jetés, entraînés, enchaînés dans le sable.
Oronte, sur le sien, tel qu'un mont escarpé,
Voit fondre un large flol : par sa chute frappé.
Le pilote tremblant, et la tète baissée.
Suit l'onde qui retombe; et la mer courroucée
Trois fois sur le vaisseau s'élance à gros bouillons,
L'enveloppe trois fois de ses noirs tourbillons ;
Et, cédant tout-à-coup h la vague qui gronde,
La nef tourne, s'abîme, et disparoît sous l'onde.
Alors de toutes parts s'offre un confus amas
D'armes et d'avirons, de voiles et de mâts,
Les débris d'Ilion, son antique opidence.
Et quelques malheureux sur un abîme immense.
Déjà d'Ilionée et du vaillant Abas
L'eau brise le tillac , le vent courbe les mâts;
Déjà du vieil Alèlhe et du fidèle Acbate
Le vaisseau fatigué s'ouvre, se brise, éclate;
Et la vague ennemie entre de tous côtés.
Cependant de l'orage et des vents révoltés Neptune entend le bruit : courroucé, mais tranquille. Sur le sein orageux de la mer indocile Il lève fièrement son front majestueux : Des flots désordonnés le choc impétueux, Les Troyens dispersés, battus par la tempête, Tout le ciel enflammé s'écroulant sur leur tète, Lui montrent un pouvoir ennemi d'Ilion; Et sans peine à ce trouble il reconnoît Junon.
Aussitôt appelant Eurus et le Zéphyre : " Eh quoi ! sans mon aveu, quoi ! dans mon propre empire, D'une race rebelle enfants audacieux, Vents, vous osez troubler et la terre et les cieux! Je devrois... Mais des flots il faut calmer la rage. Un autre châtiment suivroit un autre outrage.
In puppira ferit: excutitur, pronusqiie magister 120 Volvitnr in caput; ast illam ter fluctus ibidem
Torquet agcns circuin, et rapidiis vorat aequore vorter.
Adparent rari nantes in gurgito vasto :
Anna virum, tabuhcqne, et Troia gaza per undas.
Jam validam Uionci navera, jam fortis Achatae,
Et qua vectus Abas, et qua grandœvus Alethcs,
Vicit biems; taxis lateruni compagibus omnes
Adcipiuut inimicum irabrera, rimisque fatisount.
luterea magno misceri murmure pontum '4, Emissamque hiemem scnsit Ncptunus, et imis •30 Stagna refusa vadis; graviter commotus, et alto Prospiciens, summa placidum caput cxtulit unda. Disjeclara ^-neae toto videt aequore classera ; Fluctibus oppresses Troas crelique ruina. Nec latuerc doli fratrcm Junonis et irae.
Eurum ad se Zcphyruraque vocat; dehinc talia fatur : « Tantane vos gencris tenuit fiducia vestri ? Jam cœlum terramque, raeo sine numine, venti, Miscere, et tantas audetis tollere moles! Quos ego... Scd motos praestat componere fluctus. MO post raihi non simili pœna commissa luetis. Maturale fugam , regique bscc dicilc vestro : ISon illi impcrium pelagi, saevumque tridentem, Sed milii sorte datum. Tenet ille immania saxa, Vcstras, Eure, domos; ilta se jactet in aula
L'ÉNÉIDR.
J'iiyez, et courez dire à votre souverain Que le sort n'a pas mis le trident en sa main; Que moi seul en ces lieux liens le sceptre des ondes. Sou empire est au fond de vos roches profondes; Qu'il y tienne sa cour; et, roi de vos cachols, Que votre Éole apprenne à respecter mes tlots. »
Il dit, et d'un seul mot il calme les orages, Ramène le soleil, dissipe les nuages.
Les Tritons, à sa voix, s'elforcent d'arracher Les vaisseaux suspendus aux pointes du rocher; Et lui-même, étendant sou sceptre secourable, Les soulève, leur ouvre un chemin dans le sable, Calme les airs, sur l'onde établit le repos. Et de son char léger rase, eu volant, les flots. Ainsi , quand signalant sa turbulente audace Se déchaîne une ardente et vile populace, La rage arme leurs bras : déjà volent dans l'air Les pierres , les tisons , et la flamme et le fer. Mais d'un sage orateur si la vue imposante Dans l'ardeur du tumulte à leurs yeux se présente. On se tait, on écoute; et ses discours vainqueurs Gouvernent les esprits et subjuguent les cœurs. Ainsi tombe la vague; ainsi des mers profondes Neptune d'un coup d'œil tranquillise»les ondes, Court , vole ; et , sur son char roulant sous un ciel pur, De. la plaine liquide il effleure l'azur.
Des Troyens cependant, fatigués par l'orage, Les cris impatients appellent le rivage; Et , pour gagner la rive , ils redoublent d'efforts.
Dans un golfe enfoncé, sur de sauvages bords, S'ouvre un port naturel, défendu par une île. Dont les bras étendus, brisant l'onde indocile, An fond de ce bassin , par deux accès divers , Ouvrent un long passage aux flots bruyants des mers. Des deux côtés du port un vaste roc s'avance. Qui menace les cicux de son sommet immense; Balancés par les vents , des bois ceignent son front ;
jEoliis, et clauso ventorum carccre rcgnet. »
Sic ait, et dicto citius tumida a'quoia plaçât ^^, Conlectasque fiigat nubes, solciuque reducit. Cymolhoe, simul et Triton adnixus, acuto Detrudunt navis scopulo; levât ipso tiidenti,
|4« Et vastas aperit syrtis, et tempérât a'quor; Atque rôtis summas levibus pcrlabitur undas. Ac, veluti magno in populo qiuiiti sœpe coorta est Seditio, ssvitque anirais ignobile voigus; Jainque faces et saxa volant; fnror arma ministrat : Tiim, pietale gravera ac meritis si forte virum quem Conspcxere, siient, adreclisque auribus adstant. Ulc régit dictis animos, et pectora mulcct : Sic cunctiis pelagi cecidit fragor, arquera postquam Prospiciens genitor, cœloque invectus aperto,
ifio Flectit equos, curruque volans dat lora secundo. Defessi jEneadae, quae proxiraa, litora cursu ConteuduQt petere, et Libya; vertuiilur ad oras.
Est in secessu longo locus : insula portum ^§ Effîcit objcctu latcruin, quilms oninis ab alto Frnngitur înque sinus scindit sesc nnda rcductos, Hine atque hinc vasta; rupes geniiniqne minantur In roeluin scopuli, quorum sub vertice late
A ses pieds le flot dort dans un calme profond; Et des arbres touffus l'amphithéâtre sombre Prolonge sur les eaux la noirceur de son ombre. En face, un antre frais, sous des rochers pendants. Fait jaillir une source en ruisseaux abondants; Autour régnent des bancs taillés par la nature. La Naïade se plaît sous cette grotte obscure, Qui présente à-la-fois un antre aux matelots. Une eau pure à la soif, un asile au repos; Et , sans qu'un fer mordant par son poids les arrête , Les vaisseaux protégés y bravent la tempête.
Là volent, sur le bord imploré si long-temps. Les Troyens, du naufrage encor tout dégouttants. La rive les reçoit; son tutélaire ombrage Accueille les vaisseaux échappés à l'orage; El le nocher étend, au bord des flots amers, Ses membres pénétrés du sel piquant des mers.
Achate, au même instant, prend un caillou qu'il frappe ; La rapide étincelle en pétillant s'échappe; Des feuilles l'ont l'eçue. Alors dans son berceau Achate d'un bois sec nourrit ce feu nouveau; Et bientôt au brasier d'une souche brûlante Cherche , attise et saisit la flamme élincelante. Du fond de chaque nef ils tirent le froment, A demi corrompu par l'humide élément.
De Cérès aussitôt le trésor se déploie ; Le feu sèche leurs grains , et la pierre les broie : Le banquet se pi-épare ; on partage aux vaisseaux Ces aliments sauvés de la fureur des eaux.
Le héros cependant d'un roc gravit la cime, Et de la mer au loin interroge l'abîme ; Il y cherche sa flotte et ses débris épars : Rien ne paroit. Soudain s'offrent à ses regards Trois cerfs, au front superbe, errant dans la campagne; Un jeune et long troupeau de loin les accompagne. Il s'arrête à leur vue , il saisit à l'instant Et son are, et ses traits qui sifflent en partant.
jEquora tuta siient; tum silvis scena coruscis '7 Desuper, horrentique atrura nemus inminet umbia.
170 Frontc sub adversa scopulis pcndcntibus anfuni ; Intus aqu» dulccs, vivoque sedilia saxo; INympbarura doraus : hic fessas non vincula navis Ulla tenent; unco non adlîgat ancora morsu '8.
Hue septem yEneas conlectis navibus omni Ex numéro, subit; ac, raagno tcUuris amore '9 Egressi , optata potiuntur Troes arcna.
Et sale tabentis artus in litore ponunt 20. Ac primura silici scintillam excudit Arhates 2', Susccpitque ignem foliis , atque arida circum
'80 INutrimenta dédit, rapuitque in fomite flammam. Tum Cererem conruptam undis , Cerealiaque arma Expédiant fessi rerum ; frugesque reccptas Et torrere parant flammis, et frangcre saxo.
jEneas scopulura interea conscendit, et omneni Prospectum late pelago petit, Antbea si quem Jactalum vento videat, Piirygiasque biremis, Aut Capyn, aut celsis in puppibus arma Caici. INavera in conspcctu nullara 22; tris litore cervos Prospicit erranlis ^3; bos tota armenla scquunlur
'90 A tergo , et longum per vallis pascitur agnien.
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Leurs chefs, qu'enorgueillit une ramure altière,
Déjà percés de traits roulent sur la poussière;
Puis il poursuit la troupe à travers la forêt;
Sa main lance à chacun l'inévilable trait :
Il ne les quitte pas, dans leur retraite sombre,
Qu'au nombre des vaisseaux il n'égale leur nombre;
De là retourne au port, partage son bulin.
Pour animer la joie, il ajoute au festin
Un doux nectar mûri par un soleil fertile,
Qu'au départ leur donna le bon roi de Sicile.
Leur force se ranime; et la voix du héros
Par ses mâles discours les console en ces mots :
« Compagnons, leur dit-il, relevez vos courages;
L'ame se fortifie au milieu des orages.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que"comniencenl vos maux ;
Vous avez éprouvé de plus rudes assauts :
Ceux-ci, n'en doutez point, s'apaiseront de même.
N'avez-vous pas bravé l'antre de Polyphème ?
N'avez-vous pas naguère entendu sans terreur
Des rochers de Scylla la bruyante fureur .^
Mes amis, bannissons d'inutiles alarmes;
Un jour ces souvenirs auront pour nous dos charmes.
A travers les écueils, le courroux de la mer.
Nous cherchons les beaux lieux promis par Jupiter :
Là nous attend la paix; là nos yeux, avec joie,
Verront se relever les murailles de Troie.
Vivez ; conservez-vous pour les jours de bonheur. »
Il dit; et dans son sein renfermant sa douleur, La gaité sur le front, la tristesse dans l'ame, D'un espoir qu'il n'a pas le héros les enflamme. Mais la faim presse : alors leur diligente main Dépouille avec ardeur le sauvage butin. Se hâle d'arracher les entrailles fumantes, Enfonce un bois aigu dans les chairs palpitantes :
Coiistitit hic , arcumqu,e raanu celerisque sagittas Conrifiuit, fidus quae tela gerebat Achates; Ductoresqiie ipsos priinum, capita alla ferentis Cornibus arboreis, sternit; tum volgus, et oiunem Miscet agens telis nemora inter frondca turbam ; Nec prius absistit, quam septcm ingentia victor Corpora fundat hurai, et nuraerum cum navibus sequet Hiiic porturn petit, et socios partitur in oranis. Vina bonus quae deinde cadis onerarat Accstes
»oo Litorc Trinacrio, dederatque abeuntibus hcros, Dividit, et dictis mcerentia pectora raulcet : « O socii, neque enim ignari sumus ante malorum, O passi graviora , dabit deus his quoque finem 24. Vos et Scyllseam rabiem, penitusquc sonantis Adcestis sropulos; vos et Cyclopia saxa Expert! : revocate animos, mœstumque timorem Mittite : forsan et hœc olim meminisse juvabit. Per varios casus, per tôt discrimina rerum, Tendiraus in Latium, sedcs ubi fata quietas
*■" Oslendunt : illic fas régna resurgere Trojae. Durate, et vosmet rcbus servate secundis. »
Talia voce refert; curisqiie ingentibus aeger Spem voltu simulât, prcmit altura corde dolorem. lUi se prsedae adcingunt, dapibiisque futuris; Tergora deripiunt costis, et viscera nudant; Pars in Trusta sécant, vcribusque trementia figunt; Litorc aena locant alii, flamraasque ministrant;
D'autres sur des trépieds placent l'airain bouillant, Que la flamme rapide embrase en pétillant : Tout s'apprête; et ces mets que le ciel leur envoie. Et les flots d'un vin pur font circuler la joie. Le repas achevé, tous, par de longs discours, De leurs amis perdus redemandent les jours; Leurs cœurs sont partagés par l'espoir et la crainte : Sont-ils vivants encore.^ ou bien, sourds à leur plainte Sont-ils déjà couverts des ombres de la mort ? Sur-tout le tendre Éuée est touché de leur sort ; Au fidèle Gyas, au valeureux Cloanthe Prodigue ses regrets et sa douleur touchante ; Tantôt il s'attendrit sur le sort de Lycus, Et tantôt de ses pleurs il honore Amycus.
Quand Jupiter, du haut de la voûte éthérée. Contemplant et la terre et la mer azurée, Et les peuples nombreux dans l'univers épars , Sur la Libye enfin arrête ses regards.
Sou esprit des humains rouloit la destinée , Lorsque Vénus , sa fille, et la mère d'Énée, Gémissante, et de pleurs inondant ses beaux yeux . '< Arbitre souverain des hommes et des dieux, O vous, maître absolu du ciel et de la terre, Dont le bras redoutable est armé du tonnerre. Qu'a donc fait mon Énée, et qu'ont fait les Troyens? Sauvés par mes secours du fer des Argiens, Faut-il, pour leur fermer les chemins d'Ausonie, Que de tout l'univers leur race soit bannie.? Un jour, du grand Teucer rejetons glorieux , Les Romains, disiez-vous, régneroient en tous lieux; Un jour leur race illustre, en conquérants féconde, Gouverneroit la terre, assujctliroit l'onde. Vous me l'aviez promis : qui vous a fait changer ? Hélas! par cet espoir j'aimois à me venger;
Tum victu revocant vires; fusique per berbam Implentur veteris Bacchi, pinguisque ferinae.
«20 Postquam exemta famés epulis, mecsgeque reraolap, Amissos longo socios sermore requirunt ; Spemque metumque inter dobii seu vivere credant, Sive cxtreraa pati, uec jara e\audire vocatos. Praecipue plus jEneas , nuuc aeris Oronti , Nunc Amyci casura gémit, et crudclia secum Fata Lyci, forteraque Gyan, fortemque Cloanthum.
Et jam finis erat : quum Jupiter aetlierc summo Despiciens mare velivolum terrasque jacentis, Litoraque, et latos populos, sic vertice cœli
»3o Constitit, et Libyse defixit lumina regnis. Atquc illum talis jactantem pectore curas ^5 Tristior, et lacrimis oculos suffusa nitentis, Adloquitur Venus : « O qui res bominumque deumque ;Etcrnis régis imperiis, et fulmine terres, Quid meus jEneas in te committere tantum, Quid Troes potuere , quibus, tôt funera passis, Cunctus ob Italiam terrarum clauditur orbis? Certe hinc Romanos olim, volventibus annis, Hinc fore duetores , revocato a sanguine Teucri ,
*4o Qui mare, qui terras omni ditione tenerent, Pollicitus!... Quae te, genitor, seiiteutia vertit? lloc cquldem occasum Trojœ ti-istisque ruinas Solabar, falis contraria fata rependens.
Nunc eadem fortuna viros lot casibus actos
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A nos malheurs passés j'opposois cette joie,
Et Rome aJoucissoil les désastres de Troie :
Chaque jour cependaul reproduit nos malheurs.
Grand roi ! quand melirez-vous un terme à nos douleurs.'*
Anlénor, de la Grèce affrontant la furie,
A bien pu pénétrer dans les mers d'Illyrie ,
A bien osé franchir ce Timave fameux ,
Dont l'onde impétueuse, en lonents écumeux,
Tar sept bouches sortant et tombant des montagnes ,
Court d'une mer bruyante inonder les campagnes.
Là, lui-même à Padoue, en dépit de Junon,
A son peuple a donné ses armes et son nom ;
Et , confiant sa cendre à sa nouvelle Troie ,
Pourra vivre avec gloire, et mourir avec joie.
Et nous, nous, vos enfants, attendus dans les cieux.
Privés de nos vaisseaux par les vents furieux ,
Victimes du dépit d'une fière déesse,
Sa main du Lalium nous écarte sans cesse!
O vous que j'ai lassé d'hommages impuissants,
Mon père! est-ce donc là le prix de notre encens .3
Sont-ce là les honneurs promis à ma famille ? »
La plainte attendrissante et les pleurs de sa fille Touchent le souverain des hommes et des dieux ; Avec cet oeil serein et ce front radieux Qui fait taire les vents et calme la tempête. Vers elle, en souriant, il incline sa tête, Sur sa bouche de rose eflleure un doux baiser. Et par ces mots flatteurs se plaît à l'apaiser : « Non, je ne change point; mes volontés suprêmes Pour ces nobles bannis demeureront les mêmes. Vous verrez s'élever ces remparts tant promis; Dans le palais des cieux vous verrez votre fils. Rîais, pour mieux vous calmer, je veux de votre Enée Suivre dans tout sou cours la haute destinée. De ce fils , votre amour, cent combats glorieux Signaleront bientôt le bras victorieux.
Insequitur! Quem das fineni, rex magne, laborum ? Autcnor potuit, mediis clapsus Achivis 26, Illyricos penctrare sinus, atqiie intima tutus Ucgua Liburnoruin, et l'ontciu supcrare Timavi; Unde per ora novera vasto cura murmure montis ^'■"> It mare proruplum , et pelago premit arva sonanli ; Hic tamen ille urbem Patavi sedesque locavit Teucrorum, et gcnti nomen dédit, armaque fixit Troia; nunc placida compostus pace quiescit. Nos, tua progenies, cœli quibus adnuis arcem, Navibus, infandum ! amissis, unius ob iram Prodimur, atque Italis longe disjungimur oris. Hic pietatis honos! sic nos in sccptra reponis! »
oui subrideus homiuum sator atque deorum Voltu , quo cœlum tempestatesque serenat, "6i> Oscula libavit natœ; deliinc talia fatur :
« Parce raetu, Cytheroa; mancnt immola tuorum Fala tibi ; cernes urbem et promissa Lavini Mœnia, sublimeiuque l'eres ad sidéra cœli Magnaniraum jîiucan; nequc me sententia vertit. Hic, tibi fabor cnim, quando haee te cura remordet, Longius et volvens falorum arcana movebo. Bellura ingens geret Italia, populosqne ferocis Conlundet, moresque viris et mœnia ponet, TcrUa duni Lalio rcgnantem videril a-stas.
Vainqueur de l'Ausonie, à ses peuples dociles
Il donnera des mœurs, et des arts, et des villes.
Là, tandis que l'état fleurira sous ses lois.
Le printemps aux frimas succédera trois fois.
Assis , après sa mort , sur le trône d'Énée ,
Ascagne trente fois verra naître l'année.
Et, de Lavinium aux remparts des Albains,
D'Ilion relevé portera les destins.
Là durant trois cents ans la superbe Italie
Verra régner vos fils. Enfin la jeune Ilie ,
Mêlant au sang de Mars le noble sang des rois,
Sera mère en un jour de deux fils à-la-fois.
D'une louve bientôt, sa nourrice sauvage,
Pioniulus sucera le lait et le courage;
De lui naîtra la gloire et le nom des Romains :
Voilà ceux que j'ai faits les maîtres des humains.
Leur pouvoir sera craint à l'égal du tonnerre.
Aussi long que les temps, aussi grand que la terre.
Junon même, Junon, qui, troublant l'univers,
Arme encor contre vous l'air, la terre, et les mers,
Abjurant son dépit et déposant sa haine ,
Un jour protégera la puissance romaine :
Tel est l'arrêt du sort. Dans le long cours des ans,
Un temps,un temps vieudra,qu'en tous lieux triomphants,
A la superbe Argos , à la fière Mycènes ,
Les fils d'Assaracus imposeront des chaînes ;
Et les lois des vaincus , tout-puissants à leur tour.
Aux enfants des vainqueurs commanderont un jour.
Ce héros qu'aux humains promet la destinée ,
Jules prendra son nom du fils de votre Enée;
Il domptera la terre ; il s'ouvrira les cieux ;
Et vous-même , à la table où sont assis les dieux ,
Le recevrez vainqueur des peuples de l'Aurore.
Sous son astre brillant quels beaux jours vont éclore !
Du métal le plus pur ses ans seront filés.
Je vois la foi , les mœurs , et les arts rappelés ;
270 Ternaqiie transierint Rutulis hiberna subactis. At puer Ascanius, cui nunc cognoracn lulo * Additur, llus erat, dura res stelit Ilia regno; * Triginta magnos volveudis mensibus orbis Imperio explebit, regnumque ab sedc Lavini Transferet, et longam multa vi muniet Albara. Hic jara ter centum totos regnabitur annos Gente sub Hectorea, donec regina sacerdos Marte gravis geminara partu dabit Ilia prolem. Inde luj);e fulvo nutricis tcgmine laetus
280 Romulus excipiet gentem , et Mavortia condet Mœnia , Romanosque suo de nomine dicet.
His ego nec metas rerum née tempera pono ; Iraperium sine fine dcdi. Quin aspera Juno, Quse mare nunc terrasque metu cœlumque latigat, Consiiia in melius referet, mecumque fovebit Romanos rerum dominos , gentemque togatam. Sic placilum. Vcniet, lustris labentibus, atas, Quuin domus Assaraci Phthiam clarasque Mycenas Scrvitio premet, ac victis dominabitur Argis.
29" Nascetur pulchra Trojanus origine Csesar,
lm])erium Oceano, f'araam qui terminet astris; Julius, a magno demissum nomen lulo.
Hune tu oliiu cœlo , spoliis Orientis onustura, Adeipics secura ; vocabitur hic quoqiie \olis.
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De cent verrous d'airain les robustes barrières
Refermeront de Mars les portes meurlrières ;
La Discorde au dedans, (ille affreuse d'enfer,
Hideuse, y rugira sous cent câbles de fer;
El, sur l'amas rouillé des lances inhumaines,
De sa bouche sanglante en vain mordra ses chaînes. »
Ainsi dit Jupiter; mais il craint que Didon, Ignorant les destins des enfants d'Ilion, Ne leur ferme les nuirs de sa cité nouvelle : Il lui députe alors son messager fidèle. Le dieu, d'un vol léger, fend le vague des aii-s, El bientôt de l'Afrique il atteint les déserts. Un facile succès couronne son message; Il parle , il adoucit la superbe Carthage, De sa puissante reine apprivoise l'orgnei! , Et les Troyens déjà sont sûrs d'un doux accueil.
Cependant du héros, tandis que tout sommeille, Mille soins inquiets ont prolongé la veille. Le jour naissant à peine a blanchi les coteaux, Il sort, va visiter ces rivages nouveaux; Veut savoir sur quels bords l'ont jeté les orages , S'ils sont peuplés d'humains ou d'animaux sauvages : Tout lui semble désert; mais peut-êti-e en ces lieux Quelque asile imprévu va s'offrir à ses yeux ; Et bientôt il viendra, par un récit fidèle, Aux Troyens inquiets en porter la nouvelle. Dans les enfoncements d'un rocher spacieux. Qui se courbe sur l'onde et se perd dans les cieux , Sous l'abri protecteur d'un bois dont le feuillage Noircit au loin les flots de son épais ombrage. Il laisse ses vaisseaux ; et, deux traits à la main. Suivi du seul Achale, il se fraie un chemin. Voilà qu'au fond d'un bois se présente sa mère. Son air, son vêtement, sa démarche légère, D'une vierge de Sparte offre tous les dehors; Ou telle, au pied d'Hémus, l'Hèbre voit sur ses bords L'Amazone, animant les coursiers qu'elle dresse,
Aspera tura positis mitescent sœcula bellis. Cana Fides , et Vesta, Remo cum fratre Ouirinus, Jura dabunt; dirae ferro et corapagibiis arctis Claudentur Belli portse ; Furor impius intus 27, Saeva sedcns super arma, et centura vinctus aenis
3oo Post tergum nodis, fremet boiridus ore cruento. » Haec ait : et Maia genitum demiltit ab alto , Ut terrœ, utque novae pateant Cartbaginis arces Hospitio Teucris ; ne fati neseia Dido Finibus arccrct. Volât ille pcr aéra magnum I\emigio alarum , ac Libyae citus adstitit cris. Et jaiQ jussa facit, ponunlquc ferocia Pœni Corda, volentc deo. In primis regina quictum Adcipit in Teucros aninium racntemque bcnignam. At plus jEneas , per noctem plurima volvens,
3io Ut primum lux ahua data est, exire, locosque Explorare novos, quas vento adcesscrit oras, Qui teneant, nam inculta vidct, hominesne , ferœne Quaerere constituit, sociisque exacta referre. Classem in convexo neraoruni , sub rupe cavata, Arboribus clausam circura atque horrentibus umbris Occulit; ipse uno graditur eomitatus Achate; Biua manu lato crispans hastilia ferro.
Voler, et de l'Eurus devancer la vitesse.
Pareil est son habit , semblable est son carquois ;
Sa flèche semble attendre un habitant des bois.
Un souple brodequin compose sa chaussure;
Au-dessus du genou , les nœuds de sa ceinture
De ses légers habits serrent les plis mouvants,
Et ses cheveux épars flottent au gré des vents.
La première elle approche: « Une de mes compagnes.
Leur dit-elle, avec moi parconroit ces campagnes ;
Je ne vois plus ses pas, je n'entends plus sa voix.
Sur une peau de lynx elle porte un carquois;
Peut-être en ce moment, par sa vive poursuite,
D'un sanglier fougueux elle presse la fuite.
Si le hasard l'a fait apparoitre à vos yeux ,
O jeunes voyageurs, dites-moi dans quels lieux
Je puis la retrouver. » Enée à la déesse
Répond eu peu de mots : « La jeime chasseresse
Que vous me dépeignez, nous n'avons dans ces bois
Ni rencontré ses pas, ni distingué sa voix.
O vous !... Mais de quel nom faut-d qu'on vous appelle ?
Cet air ni cette voix ne sont d'une mortelle :
Oui, cet accent céleste, et celte majesté,
Tout annonce dans vous une divinité.
Une Nymphe des bois , ou Diane elle-même.
Ah ! qui que vous soyez , ô déité suprême !
De deux infortunés daignez plaindre le sort !
Un orage cruel nous jela sur ce bord ;
Ici nous ignorons dans quel climat nous sommes,
El nous ne connoissons ni les lieux ni les hommes :
Des honneurs solennels vous paieront vos bienfaits. »
« Ces honneurs , dit Vénus, pour moi ne sont pas faits. Cet habit , ce carquois, cet arc, celte chaussure Sont des fdles de Tyr l'ordinaire parure. De la vaste cité qui frappe vos regards Les enfants d'Agénor ont bâti les remparis; Ces champs sont la Libye ; une race guerrière Contre ses ennemis en défend la frontière.
Cui mater média sese lulit obvia silva 28, Virginis os habitumque gerens, et virgiuis arma
^o SpartansE ; vel qualis cquos Thrcissa fatigat
Harpalyce, volucremque l'nga praîvcrtitur Eurnra. INamque huraeris de more babilcra suspenderat arciim Venatrix, dederatquc comam dilfundcre ventis; Nuda genu, nodoque sinus conlecta fliientis. Ac prior : « Iléus, iuquit , juvencs, moiistrate racarum Vidistis si quam bic crrantem forte sororum, Subcinctam pharetra et maculosae tegminc lyncis, Aut spumantis apri cursum clamore premcntem. » Sic Venus; et Veneris contra sic filius orsus ;
33o « Nulla tuarum audita mihi neque visa sororum,
O, quam te niemorcm? virgo; namque baud tibi voihifl Mortalis, nec vox bominem sonat; o, dea certe; An Phrebi soror ? an Nympharum sanguinis una? Sis feliv, nostrumque levés, qua?cumqiie, laborera : Et, quo sub cœlo tandem, quibus orbis in oris Jactemur, doccas. Ignari bominumque locorumqu» Erramus, vento hue et vastis fluctibus acti. Multa tibi ante aras nostra cadet hostia dextra. »
Tum Venus : « Haud equidem tali rac dignor honore «9.
340 Virgiuil)us Tyriis mos est gcstarc pbarctram ,
^lOG
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Cel empire ol)éil à la belle Didon; Elle reçut le jour dans la riche Sidon ; Mais, d'un frère cruel fuyant la barbarie, Son courage en ces lieux s'est fait une patrie. L'histoire de ses maux voudroil un long discours; Je vais en peu de mots vous en tracer le cours.
« Par les nœuds de l'hymen , à l'opulent Sichée , Plus encor par l'amour, Didon fut allachée. L'hymen l'unit à lui dès ses plus jeunes ans; Mais son barljare frère , exemple des tyrans , Dans Tyr avoit saisi la grandeur souveraine. Bientôt s'allume entre eux le flambeau de la haine: Insatiable d'or, ce monstre furieux.
Sans égard pour sa sœur, sans respect pour les dieux , Dans le temple en secret immole sa victime; Le cruel toutefois cacha long-temps son crime. Et , d'une sœur crédule amusant la douleur, Long-temps d'uu faux espoir il entretint son cœur. Mais bientôt d'un époux privé de sépulture Le spectre , s'élevant du sein de l'ombre obscure , Triste, pâle et sanglant, apparut à ses yeux, Dévoila de sa mort le mystère odieux , Et le piège barbare, et l'autel homicide ; Et, pour l'aider à fuir de ce palais perfide, De son lâche assassin lui livrant le trésor. Lui monli-a sous la terre un immense amas d'or. Didon, pleine d'effroi, hâte soudain sa fuite: Ceux qu'une même horreur ou que la crainte excite, Attroupés en secret, veulent suivre son sort. Des vaisseaux éloient prêts à s'éloigner du bord, Leur troupe s'en saisit; de leur asile avare On tire les trésors de ce monstre barbare : Maîtres de sa richesse et jjravaut son courroux ,
Purjjureoque alte auras vincire cotliurno. Punica regoa vides, Tyrlos, et Agenoris urbem : Sed fines Libyci, genus intractabile bcllo. Imperium Dido Tyria régit urbe profecta, Germaniim fugiens. Longa est injuria, longiE Ambages; sed sumraa sequar fastigia rerum. « Huic conjux Sychœus crat, ditissimus agri Pbœuicuin, et niagno misera; dilectus aiuore; Cui pater inlactam dedcrat, primisque jugarat
•'io Ominibus : sed régna Tyri gcrmanus habcbat Pygmalion, scelere ante alios immanior omnis. Quos inter médius veuit furor : ille Sycbaeum Impius ante aras, atque auri cœcus amore. Clam ferro incautum supcrat, securus amorum Germans, factumque diu celavit, et a-gram, Multa malus siraulans, vana spe lusit amantem. Ipsa sed in soranis inhumati venit imago Conjugis, ora raodis adtollens palllda miris; Crudeiis aras trajectaque pectora ferro
3Co IVudavit, cœcumqiie domus scelus omne retexit. Tum celerare fugam patriaque excedere suadet, Auxiliumquc vis vetercs tellure rccludit Tbesauros, ignotum argent! pondus et auri. His commota l'ugam Dido sociosque parabat. CoDveniunt, quibus aut odium crudelc tyranni , Aut mctus acer erat; navis, quae forte paratae, Conri])iiint, onerantquc auro. Portantur avari Pvgmationis opes pelago : diix femina facti.
Ils voguent. Une femme a conduit ces grands coups. Sur ces bords à leur ville ils cherchoient une place ; Et leur ruse innocente achète autant d'espace Que la peau d'un taureau dépouillé par leur main Pourroit, en s'étendant, embrasser de terrain: Leur ville eu prit son nom. Mais, vous, puis-je comioitre De quel sang vous sortez, quels lieux vous ont vu naître, Où s'adressent vos pas ? » Elle dit. Le héros Lui répond , en poussant de douloureux sanglots :
« Ah ! que demandez-vous ? Si du sort qui m'accable J'essayais de conter l'histoire lamentable , Dans ce triste récit j'épuiserois le jour. Au sortir d'Ilion , notre antique séjour (Peut-être d'Ilion vous savez l'infortune). Traînant de mers en mers une vie importune , Enfin l'onde en courroux m'a jeté dans ces lieux. Vous voyez cet Enée adorateur des dieux, Connu par ses exploits, connu par ses désastres ; Mon nom, trop glorieux, a volé jusqu'aux astres. Emportant les débris et les dieux des Troyens , Avec eux je cherchois les bords Ausoniens. Berceau de nos aïeux , ces lieux nous redemandent ; La déesse ma mère et les dieux le commandent. Cependant je parcours, fugitif, inconnu, Des déserts où mou nom n'est jamais parvenu ; Et d'une déiié la fière jalousie Ferme à mon infortune et l'Europe et l'Asie. » Le héros poursuivoit ce douloureux discours ; Mais sa mère attendrie en arrête le cours.
« Oh ! qui que vous soyez , le ciel vous est propice ; De la reine de Tyr la bonté protectrice Accueillera vos dieux, el voli-e peuple, et vous. Pour vous déjà le ciel m'annonce un sort plus doux ;
Devencre locos, ubi nunc ingentia cernes 370 Mœni-j, surgentemque novae Carthaginis arcem, Mercatique solum, facti de nomine Byrsam, Taurino quantum possent circumdare tergo. Sed vos qui tandem? Quibus aut venistis ab oris, Quove tenetis iter? » Ouaerenti talibus ilie Suspirans, imoque trahens a pectore voceip :
« O dea, si prima repetens ab origine perjram. Et vacct annalis nostrorum audire laborum, Ante diem clauso componet vesper Olympo. INos Troja antiqua, si vestras forte per auris 3So Troja; nomen iit, diversa per aequora vectos Forte sua Libycis tempestas adpulit oris. Sum plus jEneas, raptos qui ex hoste Pénates Classe veho mecum, lama super œthera notus. Italiam quœro patriam, genus ab Jove summo. Bis dénis Pbrygium conscendi navibus aequor. Maire dea monstrautc viam, data fata secutus ; Vix scptem convolsa; undis Euroque supersunt. Ipse, ignotus, egens, I.ibyae déserta peragro, Europa atque Asia pulsus. » JNec plura quercntcm ^'j° Passa Venus, medio sic iuterfata dolore est :
" Quisquis es, baud, credo, invisus cœlestlbus auras Vitales carpis, Tyriam qui adveocris urbem. l'eige modo , atque biuc te reginae ad liraina perfer. I\am([ue tibi reduces socios classenique relatam Nuntio, et in tutum versis Aquilonibus actam, M frustra augurium vani docucre parentes.
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Et si, par mes parents instruite dès l'enfance, Des augures sacrés j'ai quelcjue connoissance , Votre floue est sauvée , et vos amis perdus A vos cmbrassements seront bientôt rendus. Voulez-vous en juger par de fidèles signes ? Voyez voler en troupe et s'applaudir ces cygnes : Tout-à-l'heure l'oiseau du puissant Jupiter D'un vol impétueux les poursuivoit dans l'air ; Mais leur troupe , échappée à sa cruelle serre. S'abat, ou va bientôt s'abattre sur la terre. Tels que vous les voyez dans les airs rassemblés , Et remis de l'effroi qui les avoit troublés. En chantant battre l'air de leurs ailes bruyantes; Ainsi vos compagnons et leurs nefs triomphantes Voguent à pleine voile ; et rendant grâce au sort , Ils entrent, ou bientôt vont entrer dans le port. Sur cet augure heureux ne formez aucun doute; Avancez seulement , et suivez cette route ; Elle mène à Carlhage. » Elle dit: à ces mots, Elle quitte son fds ; mais à l'œil du héros Elle offre, en détournant sa tête éblouissante, D'un cou semé de lis la beauté ravissante : De ses cheveux divins les parfums précieux Semblent, en s'exhalanl, retourner vers les cieux : Sa robe en plis flotlanis jusqu'à ses pieds s'abaisse; Elle marche , et son port révèle une déesse. Son fils la reconnoit ; et, tandis qu'elle fuit. Des yeux et de la voix long-temps il la poursuit , Et l'œil baigné de pleurs : « Quoi ! toi-même , ô ma mère ! Tu te plais à tromper un fils qui te révère ! Quand pourra mon amour te presser sur mon sein , Mes yeux fixer tes yeux , ma main serrer ta main ? N'abuse plus mes sens : que le fils le plus tendre Puisse en effet te voir, te parler, et t'enlcndre! ■> Il dit: et vers Carthage il avance à grands pas. Sa mère cependant ne l'abandonne pas :
Elle ordonne aussitôt que d'une épaisse nue
Adspice bis senos laetantis agnaine cycnos, jEtheria quos lapsa plaga Jovis aies aperto Tuibabat cœlo ; nunc terras ordine longo
400 Aut capere, aut captas jam despcctare videntur. Ut reduces illi luduDt stridentibus alis. Et cœtu cinxere polum, cantusqiie dcdcre; Haud aliter puppesque tuae, pubesque tuorum Aut portum tenet, aut pleno subit ostia velo. Perge modo, et qua te ducit via, dirige gressuro. »
Dixit , et avertens rosea ccrvice refulsit ^o^ Ambrosiseque comae divinum vertice odorcm Spiravere; pedes vestis defluxit ad imos; Et vera incessu patuit dea ^'. Ule, ubi matrem
410 Adgnovit, tali fugientem est voce secutus :
« Quid natum toties, crudelis tu quoqiic, falsis Ludis imaginibus? Cur dextrse jungcre dextram Non datur, ac veras audire et rcdderc voces? » Talibus incusat, gressumque ad raœnia tendit. At Venus obscuro gradientis aère saepsit^z. Et Tiulto nebulae circum dea fudit amictu, Cernere ne quis eos, neu quis contiiigere posset, Molirive moraiu , aut veniendi poscere caussas. Ipsa Paphum sublimis abit, sedcsque revisit
Le voile officieux les dérobe à la vue ,
Qu'à l'abri des regards, à l'abii du danger.
Nul ne puisse les voir ni les interroger.
Sur son char aussitôt la l)rillante déesse
Revole vers Paplios , lieux charmants où sans cesse
L'encens le plus parfait, les plus nouvelles fleurs
Embaument cent autels de leurs douces odeurs.
Ils marchent cependant ; déjà leur course agile Franchit l'étroit sentier qui les mène à la ville : L'un et l'autre déjà , d'un pas laborieux , Gravissoient lenlemenl la hauteur d'où leurs yeux Embrassent et l'enceinte et les murs de Carlhage. Le héros, étonné, voit cet immense ouvrage; Il admire ces tours, ces portes, ces remparts, Le bruit tumultueux des travaux et des arts ; Des chaumes ont fait place à ce séjour superbe ; La colonne s'élève aux lieux où croissoit Iherbe. Là des rochers pesants roule l'informe poids ; Ici le soc décrit les enceintes des toits ; Là pour les dieux s'élève un auguste édifice ; Plus loin viendra le foible invoquer la justice. Le môle protecteur rompt les flots orageux : Le commerce a ses ports , le théâtre a ses jeux ; Et déjà le ciseau de leur pompe future A taillé dans le roc la noble architecture.
Au retour du printemps, tel aux essaims nouveaux Leur nouveau roi partage et prescrit leurs travaux : Sur les eaux, sur les fleurs , tout vole, tout s'empresse. Les unes , de l'état élèvent la jeunesse ; D'autres, d'un vol prudent interrogent le ciel, Ou façonnent la cire, ou pétrissent le miel; D'autres viennent porter le tribut des campagnes ; D'autres, de leur fardeau déchargent leurs compagnes ; Plusieurs livrent la guerre au frelon dévorant. Tout agi^ , tout s'emplit d'un nectar odorant.
c< Peuple heureux! vous voyez s'élever votre ville ; Et nous , dit le héros , nous cherchons un asile ! »
420 Lseta suas, ubi templum illi, centumque Sabaeo Ture calent arsc, sertisque recentibus balant.
Conripuere viam interca, qua semita monstrat; Jamque adscendebant collera, qui plurimus urbi 33 Immiuet, adversasque adspectat desuper arces. Miratur molera ;Eneas, magalia quondara; Miratur portas, strepituinque, et strata viarura. Instant ardentes Tyrii : pars ducere muros, Molirique arcem, et raanibus subvolvere saxa; Pars optare locum tccto, et concludere sulco.
43o * Jura, raagistiatusquc Icgunt, sanctumque senatuni. * Hic portus alii eifodiunt; hic alta theatris Fundamenta locant alii, immauisque coliininas Rupibus excidunt, scenis décora alta futuris.
Qualis apes aestate nova per florea rura Exercet sub sole labor, quura getitis adultos Educunt fétus, aut quum liquentia mella Stipant, et dulci distendunt nectare cellas, Aut onera adcipiunt vcnicntuni, aut agniine facto Ignavura fucos pecus a prœsepibus arcent.
4«o Fervet opus, redoientque thymo fragrantia raclla. « 0 fortunati, quorum jam mœnia surgunt34! » iEneas ait, et fastigia suspicit urbis.
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Il marche cependant, de son voile entouré; Et, mêlé dans la foule, il en est ignoré.
lin bois pompeux s'élève au milieu de Carthage ; Il reçut ses enfanls préservés du naufrage. Là , la bêche en fouillant découvrit à leurs yeux La tête d'un coursier, symbole belliqueux ; Ce signe fut pour eux le signe de la gloire, Et Junon à ce signe attacha la victoire. Didon, au centre obscur du bois majestueux, Pour Junon bâlissoit un temple somptueux : Plein des plus riches dons , et plein de la déesse , Des colonnes d'airain annonçoient sa richesse ; L'airain couvroit le seuil de son parvis divin , El les gonds gémissoient sous des portes d'airain.
Là, du héros troyen un objet plein de charmes Pour la première fois vint suspendre les larmes, El fil luire à ses yeux quelques rayons d'espoir. Tandis que dans le temple, empressé de tout voir, En attendant la reine, il admire en silence La pompe de ces lieux et leur magnificence, Jl voit représentés tous ces fameux revers. Ces combats dont le bruit a rempli l'univers, Ce fier Agamemnon , ce Priam si sensible , Et ce fils de Pelée , à tous les deux terrible. L'œil tristement fixé sur ces objels si chers: « O mon ami ! quel lieu n'est plein de nos reverS ? Dit-il. Yoilà Priam, et voilà notre histoire! Les murs de Junon même en gardent la mémoire. Oui, jusque dans ces lieux la gloire a ses honneurs, L'iiumanité ses droits , et la pitié ses pleurs. »
Il dit, et, parcourant les annales de ïroie. Gémissant de douleur, s'attendrissanl de joie, Sur celte vaine image attache ses regards. Ici , devant Hector les Grecs fuy oient épars ;
Infert se sseptus ncbiila , mirabile diclu !
Per medios, iniscetque viris, neque ccrnitur ulli.
Lucus in urbe luit média, la:tissiinus umbrse, Quo piimura , jactati undis et turbine Pœni ElTodere loco signum, qiiod régla Jiino Monstrarat, caput acris equi; sic nara fore bello F.grcgiara, et facllcin victu per ssecula geiitem. »5o Hic tcraplum Junoni ingens Sidonia Didn Coiidebat, donis opulentiim et numine divœ : jïîrca cul gradibus surgcbant limina, nexrcque iEre trabes; foribus cardo stridcbat aenis.
Hoc prlmiim in luco uova rcs oblata tiraorem Leniit; liic prinium jCneas speraïc salulcm Ausus, et adtlictis meliiis confiderc rébus. Namque, sub ingenti lustrât duin singula templo, Reginam opperiens; dura, quse fortuna sit urbi, Artificumquc manus inter se, opci'uraque laborem ii'0 Miratur, videt lliacas ex ordine piignas 35, Bellaque jara faraa totum volgata per orbem, Atridas, Priamumque, et sa;vum ambobus Achillern. Coiislitit; et lacrlmans : « Quis jaiu locus, inquit, Achate, Quse rcgio in terris nostri non plena laboris? En Prianius! Suut hic ctiam sua praemia laudi; Sunt laciiiua; reiuiu, et raeiitein raortalia tangunt. Solve raetus; ferct baec aliquam tibi fama salutem. »
Sic ait, atquc animum pictura pascit inani, Mulla gciuen», largoqne humectât flumine voltum.
Là, les siens, foudroyés par l'aigrette d'Achille, Devant son char tonnant s'enfonçoienl dans leur ville ; Plus loin, des flots de sang eouloient à gros bouillons. Il reconnoit Rhésus et ses blancs pavilloiis ; Il dormoil sous sa lente : amené par un traître, Diomède l'égorgé, et, sous leur nouveau maître, Loin de lui sont menés ses superbes chevaux. Avant que du Scamandre ils aient goûté les eaux. Là, fuy oit désarmé le malheureux ïroïle, Foible enfant, dont l'audace osa braver Achille! A son char suspendu, les rênes à la main, Il emporte le dard enfoncé dans son sein ; D'un long sillon de sang le trait marque la plaine. Et son front tout poudreux est traîné sur l'arène. Les Troyennes en deuil , avançant lentement , A Pallas apportoienl un riche vêtement, Se meurtrissant le sein, humblement gémissantes; L'habit sacré brilloit dans leurs mains suppliantes: Pallas baissoit les yeux, et repoussoit leur dou. Là, le fils de Thélis, sous les murs d'Ilion, Avoit traîné trois fois Hector dans la poussière , Et , d'un bras teint de sang, le vendoit à son père. Alors un long soupir s'échappe de son sein, Quand il voit et le char , et le fer assassin , Et ces restes chéris, et, de ses mains tremblantes, Priam du meurtrier pressant les mains sanglantes. Lui-même il se retrouve au plus fort des combats. Il voit le fier Memnon, de ses ardents climats Traîner ses noirs guerriers; il voit Penthésilée, Terrible, au vol des dards, au choc de la mêlée Opposant le croissant d'un léger bouclier ; Sur son sein découvert nouant un baudrier. Tourner , voler , frapper , signaler sa grande ame , El montrer un héros sous l'habit d'une femme.
470 Namque videbat, uti bellantes Pcrgama circnra Hac l'ugerent Graii, preraeret Trojana juventus; Hac Phryges; instaret curru cristatus Achillcs. IVcc procul hinc Rhcsi niveis tentoria vclis Adgnoscit lacrimans, primo qus prodita somno Tydides multa vastabat csede cruentus ; Ardcntisque avertit equos in castra, prius quaiL Pabula gustassent Trojae, Xanthuraque bibissent. Parte alia fugiens amissis Troilus armis , bifi'iix puci', atquc impar congressus Achilli,
480 Fertiir equis, curruque hjeret resupinus inani,
Lora tenens tamen,: huic cervixquc coma-que trahuntur Per. tcrram , et versa pulvis inscribitur hasta.
Interea ad leniplum non sequa; Paliadis ibant Crinibus Uiades passis, pepluraqne ferebant Suppliciter tristes, et tunsse pectora palmis; Diva solo fixos oculos aversa tenebat.
Ter circum lliacos raptaverat Uectora rauros, Exanimumque auro corpus vendebat Achillcs. Tuui vero ingentem geniitnm dat pectore ab imo,
490 Ut spolia, ut currus, utque ipsum corj)us amici, Tendenlcmque manus Priamum conspexit inerniis. Se quoque principibus permixtum adgnovit Achivis, Eoasque acies, et nigri Memnonis arma.
Ducit Amazonidum lunatis agmina peltis Penthesilea furens, mediisquc in millibus ardet, Aurca subnectcns cxsert* cingula mamuia;
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Fixé sur ces tableaux, qu'il contemple à loisir, Le héros s'enivroit d'un douloureux plaisir : Soudain Didon paroil. Appui de sa couronne. De ses jeunes guerriers l'élile l'environne : ha grâce dans ses trails est jointe à la fierté. Telle, dans tout l'éclat de sa divinité, Quand Diane paroit, quand ses jeunes compagnes, Les Nymphes des forêts, des vallons, des montagnes, Sur les hauteurs du Cynihe, au bord de l'Eurolas, Bondissant en cadence, accompagnent ses pas : A la tête des chœurs, Diane au milieu d'elles. Surpasse en majesté toutes ces immortelles : Jeune, le front paré de son croissant divin, Un carquois sur l'épaule, et son arc à la main. Elle marche ; sa grâce en marchant se déploie , Et le cœur de Latone en palpite de joie. Telle Didon se montre à ses sujets nouveaux. Et de ses murs naissants anime les travaux. Auprès de la déesse, au milieu de son temple. Où, sous un riche dais, son peuple la contemple. Elle s'assied; et là son équitable voix Dicte ses jugements, et proclame ses lois; Dispense également les travaux de Carthage , Ou par l'ordre du sort en règle le partage ; Voit , juge , ordonne tout , et d'une noble ardeur Hâte de ses étals la future grandeur.
Tout-à-coup, au milieu d'une foule brujanle. Des étrangers, tendant une main suppliante, De leurs concitoyens entrent environnes, Et frappent du héros les regards étonnés. Il s'approche, il observe : ô comble de la joie 1 Ce sont ses compagnons que le ciel lui renvoie : Cétoient Sergeste, Anthce, échappés du trépas. Il brûle de courir, de voler dans leurs bras; Mais la crainte retient sa vive impatience : Caché dans son nuage, il hésite, il l>alance, Veut savoir leurs destins, veut savoir en quels lieux
Bellatrix, audetque viris concurrere virgo.
Hacc dum Dardanio jEneae miranda videntur. Dura stupet, obtiituque liaeret defixus in uno,
600 Regina ad teinplum, forma pulcherrima, Dido Incessit, magna juveninn stipautc caterva. Qualis in Eurotœ ripis , aut per juga Cynthi , Exercct Diana choros, quain mille seciit» llinc atque liinc glomerantur Oieades; illa phaictrara Fort luimcro, gradiensqiie deas supercminet omnis : Latonse tacitum pcrtentant gaiidla pectus. Talis erat Dido, talem se lœta fercbat Per medios, instans opcri regnisqiie futuris. Tum foribus Divoe, mcdia testudine templi,
S'o Sffpta armis, solioque alte subnixa, rcsedit. Jura dabat legesque viris, operuniqne laborem Partibus œquabat justis, aut sorte trahebat : Quura subito ^îneas concursu adcedere ma"-no Anthca, Sergestumque videt, fortemque Cloanthum, Teuciorumque alios, atcr quos aequoie turbo Disputerai, penitusque alias avexcrat oras. Obstupuit, simul ipsc, simul percussus Achatcs Laetitiaque metuque; avidi coujungcre dextras Ardebaut, sed re» animes incognita turbat.
Les ont jetés les vents, les ont conduits les dieux ; Quel sort les a sauvés, ou bien sur quel rivage Ils ont laissé la flotte, échappée au naufrage; Et quels pressanis besoins, quels intérêts nouveaux A Cartilage ont conduit les chefs de ses vaisseaux. Didon les fait d'abord admettre en sa présence.
A peine au bruit confus succède le silence, Celui dont l'âge mûr a mérité leur choix, Ilionée, ainsi fait entendre sa voix :
« Grande reine! dit-il d'un ton plein de noblesse, Vous dont ces murs naissants attestent la sagesse. Et qui, donnant des mœurs à ce peuple indompté. Avez au frein des lois asservi sa fierté ; D'un peuple généreux, que le malheur accable, Vous voyez devant vous le reste déplorable ; Il vient vous supplier. A peine nos vaisseaux Echappoient aux fureurs et des vents et des eaux, Une troupe ennemie, au sortir du naufrage, A menacé des feux ce qu'épargna l'orage. O reine ! ouvrez l'oreille à nos cris douloureux ; Sauvez des innocents, plaignez des malheureux; Sachez ce qu'on nous doit, en sachant qui nous sommes. Venons-nous, violant les droits sacrés des hommes. Lâches déprédateurs, agresseurs furieux.
Menacer la Libye et du fer et des feux ; Ravager vos cités, et, gagnant le rivage, Porter à nos vaisseaux ces fruits du brigandage .-• Non; tant de violence est loin de notre cœur; Et tant d'orgueil , hélas ! ne sied pas au malheur. Il est un lieu ( les Grecs le nomment Hespérie ) , Pays riche , et peuplé d'une race aguerrie ; Les fiers OEnotriens rhabiloient autrefois ; Italus , après eux, le soumit à ses lois. Et l'Italie enfin est le nom qui lui reste; Là s'adressoient nos pas, lorsqu'un astre funeste, Décliaînant la tempête et courrouçant les eaux. Parmi d'affi'eux rochers a jeté nos vaisseaux :
'■>^° Dissimulant, et nube cava speculantur amicli, Quœ fortune viris, classem quo litore linqiiant; Quid veniant : cunctis nam lecti navibus ibant, Crantes vcniam, et templura claraore pctebant. Postquara introgressi, et coram data copia fandi, Maxuiuus Ilioneus placido sic pectore cœpit 3G : " O regina, novam cui condere Juj)iter urbem, Justitiaque dcdit gentis frenare snpcrbas, Troes te miseri, ventis maria omiiia vecti, Oramus : prohibe inl'andos a navibus ignis!
63o Parce pio gencri, et; propius rcs adspice nostras! Non nos aut ferro Libycos populare Pénates Venimus, aut raplas ad litora vertere praedas : Non ea vis animo, nec tanta superbia victis. Est locus, Hesperiam Graii cognomine dicunt 3;, Terra antiqua, potens armis, atque ubere glebœ; OEnotri colucre viri; nunc fama, minores Italiam dixisse ducis de iiomine gcntcm. Hue cursus fuit :
Quum subito adsurgens fluctu nimbosus Orion
^40 In vada caeca tulit, penitusque procaeibus Austris Perque undas, superante salo, perque invia saxa Dispulit : hue pauci vestris adnavimus oris
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Et de nos compagnons échappés au naufrage , Hélas! un petit nombre a gagné le rivage. Mais quel peuple cruel habite ces climats ? Sur la rive en tremblant nous hasardions nos pas : Sur nous se précipite une foule barbare : D'un coin de terre inculte on est pour nous avare, Et , le fer à la main , on vient nous arracher L'asile du naufrage et l'abri d'un rocher. Ah ! si ce peuple affi'eux brave les lois humaines, Il est, il est des dieux qui, par de justes peines , Récompensent le crime et vengent le malheur. Un prince nous resioit, fameux par sa valeur, Fameux par ses vertus; ce prince, c'est Enée. S'il vit, si quelque dieu veille à sa destinée, C'est assez : notre espoir va renaître avec lui. Et vous, dont nos malheurs sollicitent l'appui. Si vous nous protégez contre la violence. Je connois sa justice et sa reconnoissance , Croyez que ces étais s'applaudiront un jour D'avoir par des bienfaits provoqué son amour. Nous avons des amis, malgré notre iuforUme : D'Aceste, des Troyens, l'origine est commune; La Sicile, ses poris, ses trésors , sont à nous, Et l'ami d'ilion voudra l'clre de vous. Souffrez qu'en vos forèls notre Irisle naufrage Retrouve le secours que nous ravit l'orage. Si le pieux Enée à nos vœux est rendu. Si dans les champs Latins son peuple est attendu , Vers ces bords désirés nous suivrons notre course : Mais si ce doux espoir est ravi sans ressource , O père des Troyens ! si les flols ennemis Ont englouti tes jours et les jours de Ion fds, Du moins que nous allions chercher dans la Sicile Les faveurs d'un bon prince et d'un climat fertile ! » Il dit : les Phrygiens, qu'enchante son discoiu's. D'un murmure flatteur lui prêtent le secours.
Quod genus hoc bominum, quaeve hune tara barbara morem
Permiuit patria? Hospitio prohibemur areuœ!
Bella cient, priiuaquc vêtant eonsistere terra.
Si geniis humaniim et mortalia temnitis arma,
At sperate deos memores landi atque nefandi.
Rex erat jEncas nobis, quo juslior alter
Nec pictate fuit, nec bello major et armis.
S5o Qucra si tata virum servant, si veseitur aura
5ithcria, neque adhuc crudelibus occubat umbris; Non metus olficio ne te certasse priorera Pœnileat. Sunt et Siculis regiouibus urbes, Arvaque, Trojanoque a sanguine clarus Aeestes. Quassatam ventis liceat subducere classem. Et silvis aptare trabes, et stritigere reraos : Si datur Italiam, sociis et regc recepto, Tendere, ut Italiam lœti Latiumque petamus; Sin absunita salus, et te, pater optime Teucruin,
56o Pontus habet Libyx, nec spes jam restât luli, At fréta Sicaniae saltera, sedesque paratas, Unde hue advecti, regemque petamus Acesten. » Talibus Uioueus. Cuncti simul ore fremcbant Dardanidae.
Tura breviter Dido, voltum demissa, profatur : «< Solvite corde metum, Teucri; secludite curas
Didon, les yeux baissés, à leur touchante plainte Répond en peu de mots : « Bannissez toute crainte; De mes naissants étals l'impérieux besoin Me force à ces rigueurs : ma prudence a pris soin D'entourer de soldats mes nombreuses frontières. Qui ne connoît Énée et ses vertus guerrières, Ilion , ses combats , leur long acharnement , Et du monde ligué le vaste embrasement .>* Vous n'êtes point ici chez un peuple sauvage : Le soleil de si loin n'éclaire point Cartbage. Soit qu'aux champs de Saturne, aux rivages Latins, Appelés par les dieux, vous suiviez vos deslins; Soit qu'aux champs fraternels de l'heureuse Sicile Chez un peuple allié vous cherchiez un asile; Comptez sur mes bienfaits, comptez sur mes secours. Voulez-vous avec moi fixer ici vos jours .'' Les ports que je construis , ces murailles nouvelles , Tout est à vous. Allez , à ces rives fidèles Confiez vos vaisseaux, livrez-vous à ma foi : Troyens et Tyriens seront égaux pour moi. Hélas ! et plût au ciel que le même naufrage Eût conduit votre chef sur le même rivage ! Je vais, jusqu'aux confins de mes vastes états, Par-tout faire chercher la trace de ses pas : Peut-être nous saurons quels déserts , quelle ville , A ses destins errants ont offert un asile. »
Ainsi parle Didon : attentifs à ces mots, Rouillant d'impatience , Achate et le héros Brûlent de se montrer, de briser le nuage; Achale au chef troyen tient alors ce langage : « Fils des dieux, vous voyez; vos vaisseaux sont sauvés, Vos guerriers réunis, vos amis retrouvés : Un seul manque à vos vœux , malheureuse victime Que la mer à nos yeux engloutit dans l'abîme. Au discours de Vénus jusqu'ici tout répond. » Il dit, et tout-à-coup le nuage profond
Res dura, et regni novitas me talia cogunt
Moliri, et late finis custode tueri.
Oiiis genus iEneadum, quis Trojae nesciat urbem, 570 Virlutesque virosque, aut tanti incendia belli?
Non obtusa adeo gestamus pcctora Pœni;
Nec tam aversus equos Tjria Sol jungit ab urbe.
Seu vos Hesperiam magnara, Saturniaque arva ,
Sivc Erycis fines, regemque optatis Acesten :
Auxilio tutos dimittara, opibusque juvabo.
Vultis et bis mecum pariter considère regnis?
IJrbera quam statuo, vestra est; subducite naves.
Tros Tyriusque mihi nuUo discrimine agetur.
Atque utinam rex ipse, Noto compulsus eodem, , 58o Adforct jEneas ! Equidcm per litora certes
Dimittara, et Libyœ histrare extrema jubebo.
Si quibus ejcctus silvis aut urbibus errât. » His aniraum adrecti dictis, et Ibrtis Achates
Et pater jEneas, jam dudum erumpere nubera
Ardebant. Prior ^Eneam corapellat Achates :
« Nate dea, quœ nunc anime sententia surgit?
Omnia tuta vides : classera, sociosque rcceptos.
Unus abest, raedio in fluctu qucra vidimus ipsi
Submersum; dictis respondent caetera matris. » 5no Vis ca falua erat, quum circumfusa repente
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S'enlr'ouvre , et dans les airs Icgèremenl s'écoule;
Il fuit, le héros resle : on s'élonne, et la foule
Admire tant de grâce et tant de majesté.
Vénus même à son fils prodigua la beauté,
Versa sur tous ses traits ce chai'me heureux qui touche :
Elle-même en secret d'un soufQe de sa bouche
Imprime sur son front , allume dans ses yeux ,
Ce doux éclat qui fait la jeunesse des dieux;
En boucles fait tomber sa belle chevelure,
Et pour lui de ses dons épuise sa ceinture.
C'est un dieu, c'est son fils. Bien moins resplendissant
Sort d'une habile main l'ivoire éblouissant;
Ainsi l'art donne au marbre une beauté nouvelle ;
Ou tel , entouré d'or, le rubis étincelle.
Sa présence imprévue a frappé tous les yeux.
« Celui que vous cherchez , dont la faveur des dieux A conservé les jours, le voici : que de grâces Ne vous devons-nous pas , ô vous , que nos disgrâces Ont seule intéressée! En proie à tant de maux, Triste jouet des Grecs, de la terre et des eaux, Lorsque nous n'avons plus, dans noire sort horrible, Qu'un souvenir affreux, qu'un avenir terrible, C'est vous dont les bontés à vos sujets chéris Daignent associer de malheureux proscrits ! Et comment acquitter notre reconnoissance .!• Tous en ont le désir, mais aucun la puissance. Tous les Troyens , épars dans l'univers entier, Ne pourroient de vos soins dignement vous payer. Tant que du haut des monts la nuit tendra ses voiles; Tant qu'on verra les cieux se parsemer d'étoiles , Tant que la mer boira les fleuves vagabonds, Quel que soit mon deslin, voire gloire, vos dons, J'en atteste les dieux, suivront par-tout Énée. » Il dit, et d'une main embrasse llionée,
Sciodit se nubcs, et in «Ethera purgat apertum. Restitit :£neas, claraque iii \uc.e refiilsit. Os huiucrosque deo similis; namque ipsa dercram Cœsariera nato genetiix, lumeiique jiiventas Purpureum , et !a;tos oculis adflarat honores. Qiiale raanus addunt ebori dtcus, aut ubi flavo Argentum Paiiusve lapis circumdatiir auro.
Tum sic reginam adloqiiitur, cunctisque repente Improvisus ait : " Coram, quem quaeritis, adsura
Coo Troius jEneas, Libycis creptus ab undis. O sola inl'andos Trojs miserata laborcs, Quœ nos, reliquias Danaum, terraeque marisque Omnibus exhaustos jam casibus, omnium egenos, Urbe, dorao socias! Grates pcrsolvere dignas Non opis est nostrse, Dido, nec quidquid ubique est Gentis Dardaniae, magnum quae sparsa per orbem. Di tibi, si qua pios respectant numina, si quid Usquara jiistitia est, et mens sibi conscia recti Prœmia digiia ferant! Quîe te tara l»ta tulerunt
C'o Saîcula? Qui tanti talem genuere parentes?
In fréta dum fluvii current, dura montibus umbrae Lustrabunt convexa, polus dum sidéra pascet, Semper honos, iiomcnque tuum, laudesque manebunt Qua; me cumque vocant terrse. « Sic fatus, amicum Ilionea petit dextra, laevaque Serestum; l'ost alios, fortemque Gyan, fortemque Cloanthum. Obstupuit primo adspcctu Sidonia Dido;
Et de l'autre Sergeste, ensuite ouvre les bras Au courageux Cloauthe, au valeureux Gyas.
De l'éclat de ses traits Didon resle frappée; De lui, de ses malheurs, sou ame est occupée. « O noble sang des dieux , que je plains vos revers ! Dit-elle. Quel deslin vous jette en ces déserts .' Brave Enée, ètes-vous (pai'donnez ma franchise), Étes-vous ce héros que du beau sang d'Anchise Cylhérée a fait naître aux bords du Simoïs ? Teucer, je m'en souviens, banni de son pays. Dans Chypre, alors soumise à notre obéissance. Vint de Bélus mon père implorer la puissance. Rempli d'un grand projet, de son état nouveau Il vouloit que Bélus protégeât le berceau. Dès-lors j'ai des Troyens connu toute l'histoire. Quoique leur ennemi, Teucer vantoit leur gloire; Il se disoit issu de leurs antiques rois; Sur-tout, je m'en souviens, il vantoit vos exploits. Ne balancez donc plus; comme vous fugitive, Comme vous exilée, enfin sur cette rive J'ai trouvé le repos ; partagez sa douceur : Malheureuse, j'appris à plaindre le malheur. »
Alors dans son palais elle conduit Énée , Et célèbre aux autels celte grande journée. Mais déjà dans le port, par ses soins bienfaisants, Les Troyens ont reçu de superbes présents. De cent noirs sangliers les hures menaçantes, Et cent agneaux suivis de leurs mères hélantes. Et vingt taureaux choisis, et la douce liqueur Qui de leurs longs chagrins va consoler leur cœur.
Cependant le palais est paré pour la fête ; Un festin magnifique avec pompe s'apprête : La pourpre, que l'aiguille a brodée à grands frais, L'argent pur, étalé sur de riches buffets;
Casu deinde viri tanto; et sic ore locuta est : « Quis te, nate dea, per tanta pericula casus
620 Tnscquitur? quae vis imnianibus adplicat oris? Tune ille J^neas, quem Dardanio Anchisae Aima Venus Phrygii genuit Simoentls ad undam? Atque equidem Teucrum mcmini Sidona venire, Finibus expulsum patiiis, nova régna peteutem Auxilio Beli : genitor tum Belus opimam Vastabat Cvprum, et victor ditione tenebat. Tcmpore jam ex illo casus mibi cognilus urbis Trojan.ie, nomcnque tuum, regesque Pelasgi. Ipse hostis Tcucros iusigni laude ferebat,
C3o Seque orlum antiqna Teucrorum a stirpe volebat. Quare agite, o tectis, juvenes, succedite nostris. Me quoque per multos similis fortuna labores Jactiitam hac demum voluit consistere terra. Non ignara mali miseris succurrere disco 28_ „
Sic memoral. Simul jEncan in regia ducit Tecta : simul divom templis indicit honorera. INcc minus interea sociis ad litora mittit Yiginti îauros, magnorura horrentia centum Teiga suum, pinguis centum cum matribus agnos,
6io Muncra lœtitiamque dii.
Ai domus inteiior regali splendida luxu ^9 Instruitur, mcdiisqce parant convivia tectis : Arte laboratSE vestes, ostroquc superbo; Ingens argentura mensis, caelataque in auro
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L'or, où , des rois de Tyr retraçant la mémoire , L'art a de règne en règne imprimé leur histoire; Tout d'un luxe royal offre la majesté.
Mais pour son fils al)senl tendrement agité, Le héros veut le voir; il veut qu'en diligence Achate, secondant sa vive impatience, Coure chercher Ascagne, et ramène à ses yeux De l'espoir des Troyens ce gage précieux. Il veut que par ses mains soient offerts à la reine Les restes somptueux de la grandeur Iroyenne, Un pompeux vêtement , enflé de bosses d'or. Un riche voile, où l'art, plus magnifique encor, En flexibles rameaux fait serpenter l'acanthe : Présent que de Paris la trop funeste amante Tint de Léda sa mère, et qui paroit son sein. Lorsque Pergame, hélas! vit son fatal hymen. Il veut joindre à ces dons le sceptre qu'Ilione Reçut du vieux Priam, et sa riche couronne. Qui, par un double cercle élilouissant les yeux, Entouroit d'un or pur des cailloux précieux : Enfin, de son collier la parure royale. Qu'enrichit de ses dons la nacre orientale. Il veut; et son ami court, docile à sa loi, Remplir les vœux d'un père et les ordres d'un roi.
Toutefois, s'alarmant pour un héros qu'elle aime, Cythérée imagine un nouveau stratagème; Ordonne qu'à l'inslant le jeune Cupidon Sous la forme d' Ascagne admis près de Didon, Lui porte ces présents , et pour son cher Énée Eml)rase tous ses sens d'une ardeur effrénée. Pour son fils malheureux pleine d'un tendre effroi. Cette ville suspecte , et ce peuple sans foi , Junon surtout, Jiy.ion, qu'un fier courroux dévore. Tout l'effraie, et, la nuit, sa crainte veille encore. Donc adressant sa voix à l'aîné des Amours :
Fortia facta patriim, séries longissima rerum, Per tôt ducta viros antiqiia ab origine gentis.
.îneas (ncque eniio patriiis consistera mentem Passus amor) rapidum ad navis praemittit Achaten, Ascanio ferat ha-c, ipsiuDque ad inœnia ducat.
^5o Omnis in Ascanio cari stat cura parentis. Mimera praetcrea, Iliacis erepta ruinis.
Ferre jiibet; pallain signis auroque rigentem, Et circunitexlum croceo velamen acantho, Ornatus Argivae Helenae; quos illa Myccnis, Pergaina quura peteret inconcessosque Hyraenseos, Extiilerat, raatris I.edoe mirabile donura : Pra;terca sccptrum, llione qiiod gesserat olim, Maxuma natarum Prianil, colloque monde Baccatum, et duplicem gemniis auroque coronam.
fiC" Haec celcrans , itcr ad navis tendcbat Achatcs.
At Cytherea novas nrtis, nova pectore versât 40 Consilia , ut facicui mutatus et ora , Cupido Pro dulci Ascauio veniat, donisqiie lurentem Incendat reginara, atque ossibus iinplicet igiicm. Quippe domum tiinet ainbiguam, Tyriosque bilinguis. Urit airox Juno, et sub noctem cura recursat. Ergo his aligerura dictis adfatur Araorem : « Nate, mes vires, mea magna potentia, solus, Nafo, patris sumrai qui tcla Typlioia temnis,
^"0 Ad te confugio, et supplex tua iiumiiia posco.
« O toi , l'honneur, l'appui , le charme de mes jours ,
Enfant vain(|ucur des dieux, souverain de la terre,
De qui la flèche insulte aux flèches du tonnerre!
Tu vois ton frère Énée assailli de revers.
Victime de Junon , et le jouet des mers;
Tu le vois, et, pour lui partageant ma tendresse.
Cent fois j'ai vu ton cœur ressentir ma tristesse.
Un accueil séducteur le retient chez Didon,
Et je crains un asile accordé par Junon.
Sa haine vigilante , et sa fureur active
Dans de pareils moments ne sera point oisive.
Pour ion frère, ô mon fils! j'implore ton appui;
Va, cours trouver Didon, et l'enflamme pour lui.
Qu'il l'aime; et qu'en dépit d'une fière déesse.
Leurs transports amoureux secondent ma tendresse !
Entends-moi donc : ce fils, si cher à mon amour,
Ascagne, par son père attendu dans ce jour.
Se prépare à porter aux remparts de Carihage
Les restes précieux des feux et du naufrage.
Dans Chypre ou dans Cythère, au fond d'un bois sacré.
Des vapeurs du sommeil mollement enivré.
Je vais le déposer et l'y cacher moi-même.
Pour qu'il ne trouble point notre heureux stratagème;
Et toi, pour cette nuit, quittant tes traits divins.
Enfant ainsi que lui, prends ses traits enfantins;
Et lorsque dans le feu d'une fête brillante.
Qu'échauffera du vin la vapeur enivrante,
Didon va l'imprimer des baisers pleins d'ardeur.
Mon fils, glisse en secret ton poison dans son cœur. »
Elle dit : et, sans arc, sans carquois et sans aile. Fier, et s'applaudissanl de sa forme nouvelle , Il part. Vénus sourit, et, cueillant des pavots. Verse à son cher Ascagne un paisible repos ; Le berce dans ses bras, l'enlève, et le dépose Sur la verte Idalie, où le myrte, où la rose,
Frater ut jEneas pelago tuus omnia circum Litora jactetur, odiis Junonis iniquïe.
Nota libi, et nostro doluisti soepe dolore. Hune Phœnissa tenct Dido , blandisqne moratur Vocibus; et vereor, quo se Junonia vertant Hospitia : haud tanto cessabit cardine rerum. Quocirca capere ante dolis et cingere flanima Reginam raeditor; ne quo se numine mutct, Sed magno JEnex mecum teneatur amore.
68o Qua facere id possis, nostram nunc adcipe mentem. Regius adcitu cari gcnitoris ad urbem Sidoniam puer ire parât, mea maxima cura, Dona fcrens , pelago et flammis restantia Trojse. Hune ego sopitum somno, super alta Cythera, Aut super Idaliura , sacrata sede recondam ; Ne qua scire dolos , mediusve occurrerc possif. Tu Ijcicm illius noctem non amplius unam Falle dolo, et nolos pueri puer indue voltus : Ut, quum te grcmio adcipiet iœtissima Dido,
690 Rcgalis inter mensas laticcmque Lvœum ,
Quura dabit amplexus atque oscula dulcia figet, Occultum inspires ignem, fallasque veneno. »
Paret Amor dictis carae gcnetricis, et alas Exuit, et gressu gaudcns incedit luli.
At Venus Ascanio placidam per membra quictera Inrigat, et fotum gremio dca tollit iu altos
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D'une haleine odorante exhalant les vapeurs , L'environnent d'ombrage et le couvrent de fleurs. Déjà, fier d'accomplir un ordre qui le flatte, L'Amour poursuit sa route; et, conduit par Achale, Porte au\ enfants de Tyr les présents d'Ilion. Il arrive : déjà la superbe Didon Au milieu de ses grands, dont la cour l'environne, Presse un lit somptueux qu'un dais pompeux couronne.
Éuée et les Troyens déjà sont rassemblés : Sur des lapis de pourpre avec pompe étalés, Chacun a pris sa place, et leur rang la décide. Le cris!al sur leurs mains verse une onde limpide; Le jonc tressé gémit sous les dons de Gérés, Et du lin le plus fin les tissus sont tout prêts. A préparer les mets, à réveiller les flammes, Prés des foyers ardents veillent cinquante femmes; Ceut autres, déployant la même activité, Et ceut hommes, pareils en jeunesse, en beauté, Placent les mets, les vins, les coupes sur la table. Eux-mêmes, appelés par un ordre honoralde, Les nobles Tyriens célèbrent ce grand jour; Tous sur des lils brodés admirent tour-à-tour L'air, le regard brillant, les U-ails du faux Ascagne; Sa douce voix , ses dons , que la grâce accompagne. Dévouée aux horreurs de ses funestes feux , Didon sur-tout, Didon le dévore des yeux; Et, le cœur agité d'un trouble qui l'élonne, Admire et les présents et celui qui les donne. Lorsque imitant ce fils vainement attendu, Caressé par Énée, à son cou suspendu, Du héros, abusé par l'image d'Iule, Il a rassasié la tendresse crédule ; Préparant le poison qui doit brûler son cœur, Il marche vers la reine, il est déjà vainqueur. L'imprudente Didon tendrement le caresse. Le tient sur ses genoux, entre ses bras le presse. S'enivre de sa vue , hélas ! et ne sait pas
Idaliae lucos, ubi mollis amaracus illiitn Floribus et dulci adspiians complectitiir timbra. Jamque ibat, dicto parens, et dona Cupido
700 Rcgia portabat Tyriis, duce laetus Acbate. Qtuira vcnit , aulaeis jam se rcgina superbis Aurea composuit sponda, mediaraqiie locavit. Jam pater jEneas , et jam Trojana jiiventus Conveniunt, stratnqne super discumbitur ostro. Dant lamuli manibus lyraphas , Ccreremquc canistris Expediunt, tonsisque ferunt mantelia villis. Quinquaginta intus famulae , quibus ordine longo Cura penum struere , et flammis adolere Pénates. Centum aliae, totidemque pares a;tate ministri ,
7'o Qui dapibus mensas onerent, et pocula ponant. Nec non et Tyrii pcr limina Iseta fréquentes Convenerc, toris jussi discumberc pictis. Mirautur dona Xnex, mirintur lulum, Flagrantesque dci voltns , simulataque verba, Pallamque , et pictum croreo velamen acantho. Prancipue infelix , pcsti devota futurœ, Expleri raentem uequit, ardescitque tuendo Phœnissa, et pucro pariter donisque movelur. llle, ubi complesu JEnese colloque pependit,
Quel redoutable dieu se joue entre ses bras.
Dans celte ame fidèle oîi vit encor Sichée,
Le perfide, glissant une flamme cachée,
Par degrés l'en efface; et, par une autre ardeur.
D'un cœur long-temps paisible échauffe la froideur.
Le repas achevé, des guirlaudes couronnent Cent vases, oi'i déjà des vins exquis bouillonnent. La joie alors redouble; on s'anime, et les cris Roulent en longs éclats sous ces vastes lambris. De leurs plafonds dorés des candélabres pendent. Et la nuit cède au jour que leurs flambeaux répandent. Didon alors demande un riche vase d'or, Que l'éclat des rubis embellissoil encor. Là, les vins dont les dieux reçoivent les prémices Dans les banquets sacrés et dans les sacrifices , Depuis le grand Bélus, son aïeul renommé, En l'honneur de ses dieux avoient toujours fumé. Le vase d'or paroit : tous gardent le silence; El, la coupe à la main, la reine ainsi commence :
« Auguste protecteur de l'hospitalité, Jupiter! que ce jour, à jamais respecté, Soit propice aux enfants et de Tyr et de Troie ! Viens , Junon ! viens , Eacchus , source aimable de joie ! Et vous, ô Tyriens, joignez-vous à mes vœux ! » Elle dit : le nectar coule eu l'honneur des dieux. Didon au même instant de ses lèvres l'effleure ; Bitias le reçoit, on l'excite, el, sur l'heure S'abreuvant à longs traits du nectar écumant , La coupe aux larges bords est vide en un moment. liB vase d'or circule , avec lui l'alégresse. lopas prend alors sa harpe enchanteresse : Chantre inspiré du ciel , il conmience ; et sa voix Répète ce qu'Allas enseignoil autrefois : De la reine des nuits la course vagabonde , Et les feux éclipsés du grand astre du monde ; Le pouvoir qui , créant l'homme et les animaux , Leur versa de la vie el les biens el les maux :
720 Et magnum faisi implevit genitoris amorem, Reginam petit. Hœc oculis, bœc pcclore toto Hœrct, et interdum gremio l'ovet; inscia Dido , Insidat quantus miscrœ deus! At memor ille Matris Acidaliœ , pauliatim abolere Sycbseum Incipit , et vivo tentât praeverterc amore Jam pridem résides animos desuetaque corda.
Postquam prima quies epulis, mensaeque rcmota;, Cratcras magnos statuunt , et vina coronant. Fit strepitus tectis , voccmque per ampla volutant
730 Atria; dépendent lychni laqucaribus aureis Incensi , et noctem flammis funalia vincunt. Hic regina gravem gcmmis auroque poposcit Implevitque mero pateram, quam Bclus, et omnes A Belo soliti. Tum facta silcutia tectis :
t< Jupiter, hospitibus nam te dare jura loquuntur, Hune Istum Tyriisque dicm Trojaquc profcctis Esse velis , nostrosque bujus memiuisse minores. Adsit laetitiae Baccbiis dator, et bona Juno ! Et vos , o , cœtum , Tyrii , cclcbrate faventes. »
"io Dixit, et in mcnsam laticum libavit honorem, Primaquc, libato , summo tenus adtigit ore. Tum Biti.-e dcdlt increpitans : ille impiger hausil
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l^s orages , les feux , le char glacé de l'Ourse , Kt les brillants Gémeaux qui conduisent sa course, L'Hyade et ses torrents ; pourquoi du soml)re hiver Les jours si promplemeiit se plongent dans la mer ; D'où vient des nuits d'été la lenteur paresseuse. Enfui sur mille tons sa voix mélodieuse Chantoit l'ordre des cieux et des astres divers ; Et sa noble harmonie imiloit leurs concerts. On l'admire; il se tait, et recueille avec joie Les suffrages rivaux de tarthage et de Troie.
La reine cependant par cent et cent discours De la rapide nuit veut prolonger le cours : S'enivrant à longs traits d'un poison qu'elle ignore, Elle interroge Énée, et l'interroge encore. Elle trouve du charme à ses moindres récits ; Et quand Priam , Hector , Andromaque et son fils , Ont fait couler ses pleurs; quand son ame étonnée. En connoissanl Achille , a frémi pour Énée , Des guerriers moins fameux veut connoître le nom , Les coursiers de Rhésus, les troupes de Memnou. « Enfin je ne veux rien perdre de votre gloire : Reprenez de plus haut cette importante histoire. Conlez-moi d'Ilion les terribles assauts. Et les pièges des Grecs, et leurs mille vaisseaux, Et vos longues erreurs sur la terre et sur l'onde ; Car le soleil sept fois a fait le tour du monde Depuis que, poursuivi par un sort odieux, Votre noble infortune a fatigué les dieux. »
LIVRE II
On se tait , on attend dans un profond silence. Alors, environné d'une assemblée immense, De la couche élevée où siège le héros , Il s'adresse à Didon, et commence en ces mots :
Reine ! de ce grand jour faut-il troubler les charmes ,
Spumantem pateram, et pleno se proluit auro.
Post alii proceies. Cithara crinitus lopas
Personal aurata, docuit quae maxumus Atlas.
Hic canit errantein lunam, solisque labores;
Unde homioum genus, et peciides; iinde ituber, et i^oes ;
Arcturum, pluviasque Hyadas , geminosque Triooes;
Quid taotum Oceano properent se tingcre soles
7^0 Hiberni, vel quae tardis mora uoctibus obstet. Ingeminant plausu Tyrii, Troesque sequuntur.
Nec non et varie noctem sermone trahebat Infelix Dido, longumque bibebat amorem, Multa super Priamo rogitans , super Hectore multa : IVunc , quibus Aurora; venisset filius armis ; Nunc, quales Diomedis equi : nunc, quantus Achillcs. « Immo âge, et a prima, die, hospes, origine nobis Insidias , inquit, Danaum, casusque tuorum, Erroresque tuos; nam te jam septima portât
■Go Omnibus errantera terris et fluctibus aestas. »
LIBER H
*■' CoNTicuERE omnes, intcntique ora tenebant; Inde toro pater ^Eneas sic orsus ab alto : Infandum, regina, jubés renovare dolorcra ',
Et rouvrir à vos yeux la soin-ce de nos larmes ; Vous raconter la nuit, l'épouvantable nuit Qui vit Pergame en cendre, et son règne détruit; Ces derniers coups du sort , ce triomphe du crime , Dont je fus le témoin , hélas ! et la victime ?... O catastrophe horrible ! ô souvenir affreux ! Hélas ! en écoulant ces récils douloureux , D'Ulysse, de Pyrrhus, auteurs de nos alarmes, Quel barbare soldat ne répandroit des larmes ?... La nuit tombe ; et déjà les célestes flambeaux , Penchant vers leur déclin, invitent au repos. Mais , si de nos malheurs vous exigez l'histoire , S'il faut en rappeler l'affligeante mémoire, Quoiqu'au seul souvenir de ces scènes d'horreur Mon cœur épouvanté recule de terreur.
J'obéis. Rebutés par dix ans de batailles. Las de languir sans fruit au pied de nos murailles, Las de voir par le sort leurs assauts repousses , Les Grecs , courbant des ais avec art enchâssés , D'un cheval monstrueux en forment l'édifice ; Pallas leur inspira ce fatal artifice.
C'est un vœu, disoient-ils , pour un retour heureux : On le croit. Cependant en ses flancs ténébreux Ils cachent des guerriers, et de ses antres sombres Une élite intrépide ose habiter les ombres.
Une île ( Tèuédos est son antique nom ) , S'élève au sein des mers, à l'aspect d'Ilion. Avant nos longs malheurs, qui sont tombés sur elle, Son port fut florissant ; mais sa rade infidèle N'offre plus qu'un abri peu propice au nocher. Là sur des bords déserts les Grecs vont se cacher. Nous les croyons partis; sur les liquides plaines Nous croyons que le vent les remporte à Mycènes.
Enfin nous respirons ; enfin , après dix ans , Ilion d'un long dfuil affranchit ses enfants. Le libre citoyen ouvre tontes ses portes. Vole aux lieux où des Grecs ont campé les cohortes ;
Trojanas ut opes, et lamentabile regnum Eruerint Danai ; quaeque ipse miserrima vidi , Et quorum pars magna fui. Quis talia fanti.i Myrmidouum, Dolopumve, aut duri miles Uljvi Temperct a lacrymis! Et jam nox hiimida cœlo PrsEcipitat , suadentque cadentia sidéra somnos.
10 Sed, si tantus amor casus cognoscere nostros, Et brevitcr Trojse supremum audire laborem; Ouamquara animus raemiuisse horret, luctuque refugit, Incipiara.
Fracti bello , fatisque ropuisi Ductores Danaum, tôt jam labenlibus annîs. Instar montis equum, divina Palladis arte, iEdificant, sectaque intexunt abiete coslas. Votum pro reditu simulant : ea fama vagatur. Hue délecta virum sortit! corpora furtim Includunt eseeo l'ateri, penitusque cavernas
*o Ingcntis nterumque armato milite coraplcnt. Est in conspectu Tenedos, nolissima fama Insula, divcs opum, Priami dum régna raanebanl; IVunc tantum sinus, et statio malc fida carinis. Hue se provecti deserto in litore condunt. Nos abiisse rati, et vente petiisse Mycenas '.
LIV RE II
On airue à voir ces champs témoins de nos revers , Ces camps abandonnés, ces rivages déserts. De cent fameux comljats on recherche la trace : Ici , le fier Pyrrhus signaloit son audace ; Là, le fils de Thétis rangeoit ses bataillons ; Ici c'éloit leur flotte , et là leurs pavillons. Plusieurs, pressés autour de ce colosse énorme, Admirent sa hauteur, et sa taille, et sa forme. Thymète le premier, soit lâche trahison, Soit qu'ainsi l'ordonnât le destin d'Ilion, Des Grecs favorisant la perfide entreprise , Dans nos murs aussitôt prétend qu'on l'introduise. Mais les plus éclairés, se défiant des Grecs, Veulent que, sans tarder, ces présents trop suspects Soient livrés à la flamme, ou plongés dans les ondes; Ou qu'on en fouille au moins les cavités profondes.
Le peuple partagé s'échauffe en longs débats , Quand de la citadelle arrivant à grands pas, Laocoon, qu'entoure une foule nombreuse, De loin s'écrie : « O Troie! ô ville malheureuse ! Citoyens insensés, dit-il, que faites-vous ? Croyez-vous qu'en effet les Grecs soient loin de nous , Que même leurs présents soient exempts d'artifice ? Ignorez-vous leur fourbe , ignorez-vous Ulysse .•' Ou les Grecs sont cachés dans ces vastes contours , Ou ce colosse altier, qui domine nos tours, Vient observer Pergame ; ou l'affreuse machine De nos murs imprudents médite la ruine. Craignez les Grecs; craignez leurs présents désastreux : Les dons d'un ennemi sont toujours dangereux. »
Il dit ; et , dans le sein de l'énorme machine , Lance d'un bras nerveux sa longue javeline : Le trait part, siffle, vole, et s'arrête en tremblant ;
Ergo omnis longo solvit se Teucria luctu. Panduntur portse; juvat ire, et Doriea castra Desertosque videra locos, litusque relictum. Hic Dolopum manus, hic saevus tendebat Achilles;
'•' Classibus hic locus; hic acie certare solebant. Pars stupet inniiptse donum exitiale Minervje ', Et molem mirantur eqtii, primusque Thymœtes Duel intra muros hortatur, et arce locari; Sive dolo, seii jam Trojae sic fata ferebant. At Capys, et quoriira melior scntentia menti, Aut pelago Danaura insidias suspectaque dona Praecipitare jubent, subjectisve urere flammis; Aut terebrare cavas uteri et tentare latt-bras. Sciiiditur incerlum studia in contraria volgus :
*° Primus ibi ante omnis, magna comitante caterva, Laocoon ardens summa decurrit ab arce.
Et procul : « G miseri, quœ lanta insania, cives? Creditis avectos hostis? aut uUa putatis; Dona carere dolis Danaum ? sic notus Ulyxes ? Aut hoc inclusi ligno occultantur Achivi; Aut hœc in nostros fabricata est machina muros, Inspectura domos, vcnturaque desuper urbi; Aut aliquls latet error. Equo ne crédite, Teucn. Quidquid id est, timeo Danaos et dona ferentis 4. »
'" Sic fatus, validis ingentem viribus hastam In latus, inque feri curvara compagibus alvura Conlorsit. Stetit illa tremens, uteroque reçusse Insonuere cava; gcmitumque dedere cavcrnw.
La masse est ébranlée ; et, dans son vaste flanc, De ses concavités les profondeurs gémirent. Les Troyens aveuglés vainement l'entendirent. Sans cet aveuglement, sans le courroux des dieux. Dans le perfide abri des Grecs fallacieux Nous eussions étouffé les complots près d'éclore ; Et toi , chère Ilion , je le verrois encore !
Cependant vers le roi quelques bergers troyens Traînent un inconnu tout chargé de liens. Qui, pour servir des Grecs le fatal stratagème. Exprès entre nos mains s'éloit jeté lui-même ; Jeune, hardi, tout prêt à l'un ou l'autre sort, A tromper les Troyens , ou recevoir la mort. Pour le voir, l'insulter, d'une ardente jeunesse La haine curieuse autour de lui s'empresse. Mais écoulez le piège inventé contre nous. Et qu'un Grec vous apprenne à les counoitre tous. Seul, désarmé, d'abord sur cette foule immense Son timide regard se promène en silence ; Tout-à-coup il s'écrie : « O sort ! ô désespoir ! Quelles mers, quels pays voudront me recevoir .'' La Grèce me poursuit, et par ma mort certaine Les Troyens furieux vont assouvir leur haine ! »
Cette plaintive voix, ces accents de douleurs, Etonnent les esprits, amollissent les cœurs : On demande son nom, son état, sa naissance, Et quels droits il apporte à notre confiance. Le perfide poursuit avec sécurité :
« Grand roi, vous apprendrez la simple vérité. D'abord, je l'avouerai, ma patrie est la Grèce : De nier mou pays je n'ai point la foiblesse ; Le sort peut, sur Sinon déployant sa rigueur, Le rendre malheureux , niiiis non pas imposteur.
Et, si fata deura, si mens non Isva fuisset, Impulerat ferro Argolicas fœdare latebras; Trojaque, nunc stares, Priamique arx alta , maneres ^.
Ecce manus juvenem interea post terga revinctum '' Pastores magno ad regem clamore trahebant DardanidcE; qui se ignotum vcnientibus ullro,
<'" Hoc ipsum ut strueret, Trojamque aperiret Achivis, Obtulerat, fidens animi, atque in utrumque paratus , Scu versare dolos, seu certœ occumbere morti. Undique viscndi studio Trojana juventus Circumfusa ruit, certantque inludcre capto. Adcipe nunc Danaum insidias, et crimine ab uno Disce omnis.
Naraque, ut conspectu in medio turbatus, inermis, Conslitit, atque oculis Phrygia agraina circumspexit ; « Heu, qua; nunc tellus, inquit, quae me œquora possunt
70 Adcipere? aut quid ].ara misero mihi denique restât? Gui ncque apud Danaos usquam locus; et super ipsi Dardanidœ infensi pcenas cum sanguine poscunt! »
Quo gcmitu conversi animi, compressus et omnis Impetus. Ilortamur fari; quo sanguine cretus, Quidve ferat, memoret; qu» sit fiducia capto. nie hœc, deposita tandem formidine, fatur : « Cuncta equidem tibi, rex, fuerit quodcumque, fatebor Vera, inquit; neque me Argolica de gente negabo. Hoc primum ; nec, si miserum fortuna Sinonem
80 Fiuxit, vanum etiam mendaoemque improba fiiiget. Faudo aliquod si forte tuas pervenit ad aiiris
L'ENEIDE.
Palamède... A ce nom ma douleur se réveille,
Et quelquefois sans doute il frappa votre oreille ;
Cent fois la renommée a redit ses exploits.
Seul contre cette guerre il éleva la voix !
Faussement accusé d'une trame secrète,
Il périt, et la Grèce aujourd'hui le regrette.
Ne pouvant me laisser ni grandeur, ni trésors.
Sous ce guerrier fameux, né du sang dont je sors.
Mon père m'envoya chercher, dès mon jeune âge,
La gloire des comhats et le prix du courage.
Tant qu'au parti des Grecs il prêta son appui.
Tant que nos étendards triomphèrent sous lui ,
Un peu de sou éclat rejaillit sur ma vie :
Quand le perfide Ulysse eut à sa lâche envie.
Vous ne l'ignorez pas, immolé ce héros.
En silence d'abord pleurant ses noirs complots.
Pleurant de mon ami la triste destinée,
Je traînois dans le deuil ma vie infortunée :
Mais bientôt mon courroux , par d'imprudents éclats ,
Irrita contre moi l'auteur de son trépas ;
Je jurai, si le ciel secoudoit ma furie.
Si je rentrois vainqueur au sein de ma patrie.
Je jurai de venger mon déplorable ami.
Delà tous mes malheurs: dès-lors, souple ennemi,
Ulysse contre moi chercha par-lout des armes ,
Répandit les soupçons, éveilla les alarmes;
Et , pour se délivrer d'un reproche importun ,
Crut qu'un premier forfait en vouloit encore un.
En un mot, il fit tant, qu'appuyé du grand-prêtre...
Mais pourquoi ces récils qui vous lassent peut-être ?
Troyens , si tous les Grecs sont égaux à vos yeux ,
Que lardez-vous ? versez le sang d'un malheureux.
Quel plaisir pour Ulysse et pour les fiers Atrides ! »
Alors , renouvelant nos questions avides , Ignorant l'art affreux que cachoient ses discours ,
Belid» nomen Palainedis, et incluta fama Gloria , quem falsa sub proditione Pelasgi Insontem, infando indicio , quia bella vetabat, Demtsere neci; nunc cassum lutniiie lugent; llli me comitera , et cousanguinitate propinquum , Pûuper ia arma pater primis hue misil ab anuis. Dum stabat reguo iQeokimis, regiimque vigebat Conciliis, et nos aliqiiod nomeuque decusque
90 Gessimus; invidia postquara peliacis Ulyxi
(Haud ignota loquor) supeiis concessit ab oris, Adflietus vitam in tenebiis luctuque tiahebam, Et casum iusoiitis mecum indignabar amici. ISec tacui demuns; et me, l'ois si qua tulisset. Si patrios unqiiam remcassem victor ad Argos, Promisi ultorem, et veil)is odia aspera movi. Hinc mihi pnma mali labes; hinc semper Ulyxes Criminibus terrere novis ; bine spargere voces In volgmn ambiguas, et quaerere couscins arma.
100 fijec requievit enira, donec Calrhante ministro....
Sed quid ego haec autem neqiiidquam ingrata revolvo? Quidve moror? Si omnis une ordiue habetis Achivos, Idque audire sat est, jamdudum sumite pœnas. Hoc Ithacus velit, et raagno mercentur Ati-idœ. » Tum vero ardcmiis scitari et qua;rere caussas , Ignari scelerum tantoium artisque Pelasgae. Proscquitur pavitans, et ficto pectore fatur :
Long-temps nous le pressons d'en poursuivre le cours Avec un feint effroi , qui colore son picge , Le perfide poursuit : >< Les Grecs , las d'un long siège , Souvent ont voulu fuir ces remparts ennemis (Hélas! et plût aux cieux que mon sort l'eût permis!) Mais, ou le vent contraire, ou l'affreuse tempête, Souvent retint leur flotte , au départ déjà prête : Sur-tout depuis le jour qu'élevée en ces lieux, Cette masse de bois eut étonné vos yeux , Tout le ciel retentit des éclats de la foudre. Dans ces extrémités, incertains que résoudre. Tremblants , nous envoyons interroger Délos , Et le trépied fatal nous répond en ces mots : — « Par le sang d'une vierge offerte en sacrifice , La Grèce à son départ obtint un vent propice : Il faut encor du sang; et d'un Gi'cc , à son tour, La mort doit de sa flotte acheter le retour... » A peine on a connu la sentence effrayante , Dans le camp consterné tout frémit d'épouvante. Quel est le malheureux que l'on doit immoler ? Qui demande Apollon ? et quel sang doit couler ? Au milieu des terreurs dont notre ame est troublée, Le roi d'Illiaque, aux yeux de la Grèce assemblée, Traiiie à grand bruit Calchas ; et ses cris odieux Le pressent de nommer la victime des dieux. Déjà, lisant de loin dans son ame cruelle. Mes amis annonçoient ma sentence mortelle. Calchas se tait dix jours : sa pitié ne veut pas Révéler la victime, et dicter son trépas. Mais enfin, tourmenté par les clameurs d'Ulysse, D'accord avec le traître, il résout mon supplice. L'arrêt fut applaudi ; ce qu'il craiguoiî pour soi, Chacun avec plaisir le vit tomber sur moi. Le jour fatal arrive, et ma mort étoit prête; Déjà des saints bandeaux on entouroil ma tête ;
« Sa-pe fugam Danai Troja ciipiere relicta Moliri, et longo fessi discedere beilo.
110 Fecisscntque ulinam! Sape illos aspera ponti Interclusit hiems, et terruit Auster euntis. Praecipue, quiim jam hic trabibus eontextus acernis Slaret equus, toto sonuerunt œthere nin.bi. Suspensi Eurypylum scitatum oracula Phœld Mittimus, isque adytis hsec tristia dicta reportât : « Sanguine placastis ventos, et virgine cœsa, Quum primura Iliacas, Danai, vcuistis ad oras : Sanguine quœrendi reditus, animaque btandura Argolica. « Votgi quae vox ut veuit ad auris ,
«2o Obstnpuere animi, gclidusque per ima cucurrit Ossa tremor, cui fata parent, quem poscat ApoUo. Hic Ithacus vatem magno Calchanta tumultu Protrahit in mcdios; quae sint ea numina divom Flagitat. Et raihi jam multi crudele canebant Artificis scclus, et taciti ventura videbant. Bis quiuos siiet ille dies, tectusque récusât Prodere voce sua qucmquam, aut opponere morti, Vix tandem magnis Ithacl clamoribus actns, Composite rumpit vocem, et me destinât aras.
''° Adsensere omnes; et, quas sibi quisque timebat, Lluius in raiseri exitium conversa tulere. Jamque dies inlanda aderat; mihi sacra parari, Et salsse fruges, et circum tempera vitts.
LIVRE II
Déjà brilloit le fer. Je l'avouerai, Troyens, J'échappai de l'autel ; je brisai mes liens ; Et, caché dans les joncs d'un fangeux marécage, J'allendis que la Grèce eût quitté ce rivage. Malheiireux que je suis ! jamais mes tristes yeux Ne reverront ces champs qu'habiloient mes aïeux ; Ni mes tendres enfants, ni le meilleur des pères! Que dis-je? hélas! peut-être, ô comble de misères ! Ils expieront ma fuite, hélas! et de leur sang Teindront ce fer cruel qui dut percer mon flanc. Grand roi ! prenez pitié de mon destin funeste ; Par les dieux immortels, parla foi que j'atteste, Plaiguez mon innocence, épargnez mes malheurs ! »
Trompés par ses discours, attendris par ses pleurs. Nous lui laissons le jour. Le roi lui-même ordonne Qu'on détache ses fers : « Captif, on te pardonne, Dit-il avec bonté; je brise tes liens; Ouljlie enfin les Grecs, et rends grâce aux Troyens; Nous l'adoptons. Et toi, réponds sans artifice: Pourquoi de ce cheval l'étonnant édifice ? Dis, quel en est le but.'' quel en est l'inventeur? Est-ce unhommageaux dieux.'' est-ce un piège imposteur.-' Qu'en devons-nous penser .•' et que devons-nous craindre ?« Le fourbe , chez les Grecs instruit dans l'art de feindre , Levant au ciel ses bras remis en liberté : « Chaste Vesta! dil-il, sainte divinité! Sacrés bandeaux! autels parés pour mon supplice! Fer, que j'ai vu briller pour l'affreux sacrifice ! Je vous atteste ici qu'infidèle envers moi , Mon pays pour toujours a dégagé ma foi; Que je puis rompre enfin le serment qui m'enchaîne , Révéler ses secrets , et lui vouer ma haine. Mais vous, si je vous sers, ô généreux Troyens! Si je sauve vos jours, qu'on épargne les miens!...
Eiipui, falcor, leto me, et vincula rupi; Limosoqiie laeu per noctem obscurus in ulva Delitui, tlum vcla, darcut si forte, dédissent. Nc'c railii jatn patriara antiquam spcs ulla vidcudi, INoc diilcis nalos, exoptatumque parentem: Quos illi fors ad pœuas ob nostra reposccnt '4" Elfugia, et culpam liane miserorura morte piabunt. Quod te, per snperos, et eonscia numiua veri, Per, si qua est, quae restet adhne mortalibus usquaiii Intcmerata fides, oro, miserere laborum Tantorum ! miserere animi non dlgna (ercntis ! »
llis lacrymis vitani damus, et miserescimus ullro. Ipse vire primus manicas atque arcta levari Yiiicla jubet Priamus; dictisque ita fatur amicis. « Quisquis es, araissos hinc jam obliviscere Graios; Noster cris; mihique hsec edissere vera roganti.
^^° Quo molem banc iramauis equi statucre? qnis anctor? Quidve petunt? qnae religio? aut quae macliina belli? » Dixerit. 111e dolis instructus et arte Pelasga, Snstulit cvutas vinclis ad sidcra palmas: ■< Vos, atcrni ignés, et non violabilg^^vestrura Testor nuraen, ait; vos, ara;, enscsque nefandi, Ouos fugi, vittaeque dcura, quas hostia gessi: Fas mihi Graiorura sacrata resolvere jura, Kas odisse viros, atque omnia ferre sub auras. Si qua tcguut; tcneor patriae ncc Icgibus uUls.
•'■" Tu modo promissis raaneas, servataquc serves
« De Minerve long- temps la puissance céleste Favorisa les Grecs; mais, du moment funeste Qu'Ulysse, des forfaits détestable inventeur. Que le fils de T}dée, affreux profanateur, Osèrent, à travers la garde massacrée, Enlever sur l'autel son image sacrée ; Et que leur bras sanglant d'un sacrilège affront Souilla les saints bandeaux qui couronnent son front , Dès-lors plus de succès, plus d'espoir; la déesse A son triste destin abandonna la Grèce. Plus d'un signe effrayant signala son courroux : Son simulacre à peine est placé parmi nous, Que dans ses yeux pétille une llanmie brillante ; De tout son corps dégoutte une sueur sanglante; Et, secouaut sa lance et son noir bouclier. Trois fois elle bondit sous son casque guerrier. Calchas veut qu'aussitôt la voile se déploie : Tous nos traits impuissants s'émousseronl sur Troie, Si , dans les murs d'Argos , revolant sur les eaux , Les Grecs ne vont chercher des augures nouveaux. Ils sont partis, sans doute, cl sous d'autres auspices, Bientôt accompagnés de leurs dieux plus propices, Vous les verrez soudain reparoître à vos yeux : Ainsi s'est expliqué l'interprète des dieux. Cependant, de Pallas pour remplacer l'image. Sur-tout pour expier leur sacrilège outrage, Ils ont à la déesse offert ce nouveau don. Sa masse vous surprend; mais ils ont craiut, dit-on, Si dans les murs de Troie on pouvoit l'introduire, Que son appui sacré ne sauvât votre empire. Ne rendit à vos murs la faveur de Pallas; Car, si quelqu'un de vous, d'un sacrilège bras, Attenloit sur ce don offert à la déesse. Bientôt, assouvissant sa fureur vengeresse
Troja fidem, si vera ferara, si magna rependam. « Omnis spes Danaura, et cœpti fiducia belli Palladis auxiliis semper stetit. Impius ex quo Tydides scd enim scelerumque inventor UlyxeSj Fatale adgressi sacrato avellere tcmplô Palladium, caesis summie custodibus arcis, Conripuere sacram effigiem , manibusque cruentis Virglneas ausi divje conlingere vittas : Ex illo fluere, ac rétro su}>lapsa rcferri
^'° Spcs Danaum, fracls vires, aversa dea; mens. Nec dubiis ea signa dédit Tritonia monstris. Vix positum castris simulacrum , arsere eorust;e Luminibus flumma; adrcctis, salsusquc per artus Sudor iit; terque ipsa solo (mirabilc dictu!) Emifuit, parmaraque fercns hastainque trementem. Extemplo tentauda fiiga canit requora Calchas; IS'cc posse Ârgolicis exscindi Pergama telis, Omina ni répétant Argis, numenque reducant, Quod pclago et curvis secum avexere carinis.
'80 Et nunc, quod patrias vento petlerc Mvccnas,
Arma deosque parant comités, pelagoque rcmcnso Iraprovisi aderunl : ita digerit omiua Calchas. Hanc pro Palladio nioniti, pro numiue la;so Effigiem statucre, ncfas qua' triste piaret. Hanc tamen immcusam Calchas adloUere moIcm Roboribus textis, cœloque educere jussit, INe rccipi portis, aut duci m meenia possit;
L'ENÉIDE
(Dieux puissants, sur lesGrecs détournez son courroux!), D'épouvantables maux éclaleroient sur vous; Mais , si vos murs s'ouvroienl à ce don tutélaire, Sur nous-mêmes dès-lors renvoyant sa colère, Vous dompteriez la Grèce, et votre empire heui'cux S'étendroii à jamais sur nos derniers neveux. »
Ainsi, par les discours de ce monstre perfide Nous nous laissons séduire; et ce peuple intrépide. Qu'un millier de vaisseaux, ni cent mille ennemis, Ni dix ans de combats, n'a voient encor soumis, Qui d'Achille lui-même avoit bravé les armes , Est vaincu par la ruse , et dompté par des larmes.
Par un malheur nouveau , pour mieux nous aveugler. Un prodige effrayant vient encor nous troubler. Prêtre du dieu des mers, pour le rendre propice, Laocoon offroil un pompeux sacrifice.
Quand deux affreux serpents, sortis de Ténédos ( J'en tremble encor d'horreur) , s'alongent sur les (lois ; Par un calme profond, fendant l'onde écumante. Le cou dressé , levant une crête sanglante , De leur tête orgueilleuse ils dominent les eaux; Leur corps au loin se traine en immenses anneaux. Tous deux nagent de front, tous deux des mers {irofondes Sous leurs vastes élans font bouillomier les ondes. Enfin , de vague en vague ils abordent ; leurs yeux Roulent, ardents de rage, et de sang, et de feux; Et les rapides dards de leur langue brûlante S'agitent en sifflant dans leur gueule béante. Tout fuit épouvanté. Le couple monstrueux Marche droit au grand-prêtre, et leur corps tortueux D'abord vers ses deux fils en orbe se déploie. Dans un cercle écaillé saisit sa foible proie, La ronge de ses dents , l'élouffe de ses plis. Les armes à la main , au secours de ses fils Le père accourt : tous deux à sou tour le saisissent ;
Neu populum antiqua snb religione tueri. Nam, si vcstra mauus violassct doua Mincrvae,
"S" Tum maguum exitiiim (quofi di prius oraen in ipsura Convertant) Priami imperio Phrygibusquc futiirum. Sin manibus vestris vestram adsceiidisset in urbcra, Ultro Asiam magno Pclopca ad raœnia bello Venturam, et nostros ea fàta inanere nepotes. »
Talibus insidiis perjurique arte Sinonis Crédita res, captique dolis, lacrymisque coaclis, Quos nequc Tydides, nec Larissœiis Achilles, ISon anni domuere decera , non mille carinae. Hic aliud majus miseris multoquc treraendum 7
joo Objicitur magis, atque improvida pectora turbat. Laocoon, ductus INeptuno sorte sacerdos, Solennis taiirum ingentem mactabat ad aras. Ecce autem gemini a Tenedo tranqiiilla per alla ( Horresco 8 referons) immensis orbibus angues Incumbunt pelage 9 , pariterquc ad litora tendant. Pectora quorum inter fluctus adrecta, jubœque'", Sanguinea; exsiiperant undas; pars caftera pontuiu Pone legit, sinuatque iinniensa volumine terga. Fit sonitus, spuraante salo. Jaraque arva tenebant,
"" Ardentisque oculos suffccti sanguine et igni, Sibila lambcbant linguis vibrantibus ora. Difingunus visu exsangues : illi agmine certo Laocooiita petnnt; et prirnum parva duorum
D'épouvantables nœuds tout entier l'investissent. Deux fois par le milieu leurs plis l'ont embrassé , Par deux fois sur son cou leur corps s'est enlacé; Ils redoublent leurs nœuds , et leur .superbe crête Dépasse encor son front et domine sa tête. Lui, dégouttant de sang, souillé de noirs poisons Qui du bandeau sacré profanent les festons, Roidissant ses deux bras contre ces nœuds terribles. Exhale sa doideur en hurlements horribles : Tel, d'un coup impuissant par le prêtre frappé, Mugit un fier taureau, de l'autel échappé, Qui , du fer suspendu victime déjà prêle , A la hache trompée a dérobé sa tète.
Enfin, dans les replis de ce couple sanglant. Qui déchire son sein, qui dévore son flanc. Il expire... Aussitôt l'un et l'autre reptile S'éloigne; et, de Pallas gagnant l'augusle asile, Aux pieds de la déesse , et sous son bouclier. D'un air tranquille et fier va se réfugier.
A peine on a connu la mort de la victime. Tout frémit d'épouvante : on dit que « de son crime- Le coupable a reçu le juste châtiment , Lui dont la main osa sur un saint monument Lancer un dard impie, et, d'un fer sacrilège. Violer de Pallas l'auguste privilège.
Il faut fléchir Minerve , il faut offrir des vœux , Et conduire en nos murs ce monument pompeux. »
Nos remparts abattus aussitôt lui font place; Au coursier gigantesque on offre un large espace. Il avance , porté sur des orbes roulants; Des cordages tendus hâtent ses pas trop lents. Prèle à vomir le fer, les feux et le carnage, L'horrible masse arrive , et franchit le passage. De vierges et d'enfants un chœur religieux , Au bruit des saints concerts, des cantiques pifiox,
Corpora natorum serpens arapiexus utcrque Implicat, et raiseros morsu depascitur artus, Post ij)sum, au.xilio subeuntem ac tcla ferentem, Conripinut, spirisque ligant ingentibus; et jam" Bis médium aniplexi, bis collo squamea circum Terga dati, superant capite et cervicibus altis.
ï>o Ille simul manibus tendit divellere nodos, Pcrfusus sanie vittas, atroque veneno; Clamores simul liorrendos ad sidéra tollit; Qualis raugitus, fugit quum saucius aram Taurus, et incertam excussit cervice securira. At gemini lapsu delubra ad summa dracones F.ilugiunt, sacva;que petiuit Tritonidis arceni; Snb pcdibusque de<e, clipeique sub orbe tcguntur. Tum vero treraefacta novus per pectora cunclis Insinuât pavor; et scehis expendisse merentem
^^° Laocoonta ferunt, sacrum qui cuspide robur La-serit, et tergo sceleratam intorserit hastara. Duccndura ad scdes simulacrum , orandaque divœ Nuniina conclaraant.
Dividimus muros, et mœnia pandimus urbis". Adcingunt omncs operi, pedibusque rotaruni Subjiciunt lapsus, et stupea vincula collo Intcndunt. Scandit fatalis machina muros, Fcta armis. Pueri circum, innuptseque puells Sacra canunt, funcraque manu contingere ^audent.
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Accompagne à l'envi l'offrande de la haine, Et se plaît à toucher le câble qui la traîne. Elle entre enfin ; elle entre , et menace à-la-fois -Et les temples des dieux, et les palais des rois. O Troie ! ô ma pairie ! ô théâtre de gloire ! Murs à jamais présents à ma triste mémoire! Murs peuplés de héros, et Ijâlis par les dieux! Quatre fois , prés d'entrer, le colosse odieux S'arrête; quatre fois on entend un bruit d'armes. Cependant, ô délire! ou poursuit sans alarmes, Et dans nos murs enfin, par un zèle insensé. L'auteur de leur ruine en triomphe est placé. C'est peu : pour mieux encore assurer sa victoire, Cassandre, qu'Apollon nous défendoil de croire, Rend de.; oracles vains que l'on n'écoute pas ; El nous , nous malheureux qu'attendoit le trépas , Nous rendions grâce aux dieux ; et noU-e aveugle joie Faisoit fumer l'encens dans les temples de Troie. L'Olympe cependant , dans son immense tour, A ramené la nuit triomphante du jour; Déjà, du fond des mers jetant ses vapeurs sombres, Avec ses noirs habits et .ses muettes ombres, Elle embrasse le monde; et ses lugubres, mains D'un grand voile ont couvert les travaiux des humains, El la terre , et le ciel , el les Grecs , et leur trame. Un silence profond règne au loin dans Pergame : Tout dort. De Ténédos leurs nefs partent sans bruit , La lune en leur faveur laisse régner la nuit; L'onde nous les ramène, el la torche fatale A fait briller ses feux sur la poupe royale. A cet aspect, Sinon, que le ciel en courroux, Qu'une folle pitié protégea contre nous , Aux Grecs impatients ou\Te enfin la barrière. Dans l'ombre de la nuit la machine guerrière Rend cet affreux dépôt, et de son vaste sein S'échappe avec transport un formidable essaim.
**° nia subit, mediaeque minans inlabitur urbi.
O patria, o divom domiis llium, et incluta belloi3 Mœnia Dardanidiim ! quater ipso in limine portas U Siibstilit, atque utero sonitum quater arma dedere. Instamus tamen iramemores caecique furore. Et nionstrum iiifelix sacrata sistimus arce. Tune etiam l'atis aperit Cassandia futuris Ora, dei jussu non anquam crédita Teucris. Nos delubra deum miseri, quibus ultimus cs5et 111e dies, festa velamus fronde per urbem.
>30 Vcrtitur interea cœlum, et ruit Oceano nox'^, Involvens umbra magna terr.imqiie polumque, Myrmidonumque dolos : fusi per mœnia Teucri Conticuere; sopor fessos complectitur artus.
Et jam Argiva phalanx iustructis navibus ibat A Tenedo, tacitae per arnica silentia lunae '6 Litora nota petens : flammas quum rcgia puppis Extulerat, fatisque deum defensus iniquis, Inclusos utero Dauaos et pinea furtim Laxat claustra Sinon i?. Ulos patefactus ad auras
2*5" Reddit equus, lœtique cavo se robore promunt, Thessandrus, Stheneliisque duces, et dirus Ulyxes, Demissum lapsi per funcm, Acamasque, Thoasquc, Peiidesque Neoptolcmus, primusque Machaon,
Déjà , de leur prison empressés de descendre , Glissent le long d'un câble Ulysse avec Thessaiidre; Ils sont bientôt suivis de Pyrrhus, de Thoas, Du savant Machaon, du bouillant Acamas, De Slhénélus, d'Atride, et d'Épéus lui-même, Epéus, l'inventeur de l'affreux stratagème. Ils s'emparent de Troie; et, les vapeurs du vin Et la paix du sommeil secondant leur dessein , Ils massacrent la garde, ouvrent toutes les portes; Et la mort dans nos murs entre avec leurs cohortes.
Ou éloit au moment où Moi-phée à nos cœurs Verse d'un calme heureux les premières douceurs; Déjà d'un doux repos je savourois les charmes, Quand je crus voir Hector, les yeux noyés de lai'mes. Pâle, et tel qu'autrefois sur la terre étendu, Au char d'un fier vainqueur tristement suspendu, Hélas ! et, sous les tours de Troie épouvantée, Sillonnant de son front l'arène ensanglantée. Dieux ! qu'il m'attendrissoil ! qu'Hector ressembloit peu A ce terrible Hector, qui dans leur flotte en feu Poussoit des ennemis les cohortes tremblantes. Ou d'Achille emporloit les dépouilles fumantes ! Sa barbe hérissée , et ses habits poudreux ; Le sang noir et glacé qui colloit ses cheveux ; Ses pieds, qu'avoient gonflés, par l'excès des tortures, Les liens dont le cuir traversoit leurs blessures; Son sein encor percé des honorables coups Qu'il reçut sous nos murs eu combattant pour nous; Tout de ses longs malheurs m'offroit l'image affreuse. Et moi, je lui disois d'une voix douloureuse: « O vous, l'amour, l'espoir et l'orgueil des Troyens, Hector, quel dieti vous rend à vos concitoyens ? Que nous avons souffert de votre longue absence ! Que nous avons d'Hector imploré la présence ! » Il ne me répond rien. Mais, d'un ton plein d'effroi. Poussant un long soupir : >< Fuis, dit-il, sauve-loi;
Et Mcnelaus, et ipse doli fabricator Epeos. Invadunt urbem somno vinoque sepultam; Cseduntur vigiles, portisque patentibus omnis Adcipiunt socios, atque agmina cunscia jungunt.
Tempus erat, quo prima quies mortalibus segris '» Incipit, et dono divom gratissima serpit.
^7° In somnis ecce ante oculos mœstissimus Hector Visus adesse mihi, largosque effundere flctus, Raptatus bigis, ut quondam, aterque cruento Pulvere, perqne pedes trajectus lora tumentis. Ilei mihi, qualis erat! quantum mutatus ab illo Hectore, qui redit exuvias indutus Acbilli, Vel Danaum Phrygios jaculatus puppibus ignis! Squalentcm barbam, et concretos sanguine crinis, Volneraque illa gerens, quae circum plurima muro; Adcepit patrios. Ultro flens ipse videbar
î8o Compellare virum , et mœstas expromere voces : « O lux Dardaniae, spcs o fidissima Teucrum , Quae tant» tenuere mors? Quibus Hector ab oris Exspectate venis? L't te post multa tuorum *
Funera, post varios hominumque urbisque laborcs Defessi adspicimus! quae caussa indigna serenns Foedavit voltus? aut cur haec volnera cerno? » nie nihil; nec me quaerentera vana moratur :
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Sauve-loi , fils des dieux ; contre nous tout conspire :
Il fut un Ilion, il fut un grand empire.
Tout espoir est perdu; fuis : tes vaillantes mains
Ont fait assez pour Troie, assez pour nos destins.
Notre règne est fini, notre heure est arrivée;
Si Troie avoil pu l'être, Hector l'auroit sauvée :
Je combattis Achille, et me soumis aux dieux.
Pars, emmène les liens de ces funestes lieux:
Du triomphe des Grecs épargne-leur l'insuUe :
Ilion te remet le dépôt de leur culte.
Cherche-leur un asile, et qu'au-delà des mers
Leur nouvelle cité commande à l'univers ! »
Il dit, et va chercher au fond du sanctuaire
De la chaste Vesta l'image tutélaire,
Et les feux immortels , et le bandeau sacré.
Cependant Ilion au carnage est livré; Déjà le bruit affreux (quoique, loin de la ville , Mon père eiit sa demeure au fond d'un bois tranquille ) De moment en moment me frappe de plus près. Ce fracas me réveille : au faite du palais Je cours, vole, et de loin prèle une oreille avide. Tel , au sein des moissons quand la flamme rapide Au gré des vents s'élance; ou lorsqu'à gros bouillons Engloutissant l'espoir de nos riches sillons , Entraînant les forêts dans ses vagues profondes, Un torrent en grondant précipite ses ondes ; Le berger s'épouvante , et d'un roc escarpé Prête de loin l'oreille au bruit qui l'a frappé. Alors Sinon, les Grecs, et leurs perfides trames. Tout est connu. Déjà dans des torrents de flammes Déi^jhobe à grand bruit voit son palais crouler ; Vers les palais voisins le vent les fait rouler, El leur lumière affreuse éclaire au loin la plage; Les cris de la fureur et le bruit du carnage Se mêlent dans les airs aux accents du clairon.
Sed graviter gemitus imo de pectore duccns .
« Heu! fiige, nate dea! teqiie his, ait, cripe flammis.
^9" Hostis habet miiros; ruit alto a culmine Troja. Sat patria: Priamoque datiira. Si Pergaraa dextra Dffciidi posscnt, etiam liac defensa fuissent. Sacra suosque tibi coromcndat Troja Pénates: Mos cape i'atorum comités; his mœnia quaere. Magna pererrato statues qu.ie denique ponto. » Sic ait; et manibus vittas, Vestamque ])otcnlem, jEtcrnumque adytis effort penetralibiis ignera.
Diverse interea miscentur mœnia luctu; Et raagis atque raagis, quamquam secvcta parentis'9
300 Anchisîe domus arborlbusque oblecta rccessit, Clarescunt sonitus, armorumque ingruit horror. Excutior somno, et summi fasligia tecti Adscensu supero, atqnc adrectis auribus adsto. In segetera veluti quum flamma furentibus Austris^o Incidit, aut rapidus montano flumine torrens Sternit agros, slernit sata la;ta, boumque labores, Praicipitesque trahit silvas ; stupet inscius alto Adcipicns soniUira saxi de vertice pastor. Tum vero manifesta fides, Danauraque patescunt
'"> losidis. Jam Dcipliobi dédit ampla ruinam, Volcano superante, domus; jam proxumus ardet Ucalegon; Sigea igni fréta lata reluccnt. Exoritur claraorque virum, clangorque tubarum.
N'écoutant que ma rage, et sourd à la raison, « Aux armes, mes amis, sauvons la citadelle ! » A ces mots, rassemblant une troupe fidèle, J'y vole ; la fureur précipite mes pas , El je ne cherche plus qu'un glorieux trépas.
Toul-à-coup d'Apollon je vois le saint ministre. Tout pâle des horreurs de cette nuit sinistre. Portant ses dieux vaincus, traînant son petit-fils, Échapper à grands pas au fer des ennemis. « Sage Panthée, eh bien! Pergame existe-t-elle .? M'écriai-je : peut-on sauver la citadelle.? N'avons-nous plus d'espoir.? >. Le vieillard à ces mots. De son cœur oppressé poussant de longs sanglots : « Il est, il est venu ce jour épouvantable, Ce jour, de nos grandeurs le terme inévitable ! Ilion, les Troyens, tout est anéanti.
De Jupiter sur nous le bras appesanti Livre aux enfants d'Argos leur malheureuse proie : Sinon vainqueur insulte aux désastres de Troie. Triomphant au milieu de nos murs enflammés. Un monstre affreux vomit des bataillons armés : Et , tandis que ses flancs enfantent leurs cohortes , Des milliers d'ennemis, se pressant sous nos portes, Fondent sur nos remparts à flots plus débordés Qu'ils n'ont jamais paru dans nos champs inondés. Les uns courent au loin répandre le carnage; D'autres, le fer en main , gardent chaque passage : L'affreux tranchant du glaive et la pointe des dards. Prêts à donner la mort, brillent de toutes parts; Et de gardes tremblants à peine un petit nombre Se défend au hasard , et résiste dans l'ombre. »
Il dit : et la fureur enflamme mes esprits; Je m'élance à travers le feu , le sang , les cris , Par-tout où la vengeance, où mon aveugle rage Et d'horribles clameurs appellent mou courage.
Arma amcns capio; nec sat rationis in arniis. Sed gloraerare nianum bcllo, et concurrere in arcera Cum sociis ardent aniini ; furor iraque nientem Précipitant, pulchrumqiie mori succurrit in armis.
Ecce autem telis Pantlius elapsus Achivura^', Panthus Olhryades, arcis Phœbiquc sacerdos,
320 Sacra manu, victosque dcos, parvumque nepotcm Ipse trahit, cursuque amens ad limina tendit. <.Quo rcs summa loco,Panthu? quam prendimus arcem?. Vix ea fatus erani, gcmitu quum talia reddit : « Venit snmraa dies, et ineluctabile tempus Dardanioe! Fuimus Troes; fuit Ilium, et iogcns Gloria Teucrorum. Fcrus omnia Juppiter Argns Transtulit. Incensa Danai dominantur in urbe. Ardnus armatos mediis in mœnibus adstans Fundit equHS, victorque Sinon incendia miscet,
33o Insultans. Portis alii bipatentibus adsunt, Millia quot magnis unquam vencre Mycenis; Obscdere alii telis angusta viarum Oppositi ; stat ferri acies mucrone corusco Stricta, parata neci; vix primi pnïlia tentant Portarum vigiles, et cœco Marte resistunt. » Talibus Olhryad» dictis et numinc divom lu flammas et in arma feror, que tristis Erinnys, Quo fremitus vocat, et sublatus ad ffthera claraor. Addunt se socios Rhipeus, et maxumus armis
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Aux clartés de la lune accourent sur mes pas Et le sage Rhipée et le vaillant Djmas; Hypanis qu'enflammoit une ardente jeunesse , Épyte encor bouillant en sa mâle vieillesse, Et le jeune Corèbe enfin , qui , dans ce jour , Pour Cassandre brûlant d'un trop funeste amour, Venoit briguer sa main dans les champs de la gloire , Hélas ! et comme nous refusa de la croire. Voyant le noble feu qui brûle dans leur sein : « Cœurs généreux, hélas ! et généreux en vain; Vous le voyez : la flamme en tous lieux se déploie ; Comme nous asservis, les foibles dieux de Troie De leurs temples brûlants ont quitté les anlels. Les dieux nous ont trahis; et, nous, foibles mortels, îïous secourons des murs qu'ils dévoient mieux défendre ! Qu'importe, amis ? mourons dans nos remparts en cendre, Mourons le fer en main , voilà notre devoir : Tout l'espoir des vaincus est un beau désespoir. » Ce peu de mots à peine a redoublé leur rage; Soudain, tels que dans l'ombre, avides de ravage, Court de loups dévorants un affreux bataillon , Qu'irrite de la faim le pressant aiguillon. Et dont les nourrissons, altérés de carnage. Attendent le retour au fond d'un bois sauvage, Au centre de la ville, au plus fort des combats, Nous volons à la gloire, ou plutôt au trépas. Sur nous la nuit étend ses ailes ténébreuses : Nuit effroyable ! hélas ! de ces scènes affreuses Qui pourroit retracer les tragiques horreurs ? Quels yeux pour ce désastre auroient assez de pleurs ? Tu tombes, ô cité si long-temps florissante, De tant de nations souveraine puissante ! Les morts jonchent en foule et les profanes lieux , Et des temples sacrés le seuil religieux. Le Troyen cependant ne meurt pas sans vengeance;
340 Epytus, oblati per lunam Hypaaisque Dymasqiie; Et lateri adglomerant nostro; juvenisqiie Corœbus^^ Mygdonides. lUis ad Trojam forte diebus Vcnerat, insano Cassandiae inccnsiis amore; Et gêner auxilium Priamo Phrygibusque ferebat. Inlelix, qui non sponsœ praeccpta furcntis Audierit !
Quos ubi confertos audere in praelia vidi^^.- Incipio super his: «Juvenes, fortissima frustra Pectora, si vobis audentem extrema cupide
3^0 Certa sequi, quse sit rébus fortuna videtis. Excessere omnes, adytis arisque relictis, Di quibus imperium hoc steterat; succuriitis uibi Incensae; moriamur, et in média arma ruamus. Una salus victis nullam sperare salutem. » Sic animis juvenum furor additus. lutle, lupi oeu Baptores atra in ncbula, quos improba ventris Exegit caecos rabies, catulique relicti Faucibus exspectant siccis ; per tela , per hostis Vadimus haud dubiam in mortem, mediœque tenemus
MU Urbis iter. Nox atra cava circumvolat umbra 24. Quis cladem illius noctis, quis funera (ando Explicet, aut possit lacrymis aequare labores? Urbs antiqua ruit, multos dominata per annos; Plurima perque vias stcrnuntur inertia passira^^
La fureur quelquefois ranime sa vaillance : Par-tout sont balancés, par une égale loi, Les succès, les revers, l'espérance et l'effroi; Par-tout des pleurs, du sang, des hurlements terribles, Et la mort, qui renaît sous cent formes horribles.
Dans l'ombre de la nuit , un célèbre guerrier, Androgée , à nos coups vient s'offrir le premier. Un corps nombreux le suit; il s'avance à leur tèle; Et nous croyant des Grecs : « Amis , qui vous arrête ? Déjà nos compagnons, au pillage animés, Emportent d'Ilion les débris enflammés; Et vous, de vos vaisseaux vous descendez à peine! »
Il dit: de nos guerriers la réponse incertaine Aussitôt nous décèle. Instruit de son erreur. Il se tait et recule ; et , tel qu'un voyageur Qui sur un long serpent roulé dans son asile Appuie un pied pesant, soudain d'un saut agile Fuit le reptile affreux, qui, de terre élancé, S'alonge , et marche à lui fièrement courroucé : Tel ce Grec devant nous recula d'épouvante. Mais en vain il veut fuir : sur sa troupe tremblante , Les armes à la main , nous fondons en fureur ; L'ignorance des lieux, leur ténébreuse horreur, La surprise, l'effroi, tout enfin nous les livre. Corèbe triomphant, que le succès enivre : « Amis, le ciel sourit à ce premier effort; Marchons dans le sentier que nous montre le sort: Que ce triomphe heureux nous en assure d'autres ! Pour les armes des Grecs dépouillons-nous des nôtres; Avec leurs propres traits perçons nos ennemis : Dans de pressants dangers l'artifice est permis. Qu'importe qu'on triomphe ou par force ou par ruse ? Eux-mêmes ont trompé; leur fourbe est notre excuse.» Il dit , donne l'exemple , et sur son bras guerrier D'Androgée expirant charge le bouclier,
Corpora, perque domos, et religiosa deorum Limina. Nec soli pœnas dant sanguine Teucri : Quoudam etiam victis redit in praecordia virtus ; Victoresque cadunt Dauai. Crudelis ubique Luctus, ubique pavor, et plurima morlis imago »6,
370 Primus se, Danaura magna comitante caterva^?, Androgeus offert nobis , socia agmina credcns Inscius, atque ultro verbis compellat amicis : « Festinate, viri; nam quae tani sera moratur Segnities? Alii rapiunt incensa feruntque Pergama : vos celsis nunc primum a navibus itis?»
Dixit, et extemplo (neque enim responsa dabantur Fida satis) sensit, raedios delapsus in bostis. Obstupuit, rctroque pedem cum voce repressit. Improvisum aspris velufi qui scntibus angiiem 28
38o Pressit humi nitens, trepidusque repente rcfugit AdtoUcntem iras, et caerula colla tumcntem ; Haud secus Androgeus visu tremefactus abibat. Inruimus, densis et circumfundimur armis; Ignarosque loci passim et formidine captos Slernimus; adspirat primo fortuna labori. Atque hic successu exsultans animisque Correbus, « O socii, qua prima, inquit, fortuna salutis Monstral iter, quaque oslcndit se dcxtra, scquamur. Mutcmus clypcos , Dauaumquc insignia nobis
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Saisit de ce héros l'épée élincelante, De son casque, emlîelli d'une aigrette flollante, Pare son front superbe ; et chacun , l'imitant , Du fruit de ses exploits se revêt à l'instant.
De ces armes couverts, sous un sinistre augure, Nous nous mêlons aux Grecs; et, dans la nuit obscure. Par luie heureuse erreur nous triomphons d'abord. Plus d'un guerrier d'Argos descend au sombre bord ; D'autres gagnent la mer, et, d'une course agile, Volent à leurs vaisseaux demander un asile, Ou vers l'affreux cheval courent épouvantés , Et rentrent dans les flancs qui les avoient portés. Mais , hélas ! sans les dieux quel bonheur est durable ? O douleur! de nos rois la fille vénérable, Celte vierge sacrée, et si chère à Pallas, Cassandre échevelée , et par de vils soldats Traînée indignement du fond du sanctuaire, Levoit au ciel ses yeux enflammés de colère ; Ses yeux... ! des fers , hélas ! chargeoient ses foibles mains. A peine il aperçoit ces soldats inhumains. Une horrible fureur de Corèbe s'empare ; Il s'élance au milieu de la foule barbare. Nous volons sur ses pas ; mais nos concitoyens , Sous les armes des Grecs ignorant les Troyens, Du temple de Pallas lancent sur notre tèle D'une grêle de traits l'effroyable tempête. Bientôt, pour ressaisir la fille de nos rois. Accourent en fureur tous les Grecs à-la-fois , Et le fougueux Ajax, et l'un et l'autre Atride, Et des Thessaliens l'escadron intrépide.
Tels , quand des vents rivaux les fières légions Se disputent de l'air les vastes régions , Le rapide Zéphyr, l'Autan plus prompt encore, L'Eurus , fier de monter les coursiers de l'Aurore , Él)ranlenl les forêts, troublent la paix des airs,
*9o Aptemus : dolus, an viitus, quis in hoste rcquirat ? Arma dabunt ipsi. » Sic fatus, dcinde comantem Androgei galeam clypeique insigne décorum Induitur, latcrique Argivum adcommodat ensem. Hoc Rhipeus, hoc ipse Dyraas, oranisque jnvcntus Lseta facit; spoliis se quisqiie receutibus armât.
Vadimus immixli Danais haud numine nostro, Multaque pcr cœcam congiessi pr.Tlia noctera Conscrlmus; raultos Danaum dcmittimus Orco. Difl'ugiunt alii ad navis, et iitora cursu
<<» Fida petunt; pars ingéniera forraidine turpi
Scandunt rursus equum, et nota conduntur in alvo. Heu nihil invitis fas qucmqnam fidcre divis!
F.cce trahebalur passis Priamcia virgo ^9 Crinibus a templo Cassandra adytisque Minerva;, Ad coelum tendons ardcntia lumina frustra : Lumina, nam loueras arcebant vincula palmas. Non tulit banc speciem furiata mente Corœbus , Et sese médium iujecit periUirus in agmen. Consequimur cuncti, et dcnsis incurrimus armis.
*'" Hic primum ex alto dehibri cubuine tclis
INostrorum obruimur, oriturque mlserrima caedes, Armorum facie et Graiarum errore jubarum. Tum Danai, gemitu atque ereptae virginls ira, Undique conlecti invadunt; acerrimus Ajax, Kt gemini Atridx , Dolopumque cxercitus omnis.
Et Neptune en courroix bouleverse les mers. Ceux même qu'au milieu de la nuit ténébreuse Emporta devant nous une fuite honteuse, Rcparoissent soudain , bridant de se venger ; Remarquent notre accent à leur langue étranger. Et , de nos compagnons reconnoissant l'armure , De nos déguisements découvrent l'imposture. Le nombre nous accable, et, le premier, hélas! Corèbe tombe mort aux autels de Pallas ; Il tombe, en défendant le jeune objet qu'il aime. Rhipée à ses côtés tombe égorgé de même, Rhipée, hélas! si juste et si chéri des siens! Mais le ciel le confond dans l'arrêt des Troyens. De leurs amis trompés malheureuses victimes , Hypanis et Dymas tombent aux noirs abîmes. Et loi, Panthée, et toi, ton vêlement divin Et ta longue vertu te protègent en vain !
O vous, cendres de Troie ! et vous, flammes funestes, Qui de mon Ilion dévorâtes les restes ! Je vous atteste ici qu'affrontant les combats, Malgré moi le destin me sauva du trépas ; Et, si le sort cruel n'eût conservé ma vie. Que j'avois mérité qu'elle me fût ravie. Le flux impétueux de ces chocs meurtriers Avec moi de la foule emporte deux guerriers ; Iphite, de qui lâge enchaîne la vaillance. Et Pélias qu'Ulysse a blessé de sa lance.
Tout-à-coup, par des cris dans l'ombre redoublés, Au palais de Priam nous sommes appelés. C'est là que nous trouvons le plus affreux carnage; Là , vous diriez que Mars a concentré sa rage , Et qu'auprès de ces lieux Troie entière est en paix. Le toit de la tortue assiège le palais ; On voit le long des murs les échelles dressées ; Sur les degrés sanglanis les cohortes pressées,
Adversi rupto ceu quondam turbine venti Confligunt, Zepbyrusque, Notusque , et Isetus Eois Eurus equis : stridunt silvae, sEEvitque tridenti Spumcus, atque imo Nercus ciet a?quora fundo.
420 ]lli etiam, si quos obscura noctc per umbram Fudlmus insidiis , lolaque agitavimus urbe Adparent; primi ciypeos mentilaqu^ tela ^o Adgnoscunt, atque ora sono discordia signant, llicct obruimur numéro ; primusque Corœbus Penelei dextra, divse armipotentis ad aram , Procurabit; cadit et Rbipcus, juslissimus unus Qui fuit in Teueris et servanlissimus a;qui : Dis abter visum ! Pereunt Hypanisque Dymasquc Confixi a sociis ; nec te tua plurima, Panthu,
43o Labcntem pictas , née Apollinis infula texit.
lliaci cinercs, et flamma exlrema raeorum ! Teslor in occasu vcstro nec tela, nec uUas Vitavisse vices Danaum; et, si fata fuissent Ht caderera , mcruisse manu. Divellimur inde : Ipliilus et Pelias mecura, quorum Ipiiitus xvo Jam gravior, Pelias et vohiere lardus Ulyxi : Protiuus ad sedcs Priami clamore vocati.
Hic vero ingéniera pugnam, ceu cetera nusquam Bella forent, uuUi Iota morerentur in urbe;
«o Sic Mariera indomilum, Danaosquc ad tecta rucntis Ccrniinus, obscssumqne acla tcstudine limcn.
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'fï.',
Aux fronts des cbapilcaux, aux sommels des piliers, Montent , et d'une maiu tenant leurs boucliers , Des traits retentissants repoussent la tempête ; De l'autre, du palais ils saisissent le faîte. Les Troyens cependant veulent vendre leurs jours ; D'un dernier désespoir misérable secours ! De leurs toits démolis , de leurs tours embrasées , Ils accablent des Grecs les troupes écrasées ; Roulent ces lambris d'or, ces riclies ornements, De leurs antiques rois augustes monuments. Plus bas, le fer en main, d'intrépides cohortes Se pressent eu dedans , et protègent les portes. Ma fureur se réveille en ces moments d'effroi ; Je vole à leur secoui's , au secours de mou roi.
Derrière le palais il éloit nue issue.
Une porte , des Grecs encore inaperçue ; Et deux chemins secrets de ces grands bâtiments RéunissoienI eutre eux les lougs compartiments. En des temps plus heureux , c'éloit par celte porte Qu'Andromaque souvent, sans pompe, sans escorte. Se rendoit vers Priam, et, plus souvent encor, Menoit à ses aïeux le jeune fils d'Hector. Par là je monte au faite, où des mains languissantes Perdoient contre les Grecs des flèches impuissantes. La fureur me conseille un moyen plus affreux : Une tour, dont le front s'élevoil jusqu'aux cieux, Placée au bord du comble, y sembloit suspendue. De là de Troie entière on voyoit l'étendue , Les pavillons des Grecs , et leurs mille vaisseaux : Au pied de celte tour ils pressoient leurs assauts. Aux endroits mal unis, oii le dernier étage Soutenoit foiblement l'audacieux ouvrage.
Par des leviers de fer attaquant ce gi'and corps. On rébranle à l'entour avec de longs efforts : Tout-à-coup on le pousse ; et cette masse horrible , Déployant à grand bruit sa ruine terrible. S'écroule , tombe , écrase , en se précipitant ,
Haerent parietibus scalée, postcsquc sub ipsos NituQtur gradibus, clypeosqiic ad tela siiiistris Protecti objiciuut : prensaat fastigia dcxtris. Dardanidae contra turris ac tecta doiuorum Culmina convellunt : his se, quando ultima cernunt, Extrema jam in morte parant defendere telis; Auratasque trabes, veterum dccora alla pareultim, Devolvunt; alii strictis mucrouibus imas
*^° Obscdere l'ores : bas servant agmiue donso. Instaurât! animi, régis succurrere teclis, Auxilioque levare vires, vimque addere victis.
Limen erat, caecsque fores, et pervius iisusSi Tectorum inter se Priami , postesque rclicti A tergo, iufelix qua se, dum régna manebaot, Saepius Andromache ferre incomitata solebat Ad soceros , et avo puerum Astyanacta trahebat. Evado ad summi fastigia culmiuis, unde Tela manu miser! jactabaut iurita Teucri.
**o Turrim in prœcipiti stantem, summisque sub astra Eductara tectis, unde omnis Troja videri. Et Danaum solitœ naves, et Achaia castra, Adgressi ferro circam, qua summa labantis Juncluras tabulata dabant, couvellimus altis
Des bataillons entiers, remplacés à l'iuslanl. Sans cesse l'on allaciue, on repousse sans cesse ; D'un côlé la Phrygie, et de l'autre la Grèce, Font voler, foui pleuvoir les pierres et les traits.
Devant le vestibule, aux portes du palais, Pyrrhus , le cœur brûlant d'une audace guerrière , De ses armes d'airain fait jaillir la lumière : Tel un affreux serpent, qui, nourri de poison. Sous la terre dormoit dans la froide saison , Toul-à-coup reparoît, rayonnant de jeunesse, S'étale avec orgueil , se roule , se redresse , Darde un triple aiguillon , et de son corps vermeil Allume les couleurs aux rayons du soleil. De héros sur ses pas une fonle s'avance ; Ici, c'est Périphas, fier de sa taille immense; Là, c'est Automédon, qui d'Achille autrefois Vit les coursiers fougueux obéir à sa voix ; Et de Scyros enfin la jeunesse bouillante Fait voler jusqu'aux toits la flamme étincelante. A leur tête Pyrrhus , une hache à la main , Frappe à coups redoublés sur les portes d'airain. Les gonds tremblent; des ais la vaste épaisseur s'ouvre ! Soudain jusques an fond l'œil étonné découvre Ces longs appartements, ces lambris somptueux, De nos auliques l'ois séjour majestueux. On approche, on regarde; et, deliout sur la porte, Pareil, le fer en main, une fière cohorte. Qui d'un roi malheureux, d'un malheureux vieillard. Dans son dernier asile est le dernier rempart ; Sa garde sur le seuil demeure inébranlable.
Mais au fond du palais quel tableau lamentable ! Par-tout l'effroi , le trouble et les gémissements : Les femmes , perçant l'air d'horribles hurlements , Dans l'enceinte royale errent désespérées ; L'une embrasse à genoux ses colonnes sacrées, L'autre y colle sa bouche, et ses mains, et ses yeu.x, Et par mille baisei's leur fait de longs adieux.
Scdlbus, impulimusque. Ea lapsa repente ruiiiam Cum sonitu trabit, et Danaum super agmina lato Incidit. Ast alii subcunt; nec saxa, ucc ullum Telorura interca cessât genus.
Vestibulum aute ipsum primoque in limine Pyrrhus 2^
^7° Exsultat, telis et luce coruscus ahena.
Qualis, ubi in lucera coluber mala gramina paslus, Frigida sub terra tumidum quem bruma tcgebat; I\unc positis novus exuviis, nitidusque juventa, Lubrica convolvit sublato pectore terga Arduus ad solem, et linguis micat ore trisulcis. Una ingens Périphas, et cquorum agitator Achillis Armiger Automédon, una omnis Scyria pubes Succcdunt tccto, et flammas ad culmiua jaclant. Ipse inter primos conrepta dura bipcuni
430 Limina perrumpit, postesque a cardine vellit .Eratos; jamque, excisa trabc, firma cavavit Robora, et ingentem lato dédit ore fenestram. Adparet domus intus, et atria longa patescunt; Adparent Priami et veterum penetralia rcgum, Armatosque vident stantis in limine primo.
At domus inlerior gemitu miseroque tumultu Miscetur, penitusque cavae plangoribus aedes
L'ENÉIDE
Au milieu des horreurs de ce jour sanguinaire,
Trop digue d'acliever l'ouvrage de sou père ,
Du meurtrier d'Heclor le barbare héritier ,
Pyrrhus vient, et déploie Achille tout entier:
Il menace, il atlaque; à sa fureur extrême.
Les barrières, les murs, et la garde elle-même,
Tout cède : le bélier tonne à coups redouijlés.
Arrachée à grand bruit de ses gonds ébranlés ,
Enfin la porte tombe : aussitôt on s'élance;
Un passage sanglant s'ouvre à la violence ;
A travers les débris , l'ennemi furieux
Poursuit rapidement son cours victorieux.
Déjà jusqu'au portique il porte le carnage ;
Les premiers des Troyens que rencontre sa rage ,
Égorgés les premiers , expirent sous ses pas.
Il entre , el le palais se remplit de soldats.
Tel, enfin triomphant de sa digue impuissante.
Un fier torrent s'échappe ; et l'onde mugissante
Traîne, en précipitant ses flots amoncelés,
Pâtre, étable et troupeau, confusément roulés.
Jai vu Pyrrhus, j'ai vu les féroces Atrides
Rassasier de sang leurs armes homicides ;
Hécube échevelée errer sous ces lambris ;
Le glaive moissonner les femmes de ses fils ;
Et sou époux, hélas! à son moment suprême,
Ensanglanter l'autel qu'il consacra lui-même.
De sa posiérilé les rejetons naissants.
Dont la foule chérie cntouroil ses vieux ans ,
De SCS cinquante fils les couches nuptiales ,
Ces dépouilles des rois, ces pompes triomphales ,
Trésors, enfants, grandeurs, tout périt sous ses yeux,
El le glaive détruit ce qu'épargnent les feux...
Reine, peut-être aussi dcsirez-vous connoitre Comment de cet élal péril l'auguste maître. Voyant les Grecs vainqueurs au sein de ses remparts,
Feiiiincis ululant; fcrit aurca sidéra clamor. Tijin pavidœ tcctis maties iugcntibus errant,
*9" Ainplcxœque teiient postes, atqiic oscula figunt. Instat vi patria Pyrrhus; ncc claustra, ncque ipsi Custodes sufferre valent. Labat aricte crebro. Janua, et cmoti procunibunt cardine postes. Fit via vi : rumpuiit aditus, priraosquc trucidant Inimissi Danai, et late loca milite coniplcut. • !\on sic, aggeribus ruptis quiim spumcus amnis E\iit, opposilasque evicit gurgite moles, Fertur in arva lurens cuuiulo, camposque per oiniiis Cura stabulis aruienta trahit. Vidi ipsc lurenlcm 33
5n» C.'cde INcoptoleinuni, gciuiuosquc in liraine Atridas; Vidi Hccubam, centumquc nurus, Priaiuuniqnc per aras Sanguine l'œdantera, quos ipse sacraverat, ignis. Quiuquagiola illi thalarni , spes lanla ncpotum, Barbarico postes auro spoliisquc superbi, Procubucre. Teneut Danai , qua deh'cit ignis.
Forsilan et, Priami fuerint quœ tala, requiras 31. Crbis uti capta; casum, convolsaquc vidit Liiiiiua tectorum, et médium in penelralibus hostcm : Aima diu senior dcsueta trementibns x\o
Sio Circumdat nequidquam hnmcris, et inutile ferrum Cingilur, ac densos (criur moriturus in hoslis. A^dibus in mediis, uudoque sub alheris a.\e.
Son antique palais forcé de toutes paris. L'ennemi sous ses yeux, d'une armure impuissante Ce vieillard charge en vain son épaule tremblanle. Prend un glaive, à son bras dès long-temps étranger. Et sapprète à mourir, plulôt qu'à se venger. Dans la coiu' du palais, de ses rameaux antiques Un laurier embrassant les autels domestiques , Les couvroit de son ombre : en ces lieux révérés, Hécube et ses enfants ensemble retirés, Ainsi qu'aux sifflements des tempêtes rapides S'attroupe un folble essaim de colombes timides. Se pressoient, embrassoienl les images des dieux. Dès qu'elle voit Priam vainement furieux, Par un dernier effort oubliant sa vieillesse, Saisir les dards rouilles qu'illustra sa jeunesse : <c Cher époux, dit Hécube, où courez-vous ? Hélas ! Contre lui destin cruel que peut ce foible bras ? Mon Hector même en vain renaitroit de sa cendre. Approchez : de nos dieux l'autel va nous défendre , Ou sous le même fer nous expirerons tous. » Par ces mots, du vieillard désarmant le courroux, La reine enfin l'entraîne , el le place auprès d'elle.
Tout-à-coup, de Pyrrhus fuyant la main cruelle, A travers mille dards, un dernier fils du roi S'échappe, et du palais dépeuplé par l'effroi Traverse tout sanglant la longue galerie. Pyrrhus le suit ; déjà, tout bouillant de furie. Il le presse, il le touche, il l'atteiui de son dard : Enfin au saint autel , asile du vieillard , Son fils court éperdu , tend les bras à son père , Hélas ! et dans son sang tombe aux pieds de sa mère. A ce spectacle affreux , quoique sur de la mort, Priam ne contient plus son douloureux transport : « Que les dieux, s'il en est qui vengent l'innocence, T'accordent, malheureux! ta juste récompense ;
Ingens ara fuit; juxtaque vcterrima laurus Incuiubens arae, atquc uiubra eompiexa Pénates, llic Hecuba et natœ nequidquam altaria circum. Précipites atra ccu tempeslate columbœ.
Condensa;, et divum araplexa; simulacra, sedcbant. Ipsum autera sumtis Priamum juvenalibus armis Lit vidit : « Qux mens tam dira, miserrime coujux,
•'2o Impulit his eingi telis ? aut quo ruis ? inquit. ISon tali auxilio, ncc defensoribus istis Tcuqnis eget; non, si ipse meus nunc adforet Hector. Hue tandem concède; ha;c ara tuebitur omnis ■ Aut moriere simul. » Sic ore elïata, reccpit Ad sese, et sacra longœvura in sede locavit. Ecce aulem, elapsus Pyrrhi de eœde Polîtes, Cnus nalorum Priami, per tela, per bostis Porticibiis longis lugit, et vacua atria lustrât Saucius. lllum ardens infcsto volnere Pyrihus
^''° Insequilur, jam jamquc manu tenet, et picmil; hasta. Cl tandem anle oeulos cvasit cl ora parenlnm, Concidit, ac multo vitara cum sanguine l'udit. llic Priamus, quamquam in média jam morte tcnctur, INon taraen absliuuit, nec voci irarque pcpercit. " Al libi pro scelerc, exclamai, pro lalibus ausis, Di (si qua est cœlo pielas, quœ talia curct) Peisolvanl grales diguas, et prœmia reddaut
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Toi qui d'un sang chéri souilles mes cheveux blancs ,
Qui sous les yeux d'un père égorges ses enfanis !
Toi, fils d'Achille! Non, il ne fut point ton père.
D'un ennemi \aincu respectant la misère,
Le meurtrier d'Hector, dans son noble courroux,
Ne \it pas sans pitié Priam à ses genoux,
Et, pour rendre au tombeau des dépouilles si chères,
Il me renvoya libre au palais de mes pères.
Tiens, cruel ! » A ces mots, au vainqueur inhumain
Il jette un foible trait, qui, du solide airain
Effleurant la surface avec un vain murmure,
Languissamment expire, et pend à son armure.
« — Eh bien, cours aux enfers conter ce que tu vois ,
A mes nobles aïeux va dire mes exploits ;
Dis an fils de Thélis que son sang dégénère;
Mais avant meurs ! » Il dit; et d'un bras sanguinaire,
Du monarque traîné par ses cheveux blanchis ,
Et nageant dans le sang du dernier de ses fils.
Il pousse vers l'autel la vieillesse tremblante :
De l'autre, saisissant 1 épée élincelanle,
Lève le fer mortel , l'enfonce, et de son flanc
Arrache avec la vie un vain reste de sang.
Ainsi finit Priam , ainsi la destinée Marqua par cent malheurs sa mort infortunée. Il périt , en voyant de ses derniers regards Brûler son llion et crouler ses remparts. Et ce grand potentat, dont les mains souveraines, De tant de nations avoient tenu les rênes ; Que l'Asie à genoux entouroit autrefois De l'amour des sujets et du respect des rois. De lui-même aujourd'hui reste méconnoissable, Hélas ! et dans la foule étendu sur le sable. N'est plus, dans cet gmas des lambeaux d'Ilion , Qu'un cadavre sans tombe, et qu'un débris sans nom.
Alors, je l'avouerai, dans mon ame tremblante.
Débita, qui nati coram me ccrnere letiim Fecisti, et patrios fœdasli fuiiere voltus.
4^" At non ille , satiini quo te nientiris, Achilles Talis in hoste fuit l'riamo; seci jura fidemqiie Supplicis erubuit, corpusque exsangue sepulcio Reddidit Hectoieum, mcque iu mea régna rcmisit. >■
Sic fatus senior, teluiuque imbelle sine ictii Conjecit; rauro qnod protiuus acre repulsum. Et summo cljpci ncquidquam umbone pcpendit. Cui Pyrrhus : Réfères ergo hacc, et nuutius ibis Pelidse genitori. Illi mea tristia facta, Degenereinque ISeoptoleuium narrare mémento.
5So Nunc morerc. »
Hoc dicens, altaria ad ipsa tremcntem Traxit et in multo lapsantem sanguine nati, Jmplicuitquc comam lœva, dextraqiie coruscum Extulit, ac lateri capulo tenus abdidit, cnscm. Haec finis Priami falorum : hic exitus illum Sorte tulit, Trojam incensam, et prolapsa videntem Pergama; tôt quoudam populis terrisque superbum Rcgnatorem Asiae. Jacit ingens litore truncus, Avolsumque humeris eaput, et sine nomine corpus. At me tum priinum Sievus circumstetit horror.
^Co Obstupm; subiit cari genitoris imago 3\ Ut regem îequsevum crudeli volneri vidi
Pour la première fois je sentis l'épouvante.
Ce monarque , au milieu de ses fils moissonnés ,
Terminant sous le fer ses jours infortunés.
D'un père , comme lui déjà glacé par l'âge.
Tout-à-coup réveilla l'attendrissante image :
De mon épouse en pleurs , de mon malheureux fils ,
Mon amour consterné croit entendre les cris.
Je cherche autour de moi si quelque ami me reste :
Tous ont péri... Poussés d'un désespoir funeste,
Tous de nos toits brûlants se sont précipités.
Je restois seul... Des feux les lugubres clartés
Guidoient mes pas tremblants et ma vue incertaine,
Lorsqu'aux pieds de Vesia je vois l'affreuse Hélène.
De ses Grecs irrités redoutant le courroux,
La haine des Troyens , la fureur d'un époux ,
Celte vile beauté , pour qui la jalousie
Arma la Grèce et Troie , et l'Europe et l'Asie ,
Se cachoit, et, tremblante à l'ombre des autels ,
Fuyoit aux pieds des dieux la fureur des mortels.
Son odieux aspect réveille ma furie ;
Je brûle par sa mort de venger ma patrie.
« Quoi ! le sang regorgea sur ces bords malheureux :
Priam meurt sous le fer, llion dans les feux ;
Et, fière de nos maux, la détestable Hélène,
Dans les remparts d'Argos rentrant en souveraine ,
Ira, foulant des fleurs sous ses pas triomphants ,
Retrouver son palais, ses aïeux, ses enfants !
Et, d'esclaves tro)ens en pompe environnée,
Des trésors d'Ilion marchera couronnée !
Non; et, quoique ma gloire en rougisse tout bas ,
Quoiqu'un si lâche exploit déshonore mon bras ,
Du moins de ce fléau j'aurai purgé la terre ;
Son sang paiera le sang qu'a coûté cette guerre,
Satisfera ma rage , et celle des Troyens ,
Et les mânes plaintifs de mes concitoyens. »
Vitam exhalantem; subiit déserta Creusa, Et direpta domus, et parvi casus luli.
Respicio, et, quse sil me circum copia, lustro. Deseruere omnes defessi, et corpora saltu Ad terram misère, aut ignibus apgra dedere. Jamque adeo super uuus eram^G, quurn limina Vestae^; Servantera , et tacitam sécréta in sede latcntem Tyndarida adspicio ; dant clara incendia lucem
5"o Erranti, passimque oculos per cuncta ferenti. nia sibi iul'estos eversa ob Pergama Teucros, Et pœnas Danaum, et deserti conjugis iras Prœmetuens, Trojae et patria; commuais Erynnis, Abdiderat sese, atque aris iuvisa sedebat. Exarsere ignés animo; subit ira cadentem Ulcisci patriam , et sceleratas sumere pœnas. tt Scilicet hœc S])artam incolumis patriasque Mycenas Adspiciet, partoque ibit rcgina trium])ho! Coiiiiigiumquc, domumqiie, patres, natosque videbit,
^80 Iliadum turba, et Phrygiis comitata minislris! Occlderit ferro Priaraus ! Troja arserit igni! Dardanium toties sudarit sanguine litus ! IS'nn ita : namque, etsi nullura meraorabile nomeu Feminea in pœna est, nec habet victoria laudem, Exstinxisse nel'as tamen, et sumsisse merentis Laudabor pœnas; animumque explesse juvabit
L'ÉNÉlDE.
Ainsi je m'emportois , lorsque dans la nuit sombre Ma mère dissipant la noire horreur de l'ombre, Jeune , brillante , enfin telle que dans les cieux Des immortels charmés elle éljlouit les yeux, Me retient , et nie dit de sa bouche de rose : « Mon fils , de ces fureurs , eh ! quelle est donc la cause ? Est-il temps d'écouler un aveugle courroux ? Qu"as-tu fait des objets de nos soins les plus doux ? Qu'as-tu fait de ton père appesanti par l'âge. D'une épouse, d'un fils, entourés de carnage, Entourés d'ennemis, et qui, sans mon secours, Pctr la flamme ou le fer auroient fini leurs jours ? Non , non , ce ne sont point ces objets de ta haine , Non, ce n'est point Paris, ni l'odieuse Hélène, C'est le courroux des dieux qui renverse nos murs. Viens , je vais dissiper les nuages obscurs Dont sur tes yeux mortels la vapeur répandue Cache ce grand spectacle à ta débile vue. Écoule seulement ; et , docile à ma voix, D'une mère qui t'aime exécute les lois. Vois-tu ces longs débris , ces pierres dispersées , De ces brûlantes tours les masses renversées. Cette poudre, ces feux ondoyants dans les airs .►" Là, le trident en main, le puissant dieu des mers, De la terre à grands cou[ts entr'ouvrant les euîrailles, A leur base profonde arrache nos murailles, Et dans ses fondements déracine Ilion.
Ici , tonne en fureur l'implacable Junon : Debout , le fer en main , la vois-tu sous ces portes Appeler ses soldats ? Vois-tu de ses cohortes L'Hellespont à grands flots lui vomir les secours ? Sur un nuage ardent, au sommet de ces tours, Regarde, c'est Pallas, dont la main homicide Agite dans les airs l'étincelante égide.
Ultricis flammae, et cincres satiasse mcorum. »
Talia jactabara, et furiala mente ferebar, Qiuiin mihi se, non ante oculis tara clara, videndara
'90 Obtulit, et pura per noctem in luce refulsit Aima parcns, confessa deam, qualisque videri Cœlicolis, et quanta solet; dcxtraquc prelieusum X- Continuit, roseoque hsec insuper addidit orc : «Nate, quis indomitas tantus dolor excitât iras? Quid furis? aut quonara noslri tibi cura rccessit? IS'on prius adspicies, ubi fcssum setatc parcuteiu Liqoieris Anchiscn? superet conjuxne Creusa, Ascaniusque puer ? quos oinnis undique Graia; Circum errant acics, et, ni mea cura résistât,
Ct>o Jam flammae tulcrint, inimicus et hauserit ensis. Non tibi Tyndaridis faciès invisa LacœuBe, Culpatusve Paris; divum, inclemcntia divum, Has evertit opes, sternilque a culmine Trojara. Adspice; namque omnem, qua; nunc obducta tuenti^S Mortalis liebetat visus tibi, et humida circum Caligat, Dubem eripiam. Tu ne qua parentis Jussa time, neu praeceptis parère récusa. Hic , ubi disjectas moles avolsaque saxis Saxa vides, mixtoquc undantem pulvcre fumum,
'''0 Neptunus muros magnoque emota Iridcnti Fuiidamenta quatit, totamque ab sedibus urbem Emit. Hic Juno Scaeas saivissima portas r.'ima tenet , sociumque furens a navibus agraen
Jupiter même aux Grecs souffle un feu belliqueux , Excite les mortels, et soulève les dieux. Fuis; calme un vain coarroux : fuis, c'en est fait. Ta mère Va protéger tes pas, et te rendre à ton père. »
Elle dit , et dans l'ombre échappe à mes regards. Alors le voile tombe ; alors , de toutes parts , Je vois des dieux vengeurs la figure effrayante ; J'entends tonner les coups de leur main foudroyante ; Tout tombe , et je crois voir, de son faite orgueilleux , Ilion tout entier s'écrouler daus les feux. Ainsi contre un vieux pin, qui du haut des montagnes Dominoit fièrement sur les humbles campagnes, Lorsque des bûcherons réunissant leurs bras De sou tronc ébranlé font voler les éclals , L'arbre allier, balançant sa tête chancelante, Menace au loin les monts de sa chute pesante ; Attaque, mutilé, déchiré lentement. Enfin , dans un dernier et long gémissement Il épuise sa vie , il tombe ; et les collines Retentissent du poids de ses vastes ruines : Ainsi croule Ilion. Je m'éloigne, et Cypris Défend au gïaive, au feu, d'attenter à son fils: Le fer respectueux entend sa voix puissante ; Devant elle s'enfuit la flamme obéissante.
J'arrive enfin , j'arrive au palais paterne) ; Je vole vers mon père : ô désespoir cruel ! Mon père, qu'avant tout doit sauver ma tendresse, Quand je veux au danger dérober sa vieillesse, Refuse de survivre à nos communs malheurs , Et d'aller dans l'exil prolonger ses douleurs. « Vous tous, qui conservez l'ardeur du premier âge, Dont le sang , jeune encore , enflamme le courage , Mes chers enfants, fuyez: pour moi, si le destin De ma vie à ce jour n'eût pas marqué la fin ,
Ferro adcincta vocat.
Jam summas arcis Tritonia, respice, Pallas Insedit, nimbo effulgcns et Gorg-one saeva. Ipse pater Danais animos viresque secondas Suftirit; ipse dcos in Dardana suscitât arma. Eripe, uate, fugam, finemquc imponc labori, G?-o ISusquam abero, et lutum patrio te limiue sisîam. >>
Dixerat, et spissis noctis se condidit umbris. Adparent dirse faciès , inimicaque Troj* Numina magna deum.
Tum vero omne mihi visum considère in ignis Ilium , et ex imo verti Neplunia Troja. Ac veluti summis antiquam in montibus ornum^g Quum ferro adcisam crebrisque bipennibus instaut Eruere agricolae ocrlatim; illa usque minatur, Et tremel'acta comam conçusse vertice nutat; 63o Volneribus donec paullatim evicta, supremum Congemuit, traxitque jugis avolsa ruinam. Descendu, ac, ducente deo, flammam inter et hostis 1° Expcdior : dant tela locum , flammœque recedunt.
Atque ubi jam patris pcrventum ad limina scdis, Antiquasque domos, genitor, quem toUere in altos Optabam primum montis, primumque pelebam, Abncgat excisa vitam producerc Troja 4', Exsiliumque pâli.
«Vos o, quibus integer SDvi Sanguis, ait, solidffque suo stant robore vires.
LIVRE II
Il eût de mes aïeux conservé la demeure : La perle d'Ilion ordonne que je meure ; C'est assez d'avoir pu lui survivre une fois. Vous , à qui votre sort impose d'autres lois , Mes enfants, saluez ces misérables restes. Je saurai, de ma main, trancher ces jours funestes ; Ou l'ennemi lui-même, une fois plus humain. Daignera par pilié terminer mon destin.
Qu'importe, après ma mort, où l'on jette ma cendre .? Aux enfers dès long-temps mon ombre dut descendre ; Depuis long-temps je meurs; et mes jours odieux Sont à charge à la terre et maudits par les dieux , Depuis que Jupiter, qui dut me mettre en poudre, M'a flétri de ses feux et frappé de sa foudre. »
Ainsi dans son refus il demeure obstiné ; Vainement de nos pleurs il est environné ; Vainement mon épouse, et mon fils, et moi-même, Le conjurons, pour lui, pour ses enfants qu'il aime, De ne pas achever de déchirer nos cœurs , Et de n'aggraver pas le poids de nos malheurs : Il demeure inflexible. Alors, dans ma furie. Je me voue à la mort... Que m'importoit la vie? Quel espoir me restoit dans ces moments d'effroi ? i< Mon père, m'écriai-je, ah! que veux-tu de moi ? Moi, fuir! moi, te quitter! ô pensée exécrable! L'as-lu pu commander ce crime abominable? Si d'un peuple proscrit rien ne doit échapper ; Si , pour que le destin n'ait plus rien à frapper. Tu veux joindre les tiens aux ruines de Troie, Attends : voici Pyrrhus qui vient chercher sa proie; Pyrrhus qui fait tomber, sous le glaive cruel, le fils aux yeux du père, et le père à l'autel : Du meurtre de nos rois encore dégouttante. Bientôt de notre sang sa main sera fumante. O ma mère ! ô Vénus ! quoi ! ton cruel secours
^i" Vos, agitate fugam.
Me si cœlicolac voluissent ducere vitara , Has mihi servassent sedes. Satis una superque Vidinius excidia, cl capta; siiperavimus urhi. Sic o, sic positum adlati discedite corpus. Ipse manu mortem inveniam. Miserebitur hostis Exuviasque pctet. Facilis jactura sepulcri. Jam pridem invisus divis, et iuutilis, annos Deraoror, ex quo me divutn pater atque hominum rex Fulrainis adflavit ventis, et contigit igni. »
*5o Talia perstabat raemorans, fixusque manebat. Nos contra cflusi lacrymis, conjuxque Crciisa, Ascaniusque, omnisqne domus, ne vertere secum Cuncta pater, fatoque urgenti incumbcre vcllet. Abncgat, inccptoque et sedibus haeret in isdem. Rursus in arma fcror, mortcmque miserrimus opto. Nam quod consiliura aut quœ jam fortuna dabatur? << Mené efferre pedem, genitor, te posse relicto Sperasti? tantumque nefas patrio excidit ore? Si nihil ex tanta superis placet urbe relinqui,
*6o Et sedet hoc aninio, peritura-que addere Trojse Teque tuosque juvat, patet isti janua leto. Jamque aderit multo Priami de sanguine Pyrrhus, Natum ante ora patris, patrem qui obtruncat ad aras. Hoc erat, aima parens, quod me. per tela, per ignis
De la flamme et du fer n'a donc sauvé mes jours Que pour voir, ô douleur ! ô désespoir extrême ! Dans son dernier abri périr tout ce que j'aime. Et mon fils , et ma femme , et mon père, grands dieux ! Dans le sang l'un de l'autre immolés à mes yeux ! Eh bien, dédaignez donc mes prières, mes larmes; Je pars : la mort pour moi n'eut jamais tant de charmes; Rendez-moi l'ennemi , rendez-moi les combats : Tous les Grecs aujourd'hui ne nous survivront pas. »
A ces mots, je saisis, sans espoir de défense, D'un bras mon bouclier, et de l'autre ma lance. Je sortois en fureur de ce séjour de deuil. Quand mon épouse en pleurs m'arrête sur le seuil , Embrasse mes genoux, éperdue et tremblante, Me présente mon fils , et d'une voix touchante : « Cher et cruel époux , si tu cours au trépas , Me dit-elle, à la mort traîne-nous sur tes pas : Si Ion dernier effort peut encore être utile. Ah ! commence du moins par sauver cet asile. Que deviendront un père, un enfant précieux, Et ton épouse , hélas ! jadis chère à les yeux ? »
Ainsi Creuse en pleurs , exhalant ses alarmes , Remplit l'air de ses cris, me baigne de ses larmes. Lorsqu'un soudain prodige épouvante nos cœurs : Aux yeux , et dans les bras de ses parents en pleurs, Sur la tête d'Ascagne une flamme rayonne , S'abaisse sur son front en brillante couronne; Et, d'un léger éclair l'effleurant mollement. Autour de ses cheveux se joue innocemment. L'alarme se répand ; et des eaux abondantes Descendent à grands flots sur ses tresses ardentes. On secoue à l'envi ses cheveux allumés. Lorsque, levant ses yeux par l'espoir animés. Tendant au ciel ses mains : « Jupiter! dit mon père, Si les pleurs quelquefois désarment ta colère,
Eripis, Ht raediis hostem in penetralibus , utque Ascaniura, patremque nieura , juxtaque Creusaui, Alterura in alterius mactatos sanguine cernam ? Arma, viri, ferte arma : vocat lux ultima victos. Rcddite me Danais; sinite instaurata rcvisam
'''" Prselia. IS'unquam omnes liodie moriemur inulli. » Ilinc ferro adcingor rursus, clypeoque sinihtram Insertabam aptans, meque extra tecta ferebam. Ecce autem complexa pedes in liraine conjux Ha;rebat, parvumque patri tcndcbat lulum : « Si periturus abis, et nos râpe in omnia tecum ; Sin aliquam expertus sumtis spem ponis in armis, Hanc priinum tutare domum. Cui parvus lulus. Gui pater, et conjux, quondara tua dicta, relinquor? •^ Talia vociferans gcmitu tcctum orane rcplebat,
660 Ouum subitum dictuque oritur mirabile monstrum*». IVamque manus inter, mœstorumque ora parentum, Ecce levis summo de vertioe visus luli Fundere lumen apex, tactuque innoxia mollis Lambere flamraa comas, et circum tempora pasci. Nos pavidi trepidare metu, crinemque flagrantcm^ Excutere, et sanctos rcstinguere foutibus ignis. At pater Ancbises oculos ad sidcra Istus Extulit, et cœlo palmas cura voce tetendit : « Jupiter omnipotens, precibus si flectcris ullis.
L'ENÉIDE
Lis dans nos cœurs, hélas! et, s'ils sont verliieux. Confirme, par pilié, ces présages heureux! »
Vers la gauche, à ces mois, éclate le tonnerre; Et, des voûtes des cieux s'élançant vers la terre, Un astre, dans la nuit traînant de longs éclairs. Semble sur le palais tomber du haut des airs : De là ce feu divin , pour nous guider sans doute , Vers la forêt d'Ida suit sa brillante route ; Prolonge dans les airs ses sillons radieux , Jette une odeur de soufre, et se perd à nos yeux. Mon père, à cet aspect, se lève, et, plein de joie , Invoque et Jupiter et l'astre qu'il envoie. « Dieux paternels! dit-il, c'en est fait, je me rends : Protégez ma famille , et sauvez mes enfants ! J'accepte avec transport ce présage céleste. Dieux puissants ! d'Ilion vous sauverez le reste. Viens, mon fils ; je te suis. » Il dit ; et de plus près Les flammes cependant menacent le palais ; Et, d'un cours plus rapide avançant vers leur proie. En tourbillons fougueux leur fureur se déploie. « Eh bien , mon père, au nom de mon amour pour vous, Laissez-moi vous porter ; ce poids me sera doux : Venez , qu'un même sort tous les deux nous rassemble ; Venez , nous périrons , ou nous vi\Tons ensemble. Qu'Iule m'accompagne, et qu'observant mes pas, Mon épouse me suive et ne me quille pas. Et vous, qu'un noble zèle attache à votre maître, Ecoutez : hors des murs vos yeux verront paroître Un coteau d'où s'élève un temple où les mortels De Gérés autrefois encensoient les autels; Non loin est un cyprès, respecté par les âges, Et qui de nos aïeux recevoit les hommages : Là, nous nous rendrons tous par différents chemins. Vous , mon père , prenez nos dieux , nos vases saints ;
•'90 Adspice nos, hoc tantum; et, si pietate meremur,
Da deinde auxilium, pater, atquc haec oraina firma. » Vix ea falus erat senior, subitoque fragore
Intonuit Isevum, et de cœlo lapsa per unibias
Stella facem ducens multa ciim liice cucui-rit.
lUam , summa super labentem culmina tecti,
Cernimus Idœa claram se condere silva,
Signanteraque vias ; tum longo limite sulcus
Dat lucem, et late circum loca sulfure fumant.
Hic vero victus gcnitor se tollit ad auras, 7>-'o Adfaturque deos, et sanctura sidus adorât.
« Jam jam nulla mora est; sequor, et, qua ducitis, adsum.
Di patrii, servate domura, servate nepotera!
Vestrum hoc augurium, vestroque in numinc Troja est.
Cedo equidem ; ncc, nate, tibi cornes ire recuso. '> Dixerat ille; et jam per mœnia clarior ignis
Auditur, propiusque aestus incendia volvunt.
«Ergoage, care pater, cervici iraponere nostrœ ;
Ipse subibo humeris, nec me labor istc gravabit;
Quo res curaque cadcnt, unum et commune periclum, 7»o Una salus arabobus erit. Mibi parvus lulus
Sit cornes, et longe servet vestigia conjux43.
Vos, famuli, qure dicara , animis advertite vestris.
Est urbe egressis tumulus templumque vetustum'»*
DesertsE Cereris, juxtaque antiqua cupressus,
Relligione patrum niultos scrvata per annos : Uanc ex diverso scdera veniemus in unam.
Je ne puis y toucher avant qu'une onde pure Du sang dont je suis teint n'ait lavé la souillure. »
A ces mots, d'un lion j'étends sur moi la peau. Je me courbe, et reçois mon précieux fardeau; Mon fils saisit ma main, et, précédant sa mère. Suit à pas inégaux la marche de son père. Des lieux les plus obscurs nous traversons l'horreur ; Et moi, qui tant de fois avois vu sans terreur Et les bataillons grecs, et le glaive homicide. Une ombre m'épouvante, un souffle m'intimide; Je n'ose respirer, je tremble au moindre bruit. Et pour ce que je porte, et pour ce qui me suit.
Enfin nous échappons de cette ville en cendre. Nous nous croyions sauvés, lorsque je crois entendre D'un bataillon nombreux les pas précipités; Et dans l'ombre jetant ses yeux épouvantés, « Fuis, cours, fuis ! je les vois, je vois briller leurs armes! » Dit mon père. A ces mots, qui doublent mes alarmes, Je ne sais quel délire égara mes espiils ; Mais, tandis qu'éperdu, tremblant d'être surpris, Aux lieux les moins frayés je confiois ma fuite , Ma chère épouse, hélas! que je crois à ma suite... Sort cruel ! est-ce toi qui nous en séparas .-' Le chemin , trop pénible , arrêta-t-il ses pas ? Ou dans ces noirs sentiers s'esl-elle enfin perdue r Je ne sais; mais le ciel ne me l'a point rendue; Et je ne m'aperçus de ce fatal revers Que lorsque, parvenu sur ces coteaux déserts. Sous l'antique cyprès j'eus déposé mon père. Je cherche mon épouse , et mon fils une mère : Seule elle étoil absente. En ces moments affreux. Qui n'implorai-je point des hommes et des dieux ? Non , Ilion en feu , non , cette nuit terrible , Pour ce cœur déchiré n'eut rien de plus horrible.
Tu gcnitor, cape sacra manu, patriosque Pénales : Me, bello c tanto digressura et cœde recenti, Adtrectare nefas, doncc me flumine vivo
7^0 Abluero. »
Haec fatus, latos humeros subjeetaque colla Veste super fulvique insternor pelle leonis; Succedoque oneri. Dexlrae se parvus lulus Iniplicuit, sequiturque patrem non passibus sequis^s. Pone subit conjux. Feriraur per opaca locorura. Et me, quera dudum non ulla injecta movehant-lG Tcla, neque adverso glomerati ex agmine Graii, Nunc omnes terrent aurae; sonus excitât omnis Suspensum, et pariter comitiquc onerique timentem,
730 Jamque propinquabam porlis, omnemque videbar*? Evasisse vicem, subito quum creber ad auris Visus adcsse pedura sonitus, genitorque per umbram Prospiciens: «Nate, exclamât, fuge, nate; propinquant. Ardenlis civpeos atque aéra mieantia cerno. »
Hic raihi nescio quod trepido raaie numen amicum Confusam eripuit mentcm. INamque, avia cursii Dura sequor, et nota excedo regione viarum, lieu ! misero conjux fatonc ercpta Creusa Substitit, erravilnc via, seu lassa resedit,
7''io Inccrtum; nec post oculis est reddita nostris. Nec prius amissam rcspexi, animumve reflexi, Quam tumulum antiquse Cereris sederaque sacratanx Venimus : hic demura conlcctis omnibus una
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Aussitôt, de mon fils, d'Ancliise, de mes dieux,
le laisse à mes amis le dépôt précieux;
De là je cours à Troie, et, couvert de mes armes,
Revole dans ses murs affronter les alarmes;
Braver, percer encor les nombreux bataillons,
Et des feux dévorants franchir les tourbillons.
Je retourne d'abord vers la voûte secrète
Dont le passage obscur seconda ma retraite;
Je reviens sur mes pas, et d'un œil curieux
Mes avides regards interrogent ces lieux.
Par-tout règne le deuil, par-tout l'ombre effrayante.
Et le silence même ajoute à l'épouvante :
Je cherche en vain. Grands dieux ! si le sort moins cruel,
Si le ciel l'eût conduite au palais paternel !
J'y cours : nos ennemis s'en éloienl rendus maîtres;
La flamme dévoroit les toits de mes ancêtres,
Et de l'embrasement les torrents furieux
De leur comble enflammé s'élançoient vers les cieux.
Au palais de Priam un l'oible espoir m'appelle;
De là mes pas pressés gagnent la citadelle :
Là, sous un long portique, asile de Junon,
Déjà le vieux Phénix, et l'horreur d'Ilion,
Ulysse, des vainqueurs gardent la riche proie;
Là sont accumulés tous les trésors de Troie,
El les vases d'or pur, et les tables des dieux,
Et des pontifes saints les vêtements pompeux.
Autour de cet amas de dépouilles captives
Se pressent les enfants et les mères plaintives :
J'y cherche mon épouse; el même, à haute voix,
Dans l'ombre de la nuit je l'appelle cent fois ;
Et, parmi les débris de Troie encor fumante,
Dis el redis le nom de ma Creuse absente.
Tandis ([ue, plein d'amour, d'horreur et de pitié.
Je vole sur les pas de ma chère moitié ,
Dcfuit, et comités, natiimqiie, viriiinqiie fcfcllit. Quem non incusavi aracns lioniiiuimque dconunque? Aiil qnid in cvcrsa vidi ciudfliiis iiibc? Ascaiiium, Ancliisciiqne palrcni, Teiicrosqtie Pénates Conimciido sociis, et curva valle rccoiido; ]|)se lu'hein rcpclo, el cingor fiilgcnlibus arniis. '^° Slat casus rcnovaie oniiiis, onincinqiie rcvcrli Pcr Trnjam, et rursiis capnt nbjcclare pcriells. Priiu'i|)io muros obseuraqu; liiuiiia poil;c, Qua grcssiira cxlulerain, répète; et vesligia rétro Observala scqiior per noctein , et limiine iustro. Horror iibique animos, siimd ipsa silenlia terrent. Inde dnmura , si forte pcdem , si forte tidissct. Me refero. Inrueraiil Danai, el leeliim oninc Icnebant. lliccl Ignis cdax suiiinia ad fastigia venlo Volvitur, ?xsiiperanl flaiuma;, finit ajstiis ad auras. •Ho Procède, el Priami scdes arcemque rcviso. Kt jain porlicibiis var uis Jiinoiiis asjlo Custodes Iceli Pbœnix et dirus L'Iyxcs Procdam adservabant. Hue undique Troïa gaza Incensis crepla advtis, mensaequc deoruin, Crateresqus auro solidi, captivaque veslis Congeritur. Pucri et pavidœ longo ordine maire* Slanl circum.
Aus'.is quiîi etiam voces jaetare per unibram, Implevi clamore vias, nirestnsque Crcûsam IT Nequidquam ingeminans, itcrumque ilcrumqiie voravi.
Un spectre s'offre à moi: quelle surprise extrême! Cet oit elle, e'étoit ma Creuse elle-même, Plus grande que jamais ne la virent mes yeux. A l'aspect du fantôme envoyé par les dieux. Je frémis, ma voix meurt, et mes cheveux se dressent ; Mais l'ombre calme ainsi les douleurs qui m'oppressent ; « Pourquoi l'abandonner à de si vains regrets .•* Reconnois à mon sort les célestes décrets. C'en est fait, du destin la volonté jalouse Ne t'a point pour compagne accordé Ion épouse. Sur une vaste mer un long exil t'attend ; Enfin lu parviendras aux rives d'Occident, Dans la riche Hespérie , où de ses belles ondes Le Tibre baigne en paix des campagnes fécondes. I,à , possesseur heureux de la fille des rois , Un empire puissant florira sous tes lois. Cesse de t'alarmer pour celle que tu pleures ; Crois-moi : de nos vainqueurs les superbes demeures Ne verront point servir le sang de Dardanus, L'épouse d'un héros, et la bru de Vénus; Non : la mère des dieux me retient auprès d'elle. Adieu donc ; dans mon hls demeure-moi fidèle. Si sa mère t'aima , qu'il le soit toujours cher. » Elle dit, et soudain s'évanouit dans l'air; Elle fuit, et, malgré mes soupirs el mes larmes, D'un entretien si doux elle interrompt les charmes. Trois fois j'étends les bras, et, comme une vapeur. Trois fois a disparu le fantôme trompeur. Le jom- naît : je retourne à ma troupe fidèle, Qn'avoit encor grossie une foule nouvelle, Fenmies, enfants, vieillards, restes infortunés, Chargés de lems débris, à l'exil condamnés ; Aux plus lointains climats, sur les plaines de l'onde. Prêts à suivre en tous lieux ma course vagabonde,
Quœronli, et teetis urbis sine fine furent! , liu'eiix simulacrum alque ipsius umbra Creûs» Visa mihi antc oculos, et nola major imago.
Obstupui, steteruntquu comac, cl vox faucibns b;rsit. Tum sic adl'ari, cl curas Iiis demcre diclis : •■ Qnid tj'nlum insano juval indulgerc dolori , O dnlcis oonjnx? non hœc sine numine divum F.vcniunt. Nec le bine comitem aspnrtare Creûsani Fas, aut illc sinil supcri regnator Olympi.
7S0 Longa tii)i exsllia, cl vastum maris a-qnor arandum; Kl terram Ilesperiam vcnics, ubi Lydins, arva 48 Inler opima virum, ieni fluil agirine Tbybris. Illic res laclœ, regnumqne, el regia conjux Parla tibi. Laervmas dilcetœ |ielle Crciisœ. Non ego Mvrmidonnm scdes Dolopumve supcrbas Adspieiam, aul Graiis servitum malribus ibo, Dardanis, cl divœ Veneris nurus.
Scd me magna deum s;cnclrix bis dctincl oris 49. Jamquc vale, cl nali scrva communis amorem. »
791- Ha>c ubi dicta dcdil, lacrymanlera, cl multa volcnlera Dicere deseruit, Icmiisque rcecssit in auras. Ter cnnalus ibi collo dare braebia circum; Ter frustra comprensa raanus cifugil imago. Par levibus venlis, volucrique simillima somno.
Sic demum socios consumpta nocle reviso. Alque hic ingcntem comilura adduxisse novoriim Invcnio admirans numerum, raalresque virosque.
L'ENÉIDE
Déjà l'Ida s'éclaire , et de l'astre du joiur
L'étoile du matin annonce le retour ;
Les Grecs de toutes parts ont investi les portes.
« C'en est fait , m'écriai-je , ô destin ! tu l'emportes. »
Je pars , reprends mon père , et , guidé par les dieux ,
Transporte sur l'Ida ce fardeau précieux.
LIVRE m
Quand Troie eut succombé, quand le fer et les feux Eurent détruit ses murs condamnés parles dieux, Et que, de ses grandeurs étonné de desceudre, Le superbe Ilion fut caché sous la cendre , Innocents et proscrits , pour fixer nos destins , Il nous fallut chercher des rivages lointains. Soumis aux lois du sort , aux oracles fidèle , Sous les hauteurs d'Antandre et du mont de Cybèle J'équipe des vaisseaux, incertain sur quel bord Vont nous guider les dieux , va nous jeter le sort. L'été s'ouvroit à peine ; à l'orageux Neptune Mon père me pressoit de livrer ma fortune. D'un peuple fugitif j'assemble les débris ; Les yeux en pleurs, je pars; je fuis ces bords chéris. Ces antiques remparts dont Vulcain fit sa proie, El les toits paternels, et les champs où fut Troie ; Et, sur l'onde exilé, j'emmène en d'autres lieux Et mon père, et mon fils, et mon peuple, et mes dieux.
Bien loin de ma patrie est une vaste terre. Que consacra Lycurgue au grand dieu de la guerre : Dans des temps plus heureux , les dieux hospitaliers Unissoient les Troyens à ces peuples guerriers. Hélas ! j'y fus suivi par mon destin funeste. Des malheureux Troyens j'y rassemble le reste : Sur la rive des mers un nouvel Ilion ,
Conlectam exsilio pubem, miserabile volgus. Undique convenere, animis opibiisque parati,
"00 lu quascumque velim pelago deduccrc terras. Jamque jugis suinmae surgcbat Lucifer Idœ , Ducebatque diem, Danaique obsessa tenebant Limina portarum, ncc spcs opis ulla dabalur. Cessi, et sublato moDtem genitore petivi. LIBER m.
»■ ' PosTQDAM res Asise Piiamique evertere gentem ' Immeritam visum supcris, ceciditqiie siipcibum llium, et omnis hurao fuiiiat INcptunia Troja; Diversa exsilia et désertas quarere terras Anguriis agimur divum, classeinque sub ipsa ' Antandro et Phrygi» nioliruur montibus Idse, lucerti quo fata fcrant, ubi sistere detur 3; Contrabimusque viros. Vix prima inceperat aestas; Et pater Ancbises dare fatis vêla jubebat : lo Litora quura patrioe lacryinans poitusque relinquo ■'< Et carupos ubi Troja fuit s. Feror exsul in altuin Cura sociis, natoque, Peiiatibus, et magnis dis ''.
Terra procul vastis colitur Mavortia canapis, Thraces arant, acri quondam regnata Lycurgo; Hospitiutu antiquum Trojac, soeiiqtie Pénates, Dum fortuna fuit. Feror hue, et lilore curvo Mœoia prima loco, fatis ingressus iniquis; ^.neadasque ineo nomen de nomine fingo 7.
Élevé par mes mains , avoit reçu mon nom.
A la belle Vénus, aux dieux dont les auspices Sont aux nobles projets funestes ou propices. J'offre mon humble hommage, et le sacré couteau Immole à Jupiter un superbe taureau.
J'aperçois une tombe, où de leur chevelure, Le cornouiller, le myrte, étalent la verdure : Mes mains les destinoient aux autels de mes dieux , Lorsqu'un soudain prodige est offert à mes yeux. Du premier arbrisseau que mon effort détache , Un suc affreux jaillit sous la main qui l'arrache, Et rougit , en tombant, le sol ensanglanté. Un froid mortel saisit mon cœur épouvanté; Je tressaille d'horrein-. Mais ma main téméraire Du prodige effrayant veut souder le mystère. Je tente d'arracher un second arbrisseau : Un nouveau sang jaillit d'un arbuste nouveau. Tremblant , j'offre mes vœux aux nymphes des bocages. Au fier dieu des combats ; et mes pieux hommages Implorent humblement un présage plus doux ; Et déjà sur la tombe appuyant mes genoux, Luttant contre la terre, et redoublant de force, D'un troisième arbrisseau ma main pressoit l'écorce; Quand du fond du tombeau ( j'en tremble eucor d'effroi ! ) Une voix lamentable arrive jusqu'à moi : « Fils d'Anchise, pourquoi, souillant des mains si pures, Viens-tu troubler mon ombre et rouvrir mes blessures? Hélas! respecte au moins l'asile du trépas; D'un insensible bois ce sang ne coule pas. Cette contrée a vu terminer ma misère ; Mais celle où tu naquis ne m'est pomt étrangère : Épargne donc ma cendre, ô généreux Troyen! Ma patrie est la tienne , et ce sang est le mien. Ah! fuis ces lieux cruels, fuis cette terre avare: J'y péris immolé par un tyran barbare.
Sacra Dionaeae matri divisque ferebam ^° Auspicibus cœptorum operum, superoque nitcntcm Cœlicolum régi niactabam in litore taurum. Forte fuit juxta turaulus 8, quo coruea summo Virgulta, et densis hastilibus horrida luyrtus. Adcessi; viridcmque ab humo couvellere siivam Conatus , ramis tcgercm ut frondentibus aras , llorrcnduin et dictu video mirabile monslrura. Nain qua; prima solo ruptis radicibus arbor Vellitur, huic atro liquuntur sanguine guttae. Et terrara tabo maculant. Mihi frigidus borror 3° Menibra quatit, gelidusquc coit formidlne sanguis. Rursus et altcrius lenuim convellerc vimen Insequor, et caussas penitus teotare latentis; Ater et alterius seqwitur de cortice sanguis. Multa moyens animo, IVymphas vcnerabar agrestis, Gravidumque patrcm, Geticis qui proesidet arvis , Piite sccundarent visus , omenque levarcnt. Tertia sed postquam majore bastilia nisu Adgredior, genibusque adversae obluctor arenae : Eloquar, an silcam? gemitus lacrymabilis imo 4" Auditur tiimulo, et vox reddita fertur ad auris: « Quid raiscrum, ^nea, laceras! jam parce sepullo, Parce pia« scelerare manus. Non me tibi Troja Extcrnum tulit, aut cruor bic de stipite manat. Heu! fiigc crudclis terras, fuge litu» avarum ».
LIVRE III
Polvdore est mon nom; ces arbustes sanglaiils Furent aulant de Irails qui percèrent mes flancs. La terre me reçut; et, dans mon sein plont;cc, Leur moisson homicide en arbres s'est changée. »
A ces mois, ma voix meurt, mes sens sont oppressés, E( mes cheveux d'horreur sur mon front sont dressés. L'infortuné Priam, dans ses tendres alarmes, Pour ce malheureux fds craignant le sort des armes, L'avoit au roi de Thrace, infidèle allié, Avec de grands trésors en secret envoyé , Pour conserver ses jours et former sa jeunesse. Le lâche, tant qu'Hector humilia la Grèce, Respecta cet enfant, sa famille et son nom; Mais , dès que le destin servit Agamemnon , L'intérêt, dans son cœur faisant taire la gloire, Oublia l'amitié pour suivre la victoire. Le cruel (que ne peut l'ardente soif de l'or ! ) Egorgea Polydore , et saisit son trésor ; El la terre cacha sa victime sanglante. A peine j'eus calmé ma première épouvante , Sur ces signes affreux du céleste courroux Je consulte les dieux , et mou père avant tous. Chacun veut fuir ces lieux et ces bords saci'iléges, Où l'hospitalité n'a plus de privilèges. Mais Polydore attend les suprêmes honneurs ; On relève sa tombe, on l'arrose de pleurs, Ses autels sont parés de festons funéraires; Le cyprès joint son deuil au deuil de ces mystères; Des femmes d'Ilion les cheveux sont cpars; Le lait, le saug sacré coulent de toutes parts; Nous renfermons son ame en son asile sombre , Et d'un dernier adieu nous saluons son ombre.
Dès qu'on put se fier à l'humide élément , Sitôt que de l'Auster l'heureux frémissement Promit à notre course une mer sans naufrage ,
Nam Polydorus ego. Ilic confixum ferrea texit Telorum seges, et jaculis increvit acutis. »
Tum vero ancipiti mentcn forraidine pressas Obstiipui, steteruutque comas, et vox faucibus liœsit. Hiinc Polydoruin auri quondam cum pondère magno
5o Inl'clix Priaraus furtim maudarat alendum Threïcio régi , quiim jam diffiderct arinis Dardaniae, ciagique urbem obsidione videret. 111e, ut opes fractae Tcucrum, et fortuna rccessit, Res Agamcmnonias victriciaque arma secutus, Fas omue abruinpit, Polydorura obtruocat, et auro Vi potitur. Quid non mortalia pectora cogis, Auri sacra famés! Postquam paver ossa reliqnit, Delectos populi ad proceres, priraumque parenteiu, Monstra dcum refero, et, quœ sit sententia, posco.
•o Omnibus idem auimus scelerata excédera terra,
Linqui pollutum hospitium , et dare classibus austros. Ergo instauramus Polydoro funus, et iogens "o Adgeritur tumulo tcllus; stant Mauibus arœ, Cœruleis mœstx vitlis atraque cuprcsso; Et circum Uiades crinem de more solutse. loferimus tcpido spumantia cymbia lacté, Sanguinis et sacri paieras; animamque sepulcro Coodimus, et magna supremum voce cicmus.
Inde, ubi prima lidcs pelago; placataque venti "
70 Daot maria, et lenis crcpitans vocal Ausler iu allura '2
Nos vaisseaux reposés s'élancent du rivage :
On part , on vole au gré d'un vent rapide et doux ;
Et la ville et le port sont déjà loin de nous.
Une île est dans les mers , qu'un golfe étroit sépare
Des hauteurs de Mycone et des rocs de Gyare,
Délices de Thélis, chère au dieu du trident:
Long-temps elle flotta sur l'abîme grondant :
Enfin , du dieu du jour la main rcconnoissante
Fixa de son berceau la destinée errante;
Et l'heureuse Délos, dans un profond repos ,
Déua le caprice et des vents et des flots.
Là nos vaisseaux lassés trouveut im sûr asile :
Nous entrons; d'Apollon nous saluons la ville.
Anius vient à nous , le front ceint à-la-fois
Du laurier prophétique et du bandeau des rois;
Il voit, il reconnoît, il embrasse mon père,
Tend à son vieil ami sa main hospitalière,
El, resserrant les nœuds d'une antique union,
Reçoit dans son palais les restes d'Ilion.
Je visite du dieu le temple tutélaire ,
Et je m'écrie : « O toi que dans Thymbre on révère,
Donne à mon peuple errant des murs, une cité.
Et prépare un long règne à sa postérité.
Où faut-il transporter nos dieux , nous et Pcrgame ?
Tiens, parle, éclaire-nous, et descends dans notre ame 1 ■
Je dis : et tout-à-coup je sens de l'immortel
S'agiter le laurier, et le temple , et l'autel.
Le mont tremble; chacun vers la terre s'incline,
Et ces mots sont sortis de l'enceinte divine :
'< Troyens, c'est au berceau de vos premiers parents
Que je promets un terme à vos deslins errants ;
Allez, et recherchez la terre paternelle:
Là naîlra de vainqueurs une race éternelle ;
Là régneront Énée et ses derniers neveux ,
Et les fils de ses fils , et ceux qui naîtront d'eux. »
Deducunt sncii navis, et litora coraplent. Provehiraur porta; terraeque urbesque recédant '3_ Sacra mari colilur medio gratissima tellas '4 INcreidam malri et Ncpluno £gxo :
Quam pius Arcitenens, oras et lilora circum Errantera, Gyaro celsa Myconoque reviuxit, Immotamque coli dedil, el conlemnere venlos. Hue feror; haec fessos tuto placidissima porta Adcipit. Egressi veneramur Apollinis urbem.
80 Rex Anius, rex idem bominura Pbœbique saccrdos, Vittis et sacra rcdimilus tempora lauro, Occarrjt; velcrem Anchisen adgtioscit amicum. Jungimus hospitio dexlras, et tccta subimus. Tcmpla dei saxo venerabar slructa velusto. « Da propriara , Thymbrsrc, domum! da mœnia fessis. Et genus , el mansuram urbem ! Serva altéra Trojae Pergama, reliquias Danaum alque imrailis Achilli! Quem scquimur? quove ire jubés? ubi ponere sedes ? Da, paler, augurium; alque animis inlabere nostris! »
9° Vix ea fatus cram; trcmere omnia visa repente, Liminaque, laurusquc dei; lolusque moveri Mons circum, et mugire adylis corlina reclusis. Submissi pelimus terram , el vox fcrlur ad auris : « Dardanidce duri, quœ vos a slirpe parenlum Prima lulit lellus, eadem vos ubere lilo Adcipiet redaccs. Antiquam exqiiirite malrcra.
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Ainsi parle Apollon. On tressaille , on s'écrie : « Quels sont ces bords ? quelle est cette antique patrie Où le sort nous appelle, où le ciel pour toujours De nos longues erreurs doit terminer le cours ? Alors , des anciens temps gravés dans sa mémoire , Mon père à nos regards développant l'histoire : « O Troyens, nous dit-il, par des signes certains Connoisscz voire espoir, connoissez vos destins. Une île est au milieu des ondes écumeuses, Fière d'un sol fécond, de cent villes fameuses, Berceau de nos aïeux et du grand Jupiter. C'est de l'Ida crétois que noire aïeul Teucer, De Rhétée abordant l'antique promontoire , Y fixa ses sujets, son empire et sa gloire : Ilion n'étoil pas ; et des tribus sans noms De l'Ida phrygien liabitoient les vallons. C'est de là que nous vient le culle de Cybèle, Par qui le soc apprit à vaincre un sol rebelle. De ses honneurs divins le mysicre secret, Que jamais ne dévoile un témoin indiscret , Et de l'airain sacré la bruyante alégresse, Et ces lions soumis qui traînent la déesse; Enfin du mont Ida le bois religieux :
Là nous attend le sort, là nous guident les dieux. Mais apaisons d'abord les puissances de l'onde ; Et, si le vent nous sert, si le ciel nous seconde, Trois jours nous porteront sur ces bords désirés. « Ainsi parla mon père, et deux taureaux sacrés Sont aux dieux protecteurs offerts en sacrifice: L'un rend à nos deslins le dieu des mers propice, Et l'autre d'Apollon implore les faveurs; Ensuite deux brebis, diverses de couleurs, Sont offertes aux dieux de l'orageux empire ; La noire aux vents fougueux, la blanche au doux Zéphire.
Le bruit court qu'un grand roi, notre ennemi cruel ,
Hic domus Mnex cunctis dominabitnr oris, Et nati natorum , et qui nascentur ab illis. » Haec Phœbus : raixtoque ingens cxorta tumiiltu
lûo Laetitia; et cuncti , qux sint ea raœnia, quaerunt; Quo Pliœbus vocet eriantis, jubcatque reveiti. Tuin geuitor, veterum volveus raonumenta viioriim, « Audite, o pioceres , ait, et spes discite vcstias. Creta Jovis magni inedio jacet insula pouto ; Mo-ns Idœiis ubi, et gcutis cunabula nostrae. Centum urbes habitant magnas, uberrima rcgna : Maximus undc pater, si rite audila rccordor , Teucrus Rhœteas priraum est advcclus ad oras , . Optavitque locum rcgno. Nondum llium, et arces
iio Pcrgameae sleterant : habitabant vallibus iiuis. Hinc mater cultrix Cybela;, Coryl)anliaque sera, Idxuniqiic nemus; hinc fida silentia sacris. Et juncti cuiTiim domina: subieie leones. Ergo agite, et, divura ducunt qua jussa, seqiiamiir : Placemus ventos, et Gnosia rcgna petamiis. Nec longo distant cursu; modo Juppiter adsit, Tertia lux classcm Cretaeis sistet in oris. »> Sic iatus , mérites aris maetavit honores, Taurum Nepluno, tauruui tibi, pulclier Apollo;
I20 IV'igram Hiemi pecudcra, Zephyris fclicibus albam. Fama volai , pulsum regnis cessisse paternis Idomenea duccm, descrtaque litora Cretae;
Idoménée, a fui le trône paternel;
(Qu'abandonnés des Grecs, les rivages de Crète
Promettent aux ïroyens une douce retraite.
Nous partons : nous voyons la riche Oléaros ,
Naxos chère à Bacchus , et la blanche Paros ,
Donyse aux verts bosquets, des îles renommées
Qui sur les vastes mers en cercle sont semées.
ïout-à-coup un cri part : « Voilà, voilà ces lieux,
Espoir de nos enfants, séjour de nos aïeux! »
Le vent s'élève en poupe ; on s'élance , on arrive ,
Et de la Grèce enfin nous atteignons la rive.
J'y fonde une cilé ; je l'appelle Ilion :
L'heureuse colonie applaudit à son nom.
Je l'invite à chérir sa demeure nouvelle ,
A bâtir de ses mains sa haute citadelle.
La mer rend les vaisseaux à ces tranquilles bords ;
L'hymen promet ses fruits, la terre ses trésors.
Je donne à tous des lois , des champs , des domiciles.
Mais notre sort nous suit dans ces nouveaux asiles :
Un air contagieux, exhalant son poison,
Chai-ge de ses vapeurs la brûlante saison :
L'eau tarit , l'herbe meurt , et la stérile année
Voit sur son front noirci sa guirlande fanée.
Chaque jour a son deuil ; l'animal expirant
Perd la douce lumière, ou traîne un corps mourant :
Plus d'épis pour l'été, plus de fruits pour l'automne.
Et sur ces bords affreux la mort seide moissonne.
Mon père ordonne alors de repasser les flots,
D'aller interroger les trépieds de Délos,
D'apprendre dans quels lieux doivent finir nos peines,
Nos travaux renaissants, nos courses incertaines.
La nuit couvroit le ciel ; tout dormoit, quand mes dieux, Ravis dans Troie en cendre à la fin'cur des feux , Aux rayons de Phébé qui brilloit tout entière , M'apparoissent en songe , éclatants de lumière ,
Hosle vacare doraos, scdesque adstare relictas. Linquimus Ortvgiae portus, pelagoque volamus 'S, Bacchatamque jugis Naxou, viridcmque Donusam, Olearon, nivcamque Paron, sparsasque per aequor Cyoladas , et crebris Icgimus fréta consita terris. Naulicus exoritur vario certamine clainor; Ilorlantur socii , Cretam proavosque pctamus.
ï3o Prosequitur surgens a puppi ventus euutis. Et tandem antiquis Curctum adlabimur oris. Ergo avidus muros optatse molior urbis , Pergameamque voco, et laetam cognomine gentem Hortor amare focos, arceraque adtollcre tectis. Jamque ferc sicco subductœ litore puppes; Conuubiis arvisque novis operala juventus ; Jura domosque dabara : subito quura tabida membris, Conrupto cœli tracta , miserandaque venit Arboribusque satisque lues, et letii'er annns.
140 Linquebant dulcis animas, aut acgra trahebant Corpora ; ttim slei'ilis exurere Sirius agros; Arebant lierb:r, et victum seges a^gra iiegabat. Rursus ad oracliim Orlygiie Pbœbtimque remenso llorlatur pater ire mari, veniamque precari : Quam fcssis fincm rébus ferai; unde laborum Tentare auxilium jubeat ; quo vertcre cursus.
Nox erat , et terris animalia somnus habebat : Effigies sacrae divum Phrygiique Pénates,
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Consolent mes chagrins , et m'adressent ces mois : « Épargne-toi le soin de repasser les llols ; Apollon nous envoie ; et ce qu'eût fait entendre L'oracle de Délos , nous pouvons te l'apprendre. C'est nous qui , compagnons de périls , de travaux , Suivîmes ton exil , partageâmes tes maux ; C'est nous qui, terminant ta course vagabonde, A ta race immortelle asservirons le monde. Ose donc mériter ta future splendeur.
La Crète ne doit point renfermer ta gi-andeur : Il est des bords fameux que l'on nomme Hespérie i Qu'autrefois ont peuplés des enfants d'OEnotrie , Riche et puissant empire. Italus , nous dit-on , Augmenta sa splendeur , et lui donna son nom. Là du grand Dardanus la race a pris naissance : Où fut votre berceau , sera votre puissance. Cours détromper Auchise , et guide les ïroyens Des rivages de Crète aux bords ausoniens. »
Ainsi parloient mes dieux: ce n'éloit point d'un songe L'illusion nocturne el le grossier mensouge ; C'étoient leurs saints bandeaux, leurs regards, leurs ac- Et tous mes sens émus me les montroientprésenis. [cents, Tremblant, je me relève; et, saisi d'épouvanlc, J'élève au ciel ma voix et ma main suppliante , Aux dieux hospitaliers je rends un juste honneiu-, Et reviens à mon père annoncer mon bonheur. Égaré , mais soumis à cette voix divine , A sa double famille, à sa double origine, Il impute l'erreur de l'oracle douteux Qui lui flt mécounoîlre et confondre ces lieux. « O mon fils , que poursuit l'affreux deslhi de Troie ! Cassandre (et mon esprit s'en souvient avec joie),
Quos mecum a Troja mediisque ex ignibus urbis i5o Extuleram , visi aute oculos adstare jacenlis Insomois-, multo luaDiiesti luiuine, qua se Plena per iusertas fiindebat luiia feuestras; Tum sic adfaii , et curas his demere dictis : « Quod tibi delato Ortjgiain dicturus Apollo est, Hic caoit; et tua dos en ultro ad limlua niittit. INos le, Dardauia iuccusa, tuaque arma secuti; Nos tumidum sub te permeusi classibus a;quor, Idem veuturos loliemus in astra nepotes , Imperiumque uibi dabinius. Tu mœnia niagnis 160 Magna para, longuujque lugae ne linque laborem. Mutandae sedcs. Mon haec tibi litora suasit Delius, aut Cretae jussit considère, Apollo. Est locus, Hesperiam Graii cogoomine dicunt. Terra antiqua , potens ariuis, atque ubere glcbae. OEnotri coluere viri : nunc lama, minores Italiam disisse, ducis de nomine gentem 16. Hse nobis proprise sedes; hinc Daidanus ortus , lasiusque pater, genus a quo principe nostrum. Surge âge , et haec laetus longaevo dicta parenti 170 Haud dubitanda relcr : Corythum, terrasque requirat 17 Ausonias : Dictaea ucgat tibi Juppiter arva. »
Talibus adtonitus vlsis, ac voce deorum ( Nec sopor illud erat ; sed coram adgnoscere vultus Velatasque comas, prîcsentiaque ora videbar : Tum gelidus toto mauabat corporc sudor), Conripio e stratis corpus, tendoque supinas Ad cœlum cum voce manus , et munera libo
Cassandre, me dit-il, par des avis certains M'a cent fois de ma race annoncé les deslins, El les champs d'Ilalus, et les bords d'Hespérie. Mais qui pouvoil si loin altendre une pairie ? Et qui croyoit Cassandre en ces temps malheureux .■* Cédons aux lois du sort, obéissons aux dieux. »
Il dit : on applaudit, on dépose au rivage Tous ceux que retenoit ou leur sexe ou leur âge. Le vent gonfle la voile , et , sur les vastes eaux , Nous cherchons des périls et des climals nouveaux. Le bord fuit : devant nous s'étend la mer profonde ; Par-tout les cieux , par-tout les noirs gouffres de l'onde. Tout-à-coup la tempêle, apportant la terreur, Sur l'onde au loin répand sa ténébreuse horreur , Le vent tonne en courroux sur les mers qu'il tourmente ; Le flot monte et retombe en montagne écumante ; L'œil ne dislingue plus ni le jour,- ni la nuit; Le pilote éperdu, que la frayeur conduit. Abandonne au hasard sa course vagabonde. Sur nous le ciel mugit; sous nos pieds la mer gronde; La foudre nous menace, et de l'air ténébreux Mille horribles éclairs sont les astres affreux. Le jour est sans soleU, et la nuit sans étoiles; L'onde brise la rame, et le vent rompl les voiles, El la troisième aurore a revu nos vaisseaux Abandomiés, sans guide, à la merci des eaux. Enfin, le jour suivant, le noir horizon s'ouvre; Des nionls dans le lointain le sommet se découvre , El leur vapeur s'élève en tourbillons fumeux. Alors nous nous courbons sur les flots écumeux , El la voile baissée a fait place à la rame : Le jour renaît aux cieux, l'espérance en uoti-e ame ;
Intemerata focis. Perfecto laetus honore, Anchisen facio certum, rcmque ordine pando.
iSo Adgnovit prolem ambiguam, geminosque parentis, Scque novo veterum deceptum errore locorura. Tum memorat : « Nate, lliacis exercite fatis, Sola mihi talis casus Cassandra canebat. INunc repeto haec generi porlcndere débita uostro; Et saepe Hesperiam, ssepe Itala régna vocare. Sed quis ad Hesperise venturos litora Teucros Crcderet ? aut quem tum vates Cassandra moveret ? Cedamus Phœbo , et moniti meliora sequainur. »> Sic ait : et cuncli dicto paremus ovantes.
H)o Hanc <juoque deserimus sedem, paucisque relictis Vêla damus, vaslumque cava trabe currimus aequor. Postquam altum tenuere rates, nec jam amplius uUae Adparent terrae , cœlum undique et undique pontus : Tum mihi cseruleus supra caput adstitit imber , Noctem hiememque ferens, et inhorruit unda tenebris. Continuo venti volvunt mare, magnaque surgunt jEquora ; dispersi jactamur gurgite vasto. Involvere diem nimbi , et nox humida coclum Abstulit; ingeminant abruptis nubibus ignés.
ïoo Excutimur cursu, et csecis erramus in undis. Ipse diem noctemque negat discernere cœlo, Nec meminisse viae média Palinurus in unda. Tris adeo incertos caeca caligine soles Erramus pelage; totidem sine sidère noctes. Quarto terra die primum se adtoUere tandem Visa , aperire procul monlis , ac volvere fumum.
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in de leurs bras nerveux nos ardonis matelots Font écumer la mer et bouillonner les flots.
Les Slropbades (la Grèce ainsi nomma ces îles) Aux nochers rassurés présentent leurs asiles ; Et, de loin dominant les flots ioniens, Sur leurs tranquilles bords appeUeni les Troyens. "Vain espoir ! Céléno , la reine des Harpies , Infesta ces beaux lieux de ses troupes impies : Depuis que Calais à leur brutale faim Du malheureux Phinée arracha le festin, La terre ne vit pas de fléau plus terrible , L'eufer ne vomit pas de monstre plus horrible. Leurs traits sont d'une vierge ; un instinct dévorant De leur rapace essaim conduit le vol erraut ; Une horrible maigreur creuse leurs flancs avides, Qui, toujours s'emplissant, demeurant toujours vides, Surchargés d'aliments sans en être nourris, En un fluide infect en rendent les débris, Et de l'écoulement de cette lie impure Empoisonnent les airs, et souillent la verdure.
Nous abordons : soudain sur le rivage épars Des troupeaux sans bergers s'offrent à nos regards. Sur eux, le fer en main, nous fondons avec joie, Et nos dieux sont admis à cette riche proie : Des tables , que nos mains dressent au bord des mers , Se couvrent de ces dons par le hasard offerts. Mais des monstres ailés la troupe redoutable Soudain d'uu vol Iwuyant s'abat sur notre table, Fond sur nos aliments dans sa vorace ardeur. Souille tout, remplit tout de son infecte odeur. Et mêle un cri sinistre à son toucher immonde. Plus loin, et sous l'abri d'une roche profonde. De la voûte des bois par-tout environnés. Déjà nous reprenions nos mets abandonnés ;
Vêla cadunt; remis insurgimus; haud raora, nautsc Adnixi torquent spumas, et caeruJa verrunt.
Servatura ex undis Strophadum me litora primum '8
'"> Adcipiunt : Slropbades Graio stant nomine dictse Insulse lonio in magno, qiias dira Celaeno 19 Harpyiseque colunt aliae, Phineia postquam Clausa domus, mensasque inetu liquere priores. Tristius haud illis monstrum, nen sœvior ulla Pestis , el ira deum Stygiis sese exUiIit uodis. Virginei volucrum voltus, fœdissima ventris Proluvies, UDCxque maaus, et pallida semper Ora famé.
Hue ubi delati portus intravimus, eece
"o Laeta boum passim canipis armenta videmus,
Caprigenumque pecus, nullo custode, per herbas. Inruimus ferro, et divos ipsumque vocamus In partem praedamquc Jovem. Tum litore curvo Exstrnimusque toros , dapibusque epulamur opimis. At subitae horrifico lapsu de montibus adsunt Harpyiie, et magnis quatiunt clangoribus alas, Diripiuntque dapes, contactuque omnia fœdant Immundo; tum vox tetrum dira inter odorem. Rursum in secessu longo sub rupe cavata ,
^3o Arboribus clausi circura atque horrcntibus umbris, lustruimus mensas , arisque reponimus ignem. Rursura ex diverse cœli csecisque latebris Turba sonans prxdam pedibus circumvolat uncis;
Déjà le feu brûloit sur l'autel de fios Lares : Alors l'avide essaim de ces oiseaux barbares. Aux mains , aux pieds crochus , de ses réduits secrets Sort, s'élance à grand bruit, s'empare de nos mets. Et d'excréments impurs empoisonne le reste. « C'en est trop : écartons celte horde funeste, M'écriai-je aussitôt. Aux armes, compagnons! Courons ! délivrons-nous de ces monstres gloutons ! » Je dis , on obéit : nos lances détachées Sous des gazons épais avec soin sont cachées. Dès qu'il entend de loin fondre l'essaim fatal , Du haut d'un roc Misène a donné le signal. Un combat tout nouveau de tous côtés s'engage , Sur les monsires ailés nous fondons avec rage. Mais leur plume défend ces oiseaux de la mer ; Leur troupe, impénétrable aux atteintes du fer. Part, et laisse, en fuyant dans sa retraite obscure. Les mets demi-rongés , et son odeur impure.
Céléno reste seule , el ses cris menaçants Font du haul d'un rocher entendre ces accents : « Lâches usurpateurs de notre antique terre ! Pour ravir nos troupeaux , vous nous livrez la guerre I Apprenez donc de moi , fils de Laomédon , Ce qu'apprit Jupiter au divin Apollon, Ce qu'Apollon m'apprit , ce que je vous déclare , Moi , la terrible sœur des filles du Tartare : Oui, du vieux Latium vous atteindrez les ports; Mais vous ne pourrez pas vous fixer sur ses bords , Que , pressés par la faim , dans votre rage extrême Vous n'ayez dévoré jusqu'à vos tables même. »
Elle dit, et soudain, d'un vol précipité, De l'épaisse forêt cherche l'obscurité.
Alors tout notre sang se glace dans nos veines ; Alors nous abjurons nos espérances vaines.
PoUuit ore dapes. Socîis tune arma capessant Edico, et dira bellum cura gente gereodum. Haud secus ac jussi faciuut, tectosque per herbaro Disponunt ensis, et scuta latentia condunt. Ergo, ubi delapsae sonitum per curva dedere Litora , dut signum spécula Misenus ab alla
2io .Ere cavo. Invadunt socii, et nova prselia tcL^ant, Obscenas pelagi ferro fœdare volucres.
Sed ueque vim plumis ullam , nec volnera lergc Adcipiunt, celerique fuga sub sidéra lapsœ Semesam praedam et vestigia fœda relinquunt.
Una in prsecelsa consedit rupe Celseno, Infelix vatcs, ruropitque banc pectore vocem : « Bellum ctiam pro caede boum stratisque juvencis, Laomedontiadae, bellumne inferre paratis.
Et patrio Ilarpyias insontis pellere regno?
2^0 Adcipite ergo animis, atque haec mea figite dicta : Quae Pbœbo pater omnipotens, mihi Phœbus Apullo Pncdixit , vobis Furiarura ego maxima pando. Italiam cursu petitis, ventisque vocalis Ibitis Italiam , portusque intrare licebit. Sed non ante datam cingctis mœnibus urbem , Quam vos dira famés nostrxque injuria exdis Ambesas subigat nialis absumere mensas. » Dixit, et in silvam pennis ablata rcfugit. Al sociis subila gelidus formidine sanguis
260 Deriguit : cecidere animi: nec jam aniplius armis
LIVRE III
Pour apaiser ce peuple, aux glaives impuissants
Nous faisons succéder les prières , l'encens ;
Soit qu'on adore en lui les déités des ondes ,
Soit qu'il n'offre à nos yeu\ que des oiseaux immondes.
Anchise lève aux cieux ses vénérables, mains :
« Dieux ! ô dieux ! écartez ces fléaux inhumain? !
Venez à moi, dil-il, déliés que j'encense!
Secourez le malheur, secourez l'innocence! »
Il dit : au même instant , de leurs câbles tendus
Les vaisseaux affranchis à la mer sont rendus.
Ils partent : l'Aquilon gonfle, en sifflant, leurs voiles;
Au gré du souffle heureux qui frémit dans leurs toiles ,
Ils fendent de la mer les bruyants tourbillons,
Et la proue en fuyant laisse au loin ses sillons.
Déjà de ses grands bois Zacinthe environnée.
Et l'âpre Néritos de ses rocs couronnée,
Dulichium , Samos , s'élèvent sur les flots :
Ithaque enfin paroît. Soudain nos matelots
Ont redoublé d'ardeur; et, grâce au vent propice,
Nous fuyons le berceau de l'exécrable Ulysse.
De Leucate bientôt les sommets nuageux.
Et du port d'Apollon les écueils orageux.
Chers, malgré leurs dangers , de loin nous apparoissent
Ce dieu nous rend la joie , et nos forces renaissent ;
De son humble cité les ports nous sont ouverts ;
L'ancre se précipite et plonge au fond des mers;
De nos vaisseaux oisifs la course est suspendue.
Tout bénit d'Actium la terre inattendue :
On dresse des autels ; on offre au roi des dieux
Des expiations, de l'encens et des vœux;
On s'applaudit d'avoir, comme une terre amie,
Franchi de nos vainqueurs la contrée ennemie.
Enfin de nos lutteurs l'essaim est assemblé ;
Sur leurs corps demi-nus des flots d'huile ont coulé :
A ces jeux paternels nous volons avec joie.
Et notre cœur palpite au souvenir de Troie.
Scd votis precibusque. jubcnt cxposcere paccin ,
Sivc deae, seu sint dirae obsccnacquc voliicrcs.
Et pater Anchises, passis de lllore palinis ;
Numina magna vocal, mcritosqiic indicit honores :
« Di , prohibete minas ! di , lalcm aveilite casum !
Et placidi scrvate pios ! » Tum litore (unera
Deripcre, cxcussosque jubet laxarc rtidcnlis.
Tendunt vêla Noti : ferimur spnraantibiis undis,
Qua cursura ventusqiie gubernatorqiie vocabaiil. 'T" Jam medio adparet fluctii nemorosa Zacynllios 20,
Dulichiumque, Sameque, et Ncritos ardua saxis.
Elîugimus scopulos Ithacx , Laertia rcgoa '■ ,
Et terram altricem saevi exccraraur tJlyxi.
Mox et Leucatae nimbosa cacumina montis.
Et formidatus nantis aperilur Apollo.
Hune petimus fessi , et parvae siicccdimus urbi.
Ancora de prora jacitur; stant litore puppes.
Ergo insperata tandem tellure potiti,
Lustramurque Jovi, votisque inccndimus aras; "*° Actiaque Uiacis celebramus litora ludis 22.
Exercent patrias oleo labentc palaestras
Mudati socii : juvat evasisse tôt urbis
Argolicas, mediosque fugam tenuisse pcr boslis. Interea magnum sol circumvolvitur annum ,
Le grand astre des cieux recommençoit son tour , Et déjà sur les mer» Borée est de retour: Un bouclier d'Abas, devenu ma conquête.
Du temple par mes mains a décoré le faîte ; Et je grave au-dessous du monument guerrier : Énée aux Grecs vainqueurs ravit ce bouclier. Le signal est donné : nous quittons ces rivages ; Les rocs phéaciens ont fui dans les nuages. De l'Epire déjà nous côtoyons les bords ; La ville de Chaôn nous reçoit dans ses ports ; Et , de loin dominant sur la plaine profonde , Buthrote a réparé les fatigues de l'onde. Là, d'incroyables bruits, jusqu'à nous parvenus, Etonnent notre oreille : on nous dit qu'Héléuus, Enfant du dernier roi de la triste Pergame , Possède de Pyrrhus et le sceptre et la femme ; Qu'il commande à des Grecs, et qu'un dernier lien Met la veuve d'Hector dans les bras d'un Troycn. Un désir curieux de mon ame s'empare ; Je brûle d'admirer un destin si bizarre , De voir, d'enli-elenir le successeur d'Hector.
Ce jour même, sa veuve, inconsolable encor. Hors des murs, dans im bois près d'un nouveau Scamandrc Au héros d'Ilion, ou plutôt à sa cendre. Sur un tombeau formé de terre et de gazons, De son deuil solennel portoit les tristes dons. Pour charmer ses chagrins, loin des regards profanes, A ce lugubre asile elle inviloit ses mânes, L'appeloil auprès d'elle; et, chers à ses douleurs, Deux autels partageoienl le tribut de ses pleurs ; L'un étoil pour le fils, et l'autre pour le père : Là, pleuroit tour-à-tour et l'épouse et la mère. Je marche vers ces lieux ; mais sou œil de plus près A peine eut reconnu mon visage , mes traits , Distingué ma cuirasse et mes armes troyennes, Elle tombe : son sang s'est glacé dans ses veines ;
El glacialis hiems Aquilonibus aspcrat undas. Jf.rc cavo clypcum, magni gestamcn Abanlis, Poslibus adversis figo, et rem carminé signe :
iEWEAS H/EC DE DaNAIS VICTORIBUS ARMA 2^.
Linquere Uim porlus juhco , et considère transiris 290 Ccrlalim socii Icriunt mare, et scqnora verrunt. Prolcnus aerias Pha-acum abscondiraus arecs, Liloraque Epiri Icgimus, porluque subimus Cbaonioj et eclsam lUithroti adccdiraus urbem. Hic incredibilis rerura fama occupai auris '"*, Priamidera Helenum Graias rcgnare per urbes, Conjiigio jîacida; Pyrrhi sccptrisque potitum; Et palrio Andromaehen ilcrum ccssissc marito. Obslupui; miroque ineensum peclus amore, Compcllare virura, et casus cognosccre tantos. 3oo progredior porlu, classis et litora linquens. Solennis tum forte dapes, et tristia dona, Anle urbem in luco, falsi Simocutis ad undam, Libabat cineri Andromacbe, Manisque vocabat Hecloreum ad tumulum, viridi quem cespitc iuanera, Et gcrainas, caussam lacryrais, sacraveral aras. L't me conspcxii veuicntem, et Troïa circum^s Arma amcns vidit, maguis exlerrita monstris Deriguit visu iu racdio; calor ossa reliquit.
L'ENEIDE.
Elle reste long-temps sans force et sans couleur ; Mais enfin , rappelant un reste de chaleur : « Est-ce vous , me dit-elle, ou u'ètes-vous qu'une ombre ? Ah ! si vous habitez dans la demeure sombre , Où mon Hector est-il ? » Elle dit, et soudain D'un long ruisseau de pleurs elle inonde son sein , Et remplit tout le bois de sa voix gémissante. Profondément ému de sa plainte touchante, J'approche; je réponds en sons entrecoupés. Par quelques mots sans suite et sans ordre échappés « O comble de grandeur ainsi que de misère ! Non, vous ne voyez pas ime ombre mensongère; Oui , malgré moi je vis , et pour souffrir encor. Mais vous, de ce haut rang de l'épouse d'Hector A quelle humble fortune êles-vous descendue ? Quel sort peut remplacer tant de grandeur perdue ? Honorez-vous ici la cendre d'un époux ? Est-ce Hector ou Pyrrhus qui dispose de vous ? » Elle baisse les yeux ; et s'exprimant à peine : « Que je te porte envie, heureuse Polyxène ! Ton cœur ne connut point les douceurs de l'hymen, Tu péris , jeune encor , sous le fer inhumain : Mais du moins tu péris sous les remparts de Troie, Mais les arrêts du sort qui choisissoit sa proie N'ont pas nommé ton maître, et , captivant ton cœur. Mis la fille des rois aux bras de son vainqueur. Moi, d'un jeune orgueilleux, trop digne de son père, Souffrant l'amour superbe, et pleurant d'être mère. J'ai perdu ma patrie; et, traversant les mers. Passé de Troie en cendre à l'opprobre des fers. Bientôt, nouveau Paris, jusqu'à Lacédémone Mon dédaigneux époux court ravir Hermione ; Et , fuyant des plaisirs par la force obtenus , Il m'abandonne esclave à l'esclave Hélénus. Mais Oresteen fureur, qu'incessamment tourmente Le fouet de Némésis, le regret d'une amante,
Labitur, et longo vix tandem tcmpore fatur : 3io << Verane le faciès, verus iiiihi nuiilius adfers, Nate dea? vivisne? aut, si lux aima recessit, Hector ubi est? » Dixit, lacrymasque eflïidit, et omDera Implevit clamore locum. Vix pauca l'urenti Subjicio, et raris turbatus vocibus bisco : « Vivo equidem, vitamque exlrema pcr omnia duco. Ne diibita; nara vera vides.
Heu ! quis te casus dejcctam conjuge tanto '6 Excipit? aut quse digna satis fortnna revisit? Hectoris, Audiomacbe, Pvribin' connubia servas? » 5îo Dejecit voltura , et deniissa voce locuta est 27 : <c O lelix una ante alias Priamcia virgo, Hoslilem ad tumulum Trojae sub moenibus allis Jussa mori, quae sorlitus non pertidit ullos, Nec victoris beri tetigit captiva cubile! Nos, patria incensa, diversa per sequora vectae, Stirpis Acbilleae fastus, juvenemque superbum, Servitio enixa, tulimus^S; qui dcinde, secutus Ledœam llermionen, Lacedœmomosque HymenaBos, Me faraulo famulamque Helcno transraisit babendam. '■^o Ast illura, ercptœ magno inflammatus amore Conjugis, et scelerum Furiis agilatus, Orestes Excipit iocautum , patriasque obtruncat ad aras.
Jette au pied de l'autel son rival égorgé.
Et ce rapt criminel par un crime est vengé.
Par cette mort sanglante Hélénus en partage
Obtint une moitié de son riche héritage.
Et du nom de Chaôn, né du sang des Troyens,
Appela ces vallons les Champs Chaôniens ;
Pej'game fut le nom que prit la citadelle.
Mais vous , quelle tempête ou quelle erreur nouvelle
Vous porta de si loin sur ces bords étrangers .•'
Votre Ascagne vit-il après tant de dangers .-•
Plenre-t-il quelquefois la perte de sa mère .•"
Apprend- il à marcher sur les pas de son père ?
Vers ses hautes vertus prend-il déjà l'essor .►•
Promet-il d'être un jour digne ne%eu d'Hector ? »
Ainsi, parmi les cris, les sanglots et les larmes. D'un touchant entretien elle goûte les charmes ; Lorsque , de son tyran successeur couronné , Hélénus de sa cour s'avance environné , Nous reconnoît, nous mène à sa nouvelle. Troie, Et mêle à chaque mot une larme de joie. J'avance , et j'aperçois dans ce séjour nouveau De la Gère Pergame un modeste tableau.
Voilà ses ports , ses murs renaissant de leur cendre ; Ce coteau , c'est l'Ida ; ce ruisseau , le Scamandre. Je vois la porte Scée et les tours d'Ilion , Et de Troie , en pleurant , j'adore encor le nom. Mille doux souvenirs parcourent ce rivage ; De leurs murs paternels reconnoissant l'image , Les Troyens de ces lieux jouissent comme moi , Et leur concitoyen les recevoit en roi. Au milieu de sa cour, sous de vastes portiques. Un grand festin chargeoit des tables magnifiques : Ils célébroient Bacchus ; et , dans des coupes d'or , Le dieu de son nectar leur versoit le trésor.
Le jour fait : un second s'écoule dans la joie ; Mais l'autan a soufflé, la voile se déploie,
Morte Neoptolemi regnorum reddita cessit Pars Heleno, qui Chaonios cognomine campos, Chaoniamque omnem Trojano a Chaone dixit, Pcrgamaque, Iliacamque jugis banc addidit a'-cem. Scd tibi qui ciirsum venti, quae fata dedcre? Aut quisnam ignarum nostris deus adpulit cris? Quid puer Ascanius^a? superatue , et vescitur aura?
5io Quem tibi jam Troja....
Ecqua tamen puero est araissae cura parentis? Ecquid in antiquam virtutem animosque virilis Et pater ,Eneas et avunculus excitât Hector? » Talia fundebat lacrymans, longosque ciebat Incassum fletus, quum sese a raœiiibus héros Priamides multis Hclenus comitantibus adfert, Adgnoscitque suos, laetusque ad liraina ducit. Et multum lacrymas verba inter singula fundit. Procedo , et parvara Trojam , siraulataque magnis 3o
35o Pergaraa, et arentem Xantbi cognomine rivura 3t Adgnosco, Sca?aeque amplector limina portae. Nec non et Teucri socia simul urbe fruuntur. Hlos porticibns rex adcipiebat in amplis. Aulai in mcdio libabant pocula Bacclii, Impositis auro dapibus, paterasque tenebaot. Jaraque dics, alterque dies processit, et aura:
LIVRE III
Et son souffle sur l'onde appelle nos vaisseaux. Je vais au roi-pontife, el m'explique en ces mots : « O toi qui fais parler d'une voix véridique Les lamiers de Glaros , le trépied prophétique ; Que ne trompent jamais ni le flanc des taïueaux , Ni le ciel , ni le vol ni le chant des oiseaux ! Que me veulent les dieux ? Tous d'une voix commune Dans les champs d'Hespérie appellent ma fortune : L'horrible Céléno , s'opposant à leurs vœux , Seule ose m'annoncer la colère des cieux, Et menace mes jours de la faim homicide. Parle : que de mon sort la sagesse décide. »
Hélénus , méditant ces mystères profonds , De sa tête sacrée abaisse les festons, Présente à Jupiter un pompeux sacrifice , Implore d'Apollon la bonté protectrice, Me conduit dans son temple , et me dit : " Fils des dieux ! Oui, le ciel te prépare un destin glorieux; Et dans le cours changeant de sa marche éternelle, Le sort accomplira cette loi solennelle. Mais il faut avant tout l'indiquer les chemins Des mers à qui tu dois confier tes destins. Je ne m'étendrai point sur tout ce qui le touche ; Sur de plus grands secrets Junon ferme ma bouche ; Et la Parque, à mes yeux soulevant le rideau, N'écarte qu'à demi leur terrestre bandeau.
« D'abord ce Latium, cette terre fatale, Tu les crois séparés par un court intervalle ; Mais la mer, devant toi s'agraaidissant toujours. De ta longue carrière alongera le cours. La Sicile verra de tes nefs vagabondes La rame opiniâtre importuner ses ondes.
Du redoutable Averne il faut dompter les flots,
Vêla vocant, tumidoqiie inflatur carbasus Austro.
His vatem adgredior dictis, ac talia qua;so :
« Trojugena, interpres divum, qui numlna Phœbi,
3*0 Qui tripodas, Clarii lauros, qui sidéra sentis, Et volucrum linguas, et praepetis omina pennœ, Fare âge (namque omnem cursum mihi prospéra dixit RelLgio , et cuncti suaserunt numioe divi ItalJam petere, et terras tentare repostas. Sola novum dictuque nefas Harpyia Cela;no Prodigium canit, et tristis denuotiat iras, Obsceoamque famcm), quae prima pciicula vito? Quidve sequens tantos possim superare laborcs? » Hic Helenus, caesis primum de more juvencis,
370 Exorat pacem divum, vittasque resolvit
Sacrati capitis, meque ad tua limina, Pliœbe, Ipse manu multo suspensum nuiiiinc ducit , Atque haec deinde canit divine ex oie sacerdos 32 ; « Nate dea, nam te majoribus ire per altum Auspiciis manifesta fides : sic fata deum rex Sortitur, volvitque vices ; is vertitur ordo ; Pauca tibi e multis, quo tutior hospita lustres jEquora, et Ausonio possis cousidcrc portu, Expediam dictis; prohibent nam cetera Parca;
38o Scire Helenuni, farique vetat Saturnia Juno.
« Principio Italiam, quam tu jam rere propinquam , Vicinosque, ignare, paras invadcie poitus, Longa procul longis via dividit invia terris 33. Ante et TriDacria lentandus remus in unda
De la mer d'Ausonie il faut fendre les eaux , De rile de Circé braver l'onde infidèle, Avant de reposer dans ta cité nouvelle. Mais écoule, et connois par quels signes certains S'annonceront ces lieux promis par les destins : Si , sur les bords des eaux , se présente à ta vue Une laie aux poils blancs, sur la rive étendue, Nourrissant trente enfants d'une égale blancheur , Et du fleuve voisin respirant la fraîcheur, Arrête là ton cours ; là finiront les peines. Ne crains ni Céléno, ni ses menaces vaines. Ni ces tables qu'un jour doit dévorer ta faim ; Le destin l'aidera ; compte sur le destin ; Compte sur la faveur d'Apollon qui m'inspire. Mais fuis la mer perfide et la côte d'Épire : Des Grecs nos ennemis ce bord est infesté. Là , des fiers Locriens s'élève la cité ; Là, commandant en paix à l'humble Pétilie , Philoetète est content d'un coin de l'Italie ; Et, de Salente enfin inondant les sillons, Idoménée au loin répand ses bataillons.
Ce n'est pas tout encor : lorsque sur le rivage Aux dieux conservateurs tu paieras ton hommage , Qu'un long voile de pourpre, abaissé sur tes yeux, Dérobe à tes regai'ds tout visage odieux ; Défends qu'aucun objet d'un augure sinistre Ne trouble le présage ainsi que le ministre. Qu'enfin les liens, toi-même, et ta postérité, Gardent ce saint usage avec fidélité.
« Lorsque enfin de plus près tu verras la Sicile , Que de l'étroite mer qui sépare cette île L'ouverture à tes yeux ira s'agrandissant , Que sur la gauche alori tau cours s'arroudissant
Et salis Ausonii lustrandum navibus fequor, Infernique lacus, ^EŒœque insula Circa;, Quam tuta possis urbem componere terra.
Signa tibi dicam : tu condita mente teneto. Quura tibi soUicito secrcti ad fluminis undam
390 Litoreis ingens inventa sub ilicibus sus, Triginta capitum fétus enixa, jacebit, Alba, solo recubaus, albi circum ubera uati : Is locus urbis crit ; requies ea certa laborum. INec tu mensarum morsus horresce futures : Fata viam invenient, aderitque vocatus Apolio. Has autem terras, Italique banc litoris orain, Proxiraa quae nostri perfunditur sequoris œstu , Effuge ; cuncta malis habitantur mœuia Graiis. Hic et Narycii posuerunt mœnia Locri,
400 B't Sallentinos obscdit milite campos
Lyctius Idomcneus ; hic illa ducis Melibœi
Parva Philoctetae subnixa Petilia inuro.
Ouin, ubi trausmissae steterint trans aequora classes,
Lt positis aris jam vota in litore solves :
Purpureo velare comas adopertus araictUj
ISc qua inter sanctos iguis in honore deorum
liostilis faciès occurrat, et omina tui-bet.
Hune socii morcm sacrorum, hune ipse teneto;
Hac casti mancant in religione nepotes.
410 „ Ast, ubi digressum Siculae te adinoverit oiae Ventus, et angusti rarescent claustra Pelori, Lseva tibi tellus, et longo laeva pelantur
L'ENÉIDE
Laisse à droite cette île et ses gorges profondes. Ces continents , dit-on , séparés par les ondes , Réunis autrefois, ne formoient qu'un pays; Mais par les flots vainqueurs toul-à-coup envahis, A l'onde usurpatrice ils ont livré la terre, Dont le double rivage à l'envi se resserre : Ainsi , sans se toucher , se regardent de près Et les bords d'Hespérie et l'île de Cérès. Entre eux la mer mugit, et ses ondes captives Tour-à-tour en grondant vont battre les deux rives ; Sublime phénomène, étranges changements, De l'histoire du monde éternels monuments ! Deux monstres sont placés sur ce double rivage : Charybde, qui dévore, en son avide rage, Les flots précipités dans ses antres sans fonds, Et soudain les vomit de leurs gouffres profonds ; Scylla , qui , dérobant ses roches dangereuses , Appelle au loin, du sein de ses grottes affreuses, Les vaisseaux que la vague y pousse en mugissant. Ce monstre d'une vierge a le sein ravissant ; Son visage est d'un homme : à sa figure humaine Se joint le vaste corps d'une lourde baleine; Ses flancs sont ceux d'un loup ; et de ce monstre enfin La queue en s'alongeant se termine en dauphin. Il vaut mieux t'éloigner, et, rasant la Sicile, Prolonger tes détours et ta lenteur utile, Pour atteindre le but, l'éviter avec art, Et , près de Pachynum , par un prudent écart , Dans ton cours prolongé décrire un arc immense , Que d'aller , de Charybde affrontant l'inclémence , Braver ses tourbillons, ses gouffres écumants, Et des chiens de Scylla les rauques hurlements.
« Enfin, dans les destins s'il m'est permis de lire, Hélénus ne peut trop le dire et le redire : Junon fit tous vos maux et les prolonge tous ;
jEquora circuitu ; dextrum fuge litus et undas. Ha?c loca vi quondam, et vasta convolsa ruiaa, Tantum sévi longinqua valet mutare vetustas! Dissiluisse ferunt, quura protenus utraque tellus Una foret; venit medio vi pontus, et undis Hesperium Siculo latus a'oscidit, arvaque et urbis Litore diductas anguslo interluit œstu.
420 Dextrum Scylla latus, Isevum implacata Charybdis Obsidet, atque imo barathri ter gurgite vastos Sorbet in abruptum fluctus, rursusque sub auras Erigit alternes, et sidéra verberat unda. At Scyllam ca;cis cohibet spelunca latebris, Ora exSertantem , et navis in saxa trahentem. Prima hominis l'acies , et pulchro pectore virgo Pube tenus; postrema immani corpore pistrix, Delpbinum caudas utero commissa iuporum.
Praestat Trinacrii metas lustrare Pachyni
Oo Cessantem, longos et circumflcctere cursus, Quam semel informera vasto vidisse sub antro Scyllam, et cœrulels canibus resonantia saxa.
« Praeterea, si qua est Heleno prudentia, vati Si qua fides, animum si veris implet ApoUo, Dnum illud tibi, nate dca, praeque omnibus iinura Praedicam, et repetens iteruraque iterumque monebo Junonis magnœ primum precc numen adora;
De la reine des dieux désarme le courroux ;
N'épargne point l'encens, les vœux, ni la prière :
Ainsi tu fléchiras celte déesse altière ;
Et tes heureux vaisseaux des bords siciliens^
Parviendront sans obstacle aux champs hespériens.
Vainqueur enfin des mers , d'autres soins te demandent ;
Des antres Cuméens les oracles t'attendent.
Il faut franchir l'Averne, et dans ses sombres bois
De l'antique Sibylle interroger la voix.
Au pied de son rocher sur des feuilles légères
Elle écrit nos destins en légers caractères ;
En dispose les mots ; et sitôt que sa main
En a rangé la suite en un ordre certain ,
Elle ferme sur eux sa caverne tranquille.
Là , l'oracle repose et demeure immobile.
Mais si la porte, ouverte aux zéphyrs indiscrets,
De l'arrêt fugitif leur livre les secrets,
Ils volent dispersés sous les roches profondes.
Elle, au lieu d'assembler leurs feuilles vagabondes,
De ses oracles vains, aux vents abandonnés.
Laisse errer au hasard les mots désordonnés ;
Et qui vient consulter sa réponse inutile
Maudit en s'éloignanl l'antre de la Sibylle.
Évite ce malheur. En vain de ton départ
Les tiens impatients accusent le retard ;
En vain le vent t'appelle , en vain le temps te presse ;
Toi-même va trouver, consulter la prêtresse ;
Qu'elle-même te parle, et de ses rocs profonds
Laisse échapper pour toi ses prophétiques sons ;
T'apprenne tes dangers et tes guerres futures ,
Et tout ce long tissu d'illustres aventures;
Ce qu'il faut craindre encor , ce qu'il faut surmonter ,
Et quels peuples enfin te restent à dompter.
Tel du sort à mes yeux le livre se déploie :
Va, pars, et porte au ciel les grands destins de Troie. >i
Junoni cane vota libens , dominamque poteutem Supplicibus supera donis : sic denique victor
440 Trinacria finis Italos mittere relicta.
Hue ubi delatus Cumaeam adcesseris urbem, Divinosque lacus , et Averaa sonantia silvis : Insanam vatem adspicies, quae rupe sub iraa Fata canit, foliisque notas et nomina mandat. Quœcumque in foliis descripsit carmina, virgo 34 Digerit in numerum , atque antro seclusa relinquit. Illa manent immola locis, neque ab ordine cedunt : Verum eadem, verso tenuis quum cardine ventus Impulit, et teneras turbavit janua frondis,
4io Munquam deinde cavo volitantia prendere saxo, ISec revocare situs, aut jungere carmina curât. Inconsulti abeunt, sedcmque odere SibyUae. Hic tibi ne qua raorac fuerint dispendia tanti, Quamvis increpitent socii , et vi cursus in altum Vêla vocet, possisque sinus implere seeundos, Quin adeas vatem, precibusque oracula poscas : Ipsa canat, vocemque volens atque ora resolvat. Illa tibi Italiae populos, venturaque bella. Et, quo quemque modo fugiasque ferasque laborem,
460 Expediet; cursusque dabit venerata seeundos. Haec sunt , quae nostra liceat te voce moneri. Vade âge, et ingcntcm factis fer ad aethcra Trojam. »
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Il dit, et fait tirer de son vaste trésor Uu vaste amas d'airain, d'argent, d'ivoire et d'or ; Des vases de Dodone ; une riche cuirasse Où l'or à triple maille avec art s'enlrelace ; Un casque aux crias flottants , armure de Pyrrhus , Qui du sang des Troyens ne se rougira plus. Mon père est distingué par sa munificence. Enfin nous recevons avec recounoissance Des matelots choisis , des armes , des guerriers ; Et ses riches haras nous cèdent leurs coursiers. Docile au sage avis du divin interprète, Anchise ordonne alors que la flotte s'apprête , Qu'on rattache la voile , et qu'aux vents fortunés Ses plis prêts à s'ouvrir flottent abandonnés. Hélénus en ces mots honore sa vieillesse : « Mortel chéri des dieux , époux d'une déesse , Qui deux fois échappas aux malheurs d'ilion , Cette Ausonie, objet de ton ambition, D'ici ton œil la voit , ton espoir la possède ; Mais, pour atteindre au lieu que le destin te cède, Il faut raser ses bords , et , par de Uings chemins , Voyageur patient , gagner ces champs lointains. Adieu , vieillard heureux , encor plus heureux père ! Adieu : déjà l'autan, de son souffle prospère, Sur une mer propice appelle vos vaisseaux. Adieu : mes souvenirs vous suivront sur les eaux. »
Cependant, à son tour, Andromaque pensive Prépare ses adieux ; sa tendresse attentive Aux présents d'Hélénus veut ajouter le sien. Ascagne reçoit d'elle un manteau phrygien, Et de riches tissus où la navette agile A glissé des fils d'or dans sa trame fragile ; Et ses propres travaux plus précieux encor : « Tenez, prenez ces dons de la veuve d'Hector. Ouvrage de mes mains, ils charmoient ma tristesse : C'est le dernier présent d'iuie uiste princesse ;
Quae postquam vates sic ore effatus amico est; Dona dehiuc auro gravia sectoque elephauto Imperat ad Davis ferri, stipatque cariiiis Ingens argentum, Dodonœosque lebetas, Loricam consertam hamis auroque trilicem. Et conum insignis galeae, cristasque comantis, Arma IVeoptolemi 35. Sunt et sua dona pareuti.
470 Addit cquos, additque duces;
Remigium supplet; socios simul instruit armis Interea classera velis aptare jubebat Anchises, fieret venlo mora ne qua ferenli. Quem Phœbi interpres multo compellat honore : « Conjngio, Ânchisa, Veneris dignatc superbo , Cura dcum, bis Pergamcis erepte ruinis, Ecce tibi Ausoniae tellus : banc adripe velis. Et tamen banc pelage praeterlabare necesse est; Ausoniae pars illa procul, quam pandit Apollo.
480 Vade, ait, 0 felix nati pietate! Quid ultra
Provehor, et fando surgentis demoror austros? »
Née minus Andromache, digressu mœsta supremo, Fert picluratas auri subtemine vestis, Et Phrygiam Ascanio cblamjdem ; nec cedit bouori; TextUibusque onerat douis , ac talia fatur ; « Adcipe et hacc, manuuiu tibi quîe monumenta meaium ^6
De vos parents bannis c'est le dernier bicnfail, Monument de tendresse, hélas ! et de regret. O seul et doux portrait de ce fils que j'adore ! Cher enfant ! c'est par vous que je suis mère encore. De mon Asiyanax, dans mes jours de douleur. Voire aimaJjle présence entretenoit mon cœur. Voilà son air, sou port, son maintien, son langage ; Ce sont les mêmes traits; il auroil le même âge... »
Nous hâtons à regret ce départ douloureux ; Je leur dis en pleurant : » Adieu, vivez heureux ! Vous ne redoutez plus la fortune inconstante ; Et nous, tristes jouets d'iuie si longue attente , Le sort de mer en mer nous promène à son gré. Vos malheurs sont finis, votre asile assuré; Vous n'allez point chercher sur de lointaines rives Un empire inconnu , des terres fugitives : Le doux aspect du Xanthe adoucit vos destins ; Notre Ilion revit , relevé par vos mains. Puisse un destin plus doux respecter voire ouvrage ! Que la Grèce de Troie épargne au moins l'image ! Si le Tibre jamais me reçoit dans ses ports , Si ces murs tant piximis s'élèvent sur ses bords , Unis par la naissance, unis par l'infortune, Nos maux seront communs, notre gloire commune. Oui, nos peuples, heureux d'une longue union. Ne feront qu'un seul peuple et qu'un seul Ilion ; Et des fils d' Ausonie et des enfants d'Épire Même sang, même amour réuniront l'empire. Puisse un esprit semblable animer nos neveux ! »
A ces mots, je m'éloigne, en retournant les yeux Vers ces murs fraternels, celte terre chérie. Et vais sur l'onde encor poursuivre une patrie. Nous côtoyons d'abord ces sommets escarpés Que les Irails de la foudre ont si souveul frappés ; De là vers l'Italie un court trajet nous mène. Le jour tombe ; et la Nuit, de sou Uône d'ébène,
Sint, puer, et longum Andromacbae testentur amorcm, CoDJugis Hectoreae. Cape dona extiema tuorum 3?, O mihi sola mei super Astyanactis imago 38 1
'i9<' Sic oculos, sic ille manus, sic ora fercbat^g; Et nuDC aequali tecum pubesoeret «evo 4°. »
Hos ego digrediens lacrymis adfabar obortis*'. « Vivite felices, quibus est fortuna peracta Jam sua! nos alla ex aliis in fata vocamur. Vobis parta quies : nullum maris a;quor arandum; Arva neque Ausoniae, scmper cedentia rétro, Quœrenda. Eftigiem Xantbi, Trojamquo videtis, Quam vestrœ (ecere manus; melioribus, opto, Auspiciis, et quae fuerit minus obvia Graiis!
Soo Si quando Thjbrim, viciuaque Tbybridis arva, Intraro, gentique meae data mœnia cernam, Cognatas urbis olim, populosque propinquos, Epiro, Hesperia, quibus idem Dardaniis auctor, Atque idem casus, unam faciemus utramque Trojara animis : maneat nostros ea cura nepotes! »
Provehimur pelage vicina Ceraunia juxta ''î , Unde iler Italiam , cursusque brevissimus undis. Sol ruit interea, et montes umbrantur opaci. Sternimur optatsc gremio telluris ad undam,
^'o Sortiti remos, passimqiie in litore sicco
L'ÉNÈIDE.
Jette son crêpe obscur sur les monts et les flots :
Le rivage des mers nous invite au repos.
Des travaux aux rameurs le sort fait le partage ;
Les autres , étendus sur l'aride rivage ,
Dorment au bruit de l'onde, et jusqu'au jour naissant
Goûtent d'un doux sommeil le charme assoupissant.
Mais les Heures déjà dans le silence et l'ombre
Au milieu de sa course ont guidé la Nuit sombre :
Palinure s'éveille, et consulte les mers;
Il écoute les vents , interroge les airs ;
Des astres de la nuit il observe la course ;
t>berche d'un œil savant les Hyades et l'Ourse ,
Du Bouvier paresseux l'astre resplendissant ,
Et rOrion armé d'un or éblouissant.
Il voit les cieux sereins ; et, du haut de la poupe,
D'un signe impérieux il avertit sa troupe ;
Nous parlons , nous fuyons , nous volons sur les eaux ,
El déployons aux vents les ailes des vaisseaux.
Les astres pâlissoient : l'aurore matinale Rougissoit de ses feux la rive orientale , Lorsque insensiblement un point noir et douteux De loin paroît, s'élève, et s'agrandit aux yeux. Ciel ! c'étoit l'Italie ! Alors la joie éclate ; Italie ! à ce nom proclamé par Achate Tout répond : Italie ! Italie ! et nos vœux Par un commun transport ont salué ces lieux.
Anchise prend un vase orné d'une guirlande. Puis, inclinant sa coupe et sa liquide offrande, Debout sur le tillac, s'écrie : « O dieu des flots ! Vous qui leur commandez le trouble et le repos. Et vous , dieux du rivage ! écoutez ma prière : Puisque enfin nous touchons au bout de la carrière , Encore un vent propice , encore un souffle heureux ! » Il dit : un air plus frais favorise nos vœux. On entrevoit le port; et, voisin de la nue. Le temple de Pallas se découvTe à la vue. On abaisse la voile , on s'approche du bord , El le bec des vaisseaux est tourné vers le port.
Corpora curamus; fessos sopor inrigat arliis. Necdum orbem mediura INox Horis acta subibat : Haud segnis strato surgit Palinurus, et omnis Explorât ventos, atque auribus aéra captât; Sidéra cuncta notât tacito labentia cœlo , Arcturum, pluviasque Hyadas, gerainosque Triones, Armatumque auro circumspicit Oriona.
Postquam cuncta videt cœlo constare sereno , Dat clarum e puppi signum; nos castra movemus, ijo Tentamusque viain, et velorura pandiraus alas.
Jamque rubescebat stcUis Aurora fiigatis, Quum procul obscuros colles, humilemque videmus 43 Italiam. Italiara primus conclamat Achates; Italiam laeto socii clamore salutant.
Tum pater Anchises magnuin cratera eorona Induit, implevitque mero, divosque vocavit Stans celsa in puppi :
« Di, raaris et terrx, tempestaturaque potentes. Farte viam vento lacilera , et spirale secundi ! » i2o Crebrcscunt oplatae aurae, portusque patescit
Jam propior, templunique adparet in arce Minerve. Vêla legunt socii , et proras ad litora torquent.
Creusée à l'orient , son enceinte profonde
Contre les vents fougueux et les assauts de l'onde,
Est recourbée en arc, où le flot mugissant
Sans cesse vient briser son courroux impuissant.
A l'abri des rochers son eau calme repose;
Des remparts naturels qu'à la vague il oppose
Les fronts montent dans l'air comme une double tour;
Leurs bras d'un double mur en ferment le contour;
Et le temple que l'œil croyoit voir sur la plage
Recule à notre approche, et s'enfuit du rivage.
Quatre beaux comsiers blancs , dans la prairie épais,
Sont le premier augure offert à nos regards.
A ce sinistre aspect Anchise s'épouvante, Et s'écrie aussitôt d'une voix gémissante : '< O notre unique asile ! ô bords hospitaliers ! Pourquoi nous offrez-vous ces animaux guerriers ? Les coursiers des combats sont l'effrayant présage; Ils sont nés pour la guerre, on les dresse au carnage. Mais ces mêmes coursiers , domptés par les humains , Traînent d'accord un char, se soumettent aux freins. J'espère encor la paix. » Il dit, et sa prière Paie un juste tribut à Minerve guerrière, Qui daigna la première accueillir nos vaisseaux. Heureux triomphateurs et des vents et des eaux. Puis, d'un voile sacré nous couvrons notre léte. Et déjà pour Junon notre offrande s'apprête : Le roi-pontife ainsi nous l'avoit ordonné.
Ces devoirs accomplis, le signal est donné; Et les voiles, des vents appelant les haleines. Tournent sur les longs bras de leurs longues antennes Nous partons , nous fuyons d'un cours précipité Ce rivage suspect, par les Grecs habité. Des bords oîi devant nous la terre au loin recule, Tarente offre à nos yeux les murs sacrés d'Hercule. Junon de Lacinie et sou temple fameux Régnent à l'autre bord sur les flots écumeux. Bientôt, se dégageant des vapeurs qui les couvrent, De Caulon à nos yeux les remparts se découvrent ;
Porlus ab Euroo fluctu curvatus in arcum; Objecta; salsa spumant adspargine cautes 44 : Ipse latet; gemino demittunt brachia muro Turriti scopuli, refngitque ab litore templum. Quatuor hic, primum omen, equos in graïuine vidi Tondentis campum late, candore nivali.
Et pater Anchises: « Bellum, o terra hospita, portas; S40 Bello armantur equi; bellum haec armenta minantur. Sed tamen idem olim curru succedere sueti Quadrupèdes, et frena jugo concordia ferre; Spes et pacis, » ait. Tum numina sancta precamur Palladis armisonae, quae prima adcepit ovantis. Et capita ante aras Phrygio velamur amictu; Prœceptisque Heleni, dcderat quœ maxuma, rite Junoni Argivoe jussos adolemus honores.
Haud mora : continuo perfectis ordine votis, Cornua velatarum obvcrtimus anlenuarum, 550 Grajugenuraque domos, suspectaque liuquimus arva. Hinc sinus Herculei, si vera est fama, Tarent! Cernitur. Adtollit se diva Lacinia contra, Caulouisque arces, et navilfagum Scylacaeum. Tum procul e fluclu Trinacria cernitur ^Etna,
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L'horrible Scylacée , effroi des matelots , Loin de son triple écueil nous voit fuir sur les flots. Toul-à-coup de l'Etna je vois de loin la cime; De la profonde mer j'entends gronder l'abîme; J'entends le bruit lointain des rochers écumants, Et de l'onde en courroux les longs gémissements. Avec le noir limon de ses grottes profondes Je vois monter, tomber, et remonter les ondes. « Les voilà, dit Anchise; oui, Troyens, les voilà, Ces gouffres de Charybde , et ces rocs de Scylla ! Aux rames , mes amis ! fuyons ces bords horribles Qu'annonçoient d'Hélénus les oracles lerriljles ! » Palinure à l'instant, en ce péril nouveau, Vers la gauche a poussé son rapide vaisseau , Et , la voile et les vents secondant son audace , La flotte obéissante a volé sur sa trace. A la voix de mon père un effroi courageux Anime tous les cœurs : de ces bords orageux Nous fuyons à l'envi rélernelle tempête. Les vagues quelquefois nous portent sur leur faîte, Nous poussent vers les cieux , et des voûtes des airs Retombent avec nous au gouffre des enfers. Trois fois le flot mugit sous la roche profonde ; Trois fois jusques aux cieux la mer lance son onde.
Cependant le vent tombe et meurt avec le jour. Des Cyclopes cruels j'aborde le séjour : Je l'ignorois. Le port creusé dans ces rivages Garde un calme profond ; mais par d'autres orages L'épouvantable Etna trouble , en grondant , ces lieux ; Bientôt déploie en l'air des colonnes de feux; Tantôt , des profondeurs de son horrible gouffre , De flamme et de fumée, et de cendre et de soufre , Dans le ciel obscurci lance d'affreux torrents ; Tantôt, des rocs noircis par ses feux dévorants Arrachant les éclats, de ses voûtes treml;laiites Vomit, eu bouilloiuiant , ses entrailles brûlantes.
Et gemitura ingentem pelagi, pulsataque saxa Audimus longe, fractasque ad litora voces; Exsultaotque vada, atque œstu miscentur arense. Et pater Anchises : « INimirum ha;c illa Charybdis; Hos Helenus scopulos, haec saxa horrenda canebat.
^6" Eripite, o socii, pariterque insurgite remis. » Haud minus ac jussi faciunt, primiisque rudcntem Contorsit laevas proram Palinurus ad undas ; Laevam cuncta cohors remis ventisque petivit. ToUimur in cœlum curvato gurgite, et idem Subducta ad Manis imos desidimus unda.
Ter scopuli clamorem inter cava saxa dedere : Ter spumam elisam et rorantia vidimus astra.
Interea fessos ventus cum sole reiiquit; Ignarique viœ , Cyclopum adlabimur oris.
^7° Portus ab adcessu veutorum imraotus, et ingens Ipse; sed horrificis juxta tonat jEtna ruinis45, Interdumque atram proruuipit ad aethera nubem. Turbine fumantem piceo et candante favilla; Adtollitque globos flammarum 46^ et sidéra lambit • Inierdum scopulos avolsaque viscera mentis Erigit eructans , liqucfactaque saxa sub auras Cum gemitu glomerat, fuudoque exaestuat irao. Fania est, Enceladi semiustura fulmine corpus
On dit que, par la foudre à demi consumé, Encelade mugit dans l'abîme enflammé :
Sur lui , du vaste Etna pèse l'énorme masse ; Chaque fois qu'il s'agite et veut changer de place, L'Etna sur lui retombe, et d'affreux tremblements Ebranlent la Sicile et ses sommets fumants. Toute la nuit, frappés de ce grand phénomène. Nous nous tenons cachés dans la forêt prochaine , Ignorant d'où provient cet effroyable bruit. Dans le ciel ténébreux pas un astre ne luit. Pas im foible rayon ; et des nuages sombres Sur le flambeau des nuits ont épaissi leurs ombres. Cependant le jour vient ; et du ciel moins obscur L'Aurore , en souriant , blanchit déjà l'azur ; Lorsque du fond des bois un spectre à forme humaine , Maigre, pâle, et vers nous se traînant avec peine. S'avance, en nous tendant ses suppliantes mains. Nous regardons : ses maux dans ses traits sont empreints : Sa barbe à flots épais descend sur sa poitrine ; Quelques sales lambeaux que rattache une épine, Ses cheveux négligés , tout montre un malheureux : Le reste annonce un Grec. Il approche ; et ses yeux A peine ont reconnu nos habits et nos armes, Il s'arrête ; il écoute un instant ses alarmes ; Mais , la crainte bientôt cédant à ses malheurs , Avec des cris perçants et des ruisseaux de pleurs. Il s'élance vers nous : « Par ces dieux que j'atteste, Par ce soleil , témoin de mon destin funeste , Par ce ciel, par cet air que nous respirons tous, O Troyens ! me voici ; je m'abandonne à vous ; Que l'un de vos vaisseaux loin d'ici me transporte : Dans une île , un désert , où vous voudrez , n'importe. Je suis Grec ; j'ai , comme eux, marché conti'e Ilion : Si c'est un attentat indigne de pardon , Voici votre ennemi, qu'il soit votre victime : Frappez , tranchez ses jours , plongez-le dans l'abîme ;
Urgeri mole hac, ingentemque insiiper jEtnam *8o Impositam ruptis flammam exspirare caminis;
Et, fessum quoties mutet latus, intremere omnem47 Murmure Trinacriam, et cœlum subtexere fumo. Noctem illam tecti silvis immania monstra48 Perfcrimus; nec, quae sonitum det causa, videmus. Nara neque erant astrorum ignés , nec lucidus sethra Siderea polus; obscuro sed nubila c;b1o. Et lunam in niiubo nox intempesta tencbat.
Postera jamquc dies primo surgebat Eoo, Humentemque Aurora polo dimoverat umbram; ^9° Quura subito e silvis, macie conl'ecta supreraa49, Ignoti nova forma viri, miserandaque cultu, Procedit, supplexque manus ad litora tendit. Respicimus. Dira illuvies, immissaquc barba, Consertum tegumen spinis : at cetera Graius, Et quondam patriis ad Trojam missus in armis. Isque ubi Dardanios habitas et Troïa vidit Arma procul, paullum adspectu conterritus hsesit, Continuilquc gradum; mox sese ad litora praeceps Cum fletu precibusque tulit : « Per sidéra testor, Coo Per superos, atque hoc cœli spirabile lumen, Tollitc me, Teucri! quascumque abducile terras I Hoc sat crit. Scio me Dauais e classibus unum,
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Mais ne le laissez point sur ce bord désolé : Mourant des mains d'un homme , il mourra consolé. »
Il dit, baise nos pieds, les inonde de larmes, Se colle à nos genoux. Nous calmons ses alarmes : Nous demandons son nom , sa race , son destin. Mon père, le premier, étend vers lui la main, Et d'un tendre intérêt lui présente ce gage. Il se rassure alors , et nous tient ce langage :
« Mon père (hélas ! pourquoi son fds l'a-t-il quille ? ) , Né pauvre, chérissoit son humble obscurité. Adamaste est son nom , le mien Achéménide : Ithaque est mon pays. La fortune perfide Aux longs malheurs d'Ulysse attacha mon destin ; Voire Ilion m'a vu les armes à la main. Depuis je fus jeté sur ces terres sauvages. Du Cyclope inhumain , terreur de ces rivages , Fuyant l'anlre cruel sans s'occuper de moi , Les Grecs m'ont laissé seul dans ce séjour d'effroi. Rien n'égale l'horreur de sa caverne affreuse : Dans l'ombre au loin s'étend sa voûle ténébreuse ; Toujours la morl, le deuil, habitent dans sou sein ; D'horribles ossements pavent l'antre assassin. Le monstre (Dieux puissants, délivrez-en la terre !) Semble d'un front haulain défier le tonnerre. Laisse-t-il un instant son anire ensanglanté, A son farouche aspect tout fuit épouvanté. Rien ne l'émeul : la chair, le sang des misérables, Sont sa boisson affreuse et ses mels exécrables. Je l'ai vu dans son antre, oui, j'ai vu l'inhumain. Saisissant deux de nous de sa terrible main , Les briser contre un roc ; j'ai vu sur les murailles ( J'en tremble eucor d'horreur ) rejaillir leurs entrailles : J'ai vu le monstre affreux, dans son antre étendu, S'abreuver par torrents de leur sang répandu , Et briser de ses dents, de meurtre dégoullautes,
Et bello lliacos fateor petiisse Pénates : Pro qiio, si sceleris tanta est iojuria nostri, Spaigite me in fluctus, vastoque immergite ponto. Si pereo, hominum manibus periisse juvabit. »
Dixcrat, et genua amplcxus, gcnibusque volutans Haerebat. Qui sit, fari, quo sanguine cietus, Hortamur; quae deinde agitet ioituna, f'ateri. Sio Ipse pater dextram Anchises, Laud multa moratus, Dat juveni, atque animum prasenti pignore firmat. nie liœc, deposita tandem l'ormidine, latur :
« Sum patiia ex Ithaca, cornes infclicis Ulyxi, Nomen Achaemenides, Tiojam, gcnitoie Adamasto Paupere (mansissetque ulinam fortuna! ) profectus. Hic me, dum trepidi crudclia liinina linquunt, Immemores socii vasto Cyclopis in antro ^o Deseruere. Domus sauie dapibusque cruentis, Intus opaca, ingens. Ipse arduus, altaque puisât 6^0 Sidéra : (Di, talem terris avertite pestera!) Nec visu facilis, nec diclu adl'abilis ulli, Visceribus miserorum et sanguine vescitur atro. Vidi egomet, duo de numéro quum corpora nostro Prensa manu magna, medio resupinus in antro 5', Frangeret ad saxum, saniequc exspersa natarent Limiua; vidi atro quum membra fluenlia tabo Maudcret, et tcpidi tremerent sub dciitibus arlus.
Leurs membres tout vivants et leurs chairs palpitantes.
Ulysse impunément ne vit point leur trépas ;
Et dans un tel danger il ne s'oublia pas.
A peine ivre de vin et gorgé de carnage,
Sous le poids du sommeil, qui seul dompte sa rage,
Il a courbé sa tête, et, tombant de langueur.
De son corps monstrueux déployé la longueur ;
Tandis que, rejetés par ce géant farouche,
La chair, le vin, le sang, jaillissent de sa bouche.
Nous invoquons les dieux, nous l'entourons : soudain
On assiège à l'envi le Cyclope inhumain.
Une poutre à l'instant a crevé l'œil énorme
Qui brilloit seul au front de ce géant difforme.
Moins grand nous apparoît, dans son vaste contour,
Un bouclier d'Argos ou l'œil ardent du jour.
Nous vengeâmes du moins ces ombres malheureuses.
« Mais vous , Troyens , fuyez ces cavernes affreuses , Fuyez ! c'est peu qu'enflant ses sauvages pipeaux , Occupé d'assembler, de traire ses troupeaux, Dans son antre effroyable habite Polyphême ; Cent Cyclopes, hideux presque autant que lui-même, Rôdent le long des mers, fendent leurs flots profonds, Et sous leurs pas pesants font retentir les monts. La lune a , par trois fois , réparé sa lumière , Depuis qu'à l'ours cruel disputant sa tanière. Je traîne dans ces bois mon destin malheureux, Et que, du haut d'un roc, suivant ce peuple affreux, J'écoute en frissonnant, d'une oreille tremblante, Et leur marche terrible et leur voix effrayante. Désherbes, quelques glands , dépouilles des forêts. Quelques sauvages fruits, voilà mes tristes mets. Mes yeux des vastes mers parcouroient l'étendue : Vos vaisseaux , les premiers , ont consolé ma vue. Quels qu'ils fussent , Troyens , Grecs , amis , ennemis , J'ai couru , j'ai volé ; mon sort vous est soumis ,
Haud impune quidem. Nec talia passus Clyxes^^, Gblitusve sui est Ithacus discrimine tanto.
63o j\'am simul expletus dapibus, vinoque sepultus, Cervicem inflexam posait, jacuitque per antrura^S Iramensus, saniem eructans ac Trusta crucntc Per somnum commixta mero; nos, magna precals Numina, sortitique vices, una undique circum Fundimur, et telo lumen terebraraus acuto Ingeus, quod torva solum sub froute latebat, Argolici clypei, aut Phœbeae larapadis instar; Et tandem Iseti sociorum ulciscimur umbras.
« Sed fugite, o raiseri, fugitc! atque ab litorc luuem
Cio Rumpile.
ISaru, qualis quantusque cavo Polyphemus in antro Lanigeras claudit pecudes, atque ubera pressât, Centum alii curva haec habitant ad litora volgo Infandi Cyclopes, et altis montibus errant. Tertia jam lunje se cornua lumine complent, Quum vitam in silvis, inter déserta ferarura Lustra domosque traho, vastosque ab rupe Cyclopas Prospicio, sonitumque pedum, voccmque tremisco. Victum inlelicem, baccas, lapidosaque corna
^^° Dant rarai, et volsis pascunt radicibus herbœ.
Omnia coulustrans , hanc primum ad litora classem Conspexi venientem : huic me, quœcumque fuisset,
LIVRE III
Mais ne me livrez pas à ce peuple effroyable. »
A peine il achevoit ce récit incroyable, Sur la cime du mont nous voyons se mouvoir Un monstre immense , informe , aveugle , horrible à voir , Qui, regagnant des mers la rive solitaire, Cherchoit de ses troupeaux le pacaje ordinaire , Posant sa large main sur un tronc sans rameaux. Seul plaisir qui lui reste en ses horribles maux , Son troupeau réuni suit sa marche pesante : Nous remarquons sa flûle à ses côtés pendante. Il descend, il arrive au bord des flots grondants ; Là, tout sanglant encor, hideux, grinçant les dénis. Au plus profond des mers , pour laver sa blessure , Il plonge ; et l'oude à peine atteint à sa ceinture. Tous nos Troyens tremblants soudain sont attroupés ; On presse le départ, les câbles sont coupés : On jîart; et l'aviron, sous mille mains rivales, Par le vent secondé, fuit ces rives fatales; Avec nous fuit ce Grec devenu notre ami. Au bruit de ce dépai't , notre horrible ennemi Se tourne, et devant lui chasse les mers profondes; Mais en vain dans leur coin-se il veut suivre les ondes, En vain étend vers nous ses gigantesques bras ; Le rapide vaisseau laisse bien loin ses pas. Alors il jette un cri lugubre, épouvantable. La mer en a tremblé : de sa voix redoutable Les monts de l'Ausonie ont prolongé les sons ; L'Etna même en mugit en ses antres profonds.
Alors de leurs forêts, de leurs grottes sauvages. Ses affreux compagnons accourent aux rivages. De Join nous découvrons, avec étonnement. De <:es fils de l'Euia l'horrible attroupement. Qui d'un œil menaçant nous poursuivent encore : Famille impitoyable, et que la terre abhorre, Debout, cachant dans l'air leurs fionls audacieux. Tels du bois de Diane, ou du maître des cieux. Les chênes , les cyprès , au-dessus des tempêtes
Addixi : satis est geirtem effugisse nefandam.
Vos animam hanc potius quocuraque absumite leto. »
Vix ea fatus erat, siiramo quum monte videmus Ipsum iuter pecudes vasta se mole raoventem Pastorem Polyphemum , et lilora nota petentera : MoDslrum horrcndum, informe, ingens, oui lumen adciu- Trunca manu pinus régit, et vestigia firmat. [tuw.
•"'fio Lauigcrae comitaolur oves : ea sola voluptas, Solaraenque mali.
Postquano altos tetigit fluctus , et ad aequora veuit, Luminis effossi fluidum lavit inde cruorem, Dcntibus infrendens gemitu; graditurque per a^quor Jam médium, needum fluctus latera ardua tinxit. Nos procul inde fugam trepidi cclerare, recepto Supplice, sic mcrito; tacitique incidere funem; Verrimus et proni certantibus aequora remis. Sensit, et ad sonitum vocis vestigia torsit. ^70 Verum ubi nuUa datur dextra adfectare potcstas, Nec potis lonios fluctus aequare sequendo, Clamorem immensum toUit, quo pontus et omnes hitremuere unda; , penitusque extcrrita tellus Italix, curvisque immugiit vEtna cavernis.
At genua c silvis Cyciopum et montibus altis
Lèvent leurs bras ailiers et leurs pompeuses têtes.
Alors de nos vaisseaux précipita»'t le cours, Alors de tous les vents acceptant le secours, Plutôt que de tomber dans ces mains implacaMes, On tourmente au hasard les voiles et les câbles. Mais l'avis d'Hélénus, qui long-temps nous parla Des gouffres de Charybde et des rocs de Scyllr., Revient à notre esprit ; nous craignons celte route , Où, contraint d'affronter les monstres qu'il redoute, Le matelot prudent, en son cours hasardeux. Doit, rasant les deux bords, les éviter tous deux. Chacun de nous veut fuir celte mer abhorrée , Quand des rocs du Pélore un souffle de Borée Vient gonfler notre voile , et porte les nochers Aux lieux où le Pantage à travers des rochers S'élance dans les mers : du golfe de Mégare Éole uous approche, Éole nous sépare, Et de Thapsus enfin le rivage enfoncé Par nos agdes nefs est bientôt dépassé. Vers ces bords qu'il revoit et passe en sens contraire Le Grec, dont notre flotte accueillil la misère. Dirige nos vaisseaux; et, payant nos bienfaits, Semble expier les maux qu'Ithaque nous a faits. Des jeux de la fortune incroyable caprice 1 Le guide des Troyens est un sujet d'Ulysse.
En face de Plemmyre assailli par les mers , Une île est élevée au sein des flots amers : Orlygie est le nom qu'elle eut aux premiers âges ; Ce nom lui reste encor. C'est sur ces beaux rivages Qu'Alphée, amant fidèle et voyageur heureux, Suivant secrètement son penchant amoureux, Et, quittant sans regret l'Élide sa patrie. Se glissoit sous les mers vers sa nymphe chérie : Tous deux au- même lit murmuroient leurs amours ; Tous deux dans la même onde alloient finir leur cours ; Leurs berceaux sont divers , leurs tombeaux sont les J'adore de ces lieux les puissances suprêmes ; [mêmes.
Excitum ruit ad portus, et lilora complent. Cernimus adstantis nequidquam lumiue torvo jEtnaeos fratres, cœlo capita alla ferentis, Concilium horrendum : quales quum vertice celso
CSo Acriae qucrcus, aut conilerae cyparissi
Constiterunt, silva alla Jovis, lucusve Dianae.
Praecipiles metus acer agit quocumque rudentis Excutere, et venlis intendere vêla secundis. Contra jussa monent Heleni, Scyllara atque Charybdim Inter utramque viam, leti discrimine parvo, ISi teneant cursus: certum est dare lintea rétro. Ecce autem Boreas angusta ab sede Pelori Missus adest. Vivo praetervehor ostia saxo Pantagiœ, Megarosque sinus, Thapsumque jacentem.
''90 Talia monstrabat relegens errata relrorsum Litora Achœmenides, cornes infelicis Ulyxi.
Sicanio praetenta sinu jacet insula contra Plemmyrium undosum : nomen dixere priores Ortygiam. Alpheura fama est hue Elidis amnem Occultas egisse vias subter mare; qui nunc Ore, Arethusa, tuo Siculis confundilur undis. Jussi numina magna loci veneramur; et inde Exsupero prïpingue solum stagnanliâ Helori.
Je dépasse les bords, et ces vallons fangeux Qu'engraissent d'Hélorus les flots marécageux ; Je rase Pachynum, dont le colosse immense S'alonge dans les airs , et dans les flots s'avance. Plus loin , c'est Camarine , à qui l'ordre des cieux Défend de déplacer el son peuple et ses dieux ; Et le riche Gelas , arrosant de ses ondes La ville de son nom et ses plaines fécondes. J'avance , et d'Acragas je vois de loin les tours ; Acragas , dont les prés , dans de plus heureux jours , En foule nourrissoient , de leurs fécondes herbes , Les troupeaux florissants de ces coursiers superbes Qui dans les champs de Mars emportoient les guerriers. Je te passe à ton tour, ô terre des palmiers, Heureuse Sélinus ! et vous , rochers terribles , Que l'affreux Lilybée en pièges invisibles Sous sa perfide mer déguise aux matelots.
De là, rapidement emporté sur les flots, Drépane me reçoit; le malheureux Drépane, Oii le sort aux regrets pour jamais me condamne. Là, périt mon vieux père, après tant de travaux ; Anchise , mon seul bien , seul espoir de mes maux ! Là , tu laisses ton fils , ô père vénérable , Au moment où me rit un sort plus favorable ! Sauvé de tant d'ccueils , tu péris dans le port ! Ah ! le sage Hélénus , interprète du sort , Des oracles divins les terribles ministres , L'horrible Céléno , ses menaces sinistres , Dont la voix m'annonça tant d'effroyables coups , Ne m'avoient pas prédit le plus cruel de tous. Là cessent mes travaux. De ce triste rivage. Enfin les dieux plus doux m'ont porté dans Carthage.
Tel le héros troyen racontoit ses malheurs. Et tous les cœurs émus partageoient ses douleurs.
LIVRE IV
La reine cependant , atteinte au fond de l'ame ,
Hinc altas cautes projectaque saxa Pachyni 7"o Radimus; et fatis DUDqiiam concessa moveri
Adparet Camariua procul, cainpiqiie Geloi,
Imraanisque Gela fluvii cognoiuine dicta.
Arduus inde Acragas osteiitat maxima longe
Mœnia, magnanimum quondani generator equorum.
Teque datis linquo ventis, palmosa Seliuus :
Et vada dura lego saxis Lilybeia csecis. Hinc Drcpani me portus et inlœtabilis ora
Adcipit. Hic, pelagi tôt tenipestatibus actus,
Heu! genitorem, omnis curae casusqiie levaraen54, 7'" Amitto Anchisen. Hic me, pater optiine, fessum
Deseris, heu! tanlis nequidquain erepte periclis!
Nec vates Helenus, quum multa horrenda moneret,
Hos mihi prœdixit luctus, non dira Celœno.
Hic labor extreinus, longarum haec meta viarum :
Hinc me digressum vestris deus adpulil oris. Sic pater jEneas, intentis omnibus, unus
Fata renarrabat divum, cursusque docebat.
CoQticuit tandem, factoque hic fine quicvit. LIBER IV.
"• ' Ax regiua gravi jam dudum saucia cura'
Nouri it d'un feu secret la dévorante flamme : Le héros , sa beauté , son grand nom , sa valeur. Restent profondément imprimés dans son cœur; La voix d'Énée encor résonne à son oreille, Et sa brûlante nuit n'est qu'une longue veille.
L'ombre à peine éclaircit son humide noirceur, Egarée , éperdue , elle aborde sa sœur.
Sa sœur, de ses secrets tendre dépositaire; Et de ses feux cachés dévoilant le mystère :
« O toi qui de mon ame es la chère moitié, Ma sœur, lis avec moi dans mon cœur effrayé D'oîi vient que le sommeil fuit mon ame inquiète ? Dans quel tourment nouveau, dans quel trouble me jette Cet illustre étranger reçu dans mon palais ! Si j'en crois sa fierté, si j'en crois ses hauts faits. Sans doute il est issu d'une i-ace divine : Un cœur noble se sent de sa noble origine. Quelle intrépidité , quels revers , quels combats Ont éprouvé son ame , ont signalé son bras ! Que d'éclat dans ses traits, de charme en son langage 1 Qu'au récit des périls que brava son courage Mon ame, en l'écoutant, se sentoit alarmer ! Ah ! si mon cœur flétri pouvoit encore aimer ; Si ce cœur, trop puni d'avoir été sensible , Ne sétoit commandé de rester inflexible; Si , depuis que la mort trahit mes premiers feux , Je pouvois consentir à former d'auti'es nœuds; Chère sœur, c'eût été mon unique foiblesse! Oui , depuis qu'un époux si cher à ma tendresse Par mon barbare frère a vu percer son flanc. Et nos dieux paternels arrosés de son sang, Cet étranger lui seul, dans mon ame constante, Ébranla, j'en conviens, ma vertu chancelante; Lui seul , apprivoisant ma farouche pudeur. M'a fait ressouvenir de ma première ardeur : Du feu dont j'ai brûlé je reconnois la trace. Mais des dieux , qui du crime épouvantent l'audace , Que le foudre vengeur sur moi tombe en éclats;
Volnns alit venis, el ca»co carpitur igni 2. Multa viri virtus anirao, multusque rccursat' Gentis honos; hœrent infixi pectore voltus, Yerbaque, nec placidam membris dat cura quietera 4.
Postera Phœbea lustrabat larapade terras, Hiiraentemque Aurora polo diraoverat umbram ^, Quum sic unanimam adloqiiitur maie sana sororein ;
« Anna soror, quse me suspcnsam insomnia terrent! 10 Quis novus hic nostris succcssit sedibus hospes! Quera sese ore ferons! quam forti pectore et armis! Credo equidem, nec vana fides, genus esse deorura. Dégénères animos timor arguit 6. Heu! quibus ille Jactatus fatis! quoe bella cxhausta canebat! Si mihi non animo fixiim immotumque sederet 7, Ne oui me vinclo vellcm sociarc jugali, Postquam prinius amor deceptam morte fefcUit; Si non pertaesum thalami tida-que fuisset, Huic uni forsan potui succunibere culpae. "> Anna, fatebor enim, miser! post fata Sychsi Conjugis, et sparsos fraterna csde Penatis, Solus hic inticxit sensus, aniraumque labantcra * hnpulit. Adgnosco veteris vestigia flammie 9.
LIVRE IV
Que la terre à l'instant s'entr'ouvre sous mes pas ; Que l'enfer m'engloulisse en ses royaumes sombres, Ces royaumes affreux , pâle séjour des ombres , Si jamais , ô pudeur ! je viole ta loi ! Celui qui le premier reçut jadis ma foi Dans la tombe emporta le seul bien que j'adore; Dans la tombe avec lui mon cœur habite encore. » Elle dit : et des pleurs ont inondé ses yeux.
« O vous que j'aime plus que la clarté des cieux , Voulez-vous, dit sa sœur, toujours triste et sauvage, Vous imposer l'ennui d'un éternel veuvage; Et, près d'un vain tombeau consumant vos beaux jours, Fuir le doux nom de mère, et languir sans amours.? Hôtes inanimés de la nuit éternelle.
Les morts s'informent-ils si vous êtes fidèle .•* Que mille adorateurs dans Sidon autrefois Aient brigué vainement l'honneur de voti'e choix ; Qu'Iarbe, redouté sur ce brûlant rivage, Vous ait lassée en vain de son superbe hommage; Qu'enfin dans ces climats féconds en grands exploits , Tant de fameux guerriers et tant d'illustres rois. Descendus pour Didou de leur char de victoire. En vain aient à vos pieds mis leur sceptre et leur gloire ; Nul n'a pu dans votre ame effacer votre époux; Mais pourquoi vous armer contre un penchant plus doux.»' De vos étals au moins que l'intérêt vous touche. Ici le Maure alticr, le Barcéen farouche. Contre vos murs naissants frémit de toutes paris; l,à des sables déserts entourent vos remparts ; Par-tout il faut lutter, sur ces affreux rivages. Contre un climat barbare et des peuples sauvages. Et ne craignez-vous point votre frère en courroux ? Quels orages dans Tyr s'élèvent contre vous ! Il n'en faut point douter, ces fiers enfants de Troie , C'est Junon, c'est le ciel, ma sœur qui les envoie. Dieux ! combien cet hymen vous promet de grandeur !
Sed mihi vel tellus optem prius ima dehiscal'o, Vel pater omiiipotcns adigat me fulmine ad umbras, Palleutis umbras Ercbi, iioctemque profundam, Ante, pudor, quara te violo, aut tua jura resolvo. lUe meos, priraus qui rac sibi junxit, amores" Abstulit; ille habeat secum scrvelque sépulcre. »
^o Sic effata, sinum lacrymis implevit obortis"-. Anna refert: «O luce magis dilecta sorori"3, Solane perpétua raœrens carpere juventa?
Nec dulcis natos, Vcncris nec prœmia noris? Id cinerem aut Manis credis curare sepultos? Esto; œgram nulli quondara flexere mariti, Non Libyœ, non ante Tyro; despectus larbas, Ductoresque alii, quos Africa terra triumphis Dives alit : placitouc etiam pugnabis amoriu? Nec venit in mentem, quorum conscderis arvis?
i° Hinc Gaetulae urbes, genus insuperabile bello Et Numidœ infraeni cingunt, et inhospita Syrtis; Hinc déserta siti regio , lateque furentes Barcaei. Quid bella Tyro surgentia dicam i5^ Germanique minas?
Dis equidem auspicibus reor, et Junone secunda. Hune cursum Iliacas vento tenuisse carinas. Quam tu urbera, soror.hanc cernes! quse surgere re"na
Qu'il ion de Carlhage accroîtra la splendeur !
Voyez vos murs peuplés, vos villes florissantes.
Et la mer se courbant sous vos flottes puissantes.
Vous , seulement des dieux implorez la bonté ;
Par les soins caressants de l'hospitalité ,
Du Troyen dans ces lieux prolongez la présence :
Que l'amour naisse en lui de la reconnoissance ;
Prétextez ses périls, les rigueurs de l'hiver,
Ses nefs à réparer, l'inclémence de l'air ;
Les torrents d'Orion suspendus sur nos tètes ,
Les menaces de l'onde, et l'horreur des tempêtes. »
Ce discours rend l'espoir à sa timide ardeur Assoupit les remords, fait taire la pudeur; Et l'amour plus brûlant se rallume en son ame. Pour obtenir des dieux le succès de sa flamme, On invoque Bacchus, on invoque Apollon; Sur-tout le dieu d'hymen , protégé par Junon. Didon, leur présentant le vin du sacrifice. En arrose le front d'une blanche génisse. D'un pas majestueux fait le tour des autels, Les charge tous les jours de présents solennels ; Tous les jours, au milieu des victimes mourantes, Consulte avidement leurs fibres palpitantes. Malheureuse! où l'égaré une pieuse erreur? La réponse des dieux est au fond de son cœur; Leur nom est dans sa bouche , Énée est dans son ame ; Tout entière livrée à l'amour qui l'enflamme. Que servent contre lui les prières, l'encens? De ses douces fureurs elle enivre ses sens. Aime, en les combattant, ses amoureuses peines : L'amour vit dans son cœur et brûle dans ses veines. L'œil égaré , l'air sombre , et les sens agités , Elle porte au hasard ses pas précipités. Ainsi , lorsqu'un chasseur a de son trait rapide Atteint, sans le savoir, une biche timide. En vain elle parcourt et les bois et les champs :
ConJHgio tali! Teucrum comitantibus armis, Punica se quantis adtollet gloria rébus!
5o Tu modo posée deos veuiam , sacrisque litatis Lidulge hospitio, caussasque innecte raorandi, Dum pclago desaevit hiems, et aquosus Orion, Quassataque rates, dum uon tractabile ctrlum. » His dictis incensum animum inflammavit amore, Spcmquc dédit dubisc menti, solvitque pudorem'''. Principio delubra adeunt, pacemque per aras Exquirunt; maclant lectas de more bidentis Legiferœ Cereri , Phœboque , patrique Lyaeo , Junoni ante oranis , oui vincla jugalia cura;.
^ Ipsa, tenons dextra pateram, pulcherrima Dido, Candentis vaccae média inter cornua fundit; Aut ante ora deum pinguis spatiatur ad aras, Instauratque dicm donis, pecudumque reclusis'? Pectoribus inhians spirantia consulit cxta. Heu vatum.ignar» mentes! quid vota furentem, Quid delubra juvant? est mollis flamma medullas'» Interea, et tacitum vivit sub pectore volnus. Uritur infelix Dido, totaque vagatur Urbe furens, qualis conjecta cerva sagitta'S,
7° Quam procul incautam nemora inter Cresia fixit Pastor agens telis , liquitque volatile l'errura
L'ENÉIDE
Le fer mortel la suit , et s'attache à ses flancs. Le jour, Didon conduit son amant dans Carthago, Lui montre la grandeur de son naissant ouvrage , Ces murs déjà bâtis, cet asile tout prêt; Veut lui parler, rougit, s'interrompt et se tait. Le soir, entretenant le feu qui la dévore, A de nouveaux festins elle l'entraîne encore. Veut encor l'écouter, lui fait dire cent fois Et les mêmes malheurs et les mêmes exploits ; Le suit dans Troie en cendre; et son ame éperdue Aux lèvres du guerrier demeure suspendue. Enfin , lorsque la nuit l'arrache à ce héros , Lorsque l'ombre paisible invite au doux repos , A son palais désert redemandant Éuée , Seule , dans le silence , elle erre abandonnée ; Au lieu qu'il occupoit revient souvent s'asseoir ; Absent croit lui parler, absente croit le voir. Tantôt, prenant Ascagne, et fixant son visage. Du père dans le fils elle embrasse l'image ; Par ses soins caressants le retient dans sa cour, Et cherche, s'il se peut, à tromper son amour. Sa langueur cependant se répand autour d'elle : Les plaisirs régnent seuls dans la cité nouvelle; Le travail a cessé de préparer les forts, De construire les murs et de creuser les ports ; Des remparts menaçants l'audace est suspendue; On ne voit plus les tours s'alonger dans la nue; Les échafauds oisifs reposent dans les airs : Les chantiers sont muets , les arsenaux déserts ; Et, cédant à l'amour sa naissante Carthage, Didon laisse imparfait son magnifique ouvTage.
Dès que Junon a vu de ses transports naissants L ardeur contagieuse embraser tous ses sens , Et de ce qu'elle doit à son peuple , à sa gloire , , Sa folle passion étouffer la mémoire, Elle aborde Vénus, et lui parle en ces mots : •< Eh bien , vous l'emportez , déesse de Paphos !
Nescius. llla fuga silvas saltusque peragrat Dictseos : haeret lateri Ictalis arundo. Nunc média ^nean secum per mœnia ducit^o, Sidoniasque ostentat opes, urbemque paratam ; Incipit elïan, mediaque in voce resistit^i. Nunc eadem, labenle die, convivia quœrit'^, lliacosque iterum démens audire labores Exposcit, pendelque iterum narrantis ab ore*3.
80 Post, ubi digressi, luraenque ohscura vicissira Luna premit, suadentque cadentia sideia somnos, Sola dorao mœrct vacua, stratisque relictis24 Incubât. Illum absens absentem auditque videtque; Aut gremio Ascanium, gcnitoris imagine capta, Detinet, infandura si fallere possit amorem! INon cœptae adsurgiint turres; non arma juventus'5 Exercet, portusve aut propugnacula bello Tuta parant : pendent opéra interrupta, minseque Murorum ingentes, îequataque machina cœlo.
90 Quam simul ac tali persensit peste teneri'6 Cara Jovis conjux, ncc famam obslare furori, Talibus adgreditur Venerem Saturnia dictis : " Egregiam vero laudcm et spolia ampla refertis Tuque, puerque tuusl magnum et memorabile nomcn.
Pour vous, pour votre fils, quelle gloire éclatante! Et quel noble succès a comblé votre attente ! Ainsi contre Didon combattent réunis Et la ruse et la force, et la mère et le fils ! Applaudissez-vous bien de cette heureuse trame , Deux puissances du ciel triomphent d'une femme ! Je connois vos soupçons : Carihage et ses remparts De leur gloire naissante offusquent vos regards. Mais pourquoi prolonger ces discordes cruelles ? Ah! plutôt terminons nos haines mutuelles; Oublions nos débats; qu'au gré de vos souhaits Les liens de l'amour soient les nœuds de la paix. Vous voyez; tout est prêt pour ce giand hyménée; Didon de tous vos feux brûle pour votre Énée : Vos vœux sont accomplis. Par le nœud des serments, Par le nœud conjugal unissons ces amants ; Que leurs peuples amis , sous nos communs auspices , Deviennent nos sujets, et nous leurs protectrices; Que dans l'heureux oubli de nos dépits jaloux, Leur pacifique encens se partage entre nous. ■ Permettez qu'un hymen où Didon même aspire Fasse d'un Phrygien le maître de l'empire. Que le Troyen s'unisse aux enfants de Sidon : Je les donne pour dot à l'époux de Didon. »
Ainsi Junon vouloit sur la rive africaine Arrêter les destins de la grandeur romaine. Vénus s'en aperçoit : « A vos vœux je souscris , Dit-elle; mais un doute agite mes esprits : Jupiter consent-il qu'oubliant l'Italie, Le Troyen dans Carthage au Tyrien s'allie ? C'est à vous de gagner le cœur de votre époux; S'il y consent , Vénus est d'accord avec vous. » « A mon but, dit Junon, je saurai le conduire. Mais il est un projet dont je dois vous instruire. Demain, dès que l'Aurore allumera le jour, Nos amants vont chasser dans les bois d'alentour; Là , tandis qu'à la hâte on déploiera les toiles ,
Una dolo divum si femina victa duorum esl'7l Nec me adeo fallit, veritam te mœnia nosfra, Suspectas habuisse domos Carthaginis ait». Sed quis erit modus? aut quo nunc certamina tanta? Quin potius pacem aeternam pactosque hymenaeos
ïoo Exercemus? Habes, tota quod mente petisti : Ardet amans Dido, traxitque per ossa furorem. Communem hune ergo populum , paribusque regamus Auspiciis : liceat Phrvgio servire marito, Dotalisque tuae Tyrios pcrmittere dextrae. »
oui (sensit enim simulata mente locutam, Quo reguum Italix Libycas averteret oras), Sic contra est ingressa Venus : « Quis talia démens Abnuat, aut tecum malit contendere bello? Si modo, quod memoras, factum fortuna sequatur.
*'° Sed fatis incerta feror, si Juppiter unam Esse velit Tyriis urbem Trojaque profectis , Miscerive probet populos, aut fœdera jungi. Tu conjux; tibi fas animum tentare precando. Perge, scquar. » Tum sic excepit rcgia Juno : « Mecum erit iste labor. INunc qua rationc, quod instat Confieri possit, paucis, adverte, docebo. Venatum vEne^s, unaque miserrima Dido
LIVRE IV
Dans les cieux , à ma voix , la nuit tendra ses voiles ; De noirs torrents de pluie épanchés dans les airs, Et le bruit du tonnerre , et le feu des éclairs , D'Énée et de Didon disperseront la suite; Vers un anlre voisin tous deux prendront la fuite : J'y conduirai l'Hymen ; et , si tels sont vos vœux , J'y joindrai ces amants par les plus tendres nœuds. » « A la reine des dieux est-il rien qu'on refuse ? J'y consens, » dit Vénus, souriant de la ruse.
L'Aurore enfin se lève, et sort du sein des flols. Aussitôt, arrachée aux douceurs du repos. De jeunes Tyriens une brillante élite En foule hors des murs vole et se précipite. Les chevaux africains aussi prompts que l'éclair. Les filets , les épieux ai'més d'un large fer, Tout est prêt ; et des chiens qui palpitent de joie L'instinct intelligent flaire déjà sa proie. Sous son noble fardeau prêt à prendre l'essor, Le coursier de Didon, brillant de pourpre et d'or, Contient , fier et soumis , l'ardeur qui le consume , El ronge, en frémissant, son frein blanchi d'écume. Tous les grands de l'état , à la fête appelés , Autour du seuil royal dtja sont assemblés : Tous de leur souveraine attendent la présence. Au milieu de sa coin" la reine enfin s'avance : A peine on aperçoit son front majestueux , Tous les rangs ont ouvert leurs flots respeclueux. Pour elle se courbant en agrafe brillante. L'or rassemble les plis de sa pourpre flottante ; L'or couvre son carquois ; l'or, en flexibles nœuds , Sur son front avec grâce assemble ses cheveux ; Et l'aiguille savante , imitant la peinture , De sa mante royale embellit la bordure. Ascagne cependant , qu'enchante ce beau jour. Et les seigneurs troyens , viennent grossir sa cour. Seul plus brillant qu'eux tous, leur roi marche à leur tète. Et semble seul l'objet et le dieu de la fête.
In nemus ire parant, ubi primos crastinus ortus Extulerit Titan, radiisque retexerit oibem. •»» His ego nigraiitem commixta graiidiae niiubura , Dum trépidant alae, saltusque indagine cingtint, Dcsu])er infundam , et tonitiu cœluin onine ciebo. Diffugient comités, et nocte tegentur opaca; Speluiicam Dido dux et Trojauus eaindcm Devenient : adero, et, tua si mibi certa voluntas, Connubio jungam stabili, propiiamque dicabo^s. Hic Hymenaeus erit. » Non adveisata petenti Âdnuit, atque dolis risit Cytlierea rcpeilis. Oceanum interea surgens Aurora relinquit 29.
'30 It portis jubare exorto délecta juventus : Retia rara, plagse, lato venabula l'erro, Massylique ruunt équités, et odora canum vis. Reginam thalanio cunctantem ad limiua primi Pœnorum exspcctant; ostroque insignis et auro Stat sonipcs , ac frena ferox spumautia mandit 3". Tandem progreditur, magna stipante caterva, Sidouiam pieto chlamydera circumdata limbo ; Cui pliaretra ex auro, crines nodantur in aurum, Aurca purpureara subnectit fibula vestem.
■i" Nec non et Phrygii comités, et laetus lulus.
Tel , quand des Lyciens quittant le long hiver,
Et le Xanthe lui-même à son amour si cher,
Apollon vient revoir son île maternelle;
Lorsque, renouvelant sa fête solennelle,
Maures, Scythes, Cretois, célèbrent l'immorivl,
Et sautent en cadence autour de son autel :
Lui, dans tout l'appareil de sa dignité sainte,
D'un pas tranquille et fier, sur les hauteurs du Cjiithe,
Au milieu des parfums, et des chants et des vœux,
Il marche; au gré des vents flottent ses longs cheveux;
Le laurier immortel, serpentant avec grâce,
De son feuillage vert mollement les embrasse,
Et l'or d'un nœud brillant en captive les flols :
11 vient, un arc en main, un carquois sur le dos;
Sur l'épaule du dieu ses flèches retentissent.
Et Ions les cœurs émus d'un saint respect frémissent.
Tel paroîl le héros, tel cet enfant des dieux
A charmé tous les cœurs et fixé tous les yeux.
Mais déjà l'on s'éloigne : on brave avec audace El des monts escarpés, et des routes sans trace. Des taillis ténébreux, des antres enfoncés. Les peureux habitants en foule sont chassés ; Surprises dans la nuit de leurs profonds ombrages, Du chevi-euil , du chamois les compagnes sauvages Hâtent de roc en roc leurs sauts impétueux; Le daim cherche des bois les sentiers tortueux; El des cerfs, élancés du sommet des montagnes. Les bataillons poudreux franchissent les campagnes Ascagne , aiguillonnant un coursier plein de cœur. Court, vole, va, revient; et dans sa jeune ardeur Voudroit qu'un fier lion , un sanglier sauvage Vînt d'un plus beau triomphe honorer sou courage.
Toul-à-coup le ciel gronde; el le feu des éclairs, Et la grêle , et la pluie , ont sifflé dans les airs ; Et du sommet des monts les ondes élancées Poursuivent des chasseurs les troupes dispersées. On court , on se dérobe à ces bruyants éclats.
Incedunt. Ipse ante alios pulcherrimus omnis luferl se socium jEneas, atque agmina jungit. Qualis, ubi liibcrnam Lyciam Xaulbique fluenta Deserit , ac Delum matcrnara invisit ApoUo , Instauratque cboros, mixtiqiie altaria circum Cretesque Dryopesque fremunt, pictique Agalbyrsi ; Ipse jugis Cyntbi graditur, raoUique fluentem Fronde premit criuem fingens , atque implicat auro; Tela sonaut bumeris. Ilaud illo segoior ibat
'5o ;Eneas ; tantum egrcgio decus enitet ore.
Postquam altos veutum in montis atque invia lustra, Ecce ierae , saxi dejectae vcrtice , caprae Decurrere jugis; alia de parte patentis Transmittunt cursu campos atque agmina cervi Pulverulenta fuga glomerant, montisque relinquunt. At puer Ascanius mediis in vallibus acri Gaudet equo , jamque hos cursu, jara praeterit illos; Spumantcmquc dari pecora inter iuertia votis Optât aprum, aut fulvum descendere monte leoncra.
160 Interea magno misceri murmure coelum 3i Incipit. Insequitur commixta grandine nimbus. Et Tyrii comités passim, et Trojana juventus, Dardaniusque nepos Vcneris , diversa per agros
L'ENÉIDE
Didon fuit dans un antre, Énée y suit ses pas : L'Amour à l'Hyménée en a montré la route. A peine ils sont entrés sous cette obscure voûte , Deux grandes déités de cet hymen fatal A la nature entière ont donné le signal. Complices de Junon, soudain les cieux tonnèrent, Cybèle y répondit, les montagnes tremblèrent; Les nympbes de longs cris remplirent les coteaux La nuit servit de voile, et l'éclair de flambeaux. O malheureuse reiue! auianle infortunée!... Combien lu paieras cher ce funeste hyménée ! C'en est fait de ta gloire ; et ce fatal bonheur Te coûte le repos, et la vie, et l'honneur !... Didon ne cache plus les secrets de son ame; Son cœur en liberté laisse éclater sa flamme, Et, pour couvrir l'erreur de ce malheureux jour, Voile du nom d'hymen les larcins de l'amour. Ainsi ces deux amants, au sein de la mollesse, Goûloient nonchalamment leur amoureuse ivresse.
Déjà la Renommée , en traversant les airs , En a semé le bruit chez cent peuples divers. Foible dans sa naissance , et timide à sa source , Ce monstre s'enhardit et s'accroît dans sa course. La terre l'enfanla pour se venger des cieux; Elle aime à publier les foiblesses des dieux : Digne sœur des géants qu'écrasa leur tonnerre. Son front est dans l'Olympe, et ses pieds sur la terre : Rien ne peut égaler son bruit tumultueux , Rien ne peut devancer son vol impétueux : Pour voir, pour écouler, pour semer les merveilles. Ce monstre ouvre à-la-fois d'innombrables oreilles. Par d'innombrables yeux surveille l'univers. Et par autant de voix fait retentir les airs, La nuit, d'un vol bruyant il poursuit sa carrière;
Tecta metu peliere. Uuunt de montibus amnes. Speluncam Dido dux et Trojaniis eamdera Deveniunt. Prima et Tellus et pronuba Juno Dant signum; fulsere ignés, et conscius aether CoDDubii, summoque ulularunt vertice nymphie. nie dies primus leti primusqiie malorum
170 Gaussa îuit. Neque enim spccie lamave movetur, Nec jam lurtivum Dido raeditatur amorem : Conjugium vocat; hoc praetexit nomine culpam.
Extemplo Libyse magnas it Fama per urbis 3a , Faana, malura qiio non aliud velocius ullum. Mobilitate viget, viresque adquirit eiindo. Parva metu primo, raox sese adtollit in auras, Ingrediturque solo, et caput iiiler nubila condit lUam Terra parens, ira inritata deorum, Extremam, ut perhibent, Cœo Enccladoque sororem
180 Progenuit, pedibus celerem et pernicibus alis.
Monstrum horrcndum,ingens, oui quot sunt corpore pluiux,
Tôt vigiles oculi subter, mirabile dictu !
Tôt lingua;, totidem ora sonant, tôt subrigit auris
Nocte volât cœli medio terrjeque, per umbram
Stridens , nec dulci déclinât lumina somno.
Lnce sedet custos aut summi culmine tecti j
Turribus aut altis , et magnas territat urbis,
Tam ficti pravique tenax, quam nuntia veri.
Hxc tum multiplie! populos sermone replcbat
'9° Gaudens, et pariter facta atque infecta canebat :
Jamais le doux sommeil ne ferma sa paupière :
Le jour, il veille assis sur le palais des rois ;
Et , de là répandant son effrayante voix ,
A l'univers surpris incessamment raconte
La vérité, l'erreur, et la gloire, et la honte.
Parmi cent bruits divers, la déesse, en son cours,
D'Énée et de Didon publioit les amours.
« Un Troyen, disoit-elle, est entré dans Carthage;
Un secret hyménée à la reine l'engage;
Et tous deux, oubliant le soin de leur grandeur.
Se livrent sans remords à leur coupable ardeur. »
Par de pareils récils l'agile messagère Courl d'Iarbe jaloux redoubler la colère. Fier de devoir le jour au monarque des dieux , Sur cent autels de marbre il lui portoit ses vœux. Là de nombreux taureaux, couronnés de guirlandes, Chaque jour sous le fer expiroient en offrandes; Là cent lampes brûloient autour de ses autels, El, veillant en l'honneur du roi des immortels. D'un culte fdial assidu témoignage.
De leur clarté pieuse élernisoient l'hommage. On dit que, plein de rage, à la face des dieux. Son courroux exhala ce discours furieux : « Dieu du Maure ! ô mon père ! ô souverain du monde ', Sans doute c'est en vain que ton tonnerre gronde; Et, perdus dans les airs, tes foudres impuissants D'iui frivole murmure épouvantent nos sens ! Une femme exilée erre ici sans asile ; Par pitié je lui cède un rivage stérile; Et c'est elle aujourd'hui qui rejette ma main ! L'amour est pour Énée , et pour moi le dédain ! Et tandis que, fidèle aux lois de ma naissance, Au pied de tes autels chaque jour je t'encense, D'un peuple efféminé ce chef voluptueux,
Venisse jEnean, Trojano a sanguine crctara< Gui se pulchra vire dignetur jungere Dido? Nunc hiemera inter se luxu, quam longa, fovere Regnorum immemores, turpique cupidiiie captos. Ftaec passim dea fœda virum diffundil in ora.
Protinus ad regem cursus detorquet larhan , Incenditque animum dictis, atque aggerat iras. Hic Hammone satus , rapta Garamantide nympha, Tempia Jovi centum latis immania regnis,
aoo Gentum aras posuit , vigilcmque sacraverat ignem , Excubias divura œternas, pccudumque cruore Pingue solura, et variis florentia limina sertis. Isque amens animi, et rumore adcensus amaro , Dicitur ante aras, média inter numina divum, Multa Jovera manibus supplex orasse supinis : « Juppiter omnipotens , cui nunc Maurusia pictis 33 Gens epulata toris Lena;um libat Iionorem, Adspicis bsec? An te, genitor, quum fulmina torques, INequidquam horremus ? Cîecique in nubibus ignés
210 Terrificant animos, et iuania murmura miscent ? Femina, quse, nostris errans in finibus , urbem Exiguam pretio posuit, cui litus arandum, Guique loci leges dedimus, connubia nostra Reppulit, ac dorainum jEncan in régna recepit! Et nunc ille Paris, cum semiviro comitatu, Ma-onia mentura mitra , crinemque madentena Subuixus , rapto potitur ; nos munera templis
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Qui des parfums d'Asie embaume ses cheveux,
Jouit de sa conquête, et comble ses outrages!
Dieu puissant ! est-ce là le prix de mes hommages ? »
Ainsi parloit larbe , appuyé sur l'autel. Jupiter l'entendit ; et son oeil immortel Se tournant vers les lieux où, pleins de leur tendresse, Ces amants s'oublioient dans luie molle ivresse : « C'est trop perdre, dit-il, de précieux moments : Va, cours, vole, mon fils, sur les ailes des vents; Va du héros troyen réveiller le courage. Quelle indigne langueur le retient dans Carthage ! Deux fois du fer des Grecs par Yéuus préservé , Est-ce là le destin qui lui fut réservé ? Est-ce là ce guerrier et ce héros sublime Qui devoit, de ïeucer rejeton magnanime, Fonder ces murs sacrés , berceau du peuple-roi , Et faire au monde entier reconnoilre sa loi ? Si, de ces hauts deslins étouffant la mémoire. L'amour lui fait trahir l'inlérèl de sa gloire, Pourquoi priver son fils de l'honneur immortel De fonder près du Tibre un empire éternel ? Chez un peuple ennemi qu'attend-il ? qui l'arréle ? Pourquoi du Latium négliger la conquête ? Qu'il parte; je le veux, je l'ordonne. » A sa voix. Le messager des dieux vole accomplir ses lois. Il attache d'abord ses brodequins dociles, Qui, soutenant son vol sur leurs ailes agiles. Au-dessus des vallons , des montagnes , des mers , Plus vile que les vents lui font fendre les airs. Ensuite il prend en main sa baguette puissante. Qui maîtrise à son gré la Parque obéissante, Rouvre, quand il lui plait, les portes du tombeau, Imprime de la mort le redoutable sceau , Ote ou rend le sommeil, fend les sombres nuages,
Quippe tiiis ferimiis, famamque fovcmus inaneni. " Talibus orantcm dictis, arasque tenentem »2o Audiit omnipotens, oculosque ad mœnia torsit
Regia, et oblitos famae melioris amantis.
Tiira sic Mercurium adloquilur, ac talia mandat :
« Vadc âge, nate, voca Zepliyios, el labere pennis 34 j
Dardaaiumqiie ducem, Tyria Carlliagine qui nunc
Esspectat, fatisque datas non respicit urbis,
Adloquere , et céleris defer mea dicta per auras.
Non illum nobis genetrix pukherrima talem
Promisit, Graiumque idco bis vindicat armis ;
Sed fore qui gfavidam iiuperiis belloque frementera »3o Italiain regeret, gcnus alto a sanguine Teucri
Pioderet, ac totum sub Icgcs luilterel orbem.
Si nulla adcendlt tantarum gloria rcruai ,
Nec super ipse sua molitur laudc laborem;
Ascanione pater Romanas invidet arces?
Quid stiuit ? aut qua spe iulniica in gente moratur?
Nec prolem Ausoniam, et Lavinia respicit arva ?
Naviget. Hsec surama est; bic nostri nuntius esto 35. „
Dixerat. 111e patris magni pareie parabat
Imperio; et primura pedibus talaria nectit *»° Aurea, quae sublimem alis, sive aequora supra,
Seu terrara, rapido pariter cum flamiue portaut.
Tum virgam capit : hac animas ille evocat Orco
P.iUcntis ; alias sub Tartara trislia mittit ;
Dat somnos adirailque , et lumina morte résignât :
Et fraie au dieu sa route à travers les orages. Il part , vole , et déjà se découvre à ses yeux L'Atlas , l'énorme Atlas , antique appui des cieux. Sous d'éternels frimas ses épaules blanchissent ; De bleuâtres glaçons ses cheveux se hérissent ; Son front couvert de pins , de nuages chargé , Par l'orage et Us vents est sans cesse assiégé; Et cent torrents, vomis de sa bouche profonde. Font retentir ses flancs du fracas de leur onde.
A peine il a louché le mont majestueux , Mercure, suspendant son vol impétueux.
Sur son aile immobile un instant se balance. Puis vers le bord des mers rapidement s'élance; Là, tel qu'auprès des eaux, des rochers poissonneux, Glisse l'agile oiseau sur des bancs sablonneux ; Tel, en quittant l'Atlas, noble auteur de sa mère, Le dieu baisse son vol, et, d'une aile légère Planant entre la terre et l'espace des airs. Effleure mollement le rivage des mers.
Ses pieds ailés à peine ont louché le rivage Où d'humbles toils font place aux pompes de Carthage, Il voit le chef troyen de ces grands monuments Diriger les travaux , poser les fondements. A sou côté pendoit une éclatante épée, Où se dessine en cercle une étoile jaspée : De son épaule tombe un manteau précieux , Où d'une riche pourpre étiucellent les feux; Et de ce beau tissu, brodé par sou amante. L'or flexible parcourt la trame éblouissante. Le dieu l'aborde : « Eh (juoi ! dans des moments si chers. Oubliant tes destins, oubliant l'univers. Tu bâtis donc Carthage! Esclave d'une femme, Voilà donc les grands soins qui remplissent ton ame I Le souverain du monde et le maître des dieux
llla fretus agit ventos , et turbida tranat Nubila. Jamque volans apicem et latera ardua cernit Atlantis duri, cœlura qui vertiee fulcit; Atlantis, ciuctura adsidue cui nubibus atris Piniferum caput et vento pulsatur et imbri ; 2i>o Nix bumeros infusa tcgit; tum flumina mento Praecipitant scnis, et glacie riget horrida barba.
Hic primura paribus nitcns Cyllenius alis Constilit; bine toto prœceps se corpore ad undas Misit, avi similis, qua: circura litora, circum Piscosos scopulos , humilis volât œquora juxta.
* Haud aliter terras inter cœlumque volabat,
* Litus arenosura ad Libyse, ventosque secabat.
* Materno veniens ab avo Cyllenia proies.
Ut primum alalis tetigit magalia plantis , 260 ^neau fundantem arces ac tccta novantem Coiispicit; atque illi stellatus iaspide fulva Ensis erat, Tyrioque ardebat murice leena , Demissa ex bumeris, dives quae munera Dido Fecerat, et tenui telas discreverat auro. Continuo invadit : « Tu nunc Carthaginis altae Fundamcnla locas , pulchramque uxorius urbera Exstruis? heu! regni rernraque oblite tuarum! Ipse deum tibi me elaro demittit Olympe Rcguator, coelum et terras qui numine torquet; 270 Ipse haec ferre jubet céleris mandata per auras : Quid struis? aut qua spe Libycis teris otia terris?
L'ÊNÊIDE.
M'a député vers loi de la voûlc des cieiix. Ta le Irouver, mou fils, m'a-t-il dit: qui l'arrêle? S'il peut d'un vasle empire oublier la conquèle, Si sa propre grandeur ne le peut émouvoir, De sa postérité pourquoi trahir l'espoir? Pourquoi Irakir un fils sur qui déjà se fonde Le sort de l'Italie et l'empire du monde ? » Il dit, et s'évapore, et disparoît dans l'air.
Le héros , à l'aspect du iils de Jupiter, Reste interdit; sa voix sur ses lèvres s'arrête. Et ses cheveux d'horreur se dressent sur sa tête. Il brûle de partir et d'obéir aux dieux; Mais comment s'arracher à ces aimables lieux ? El son amante, hélas!... où, quand, par quelle adresse, A ce fatal départ préparer sa tendresse ? Comment l'en prévenir ? et par où commencer .*• Son ame irrésolue hésite à se fixer ; Il veut, il se repent, et celte iucertitude Égare en cent projets sa vague inquiétude; Mais son esprit flottant se détermine enfin. Il convoque les chefs , leur ouvre son dessein : « Qu'on équipe la flotte , et qu'on arme en sdence ; Que d'un prétexte adroit la trompeuse apparence ilolore ces apprêts. Lui , tandis que Didon A son crédule amour se livre sans soupçon. Pour disposer son ame à ce grand sacrifice , Il épiera le temps, le lien le plus propice. » A ces mots, s'emprcssant d'obéir à sa voix, Les Troyens enchantés exécutent ses lois.
Mais la reine.. .ah! qui peut tromper l'œil d'une amanle? Même avant le danger elle est déjà tremblante. Par des pressentiments ou des avis secrets, La reine la première a su tous ces apprêts. Déjà la Renommée, indiscrète déesse, A de ce bruit fatal consterné sa tendresse.
Si te nulla movet tantarum gloria reruiii, Nec super ipse tua moliris laude laborein ; Ascanium surgcntem , et spes heiedis lui! Respice, cui rcgnuin Italia; Romanaque tellcis Debentur. » Tali Cyllcnius ore lociitus Mortalis visus raedio sermone reliquit.
Et procul in tcouera ex oculis cvanuit auram. At vero jEneas adspectu obmutuit aiucus, j8o Adrcctœque horrore comae, et vos faucibus haesit Sfî^ Ardct abire fuga, dulcisque reliiiqiiere terras, Adtoiiitiis tanto luonitii iinperioque deoruiu. Heu ! quid agat? quo nunc regiiiam ambirc fureutem Audeat adfatu? quîe prima exordia sumat ?
* Atqiic animum nuiic Luc celcrcm, nunc dividit ilUic,
* In partisque rapit varias, perque omnia versât. Haec alternanti potior sentcntia visa est.
Mnesthca Sergeslumque vocat , fortcmque Cloanthum ; Classera aptent taciti , soeios ad litora cogant ; '90 Arma parent, et, qua: sit rébus caussa novandis, , Dissimulent; sese interea, quando optiraa Dido Nesciat, et tantos rumpi non speret amores , Tentaturum aditus , et quae raollissiraa fandi Tempora, quis rébus dcxter modus. Ocius oranes Imperio laeti parent, ac jjissa facessunt.
At regina dojos (quis laliere possit amantcm ^ll)
Soudain un non- courroux allume ses regards ; Furieuse, égarée, et les cheveux épars.
Elle vole, pareille à la jeune bacchante Qui dans l'ombre des nuits, échevelée, errante. Ivre du dieu puissant qui maîtrise son cœur, Par de saints hurlements exhale sa fureur.
Enfin dans ses transports elle rencontre Énée, Et livre ainsi passage à sa rage effrénée : « Perfide ! as-tu bien cru pouvoir tromper mes yeux ? As-lu cru me cacher ton départ odieux ? Quoi! notre amour... la foi que lu m'avois donnée... Quoi ! la triste Didon , à mourir condamnée... Rien ne t'arrête! Hélas! si tu fuis pour toujours, Fais-moi mourir, iugrat, sans exposer les jours : Vois ce ciel orageux , cette mer menaçante : Perfide ! est-ce le temps de quitter ton amante ? Ah ! quand tu n'irois point dans de lointains climats Chercher un triste exil et de sanglants combats; Quand Troie encor du Xanthe orneroit les rivages, Irois-tu chercher Troie à travers les naufrages ? Est-ce moi que tu fuis ? Par ces pleurs, par ta foi. Puisque je n'ai plus rien qui le parle pour moi, Par l'amour, dont mon cœur épuisa les supplices. Par l'hymen dont à peine il goiitoit les délices. Si mes bienfaits ont pu soulager ton malheur. Si mes foibles attraits ont pu loucher ton cœur. Songe, ingrat, songe aux maux où ta fuite me laisse; Et par pitié du moins, au défaut de tendresse. Si pourtant la pitié peut encor t'émoiivoir. Romps cet affreux projet, et vois mon désespoir! Pour toi de mes sujets j'ai soulevé la haine; J'ai bravé tous les rois de la rive africaine ; J'ai perdu la pudeur, ce Irésor précieux. Qui me rendoit si fière, et m'égaloit aux dieux. Cher hôte ! puisque enfin la fortune jalouse
Praesensit, motnsqiie excepit prima futuros, Omnia tuta limens. Eadem impia Fama furenti Detulit armari classera , cursumquc parari.
3oo Saevit inops animi , totaraque incensa per urbem Bacchatur; qualis commotis excita sacris Tliyias , ubi audito stimulant trietcrica Baccho Orgia, nocturnusque vocat clamore Cilbaeron. Tandem bis jEuean compcllat vocibus ultro : « Dissimularc eliam speiasli , perfide, tautura '6 Posse nefas, tacitusquc raea decedcre terra? IS'ec te noster amor, nec te data dextera quondam , ISec moi'itura tenet crudeli iuncre Dido? Quin etiam biberno moliris sidère classera,
■^lo Et mcdiis properas Aquilonibus ire per altura, Crudelis! Quid? si non arva aliéna domosque Ignotas petcres, et Troja antiqua maneret, Troja per undosum petcretur classibus scquor! Mené fugis? Per ego bas lacrymas, dcxtramque tuam, te, (Quando aliud milii jam misera nihil ipsa reliqui) Per connubia nostra, per inceptos hymenaeos. Si bcne quid de te merui, fuit aut tibi quidquam Dulce meum, miserere domus labentis, et istam, Oro, si quis adhuc precibus locus, exue mentem!
■'20 Te propter Libycœ gentes Nomadumque tyranni Odere; infensi Tyrii; te propter eumdera
LIVRE IV
Défend un nom plus tendre h la pins tendre épouse , A qui vas-tu livrer la mourante Didon ? Malheureuse ! eh ! qu'attendre en ce triste abandon ? Que mon frère en courroux mette en cendres Carihage ! Qn'Iarhe triomphant m'entraîne en esclavage ! Encor si quelque enfant , doux fruit de notre amour^ Charmoit l'affreux désert où lu laisses ma cour, Je ne me croirois pas entièrement trahie, Et Ion image au moins consoleroit ma vie! »
Elle dil. Le héros, plein de l'ordre des dieux, Étouffant la douleur de ses tristes adieux. Tient baissé vers la terre un regard immolMle. « Cessez, dit-il enûn, un reproche inutile : Grande reine , mon cœur se plaît à l'avouer, De vos soins généreux j'ai lieu de me louer; J'en conserve à jamais la mémoire chérie ; Leur souvenir ne peut finir qu'avec ma vie. Mais daignez m'écouler; Didon, ne croyez pas Que j'aie à votre insu voulu fuir vos élals; Ne croyez pas non plus qu'à voire destinée J'aie espéré m'unir par les nœuds d'hyménée. Hélas ! fus-je jamais le maître de mes jours ? Si le ciel à mon choix en eût laissé le cours. Je vous \ errois encor, bords chéris du Scamandre ! Monïlion détruit sortiroil de sa cendre. Et je verrois enfin renaître sous mes yeux Les palais de mes rois, les temples de mes dieux. Mais le destin m'appelle aux champs de l'Hespérie; C'est là qu'il a choisi ma nouvelle patrie ; C'est là qu'il faut porter mes pas et mon amour. Si Didon , loin de Tyr qui lui donna le jour. Sur les bords africains s'est fixée avec joie, N'enviez point le Tibre aux habitants de Troie ; Souffrez que, comme vous, après mille dangers. Nous trouvions un abri sur des bords étrangers. Tout m'arrache à des lieux qui m'avoient trop su plaire,
Et l'intérêt d'un fils, et l'ordre de mon père : L'un, dès que l'ombre humide enveloppe les cieux, Terrible et menaçant se présente à mes yeux; L'aulre à mille remords livre en secret mon ame. Je l'enlève aux grandeurs que son destin réclame. Dans ce moment encor le fils de Jupiter (J'en atteste et mon père et cet enfant si cher), A mes yeux éblouis se dévoilant lui-même, A fait sur moi des dieux tonner l'ordre suprême; Fait parler le destin, la gloire, le devoir : Je crois l'entendre encor, je crois encor le voir. N'irritez plus vos maux et ma douleur profonde; Je vous quitte à regret pour l'empii'e du monde; Et ce fatal départ, qui m'arrache au bonheur. Est l'arrêt du destin , non le vœu de mon cœur. » Durant ces mots, Didon, dévorant son offense, A peine à contenir sa longue impatience; Avec le froid dédain de son courroux altier, Le mesure des yeux , le parcourt tout entier, Se détourne en silence , et de sa sourde rage En ces mots à la fin laisse éclater l'orage : " Non , tu n'es point le fils de la mère d'Amour ; Au sang de Dardanus tu ne dois point le jour. N'impute point aux dieux la naissance d'un traître; D'une race divine un monstre n'a pu naître : Moins horriljle que toi , le Caucase en fureur De ses plus durs rochers fil ton barbare cœur; Et du tigre inhumain la compagne sauvage, Cruel ! avec son lait t'a fait sucer sa rage. Car enfin , qui m'arrête ? Après ses durs refus , Après tant de mépris, qu'allendrois-je de plus.' Auteur de tous mes maux , a-t-il plaint mes alarmes ? Ai-je pu de ses yeux arracher quelques larmes ? S'est-il laissé fléchir à mes cris douloureux ? A-t-il au moins daigné tourner vers moi les yeux ? Prosternée à ses pieds, plaintive, suppliante.
Exstinctus piidor, et, qua sola sidora adibam, Fama piior. Cul me raoribundam deseris , hospes ? Hoc solum nomen qnoniam de conjiigc restât. Ouid moror? an raea Pygmalion diim mœnia fratcr Destniat, aut captam ducat Gretulus Iail)as? Saltcm si qua mihi de le suscepta fuissct Ante fugam soboles; si quis mihi parvulus aula Ludcrct JEneas, qui te taraen orc refcrrct,
*3o Non equidein omiiino capta ac déserta vidercr. » Dixcrat. Ille Jovis monitis iuimota tcnehat Lumina, et obnixus curam sub corde prcmebat. Tandem panca refert : « Ego te , quae plurima fando ^9 Enumeraie vales, nunquam, regina, ncgabo Promcritam; ncc me meminisse pigebit EHssee, Dum menior ipse mei, dura spirilus hos régit arlus. Pro re pauca loquar. Neque ego hanc abscondcre furto Speravi, ne finge, fugam; nec conjugis unquam Praetendi ticdas, aut hœc in fœdera veni.
Ho Me si fata meis paterentur ducerc vitam Auspiciis, et sponfe mea componere curas ; Urbem Trojanam primum dulcisque raeorum Relliquias colerem; Priami tecta alta manercnt; Et récidiva manu posuissem Pergama victis. Sed nunc Italiam magnam Gryneus Apollo ,
Italiam Lyci» jussere capessere sortes.
Hic amor, hscc patria est. Si te Carthaginis arces Phœnissam, Libycsrque adspectus dctinet urbis; Ouie tandem Ausonia Teucros considère terra
iio Invidia est? Et nos fas extera quaercre régna. Me patris Ancbisœ, quotics humcntibus umbri-i Nox opcrit terras, quoties astra ignea surgunt, Admonet in somnis, et turbida terret imago. Me puer Ascanins, capitisque injuria cari, Ouem regno Ilcsperi;e fraudo et lalalibus arvis. Nunc ctiam intcrpres divura, Jovc raissus ab ipso (Testor utrumquc caput), cclcris mandata per auras Detulit. Ipse deura manif'esto in luraine vidi Intranlem rauros, voccmque bis auribus hausi.
■^•■o Desine meqiie tuis incendere teque querelis; Italiam non sponte sequor. »
Talia dicetitem jamdudura aversa tuetur 4", Hue illuc volvens oculos, totumque percrrat Lurainibus tacitis, et sic adcensa profatur : " Nec tibi diva parens, generis nec Dardanus auclor. Perfide; sed duris genuit te cautibus borrcns Caucasus, Hyrcanœque admorunt ubera tigres. Nam quid dissimule? aut qu» me ad majora réserve? Num fletu ingemuit nostro? nnm lumina flcxit?
N'a-l-il pas d'un front calme écoulé son amante.'' Le cruel! quand pour lui j'ai tout sacrifié, M'a-t-il , pour lanl d'amour, rendu quelque pilié ? Ah ! de ses cruaulés quelle est la plus coupable .-* O de l'hymen tralù vengeresse équilable, Junon! qu'allends-tu doue.*' Ton époux n'est-il plus Et la terreur du crime, et l'appui des vertus.'' Des vertus! A quel signe, ô dieux! les reconnoitie .' A qui se confier, quand Euée est uu traînée .i" Sans secours , sans asile , errant de mers en mei"s , Par les flots en courroux jeté dans nos déserts, Je l'ai reçu, l'ingrat! Des fureurs de l'orage J'ai sauvé ses sujets, ses vaisseaux du naufrage. Je lui donne mon cœur, mon empire , ma main : O fureur ! et voilà que ce monstre inhumain Ose imputer aux dieux son horrible parjure, Me parle et d'Apollon, et d'oracle, et d'augure ! Pour presser son départ, l'ambassadeur des dieux Es't descendu vers lui de la voûte des cieux : Dignes soins, en effet, de ces maîtres du monde! En effet, sa graiideur trouble leur paix profonde! C'en est assez : va, pars; je ne te re liens pas : Va chercher loin de moi je ne sais quels états. Au tranquille bonheur que t'offrent ces rivages. Va, préfère les venis, les flots, et les orages; Pour prix de mes bienfaits donne-moi le trépas. S'il est encoie un dieu redoutable aux ingrats, J'espère que bientôt, pour prix d'un si grand crime. Brisé contre un écueil, plougé dans un abîme. Tu paieras mes malheurs, perfide! et de Didon Ta voix, ta voix plaintive invoquera le nom. Et moi, je poursuivrai l'ingrat qui me délaisse; Absente, à les regards je m'offrirai sans cesse. Des funestes brandons prêts à me dévorer. Barbare! à ton départ les feux vont l'éclairer; Et lorsque, de mon corps affranchissant mou ame. Les dieux de mes destins auront coupé la trame, Ne crois pas m'échapper; à toute heure, en tous lieux, Spectre pâle et sanglant , j'assiégerai tes jeux.
37" Num lacrj'mas victus dcdit, ;mt miseratus araautcm est? Qux quibus aiiteferaiu ? Jaai jam ncc ruaxujiia Jiiiio ii, Nec Saluriiiiis haec ociilis pater adspicit a-quis. Nusqiiatn tiita (ides : ejectum litoie, egcnleiu Excepi , et regui dcmciis in parte locavi; Amissam classera, socios a morte rcduxi. Heu fyi-iis iiicensa feror! nunc aiigiir A])ol!o, ISune Ljcice sortes, nunc et Jove miîsus ab ipso luterpres divum l'ert horrida jussa per auras. Scilicet is superis labor est! ea cura quietos
38o Sollicitât! INcque te teneo, neque dicta refello. I, sequere Ualiam ventis; pete régna per undas. Spcro cquidem mediis, si quid pia uumina possunt. Supplicia hausurum scopulis, et nomine Dido Sïppe vocaturum : seqnar atris ignibus absens; Et, quuui l'rigida mors anima seduserit artus. Omnibus umbra locis adero : dabis, improbe, pœnas : Audiam, et hœc Manis veuiet miJii fama sub imos. » His médium dictis scrmouem alirumpit, et auras jEgra fugit, scquc ex oculis avertit et aufert;
39° Linqucus multa metu cunctantem, et multa parantem
Oui , je serai vengée ; et , dans l'empire sombre ,
Le bruit de les malhem's viendra charmer mon ombre. »
A ces mots menaçants qu'elle interrompt soudain , Elle fuit, laisse Énée interdit, incertain, El cherchant à calmer le chagrin qui l'oppresse. Ses femmes dans leurs bras soutiennent sa foiblesse. Et sur un lit pompeux la portent, loin du jour, Mourante de douleur, et de rage, et d'amour.
Énée... ah! quel regret accable sa tendresse! Qu'il voudroit de Didon consoler la tristesse ! Mais le respect des dieux parle seul à son cœur. Il retourne à sa flotte, où chacun plein d'ardeur Se dispose à voler sur les plaines profondes. Des vaisseaux, qui long-temps ont oublié les ondes. On répare les flancs; et ces vastes apprêts De chênes, de sapins dépeuplent les forêts. Des avirons encor tout couverts de feuillage, Des mais encor grossiers sont traînés au rivage. On s'empresse, on s'assemble, on voit de toutes parts Les l'royens par torrents déserter les remparts. Ainsi, quand des fourmis la diligente armée. Des besoins de l'hiver prudemment alarmée , Porte à ses magasins les trésors des sillons , Leur foule au loin s'empresse , et leurs noirs bataiUons Par un étroit sentier s'avançant sous les herbes , Entraînent à l'e-nvi la dépouille des gerbes : L'une conduit la troupe et trace le chemin ; L'autre, non sans effort, pousse un énorme grain ; Celle-ci des traîneurs réprime la paresse : Pour le bien de l'état tout agit, tout s'empresse. Tous ont leurs soins , leur tâche , et leurs emplois divers, Et d'ardents travailleurs les chemins sont couverts : Tel étoit des Troyeus le concours unanime.
Et loi , de leur départ malheureuse victime ! Quels étoieut tes pensers , quand , presque sous les yeux, Tu voyois de les tours ces apprêts odieux ; Quand des nochers, armés de la fatale rame, Les ais retentissoient jusqu'au fond de ton ame ? Amour, que Ion pouvoir tyrannise les cœurs!
Dicere. Suscipiuut famul», conlapsaque membra Marmoreo referunt tbalamo, stratisquc repciiunt. At pins yEueas, quamquara lenire dulentem '■' Solando cupit, et dictis avertere curas, Multa gemcns, magnoque animum labefaclus amorc, Jussa tamen divum exsequitur, classcmque revisit. Tum vero Teucri incumbunt, et litore celsas Dedu'cunt toto navis. INatat uncta carina; Frondentisque ferunt remos et robora silvis
4°° Infabricata, l'ngœ studio.
Migrantis cernas, totaque ex urbe ruentis. Ac veluti, ingentera formicae farris acervum Quum populant, hiemis memorcs, tectoque vcponunt; It uigrum campis agmen, praedaraque per herbas Convectant calle angusto; pars grandia trudunt Obnixœ i'rumeuta bumeris : pars agmina coguiit, Castigantque moras; opère omnis semita fervct. Quis tibi tune, Dido, cernent! talia sensus 'i^l Quosve dabas gemitus, quum litora fervere late
41° Prospiceres arce ex summa, totumquc videres Misceri ante oculos tantis claraoribus scquor !
LIVRE IV
Hélas 1 il faut encor daus ses folles douleurs Abaisser la hauleur de celte ame si fière, Recourir à des pleurs, descendre à la prière, El toul lentcr au moins avant que de mourir.
" Élise, lu k vois, le traître va me fuir : Déjà de toutes parts sou vil peuple s'allroupe ; Déjà de ses vaisseaux il couronne la poupe; Sa voile attend les vents : il part , et des rameurs L'insolente alégresse insulte à mes douleurs. Si j'avois pu m'altendre à ce revers horrible. Moins imprévu, ma sœur, il seroit moins terrible. J'ai reçu si souvent des preuves de ta foi ! Ma sœur, pour le fléchir je n'espère qu'en toi. Toi seule sur l'ingrat avois pris quelque empire ; Dans son ame à toi seule il permettoil de lire : Seule enfin, près de lui trouvant un doux accueil, Tu savois du barbare apprivoiser l'orgueil. Va, ma sœur, va trouver cet ennemi farouche; Dis-lui que ma douleur l'implore par ta bouche. Qu'ai-je fait ? d'Ilion ai-je embrasé les tours ? Ai-je à ses ennemis envoyé des secours .►• L'Aulide a-t-elle vu, secondant leur furie. Mes vaisseaux conjurés menacer sa patrie ? Ai-je sur Ilion arboré mes drapeaux , Arraché ses aïeux à la paix des tombeaux ? Ou de son père Anchise ai-je outragé la cendre ? L'ingrat ! et pourquoi doue refuser de m'enlendre ? Pourquoi sitôt me fuir ? pourquoi vouloir ma mort ? Hélas! je n'attends point qu'il s'unisse à mon sort; Je ne réclame plus les saints nœuds d'hyménée; Je ne veux plus troubler sa haute destinée : Il peut chercher ces bords, ce fortuné séjour. Cet empire, à ses yeux plus cher que notre amour ! Tout ce qu'exige, hélas! cet amour déplorable, C'est qu'au moins il attende un vent plus favorable ; Que d'un simple délai la stérile faveur Laisse un peu de ma flamme amortir la fureur ;
Iroprobc amor, q.nid non raortalia pectora cogis! Ire iteriim in lacrymas, itcium tentare precando Cogilur, et siipplex animos submittcrc ainoii : Ne quid incxpcitiira l'rustra moiitura rclinquat. « Anna, vides toto pioperari litore; circum IJndiquc convenere; vocal jam carbasus auras , Piippibus el Ireti nautsc imposuere coronas. Hune ego si polui tantum sperare dolorem ,
4»o Et perferre, soror, potero. Misera; hoc taïuen unuin Exscqncre, Anna, raihi. Solam nara peifidus ille Te colère, arcanos etiam tibi crederc sensus; Sola viri mollis aditus et tempera noras. I, soror, atque bostcm snpplex adfare superbnm : Non ego cum Danais Trojanam exsciiidcre gentera ai Aulide jtiravi, classeinve ad Pergama misi; Nec patris Anchisx cinerem Manisvc revelli. Cur mea dicta negat duras demittcre in aiiris ? Quo ruit? Extremum hoc misera: det rannus amanti :
*3^ Exspectet facilemqne fugam ventosque fcrentis.
Non jam conjiigium anliquum, quod prodidit, oro ; Ncc pulchro ut Latio careat; rcgniimquc reiinqiiat : Tempus inane pcto, requiem spatiumque furori, Duin raca me victam doecat fortuua dolere.
Que mon aine, exercée à prévoir cet outrage, Ait contre mon malheur préparé mon courage. Voilà ce que j'attends, ma sœur, de la pitié; Voilà ce que me doit au moins son amitié. Je lui paierai le prix d'une faveur si chère : Ma mort, puisqu'il le veut, en sera le salaire. »
Tels étoient ses discours, ses transports douloureux. Sa sœur au cher objet d'un amoiu- mallieureux En vain cent fois les porte el les reporte encore. Rien ne peut l'ébranler : un pouvoir qu'il ignore L'affermit, le soutient, l'enchaîne; et dans son cœur L'indomptable destin met toute sa j-igueur. Ainsi , des aquilons ligués contre un vieux chêne , Lorsque siu- l'Apennin le courroux se déchaîne , Ils s'élancent ensemble, ils sifflent, l'air frémit; De ses rameaux courbes sous son tronc qui gémit Les feuillages épars jonchent en vain la terre ; Lui , ferme sur son roc , triomphe de leur guerre, Soutient pompeusement sa tète dans les airs, Et plonge sa racine au gouffre des enfers. Tel éloit le héros ; son ame courageuse Soutient de mille assauts la tempête orageuse : Les larmes, les sanglots le poursuivent eu vain ; Il gémit sur Didon , il pleure son destin : Il pleure ; mais son cœur demeure inébranlable.
Alors Didon frémit du malheur qui l'accable , Et sent le désespoir succéder à l'amour : Elle implore la mort, elle est lasse du jour. Nourrissant le projet que sa fureur enfante, Cent présages affreux la glacent d'épouvante. Elle voit, en offrant ses dons aux immortels. Le lait en noirs ruisseaux couler sur les autels ; Elle voit d'un vin pur les liquides offrandes Ensanglanter leur marbre et souiller leurs guirlandes. Seule elle a remarqué ces présages d'horreur , Et son muet effroi les tait>mème à sa sœur. C'est peu : dans son palais, sa tendresse fidèle
Extrcniam hanc oro vcniam, miserere sororisi
Qtiam mihi quum dcderis, curaiilatam morte remittani. »
Talibus orabat , talisque miserrima fletus I\'rtque refcrtque soror; scd nullis ille movetur Fletibus, aut voces ullas tractabilis audit;
<<o Fata obstant, placidasque viri deus obstruit auris. Ac vclut , annoso validam quum robore quercum Alpini lîorcœ nunc iiinc nune flatibus illinc Eruere inler se cerlant; it stridor, et alte Consternunt terram coucusso slipite frondes, Ipsa liœret scopulis ; et, quantum vertice ad auras jElhcrias, tantum radiée in Tartara tendit. Haud secus adsiduis bine atque bine vocibus héros Tundilur, et raagno perscntit pcctorc curas : Mens immola raanet; lacrvma; volvuntur inanos.
45o Tum vero infelix fatis exterrita Dido 'i5 Mortem orat ; tacdet cœli convexa tueri. Quo raagis inccptura peragat, lucemque rclinquat, Vidit, turicremis quum dona iraponerel aris, Horrendum diclu! iatices nigrescerc sacros, Fnsaque iu obsccnnm se vertere vina cruorem. Hoc visum nulli , non ipsi effata sorori. Prœterea fuit in tectis de mannore templum.
L'ENÉIDE
Fil bâtir pour Sichée un temple que son zèle Enlouroit de festons, enibcllissoit de fleurs : Se là sortent, la nuit, de lugubres clameurs ; Là d'un cri lamental)le elle pense l'entendre Au fond de son tombeau l'inviter à descendre. Tantôt l'affreux hibou , seul au sommet des toits , Traîne en accents plaintifs son effrayante voix ; Tantôt à son esprit des souvenirs horribles Représentent des dieux les oracles terribles. Quelquefois , dans l'horreur des songes de la nuit , Elle croit voir Énce, elle ra])pelle, il fuit : Il fuit ! et, seule en proie à ses inquiétudes. Elle croit traverser d'immenses solitudes , Croit chercher ses sujets dans de loiniainl déserts. Tel Penthée, après lui traînant tous les enfers, Voit deux soleils aux deux, deux Thèbes sur la terre, Et cent spectres affreux qui lui livrent la guerre : Tel Oresie éperdu croit voir à ses côtés Sa mère secouant ses serpents irrités; Plus lom, la torche en main et rugissant de joie, Aleclon qui l'attend, prête à saisir sa proie. Alors , au désespoir remettant son destin , Elle aborde sa sœur; et, sous un front serein. Cachant l'affreux projet qui couve dans son ame : «Félicite ta sœur, dit-elle : de ma flamme L'objet n'est plus à craindre, et je sais le moyen De dégager mon cœur, ou d'enchaîner le sien. De ces mers ou le jour va plonger sa lumière. Des bornes de l'Afrique où sur sa tête altière L'mfatigable Atlas porte le poids des cieux. Une antique prêtresse est venue en ces lieux : Consacrée aux autels des jeunes Hespérides, C'est elle qui jadis contre des mains avides Prolégeoit les fruits d'or de leur fertile enclos,
Conjugis antiqui, miro quod honore colrbat, Velleribus niveis et fcsta fronde revinctura : *"" ninc cxaudiri voces et verba vocantis
Visa vin, nox quum terras obscura teneret; Solaque culminibus ferali carminé bubo Sa;pe queri, et longas in fletum ducere voces. Mnltaqiie pra;tcrea vatura pradicta piorum Terribili luonitu horrificant. Agit ipse furentem In somnis férus ^Eneas, scmperqiie relinqui 46 •Sola sibi, semper longara incomitata videtur Ire viam, et Tyrios déserta qiiœrere terra. Eumenidura veluti démens videt agniina Pentheus, *7° Etsolem gerainum, et duplicis se ostendere Theba;,; Aut Agamemnonius scenis agilatus Orestes , Armatam facibus matrcra et serpentibus alris Quum fugit, ultrieesque scdent in limine Dira;.
Ergo ubi coucepit furias evicta dolorc , Deerevitque mori, tempus secum ipsa modumque Exigit, et, HiTestam dictis adgressa sororem <n , Consilium vultu tegit , ac spcm Irontc serenat : « Inveni, germana , viam (gratare sorori) Qure mibi reddat eum, vel co me solvat amantem. t'»» Occani finem juxta, soleraque cadenicm,
Cltimus MÛuoynmi lociis est, ubi maxumus Allas Axera humero Inrquet stellis ardentibus aptura. lUnc mihi Massyla; gcntis monstrala sacerdos,
Qui d'un miel odorant, mêlé de froids pavots, Wourrissoit leur dragon, et du monstre sauvage Endormoit à son choix ou rcveilloit la rage. Son art endort aussi les chagrins amoureux, Ou d'un ardent amour ranime tous les feux. Sous ses pieds tu verras s'ébranler les campagnes, Les pins déracinés descendre des montagnes , L'onde arrêter son cours, l'Olympe ses flambeaux, Et les mânes sortir de la nuit des tombeaux. J'en atteste le ciel, chère sœur, et toi-même. Malgré moi j'ai recours à son pouvoir suprême. Toi, si tu plains les maux de ce cœur agité, Dans un lieu découvert, mais des yeux "écarté, Que iwr tes soins secrets un bûcher se prépare ; Qu'on y place le fer qu'a laissé le barbare. Et toute sa dépoudle, et ce lit conjugal, ' De ma ruine, hélas! le complice fatal.
Pour chasser de mon cœur un amour trop funeste. Il nous faut de l'ingrat détruire ce qui reste. » ^ Elle dit, et pâlit. Mais cependant sa sœur Ne peut de son projet soupçonner la fureur : Elle n'augure pas de sa douleur cachée Un désespoir plus grand qu'à la mort de Sichée, Et dresse iiniocemment le funèbre appareil.
Dans un lieu retiré, mais ouvert au soleil, Des rameaux du sapin, des longs éclats du chêne. On forme le bûcher; il s'élève , et la reine Du sacrifice affreux fait les tristes apprêts, Suspend en noirs festons la feuille du cyprès; Elle place au sommet la dépouille d'Énée , Et ce lit nuptial qu'a maudit l'hyménée, Et le fer du parjure, et son image, hélas! Instruments et témoins du plus cruel trépas.- Les autels sont dressés; la prêtresse terrible
Ilcspcridum tcmpli custos , epulasque draconi Quîe dabat, et sacros servabat in arbore ramos, Spargcns huraida mella soporiferumque papaver. Ilœc se carmiuibiis promittit solvere mentis, Quas velit, ast aliis duras immittere' curas ; Sistere aquam fluviis, et vertere sidéra rétro;
4D0 IN'octurnosque ciet Manis : mugire videbis
Sub pcdibus terram, et descendere niontibus oruos. Tcstor, cara, deos, et te, germana, tuumque Dulce caput, magicas invitam adcingicr artis. Tu sécréta pyrara tccto interiore sub auras Erige, et arma viri, thalamo qua; (ixa reiiquit L.ipius, exuviasque omnis, lectumque jugalem , Quo perii, superimponas. Abolere nefandi Cuncta viri monumcnta jubet monstratque sacerdos. » Hœc effata silet; pallor simul occupât ora 48.
Soo Non tamen Anna novis prœlexere funera sacris Gtrmanara crédit, nec tantos mente furorcs Concipit, aut graviora timet, quam morte Syebai O Ergo jussa parât.
At regina, pyra penetrali in sede sub auras Erecta ingenti, tœdis atque ilice secta , Jntcnditque locum sertis, et fronde coronnt hunerea; super exuvias, eusemque relictum , Eiligiemque toro iocat, baud ignara futuri. Stant arae circum, et criiiis efCusa sacerdos 5»
LIVRE IV
CourI, les cheveux cpars, lance un regard liorrihlc. Toul-à-coup sa voix tonne; elle invoque el Pluton, Et la triple Diane, el Tardent Phléf,'étou; Réveille le Chaos dans ses abimes sombres , Et trouble par ses cris le long repos des ombres; Puis d'une onde funèbre elle verse les llols , Qui dn noir Achérou représentent les eaux ; Exprime un lait impur d'une herbe empoisonnée , Au flambeau de la nuit par l'airain moissonnée. Enfin , pour rendre encor le charme plus puissant, Elle y joint la tumeur que le coursier naissant Api^orle sur son front, et que, pour ce mystère. On enlève aussitôt à son avide mère.
La reine sans ceinture , un pied sans brodequin , Déjà lient son oifiande en sa tremblante main. Dévouée à la mort , en silence elle atteste Les dieux , sacrés témoins de son destin funeste , Ces dieux justes, vengeurs des malheureux amours.
La nuit avoit rempli la moitié de son cours; Sur le monde assoupi réguoit un calme immense; Les étoiles rotdoieut dans un profond silence; L'aquilon se taisoit dans les bois , sur les mers ; Les habitants des eaux , les monstres des déserts , Des oiseaux émaillés les troupes vagabondes , Ceux qui peuplent les bois , ceux qui fendent les ondes , Livrés nonchalanuneut aux langueurs du repos , Endormoient leurs douleurs et suspendoicul leurs maux. Didon seule veilloil ; la noire solitude Aigrit de ses chagrins l'ardente inquiétude. De l'amour renaissant le terrible réveil A ses yeux , à son coeur, refuse le sommeil. De ses sens agiles la tempête s'augmente ; En butte à tous les coups de l'horrible tourmente, D'espérance, d'effroi, d'amour, el de fureur, Un reflux orageux bouleverse sou cœur;
5io Ter ceiitum tonat ore deos, Erebumque, Chaosque, Tcrgeminamque Hecatcn , tria virginis ora Dian«. Sparserat et laticcs simulatos fontis Averni ; Falcibus et messse ad lunam qnaeniatur aenis Pubenles herba; , nigri cura lacle veneni : Qusritur et nascentis equi de fiontc revoisus , Et matri prareptus, amor.
Ipsa, mola raanibusque piis, altaria juxta, Unum exuta pcdcm viiiclis , io veste recincta , Testatur moritura deos, et conscia fati
**" Sidcra ; tum , si qiiod non oequo fcedere amantis Curae numen habet, justuinque memoique, prccatur. ISox erat, et placidum carpebant fessa soporem ^ Corpora pcr terras, sllva-que et sa.'va quierant jEquora : quum medio volvuntur sidéra lapsu , Quum tacet omnis ager, pecudcs, pictacque volueres Quœque lacus late liqtiidns , qua-que aspera dumis I\ura tenent , somno posifse sub nncte silenti , * Lenibant curas, et corda oblita laborum *. At non infelix anirai Pbœnissa , nequc iinquam
*^ Solvitur in somnos, oculisve aut pectore noctem *» Adcipit : ingeminant curas, rursusque resurgens Saevit amor, magnoque irarum fluctuai œstu. Sic adeo iusistit, sccumquc ita corde volutat : " Eu, quid ago? nirsusue procès iarisa priorea ^5
Et son esprit flottant roule ainsi ses pensées , Admises tour-à-tour, tour-à-tour repoussées : « Que faire, hélas! Irai-je, abaissant mon oi'gueil, Chez larbe , à mon tour, implorer un coup d'œil , Ou des rois mes voisins mendier l'hyménée. Eux que j'ai tant de fois dédaignés pour Éuée? Pour suivre les Troyeus, dois-je, loin de ces lieux, Me mettre à la merci de ce peuple orgueilleux .•• En effet , ils ont droit à tant de confiance ! Mes bienfaits sur leur ame ont eu tant de puissance ! Et quand je le voudrois, le pourroient-ils souffrir.' Dans ces vaisseaux ingrats qu'ils m'ont vu secourir. Les cruels voudroieut-ils m'accorder une place .-• Ah ! de Laomédon connois la digue race ; Après leurs trahisons, après leurs attentais, Malheureuse ! peux-tu ne les connoître pas ? D'ailleurs, suivrai-je seule une foule insolente .■* Et mon peuple, jouet de ma fortune errante, Lui qu'avec tant de peine on arracha de Tyr, A cet exil nouveau voudra-t-il consentir .' Non, ne t'abuse plus d'un espoir inutile : Meurs, tu l'as mérité; meurs, voilà ton asile. C'est toi, ma sœur, c'est toi qui, cédant à mes pleurs. M'as livrée à ce traître, as fait tous mes malheurs. Que n'ai-je pu, grands dieux! dans un chaste veuvage, Conserver de mon cœur la rudesse sauvage; Au sein de la vertu fuir ces affreux tourments ! Màues de mon époux! j'ai trahi mes sermcnis ! Tels étoienl ses transports et son trouble funeste. Le héros cependant, plein de l'ordre céleste, Pour sa fuite, à regret, avoit tout préparé; Le sommeil de ses sens enfin s'est emparé : Tout-à-coup dans un songe il croit revoir Mercure; C'étoit sa voix, son port, sa blonde chevelure, Enfin du jeune dieu tous les traits éclalanls.
Experiar? INomadiimque petam connubia suppicï, Qnos ego siin loties jam dedignata maritos? Iliacas igitur classis, atque ultima Teucruni Jussa sequar? Quiaue auxilio juvat ante levatos, Aut bene apud memores veleris stat gralia facti ?
'■1° Quis me auttm , fac velle, sinet ? ratibusve superbis Invisam adcipiet? INescis, heu! perdita, nccdum Laoraedonteae sentis perjuria genlis?
Quid tum? sola fuga nautas comitabor ovanlls? An Tyriis, omnique manu slipata raeoriim Inferar? et, quos Sidonia vix urbe revelli, Rursus agaiu pelago, et ventis dare vêla jubcbo? Quin morere, ut mérita es, fcrroque averle dolorom. Tu lacrymis evicta raeis, tu prima furentcm ■''4 His, germana , mails oneras, atque objicis hosli.
^'■>° Non licuit tlialami expertem sine crimine vitam Degere, more fers, talis nec tangere curas! ISou servata fides ciueri promissa Sychœo ! » Tantos illa suo riimpebat pectore questus.
iEneas celsa in puppi , jam certus eundi , Carpebat somnos, rébus jam rite paratis ^^ Huic se forma dei vollu redeuntis eodem Obtulit in somnis, rursusque ita visa monere est, Ouinia Mercurio similis, vocemque, coloremque. Et crinia flavos , et membre décora juvents :
L'ENÉIDE
« Eh quoi ! fils de Vénus, dans ces affreux Instants Tu dors, tu n'entends pas le souffle du Zéphire! D'une amante en fureur tu braves le délire ! Prête à mourir, en proie au plus affreux transport, Quelque horrible forfait va signaler sa mort. Pourquoi ne fuis-tu pas , quand tu le peux encore ? Si ta voile tardive attend ici l'aurore , Bientôt tu la verras armer tous ses vaisseaux, Te suivre, l'arrêter, t'attaquer sur les eaux. Je vois briller le fer, je vois luire la flamme ; Va , pars : qui peut compter sur le cœur d'une femme ? .. Il dit, et disparoît dans l'ombre de la nuit.
Loin d'Éuée, à ces mots, le doux sommeil s'enfuit. Croyant entendre encor cette voix menaçante , Il se lève, saisi d'une sainte épouvante : « Hâtez-vous, compagnons; rameurs, prenez vos rangs ; Abandonnez la voile à l'haleine des vents : Les dieux viennent encor d'accuser ma paresse. Qui que tu sois, grand dieu ! j'étouffe ma tendresse, Je t'obéis; et toi, daigne exaucer mes vœux, Accorde-nous des vents et des astres heureux ! .. Sa foudroyante épée, à ces mots, étincelle; Les câbles sont coupés, il part; et, plein de zèle, Tout fuit, se précipite, et vole sur les eaux. La mer a disjiaru sous lan^ nombreux vaisseaux; Le rivage s'enfuit, et les flots qui bouillonnent Cèdent, en mugissant, aux bras qui les sillonnent.
L'Aurore abajidonuoit la couche de Titlion, Et la Nuit pâlissoit de son premier rayon : Didon du haut des tours, jetant les yeux sur l'onde, Les voit voguer au gré du vent qui les seconde. Le rivage désert, les poris abandonnés.
Frappent d'un calme affreux ses regards consternés. Aussitôt, arrachant sa blonde chevelure,
»«^ " Aate dca, potes hoc siib casu duccre soranos ?
Nec, quae te ciicura stent deiiide pcricula, cernis?
Démens! nec ZcplijTos aiidis spiiare secuudos?
Illa dolos dirumque nefas ia pcctore versât,
Certa mori, varioque irarum fluctuât œslu.
Non fugis hinc pr.xccps, dum prxcipitare potestas?
Jam mare turbari trabibus, sœvasque videbis
Conlucei-e faces, jam fcrveie litora flammis,
Si te bis adtigcrit terris Aurora morantem.
Eia âge, nuupe moras. Varium et mutabile semper ■■•T" Femina. .. Sic fatus, nocti se immisçait atrœ. Tum vero vEneas, subitis extenitus urabijs,
Conripit e somno corpus, sociosque fatigat;
" Précipites vigilate, viri, et considitc transtris;
Solvite vêla citi. Deus , sclbere missus ab alto ,
Fcstinare lugam , tortosque incidcre fimis
Ecce ilcrum stimulât. Scquimur le, sancte dcorum,
Quisquis es, imperioque iterura paremus ovantes.
Adsis o! placidusque juves, et sidéra cœlo
Dexlra feras ! » Dixil, vaginaquc eripit ensera *<J" Fulmineum , strictoque ferit rctinacuia ferro.
Idem oranissimul ardor babet; rapiuijtque, ruuntque;
Litora deserucre : latet sub classibus œquor;
Adnixi torquent spumas, et cxnûa verrunt. Et jam prima novo spargcbat lumine terras
Tithoni croceuni liiiquens Auroia cul)ile.
Regiiia e spcculis ut primum albcscerc luccm 5G
Se meurtrissant le sein : « O dieux ! cpioi ! ce parjure,
Quoi ! ce lâche étranger aura trahi mes feux ,
Aura bravé mon sceptre, et fuira de ces lieux!
Il fuit, et mes sujets ne s'arment pas encore !
Ils ne poursuivent pas un traiire que j'abhorre !
Partez , courez , volez , montez sur ces vaisseaux :
Des voiJes, des rameurs, des armes, des flambeaux!...
Que dis-je , où suis-je ? hélas ! et quel transport m'égare.'
Malheui-euse Didon! tu le hais, le barbare :
Il falloit le haïr quand ce monstre imposteur
Vint parlager ton trône et séduire ton cœur.
Voilà donc cette foi, cette vertu sévère.
Ce fils qui se courba noblement sous son père,
Cet appui des Troyens, ce sauveur de ses dieux!
Ah! ciel! lorsque l'ingrat s'écliappoit de ces lieux,
Ne pouvois-je saisir, déchirer le parjure ,
Donner à ses lambeaux la mer pour sépulture ,
Ou massacrer son peuple , ou de ma propre main
Lui faire de son fils un liorrible festin ?
Mais le danger devoit arrélej- ma furie...
Le danger ! en est-il alors qu'on hait la vie ?
J'aurais saisi le fer, allumé les flambeaux.
Ravagé tout son camp, brûlé tous ses vaisseaux,
Submergé ses sujets, égorgé l'infidèle ,
Et son fils, et sa race, et moi-même après elle.
Soleil , dont les regards embrassent l'iuiivers !
Reme des dieux , témoiji de mes affreux revers !
Triple Hécate, pour qui dans l'horreur des ténèbres
Retentissent les airs de hurlemenis funèbres!
Pâles filles du Styx! vous tous lugubres dieux.
Dieux de Didon mourante, écoutez donc mes vœux!
S'il faut qu'enfin ce monstre, échappant au naufrage.
Soit poussé dans le port , jeté sur le rivage;
Sj c'est l'arrêt du sort, la volonté des cieux,
Vidit, et .Tquatis classem procédera velis, Litoraque et vacuos sensit sine rcmige portus; Terque quaterque manu pectus percussa décorum,
S90 Flavcntisque abscissa comas : « i^roh Juppitcr ! ibit &7 Hic, ait, et nostris iuluserit advena regnis ! Non arma expédient, totaque ex «rbe sequeutur, Diripientque rates alii iiavalibus ? Itc,
Ferle clti flaramas, date vêla, impellite remos.
Quid Joquor? aut ubi sum? Quœ mentem insania mutât?
Melh Dido ! nunc le fada impia tangunt S8.
Tum decuit, quum sc.ptra dabas.— En dexlra fidesqucS»!
Qucm secum patrios aiunt portare Penalis !
Quem subiisse bumeris confectum setate parenlem !
tioo Non potui abrcptum divellere corpus, et undis Spargerc^ non socios, non ipsum absumere ferro
Ascauium, patriisque epulandum ponere mensis?
Verum anceps pngnae fuerat fortuna. — Fuisset ! Quem mctui moritura? Faces in castra tulissem 60 hnplesscraque loros flammis, natumque patremque Cura geucre cxstinxem, memet super ipsa dcdissem.— Sol, qui terrarum flammis opéra omnia lustras, Tiiqtie barum interprcs euranim cl conscia Juno , Noclurnisque Hécate Iriviis ululata per urbis,
^»° El DirsB ullrices, et di morientis Elissa;,
Adcipilc ba;c, merituraque maiis advertile numen , El nostras aiidile preccs ! Si langere portus Iiifaudum caput, ac terris adnare necessc est.
LIVRE IV
Que du moins , assailli d'un peuple audacieux , Errant dans les climats où son destin l'exile , Implorant des secours, mendiant un asile, Redemandant son fds arraché de ses bras , De ses plus cliers amis il pleure le trépas ! Qu'une houleuse paix suive une guerre affreuse ! Qu'au moment de régner, ime mort malheureuse L'enlève avant le temps! qu'il meure sans secours, Et que sou corps sanglant reste en proie aux vautours ! Voilà mon dernier vœu ; du courroux qui m'enflamme Ainsi le dernier cri s'échappe avec mon ame. El toi , mon peuple, et loi, prends son peuple eu horreur ; Didon au lit de mort le lègue sa fureur; En tribut à ta reine offre un sang qu'elle abhorre : C'est ainsi que mon ombre exige qu'on l'honore. Sors de ma cendre , sors , prends la flamme et le fer, Toi qui dois me \enger des enfants de Teucer. Q«ie le peuple latin, que les fils de Cartilage, Opposés par les lieux, le soient plus par leur rage ! Que de leurs ports jaloux, que de leurs murs rivaux. Soldats contre soldais, vaisseaux contre vaisseaux, Courent ensanglanler et la mer et la terre ! Qu'une haine éternelle éternise la guerre ! Que l'épuisement seul accorde le pardon ! Enée est à jamais l'ennemi de Didon :
Entre son peuple et toi point d'accord , point de grâce ! Que la guerre détruise et que la paix menace ! Que ses derniers neveux s'arment contre les miens ! Que mes derniers neveux s'acharnent sur les siens ! »
Elle dit; et , roulant son projet dans son ame , De ses jours odieux cherche à rompre la trame. Pour liàler des moments à sa fureur si doux, Elle appelle Barcé : de son premier époux Barcé fut la nourrice; au sein de sa patrie La sienne dès long-temps a terminé sa vie. « Va , cours chercher ma sœur : qu'un bain religieux La prépare à paroitre aux autels de nos dieux;
Et sic fata Jovis poscunt. Lie terminus haeret ; At bello audacis populi vexatus et armis, Finibus cxtorris, complexu avoisus Iiili, Auxilium imploiet; videalque indigna siionim Funera; nec, quum se siib legcs paeis iniqus Tradiderit, regno aut oplata luce fruatur;
*^° Sed eadal antc diem , medlaque inliumatus arena.
Haec precor ; banc voeem cxtreraam ciim sanguine fundo. Tum vos, o Tyrii , stirpem et genus omne futurum Excreete odiis, cineiique bscc niittite nostro Munera : nuiius araor populis, nec fœdera sunto. Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor, Qui face Dardanios ferroque scquare colonos, Nunc, olim, quocumque dabunt se teniporc vii-es.' Litora litoribus contraria, fliictibus uudas Imprecor , arma armis ; pugnent ipsique nepotesquc. »
C^o i]a;c ait, et partis animum versabat in omnis, Invisam quœrcns quam primum abrumpere luoem. Tum breviter Barccn nutrieem adfata Sycboei, Namque suara patria antiqua cinis atcr habebat; «' Aunam, cara milii nutrix, hue siste sororcm; Die corpus properel fluvial! spargcre lympha. Et pecudes secum et monstrata piatula ducat.
Qu'à tomber sous le fer la victime soit prête; Du saint bandeau loi-même il faut orner ta tête. Je veux, pour achever de guérir ma raison, Finir le sacriQcc attendu par Plutou , Et d'un parjure amant livrer au feu l'image!... » Elle dit : Barcé court, fidèle à son message, Hâter, sans le savoir, les apprêts du trépas ; Et son vieux zèle encore accélère ses pas. La reine reste seule. Alors de son injure L'affreux ressouvenir aigrissant sa blessure. Dans l'accès violent de son dernier transport , Tout entière livrée à ses projets de mort. Roulant en traits de feu ses prunelles sanglantes , Le visage livide et les lèvres tremblantes. Les traits défigurés , et le front sans couleur. Où déjà de la mort s'imprime la pâleur. Vers le fond du palais Didon désespérée Précipite en fureur sa démarche égarée, ]Monte au bûcher, saisit le glaive du héros , Ce glaive à qui son cœur demande le repos; Ce fer, à la beauté donné par le courage, Hélas ! et dout l'Amour ne prévit point l'usage ! Ce lit, ces vêtements si connus à ses yeux. Suspendent un moment ses transporis furieux. Sur ces restes chéris , ce portrait et ces armes , Pensive, elle s'anète, et répand quelques larmes; Se penche sur le lit , et parmi les sanglots Laisse , d'un ton mourant , tomber ces derniers mois : « Gages jadis si chers dans un temps plus propice, A \T)tre cendre au moins que ma cendre s'unisse ! Recevez donc mon ame , et calmez mes tourments. J'ai vécu, j'ai rempli mes glorieux moments; Et mon ombre aux enfers ne descend pas sans gloira. Ces murs bâtis par moi garderont ma mémoire. Siu' un frère cruel j'ai vengé mon époux. Heureuse, heureuse, hélas! si, jeté loin de nous, L'infidèle jamais n'eût touché ce rivage ! »
Sie veniat; tuque ipsa pia tege tempora vitta. Sacra Jovi Stjgio, quae rite inccpta paravi, Perficere est aniraus, fincmque iuiponcrc curis,
640 Dardaniique rogura capisis poi-raitlere flammœ. » Sic ait. Illa gradum studio cclerabat anili S'.
At trépida, et cœptis imnianibus elTera Diiio , Sangnineam volvens acicm, maeulisque treraentis Interfusa gênas, et pallida morte futura, Interiora domus irrumpit limina , et altos Conscendlt furibunda rogos, cnsemquc recludit Dardanium, non bos qua^situm nnums in usus I Hic, postquara lliacas vestes noturaque cubile Conspcxit, paullura lacrymis et mente morata,
6^0 Incubuilque toro, dixitque novissima verba : « Dulces exuvias, dum fata deusque sinebant, Adcipite banc animam, meque bis exsolvite curis. Vixi, et, quem dederat eursum fortuna, peregi; Et nunc magna mci sub terras ibit imago. Urbem prseclaram statui; mea mœnia vidi; Llta virum , poenas inimieo a fratre reeepi : Félix, bcu nimium felix, si litora tantum NunquaiD Dardauiœ tetigisscnt nostra carinae ! » Dixit; et, os iniprcssa toro : « Moriemur inultxl
L'ÉNÉlDE.
A ces mois sur sa couche imprimant son visage : « Quoi ! mourir sans vengeance ! Oui , mourons : pour mon La mort , même à ce pi'ix , la mort a sa douceur. [cœur, Que ces feux sur les eaux éclairent le parjure. Frappous. Fuis , malheureux , sous cet aiïeux augure ! »
A peine elle achevoil , que du glaive cruel Ses suivantes ont vu partir le coup mortel , Ont vu sur le bûcher la reine défaillante, Dans ses sanglantes mains l'épée encor fumante. La funeste nouvelle est semée en tous lieux : Les dômes du palais et les voûtes des cieux Retentissent au loin de clameurs lamentables. La Renommée accroît ces bruits épouvantables; La terreur, à sa voix, vole de toutes parts : On diroit qu'une armée a brisé leius remparts. Et livre au fer tranchant, aux dévorantes flammes. Les temples, les palais, les enfants, et les femmes. Sa sœur tremblante accourt à ce tumulte affreux ; Et, meurtrissant son sein, arrachant ses cheveux, Vers la reine expirante elle vole et l'appelle : « Didon, il est donc vrai, tu me trompois, cruelle ! Quoi! ce bûcher fatal, ces autels, et ces feux , K'étoienl donc de ta mort que les apprêts pompeux ? Élise en tous les temps partagea ta fortime; D'où vient que cette mort ne nous est pas commune ? Par d'aussi durs mépris peux-tu payer ma foi .•• Didon , j'aurois du moins expiré près de toi ! Oui, la même douleur auroit, à la même heure. Précipité nos jours dans la sombre demeure! Ma main a donc dressé ce bûcher odieux ! Ma voix pour ton trépas invoquoit donc les dieux ! Et, par un piège affreux , ta cruelle prudence , Pour assurer ta mort , s'assuroit mon absence ! Oui, Didon, tu perds tout par ce noir attentat, Et toi-même, et ta sœur, et la ville, et l'élat. Courez , secondez-moi : de l'onde la plus pure Que j'étanche son sang et lave sa blessure ;
^^° Scd inoriamnr, ait. Sic, sic juvat ire sub uiiibras. llauri;it hune ocnlis igneiu crudclis ab a!lo DaidaiHis, et nostrse seciira feiat oiuina mortis. »
Dixcrat. Atquc illara mcdia inter talia fcrro Conlapsaiu adspiciunt coniitcs, enseniqiie criiore Spumantcm , sparsasque luanus. It clainor ad alla "> Atria; coiieiissara bacchatur Faina pcr urbem. Lamentis, gciiiituqiie, et femineo ululatu Tecta frcmunt; resonat magais plangoribus athcr. IVon aliter qiiam si imraissls ruât hostibus omiiis
l'?" Carlbago, aiit antiqua Tyros, flammaque furcntcs Culmina perque hominum volvautur perqiie dcorum. Audiit exanimis, trepidoque exterrita cursu, Unguibus ora soror fœdans, et peclora pugnis, Per raedios ruit, ac morientcm nomine clamât : <■ Hoc ilhid, germana, fuit? Me fraude pctebas? Hoc rogus iste mihi, hoc ignés ara>que parabant? Quid primum déserta querar? comitcmne sororem Sprevisti moriens? Eadem me ad lata vocasses : Idem ambas fcrro dulor, atque cadcm hora tulisset.
'^^^ Dis etiam struxi manibus, patriosque vocavi Voce dcos, sic te ut posita, crudelis! abcssera ? Exstinxti me, teque, soror, popuhimque, patresquc Sidonios, urbemque tuam. Date volncra Ivmphis,
Et sur sa bouche encor s'il erre un vain soupir. Que ma bouche du moins puisse le recueillir! »
Vers le bûcher funèbre à ces mots élancée , Et serrant dans ses bras sa sœur presque glacée, Elle arrête son sang, la réchauffe. A ses cris , Didon rouvre en mourant ses yeux appesantis; Sa force l'abandonne ; au fond de sa blessure , Son sang en bouillonnant forme lui triste murmure. Trois fois , avec effort, sur un bras se dressant , Trois fois elle retombe, et d'un œil languissant Levant un long regard vers le céleste empire. Cherche im dernier rayon , le rencontre , et soupire.
Alors Junon , plaignant son pénible trépas , Et de sa longue mort les douloureux combats , Pour arracher son ame à sa prison mortelle , Fait descendre des cieux sa courrière fidèle ; Car l'affreux désespoir ayant , avec le temps , Par une mort précoce abrégé ses instants , N'ayant point mérité sou trépas par un crime , La déesse qui règne au ténébreux abîme Ne l'avoit point encor dévouée à la mort, Ni coupé le cheveu d'où dépendoit son sort. Sur son aile brillante , au soleil exposée , Peinte de cent couleurs , humide de rosée , Iris descend des cieux , s'arrête sur Didon : « Je coupe le cheveu réserve pour Plulon, C'en est fait ; de tes jours ainsi finit la trame ; Des chaînes de ton corps je dégage ton ame , » Lui dit-elle. A ces mots, sa secourable main Tranche, avec le cheveu , son malheureu.x destin. Proserpine l'attend sur la rive infernale ; Sa chaleiu- s'évapore , et son ame s'exhale.
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Cependant le héros, ferme dans ses projets, Et des dieux d'Ilion remplissant les décrets ,
Abluara, et, extremus si qiiis super halitus errât, Ore legam. » Sic fata, gradus evaserat altos, Scmianimcmque sinu germanam amplexa lovcl)at Cum gcmitu, alque atros siccabat veste crucres. nia, gravis oculos conata adtollere, rursus ^3 Déficit. Infixum stridit sub pectore volous.
C90 Ter scse adtoUens cubitoque adnixa levavit; Ter rcvoluta toro est, oculisque crrantibus alto Qu.Tslvit ccelo luccm , ingcmuilque reperta.
Tum Juno omnipotens, louguin miscrata dolorem, Difficilisque obitus, Irim demisit Olympe, Qux luctantem auiraam nexosque resolveret artus. IS'ara, quia nec fato, mérita nec morte peribat, Sed misera ante diem, subitoque adcensa furore, IN'ondum illi flavum Proserpina vcrtice criuem Abstulcrat! Stygioque caput damiiavcrat Orco.
700 Ergo Iris, croceis per cœlum roscida pcnuisfi*. Mille trahens varios adverso sole colores, Devolat, et supra caput adstitit : « Ilunc ego Diti Sacrum jussa fero, teque isto corpore solvo. <> Sic ait, et dextra crincra sccat; omnis et una Dilapsus calor, atquc in ventos vita recessit LIBER V.
''■ « Interea médium jîiiieas jam classe tcncbat
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Malgré les aquilons dont la colère gronde,
Suit sa route; et, fendant les noirs bouillons de l'onde ,
Retourne ses regards vers ces murs malheureux
Que le bûcher fatal éclaire de ses feux.
De cet embrasement il ignore la cause;
Mais conuoissanl l'amour, connaissant ce qu'il ose.
Sachant tout ce que peut une femme en fureur,
D'affreux pressentiments épouvantent son cœur.
Il vogue cependant, la mer fuit, et sa vue N'aperçoit plus au loin qu'une vaste étendue : Par-tout les cieux, par-tout le noir gouffre des mers. Soudain un sombre orage enveloppe les airs , Et, roulant le nuage épaissi sur leurs tètes, Noircit l'ombre en courroux de la nuit des tempêtes. Palinure l'observe , et , tremblant de terreur ; «Pourquoi ces vents fongueux et cette onde en fureur.' Grâce, ô Neptune! » Il dit; et, déployant les voiles. D'un souffle plus oblique il fait enfler leurs toiles; Fait sur les avirons courber les matelots. Observe encor le ciel , et s'exprime en ces mots : «Non; que Jupiter même ordonne que j'espère, Je ne puis espérer, par un vent si contraire , Aborder l'Italie : un ouragan affreux S'élance, en mugissant, du couchant ténébreux; Le vent nous frappe en flanc, l'airn'estplnsqu'un nuage: Vainement je voudrois lutter contre l'orage. Puisqu'il le faut , cédons. Si de l'aspect des cieux Un souvenir trompeur n'abuse point mes yeux , De votre frère Eryx le rivage fidèle N'est pas loin de ces lieux , et son port nous appelle. » — « Hélas ! depuis long-temps , répondit le héros. Je vous vois vainement lutter contre les flots. Eryx nous tend les bras ; et quel si cher asile Est plus doux à mon cœur que l'heureuse Sicile, Que les fertiles bords soumis aux sages lois
Certus iter, fluctusque atros Aquilone secabat, Mœnia respiciens, quœ jam inlelicis Elissîe Conlucenl flammis. Otiae taotiim adcenderit igncm, Gaussa latet; duri magno sed ainore dolores Polluto, notiimque fiirens quid feruina possit. Triste per augurium Tcucrorum pcctora diicunt. Ut pelagus tenucre rates, ncc jam amplius ulla Occurrit tellus, maria undique, et undique coelum;
•« OUi cseruleus supra caput adstitit imbcr,
Noctera hiemeraque ferens, et inhorruit uuda tencbrls.
Ipse guberualor puppi Palinurus ab alla :
« Heu! quianam tanti êinxeruat aethera nimbi?
Quidve, pater iSeptune, paras? » Sic deiiide loculus,
Conligere arma jubet , validisque incumbere remis,
Obliquatque sinus in ventum, ac taiia fatur :
« Maguaulme ^Enea, non, si mihi Juppiter auctor
Spondeat, hoc sperem Italiam contingcre cœlo.
Mutati transversa fremunt, et vespere ab atro
«0 Consurgunt venti, atque in nubcra cogitur aer. Nec nos obniti contra, ncc tendere tantura Sufficimus. Superat quoniam fortuna, sequamur, Quoque voeat , vertamus iter. IVec litora longe ' Fida reor fraterna Erycis, portusque Sicanos, Si modo rite meraor servata remetior astra. » Tum nius ^Eneas : « Equidem sic poscere ventes Jamdudum, et frustra cerno te tendere contra ;
D'un prince généreux, né du sang de nos rois; Ces lieux on dort en paix la cendre de mon père .' » Il dit : la voile s'enfle ; une haleine prospère Emporte les vaisseaux; et, pleins d'un doux transport, Ce rivage connu les reçoit dans son port.
Cependant du sommet d'une roche élevée Aceste a des Troyens découvert l'arrivée. Il veut de son bonheur s'assurer de plus près : Yètu d'une peau d'ours, et balançant deux traits, Il accourt, tout ému de joie et de surprise. D'une mère troyenne et du fleuve Crinise Le prince hospitalier avoit reçu le jour. Il vole, il les embrasse , il bénit leur retour. Et , retrouvant en eux le sang de ses ancêtres , Leur prodigue ses dons et son luxe charapêli-es.
A peine à l'orient l'aurore de retour Aux astres de la nuit fait succéder le jour, Aux mânes paternels préparant son hommage, Le héros empressé parcourt tout le rivage; Il rassemble en un lieu tous les Troyens épars; Et là, d'une hauteur d'oîi ses libres regards Embrassent d'un coup d'œil la foule qu'il domine : « Vous, de qui jusqu'aux dieux remonte l'origine, Braves Troyens ! l'année a terminé son cours , Depuis que, dans ces lieux, de l'auteur de mes jours J'ai déposé la cendre , et qu'à cette ombre chère J'ai dressé de mes mains un autel funéraire. Voici même, je crois, ce jour infortuné Où mon père... Grands dieux, vous lavez ordonné! Jour à jamais funeste , à jamais vénérable ! Oui , que le sort , pour moi toujours inexorable , Me jette dans les fers, m'exile sur les flots , Dans les syrtes déserts , ou sur les mers d'Argos , Ce grand jour reverra mes mains religieuses Honorer son retour par des pompes pieuses ;
Flecte viam vclis. An sit mlbi gralior ulla, Quove raagis fessas optcui dcmittere navis,
3o Quam quae Dardanium tellus mihi servat Acesten, Et patris Anchisa; grcmio ccmplectitur ossa? » Haec ubi dicta, petuut portus 2, et vêla secundi Intendunt Zephyri; fertur cita gurgite classis. Et tandem laeti notre advertuntur arenae.
At procul excelso miratiis vertice montis Advcntum sociasqne rates, occurrit Acestes 3, Ilorridus iu jaculis et pelle Libystidis ursae i , Troia Criniso conccplura flumine mater Quem gcnuit. Vclerum non immemor ille parcnlum ,
i° Gratatur reduces, et gaza lœtus agresti Excipit, ac fessos opibus solatur amicis.
Postera quum primo stellas oriente fugarat Glara dies, socios in cœtum litore ab omni Advocat /Eneas, tumulique ex aggcre l'atur : « Dardanidœ magni, genus alto a sanguine divum, Aiinuus esactis completur mensibus orbis. Ex quo relliquias diviuiquc ossa parenlis Condidimus terra, mœslasque sacravimus aras. Jamque dies, ni l'allor, adest , quem scmper acerbuio,
5" Semper honoratum (^sic di voluistis ) habebo. Iluuc ego, Gœtulis agerem si syrtibus exsul, Argolicove mari deprensus, et urbe Mycenae, Anuua vota tamen sollcnnisquc ordine pompas
L'ENÉIDE
El des dons solennels acquitteront mes vœux.
Enfin, bénissons tous la volonlé des dieux!
Nous voici sur sa tombe, et sur sa cendre même ;
Nous sommes dans les ports d'un prince qui nous aime.
Honorez donc Ancbise, implorez donc les vents ;
Et qu'il souffre qu'un fils en de plus beureux temps,
En des temples pompeux consacres à sa gloire.
Puisse ainsi Ions les ans célébrer sa mémoire !
Pour vous montrer sa joie, à cbacun des vaisseaux
Le généreux Aceste accorde deux taureaux.
Allez; et puisqn'ici sa bonté nous rassemble.
Que vos dieux et les siens soient bonorés ensemble.
Ce n'est pas tout : demain , des portes d'orient
Si l'aurore revient avec un front riant,
Et sous un ciel serein ouvre un jour sans nuage.
Amis, préparez-vous ; sur ce même rivage
J'ordonnerai des jeux, et d'agiles vaisseaux
Ouvriront les combats sur la scène des eaux.
Ceux dont le Irait plus sûr pari avec plus d'adresse,
Qui brillent par la force ou bien par la vitesse ,
Ou ceux qui , plus bardis , d'un cesle armanl leurs mains ,
Savent à leurs rivaux porter des coups certains,
Qu'ils viennent : la couronne et les palmes sont prêtes.
Vous, cependant priez, et couronnez vos têtes. »
Il dit, el ceint son front du myrte maternel; Cbacun suit son exemple; aussitôt vers l'aulel Il marcbe environné des flots d'un peuple immense : Au cercueil de son père il arrive en silence; Deux fois de sang sacré, deux fois de lait nouveau. Et deux fois d'un vin pur arrose son tombeau ; Il fait pleuvoir des fleurs; il soupire, et s'écrie : « Saint, mânes divins ! salut, ombre cliérie ! Je puis donc voir encor ton pieux monument. De ma douleur, liélas ! trop valu soulagement !
Exsequerer, striiercnique suis altaria donis. Niinc ultro ad cineres ipsius et ossa parentis, Haud equidera sine mente, reor, siue nuniiiie diviira Adsumus, et portus deiati intramus amicos. Ergo agite, et lœtiiin cuncti cclebrciuiis houorcm; Poscamiis ventes, atque li.cc me sacra qiiotannis 60 Uibc velit posita tcniplis sibi ferre dicatis. Bina boiira vobis Troja gcneratus Accstes Dat numéro câpita in navis; adhibete Penatis Et patries cpulis , et quos colil hospes Acestcs. Practerea, si nona dicm mortalibus ahnum Aurora extnlerit, radiisque relexerit orbcra. Prima citœ Teucris ponam ccrtamina classis;
Quique pediira cursu valet, et qui viribus audax Aul jaculo iucedit racîior levibusque sagittis,
Seu crudo fidit pugnam eonmiltere cestu, 70 Cuncti adsint, raerita'que exspecteut pricmia pnltna?.
Ore favefc oraucs, et tempora cingite ramis. « Sic falus, velal materna tempora myrto.
Hoc Helymus facit , hoc œvi maturus Accstes ,
Hoc puer Ascanius; sequitur quos cetera pubcs.
lUc e concilio raullis cum millibus ibat ^
Ad tumulum, magna médius comilantc caterva.
Ilic duo rite mero libans carchesia I5accho
Fundit humi, duo lacté novo, duo sanguine sacro;
Purpurcosquc jacit llorcs, ac talia fatur :
Quels que soient ces étals où le destin m'appelle , Que m'importe sans toi ma fortune nouvelle? Que m'importe un empire oii tu ne seras pas ? Le ciel n'a point voulu qu'en ces beureux climats , Où m'attend, me dil-on, un destin plus prospère. Mon bonheur s'embellit de celui de mon père. »
Il dit, et de la tombe un serpent monstrueux Sort, el, développant ses plis majestueux, Emijrasse mollement la tombe paternelle : D'un or mêlé d'azur son écaille étincelle. Et son émail changeant jette un éclat pareil A l'écharpe brillante où s'empreint le soleil. On s'étonne à sa vue; et lui, sans violence Parmi les vases saints s'avançant en silence, Glisse, effleure les mets, et, rassemblant ses nœuds. Rentre au fond de la tombe, et disparoîl aux yeux. « Quel est, dit le héros , ce serpent tutélaire ? Est-ce un gardien sacré du tombeau de mon père ? Seroit-ce de ces lieux le génie inconnu .'' » Par celte incerlilude un instant retenu, Son cœur accepte enfin ce présage propice : Il revient au cercueil sous cet heureux auspice; Immole cinq brebis el cinq jeunes taureaux, Dont la noire couleur sied au deuil des tombeaux; Appelle encore Ancbise, invoque sa grande ombre, Et ses mânes , sortis de leur demeure sombre. Son exemple est suivi par tous ses compagnons. Chacun sur son pouvoir a mesuré ses dons : Les uns font bouillonner les ondes écumantes; D'autres sur les foyers portent les chairs fumantes , Excitent le brasier d'un souffle haletant , Et tournent sur le feu leur débris palpitant.
Enfin l'heure est venue ; el la neuvième aurore Des rayons d'un jour pur en naissant se colore ;
80 « Salve, sancte parens, iterura; salvete recepti, Nequidquara cineres, anima;que umbraeque paternse. ISoii licuit finis Italos, fataliaque arva, INcc tecum Ausouium, quicumquc est, quœrere Thybrim. Dixerat hœc, adytis quum lubricus anguis ab imis ^ Septem ingens gyros, septena volumina trjxit, Ampkxus placide tumulum, lapsusque per &;-as; CœruleoB cui terga notas, raaculosus et auro Squamam incendebat fulgor : ceu nubibus arcuâ Mille jacit varios advcrso sole colores.
9° Obstupuit visu jEncas. ll!e agminc longo Tandem inter paieras et levia pocula serpens Libavitque dapcs, rursusque iunoxius imo Successit tumulo, et dcpasta altaria liquit. Hoc magis inceptos gcnitori instaurât honores, Inccrlus geniumne loci, fauiulumne parcntis Esse putct; cœdit binas de more bidentis , Totque sucs, totidem nigrantis terga juvencos; Vinaque fundebat patcris, animamque vocabat Anchisa; magni, Manisque Acberonte remisses.
100 [vjgc ^on et socii, quae cuique est copia, laeti
Dona ferunt, oncrantque aras, mactantque juvencos. Ordine aliéna locanl alii, fusique per herbara Subjiciunt veribus prunas, et visccra torrent.
Exspectata dics adcrat , nonamquc sercna Auroram Phaetontis cqui jam lucc vchcbant;
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F.t le grand nom d'Acesle, et l'éclat de ces jeux, De vingt peuples divers ont inondé ces lieux. Tous accourus en foule ont dései'lé leurs villes , Rivaux ambitieux ou spectateurs tranquilles. D'abord les prix divers, l'airain, l'argent et l'or, Et la palme , à leurs yeux plus précieuse encor ; Des fronts victorieux la couronne brillante, Et des habits brodes la pourpre élincelanle , Et des trépieds sacrés, chers aux triomphateurs. Sont en pompe étalés aux yeux des spectateurs : Soudain par ses accents la trompette guerrière Aux combats désirés vient ouvrir la carrière.
Ils commencent : d'abord sur la plaine des eaux Quatre vaisseaux choisis portent quatre rivaux. Vantant de ses rameurs l'infatigable haleine, Mnesthée a sous ses lois la pesante Baleine ; Mneslhée, ô Memmius ! auteur de votre sang. Puis l'immense Chimère , où sur un triple rang La rame à triples coups dompte le flot rebelle, Sur l'abîme des mers flottante citadelle, Obéit à Gyas. Sergeste, dont le nom Des nobles Sergiens honore la maison , Fera gémir les mers sous le poids du Centam-e. Et toi, Cluenlius! né d'un sang qu'on adore, Cloanthe , de ton nom le fondateur fameux , Sur la verte Scylla fend les flots écumeux.
Au sein profond des mers, à l'aspect du rivage, S'élève un vaste roc qui, dans des jours d'orage. Cache son front battu des vents impétueux : Quand la mer aplanit ses flots tumultueux , Il paroît, et, sortant de la vague immobile, Offi'e aux oiseaux des mers un refuge tranquille. Là , leur main dresse un chêne orné de ses rameaux , Verdoyante limite , où chacun des rivaux Doit, repliant sa course au bout de la carrière. Revenir, et de loin regagner la barrière.
Famaqiie finitimos et clari nomen Acestse Excierat. Laeto conpierant litoia cœtu, Visuri vEncadas; pai-s et certare parati. Mimera piincipio aiite oculos, circoqiie locantur
"o In inedio : sacri tripodes, viiidesqiie coronae. Et paliuae , pretiuin victoribus , armaqiie, et ostro Perfusse vestes, aigenti auiiqiie talcula; Et tuba corumissos medio caiiit aggcre liidos 7. Prima pares incunt gravibus certariiina remis Quatuor ex omni delectae classe carinœ.
Velocera Mneslbeus agit acri remigc Pristin ; Mox Italus Mncslheus, gcnus a quo nomiue Memnii; Ingeiitemquc Gyas ingcnti mole Chimaerara, Urbis opus, ti'iplici pubcs quam Daidana versu
ïio Impelluiit ; terno consurgunt ordine remi 8_
Sergcstusque , domus teiiet a quo Sergia noraen, Ceutauro invebitur magna; Scyllaque Cloanthus Cserulea, gcnus unde tibi, Romane Cluenti.
Est procul in pelago saxum spumantia contra Litora, quod tumidis submersura tnnditur oiim Fluctibus, hiberni condunt ubi sidéra Covi; Tranquilio silct, immotaque adtoUitur unda Campus , et apricis statio gratissima mergis. Ilic viridem 3îneas Trondcnti ex ilice raetam
Le sort règle les rangs : brillants de pourpre et d'or Sur leurs poupes montés, prêts à prendre l'essor, Les chefs fixent les yeux témoins de cette fête De pâles peupliers leur troupe ceint sa tête ; Et du fruit de Pallas la brillante liqueur De leurs corps demi-nus assouplit la vigueur.
Ils se placent, les bras étendus sur la rame; Attentifs au signal , ils l'attendent ; leur ame Est déjà dans la lice ; et l'espoir et la peur Font bouillonner leur sang, font palpiter leur cœur. Enfin l'airain sonore a rompu le silence ; La troupe impatiente au même instant s'élance ; Du même point déjà tout sort, tout est sorti, Et des cris du départ l'Olympe a retenti. Loin d'eux leur vol rapide a laissé la barrière ; Tous , roidissant leurs bras ramenés en arrière , Fendent l'onde qui fuit et roule à gros bouillons ; Tous déchirent son sein par de larges sillons. L'eau frémit sous la proue, et l'humide carrière Sous la rame s'ébranle et s'ouvre tout entière. D'un moins rapide essor, dans la lice emportés. Volent eu tourbillons cent chars précipités: Avec moins de transport retenant leurs haleines, Penchés sur le timon, et secouant les rênes, Dans les plaines d'Élis les jeunes combattants De leurs coursiers rivaux aiguillonnent les lianes. Ou vogue , on gagne , on perd , on reprend l'avantage : Des nombreux spectateurs l'intérêt se partage ; On entend tour-à-tour les vœux de rainilié, - L'accent du désespoir, celui de la pitié; Dans le vague des airs mille cris se confondent : Au loin sur les coteaux les clameurs se répondent ; Et l'écho du rivage, et la voûte des bois. Roulent en murmurant le bruit confus des voix.
Au milieu des clameurs et de la foule immense, Le premier des rivaux qui part et les devance,
>3o Constituit signura nautis pater, unde reverti Scirent, et longos ubi circumflectere cursus. Tura loca sorte legunt, ipsiqiie in puppibus aiiro Ductores longe effulgent ostroqiie dccori : Cetera populca velatur fronde juventus, Nudatnsque humeros oieo perfusa nitcscit.
Considunt transtris , intentaque brachia remis ; Intenti exspectant signum , cxsultantiaquc liaurit Corda pavor pulsans, lauduinque adrecla onpido. Inde, ubi clara dédit sonitum tuba, finibus omncs,
■*o Ilaud raora, prosiluere suis : ferit a?thera clamor Nauticus ; adductis spumant fréta versa laccrtis. Infindunt paritcr sukos, totumque dcbiscit 9 Convolsura remis rostrisque tridentibus aequor. Non tam prcecipites bijugo certarainc campuin Conripucre, ruunl;que ell'usi carcere currus; Ncc sic iumissis aurigœ undantia lora Concussere jugis , pronique in verbera pendent. Tuin plausu fremituque virum studiisque laventum Consonat omne nemus, vocemqne inclusa volutant
'5o Litora ; pulsati colles clamore résultant.
Effugit ante alios , primisque elabitur undis Turbam intcr fremituraque Gyas; qucm deindc Cloanthiiç Consequitur , melior remis; sed pondère piniis
L'ENÉIDE
C'est Gyas. Après lui Cloanthe fend les flots :
Ses rameurs sont plus forts; mais l'an des matelots
De son vaisseau pesant aecuse la paresse.
Après eux, emportés d'une même vitesse,
L'orgueilleuse Chimère et le Centaure altier
Volent; et le Centaure est tantôt le premier,
Et tantôt devant lui s'échappe la Baleine ;
Tantôt tous deux de fi-ont, fendant l'humide plaine,
Glissent; et, parcourant des espaces égaux.
De leur longue carène ils sillonnent les eaux.
Déjà s'offroit de près la borne désirée.
Quand Gyas, qui croyoit sa victoire assurée.
Du milieu de la mer crie à son vieux nocher :
-« Prends la gauche , reviens , et gagne ce rocher. »
Il dit : l'autre, craignant que son vaisseau n'échoue ,
S'écarte, et du rocher il détourne sa proue :
« Reviens, encore un coup; reviens, rapproche-toi, »
Dit Gyas ; et soudain il voit avec effroi
Cloanthe qui l'atteint, et qui, d'un vol rapide.
Glissant entre la boi-ne et le vaisseau timide ,
Tandis que de vains cris son rival frappe l'air ,
Passe, tourne, s'échappe, et vogue en pleine mer.
Le jeune homme frémit de perdre la victoire. Des pleurs mouillent ses yeux ."sans respect pour sa gloire, Sans égard pour les siens, dans l'abîme flottant Il pousse le nocher, le remjilace à l'instant. Lui-même il guide, il presse, il anime sa troupe, El plus près du rocher il ramène sa poupe. Le malhem-eux vieillard, malgré le lourd fardeau De l'âge et des habits qu'appesantissoit l'eau, Reparoit, et, montant sur la roche procliaine, S'assied tout ruisselant. La jeunesse iroyenne Avoit ri de le voir s'abreuver dans les mers , Et rit en le voyant rendre les flots amers.
Cependant les derniers , et Maesthée et Sergeste ,
Tarda tenet. Post hos, aequo discrimiae Pristis Ccntaurusqiie lociim tendunt superare priorem; Et nunc Pristis habet; nunc victam prsctcrit ingens Centaunis ; nunc uoa ambae junctisque feruntur Frontibus, et longa sulcant vada salsa carina. Jamque propinquabant scopulo, mctamque tcncbant,
•**> Quum prineeps medioque Gyas iu gurgite victor Reclorem navis conpellat voce Menœten :
«< Qiio tantum mihi dexter ubis? hue dirige gressum; Litus ama, et lœvas stringat sine palraula cautes; Altuni alii teneant. » Dixit; sed caeca Menœtes Saxa timcns , proram pclagi dctorquet ad undas. •< Quo diversus abis ? » itcrum : « Petc saxa , Menœtc, » Cum clainore Gyas revocabat; et ecce Cloanthura Respicit instantem tergo, et propiora tencutem. nie inter navemque Gyoe scopulosque sonantis
«"> Radit iter Isevum interior, subitoqiie priorera Praeterit, et métis tenet aequora tuta relictis.
Tuiu vero exarsit juveni dolor ossibus ingens; Nec lacrymis caruere gense ; segneraque Menœten , Oblitus dccorisque sui sociuinque salutis. In mare praecipitem puppi deturbat ab alla; Ipse gubernaclo rector subit, ipse magister, Ilortaturque viros , elavumque ad litora torquct. At gravis, ut fundo viï tandem redditus imo est,
Sur Gyas arrêté par un relard funeste
Se disputent le prix. Plus prompt dans son essor ,
Sergeste vole au but ; mais son navire encor
Ne passe qu'à demi le vaisseau qui lui cède ;
Une part l'accompagne, une autre le précède.
r^ependant à grands pas, de l'un à l'autre bout,
Mnesthée ailoit, couroit, et s'écrioit par-tout:
«Allons, amis, allons, courbez- vous sur vos rames ;
Fiers compagnons d'Hector , vous que dans Troie en flam-
J'ai choisis pour les miens , voici , voici l'instant [ nus
De déployer encor ce courage éclatant
Qui dompta les courants des mers de l'Ausonie,
Et les syrtes d'Afrique, et les flots d'Ionie.
Je ne demande pas de vaincre mes rivaux :
Si toutefois... mais non, ô dieu puissant des eaux!
Donne à ton gré la palme, et règle la victoire !
Nous, en perdant le prix, défendons notre gloire;
D'arriver les derniers fuyons l'opprobre affi-eux :
Voilà notre triomphe , et voilà Ions mes vœux ! »
Sur la rame à ces mots tous se courbent ensemble ;
Sous leurs vastes efforts tout le navire tremble.
L'onde en grondant s'enfuit : échappé par élans ,
Leur souffle entrecoupé bat leurs robustes flancs;
Leur bouche est desséchée, et leurs yeux étincellent,
Et des flots de sueur de fous côtés ruissellent.
Le sort remplit leurs vœux : tandis que, trop ardent,
Sergeste suit sa course, et d'un vol imprudent
Veut entre le rocher et la poupe rivale
Saisir rapidement un étroit intervalle ;
Quand du terme prescrit il pense s'approcher,
Malheureux! il rencontre un perfide rocher
Dont le pied s'avançoil sous les eaux moins profondes.
Le vaisseau sur l'écueil est porté par les ondes ;
Le roc heurté s'ébranle ; avec un long fracas
Les avirons brisés s'envolent en éclats ,
Jam senior, œadidaque fluens in veste Menœtes, '80 Summa petit scopuli, siccaqiie in rupe rescdit. llium et labentem Teucri , et risere natanlcm, El salsos rident revoraentcm pcctorc fluctus.
nie Iseta extremis spes est accensa duobus, Sergeste Mnestliciqne , Gyan superare raorantem. Scrgestus capit anle locum, scopuloque propiuquat; I\ec tota tamen ille prior praecunte carina ; Parte prier, parlera rostro premit aemula Pristis. At média soeios ineedens nave per ipsos Ilortatur Mnesliieus : « INunn , nunc insurgite remis, '9« Hectorei socii, Trojac quos sorte snprema Dcicgi comités ; nunc illas promile vires, ISunc animes, quibns in Gaelulis sjrtibus usi, lonioque mari , Malca^que sequacibus undis. Non jam prima pelo Mneslheus, oeque viucerc certo : Quamquamo! sed supercnt, quibus hoc, Neptune, dedisti; Extrcmos pudeat rediisse : hoc vincile, cives, Et prohibete ncfas. » Olli certamine suramo Procumbunt : vastis tremit iclibus aerea puppis, Sublrahiturque seluœ. Tum creber anhelilus artus 200 Aridaque ora quatit ; sudor fluit undique rivis. Adtnlit ipse viris optatura casus honerem; Namque furcns animi, dum proram ad saxa suburgct Interior, spatioque subit Sergestus inique.
LIVRE V
Et la proue au rocher demeure suspendue. L'épouvante est par-lout ; une foule éperdue De lamentables cris l'ait retentir les cieux. Tout s'empresse au Iravail ; tous , armés de longs pieux , Soulèvent le navire, et leurs mains diligentes Recueillent les débris de leurs rames flollantes. Mneslliée alors s'anime, et, sur l'onde emporté, Au gré des vents s'élance avec agilité : Et comme au fond d'un roc, sa demeure chérie, Une colombe en paix, et dans l'ombre nourrie, Si quelque effroi soudain vient troubler son réduit. Tressaille, bat de l'aile, et s'échappe à grand bruit. Puis nage mollement , et dans un air tranquille Soutient l'agilité de son vol immobile : Tel glisse le vaisseau; tel, et plus prompt encor, Il court, rase les flots, et poursuit son essor. Sa vitesse redouble au bout de sa carrière. Déjà sou vol ardent passe et laisse en arrière Sei-gcste , qui tâchant de reprendre son coui-s , Luttant contre l'écueil, implorant du secoiu's, Essayoit vainement quelques débris de rames : De là vers la Chimère, à la gueule de flammes, Il s'élance, l'atteint; et le pesant vaisseau, Dépourvu de pilote , est vaincu de nouveau. Cloanlhe reste seul : lier de son avantage, Mucsthée, à son aspect, redouble de courage. .\lors de nouveaux cris dans les airs sont lancés ; Et par mille clameurs , par des vœux empressés , La commune faveur le pousse à la victoire. Des deux parts même espoir, même ardeur pour la gloire. L'iui , fier de son succès , s'obstine à le garder , Et veut mourir cent fois plutôt que de céder : L'autre, heureux par l'audace, ose encor davantage; Son espoir fait sa force ; et , grâce à son courage ,
Infclix saxis in procurrcntibus hœsit.
Concussae cautes, et acuto in inuiice remi Obnixi crcpuere, inlisaque prora pependit. Consurgiiut nautse, et magno clainore raorantur; Ferratasque trudes et acuta cuspide contus Expédiant, fractosque legiint in gurgite reuws.
"0 At lactus Mneslheus, successuque acrior ipso, Aginine remorum céleri, ventisque vocatis, Piona petit maria, et pelago decurrit aperto. Qualis speliinca subito conmota columba i", Cui dnmus et dulces latebroso in pumicc nidi, Fertur in arva volans , plausunique exterrita pennis Dat tecto ingentcin : raox aère lapsa qnieto " Radit iter liquidimi, céleris neqiie couinjovet alas : Sic Mncstheiis, sic ipsa fuga sccat iiltima Pristis .T.quora, sic illam l'ert impetus ipse volautcm.
»2o F.t primuiB in scopulo luctantein deserit alto
Sergeslum , brevibusque vadis , frustraqne vocaulem Auxilia, et fractis discentcia currere remis. Inde Gyan ipsamque ingcnti mole Chimœram Consequitur; cedit, quuniam spoliata ma"-islro est.
Solus jamque ipso superest in fine Cloanthus, Quem petit, et summis adnixus viribus urget. Tum vero ingerainat clamor, cunctique sequentem Instigant studiis, resonatque fragoribus aetber. Hi , propriura decus et partiim indignantur bouorem
*^ ISi teueant, vitamque volunt pro laude pacisci.
Peut-être un mémo honneur égaloit ces rivaux,
Si Cloantha, étendant ses dcu.\ bras vers les eaux,
N'eût invoqué les dieux de ces plaines profondes :
« Humides habitants de l'empire des ondes !
Heureux dominateurs de ces mers où je cours I
Si je dois la victoire à vos divins secours ,
Oui , j'en fais vœu : pour prix de cet honneur suprême,
J'immole un taureau blanc sur ce rivage même ;
Je jette dans les mers ses intestins fumants.
Et mêle un pur nectar à leurs flots écumants. »
Il dit ; et, des palais de la mer azurée , Les agiles Triions, les fdles de Nérée, Entendirent sa voix. De sa puissante main Palémon le seconde ; il le pousse; et soudain, Plus rapide qu'un Irait , sa nef obéissante Court, vole, et dans le port arrive triomphante.
Le fds d'Anchise alors, aux accents du clairon. De Cloanthe vainqueur fait proclamer le nom : Le nom victorieux de toutes paris résonne. Du lamier verdoyant lui-même il le couronne. Ensuite il fait conduire à chacun des vaisseaux El l'argent, et le vin, et trois jeunes taureaux. Les chefs ont leur tribut. Au vainqueur il présente Un vêtement guerrier, où la {îourpre éclatante, Bordant un tissu d'or par un double contour , En deux bandes s'alonge et serpente à l'entour. Sur ce tissu l'on voit, armé de traits rapides, Ganymède à grands pas presser les daims timides, Echauffé, hors d'haleine , et le feu dans les yeux. Il semble respirer : l'oiseau du roi des dieux L'observe , fond sur lui , le saisit , et l'enlève ; Ses gouverneurs , levant les bras vers leur élève, Le suivent vainement de leurs yeux attendris. Et ses chiens étonnés l'appellent à grands cris.
Ilos successus alit; possunt, quia posie videntiir. Et fors œquatis ccpissent prsmia rostris, ISi palmas ponto teudens utrasquc Cloanthus Fudissctque prcces, divosque in vota vocasseî « Di , quibus imperiura est pelagi , quorum œquora currOj Vobis lôctus ego hoc cadcntera in litore taurum Constituam ante aras, voti reus, extaque salsoî Porriciam in fluctus, et vina liquentia fuudam. • Dixit, eumque imis sub fluctibus audiit omuis
2*0 IVereidum Phorcique chorus, Panopeaque virgo; Et pater ipse manu magna Portunus euntem Inpulit. llla Moto citius volucriqiie sagitta Ad terram fugit, et porta se condidit alto.
Tara satus Anchisa, cuuctis ex more vocatis, Vlctorera magna prsconis voce Cloanlhura Déclarât, viridique advelat tempora laaro; Muneraque in navis ternos oplare juvencos, Vinaque, et argent] magnum dat ferre talentura. Ipsis prœcipuos dactoribus addit honores :
aoo Viclori chlaiji3'dera auratam, quam plurima cireum Purpura Aheandro duplici Melibœa cucurrit; Intextusque puer frondosa regius Ida Velocis jaculo cervos cursuque fatigat Acer, anhclanti similis, quem prxpes ali Ida Sublimera pedibus râpait Jovis armiger uncis. Longsevi palmas nequidquam ad sidéra tendunt Custodes , sxvitqu? canum latratus in auras.
L'ÉINÉIDE.
Celui de qui l'adresse a la seconde place Reçoit pour récompense une riche cuirasse Dont l'or à triple maille a formé le lissu. Le héros généreux dont sa main l'a reçu , Énée, aux hords du Xanihe et sous les murs de Troie , Avoit au fier Démole arraché cette proie. Surpris de sa richesse et de sa pesanteur , Aux bras impatients du fier triomphateur Ensemble la portoient Sagaris et Phégée : De ce [)rix glorieux lein" épaule chargée Fléchit sous le fardeau ; mais Démole autrefois Poursuivoit les Troyens sans en sentir le poids. Deux grands bassins d'airain, deux coupes qu'embellissent Des figures d'argent dont les formes saillissent, Du troisième vainqueur couronnent les efforts. Déjà, tout glorieux et fiers de leurs trésors, Ils revenoient contents, quand le triste Sergeste, Avec peine arraché de sa roche funeste , Honteux et dépouillé d'un rang de ses rameurs , Seul , au milieu des ris , au milieu des clameurs , Entraînant les débris de son vaisseau débile , S'avance lentement. Tel on voit ce reptile Qu'une rapide roue au milieu du chemin A surpris , traversé de son cercle d'airain , Ou que le voyageur , sous le poids d'une pierre , A laissé tout sanglant et meurtri sur la terre; En longs élancements il se fatigue en vain : Terrible d'un côté, l'œil ardent, l'air hautain, 11 siffle , il s'enfle , il lève une orgueilleuse tête ; Mais de l'autre côté, que sa blessure arrête, Il rampe , et , par cent plis l'un sur l'autre coulés , Courbe et recourbe en vain ses restes mutilés : Tel le vaisseau boiteux se trainoit avec peine. Au défaut des rameurs la voile le ramène , Et le port avec joie accueille ses débris.
At, qui deinde locum tenait virtute secundum, Levibus huic hamis consertam auroqiie trilicera
ï6o Loricam , quam Dcmoleo dclraxeiat i[)se
Victor apud rapidtim Siraocuta sub llio alto , Donat habcre viro , deciis et tutaraeu in armis. Vix illam famuli l'hcgcus Sagarisquc ferebant Multiplicem, connixi biimeris; iudutus at olim Dcmoleos cursu palantis Troas agebat.
Tertia dona facit gcrainos ex sere Icbetas , • Cjmbiaque argento perfecta atque aspcra signis. Jamque adeo donati oraucs, opibiisque superbi, Puuiceis ibaut eviucti tempera tseuiis;
*7o Qiium sxvo e scopulo imilla vix aite revolsus, Amissis remis, atque ordiuc dcbilis uno, Inrisam siuc honore ratcm Sergeslus agebat. Qualis sœpe vise deprensus in aggere serpens, ^rea quem obliqiium rota trausiit'^, aut gravis ictu Scmiuecem liquit saxo lacerumque viator; Nequidqiiam longos fugicns dat corporc tortus, Parte ferox, ardensque oculis, et sibila colla Arduus adtollens; pars voluere clauda retentat Nexantera nodis, seque in sua membra plicantem '3.
ï8o Tali remigio navis se tarda movebat :
Vêla faeit tamen, et velis subit ostia plenis. Sergcstum jEneas promisso munere donat, Servatam ob navem l.-etus, sociosque rcduclos.
Sergeste du héros obtient lui-même un prix :
Une esclave crétoise acquitte le courage
Qui garantit sa nef et sauva l'équipage ;
Aux travaux de Minerve ou instruisit sa main
Et deux enfants jumeaux se jouoieut sur son sein.
Ce combat terminé , le monarque de Troie . Vers un vallon où l'herbe en lapis se déploie , Et qu'enferme un coteau de forêts couronné , D'une foule nombreuse avance environné.
Au milieu , préparé des mains de la nature , Un théâtre présente un trône de verdure. Là , suivi par le peuple, et dominant ses flots , Marche pompeusement, et s'assied le héros : Puis, des deux nations invitant la jeunesse, De tous ceux que signale une agile vitesse , Par de riches présents et par des prix Ualteurs, Au combat de la course il excite les cœurs. Troyens , Siciliens , aussitôt tout s'apprête. Euryale et Nisus s'avancent à leur tête ; Euryale , beau , jeiuie , et frais adolescent ; Nisus, le digne ami de ce héro^aissant : Après eux , Diorès , né des rois de Pergame : Puis Patron , Salius , qu'un même espoir enflamme ; L'un de l'Acarnanie abandouna les champs ; A l'autre l'Arcadie enseigna ses doux chants. Après eux de chasseurs vient une troupe agile, Hélymus et Panope, enfants de la Sicile, Tous deux du vieux Acesle assidus compagnons; Et d'autres , dont l'oubli nous a caché les noms.
« Généreux combattants, prêlcz-moi tous l'oreille. Et dans vos jeunes cœurs qu'un doux espoir s'éveille. Dit le prince troyen : et vaincus et vainqueurs , D'un prix commun à tous obtiendront les honneurs ; l'ous auront une hache où l'art surpasse encore , Par un travail exquis , l'argent qui la décore.
OUI serva datur, operum haud ignara Minervae, Cressa gcnus Pholoe, geniinique sub ubere nati.
lioc pius jEueas misso certamine tendit GrainincuiD in campum, qucm collibus uudique curvis Cingebant silva;; mediaque in valle ibeatri Circus erat, quo se multis cum niillibus héros
'9° Consessu médium tulit, exstructoque rescdit. Hic, qui forte velint rapido contendere cursu, Invitât preliis aniraos , et pr^mia ponit. Undique conveniuut Teucri, mixtique Sicani; Nisus et Euryalus pvimi.
Euryalus forma insignis viridique juventa, IVisus aiuorc pio pucri ; quos deinde sccutus Bcgius cgrcgia Priami de stirpe Diores : Ilunc Salius slmul et Patron, quorum aller Acarnan, Aller ab Aicadio Tegeœœ sanguine gentis,
3oo Tum duo Trinaerii juvenes, Hclymus Pauopesque, Adsueti silvis, comités senioris Acesta;; Mulli prœlerea, quos fama obscura recondit.
;Encas quibus in mediis sic deinde locutus : << Adoipite ha;c animis, la:lasquc advertile mentis : ISemo ex hoc numéro mihi non donatus abibit. Gnossia bina dabo levato lucida fcrro Spicula, cœlatamque argento ferre bipennem : Omnibus hic erit unus honos. Très proemia primi Adcipient, flavaque caput nectentur oliva.
LIVRE V
J'y joins deux dards t'iélois du IVr li- plus luisant : Tous, quel que soit leur sort, obtiendront ce présent. Les ti'ois qu'aura d'abord couronnés la victoire , Auront leur prix à part , aussi bien que leur gloire ; Et, remporlaul les dons qui leur sont destinés , Des rameaux de Pallas marcheront couronnés. Un superbe coursier , et son riche équipage , Du plus léger de tous sera l'heureux partage. Un carquois d'Amazone, avec sa chaîne d'or , De ses flèches de Thrace enfermant le trésor , Et que noue en agrafe une pierre éclatante , Du second des vaincjueurs satisfera l'attente. De ce casque qu'un Grec perdit en combattant. Que le troisième enfin s'en retourne content. " Il dit; et, de ses yeux mesurant la carrière , Chacun des combattants se place à la barrière. Le signal est donné ; dociles à ses lois , Tous , comme un tourbillon , sont partis à-la-fois. Plus légers que les vents, que l'aile du tonnerre, A leur tète Nisus vole , et rase la terre : Salins de bien loin suit ce rival lieui-eux : Euryale lui cède, Hélymus à tous deux : Après lui Diorès laisse un léger espace ; Penché sur son épaule, il vole sur sa trace; Ses pieds touchent ses pieds, ses pas pressent ses pas; Et, si l'espace étroit ne le retenoit pas , Bientôt il passeroil celui qui le devance. Ou du moins laisseroit la victoire en balance. Tout couverts dépoussière, échauffés, palpitants, Déjà louchoienl au but les jeunes condiattants, Lorsqu'cn un lieu rougi du sang d'un sacrifice, Nisus, à qui le sort s'étoil montré propice. Déjà touchant la palme, et déjà sans rivaux. Sur le terrain trempé du meurtre des taureaux , Olisse, et, se débattant sur ses jambes tremblantes, Tombe, et roule étendu sur les herbes sanglantes. Mais, s'il perd la victoire, Euryale vainqueur,
3'o Primus eqiium plialeris insigneni victor haheto;
Aller Amazoniam pharetraiu , pleiiamqiie sagittis
Threiciis , lato quam circiimplectitiir auro
Baltuus, et leieti siibncctit fibiila gemma.
Tcrtius Argolica hac galea contcntiis ahito. »
llscc iibi dicta, lociim oapiunt; signoquc repente
Conripiiint spatia audito, limenqiie reliiiquiint
Effusi niinbo similes; simiil ultiiua signant.
Primus abit, longeqiie aille oinnia corpora ISisiis
Emicat, et venlis et fiilniinis oclor alis. 3"> Proxumiis lune, longo sed proxuimis inlervallo,
Insequitur Salins : spalio post deinde relielo
Terlius Enryalus.
Euryalumqne llelynius scqiiilur; qno deinde snb ipso
Ecce volai, calcemqiie tcrit jam caice Diores,
Incumbens hnmero; spatia et si pliiia supersint,
Transeat elapsus prior, arabiguumve relinquat.
Jainquc fere spalio extremo, fessiqne sub ipsam
Finem adventabanl, Icvi cum sanguine IVisiis
Labitur infeli\, c;csis ni forte jnvencis î3o Fusus humum viridisquc super maderccerat herbas.
Hic juvenis jam victor ovaos vesligla prcsso
Haud tenuit titubata solo ; sed pronus in ipso
Son Euryale au moins consolera son cœur.
Du sol qui l'a trahi soudain il se relève,
S'oppose à Salins dont la course s'achève.
Dans son élan raj)ide avec force heurté,
Salins à son tour tombe précipité.
Aux soins de l'amitié fier de devoir sa gloire,
Euryale court, vole, et saisit la victoire :
Son succès léunil tous les cœurs, tous les vœux.
Hélymus suit de près ses pas victorieux ;
Et Diorès enfin triomphe le troisième.
Mais Salius réclame ; et son dépit extrême,
Aux premiers rangs du cirque adressant de longs cris ,
Revendique rhonneur que la ruse a surpris :
Sa plainte, son malheur, le bon droit, sont ses armes.
Euryale a pour lui l'éloquence des larmes,
Le vœu publie, séduit par d'aimables dehors,
Sa naissante vertu , plus belle en un beau corps.
Son modeste silence, et sa douce tristesse.
Diorès le seconde ; il parle , il crie , il presse
Les juges du combat : arrivé le dernier.
Il perd, si Salius est nommé le premier,
El la troisième palme et la troisième place.
Le prince lui sourit, et, d'un ton plein de grâce:
« Vos prix sont assurés; mais souffrez que mon cœur
D'un ami malheureux console la douleur. »
Il dit; et Salius reçoit pour récompense
La peau d'un fier lion, dont la dépouille immense
Forme un riche trophée, et s'embellit encor
Et de ses crins touffus , et de ses ongles d'or.
« Ah ! si les vaincus même ont un si beau partage
Si de vous le malheur obtient un tel hommage ,
Que réservez-vous donc, s'écrie alors Nisus,
A moi qu'un même sort égale à Salius,
Et qui, s'il ne l'oblient, mérite la couronne ? »
Ainsi Nisus aux cris, aux plaintes s'abandonne,
Et montre en même temps ses vêtements mouillés,
El de fange et de sang ses bras encor souillés.
Concldit immnndoqne llmo sacroqiie cruoie. IVon lainen Enrvali, non ille oblilus anioiHini ; Nani sese obposuit Salio per lubiica surgens, lile antem spissa jacuit revolulus arena. Emicat Enryalus, et niunere victor amici Prima lenet, plansuipie volai fremiluquc secundo. Post llelymus subit, et luinc leitia palnia Diuies.
*l" Itie tolum cavc;e consessuiu ingeolis, cl ora l'rima palruiu magnis Salius claraoribus inpiet, Eieplumquc dolo leddi sibi poscil honorem. Tnlalnr favor Euryalum, lacryniaeque decorœ, Giatior et pulchro veniens in corpore virtus. Adjuvat, et magna proclamât voce Diores, Qui subiit palraa;, frustiaque ad prsemia venit [îllima, si primi Salio reddunlur honores. Tum pater jEneas : « Vestra, inquit, muneia vobis Certa raancnt, pneri; et palmam movct ordine uemo.
3ào Me liceat casus miserari insontis amici. » Sic l'alus, tergura Gietuli immane konis Dat Salio , villis onerosum alquc ungnibns aureis. Hic INisus : «Si tanla, inquit, suul prœmia victis, Et le lapsorum miseret, (\me munera Mso Digna dabis? priraani merui qui laude roronam,
L'ENÉIDE
Lo prince a\ec bonté l'accueille , ic caresse , Choisit un I)ourlier, dépouille de la Grèce, Au souverain des mers autrefois consacré , Et cpie Didyinaon lui-même a décoré; Met aux mains de Nisus cet admirable ouvrage, Et de sa chute ainsi console au moins l'oulrage.
Quand le prince troyen à ces jeunes rivaux Eut fermé la carrière et payé leurs travaux : «Maintenant, que celui cpii brûle pour la gloire Vienne, le ceste eu main, disputer la victoire. » Il dit : el, pour flatter les vœux des concurrenis. Leur propose deux prix, deux honneurs différents : Au vaiiiqueur un taureau dont la corne dorée De longs festons de laine et de fleurs est parée; D'une éclatante épée et d'un casque brillant Le vaincu i-ecevra le tribut consolant.
Aussitôt, au milieu d'un doux et long murmure , Darès paroît, tout fier de sa haute stature; Darès, qui de Paris, seul balança le nom; Darès, de qui le bras, sous les murs d'Ilion, Près du tombeau d'Hector, par un combat célèbre Honorant ce héros el sa pompe funèbre , De l'énorme Butés , ce Bébryce orgueilleux , Qui comptoit Amycus au rang de ses ,iïeux , Terrassa la fureur, et de sa main puissante Coucha son front altier sur la poudre sanglante. Il se lève, il prélude : étendus en avant. Ses deux bras tour-à-tour battent l'air et le vent. Il montre leur vigueur, montre sa taille inmiense, Et du prix qu'il attend s'enorgueillit d'avance. On cherche un advei'saire à ce jeune orgueilleux ; Mais nul n'ose tenter ce combat périlleux. Alors fier, et déjà d'une main assurée Saisissant le taureau par sa corne dorée, « Fils d'Anchise, dit-il, si, glacé par l'effroi.
Ni me, quîe Salium, forttma iniiiiica tulissct? » Et simul his dictis faciem ostentabat, et udo Turpia menibia fiino. Ilisit pater optimus oUi, Et clypeum efforri jussit, Didymaonis artes,
â6o IMepUini sacro Danais de poste refixiim.
Hoc juvenem egregium praestanti mimere donat.
Post ubi coulecti cursus, et dona peregit: «Nunc, .si oui virtus, auimusque in pcctore praesens, Adsit, et evinctis adtollat brachia palniis. » Sic ait, et geminuin pugnae propouit honorem; Victori vtlatum auro vittisque juvcncum; Eiisem, atque insignum galeain, solatia victo. Nec mora; conliiuio vastis cum viribus effert Ora Daies, niagnoque virum se murmure tollit;
37" Soins qui Paridem solitus contendcre contra,
Ideraque ad tumulum, quo maxuinus occubat Hector, Victorem Buten immani corpore , qui se Bebrycia veniens Aiuyci de geute ferebat, Perculit, et fulva raoribunduiu cxtendit arena. Talis prima Dares caput altum in pralia tollit, Osteuditque humeros latos, alternaque jactat Brachia protendens, et verberat iclibus anias. Quaeritur huic alius ; nec quisquara ex agniine tanto Audet adiré virum, manibusquc induccrc c;est(is.
>8o Ergo alacris, cunctosque putans exccdcre palma, iEneœ stetit ante pedes , nec plura moratus ,
Nul n'ose à ce combat s'exposer contre moi, Pourquoi ces vains délais et cette attente vaine ? Ce taureau m'appartient, ordonnez qu'on l'emmène. » Ainsi parle Darès d'un air triomphateur : Les Troyens font entendre un murmure flatteur. Et réclament pour lui les honneurs qu'il demande. Alors le vieil Aceste avec douceur gourmande Entelle son ami , son digne compagnon , Assis à ses côtés sur un lit de gazon : " Entelle, lui dit-il, de ton antique gloire N'as-tu donc conservé qu'une oisive mémoire .■* El d'un cœur patient verras-tu sous tes yeux Enlever, sans combat , un prix si glorieux ? Où donc est cetÉryx, autrefois notre maître, Ce dieu que la Sicile en toi crut voir renaître ? Où sont tes fiers combats, ces dépouilles, ces prix, En pompe suspendus à tes nobles lambris ? »
« La peur, dit le vieillard , gardez-vous de le croire, N'affoiblit point en moi l'ardeur de la victoire : Mais l'âge éteint ma force , et de ce foible corps La glace des vieux ans engourdit les ressorts. Si j'étois jeune encor, si j'étois à cet âge Qui de cet insolent enhardit le courage, Sans prétendre à ce prix dont son cœur est flatté, J'aurois d'un tel rival rabattu la fierté. >■ Il dit, et de ses mains fait tomber sur le sable De cestes menaçants un couple épouvantable. Arme affreuse qu'Lryx, eu marchant aux combats , Autrefois enlaçoit à ses robustes bras.
L'assemblée en silence en contemj)le la forme; Chacun tremlJe à l'aspect de celle masse énorme. Où , du fer et du plomb couvrant le vaste poids , La peau d'un bœuf entier se redouble sept fois. Darès même a senti chanceler son audace. Euée avec effort soulève cette masse;
Tum lana taurura cornu tcuet, atque ita fatur r «ISate dea, si nemo audet se credere pugnœ, Quae finis staudi? qno me decet usque teueri? Dncere dona jubé. » Cuncti simul ore freniebaot Dardanid» , rcddique viro promissa jubebaiit. Hic gravis Entellum dictis eastigat Acestes, Proxumus ut viridante toro consedcrat herbx : « Entelle, heroum quondam fortissime frustra,
3'jo Tantane tam patiens nulio certamine toUi
Dona sines? ubi nunc nobis deus ille, magister .Nequid(iuam meuioratus, E17X? Ubi fama pcr omncra Trinacriam, et spolia illa luis pendenlia tectis?»
Ille sub ha;c : «Non landis amor, nec gloria cessit Puisa mctu; sed enim gelidus lardante seueeta Satjgiiis bcbet, frigentque effet» in corpore vires. Si mihi, quae quondam fuerat, quaque inprobus istc Exsultat fideus, si nunc foret illa juventas; Ilaud equidem pretio inductus pulrhroque juvenco
400 Venissem , nec dona moror. » Sic deinde locutus In mcdiiuB gcminos immani pondère caestus Projecit, quibus acer Eryx in prslia suetus Ferre manum , duroque intcndere brachia tergo. Obstupuere aniiui : tantorum ingeutia septem Teiga boum plumbo insuto ierroque rigebanl. Ante omnis stupet ipse Dares, longeque récusât; .Magnanimusque Anchisiades et pondus et ipsa
LIVRE V
U déroule en ses maius, il en parcourl des yeux,
Et le volume immense , et les immenses nœuds.
" Darès, reprend Enlelle, à eel aspect recule;
El que seroil-ce donc si du terrible Hercule
Il avoit vu le eeste et le combat fameux ,
Qui de sang autrefois rougit ces mêmes lieux ?
L'arme que vous voyez, si vasle, si pesante,
De votre frère Éryx chargea la main vaillante.
Et des crânes rompus et des os fracasses
Les vestiges sanglants y sont encor traces.
Avec elle il lutta contre le grand Alcide;
Par elle j'illustrai ma jeunesse intrépide.
Avant qu'un trop long âge eût blanchi mes cheveux,
Et que le temps jaloux domptât ces bras nerveux.
Mais si ce fier Troyen craint ce terrible ceste,
Si c'est le vœu d'Énée et le désir d'Acesle,
De celte arme à Darès je fais grâce en ce jour :
A son ceste troyen qu'il renonce à son tour.
Marchons; portons tous deux dans ces luttes rivales
Et des dangers égaux et des armes égales. »
Alors , montrant tout nus et tout prêts aux combats Son corps, ses larges reins, ses redoutables bras, Et sa vaste poitrine, où ressort chaque veiue, Seul il avance, et seul semble remplir l'arène. Puis le héros troyen prend deux eesles égaux; Lui-même il les enlace aux bras des deux rivaux Prêts à lutter d'ardeur, de courage et d'adresse. Sur ses pieds à l'instant l'un el l'autre se dresse; Tous deux , les bras levés , d'un air audacieux Se provoquent du geste, et s'attaquent des yeux. Soudain conniience entre eux la lutte meurtrière. Leur tète loin des coups se rejette en arrière : L'un, jeune, ardent, léger, frappe et pare à-la-fois : Enlelle , plus pesant , se défend par son poids; Mais ses genoux Ireniblauts le portent avec peine : Son vieux flanc est battu de sa uénible haleine.
Iluc ilhic vincluruin immcnsa vuluiuina versât. Tui;i senior talis refercbat pectoie voces :
«<o «Ouid, si quis csestus ipsius et Hcrculis arma Vidisset, tristemque hoc ipso in litorc pugnam? Ilo-c gciinanus Eryx qiiondam tuiis arma gcrcbat; Sanguine cernis adliuo fracto((uc infecta cercbro. His luagnum Alcidcn coutra sttlit; his ego sncliis, Duiii nielior vires sanguis dabat, icmula nccdinn Tcnqioiibus geminis canebat sparsa sonectus. Sed si nostra Darcs hœc Troius arma rccnsat, Idque pio sedot Mnex , probat auctor Acestes , jî';quemus pugnas. Erycis tibi tcrga remitto,
i>" Solve metus ; et tu Trojauos cxue castus. »
lloec fatus, dnpliceui ex humeris rcjecit amictum, Et magnes membrorum artus, magna ossa, lacertosquc Exuit, atquc ingens mcdia consistit arena. Tum satus Ancbisa cœstus patcr extnlit œquos. Et paribus palmas amborum innexuit armis. Constitit in digitos extcmplo adrectiKs uterque , Brachiaque ad supcras interritus cxtulit auras : Abduxcre rétro longe capita ardna al) ictu; Inmiscentque manus nianibus, pugnamque lacessunt.
t^o llle pedum mclior motu, frctusqnc juventa; Hic membris et mol« vJens, sed tarda treracnti
Mille coups, à-la-fois hâtés ou suspendus, Sont reçus ou portés , détournés ou perdus. Tantôt dans leurs lianes creux les eesles retentissent , Sur leurs robustes seins lanlôl s'appesantissent; L'infatigable main erre de tous eôlés , Marque leurs larges fronts de ses coups répétés, Frappe, en volant, la lempe et l'oreille meurlrie; Sous le ceste pesant la dent éclate el crie. Enlelle, courageux avec tranquillité, Oppose à sou rival sou immobilité ; Et, par un lour adroit, par un coup d'œil habile. Brave, trompe ou prévient sa menace inutile. Tel qu'un fier assaillant, contre un antique fort Qui sur le haut des monts brave sou vain effoi't, Ou conlre une cité, théâtre d'un long siège, Tantôt presse l'assaut , taulôt médite un piège , Autour de ses remparts va , vient , et sans succès Tente dans son enceinte un périlleux accès : Tel , autour du vieillard défendu par sa masse , Darès, joignant la ruse, el la force, et l'audace , Tourne, allaque en tous sens, frappe de tous cotés, Enlelle, résistant aux coups précipilés , Lève son bras, suspend l'orage qu'il médite; Darès l'a vu venir, se détourne , et l'évile.
Enlelle , frappant l'air de son effort perdu , Tombe de tout son poids sur la terre éiendu : Tel, aux sommets glacés que l'Aquilon lournienle. Tombe et roule un vieux pin de l'anlique Érymanlhc. Troyens, Siciliens, par mille cris divers De joie et de regrets, frappent soudain les airs. Aceste le premier accourt ; et sa tendresse Dans son vieux compagnon plaint s.i propre foiblesse. Le héros se relève; et la onte, et l'honneur, La confiante audace, aiguillonnent son cœur; Son courage s'irrile encor par sa colère. Il s'élance, et poursuit son superbe adversaire;
Gcnua labant, vastes qnatit aeger anhelitus artus. Multa viri nequidquam inter se volnera jactant, Multa cavo lateri ingcminant, et pcctorc vastes Dant sonitus; erratquc auris et tempora circum Crehra manus; diiro crépitant sub volncre mai». Stat gravis Entellus, nisuque inmotus eodem, (^.orporc tcla modo atque oculis vigilantlbns cxit. llle, valut cclsam oppugnat qui molibus urbcm,
^i" Aut montana sedet circura castella sub armis, Nunc lios, nuuc illos aditus, omnemque pererrat Ârtc locum, et variis adsultibus inritus urget. Ostcndit dextram insurgens Entellus, et aile Extulit. llle ictum venientem a vcrtice velox Pracvidit, colérique clapsus corpore cesslt.
Entellus vires in ventum efludit, et ultro Ipsc gravis, graviterquc ad Icrram pondère vasto Concidit; ut quondam cava concidit aut Erjmantho, Aut Ida in magna radicibus cruta pinus.
410 Consurgunl studiis Tcucri et Trinacria pubes : It clamor cœlo ; primusque adourrit Acestes, yEqu.-Evumque ab liumo miserans adtoUit amicum. At, non tardatus casu, neque territus héros, Acrior ad pugnam redit, ac vira suscitât ira. Tum piidnr incendit vires, et conscia virtns;
F.l tantôt tour-à-tour, et tanlôl à-la-fois , Les deux cestes ligués raccablenl de leur poids ; Moins prompte, moins pressée, et moins lumullueuse, Sur nos toits retentit la grêle impélueuse. La main suit l'autre main , les coups suivent les coups : Point de paix, point de trêve à son bouillant courroux ; Il le chasse d'un bras , de l'autre le ramène , Et Darès , en tournant , parcourt toule l'arène. Empressé de calmer ce combat trop ardent , Enée avec pitié voil ce jeune imprudent , L'arrache à son rival ; et plaignant sa disgrâce : « Malheureux ! où t'emporte une indiscrète audace ? Pourrois-tu méconnoilre une invisible main. Et dans le bras d'un homme un pouvoir plus qu'humain ? Fléchis devant un dieu , les deslins te lordonueut. » De Darès aussitôt les amis lenvironuent ; Chacun d'eux à l'envi soutient entre ses bras Ce malheureux (ju'on vient d'arracher au trépas , Tremblant, abandonnaut sa tête chancelante. Vomissant à grands flots de sa bouche écumante Des torrents d'un sang noir, et les tristes débris De ses os , de ses chairs , déchirés et meurtris. Pour conduire aux vaisseaux la victime échappée , Us partoient , oubliant et le casque et l'épée; On leur remet le prix de ce combat fatal, Et le taureau doré demeure à son rival. Tout rayonnant d'orgueil , et de gloire, et de joie, « Soyez témoins ici , fiers habitants de Troie , Dit-il d'un ton superbe ; et toi , fils de A'^énus , Vois, par ce que je suis, ce qu'autrefois je fus Dans ma jeune saison , et quel sort ma vieillesse Gardoit à ce Darès, si fier de sa jeunesse. » Il dit, et se présente en face du taureau Dont fut récompensé son triomphe nouveau ; Se dresse, et, d'une main ramenée en arrière,
IVspcipitcmque Daren ardcns agit Kquorc toto, ISunc dextia iDgeiuinans ictus, mine ille sinistra. Mec mora, nec rcquies. Quam multa grandine uiriibi Culiiiinibus cicj)itant , sic densis ictibiis héros
!<>'> Crehcr titraque manii puisât versatqne Dareta. Tum patcr jïneas procédera longius iras. Et sécvire animis Entellum baud passas acerbis; Scd fiiicra inposuit piigoa;, fessunique Dareta Eripnit, imilccns dictis, ac talia fatur : » Infclix, qii£E tanta animum dcmentia cepit? Non vires alias, conversaque nuinina sentis? Cède deo. » Dixitqiie, et pr»lia voce diremit. Ast illum fidi squales, genua aegra trabentcm, Jactantemquc utroque caput, crassumque cruurcni
■n» Ore ejectantem, mixtosque ia sanguine dentés, Ducunt ad navis; galcamque ensemque vocati Adcipiunt; palraam Enlello tauruinque rclinquunt. Hic victor, supcrans animis, tauroque supcrbiis : « Nate dea, vosque bsec, inquit, cognoscite, Teucri , Et mihi quse fuerint juvenali in eorporc vires. Et qua servetis revocatum a morte Dareta. » Dixit, et adversi contra stetit ora juvenci. Qui donum adstabat pugnae, durosque redueta Libravii dextra média inter cornua csestus
iSj Arduus, cffractoque inlisit in ossa cerebro.
Entre sa double corne atteint sa tête allière ,
Brise son large front : du crâne fracassé
Le cerveau tout sanglant rejaillit dispersé ;
Et , tel qu'un bœuf sacré sous la hache succombe ,
Le taureau , sous le coup , tremble , chancelé , et tombe
« Éryx ! s'écrie alors le vainqueur orgueilleux ,
Reçois cette victime; elle te plaira mieux
Que ce Troyen sauvé de ma main meurtrière.
J'ai vaincu, c'en est fait, j'ai rempli ma carrière;
Je dépose mou ceste, et renonce à mon art. »
« Maintenant, que celui dont la main, le regard Sait mieux d'un trait léger diriger la vilesse. Vienne aux combats de l'arc signaler son adresse. » Ainsi s'exprime Enée; et, d'un bras vigoureux, Lui-même élève un mât, où, fixant tous les yeux, Une colombe en l'air se débat suspendue ; Des rivaux près de lui la foule est répandue. Un casque dans ses mains devient l'urne du sort : Les noms y sont jetés; et le premier qui sort Annonce Hippocoon, qu'Hyrtacus a fait naître. Après lui, le destin choisit et fait paroilre Un nom déjà fameux; c'est Mnesthée, encor fier D'avoir dompté le sort , ses rivaux et la mer ; Mnesthée, encor paré des rameaux de Minerve. Pour le troisième rang la fortune réserve L'adroit Eurytion, frère de ce guerrier, De ce grand Pandarus dont le trait meurtrier, Lorsqu'un traité de paix alloil calmer la terre. Atteignit Ménélas, et ralluma la guerre. Aceste par le sort est nommé le dernier. Et sa vieillesse encor veut cueillir un laurier. Chacun courbe son arc, et le carquois fidèle Rend à chaque rival les flèches qu'il recèle. Par le fils d'Hyrtacus le premier irait laucé Part , vole, et dans le mât le fer reste enfoncé;
Stcrnitur, cxaniraisquc tremens procumbit humi bos. nie super talis effundit pectore voces : «Hanc tibi, Erjx, meliorem animam pro morte Daretis Persolvo ; hic victor csestus artemque repoùo. »
Protenus jEneas céleri certarc sagitta Invitât qui forte velint, et pramia ponit; Ingentique manu malum de nave Seresti Erigit, et volucrem trajccto in fune columbara, Quo tendant ferrura, maio suspendit ab alto.
490 Convenere viri, dejectamque xrea sortem Adcepil gaiea ; et primus clamorc secundo Hyrtacidae ante omnis exit locus Ilippoeoontis, Quem modo navali Mnestheus ccrtaniinc victor Consequitur, viridi Mnestheus evinctus oliva. Tertius Eurvtion, tuus, o clarissime , frater, Pandare, qui quondam, jussus coufundere fœdus. In medios telum torsisti primus Achlvos. Extremus galeaque ima subsedit Acestes, Ausus et ipse manu juvenum tentare laborem.
^o Tum validis flexos incurvant viribus arcus
Pro se quisque viri, et depromunt tela pliarctris. Priniaque per eœlum nervo stridente sagitta livrtacida; juvenis volucris diverberat auras. Et venit, adversique infigitur arbore mali. lutrerauit malus, timuitqiie exterrita pennis
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L'arlire tremble, l'oiseau s'effraie el l)al de l'aile. Mille cris frappent l'air. Une palme nouvelle De Mnestliée à son tour lente le bras heureux. Vers le but il dirige et sa main et ses vœux ; Mais , sans toucher l'oiseau , la flèche décochée Rompt le nœud qui relient la colombe al lâchée : L'oiseau part, prend l'essor, s'élève jusqu'au ciel. Alors , fier de sa force et de l'art fralernel , Déjà tenanl son arc et sa flèche perçante , A l'oiseau qui fend l'air d'une aile triomphante, Tandis qu'il s'applaudit dans l'empire azuré , Eurytion prépare ini coup plus assuré.
Le trait rapide vole au séjour des orages : Arrêté dans sa course au milieu des nuages , Le malheureux oiseau perd le jour dans les cieux , Et rapporte en tombant le trait victorieux.
Nul prix d'Aceste encor n'honore la vieillesse : Tout-à-coup , signalant son arc et son adresse, De la corde bruyante un trait part, et soudain Aux regards se présente un présage divin. D'un sillon enflammé marquant au loin sa roule. Le trait vole, et se perd sous la céleste voûte : Tels, détachés des cieux, courent en trails brûlants D'un astre chevelu les crins élincelanls. Troyens, Siciliens, tout s'élonne et s'incline. Le héros, admirant la volonté divine, Embrasse son ami , le comble de présents : « Le ciel d'un prix à part honore vos vieux ans , Lui dit-il; recevez cette coupe gravée.
Par Anchise mon père avec soin conservée , Et dont le grana Cissée autrefois lui fit don, Comme un gage sacré de leur noble union. » Il dit, met sur soa front la première couronne.
Aies, et ingenti sonuerunt oninia plausu. Post acer Mneslheus adducto constitit arru. Alla petcns, pariterque oculos telumqne tetendit. Ast ipsam miserandus avéra contingere ferro
*'° Non valiiit; nodos et viocula liiiea riipit, Quis ioDcxa pedcm malo pendebat ab alto, llla Notos atquc atra volans in nubila fugil. Tum rapidus, jaraduduin arcu contenta parato Tela tenons, Ifatrem Eurytion in vota vocavit, Jam vaciio laetam eœ!o speeulatus ; et alis Plaudentem nigra figit sub nube coJumbam. Decidit exanirais, vitainqiie reliquit in aslris jEthcriis, fixamque rcfert delapsa sagittaro. Amissa soins palma superabat Acestes;
52" Qui tamcn aerias telum contendit in auras , Ostentans arteinque pater arcumque sonanlem. Hic oculis subitum objicitur magnoque futurum Augurio monstrum : docuit post exitus ingens, Seraque tcrrifici cecinerunt oinina vates. INamque volans liquidis in nubibus arsit arundo, Signavitque viam flammis, teniiisque reccssit Consumta in ventes; coclo ceu siepc refixa Transcurrunt, crinemque volantia sidéra ducunt. Atlonitis ha:sere animis, superosquc prccati
»3o Trinacrii Teucrique viri : nec maxumus omen Abnuit jEncas, sed Isetum amplexus Acesten Muneribus cumulât niagnis, ac talia l'atur ; « Sume, pater; nain te voluit rex magnus Oiyrapi
Qu'Eurylion soumis sans legrel abandonne, Quoique seul dans les airs il ail alleint l'oiseau. Ensuite est proclamé celui dont le roseau Dégagea de ses nœuds la colombe timide. Enfin, pour prix du mât percé d'un trait rapide, Celui qui , l'arc en main , se montra le premier Aux honneurs de la palme est admis le dernier.
CependanI au Troyen de qui l'expérience Soigne le tendre Ascagne , el conduit son enfance , Enée, en se baissant, donne un ordre secret : « Va; des jeunes Troyens si l'escadron est prêt , Lui dil-il, qu'au tombeau de son aïeul Anchise, Dans leur pompe guerrière , Ascagne les conduise. >■ Il dit ; et , laisaul place à ces aimables jeux , Il écarte les flols de ce peuple nombreux. Sur des coursiers vêtus avec magnificence. Dans un ordre pompeux la jeunesse s'avance : Des regards de la foule avidement suivis. Ils défilent aux yeux de leurs parents ravis. Des festons d'olivier pressent leur chevelure ; Deux traits d'un fer poli composeni leur armure; Plusieurs ont un carquois, et sur chaque guerriei- L'or flexible se joue en mobile collier. Trois escadrons divers couvrent la même plaine ; Chaque corps séparé suit le chef qui le mène : Douze jeunes Troyens composent chacun d'eux. Le premier de ces chefs est l'enfant généreux De Polile , un des fils du vieux roi de Pergame; C'est le jeune Priam : son beau nom , sa grande arae Un jour doit aux Lalins rappeler à-la-fois Et le plus malheureux et le plus grand des rois. Un poil taché de blanc peint son coursier de Thrace , Dont le pied blanchissant marque à peine sa trace ;
Tulibus auspiciis exsortem ducerc honores. Tpsius Anchisae longaevi hoc munus habebis, Cratera inprcssura siguis, qucni Thracius olim Anchisa; genitori in magno muncre Cisseus Ferre sui dederat raonuinentura et pignus amoris. » Sic l'atus, cingit viridanti lempora lauro,
5'io Et prinmra ante omnis victorem adpellat Acesten. ISec bonus Eurytion praelato invidit lionori, Quainvis solus avéra cœlo dejecit ab alto. Proxumus ingrcditur donis, qui viocula rupit; Extreraus, vnlucri qui fixit arundine nialum.
At pater jEncas, nondum certaminc misso, Custodem ad sese comitemque impubis luli Epytidcn vocat, et fîdara sic fatur ad aurem : « Vadc âge, et, Asranio, si jam puérile paratum Agmcn habet secum, cursusque instruxit equorum,
550 Ducat avo turmas, et sese ostendat in arrais. Die , >• ait. Ipse oninem longo decedere circo Inl'usum populura, et campos jubet esse patentis. Incedunt pueri, pariterque ante ora parentura p'rcnatis lucent in equis; quos oninis euntes Trinacria; mirata frémit Trojœque juventus. Omnibus in morcra tonsa coma pressa corona. Cornca bina ferunt pra;fixo hastilia ferro ; Pars levis humero pharetras; it pectore sunimo rlexilis oblorli pcr collum circulus auri.
••''" Tris equitum numéro tnrma;, tcrnique vagajilur Ductores; pueri bis scni queraque seoulî
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Un blanc pur de son front lelève la beauté ; Et la vigueur en lui s'unit à la fierté. Le second est Atys, qui d'une colonie Ficre encor de son nom enrichit l'Ausonie ; Le bel Aljs , qu'Iule admet à tous ses jeux : Même âge, mêmes goûts les unissent tous deux. Iule enfin , l'espoir et l'honneur de sa race , S'avance; et devant lui tout auîre éclat s'efface : Son beau coursier, nourri dans les prés de SIdon, Lui fut donné des mains de la tendre Didon. Sur des chevaux d'Accsle, enfants de la Sicile, Les escadrons divers suivent d'un pas docile. Ils avancent : le cirque à leur marche applaudit. Leur timide pudeur par degrés s'enhardit; Et des héros troyens , sur leurs jeunes visages. Les yeux avec transport retrouvent les images.
Le cirque est traversé : des spectateurs joyeux Long-temps leurs traits chéris ont enivré les yeux. Toul-à-coup un cri part, un fouet bruyant résonne : Les guerriers, attentifs au signal qu'on leur donne. Partent en nombre égal , et se rangent par trois; Rappelés par leur chef, reviennent à sa voix, Réunissent encor leurs bandes divisées, Et , baissant en avant leurs lances opposées , D'un escadron serré présentent le rempart : Tour-à-tour on s'éloigne, on revient, on repart , On s'aligne, on se môle, on s'atteint, on s'évite; C'est tantôt un combat, et lanlôt une fuite; Tantôt la paix suspend leur choc tumultueux. Tel, dansée labyrinthe oblique et tortueux. Mille feintes erreurs, mille fausses issues. En un piège invisible adroitement lissues, De sentier en sentier, de détour en détour,
Agmine partito fulgent, paribusqiie magistris. !jna acies juvcnum , rfiicit quaiii parvus ovantem Nomcn avi referens Priamti.s, tua clara , Polite, Progcnies, aiictura Italos; qticm Tliraciiis albis Portât equiis bicotor maculis, vestigia primi Alba pedis, frontcniquc ostentaiis ardiius albam. Aller Atys, genus unde Atii diixere I-atini; Parvus Atys, pueroqiie puer diU-ctus liilo.
*70 Extreraus , formaque antc oiuiiis pulclicr, lulus Sidonio est invcctus equo, qucm candida Dido Esse sui dcderat monumeutum et pignus amoris. Otcra Trinacriis pubes seuioris Acests Fertur cquis.
txcipiunt plausu pavidos, gaudcntque tuentcs Dardanidae, veterumque adgnoscuut ora parentum.
Postquam omncui \xl\ conspssum oculosque suoruiu Lustraverc in equis; signura clamore paratis Epytidcs longe dédit, iusoiiuiiquc flagello.
5So Olli discurrere paies, atcjue agiuiua terni Diductis solvere cboris, rursusque vocati Converlere vias, inl'estaque tela lulcre. Inde alios iiieuut cursus aliosque recuisus Adversis spatiis, alternisque orbi!)US orbes lupediunt, pugnaeque cient simulacra sub armis; Et nunc terga fuga nudant, nunc spicula vertunt Infensi , facta pariter nunc pace ferunlur. I t quondam Creta fcrliir labyiiullius in alla Paritlibus tcxlum cjecis iter, anci])iteiuque
Embarrassoient les pas égarés sans retour.
Tel on voit des dauphins les troupes vagabondes
Se chercher, s'éviter, se jouer sur les ondes :
Tels jouoient ces guerriers; ainsi dans ces combats
Ils enlaçoienl leur course, et confondoient leurs pas.
Ces courses, ces tournois, et ces feintes batailles,
Ascagnc, lorsque d'Albe il fonda les murailles,
Les transmit à son peuple,^ et, des premiers Albains
Leur pompe héréditaire est passée aux Romains.
A ce dépôt sacré Rome est encor fidèle ;
Rome, renouvelant leur pompe solennelle,
Rassemble pour les jeux ses jeunes citoyens :
Ce sont les fils de Troie et les combats troyens :
Leurs usages , leurs lois , leurs noms vivent encore
Enée alloit quitter les mânes qu'il honore, Quand, troublant cette fête et ces pieux honneurs, La Fortune un instant démentit ses faveurs. Junon envoie Iris, sa courrière fidèle, El commande aux Zéphyrs de seconder son aile : Son antique dépit dans son cœur vit encor. Sur sou arc radieux Iris a pris l'essor, Vole aux vaisseaux troyens , parcourt au loin la plage. Tout est désert au port , désert sur le rivage , Et le peuple est en foule à la solennité.
Seulement sur un bord solitaire, écarté, Les Troyennes en pleurs des noirs gouffres de l'onde Contemploicnt tristement l'immensité profonde : Elles pleuroient Anchise; et leurs chagrins amers Scmbloient s'accroître encore au sombre aspecldes mers. « Eh quoi ! toujours errer sur cet espace immense ! A peine interrompu, notre exil recoromence! Il faut braver encore et les vents et les flots! » Disoient-cllcs. Iris, méditant ses complots,
690 Mille viis babuisse dohim, qua signa sequendi Fallcrct indeprensus cl irremeabilis error. Iland alio Tciicrum nati vestigia cursu liipcdiunl, texunlque f'ugas et prœlia ludn, Delpliinum similcs, qui pcr maria humida nando Carpatbium Libycunique sécant, * luduntquc per undas.* Hune morem, bos cursus, alque ha;c cerlamina priiuus Ascanius, longam ninris quuni cingeret Albam, Retlulit, et priscos docuit cciebrare Latinos, Quo puer ipse modo, secura quo Troia pubes.
6uo Albani docucre suos; bine maxuma porro Adccpil Roma, et palrium servavit honorem; Ti'ojaque nunc, pueri, Trojanum dicitur agmen. Hae celcbrala tenus sancto cerlamina patri.
Hic primum Forluna fidem mutata novavit. Dum variis tumulo refcruut sollennia ludis, Irim de cœlo misit Salurnia Juno Uiacam ad classem, veulosque adspirat eunti, Multa niovens, necdum antiquura salurata dolorem. llla viam celerans per mille coloribus arcum,
'''" Nulli visa, cito decurrit tramite virgo.
Conspicit ingentcm coneursum, et litora lustrât, Deserloscpie vidcl porlus classcnique relictara.
Al piocul in sola secretae Troades acla Amissum Ancbisen flebant, cunctœque profundura Poulum adspeclabant fientes. « Heu lot vada fcssis, El tantum snperessc maris! » vox omnibus una, Urbem oranl; tœdet pelagi perferre laborcm.
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Quitte ses traits divins, et prend la forme humaine, Les dehors mensongers d'une vieille Troyenne, Femme de Doryclès , Bercé , qui jadis Eut un nom, eut un rang, un époux et des fils : Rien ne lui reste plus que les chagrins el l'âge. La fausse Béroé vient, leur lient ce langage : M Ah! peuple infortuné, faut-il que de tes jours Ilion embrasé n'ait pas fini le cours!
Quel funeste avenir le destin te prépare ! Depuis que dans tes murs entra le Grec barbare , Flols grondants, bords affreux, rocs inhospitaliers. Que n'as-lu pas souffert durant sept ans entiers ? Traînés de mers en mers, de naufrage en naufrage, Du repos fugitif nous poursuivons l'image. Pourquoi tant de travaux ? pourquoi tant de dangers ? Ces rivages pour nous ne sont pas étrangers : Ici régnoit Éryx, frère du lils d'Anchise : Ici commande Aceste ; à sa noble franchise Que ne confions-nous les malheureux Troyens , Si long-temps vagabonds, une fois citoyens.!* O terre oîi je suis née ! ô malheureux Pergame ! O mes dieux, vainement échappés de la flamme! Ne pourrai-je de vous revoir au moins le nom. Retrouver quelque lieu qu'on appelle Ilion .•" Quand verrai-jc d'Hector la cité renaissante, L'aimable Simcïs , les bords heureux du Xanthe ? Gassandre cette nuit s'est montrée à mes yeux; Croyons-en une fois l'interprète des dieux : — « Depuis assez long-temps le destin vous exile; Voici votre Ilion, el voici votre asile, M'a-t-elle dit : brûlez ces poupes et ces mâts. Qui promènent vos maux de climats en climats... » « Alors j'ai vu sa main remettre dans la mienne La torche destinée à la flotte troyenne. Le temps presse ; courons , secondez mes transports.
Ergo inter médias sesc, haud ignara nocendi, Conjicit, et faeicinque deae vcstemque reponil
t'o Fit Beroc, Tmarii conjiix longaeva Dorycli,
Gui geiius, et qiiondain nomen, natiqiie fuissent; Ac sic Dardanidiim mcdiam se matribiis iiifeit : « O misercB, qiias non nianus, inquit, yVchaica bello Traxerit ad letiim palriae snb inœnibus ! o gens Infelix! ciii te exitio Fortuna réservât? Septima post Trojae excidium jam veilitur œstas, Quum fréta, quuin terras oranis, tôt inhospita sum Sideraque emenss feriraur, dura per marc magnum Ilaliam sequiinur fugicntcm , et volvimur undis.
630 Hic Erycis fines fraterni , atque hospes Acestes ;
Quid prohibet rauros jaccre, et dare civibus urbcm? O patria, et rapti nequidqnam ex hosle Pénates! IMuUane jara Trojae dicentur mœnia ? nusqiiam Hectoreos amnis, Xanthum et Simoenta, videbo? Quin agite, et raeeum infaustas exurite puppes. Nam uiihi Cassandrœ per somnum vatis imao-o Ardentis dare visa faces. « Hic quaerite Trojam ; Hic domus est, inquit, vobis. » Jam tempus an-i res; Nec tantis mora prodigiis En quatuor arœ
Cto Neptuno : deus ipse faces animumque ministrat. »
HcBC meraorans, prima infensura vi conripit i^nera, Sublataque procul devtra connixa coruscat.
Vous voyez (juatre autels élevés sur ces bords;
La flamme y fume encore en l'honneur de Neptune :
Recevez ces flambeaux des mains de la Fortune. >•
Elle dit , et , d'un bras par la rage animé , Saisit, agite el lance un brandon enflammé; Il vole : la terreur remplit toutes les âmes. Pyrgo, la plus âgée entre toutes ces femmes. Qui nourrit tant de fils du plus puissant des rois ; « Non, ce n'est pas ici Béroé que je vois. Dit-elle, croyez-m'en. Tantôt je l'ai trouvée Languissante, el pleurant d'être seule privée Du plaisir de mêler à ces tristes honneurs Le tribut de ses dons, l'hommage de ses pleurs. Voyez ; sont-ce bien là les traits d'une mortelle ? Observez ces regards où la flamme étincelle, Celte marche, ce port, et cet éclat divin. »
Elle dit ; el , d'un œil et d'un cœur incertain , Sur les vaisseaux, objets de crainte el d'espérance. Long-temps leurs sombres yeux s'arrêtent en silence. Faut-il quitter la plage, objet de tant de vœux? Ou faut-il renoncer aux promesses des dieux .' Elles doutoient encor, quand l'agile courrière S'envole, el trace en arc un sillon de lumière. Ce prodige frappant étonne les regards : Les acclamations partent de toutes parts , Et leurs mains, saisissant le feu du sacrifice Qui dut rendre à leurs vœux le dieu des mers propire, Ont*dépouillé l'autel de feuilles, de rameaux. Le feu part, vole, tombe , el court sur les vaisseaux : El la poupe el la proue, et les mais el les rames. Du rapide incendie alimenlent les flammes.
Soudain Eumèle accourt; et son récit affreux Près du tombeau d'Anchise a suspendu les jeux. On regarde : déjà, s'élauçant de sa proie, En tourbillons fumants la flamme se déploie.
Et jacit. Adrectae mentes, stupefactaque corda lliadum. Hic una e multis, quœ maxuma natu , Pyrgo, tôt Priami natorum regia nutrix : « Non Beroe vobis, non hœc Rbœteia, maires. Est Dorycli conjux : divini signa decoris, Ardentisque notate oculos: qui spirilus illi. Qui voltus, vocisve sonus, vel gressus eunli.
fiso Ipsa cgomet dudura Beroen digressa reliqui iïgram, indignantcra, tali quod sola careret Munere, nec meritos Anchisae inferret honores. ■« Uxc effata.
At maires, primo ancipites, oculisque malignis Ambiguae spcctare ratis, miserum inter amorem Praesentis tcrrse, fatisque vocantia régna; Quum dca se paribus per cœlum sustulit alis, Ingentemque fuga sccuit sub nubibus arcum. Tiira vero adtouitse monstris , acta;que furore,
6*'° Condamant, rapiuntque focis pcnctralibus igncni ; Pars spoliant aras, frondera ac virgulta facesque Conjiciunt : furit inmissis Volcanus habenis Transira per et reraos, et pictas abiete puppis.
INuntius Ancliisae ad tumulum cuneosqua thcatri Iiiccnsas perfert navis Eumelus; et ipsi Respiciunt atiam in nirabo volitarc faviUam. Priraus et Ascanius, cursus utlxtus equestris
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Ascagne, au lieu fatal accoaraut le premier,
Vole, el pousse en avant son superbe coiirsiei-;
Rien ne peut l'arrèler, ni Ees jeux, ni leurs eli;umes,
Ni ses parents troublés , n: ses maîtres en larmes :
« Arrêtez I arrêtez ! leur di;-il. Ces vaisseaux
Ne sont pas ceux qu'Heclor poursuivoit sur les eaux;
C'est votre llolte , hélas ! c'est votre espoir qu'on brûle.
Iule est devant vous, reconnoissez Iule. »
Il dit, et jette au loin le casque radieux
Qui, dans ces jeux guerriers, couvroil ses beaux cheveux.
Énée accourt lui-même, et les Troyens le suivent.
Mais ces cœurs égarés, que leurs forfaits poursuivent,
A peine du héros ont reconnu les traits,
Dans les bois, les rochers, les lieux les plus secrets,
Vont cacher, vont pleurer leur délire funeste :
Jimon sort de leur cœur, le remords seul y reste.
Mais le feu destructeur n'est pas encor domplé;
Ni les eaux , ni des bras la prompte activité
Ne peuvent apaiser la llamme dévorante ;
El l'étoupe enflammée, et la poix odorante,
D'ime lenle fumée exhalent la vapeur :
Dans le fond des vaisseaux se cache un feu trompeur;
L'invisible ennemi les mine, les dévore,
El jusqu'au sein des mers la flamme vit encore.
Énée élève au ciel et ses cris et ses vœux.
Déchire ses babils et conjure les dieux :
X O Jupiter, dil-il, si le courroux céleste
Des malheureux ïroyens n'a pas proscrit le reste*.
Si Troie est chère encore à tes yeux attendris.
Épargne sa misère, et sauve ses débris;
O», si je suis coupable, arme-loi, prends la foudre;
Que leur chef à linslanl tombe réduit en poudre. ><
Il parloit : aussitôt les autans pluvieux De leur souffle ont noirci l'immensilé des cieux; Tout-à-coup l'éclair brille, et les tonnerres grondent;
Diieebat, sic acer equo turbala pctivit
Castra, nec examines possunt retinere luagistri.
''7<> « Qiiis furor islc iiovus? quo nunc, quo tenditis, iiKpiil, lieu raiserae cives? non hosteni, iniinicaque castia Aigivum, vestras spcs urilis. En ego vcslcr Ascanius. » Galeani ante pedes projecit iiianem , Qua ludo indutus belli sinmlacra ciebat. Adcelcrat simiil jtacas, simul agmina Tciicriini. Ast illse diversa mctu pcr litora passiin Diiïugiunt, silvasque, et siciibi concava rinliiii Saxa, jictiint : piget iiicepti , lucisque; suosquc Mutais adgnosciint, excussaqnc pcctorc Juuo est.
"^"u Scd non idcirco flaïuniœ atquc incendia vires Indomitas posnere; udo sub roborc vivit Stuppa voiucns tarduiu Riuium, Icntusquc caiiiias Est vapor, et tolo descendit corpoie i)i;slis, Nec vires hcroum infusaque flumina prosunt. Tuin pius /Eneas humcris abscindere vestcui, Au\ilioque vocarc deos, et tcndere palinas : « Juppitcr omnipotens, si nonduni exosus ad nnum Trojanos, si qiiid pietas antiqiia laliorcs Respicit hunianos, da (lammani evadcre classi
•"'S" Nunc, pater, et tennis Teiicrnm res cripc lelo ! Vel tu, quod superest, infesto fubiiine niorti. Si mereor, deniitte, tunque liic obrue dextra. » \ix liacc edidcrat, quum effusis iaibribus atra
Les monts , les vallons creux , el les bois leur répondent; L'Olympe entier se fond en rapides torrents : Sur les bancs, sur la poupe, en proie aux feux errants, Au haul des mâts, au fond des carènes profondes, La flamme en nuigissant se débat sous les ondes : Mais enfin elle cède ; et de tous les vaisseaux Quaire succombenl seuls au feu vainquem- des eaux.
Cependant du héros la constance aballue De mille soins divers est encor combattue. Doil-il chercher sur l'onde un empire incertain ? Doit-il dans la Sicile oublier son desliu.-' Son cœur irrésolu flotte en proie à l'orage. Enfin le vieux Nautès relève son courage ; Nantes, à qui Pallas révéla ses secrets, Retrace à son esprit les éternels décrets. Les promesses des dieux , et même leurs menaces : " Prince , de vos deslins endurez les disgi'aces : L'infortune aux grands cœurs commande un grand effort. Sachons souffrir le flux et le reflux du sort : Toujours la patience asservit la fortune. Et d'AcesIe et de vous l'origine est commune : Consultez sa prudence; et puisqu'un coup affreux A livré votre flotte aux ravages des feux , Confiez à ces bords, à la bonté d'Acesle, Ceux qui de vos vaisseaux surchargeroient le reste; Tout ce qui, peu touché d'un empire lointain. Renonce à partager votre illustre destin ; Et celte foule enfin languissante, inutile, A qui le poids de l'âge, ou son sexe débile, Ou le dégoût des mers, ou la crainte des flols, Font négliger la gloire et chérir le repos. Qu'ici leur main se fasse un séjour plus tranquille, El que du nom d'Acesle ils appcllenl Itur ville. »
Le héros se ranime à ces accenis divins, El, plein d'un noble espoir, poursuit ses giands desseins.
Teuipcsias sine more furit , tonitrnque tremiscunt Ardua tcrraruin et campi; mit œthere loto 'l'nrbidns inibcr aqua, dcnsisquc nigcrriuius Austris ; Implenturque super pnppcs; sciuiusta madescuot liobora : reslinclus donec vapor omnis, et oimca, Quatuor amissis, scrvata; a peste carinae.
70U At pater ^ïneas, easu conciissus acerbo, Nunc hue ingeutis , nunc illuc pectore cura» iMiilabat versans : Slculisne rcsideret arvis, Oblitus fatnruin, Italasne capesserct oras. Tum senior Nautes, ununi Tritonia Pallas Queiu docuit, raultaque insignem rcddidit arle, ilœc responsa dabat, vc! qua; portcndcrct ira Magna deuni, vel quœ latorum posceret ordo. Isquc liis jEneau solatus vocibus infit : « Natc dca, quo fata traliunt retrabuntque, scquaJiiur.
71" Quidquid erit, superanda oranis fortuna ferendo est. Est tibi Dardanins divinœ stirpis Acestes : Hune cape consiliis socium, et conjungo volcntem. Huic trade, amissis superant qui navibus, et quos Perlaesum magni incepti rernmque tuaruni est; Longxvosque senes, ae fessas seqnore maires. Et ipiidquid tccum invalidiim mcluensque peritli et!, Dcligc, et bis babeant terris sine mœnia fessi. Urbeni ad|)ellabunt pcrmisso lumiine Acestan). " Talibus incensus dictis senioris amici :
LIVRE V
Phébé hrilloit au fiel : lout-à-coup, ô surprise!
A ses yeux apparoit l'ombre auguste d'Anchise.
•< O loi, trisle jouet des fureurs de Junon,
Toi, dit-il, que poursuit le destin d'Ilion,
Toi que j'aimai, vivant, cent fois plus que la vie,
Qui d'un cruel vainqueur évitas la furie,
Le dieu par qui ta flotte a triomphé des feux
A, du trône des airs, jelé sur toi les yeux :
Du prévoyant Nautcs écoute la sagesse.
Que des Troyens choisis la brillante jeunesse
Te suive aux champe latins : des peuples belliqueux.
Des peuples indomptés t'attendent en ces lieux.
Mais avant, il te faut, passant la rive sombre.
Visiter les beaux lieux où repose mon ombre ;
Car je n'habite pas le séjour des forfaits ,
Mais le vert Elysée et sa tranquille paix.
Pour y guider les pas, par plus d'un sacrifice,
La Sibylle à tes vœux rendra l'enfer propice.
Là tu verras ton père et ta postérité.
Adieu : Phébé déjà voit pâlir sa clarté;
Et, me privant trop tôt d'une vue aussi chère,
Les coursiers du soleil nous souftlent la lumière. "
Il dit, s'évanouit, et disparoît dans l'air.
Énée alors s'écrie : " O des biens le plus cher!
Ne puis-je qu'un moment revoir ce que j'adore .->
O mon père! demeure, attends, attends encore. "
Il dit , le cherche en vain : il n'est plus ; et son fils Court réveiller les feux sous la cendre assoupis. De la chaste Vesta ressuscite la llamnie, Invoque tous les dieux protecteurs de Pergame, Et les dieux de l'empire , et les dieux des foyers. Puis il rejoint Aceste et ses braves guerriers; Leur annonce du ciel la volonté suprême. Ce qu'ordonne le sort, ce qu'il résout lui-même. Aceste approuve tout. On dépose en ces lieux
po Turu vero in curas aninium diducitur omnis. Et Dox atra poium bigis subvccta teiiebat : Visa dehinc cœlo (acies delapsa pareiitis Anchisse subito talis clfundeie voces :
•< Nate, mihi vita quondam, dura vita manebat, Carc ma^is; nate, lliacis exercite fatis, Imperio Jovis hue venio, qui classibus igoera Depulit, et cœlo tandem miseratus ab alto est. Consiliis pare, quœ nunc pulcherriina Nautes Dat senior : lectos juvenes, foitissima corda,
iJ" Del'cr in Italiara : gens dura atque aspera cultu Dcbellanda libi Latio est. Ditis tamcn ante Infcrnas adcede domos, et Avcrna per alla Congressus pete, nate, meos. ISon uae iiupia namque Tartara habcnt, tristes umbra;; scd amœna piorum Concilia Elysiumque colo : hue casta Sibvlla ISigrarum inulto pccudum te sanguine ducet. Tuni genus orane tuum, et, quae dentur mœnia, disees. Jamque vaie : torquel medios nox humida cursus ; Et rae ssevus equis Oriens adflavit anhelis. »
îjo Dixerat, et tenuis fugit, ccu fumus , in auras. JEueat, : « Quo deiude ruis? quo proripis? inquit; Quem fugis? aut quis to nostris conpiexibus arcet? ..
Ua;c memorans eincrcra et sopitos suscitât ignis ; l'ergameuiuqne Lareni , et cana; penetralia Vestse, Farre pio, et plcna supplex vcneratur acerra.
l'ont ce qui , peu louché des promesses des dieux ,
Volontaire liabilant de l'heureuse Sicile,
Préfère à tant d'éclat un destin plus tranquille.
Cependant des vaisseaux an départ préparés.
Les cordages , les mâts , les bois sont réparés ;
El les Troyens choisis , prêts à ce grand voyage ,
S'ils n'ont pour eux le nombre , ont pour eux le courage.
Aussitôt de leurs murs le soc décrit le tour; Chacun demande au sort le lien de son séjour; Ces murs portent le nom , le nom sacré de Troie. Aceste à ses sujets les unit avec joie. Au rendez-vous du peuple un lieu vaste est marqué; On désigne une enceinte au sénat convoqué ; Sur le mont appelé du nom d'Eryx son frère , Enée élève ensuite im beau temple à sa mère ; Enfin un prêtre, un bois, un culle solennel, Consacrent à jamais le tombeau paternel.
Durant neuf jours entiers, les festins, les offrandes, Les prières, les vins couronnés de guirlandes, Ont imploré les dieux et de l'onde et des airs; Un souffle bienfaisant leur aplanit les mers; L'Autan les encourage. Aussitôt sur les rives De leurs derniers adieux roulent les voix plaintives; Et le jour et la nuit de longs embrassements Du dépai't douloureux retardent les moments. Tous brûlent de partir : ceux même que leur âge. Que leur sexe timide atlachoit au rivage. Ont oublié la crainte en ces moments de deuil; L'air n'a plus de tempête, et la mer plus d'écueil; Et la terre à leurs yeux a perdu tous ses charmes. Leur monarque attendri joint ses pleurs à leurs larmes , Et du dépôt sacré qu'il laisse sur ce bord A son auguste ami recommande le sort.
Éryx de trois taureaux reçoit le sacrifice; Le sang d'une brebis rendra la mer propice.
Extemplo socios primumque arcessit Aceslen , Et Jovis imperium, et cari prœcepta parentis Edocet, et quse nunc animo senteutia constet. Haud mora consiliis; nec jussa récusât Acestes.
75o Transcribunt urbi maires, populumque volentem Deponunt, animos nil magnae laudis egentes. Ipsi transira novanl, (lammisque arabesa reponunt Robora navigliis; aplani rcraosque rudcntisque, Exigui numéro, sed bello vivida virtus.
Intcrea JEneas urbem désignai aratro, SortiUisquc domos, hoc Uium, et ha;c loca Trojam Esse jubel. Gaudet regno Trojanus Acestes, Indicitque forum , et patribus dat jura vocatis. Tum vicina astris Erycino in vcrtice sedes
7G0 Fundatur Veneri Idaliae, turauloque sacerdos, Ac lucus laie sacer additur Anchisco.
Jamque dies epulata novem gens omnis, et aris Factus honos : placidi straverunt squora venli, Crcber et adspirans rursus vocal Auster in altum Exoritur procurva ingens per lilora fletus ; Conpiexi inler se noclemque diemque morantur. Ipsx jara raatrcs, ipsi, quibus aspera quondam Visa maris faciès, et non toierabile cœlum, Ire volunt, omnemque fugœ perferre iaborem.
'7" Quos bonus .ïneas diclis solalur amicis,
Et consanguinco lacrymans cominendat Aceslx.
L'ENÉIDE
Les câbles soûl rompus, le sigual «si donné; Chaque navire flotte aux vents abandonné. Une coupe à la main, l'olive sur la léle, Le héros , pour calmer le dieu de la tempête , Des intestins sanglants qu'il jette dans les mers, Et des flots d'un vin pur rougit les flots amers. On part ; la terre fuit , un vent frais les seconde , L'eau blanchit sous la rame , et le vaisseau fend l'onde.
Cependant, à Neptune ouvrant son tendre cœur, Vénus exprime ainsi sa touchante douleur : « De la fière Junon l'insatiable haine , O Neptune ! vers vous de nouveau me ramène. Le temps qui détruit tout, les prières, l'encens. Devant ce cœur d'airain deviennent impuissants; La voix du destin même en vain parle à son ame. C'est peu pour son courroux d'avoir détruit Pergame Sans relâche attachée à ses restes proscrits, Elle poursuit sa cendre et ses derniers débris. Quelle offense peut donc exciter tant de haine? Junon seule le sait. Sur la mer africaine, Tout récemment encore, ô comble datlenlats ! Devant vos propres yeux , dans vos propres étais , Son Éole, à mon fils osant livrer la guerre, A ligué contre lui le ciel, l'onde et la terre; El voilà qu'aujourd'hui dans de timides cœurs Par un nouveau forfait allumant ses fiu-eurs, A briller leurs vaisseaux elle excite leur rage ! La flamme a dévoré ce qu'épargna l'orage, El force , hélas ! mon fils , après tant de dangers , D'abandonner les siens sur des bords étrangers. Je n'ai plus qu'un désir : qu'un destin moins funeste Des Troyens opprimés respecte au moins le reste ! El, si l'arrêt du sort ne dément pas mes vœux. Conduise aux champs latins ce peuple malheureux. Voilà l'ambition du fils el de la mère. »
Tris Eryci vitulos, et tenipcstatibus agnam, Caeclere deinde jubet, solvique ex ordiiie funem. Ipse, caput tonssE foliis evinctus olivae, Stans procul in prora, pateratu tenet, extaque salsos Porricit in fluctus; ac vina liquenlia l'undit. Prosequitur surgens a puppi vcntiis euntis ; Certatim socii feriunt marc, et œquora verrnnt, At Venus iuterea Ncptunum exercita curis
'80. Adloquitur, talisque elfundit pcctore questus. «Junonis gravis ira, nec exsaturabiie pectus, Cogunt me, Neptune, preces descendere in omnis : Quam nec longa dies, pietas nec mitigat uila, Nec Jovis imperio fatisvc infracta quiescit. Non média de gente Phrygum exedissc nefandis Urbem odiis satis est, nec pœnam traxe per omnem Relliquias; Troj;e cincres atque ossa pereml.t Insequitur : eaussas tant! sciât illa furoris ! Ijisc mihi nuper Libycis tu testis in undis,
?9" Quam moicm subito excicrit : maria omnia cœlo Miscuit, jEoliis nequidquam fréta procellis, In regnis boc ausa luis.
Per scclus eccc cliam Trojanis matribus actis Exussit fœdc puppis; et classe subcgit Amissa socios ignota; linquere terra>.
Quod superest, oro, liceat dare tuta per undas
Neptune, en souriant, entend sa plainte amère, Console sa douleur, el dit : « Non , ce n'est pas A la fille des mers à craindre mes étals : Vénus dans mon empire a reçu la naissance. Moi-même ai quelques droits à votre confiance : Souvent, pour votre Enée employant mon pouvoir. J'ai fait rentrer les vents, les flots dans leur devon-; El sur la terre encor, dans plus d'une journée, Vénus, vous m'avez vu soigner sa destinée. Quand le terrible Achille, au milieu des combats, Des Troyens haletants, que poursuivoit son bras, Moissonnoil des milliers, ou contre leurs murailles Écrasoil leurs débris échappés aux batailles ; Lorsque, chargé de morts, le Xanihe épouvanté Suivoit péniblement son cours ensanglanté; Alors vous m'avez vu du fier vainqueur de Troie Sauver dans un nuage une si noble proie; Et, trompant de ce fils le terrible rival. L'arracher malgré lui d'un combat inégal : Pourtant, vous le savez, une cruelle injure Livroit à mon courroux celte cité parjure. Même intérêt m'anime; el, conduits jusqu'au port. Ses vaisseaux de l'Averne ironî loucher le bord : Un seul de ses Troyens périra dans l'abîme. Pour le salut de tous un seul sera victime. »
Vénus calme à ces mots ses déplaisirs cruels. Le char du dieu l'attend : ses coiusiers immortels Ont reconnii sa voix el ses mains souveraines. A leur bouche écumante il a rendu les rênes; Il vole; et d'un côté le jeune Palémon, El les fils de Glaucus, et l'agile Triton; De l'autre, Panopée, el Thalie, et Mélite, El Nésée, et Spio, sont sa brillante suite : De déesses, de dieux l'immortel entouré Rase , en volant , les eaux sur son char azuré.
Vêla libi! liceat Laurentem adtingere Thybrini ! Si concessa peto, si dant ea mœnia Parca". » Tum Saturnins hoec domitor maris edidit aiti :
^00 Fas omne est, Cytberea, meis te fidere regnis, Unde genus ducis. Merui quoque; saepe furores Conpressi et rabiem tantam cnelique marisque. Nec minor in terris, Xanthum Simoentaquc tcstor, jïnea; mihi cura tui : quum Troia Acbilles Exanimata sequens inpingerct agmina mûris, Millia multa daret leto, gemerentque repleti Amnes, nec rcperire viam atque evolvere possct In mare se Xanthus; Pelida; tune ego fnrti Congrcssum ^jican, nec dis nec viribus srquis,
81» Nube cava rapui , cuperem quum vertere ab imo Stnicla meis manibus perjuraî mœnia Troja\ Nunc quoque mens eadera perstat mibi; pelle timoreic Tutus, quos optas, portus adccdet Averni : Lnus erit tantum, amissum quem gurgite quïret; IJnum pro multis dabitur caput. »
Dis ubi lœla dc.Te permulsit pcctora dictis : .lungit equos auro genitor, spumantiaque addit Frena feris, manibusque omnis effnndit babcnas. Cœruleo j)er summa levis volât aequora curru :
8»« Subsidunl undœ, lumiduraquc sub axe tonanti
Stcniilur œquor aquis : fugiunt vaste a;there nimbi.
LIVRE V
Dès qu'elle entend rouler sa conque impétueuse, Autour d'elle se tait l'onde respectueuse; Les vents tombent : les flols s'aplanissent sous lui, Et des deux épurés les nuages ont fui.
Le héros s'applaudit ; dans son ame flottante L'espoir d'ua sort meilleur verse la douce attente. Par sou ordre on relève , on redresse les mâts , La vergue sur leur tige étend son double bras; A ce mobile appui la toile suspendue, Et tantôt resserrée et tantôt étendue , Tourne d'un bord à l'autre, et de ses plis mouvanis [nterroge, saisit, et recueille les vents. La flotte agile vole , et d'une main habile Palinure conduit sa vitesse docile.
La nuit avoit rempli la moitié de son cours, Et chacun du sommeil imploroit le secours : Les naulounicrs, lassés sous leurs oisives rames, Aux songes de la nuit abandonnoient leurs âmes, Quand , de l'air ténébreux dissipant la vapeur. Glisse du liaut des cieux un fantôme trompeur. Il cherche Paliuure au milieu de la troupe; Sous les traits de Phorbas il s'assied sur la poupe, S'adresse au vieux nocher, et lui parle en ces mots ; " Paliuure, tu vois, tout se livre au repos; D'elle-même, et docile au souffle qui la guide, La flotte sans effort suit sa course rapide : Dors, dérobe un instant à ton pénible emploi; Auprès du gouvernail je veillerai pour toi. — Qui ? moi ! moi ! je pourrois du généreux Énée Confier à la mer la haute destinée!
Non, non; je connois trop les flots capricieux. Et du traître élément le calme insidieux. Eu ciel le plus serein , de la mer la plus belle ,
Tum variae coraitura l'acies, immania cete, Et senior Glauci chorus, Inousquc Pala:mon, Tritonesque citi, Phorcique excrcitus oiuiiis. Lœva teiient Tliells, et Melite, Panopeaque virgo, INesœe, Spioque, Thaliaqiie Cvinodocequc.
Hic patiis jïneœ suspensaiu blanda vicissiin Gaudia pertcntant inentcm ; juhct ocius oiuuis Adtolli malos, intendi brachia velis.
*'" Una oinnes l'ecere pedcin, paiiterque sinistros, INunc dextros soivere sinus; una ardiia torquent Cornua, detorquentque : fcrunt sua flaraina Glassein. Princeps ante omnis densum Palinurus agebat Agmen; ad huoc alii cursum contendcre jussi.
Jamquc fcre mediam cœli nox huraida niftani Contigerat; placida laxarant racmbra quietc Sub remis l'usi per dura sedilia nautae : Quura levis a;theriis delapsus Soinnus ab astris Aéra dimovit tenebrosum, et dispulit umbras,
840 Te, Paliuure, petens; tibi somnia tristia porlans Insonti, puppique deus consedit in alla, Phorbanti similis; fuditque bas orc loquelas : "taside Palinure, ferunt ipsa iequora classem; /Equatae spirant aurœ; datur hora quieti : Poue caput, fessosque oculos f'urare labori. Ipse ego pauUispcr pro te tua niunera iuibo. » Gui vix adtollens Palinurus lumina i'atur : « Mené salis placidi voltum fluctnsque quietos Ignorare jubés? mené buic confiderc monstro?
Écoute qui voudra la promesse infidèle;
Je ne me livre point à ces garants trompeurs. »
Il dit ; et , du sommeil repoussant les vapeurs , Tient constamment les yeux fixés sur les étoiles, S'attache au gouvernail, et dirige les voiles. Alors le dieu sur lui secouant ses pavots, Que du Léthé paisible abreuvèrent les flots, Sur sa paupière humide et déjà languissante Il épanche en secret la sève assoupissante ; Et son œil , vers le ciel , levé non sans effort , Tombe, s'ouvre à demi, se referme, et s'endort. A peine il sommeilloit, soudain le dieu sinistie, De la cruelle Mort le frère et le ministre, Avec le gouvernail , avec une moitié De la poupe en éclats, d'une main sans pitié Pousse le malheureux : précipité dans l'onde, Il appelle les siens sous la vague profonde ; Sa voix meurt avec lui dans le gouffre des mers. Et le dieu malfaisant disparoîl dans les airs.
Cependant, sur la foi de l'époux d'Amphitrite, Le vaisseau sans effort suit sa course prescrite. Des Sirènes bientôt s'offrent les bords affreux, Blanchis des ossements de tant de malheureux , Où, par les rocs bruyants sans cesse repoussée. Sans cesse vient mugir la vague courroucée. Le héros se réveille : il voit tous ses vaisseaux Sans guide, abandonnés à la merci des eaux : Lui-même il les conduit dans la nuit ténébreuse; Et, pleurant d'un ami la perle douloureuse, « Infortuné, dit-il, dont l'œil fut trop séduit Par le perfide éclat d'une brillante nuit. Sur des bords inconnus, malheureux Palmure, Ton corps va donc languir privé de sépulture ! »
85° jEneara crcdan quid enim fallacibus Austris, Et cœli loties deccptus fraude sereni ? »
Talia dicta dabat, clavumque adfixus et bserens Nusquam aniittebat, oculosqnc sub astra tenebat. Ecce deus ramum Lethieo rore raadentera, Vique soporatum Stygia, super «traque quassat Tempera, cunctantique natautia lumina solvit. Vix primos inopina quies laxaverat artus; Et super incumbens, cura puppis parte revolsa, Cumque gubernaclo , liquidas projecit in uodas
8Go Prsecipitera, ac socios nequidquam siepe vocantem. Ipse volans tennis se sustulit aies ad auras.
Gurrit iter tutum non seciiis acquore classis, Promissisque patris Neptuni interrita fertur. Jamque adeo scopulos Sirenum advecta siibibat, DifHciiis quondam, raultorumque ossibus albos; Tum rauca adsiduo longe sale saxa sonabant; Quum pater amisso fluitantera errare magistro Sensit , et ipse ratem nocturnis rexit in undis. Multa geraens, casaque animum concussus amici :
870 « O nimiuni cœlo et pelago confise sereno, Nudus in ignota, Palinure, jacebis arena! »
L'ENÉIDE
LIVRE VI
Il dit, et rend l'essor aux ailes des vaisseaux; De Cume, enfant d'Eubée, ils onl louché les eaux. L'ancre à la dent mordante en tombant les captive ; Leur bec regarde l'onde , et leur poupe la rive. Soudain avec transport mille jeunes Troyens Touchent d'un saut léger aux bords ausonieus. Leurs soins sont partagés : du roc qui le recèle L'un d'un feu pétillant fait jaillir l'étincelle ; L'autre parcourt les bois, ou des fleuves nouveaux Va d'un œil curieux reconnoître les eaux. Cependant le héros, plein d'espoir et de crainte, Du temple de Phébus va visiter l'enceùile. Et l'antre prophétique où, loin de l'œil du jour, Le dieu de sa prêtresse a choisi le séjour. Et caché sa retraite au vulgaire profane. Ils découvi-ent bientôt la forêt de Diane , Et son temple , dont l'or relève la beauté.
Dédale, de Minos fuyant la cruauté, Osa , se confiant à ses rapides ailes , Tenter un vol hardi dans des roules nouvelles, Et, vainqueur fortuné des vents glacés du nord, Sur les remparts de Cume abattit son essor. Sitôt que l'a reçu la plage hospitalière, Il t'élève un beau temple, ô dieu de la lumière! Et t'offre, heureux nocher des flots aériens, De son corps emprunté les agiles soutiens. Le portique aux regards peint la mort d'Androgéc, Sur les fils de Cécrops cruellement vengée. Le barbare tribut de leurs jeunes enfants , Et cette urne où le sort les choisit tous les ans. De la Crète , plus loin , les campagnes fécondes , Et les remparts de Gnos s'élèvent sur U« ondes. Ailleurs, on voit l'Amour qui mène en rougissant
LIBER VI
» ' Stc fatur lacrymans, classique immittil liabenas. Et tandem Euboicis Ciimarum adlabitur oiis. Obvertunt pelago proras; tuin dente tenaci Anchora fundabat navis, et litora curvœ Prœtexunt puppes : juvenum maniis cmicat ardens Litus in Hesperiura; qucerit pars seinina flanioja; .\bstrusa in vcnis silicis; pars, densa fcrui-ura Tecta, rapit silvas, inveutaque flumina inonstrat. At pins jEneas arecs, quibns altns Apollo
• o PrsEsidet, horreud<Tequc procul secrcta Sibyllae,
Anlrum inmane, petit, magnam cui mentem aniinuinque
Delius inspirât vates, apcritque futura.
Jam siibeuut Trivise lucos, atquc aurca tecta.
Daedalus, ut fama est, fugiens Minoïa régna, Proepetibus pennis ausus se credere cœio , Insuetura per iter gclidas enavit ad Arclos, Clialcidicaque levis tandem super adstitit arce. Redditus bis primuni terris, tibi, Phœbe, sacravit Remigium alarum, posuitque inmania templa.
ïo Id foribus letum Androgei : tum pendere prenas Ceeropidae jussi, miserum ! septena quot annls Corpora natorum; stat ductis sorlibiis urna. Contra elata mari rcspondet Gnosia telbis : Hic crudelis araor tauri, suppostaquc fiirto
A la reine de Crète un époux mugissant ,
Et leur étrange hymen que la nature abhorre.
Et lein- fils monstrueux, l'horrible Minolaure.
Ici, du labyrinthe habilement tissu,
Dédale a retracé le piège inaperçu :
On le voit, d'Ariane écoulant la tendresse.
Lui-même en révéler l'insidieuse adresse;
Et, débrouillant l'erreur de ses mille chemins.
Du fil libérateur armer ses jeunes mains.
Et toi qu'il pleure encore, ô jeune téméraire!
Si ton sort malheureux n'avoil troublé ton père.
Toi-même il t'eût placé dans ce vaste tableau.
Deux fois repris en vain , son Impuissant ciseau
Veut tracer de son fils l'aventure cruelle,
El deux fois il échappe à la main paternelle.
Long- temps sur ces objets , ces merveilles de l'art ,
Le héros laisse errer un avide regard.
Achate enfin arrive , avec lui la prêtresse ;
Au Troyen, en ces mois, la Sibylle s'adresse :
« Le temps presse , venez , laissez là ces tableaux ;
Quatre jeunes brebis , quatre jeunes taureaux
Doivent à ces autels tomber en sacrifice. »
EUe dit : ces présents rendent le ciel propice;
Et la prêtresse au temple appelle les Troyens.
Un anire fut taillé dans les rocs eubéens ,
Où cent larges chemins, où cent portes conduisent :
De là les saints trépieds par cent voix nous insiruiseul.
Ils avancent; soudain, pleine d'un saint transport,
«Il est temps, il est temps d'interroger le sort.
Dit-elle; le dieu vient; il m'agite, il me presse.
Fils d'Anchise , écoutez la voix de sa prêtresse !
C'est lui-même, c'est lui; je le sens, je le vois! »
Devant la porte auguste ainsi tonne sa voix.
Mais à son dieu déjà tous ses sins s'abandonnent ;
Ses cheveux, son regard, ses Irails se désordonnent ;
Paslpbae, mixtumque genus, prolesque biformis Minotauriis inest, Vencris nionuraenta nefanda;; Hic îabor ille douius, et inextricabilis error. Magnum rcginae scd enim miseratus araorera Dsedalus, ipse dolos tecti arabagesqiie reso'vit,
3o Caeca regens filo vestigia. Tu quoque magnan.
Partem opère in tanto, sineret dolor, Icare, iiabercs.
Bis conatus crat casus effingere in auro;
Bis patrise cecidere manus. Quin protenus ornnia
Perlegerent oculis, ni jam pra;missus Acbatcs
Adforet, atque una Pbœbi Triviaeque sacerdos,
Deiphobe Glauci, fatur quae talia régi :
« Non Iioc ista sibi terapus spectacula poscit.
INunc gregc de intacto scptem mactare juvcncos
Prœstilerit, totidem lectas de more bideutis. »
io Talibus adfala ji^nean, nec sacra morantur
Jussa viii, Tcucros vocat alla in templa sacerdos. Excisura Euboicje latus ingens rupis in antrum , Quo lati ducnnt aditus centum, ostia centum; Unde ruunt totidem voees, responsa Sibylla;. Ventum erat ad limon, quum virgo, « Poscere fata Tempus, ait: deus, ecce dcus ! » Cui talia fanti Ante fores, subito non voltus, non color unus. Non conitiE mansere coma;; sed pcctus anbcliim , Et rabie fera corda tument, raajorque vid«ri,
5u Née morUlc sonans, adflata est nnmiue quaudo
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Sou sein bat ei se gonfle , et mugit de fureur. Mais, lorsque de plus près le dieu parle à son cœur, Alors son air, sa voix n'ont rien d'une mortelle : <i Qu'allcnds-tu donc, Énée ? hâte-toi, lui dit-elle; Quand commenceras-lu tes prières, tes vœux ? Paile : c'est à ce prix que répondront mes dieux , Et que s'ébranleront ces portes redoutables. » Elle dit , et se tait. A ces sons formidables Il frémit , il s'écrie : « O divin Apollon ! Toi qu'attendrit toujours le malheur d'Ilion, Qui des traits de Paris perças le fler Achille; C'est toi qui, subjuguant ma fortune indocile, A travers tant d'écueils et tant de vastes mers Dont l'humide ceinture embrasse l'univers , Et les saisies brûlants des rives africaines , Et des Massyliens les peuplades lointaines , M'as conduit sur ces bords. Enfin un sort plus doux Nous livre ces beaux lieux qui fuyoienl devant nous : Termine enfin ici les malheurs de Pergame ! Et vous, dieux ennemis que le fer el la flamme Ont enfin délivrés de ces fameux remparts Dont la gloire importune offensoit vos regards, Aplanissez pour nous la mer et les obstacles ; Dégagez, il est temps, la foi de vos oracles. Et toi, sainte prêtresse, accorde-nous enfin Ce bonheur tant promis que nous doit le destin, Et fixe en ces climats notre fortune errante! Pour prix de ce bienfait, ma main reconnoissante Bâtira d'un beau marbre un somptueux séjour A la reine des nuits, au dieu brillant du jour : De les accents sacrés et de tes saints mystères , Là des hommes choisis seront dépositaires ; J'en fais ici le vœu. Mais aux vents indiscrets Ne va pas confier les éternels décrets ; Graver l'ordre des dieux sur la feuille mobile :
Jara propiore dei. « Cessas in vota precesque, Tros, ait, jEuea? cessas? ncque enim ante deliiscent Adtonitre magna ora domus. » Et talia fata Conticuit. Gelidus Teucris per dura cucurrit Ossa tremor, funditque preces rex pectore ab inio : « Phœbe, gravis Trojse sempcr niiserate labores, Dardana qui Paridis dircxti tela manusque Corpus in jEacidae ; magnas obcuntia terras Tôt maria intravi, duce te, penitusque repostas
•""o Massylum gentis, 1)raetcntaque Syrtibus arva; Jam tandem Italise fugientis prendimus oras : Hac Trojana tenus fuerit fortuna secuta. Vos quoque Pergaraeœ jam fas est parccre genti , Dique desque omnes, quibus obstitit llium, et iD^ens Gloria Dardanice. Tuque, o sanclissima vates, Praescia venluri, da, non indebita posco Régna meis fatis, Latio considère Teucros , Errantisque deos, agitataque numina Trois! Tum Phœbo et Trivix solido de marmore templum
70 Instituam ; festosque dies de nomine Phœbi.
Te quoque magna manent regnis penetralia nostris : Hic ego namque tuas sortis, arcanaque fala. Dicta me» genti, ponam, lectosque sacrabo, /lima, vires: foliis tantum ne carmina manda, ISe turbata volent rapidis ludibria ventis. Ipsa canas, oro! » Finem dédit ore loquendi.
Parle, parle toi-même. » Il dit; et la Sibylle
De son antre profond , terrible , l'œil en feu ,
Impatiente encor, lutte contre le dieu.
Plus elle se débat, et plus il la tourmente,
S'imprime dans son cœur, sur sa bouche écumante;
Façonne son maintien, ses paroles, ses traits,
Et lui souffle des sons dignes de ses décrets.
D'elles-mêmes alors les cent portes s'ouvrirent ,
Et ces mots imposants dans les airs retentirent :
« Fais taire tes fra) eurs , chef d'illustres bannis ;
Oui , sur les flots enfin tes malheurs sont finis ;
Mais que la terre encor te garde de tempêtes !
Je te les garantis tes illustres conquêtes :
Les Trovens obtiendront les champs de Latinus;
Mais à quel prix sanglant ils seront obtenus!
Je vois , je vois la guerre , et le meurtre el la rage ;
El le Tibre effrayé regorgeant de carnage.
Là de Bellone encor tu verras le drapeau ,
Un nouveau Simoïs, un Achille nouveau.
Né, comme le premier, du sang d'une déesse.
Là de Junon encor la haine vengeresse
Des Phrygiens proscrits suivra partout les pas.
Contre elle quels secours n'imploreras-lu pas !
Yain espoir ! Ton destin suit en tous lieux sa proie
Une autre Hélène encore embrase une autre Troie.
Ton malheur vient encor d'un hymen étranger.
Toi, conserve un cœur ferme au milieu du danger;
Des secours imprévus attendent ta détresse ;
Tes premiers défenseurs te viendront de la Grèce. »
Ainsi de l'antre saint la prophétique horreur Trouble sur son trépied la prêtresse en fureur; Ainsi le dieu terrible, aiguillonnant son ame, La perce de ses traits , l'embrase de sa flamme , Ptépand sur ses discours sa sainte obscurité , Et, même en l'annonçant, voile la vérité.
Àt, Phœbi nondum patiens, inmanis in anfro Bacchatur vates, magnum si pectore possit Excussisse deum : tanto magis ille fatigat
80 Os rabidum, fera corda domans, fingitque premendo. Ostia jamque domus patuere ingentia centura Sponte sua, vatisque ferunt responsa per auras : « O tandem magnis pelagi defuncte periciis! Sed terra graviora manent. In régna Lavinî Dardanida; venient; mitte hanc de pectore curam; Sed non et venisse volent. Bella, horrida bella, Et Tiiybrim raulto spumantem sanguine cerno. Non Simois tibi, nec Xanthus, nec Dorica castra Defuerint; alius Latio jam partus Achilles,
90 Natus et ipse dea; nec Teucris addita Juno
Usquam aberit : quum lu supplex in rébus egenis Quas gentis Italum, aut quas non oraveris urbis! Gaussa mali tanti, conjux iterum bospita Teucris, Externiquc iterum thalami.
Tu ne cède malis; sed contra audentior ito, Quam tua te fortuna sinct. Via prima salutis, Ouod minime reris, Graia pandetur ab urbe. »
Talibus ex advto dictis Gumsea Sibyila Horrcndas canit ambages, antroque remugit, 100 Obscuris vera involvens : ea frena furenti
Concutit, et stimulos sub pectore Tertit Apollo. Ut primura cessit furor , et rabida ora quierunt ,
L'ENÉIDE
Enfin sa rage tombe, et son délire cesse. Énée alors reprend ; « O sublime prêtresse ! De mon triste avenir ces terribles tableaux , Ces aspects menaçants ne me sont pas nouveaux. Cent fois, anticipant ma pénible carrière , J'ai tout prévu. Mais vous , exaucez ma prière ! Puisque ce lieu conduit aux portes de Pluton , Que ce lac communique au sombre Phlégéton, A-h ! d'un père cliéri que je voie au moins l'ombre. Vous-même guidei-moi dans cet abîme sombre. Hélas! parmi les morts, et le fer, et les feux, Tout fier de me courber sous ce poids glorieux , Et des traits ennemis évitant k poursuite, A la Grèce en fureur j'échappai par la fuite ; Et lui, foible, et penché sous le fardeau des ans, Sous un ciel orageux, sur les ilols menaçants, Accompagnant son fils sur des rives lointaines, Parlageoit à-la-fois et consoloil mes peines. Son ordre exprès m'en\ oie à vos sacres lambris : Ayez pitié du père, ayez pitié du fils! Hécate sur ces lieux vous remit sa puissance : Ne trahissez donc point ma pieuse espérance. Orphée a pu jadis, grâce à ses doux accords. Descendre encor vivant dans l'empire des morts ; Revoyant tour-à-lour et perdant la lumière , Pollux au bord du Styx va remplacer son frère ; Complerai-je Thésée, Alcide, et tous les noms Des demi-dieux admis dans ces gouffres profonds ? Comme eux de Jupiter j'ai reçu la naissance : Avec les mêmes droits, j'ai la même espérance. »
Ainsi le fils des dieux, une main sur l'autel, Demande une faveur au-dessus d'un mortel. La prêtresse répond : Digne espoir de la race , Sais-tu bien ce qu'ici demande ton audace ? Il n'est que trop aisé de descendre aux enfers :
iDcIpit j£neas héros: « Non irila laborum, O virgo, nova mi faciès inopinavc surgit. Omnia prsecepi, alqiie aniiiio inecuiii antc peregi. Unum oro : quaiido liic inlenii janiia régis Dicitur; et tenebrosa palus Aclicronle rel'uso : Ire ad conspeclum cari geuiloris et ora Contingat; doccas iter, et sacra ostia paudas.
"O llluni ego per flariimas, et mille sc(pienlia lela, F.ripuI liis huineris, inedioque ex hoste reccpi; nie meum comitatus iler, maria oiuuia mecuu), Alque omnis pélagique miuas cœliquc ferebat Invalidus, vires ultra sorteinque sencctae. Quin, ut te supplex pcterem , et tua limiua adirem, Idem orans mandata dabat. Gnatique palrisqiie, Aima, precor, miserere; potes uamque omuia; nec te Nequidquara lucis Hécate prœfecit Avernis. Si potuit Manis arccssere conjugis Orpbeus,
>»o Threicia fretus cithara fidibusque canoris : Si fratrem Pollux alterna morte redemit, Itque reditque viam loties; quid Tliesea magnum, Quid memorem Alciden? Et mi genus ab Jovc sunimo.
Talibus orabat diclis, arasque tenebat; Quura sic orsa loqui vates : « Satc sanguine divum , Très Anchisiade, facilis descensus A verni; Noctes atque dies patet atri janua Ditis; Scd rcvocare gradum, supcrasque évadera ad auras,
Les palais de Pluton nuit et jour sont ouverts; Mais rentrer dans la vie et revoir la lumière. Est un bonheur bien rare, un vœu bien téméraire. Le destin n'accorda ce privilège heureux Qu'à peu de favoris issus du sang des dieux. Le passage est fermé par des forêts profondes ; Le Cocyte à l'en tour roule ses noires ondes. Mais si tels sont tes vœux , si ton pieux amour Veut passer l'Achéron qu'on passe sans retour. Ecoute mes avis. Dans la nuit ténébreuse D'un bois dont s'environne ime vallée ombreuse , D'un rameau précieux se cache le trésor; L'or brille sur sa lige, et son feuillage est d'or. La Junon des enfers, l'auguste Proserpine, Seule a droit an tribut de la branche divine; Nul ne peut l'aborder qu'avec ce riche don : C'est l'hommage qu'attend l'épouse de Pluton. On a beau l'arracher au tronc qui le possède. Soudain un rameau d'or au rameau d'or succède; Et, toujours reproduit, le fertile métal Rend à l'arbre immortel son luxe végétal. Toi donc, perçant des bois l.i nuit silencieuse. Va chercher, va cueillir la branche précieuse : Si dans les sombres lieux t'appelle le destin, Docile, d'elle-même elle suivra la main; Autrement, aucune arme, aucune main mortelle Ne pourroit triompher de sa tige rebelle. C'est peu : tandis qu'ici tu consultes les dieux, De l'un de les amis la mort ferme les yeux, Et souille les vaisseaux de ses vapeurs funestes. Dans l'asile des morts va déposer ses restes; Ofire une brebis noire aux noires déités. Que ces premiers devoirs soient d'abord acquittés; Tu poiu'ras voir alors , au gré de ton envie , Ces lieux où la mort règne , et qu'abhorre la vie. «
Hoc opus, hic labor est. Pauci, quos sequus amavit '3o Juppiter, aut ardens evexit ad œlhera virlus , Dis gcniti, poluere. Teneut média omnia silvae, Cocylusque sinu labens cireumvenil atro.
Quod si tantus amor menti, si lanla cupido est, Bis Stygios innare lacus, bis nigra videjc Tartara, et insaiio jtival iudulgere labori; Adcipc quae perageuda prius. Lalel arbore opara Aureus et foliis et lento viniine raraus, Jnnoni iuferna; diclus sacer ; hune tegil omnis Lucus, et obscuris elaudunt convallibus umbrx. 140 Sed non anle daim- tclliuis operta subire,
Auricomos quam quis decerpserit arbore fétus. Hoc sibi pulclira suum l'crri Proscrpina munus lustiluit. Primo avolso , non déficit aller Aureus, et simili Irondescil virga métallo. Ergo alte vesliga ociilis, et rite rc[)crtum Carpe manu : namque ipsc volcns l'acilisque sequelur. Si te l'ata vocaiil : aliter, non viribus ullis Vincerc, uec duro poleris eonvellerc ferro. Pra;lerea jacct exanimum tibi corpus amici, ^'■>° Heu! nescis, tolamque incestat fuuere classera, Dum consulta petis, nostroque in liraine pendes. Sedibus hune refer anle suis, et conde sepulero. Due nigras pecudes : ea prima piacnla sunto. Sic demura lucos Stygios, régna invia vivis.
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Elle dit. Le héros , le cœur préoccupé , D'élouncment, de crainte el de respect frappé, Trisle, les yeux baissés , s'éloiguant en silence, Maudissoit la Fortune et sa longue inconstance. A son chagrin profond Achale unit le sien , Et des propos divers forment leur entretien. Quel est ce malheureux, quelle est celte ombre chère Pour qui Plulon demande un tribut funéraire ? Quand leurs tristes regards, ô coup inattendu! Reconnoissent Misène à leurs pieds étendu ; Misène, dont l'airain, cher au dieu de la Thrace, lilchauffoit la valeur et ralhnnoit l'audace. Jadis, du grand Hector illustre compagnon, Il portoit près de lui la lance et le clairon; Mais quand Hector perdit la vie et la victoire. Sous un autre héros gardant la même gloire, Du vaillant fds d'Anchise il suivit le destin. Un jour qu'il embouchoit l'harmonieux airain , Provoqué par le bruit de sa conque sonore. Un des Triions jaloux , qu'un noir dépit dévore (Si le dépit est fait pour les âmes des dieux) , Saisit dans sa fureur ce rival odieux.
Le plonge entre les rocs , sons la vague écumeuse. Tous pleurent sa vaillance et sa trompe fameuse ; Et le héros sur-tout , du sommet d'un rocher. Veut porter jusqu'aux cieux son superbe bûcher. De l'antique forêt déjà les chênes tombent ; Les sapins orgueilleux sous la hache succombent : On déchire leurs troncs, on coupe leurs rameaux. Et du sommet des monts roulent de vieux ormeaux.
Enée est à leur tête; il médite en silence; El , plongeant ses regards dans la forêt immense :
Adspicies. » Dixit, pressoque obrautiiit ore.
^neas mœsto defixus himina voltu Ingreditur, linquens antriiin, cœcosqiic volutat Evcntus aniino seciim. Cui fidus Achales It coiues, et paribus émis vestigia (igit.
'^" Milita inter scse vario sermoiic serebaiit :
Qiiera sociuni exanimcm vates, qiiod corpus huinanduni Diceret. Atque illi Misenurn in litore sicco , Ut venere, vident indigna moite pereinpluin; Misenuiu jEoliden, qiio non piœstantior aller ^re ciere viros, Martemqiie adeendere eantii. Hectoris hic magni luerat cornes, Hectora circura Et lituo pugnas iusignis obibàt et hasta. Postquara ilium vita victor spoliavit Achilles, Dardanio Jineœ sese forlissimus héros
«"o Addidcral sociiiin, non infciiora secntus.
Scd tum, forte cava diim persouat aeqiiora concha. Démens et cantu voeat in certaniina divos, .Emulus exceptum Triton (si credere dignum est) Inter saxa virum spiimosa inraerserat unda. Ergo omnes magno circum clamore fremebant, Prœcipue pins ^neas. Tum jussa Sibylls, Haud mora, festinant flentes, aramqne sepulcri Congerere arboribns, cœloque educere certant. Ilur in antiquam silvam, stabula alla l'erarum •
i8o Procumbunt pioeœ; sonat icta securibus ilex; Fraxineaeque trabes, cuneis et fissile robur Scinditur; advolvunl ingentis montibns ornes. NecDon iEneas opéra inter talia pnmus
« Oh! dans son vaste sein, si ce bois spacieux Me nionlroit les rameaux que demandent les dieux 1 La Sibylle l'annonce; et ta mort, ô Misène ! Me prouve trop combien sa parole est certaine ; Et le destin , toujours trop fécond en douleurs , Ne m'a jamais en vain annoncé des malheurs. » Comme il disoit ces mots, deux colombes légères, De la belle Cypris agiles messagères, S'abatlenl à ses yeux ; et son regard surpris Reconnoit de Vénus les oiseaux favoris.
Aussitôt il s'écrie : « Oiseaux de Cythérée ! Descendez-vous vers moi de la voûte élhérée ? Venez ; que votre vol me guide vers ces lieux Où ma main doit cueillir le rameau précieux. Et loi, ma mère, el toi, conduis-moi sur leur trace ] » Le couple alors s'envole, et d'espace en espace, Autant que l'œil de loin peut suivre son essor, S'élève , redescend , et se relève encor. Mais de l'affreux Averne el de ses lacs immondes A peine ces oiseaux ont reconnu les ondes , Ils délournent leur course, et d'un vol assuré Vont se poser tous deux sur l'arbre désiré. Son or brille à travers une sombre verdure. Tel, quand le pâle hiver nous souffle la froidure. Le gui sur un vieux chêne étale ses couleurs, El l'arbuste adoplif le jaunit de ses ûeurs : Tel éloit ce rameau ; tel , en lames bruyantes , S'agite l'or mouvant de ses feuilles brillantes. Au doux frémissement , à l'éclat de cet or , Le héros court, saisit, emporte son trésor. Et vole triomphant l'offrir à la prêtresse. Cependant les Troyens, accablés de tristesse,
Hortatur socios, paribusque adcingitur armis; Atque iiœc ipse suo tristi cura corde volutat, Adspcetaiis silvam ininensam, et sic voce precatur - « Si nune se nobis iile aureus arbore ramus Ostendat neinore in tanto ! quaudo omnia vere. Heu! niinium de te vates, Misène, locuta est. »
'9° Vix ca fatns erat, geiuinoe quum forte eolumbfe Ipsa sub ora viri cœlo venere volautes. Et viridi sedere solo. Tum maxumus héros Maternas adgnoscit avis, lœtusque precatur : « Este duces, o, si qua via est, cursumque per auras Dirigite in lucos, ubi pinguem dives opacat Ramus humura! Tuque, o, dubiis ne defice rébus, Diva pareus ! » Sic effatus vestigia pressit , Observans quae signa ferant, quo tendere pcrgant. Pascentes illae tantum prodire volando,
2^0 Quantum acie posscnt oculi servare sequentum. Inde, ubi venere ad fauces graveoleutis A verni, Tolliint se celcres, liquidumque per aéra lapsx Scdibus optalis gemina: super arbore sidunt, Discolor unde auri per rainos aura refulsit. Quale solet silvis brumali frigorc viscum Fronde virere nova, quod non sua seminat arbos, Et croceo fétu tcretis circuradare truncos; '
Talis erat species auri frondentis opaca Ilice; sic leni crepitabat bractea vento.
210 Conripit jCneas extemplo, avidusque refringit Cunctantem, et vatis portât sub tecta Sibylla;. Nec minus interea Misenura in litore Teucri
i; EN EIDE.
Debout près de Misène , objet de leurs douleurs , L'eutouroient en silence , et répandoient des pleurs. De sapins résineux, de rameaux sans verdure, Ils dressent du bûcher l'immense architecture ; Et, du triste édifice enfermant les apprêts, En cercles sont penchés de funèbres cyprès : Au-dessus, du héros on a placé les armes. Pour en baigner ce corps, digne objet de leurs larmes. Ils répandent les flots bouillonnant dans l'airain , Et.de riches parfums s'épanchent de leur main. On gémit, on le met sur le lit funéraire, De ses restes muets triste dépositaire ; On étend au-dessus ses habits précieux , Dépouille si connue et si chère à leurs yeux ! D'autres , le regard morne et l'ame désolée , Triste et lugubre emploi ! portent le mausolée. Saisissent des brandons; et, tremblant d'approcher, En détournant la vue allument le bûcher. L'encens, l'huile, les mets, les offrandes pieuses Que jettent dans le feu leurs mains religieuses. Brûlent avec le corps : des parfums onctueux Arrosent les débris qu'épargnèrent les feux ; La douleur les confie à l'urne sépulcrale ; Le rameau de la paix répand l'onde lustrale. On pleure encor Misène, on l'appelle trois fois. Et les derniers adieux attendrissent leurs voix. Énée à cet honneur en joint un plus durable : Sur un mont il élève un trophée honorable , Y place de sa main la lance et le clairon ; Et ces bords , ô Misène , ont conservé ton nom.
Mais il est d'autres soins qu'exige la prêtresse : En un lieu sombre , où règne une morne tristesse , Sous d'énormes rochers , un autre ténébreux Ouvre une bouche immense ; autour , des bois affreux , Les eaux d'un lac noirâtre en défendent la route :
Flebant, et cineri ingrato suprema ferebant. PrJDcipio pinguem taedis et roborc sccto liigeutem slruxere pyram; ciii fioiidibus atiis Intexunt latera, et fcralis aute cupressos Constituuut, decoraatque super lulgciitilius arniis. Pars calidos laticos et ahena undaiitia flaniinis Expédiant, corpusque lavant iVigeiitis et ungunt.
2Î0 pit n-emitus : tum membra toro defleta reponiuit, Puipureasque super vestis, velaïuiua nota, Conjiciuut; pars ingenti subiere fcretro. Triste ministeriuin, et subjeutain more parenlum Aversi tenuere faccm. Congesta creraautur Turea dona, dai>es, fuso cratères olivo. Postquam conlapsi cincres, et Uamma quievit, Reliquias vino et bibulain lavere favillam, Ossaque lecta cado texit Corynxus ahcno. Idem ter socios pura circumtulit unda,
'2o Spargens rore levi et ranio fclicis olivse, l.uslravitque vires, dixitque novissliua verba. At plus jEueas ingenti mole sepulcruui Inpiinit, suaque arma viro, remuraquc, tubamque, Monte sub aerio .; qui nunc Misenus ab illo Dicitur, aeternumque tcnet pcr $a;cula nomeii.
His actis, propcre exsequilur praecepla Sibylla;. Spelunca alla luit, vastoque iumauis hiatu.
L'œil plonge avec effroi sous sa profonde voûie.
De ce gouffre infernal l'impure exhalaison
Dans l'air atteint l'oiseau frappé de son poison,
Et de là par les Grecs il fui nommé l'Averne.
Avant (juc d'affronter cette horrible caverne ,
La prêtresse d'abord, sous les couteaux sanglants,
De quatre taureaux noirs a déchiré les flancs ,
Les baigne d'un vin pur , et , pour premier hommage ,
Brûle un poil arraché de leur têle sauvage ,
L'offre à la déité qui, du trône des airs.
Étend son double empire au séjour des enfers.
D'autres frappent du fer les victimes mourantes ,
Et reçoivent leur sang dans les coupes fumantes.
Un glaive, au même instant , dans les mains du héros,
A la Terre, à la Nuit, vieux enfants du Chaos,
Immole luie brebis dont la couleur rappelle
La noire obscurité de la nuit éternelle.
La fille de Cérès, Proserpine, à son tour,
Stérile déité d'un stérile séjour ,
En hommage reçoit une vache inféconde.
Puis il consacre au roi de ce lugubre monde
L'offrande funéraire, et ces tristes autels
Que dans l'ombre des nuits invoquent les mortels.
Lui-même il abandonne aux flammes dévorantes
Des taureaux égorgés les entrailles sanglantes.
Vnlcain en fait sa proie, et du gras olivier
L'onctueuse liqueur arrose le brasier.
Voilà qu'au jour naissant mugissent les campagnes; La cime des forêts tremble au front des montagnes ; La terre éprouve au loin d'affreux ébranlements, Et les chiens frappent l'air de leurs longs hurlements. C'es! Hécate ; à sa vue ont tressailli les mânes. « Loin de ce bois sacré, loin de mes yeux, profanes ! S'écria la prétresse. Et loi qui suis mes pas , Troyen , saisis ton glaive , et prépare ton bras. »
Scrupea, tuta lacu nigro neraorumque tenebris; Quara super haud ulla; poterant inpune volantes
»■*<> Teudere iter pennis : talis sese halitus atris Faucibus effundens su|)cra ad convexa fercbat; *Undc locum Graii dixciuut nomine Aornoii * Quatuor hic primum nigrantis terga juvencos Constituit, frontiquc invergil vina sacerdos; El, summas carpeus média iiiter cornua ssetas, Ignibus inponit sacris, libamina prima, Voce vocans Hccalcn, cœloque Ereboque potentera. Supponunt alii cullros, tcpiduraque cruorem Suscii)iuiit paleris. Ipse atri velleris agnam
o jEueas matri Eumenidum raagnaeque sorori
Ense ferit, slcrilemquc libi, Proscrpina, vaccam. Tum Slvgio régi noclurnas inchoat aras.
Et solida inponit taurorum visccra flaramis, Pinguc super oleum inlundens ardcnlibus exils.
Ecce aulem, primi sub lumina solis et ortus, Sub pedibus mugirc solum, et juga cœpta moveri Silvarura, visaeque canes ululare per umbram, Advenlante dea. «Procul, o, procul este, profaui, Conclamat vates, totoquc absistite luco.
ïGo Tuque iuvade viam, vaginaque eripe ferrura : Nunc animis opus, jEnea, nunc peclore (irrao. » Tantum ellala , furen» antro se inmisil aperto :
LIVRE VI
Elle dit, et s'élance an fond de l'antre sombre : Le héros sans effroi vole, et la suit dans l'ombre.
Tristes divinités du tjouffre de Pluton ! Toi, lugubre Cliaos ! et toi, noir Phlégcton ! Permettez qu'un mortel, de vos rives funèbres Trouble le long silence et les vastes ténèbres , Et sonde , dans ses vers noblement indiscrets, L'abîme impénétrable où dorment vos secrets. Tous les deux, s' avançant dans ces tristes royaumes Habités par le vide et peuplés de fantômes, Marcboient à la lueur du crépuscule obscur : Tel , lorsqu'un voile épais des cieux cache l'aztir , Au jour pâle et douteux de leur lumière avare. Dans le fond des forêts le voyageur s'égare.
Devant le vestibule, aux portes des enfers, Habitent les Soucis et les Regrets amers, Et des Remords rongeurs l'escorte vengeresse ; La pâle Maladie, et la triste Vieillesse; L'Indigence en lambeaux , l'inflexible Trépas , Et le Sommeil son frère , et le dieu des combats ; Le Travail qui gémit, la Terreur qui frissonne. Et la Faim , qui frémit des conseils qu'elle donne ; El l'Ivresse du crime, et les Filles d'enfer Reposant lein" fiu'enr sur des couches de fer , Et la Discorde enfin, qui, soufflant la tempête, Tresse en festons sanglants les serpents de la tète.
An centre est un vieil orme où les fds du Sommeil , Amoureux de la nuit, ennemis du Réveil, Sans cesse variant leurs formes passagères, Sont les hôtes légers de ses feuilles légères. Là sont tous ces fléaux, tous ces monstres divers Qui vont épouvanter l'air, la terre et les mers ; Géryon, de trois corps formant sa masse énorme ; Le Quadrupède humain, fier de sa double forme,
Ille ducera haud timidis vadcntcm passibus œqiiat.
Di, quibiis irapeiiiim est animanim, [Iiubra;que silcntes, Et Cliaos, et Plilcgcthon, loca noctc taccntia Jatc, Sit miiii fas amlita loqiii; sit iiuinine vcstro Pandere res alla terra et caligiiie niersas. Ibaiit obscuii sola siib noctc pcr unibraiii, Pcrquc doinos Ditis vacuas, et inaiiia régna.
>7" Ouale per incertain liiiiain sub Uice nialigna Est iter in silvis, ubi cœlum condidit uiubra Juppiter, et rébus nox abstiilit atra colorem.
Vestibuluin ante Ipsum, primisquc lu faucibus Orci, Luctus, et ultrices posuerc ciil)ilia Cura-; Pallcntesquc liabltant Morbi, trislisqiie Sciiectus, Et Metus, et malesuada Famés, ac turpis E"-estas, , Terribiles visu formœ; I.ctuiiiquc, Labosqiie; Tuin consanguineus Lcti snpor, et mala mentis Gaudia; mortiferunique adverso in limine lîelhiin;
ï8o Ferreique Eumenidum tbalami, et Discordia démens, Vipereum crinera vittis inncxa eruentis
In medio rames anuosaque bracliia pandit Olmus opaea, ingens, quam scdem Somnia volgo Vana tencre ferunt, l'oliisquc sub omnibus hœrent : Multaqiic prrctcrea variarum monstra ferarum, Ccntauri in foribus stabulant, Scyllœque biformes, El centum gcminus Biiaieus , ac heliua Lernœ llorrendum slridcns, flammisque arinata Chimiera,
L'Hydre, qui fait siffler cent aiguillons affreux; La c;bimère, lançant des tourbillons de feux ; Briarée aux cent bras, levant sa tète impie; Et l'horrible Gorgone , et l'avide Harpie. Euée alloit sur eux fondre le fer en main : « Arrête ; tu ne vois qu'un simulacre vain ; Marchons, dit la prêtresse, et quittons ces lieux sombres : Ce n'est pas aux héros à comballre des ombres. » '
De là vers le Tartare un noir chemin conduit; C'est là que l'Achéron, bouillonnant à grand bruit, Dans le Cocyle affreux vomit sa fange immonde. L'effro\able Charon est nocher de celte onde. D'un poil déjà blanchi mélangeant sa noirceur, Sa barbe étale aux yeux son inculte épaisseur; Un nœud lie à son cou sa grossière parure. Sa barque, qu'en roulant noircit la vague impure. Va transportant les moris sur l'avare Achéron ; Sans cesse il tend la voile ou plonge l'aviron. Son air est menaçant, et de profondes rides Ont creusé son vieux front de leurs sillons arides; Mais, à sa verte audace, à son œil plein de feu. On reconnoît d'abord la vieillesse d'un dieu. D'innombrables essaims bordoient les rives sombres; Des mères, des héros, aujourd'hui vaines ombres, Des vierges, que l'hymen allendoit aux autels, Des fils mis au bûcher sous les yeux paternels; Plus pressés, plus nombreux que ces pâles feuillages Sur qui l'hiver naissant prélude à ses ravages, Ou que ce peuple ailé qu'en de plus doux climats Exile par milliers le lelour des frimas, Ou qui, vers le printemps, aux rives paternelles Revole, et bal les airs de ses bruyantes ailes. Tels vers l'affreux nocher ils étendent les mains. Implorant l'autre bord. Lui, dans ses fiers dédains, '
Gorgones, Tlarpyiacquc, et forma tricorporis umbrae.
'O" Conripit hic subita trciiidus formidine fcrruin jEneas, strictamque aciein renieiitibus offert; Et, n: docta coiues tennis sine corpore vitas Admoncat volitare cava sub imagine forma;, Inriiat, et frustra ferro diverberet nmliras.
IJinc via Tartarei quœ ferl Acbc-ontis ad undas : Turliidns bic cœno vastaqiie voragine gorges >î",stuat, atque omncm Cocyto éructai arcnain. Portitor bas horrcndus aquas et flumina servat Terribili squalore Ciiaron , cui phirima racDto
^"° Canities incuita jacet; stant lumina flaiimia; Sordidus ex humcris nodo dependet amictus. Ipsc ratcm conto subigit, velisque ministrat. Et ferniginea subvectat eorpora cymba, Jam senior; scd cruda deo viridisque scnectus. lluc omnis turba ad ripas effiisa riiebat, Matrcs atque viri, defuuctaqiie eorpora vila Magnaniiiium heroum, pucri iunupta'que puellœ, Impositiquc rogis juvcncs ante ora parenlura; Ouaiii niulta in silvis autumni frigorc primo
2io Lapsa cadunt foUa, aut ad tenam gurglte ab allo Quam niultœ glonierantur aves, ulii frigidus annus Trans pontuin fugat, cl terris iniuiltit apricis. Stabant orantes primi traiismittere cursimi, Tendebantque nianus, ripa; ulterioris amore.
L'ENÉIDE
Les admet à son gi-é dans la fatale barque; Reçoit le pâli'e obscur, repousse le monarque.
A cet aspect touchant, au talilcau douloureux Du concours empressé de tant de malheureux, Le héros s'attendrit : « Prêtresse vénérable , Pourquoi vers l'Achéron celte foule innombrable? Pourquoi de ces mortels sur la rive entassés Les uns sont-ils reçus, les autres repoussés? Quel destin les soumet à ces lois inégales ? » « O prince! devant vous sont les ondes fatales, Le Cocyte terrible, et le Styx odieux.
Par qui jamais en vain n'osent jurer les dieux. Ce vieillai'd, c'est Charon, leur nautonnier horrible. Qui sur les flots grondants de cette onde terriljle Conduit son noir esquif. De ceux que vous voyez Les uns y sont admis, les autres renvoyés : Les premiers ont reçu les funèbres hommages; Les autres sans cercueil ont vu les noirs rivages. Tant qu'ils n'obtiennent pas les honneurs dus aux morts. Durant cent ans entiers ils errent sur ces bords; Enfin leur exil cesse, et leur troupe éplorée Atteint au jour prescrit la rive désirée. » Le héros est ému d'uu sort si rigoureux. Oronte et Leucaspis frappent soudain ses yeux : Comme Énée échappés des murs fumants de Troie , Des vagues en courroux tous deux furent la proie.
Palinure comme eux avoit fini ses jours : Des astres de la nuit il observoit le cours. Lorsqu'il tomba plongé dans la liquide plaine. Le héros l'aperçoit, le reconnoît à peine : Il Palinure, est-ce toi? Comment t'ai-je perdu? Apollon , qui jamais en vain n'a répondu. Pour la première fois dément donc ses oracles!
Navita sed tristis nunc hos, nunc adcipit illos; Ast alios longe submotos arcct arena.
jEneas, miratus enim, raotusque tnmultu : « Die, ait, o virgo, quid viilt concursiis ad amnem? Quidvc petunt anima;? vcl qiio diseriraine ripas
320 Hse linquunt, illae remis vada livida veriunt? :> Olli sic breviter fata est longœva sacerdos : « Ancliisa générale, deum certissima proies, Cocjti stagna alta vides, Stygiamque paliidem, Di cnjus jurare timcnt et fallere numen. Hœc omnis, quam cernis, inops inhumataque turba est; Portilor ille, Charon; hi, quos vehit unda, sepulti. Nec ripas datur borrendas, et rauca fluenta Transportare prius, quam sedibus ossa quierunt. Centum errant annos, volitantque ha?c litora circum ;
î3o Tum demum admissi stagna exoptata revisunt. » ' Constitit Anchisa satus, cl vestigia pressit, Multa putans, sortemquc animo niiseratus iniquam. Cernit ibi mœstos, et mortis honore carentis, Leucas])im, et Lyci;e ductorem classis Oronten : Quos simul a Troja ventosa per fequora vectos, Obruit Auster, aqua involvens navemqne virosque.
Eccc gubernalor sese Palinuriis agebal : Qui l.ibyco nuper cursu, dura sidcra servat, Exciderat puppi, mediis effusus in undis.
3*0 Iluiic ubi vix multa mœstum cognovit in umbra; Sic prior adioquitur , <' Quis te, Palinure, deorum Eripuit nobis, medioque sub sequore mcrsit?
Tu devois , avec nous forçant tous les obstacles , Aux bords ausoniens conduire tes amis ; Et voilà comme il tient ce qu'il avoit promis ! » « Les dieux, dit le nocher (que votre plainte cesse !) , N'ont ni causé ma mort, ni trahi leur promesse. La main au gouvernail, l'œil tourné vers les cieux, Tandis que j'observois leur cours silencieux, Par un sort imprévu précipité dans l'onde, J'enirainai le timon dans ma chute profonde. Mais, j'en atteste ici le terrible élément, J'ai moins tremblé pour moi, dans ce fatal moment. Que pour mes compagnons , pour vous, pour votre flotte ; Sur-tout pour mon vaisseau privé de son pilote. Durant trois longues nuits, j'ai d'un bras courageux Lutté contre les vents et les flols orageux; Enfin mon œil, du haut d'une vague écumante, Vit de loin cette terre, objet de notre attente. Sous le poids dont les eaux chargeoient mon vêtement, Vers le bord désiré je nageois lentement : De la rive éloignée une vague m'approche; Je m'élance, et saisis la pointe d'une roche. J'aperçois des humains, j'implore leur secours : Et leur lâche avarice a terminé mes jours ! Depuis, mon triste corps est le jouet de l'onde. Voilà mon sort. Mais vous, par le fl-ambeau du monde, Par sa douce clarté , que je ne verrai plus , Par votre cher Ascagne et ses jeunes vertus, Par les mânes d' Anchise , abrégez ma misère ! Un peu de ten-e, hélas! suffit à ma prière; . Véline de mon corps vous rendra les débris : Ou , s'il se peut , au nom de la belle Cypris , D'accord avec les dieux, qui vous guident sans doute, Sur ces fatales eaux favorisez ma route;
Die âge : namque, mihi fallax haud ante repertus. Hoc uno responso animum delusit Apollo, Qui fore te ponto ineolumem, finisque canebat Venturum Ausonios. En haec promissa fides est? » Ille autem : <■ Neque te Phœbi cortina fefellit, Dux Aucbisiade, nec me deus aequore raersit. Namque gubcrnaclum raulta vi forte revolsum,
35° Gui datus hirehara custos, cursusquc regebam, Praîcipitans traxi mecum. Maria aspera juio. Non ullum pro me tantum cepisse timorcm, Quam tua ne, spoliata armis, exeussa magistro, Deficcrct tantis navis surgentibus undis. Tris ISotus hibernas inmensa per aequora noctis Vexit me violentus aqua : vix lumine quarto Prospexi Italiam , summa sublimis ab unda. PauUatim adnabam terrœ; jam tuta tenebara, IVi gens crudelis madida cum veste gravatura,
3Go Prensantemque uncis manibus capita aspera montis Ferro invasissct, priedamque ignara pulasset. Nunc me fluctus habct, versantque in litore venti. Quod te per cœli jucundum lumen et auras, Per genitoreni, oro, per spem surgentis luli, Eripe me bis, invicte, malis! aut tu mihi terrara Injice, namque potes, portusque require Velinos; Aut tu, si qua via est, si quam tibi diva crcatrix Ostendit (neque enim, credo, sine numinc divum Flumina tanta paras Stygiamque innare paludeni),
3"o Da dextram misero, et tecum me toile per undas.
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Que je trouve un asile au-delà de ces flots,
El que mon ombre au moins obtienne le repos. »
•■ Quel téméraire espoir ! lui répond la Sibylle ; Où t'égare un désir, une attente inutile? De quelle vaine ardeur ton cœur est consumé ! Quoi! sans l'ordre des dieux, quoi! sans être inhumé, Tu crois franchir le Styx et son onde sévère? L'inflexible destin est sourd à ta prière; Cesse de t'en flatter. Écoute toutefois De ce même destin la consolante voix : Les peuples, redoutant les vengeances célestes, Par des tributs vengeurs consacreront tes restes; Et ton nom à jamais illustrera les lieux Qui doivent recevoir et ta cendre et leurs vœux. » Ce discours le console, et sa gloire future Calme un peu la douleur de sa triste aventure.
Cependant à grands pas s'avance le héros. Le nocher, qui du Slyx fendoit alors les flots, De loin le voit marcher vers la rive odieuse, Et traverser du bois l'ombre silencieuse. A l'aspect du guerrier, de son casque brillant, Le terrible nocher, de colère bouillant. Gourmande le héros, et de loin le menace : « Qui que tu sois , dit-il , que veux-tu ? Quelle audace Te présente à mes yeux contre l'ordre du sort ? Arrête : c'est ici l'empire de la mort; Nul n'y paroit vivant , et de mon indulgence Je me rappelle Irqj) la triste expérience; Je me rappelle trop ce couple suborneur Qui du lit de mon roi voulut souiller l'honneur. D'Alcide ai-je oublié l'audace téméraire. Qui sous l'œil de ce dieu s'empara de Cerbère, L'arracha tout tremblant du palais des enfers,
Sedibus ut saltera placidis in morte quicscam. •> Talia fatiis erat, rœpit quLiiii talia vates :
« Unde haec , o Paliuiirc, tihi tain dira cnpido?
Tu Stygias inliiimatus aquas, amnemque severnm
Etimenidura adspicies, ripamve iiijussus adibis?
Desine fata deuiu flccti sperare prccando :
Scd cape dicta niumor, duri solatia casus.
Nam tua finitimi, longe latcque per urbes
Prodigiis acti cœlestibiis, ossa j)ial)uijt; 38" Et statuent tuniulum, et tumulo sollennia inittent;
yEternuinque locus Palinuri nomen habcbit. »
Mis dictis curœ einotx, puisusque parumper
Corde dolor tristi ; gaudet cognoiuine terra.
Ergo iter inceptum peraguct, fluvioque propinquant.
Navila quos jam iode ut Stygia prospexit ab unda
Per tacituin ncinus ire, pcdciuque advertcre ri])œ;
Sic prior adgreditur dielis, atque increpat ultro :
« Quisquis es, armatus qui nostra ad flumina tendis,
Farc âge, quid venias ; jam istinc et comprime grcssmn. i9o Umbrarum bic locus est, Somni, Noctisque soporae;
Corpora viva nclas Stygia vectare carina.
Kec vcro Alciden nie sum lœtatus eunlcra
Adcepisse lacu, nec Thesea Piritboumque;
Dis quainquam geniti, atque invicti viribus essect.
Tartareniu ille manu cnstodcm in vincla petivit,
Ipsius a solio régis traxitque trementcm;
ni doininam Ditis thalamo dcducere adorti. » Quas contra breviter Cata est Ampbrysia vates :
Dompta sa triple tête , et le chargea de fers ? »
La prêtresse répond : >< Bannissez vos alarmes, Et ne redoutez pas ce guerrier et ses armes : Sans en être eflVayé, que le gardien des morts D'aboiements éternels épouvante ces bords; Que, sans craindre un rival, le roi de ces lieux sombres Règne sur Proscrpine ainsi que sur les ombres. Fameux par ses vertus, fameux par ses exploits, Euée est devant vous; et, respectant vos droits, A son père, habitant des fortunés bocages. De l'amour filial il porte les hommages. Si tant de piété ne peut vous émouvoir, Voyez ce tameau d'or, et sachez son pouvoir. » Il voit, il reconnoit ce précieux feuillage Que depuis si long-temps n'a vu le noir rivage. Il s'apaise en grondant, s'avance au bord des flots, En écarte la foule, et reçoit le héros. Trop foible pour le poids, la nacelle fatale Gémit , éclate , et s'ouvre à la vague infernale. Enfin sur l'autre rive, au bord fangeux des eaux. Tous deux posent le pied parmi de noirs roseaux.
Là , ce monstre à trois voix , l'effroyable Cerbère, Sans cesse veille an fond de son affreux repaire : Il les voit, il se lève; et déjà courroucés. Tous ses hideux serpents sur son cou sont dressés. La prêtresse, bravant sa gueule menaçante. Lui jette d'un gâteau lamorce assoupissante. Le monstre, tressaillant d'un avide transport, Ouvre un triple gosier, le dévore , et s'endort ; El dans son antre affreux sa masse répandue Le remplit tout entier de sa vaste étendue. Le héros part, le laisse en son hideux séjour. Et s'éloigne des eaux qu'on passe sans retour.
« NuHae hic iiisidiae laies; absiste moveri; 400 I\ec vim tela ferunt; licet ingens janitor antro jEtcrnuni latrans cxsanguis terreat unibras; Casta licet patrui scrvct Proserpina linieu. Troius vEneas, pietatc insignis et armis. Ad genitorem imas Ercbi descendit ad timbras. Si te nulla movet tantae pietatis imago, At ramum hune (aperit ramu.'n qui veste lalcbal) Adgnoscas. » Tumida ex ira tum coida residunt. Nec plura his. Ille admirans vencrahile dunum Fdtalis virgoe, longo post tcnipore visum, 4:0 Cœruleam advertit puppim, npa?que propinquat. Inde alias animas, quœ per jiiga longa scdcbant, Deturbat, laxatque Ibros; siniu! adcipit alveo Ingenteiu ^Enean. Geniuit suh pondère cymba Sutilis, et mukara adcepit riinosa paludem. Tandem trans fluviura incolumis vateniquc virumqiie Informi limo glaucaqiie expouit in ulva.
Cerberus ba;c ingens latratu régna trifauci Personal, adverse recubans inmanis in antro. Gui vates, horrere videns jam oolla colubris, 420 Mclle soporatam et medicatis IVugibus olCam Olijicit : ille lame rabida tria guttura pandens Couripit objeetaiu, atque inmania terga resolvit, Fusus hiiiui, totoque ingciis cxteiidilur antro. Occujiat Jùieas aditum custode sepulto, Evaditquc celer ripain iaremeabilis undœ.
Contiuuo audltse voces, vagitus et ingens,
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Toiit-à-coup il entend mille voix gémissantes : C'étoient d'un peuple enfant les onilires innocentes ; Malheureux qui, flclris dès leur première fleur, A peine de la vie ont goûté la douceur; Et, ravis en naissant aux baisers de leurs mères, N'ont qu'entrevu le jour, et fermé leurs paupières : II se souvient d'Ascagne, et s'émeut à leurs cris. Près d'eux sont les mortels injustement proscrits. Mais l'enfer ne voit point de jugement injuste : Mines y tient ouvert son Irilnmal auguste; Il lient l'urne terrible en ses fatales mains , Et juge sans retour tous les pâles humains. Non loin sont ces mortels qui, purs de tous les crimes. De leurs propres fureurs ont été les victimes , Et, détournant les yeux du céleste flambeau, D'une vie importune ont jeté le fardeau. Qu'ils voudroient bien revivre et revoir la lumière , Recommencer cent fois leur pénible carrière! Vains regrets! par le Styx neuf fois environnés. L'onde affreuse à jamais les tient emprisonnés.
Ailleurs, dans sa profonde et lugubre étendue, Le triste champ des pleurs se présente à leur vue. Là ceux qui, sans goûter des plaisirs mutuels. N'ont connu de l'amour que ses poisons cruels, Dans des forêts de myrte , aux plus sombres retraites , Vont nourrir de leurs cœurs les blessures secrètes ; Là le trépas n'a pu triompher de l'amour; Là se voit rassemblé dans le même séjour Tout ce qu'il eut de noble, et ce qu'il eut d'infâme : C'est Evadné, qui suit son époux dans la flamme; Phèdre, brûlant encor d'illégitimes feux; Procris, mourant des mains d'un époux malheureux; Et toi, qui te perdis par ton amour extrême, Tendre Laodamie ! et Pasiphaé même ; Ériphyle à son tour montre aux yeux attendris
Infantumque animae flentes, \a limine primo Quos dukis vits exsortis et ab ubere raptos Abstulit atra dies, et fiinere mersit acerbo. 4J0 Hos juxta falso damnati crimine mortis.
Nec vero hae sine sorte datœ, sine judice, sedes. Quaesitor Minos urnara movct; illc silentum Conciliumque vocat, vitasqiie et crimina discit. Proxuma deinde tenent mœsti loca, qui sibi letum Insontes peperere raanu , lucemqiie perosi Prcjecere animas. Quam vellcnt œtherc in alto Niinc et pauperiem et duros pcrferrc labores! Fas obstat, tristique palus inamabilis unda Adligat, et novies Stjx interfusa cocrcet.
4»o i>jec procul hlnc parlera fusi monslrantur in omnem Lugentes campi : sic illos noraine dicunt. Hic, quos durus amor crudeli labe pcredit, Secreti celant calles, et myrlea circum Silvalegit; curae non ipsa in morte relinquunt. His Phœdram Procrinquc locis, mœstamque Eriphylen, Crudelis nati monslranlcra volnera cernil, Evadnenque, etPasiphacn; his Laodamia It cornes, et juvenis quondam, nunc femina, Caenis, Rursus et in vetercm lalo revoluta figuram.
«5o Inler quas Phœnissa recens a volnere Dido Errabat silva in naagna : quam Troïus héros.
Les coups, les coups affreux que lui porta son fils : Cénis enfin, Cénis, tour- à-tour homme et femme. Et tour-à-tour changeant et de sexe et de flamme.
Triste et sanglante encor des traces du poignaj-d , Didon, au fond d"un bois, erroit seule à l'écart. Comme on voit ou croit voir, sous des nuages sombres, L'astre naissant des nuits poindre parmi les ombres, Son fantôme léger appareil au héros.
Il vient , il s'attendrit , et lui parle en ces mots : « Est-ce vous que je vois, ô reine malheureuse.»' Elle est donc vraie, hélas! cette nouvelle affreuse, Qui m'a dit votre mort et votre désespoir ! Malheureux ! j'en suis cause , et n'ai pu le prévoir ! Non, je n'ai pu prévoir qu'un destin si sévère Suivrcit de votre amant la fuite involontaire. Qu'à regret je quittai ces rivages si chers ! Oui, j'atteste les dieux, les astres, les enfers, Que de ces mêmes dieux, dont la loi souveraine Entraîne ici mes pas dans la nuit souterraine, L'ordre sacré lui seul put m'arracher à vous. Arrêtez : pourquoi rompre un entrelieu si dou.x ? Laissez-moi prolonger cette douce entrevue. Pour vous pleurer encor mes yeux vous ont revue, Et je vous entretiens pour la dernière fois ! »
Ainsi , mêlant aux pleurs sa douloureuse voix , Il parloit : Didon garde un farouche silence , Se détourne en fureur de l'objet qui l'offense; Et ses yeux, d'où parloient des regards courroucés, Demeurent vers la terre obstinément baissés : Le marbre de Paros n'est pas plus inflexible. Enfin elle s'échappe, et son ame sensible Retourne au fond des bois , à ses douleurs si doux , Jouir des tendres soins de son premier époux. I.e héros plaint tout bas sa triste destinée, Et suit long -temps des yeux cette ombre infortunée.
Ut primura juxta stetit, adgnovitque per umbram Obscuram, qualcm primo qui surgere mense Aut vidct, aut vidisse putat per nubila huiam, Demisit lacrymas, dulcique adfatus amore est : « Infelix Dido, verus mihi nuntius crgo Venerat cxstinctam, ferroque extreraa secuti^m! Funeiis heu tibi caussa fui? Per sidéra juro, Per superos, et si qua fides tellure sub ima est,
4G0 Invitus, regina, tuo de litore ccssi.
Sed me jussa deum, qus nunc bas ire per umbras, Per loca senta situ cogunt noctemque profundara, Impcriis egere suis; nec credere quivi Hune tanlum tibi me discessu ferre dolorem. Sislc gradura , tcque adspectu ne subtrahe nostro. Quem fugis? cxtrcmura, fato quud te adloquor, hoc C«t.
Talibus ;Encas ardcntem et torva tuentcm Lenibat dictis animum, lacrymasquc ciebat. llla solo fixos oculos aversa tencbat;
■i'o Nec magis incepto voltum sermone movetur, Quam si dura silex, aut stet Marpesia cautes. Tandem conripuit sese, atque inimica refugit In ncmus urabriferum, conjux ubi pristinus illi Rcspondct curis, îequatque Sichœus araorem. Nec minus ^Eneas, rasu pcrcussus iniquo, Prosequitur lacrymans longe, et miseratur euntem.
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Mais il reprend sa route ; il arrive eu ces lieux Où la valeur jouit d'uu repos glorieux. Il y voit Parihénope el le vaillant Tydée , L'ombre du pâle Adraste encore intimidée : Il recoimoît sur-tout ces généreux Troyens Que moissonna le fer dans les champs phrygiens ; Glaucus avec Médon , ïliersiloque son frère ; Les trois fils d'Anténor, si digues de leur père : Polyphète, jadis ministre de Cérès; Idée enfin, qu'on voit, pour charmer ses regrets, A ses premiers travaux trouver encor des charmes, Conduire des coursiers et manier des armes. De ces guerriers fameux en foule environné, De leur nombreux concours il s'arrête étonné. Mais à peine ils ont vu son armure guerrière , Les Grecs épouvantés reculent en arrière ; Les uns, glacés d'effroi, vont fuyant devant lui. Tels que dans leurs vaisseaux jadis ils avoient fui ; D'autres veulent crier, et leurs voix défaillantes Expirent de frayeur sur leurs lèvres béantes.
Déiphobe soudain frappe ses yeux surpris , De la race des rois misérable débris, Sanglant, percé de coups, reste affreux de lui-même, A qui le fer ravit, dans son malheur extrême, L'organe de l'ouïe et l'usage des yeux. Son corps tout mutilé n'est plus qu'un tronc hideux , Et sou nez , disparu de son affreux visage , Du fer déshonorant y marque encor l'oulrage. Tout honteux, il recule; el, détournanl son front, De ses mains qu'il n'a plus en veut cacher l'affront. Le héros effrayé le reconuoit à peine, Et la voix d'un ami console ainsi sa peine : « Noble iils de Priam, ah! parle, réponds-moi : Quel féroce ennemi s'est acharné sur toi .-' Quel monstre , assouvissant sa rage impitoyable , •S'est fait de ton supplice un plaisir exécrable ?
Inde datura inolitur iter : jamque arva tencbant Ultima, qiise bello clari sécréta frequentaut. Hic illi occurrit Tydcus, hic iDcliitus annis
480 Parthenopxus, et Adrasti pallciitis imago. Hic multuiu fleti ad superos, belloque caduci, Dardanidœ : quos ille oiunis loago ordine ceriicus Ingerauit, Glaucuruque, Medontaque, Thersiiochumque, Tris Anteuoridas, Cererique sacrum Polyphœten , Idseumque, etiam currus, etiara arma tencntera. Circiimstant animse dexlra Isevaque fréquentes. INec vidisse semel salis est; juvat usque morari , Et coni'crre gradum , et veuiendi discere caussas. At Danaum proceres, Agamemnoniœque phalanges,
490 Ut videre virum, fulgentiaque arma per umbras, Ingenti trepidare metu. Pars verteie terga, Ceu quondam petiere ratis : pars tollere vocem Exiguam; inceptus clamor frnstratur hiantis.
Atque hic Priamidcn lauiatum coipore toto Deïphobum vidit, lacerum crudclitcr ora, Ora, manusque aiubas, populataquc tempora raptis Auribus, et truiicas iiihnnesto volnerc naris. Vis aden adgnovit pavitantem, et diia tegeiitem Supplicia; et notis coiiipellat vocibus ultro :
^00 « Deîphobe armipotens, geuus ulto a sanguine Teucri,
Est-ce un tigre ." est-ce un homme ? Hélas I on m'avoit dit Que, dans la nuit qui fut notre dernière nuit, V Sanglant et fatigué d'un immense carnage , Toi-même avois péri dans ce confus ravage. J'honorai ta mémoire; el, d'une triste voix, Auprès d'un vain tombeau je t'appelai trois fois. Ton nom y vil encor ; mais tes amis fidèles N'ont pu mêler ta cendre aux cendres paternelles ; Je n'ai pu découvrir tes restes malheureux ! » Déiphobe répond : « Ami trop généreux ! Tes soins compatissants ( pouvois-je plus attendre.*) Ont honoré mon ombre, ont protégé ma cendre. C'est mon sort ; c'est ce monstre en horreur aux Troyens , C'est Hélène , qui fit et vos maux et les miens : Voilà les monuments de sa- tendresse extrême ! Dans notre nuit dernière, à noU-e heure suprême. Quand ce colosse allier, apportant le trépas, Enlroil, gros de malheurs, d'armes et de soldais , Lorsque tous les fléaux alloient fondre sur Troie, Vous n'avez pas .sans doute ouljlié quelle joie Enivroit les esprits : et comment l'oublier ! Hélène secondoit ce colosse guerrier.
Pour mieux dissimuler sa barbare alégresse, D'une trompeuse orgie elle échauffoit l'ivresse , Secouoit une torche, el des tours d'Ilion Appeloit et la Grèce et la deslruclion. Je sommeillois alors : ce sommeil homicide, Du repos de la mort avant-coureur perfide , A mes vils ennemis livroil un malheureux. Ma tendre épouse alors, ce cœur si généreux, Écarte du palais les armes qu'il recèle , Dérobe à mon chevet ma défense fidèle , Ce glaive qui, la nuit, protégeoit mon sommeil; Appelle Ménélas à mon affreux réveil :
Il enlre ; et , dans l'inslanl , sa lâche perfidie Lui livre mon palais , mes armes et ma vie ,
Quis Tam crudelis optavit sumere pœnas? '
Cui tantum de te licuit? Mihi fama suprema
ÎVocte tulit fessum vasta te cxde Pelasguin
Procubuisse super confusae stragis acervum.
Tune egomet tumidum Rhœteo in fitore inanem
Coustitui, et magna Manis ter voce vocavi.
Nomen et arma locura servant; le, amice, nequivi
Conspicere, et patria decedcns ponere terra. »
Ad quœ Priamides : <■ Nihil o tibi, ainicc, relictum;
îiio Omuia Deïphobp solvisti cl t'uneris umbris. Sed me fata mea et scelus cxitiale Lacœnae His mersere malis; illa Iiaec monumenta reliquit. Namquc, ut supremam falsa iuter gaudia noctem Egerimus, nosti; et niraium mcminisse necesse est! Quum fatalis equus saltu super ardua venit Pergaraa, et arraatum peditem gravis adtulit alvo : Illa, cboiura simulans, evantis orgia circum Ducebat Phrjgias ; flammam média ipsa tenebat lugentem, et sumnia Danaos ex arce votabat.
520 Tuni me, eonfectum curis, somnoque gravatum, Infelix babuit thalamus, pressitque jacentem Dulcis et alla quies, placidoeque simillima raorti. Egregia interea conjux arma omuia tectis Emovet, et fîdum capiti subduxerat enscm;
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Sans doute se flattant , par cette lâcheté ,
D'expier envers lui sou infidélité.
Que vous dirai-je ? On entre, on fond sur la viclime :
Ulysse les suivoit , cet orateur du crime ;
Vous voyez son ouvrage. O toi qui sais mes maux ,
Ciel ! venge Tinnocence , et punis mes bourreaux !
Mais vous, fils de Vénus, quel malheur, quel naufrage,
Ou quel dieu vous conduit sur cet affreux rivage,
Dans ce séjour de deuil, de trou])le et de (erreur,
Dont le sommeil jamais ne vient charmer l'horreur ? »
L'Aurore au teint de rose avancoil sa carrière, Déjà du temps prescrit fuyoit l'heure dernière; Tous deux ils s'oublioient dans ce doux entretien. «■ C'est trop , dit la prêtresse au monarque troyen ; Prince, l'heure s'envole , et vos regrets stériles Consument un temps cher en larmes inutiles : Avançons. C'est ici qu'en deux chemins divers Se sépare pour nous la route des enfers : A gauche, des tourments c'est le séjour barbare. Le séjour des forfaits , l'inflexible Tartare ; A droite est de Pluion le superbe palais; Là l'heureux Elysée étale ses attraits; C'est là qu'il faut marcher. » — • «O divine prêtresse ! Dit alors Déiphobe, excusez ma tendresse. Je pars. Vous, d'Ilion l'ornement glorieux. Adieu ; plaignez mon sort , et soyez plus heureux ! » Il dit , et dans la foule en pleurant se retire.
Enée aloi's regarde , et de ce sombre empire A gauche il aperçoit le séjour enflammé, Que d'un triple rempart les dieux ont enfermé. Autour, le Phlégélon, aux ondes turbulentes. Roule d'affreux rochers dans ses vagues brûlantes. La porte inébranlable est digne de ces murs : Vuleain la composa des métaux les plus durs. Le diamant massif en colonnes s'élance;
Intra tecta vocat Menelaum, et limina pandit. Scilicct id magnum spcrans fore raunus amanlè, Et famam exstiugui vctcrum sic posse malorum. Quid moror? iDrumpunt thalamo; cornes additus una Hortator scelerura Jiolides. Di, talia Graiis
'3° Instaurate, pio si pœnas ore reposco!
Sed te qui vivum casus, âge, l'are vicissim, Adtulcriut : pclagine veiiis crroribus actus, Aq monitu divum? an, quae te fortuna fatigat, Ut tristis sine sole doraos, loca turbida, adirés? »
Hac vice sermonura roseis Aurora quadiigis .lam médium œtherio cursu trajecerat a\cm : Et fors omne datura trahereut per talia tempus; Sed cornes admonuit, breviterque adfata Sibylla est : « Nox ruit, jEnea ; nos flendo ducimus horas.
540 Hic locus est, partis ubi se via fiudit in arabas : Dextera, quœ Ditis magni sub mœnia tendit; Hac iter Elysium nobis : at liFva malorum Exercet pœnas, et ad impia Tartara mittit. » Deïphobus contra : « Ne sxvi, magna sacerdos; Discedam, explebo uumerum, reddarque tenebris. I decus, i, nostrum; melioribus utere i'atis. » Tantum effatus, et in verbo vestigia torsit.
Respicit yËneas subito , et sub rupe sinistra Mœnia lata vidct, triplici circumdata muro :
!>5o Ou» rapidus flanimis ambit lorreiilibus amiiis
Une tour jusqu'aux cieux lève son front immense :
Les mortels conjurés, les dieux et Jupiter
Allaqueroienl en vain ses murailles de fer.
Devant le seuil fatal, terrible, menaçante,
Et retroussant les plis de sa robe sanglante,
Tisiphone bannit le sommeil de ses yeux :
Jour et nuit elle veille aux vengeances des dieax.
De là partent des cris, des accents lamentables,
Le bruit affreux des fers traînés par les coupables.
Le sifflement des fouets dont l'air au loin gémit.
Le fils des dieux s'arrête , il écoute , il frémit :
« O prêtresse , dit-il , quelles sont ces victimes ?
Qui prononça leur peine .•* et quels furent leurs crimes .■*
Parlez, instruisez-moi. » — "Prince religieux,
Répond-elle, gardez d'approcher de ces lieux ;
La vertu doit de loin voir le séjour des vices.
Mais je puis des méchants vous tracer les supplices :
Hécate à sa prêtresse a tout dit, tout montré.
Rhadainanle en ces lieux juge, absout à son gré ;
Terrible, il interroge, il entend les coupables,
Les contraint d'avouer les forfaits exécrables
Qu'ils ont cachés dans l'ombre , et qu'au sein de la mort
Ne peut plus expier un stérile reniord.
Tisiphone aussitôt, vengeresse des crimes.
Prend ses fouets, ses serpents, et poursuit ses victimes;
Tonne, frappe, redouble, et, lassant ses fureurs,
Appelle à son secours ses effroyables sœurs. »
Elle parloit : soudain, avec un bruit terrible. Sur ses gonds mugissants tourne la porte horrible; Elle s'ouvre : « Tu vois dans ce séjour de deuil Quel monstre épouvantable en assiège le seuil. Plus loin, s'enflant, dressant ses têles menaçantes. L'hydre ouvre en mugissant ses cent gueules béantes. L'œil n'ose envisager ces antres écumanis.. Enfin , l'affreux Tartare et ses noirs fondements
Tartarcus Pblcgethon, torquetque sonantia saxa. Porta adversa , ingens, solidoque adaraante columnae : Vis ut nulla virum, non ipsi esscinderc ferro CœlicoKc valeant. Stat l'errea turris ad auras; Tisipboneque sedens, palla succincta cruenta, Vestibulum cxsomnis servat noctesque diesqt'e. Hinc exaudiri geraitus, et sécva sonare Verbera : tum stridor ferri, tractaeque catenae. Constitit jEneas, strepitumque exterritus hausit.
^60 <e Quae scelerura faciès ? o virgo ! effare : quibusve Urgentur pœnis? quis tantus plangor ad auras? »
Tum vates sic orsa loqui : « Dux inclute Teucrum , Nulli fas casto sceleratuin insistere limen ; Sed me quum lucis Hécate prœfecit Avernis, I|)sa deum pœnas docuit , perqne omnia duxit. Gnosius ba;c Rhadanianthus habet durissima rcgna, Castigatque auditque dolos; subigitque fateri, Qnx quis apud supcros, furto laetatus inani , Distulit in seram commissa piacula mortem.
^7'^ Continue sentis ultrix adcineta flagelle
Tisiphone quatit insultans, torvosque sinistra lutentans anguis, vocat agraina sœva sororum. »
Tum demum horrisono stridentes cardine sacra; Panduntur porta;. « Cernis, custodia qualis Vcstibulo sedeat? faciès quse limina servet? Ouinquaginta atris inmanis liialibiis hydra
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plongent plus bas encor que de leur nuit profonde Il ne s'étend d'espace à la voûte du monde. Là, de leur chute horrible encore épouvantés, Roulent ces fiers géants par la Terre enfantés. Là des fds d'AloLis gisent les corps énormes; Eux qui, fendant les airs de leurs tètes difformes, Osèrent attenter aux demeures des dieux , Et du trône éternel chasser le roi des cieux. Là j'ai vu de ces dieux le rival sacrilège Qui, du foudre usurpant le divin privilège. Pour arracher au peuple un criminel encens. De quatre fiers coursiers aux pieds retentissants Attelant un vain char dans l'Élide tremblante, Une torche à la main y semoit l'épouvante : Insensé , qui , du ciel prétendu souverain , Par le bruit de son char et de son pont d'airain, Du tonnerre imiloit le bruit inimilable ! Mais Jupiter lança le foudre véritable , Et renversa, couvcris d'un tourbillon de feu. Le char, et les coursiers, et la foudre et le dieu : Son triomphe fut court, sa peine est éternelle. Là, plus coupable encore, est ce géant rebelle, Ce fameux Tityus, autre rival des dieux, De la Terre étonnée enfant prodigieux : Par un coup de tonnerre aux enfers descendue , Sur neuf vastes arpents sa masse est étendue. De sa faim éternelle éternel aliment.
Sur son cœin- un vautour s'acharne incessamment : L'oiseau ronge à jamais sa poitrine profonde, Et contre lui toujours en vain sa rage gronde ; Il périt pour renaître, il renaît pour souffrir; Joint le tourment de vivre à l'horreur de mourir ; Et son cœur immortel et fécond en tortures , Pour les rouvrir encor, referme ses blessures.
Rappellerai-je ici le superbe Ixion, Le fier Pirithoiis, et leur punition?
Sur eux pend à jamais, pour punir leur audace,
Saevior intus habet sedem. Tum Tartarus ipse
Bis patet io prxceps tautum, tenJitque sub iirabras,
Quantus ad œtherium coeli suspectas Olympiim.
S8o Hic geiius antiquiim Teri'oe, Titania pubes, Fulmine dejccti, fundo volvuntur iu imo. Hic et Aloïdas gerainos, inmania vidi Corpora, qui manibus magnum rescinderc coelum Adgressi, superisque Jovem dctrudere rcgiiis. Vidi et crudelis dantem Salmonea pœnas, Dum flammas Jovis et sonitus imilatur Olympi ; Quatuor bic invectus cquis, et lampada quassans. Fer Graium populos mediaeque per Elidis urbera Ibat cvans, divumque sibi poscebat honorem,
Sgo Démens! qui nimbos, et non imitabile iulmen, jEre et cornipedum pulsu simularat equorum. At pater omnipotens dcnsa inter nublla telum Contorsit, non ille faces, nec fumca taedis Lumina, praecipitemque inmani turbine adcgit. Nec non et Tityon, Terrae omniparentls alumnum , Cernere erat; per tota novem cui jugera corpus Porrigitur, rostroque inmaais voltur obunco liimortale jecur tondens, fecundaque pœnis Viscera, rimaturque epulis, liabitatque sub alto
too Pectore; nec fibris requies datur ulla renalis.
B'un roc prêt à tomber l'éternelle menace.
Tantôt , pour irriter leur goût voluptueux,
S'offrent des mets exquis et des lits somptueux :
Vain espoir ! des trois sœurs la plus impitoyable
Est là, levant sa torche et sa voix effroyable,
Leur défend de toucher à ces perfides mets ,
Qui les tentent toujours , sans les noiu-rir jamais.
Là sont ceux dont le cœur a pu trahir un frère ;
Ceux dont la main impie osa frapper un père;
Ceux qui de leurs clients ont abusé la foi ;
Celui qui, possédant, accumulant pour soi.
Aux besoins d'un parent ferma son cœur barbare,
Et seul couva des yeux son opulence avare.
Ce nombre est infini. Vous nommerai-je ceux
Qu'un amour adultère a brûlé de ses feux.
Et ceux qui , se rangeant sous les drapeaux d'un traître,
Désertent lâchement la cause de leur maître ?
Chacun d'eux dans les fers attend son châtiment ;
Et celte attente horrible est son premier tourment.
Ne me demandez pas les peines innombrables
Que partage le ciel à tous ces misérables.
A rouler un rocher l'un consume ses jours;
L'autre toujours montant, et retombant toujours ,
Voyage avec sa roue. Un destin tout contraire
De Thésée a puni l'audace téméraire :
De ses longues erreurs revenu désormais,
Sur sa pierre immobile il s'assied pour jamais;
C'est là son dernier trône : exemple épouvantable !
Là sans cesse il redit d'une voix lamentable :
Par le destin cruel que j'éprouve en ces lieux ,
Apprenez , ô mortels ! a respecter les dieux.
Ils ont leur place ici ces lâches mercenaires
Qui vendent leur patrie à des lois étrangères.
La peine suit de près ce père incestueux
Qui jeta sur sa fille un œil voluptueux ;
Et, jusque dans son lit portant sa flamme impure,
D'un horrible hyménée outragea la nature.
Quid memorcra Lapithas, Ixiona, Pirithoumquc? Quos super atra silex jamjam lapsura, cadcnlique Inminet adsirailis : lucent genialibus altis Aurea lulcra toris, cpulteque ante ora parât» Regifico luxu; Furiarum maxuma juxta Adcubat, et manibus prohlbet contingere mensas, Exsurgitquc faccm adtollens, atqiie intonat ore. Hic, quibiis invisi fratres, dura vita manebat, Pulsatusve parens , et fraus innexa client!;
6'o Aut qui divitiis soli incubueie repentis,
Nec parlera posuere suis ; quœ raaxuma turba est. Quique ob adulferium cœsi; quique arraa secuti Impia, nec verili dorainorura fallere dextras, Inclusi pœnam exspcctant. Ne quaere doceri, Quam pœnara , aut quae forma viros fortunave mersit. Saxura ingens volvunt abi, radiisve rotarum Districli pendent; sedet, aeternumque sedebit, Infclix Tbeseus; Phlegyasque miserriraus omnis Admonct, et magna testatur voce per urabras :
C20 Discite justitiam moniti, et non temnere divo». Vendidit hic auro patriara , dominuraque potentem Inposuit , fixit leges pretio atque refixit : Hic thalaraum invasit nata; vetitosque liymenseos : Ausi omnes inmane nefas, ausoque potiti.
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Ils sont jugés ici tous ces jugos sans foi, Qui de l'iiilérèt seul recouuoissoiont la loi; Qui, nieltanl la justice à d'infâmes enclières, Dicloient et réiracloieiit leurs arrêls mercenaires , El de qui la balance, inclinée à leur choix, Coriompit la justice el fil mentir les lois ; Tous ces profanateurs des liens légitimes ; Tout ce qui fut coupable, et jouit de ses crimes. Non, quand j'aurois cent voix , je ne pourrois jamais Dire tous ces tourments, compter tous ces forfaits. Mais c'esl trop de discours ; ranime ton courage , Suis-moi : je vois d'ici ce magnifique ouvrage. Ce palais de Pluton, noble rival des cieux, El du dieu de Lemnos chel-d'œuvre audacieux. "Voici bientôt la porte où la branche divine Doit par sa riche offrande apaiser Proserpine. »
Elle dit ; et tous deux par des sentiers obscurs Ils poursuivent leur route, et marchent vers ces murs. Le héros , le piemier , touche au boiîî de sa course , Se baigne en des flots purs tout récenis de leur source, Et suspend son hommage au palais de Pluton.
Ils avancent : au lieu de l'ardent Phlégélou El des rocs que rouloit son onde impétueuse. Des vergers odorants l'ombre voluptueuse, Les prés délicieux et les bocages frais, Tout dit ; Yoici les lieux de l'éteroelle paix ! Ces beaux lieux ont leur ciel , leur soleil , leurs étoiles ; Là de plus belles nuits éclaircisseiit leurs voiles ; Là, pour favoriser ces douces régions, Vous diriez que le ciel a choisi ses rayons. Tantôt ce peuple heiu-eux , sur les herbes naissantes , Exerce, en se jouant , des luttes innocentes ; Tantôt leurs pieds légers , sur de riants gazons , Bondissent en cadence au doux bruit des chansons. D'autres touchent la lyre; à leur tète est Orphée, Tel ipi'il charma jadis les sommets du Riphée : Son luth harmonieux , qu'accompagne sa voix ,
Non, nilhi si lingiue cciitum siiit, oiaque centum,
Feriea vox, oranis scelei'um coiiiprendere formas,
Oraiiia pœnarum percurrere nomiua possira. »
Hitc ubi dicta dédit Pliœbi loDg«va saceidos :
« Sed jain âge, carpe viam, et susceptum perllce maiius,
630 Adcelcremus, ait; Cvclopum educta caruiiiis Mœnia conspicio, atque adverso foruice portas, Hœc ubi nos pra.'cepta jubent dcponcre dona. » Dixcrat, et paiitcr giessi per opaca viarum Conripiunt spatiiim médium , foiibusque propiiiqiiaiit. Occupât vEneas aditum, coipusque-recenti Spargit aqua, ramumque adverso in limine figit.
His demum exactis, perfecto munere diva;, Devencre locos lœtos , et amœna vircta Fortunatorum nemorura, sedesque beatas.
640 Largior hic campes aetbcr et lumine veslit Purpureo; solcmque suum, sua sidéra uoiunt. Pars in gramineis exercent mcmbra palœstris; Conlendunt ludo, et fulva luctautur arena; Pars pedibus plauduut cborcas, et carmiua dicunt. IN'ec uon Tbreicius loiiga cum veste sacerdos Obloquilur nnnjcris scptcm discrimina vocum; Jamque eadera digilis, jam pectiuc puisât eburno.
Ou frémit sous l'archet, on parle sous ses doigts :
L'œil suit les plis mouvants de sa robe flottante ;
L'oreille est suspendue à sa lyre touchante ;
Et, sur sept fils divins où résonnent sept tons,
Son doigt léger parcoure l'intervalle des sons.
Là brillent réunis dans des scènes champêtres
Les héros des ï'royens , leurs princes , leurs ancêtres ;
Tous, conservant les goùls dont ils furent épris,
Dans ce séjour de paix offrent aux yeux surpris
Des ombres retraçant les scènes de la guerre.
Ici des javelots enfoncés dans la terre ,
Là des coursiers sur l'herbe errant paisiblement.
Des armes et des chars le noble anmsement ,
Ont suivi ces guerriers sui- cet heureux rivage,
Et de la vie encore ils endurassent l'image.
Du tranquille bonheur qui règne dans ces lieux , Une scène plus douce attire encor ses yeux. Plusieurs, couchés en paix sur l'épaisseur des herbes, Où rÉridau divin roule ses eaux superbes. Sous l'ombrage odorant des lauriers toujours verts. Joignent leurs douces voix au doux charme des vers. Là régnent les vertus ; là sont ces cœurs sublimes , Héros de la patrie, ou ses nobles victimes ; Les prêtres qui n'ont point profané les autels; Ceux dont les chants divins instruisoient les mortels ; Ceux dont l'humanité n'a point pleuré la gloire , El qui par des bienfaits vivent dans la mémoire ; Et ceux cjui , de nos arts utiles inventeurs , Ont défriché la vie et cultivé les mœurs : De festons d'un blanc pur leurs têtes se couronnent. Avec eux esl Musée ; en cercle ils l'environnent ; Il les domine tous d'un front majestueux. La Sibylle l'aborde : « O chantre vertueux Qui charma les humains, la terre el l'Elysée I De grâce, apprenez-moi, vénérable Musée, Où d'Anchise est fixé le paisible séjour : C'est pour lui qu'exilés de l'empire du jour
Ilic gcnus antiquum Teucri, pulcherrima proies, Magnanimi bcroes, nali nielioribus annis,
650 llusque, Assaracusque, et Trojae Dardanus .luclor. Arma procul currusque virum miialur inanis; Stant terra defixa; hastse, passimque soluti Per campos pascuutur cqui. Quae gralia currum Armorumque luit vivis, qua; cura niteutis Pascere cquos , eadem sequitur tellure repostos. Couspicit ccce alios dextra laevaque per bcrbam "Vescentis , lœlumque cboro Paana canentis , luter odoratnm lauri nemus , undc superne Plurimus Eridani per silvam volvitur amnis.
6G0 Hic manus, ob palriam pugnando vohiera passi; Quique saccrdotes casti , dum vita mancbat; Quique pii vates, et Pliœbo digna locuti; Inventas aut qui vitam excoluere per artis; Quique sui memores alios fccere merendo : Omnibus his nivea cinguntur tcmpora vitta. Quos circuml'usos sic est adiata Sibylla; Musaeum ante omois ; médium nam plurima turba Hune habet , atque humeris cxstantera suspicit altis : « Dicite , fclices aiiimœ, tuque , optimc vates,
67" Quae rcgio Anchisen, qnis liab.et locus? fliius ergo
LIVRE VI
Nous avons des enlers franchi les rives sombres. * « Nul espace marc[ué u'enfernie ici les ombres , Dit le vieillard ; le sort abandonne à leur choix Ces vallons enchanlés, ces ruisseaux et ces bois. Mais suivez-moi ; venez : sur ce coteau tranquille Je conduirai vos pas ; le chemin esl facile. »
Après avoir de loin contemplé ces beaux lieux , Dont Anchise fouloit les prés délicieux , Ils descendent. Anchise , au fond de ces bocages , De ses neveux futurs contemploit les images ; D'un regard paternel il fixoit tour-à-tour Ce peuple de héros qui dévoient naître un jour ; Il remarquoit déjà les moeurs, les caractères, Les vertus, les exploits des enfants et des pères. Son fils sur les gazons vers lui maixhe à grands pas. Le vieillard plein de joie étend vers lui les bras ; El , l'œil baigné de pleurs , d'une voix défaillante , « Te voilà donc ! dit-il; ta tendresse constante A donc tout surmonté ! Je puis donc , ô mon fils , Ouïr ta douce voix , fixer tes traits chéris ! Hélas ! en t'espérant dans ces belles demeures, Mon amour mesuroit et les jours et les heures. Il ne m'a point trompé. Mais que de maux divers , O mon fils , t'ont suivi sur la terre et les mei's ! Combien j'ai craint sur-tout le séjour de Carthage ! » « O mon père! c'est vous, c'est votre triste image Qui, de tous les devoirs m'imposant le plus doux, Du séjour des vivants m'a conduit près de vous. Pour moi , pour mes vaisseaux bannissez vos alarmes. Donnez-moi cette main; que je goûte les charmes D'un entretien si doux. Ah ! ne m'en privez pas : Laissez-moi vous tenir , vous presser dans mes bras ! De ce dernier adieu ne m'ôlez point les charmes. » Il dit, et de ses jeux laisse tomber des larmes;
Venimus , et magnos Erebi tranaviraus amnis. » Atque liuic respoiisum paucis ita reddidit héros : « NuUi certa domus : lucis habitamus opacis, Riparumque turos et prata recentia rivis Incoliinus. Sed vos , si feit ita corde voluntas , Hoc superate jiigum, et f'acili jaiu tramitc sistain. >» Dixit, et ante tulit gicssiim, cainposque iiiteiiLis Desuper ostentat; deliiuc summa cacuQiina liaquinit. At pater ÂDchises peuitus convalle viienti
680 Inclusas aoiinas, superuuiquc ad lumen ituras, Lustrabat studio recolens, omucmque suoium Forte recensebat numerum, carosque nepotes, falaque, fortuuasque virum, moresque, mauusquc. Isque ubi tendeutem adversum per gramina vidit jEnean, alacris palmas utrasque tetetidit; Effusasque geais lacrymae, et vox excidit ore : « Veuisti taudem, tuaque spectata parenti Vicit iter durum pietas? datur ora tueri, I\ate, tua, et notas audire et reddere voccs!
''9'' Sic equidem ducebara animo, rebarque futurum, Tempora dinumerans; iiec rae mea cura fefellit. Quas ego te terras, et quanta per .-cquora vectam Adcipio! quantls jactatura, nate, pcriclis! Quam metui, ne quid Libj'ae tibi rcgua noccrentl » Ille autem : « Tua me, geuitor, tua trislis imago, Sa:pius occurrens, haec limiua tcudere adegit.
Trois fois pour le saisir fait de tendres efforts, Trois fois l'ombre divine échappe à ses transports : Tel fuit le vent léger, tel s'évapore un songe.
Cependant du héros l'œil avide se plonge Au fond d'un bois profond, plein de verts arbi'isseaux Dont le doux bruit s'accorde au doux bruit des ruisseaux. Le Léthé baigne en paix ces rives bocagères. Là des peuples futurs sont les ombres légères : Tel aux premiers beaux jours un innombrable essaim Sort, vole autour des fleurs , se pose sur leur sein ; Dans les airs , sur les eaux , le peuple ailé bourdonne , Et de leur vol bruyant la plaine au loin résonne. Le héros veut savoir quels sont ces lieux si beaux, Quels peuples ont couvert ces rives, ces coteaux. " Mon fils, dit le vieillard, lu vois ici paroître Ceux qui dans d'autres corps un jour doivent renaître : Mais avant l'autre vie, avant ses durs travaux, Ils cherchent du Léthé les impassibles eaux ; Et , dans le long sommeil des passions humaines , Boivent l'heureux oubli de leurs premières peines. Dès long-temps je voulois à ton œil enchanté Montrer ce grand tableau de ma postérité : De ses brillants deslins ton ame enorgueillie S'applaudira d'avoir abordé l'Italie. »
Alors , le cœur encor tout rempli de ses maux, n O mon père , est-il vrai que dans des corps nouveaux , De sa prison grossière une fois dégagée , L'ame, ce feu si pur, veuille être replongée ? Ne lui souvient-il plus de ses longues douleurs ! Tout le Léthé peut-il suffire à ses malheurs ? » « Mon fils , dit le vieillard, dans leur source profonde Puisque tu veux sonder ces grands secrets du monde, Écoute-moi. D'abord une source de feux , Comme un fleuve éternel répandue en tous lieux,
Stant sale Tyrrheuo classes ; da jungere dextram , Da , genitor, teque amplexu ne subtrahe uostro ! » Sic memorans largo flctu simul ora rigabat.
î°o Ter conatus ibî colio darc bracbia circum ; 'l'er frustra comprensa manus effugit imago. Par levibns ventis, volucrique simillima somuo.
Interea videt jEneas in valle rcducta Seclusum nemus, et virgulta sonantia silvis, Lelhacumque, domos placidas qui praenatat, amnera. Hune circum inuumerœ gentes populique voiabant; Ac , veluti in pratis , ubi apcs sestate serena Floribus insiduut variis, et candida circum Lilia funduntur, strcpit omnis murmure campus.
7"> liorrescit visu subito, caussasquc requirit Inscius ^iieas, quœ sint ea flumina porro, Quive viri tanto conplerint agmine ripas. Tum pater Ancbises : " Animae, quibus altéra fato Corpora debentur, Lelbsei ad fluminis undam, Securos latices, et longa oblivia potant. Has equidem memorare tibi, atque ostenderc corain , Jampridem banc prolem cupio enumerare meorum; Que niagis Italia mecum lœtere reporta. » « O pater, anne aliquas ad cœlum bine ire putandum est
7^0 Sublimes animas , iterumque in tarda reverti Corpora? Quœ lucis miseris tam dira cupido? »> « Dicam equidem, ncc te suspensum, nate, tenebo.»
L'ENÉIDE
De sa flamme invisible échauffant la matière,
Jadis versa la vie à la nalure entière,
Alluma le soleil et les asires divers.
Descendit sous les eaux , et nagea daus les airs.
Chacun de celle flamme obtient une étincelle.
C'est cet esprit divin, cette ame universelle
Qui , d'un souffle de vie animant tous les corps ,
De ce vaste univers fait mouvoir les ressorts ;
Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans Tair, sur la terre, et sous l'onde.
De la divinité ce rayon précieux ,
En sortant de sa source , est pur comme les cieux :
Mais , s'il vient habiter dans des corps périssables ,
Alors, dénaturant ses traits méconnoissables ,
Le terrestre séjour le tient emprisonné;
Alors des passions le souffle empoisonné
Corrompt sa pure essence ; alors l'ame flétrie
Atteste son exil et dément sa pairie :
Même quand cet esprit, captif, dégénéré,
A quille sa prison, du vice invétéré
Un reste impur le suit sur son nouveau théâtre;
Long-temps il en retient l'empreinte opiniâlre ;
Et, de son corps souffrant éprouvant la langueur.
Est lent à recouvrer sa céleste vigueur.
De ces âmes alors commencent les tortures :
Les unes dans les eaux vont laver leurs souillures,
Les autres s'épurer dans des brasiers ardents,
Et d'autres daus les airs sont les jouets des vents;
Enfin chacun revient, sans remords et sans vices,
De ces bois innocents savourer les délices.
Mais cet heureux séjour a peu de citoyens :
Il faut, pour être admis aux champs ély siens,
Qu'achevant mille fois sa brillante carrière.
Le soleil à leurs yeux ouvre enfin la barrière.
Suscipit Auclxises, atque ordiue singula paDdi^.
« Principio cœluin, uc terras, camposque liquentis, Luccntemque globum lunae, Tilauiaque astra, Spiritus iutus alit, totatuque iufusa per arlus Mens agitât molem, et magao se corpore miscet. Inde humiojim pccuduinque gcnus, vitœque volantmn. Et quae marmoreo fert monstra sub œquore pontus.
73o Igneus est oUis vigor et cœlestis origo
Seminibus, quantum non noxia corpora tardant, Terreniqiie hebctant artus, moiibundaque nicmbra. Hinc metuunt, cupiuntque; dolent, gaiidentque, neqiie Dispiciunt, claus* tenebris et caicere caeco. [auras
Quin et supremo quum lumine vita rcliquit, Won tamen omne nialum miseris, nec (uuditus omues Corporea; excedunt pestes; penitusque necesse est Multa diu concreta raodis inolcscere miris. Ergo exercentur pœnis, veterumque malorum
74° Supplicia expendunt. Alioe pauduntur inanis Suspensae ad ventos; aliis sub gurgite vaste lufeclum eluitur scelus, aut exuritur igni. Quisque sucs patiraur Mauis ; exiude per amplum Mitlimur Elysium, et pauci lœta arva teuemus, Donec longa dies, perlccto lemporis orbe, Concretam exeoiit labem, purumque reliquit jEtherium sensuin , atque aurai simplicis ignem. Has omnis, ubi mille rotam volvere per anuos , Letiiœum ad fluviuin dcus evocat agniiiie magno ,
Ce grand cercle achevé, l'épreuve cesse alors.
L'âge ayant effacé tous les vices du corps ,
Et du rayon divin purifié les flammes.
Un dieu vers le Léthé conduit toutes ces âmes ;
Elles boivent son onde , et l'oubli de leurs maiLX
Les engage à rentrer dans des liens nouveaux. »
Il dit; et, devançant Énée et la prêtresse. De ce peuple bruyant il a fendu la presse; De là gagne un coteau , d'où ses yeux satisfaits De ses neveux futurs distinguent tous les traits.
« ïu vois, dit le vieillard, dans ces ombres légères, Les héros renommés dont nous serons les pères ; Ces princes que les chefs du peuple ausonien Se plairont à former de leur sang et du mien. Le premier que le sort appelle à la naissance, C'est ce jeune guerrier appuyé sur sa lance ; Doux fruit de les vieux ans , roi , père et fils de rois , Enfant de Lavinie, il naîtra dans les bois; Il leur devra son nom, et sa race aguerrie Long- temps dominera dans Albe sa patrie.
« Après lui vois Procas prendre son noble essor , Le généreux Capys devancer Numitor.
Nul ne démentira sa noble destinée.
Parmi tes descendants je vois un autre Énée ; Vaillant comme son père, et comme lui pieux. Il aimera la gloire et servira ses dieux ; Mais, hélas]! repoussé par les destins contraires, Il montera trop tard au trône de ses pères. Admire la valeur de ces jeunes guei'riers ; Leur front paisible eucor n'est pas ceint de lauriers ; Mais d'un feston plus doux le chêne les couronne. Ils parlent : de ses tours Nomente s'environne; Ils forment vingt cités pour vingt peuples heureux , El Gabie , et Fidène , et ce séjour fameux
7^0 Scilicet inmemores supera ut convexa revisant, Rursus et incipiant in corpora velle reverti. »
Dixerat Anchises, natiimque, unaque Sibyllam Conventus trahit in medios, turbamque sonanteiu ; Et tumuluin capit, unde omnis longo ordine possit Adverses légère , et venientum discere voltus. i< ISunc âge, Dardaniam prolcm quae deii'de sequatur Gloria, qui mancaiit Itala de gente ncpotes, Inlustris animas, nostrumque in nomen ituras, Expediam dictis , et te tua fata docebo.
7G0 111e, vides, pura juvenis qui uititur hasta,
Pioxima sorte teuet lucis loca, primus ad auras jElherias Italo conmixtus sanguine surget Silvius, Albauum nomen, tua posthuma proies; Quem tibi longaevo sérum Lavinia conjux Educct silvis regem, regumque parentem; Unde gcnus longa nostrum dominabitur Alba.
" Proximus illc Procas, Trojanse gloria gentis, Et Capys, et INumitor, et qui te nomine reddet Silvius jEneas, pariter pietate vel armis
770 Egregius, si unquam regnandara adceperit Albara. Qui juvenes , quantas ostentant, adspice, vires! At qui umbrata gérant civili tempora quercu, Hi tibi IVomentum, et Gabios, urberaque Fidenam, Hi CoUatinas inponent montibus arces, * Laude pudicitiœ célèbres, addentque superbes* Pomctios, castrumque luui, Bolamquc, Coramque.
LIVRE VI
Où (le la chasteté brillera le modèle :
D'autres , pour augmenter leur puissance nouvelle ,
Bâtiront Pométie et les remparts d'Iuus :
Lieux célèbres un jour, maintenant inconnus.
« Voyez- vous ce guerrier, l'honneur de l'Italie, Ce demi-dieu mortel qui dans le sein d'Ilie, Pour venger son aïeul relevé par son bras, Naîtra du sang de Troie et du dieu des coinbals ? Remarquez sur son front ces aigrettes flottantes. De la faveur du ciel ces marques éclatantes. Cet aspect vénérable et cet air de grandeur Où Jupiter lui-même imprime sa splendeur. C'est Romulus : c'est lui par qui Rome immortelle, Du haut de ces sept monts rassemblés autour d'elle , Portera notre gloire à nos derniers neveux, Son scepire au bout du monde, et son nom jusqu'aux cicux; Rome , reine des rois, Rome, en héros féconde , La terreur, la maîtresse et l'exemple du monde : Telle, aux jours glorieux de ses solennités, Fière, et s'environnant de cent divinités. Sur son char triomphant , la féconde Cybèle Contemple avec orgueil des races la plus I)elle, Et dans ses pelits-fils embrasse autant de dieux , Tous Inivant le nectar, tous habitanis des cieux.
« Tourne les yeux : ce peuple où tes deslins prétendent. Ces fiers Romains , regarde, ils sont là qui l'attendent. "Voilà César, voilà ces héros triomphants. Du noble sang d'Iule innombrables enfants.
" Mais celui que le ciel promit par cent oracles ,* Pour qui seront les dieux prodigues de miracles. Le second des Césars, le premier des humains. C'est Auguste : c'est lui dont les puissan!es mains Rendront au Latium , heureux par son génie , Ce brillant âge d'or de l'antiiiue Ausonie; Et le noir Garamante, et l'Africain brûlant. Et l'Atlas qui soutient le ciel élincelaut , Les lieux où le jour meurt, où l'aurore commence, Ajoutent leur empire à son empire immense;
Hacc tum nomiaa erunt, nunc sunt sine nomine tcrrae.
" Qiiin et avo comitcm sese Mavortius addet Romulus, Assaraci qucm sanguitiis Ilia mater 780 Educct. Viden' ut geminae staut vertice cristae. Et pater ipse suo superum jain signât honore? En, hujus, nate, auspiciis, illa incluta Roma Imperiuin terris, animes œquabit Olvmpo, Scptemque una sibi rauro ciicumdabit arecs, Félix proie virum; qualis Berccyntia mater Invebitur cuiru Phrygias turrita pcr uibis, La;ta deum partu, centuni coraple.va ncpotes, Omnis cœlicolas, omnis supera alla tenentis.
« Hue geininas nuuc flectc aeies;hanc adspiee gentem, 'i:>° Romanesque luos. Hic C-Esar, et omnis luli Progenies, magnum cœli ventura sub axcm.
«Hic vir, hic est, tibi quera promitti ssepius audis, Augustus Cœsar, divi genus , aurea condct Sa.'cula qui rursus Latio , rcgnata per arva Satuinn quondam; super et Garamantas et ludos Proferet imperium; jacct extra sidéra tcUus, Extra anni solisque vias, ubi cœlifer Atlas Axem humero torquet stcUis ardciitibus aptum.
Et son char, loin du cercle où Phébus fait son tour, Atteindra des climats que n'atteint pas le jour. Déjà, de l'avenir perçant la nuit profonde. Les oracles sacrés le promettent au monde ; Déjà les froides mers des peuples caspiens, Et les vastes marais des champs méotiens , Et le Nil aux sept bras dont l'Égyple se vante. Au bruit de ce grand nom frémissent d'épouvante. Non, Hercule, vainqueur de ses fameux rivaux, Dont la terre vengée admira les travaux ; Hercule triomphant du monstre d'Erymanthe, Qui de Lerne à ses pieds foula l'hydre écumante , Dont la flèche atteignit la biche aux pieds d'airain ; Non, le dieu de Nysa, qui sut plier au frein Des tigres asser\'is à ses mains souveraines; Qui, de festons de pampre entrelaçant leurs rênes, Jusqu'aux portes du jour a fait voler son char. N'ont point vu tant de lieux qu'en a conquis César. Le monde nous attend , et ton grand cœur balance ! Et l'Ausonie encor n'est pas sous ta puissance !
« Mais quel noble vieillard paroit dans le lointain , L'olivier "sur le front, l'encensoir à la main .^ A cette barbe blanche, à ce maintien auguste. Je reconnois Nuraa, prêtre saint et roi juste. Qui, créateur du culte et fondateur des lois, Passa d'un toit obscur dans le palais des rois. Mais de l'art des combats il négligea la gloire : L'aigle oublia son vol , et Rome la victoire. Sors , ô brave Tullus ! sors de ce long repos; Le dieu de Romulus veut revoir ses drapeaux. Vois Ancus, que déjà l'ambition dévore.
Flattant tous ces Romains qui ne sont pas encore.
"Vois ces Tarquins si fiers, ces tyrans des Piomaius, Et Brulus arrachant les faisceaux de leurs malus Brutus , des saintes lois vengeur inexorable, Le premier tient en main la hache redoutable Des Romains le premier il affermit les droits, Et gouverne eu consul où commandoient les rois :
Hujus in advcntum jam nunc et Caspia régna 8<» Rcsponsis horrent divum, et Maeotia tellus, Et scptemgemini turbant trépida ostia IS'ili. Nec vero Alcides tantum telluris obivit; Fixerit aeripedem cervam licet, aut Erymantlii Pacarit neniora, et Lcrnara trcmcfecerit arcu; IN'ec, qui pampincis victor juga flectit habenis, Liber, agcns ceiso Nvsac de vertice tigris. Et dubitauuis adhiic virtutcin extcndere factis? Aut metus Aiisonia prohibct consistere terra? « Quis procul ille autem rarais insignis oliiiu 8'o Sacra forens? nosco crinis incanaque menta Régis Romani, primus qui legibus urbem Fundablt, Curibus parxis et paupcre terra Missus in imperium magnum. Gui deinde subibit, Otia qui rumpet patriœ, rcsidesque mox'ebit Tullus in arma x'iros, et jam desueta triumphis Agmina. Qucm juxta sequitur jactantior Ancus, ISunc quoque jam nimium gaudans popularibus aurià.
«Vis et Tarquioios reges, animamque superbam Lltoris Bruti, fascisquc videre receptos? 820 Consulis imperium hic primus SEBvasque securis
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Mais contre son pays sa famille conspire; Ses deux fils au tyran veulent rendre l'empire : Tous deux sont immolés. O père malheureux ! Quoi que doivent un jour en penser nos neveux, La nature gémit , mais la gloire est plus forte ; Le père en lui se tait , et le Romain l'emporte. Tu marches sur ses pas, sévère Torquatus; Et Rome en frémissant admire vos vertus. B egarde ces Drusus s' élançant vers la gloire , Ces Décius mourant pour vivre en la mémoire. Et Camille aux Gaulois vaincus de toutes paris Arrachant nos drapeaux , et sauvant nos remparts. Puisse l'étranger seul exciter nos alarmes !
« Vois-tu ces deux guerriers couverts des mêmes armes ? Tous deux s'aiment encor dans cet heureux séjour ; Mais que d'affreux comhats ils li\Teront un jour ! Du roc sacré d'Alcide et de la Ligurie Le beau-père descend enflammé de furie ; Le gendre joint l'Asie à ses nobles Romains : Malheureux , désarmez vos parricides mains ; C'est notre sang , hélas ! que vous allez répandre. Et toi, mon fils , lu dois cet exemple à ton gendre; Il est beau de le suivre , et grand de le donner : Fils des dieux , c'est à toi , César, de pardonner !
« Celui-ci ( sur son front quelle gloire est empreinte ! ) A son char triomphant enchaînera Corinthe. Digne du sang de Troie, et digne de son nom, Cet autre détruira les murs d'Agamemnon : La fière Argos n'est plus , et Mycènes en flamme Acquitte enfin les pleurs des veuves de Pergame ; Et, de nos fiers vainqueurs rejeton odieux, Le dernier Eacide a satisfait aux dieux , Satisfait à Pallas, qui, sur ses murs en cendre, Venge enfin ses autels teints du sang de Cassandre.
« Parois , brave Cossus , parois , brave Caton. Des illustres Gracchus qui ne connoît le nom ? Et ces deux Scipions, ces deux foudres de guerre,
Adcipiot, natosqiie pater, nova bella moventis. Ad pœnam pulchra pro libertate vocabit.
Infelix! utcumque fereut ea facta minores, Vincet amor patrise, laudumque immcnsa ciipido. Quia Decios, Diusosque procul, ssevuraquc sccuri Adspice Torquatura, et referentem signa Caniillum.
« lUs autem, paribus quas fulgere cernis in armis, Concordes animae nunc, et dum nocte premeutur. Heu quantum iuter se bellum, si lumina \hx 83o Adtigerint, quantas acies stragcnique ciebunt! Aggeribus socer Alpinis atque arce Monœci Descendens; gêner adversis instructus Eois. Ne, pueri, ne tanta animis adsuescite bella, Neu patriae validas in viscera vertite vires! Tuque prior, tu parce, genus qui duels Olympo; Projice tela manu , sanguis meus !
« nie triumphata Capitolia ad alla Corintho Victor aget currum, caesis insignis Achivis. Eruet ille Argos, Agamemnoniasque Mjcenas, 'io Ipsumque jEaciden, genus armipotentis AcLiili; Ultus avos Trojîe , templa et temerata Minerva?.
« Qu\s te, magne Cato, tacitum, aut te, Cosse, relinquat ? Quis Cracchi genus, aut geminos, duo fulmina belii,
Qui deux fois de l'Afrique ont désolé la terre? Et loi, Fabricius, fier de ta pauvreté.^ Et Sen-anus , si grand dans sa simplicité. Passant de la charrue aux rênes de l'empire ? Race des Fabius , souffrez que je respire ! Te voilà , toi que Rome élève au-dessus d'eux ; Toi qui , te refusant des succès hasardeux , Seul vers nous à pas lents ramènes la victoire !
« D'autres avec plus d'art (cédons-leur celte gloire) Coloreront la toile , ou d'une habile main Feront vivre le marbre et respirer l'airain ; De discours plus flatteurs charmeront les oreilles; Décriront mieux du ciel les pompeuses merveilles : Toi, Romain, souviens-loi de régir l'univers; Donne aux vaincus la paix , aux rebelles des fers ; Fais chérir de tes lois la sagesse profonde : Voilà les arts de Rome et des maîtres du monde. »
Anchise ainsi leur parle et poursuit eu ces mots ; « Fondateur des Romains, regarde ce héros, C'est Marcellus : son front paré par la victoire Surpasse en majesté tous ses rivaux de gloire : Seul des malheurs de Rome il soutient tout le poids , Il arrête Annihal , enchaîne les Gaulois , Présente à Jupiter, de ses mains triomphantes , D'un chef des ennemis les dépouilles sanglantes : C'est lui qui, le troisième, au monarque des dieux Offrira de ses mains ces dons victorieux. » Alors brille à leurs yeux un guerrier plein de chai'mes, Joighant l'éclat des traits à l'éclat de ses armes : Tout respire dans lui la grâce et la vertu; TNIais son regard est triste et son front abattu : « O mon père ! excusez ma vive inipalience ; Auprès de Marcellus quel jeune homme s'avance ? Mon père , est-ce son fils ou quelqu'un de son sang ? Que ce nombreux corlége annonce bien son rang ! Tlnire ces deux guerriers quel air de ressemblauce ! Mais seul paimi ce bruit il garde le silence ;
Scipiadas, cladem Lîbyae? parvoque potentem Fabricium, vcl te sulco, Scrranc, serentem? Quo fcssum rapitis, fabii? tu Maximus ili'î es, Uuus qui nobis cunctando restituis rem.
« Excudent alii spiraotia mollius aéra.
Credo equidem; vivos ducent de marmore voltus; 85o Orabunt caussas melius; cœlique nieatus
Describent radio, et surgentia sidéra diccnt : Tu regere imperio populos, Romane, mémento; Hae tibi erunt artes, pacisque iuponere morera, Parccre subjectis , et debcUare superbos. »
Sic pater Ancbiscs, atque baec mirantibus addit : «Adspice, ut insignis spoliis Marcellus opimis Ingreditur, victorque viros superemlnet omnis! Hic rem Romanam, magno turbante tumultu, Sistet, eques sternet Pœnos, Galluraque rebellem, 8Go Tertiaque arma patri suspendet capta Quirino. » Atque hic jEneas, una namquc ire videbat Egregium forma juvenem , et fulgenlibus armis ; Sed frons l<eta parum, et dejecto lumlna voltu : « Quis, pater, ille, vlruin qui sic comitatur eunlem? Fillus, annc aliquls magna de stirpe ncpotum? Qui strcpitus circa comitum I quantum instar in ipso esll
LIVRE VII
La nuit autour de lui jolto son crêpe affreux. »
« Mon fils, dit le vieillard d'un accont douloureux , Ces trails de Marccllus sont la brillante image...
— Mais pourquoi sur son front ce lugubre nuage ? Lui seul à tant d'honneurs demeure indifférent.
— Ah ! que demandes-lu? dit Anchise en pleurant : Cette fleur d'une iige en héros si féconde,
Les deslins ne feront que la montrer au monde. Dieux, vous auriez été trop jaloux des Romains, Si ce don précieux fût resté dans leurs mains! Pleure, cité de Mars, pleure, dieu des batailles. O Combien de sanglots suivront ses funérailles ! Et toi, Tibre , combien tu vas rouler de pleurs , Quand son bûcher récent t'apprendi-a nos malheurs ! Quel enfant mieux que lui promeltoit un grand hounnc ? Il est l'orgueil de Troie, il l'eût été de Rome. Quelle antique vertu ! quel respect pour les dieux ! Nul n'eût osé braver son bras victorieux, Soit qu'une légion eût marché sur sa trace , Soit que d'un fier coursier il eût guidé l'audace. Ah! jeune infortuné, digne d'un sort plus doux, Si tu peux du destin vaincre un jour le courroux , Tu seras Marccllus... Ah ! souffrez que j'arrose Son tombeau de mes pleurs. Que le lis, que la rose, Trop stérile tribut d'im inutile deuil , Pleuvent à pleines mains sur son triste cercueil; Et qu'il reçoive au moins ces offrandes légères , Brillantes comme lui, comme lui passagères. » Ainsi tous deux erroient aux bois élysiens, Et parcouroient tous deux ces champs aériens.
Quand les grandeurs de Rome et toutes ses merveilles Du héros des Troyens ont charmé les oreilles, Et rempli tout son cœur de ses nobles deslins, Anchise offre à ses yeux les rivages latins , Les peuples, les combats, les assauts qui l'attendent, Ce que le sort, les dieux, et sa gloire demandent.
Setl nox afra capiit tristi circumvoiat iirabra. »
Tura pater Anchises, laciynits ingrcssiis obortis : « O nate, iiigentem liictiiin ne qiiwre tiiorum; 870 Ostondcnt terris luinc tantum fata, nequc ultra Esse sinent! Nimium vobis Romaiia pro])ago Visa potens, superi, propria bxc si dona fi'.issent. Quantos ille viriim magnam Mavortis ad iirbcm Campus agct gcmitus ! vol qu.-c, Tiberine, videbis Fmiera, quum tumuluin prxtcrlabcre rccontem! Ncc puer lliaca quisqiiani de génie Lalinos In tantum spe loUet a^os; nec Uoraula quondara CUo se tantum tcllus jaclabit alumno.
Heu pielas, heu prisca fidcs, inviclaqiie hello 680 Dextera! non illi se qiiisquam inpune lulisset Obvitis armato, seu quura pedes iict in hoslem, Seu spumanlis equi fodevct calcaiibus armos. Heu, miserandc puer! si qua fata aspera rumpas. Tu Marcellus eris. Manibus date lilia plenis: Purpureos spargam flores, animamque nepolis His saltem adcumulem donis, cl fungar inani Munere. » Sic Iota passim regione vagantur Aeris in campis latis , atque omnia lustrant.
Quae postquara Ancbises natum pcr singula duxit, "9° Incendilque aniaium fama; venientis amore; Exin bella TÎro meraorat qu;e deiadc gereuda.
Deux portes du Sommeil , deux passages divers Aux songes voltigeants s'ouvrent dans les enfers : L'une, resplendissante au sein de l'ombre noire, Est formée avec art d'un pur et blanc ivoire; Par là montent vers nous tous ces rêves légers, Des erreurs de la nuit prestiges mensongers ; L'autre est faite de corne, et du sein des lieux sombres Elle donne passage aux véritables ombres. Tel Anchise long-temps, par de sages avis, Se plaît à diriger la prêtresse et son fils ; Ainsi, le cœur rempli de sa future gloire, Le héros part , et sort par la porte d'ivoire. Pensif, et méditant ses nobles entretiens, Il marche, et va trouver la flotte des Troyens. La voile est déployée; et, sans quitter la plage , De Caïcte bientôt il touche le rivage : L'ancre tombe, et, des vents défiant les assauts, Ses nefs le long du bord reposent sur les eaux.
LIVRE VII
Et toi, de mon héros nourrice bien aimée, De nos bords, en mourant, tu fis la renommée, O Caïète ! et ton nom protège ton cercueil , Que l'antique Hespérie honore avec orgueil.
Lorsque, par les honneurs qu'il se plail à lui rendre. Son héroïque élève a satisfait sa cendre , Il part, reprend sa route, et s'éloigne du port. Pour lui, la mer, les vents et les cieux sont d'accord j Et, pour guider son cours, la lune complaisante Éclaire au loin les eaux de sa clarté tremblante. Il vole , il voit déjà le trop fameu.x séjour Où la belle Circé, fille du dieu du jour, Modulant avec art sa voix mélodieuse , Chai'me de ses doiLX chants son île insidieuse;
Laurentisque docet populos, urbcraquc Lalini; Et que quemquc modo fugiatque fcratquc laborem. Sunt gemina; Somni porta;, quarum altéra fertur Cornea, qua vcris facilis datur cxitns umbris; Altéra candenli perfecla nitcns clepbanto; Sed falsa ad coelum mittunt insorania Mânes. His ubi tum natum Anchises unaque Sibyllam Prosequitur dictis, portaquc craittit eburna. 9°° Ille viam sccat ad navis, sociosque revisit; Tum se ad Caiefse recto fert limite porium : Ancora de prora jacitur; stant litore puppes.
LIBER VU
^' ' Tn quoque litoribus nostris, yEn?ia nutri\, jEtcrnam moriens famara, Caieta, dcdisli : Et nunc serval honos sedem luus, nssaqnc noraen Hesperia in magna, si qua est ea gloria, signal.
At plus exscquiis jEneas rite solulis, Aggerc composito tumuli , postquara alla quicrunt jEquora, tendit lier velis, portumque relinquil. Adspirant aurje in noctera, nec candida cnrsus Luna negat; splendct tremulo sub lumine ponlus. 10 Proxima Clrcxie radunlur lilora terra;, Dives inaccessos ubi Solis (ilia liicos Assiduo resonat cantn , tcctisque supcrbis
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Tantôt dans son palais , où des bois précieux Prodiguent dans la nuit leurs parfums et leurs feux , D'un tissu varié , doux charme de ses veilles , Ourdit d'un doigt léger les brillantes merveilles. Là grondoient enfermés , et de rage écumanls , Tous ees monstres créés par ses enchantements , Qui, par elle privés de leurs formes humaines , Ours, tigres, sangliers, lions chargés de chaînes, La nuit se débaltoient, lutloient contre leurs fers, Et d'affreux hurlements épouvantoient les airs. Craignant ce sort affreux pour les enfants de Troie , Le dieu des mers lui-même à l'instant leur envoie Un vent qui les enlève à ces bords dangereux ; Et l'île et ses rochers ont déjà fui loin d'eux.
Le jour vient ; des rayons de la naissante aurore , La mer au loin rougit , et l'Olympe se dore ; Toul-à-coup l'air se lait, le vent meurt, le flot dorL Aussitôt les nochers ont redoiJjlé d'effort; Tous ont pris l'aviron , et de l'onde innnobile Fatiguent à l'envi la paresse indocile.
Enée alors découvre un bois vaste et riant; Le Tibre le partage , et son onde en fuyant Dans la profonde mer rapidement entraîne Le cristal de ses eaux et l'or de son arène; Mille oiseaux différents de plumage et de voix, Amoureux de ce fleuve , élèves de ces bois , De rameaux en rameaux courant , volant sans cesse , Charmoient de leurs doux sons la rive enchanteresse^ Là le héros aborde , et l'onde et les oiseaux Semblent de leur doux bruit saluer ses vaisseaux.
O Muse! c'est à toi maintenant de me dire Quels rois du Latium se partageoieni l'empire, Quels éloient son poirvoir, ses habitants , ses dieiLX , Quand le peuple troyen aborda dans ces lieux.
Urit odoratam nocturna in liimina ccdrum,
Argiito tenues percurrens pectine tclas.
Hinc exaudiri gcraitus ira;qiie leonum
Vincla reeusantum, et sera sub nocte rudentum;
Ssetigerique sues, atque in praesepihus iirsi
S<Tvire, ac forma; magnoruin uUilare luporum :
Quos hominuin ex facie dea sœva poteiitibus hcj'bls
*o Induerat Circe.in voltus ac terga ierarum. Qua: ne monstra pii paterentur tnlia Trocs Dehiti in portas, neu litora dira subirent, IVeptunus ventis implevit vêla secundis, Atque fugam dédit, et prœter vada fervida vexit.
.lamque rubescebat radiis mare, et a;there ab alto Aurora in roscis lulgebat iutea bigis, Quum venti posuere , oinnisque repente resedit Flatus, et in lento luctantur marmore tonsa;. Atque liic ^neas iiigentem ex aquore lucum
So Prospicit. Hune iiilcr fluvio Tibcrinus amœno, Vnrticibus rapidis, et nnilta flavus arcna. In mare prorumpit : varia; circumqne supraquo Adsueta; ripis volucres et flumiiiis alveo ALlhera mulcebant cantu, bicoque volabaut. Flectere iter soelis terracque advertere proras imperat, et lœtns fluvio succedit opaco.
INunc âge, qui reges, Eralo, qute tempora reruni , Qiiis Latio antiquo fucrit status, advena classera Quum priimun Ausoniis excrcitus adpulit oris,
Dis-moi de leurs combats la première origine : Parle, remplis mon cœur de ta flamme divine. Je peindrai le carnage mondant les sillons , Les souverains armés , et leurs fiers baladions. Déjà sont déployés les drapeaux d'Élrurie , Déjà l'horrible guerre embrase l'Hespérie. Viens; dans ce grand sujet, plus digne encorde toi, Un ihéàlre plus vaste est ouvert devant moi.
Le vieux roi Latinus dans une paix profonde Dès long-temps gouveruoit celle terre féconde. La nymphe Marica , si chère aux Laurentins , Et Faune , dieu champêtre adoré des Latins , Lui donnèrent le jour ; Faune eut Picus pour père; Et du sang de Picus l'orgueil héréditaire Remonloil à Saturne, aïeul de ses aïeux. Un fils héritoil seul de ce nom glorieux, Mais la mort l'enleva dans sa tendre jeunesse. Espoir d'un si beau trône, une jeune princesse A passé la saison de la virginité, Et le temps pour l'hymen a mûri sa beauté. Avant que sur ces bords parût le grand Énée, Cent princes aspiroient à ce noble hyménée; Turnus, le plus vaillant et le plus beau de tous, Brigue avec plus d'espoir le nom de son époux : Il a pour lui son rang, sa vaillance, et la reine; Mais le destin s'oppose à celte illustre chaîne, Et fait parler des dieux l'inflexible refus.
Au milieu du palais, de ses rameaux touffus Un laurier élendoit l'ombrage pacifique ; Le peuple avec respect voyoit cet arbre cintique ; Aux lieux où de Laurenle on foudoit les remparts, De Latinus, dit-on, il frappa les regards; Lui-même au dieu du jour consacra son feuillage ; Laurenle eu pril son nom. Tel qu'un bruyant nuage,
40 Expediam, et primae revocabo cxordia pugnae. Tu vatcm, tu, diva, mone. Dicam borrida bctla, Dicam acies, aetosque animis in funera rcgcs, Tyrrbenamque manum , totamque sub arma coaclani Ilespcriam. Major rcrum mihi nascitur ordo , Majus opus movco. Rex arva Latinus et urbes Jam senior longa piacidas in pace rcgcbat. Uunc Fauno cl nvmpba genitum Laurent» Marica Adcipimus. Fauno Picus pater; isque parei.tem Te, Saturne , rcfert; lu sanguinis ultimus auctor.
50 Filius buic, fato divum , prolesque virilis
Nulla fuit, primaque oriens erepta juventa est. Snla domum et tanlas servabal lilia sedes, Jam matura vire , jam plenis nubilis annis. Multi illam magno e Latio totaque pelebant Ausonia': petit ante alios pulchcrriraus omnes Turnus, avis atavisque potcns , quem regia conjus Adjungi generum miro properabat amorc; Scd variis portenta deura terroribus obstant. Laurus erat tecti mcdio, in penctralibus altis,
•'o Sacra cnmam, multos(jue melu servata per annos; Quara pater invenlam , primas quum oondercl arces , Ipse ferebatur Pbœbo sacrasse Latinus , I.aurentisque ab ea nomen pnsuissc colonis. Hujus apes summum densae (mirabilc dictu ) Stridore ingenti liquiduni trans aetbera vecta', Obsedere apicem; et, pedibus per mutua ccxis
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Un jour vint se poser sur l'un de ses rameaux Un essaim, dont les pieds, en flcxil)les anneaux, L'un par l'autre attachés à la branclie pliante, Montrèrent tout-à-coup une grappe pendante. Un prêtre saint alors fait entendre sa voix : «Mon dieu parle, dit-il , il m'inspire : je vois Des lieux d'où cet essaim al)orda sur nos plages, Et de ce vieux laurier envahit les feuillages, Je vois des étrangers fameux par leurs exploits Fondre sur nos remparts, et nous donner des lois. » C'est peu : dans tout l'éclat de sa pompe royale, Un jour auprès du roi, de sa main virginale. Sa fille présentoit l'encens aux immortels; Tout-à-coup, ô terreur! s'élançant des autels, Le feu sacré saisit sa belle chevelure. De son auguste front embrase la parure. Son bandeau , sa couronne , éclalauls de rubis ; Parcourt en pétillant ses superl)es habits. D'un brûlant tourbillon l'embrase tout entière; El le temple étonné resplendit de lumière. L'augure est consulté : ■< Ce présage certain Annonce, répond-il, un illustre destin; Mais ce feu merveilleux, propice à Lavinie, D'un vaste embrasement menace l'Ausonie. »
Latinus s'épouvante; au temple paternel Il vole du dieu Faune interroger l'autel , Perce la sombre nuit de l'antique Albunée, Qu'entoure un noir marais d'une onde empoisonnée, El dont les flots sacrés|, épanchés en torrents, Font retentir des bois aussi vieux que le temps. Là cent peuples divers , cent nations lointaines Viennent chercher du sort les réponses certaines ; Là , quand le prêtre aux dieux a présenté ses dons , Et des béliers sacrés arraché les toisons , Quand son corps assoupi presse leurs peaux sanglantes ,
Examen subitum ramo frondente pcpcndit.
Continuo vates : « Exteinum ceroiinus , inquit, Advcntare virum, et partes petere agmen casdem
70 Parlibus ex isdem, et suinma domiiiarier arce. » Praeterea, castis adolet dura altaria tandis. Ut juxta gcnitoiem adstat Laviiiia virgo. Visa (nelas) loiigis coniprcndcre crinibus ignem, Atqiic omnem ornalum flamma crépitante cremari; Regalesque adcensa comas, adccnsa coronara Insignera gemrais; tum furaida lumine fulvo Involvi , ac lotis vulcanum spargere tectis. Id vcro horrendum ac visu mirabde feni : Nanique fore inlustrcra lama fatisqne canebant
*° Ipsara, sed populo magnum porlcnJere bellum. At rex, sollicitus raonstris, oracula Faunl Fatidici gcnitoiis adit, lucosque sub alla Cousulit Albunea, ncmorura qu» maxima sacro Fonte sonat, saevamque exhalât npaca mcpbitim. Ilinc liai» gentes, omnisque OEnotria tellus. In dubiis responsa petunt. Hue dona sacerdos Quura tulit, et cîesarura ovium sub noctc silcnti Pellibus incubait stratis, somnosque petivit, Multa modis simulacra videt volitantia miris,
9" Et vinas audit voces, fruiturque deorum
Conloquio, atque irais Achcrouta adfatur Avernis.
Il voit dans son sommeil mille formes errantes.
Il écoute leurs voix, commerce avec les dieux,
Interroge l'enfer et fait parler les cieux.
Le roi pénètre au sein de ces forêts antitpies,
Presse pendant la nuit les toisons prophétiques.
Attend l'auguste oracle ; et soudain une voix
Arrive jusqu'à lui du silence des bois :
«Mon (ils, chez les Latins ne choisis pohit un gendre;
Un étranger viendra (ton sort est de l'attendre).
Qui par ses nobles faits, son bras victorieux.
Portera jusqu'au ciel notre nom glorieux;
Dont les fiers descendants vaincront plus de contrées
Que l'astre élincelant des voûtes azurées
N'en découvre sous lui , quand du Irône des airs
Il embrasse les cieux , les pôles et les mers. »
Le roi ne cache point la fatale réponse;
Déjà la Renommée à cent peuples l'annonce.
Tandis que les Troyens, vainqueiu-s heureux des eaux
Au rivage du Tibre enchaînent leurs vaisseaux.
Dans le lieu le plus frais d'une riche campagne , Le héros et ses chefs , et le charmant Ascagne , Sur la verdure assis, et d'ombrages couverts. Réparent par des mets les fatigues des mers.. Ces mets ne chargent point une table superbe : Des gâteaux de froment qu'ils étendent sur l'herbe (Ainsi s'accomplissoient les arréis du destin) Composent sans apprêts un champêtre festin ; Des tributs des vergers leur coupe se couronne, Et Cérès a reçu les présents de Pomoue. Tous leurs mets épuisés , de ce fatal froment Leur dent audacieuse attaque l'aliment; Et leur faim, s'accordant avec l'ordre céleste, De la pâte sacrée a dévoré le reste.
Ascagne, à cet aspect, dans un transport soudain : « Eh quoi ! la table aussi devient notre festin ! »
Hic et tum pater ipse petens responsa Latinus * Centura lanigeras mactabat rite bidentes , Atque harum effultus tergo stratisque jacebat Velleribus. Subita ex alto vox rcddita luco est : « A'e pete connuiiiis natam sociare Latinis , O mea progenies , thalamis neu crcde paratis : Externi veuiunt generi, qui sanguine nostrum IVoraeu in astra ferant, quoruraque ab stirpe nepotes 'oo Omnia sub pedibus, qua sol utruraque recurrens Adspicit oceanum, vertique regique vidcbunt. » Haec responsa patris Fauni , monitusque silent: Nocte dates, non ipse suo prerait ore Latinus; Sed circum laie volitans jam Fama pcr urbes Ausonias tulerat, quura Laoraedontia pubcs Gramineo ripae re.igavit ab aggere classera.
iEneas , priraique dures, et pulcher liilus, Corpora sub rarais dcponunt arboris altœ, Instituuntque dapes, et adorea tiba per herbara "o Subjiciunt epulis (sic Juppiter ipse raonebat). Et Céréale sulura pomis agrestibus augent. Consumptis hic Ibrte aliis, ut verterc raorsus Exiguara in Cercrein penuria adegit edendi. Et violare manu malisque audacibus orbem Fatalis crusti, patulis nec parcere quadris : >< Hcus ! etiam raensas consumimus! » ii.'quit luhis.
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S'écria-t-il. Ces mots, qu'on eût jugé frivoles,
Le héros les saisit; et ces douces paroles
Sont pour lui le signal de la fin de leurs maux.
Rempli du dieu par qui sont inspirés ces mots,
« Salut, s'écria-t-il, terre long-temps promise!
Salut, dieu des Troycns! plus d'une fois Anchise
( J'en avois jusqu'ici perdu le souvenir )
M'annonça conmie un bien ce malheur à venir.
Mon fils , me disoit-il , si la faim indomptable
Un jour en aliment te fait changer ta table ,
Dans ce même moment et dans ces mêmes lieux
De ton premier abri fais hommage à tes dieux :
Là de Ion sort cruel finira la détresse.
Ainsi parloit Anchise; il me tient sa promesse.
Oui, je les trouve enfin ces lieux hospitaliers :
Voilà notre patrie , et voilà nos foyers !
Vous donc , dès que le jour vous rendra la lumière ,
Courez de ce pays visiter la frontière;
Que sur des points divers nos compagnons épars
Reconnoissent ses mœurs, ses peuples, ses remparts.
Maintenant invoquons le souverain du monde;
Qu'imploré par nos vœux, Anchise nous réponde,
Et que Bacchus pour nous prodigue sa liqueur. »
Il dit , et l'alégresse a ranimé leur cœur. Lui, le front couronné d'une feuille légère, Adore de ces lieux le pouvoir tutélaire, La Terre, qui naquit avant les autres dieux , Les fleuves , les forêts , inconnus à ses yeux ; Et la Nuit ténébreuse, et ses flambeaux nocturnes. Qui déjà commençoient leurs courses taciturnes ; Jupiter honoré sur les monts idéens, C}l)èle à jamais chère aux peuples phrygiens. Qui, tous deux protecteurs de la gi-andeur troyenne , Tin jour protégeront la puissance romaine; Et ceux dont il naquit, couple auguste, immortel, Anchise dans l'Érèbe , et Vénus dans le ciel.
Ncc plura adludens. Ea vox audita laborum Prima tulit Gnem , primamque loquentis ab ora Eripuit pater, an stupefactus numine pressit.
120 Conlinuo : « Salve, latis mihi débita tellus; Vosque, ait, o fidi Trojae, salvete. Pénates. Ilic doiuiis, hsc palria est. Genitor luihi talia, namqiic Nunc rcpeto, Anchises l'atorura arcana reliqult : Quum te, nate, famés ignota ad litora vectum Adcisis coget dapibus consumere mensas, Tum sperare domos defcssus , ibique mémento Prima locare manu molirique aggere tecta. Hsec erat illa famés; hxc nos suprema manebat, Exitiis positura modum.
i3o Quare agite , et primo lœti cura lumine solis
Ou» loca, quive habcant horaîncs, ubi mœnia gcntis, Vestigcmus, et a portu dlversa petamus.
ISunc paieras libate Jovi , precibusque vocatc Anchisen genitorcm , et vina rcponite mcnsis. »
Sic deinde effatus frondenti tcmpora ramo Implicat, et Geniumque loci, primamque deorum Tellurem , Nyraphasque , et adhuc ignota precatur Flumina : tum INoctem, Noctisque orientia signa, Idœumque Jovem , Phrygiaraque ex ordine matrem
'i° Invocat, et dupHccs Cœloque Ereboque parentes.
Comme il parloit encor, d'un coup de son tonnerre Le roi des dieux s'annonce , et lui-même à la terre Il montre et fait briller dans l'éclat d'un ciel pur Un nuage éclatant d'or, de pourpre et d'iizur. Aussitôt dans les rangs des fiers enfants de Troie Il se répand un bruit qui les remplit de joie : Le jour est donc venu de bâtir leurs remparts ! L'espérance au front gai brille de toutes parts ; Par-tout nouveaux festins et nouvelles offrandes, Et la coupe à pleins bords s'entoure de guirlandes.
A peine dans les cieux l'aurore de retour Reprenoit ses flambeaux et rallumoit le jour, On part , on se répand sur ces nouvelles plages; On reconnoît les lieux, le fleuve, les rivages; Là , c'est le Numicus et les champs laïa-entins ; Voilà le Tibre ; ici sont les murs des Latins, Des Latins distingués par leur fierté guerrière. Alors, pris dans les rangs de son armée entière, Cent députés troyens, dont Énce a fait choix, Ont ordre de marcher vers la ville des rois. Chargés de riches dons, l'olivier pour couronne, Ils volent accomplir ce que leur chef ordonne. Énée alors prélude à ses remparts nouveaux ; Lui-même à ses Troyens en prescrit les travaux : Un sillon, où le soc a laissé son empreinte, De la cité future a désigné l'enceinte ; De remparts de gazon les murs sont entourés ; Sous la forme d'un camp ils croissent par degrés,
La troupe arrive enfin, et de la capitale Déjà s'offre à leurs yetix la pompe impériale ; Ils approchent des murs. Là de jeunes guerriers Guident des chars poudreux, domptent de fiers coursiers, La lance ou l'arc en main signalent leur adresse, Et disputent d'ardeur, d'audace, et de vitesse. L'un d'eux, aiguillonnant un coursier généreux, Vers son auguste roi vole, arrive avant eux;
Hic pater omnipotens ter cœlo clarus ab alto Jnlonuit, radiisque ardcntem Uicis et auro Ipse manu quaticns ostcndit ab a;tbei'e nubem. Diditur liic subito Trojana per agmina rumor, Advenisse dicm, quo débita mœnia coudant. Ccrtatim instaurant epulas, atque omine m.'gno Crateras l»ti statuunt , et vina coronant.
Postera quura prima lustrabat larapade terras Orta dies, urbem, et fines, et litora gentis
i5o Divers! explorant : ha;c l'ontis stagna Numici,
Hune Thybrim fluvium, hic fortes habitare Latinos. Tara satus Ancbisa delectos ordine ab orani Centura oratores augusta ad mœnia régis Ire jubct, ramis vclatos Palladis omnes; Donaquc ferre viro, paccmque cxposcere Teucris. Haud mora; festinant jussi, rapidisquc fcruntur Passibus. Ipse buraili désignât mœnia fossa, Molilurque locum ; primasque in litorc sedes , Castrorura in raorcra, piunis atquc-aggere cingit.
•Go Jaraque iter emensi, turres ac tecta I^atinorura Ardua cernebant juvenes , muroque subibant. Ante urbem pueri et primaîvo flore juvcatus Exercentur equis, domitantquc in pulvcre currus, Aut acres tendunt arcus, aut lenta lacertis
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Dit que des inconnus d'une bnule stature, Étrangers de langage, étrangers de parure, Demandent audience. Exempt d'un vain orgueil, Le prince les admet , leur fait un doux accueil , Et monte sur le trône où siégcoient ses ancêtres.
Digne de ce grand peuple, et digne de ses maîtres. Dans les airs s'clevoil son palais somptueux, De Picus son aïeul séjour majestueux.
Cent colonnes de marbre eu pompe l'environnent ; D'un bois religieux les arbres le couronnent, Oni depuis trois cents ans, pleins d'une sainte horreur, Ainsi que le respect, inspirent la terreur : Les rois y sont des dieux, ce palais est un temple. Là, le front prosterné, la nation contemple Ses princes recevant pour la première fois Les faisceaux souverains et le sceptre des rois. Là , lorsqu'un saint usage en pompe renouvelle D'un bélier immolé l'offrande solennelle. Les premiers de l'état , sur leur siège exhaussés , Près d'une table immense en ordre sont placés ; Et, d'iui peuple fidèle éternisant l'hommage, Le cèdre de leurs rois y conserve l'image : Italus, Sabinus, qui, la serpette en main, Annonce que la vigne est son bienfait divin ; Saturne, dieu du temps; Janns aux deux visages; Cent autres souverains, dont les mâles courages De leur zèle héroïque ont obtenu le prix, D'un vestibule immense occupent les lambiis. A l'entrée on voyoit des nations soumises Les drapeaux déchirés et les portes conquises : Là des chars fracassés , du fer courbé des faux , Des panaches flottants, de l'airain des vaisseaux, Et des cU'cs détendus , et des lances oisives , Pendoient pompeusement les dépouilles captives. Lui-même , s'appuyant sur son sceptre augurai ,
Spicula contorquent, cursuque iotuque lacessunt : Quuin praevectus equo longœvi régis ad aures IVuntius ingentes ignota iu veste reportât Advenisse viios. Ille intra tecta vocari liDperat, et solio médius consedit avito.
'7° Tectuin augustiim, ingeiis, centum sublime columnis, Urbe fuit surama, Laurcutis regia Pici, Horrendura silvis el relllgione parentum. Hic sceptra adcipere, et piimos adtoilere fasces, Regibus omen erat; hoc illis curia templumj l\x sacris sedes epulis; hic, ariete caeso, Pcrpetuis solili patres considère raensis. QuIq etlam veterum effigies ex ordine avorum Autiqua e cedro, ItaUisque, patcrque Sabinus Vitisator, curvam servans sub imagine falcem,
<8o Saturnusque sene\, Janique bil'rontis imao-o Vestibuio adstabant; aliique ab origine rces Martia qui ob patriam pugnando voluera passi. Multaque praeterea sacris in postibus arma; Captivi pendent currus, curva^que secures, Et cristae capitum, et portarum ingentia claustra, Spiculaque, cljpeique , ereptaque rostra carinis. Ipse Quirinali lituo , parvaque sedebat Succinctus trabea, laevaque ancile gerebat Picus, equum doraitor; quem capta cupidine coniux
Dans sa courte tunique, ornement mnrliîil. Un bouclier au bras , de la porte sacrée Picus, son noble a'ieul, ornoit l'auguste entrée ; Picus , qui des coursiers savoit dompter l'essor, Circé l'aimoit ; Circé de sa baguette d'or Le toucha, le vêtit de ses plumes nouvelles, Et de riches couleurs elle émailla ses ailes. C'est là, c'est dans ces lieux, où brillent à-!a-fois La majesté des dieux et la grandeur des rois. Que , sur son trône assis , le vieux roi de Laurente Admet les Phrygiens, et d'une voix touchante :
« Enfants de Dardanus ( car je n'ignore pas Votre nom , votre ville , et vos trop longs combats ) , L'éclat de votre gloire, à qui tout éclat cède. Dans mes vastes états dès long-temps vous précède. Quel est votre dessein .'' et que puis-je pom- vous ? Soit qu'un astre trompeur, soit que l'onde en courroux Ait poussé vos vaisseaux dans les ports d'Ansonie, Troyens , que de vos cœins la crainte soit bannie. Les Latins sont fameux par l'hospitalité ; Enfants du vieux Saturne, en eux l'humanité N'est pas le fruit des lois ; leur bonté volontaire Suit de leur premier dieu l'exemple héréditaire. Je m'en souviens encor, quelques vieillards toscans ( Mais leur récit se perd dans la nuit des vieux ans ) M'ont dit que Dardanus, enfant de l'Éti'urie, Pour la Thrace autrefois déserta sa patrie, Y choisit son séjour, et des champs ihraciens Ti'ansporta ses foyers sur les bords phrygiens. Et maintenant ce prince, adoré dans l'Asie, Partage avec les dieux la céleste ambroisie. »
Il dit. Ilionée en ces mots lui répond ; « Noble sang de Faunus , si des mers d'Hellesponl Les Troyens sont venus sur cet heureux rivage. Non, ce n'est point l'effet d'une erreur, d'un orage.
'90 Aurea percussura virga, versumque venenis, Fecit avem Circe, sparsitque coloribus alas. Tali intus templo divum, patriaque Latinus Scde sedcns, Teucros ad sese in tecta vocavit; Alque hoEC ingressis placido prior edidit ore :
« Dicite, Dardauidae, iieque enim nescimus et urbcm Et genus, auditique advertitis œquore cursum, Quid petitis? quae causa rates, aut cnjus egeules Litus ad Ausonium tôt per vada caerula vexit? Sive errore viie, seu tempestatibus acti,
2'^o (Qualia multa mari naula; patiuntur in alto) Fluminis intrastis ripas, portuque sedeiis; Ne fugitc hospitium; ncve ignorate Latines, Saturui gentenj , haud vinclo nec legibus aequam , Sponte sua, vcterisque dei se more tenentem. Atque equidera memini ( fama est obscurior aanis ) Auruncos ita ferre senes; bis ortus ut agris Dardanus Idieas Phrygia; pcnctrarit ad urbes, Thrciciamque Samum, qu;e nunc Samothracia fertur. Hinc illum Corjthi Tyrrhena ab sede profectura
210 Aurea nunc solio stcUantis regia cœli
Adcipit, et nuraerum divorum altaribus addit. >>
Dixerat, et dicta Uioneus sic voce secutus : « Rex, genus egregiuna Fauni, nec fluctibus actes Atra subegit biems vestris succedere terris;
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Ni d'un astre ennemi l'aspect insidieux ;
C'est noire propre choix qui nous porte en ces lieux ,
Malheureux, exilés d'une terre féconde,
Et des plus grands états tpi'ail vus l'astre du monde.
Dardanus, les Troyens sont nés de Jupiter;
Sorti du même sang, de nos rois le plus cher,
Énée en suppliants devant vous nous envoie.
Hélas! vous connoissez les désastres de Troie.
Qui ne les connoît pas ? Et ce peuple lointain
Qu'embrase de ses feux le climat africain ,
Et ceux que le soleil sous les glaces de l'Ourse
D'un rayon plus oblique éclaire dans sa course ,
Tous ont su quel orage cl quels flols débordés
Mycènes a vomis dans nos champs inondés ;
Et comment, dans leur ficre et longue jalousie,
On vit s'entre-choqner et l'Europe et l'Asie.
Depuis ce choc affreux dont trembla l'univers ,
Poussés de rive eu rive, errants de mers en mers,
Aujourd'hui nous venons, sur ce nouveau rivage,
Des biens communs à tous réclamer le partage :
L'eau, l'air, un simple abri, voilà tous nos souhaits.
Vous ne rougirez point un jour de vos bienfaits :
Peut-être nos secours vous vaudront quelque gloire ;
Et notre cœur jamais n'en perdra la mémoire.
J'en jure par Énée; oui, j'atteste ce bras
Fidèle dans la paix, vaillant dans les combats.
Vos dons seront payés , et Laurente avec joie
Un jour s'applaudira d'avoir accueilli Troie.
Si nous venons ici devant son souverain ,
La prière à la bouche, et l'olive à la main.
Ce n'est pas que le sort nous laisse sans asile :
Plus d'un fier potentat à son peuple, à sa ville,
A voulu réunir de malheureux proscrits,
Nobles dans leur disgrâce, et grands dans leurs débris.
Mais les dieux sur vos bords ont guidé notre course :
Ncc sidus regione viae litusve fefellit. Consilio hauc omnes aniiuisquc voleutibus urbera Atlferiruiir, puis! rcgnis, quae maxima quondam Extrcnio veniens sol adspiciebat Olyinpo. Ab Jove principiurn geiieris; Jove Dardana pubes 2'J Gaudet avo : rex ipse, Jovis de gciite suprcraa, Troius iEneas tua nos ad liiuina niisit. Quanta per Idteos saevis elfïisa Mycenis Tcmpestas ierit cainpos , quibiis actus uterqiic Europae atque Asiae falis coucurreiit orbis, Audiit, et si quem tellus extreina rcfiiso Subinovct oceano, et si quciu cxtenla plagarum Quatuor in medio dirimit plaga solis iniqui. Diluvio ex illo tôt vasta per sequora vccli. Dis sedern exiguara patriis, litusque rogaraus '3«> luDocuuiii, cl cunctis undamque auramquc patentem. Non eiimus regno iiidecores; ncc vestia feretur Faraa Icvis, tantive abolescct gralia facti, Nec Trojam Ausonios gremio cxcc|iisse pigebit. Fata per ii'ncœ juro, dextrainquc potcntem, Sive fide, seu quis bello est expertus et arrais; Muiti nos populi, niiillae (ne tcmnc, quod ultro l'rseferiraus manibus vittas ac veiba precantia ) Et petiere sibi et voluere adjungere gentcs : Sed nos faca deuui vcstras exquircre terras
Le sang de Dardanus vient retrouver sa source; Et, si j'en crois Délos, le sacré Numicus, D'accord avec le Tibre, attend nos dieux vaincus. Vous , daignez recevoir ces restes de Pergame , Avec peine arrachés à notre ville en flamme ; Acceptez ces dél)ris d'une antique splendeur , Monuments d'infortune ainsi que de grandeur : Dans cette coupe d'or , aux dieux alors propices , Anchise présentoit le vin des sacrifices , Lorsqu'aux jours solennels , comme nos premiers rois , Aux peuples convoqués Priam donnoil des lois. Ce manteau , cet habit du plus grand des monarques , De son pouvoir royal éloient les nobles marques ; Ce sceptre dans ses mains fut long-temps révéré ; Ce riche diadème ornoit son front sacré ; Des femmes de son sang ces tissus sont l'ouvrage. »
De l'orateur troyen tel éloit le langage. Le roi l'entend d'un air profondément rêveur. Ces trésors, ces présents touchent bien moins son cœur Que les grands intérêts de sa noble famille, Et l'oracle de Faune, et l'hymeu de sa fille. Le voilà, se dit-il, ce héros tant promis, A qui doit cet empire un jour être soumis; Celui de qui la race, en conquêtes féconde, A son vaste pouvoir doit asservir le monde. Enfin éclaircissant son front majestueux : « Non , vous ne formez pas des vœux présomptueux : Puisse le juste ciel accomplir son présage! Je sais de vos présents apprécier l'hommage. Troyens, je vous promets dans ce séjour nouveau Des champs non moins féconds, un destin non moins beau. A voire illustre chef si ces lieux peuvent plaire, Qu'il vienne; il touchera ma main hospitalière, Je toucherai la sienne, et ce traité suffit. Vous, courez lui porter ce fidèle récit.
î4o Imperiis egcre suis. Hinc Dardanus ortus
lluc repetit; jussisque ingentibus urget Apollo Tyrrhenum ad Thybrim et fontis vada sacra Numici. Dat tibi ])ra;terea fortunae parva piioris Munera , reliquias Troja ex ardente receptas. Hoc patcr Auchises auro libabat ad aras : Hoc Priarai gestamen erat, quum jura vocatis More daret populis; sceptrumque, sacerque tiaras, lliadumquc labor vestes. »
Talibus lliouei dictis, defixa Latinus :So Obtutu tcncl ora, soloque inraobilis ha:ret, Intentos volvcns oculos : nec purpura regem l'icta movet, nec sceptra movent Priameia tantum, Quantum in connubio natae thalamoque moratur : Et veteris Fauni volvit sub peclore sortem. Hune illura falis cxterna ab scde profectum l'ortcndi generum , paribusque in régna vocari Auspiciis; huic progeniem virtute futurara Egrcgiam, totum qua viribus occupet orbem. Tandem Isetus ait : « Di nostra incepta secundcnt, 26" Auguriumque suum ! Dabitur, Trojane, quod optas; Munera nec speruo. Non vobis, regc Latino, Divilis uber agri , Trojaeve opulentia décrit. ]pse modo ^ïneas (nostri si tanta cupido est. Si jungi liospilio priq)erat, sociusque vocari).
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Qu'il sache mes projets : une jeune princesse, Le fruit de mon hymen, l'olijet de ma tendresse, Si j'en crois le destin, l'oracle paternel, Et les siijnes nombreux des volonlés du ciel. Doit (et rien n'eu sauroll changer la loi sévère) Recevoir un époux d'une terre étranj^cre. Sans doute ils m'annonçoient le héros d'Ilion ; Ces! lui qui jus(|u'aux cieux doit porter notre nom : Oui, c'est lui; je le crois, j'en chéris l'espérance, Et mon pressentiment m'en donne l'assurance. »
Il dil , et fait choisir ses coursiers les plus beaux : L'orgueil de ses haras, trois cents jeunes chevaux Onioient d'un double rang leur superbe demeure. A chacun des Troyens on amène sur l'heure Un coursier dont les vents n'égaloient pas l'essor ; Sur leur large poilrail descend un collier d'or; L'or couvre leurs harnois, et leur fierté farouche Obéit au frein d'or qui gourmande leur bouche. Pour leur monarque absent part un couple pareil De coursiers, nobles fils des coursiers du Soleil. Ils traîneront son char dans les champs de la guerre; La fille du Soleil les créa pour la terre : Elle-même soumit, par un heureux larcin, Une mère mortelle à l'étalon divin; Et les fougueux enfants de ce noble adultère Soufflent cncor le feu des chevaux de son père. Sur leurs fiers palefrois les Troyens satisfaits Partent, et vont porter des paroles de paix.
Dans ce moment, des dieux l'impitoyable reine Quiltoit sa chère Argos. L'œil perçant de sa haine , Des monts de la Sicile aux bords Laviniens, Voit triomphante au port la flotte des Troyens; Elle les voit, heureux, vainqueurs, et pleins de joie, Ébaucher les remparts de la nouvelle Troie , Confier leurs destins à ces climats nouveaiLX,
Adveniat ; voitus uevc cxlioiTCscat ainicos. Pars mihi pacis erit dextram tetigisse tyianni. Vos contra régi mea nunc mandata referte. Est milii nata, viro gcntis qiiam jungere nostrae, Non patrio ex adylo sortes, non plurima coelo *7« MoDstra siniint ; gcneros externis adfore ab cris. Hoc Latio restare canunt, qui sanguine nostrura PJomen in astra ferant. Hune illuni poscerc fata Et reor, et, si quid veri mens augurât, opto. » Hœc cffatus, equos numéro pater eligit omni. Stabant ter ccntum nitidi in prasepibus allis : Omnibus exteinplo Teucris jubet ordine duci Instratos ostio alipedes pictisque tapetis. Aurca pectoribus demissa raonilia pendent : Tecti auro, fulvum niandunt sub denltbus aurum, «î^o Absenti jEnese currum geminosque jugalcs, Semine ab sctherio, spirantes naribus igncm, lUorum de gcnte, patri quos Daedala Circe Supposita de matre nothos furata creavit. Talibus jEneadae donis dietisque Lalini Sublimes in equis redeuiit, pacemque reportant.
Ecce autcm Inachiis sese referebat ab Argis Sœva Jovis conjux, aurasque invecta tenebat; Et Ixtum J^nean classemquc ex aethere longo Dardaniam Siculo prospexit ab usque Paclijno.
S'emparer de la terre et triompher des eaux. Troublée à cet aspect , la déesse s'arrête , Les yeux étincelants, et secouant la tèle :
« O race que je hais , infâmes Phrygiens ! Leurs destins osent donc lutter contre les miens! Je les ai faits captifs, et ce vil peuple est liijre! J'armai contre eux les mers, les voilà dans le Tibre! Quoi ! ni leurs murs croulants n'ont pu les écraser, Ni leurs remparts en feu n'ont pu les embraser i Ma colère, sans doute, a manqué de constance ; Lasse, enfin, j'ai laissé reposer ma vengeance!... Que dis-je! j'ai traîné leurs débris sur les mers. Contre eux j'ai fatigué l'eau, la terre, et les airs : Que m'ont servi la terre, et les eaux, et les ondes, Et l'horrible Charybde, et ses roches profondes? Les voilà dans le port, sans péril, sans effroi, Fondant leurs murs nouveaux , bravant la terre et moi. Où donc est mon pouvoir ? Qimi ! le dieu de la Thrace Aura pu du Lapithe exterminer la race 1 Diane à ses fureurs immoler Calydon !
Eh ! quel crime à ces dieux défendoit le pardon ? Jupiter permit tout; et moi, moi son épouse. Moi la reine des dieux, dont la fureur jalouse A pris, imaginé, lassé tous les moyens. Malheureuse , il m'immole à ce roi des Troyens ! Eh bien! si j'ai perdu ma suprême puissance. Il n'est rien qu'aujourd'hui n'invoque ma vengeance; Cherchons-nous des appuis dans un autre univers : J'ai contre moi les cieux, j'armerai les enfers. Je ne puis leur i-avir le sceptre d'Ausonie, Mais je puis arrêter l'hymen de Lavinie, Mais je puis différer celte grande union , Mais je puis séparer Laurente d'Ilion.
Que tous deux de leurs rois paieront cher l'alliance! Qu'un double chàlimeut venge une double offense !
'3° Moliri jara tceta videt, jara fidere terrae; Deseruisse rates : stetit acri fixa dolore. Tum quassans caput, hac efiuudit pectorc dicta : « Heu stirpem invisara ! et fatis contraria nostris Fata Phrygum! num Sigeis occumbere campis, ISum capti potuere capi ? num incensa creniavit Troja viros? médias acies mcdiosque per ignés Invenere viam. At, credo, mea numina tandem Fessa jaeent, odiis aut exsaturata quievi!... Quin ctiam patria excussos infesta per undas
2oo Ausa sequi, et profngis toto me ojiponerc ponto : Absuraptae in Teucros vires cœlique marisquc. Quid Svrtes, aut Seyila milii, quid vasta Charybdis Profuit? optato conduntur Thybridis alveo, Securi pelagi, alque mei. Mars perdere gcntem Inmanem Lapitbum valuit; concessit in iras Ipse deum antiquam gcnitor Calydona Dianae : Quod scelus aut Lapithas tautum, aut Calydona merentem? Ast ego, magna Jovis conjux, nil linquere inausum Quae potiii infelix, quœ memet in omnia verti,
3io Vincor ab ^Enea! Quod si mea numina non sunt
Magna salis, dubitem hand equidem implorare quod usquari Flectere si nequco superos, Acheronta movebo. [csl.
Non dabitur regnis (esto) prohibera Latinis, Atquc inmota manet fatis Lavinia conjux :
LÉNÉIDE.
Oui, des loirenls de saiit^, fille d'un foible roi,
Voilà raflVeuse dot que j'ap[)rèle pour loi.
A ton sanglant lijnien que Kelloiie préside!
Hécube n'a pas seule, en sa roudie homicide,
F.nl'anlé le (lambeau de la division,
A'énus a son Paris pour une autre Ilion;
Kuée embrasera la nouvelle Pergame,
El ma haine deux fois aura vu Troie en (lamnie. »
Sui- la lerrc, à ces mots, la déesse descend; Elle ordonne. Aleclon sort à son cri puissant, Aleclon qui se plaît au mcurire, aux incendies, Aux noires li-ahisons, aux basses perfidies : Plulon même, son père, et ses barbares sœurs Ont en horreur ce monstre et ses lâches noirceuis, Tant ses iraits sont liideux, tant son ame esi cruelle. Tant ses affreux serpents fourmillent autour d'elle! '< Viens, fille de la Nuit, dit Junon; viens, scis-nioi; Sers ma juste vengeance, elle a besoin de loi. La haine à ton aspect s'empare des familles; Devant toi plus d'époux , ni de sœurs, ni de filles; Tu liens les fouels vengeurs, les funèbres Danibcaux; Tu détruis les palais, lu creuses les tombeaux : Va, cours, romps cet hymen on leur espoir se fonde; Fouille dans les trésors de la rage féconde; l'!pnise tout ton art, déchaîne tout l'enfer; Toi-nième forge, aiguise, ensanglanle le fer; Arme toul, confonds lout : c'est Junon (jui l'oi'donne. >
Empi'cinle des poisons de l'horrilTle Gorgone, Aleclon prend l'essor, vole an palais des rois, l'énèlre jus(pi'au\ lieux où, pleurant à-la-fois El l'affront de Tumus, et le li-Jsle hyménée Qui rcinetira bientôt sa fille aux bras d'Énée, Nourrissant eu secret dans son ca'ur déchiré
At Irahcrc, atqiic inoras laiitis licct adclorc rcims ; At licct aiiibonnii populos cxsciridcrc rcgiiiii. llac gciicr atipie sorcr cocaiit nicrrcric siioruiu. Saiijruiue Trojatio cl Kuliilo dolahcrc, virgo; F.l liclliiiia niaiiol le [noiiuba. Ncc l'ace t'juluiii
'20 Cijscis (iragnaiis IgiicL cni\a jiigales;
Qiiin idcirt Vcneri parliis siiiis, cl l'aris aller, Funcstxqiie ilerMin iccidiva iii Pcigaina uTiL-e. » Ilxc iibi diila dec'it, Injas iioneiida pelivit. Leelificaiii Aliccio dirariun al) scde dcanim Infcrnisqiic ciel lei!cl)ris; riii liislia lulla, Ir.Tipie, iiisidi;r<[iie. el ciiiiiina iiovia cordi. Odit et i|isc paler Pliilon, odeie sororcs Tailaica; nioDSlriim : loi scsc vcrlil lit orn, Tam sxvnc faciès, loi piilliilal alra colid)ris.
î3o Oiiam Jiuio bis acuit verbis, ac lalia faliir:
<• lluiic iiiibi da [iropriinii , virgo sata Noele, laborcra, liane operain; ne nosler bonos infraelave cédai Fariia bieo; ncu eonnubiis ambirc l.aliriinn .i^iicad.c possiiit, Ilaloôvc obsidcrc fines. Tii jxilco iiiiatiiinos arrnarc in pinlia fral''es, At(aie odiis vpisare donios; tu veibora tcclis F^nneicasipic inlerrc faces; libi nninina mille. Mille noeciidi arles : l'cciiiidniii conrutc perles, Disjiec eoniposilam j.'arein, scrc criniina belli :
'•<>' ^rina vclit, pnscal([ne sinini, ra|iial((Me jiiveiilns. >> EnIiI Corgoneis Allerto iiiferla vcnci.'is Priricrpio l.atinin el l.aiirenlis lecla tyranui
Les cuisantes douleurs de l'oi-gueil ulcéré, Dans ses dépits amers Amale solitaire Et s'indignoil en reine, et gémissoit en mère. Aleclon d'un serpent arme aussitôt sa main. Le lance sur Amale, el le plonge en son sein. Entre elle et ses habits, d'une course légère. Ce monsire va, revient, la parcourt toul enlière, 'Janlot de ses nœuds d'or lui compose un collier; Tantôt, dans ses cheveux liabile à se plier. En longue bandelette autour d'eux se renoue, Et sur elle, en glissant, se promène et se joue. Tant que le noir poison, dans ses accès naissants, Sans violence encor pénètre tous ses sens. Et que le feu caché qui déjà la dévore Dans loule sa fureur n'éclate pas encore. Mère tendre et sensible, avec un Ion plus doux Sa gémissante voix implore sou époux :
'< Hélas ! est-il donc vrai ? vous donnez Lavinie Au misérable chef d'une race bannie.' De grâce, ayez pitié de vous, de mes douleurs, D'une fille chérie, el d'une mère en pleurs, Qu'un ravisseur barbare, el prêt à disparoitrc, Au pi-emier aquilon va délaisser peut-être. Eh ! n'esl-ce pas ainsi (ju'un berger phrygien l'ar un raji! odieux fléiril le nom troyen ? Où donc sont vos serments et vos saintes promesses A Turnus tant de fois comblé de vos tendresses, Turiuis, qu'unit à vous le sang de mes aïeux.-' Si l'oracle de Faune el les ordres des dieux Demandent un époux d'une race élrangère, Ne peu!-on evpliipier celle loi si sévère.'' Tout pays (jui n'esl pas gouverné par vos lois. Dans le sens de l'oiacle, est étranger, je crois;
Celsa petit, taeilnmqnc obscdil liiucn Amal.T : Qnain su|)cr adveuln Tenernn), 'l'urnique liymenacis, FemincD ardenlem cura-qiie iro'quc coquebaol. Unie dea ea-ruleis nnum de crinibus angiictn Conjieil, inqne sinnm prxcordia ad 'nliiua s'.dxlit, Quo fnribnnda doniuni nionslro pcrrnisceal oinnciD. llle, inler veslcs el Icvia pecloja lapsus,
Sbo Volvilnr adtatlu nnllo, fallilqnc Inicnlem. Vipcrcani iospiran.-) aniiiiani : fit lorlile enllo Anrnrn ingens coinbcr; fil loiiga; I.Tnia vill;e, Inneclitqne ennias, el uienibris liibricns crrat. Ac dnni prima lues ndo snblapsa veneno Perlenlat sensnj, alqnc ossil)ns inplieal igneni, Necdnm animns lolo pcrcepit peclorc flamniam; Mollins, et S(.lilo uialrinn de niorc, locnla est, Midla sn|ier nala larrvmaiis Pbrvgiisqnc liymenxis : << Exsnlibnsnc dalnr ducenda Lavinia Tcncris,
360 o gcnilor, née le miscrcl nal;c(pc Inique?
Nce inalrls miscrcl. qnani primo aqnllonc relinqnet Pcrfidi's, alla pcicns abdncla virginc, [)r.Tdo? Al non sic Pbrvgins pendrai I.nccdxmona pastor, i.cihcanique llelcnam Trojanas vexil ad iirbes? Qi'id Ina sancta fïdcs? Qnid enra anliqna tnonim, Kt consangninco loties data de\tcra Tnrno? Si gcnei' cxlerna jictilnr de génie l.atinis, Idqne scdel, Faïaiiqne j)remnnl le jnssa parcniis; Onineni cqnidem scei>tris lerram qiia; libéra luisins
^70 Di.^sidet, exlernam reor , et sic diecre divos.
LIVRE VII
El le sang de Turnus sort des rois de Mycènes. » Tandis (jiie son amour s'épnise en plaintes vaines,
Errant dans tout son corps, déjà l'affreux poison
Agite tous ses sens , et trouble sa raison.
Alors, les yeux hagards, pâle, désordonnée,
A toute sa fureur elle erre abandonnée ;
Plus aeliarnée encor, la déesse la suit.
Tel , sous le fouet pliant qui siffle et le poursuil ,
Roule ce buis tournant dont s'amuse l'enfance;
Il court, il va, revient sous un portique immense;
La jeune troupe observe avec élonnement
Des cercles qu'il décrit l'agile mouvement.
L'exerce sans relâche, et, l'animant sans cesse,
Par des coups redoublés redouble sa vitesse.
Ainsi vole la reine; ainsi de tous côtés
Elle porte au hasard ses pas précipités.
C'est peu : dans les fureurs de l'amour maternelle,
Prétextant de Bacchus la fête solennelle.
Furieuse, elle vole à la suite du dieu;
Et sous l'ombrage épais du plus sauvage lieu ,
Pour sauver des Troyens l'honneur de sa famille.
Dans le fond des forêts elle entraîne sa fille.
■< A moi! s'écrioil-cUe; à moi, divin Bacchus!
Viens ! triomphe d'Énée et même de Turnus ;
Lavinie est à toi, mon choix te la destine;
A sa main virginale unis ta main divine;
C'est pour toi qu'elle vit, que du thyrse sacré
Elle porte en sa main le pampre révéré;
Pour loi qu'elle nourrit sa jeune chevelure,
Dont ses premiers serments t'ont voué la parure;
Pour loi qu'elle s'unit à nos saintes fureurs.
S'associe à nos chants, et se mêle à nos chœurs.
Viens, dieu puissant! toi seul mérites sa conquête;
Viens : sa mère t'implore , et ton épouse est prèle. » Le bruit de ses fui-eurs vole de toutes parts.
Soudain, pour les forêts désertant leurs remparts,
Accourent sur ses pas les femmes d'Ausonie;
Et Turno, si prima domiis repctatur origo, loachus Aciisiusque patres, niediœque Myccnae. »
Dis iibi nequidquam dictis cxpcrta, l^atiiuiin Contia stare vidct, penitnsquc in viscera lapsum Serpcntis l'urialo malura, totainquc pererrat; Turn vero infelix, ingentibus excita luonstris, Inmensam sine more furit lympliata per urbem. Ceu quondam torto volitans siib verbere turbo, Quem pueri luagno in gyro vacua atria circum 38o Intenti ludo exercent; ille actus babena Curvatis fertur spaliis : stupet inscia supra Impubesque manus, mirata volubile buxiim : Dant animos plaga». Non eursu scgnior illo Per médias urbcs agitur, populosque féroces.
Quiii etiam in silvas , simulato nuniine Baccbi, Majus adorta ncfas, majoremque orsa furorem, Evolat, et nalam frondosis montibus abdlt; Qno thalamum eripiat Teucris, tœdasque morctur ; Evoe Bacche, fremens, solum te virgine dignum 390 Vociferans : etenim molles tibi siimere thyrsos, Te lustrare choro, sacrum tibi pascere rrinem.
Fama volât; furiisqiie adcensas pectorc maires Idem omnes simul ardor agit nova quœrere tecta.
Toutes, suivant leur reine, entourant Lavinie, Leur chevelure au vent, et le feu dans les yeux, Joignent à ses transports leurs transports furieux. D'autres, que couvre un lynx de sa peau bigarrée, Agitant un long thyrse en leur main égarée. Bondissent à sa suite, et remplissent les bois Du son rauque et tremblant de leurs lugubres voix. Une torche à la main, de rage étincelante, Amate est à leur tète; elle vole, elle chante Et Bacchus, et sa fille, et Turnus sou époux; Puis, d'une voix terrible exhalant son courroux : « Vous toutes qui portez le nom sacré de mère. Si vous aimez Aniale et plaignez sa misère. Si ce saint nom de mère a sur vous quelques droits, Si la natin-e encor vous parle par ma voix , Venez; que mes douleurs dans vos cœurs retentissent ; Qu'à mes cris maternels vos cris se réunissent ; Allumez ces brandons, dénouez vos cheveux : Mêlez-vous à nos chœurs, joignez-vous à nos vaux. >■
Ainsi dans les forêts la déesse inhumaine Des transports de Bacchus aiguillonne la reine; Hideuse, elle sourit à ses propres fureurs. De la haine déjà le germe est dans les cœurs. C'est assez ; elle étend son aile ténébreuse , Part, et gagne d'un vol cette cité fameuse Où du Rutule altier le monarque orgueilleux , Turnus, fait son séjour : un nom jadis fameux, Voilà tout ce qui rçsle à la célèbre Ardée , Que la fille d'Acrise autrefois a fondée. C'étoit l'heure où tout dort, l'air, la terre, et les ûots Turnus goûloit lui-même un paisible repos.
Alors, imaginant un nouveau stratagème, La fille des enfers cesse d'être elle-même. Elle devient, au lieu de l'horrible Aleclon, La vieille Caljbé, prêtresse de Junon.
Des rides à longs plis sillonnent son visage; LTn reste de cheveux , déjà blanchis par l'âge ,
Deseruere domos: vcnlis dant colla comasquc. Ast alia; tremulis ululatibus a;thera compleiit, Pampineasque gcriuit incincta; pcllibus baslas. Ipsa inler médias llagrantem fcrvida pinum Suslinet, ac natœ Turnique canit hymenœos, Sanguineara torquens aciem , torvnmque repente
■i"" Clamât: « lo matrcs, audite ubi quacque, Latinx, Si qua piis animis manet infelicis Amat» Gratia, si juris materni cura remordct; Solvite crinalcs vittas, capite orgia mecum. >> Talem iuter silvas, inter déserta fcrarum, Reginam Allecto stiiuulis agit undique Baccbi. Postquam visa satis primos acuisse furores, Consiliunique omncmque donium vertisse Latin! ; Protenus bine fuscis trislis dea tollilur alis Audacis Rutili ad muros, quam dicitur urbem
i'" Acrisioneis Danae l'undasse colonis,
Prœcipiti delata Noto. Locus Ardea quondam Dictus avis, et nunc magnum manct Ardea nomcu : Scd fortuna fuit. Tecîis hic Turnus in altis Jam mediam nigra carpebat nocte quietem. Allecto torvam faciem et furialia mcmbra Exuit; in voltus sese transformât aniles,
L'ENÉIDE
Est orné de feslons , couronné d'olivier.
Elle entre, elle se montre aux regards du gnerricr.
« Turnus, tant de travaux seront donc inutiles! Dit-elle. A des Troyens errants et sans asiles, Au mépris de tes droits, au mépris de ton rang, Passera donc un sceptre acheté par ton sang! Latinus choisit donc un étranger pour gendre ! Ce sang si bien payé, cours encor le répandre; Va , dompte les Toscans , protège les Latins. Junon, lorsque tu dors, veille sur tes deslins; Elle-même vers toi députe sa prêtresse.
Sors donc de ta langueur, va, vole, le temps presse; Rassemble tes soldais, déroule les drapeaux, Des Troyens dans le Tibre embrase les vaisseaux, Et renverse sur eux leur ville encor naissante ; Pars , accomplis des dieux la volonté puissante : Et qu'un monarque ingrat, sans courage et sans foi, Sache comment se venge un héros tel que toi. »
D'un souris dédaigneux accueillant la prêtresse : « Je n'ai, répond Turnus, ni frayeur, ni foiblesse. Déjà je suis instruit que de ces vils Troyens Les vaisseaux ont touché les bords ausoniens; Mais Junon veille encor pour un peuple qu'elle aime ; Mon cœur est rassuré, rassurez- vous vous-même. Votre âge, je le vois, et la caducité A vos foibles esprits cachent la vérité; Et, berçant votre cœur de visions crédules, Lui forgent sans objet des terreiu's ridicules. Prêtresse, laissez là les querelles des rois, Exercez aux autels vos paisibles emplois : C'est à nous de parler et de guerre cl d'alarmes; Reprenez l'encensoir, et laissez-nous les armes. »
Aleclou , à ces mots redoublant de fureur,
Et frontein obscenam rugis arat : induit albos Cum vitta crincs : tuin ramum iiincclit olivae. Fit Calvbe, Juiionis anus tcmplique sacerdos, *^o Et juvcni ante oculos bis se cura vocibus oITcrt : « Turne, tut incassuiii fnsos patiere laborcs, Et tua Dardaniis transcribi sceptra colonis? Rex tibi conjugium et quaisitas sanguine dotes Abncgat; e\ternusque in rcgnum quaeritur hères. 1 nunc, ingratls oflcr te, inrise , pcriclis : Tyrrhenas, i, sterne acies; tcge pacc I^atinos. H(EC adeo tibi me, placida quum nocte jaceres, Ipsa palam fari omnipotcns Saturnia jnssit. ■Quare âge, et armari pubcm portisque moveri, 43o Lxtus io arma para; et Phrygios, qui fluinine pulciiro Conscdere, duces, pictasque csure carinas. Cœlestura vis magna jubet. Rex ipse Latinus, Mi dare conjugium et dicte parère fatctur , Scntiat, et tandem Turnum expcriatur in armis. »
Ilic juvenis, vateni inridens, sic orsa vicissim Ore rci'ert : « Classes invcctas Tbybridis undam , Non, ut rere, raeas cfi'ugit nuntius aures. IVe tantos mibi finge melus : ncc rcgia Juno Inmemor est nostri. ♦4° Scd te victa situ verique cffcta scnectus, O mater, curis nequidquam exercct, et aima Rcgum inter faisa vatem formidine ludit. Cura tibi, divum effigies et templa tueri ; Bella viri paremque gèrent , queis bella gercnda. >■
D'un seul tle ses regards le glace de terreur.
Arme d'un fouet vengeur sa main impitoyable;
Ses serpents, redressés sur sa têle effro}able,
Poussent tous à-la-fois d'horribles sifflements;
Ses lèvres sont sans voix, ses yeux sans mouvements.
Il veut la conjin-er; la déesse l'arrête,
Le repousse en fureur, arrache de sa tête
Deux des plus noirs serpents qu'ait engendrés l'enfer
Les fait siffler sur lui; puis d'un sourire amer :
« Eh bien , reconnois-tu la prêtresse crédule
Que son âge remplit d'un effroi ridicule.'
Regarde, et vois en moi la terrible Alecton,
La plus horrible sœur des filles de Plulon.
Je porte dans mes mains la mort et l'épouvante. »
Elle dil, et lui lance une torche fumante;
La torche vole, siffle, et s'attache à son sein.
Le prince épouvanté se réveille, et soudain Se roule dans des flots d'une sueur glacée; Il s'agite, il respire une rage insensée : « Mes armes , mes amis ! mes dards ! mes javelots ! ■> Telle, quand sous l'airain où frissonnent les flots, Un aride sarment en pétillant s'embrase, L'onde frémit, s'agile et boiidit da.iS son vase, Et, dans l'air exhalant des tourbillons finneux, S'enfle, monte, et répand ses bouillons écumeux : Telle, quand Latinus déiruit son espérance. Du superbe Turnus s'irrite la vaillance. Il veut d'un prince ingrat attaquer les remparts; Ordonne que dans l'air flotlent ses étendards. Qu'à sauver l'Italie à l'envi tout conspire. Qu'un perfide étranger soit chassé de l'empire. Les Troyens, les Latins ne l'épouvantent pas; Conire deux nations il suffit de son bras.
Taiibus Allecto dictis cxarsit m iras.
At juveni oranti subitus trcmor occupât artus; Diriguerc ocuii : tôt Erinnys sibilat hydris , Tantaque se faciès aperit! Tum flammea torqiieu.s Lumina, cunctantcni et qua'rentcm dicere pbira
45o Rcpulit, et géminés ercxil crinibus angucs,
Vcrberaque insonuit, rabidoque ba;c addidlt ore :
" En ego victa situ , quam veri effeta senccliis
Arma inter rcgum falsa formidine ludit;
Rcspice ad h<ec : adsum dirarum ab sede sororuni •
Bella manu ictumque gcro. »
Sic effata facem juveni conjecit, et atre
Lumine fumantes fixit sub pcclore ta:das.
oui somnum ingens rumpit paver, ossaque et artus Perfundit toto proruptus corpore sudor.
46o Arma ainens frémit, arma tore tectisque requirit. S;evit ainor ferri, et scclerata insania belli; Ira super. Magno vcluti qtuim flamma sonore Virgea subgeritur costis undantis aheni, Exsultantque a>stu latices : furil intus aquai Fumidus atque attc spumis exuberat aiiinis, INec jam se capit unda; volai vapor ater ad auras. Ergo itcr ad regem , poUuta pace, Latinum Indicit primis juvenum, et jubct arma parari, Tutari Italiam, dotrudere finibus hostem;
470 Se satis ambobus Tcuciisquc venire Latinisque. Il:rc ubi Jicta dédit, divosque in vota vocavit, Certalim sese Tiutuli exberlantur iu arma.
LIVRE VII
Il dit, court aux autels, présouio son lioinmage. Tout son peuple irrité seconde sou courage : L'un vante en lui ce sang issu de tant de rois , Celui-ci sa beauté, celui-là ses exploits.
Tandis qu'au fier Rutule, armé pour sa vengeance , L'audacieux ïurnus inspire sa vaillance, L'horrible Aleclon vole embraser les Troyens ; Et son art a recours à de nouveaux moyens. Ce jour, dans les forêts et le long des rivages, Ascague poursuivoit leurs habitants sauvages , Taulôt les surprenant en des pièges adroits, Tantôt d'un pied léger les suivant dans les bois ; Et tandis que ses chiens, pleins d'adresse ou d'audace, De leur timide proie interrogent la trace, Alecton, tout-à-coup irritant leur ardeur. D'un cerf au front altier leur apporte l'odeur; Son art fatal ainsi cherche à troubler la terre , Et donne dans les champs le signal de la guerre. Les enfants de Tyrrhée, honneur de ces hameaux, A qui le roi commit le soin de ses troupeaux, Avoient , tout jeune encor, dérobé sous sa mère Cet hôte des forêts élevé chez leur père. Leurs yeux avec plaisir avoient vu sous leurs toits Croître sa jeune tète et l'orgueil de son bois ; Sur-tout leur jeune sœur, la charmante Silvie, En faisoit le plaisir, le bonheur de sa vie : Elle enlaçoit des fleurs à son front jeune et fier, Choisissoit pour son bain le ruisseau le plus clair, Le lavoit dans ses flots , le séchoil au rivage. Tous les jours de sa main peignoil son poil sauvage ; Il vivoil à sa table, accouroit à sa voix; Libre dans la journée, il erroit dans les bois ; Et vers la fin du jour, bondissant d'alégresse , Lui-même revenoit retrouver sa maîtresse.
Ce jour, comme il suivoit le frais courant des eaux , Ou reposoit sur l'herbe au bord des clairs ruisseaux , Les chiens, qui pleins d'ardeur erroient dans la campagne ,
Hune decus egrcgium forais movet atque juveutae, Hune atavi reges, hune elaris dextera factis.
Dum Turnus Rutulos animis audacibus implet, Allecto in Teucros Styglis se coucitat alis, Arle nova, speculata locum, quo iitore pulcher Insidiis cursuque leras agilabat lulus.
Hic subitain canibus rabiem Cocylia virgo 46o Objleit, et noto nares contingit odore ,
Ut cervum ardentes agerent; quae prima laborum Causa fuit , belloque animos adccndit agrestes. Cervus erat forma praestanti et cornibus inn-ens; Tyrrhid» pueri quem matris ab ubere raptum Nutribant, Tyrrheusque pater, cui regia parent Armenta, et late custodia crédita campi. Adsuetmn imperiis soror orani Silvia cura Mollibus intexens ornabat cornua sertis, Pectcbatque fcrum, puroquc in fonte lavabat. »9o nie, manum patiens, mensaeque adsuetus hcrili , Errabat silvis, rursusque ad liœina nota Ipse domum sera quamvis se nocte ferebat. Hune procul erranlcm rabid;e venantis luli Conmovere canes, fluvio qiinm forte secundo Deflueret, ripaque lestus vijidante levaret.
De cette belle proie avertissent Ascague, Et vers elle leurs cris dirigèrent ses pas. Soudain, mipalieni de signaler son bras. Vers le nojjle animal couché sur la verdure Son arc a fait voler une flèche trop sure : Aleclon la guidoit. Le trait part en sifflant. Et du cerf qui sommeille il va percer le flanc. Lui, tout ensanglanté de la fatale atteinte, Accourt à son asile, et par sa triste plainte. Gémissant, l'œil en pleurs, la flèche dans le sein. De ses maîtres chéris semble implorer la main. Silvie entend ses cris ; elle accourt la première ; Elle accourt, elle voit la flèche meurtrière; Elle frappe son sein, invoque à haute voix Ses frères , ses amis , dispersés dans les bois ; Alecton la seconde. A l'instant tout s'assemble; Diversement armés , ils accourent ensemble : Ici c'est un tison , tout noirci par les feux , Là des pieux aiguisés , là des rameaux noueux ; De tout ce qu'il saisit chacun se fait des armes. Tyrrhée, en ce moment, loin d'eux et sans alarmes, A l'aide de longs coins enfoncés par son bras, D'un chêne déchiré séparoit les éclats : Il écoute, il approche, il apprend son outrage. Et, la hache à la main , vole brûlant de rage.
Cependant la déesse, avide de malheurs, Ne perd pas ce moment d'embraser tous les cœurs , S'élance vers l'ctable, et sa bouche infernale Enfle d'horribles sons sa trompette fatale. La forêt s'épouvante à ces sous mugissants : Ils ébranlent au loin les bois retentissants ; Le Vélino frémit dans ses sources profondes; Le Nar, au lit de soufre, a suspendu ses ondes; Tout est dans l'épouvante ; et, de leurs bras tremblants Les mères sur leur sein ont pressé leurs enfants. Soudahi du fond des bois , du sommet des collines , Volent à ce signal les peuplades latines;
Ipse etiam, eximia' laudis subcensus amore, Ascanius curvo direxit spicula cornu :
Mec dextrre erranti deus abfuit, actaque multo Perque uterum sonitu perquc ilia venit arundo.
^o Saucius at quadrupes nota intra tecta rcfugit,
Successitque gemens stabulis; questuque, cruenlus, Atque implorant! similis, teetum omne replcbat. Silvia prima soror, palmis pcrcussa lacertos, Auxilium vocal, et duros conclamat agrestes. Olli (pestis enim tacitis latet aspera silvis) Inprovisi adsunt; hic torre armatus obusto, Slipitis hic gravidi iiodis : quod cuique repertura Bimanti, tclum ira facit. Vocat agmina Tyrrhcus, Quadritidara quercum cuneis ut forte coactis
5io Scindebat, rapta spirans inmane securi.
At saeva e speculis tempus dea nacta nocendi Ardua tecta petit stabuli, et de culmine summo Pastorale canit signum, cornuque recurvo Tartaream iutendit voccm; qua protenus omne Contremuit nemus, et silvïe intonuere profundaR. Audiit et Triviae longe lacus; audiit anjnis Sidlurea Nar albus aqua, fontesquc Vclini; Et trepids raatrcs prcssere ad pertora nalos.
L'ÉNÉlDE.
Tous ont armé leurs bras endurcis aux travaux. Le Troyen, à son tour, de ses remparts nouveaux, En flols impétueux vole au secours d'Asragne; Leurs bataillons serrés ont couvert la campagne. Ce n'est plus une troupe, une attaque sans art. Où l'on marcbe sans ordre , où l'on s'arme au basard De bois durcis au feu el de tiges noueuses : Par-tout le fer éclate en leurs mains valeureuses; Par- tout les javelots, les lances el les traits. D'une horrible moisson hérissent les giiérets; Et l'airain, du soleil défiant la lumière, ■Renvoie au loin l'éclat de sa pompe guerrière : Tel, lorsqu'un premier vent ride et blanchit les flots, L'Océan par degrés enile en grondant ses eaux ; Il s'agite, il bondit dans ses prisons profondes. Et jusqu'au ciel enhn lance ses vastes ondes.
On se mêle : aussitôt tombe le brave Almon , Premier fds de Tj rrhée , espoir de sa maison ; Et, sortant à grands flols sous la flèche ennemie. Son sang arrête l'air, la parole et la vie. Sur ce corps expirant s'entassent mille corps. Un mortel s'opposoit à ces premiers transports ; C'est le vieux Galésus, fameux par sa sagesse. Et de qui la justice égaloit la richesse : Cent contres exerçoient ses robustes taureaux; Dans ses prés mugissoient ou bèloienl vingt troupeaux. Vaine richesse, hélas! Répandu par la guerre, De cet homme de paix le sang rougit la terre.
Tandis que dans les champs règne un massacre égal , Celle qui du carnage a donné le signal , Du sang qu'elle a versé savourant les prémices, Se promet en secret de plus grands sacrifices ; Et, s'enorgueillissant de ses heureux essais, Elle court à Junon raconter ses succès :
Tuin vero ad vocem ccleres, qiia buccina signuin *2o Dira dédit, raptis roncurrunt «ndique telis Indoinili agricolac; nec non et Troia ptibes Ascanio auxilium castris elïundit apcrtis. Direxcre aiies ; non jaiu cerlaruine agiesti, Stipilibus duris agitur, sudlbusve prauslis; Scd lerro ancipiti deceruiint, aliaque laie Horrescit strictis scges ensibus, a?raqiie lulgerit Sole lacessita, et lucera sub uubila jactant. Fluctus uli piimo cœpit quum albesccre vente, Paulatim sese toUit mare, et altiiis uudas S3o Erigil, inde iino consurgit ad a;thera luiido.
Ilic juvenis primain ante aciem, stridente sagilta, INatorum Tyrrlici fuerat qui maximus, Almo Stcrnitur : hxiit enim sub gutture volnus, et uda: Vocis iter tenueinque inclusit sanguine vitam. Corpora multa virum circa; seniorque Galœsus, Duin })aci mcdiura se offert, justissimus uuus Qui fuit, Ausoniisquc olim ditissimus arvis; Quinque grcges illi balantum, quina rcdibant Annenta, et terrain ccntura vcrtebat aratiis. 540 Atque ea per canipos œquo dura Maite geruntur, Promissi dea facta potens, ubi sanguine belluni laibuit, et primae comnisit funcra pugnœ, Descrit Hesperiara, et cœli conversa per auras, Junonom viutrix adfalur voce superba :
«Reine des dieux, dit-elle avec une voix fière. Mes mains à la discorde ont ouvert la carrière; Le sang de l'Ausonie a souillé les Troyens : De la paix maintenant renouez les liens ! Le fer les a tranchés. Si Junon le désire, Je ferai plus encor : bien loin de cet enqnre J'irai par de faux bruits, de sinistres rumeurs, De la soif des combats embraser tous les cœurs : Cent cités marcheront, de carnage affamées; Et la terre, à ma voix, vomira des armées. »
« C'est assez , dit Junon ; ces préludes heureux Me sont un sûr garant du succès de mes vœux. Un premier sang versé vient de rougir la terre; Rien dans son cours fougueux n'arrêtera la guerre : Qu'ainsi traitent ensemble , aux dépens de Turnus , Et le roi des Latins el le fils de Yénus ! Pour ne pas irriter le souverain du monde, Toi , regagne à l'instant tn demeure profonde ; Sur le trône des cieux gardons de le braver. Ta , pars; In commenças, c'est à moi d'achever. >> Ainsi parle Junon. La terrible immortelle. Secouant les serpents qui sifflent sous son aile. Pour regagner le Styx descend du haut des airs.
Au sein du Latium, sous des rochers déserts, S'étend un noir vallon , où des feuillages sombres Entretiennent l'horreur de leurs épaisses ombres ; Par-tout l'œil y rencontre un deuil majestueux. Sous leur voûte funèbre un torrent tortueux Roule, et battant les rocs de ses eaux vagabondes, Fatigue les échos du fracas de ses ondes. Là, des vapeurs du Styx einpoisonnanl les airs, S'ouvre un antre profond, soupirai! des enfers, Du séjour ténébreux épouvantable entrée.
Là , dirigeant son vol , la déesse abhorrée
c< En perfccta libi bello discordia tristi. Die in ainicltiara coeaut, et fœdera jungant, Quandoquideni Ausonio respcrsi sanguine Teucros. Hoc ctiara his addam, tua si mibi certa voluntas; Finitiinas in bcUa ferani rumoribus urbes,
^i° Adcendaraque aniraos insani Martis amorc,
Undique ut auxilio vcniant; spargam arma per agros. » Tuin contra Juno : « Terrorum et fraudis abuiifle est. Stant belli causa;; pugnalur comminus armis Ouse fors prima dédit, sanguis novus imbuit a: ma. Talia conjugia et taies célèbrent hymenxos Egregium Vcneris genus et rex ipse Latinus. Te super œtheiias errare licentius auras Haud patcr ilie velit summi regnator olympi ; Cède locis : ego, si qua super fortuna laljorum est,
560 ipsa regam. >> Taies dedcrat Saturnia voccs. llla autcm adlollit stridentes angiiibus alas , Cocytique petit sedcm, supera aidua linqucns. Est locus, Italiœ raedio sub montibus altis, ÎSobilis, et fama muUis mcmoratus in oris, Amsancti valles : densis bunc froudibus atrum Urget utrimque latus nemoris, medioquc fragosus Dat souitum saxis et lorto vortice torrens. Die spccus horrendum, sœvi spiracula Ditis, Monstratur, ruptoque ingens Acheronte vorago
^70 Pestiferas apcrit fauces, queis condiLa Ennnys,
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Plonge, et dérobe au jour son visage odieux, Et soulage en partant et la terre et les deux.
Juuou n'en suit pas moins ses projets de vengeance. D'agrestes combaltants bientôt un peuple immense Court à Laurenlc, étale aux yeux épouvantés D'Almon, de Galésus les corps ensanglantés : Galésus, moissonné dans sa noble vieillesse; . Almou, pleuré des siens dans sa tendre jeunesse. Tous implorent les dieux, tous conjurent le roi. Turnus soudain se montre, et redouble l'effroi : « Connoissez les Troyens, dit-U, et leurs victimes ! Ces cadavres sanglants déposent de leurs crimes : Et ce double attentat rcsie encore impuni ! Le trône attend b'.née, et Turnus est banni ! »
Ces mots ont rallié tous ceux de cpii les mères Accompagnent la reine à ses sacrés mystères ; Tous importunent Mars de letu's cris furieux, Tous veulent des combats réprouvés par les dieux. Les dieux parlent en vain, et la rage l'emporte. De Latinus en foule on assiège la porte; Calme , il voit sans pâlir lenrs efforts menaçants : Tel un roc est battu par les flots impuissants ; En vain autour de lui les vents ligués rugissent, En vain contre ses flancs mille vagues mugissent; Lui, tandis qu'à ses pieds fléchissent les roseaux , Tranquille , et défiant la colère des eaux , Aux coups de la tempête il oppose sa masse. Mais enfin , quand il voit leur sacrilège audace L'emporter sur les dieux qu'il allestoit en vain , Et la fière Junon triompher du destin : « Dieux , éloignez de nous l'orage qui s'apprête ! Dit-il : en vain j'ai cru surmonter la tempête, Je suis vaincu. Mais vous qui renversez l'état, Combien vous paierez cher votre horrible attentat ! Et toi , Turnus, et toi, quels orages t'attendent ! Tu n'arrr\eras pas où tes fureurs prétendent ;
Iiivisum numcn, terras cœltimqiie levavit.
IN'cc minus inteiea cxtreniam Saturnia bello liipoiiit regina maiium. Ruit oranis in urbera t'astoium ex acie numerus, caesosque reportant, Almonera pueriim, fœdalique oia Gal.Tsi, liuplorantqiie tleos, obtestanlurque Latiniira. Tiiniiis adcst, medioque in criinine csedis et igois Ton'orem ingemiuat : Tcucros in régna vocari, Stiipera admisceri Plirygiarn; se limine pelli.
iSo Tum, quorum adtonitœ Baccho nemora avia raatres Insiiltaut Ibiasis, ncque enim levé nouieu Amata;, Undique collecti coeunt, Martcmque fatigant, llicct infandura cuncli contra oinina bclluin. Contra fata deiim , perverso numine poscunt; Certatim rcgis circumstant tecta Latini.
llle, vclut pelagi rupes inmota, resistit; Ut pelagi rupes, magno veniente fragore, Quœ sese, multis circum latrantibiis undis, Mole tenet; scopuli nequidquam et spumea circum
*9o Saxa fremunt, latcrique inlisa refnnditur alga.
Verum, ubi nulla datur caecum exsuperare potestas
Consilium, et saevae nutu Junonis cunt rcs,
Multa deos aurasque patcr testatus iiianes :
« Frangimur, heu! fatis, ioquit, ferimurquc procella!
Malheureux ! lu mourras proscrit, désespéré, Levant trop tard au ciel ton bras déshonoré. Pour moi, je louche au port , j'ai fini ma carrière : Puisse une prompte mort abrégeant ma misère Epargner à mon cœur ces tableaux douloureux, El que je meure enfin d'un trépas moins affreux ! > Il dit ; dans son palais tristement se relire. Et remet au destin les rênes de l'empire. Il fut dans l'Hespérie un usage sacré ; Long-temps par les Albains on le vil révéré; Rome le reçut d'eux , et le conserve encore : Lorsqu'en ses murs puissants la guerre est près d éciore .Soit qu'on porte l'alarme aux Arabes errants, Soil que de nos soldais les rapides torrenis Rleuacent l'Hyrcanie ou les Gèles sauvages, Soil que de l'Orient inondant les rivages Ils volent ressaisir sur leurs fiers ennemis Nos étendards captifs el nos aigles soumis. Deux portes, qu'on nomma les portes de la guerre, Se rouvrant, se fermant, font le sort de la terre; Janus en est le garde , et Mars le souvei'ain ; De cent barres de fer, de cent verrous d'airain L'invincible barrière, et plus encor la crainte, Du temple redouté garde à jamais l'enceinte. Quand vient le jour fatal où de leur long repos Le décret du sénat fait sortir nos drapeaux, Sous les pans bigarrés de la toge romaine Le consul renouant la robe gabienne , Des portes , qui de Rome aimoncent le courroux , Fail tomber les barreaux et crier les verrous. Sur leurs vieux gonds rouilles aussitôt elles s'ou\Tenl, El du temple de Mars les voûtes se découvrent ; Lui-même sur le seuil appelle les combats; La jeunesse à sa voix joint ses bruyants éclats; Par ses accents guerriers le clanon les seconde, Et sonne le réveil de la reine du monde.
Ipsi bas sacrilego pendetis sanguine pœnas, O miseri ! te , Turne , nefas , te triste raauebit Suppliciura, votisquc deos vcnerabere seris. Nara mihi parla quies, omnisque in limine portus; Funere felici spolior. » Nec plura locutus,
fi"» Socpsit se tectis, rerumque rcliquit liabenas.
Mos crat Hcsperio in Latio, qucm protenus urbe Albanae eoluere sacrum, nunc maxima rerum Roma colit, quum prima raovect in praelia iMartem, Sive Getis inferre manu lacrymabile bellum, Ilj'rcanisvc, Arabisvc parant, seu tendere ad Indos, Auroramque seqiii, Partbosquc reposcere sigu;i. Sunt geminae belii portîe, sic nomine dicunt, Relligione sacrse, et saevi formidine Martis; Centura aerei claudunt vectes, aeternaqiie ferri
6'° Robora, nec custos absistit limine Janus.
Has, ubi cerla sedet patribus sententia pugna;, Ipse, Quirinali trabca cinctuque Gabino Insignis, reserat stridentia limina consul; Ipse vocat pugnas; sequitur tum cetera puJjcs , jEreaque adsensu conspirant cornua rauco. Hoc et tum .ïncadis indiccre bella Latinus More jubebatur, tristesque recludere portas. Abstinuit tactu patcr, aversusque rcfiigit
L'ENÉIDE
Les Latins , à grands cris environnant leur roi , Le pressoient d'obéir à celle antique loi : Mais il craint de loucher cette perle terrible ; Il rejette bien loin ce ministère horril)le, Et court dans sou palais enfermer ses chagrins. Alors Junon, fidèle à ses affreux desseins, Descend, frappe elle-même; et de ses mains puissantes Fait gronder sur leurs gonds les portes menaçantes.
Soudain ce peuple heureux sort de sa longue paix ; Ici des bataillons serrent leurs rangs épais, Là des fiers escadrons le rapide tonnerre Sous des coursiers poudreux fait résonner la terre. Chacun hàle à l'envi son appareil guerrier ; L'un dérouille son dard , l'autre son bouclier, L'autre déploie au vent une enseigne floltanle, L'autre embouche déjà la trompette cclataute. Cinq cités à-la-fois sous les pesants marteaux Font retentir l'enclume et domplent les mélaux : Toutes forgent les dards, inslrumenls de ruine. Le superbe Tibur et la puissante Aline , Ardée et Cruslumère , Antemne aux longues tours , De Vulcain pour Bellone empruntent le secours. On emmanche les dards, on aiguise les haches; Là les casques creusés al tendent les panaches ; Plus loin en bouclier le saule s'arrondit ; Là sur de longs cuissards l'argent pur resplendit ; Ici l'airain brillant recouvre une cuirasse; Le soc perd ses honneurs , le glaive le remplace : Adieu , Cérès , adieu les paisibles travaux. Pour les moissons de Mars on recourbe la faux ; Chacun rend aux fourneaux le glaive de ses pères , Heureusement rouillé dans des jours plus prospères. Tous sont prêts à partir; de leurs chefs différents Déjà l'ordre est écrit, et court dans tous les rangs. Enfin le clairon sonne. Aussitôt on s'élance; L'un a saisi son casque , et l'aulre prend sa lance ;
Fœda ministeria, et caecis se condidit umbris. ^2" Tum regiaa deura cœlo delapsa raorantcs
Inpulit ipsa manu portas, et cardine verso
lielli fcrratos rupit Satiirnia postes.
Ardct inexcita Ausoaia, atque inmobilis ante.
Pars pedes ire parât campis, pars ardiius altis
Pulvcrulentus equis i'urit : omnes arma rcquirunt.
Pars levés clypeos et spicula lucida tergunt
Arvioa pingui, subiguntque in cote seciires :
Signaque ferre juvat, sonitusque audire tubarum.
Quinque adeo maguae positis incudibus urbcs fi'o Tcla iiovant, Atina potens, Tiburqiie snperbum,
Ardea, Crustumerique, et turrigerae Antemna;.
Tegmina tuta cavant capitum, flectuntque sajignas
[Jmbonum craies; alii thoracas aheuos,
Aut levés ocreas lento ducunt argenlo.
Vomeris hue et falcis honos, hue oranis aratri
Cessit amor; recoquuut patrios fornacibus enses.
Classica jamque sonaut : it belle tessera sigoum.
Hic galeam tectis trcpidus rapit; iile frementes
Ad juga cogit equos, clypeumque auroque trilicem ^i° Loricam induitur, fidoque adciogitur ense.
Pandite nunc Helicoua, Deae, cantiisque niovetej
Qui bello exciti rcges, qua; qucmque secutae
L'un attelle à son char ses superbes coursiers : Déjà brillent sur eux leurs riches baudriers, Leur cotte à mailles d'or, et la gaîne éclatante Où repose l'épée à leur côté pendante.
O Muses ! ouvrez-moi les fastes d'Hélicon ; De chaque roi ligué redites-moi le nom , De quel pays fameux, sous quels grands capilaines Partirent les guerriers qui couvrirent ces plaines , Et quels fiers combattants, sous les drapeaux latins. D'avance à runivers annonçoienl les Romains. A peine un foible bruit en transmit la mémoire ; Vous , pour qui rien n'est vieux, retracez-m'en l'histoire.
Le contempteur des dieux, l'exemple des tyrans, Mézence, le premier, conduit ses fiers Toscans; Sous lui marche son fils, Lausus, dont le jeune âge Sur les hôtes des bois essaya son courage ; Lausus , savant dans l'art de dompter les coursiers , Lausus, après Turnus, le |)lus beau des guerriers, Digne d'un meilleur roi, digne d'un meilleur père! Il cherche dans les camps un destin plus prospère : Mille fiers Agyllins ont volé sur ses pas. Vain secours ! leur valeur ne le sauvera pas.
Après eu.x s'avançoil le fils du grand Alcide, Le bel Aventinus , qui , de son char rapide Guidant les beaux coursiers cent fois victorieux, Leur promet des lauriers encor plus glorieux. Quand le dieu de Tirynlhe, illustrant son courage. Du triple Géryon eut terrassé la rage , Et vinl baigner, pour prix de ses faits triomphants. Ses taureaux d'Ibérie au fleuve des Toscans, Unie avec ce dieu , Rhéa , simple mortelle. Conçut sur l'Aventin cet enfant beau comme elle. Cent serpents , sur son casque enlaçant leurs replis , Du fier vainqueur de l'hydre ont annoncé le fils. Un bois creusé lançant le poignard qu'il recèle. Un javelot sabin , leur aruuu-e fidèle ,
Complerint carapos acies; quibus Itala jara tum Horuerit terra aima viris; quibus arserit armis. El meministis enim, Divas, et raemorare potestis ; Ad nos vix tenais famae perlabitur aura.
Primus init bellura Tyrrhenis asper ab oris Contemptor divum Mezentius, agminaque armât. Filius huic juxta Lausus , quo pulcLrior aller
65o i^on fuit, excepto Laurentis corpore Turni.
I^ausus, equum domilor, dehellatorque ferarum, Ducit Agylliua ncquidquam ex urbe secutos Mille viros; dignus patriis qui laetior esset Imperiis , et oui pater haud iSlczentius esset !
Post hos iusignem palma per gramina currum Victoresque ostcntat equos satus Hercule pulchro Pulcher Aventinus, clypeoque, insigne paternum, Centum angues, cinctamque gerit serpentibus bydraiu ; Collis Aventini silva qucm Rhea sarerdos
*^° Furlivum partu sub luininis edidit oras,
Mixta deo mulier, postquam Laurcntia viclor, Geryone exstincto, Tiryntbius adtigit arva, Tyrrhenoquc boves in flumine lavit Iberas. Pila manu saevosque gerunt in bclla dolones , Et tereti pugnant mucrone, veruque Sabello. Ipsc pedes tcgumeu torqucns iumanc leonis,
LIVRE VII
Distinguent ses soldats. Au premier rang placé,
Des poils d'un fier lion son front est hérissé;
El du monstre, en deux rangs, la gueule menaçante
Élale de ses dents la blancheur effrayante.
Dans celte pompe horrible il arrive au palais,
Et sous l'habit d'Hercule il en offre les Irails.
Puis vient l'ardent Coras, et Catillus son frère : Nés à Tibur , Argos a vu naître leur père; Tibur reçut son nom d'un prince de leur sang. Tous deux suivis des leurs marchent au premier rang ; Tels, d'Homole ou d'Olhrys quittant les rocs sauvages, Doux centaures altiers, liei's enfants des nuages, Foulent aux pieds la neige, et des bois renversés Ecrasent à grand bruit les j-ameaux fi-acassés.
Et toi, Préneste, aussi de tes riches frontières Tu vis, fier de grossir ces phalanges guerrières, Partir ton fondateur, qui, parmi les troupeaux. Au trône destiné , naquit dans les hameaux ; Cécule, en un foyer trouvé dans son enfance. D'où l'on crut qu'à "Vulcain il devoit la naissance. Et Préneste , et Gabie où préside Junon , Anagnia qu'entoure un fertile vallon.
Les monts Hernicieus arrosés d'eaux fécondes. Les bords que l'Anio rafraîchit de ses ondes. Et l'Amasène enfin, d'agrestes comljaltanls Pour cet illustre chef ont dépeuplé leurs champs. Tous ils n'ont pas un char , un pavois , une lance : L'un fait voler le plomb que la fronde balance ; De deux traits meui'ti-iers d'autres arment leurs mains ; La dépouille d'un loup les coiffe de ses crins; D'un coté leur pied nu des airs brave l'injure, De l'autre un cuir grossier est l'informe chaussure.
Fils du dieu qui commande à l'abîme des mers , Et savant à dompter les coursiers les plus fiers, Messape, qui ne craint ni le fer ni les flammes, Des peuples dont la paix a refroidi les âmes Kallume le courage, aiguillonne les cœurs. Et veut goûter encor le plaisir des vainqueurs.
Terribili inpexum saeta, cuni dcntibus albis, ludutus capili, sic régla tecta subibat Horridus, Herculeoqiie burucros innexiis amictii.
^!° Tiirn gemini fratres Tiburtia mœnia liiiquunt, Fratris Tiburti dictain cognomine gentem, CatilUisque, acerque Coras, Argiva juvcntiis; Et priiuam ante aciem densa inter tela feruntur; Ceu duo nubigen.-e qiuim vcrtice mentis ab alto Descendunt Centauri, Uomolen Othryruquc nivalem Linquenles cursu rapide : dat euntibus ingens Silva locum, et magno cedunt virgLdta fragore.
Kec Praenestinae fundator defuit urbis, Vulcano genitum pecora inter agrestia rcgem ,
É8o Invenlumque focis, omnis quem credidit œtas, Circuhis. Hune iegio late comitatur agrestis ; Quique altum Praenesle viri, quique arva Gabinae Juconis, gelidumque Anicnem, et roscida rivis Ilernica saxa celant; quos, divcs Anagnia , pascis; Ques, Amasene pater. Non illis omnibus arma , Nec clypei currusve sonant : pars maxima glandes Liventis plumbi spargit ; pars spicula gestat Bina manu; fulvosque lupi de pelle galères
Ceux qui de Flavinie habitent la campagne ,
Et ceux qui du Soractc ont peuplé la montagne ,
Falisque, Fescennin, célébrés tant de fois,
L'un pour ses chants d'hymen, et l'autre pour ses lois,
Et les Ciminiens , dont la troupe aguerrie
Quitte à l'envi le mont , le lac de l 'in- patrie.
Et ceux qui de Capèue habitent les forêts.
D'un monarque invincible innombialjles sujets.
Dans un ordre guerrier alignant leurs phalanges ,
Marchoient , suivant ses pas et chantant ses louanges.
A leurs chiiuts, on croiroit entendre dans les cieux
De cygnes argentés un chœur mélodieux,
Qui, revenus le soir de leurs verts pâturages,
Et, glissant doucement à travers les nuages.
Ont quitté le Caïstre , ou les roseaux fangeux
Qui bordent d'Asia les flots marécageux ,
Et du son de leur voix et du bruit de leurs ailes
De loin font retentir les rives paternelles.
A leur nombre on croit voir , non des rangs de soldats
Sous leurs armes d'airaLii s'avançant à grands pas ,
Mais ces essaims ailés, enfants des eaux profondes.
Qui, de la haute mer abandonnant les ondes.
S'élancent dans les airs en bruyants tourbillons.
Obscurcissent les cieux de leurs noirs bataillons ,
Et, poussant vers la terre un cri rauque et sauvage,
Comme un nuage épais vont s'abattre au rivage.
Voyez le noble auteur d'un nom cher aux Romains, Ce Clausus qui, sorti du vieux sang des Sabins, De leur race guerrière, à vaincre accoutiunéc. Forme une armée immense, et vaut seul une armée. Depuis que Rome antique en ses jours triomphants Associa son peuple aux droits de ses enfants; Le Tibre voit encor briller du même lustre Et sa tribu nombreuse et sa famille illustre : Sous lui marche Amiterne et ses nombreux essaims, Les Cures, d'où naîtront les Quirites romains; Erétum , Mutusca, dont le peuple héroïque Quitte pour le laurier son arbre pacifique ;
Tegmen habent capiti, vestigia nuda sinistri
^0° Instituere pedis, crudus tegit altéra pero.
At Mossapus equum domitor, Neptunia proies, Qiicm neque fas igni cuiquam nec sternere fcrro, Jani pridera résides populos, dcsuetaque bello Agmina iu arma vecat subito, fcrrumque rétractât. Hi Fescenninas acies , jEquosque Falisces; ni Soractis habent arces, Flaviniaque arva, Et Cimini cura monte lacum, lucosque Capenos. Ibant aequati numéro, rcgemque canebant : Ceu quondara nivei liquida inter nubila cvcni
700 Quum sese e paslu referunt, et longa canoros Dant per colla modos; sénat amnis, et Asia lougo Puisa palus.
Nec quisquam a;ratas acies ex agmine tanto Misceri putct; aeriam sed gurgite ab ailo Urgeri velucrum raucarum ad litora nubem.
Ecce, Sabinorum prisée de sanguine, magmira Agmen agens Clausus, magnique ipse agminis instar j Claudia nunc a qiio diffunditur et tribus et gens Per Latium, postquam in parlera data Roma Sabinis.
T^° Una ingena Amiterna cohors, prisciquc Quirites,
L'ENÉIDE
Ceux dont le Vélino baigne les champs heureux , Ceux qui de Télrica peuplent les rocs affreux, Ceux qui bordent ruimelle, ou qu'éleva Nomeulc, Que nourrit Caspcrie, ou que Forule enfante; Ceux qui boivent le Tibre et le clair Fabaris , Et des froids Nursiens les soldais aguerris ; Les bataillons d'Horla , les bandes valeureuses Qu'enfermoient des Latins les cités populeuses , El ceux que de ses Uols, fameux par nos deslins , Sépare l'Allia, nom fatal aux Romains.
Leur nombre égale aux yeux les vagues que soulève L'oiageux Orion quand sa course s'achève, Les épis lyciens du soleil colorés , Et ceux que voit mûrir l'Hermus aux flots dorés : Leurs pas, leurs boucliers retentissent ensemble; L'air au loin en frémit, et la campagne tremble.
Puis vole sur sou char un fils d'Agamemnon, Halésus, qui de Troie abhorre encor le nom. Sur ses pas ont couru cent peuples redoutables, Ceux dont Massique emplit les coupes délectables, Massique , à qui Bacchus prodigue ses bienfaits ; L'Auronce descendu de ses rudes sommets , Le Sidicin des mers bordant l'humide plage. Ceux qu'envoya Calés, ceux que sur son rivage Rassemble le Vullurne aux courants sajjlonneux , Et l'âpre Salicule, et les Osques nombreux , Dont le long fouet, sifllani dans leur main intrépide. De loin à l'ennemi lance un Irait plus rapide; Leur bras d'un cuir durci se fait un bouclier, Leur glaive offre de près son croissant meurtrier.
Toi-même , illustre chef d'une ligue fatale , Toi-même dans mes vers tu revivras , OEbale ; Œbale qu'ont produit, pour l'honneur de leur nom , La nymphe Sébéthis et le vieux roi Télon, Quand des Téléboëns la colonie obscure
Ercti manus omiiis, olivifcraequc Mutiiscse ; Qui Noinentuni urbcm, qui rusea rura Velini, Qui Tetiicae honentes rupes, montcmque Scvenim, Casperiamquc colunt, Forulosque, et flumen Himelhc; Qui Tliybrirn Faliarimque bibuiit, quos frigida mlsit Nursia , et Hortinse classes, populique Latiui; Quosquc secans inl'austum interluit Allia nomen : Quam inuiti Libyco volvuntur inarmore fluctus, Sœvus ubi Orion lùbernis conditur undis ;
710 Ycl qnuin sole novo densœ torrentur arisla;, A ut Hcriui campo, aut Lyeia; flaventibus arvis. Scula soriant, pnisuque pedurj conterrita tcllus. Ilinc Agamemnonius, Trojaiii nominis hostis, Curru jungit Halesus cquos, Turnoque féroces Mille rapit populos; vertunt fclicia Baccho Massica qui rastris, et quos de collibus altis Aurunci misera patres, Sidicinaque juxta jEquora, quique Cales liiiquunt, aiiinisque vadosi Adcola Volturni, pariterque Saticulus asper,
73" Oscorumqr.e manus. Tereles suut aciydes illis Tela, sed baec lento mos est aptare llagcllo; Laevas cœtrategit; falcati comininus enses.
Nec tu carmiuibus nostris indictus abibis, OEbale, quem générasse Telon Scbethide nymplia Fertur, Telcboum Capreas quum régna teneret
Dans Caprée enfermoit sa puissance fului-e :
Mais au fils du héros ce roc ne suffit pas ;
Bientôt il réunit à ses naissants élats
Les Sarrasics , les bords où le Sarue circule ,
Les peuples de Rufras , les enfants de Balule ,
Les tribus de Célène , el les plants fruclueux
Dont Abelle a oouverl son terrain monlueux.
Aussi bien que leurs lois, ces peuples ont leurs armes ,
Et leurs bras font voler au milieu des alarmes
Ces pesanis javelots lancés par les Teutons :
La dépouille du liège enveloppe leurs fronts ,
L'airain charge leurs bras d'une brillante armure.
Et des glaives d'airain pendent à leur ceinture.
Et loi , dont la victoire illustra les drapeaux , Brave Ufens , de Nersa tu quittas les coteaux ; A les lois obéit le sauvage Équicole, Chasseur infaligable et soigneux agricole. Hardi déprédateur et soldat indompté; Le soc est dans sa main , le glaive à son côté : Au sortir de ses champs il revole au pillage, Et sa vie inquièle est un long brigandage.
Rehgieux au temple et terrible aux combats , Dans les champs du carnage Umbro porte ses pas; Lui qui , pontife auguste et guerrier invincible , Au casque belliqueux joint l'olivier paisible; Citoyen de Marrube, Archippe éloit son roi. L'hydre, le fier dragon reconnoissent sa loi : Il sait par ses doux chants conjurer leurs morsures. Assoupir leur colère , el guérir leurs blessures; Mais ses magiques sons, ses sucs assoupissants. Contre le fer troyen resteront impuissants. Ah ! malheureux , quel deuil va couvrir ta pairie ! Le Fucinus limpide, et la sombre Angilie , Les lacs aux flots glacés , et les monts , et les champs , Pleurent encor la perte, et regrcltent les cbanls.
Jam senior: patriis sed non et filius arvis Contentus, latc jara tura ditione premeliat Sarrastis populos, et qua; rigat a?quoia Sarnus, Quique Rufras, Batulumque teuent, atque arva Celennie
74" Et quos malilcrœ despectant mœnia Abellae : Teutonico ritu soliti torquere cateias ; Tegmina quels capitum raptus de subere cortei, jEratîcque micant pcllœ , micat œreus ensis.
Et te montosse misère in pra'lia Nersa; , Ufens, insignem lama et felicibus armis; Horrida pra'cipuc oui gens, adsuetaque multo Venatu nemoruiu, d.iris jEquicula glebis. Armati tcrrara exercent, semperquc récentes Convectare juvat pradas, et vivere rapto.
"5o Quin et Marrubia venit de gente saccrdos, Fronde super galeam et felici comtus oliva, Arcbi])pi régis niissu , fortissimus L'mbro : Vipereo generi et graviter spirantibus hydris Spargere qui somnos cantuque raanuque solebat, Mulcebatque iras, et morsus arte levabat. Sed non Dardania; medicari cuspidis ictum Evaluit; nequc eum juvere in volnera cantus Somnileri, et Marsis quïsitae raontilnis hcrba;. Te nemus Anguiliae, vitreate Fucinus unda,
7*'o Te liquidi llcvere lacus.
LIVRE VII
Comme lui , brave chef d'une brillante élite , Marche aussi Virbius, cligne fils d'Hippolyte, Que des bois d'Égérie , el de ce riche autel Où, l'o!)jel assidu d'un culte solennel, La sœur du dieu du jour , pour prix de leurs offrandes , De ses adorateurs exauce les demandes , Aricie envoya dans les champs de l'honneur. Victime, nous dit-on, d'un discours suborneur, Hippolyle péril en proie à la colère D'une injuste marâtre et d'un crédule père ; Et, minisires fougueux de leurs cruels transports, Ses chevaux effrénés déchii^renl son corps. En faveur de Diane et des pleurs d'Aricie, L'art puissant de Péon le rendit à la vie. Jupiter , indigné ijue cet art criminel Osât aux lois du sort arracher un mortel , En plongea l'inventeur dans ce même Cocyte Dont le (ils d' Apollon affranchit Hippolyte ; Mais Diane cacha l'objet de tant de pleurs <» Dans les plus noirs abris de ses bois protecteurs. Et la nymphe Egérie en fut dépositaire. C'est là que, loin du monde, inconnu, solitaire , Le héros coule en paix ses jours mystérieux ; Mais, pour tromper l'oreille aussi bien que les yeux. Appelé "Virbius par la belle Égérie, Il prit un autre nom avec une autre vie. Les coursiers cependant sont bainiis de ces bois : Diane se souvient qu'un dragon, autrefois. Excita leur frayeur à déchirer leur maître. Nourri comme son père en ce réduit champêtre, Le nouvel Hippolyte y vécut sans témoins : Mal instruit par l'exemple, il n'en aime pas moins Ces fougueux animaux; el, désireux de gloire, Son char rase les champs et vole à la victoire.
Turnus, plus beau, plus fier, et plus impétueux. Lève au-dessus d'eux tous un front majestueux : A l'effroi qu'il répand son casque ajoute encore. Tel que l'Etna lançant le feu qui le dévore,
Ibat et nipi>olyti proies pnlcherrima bello Viibius, insignem quetn mater Aricia raisit, Eductura Egeriae liicis, humentia ciicura Litora, pingius ubi et placabilis ara Diana?. Namque l'crunt fama Ilippolytuin, postquam a; te novc.crf Occidcrit, patriasquc explerit sanguine pœnas Tuibatis distiactus eqnis, ad sidéra inisiis jEtheiia el siiperas cccli venisse siib auras , Pœoniis rcvocatum heibis et amoie Dian;e.
-'lo Tum pater omnipotens, aliqiicm indignalus ab umbris Mortalem infernis ad lumiaa surgcre vitœ , Ipse rcpertorem medicinse talis et arlis Fulmine Phœbigenam Stygias detrusit ad undas. At Trivia Hippolytum sccrctis airaa recondit Sedibus, et nympbœ Egeria; nemorique relevât- Solus ubi in silvis Italis ignobilis sevum Exigcrct, versoque nbi nomine Virbius esset. Unde ctiam Trivia; templo lucisque sacratis Cornipedcs arccnlur equi, quod litore curruni
'*° Et juvcncra monstris pavidi eiïudere niarinis. Filius ardentes liaud secius a^quore campi Exerccbat cquos, currnquc in bclla ruebat.
Sur son cimier, où flotte un panache à trois rangs,
La Chimère vomit ses tourbillons brûlants ;
El, plus dans le combat s'échauffe le carnage.
Plus s'irrilent du monstre et les feux et la rage.
Sur l'orbe éblouissant de son bouclier d'or
L'art présente un tableau plus magnifique encor :
C'est la trop belle lo transformée en génisse ;
Ses poils, son front croissant commencent son supplice.
Du courroux de Junon rigoureux instrument ,
Argus de ses cent yeux la veille incessamment ;
Inachus l'aperçoit, et d'un air taciturne
Ce père joint ses pleurs aux ondes de son urne.
Turnus avec orgueil voit Tauleur de son sang ;
Impatient, il part, vole de rang en rang.
Des plaines , des vallons , du sommet des monlagnes Sis alliés eu foule inondent les campagnes ; Les fils de Serranus, les vieux Sicaniens, Les Auronces fougueux, les jeunes Argiens, El les Sacraniens dévoués à Cybèle; Le Labique peignant son armure fidèle ; Ceux qui du Numicus peuplent les bords sacrés, Ceux par qui de Circé les monts sont labourés ; Et les tribus d'Anxur, où se montre à la terre Sous les traits d'un enfant le maître du tonnerre ; Et les bergers voisiiis du fleuve dont les eaux De la superbe Rome abreuvent les troupeaux ; Et le Rutule actif, dont le soc se promèire Sur les coteaux ingrats qui forment son domaine ; Ceux qui de Satura bordent les noirs marais, Ceux à qui Féronie en ses vertes forêts Offre l'abri sacré de leurs riants ombrages ; Enfin les habilanls de ces frais paysages Où des hinnbles vallons l'Ufens suit les détours. Et dans les vastes mers va terminer son cours.
Des Voisques après eux marchoit la reine allière. L'intrépide Camille : une troupe guerrière , Dont les fiers escadrons aux rayons du soleil De leurs armes d'airain font briller l'appareil ,
Ipse inter primos prœstauti corpore Tunius V'ertitur arma tenens, et toto vcrticc supra est. Gui triplici crinita juba galea alla Chinia;ram Sustinet, yEtnaîos elflantem faucibus ignis : Tarn niagis illa frcmens, et tristibus ell'era flammis, Quam magis effuso crudcscunt sanguine pugnœ. At levem clvpeura sublatis cornihus lo "9° Auro insignibal , jam ssclis obsita, jara bos, Argumcnlum ingens, et cuslos virginis Argus, Cai'kilaque amnera f'undens pater Inachus uriia.
Inscquitur nimbus peditura , clypeataque totis Agnitna densentur canipis, Argivaque pubcs, Auruncsequc manus, Rutuli, veteresque Sicani , Et Sacrana; acies, et picli scuta Labici; Qui salins, Tiberine, luos, sacrumqiie Nuraici LiUis arant, Rutulosquc exercent vomere colles, Circaîumquc jugum; qucis Juppiter Anxurus arvis 800 Prapsidet, et viridi gaudens Feronia luco;
Qua Saturœ jaccl alra palus, gelidusque per imas Quajiil iler valles atque in mare conditur Lfcns,
Ilos super advenil Volsca de génie Camilla, Aguien agens equitum, cl florentcs aère calervas.
LÉNÉIDE.
Siiivoit sur ses coursiers la superbe amazone.
Dès l'enfance exercée aux joutes de Belloue,
Camille préfcroit, amante des combats,
La lance belliqueuse aux fuseaux de Pallas ,
Les travaux de la t^uerre à des aris plus tranquilles.
Moins prompts sont les éclairs , et les venis moins agiles :
Elle eût, des jeunes blés rasant les verts tapis,
Sans plier leur sommet, couru sur les épis;
Ou. d'un pas suspendu sur les vagues profondes,
De la mer en glissant eût effleuré les ondes;
El, d'un pied plus léger que l'aile des oiseaux ,
Sans mouiller sa chaussure, eût volé sur les enux.
Son air fier et décent , sa démarche imposanle ,
De son manteau royal la pourpre éblouissante ,
Son carquois lycien, l'or en flexibles nœuds
Sur son front avec grâce attachant ses cheveux,
Son myrte armé de fer, qui dans ses mains légères
Fait ressembler sa lance au sceptre des bergères.
Des guerriers, attroupés au faite des remparts,
Sur elle ont réuni les avides regards :
L'œil étonné se plaît à ses grâces hautaines.
Des hameaux d'alenlour, des bourgades lointaines,
Tout un peuple empressé, sitôt qu'elle a paru ,
Pour fêter son passage en foule est accouru.
Son audace aux Lalins promet un sort prospère ;
Le jeune homme s'enflamme , et le vieillard espère ;
Et la mère, admirani tant d'atiraits réunis,
La voudroit pour sa fille , et la montre à son fds.
LIVRE Vin
A peine a retenti la trompette éclatante, A peine sur les tours de l'anlicpie Laurente Turnus a de la guerre arboré les drapeaux, Frappé son bouclier, animé ses chevaux; Eu tumulte, à sa voix, tous les Latins s'unissent. De leiu-s cris conjurés les champs au loLii frémisseni :
Bellatrix : non illa colo calathisve Mmervse Femineas adsueta manus ; sed pra>lia vii-^o Dura pati, ciirsiique pedum pra;vertere vcntos. Illa vel intactae segctis per suraiiia volaret Gramina, nec toneras cursu laesissel aristas; Bio Vel mare per raedium, fliictu siispensa tuiiieiiti, Ferret iter, celeres nec tingeiet oequore plantas. lUam omnis tcctis agrisquc effiisa juventiis Turbaque miratur matrura , et prospectât euntein , Adtonitis inhians animis; ut rcgius ostro Velel lionos levés humcros, ut fihula ciincm Auro interncclat; Lvciam ut gerat ipsa pliaretrara. Et pastoialem praefixa cuspide luyrtum.
LIBER Vin.
"■ ' Ut belli signuna Laureuti Turuus ab arce Extulit, et rauco strepueruut coinua cantu; Utque acres concussit cquos, utquc iupulit arma; Extemplo turbali animi, siinu! onine tumultu Conjurât trépide Latium , saevitque juventus Effera. Ductorcs priiui, Mcssapus et Cl'ens, Contemtorque dcum Mczcntius , undique coguut
Tout s'émeut, tout s'irrite, et leurs cœurs enflammés Sont altérés de sang, et de meurtre affamés. Leurs chefs, Messape, Ufens, et le cruel Mézence, De vingt peuples encor réveillent la vaillance; Par-tout les laboureurs sont changés en soldais.
Diomède veilloit sur ses nouveaux états, El respiroit enfin du tumulte des armes : Tout-à-coup, lui portant de nouvelles alarmes, Véiuilus à ce Grec ennemi des Troyens Apprend leur arrivée aux bords ausoniens. Déjà, dit-il, leurs dieux espèrent un asile; Déjà, fier des remparis de sa naissante ville, Leur prince fugitif, usurpateur hardi, Affermit son état chaque jour agrandi, Prétend que les deslins l'appellent à l'empire; Par-tout en sa faveur on s'assemble, on conspire; Vingt peuples belliqueux se soulèvent pour lui. Fier de sa renommée , et sûr de leur appui , On prévoit ce qu'Énée un jour peut entreprendre : Dionu'-de le sait, c'est à lui de l'apprendre Aux rois de l'Ausotiie, aux chefs des Ardéens : Sans doute c'est aux Grecs à juger les Troyens.
Cependant le héros de cent projets contraires Enlrelienl en secret ses pensers solitaires; Et, partageant entre eux ses esprits in(|uiets. Roule, prend, abandonne, et reprend ses projets. Tel , dans l'airain brillant où flotte une eau tremblanlev Le soleil , variant sa lumière inconstante , Croise son jeu mobile et son rapide essor; Va, vient, monte, descend, et se relève encor, Et des murs aux lambris rapidement promène Des reflets vagabonds la lueur incertaine.
La nuit cou\Toit la terre, et le dieu du repos Sur tout ce (jui respirô épaiichoit ses pavots ; De ses périls futurs se retraçant l'image, Le héros médiloit, couché sur le rivage; Mais enfin le sommeil assoupit ses chagrins. Tout-à-coup, à travers les peupliers voisins,
Auxilia, et lalos vastant ciiltoribus agros.
Mittitur et magni Venulus Diomedis aa urbera,
•o Qui pclat auxilium, et Latio consisterc Teucos, Advectuin .Encan classi, victosque Pcnalis Inferre, et fatis regem se dicere posci, Edoccat, niultasque viro se adjungere gentes Dardanio, et laie Latio increbresccre nomen. Quid struat his cœptis, quem, si fortuna sequatur, Evcnluin pugnae cupiat, manii'estius ipsi, Quani Turno régi aut régi adparcrc Latino.
Talia per Latium : quœ Laoracdontius beros Cuncta vidcns, magno curarum fluctuât a-stu,
»° Atque aniraura nunc bue celerein, nunc dividit illuc, lu partcsque rapit varias, perque omnia versât. Sicut aquae treniulura labris uhi lumen acnis. Sole repercussum, aut radiantis imagine lunae, Omnia pcrvolitat late loca; jamque sub auras Erigitur, summique ferit laquearia tecti.
Nox erat, et terras animalia fessa per omnes, Alituum peeudumque genus sopor altus habebat; Quum pater m ripa gclidiqne sub aetheris axe ;Eueas, tristi turbatus peclora bcllo.
LIVRE VIII
Le Tibre s'offre à lui durant la nuit obscure : Des tresses de roseaux cei[;nent sa chevelure, Et du lin le plus fin le léger vêlement De ses plis azurés l'entoure mollement : ■I Fils des dieux, lui dit-il, qui sauvas de la flamme, Qui portas sur ces bords rélcrnclle Pergame, Toi qu'allendoient Laurenle et l'empire lalin, La guerre et ses dangers te menacent en vain : Rassure-toi ; du sort la tempête orageuse Ne fatiguera plus ton ame courageuse.
Ne crains pas qu'un vain songe abuse ici de loi; De mes prédictions garantissant la foi , Sous les chênes sacrés de ma rive fidèle Une laie aux poils blancs, trente enfants blancs comme Vont s'offrir à tes yeux , et vont donner leur nom [elle , A cette Albe héritière et fille d'Ilion : Là t'attend un asile et la fin de tes peines. Ces promesses , crois-moi , ne sont point incertaines ; Et trente ans révolus ne s'écouleront pas Qu'Iule ne commande à ces nouveaux élats. Mais écoute, et connois les secours qui t'attendeni, Et quels soins importants les iutéréis commandent. « Un peuple, qui d'Évandre a suivi les drapeaux, A sur les monts latins fondé ses murs nouveaux; Par les Arcadiens leur ville est habitée; Leur ancêtre Pallas, du nom de Pallantée Fit appeler ces murs ; et d'éternels combats Contre les fiers Latins défendent leurs étals : Pour l'inlérêl commun qu'un traité vous unisse. Moi-même, vous guidant sur mon onde propice, J'aiderai vos vaisseaux à remonter son cours. Lève-loi donc , va , pars , implore leur secours ; Et demain, quand la nuit eu repliant ses voiles
3o Procubuit, seramqiie dcdit per membra quietcm.
Unie deus ipse loci, fluvio Tibcriniis amœno,
Popiileas inter senior se adtollere froodis
Visus. Eum tenuis glauco velabat aiiiictu
Cai-basiis, et criais umbrosa tegcbat aiundo.
Tum sic adfari, et curas his deniere dictis :
" O satc gente deum, Trojanain ex hostibus urbem
Qui revehis nobis, «eternaque Pergama servas,
Exspectate solo Laurenti arvisqiie l.atinis.
Hic tibi certa domus; certi, ne absiste, Pénates; 4" Neu belli terrere rainis. Tumor omnis et irœ
Concessere deum.
Jamque tibi, ne vana putes h.TC fingere somnum,
Litoreis ingens inventa sub ilicibus sus,
Triginta capitum fétus cnixa, jacebit;
Alba, solo recubans, aibi ciicum ubera nati.
Hic locus urbis erit , requies ea certa laborura :
Ex quo ter dénis urbem redeuntibus annis
Ascanius clari condet cognominis Albam.
Haud incerta cano. Nunc qua ralione quod instat *o Expédias victor, paucis, adverte, docebo.
<■ Arcades his cris, genus a Pallante profectum.
Qui regem Evandrum comités, qui signa secuti,
Delcgere locum, et posuere in montibus urbem,
Pallantis proavi de noniine Pallanteum.
Hi bellum adsidue ducunt cum gente Latina;
Hos castris adbiba socios, et Cocdera iun<Te 1 J o •
Ipse ego te ri])is et recto flumine ducain,
Donnera du départ le signal aux étoiles,
Prie, apaise Junon, dont la longue rigueur
Par de si longs revers exerça ton grand cœur.
Un jour, vainqueur du sort ta nouvelle puissance.
Me paiera le tribut de sa reconnoissance.
Tourne vers moi les yeux , vois ce dieu prolecteur
Qui baigne ces beaux champs de son flot bienfaiteur,
Le Tibre, dont le ciel favorise la course.
Un superbe palais, aux lieux où naît ma source.
Cache aux profanes yeux mon fleuve encor ruisseau ,
Et d'illustres cités entourent mon berceau. »
Il dit , et se replonge en ses grottes profondes. Le héros se réveille au doux bruit de ses ondes. Et l'ombre loin de lui fuit avec le sommeil. Il se lève, et, tourné vers l'orient vermeil, Près d'invoquer les dieux de l'antique Laurenle, Il s'approche , et , penché sur l'onde transparente , Pour puiser l'eau sacrée il a courbé ses mains; Aussitôt il s'écrie : « O nymphes des Latins ! Nymphes, mères des lacs, des fleuves, des fontaines! Elt toi, Tibre sacré, qui fécondes ces plaines, Auguste souverain des fleuves de ces bords. Quels que soient les saints lieux où naissent les trésors , Si tu finis mes maux, si lu sers mon courage. Dieu puissant ! je te jure un éternel hommage. »
A ces mots, dans sa flotte il choisit deux vaisseaux! Déjà la rame est prèle à sillonner les eaux : Ils partent. Tout-à-eoup , ô surprise ! ô merveille ! Une laie et ses fils, tous de couleur pareille. S'offrent à ses regards , sur la rive étendus : De leur sang aussitôt les flots sont répandus ; « C'est à vous, ô Junon! que j'en offre l'hommage. » Ainsi le dieu du Tibre accomplit son présage.
Adversura remis supcres subvectus ut amnem. Surge âge, nate dea; primisque cadentibus astris,
<'0 Junoni l'er rite preces, iramque minasque Supplicibus supera votis : mihi victor honorera Persolves. Ego sum , pleno quem flumine ternis Stringcntem ripas, et pinguia culta secantem, Caeruleus Thybris, cœlo gratissimus ainnis. Hic mihi magna domus, cclsis caput urbibus exil. »
Dixit; deinde lacu fluvius se condidit alto, Ima petcns. INox ^Encan somnusque reliquit. Surgit; et, atherii spectans orienlia solis Lumina, rite cavis undam de flumine palmis
7° Sustulit, ac taies eflundit ad ielbcra voces :
« Nympbœ, Laurentes nymphse, genus aiunibus unde est, Tuque, o Thybri lue genitor cum flumine sancto, Adcipite ^Encan, et tandem arcete periclis. Quo te çumque lacus miserantem incommoda nostra Fonte tenet , quocumquc solo pulcherrimus exis, Sempcr honore meo, semper celcbrabere donis, Cornigcr Hesperidum fluvius regnator aquarum. Adsis o tantum, et propius tua numina firmes! » Sic mcniorat, gcminasque legit de classe biremes,
8n Reuiigioque aptat; socios simul instruit armis.
Ecce autem, subitum atque oculis mirabile monstrurn, Candida per sijvam cura fétu concolor aibo Procubuit, viridique in litore conspicitur sus; Quam pîiis jEneas tibi enira, tibi, inaxuraa Juno, Mactat, sacra ferens, et cutn gvege sistit ad armn.
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Le fleuve cependant, durant toute la nuit,
De son onde fougueuse a fait taire le bruit ;
Ce n'est plus un lonent, c'est un marais tranquille,
C'est d'un lac endormi la surface immobile;
Et, sans que les rameurs luttent contre les eaux,
La vague complaisante obéit aux vaisseaux :
Ils poursuivent leur cours, la nef glisse sur l'onde;
Le fleuve les reçoit dans sa forêt profonde.
Surpris de voir troubler leurs bords délicieux,
Le fleuve infréquenté, les bois silencieux.
Admirent ces vaisseaux , cette troupe guerrière.
Les rameurs patients, le jour, la nuit entière,
Du courant tortueux suivant les longs détours,
Fendent l'onde docile, ou combattent son cours;
Sur eux les bois en voûte inclinent leur feuillage.
Et des forêts dans l'onde ds sillonnent l'image.
Déjà l'aslre du jour brilloit au baut des cieux :
On avance, et de loin se montrent à leurs yeux
Ce fort, ces toits épars, et ce palais de chaume,
La capitale alors de cet humble royaume,
Mais où doit Rome un jour, niellant le monde aux fers.
De sa toute-puissance étonner l'univers.
Ils voguent, et déjà s'approchent de la ville.
Ce jour, sous leurs remparts, au fond d'un bois trau- Le roi, son fils Pallas, les premiers de l'état, [quille. Ce peuple encore agreste , et son humble sénat , Au fils d'Amphitryon, noble vengeur des crimes, Offroicnt un encens pur et le sang des victimes. Des vaisseaux toul-à-coup les mâts frappent leurs yeux. A travers la forêt, d'un cours silencieux Ils approchent. Soudain dans le sacré bocage Tout fuit : Pallas lui seul, conservant son courage, Fait poursuivre la fête et le sacré festin ; Il court au devant d'eux, les armes à la main; Et, d'un tertre élevé qui commande à la plaine,
Thybi-is ea fliivium, quam longa est, nocte ttunentera Leniit, et tacita rcflueiis ita substitit unda, Mills ut iQ raorcm stagni placitiaeque paludis Sterneret œqvior aquis , rcrao ut luctatnen abesset.
ço Ergo iter iiiccptum cclcrant; ruraore secundo Labitur uneta vadis abies : mirantur et undcc, Miratur nenius insuctuni fulgciitia longe Scuta virnm, fluvio pictasque innarc carinas. Olli reinigio noctemque dieraque fatigant. Et longos supcrant ilcxus, variisque Icguntur Arboribus, viridesque sécant placido œqnore silvas. Sol médium cœli consceiiderat igncus orbera , Quum muros, arccmque procul , ac rara domorum Tecta vident, qua; nunc Romaiia potentia cœio
'0" J^quavil; tum res inopes Evandrus habebat. Ocius advertunt proras, urbique propinquant. Forte die sollemnem illo rex Arcas honorcm Ampliitryoniada: magno divisquc ferebat A nie urbem in luco. Pallas huic fîlius una, Uiia omnes juvcnum piimi, paii|)crque senatus, Tura dabant, tepidusque cruor fumijbat ad aras. Ut ceîsas videre rates, atque inter op\ura Adlabi nerans, et tacilis incumbere remis; rerreutur visu subito, cunctique relictis
"" Cousurgunt raeiisis. Audax qiios rumperc l'allas
.< Étrangers, leur dit-il, quel sujet vous amèue ? Quels sont voire pays, votre nom, vos projets.!» Parlez , apportez-vous ou la guerre ou la paix ? ><
Alors, l'olive en main, et monté sur sa poupe, Le héros en ces mots parle au nom de sa troupe : « Vous voyez des Troyens, vous voyez vos amis. Des barbares Lalins comme vous ennemis. Sans pitié pour les maux où nous fûmes en proie, ' Us poursuivent en nous ce qui reste de Troie. Nous demandons Évandre : allez, el dites-lui Que nous venons offrir el chercher un appui. -> A ce discours , Pallas ne peut plus se contraindre : « Ah ! qui que vous soyez, approchez sans rien craindre. J'en jure par Évandre et par son équité; Venez jouir des droits de l'hospitalité. » Il dit, tend au Troyen une main fraternelle, Garant déjà sacré d'une foi mutuelle; Saisit ce bras puissant, fameux par tant d'exploits; Ils s'éloignent du fleuve, ils entrent dans le bois.
Énée approche Évandre, et d'une ame enhardie: '< O le meilleur des Grecs, honneur de l'Arcadie, Qu'unit un double nœud au sang d'Agamemnon ! Je ne me laisse point effrayer par ce nom , J'oublie en vous les Grecs, et ne vois plus qu'Évandre Seul au ton suppliant vous m'aurez vu descendre : Ma franche loyauté, les oracles des dieux, Le sang qui nous unit par nos communs aïeux, Votre grand nom, voilà mes droits, mon espérance; Voilà quels nœuds sacrés nous enchaînent d'avance. Dardanus dUion fut l'heureux fondateur; Electre fut sa mère : Electre eut pour auteur Cet Atlas qui des cieux porta la voûte immense. Vous, au fils de Maia vous devez la naissance; Maïa, qui le conçut du souverain des dieux. Naquit du même Atlas qui supporte les cieux.
Sacra vctat, raploquc volât telo obvius ipsc;
Et procul e tumulo : « Juvcnes, quœ causa subcgit
Ignotas tentare vias ? quo tendilis? inquit.
Qui gcnus ? unde dorao ? pacemne hue ferfis , an arma ? -•
Tum pater jEucas puppi sic fatur ab alla, Paciferéeque manu ramum praetcndit olivae : « Trojngcnas ac tela vides inimica Latiois, Quos illi bello piofugos cgere superbo.
Evandrum pellmus : feite baec, et dicite lectos
>2o Dardaniœ venisse duces, socia arma rogantis. » Obstnjjuit tanto pereussus nominc Pallas : « Egiedere, o quicumque es, ait, coramque paientem Adloquere, ac nostris succède Peiiatibus hospes. .. Excepitque manu, dcxtramque amplexus inha;sit. Progressi subeunt luco, fluviumque relinquunt.
Tum regem jîùieas dietis adlatur amicis : « Optime Grajugcnum, cui me Fortuna precari, Et vitta comtos voluil prœtendere ramos, Non equidem cxtimui, Danaiim quod ductor, et Arcas,
■30 Quodque ab stirpe fores gcrainis conjunetus Atridis; Scd inea me virtus , et saucta oracuia divum , Cognalique patres, tua terris didita fama, Corijunxere tibi, et fatis cgere volentem. Dardanus, Uiacœ primiis pater urbis et auctor, Eloctia, ut Graii pcrliibent, Atlantide cretus,
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Ainsi de notre race, également divine, Les rameaux séparés ont la même racine : Voilà mes droits. Aussi , bien sûr de votre creur, Sans art , sans vains détours , et sans ambassadeur. C'est moi qui viens à vous , c'est moi qui vous supplie. L'Ardéeu, qui prétend asservir l'Italie, Pense, vainqueur de moi, l'être de l'univers. Et régner sur les lieux qu'embrassent les deux mers. Donnez-moi votre foi, je vous offre la mienne. Vous connoissez , gi-aud roi , la jeunesse troyenne , Ce que peuvent ses bras, ce qu'ose sa valeur. Et tout ce qu'au courage ajoute le malheur. » Le discours du héros ravit le bon Évandre : Il ne peut se lasser de le voir, de l'entendre. Le parcourt tout entier d'un regard curieux. Enfin , prenant sa main : « Noble fils de nos dieux ! Quel plaisir de vous voir et de vous reconnoître ! Qu'Anchise en un tel fds est heureux de renaîti-e ! Je crois revoir ses ti-aits , je crois ouïr sa voix. Je m'en souviens encor : quand Priam autrefois , Visitant Hésione , aborda Salaminé ( De ses fameux remparts l'Arcadie est voisine ) , Souverain de l'Asie, il ne dédaigna pas De voir nos monts glacés et mes humbles états. Je le vis arriver : alors la fleur de l'âge De son premier duvet ombrageoit son visage : J'admirois les Troyens , j'admirois ce grand roi ; Mais Anchise parut, tout s'éclipsa pour moi. Amoureux de l'honneur, plein de la noble flamme Qu'à l'aspect d'un grand homme éprouve une jeune ame. Je brûlois d'approcher, d'embrasser ce guerrier; Heureux , s'il visitoit mon toit hospitalier ! Sa noble complaisance honora mon jeune âge. En parlant, ce héros, pour prix de mon hommage,
Advehitur Teucros : Electratn masumus Atlas
Edidit, setherios humero qui sustinet orbes.
Vobis Mercurius pater est, quem candida Maia
Cyllcnse gelido conceptum vertice fudit; '<" At Maiam, auditis si quidquam credimus, Atlas,
Idem Adas générât, cœli qui sidéra toUit.
Sic genus amborum scindit se sanguine ab uno.
His fretus, non legatos, neque prima per artem
Tentamenta lui pepigi : me , me ipse, mcumque
Objeci caput , et supplex ad limina veni.
Gens cadem, quae te, crudeli Daunia bello
Insequitur : nos si pellant, nihil abfore credunt,
Quin omnem Hesperiam penitus sua sub juga raittant ;
Et mare, quod supra, teneant, quodque adluit infra. •50 Adcipe, daque fidera : sunt nobis fortia bello
Pectcra, sunt animi, et rébus spectata juventus. >. Dixerat jEneas. lUe os oculosque loquentis
Jara dudum et totum lustrabat luminc corpus.
Tum sic pauca refert : « Ut te , fortissirae Teuerum ,
Adcipio agnoscoque libens! ut verba parentis
Et vocem Anchisae magni voltumque recordor!
Nam memini Ilesionae visentem régna sororis
Laomedontiaden Priamura , Salamina petentem ,
Prolenus Arcadise gelidos invisere fines. •6» Tum raihi prima gênas vestibat flore juventa;
Mirabarque duces Teucros; mirahar et ipsum
Laonaedontiaden ; sed cunctis allier ibat
Me combla de présents. C'est à lui que je dois Ces flèches de Lycie et ce brillant carquois; Des tissus d'or, deux freins d'une égale richesse. Qu'à mon jeune Pallas a cédés ma vieUlesse. Le fds de ce héros est déjà mon ami.
Et qui l'ose attaquer devient mon ennemi. Comptez sur mes serments : demain je vous renvoie Avec tous les secours dus aux héros de Troie. Mais puisqu'en ce moment nous devons célébrer Des fêtes que sans crime on ne peut différer. Venez, et partagez la pompe solennelle Que pour Hercule ici ce grand jour renouvelle. Confions à ce dieu nos communs intérêts, Et de vos alliés essayez les banquets. »
Il dit : les vins, les mets sont remis sur la table; Lui-même il place Énée en un trône d'érable. Que recouvre la peau d'un énorme lion; Un lit d'herbe reçoit le héros d'ilion. Le pontife, suivi du choix de la jeunesse, Sert le festin sacré. D'une sainte alégresse Tous les cœurs sont remplis : on charge les buffets Des trésors de Bacchus , des présents de Cérès ; La victime, ses chairs, ses entrailles sacrées, Sur une table immense à leur faim sont livrées.
Le banquet achevé , le monarque au héros Adresse la parole, et lui parle en ces mots : « Ce n'est pas vainement, prince, que notre zèle Célèl)re avec éclat cette pompe annuelle : L'oubli des dieux anciens, de crédules erreurs, N'ont point dicté nos vœux; leui" source est dans nos cœurs. Sauvés d'un grand danger, notre reconnoissance D'un dieu libérateur honore la puissance.
« Voyez- vous dans les airs ces rochers suspendus , Ces éclats , ces déljris au hasard répandus ;
Anchiscs. Mihi mens juvenali ardebat amore Compellare virum , et dextrse conjungere dextram : Adcessi , et cupidus Phenei sub mœnia diixi. Ille raihi insignem pharetram Lyciasque sagittas Discedens , chiamydemque auro dédit intertextam , Frenaque bina, meus qu» nunc habet, aurea , Pallas. Ergo et, quam petitis, juncta est mihi fœdere dextra ;
'70 Et, lux quum primum terris se crastina rcddet, Auxilio laetos dimittam, opibusquc juvabo. luterca sacra hœc, quando hue venistis amiei, Annua, quae dil'ferre nefas, celcbrate favcntes Nobiscum, et jam nunc sociorura adsuescite mensis. •>
Iltxc ubi dicta, dapes jubet et sublata reponi Pocula, graraineoque viros locat ipse sedili; Pneeipuuraque toro et villosi pelle leonis Adcipit jïncan, solioque invitai acerno.
Tum lecti juvencs certatim araeque sacerdos
i8o Viscera tosta ferunt laurorum, oncrantque canislris Dona laboratae Cereris, Bacchumqne miuistrant. Vescitur jEneas , simul et Trojana juvenlus, Perpelui leriijo bovis , et lustralibus exlis.
Postquam exemla famés, et amor conpressus edenji, Rex Evandrus ait : « Non hacc sollemnia nobis, lias ex more dapes, banc lanti numinis aram, Vana superstitio veterumque ignara deorum Inposuil : saevis, hospes Trojane , periclis Servali facimus, meritosque novamus honores.
L'ÉNÊIDE.
De ce mont cntr'ouvert l'iioireur désordonnée,
Et de son anire affreux la voûte abandonnée ?
Là , dans les lianes du mont, bien loin de l'oeil du jour,
De l'infâme Cacus fut le hideux séjour.
Des têtes au front pâle, et de sang dégoultanles,
A sa porte homicide étoienl toujours pendantes;
Et son autre, du meurtre odieux monument,
D'un carnage nouveau sans cesse éloit fumant.
Ce monstre horrible à voir, fier de sa taille immense ,
Devoit au dieu du feu sa funeste naissance :
Et, tel qu'un noir volcan, de son gosier affreux
Des brasiers paternels il vomissoit les feux.
TJn dieu vengeur, un dieu sauva notre patrie.
Kevenu des beaux champs de l'antique Ibérie,
Dans ces riches vallons, sur les bords de ces eaux ,
Le fils d'Alcmène avoit amené ses troupeaux :
Du triple Géryon triomphateur superbe,
Le prix de sa conquête erroit en paix sur l'herbe.
Cacus, qui ne counoît ni remords ni danger,
Dérobe des troupeaux de l'illustre étranger
Quatre jeunes taureaux, quatre belles génisses.
Qui des herliages frais savouroient les délices,
Les cache en sa caverne ; et cependant sa main ,
Pour déguiser aux dieux les traces du larcin.
Saisit, fait reculer et marcher en arrière
les taureaux, dont les pas marqués en sens contraire
De son infâme vol écarloient le soupçon.
Enfin , las du repos , le fils d' Amphitryon
Se prépare à mener sur de lointains rivages
Ses troupeaux engraissés dans ces beaux pâturages;
Et des taureaux par-tout les gémissantes voix
De leur adieu plaintif ont fait mugir ces bois.
De Cacus aussitôt trahissant l'artifice.
Du fond de l'antre creux répond une génisse.
•90 « Jam primura saxis suspensam hanc adspice riipem • Disjectae procul ut moles , deseitaque montis Stat domus, et scopuli ingéniera traxere ruinaro. Hic spelunca fuit, vasto subraota reccssu, Scmihoiuinis Caci faries quam dira tcnebat, Solis inaecessam radiis; semperquc reccnti Cœde tcpcbat humus; foribusque adfixa superbis Ora virura tristi pcndebant pallida tabo. Huic raonstro Volcanus oral patcr : illius atros Orc vomens ignis, magna se mole l'orcbat.
='°° Adlulit et nobis aliquando optantibus œlas
Auxilium adventuraque dci : uam maxumus ultor, Tergcmini nece Geryonae spoliisque supeibus, Alcides aderat, taurosque bac viclor agebat Ingcntis; vallemque boves amnemquc Icnebant. At luriis Caci mens ellcra, ne quid inausiira Aul intractalura scelerisve dolive fuisset, Quatuor a stabulis praslanti corpore taures Avertit, tolidera forma superante juvencas. Atquc bos, ne qua forent pedibus vestigia rcctis,
*" Cauda in speluncara tractos , versisquc viarum Indiens raptos, saxo oceultabat opaco Quaerenti niilla ad spehincam signa ferebant. loterea, qmira jam stabuhs saturata moveret Amphitryoniadcs arraeuta , abitumque paiarel , Discessu mugirc boves, atque omnc querelis Smpleri neuius, cl colles clamorc rclinqni
« Alcide entend ses cris. Aussitôt dans son cœu? Un fiel noir et brûlant allume sa fureur; Il s'élance, il saisit sa pesante massue, Cherche du noir séjour la porte inaperçue. Alors, les yeux troublés, sans courage, sans voix, L'affreux Cacus trembla pour la première fois : Plus prompt que les éclairs , vers ses roches fidèles Il court, vole; à ses pieds la peur donne des ailes ; Il fait tomber ce roc, que d'une adroite main A des chaînes de fer a suspendu Vulcain ; S'enferme , oppose au dieu cette vaine défense. Hercule est accouru , respirant la vengeance : Pour chercher un accès il court de tous côtés ; Trois fois autour du mont à pas précipités Il tourne , va , revient , et , frémissant de rage , Trois fois attaque en vain, pour s'ouvrir un passage, Le roc qu'à sa fureur le lâche ose opposer; Trois fois dans le vallon revient se reposer.
" Sur le dos hérissé de cet antre sauvage , Un rocher, vieux séjour des oiseaux de carnage, En pyramide aiguë alongé vers les cieux, Cachoit dans le nuage un front audacieux : Ce rocher, sur la gauche incliné vers la plage. De son sommet pendant menaçoit le rivage. Hercule, sur la droite appuyant tout son corps, Du roc, qu'il déracine avec de longs efforts, Pousse l'énorme poids. Il tombe , il roule , il tonne : La caverne en mugit, l'air an loin en résonne; Le sol croule : des eaux le bord est emporté , Et le fleuve écumant recule épouvanté.
Alors, ce fut alors que l'antre impitoyable Jusqu'au fond laissa voir sous sa voûte effroyable Ce palais de la mort, ce séjour de terreur. Et de ses noirs cachots la ténébreuse horreur.
Reddidit una boum vocera, vastoque sub antio Mugiit, et Caci spera custodita fefellit. « Ific vero Alcidae furiis exarscrat atro
220 Felle dolor : rapit arma manu, nodisque gravatura Robur, et sethcrii cursu petit ardua montis. Tum primum nostri Cacuin videre timentcm, Turbatumque oculis. Fugit ilicet ocior Euro, Speluncamque petit : pedibus timor addidil alas. Ut scse inclusit, ruplisquc inmane cateuis Dcjecit saxum, feno quod et arte paterua l'cndebat, fuitosque emiiniit obice postes : F.cce furens auimis aderat Tirvnthius , omnemque Adcessum lustrans, hue ora ferebat et illuc,
23o Denlibus infrendens. Ter totum fervidus ira Lustrât Aveutiui montem ; ter saxea tentât Limina neqiiidquara; ter fessus valle rescdit.
« Stabat acuta silex, prœcisis undiquc saxis, Spelunca: dorso insurgcns, altissima visu, Diiaruiïi nidis domus opportuna volucrura. Hanc, ut prona jugo laevura incumbebat ad ainneui, Dexter in adversum nitens concussit, et imis Avolsam solvit radicibus; inde repente Inpulit : iiipulsu quo maxumus iusonat aether;
2io Dissultant ripse, reûuitque cxtenitus ainnis. At specus et Caci détecta adparuit iugcns I^cgia, et umbrosae penitus patuere cavernœ : Non secus, ac si qua penitus vi terra dcbisccus
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Tel, si d'un choc soudain rhonil)le violence Du globe tout-à-coup rompoii la voûte immense, El dans ses profondeurs découvroit à nos yeux Le Slyx craint des mortels, abhorré par les dieux. De ce royaume affreux, désolé, lamentable, L'œil verroit jusqu'au fond l'abîme redoutable; El, dans l'ombre éternelle envoyant ses clartés. Le jour éblouiroit les morts épom^antés : Tel, effrayé du jour qui malgré lui l'écIaire, Le monstre en vain s'agite, et mugit de colère. De la cime du mont Alcide le combat; Tantôt d'un roc brisé lui jette ini large éclat, Et tantôt à deux mains d'im arbre entier l'accable. Alors le monstre, en proie à son bras implacable. Se ressonvient du dieu qui lui donna le jour : De son gosier brûlant, dans son hideiLX séjour, Il vomit des torrents de feux et de fumée ; Tout entier l'investit d'ime nuit enflammée. Et dans ses noirs cachots, image des enfers ^ A cette affreuse nuit mêle d'affreux éclairs, Alcide furieux ne contient plus sa rage; Il s'élance, il se jette au plus fort du nuage. Aux lieux où la vapeur, sortant à gros bouillons , Roule à flots plus épais ses plus noirs tourbillons. En vain l'affreux Cacus lance ses feux dans l'ombre ; A travers l'incendie, à travers la nuit sombre, Il le prend, il l'étreint entre ses bras nerveux; Et , de leur creux profond faisant jaillir ses yeux , Du monstre, à qui la voix, la lumière est ravie. Arrête dans sa gorge et le sang et la vie.
« Soudain du seuil fatal le roc tombe arraché ; On entre, et du repaire où le monstre est caché On contemple, on parcourt la voûte ténébreuse : L'œil plonge avec effroi dans la caverne affreuse ; Et le jour indigné, pénéti-ant dans son sein, Du parjure Cacus révèle le lai-cin.
Infemas reseret sedes, cl régna rccludat Pallida, dis invisa; superqne inmane baralhrum Cernalur, trepidentque inmisso liirainc Mânes. Ergo insperata deprensum in luce repente, Inclusunique cavo saxo, alque insueta rudentem, Desuper AJcides telis premit , omniaque arma
»io Advocat, et ramis vaslisque molaiibiis inslat.
nie autera , neque cnim fuga jam super ulla pericli , Faucibus ingentem fuiuum , mirabile dictu, Evomit, involvitque domum caligine cœca, Prospeclum eripiens oculis; gloineratque sub anlro Fumiferam noctem, commixtis igné lenebris. Non tulil AJcides animis, seque ipse per in-nem Praecipili injccit saltu, qiia pluiimus undara Fumus agit , nebulaque ingens specus œstuat alra. Hic Cactim in lenebris incendia vana raoventem
îCo Conripil in nodura complexus, el angit inhœrens Elisos oculos, el siccum sanguine guttur.
« Panditur eïtemplo foribus domus alra revolsis • Àbstraclaequc boves abjuratieque rapinœ Cœlo oslenduntur; pedibusque informe cadaver Prolrahilur. INequeunt expleri corda luendo Terribilis oculos, vollum, villosaque sïlis Pectora semiferi, alque exslioctos faucibus igncs.
On saisit par les pieds son cadavre difforme; On le traîne, on veut voir ses traits, sa taille énorme, Son sein velu, ses yeux farouches et mourants. Son front pâle, et ses feux dans sa gorge expiranis.
« Voilà, prince, voilà quel objet nous rasseudile Autour de cet autel où nous prions cnscml:)lc. De là ce rit divin et ce culte sacré. Ce cul le à jamais cher, à jamais révéré. En mémoire du dieu vainqueur de ce barbare. Le vieux Potiiius et l'illustre Pinare Président à ce temple, et, prêtres de ces bois. D'un culte héréditaire ont conservé les lois. Joignez-vous donc à nous dans cette noble fêle ; Prenez la coupe en main, couronnez votre tète; Prions ce dieu qu'il soit notre commun appui , Prions, et qu'à gi-ands flots le vin coule pour lui. » Il dit : du peuplier la douteuse verdure De sa double coideur orne sa chevelure; Leur main saisit la coupe, on l'épanché, el le vin Baigne en l'honneur du dieu la table du festin.
Déjà vers l'occident penchoit le jour oblique : Alors, velus de peaux suivant l'usage antique. Marchent Potiiius el les prêtres du dieu; Dans les foyers sacrés leurs mains portent le feu. On sert les seconds mets : l'autel, ceint de guirlandes, Est couvert des bassins qui sont remplis d'offrandes. On alliune les feux , on commence les clianls. Deux chœurs de Saliens, partagés en deux rangs. D'un côté les vieillards, de l'autre la jeunesse. Ceints des rameaux du dieu, pleins d'une sainte ivresse, Chantoient, chantoient Hercule au loin victorieux. Sa précoce valeur, son berceau glorieux; Les serpents étouffés, essai de son enfance. Les superbes cités qn'immola sa vengeance; Comment, d'un fier tyran bi-avant les dures lois, Il fatigua Junon de ses nonxbreux exploits.
« Ex illo celebralQS honos, lactique minores Servavere diera; j)rimusque Potiiius auclor,
îl" El domus Herculei cuslos Pinaria sacri
Hanc arara luco slatuit , quîe Maxuma scmper Dicctur nobis, el eril quae maxuma semper. Quare agile, o juvenes, taularum in munere laudum, Cingile fronde comas, el pocula porgite dcxtris; Communemque vocale deuni , cl date vina volcatcfi. » Dixeral : Herculea bicolor quum populus uiubra Velavitque comas, foliisque innexa pependil, El sacei" implevil dextram scyphus. Ocius omnes In mcnsam lœli libanl, divosque precanlur.
280 Devcxo iuterea propior fit Vesper olympe : Jamque sacerdotes primusque Potiiius ibanl, Pcllil)us in raorem cincli, flammasque ferebant. Instaurant epulas, et mensae grala secundae Dona ferunl, cumulantque oneratis lancibus aras. Tum Salii ad cantus, incensa altaria circum , Populeis adsunl evincli tempora ramis; Hic juvenum chorus, ille senum; qui carminé laudes Herculeas el facla ferunl : ut prima novercae Monslra manu geminosque premens eliserit anguis;
590 Ul bello egregias idem disjecerit urbis ,
Trojamque GEchîiliamque ; ut duros mille lahoies
L'ENEIDE.
« Tenîhle dieu! c'est toi qui domptas le Cenlaure; C'est par loi que périt l'infâme Miuotaure. Que servit au lion son fier ressentiment, Ses longs crins hérissés , son gosier écumanl ? En vain l'hydre vers toi redressa ses cent têtes; L'enfer même, l'enfer frémit de tes conquêtes; Et Cerbère , couché dans son antre sanglant , Par ta puissante main fut traîné tout tremblant. Tu bravas, tu domptas le monstrueux Typhée; Et son annure immense honora son trophée. Saint, honneur du ciel, enfant du roi des dieux! Salut! reçois nos dons, notre culte et nos vœux. » Tels étoient leurs concerls : ils célèbrent encore Le trépas du brigand que la contrée abhorre; Devant le dieu vainqueur ce monstre épouvanté. Les feux qu'il vomissoit , son antre ensanglanté. Leurs voix, leurs chants, leurs vœux et leurs cœurs secon- Le bois en retentit, et les monts leur répondent, [fondent;
Lorsque des saints devoirs de ces solennités Leurs cœurs religieux enfin sont acquittés. Pour marcher vers la ville ils quittent le bocage. Le vertueux Évandre, appesanti par l'âge, Suivoit , entre son fils et le prince troyen , Le chemin qu'abrégeoit un aimable entrelien. Énée observoit tout avec un œil avide : Tour-à-tour il écoute, interroge son guide; Il aime à voir ces lieux , ces anciens monuments D'un peuple qui remonte à la soui-ce des temps : Sur les débris sacrés son regard se promène. Le premier fondateur d'une cilé romaine , Évandre alors lui dit : « Des nymphes autrefois, Des faunes habiloient dans le fond de ces bois ; El ce fleuve et ces monts éloient sous leur puissance. Là vivoient des mortels sans art, sans prévoyance,
Rege sub Eurysthco, fatis Junonis iiiiqiise, Pertulerit. « Tu nubigenas, iiivicte, biraeinbres Hylaeumque, Pboluinqiie manu, lu Ci'csia maclas Prodigia, et vastum INcraca sub rupe Iconcm. Te Stygii tremuerc lacus, le janitor Orci Ossa super recubaus anlro semcsa crucnto ; Nec te ullœ faciès, non lerruit ipse Typbœus Ârduus, arma tenens; non te ralioois egcntcm
'°* Lernaeus lurba capitum circumsletlt augnis. Salve, vera Jovis proies, dccus additc divis : Et nos et tua dexter adi pede sacra secundo. » Talia carminibus célébrant ; super oinnia Caci Speluncam adjiciunt, spirantemque ignibus Ipsum. CoDSonat omne nemus strepitu, coUesque résultant.
Exin se cuncti divinis rébus ad urbem Perfectis referunt. Ibat rex obsitus aevo. Et comitcm JEneaa juxta natunique tenebat Ingredieus, varioque viain serinone levabat.
3io Miratur, facilesque oculos fert oiunia circura .Sneas, capiturque locis; et siugula hclus Exquiritque auditque virura nionumeuta prlorum. Tutu rex Evandrus, Romaus conditor arcis : « Hœc neiuora indigens Fauni nymphaeque lenebant, Gensque viriina truncis et duro robore uata : Queis nequc mos, neque cultus erat; nec jungere tO'uros Aut componere opes norant, aut parcere parte; Sed rami, alque asper victu venatus alcbat.
Aussi durs que les troncs des chênes leurs aïeux.
Ayant pour mels leur chasse ou quekjues fruits pierreux.
Banni par Jupiter des demeures divines,
Saturne le premier cultiva ces collines.
Civilisa ce peuple , éleva des remparts ,
Y rassembla des monts les habitants épars.
Et, d'un mot qui marquoit sa retraite ignorée.
Du nom de Latium nomma cette contrée.
Tel étoit l'âge d'or. Bientôt dégénéré,
Yint d'un métal moins pur l'âge décoloré ,
La soif de la richesse et l'amour de la guerre.
Ce n'étoil plus les fils de cette heureuse terre :
Avec tous leurs voisins on vit se mélanger
Leur sang abâtardi par un sang étranger.
Ici se transporta l'antique Sicanie;
Ici furent reçus les enfants d'Ausonie;
Et de mœurs et de nom ce lieu changea cent fois.
Depuis, à ces beaux champs commandèrent des rois.
Tybris, ce fier géant, tyran d'un peuple libre,
A l'antique Albula donna le nom de Tibre.
Pour moi, de ma patrie injustement chassé,
Le sort impérieux dans ce lieu m'a poussé.
Et les lois d'Apollon, et Carmenle ma mère.
Ont guidé vers ces bois ma course involontaire. «
Il dit, s'avance, et montre au héros d'Ilion La porte Carnienlale, et l'autel de ce nom; Monument élevé, si l'on en croit l'hisloire, A celle qui de Rome avoit prédit la gloire , Et des murs de Pallas la future splendeur. Bientôt paroit ce bois où, hâtant sa grandeur, Romule aux étrangers sut ouvTir un asile. Refuge des proscrits, et berceau de sa ville: Puis du froid Lupercal s'offre l'antre divin. Dont l'origine grecque a pris un nom romain.
Primus ab îclherio venit Saturnus oiyrapo, 320 Arma Jovis fiigiens, et regnis exsul adcmtis. Is gcnus indocile ac dispcrsura monllbus âltls Composuit, Icgesque dédit, Laliumque vocari Malull, bis qiionlam latuisset tutus In oris. Aurca qux pcrbibent, lllo sub rege ^'uerul^t Sa;cula; sic placida populos in pace regcbal; Dcterior donec paulallm ac dccolor a;tas. Et bclll rabics, cl anior subccsslt habendi. Tum nianus Ausoala et génies venerc Sicanae; Sa?plus et uomen posult Saturnia tellus : 33o Tura reges, asperque inmani corpore Tbybris, A quo post Itall fluvium cognoraine Tbybrim Diximus ; amisit verura vêtus Albula nomen. Me pulsum patria, pélagique cxtrema seqnentera, Fortuna oinnipotens cl lueluctabile fatum His posucre locis, matrisque egere tremenda Carmentis nympbae monita, et deus auctor A polio. » Vix ea dicta; dcbinc progrcssus monslrat et ararn. Et Carmentalem Bomano nomine portam Quam memorant, nympb» priscum Carmentis bonorein, 3'io Vatis fatidicae, cecinit quse prima futures jEneadas maguos, et nobile Pallanteura.
Ilinc lucum ingéniera, quera Romulus acer asylum Retulit , et gelida monslrat sub rupe Lupercal, Parrbasio dictum Panos de more Lycaei.
Nec non et sacri monslrat nemus Argileti,
LIVRE VIII
Il ne iiéijligc pas le saint l)ois d'Ari^ilète,
De ses nobles regrets éloquent interprète :
Là par ses soins repose un perfide Argien,
Qui trouva son trépas en méditant le sien.
Enfin s'offre à leurs yeux la roche Tarpéienne,
Ce futur Capitole , oîi la grandeur romaine
Étalera son marbre et ses colonnes d'or :
Des ronces, des buissons le hérissent encor.
Déjà le peuple, ému d'une pieuse crainte,
Pressentoit ses destins et sa majesté sainte;
Déjà ce mont, ce roc le frappoit de terreur.
« Voyez là-haut ces bois , dont la muette horreur
Aujourd'hui même encore inspire l'épouvante ;
Quel dieu réside au fond de leur nuit imposante ?
On ne sait, mais un dieu réside dans ces bois :
Même, je m'en souviens, nos bergers ont cent fois
Cru voir, dans tout l'éclat de sa grandeur suprême,
Sur ce terrible mont tonner Jupiter même.
Là sont les murs détruits de deux grandes cités,
Monuments des héros qui les ont habités;
L'une est Janiculum, et l'autre Saturnie :
Janus de la première enrichit l'Italie,
Et Saturne de l'autre éleva les remparts. »
L'humble palais du roi frappe enfin leurs regai'ds. Quelques troupeaux erroient dispersés dans ces plaines. Séjour des rois du monde et des pompes romaines ; Et le taureau mugit, où d'éloquentes voix Feront le sort du monde et le destin des rois. Tandis que de ces lieux Achale , Evandre, Éoée, Méditent , en marchant , la haute destinée , On arrive au palais , où la félicité Se plaît dans l'innocence et dans la pauvreté. « Ce n'est pas dans ma cour que le faste réside, Dit Evandre : ce toit reçut le grand Alcide, Des monstres , des brigands noble exterminateur. Là siégea près de moi ce dieu triomphateur : Depuis qu'il l'a reçu , ce palais est un temple. Fils des dieux comme lui , suivez ce grand exemple ;
Testaturque locum , et letum docet hospitis Argi. Hinc ad Tarpeiam sedem et Capitolia diicit, Aurca nunc, olim silvestribus honida durais. Jam tuin relligio pavidos terrebat agrestes
*^<> Dira loci ; jam tum silvam saxumque tremebant.
« Hoc nemus, hune, inquit, froudoso veitice collein, Quis deus, inccrtum est, habitat deus : Arcades ipsum Crcdunt se vidisse Jovem , quum sœpc uigrantem ^gida coucuteret dextra, nimbosque cierct. Hffc duo prœterea disjectis oppida mûris, Relliquias veterumque vides moDumenta virorum : Hanc Janus pater, hane Saturnus condidit arcem- Janiculum huic, illi fuerat Saturnia nomen. » Tahbus inter se dictis ad tecta subibant
îCo Pauperis Evandri, passimque armenta videbant Romanoque foro et lautis mugire Carinis. Ut ventum ad sedes : « Haec, inquit, limina victor Alcides subiit; haec ilkim regia ccpit.
Aude, hospes, contemnere opes, et te qiioquc dignum Fiuge deo; rcbusque vcni non asper egenis. » Dixit, et angusti subter fastigia tecli Ingentcm ^nean duxit, stratisque locavit
Osez d'un luxe vain fouler aux pieds l'orgueil : De mon humble séjour ne fuyez point le seuil ; Venez, et regardez des yeux de l'indulgence Du chaume hospitalier l'honorable indigence. « Il dit, et fait placer pour le roi d'Ilion Sur un lit de feuillage une peau de lion : Là , méditant du lieu la noble destinée , Dans cet humble palais s'assied le grand Éuée. La nuit tombe, et son aile obscurcit l'univers.
Vénus , le cœur en proie à ses chagrins ajners , Des Laurentins armés méditoit les menaces : Dans une couche d'or la déesse des Grâces Veilloit près de Vulcain; aux plus tendres discours , Pour réveiller ses feux, sou adresse a recours : " Cher époux ! quand vingt rois ligués contre Pergame Attaquoient ses remparts dévoués à la flamme , Quoique aux fils de Priam je dusse mes faveurs. Quoique souvent Énée eût fait couler mes pleurs. Il n'en étoit plus temps: c'en étoit fait de Troie , Et ses murs de la Grèce alloient être la proie. De ces infortunés quel que fût le besoin, Jf n'ai pas voulu prendre un inutile soin , Je n'ai point exigé de votre complaisance Les instruments tardifs d'une vaine défense. Maintenant d'Ausonie il a louché les ports : Le roi même des dieux l'a conduit sur ces bords. Je viens donc près de vous , ô dieu que je révère , Pour un fils adoré vous supplier en mère : Qu'une armure pour lui sorte de votre main; Que le monde à ce don reconnoisse Vulcain. L'épouse de Tithon , la fille de Nérée , Ont obtenu de vous l'arnmre désirée; J'ai plus de droits peut-être, et n'ai pas moins d'effi-oi: Voyez comme on menace et les Troyens et moi. Tout s'arme ; mou fils seul sera-t-il sans défense .' «
Elle dit; et, voyant sa foible résistance, Hlle échauffe son cœur d'un doux euibrassement. Sou époux , que séduit sou teudre empressement ,
Effultum foliis et pelle Libystidis ursae. Nox ruit, et fuscis tellurem amplectitur ails.
370 At Venus haud anime nequidquam exterrita mater, Laurcntumque minis et dure mota luraultu, Volcanum adloquitur, thalauioque haec conjugis aurco Incipit, et dictis divinum adspirat amorem : « Dum belle Argolici vastabant Pergama reges Débita , casurasque inimicis ignibus arces, INon ullum auxilium miseris, uon arma rogavi Artis opisque tuae; ncc le, carissime conjux, Incassumve tuos volui exereere iabores : Ouaravis et Priami deberem pluriraa natis,
33o Et durum jEneae flevissem ssepe laborera.
IN'uDC Jovis impcriis Rutulorum constitit oria : Ergo eadem supplex venio, et sanctum raihi numen Arma rogo, genctrix nato. Te filia Nerei, Te potuit lacrvmis Tithonia flectere conjux. Adspice, qui coeant populi, quae raœuia clausis Ferrum acuant portis in me cxcidiumque meorum. j'
Dixerat; et niveis hinc atque hinc diva lacertis Cunctantcm amplexu molli fovet. lUe repente Adcepit solitam flammam; notusque medullas
L'ENEIDE.
De ses premiers désirs sent palpiter son ame; Il reconnoît Vénus à l'ardeur qui l'enflamme; Et le rapide éclair des amoureux transports Pénètre chaque veine , et court par tout son corps. Tel , du ciel enflammé parcourant l'étendue , L'éclair part, fend les airs, et sillonne la nue. Le piège a réussi; sûre de ses atlrails, Ténus sent son triomphe , et jouit du succès. Alors le dieu du feu, qu'atlaclie à la déesse D'un cœur toujours brûlant l'éleruelle tendresse ; -< Vous faut-il tant de soins pour me persuader ? C'est à moi d'obéir, à vous de commander. Depuis cpiand doulez' vous de mon obéissance ? Vulcain a quelques droits à voire confiance, Et quand de vos malheurs a commencé le cours , Si Vénus de mon art eût voulu le secours, J'aurois à ses désirs satisfait avec joie : Priam di.\ ans encor pouvoit régner sur Ti-oie, Le sort le pcrmettoit. Mais enfin , en ce jour , S'il me faut pour un fils rassurer votre amour, Si de nouveaux combats veulent mon assistance. Commandez seulement : tout ce cpfont de puissance Et l'haleine des vents, et le fer, et les feu.x. Sous mes savantes mains vont seconder vos vœux. Cessez donc , en priant , d'offenser ma tendresse : La prière est un doute, et ce doute me blesse. » [1 dit, reçoit le prix de sa flamme attendu. Et s'eudort , sur son sein mollement étendu.
A peine un court sommeil a fermé sa paupière, Le diligent Vulcain devance la lumière; Et telle que, rendue à ses soins journaliers, La sage ménagère à ses humbles foyers Ranime en haletant la flamme qui sommeille, Prescrit leur longue tâche aux femmes qu'elle éveille ; Elle-même, ajoutant la nuit à ses travaux, Aux lueurs d'une lampe exerce ses fuseaux; Quelquefois, reprenant l'induslrieuse aiguille,
'90 Intravit calor, et labefacta per ossa cucurrit: Non secus atque oliiu tonitrii quum rupta corusco Igaea rima micaiis percurrit luraiue ninibos. Sensit Iseta dolis, et formas conscia, coujux. Tum pater œterno fatur dcvLnctus anjore : « Quid causas petis ex alto ? fiducia cessit Quo tibij'diva, inci? similis si cura fuisset, Tum quoque fas nobis Teucros armare fuisset; Nec pater omnipoteus Trojam, nec fata vetabant Stare, decemque alios Priamum superesse per amioa.
400 Et nunc, si bellarc paras, atque haeo tibi mens est, Quidquid in arte mea possum promittere curœ, Quod fieri ferro liquidove potest electro. Quantum ignés anima;que valent; absiste precando Viribus indubitare tuis. » Ea verba locutus, Optatos dédit amplexus, placidumque petivit Conjugis infusas gremio per membra soporem.
Inde, ubi prima quies mcdio jam noctis abactac Cun'iculo , expulerat somnuin ; quum femiaa priraum , Cui tolerare colo vitara tenuique Mincrva
t'° Inpositura, cinerem et sopitos suscitât ignés,
Noctem addcns opcri; fanmlasque ad luraina longo Exercct peiiso , castum ut scrvatc cubllc
Soutient d'un gain permis sa naissante famille, La pudeur de sa fille , et l'honneur de son lit : Tel le dieu matinal à Vénus obéit.
Il court , pour signaler son ardeur vigilanle.. De sa couche céleste à sa forge brûlante. Du sein de cette mer, oiî sur leurs rocs épars Les iles d'Éolie appellent les regards.
Auprès de Liparis , et non loin de Sicile , L'onde jusques aux cieux voit s'élever une île Qui toujours noircit l'air de son sommet fumant ; Dans ses flancs embrasés tonnent incessamment Et les pesants marteaitx et la bruyante encliune : Là , sans cesse irritant le feu qui le consmne , Des soufflets haletants le vent chassé rugit ; De coups moins redoublés l'Etna tremblant mugit; Et l'air, l'onde et les feux, exercés à toute heure, Fatiguent de leur bruit la brûlante demeiu-e : Palais du noir Vidcain , cette île en a le nom : Là vient du haut des cieux le divin forgeron.
Dans ce moment Broutés , laborieux cyclope , Pyracmon aux bras nus , et le nerveux Stérope , De leurs bruyants travaux faisoient retentir l'air , Amollissoient le bronze et façonnoient le fer. Leur diligente main vient d'ébaucher un foudre , Un des foudres par qui les monts tombent en poudre. Une part est finie , et l'autre est brute encor. Le dieu de la tempête, épuisant son trésor. Du terrible travail a fourni la matière : Là , joignant l'air, le feu, la nuit et la lumière. Ils ont mis trois rayons de l'autan orageux. Trois de grêle bruyante et de flocons neigeux ; Ils alloient y mêler la terreiu- foudroyante , Le courroux du tonnerre et sa flamme effrayante, Et son bruit, qui poursuit le coupable en tout lieu, Et l'éclair, qui l'atteint sur ses ailes de feu. Plus loin c'étoit le char du grand dieu de la guerre. Ce char qui roule égal aux flèches du tonnerre,
Conjugis, et possit parvos educere uatos : Ilaud secus ignipotens, nec tempore segnior illo^ Mollibus e stratls opéra ad fabrilia surgit. Insula Sicanium juxta latus jEoliamque Erigitur Liparen, fumantibus ardua saxis ; Quam subter specus et Cyclopum exesa cammis Antra Jîtnœa tonant, validique incmlibus ictus
■l>o Auditi referunt gemitmn, striduntque cavernis Stricturae chalybum, et fomacibus ignis aniielal ; Volcani domus, et Volcania nomine tellus. Hoc tune ignipotens cœlo descendit ab alto.
Ferrum exercebant vasto Cyclopes in antro, Brontesque, Steropesque, et nudus membra Pyracmon. His informatum manibus, jam parte polita, Fulmen erat, toto geuitor quoe pluiima cœlo Dojicit in terras; pars inperfecta mancbat. Tris imbris torti radios, tris nubis aquosas
4ÎO Addiderant, rutili tris ignis et alitis austri.
Fulgores nunc terrificos, sonitumque, metuiuquc, Miscebant operi, flammisque sequacibus iras. Parte alla Marti currumque rotasque volucres Instabant, quibus ille viros, quibus excitât urbis : jEgidaque borrileram, turbat» Palladis anaa.
LIVRE VIII
Qui rend l'ardeur guenière au\ peuples, aux cités, Et dévaste eu courant les champs ensanglantés. Un autre pour Belloue apprèloit une égide, Signal de la fureur , de la rage homicide : Là cent liideu.v serpents, entrelaçant leurs nœuds, De leurs écailles d'or éblouissent les yeux ; Et les regards mortels de l'affreuse Gorgone Vont placer la terreur sur le sein de Bellone.
« Cyclopes, c'est assez; arrêtez, dit Vulcain: Des travaux plus pressés attendent votre main : Allons , llls de l'Etna , ni délai , ni murmure ; Pour un jeune héros j'ai besoin d'une armure ; Que vos feux un instant ne se reposent pas : Il me faut tout votre art , il me faut tous vos bras. Hàtez-vous , quittez tout. » Ainsi Vulcain ordonne. Soudain sous les marteaux le mont au loin résonne . Tous d'une même ardeur poursirivent leurs travaux; L'acier, l'or et l'argent coulent en longs ruisseaux. On forme un bouclier impénétrable, immense, Et seul contre une armée invincible défense ; Sept couches d'un métal que la flamme a durci S'applicpient sous leurs mains sur son orbe épaissi. Chacun a ses emplois , et pour hâter l'ouvrage Entre leurs bras actifs l'ouvrage se partage : Les uns placent l'enclume , et la terre en gémit ; D'autres trempent l'acier dans le flot qui frémit : D'autres, tenant en main la tenaille mordante, A leurs coups répétés offrent la masse ardente : L'autre nourrit les feux dans leur brûlant séjour; L'autre , enfermant les vents, les chassant tour-à-lour , Irrite des brasiers les flammes paresseuses. Tout agit , tout s'empresse; et leurs mains vigoureuses. Tantôt levant, tantôt baissant leurs lourds marteaux, Retombent en cadence, et domptent les métaux.
Taudis que Vulcain presse et dirige l'ouvrage, Évandi-e dort eacor sur sou lit de feuillage ;
Certatim squamis serpentum auroque pollbant, Connexosque anguis , ipsamque in pectore divae Gorgoua, desecto vertentcm lumiua collo.
« TolJite cuncta, inquit, cœptosque aufertc laborts,
«0 EtT\xi Cyclopes, et hue advertite meatem. Arma acri facicnda viro : nunc viribus usus,' Nunc manibus rapidis, omoi nunc arte magistra : Praccipitate moras. « Née plura efl'atus; et illi Ocius iucubuere omnes, pariterque laboiem Sortiti : fluit aes rivis, aurique nictallum; Voloificusque chalybs vasta foraace liquescit. Ingentem clypeum informant, unum omuia contra Tela Latinorura; septenosque oibibus orbis JupediuDt. Alii vcntosis foUibus auras
tio AdcipiuDt redduntque; alii stridenda tingunt jEra lacu : gémit inpositis incudibus antrum. Illi inter sese multa vi brachia tollunt In numerum, versantque lenaci forcipe massain.
Hxc pater jEoliis properat dum Lemiiius oiis, Evaiidrum ex humili tccto lux suscitât aima. Et matutini volucrum sub culmine caiitus. Consurgit senior, tunicaque inducitur artus. Et Tyrrhena pedum circumdat viiicula planlis. Tum lateri atque humeris Tegeœum subligal cnsem.
Les oiseaux , de son toit hôtes harmonieux , Et les premiers rayons qui redorent les cieux , Oui hâte son réveil. Sur ses pieds qu'il embrasse Un brodequin toscan se renoue avec grâce ; De l'épaule au côté son glaive est suspendu ; Uji long poil tacheté sur son dos étendu , Jadis d'un léopard la superbe parure.
Ramène sur son sein son épaisse fourrure ; Et deux chiens alTidés, qui ne le quittent pas, Boadissenl sur sa trace ou devancent ses pas. Empressé d'accomplir sa parole donnée.
Dans son nocturne asile Evandre cherche Eaée : Au devant de ses pas, du lieu de son repos, Avec la même ardeur s'avance le héros.
L'un vient avec Pallas ; l'autre est suivi d'Achate. Un transport mutuel dans leurs regards éclate : Tous deux en s'embrassant renouvellent leur foi ; Tous deux, demeurés seuls dans le palais du roi , De leurs nobles projets , pesés par la prudence , Peuvent se faire entre eux l' entière confidence. Le roi commence ainsi : « Fier successeur d'Hector, Vous par qui Troie eu cendre ose espérer encor, Vous par qui le vaincu se promet la victoire, Mes moyens ne sont pas dignes de voire gloire ; Le Tibre d'un côté, protecteur des Toscans, Borne ici mes états ; et jusque dans mes camps Les Rutules de l'autre apportent les alarmes ; J'eiUeuds d'ici leurs cris et le bruit de leurs armes. JMais un hasard heureux nous assure aujourd hui D'un peuple belliqueux l'intérêt et l'appui ; Et le destin ici semble exprès vous conduire.
« Cité riche autrefois , siège d'un grand empire , Séjour heureux long-temps des braves Lydiens, Agylle ici commande aux monts étrurieus ; Dépouillée aujourd'hui de sa splendeur antique, Mczence l'asservit à sou joug tyranuique.
4(50 Deraissa ab laeva pantberae terga retorquens. ISec non et gemini custodes limine ab alto Prcecedunt gressumque caues comitantur herilem. Ilospitis jEneae sedem et sécréta petebat, Sermonum raemor et promissi muneiis, héros. I\cc minus jEneas se matutinus agcbat.
Filius huic Pallas, illi cornes ibat Achates. Congrcssi jungunt dextras, mediisque residunt jEdibus, et licito tandem sermone l'ruuntur. Rex prior hœc :
470 « Maxime Teucrorum ductor, quo sospite numquaui Rcs equidem Tioj;e victas aut régna latcbor; Nobis ad belli auxilium pro nomine tanto Exiguae vires : hinc Tusco claudimur amui; Iliuc Rutulus premit, et raurum circumsonat armis. Sed tlbi ego ingénies poj)ulos opuleutaque regnis Jungcre castra parc : quam fors inopina salutem Osicnlat; fatis hue te poscenlibus adi'ers.
« Haud procul hinc saxo incolitur fundata vetnsto Urbis Agyllinas sedes, ubi Lydia quondam
''80 Gens, bello pra;clara, jugis insedit Etruscis. Hauc multos (lorentera aunos rex deinde supcrbo Iinperio et sœvis tenuit Mezentius armis. Quid memorem iufandas eaedes, quid facta tyranni
L'ENÉIDE
Comment peindre l'horreur de son règne odieux ? Puisse tomber sur lui la vengeance des dieux 1 Ce monstre, joignant l'art avec la barbarie, D'un tourment tout nouveau repaissoit sa furie : Des vivants joints aux morts sur des lits inhumains, La bouche sur la bouche , et les mains sur les mains , Tout dégouttants d'un sang qui faisoit ses délices, Mouroient d'un long trépas dans ces affreux supplices ; Et le monstre auprès d'eux goûtoit tranquillement De ces corps déchirés l'horrible accouplement. Son peuple enfin, lassé du poids de tant de crimes, S'arme contre un tyran ; et , vengeant ses victimes , Égorge ses amis, assiège son palais.
Et livre au feu vengeur ce séjour des forfaits. Turnus vient au secours de ce roi sacrilège ; Son palais le reçoit , et son bras le protège. Mais l'Étrurie entière a juré son trépas, Sa vengeance à grands cris appelle les combats. Marchez , prince troyen , avancez à leur tète ; Leur flotte est assemblée, et leur armée est prête. Déjà leurs fiers drapeaux flottoient au gré des vents. Lorsqu'un sage vieillard, dont les regai-ds savants Lisent dans l'avenir, arrête leur armée. Tranquille maintenant, mais non pas désarmée; Et sa voix, réprimant leurs transports indiscrets, Du destin en ces mots rappelle les décrets :
« Illustres chefs , dit-il , héros de Méonie , Des braves Lydiens illustre colonie, Contre un tyran cruel un courroux mérité Provoque justement votre bras irrité, Mais un chef étranger doit guider votre audace. »
« Les Toscans , à ces mots , suspendent leur menace. Tranquilles dans leurs camps , et leurs drapeaux baissés , Ils attendent ces chefs par l'oracle annoncés. Par ses ambassadeurs , déjà Tarchon lui-même Vient de m'offrir le sceptre avec le rang suprême ; Il veut que , capitaine et monarque à-la-fois ,
Effera! Dî capiti ipsius générique reserveut! Mortua qiiiii cliain jungebat corpora vivis, Componens mauibusque manus atqiie oribus ora, Tormenti genus! et sanie tâboquc fluentes Complexu in misero longa sic morte necabat. At fessi tandem cives inlanda furentem
<3o Armati circumsistant ipsumque domumque : Obtruncant socios; ignem ad fastigia jactant. Ille inter caedem Rutulorum elapsus in agros Confugere, et Turni del'endier hospitis armis. Ergo omnis furiis surrexit Etruria justis; Regem ad suppliciuni praesenti Marte reposcunt. His ego te, vEnca, ductorem millibus addam. Toto namque fremunt condensas litore puppes, Signaque ferre jubent : retinet longaevus haruspex, Fata canens : « O Maeoniae délecta juventus,
&0" Flos veterum virtusque virura , quos justiis in hostem Fert dolor, et mérita adeendit Mezentius ira, ISulli fas Italo tantara subjungere gentem ; Externos optale duces. » << Tum Etrusca resedit Hoc acies campo , nionitis extcrrita divura. Ipse oratores ad me rcgnique coronam Ciim sceplro misit, mandatijuc insignia, Tarcho,
L'armée et tout l'étal se rangent sous mes lois.
Mais il n'en est plus temps , et la glace de l'âge
Envie à mes vieux ans un si noble avantage.
J'eusse envoyé mon fils, si le sang maternel
Ne mettoit un obstacle à son droit paternel ;
Mais, au peuple toscan étranger par son père,
Mon fils du sang latin est issu par sa mère ,
Et ce hasard l'exclut d'un rang si glorieux.
Pour vous , qu'à plus d'un titre ont proclamé les dieux.
Vous de qui la fortune obtint des destinées
Le droit de la naissance et celui des années ,
Marchez : puissé-je voir réunis dans vos mains
L'intérêt d'Ilion et celui des Latins !
Ce n'est pas tout : mon fils, dont la tendre jeunesse
Est l'espoir de l'état, celui de ma vieillesse,
Digne appui des Troyens ainsi que des Toscans,
Va quitter mon palais pour voler dans vos camps.
Instruisez aux combats son précoce courage ;
Qu'il en fasse sous vous le noble apprentissage ;
De vos hautes leçons qu'il connoisse le prix :
Savoir vous admirer, c'est avoir tout appris.
De deux cents cavaliers une élite intrépide
Va joindre à vos soldats son escadron rapide ;
Deux cents autres bientôt, également choisis.
Vont sous vos étendards accompagner mon fils. »
Il dit : et le héros , et le fidèle Achate , Malgré le noble espoir dont ce discours les flatte. Tous les deux en silence, immobiles tous deux, Plongent d'un œil tremblant dans l'avenir douteux. Tout-à-coup un signal que donne Cythérée Vient ranimer leur cœur. Dans la plaine élhérée L'air s'ébranle : des cieux partent de longs éclairs , La trompette éclatante a sonné dans les airs. On regarde, on se tait : de nouveau les cieux grondent. Alors dans l'air serein , où mille échos répondent , Une superbe armure en longs sillons de feux Descend, tonne à l'oreille, et resplendit aux yeux.
Siibcedam castris, Tyrrhenaque régna capessara. Sed mibi tarda gelu saeclisque efi'eta senectus Invidet imperium , seraeque ad fortia vires.
5io JS'atum exhortarer, ni mixtus matre Sabella
Hinc parlera patriae Iraherel. Tu, cujus et annis Et generi fata indulgent, quem numina poscunt, Ingredere, o Teucrum alque Italum fortissime ductor. Hune tibi praeterea, spes et solatia nostri, Pallanta adjungam : sub te tolerare magistro Militiara et grave Martis opus,tua cernere facta Adsuescat, primis et te mirelur ab annis. Arcadas buic équités bis centum, robora pubis Lecta, dabo; totidemque suo tibi norainc Pallas. »
520 Yix ea fatus erat; defixique ora tenebant ./Eneas Anchisiadcs et fidus Achales, Mnltaquc dura suo tristi cum corde putabant : Ni signura cœlo Cylherea dedisset aperto.' INainque inproviso vibratus ab Ktbere fulgor Cum sonitu venit, et ruere omnia visa repente, Tyrrbenusque tubae mugire per aethcra clangor. Suspiciunt : iterura atque iterum fragor increpat ingcns. Arma inter nubem, cœli in regionc serena , Per sudum rutilare vident, et puisa touare.
LIVRE VIII
Ces éclairs , ce fracas , cette armure brillante , Dans les cœurs attentifs ont jeté l'épouvante : Mais ces bruits annonçoient Cylhérée à son fils ; C'est elle, c'est sa mère, et ses dons tant promis. « Cher Évandre ! dit-il , que ce bruit , cette flamme D'une vaine frayeur n'altèrent point voire ame ; J'entends , je recounois ce grand signal des cieux : C'est à moi, c'est à moi que s'adressent les dieux. Vénus, si les Latins me déclarent la guerre, ( Et j'en crois son amourj , doit au bruit du tonnerre Descendre, et m'apporter les armes que Vulcain, Pour défendre son fils, fabriqua de sa main. Malheureux Laurentins, quel péril vous menace ! Combien votre Turnus paiera cher son audace ! Et toi , fleuve toscan ! ah ! combien dans tes flots Tu vas rouler de sang, d'armes et de héros ! Allez, fiers ennemis; déclarez-moi la guerre; Vos têtes répondront des malheurs de la terre. »
A ces mots , prononcés d'un accent soleimel , Il se lève ; d'Hercule il approche l'autel , S'incline avec respect , sous la cendre réveille Les restes assoupis des flammes de la veille, Présente son hommage à ces humbles foyers, Immole cinq brebis aux dieux hospitaliers. Évandre y joint ses dons; et, marchant vers le temple, La jeunesse troyenne imite leur exemple. Le héros vers sa flotte enfin porte ses pas , Choisit des cœurs vaillants et d'intrépides bras ; Le reste sur les flots , dont le cours les seconde , Descend et s'abandonne à la pente de l'onde. Va rejoindre son camp , et redire à son fils Ce que le roi, le sort et les dieux ont promis. Enfin , pour la jeunesse à Tarchon destinée , Des coursiers sont choisis; celui qui porte Énée , D'une peau de lionne et de ses ongles d'or. Déjà brillant et fier, s'embellissoit encor.
Mais bientôt, consternant la foule époinantée,
S3o Obstiipuere animis alii ; sed Troius hcros Agnovit sonitum, et divae promissa parentis. Tum mcmorat : « Ne vero, hospes, ne quaere profecto Quem casum portenta feraiit : ego poscor Olynipo. Hoc signum ceciuit missuram diva creatrix, Si bellum ingrueret; Volcaoiaque arma per auras Laturara auxilio.
Heu! quanta; miseris CEedes Laurentibus iustant! Quas pœnas mihi, Tiirnc, dabis! quani irnilta sub nrulas Scuta virum galeasquc et fortia coipora volves ,
i4o Thybri pater ! Poscant acies , et lœdera nimpanl ! » Hsec ubi dicta dédit, solio se tollit ab alto; Et primuin Herculeis sopitas ignibiis aras Excitât; hestermimqvie Larem, parvosque Pénates Laetus adit : mactant lectas de more bidentis , Evandnis pariter, pariter Trojana juventus. Post hinc ad naves graditur, sociosque revisit : Quorum de numéro , qui sese in bella sequantur, PrcBStantes virtule legit; pars cetera prona Fertur aqua, segnisque secundo deiluit amni,
*5o Nuntia Ventura Ascanio rerumquc patrisque. Dantur equi Teucris Tyrrhena petentibus arva ; Ducunt exsortem Jînea;, qucra fulva leonis
Un bruit s'est répandu , dans l'humble Pallantée , Que vers les murs toscans marche un gros de soldats : Les mères, qu'effrayoit l'approche des combats. Au pied des saints autels redoublent leurs prières , Et , plus près du péril , frémissent d'être mères. Le roi de ses adieux attendrit le héros, Le presse sur son sein avec de longs sanglots ; Et , pour un fils qu'il aime exprimant ses alarmes , De ses yeux paternels verse un torrent de larmes.
«Ah ! si les dieux, dit-il, me rendoient mon printemps. Si j'étois ce guerrier qui, dans de meilleurs temps, Moissonna, sous les murs de Préneste tremblante, Des rangs entiers, tombés sous sa main triomphante, Et , de leurs boucliers embrasant des monceaux , Voloit de la victoire à des combats nouveaux ! Si j'étois ce vainqueur qui dans le noir Tartare Plongea cet Hérilus, ce colosse barbare. Ce roi, de Féronie enfant prodigieux !
Trois âmes vainement mouvoient ce corps affreux : En vain sa triple vie , en vain sa triple armure Dcmaadoient à mon bras une triple blessure : Trois fois je l'abattis, le désarmai trois fois. Et d'un triple trophée illustrai mes exploits. Hélas ! ce temps n'est plus. Oh ! s'il étoit encore, O Pallas, ô mon fils ! cher objet que j'adore, Je ne te vcrrois point arracher de mes bras ; C'est moi que tu suivrois au milieu des combats; Et ce Mézence affreux , fléau de l'Ausonie N'eût pas vu si loug-lemps son audace impunie ; Il n'insulteroit pas à ce bras impuissant. Et vous , ayez pitié de ce cœur gémissant , O dieux ! ô justes dieux ! écoutez la prière D'un malheureux vieiUard et d'un malheureux père. Si vous aimez Pallas, si vous devez un jour Le rendre à mes regrets , le rendre à mon amour , Si ce n'est pas en vain que ce cœur vous implore, Si je vis pour le voir, pour l'embrasser encore,
Pellis obit totum , pnefulgens unguibns aareis.
Fama volât, parvam subito volgata per urbem, Ocius ire équités Tyrrbeni ad limina régis. Vota metu duplicant matrcs, propiusque periclo It timor, et major Martis jam adparet imago. Tum pater Evandrus, dcxtram complexTis euntis, lla;ret, inexpletura lacrymans, ac talia fatur :
àCo « O mihi praeteritos référât si Juppiter annos! Qualis erara , quum primam acicm Proeneste sub ipsa Stravi, scutorumque incendi victor acervos; Et regem bac Herilum dextra sub Tartara misi, JNasccoti cui tris animas Feronia mater (IJorreodum dictu) dedcrat, tema arma movenda, Ter leto stemendus erat; cui tune tamen omnis Abstulit bœc animas destra, et totidem exuit armis i Non ego nunc dulci amplexu divellerer usquam, Nate, tuo; neque finitimns Mczentius usquam
5"o Huic capiti insultans tôt terre Stcva dcdisset Funera, tam multis viduasset civibus urbem. At vos, o Superi, et divum tu maxime rectop Juppiter, Arcadii, quaeso, miserescitc régis. Et patrias audite preccs ; Si numina vestra Incolumem PaUauta mihi, si fata réservant,
L'ENÉIDE
Ah ! prolongez mes jours; il n'est point de tourment Qui ne cède aux douceurs de cet embrassement. Mais si du coup fatal vous menacez sa vie , O dieux ! qu'avant ce temps la mienne soit ravie, Avant qu'un deuil affreux vienne en troubler la fin, Tandis que... , ô mon cher fils ! seul bienfait du destin , Dernières voluptés des derniers jours d'Évandre, Je puis encor te voir, je puis encor t'entendre. Te serrer dans mes bras , te presser sur mon sein , Quand l'obscur avenir est encore incertain ! Attendrai-je en tremblant qu'un avis funéraire Vienne du coup fatal assassiner ton père ? Ah! qu'Evandre plutôt, sans connoitre son sort. Meure d'un coup de foudre, et non pas de ta mort ! » Ainsi parloit Évandre; ainsi, baigné de larmes. D'un dernier entretien il prolongeoit les charmes : Mais enfin ses adieux expirent dans les pleurs. Il succombe, on l'emporte accablé de douleurs.
Cependant tout est prêt, tout part, et de la ville Des fiers Arcadiens sort la jeunesse agile : Le grand Énée, Achate et les fils d'Ilion, En ordre conduisoient le brillant escadron : Pallas est dans le centre, et sa superbe armure De son habit guerrier relève la parure; Moins rayonnant se montre aux célestes lambris Des astres du matin le plus cher à Cypris, Lorsque, pur et brillant, il sort du sein de l'onde, Remonte vers les cicux , et rend le jour au monde. Les femmes cependant de leurs yeux allendris Suivent du haut des murs leurs époux et leurs fils, Et leurs casques brillants , et leur marche poudreuse. A travers les buissons leur troupe valeureuse Marche, abrégeant la roule; ils arrivent : enfin Le chemin s'élargit, un cri part; et soudain Tous les pieds des chevaux, qu'un même ordre rassemble, Vont tombant , remontant , et retombant ensembl-e; El , de leurs pas bruyants battant les champs poudreux , D'un tourbillon de sable obscurcissent les cieux.
Si visurus eum vivo, et veilturus in uoum, Vitam oro; patiar quemvis durare laborcm : Sin aliquem infandum casum, Fortuna, rainaris, ISunc, 0, nunc liceat crudelem abrumjierc vitam,
58o Dum curse arabiguae, dum spes incerta futur! , Dura te, care puer, mea sera et sola voluplas, Coraplexu teneo : gravior ne nuntius aures Volneret! » llsec genitor digressu dicta supremo Fundebat : famuli coulapsum in tecta ferebaut.
Jamque adeo exierat portis equitatus apertis : jEncas intcr primos et fidus Achates; Inde alii Trojs proceres : ipse agmine Pallas In racdio, chiamyde et pictis coospectus in arinis; Qualis, ubi Oceani perfusus Lucifer unda,
*9o Quem Venus ante alios astrorum diligit iguis, Extulit os sacrum cœlo , tencbrasqiie resolvit. Stant pavidae in mûris maires, oculisque sequuntur Pulveream nubem, et fulgeutes a?re catervas. Olli per duraos, qua proxima meta viarum, Arraati teudunt : it clamor, et, agmine facto, Quadrupedante putrera sonitu quatit ungula campuui. Est iiigciis gelidura iucus prope Cseritis amncm ,
Aux lieux où le Cérite égare en paix son onde, S'étend sur le rivage une forêt profonde; Là, des rameaux touffus la sauvage épaisseur. De son obscurité répandant la noirceur.
Dans les esprits , émus d'une terreur pieuse , Entrelenoit du lieu l'horreur religieuse; Là, d'un double coteau de cèdres couronné. L'un et l'autre rivage étoit environné : A Sylvain, dieu des bois, les Grecs le consacrèrent, Et d'un culte annuel leurs enfants l'honorèrent : Les antiques Latins l'habitoient autrefois. Là , Tarchon , les Toscans rassemblés sous ses lois , Avoient assis leur camp , et du haut des montagnes On voyoit leurs drapeaux flotter dans les campagnes; Là le héros troyen arrête ses guerriers, Et permet le repos aux soldais, aux coursiers.
De Paphos cependant la brillante déesse Venoit du haut des cieux acquitter sa promesse. Enée, en ce moment, couvert d'épais rameaux, Piespiroit la fraîcheur et de l'ombre et des eaux; Il regarde , et soudain dans son éclat céleste A ses yeux enchantés Vénus se manifeste : « Les voilà ces présents que Vénus a promis. Et qu'un dieu mon époux prépara pour mon fils 1 Avec eux ne crains plus le superbe Laurente; Pars, va braver Turnus et sa rage insolente. » A ces mots elle avance, et pose de sa main Sous un chêne élevé l'ouvrage de Vulcain. Énée , à cet aspect , tressaille d'alégresse ; Il s'élance, il saisit les dons de la déesse, Les emporte en triomphe, et d'un œil curieux Se plaît à parcourir cet ouvrage des dieux ; Il prend , reprend cent fois ce casque formidable Qui darde en longs éclairs sa flamme inépuisable, Et de son cimier d'or les panaches mouvants , Pareils à ces rameaux que balancent les vents ; Et son impénétrable et sanglante cuirasse. Dont l'éclat éblouit, dont la coideur menace,
Religione patrum late sacer : undique colles Iiiciuserc cavi, et nigra nemus abiete cing'mt.
6oo Silvano fama est veteres sacrasse Pelasgos, Arvorum pccorisque deo, lucumque diemque. Oui primi fines aliquaudo babuere Latinos. Haud procul bine Tarcbo et Tyrrhcni tula lenebant Castra locis, celsoque omnis de colle vidcri Jam potcrat legio, et latis tendebat in arvis. Hue pater jEucas et bello lecta juventus Subcedunt, fessique et equos et corpora curant. At Venus sthcrios inter dea candida nimbos Doua fercns aderat; natumque in valle reducta
6io Ut procul egelido secretum fluraine vidit,
Talibus adfata est dictis, seque obtulit ullro : « En, perfeeta mel promissa conjugis arte Munera : ne mox aut Laureutcs, nate, superbos, Aut acrem dubites in praelia poscere T uruum. » Dixit, et amplexus nati Cytbcrea pctivit : Arma sub adversa posuit radiaotia quereu. llle, deae donis et tanto Isetus honore, Expleri nequit, atque oculos per singula volvit; Miraturque, interque manus et brachia versai
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Tel qu'en un jour d'été nous voyons un ciel pur Des feux d'un pourpre ardenl entlannner son azur ; Puis, de ses longs cuissards essayant la souplesse, D'un argent mêlé d'or admire la richesse, Et sa lance fatale, et son glaive divin, Sur-tout son bouclier, chef-d'œuvre de Vulcain.
Là ce dieu, que le sort instruisit de leur gloire, Des Romanis triomphants a retracé l'histoire. Là sont tous ces héros , honneur de ces remparts , Depuis les rois albains jusques aux deux Césars. Là du dieu des combats gît la louve fidèle; Deux célestes jumeaux qui sont nourris par elle, Peudoient à sa mamelle, et jouoient sur son sein : Déjà dans leurs regards est écrit leur destin ; Nés dans l'antre de Mars, ils en ont le courage; Ils sucent sans effroi leur nourrice sauvage : Le dieu semble sourire aux fruits de son amour; Elle, en se retournant, les flatte tour-à-tour, Et siu" le double espoir de Rome encor naissante Promène mollement sa langue caressante.
Ici l'on voit un cirque et le peuple romain, Des Sabines en pleurs l'involontaire hymen. Et les deux rois armés , et les fatales guerres Dont ce rapt politique ensanglanta leurs terres. Plus loin, des flots de vin, des flots de sang sacré Solennisent le nœud que la paix a serré. Ailleurs , de Mélius c'étoit l'affi-eux supplice ; Pour punir son forfait et son lâche artifice, A deux chars attelés quatre fougueux chevaux De ses membres rompus emportoient les lambeaux : Son sang au loin rougit les ronces dégouttantes.
Plus loin, de Porsenna les fureurs insultantes Pressent Rome assiégée, et du joug des Tarquins Menacent de nouveau ces fiers républicains ; Les Romains à sa rage opposent leur audace : On le voit à son air, à sou œil qui menace, S'indigner qu'un seul homme , arrêtant ses drapeaux ,
C20 Terribilem cristis galeam flammasque voincntem; Fatiferumque ensem, loricara ex sere rigentem, Sanguineam, ingentera, qiialis quiim cœrula nubcs Solis inardescit radiis longeqiie rel'ulget; Tum Icvis ocreas electro auroque recocto , Hastatnque, et clypei non enarrabile textum. lUic res Italas, Romanorumque triumphos, Ilaud vatum ignarus venturique inscius Kvi , Fecerat ignipoteiis; illic genus oiane futur» Stirpis ab Ascanio, pugnataque iu ordine bella. 63'^ Fecerat et viridi fctam Mavortis in antro
Procubuisse lupaiu ; geminos huic ubera circum Ludere pendentes pueros, et lambcre matrem Iiipavidos; illam tereti cervice reflexam Mulcere alternos, et corpora fingere lingua.
Nec procul hinc Romam, et raptas sine more Sabinas Conscssu caveae, magiiis Circensibus actis, Addiderat, subitoque novum consurgcre bellum Romulidis, Tatioque seni, Curibusque severis. Post idem, inter se posito certainine, regcs '■iu Armati Jovis ante aram, patcrasque tcnentes, Stabant, et csesa jungebant fœdera poica. Ilaud procul inde, cit* Metium in diveisa quadiiga;
Brise le pont du Tibre et brave ses assauts ; Une femme , plus loin , égalant ce courage , Rompt ses chaînes , s'élance, et s'échappe à la nage, Sur le roc Tarpéien qu'illustra Romulus, Devant le Capiiole avançoit Maulius :
Le toit du fondateur dont le Romain s'honore De son chaume récent se hérissoit encore. Un oiseau , déployant son plumage argenté , Crioit , couroit , erroit , voloit de tout côté : On reconnoît l'oiseau, sentinelle de Rome, Dont les cris vigilants, secondant un grand homme, Annoncent aux Romains l'approche des Gaulois : Protégés par la nuit et par l'ombre des bois , Les Gaulois arrivoient ; de la demeure sainte Déjà leur troupe impie environne l'enceinte. Dans ce vivant tableau l'art avoit figuré Leur chevelure d'or, leur vêtement doré , Et de leurs colliers d'or la parure flottante , Qui couvroit de leur cou la blancheur éclatante; Leurs tabliers pendants, dont les pans bigarrés Sont rayés de rubans richement colorés.
Deux traits qu'avoit fournis à leur main aguerrie Le chêne vigoureux des Alpes , leur patrie , Sont leur arme légère; et de longs boucliers D'un airain protecteur les couvrent tout entiers.
Là les prêtres , voués au grand dieu de la guerre , De leurs sauts cadencés font retentir la terre ; Plus loin, du dieu des bois les prêtres vagabonds, Le corps nu , s'agitoienl et s'élançoient par bonds. L"art n'a point oublié dans cette vaste scène Les boucliers, garants de la grandeur romaine, Ni du maître des dieux les prêtres révérés , De leurs houppes de laine en marchant décorés , Ni ces chars suspendus , où des femmes pudiques Conduisent l'appareil de nos fêtes publiques. Là sur le bronze encor Vulcahi vous dessina , Noir séjour de l'enfer; et toi, Calilina,
Distulerant, (at tu dictis, Albane, m ancres!) Raptabatque viri mendacis viscera TuUus Per silvam, et sparsi rorabant sanguine vêpres.
ISec non Tarquinium ejectum Porsena jubebat Adeipere, ingentiquc urbem obsidione premebal : ^neada; in ferrum pro libertate ruebant. Ulura indignanti sirailera, similcmque miiianti
•iSo Adspiceres, pontem auderet quod vellere Codes, Et fluvium vinclis innarct Clrelia ruptis. In suramo custos Tarpeiae Manlius arcis Stabat pro teniplo, et Capitolia celsa tenebat, Rorauleoque recens horrebat régla culmo.
Atque hic auratis volitans argeuteus anser Porticibus, Gallos in limine adesse, canebat : Galli per dumos aderant, arcemque tenebant, Delensi tenebris et donc noctis opacae.
Aurea csesarics ollis, atque aurea vestis;
C60 Virgatis lucent sagulis; tum lactea colla
Auro inaectuntur; duo quisque AIplua coruscanl Cœsa manu, sentis protcctl corpora longis.
llic exultantes Sallos, nudosque Lupercos, Lanigcrosquc apices, et lapsa ancllia cœlo Lxtuderat : casta.* duccbant sacra per urbem
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Qu'une roche pendanle incessamment menace , Donl les filles du Styx épouvantent l'audace. Enfin, seuls à l'écart, loin du noir Phlégéton, Les justes ont leur place; à leur tête est Caton. Parmi ces traits formés par une main savante, Se montroit de la mer une image mouvante; Ses plaines éloienl d'or, mais des flots écumants L'argent pur imitoit les longs frémissements; El , promenant au loin leurs troupes vagabondes , Des dauphins d'argent pur se jouoient sur les ondes. Dans le centre , une mer plus étendue encor Sous les poupes d'airain rouloit des vagues d'or. L'onde va décider du destin de la terre ; L'onde roule en grondant l'appareil de la guerre; Leucate au loin commande à ces fatales eaux , El les vaisseaux déjà menacent les vaisseaux.
D'un côté, c'est Auguste et son puissant génie, Sur cette onde guerrière entraînant l'Ausonie, Le peuple , le sénat , Rome entière et ses dieux ; De sa poupe élevée il combat avec eux : Deux faisceaux lumineux, présage de victoire, L'environnent déjà des rayons de sa gloire; Et sur son jeune front empreint de majesté De l'aslre palernel resplendit la clarté. Plus loin c'est Agrippa ; la couronne rostrale Décore du héros la tête triomphale.
Vainqueur infortuné de vingt peuples divers , Antoine ose à César disputer l'univers : Près de l'aigle romain mille enseignes bizarres Rassemblent sous ses lois mille peuples barbares, L'Arabe, le Persan , le Maure , l'Indien. Sa femme lui conduit le vil Égyptien : Sa femme , ô déshonneur ! il combat pour ses charmes , Opprobre de son lit , opprobre de ses armes. Tous s'élancent ensemble , et l'airain des vaisseaux Et les bras des rameurs font bouillonner les eaux : La mer à leur fureur ouvre un théâtre immense.
Pilentis ioatrcs in mollibus. Hinc procul addit Tartareas etiam scdcs, alta ostia Ditis; Et scclerum pœnas, et te, Catilina, niiiiaci Pendentem scopulo, Furiaruraque ora trementem; «70 Sccretosque pios, his dantem jura Catonem. Hîec iîiter tumidi latc maris ibat inia<^o Anrea, sed fluctu spumabant caerula cano; Et circum argento clari delphines iu orbera jEquora verrebant candis, aestunique secabant. In medio classes œratas, Actia bclla.
Cernera crat; totumqiie instnicto Marte vidercs Fervere Leucaten , auroqiie effulgcre fluctus.
Hinc Augustus agens Italos in prielia Caesar, Cum patribus, populoque, Penatibus et magnis dis, 680 Stans celsa in puppi : gemlnas cul terapora flammas La^a vomunt, patriumqiie aperitur vertice sidus. Parte alia, ventis et dis Agrippa secundis, Arduiis, agraen agens; cui, bclli insigne superbum, Tempora naval! fiilgcnt rostrata corona.
Ilinc ope barbarica variisque Antonius armis, Victor ab Aurorae popiilis et litore rubro, jtgyptuni , viresque Oricnlis , et ultima secum liaclra vchit; scquitiirque, ncfas! jïgyptia con^ux.
On s'éloigne des bords , et le combat commence : Soldats et matelots, et les vents et les mers. Les poupes sur les eaux , et les mâts dans les airs , Tout s'ébranle ; on croit voir sur les eaux écumantes Voguer, s'entre-choquer les Cyclades flottantes , Ou, traînant leurs forêts sur les gouffres profonds, Les monts avec fracas heurter contre les monts. Neptune épouvanté voit mille morts cruelles : L'eau mugit, le feu siffle, et le fer a des ailes. Cléopâtre elle-même, au milieu des combats, Du sistre égyptien anime ses soldats , Hélas ! et ne voit pas deux serpents qui l'attendent. Sous le nom de ses dieux cent monstres la défendent. Ensemble conjurés, le mugissant Apis, Le Crocodile impur, l'aboyant Anubis, En vain osent encor, partageant sa fortune , Lutter contre Vénus et Minerve et Neptune. Gravés sur leur métal, l'impitoyable fer. Mars , le terrible Mars , et les Filles d'enfer, Bcllone aux fouets sanglants , la Discorde abhorrée En triomphe étalant sa robe déchirée , Mêlés aux combattants, les animent en vain.
Apollon les a vus de son temple divin; Le dieu saisit son arc ; et , frappés d'épouvante , L'Arabe et l'Indien , et l'Egypte tremblante , Tout fuit : la reine même aux yeux, de l'univers Réduite à n'implorer d'autres dieux que les mers. Et les vents trop tardifs, et la voile et la rame, Part, l'orgueil dans les yeux, le désespoir dans l'ame, Elle fuit, et déjà sur son front sans couleur De la mort qui l'attend s'imprime la pâleur. Mais à sa fuite encor le Nil reste fidèle ; Fier de ses sept canaux , le Nil est devant elle ; Lui-même, des vaincus appelant les débris. De sa robe azurée ouvre les larges plis, Ouvre son vaste sein et ses immenses ondes , Et cache leurs malheurs dans ses grottes profondes.
Una omnes ruere, ac totum spuraare, reductis C90 Convolsum rerais rostrisque tridentibus, aequor.
Alta pctnnt : pelago credas iiinare revolsas
Cycladas, aut montes conciirrere niontibus altos :
Tanta mole viri turritis pnppibus instant.
Stuppea flarama manu, telisque volatile ferrum
Spargitur : arva nova Neptunia crede rubescunt.
Regina in mediis patrie vocal agmina sistro ;
Necdum etiam getninos a tergo respicit angues.
Omnigenumqiie deura monstra, et latralor Anubis,
Contra Neptunum et Venerem , contraque Minervaui 700 Tela tenent : saevit medio in certamine Mavors
Csclatiis ferro , tristesque ex œtbere Dirae;
Et scissa gaudens vadit Discordia palla;
Quam cura sanguineo sequitur BcUona flagello. Actius hœc cernens arcum intendebat Apollo
Dcsnper : omnis eo terrore jCgyptus, et Indi,
Omnis Arabs, omnes vertebant terga Sabsei.
Ipsa videbatur ventis regina vocatis
Vêla dare, et laxos jam jamque inmitlerc funis.
lllam inler caîdes, pallentera morte futura , 710 Fecerat iguipotens undis et lapyge ferri :
Contra autcra magno mœrentem corpore Nilura,
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Auguste , contjiiérant et pacificateur,
Par trois fois a conduit son char triomphateur ;
Et, payant à ses dieu\ le tribut ae sa gloire.
Par des dons solennels acquitte sa victoire.
Au temple d'Apollon, d'un marbre éblouissant,
Lui-même vient offrir son vœu reconnoissant ;
Lui-même, le front ceint d'immortelles guirlandes,
De cent peuples divers il reçoit les offrandes ;
Et, suspendant leurs dons au portique du dieu,
Lui fait de ses faveurs le solennel aveu.
Devant lui s'avançoient les nations soumises ;
A la variété de leurs armes conquises ,
De leurs noms, de leurs mœurs, de leurs habits divers,
Rome a cru dans son sein rassembler l'univers.
Là , du Nomade errant dans sa hutte roulante ,
Du brûlant Africain à la robe flottante,
Du Carien , enfant d'un sol voluptueux,
Du farouche Gélon , du Dahe impétueux ,
Le dieu dans ses tableaux enchaine encor l'image;
L'Araxe au loin mugit sous un pont qui l'outrage;
Le Rhin de son orgueil reçoit le châtiment,
Et l'Euphrate soumis coule plus mollement.
Le héros s'applaudit; de ses yeux il dévore Dans ce don prophétique un bonheur qu'il ignore ; Part, et porte à son bras ses glorieux destins. Et l'honneur de sa race , et le sort des Romains.
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Tandis que , loin des siens , l'infatigable Énée Joint au sort des Toscans sa haute destinée, Junon envoie Iris au superbe Turnus.
Tranquille, il sommeilloit au bois de Pilumnus. Iris vient et l'éveille; et sa bouche de rose
Pandentemque sinus, et tota veste vocantera CsEruieuin in gremium , latebrosaque flumina, victos. At Caesar, triplici invectus Romana triumpho Mœnia, dis Italis votum iiuraortale sacrabat, Maxuina ter centum totam dclubra per urbem. Laetitia ludisque vise plausuque frciucbant; Omnibus in templis malrum chorus; omnibus arje : Ante aras terram caesi stravere juvenci.
•!»o Ipse, sedens niveo candentis limiue Phœbi,
Doua recognoscit popnloruiu, aptatquc supcrbis Postibus : incedunt victae iongo ordine gantes, Quam varia; linguis, habitu tara vestis et armis. Hic INoraadum genus et discinctos Mulciber Afros, Hic Leicgas Carasque, sagittiferosque Gelonos, Finxerat; Euphrates ibat jam raollior undis, Extreraique homiuum Moriui, Rlienusque bicornis, Indomitique Dahœ, et pontem indignatus Araxes. ' Talia, per clypeum Volcani, dona parentis ,
730 Miratur, rerumque ignarus imagine gaudet, AdtoUens humero famamque et l'ata nepotum.
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*•' Atque ea diversa penitus dura parte geruntur, Irim de cœlo raisit Salurnia Juno Audacem ad Turnum. Luco tum forte parentis Pilumni Turnus sacrata vaJle sedebat.
Adresse ce discours au héros qwi repose :
« Turnus, ce que pour toi n'eilt fait aucun des dieux. Un bonheur imprévu vient l'offrir à tes vœux : Entraîné loin d'ici par un espoir stérile, Ton imprudent rival a déserté sa ville, Et, livrant au hasard la gloire de ses camps. Court du palais d'Évandre aux remparts des Toscans; Tandis que dans leurs champs d'une troupe novice Il rassemble au hasard l'impuissante milice , Va, pars, cours l'attaquer; arme-toi, hâte-toi, Et porte dans ses murs le désordre et l'effroi. »
Elle dit, et soudain de son aile brillante Trace en arc radieux sa route étincelante. Turnus la reconnoît ; et le jeune héros Vers elle étend ses bras, et lui parle en ces mots : « Noble ornement du ciel ! messagère sacrée ! Quel dieu t'envoie ici de la voûte azurée? Quel torrent de clartés vient inonder les cieux! Je vois , je vois s'ouvrir la demeure des dieux. Quel que soit au combat le pouvoir qui m'appelle, A ses ordres sacrés Turnus sera fidèle : Marchons vers le rivage. » Il s'avance à ces mots ; Pour les libations sa main puise les flots , Et, prodigue de vœux, d'offrandes, de prières. Mêle un pieux hommage à ses fureurs guerrières. Déjà l'armée avance; et l'orgueil des coursiers. L'éclat des vêtements, et l'or des boucliers, Au loin ont déployé leur pompe éldouissante. Superbe conducteur d'une troupe brillante, Messape la précède ; et , chefs des derniers rangs , On voyoit de Tyrrhée avancer les enfants. Au centre , c'est Turnus , qui , dans sa marche altière , En grandeur, en beauté, passe l'armée entière : Le calme est sur son front; vingt peuples à-la-fois Dans un ordre imposant s'avaiiceul sous ses lois.
Ad quem sic roseo Thaumanlias ore locuta est :
« Turne, quod optanti divum promittere nemo Auderet, volvenda dies, en, adtulit ultro. jEneas , urbe , et sociis, et classe relicta, Sceptra Palatini sedemque petit Evandri.
10 Piec satis : extremas Corythi penetravit ad urbes; Lydoruraque manum , coliectos armât agrestis. Quid dubitas? nunc tempus equos, nunc posccre currus: Rumpe moras omnis, et turbata adripe castra. »
Dixit, et in cœium paribus se sustulit alis; Ingentemque fuga secuit sub nubibus arcum. Adgnovit juvenis, duplicesque ad sidéra palmas Sustulit, et tali fugientem est voce secutus : « Iri, decus cœli, quis te mihi nubibus actafti Detulit in terras? unde hœc tam clara repente
>o Tempestas? médium video discedere cœlum, Palantisque polo stellas : sequor omina tanta, Quisquis in arma vocas. » Et sic effatus ad undam Processit, summoque hausit de gurgite lymphas, Multa doos orans; oneravitque aethera votis.
Jamque omnis campis exercitus ibat apertis, Dives equum, dives pictai vestis et auri. Mcssapus primas acies, postrema coerccnt Tyrrhidœ juvenes , medio dux agmine Turnus Vertitur arma tenens, et toto vertice supra est.
3o Ceu, septem surgens sedatis amnibus, altus
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Tel , retiré des bords que sa course féconde , Le Nil rentre en son lit, et rassemble son onde; Tel le Gange, calmant ses flots tumultueux, En silence poursuit son cours majestueux.
Tout-à-coup dans les champs un immense nuage, Pareil aux tourbillons que roule un sombre orage , A frappé des Troyens les escadrons nombreux. Caïcus le premier a vu ces flots poudreux : Il s'élance aussitôt; el semant les alarmes, « Aux armes, mes amis! s'écria-l-il , aux armes! Venez , volez , montez , défendez vos remparts ! L'ennemi vient. » Sa voix , le feu de ses regards Les rallie à l'instant ; leurs phalanges guerrières Des portes à la hâte ont fermé les barrières , En foule autour des forts assemblent les soldats, Et , bravant les assauts , évitent les combats. Ainsi du chef troyen l'ordonna la prudence ; Ainsi , dans leur enceinte enfermant leur vaillance , Ils dévoient sans danger, protégeant leurs remparts , D'un combat inégal éviter les hasards.
Ils obéissent donc; et quoique leur colère Dans leurs murs à regret languisse prisonnière, De leur courroux docile ils étouffent la voix, Et de leur chef absent exécutent les lois. A l'abri de leurs tours ils fnyoient les batailles, Quand Turnus se présente au pied de leurs murailles.
L'impétueux Turnus, avide de combats, De sa troupe tardive a devancé les pas : Vbigt cavaliers choisis ont volé sur sa trace; Un poil taché de blanc teint son coursier de Thrace , El d'un panache altier le brillant incarnat, En ombrageant son casque, ajoute à son éclat. « Braves amis ! dit-il avec une voix fière , Qui le premier de nous...? » Soudain sa main guerrière Pour signal de l'attaque a fait partir un dard ,
Fer tacitura Ganges, aiit pingui flumlne Nilus, QiHim refluit campis, et jam se condidit alveo. Hic subitam nigro glomerari piilvere niibem Prospiciunt Teiicri, ac tencbras insurgcre campis. Primus ab adversa conclamat raole Caicus : <• Qiiis globus, 0 cives, caligine volvitur atra ! Ferte citi ferrum, date tcla, scandite muros; Hostis adcst, eia ! » Ingentî clamorc par oranis Coodunt se Teiicri portas, et raœoia complcnt.
<» Namque ita discedens praeceperat optimus armis jEneas : si qua interea fortuna fuisset, Ne struere auderent aciera, neu credere campo; Castra modo et tutos servarent aggere rauros. Ergo , etsi conferre manura pudor iraque monslrat, Objiciiuit portas tamen, et praccepta facessunt, Armatique cavis cxspectant turribus bostem.
Turnus, ut ante volans tardura prsecesserat agmen, Vigioti leclis equitum coraitatus, et urbi luprovisus adcst; maculis quera Thracius albis
'^ Portât cqnus, cristaque tegit galea aiirea rubra.
« Ecquis erit mecum, juvenes ? qui primus in hostem...? » En, ait; et jaculum adtorquens eraittit in auras, Principium pugnae, et campo scse arduus infert. Clamore excipiunt socii, fremituque scquuntur Itorrisono : Teucrura rairantur inertia corda; Non œquo dare se campo, non obvia ferre
Et son coursier fougueux vole au pied du rempart :
A son noble défi ses guerriers applaudissent.
Dans le camp des Troyens les clameurs retentissent :
Leur aspect immobile étonne le héros ;
Sa bouillante valeur accuse leur repos.
Les yeux élincelants, dans sa rage stérile,
Il tourne, va, revient autour de leur asile.
Tel qu'au sein de la nuit un loup insidieux ,
Endurant el la neige et les vents pluvieux,
Lorsque altéré de sang, affamé de carnage,
Une longue souffrance aiguillonne sa rage ,
Et que les doux agneaux par leurs longs bêlements,
Tranquilles sous leur mère, irritent ses tourments,
Assiège le bercail, el, brigand sanguinaire.
Contre sa proie absente écume de colère ;
Ainsi Turnus frémit, et cherche les moyens
D'arracher à leurs murs les paisibles Troyens.
Leur calme le surprend , leur repos le tourmente,
Et son sang embrasé dans ses veines fermente.
La cité par ses murs, le fleuve par ses eaux,
De leurs doubles remparts protégeoient leurs vaisseaux :
Il s'élance, il médite un horrible incendie;
Par l'exemple du chef l'armée est enhardie.
Une torche à la main, il donne le signal;
Tous hâtent à l'envi l'embrasement fatal :
Le feu vole ; et déjà de la flotte enflammée
S'élève en tourbillons une épaisse fumée.
Qui sauva les vaisseaux de la fureur des feux ? Muses, racontez-nous ce grand bienfait des dieux. Parlez : ce fait remonte au berceau de l'histoire ; Mais le temps d'âge en âge en transmit la mémoire.
Quand sur le mont Ida , pour des climats nouveaux , Enée et les Troyens préparoienl leurs vaisseaux , De Bérécynte un jour la déesse immortelle Invoqua Jupiter. « O mon fils, lui dit-elle,
Arma viros, sed castra fovere. Hue turbidus atque hue
Lustrât equo muros, aditumque par avia quaerit.
Ac veluti pleno lupus insidiatus ovili, fio Quum frémit ad caulas, ventos perpessus et imbris,
Nocte super média; tuti sub matribus agni
Balatum exercent : ille asper et inprobus Wa
Ssevit in absentes; collecta fatigat edendi
Ex loDgo rabies, et siccae sanguine fauces.
Haud aliter Rutulo muros et castra tuenti
Ignescunt irse ; duris dolor ossibus ardet :
Qua tentet ratione aditus, et quse via clauses
Excutiat Teucros vallo, atque efi'undat in œquor.
Classera, quae lateri castrorum adjuncta latebat, 70 Aggeribus saeptani circum et fluviaiibus undis
Invadit, sociosque incendia poscit ovantis;
Atque manum pinu flagranti fervidus implet.
Tum vero incumbunt : urget prœsentia Tiirni;
Atque omnis facibus pubes adcingitur atris.
Diripuere focos; piceum fert fumida lumen
Taeda, et commixtam Volcanus ad aslra faviliara. Quis dcus, o Musa;, tara saeva incendia Teucris
Avertit? tantos ratibus quis dcpluit ignés?
Dicite. Prisca (ides lacto, sed fama pcrennis. "" Tempore quo primum Phrygia formabat in Ida
^neas classera, et pelagi petere alla parabat;
Ipsa dcum fertur genctrix Berecynlia magnura
LIVRE IX
Toi que j'environnai d'une race de dieux ,
Toi , niailre de la terre et conquérant des cieux ,
De Cybèle éplorée écoute la prière,
Et sache de son fils ce qu'attend une mère.
De chéucs , de sapins un bois sombre et sacre
Sur les sommets d'Ida fut lon^-temps révéré ;
Un iils de Dardanus, près de fuir sa patrie,
Sollicita de moi cette forêt chérie.
Je l'accordai. Ces bois à mon cœur toujours chers ,
Mon fils , défendez-les et des vents et des mers :
Donnez ce privilège au lien de leur naissance.
— Vos vœu.v , dit Jupiter, surpassent ma puissance :
Quoi ! des vaisseaux formés par la main des mortels ,
Ma mère , comme nous seroient donc éternels 1
Et, volant sans péril sur les plaines profondes,
Enée auroil le sort du souverain des ondes !
Une telle faveur ne dépend pas des dieux.
Il en est une au moins que j'accorde à vos voeux :
Tous ceux de ces vaisseaux qui , vainqueurs des orages ,
Auront de l'Ausonie abordé les rivages ;
Tous ceux qui du Scamaudre aux champs des Laurentins
Auront conduit Enée et suivi ses deslins,
Je les dépouillerai de leurs formes mortelles.
Et la mer recevra ces dcités nouvelles ;
Et Doto, Galatliée , en adoptant ces sœurs,
Les verront se mêler à leurs humides chœurs. »
Aussitôt par le Slyx, formidable au ciel même,
Ratifiant l'arrêt de sou pouvoir suprême ,
Par un signe de tête il avertit les cieux ,
Et l'Olympe ébranlé s'incline avec les dieux.
Enfin , des jours comptés par la Parque fidèle Le temps est arrivé. La puissante Cybèle, "Voyant du fier Turnus approcher les flambeaux , Vient au feu sacrilège arracher les vaisseaux. D'un éclat inconnu l'Olympe se colore ; Un nuage embrasé des portes de l'aurore
Vocibus his adfata Jovem : « Da, nate, petenti, Quod tua cara parens domito te poscit Olyinpo. Pinça silva rnihi, multos dilecta per aiinos, Lucus m arce fuit summa, quo sacra fercbant, Nigraati picea trabibusque obscurus acernis : Has ego Dardanio juvcni, quiim classis egeret, Lœta dedi; nuoc soUicitam timor aoxius urget. 9° Solve mctus , atque hoc precibus sine posse parcntem , Ne cursu quassatae uUo, neu turbine venti, Vincantur : prosit nostris in montibus ortas. » Fdius huic contra, torquet qui sidéra mundi : « G genetrix, quo fata vocas? aut quid petis istis? Mortaliue manu factae inmortale carinée Pas habcant? certusque incerta pcricula lustret Jîneas? Cui tanta deo permissa potestas? Immo , ubi del'unclae finem portusque tenebunt Ausonios, olim quaecumque evaserit undas, •00 Dardaniumque ducem Laurentia vexeril arva, Mortalem eripiam formam, magnique jubebo iEquoris esse dcas : qualis Nereia Doto Et Galatca sécant spumantem pectore ponlum. » Dixeiat; idque ratura Stygii per flumina fratris, Per pice torrentis atraquc voragme ripas, Adniiit, et totura nutu tremefecit Olympum.
Part, vole, et dans les cieux traîne de longs éclairs. Les chœurs du mont Ida résonnent dans les airs. Cependant une voix qui ressemble, au tonnerre Fait trembler les deux camps, et le ciel , et la terre : « Troyens, ne craignez pas pour mes vaisseaux chéns •, L'audacieux Turnus en vain les a proscrits : Plutôt des vastes mers ils brûleroient les ondes. Et vous, augustes nefs, trop long-temps vagabondes. Soyez libres , partez , fendez les flots amers : Cybèle vous ajoute aux déités des mers. » Chaque nef à ces mots rompt le nœud qui l'arrête ; Et tels qu'en l'océan plongeant leur large tête Les folâtres dauphhis se cachent dans les flots , Ainsi leurs becs d'airain descendent dans les eaux. Tout-à-coup , ô prodige ! autant que les cordages Retenoient de vaisseaux enchaînés aux rivages , Autant du sein des eaux on voit de tous côtés Sortir d'un air riant de jeunes déités.
Des Rutules troublés la surprise est extrême; Messape est consterné; le vieux Tibre lui-même Suspend son cours , murmure au fond de ses roseaux , Et vers leur source antique il rappelle ses eaux. Le fier Turnus lui seul garde une ame intrépide , Et gourmande des siens la foiblesse timide : « Quel effroi , mes amis , semble vous accabler ? Cest aux ennemis seuls qu'il convient de trembler. Eux seuls sont menacés ; la céleste colère Vient de leur enlever leur ressource dernière. Contre nos feux, nos traits et nos justes fureurs, Leurs vaisseaux festoient seuls à ces timides cœurs ; Les voilà dépouillés de leur lâche espérance , Les voilà sans secours livrés à ma vengeance ; La mer leur est fermée, et la teiTe est à nous. Cent peuples à l'envi secondent mon courroux. Tous ces oracles vains dont leur orgueil se vante, Tous ces arrêts du sort n'ont rien qui m'épouvante ;
Ergo adorât promissa dies, et tempora Parcae Débita complerant, quum Turni injuria Matrenj Admonuit ratibus sacris depellere ta;das.
>io Hic primum nova lux oculis oK'ulsit, et ingens Visus ab aurora cœlum transcurrere nimbus , Iditique chori ; tum vox horrenda per auras Excidit , et Troum Rutulorumque agnaina complet : « Ne trepidate meas, Teucri, del'eudere navis, Neve armate mauus; maria ante exurere Turno, Quam sacras dabitur pinus. Vos, ile solutas, Ite, deœ pelagi; genetrix jubet. » Et sua quaeque Continuo puppes abrurapunt vincula ripis , Delphinumque modo demersis aequora rostris
i^ Ima petunl. Hinc virgineae (mirabile monstrum), Quot prius œratae steterant ad litora prorae, Reddunt se totidem faciès, pontoque feruntur.
Obstupuere animis Rutuli; conterritus ipse Turbatis Messapus equis ; cunctatur et amnis Rauca sonans, revocatque pedem Tiberinus ab alto, At non audaci cessit fiducia Turno; Ultro animes tollit dictis, atque increpat ultro : « Trojanos hsec monslra petunt; his Juppiter ipse Auxilium solitum eripuit : non tela, nec ignés
•3o Exspectant Rutulos. Ergo maria invia Teucris ,
Leurs vaisseaux onl touché les rivages latins ; C'est assez pour Vénus , assez pour les destins. Le destin de Turnus, et j'y serai fidèle, C'est d'éteindre à jamais leur race criminelle : Ils m'ont ravi ma femme ; et d'un lâche étranger Méuélas n'eut pas seul le droit de se venger. Cruellement punis d'une coupable flamme, Ils devroient tous trembler au seul nom d'une femme. Mais un second Paris ose usurper mes droits : Par deux fois ravisseurs, qu'ils périssent deux fois. Oui, je le jure ! Ardée égalera M) cène. Qu'ils m'opposent d'un mur la résistance vaiue , Je saurai le franchir ; et d'im juste trépas Ces fragiles remparts ne les défendront pas. N'ont-ils pas vu déjà leur superbe Pergame, Ouvrage de Nepluue, expirer dans la llamme ? Allons, braves amis! qui de vous avec moi S'élance sur ces murs que nous livre l'effroi ? Ma valeur n'ira pas contre un peuple parjure Aux antres de Lemnos demander une armure , Ni de mille vaisseaux couvrir le sein des mers. Que le Toscan se joigne à ce peuple pervers , Je laisse aux Grecs leur fourbe et leurs ruses timides. Que d'un cheval trompeur les ténèbres perfides Dans leur sombre retraite enferment leurs soldats ; Qu'ils surprennent la nuit le temple de Pallas : Je combats en plein jour, et dédaigne un vain piège. Qu'ils ne s'attendent pas aux lenteurs d'un long siège , A ces assauts qu'Hector rendit seul impuissants ; Faisons plus en un jour que les Grecs en dix ans. Plus funeste pour eux que ne fut le Scamandre, Le Tibre , dès demain , verra leurs tours en cendre. Vous, donnez au repos tout le reste du jour, Et que leurs murs brûlants signalent son retour. » Il dit : mais, dans la peur que l'ennemi n'échappe,
Nec spes uUa fugae : rerum pars altéra ademta est; Terra autein in noslris mauibus; tôt ruillia gciites Anna ferunt Italae. I\il me fatalia terrent, Si qua Phryges prae se jactant rcsponsa deoruin. Sat falis Veiierique datum, tetigere quod arva Fertilis Ausoniae Troës : sunt et mea contra Fata mllii, ferro seeleratam exscindcre gentem, Conjiige praerepta ; nec solos tangit Atridas Iste dolor, solisque licet capere arma Mycenis.
lio Sed periisse semel satis est. Peccare fuisset
Aute satis, penittis modo dou genus omoe perosos Féraineum; quibiis hsec medii fiducia valli, Fossaruraque morse, leti discrimina parva, Dant animos. At non viderunt mœnia Trojse, IScptuni fabricata manu, considère in ignis? Sed vos, 0 lecti, ferro qui sciadere vallum Adparat, et mecura invadit trepidautia castra? ISon armis mihi Volcani, non mille carinis Est opus in Teucros. Addant se protenus omnes
«So Etrusci socios : tenebras et inertia furta Palladii, csesis summae custodibus arcis, Ne timeanl; nec equi caeca condemur in alvo : Luce, palam, certum est igni circumdare muros. Haud sibi cum Banals rem faxo et pube Pelasga Esse patent, decimura quos distulit Hector in annum. Nunc adeo , melior quoniara para acta dici ,
D'éclairer ces remparts il a chargé Messape : Il marche , et par son ordre avancent sur ses pas Quatorze chefs ; chacun commande à cent soldats. Tour-à-lour on repose , et tour-à-tour on veille : Ici le dieu du vin et sa liqueur vermeille, Là des jeux variés les doux amusements, De la nuit vigilante abrègent les moments : Par-tout des feux prudents ont éclairé la plaine.
Ce spectacle a frappé la jeunesse Iroyenne. Aux portes de la ville ils accourent soudain ; Un sage effroi leur met les armes à la main ; Ils jjordent leurs remparts, et de leurs tours fidèles Les chemhis suspendus les unissent entre elles ; Et Séreste et Mnesthée ordonnent les travaux. Éuée, à son départ, craignant des chocs nouveaux , Pour le salut de tous leur remit sa puissance ; Et sur eux de l'èlat reposoit la défense. Dans son poste , à leur voix, chacun vient se ranger ; Tous, ainsi que l'honneur, partagent le danger, Et les murs sont couverts de leurs fières cohortes.
Parmi les combattants qui veilloient à leurs portes, Rejeton glorieux du beau sang d'Hyrtacus, A sa place d'honneur se distingue Nisus ; Nisus , chasseur adroit et guerrier intrépide : Aucun d'un bras plus sûr ne lance un trait rapide. Autrefois la terreur des habitants des bois, Ida le vit partir pour de plus grands exploits. A ses côtés veilloit le charmant Euryale. En grâces , en beauté , nul Troyen ne l'égale ; A peine adolescent, de son léger coton La jeunesse en sa fleur ombrage son menton. Toujours même intérêt, même emploi les rassemble ; A de communs dangers tous deux voloient ensemble. Et dans cet instant même un devoir hasardeux A la porte du camp les réunit tous deux.
Quod superest, laeti bene gestis corpora rébus
Procurate, viri, et pugnara sperate parati. »
Interea vigilum excubiis obsidere portas
iCo Cura datur Messapo , et mœnia cingere flammis. Bis septem Rutulo muros qui milite servent Delecti ; asl illos ccnteni quemque sequui.tur Purpurei cristis juvenes auroque corusci. Discurrunt, variantque vices, fusique per herbam Indulgent vino , et vertunt crateras abeuos. Conlucent ignés, nocteai custodia ducit InsomneiD ludo.
Hœc super e vallo prospectant Troës, et armis Alla tenent ; nec non trepidi formidine portas
170 Explorant, pontisque et propugnacula jungunt, Tela gerunt. Instant Mnestbeus acerque Serestus, Quos pater Mneas , si quando adversa vocarent, Rectores juvenum et rerum dédit esse magistros. Omnis per muros legio sortita periclum Excubat, exercetque vices, quod cuique tuendum est.
Nisus erat portae custos, acerrimus armis, Hyrtacides; coraitem jEneae quem miserai Ida Venatrix, jaculo celerem levibusquc sagittis; Et juxta cornes Euryalus, quo pulchrior aller
'**" Non fuit iEaeadum, Trojana neque induit arma; Ora puer prima signans intonsa Juventa.
nis Bmor unus erat, pariterque in bella ruebaal;
LIVRE IX
Soudain Nisus s'écrie : « O moitié de mon ame !
Est-ce un dieu qui m'inspire ? est-ce un dieu qui ni'en-
Ou, suivant de nos cœurs l'instinct impérieux, [flamme?
Prenons-nous nos transporis pour un avis des dieux ?
Je ne sais; mais le mien, que la gloire maîtrise,
A besoin de tenter quelque grande entreprise :
Assez dans nos remparts j'ai langui renfermé ;
De périls, de combats ce cœur est affamé.
L'occasion me rit : tu vois quelle assurance
Des imprudents Latins endort la vigilance ;
Autour d'eux tout se tait, tout dort, et de leurs camps
Les feux abandonnés languissent expirants;
Du sommeil et du vin ks vapeurs les enivrent ;
La nuit, leur négligence et les dieux nous les livrenl.
Écoute mon projet. Nos dangers, notre amour.
De notre chef absent demandent le retour;
On veut lui députer un messager fidèle,
Et ma vaillance envie un danger digne d'elle :
Qu'on t'assure au retour le prix de ma valeur,
A l'ami d'Euryale il suffit de Ihonneur.
Je pars : sous ces hauteurs une roule écartée
Me conduit, je l'espère, aux murs de Pallantée. »
Ainsi parle Nisus. Euryale, à l'inslanl, De la soif des dangers s'enflamme en l'écoulant : « Eh quoi ! sans Euryale, aurois-je pu le croire, Nisus , mon cher Nisus , tu voles à la gloire ! Crois-tu que je balance , avare de mes jours , A payer de mon sang cet honneur où tu cours? Ah! ce n'est pas ainsi qu'au milieu des alarmes. Des horreurs d'un long siège et du fracas des armes , Les soins du brave Ophelte insiruisirent son fils : Toi-même de mon cœur tu t'étois mieux promis, Quand ma jeune valeur sur les champs de Ncplunie Suivit le grand Énée et sa noble infortune. Je sens, oui, je sens là ( je connois bien mon cœur ) Le mépris de ma vie et la soif de l'honneur ;
Tum quoque commun! portam statione Icncbant.
Misas ail: « Dine hune ardorem mentibiis addunt,
Euryale? an sua cuique deus fit dira cupido ?
Aut pugnam, aut aliquid jam dndum invadere magiium.
Mens agitât miiii; nec placida contenta quiète est.
Cernis, quaî Rutulos habeat fiducia rerura :
Lumina rara micant; sorano vinoque sepulli
'9° Procubuere; silcnt late loca. Percipe porro
Quid dubitera , et quse nunc animo sententia surgnt. .ffnean adciri omnes, populusque patresque, Exposcunt, mittique viros , qui cerla reportent. Si tibi, quae posco, promittunt : nam mihi facti Fama sat est; tumulo videor reperire sub illo Posse viam ad muros et mœnia Pallantea. »
Obstupuit, magno laudum percussus amore Euryalus; simul bis ardentem adfalur amicum : « Mené igitur socium summis adjungere rébus,
»o" Mise, ûigis? solum te in tanta pericula mittam? Non ifa me genitor, bellis adsuelus, Opheltes Argolicum terrorem inter Trojaeque laborcs Sublatum erudiit; nec tccum talia gessi, Magnanimura jEnean et fata extrema secutus. Est hic, est animus lucis contemtor, et istum Qui vita bene credat emi, quo tendis, honorem. ..
Et puis-je, dans la lice où ta valeur t'engage, Trop briguer un péril que mon ami partage ?
— Non, je ne doute point de ton cœur généreux, Lui réplique Nisus ; m'en préservent les dieux ! Qu'ainsi puissent ces dieux, arbitres de la gloire, Au sein de l'amitié ramener la victoire !
Mais les périls sont grands ; et si le sort jaloux , Si les dieux ennemis conjuroient contre nous. Ton âge , tendre encor, te défend de me suivre ; C'est à moi de mourir, à toi de me survivre : Qu'il me reste un ami , quand je ne serai plus , Qui ravisse au vainqueur ou rachète Nisus ; Ou si, pour leur payer les tributs funéraires. Il ne peut obtenir des dépouilles si chères , A mon ombre du moins élève un vain cercueil ; Songe à ton tendre ami , songe à ta mère en deuil : Hélas! à ton départ, seule entre tant de mères, Elle a suivi tes pas au.x terres étrangères; Et, dédaignant des ports et des princes amis. Leur préféra les mers qu'alloit braver son fils : Veux-tu que de sa mort ton ami soit la cause ?
— En vain à mes projets ton amitié s'oppose : Marchons , dit Euryale. » Il s'élance; à ces mois , Deux guerriers à l'inslaut remplacent ces héros : D'un pas précipité vers la tente d'Ascagne Euryale s'avance, et Nisus l'accompagne.
Déjà l'obscure nuit versoit l'oubli des maux ; Les chefs seuls des Troyens, refusant le repos, Cherchoient dans ce péril le parti le plus sage. Qui doivent-ils charger d'un important message ? Voilà quel grand objet occupe ces guerriers. Tous, portant à leurs bras leurs larges boucliers. Debout, et s'appuyaut sur une longue lance. Comme pour le conseil , sont prêts pour la défense. Euryale et Nisus demandent d'être admis : « Un projet, disent-ils, falal aux ennemis
Msus ad hsec : « Equidcm de te ml talc vcrcbar, Nec fas; non. Ita me référât tibi magnus ovantem Juppiter, aut quicumque oculis hœc adspicit aequis.
"° Sed si quis (quae multa vides discrimine lali). Si quis in adversum rapiat casusve , deusfe. Te superesse veiim : tua vita dignior œtas. Sit, qui me raptum pugna , pretiovc rcdcmptum, Mandet humo solita; aut, si qua id fortuna vetabit, Absenti ferat inferias, decorctque sopulcro. Mcu matri misera; tanti sim causa doloris; Quae te sola, puer, multis e raatribus ausa, Persequitur, magni nec mœnia rurat Acestae. » Ille autem : « Causas ncquidquam nectis inanis,
'^° Nec raea jara mutata loco sententia ccdit. Adcelereraus, ait. » Vigiles simul excitât : illi Subcedunt, servantque vices : statione relicta, Ipse cornes Niso graditur, regemque requirunt.
Cetera per terras omnis animalia somno Laxabant curas, et corda oblita laborum : Ductores Teucrum primi , délecta juventus , Consilium summis regni de rébus habebant; Quid facerent, quisve iEneœ jam nuntius essct. Stant longis adnixi hastis , et scuta tenentes ,
î3o Castrorum et campi medio. Tum Nisus et una
L'ENÉIDE
Les conduit devant eux; ce qu'on peut en atlondre
Vaut bien quelques moments donnés à les entendre. »
Ascagne les reçoit, et demande'àNisus
D'expliquer les projets que leur zèle a conçus.
« Troyens, ne jugez point nos projets par notre âge,
Dit-il; il peut unir la prudence au courage.
Sous la porte qui touche an rivage des mers,
La route se partage en deux sentiers divers;
L'un d'eux , inaperçu , propre à notre entreprise ,
Mène aux murs de Pallas, et jusqu'au fils d'Aucliise;
Tout sert notre projet. Vous voyea des Latins
Dans les airs obscurcis fumer les feux éteints ;
Du vin et du sommeil l'ivresse les accable :
Laissez-nous donc saisir ce moment favorable;
Bientôt vous nous verrez, sanglants, victorieux,
Revenir tout chargés d'un butin glorieux.
Ne craignez pas d'erreur : souvent de longues chasses
Nous ont dans ces sentiers ramenés sur nos traces;
Et, du fleuve vingt fois reconnoissant les bords,
Nous avons de la ville aperçu les abords. »
Alors le vieil Alète avec transport s'écrie :
« Dieux ! ô dieux protecteurs de ma chère patrie !
Puisque vous nous laissez de si nobles soutiens.
Quelque espoir reste encore aux' malheureux Troyens. »
Il dit, baigne de pleurs les bienfaiteurs de Troie;
Son ame tout entière en leurs bras se déploie :
« Héroïques enfants ! ah ! qtii pourra jamais
Acquitter notre dette et payer vos bienfaits ?
Oui , le ciel vous en doit la juste récompense,
El dans votre grand cœur vous la trouvez d'avance.
A ce prix , si flatteur pour un vrai citoyen ,
Le généreux Enée ajoutera le sien;
Et son jeune héritier, déjà mûr pour la gloire ,
D'un si beau dévouement gardera la mémoire.
— Oui , dit Ascagne ému , j'en jure par nos dieux ,
Par les dieux d'Ilion , par Vesta , par ses feux ,
Euryalus confestira alacrcs admittier oraat. Rem magnani , piclinniqiie luorœ fore. Piiimis hilus Adcepit trepidos, ac ISistim dicere jussit. Tum sic Hyrtacidcs : « Audite o mentit)iis aequis, jEneadsE, nevc fiaec iiostcis spectciitur ab annis, Quae ferimus. Rululi somno vinoqiic soliiti Procubiiere : locum insidiis conspexiimis ipsi , Qui palet in Kivio portae, quœ proxima poiUo. Interrupli ignés, alerque ad sidéra fumus J10 Erigitur. Si forluna permillilis uti, Quaesilum jEnean ad mœiiia Pailaiitca Mox hic cum spoliis, ingenli ca-dc peracta, Adfore cernelis. INcc nos via failli euntcs : Vidimus obscuris pritnam sul) vallibus uibem Venatu adsiduo, et totiira cognoviiuus amnem. » Hic annis gravis atquc animi nialurus Aletcs : « Di patrii, quorum senipcr sub nuraine Troja est. Mon tamen omnino Teucros delere paratis, Quum talis animos juvenum et tara ccrta tuiislis i5o Pectora. >• Sic memorans , bumeros dextrasque lenebat Amborum, et volLum lacrymis atque ora rigabat : « Quîe vobis, qux digna, viri , pro laudibus istis, Pra;mia posse rear solvi? Piilcberrima priraiim Di moresque dabunt vcstri ; tum cetera reddct
Tout ce que me promet un destin plus prospère ,
Tout ce que je possède, et tout ce (juc j'espère,
Je le jure en vos mains (mon serment est sacré) ,
Du retour de mon père est le prix assuré ;
Rendez-moi ses conseils , rendez-moi sa présence ;
Qu'il revienne, avec lui reviendra l'espérance.
Je vous donne an retour deux vases d'un grand prix,
Dans la triste Arisba par mon père conquis : •
Ce fruit de ses exploits sera le prix des vôtres.
A ces riches présents j'en veux ajouter d'autres;
A deux trépieds d'airain je joins deux talents d'or;
Un bienfait de Didon, plus précieux encor.
C'est une coupe antique et chère à nos ancêtres.
C'est peu : des champs latins si le ciel nous rend mailres,
Vous avez de Turnus vu le noble coursier,
Son aigrette de pourpre et son beau bouclier :
Je ne souffrirai pas que le ciel en ordonne ,
Nisus, et dès ce jour Ascagne vous les donne.
Je vous promets aussi douze jeunes beautés ,
Et douze enfants captifs par leur mère allaités.
Tous choisis , lous armés ; enfin la riche plaine
Qui du roi des Latins est l'antique domaine.
Et toi qu'un âge égal rapproche encor de moi ,
O respectable enfant ! tout mon cœur est à toi :
Que me soit la fortune ou propice ou fatale ,
Ascagne ne peut plus vivre sans Euryale!
Ame de mes conseils, ame de mes combats.
Je verrai par tes yeux, je vaincrai par ton bras,
Le serment en est fait. — Ah! que les dieux propices
De ma jeune valeur couronnent les prémices !
C'est assez pour mon cœur, je le jure; et jamais
Rien ne démentira ces glorieux essais.
Dit Euryale en pleurs. Mais il est une grâce
Qui vaut tous ces trésors , qui même les surpasse ;
Une mère, du sang de notre dernier roi,
A tout fait, tout osé, tout supporté pour moi;
Actutum plus JEneaa , atque inleger aevi Ascanius, raeriti tanti non inmcmor uraquam.
« Immo ego vos , cui sola salus genitore reducto , Excipit Ascanius, per raagnos , INise, Pe-mtes, Assaracique Larem , et cana; penetralia Vest.'j»,
ï6o Obtestor : quaecumque mihi fortuna fidesque est. In vestris pono grcmiis : rcvocate parcnlem ; Reddite eonspectum : nihil illo triste recepto. Bina dabo argento pcrfecta alque aspera signis Pocula, devicta genitor qu» cepit Arisba; Et tripodas geminos, auri duo magna talenta ; Cralera antiquum , qucm dat Sidonia Dido. Si vero capere llaliam sceptrisque potiri Contigerit victori, et pra-dae ducere sortem; Vidisli, quo Turnus equo, quibus ibat in armis
270 Aureus : ipsuni illum, dypeum cristasque rubentis, Excipiam sorti, jam nunc tua praemia, Nise. Pra"terca bis sex genitor lectissima matrum Corpora, caplivosque dabit, suaque omnibus arma' Insupcr bis, campi quod rex babet ipse Lalinus. Te vero , mca quem spatiis propioribus aetas Iiiscquitur, venerande puer, jam pectore loto Adcipio, et comitem casus complector in ouinis. iN'uila meis sine te qiiicretur gloria rébus :
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Pour moi son tendre amour a quille sa patrie , A bravé ks hasards d'une mer en furie : Quand je vole pour vous à de nouveaux hasards , Seul je lui reste enror, je l'adore et je pars; Je pars sans l'avertir; ma timide tendresse A eraint par des adieux d'affliger sa vieillesse. Je crois déjà la voir sous ses tristes lambris A ses foyers déserts redemander son fils. J'en jure par la Nuit, témoin de mon audace, J'en atteste en pleurant cette main que j'embrasse : Je puis braver la mort, mais non pas ses doulem's. Le plus grand des assauts est celui de ses pleurs : Mon cœur eût succombé. Vous , à qui je la laisse , Soignez son abandon , secourez sa vieillesse. Fort de ce doux espoir, je marche sans effroi, Et chéris un péril qui n'expose que moi. » Il dit, et les Troyens laissent couler leurs larmes; Mais Ascagne sur-tout, partageant ses alarmes. N'entend pas sans pleurer ces touchants entretiens ; Et les regrets d'un fils renouvellent les siens : « Eh bien , dès ce moment je l'adopte pour mère ; Oui, je deviens son fils, et tu deviens mon frère : Eh ! qui peut trop chérir la mère d'un tel fils! Tout ce que les Troyens par ma voix t'ont promis , Tout ce que je réserve à ton retour prospère. J'en jure par mes jours, par qui juroit mon père. Ne dépend plus du sort : quel que soit le succès , Ta mère , tous les tiens sont sûrs de mes bienfaits. »
Il dit, et de ses pleurs baigne son beau visage. Lui donne son épée, ingénieux ouvrage Dont le fourreau d'ivoire et l'acier brillant d'or De l'art de Lycaon s'embellissent encor. D'un lion dépouillé de sa large fourrure Mnesthée offre à Nisus la sauvage parure; Et, pour son jeune front, Alète en l'embrassant Détache avec plaisir son casque éblouissant,
Seu pacem, seu bella geram, tibi maxiraa rcrura 280 Verboriiraque (ides. » Contra queni talia fatur Euryalus : <■ Me nulla tlies tam f'oitibus aiisis Dissimilem arguerit; lantum ; l'ortiina, secunda Aut adversa , cadat. Sed te super omoia dona Unura oro : genetrix, Prianii de gcute vetiista. Est mibi, quam miserani tenuit non llia tcllus Mecum excedenteiu , non mœnia régis Aceslae. Hanc ego nunc ignarain hujus quodcuraqiie pericli est, Inqiie salutatam linquo : nox, et tua tcstis Dextera, quod nequeam lacryinas perferre parentis. '9° At tu, oro, sûlare inopem, et subcurre relicta;. Hanc sine me spein ferre tui; audentior ibo lu casus omnis. » Percussa mente dederunt Dardanidae lacrymas; ante oranes pulcher lulus; Atque aninium patrise strioxit pietatis imago. Tura sic cffatur :
« Spondco digna tuis ingentibus omnia eœptis. Numquc erit ista mihi genetrix, nomenque Creusîe Solum defuerit; nec partum gralia talem Parva raanet; casus factiim quicuraque sequentur. îoo Per caput hoc juro , per quod pater ante solcbat; Quae tibi poliiceor reduci, rebusque secundis, Haec cadem matrique tuae générique manebunt. ->
A travers les regrets, et les vœux, et les larmes, Ils partent, revêtus de leurs brillantes armes. Femmes, enfants, vieillards, capitaines, soldats, Aux portes de la ville accompagnent leurs pas. D' Ascagne cependant la précoce prudence, Devançant les leçons, l'âge et l'expérience, A son père envoyoit mille avis importants : Vain espoir ! ses discours sont le jouet des vents.
Ils sortent; des fossés ils passent la barrière, Dans l'ombre de la nuit poursuivent leur carrière; Vers le camp qui sommeille ils dirigent leurs pas : • Mais combien d'ennemis immolés par leurs bras Vont marquer leur passage et leurs traces sanglantes ! Parmi les traits, les chars, et les rênes pendantes, Les vases renversés et les vins répandus. Les soldats au hasard sommeilloienl étendus. « Cher ami ! dit Nisus , voici l'heure propice , Faisons sur notre roule un sanglant sacrifice; Voici notre chemin. De ce camp endormi Prends garde que soudain un perfide ennemi Ne fonde sur nos pas; et, prudent sentinelle, De loin autour de nous jette un regard fidèle ; Moi, dans des flots de sang je te fraie un chemin. »
A ces mots , il s'élanee , et , le glaive à la main , Perce le fier Rhamnès. Sur la pourpre opulente Des carreaux que pressoit sa mollesse indolente , Le fier Rhamnès , bercé par des songes trompeurs , Du sommeil à grand bruit exhaloit les vapeurs : Le bandeau du pontife et celui du monarque De son double pouvoir offroienl la double marque. Turnus le consulloit ; mais son savoir divin Lut tout dans l'avenir, excepté son destin. Parmi les chars oisifs et les rênes traînantes. Trois des siens sommeilloient sur ces plaines sanglantes ; Tous trois sont immolés. Deux guerriers de Rémus, Dont les yeux assoupis ne se l'ouvriront plus,
Sic ait inlacrymans : humero siraul exuit ensera Auratum, mira quem fecerat arte I^ycaon Guosius, atquc habilem vagina aptarat eburna. Dat ISiso Mnestheus pellem borrentisque leonis Exuvias : galeam fidus permutât Aletes.
Protenus arraati incedunt; quos omnis cunlis Primorum manus ad portas juvcnumque senumquc 3'o Prosequitur votis: nec non et pulcher lulus,
Ante annos aniraumquc gerens curamque viriiem, Multa patri portanda dabat mandata; sed aura; Omnia discerpunt, et nubibus inrita donant.
Egressi superant fossas, noctisqne per umbrara Castra inimica petunt, multis tamcn ante futuri Exitio. Passira somno vinoque per iicrbam Corpora fusa vident; adrectos litore currus, Inter lora rotasque viros, simul arma, jacere, Vina simul. Prior Hyrtacidcs sic ore locutus : 320 <, Euryale, audendum dexlra : nunc ipsa vocat res. Hac iter est : tu , ne qua manus se adtollere nobis A tcrgo possit, custodi, et consule longe. Ha!c ego vasta dabo , et lato te limite ducam. »
Sic memorat, vocemque premit : simul cnse superbuiii Rbamnetem adgreditur, qui forte tapetibus altis Exstructus toto proflabat pectore somnum ;
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Dès long-temps parlageoient ses cxploils, ses alarmes;
L'un guidoit ses coursiers, l'aulre porloit ses armes;'
Le premier, qui dormoit penché sur ses chevaux ,
Du carnage en mourant va gi-ossir les monceaux.
De leur mailrc bientôt, sa superbe conquête,
Sur leurs corps mutiles Nisus abat la tête;
El son sang, qui s'échappe en longs élancements,
Rougit l'herbe et son lit de ses ruisseaux fumants.
Sur Lamus et Lamyre il assouvit sa rage.
L'aimable Serranus, dans la fleur de son âge,
S'endormoit, sans s'attendre à ce fatal réveil;
Il venoil de (juilter le jeu pour le sommeil :
Hélas! il va dormir d'une nuit éternelle.
Trop heiu'eux s'il eût pu jusqu'à l'aube nouvelle
Prolonger dans la nuit et sa veille et le jeu !
Avec moins de fureur, terrible et l'oeil en feu ,
Au sein d'une nombreuse et vaste bergerie,
Un lion, dont la faim excite la furie.
Des muettes brebis et des tremblants agneaux
Saisit, déchire, emporte, engloutit les lambeaux;
Et , frémissant de rage et la gueule écumante ,
Répand au loin le sang, la mort et l'épouvante.
Avec non nwins d'ardeur son jeune compagnon Immole à sa fureur mille guerriers sans nom. Herbésus, Abaris roulent dans la poussière; Pour la dernière fois Fadus voit la lumière. Rhélus le suit de près , sans voir venir la mort : Tout ce peuple endormi s'éveille au sombre bord. Rhétns , plus malheureux , veilloit , voyoit l'épée Dans le sang du Rutule à tout moment trempée; Derrière un large vase en silence tapi, A chacpie mouvement il frissonne pour lui; Il se lève, il veut fuir l'atteinte meurtrière, Mais l'épée en son corps se plonge tout entière : La mort entre avec elle, et le sang et le vin En longs ruisseaux pourprés s'échappent de son sein. Euryale poursuit, enivré de carnage :
Rex iilcm , et régi Turno gratissimiis aiigiir : Secl non augurio potiiit depellci-e pestem. Tris juxta i'amulos temere intcr tela jacentis,
33o Armigcrumquc Renii preiuit, aurigamque sub insis Naclns eqiiis, ferroqiie secat pcndentia colla. Tum caput ipsi aulert domino, trunoumque relinquit Sanguine singultantera : atro tcpefacta cruore Terra torique madent. Nec non Lamyrumque I^amuroqiie, Et juvenem Serranura, illa qui plurima nocte Lusoral, insignis facie, multoquc jacebat Membra deo victus : felix, si protenus ilhim jEquasset nocti ludura, in luccinque tulisset! Inpastus ceu ])lena leo per ovilia turbans,
'**" Suaclet enim vesaua fanjcs, manditque trahitque Molle pecus, mutumque mctu; (remit ore cruento.
Mec rainor Euryali etedes : incensus et ipsc Perfurit, ac multam in medio sine nomiue plebem, Fadumque, Herbesumque subit, Rliœtumque, Abarimque , Iguaros; Rbœlura vigilautem et cuneta videntem, Scd magnum meluens se post cralera tegebat : Pt'cL(ue in adverse totum cui comminus ensem Condidit adsurgenti , et niulta morte rccepit Purpurcum : vomit illc animain, et ciira sanguine mixta
Jusqu'au camp de Messape entiaîné par sa rage, 11 s'avance, il regarde , il voit de tous côtés Languir des feux mourants les dernières clartés; Il voit ses fiers coursiers paissant les molles herbes, Et liés à son char baisser leurs fronts superbes. Il s'élançoit sur lui, quand Nisus moins ardent Arrête par ces mois son courage imprudent : '< (J'en est assez : bicnlôt vient l'aurore ennemie; Laissons pour d'autres temps celte foule endormie; Marchons , et traversons ces rangs ensanglantés. »
Ils marchent : l'or, l'argent , épars de tous côlés , Les riches boucliers et les armes brillantes , Leur présentent en vain leurs pompes séduisantes. Euryale lui seul saisit avidement Des coursiers de Rhamnès le superbe ornement, Son riche baudrier qu'un art savant décore. Que des globes dorés embellissent encore. Auprès deRémulus, Cédicus autrefois.
De l'hospitalité sollicitant les droits, Envoya de sa foi ce brillant témoignage; Le prince son neveu le reçut en partage; Celui-ci , par sa mort , de ce précieux don Au Rutule vainqueur fit le triste abandon : Euryale le voit, le saisit, et s'en pare. Avec la même ardeur sa jeune main s'empare Du casque de Messape, où d'un panache allier L'ondoyante parure ombrageoit son cimier.
Ils sortent. Cependant ini escadron d'élite, La fleur d'un corps nomljreux qu'elle laisse à sa sinte, En ordre s'avançoit des murs de Lalinus , Et portoit un message au superbe Turnus; Volscens le conduisoit. Déjà d'un pas agile Ils ajiprochoieut du camp et découvroient la ville, Quand son regard, perçant au fond de la forêt, A vu de loin, fuyant par un sentier secret, Avec sou cher Nisus le charmant Euryale. Vain espoir ! Un rayon de l'aube matinale
3So vina refert moriens : hic furlo fervidus instat. Jamque ad Messapi socios tendebat, nbi ignem Deficerc extremum, et religatos rite videbat Carpere gramen cquos; brevitcr quura talia Msus (Scnsit enim nimia cœde atque cupidine ferri), c< Absistamus, ait; nam lux inimica propinquat. - Pœnarum exhaustum salis est; via l'acta per hostes. >»
Multa virum solido argcnto perfccta relinqnunt Armaque, craterasqne siraul, pulchrosque tapclas. Enrvalus phaleras Rhamnetis et aurea bullis
36o Cingula, Tiburti Remulo ditissimus dira
Qi\x uiittit dona, hospitio quum jungeret abscns, Ciedicus; ille suo moriens dat habere nepoti : Post raorlem bello Rutuli pugnaque potiti. Hacc rapit, atque humeris ncquidquam fortibus aptat. Tuni galeam Messapi liabilem cristisque decoram Induit. F.xcedunt castris, et tula capessunt. Inlerea prsemissi équités ex urbe I^atina, Cetera dum legio campis instructa moratur, Il)aiit, et Turno régis responsa ferebant,
3-0 Tcrcentum, scutati omnes, Volscente raagistro. Jamque propinquabant castris, murosqne subibant, Quum procul bos Isevo flectcntis limite ccrnunt;
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Vieiil tomber sur son casque , et de ce jour douteux
Le perfide reflet les a trahis tous deux.
« Je ne me trompois pas ; arrêtez-vous , s'écrie
L'inflexible Volscens. Quelle est votre patrie ?
De quel lieu venez-vous ? où portez-vous vos pas .►'
Quels sont vos noms, vos chefs ? parlez, jeunes soldais.»
Ils ne répondent rien; et, se glissant dans l'ombre
De la nuit protectrice et de la forèl sombre,
Ils implorent du lieu la double obscurité.
Mais aux détours connus, placés de tout côté.
De nombreux cavaliers ferment chaque passage.
Dans la noire épaisseur de ce profond ombrage,
A travers les taillis, les rameaux buissonneux,
Coupés de loin en loin de sentiers épineux ,
Euryale poursuit sa route embarrassée.
De son pesant butin sa force harassée
Cède à ce riche poids , et la nuit et la peivr
Ont égaré ses pas dans un sentier trompeur.
Nisus vole, et s'échappe enfin sur la colline
Qui de Rome au berceau vil la noble origine,
Riche domaine alors du monarque ennemi.
Il s'arréle, il se tourne, il cherche son ami;
Il ne le trouve plus : « O mon cher Euryale I
Où t'ai-je donc laissé ? Par quelle erreur fatale
As-lu quitté mes pas ? Comment t'ai-je perdu ?
Où faut-il te chercher ?... » Tremblant, pâle, éperdu ,
Il part , s'enfonce encor sous ces épaisses voûtes ;
De la forêt muetle interroge les routes;
Et , suivant avec soin la trace de ses pas ,
Appelle son ami qui ne lui répond pas :
Par-tout la solitude et son morne silence.
Tout-à-coup il entend l'escadron qui s' avance,
Il entend des chevaux les pas précipités ,
Et des cris menaçanls jusqu'à lui sont portés.
Il regarde : ô douleur ! il voit son Euryale
Traîné par des soldats ; l'obscurité fatale ,
Et galea Eiiryalum sublustri noctis in umbra frodidit inmemorem , radiisquc adversa refuisit. Ilaud temere est visum, conclamat ab agrainc Volsceus : €< State, viri; quœ causa vise? quive estis in armis? Quove tenetis iter?« INihil illi tcndere contra; Scd celerarc fugain in silvas, et fidere nocti. Objiciunt équités sese ad divortia nota
380 iiinc atque bine, omncmquc abituni custode coronant. Silva luit late durais atque iliee nigra Horrida, quam densi eomplerant undiquc sentes; Bara per occultos lucebat scmita callis. Euryalura tenebrse ramorum onerosaquc pra:da Inpediunt, fallitque timor regione viaruni. Nisus abit : jaraque inprudens evaserat hostis, Ad lueos qui post, Albœ de nomine, dicti Albani ; tura rex stabula alla Latinus habebat. IJtstetit, et frustra abscntem respexit amicutn :
3go <c Euryale, infclix qua te regione reliqui?
Quave sequar ? » Rursus pcrplesum iter omne rcvolvens Fallacis silvœ , siraul et vestigia rétro Observata legit, dumisque silentibus errât. Audit cquos, audit strepitus et signa sequentum. ^ec longum in medio tempus, quura clamor ad aures Pcrvenit, ac videt Euryalum, quem jara niauus ouinis,
El l'excès de sou trouble et l'erreur des chemins , Malgré de longs efforts l'ont laissé dans leurs mains. Malheureux! que tenter .►" que résoudre? que faire ? Ira-t-il, provoquant une mort volontaire. De ces cruels soldats affronter le courroux , Leur arracher leur proie, ou tomber sous leurs coups ? Soudain d'un javelot armant sa main guerrière ^ Il invoque des nnils la brillante courrière : " Toi qui pares les cieux, toi qu'adorent les bois. Si de leurs habitants mon père mille fois Vint offrir à tes pieds les dépouilles sanglantes ; Si moi-même souvent, de mes mains triomphantes, Au faîte de ton temple, à tes sacrés autels. J'ajoutai mes tributs aux tributs paternels, Diane ! entends ma voix ! que ma main raffermie Dissipe sous ses coups cette foule ennemie ; Tiens de mon javelot guider le vol heureux ! » Il dit : de tout l'effort de son bras vigoureux Le trait part, fend les airs, siffle dans l'ombre obscure, Rencontre, atteint Sulraon d'une large blessure : Sur le trait qui se brise il tombe, et de sou flanc La vie en longs sanglots s'échappe avec son sang. On regarde par-tout, on s'étonne, on se trouble : D'audace et de vigueur l'adroit Nisns redouble ; Et, du haut de son front, par sa main balancé Un Irait non moins fatal à Tagus est lancé : De l'une à l'autre tempe, en traversant la tête, Dans le cerveau fumant le trait mortel s'arrête. Furieux, incertain d'où sont partis ces coups, Volscens ne sait sur qui doit tomlier son courroux : " Eh bien , de ces deux morts lu porteras la peine. » Soudain s'abaudonnant au coun-oux qui l'entraîne, Il fond sur Euryale. A cet aspect affreux, Egaré, hors de lui, son ami malheureux Ne peut plus supporter sa pénible contrainte ; Il se moHtre, il s'écrie, enhardi par la crainte :
Fraude loci et noctis, subito turbante tumultu, OppressuiD rapit et conantem plurima frustra. Quid faciat? qua vi juvenem, quibus audeat armis
400 Eripere? an sese medios moriturus in enses
Inférât, et pulchram properet per volnera mortera?
Ocius adducto torqueus bastile lacerto,
Suspiciens altam Lunani, sic voce precatur :
« Tu, dea, tu prœscns nostro subcurre labori ,
Astrorum decus, et nemoruni Latonia custos !
Si qua tuis uuiquam pro me pater llyrtacus aris
Dona tulit; si qua ipsc raeis venatibus auxi,
Suspendivc thoio , aut sacra ad fastigia fisi :
Hune sine me turbare globum, et regc tcla per auras.»
4'o Dixerat; et toto connixus corpore fcrrum
Cnnjicit : basta volans noctis diverberat umbras, Et vcnit aversi in tergum Sulmonis, ibique Frangitur, ae fisso transit prsecordia ligne. Volvitur ille vomcns calidum de pcetore Qumen Frigidus, et longis singultibus ilia puisât. Diversi circumspiciunt. Hoc aerior idem Ecce aliud summa tclum librabat ab aure : Dimi trépidant, iit basta Tago per tempus utrumque, Stridcns , trajectoque hnesit tcpefacta cerebro.
'i2° Sscvit atrox Volscens, ncc teli conspicit usquaiu
5rn
L'ÉNÊIDE.
■< Moi, c'est moi! sur moi seul il faut porter vos coups;
Cet enfant n'a rien fait , n'a rien pu contre vous ;
Arrêtez ! me voici , voici voire victime ;
Épargnez l'innocence et punissez le crime.
Hcias ! il aima trop un ami malheureux ;
\'oilà tout son forfait ; j'en atteste les dieux. »
Durant ce vain discours , par la lance mortelle
Déjà frappé de mort Euryale chancelle ;
Il tombe : un sang vermeil rougit ce corps charmant ;
Il succombe, et son cou, penché languissamment ,
Laisse sur son beau sein tomber sa jeune tète :
Tel languit un pavot couché par la tempête ;
Tel meurt, avant le temps sur la terre couché.
Un lis que la charme en passant a touché.
Nisus court , Nisus vole , aussi prompt que l'orage ;
C'est Volscens que choisit, que demande sa rage.
On l'entoure , on s'oppose à ses transports fougueux :
fnuliles efforts; le glaive furieux
Tourne rapidement dans sa main foudroyante :
Volscens pousse un grand cri ; dans sa bouche béante
Le. fer éiincelaiit plonge, et finit son sort.
Ainsi l'heureux Nisus donne et trouve la mort :
Percé presque à l'inslant de la lance fatale.
Il se jette mourant sur son cher Euryale :
De son dernier regard cherche encor son ami ;
Meurt , et d'un long sommeil s'endort auprès de lui.
Couple heureux ! si mes vers vivent dans la mémoire, Tant qu'à son roc divin enchaînant la victoire L'immortel Capilole asservii'a les rois.
Tant que le sang d'Énée y prescrira des lois , A ce touchant récit on trouvera des charmes. Et le monde attendri vous donnera des larmes.
Le Ruiule vainqueur, de dépouilles chargé,
Aiictorera, ncc qiio se ardens iiimittere possit. « Tu tamen iuterca calido iiiihi sanguine pœnas Persolves amboinni, » inquit. Siinul cnse recluse Ihat in Euryalum. Tum vero exterritus, amens, Conclamat ISisus; Dec se celare tencbris Amplius, aut tantMm pottiit perl'crre dolorem : « Me, me; adsum qui Icei ; in me converlite ferrum, O Rutuli; mea fraus omnis : niliil iste nec ausus, Nec potult; cœlum hoc et conscia sidcra testor :
*3o Tantum infelicem nimiura dilexit amicum. » . Talia dicta dabat; scd viiibus ciisis adactus Transabiit costas, et candida pcctora rumpit. Volvitur Eui valus Icto, |)ulchrosquc per artus It cruor, inqne hunicros ecrvix collapsa recurabit. Purpureus vehili quum flos, suecisus aratro, Languescit moiiens; lassove papavcra coilo Demisere caput, pluvia quum forte gravanlur. Al Nisus ruit in medios, solnmque per omnis Volsccntem petit, in solo Volsccntc moratur.
♦ i" Quem cireum glomerati hosles bine comminus atque bine Proturbai>t : instat non secius, at rotat ensem Ftilnnneiim ; donec Rutuli elaniantis in orc Condidit adveiso, et moriens auimam abstulit bosti. Tum super cxanimura sesc projecit amicum Confossus, placidaque ibi demum morte quievit.
Foitunati auibo ! si quid mea cannina possunt, Nnlla dies umquam memcui vos eximet sevo. Hum doiuus iïncx Capiloli immobile saxura
Rapporte son butin et son chef égorgé, El baigne de ses pleurs un guerrier qu'il honore. Mais le deuil dans le camp est plus affreux encore . Rhanniès et Serranus, leurs membres palpitants, Les lits de leur massacre encor tout dégouttants. Ces longs ruisseaux de sang, monument de carnage, D'une nuit désastreuse épouvantable image ; Enfin tant de héros à-la-fois moissonnés , Attachent tristement leurs regards consternés. Ailleurs on s'applaudit, on revoit avec joie Le butin reconquis sur les héros de Troie, Ce casque , les harnois qu'arracha l'ennemi A Rhamnès expirant, à Messape endormi.
Mais déjà, se jouant dans les airs qu'elle dore, Des bras du vieux Tithon sortoit la jeime Aurore, Et, dans l'air répandant ses premières lueurs, Rendoit à l'univers la vie et les couleurs. Turnus l'a devancée : en son ardeur extrême Il arme ses soldats, il s'est armé lui-même; Chacun a pris son rang : de sa noble valeur Chacun à ses guerriers a transmis la chaleur. Au bout d'un fer sanglant à leurs yeux on étale Les fronts décolorés de Nisus, d'Euryale : Déplorable trophée, effroyable débris.
Que leur barbare joie insulte par des cris.
Les Troyens toutefois, ranimant leur vaillance, Sur la gauche du camp redoublent leur défense ; Le fleuve ceint la droite : aux postes menacés LTne foule nombreuse investit les fossés ; D'autres, du haut des tours, sur les piques sanglantes Contemplent à regret ces tètes dégouttantes. Que voudroient vainement mécounoitre leurs yeux. Cependant la déesse au s regards curieux,
Adcoict, imperiumque pater Romanus babebit.
45o Vietores prada Rutnii spoliisque potiti ,
Volscentem exanimum fientes in castra fercbant. Nec minor in castris luctus , Rhamnete repcrto Exsangui, et primis una tôt ciede pcremtis, Serranoque, Numaque; ingens eoncursus ad ipsa Corpora, scmincccsque viros, tepidaquc recentcm Caede locum , et picno spumantcs sanguine livos. Adgnosennt spolia intcr se, galearaquc nitentetu Messapi, et multo plialeias sudore receptas. Et jam prima novo spargebat luniine terra»
'iCo Tithoni eroccum linqucns Aurora cubile; Jam sole infuse, jam rébus luce retectis, Turnus in arma viros, armis circumdatus ipsc. Suscitât, seratasque acies : in pra'lia cogit Ouisquc suos, variisque acuunt rumorlbus iras. Quiu ipsa adrectis, visu miserabile! in hastis Praïtigunt eapita, et multo claïuore sequuntur, Euryali et Nisi.
jEucada; duri murorum in parte siuistra Opposucre aciem, uam dextera cingitur amîii,
47° Ingeutisque tencnt fossas, et turribus altis
Stant moesli : simul ora virura pra-fixa niovcbanl. Nota nimis niiseris, atroque fluenlia tabo. Intcrea pavidam volllans pennata per urbem Nuntia Fama mit, matrisque adlabitur auris Euryali ; at subitus misera calor ossa reliquit; Eicussi ruauibus radii, revolutaque pensa
LIVRE IX
A la houclie indiscrclc , à la course légère,
D'Euryale immolé vient accabler la mère.
Soudain, sans mouvemeul, sans chaleur et sans voi.v ,
Elle tombe : l'aiguille échappe de ses doigis,
El le lin déroulé fuit de sa main tremblante.
Tout-à-coup, ranimant sa force languissante.
Se meurtrissant le sein , arrachant ses cheveux ,
Malheureuse, elle part avec des cris affreux,
Fend les rangs des soldats , vole au haut des murailles.
La pudeur, le danger, l'appareil des batailles ,
Sa douleur brave tout ; puis élevant la voix :
« Euryale! Euryale! est-ce loi que je vois,
Toi, le dernier espoir de ma triste vieillesse.»'
Cruel ! as-tu bien pu délaisser ma foiblesse ,
Me laisser seule ici sur des bords étrangers ?
Eh quoi ! quand tu partois pour de si grands dangers ,
Ta mère n'a donc pu t'exprimer ses alarmes,
Foiu- la dernière fois le baigner de ses larmes !
Hélas ! par les oiseaux , par les chiens dévoré ,
Dans quelque -affreux désert Ion corps gît ignoré !
Ta malheureuse mère autour de ces murailles
N'a pu les yeux en pleurs suivre tes funéi-ailles ,
Ou laver la blessure , ou te fermer les yeux !
En vain donc j'apprêlois ces tissus précieux
Qui , le jour et la nuit hâtés par ma teudresse,
Consoloienl ma douleur et charmoient ma vieillesse !
Où courir .■' où chercher ton malheureux débris.
Et tes lambeaux sanglants , et les restes flétris ?
O mort ! ô désespoir ! ô spectacle funeste 1
O mon cher fils ! de loi voilà donc ce qui reste !
Voilà ce qui devoil me payer tant de maux ,
Mes courses , mes dangers sur la terre et les eaux !
Rulules, c'est à vous de finir ma misère :
Assassins de mon fils , exterminez sa mère;
Frappez ! que ma douleur obtienne un prompt trépas !
J'invoque tous vos traits, j'implore tous vos bras !
Ou loi, grand Jupiter ! par pitié prends ta foudre;
Que ce corps malheureux tombe réduit en poudre !
Evolat infclix, et femineo ululatu,
Scissa comam, imnos ameus atque agmina cursu
f'riaia petit : non illa virum, non illa pericli,
480 Telornmque mcmor; cœlum dehinc qucstibus implet : c< Hune ego te, Euryale, adspicio? tuiic, illa senecla; Sera mex requics, potnisti linqucre solam, Cruclclis? nce te, sub tanta pei-icula missum, Adfari extremum misera; data copia niatri? Heu! terra ignota, eanibus date praeda Latinis, Alitibusque jaees! uec te, tua funera, mater Produxi, pressive oculos, aut volnera lavi. Veste tegens; tibi quaui nocles Icstina dicsque IJrgebam, et tela curas solabar aiiilis!
t9" Que scquar? aut qus nunc artus, avolsaquc meiubr», Et funus laccrum tellus liabct? Hoc mibi de te, Nate, refers? hoc sura terraque marique scciiia? Figite me, si qua est pietas; in me ouiiiia tela Conjicite, o Rutuli; me primam ahsumite ferro. Aut tu, magne patcr divum, miserere, tuoque lovisum hoc detrudc caput sub Tartara telo, Quando aliter nequco r rudelem abrumpere vitam. .. Hoc fletu cuncossi aiiinii, mœstusque per omnis
Oui, tonne, anéantis mes misérables jours, Puisque enfin ma douletn- n'a pu finir leur cours. ■■
Tout s'émeut, tout gémit à ce triste langage; La pitié ralentit le plus ardent courage, Leurs bras restent sans force : Ascagiie , tout en pleurs, Même eu les partageant, redouble ses douleurs; Et, touché du destin du fils et de la mère, La fait porter mourante à son loit solitaire.
Mais la trompette sonne, et des cris menaçants Se mêlent dans les airs à ses rauques accents. Les Latins , vers les murs se frayant une roule , Joignent leurs boucliers eu une épaisse voûte; Déjà leur main s'apprête à combler les fossés, De leurs palis aigus vahiemcut hérissés. Aux lieux où, promettant des accès plus faciles. Des soldats moins serrés s'édaircissoient les files , Ils tentent leur approche; et, l'échelle à la main. Hasardent dans les airs un périlleux chemin. Les Troyens, à leur tour, animent leur audace : L'un repousse et défend, l'autre attaque et menace. Instruits par un long siège à braver les assauts. Les Troyens ont pour eux leurs antiques travaux : Tantôt de pieux aigus ils forment leur défense; Tantôt, de leurs rochers roulant lu niasse immense Sur l'épaisse tortue et ses mobiles toits^ De leurs larges éclats précipitent le poids. Des boucliers unis l'airain impénétrable Quelque temps en soutient le choc épouvantable; Mais enfin ces secours sont rendus impuissants. Aux lieux où les Latins deviennent plus pressants. Avec peine roulé par les enfants de Troie, Un énorme rocher en tombant les foudroie. Enfonce, désunit leurs boucliers brisés, El tombe, en bondissant, sur leurs rangs écrasés. Alors abandonnant ces abris infidèles , Les Latins ont recours à des armes nouvelles; Des orages de traits, de flèches et de dards. Pour chasser les Troyens pleuvenl sur leurs remparts.
It gemilus : torpcut infractae ad pra'lia vires.
Soo Illatn incendentem luetus Idaeus et Actor, Hionei monitu, et multuiii lacryraantis lui!, Couri])iunt, interque manus sub tecta reponunt.
At tuba terribilcm sonitum procnl ;cre eanoro Incrcpuit : scquitur clainor, cœlurnque rcrau"-it. Adcclerant, acta pariter testudine, Voisci, Et fossas iniplere parant, ac vellere vallum. Quœrunt pars aditum , et scalis adseendere muros Qua rara est aeies, interhicetque corona Non tam spissa viris. Telorura ef'fundere contra
i'o Oiiine gcnus Teueri, ac duris dctrudere eontis, Adsueti longo rauros defendere bello.
Saxa quoqne infeste volvebant pondère, si qua Possent tectam aciem pcrrumpere : quuui tanieri omncs Ferre juvat siibter densa testudine casus. INec jaui siifficiunt; uaui, qua globus inminet ingens, lumaucm Teueri molem volv unique ruuntquc, Ou;e stravit Rutulos lato , armorumque resolvit Tcgmitia : uec curant cseco coutcndere Mario Ainpiius audaces Rutuli, sed pellere vallo
■''2" Missililms certaut.
L'ÉNÉlDE.
TeiTil)le par son air comme par sa vaillance , Le feu , le fer en main , marche l'affreux Mézence ; Par le feu , par le fer il poursuit ses assauts ; Tandis que ce guerrier, enfant du dieu des eaux , Messape, des remparts méditant l'escalade, Arrache, foule aux pieds leur vaine palissade, Et, plantant sou échelle, ardent, audacieux. Ressemble à ces géants qui meuaçoient les cieux.
Vous , muses des héros , déesses de mémoire , Vous qui savez garder et raconter leur gloire , Venez; retracez-moi ces terribles assauts. Et de ces grands combats déployez les tableaux. Dites par quels exploits , par quel affreux carnage L'indomptable Turnus signala son courage.
Une tour, élevée en étages nombreux, Joignoit à ses hauts murs l'avantage des lieux ; Contre elle des Latins la force est rassemblée, Pour elle des Troyens l'ardeur est redoublée. Et, des profonds abris des remparts entr'ouverls. D'une grêle de traits ils noircissent les airs. De Turnus le premier la main impatiente Fait voler sur la tour une torche fumante : La flamme siffle, vole, et s'attache à ses flancs; Le vent au loin la roule en tourbillons bridants; Sur ses ailes de feu sa fureur se déploie , Et d'éiage en étage elle poursuit sa proie. Aux rapides progrès du vaste embrasement Ses défenseurs troublés s'opposent vainement. Tandis que , loin des murs que la flamme dévore , Vers celui que les feux n'ont pas atteint encore Leurs Ilots tumultueux se pressent à-la-fois ; Sous cette charge immense ajoutée à son poids, La tour avec fracas éclate , croule et tombe. Tout reste enseveli sous cette vaste tombe : Les uns poussent des cris sous les toits embrasés; Sous ses débris fumants d'autres sont écrasés ; Percés de bois aigus , ou de leur propre lance , D'autres au pied des murs suivent sa chute immense.
Parte alia horrendus visu quassabat Etniscara Pinum, et fumiferos infert Mezentius igiies. At Messapus, equum domitor, Neptuuia proJes, Resciudit vallum, et scalas in mœnia poscit.
Vos, o Calliope, precor, adspirate canenti; Quas ibi tune ferro strages, qua; funera Turnus Ediderit; qucra quisque virum deniiserit Oreo; Et raeeum ingeutis oras evolvite belli : Et meministis euim, divœ, et meinorare potestis.
*3o Turris erat vasto suspectu, et pontibus altis, Opportuna loco, summis quam viiibus oranes Expugnare Itali, suramaque evcrtere opum vi, Certabant : Troes contra defendere saxis , Perque cavas densi tela iiitorquere fenestras. Princeps ardcntem conjecit lain])ada Turnus, Et flammam adfixit lateri, quae plurima vente Conripuit tabulas, et postibus hœsit adesis. Turbati trepidare intus, frustraque malorum Velle fugam : dura se glomerant, retroque residunt
*4o In parlera qua; peste caret ; tum pondère turris Procubuil subito, et cœlum tonal omne l'ragore. Semineces ad terrain, iamani mole secula,
Dans sa masse croulante ensemble enveloppés, Hélénor et Lycus seuls se sont échappés ; Hélénor, qu'en secret l'esclave Licymnie Fit naître des amours du roi de Méonie; Lui-même, jeune esclave, armé malgré les lois. Il courut des Troyens partager les exploits ; N'ayant pour lui ni rang, ]|)i titre, ni victoire, Ses armes n'ont encor nulle marque de gloire , El son simple pavois , son glaive sans honneur, Sans illustrer son nom, ont armé sa valeur. Dans le camp ennemi son ardeur enfermée S'étonne de se voir seule contre une armée. Par-tout des traits , par-tout une enceinte de fer. Pareil au léopard qui, menacé, mais fier. Quand de ses ennemis les toiles l'emprisonuent , Au-dessus des chasseurs , des pieux qui l'environnent , D'un bond hardi s'élance, et, certain de son sort, Appelle le danger et provoque la mort : Tel frémit ce guerrier; tel il court, plein de rage. Où les traits plus pressés irritent son courage.
Tandis qu'il a pour lui son intrépidité , Devançant les éclairs par sa rapidité , Parmi les traits, les feux, et cette foule immense, Lycus , d'un pied léger, part , s'échappe et s'élance Au rempart protecteur dont il est descendu. Vers les bras des Troyens son bras est étendu; Il cherche à les atteindre : inutile ressource ! Turnus, non moins léger, l'a suivi dans sa course; Et déjà l'approchant de sa terrible main : « Misérable ! à tes pieds tu te fiois en vain ; Pensois-tu m'échapper par ta fuite prudente ? » Il dit, saisit dans l'air sa tunique pendante. Et des murs, qui déjà lui montroient leurs abris, Entraîne avec sa proie un immense débris. Tel ce terrible oiseau qui porte le tonnerre Par ses ongles tranchants enlève de la terre Le cygne au blanc plumage, ou le lièvre peureux : Tel du dieu des combats l'animal valeureux
Confixique suis telis, et pectora duro Transfossi ligno, veniunt. Vix unus Helenor, Et Lycus elapsi; quorum primaevus Helenor, Maeonio régi quem scrva Licymnia furtim Sustulcrat, velilisque ad Trojam miserai armis, Ense levis nudo , parmaque inglorius alba. Isque iibi se Turni média iuter millia vidit,
55o iiiiic acies atque hinc acies adstare Lalinas; Dt fera, quse , densa venantum saepta corona , Conlra Icla furil, seseque haud nescia morti Injicit, et sallu supra venabula ferlur : Haud aliter juveuis medios moriturus in hostis Inruit; et, qua tela videt densissima, tendit.
At pedibus longe melior Lycus, inter et hostis, Inter et arma, fuga rauros teuel, altaque cerlat Prendere tecta ma.ju, sociumque adtiugere dextras. Quem Turnus, parilcr cursu teloqiie secutus,
^6o Iiicrcpal liis victor : « Noslrasne evadere, démens, Spcrasli te posse manus? » Simul adripit ipsum Pendenlem , cl magna mur! cum parle revellit : Qualis, ubi aut Icporcm, aul candenti corpore cycnum Sustulit alla peleus pedibus Jovis armiger uucis;
LIVRE IX
Ravit un foible agneau qu'au vallon solilaire
Par de longs bêlements redemande sa mère.
On s'écrie , ou s'élance , on comble les fossés ;
A.U faîte des remparts des flambeaux sont lancés. Du fier Lucélius l'audace pétulante
Avançoit , secouant une torche brûlante ;
Ilionée attend , et le laisse approcher;
Sur lui fond tout-à-coup un énorme rocher.
Asylas foule aux pieds Corynéus qui tombe ,
Attaqué par Liger, Émalhion succombe :
De ce couple vainqueur l'un sait avec plus d'art
Guider un trait ailé, l'autre lancer un daid.
Ortygius périt par la main de Cénée ;
De Cénée à son tour la vie est moissonnée , Turnus est son vainqueur; Turnus immole Ilys, Dioxippe, Clonus, Promolus, Sagaris ; Idas du haut des tours descend au sombre abîme. Priverne est de Capys la sanglante victime : De Témille d'abord le bras mal assuré L'avoit percé d'un trait, ou plutôt effleuré; L'imprudent , pour porter sa main sur sa blessure , Jette son bouclier : une flèche plus sûre, Sur son aile légère élancée en sifflant, Frappe , et perce sa main attachée à son flanc ; Et, pénétrant plus loin, d'un même coup déchire Les organes secrets par qui l'homme respn-e; Il tombe, perd son sang, pousse encore un soupir, Et du dernier sommeil la mort vient l'assoupir. Un jeune fils d'Arcens, fier de sa riche armure, Brillant par sa beauté , brillant par sa parure Que l'aiguille a brodée, oîi d'un sombre incarnat La pourpre d'ibérie étale encor l'éclat, Naquit dans la forêt au dieu Mars consacrée , Aux rives du Symèthe , où , sans cesse adorée , Diane incessamment sur ses riches autels Reçoit et les présents et les vœux des mortels; Il brilloil au milieu des défenseurs de Troie :
Qusesitum aut matri multis balatibus agoura Martiuï a stabulis rapuit lupus. Undique claraor ToUitur : invaduDt, et fossas aggere comptent; Ardentes tœdas alii ad fastigia jactant.
Uioneus saxo atque ingeuti fragmine raontis 570 Lucetiura, portae subeuntem, ignisque ferentem; Emathiona Liger, Coryuaeum sternit Asylas; Hic jaculo bonus, hic longe fallente sagitta; Ortygium Caneus, victorem Caenea Turnus, Turnus Itym, Cloniumque, Dioxippum , Promolumque, Et Sagarim, et summis stantem pro turribus Idan; Privernum Capys : hune primo levis hagta Temillae Striuxerat : ille manum projecto tegmiue démens Ad volnus tulit; ergo alis adlapsa sagitta, Et IsBvo adfixa est lateri manus , abditaque intus i8o Spiraraenta animse letali volnere rumpit. Stabat in egregiis Arcentis filius armis, Pictus acu chlamydem, et ferrugine clarus Ibera, Insignis facie, genitor quem-raiserat Arcens, Eductum Matris luco, Syraaethia circura Flmniiia; pinguis ubi et placabilis ara Palici. Stridentcm fundam, posilis Mezenlius hastis, Ipse ter adducta circum caput cgit habcna.
Mézence à sa fureur destine cette proie, Et , désarmant son bras de sa lance d'airain , En cercle fait siffler la fronde dans sa main : Le plomb mortel l'atteint dans sa course brûlante; Il tombe, et rend son ame à^l'arène sanglante.
Jusqu'à ce jour Ascagne à la guerre des bois Avoil borné l'honneur de ses jeunes exploits, D'un plus noble triomphe obscur apprentissage; Mais sa main aujourd'hui pour un plus digne usage Tendit son arc fidèle, et le trait emporté Du fougueux Numauus terrasse la fierté.
Allié de Turnus, fier de cette alliance, Devant les premiers rangs sa superbe arrogance Exhaloit sa fureur, et par d'indignes cris Aux Troyens insultés prodiguoil les mépris : » Les voilà ces guerriers, ces héros de Pergame, Qui , le fer à la main , demandent une femme ! Pour la seconde fois prisonniers dans vos murs, Croyez-vous aujourd'hui ces asiles plus sûrs ? Quel dessein, ou plutôt quelle aveugle folie, Malheureux! vous a fait aborder l'Italie! Tous n'aurez pas affaire , en ces nouveaux combats , A l'orateur Ulysse, à ce beau Ménélas, Mais aux durs rejetons d'une race aguerrie. A peine nos enfants arrivent à la vie, D'un peuple vigoureux ces mâles nourrissons Sont trempés dans les eaux , plongés dans les glaçons; La nuit sur les frimas l'enfant attend sa proie, La suit avec ardeur, la rapporte avec joie : Déjà sa main tend l'arc, dompte un coursier fougueux; La peine est son plaisir, la fatigue ses jeux. La jeunesse à son tour, sobre , laborieuse, Tantôt des fiers combats revient victorieuse , Tantôt soumet la terre à ses contres tranchants : Le fer guerrier nous suit dans les travaux des champs, Et dans nos fortes mains des taureaux qu'elle presse La lance belliqueuse excite la paresse.
Et média adversi liquefacto tempera plumbo Diffidit , ac multa porrectum extendit arena.
590 Tum priraum bello celerem intendisse sagittam Dicitur , aute feras solitus terrere fugaces , Ascanius, fortemque manu fudisse Numanura, Gui Rcmulo cognomcn erat; Turnique minorera Germanam nuper thalamo sociatns habebat.
Is primam ante aciem, digna atque indigna relata Vociferans, tuniidusque novo pracordia regno Ibat, et ingentcm sese clamore ferebat :
« [Non pudet obsidione iterum valloqiie teneri. Bis capti Phrygcs, et Marti pra:teudere muros?
Goo En, qui nostra sibi bello connubia poscunt ! Quis deus Italiam, qus vos dcraentia adegit? Mon hic Atnda;, nec fandi ficlor Ulyxes. Durura ab stirpe genus, natos ad flumina primum Dcl'erimus , sa;voque gelu duramus et undis : Vcndtu invigilant pueri, silvasque fatigant : Flectcre ludus equos, et spicula tendere cornu. At patieus operum parvoque adsueta juventus Aut rastris terram domat, aut quatit oppida bello. Omne «vum IVrro teritur; versaque juvencum
610 Tcr^a faligamus basta : nec tarda scncctus
L'ENÉIDE
Chez nous point de vieillards : el le sang el le cœur Gardent jusqu'à la fin leur robuste vigueur; Le casque couvre cncor noire tète blanchie ; D'un bulin tout récent cha(|ue jour enrichie, Notre lable dédaigne un facile repas; Plus doux par les dangers, payés par les combals, Nos niels sont une proie, et nos biens des conquêtes. Pour vous, usant vos jours en d'éternelles tètes, Dans la pourpre nourris, de myrles couronnés. Vous couvrez mollement vos bras efféminés. Allez, vils Phrygiens, ou plutôt Phrygiennes; Allez , au double son de vos flûtes troyennes, Des cymbales d'airain , d'un buis mélodieux , Fêter dans ses bosquets votre Mère des dieux : Pour son riant Dindyme ou son vert Bérécynte De nos pénibles camps quittez , quittez l'enceinte; Et , par vos longs bonnets noués sous vos mentons, Remplacez cet airain , trop pesant pour vos fronts ; Mais n'affectez jamais d'être ce que nous sommes. Gardez les jeux pour vous ; laissez la guerre aux hommes.»
Ces discours furieux, ces propos insultants, Ascague ne sauroil les souffrir plus loug-temps. Sur le crin d'un coursier qui courbe un arc docile, En arrière amenant la flèche au vol agile, Il roidit ses deux bras l'un de l'autre éloignés; Et , prêt à venger seul les Troyens indignés, « O Jupiter, dit-il , contre un brigand barbare Seconde mon audace ; el ma main te prépare L'hommage d'un taureau fier de ses jeunes ans, A la corne dorée, au front large, aux poils blancs, Qui déjà vigoureux, levant sa tète allière, Sur le gazon natal marche égal à sa mère; Frappe l'air de sa corne, et sous ses bonds fougueux Disperse au loin l'arène en tourbillons poudreux. »
Il dit; et tout-à-coup le maître de la terre A fait sous un ciel pur éclater son tonnerre. Ascague lance au but le trait audacieux ;
Débilitât vires animi, mutatqiie vigorem. Canitiem galea preminius; scraperque recentis Comportare juvat pra;das, et vivere rapto. Vobis picta croco et fulgenti inurice veslis; Desidiae cordi; juvat iudulgere choreis; Et lunicae mauicas et habent rcdimicula niitra?. O vere Phrvgiae, neque enim J'hryges, ite per alla Dindvma, ubi adsuelis biforera dat tibia cauUiui, Tyinpaua vos buxusque vocaiit Berecyntia matris
610 Ida;* : siuite arma viris, et cedile feiro. » Talia jactantem dictis, ac dira caneiitem Non tulit Ascanius; uervoque obversus equino liitciidit Icliun, diversaque brachia diicens Constilil, aille Jovem su])plex per vota precatus : « Juppiter omiiipoteiis , audacibus aduue cœptis : Ipsc tibi ad tua teinpla ieram solcrania dona , Et staluam anle aras aiuata froiite juveucum Candentein , pariterque caput cuni inatre fcrenlcm, Jam cornu petat et pedibus qui sparg.it arcnaïu. »
''30 Audiit et ctieli geuitor de parte serena Intonuit lacvuiu : sonat una latil'iT arcns. Efl'ugil horreudura stridens adduola sagilla, Pcrque capul Renjuli venit, et cava tcuipora fcrro
L'arc en se détendant fait retentir les cieux; Et le Irait , plus bruyant , plus prompt que la tempête, Déjà de Numanus a traversé la tète.
«Insolent! donl l'audace insulte à des guerriers, Reconnois ces Troyens par deux fois prisonniers : C'est ainsi que répond la bravoure à l'outrage. » Le modeste vainqueur n'en dit pas davantage : Tout le camp applaudit , et mille cris joyeux D'Ascagne ont célébré l'essai victorieux ; Tous admirent Ascague el sa valeur naissante.
Et cependant le dieu qui dans les eaux du Xanihe Lave ses beaux cheveux , et du trône des airs De ses vastes regards embrasse l'univers , -. Tranquille, contemploit , assis sur un nuage, Les deux camps ennemis et les champs du carnage. « Enfant des dieux, dit-il , de qui uaitront des dieux. Courage ! c'est ainsi que l'on arrive aux cieux ; C'est ton sang , c'est ta race en prodiges féconde Qui donnera la paix et le bonheur au monde : Pcrgame étoit trop peu pour ton noble destin. Et l'univers te doit un empire sans fin. » A ces mois , il descend de la céleste plage , Et l'air respectueux s'écarte à son passage ; Il marche vers Ascague, il dépouille ses traits, Il prend tous les dehors de l'antique Butés, Qui d'Anchise autrefois fut l'écuyer fidèle, El devant son palais vigilant sentinelle; Mais que le chef troyen récompensa depuis Par l'honorable emploi qui l'attache à son fils. Le dieu brillant du jour emprunte sa figure , Son teinl, ses cheveux blancs, sa voix et sou armure.
« Applaudis-loi, dit-il à son jeune rival, Numanus a par toi reçu le coup fatal ; Moi-même je pourrois envier ta victoire : Mais ce prélude heureux doit suffire à ta gloire ; Tu dois compte au destin de tes jours précieux. » Il dit, et s'évapore, et disparaît aux yeux ;
'l'rajicit. « 1, verbis virtutcni inlude superbis. Bis capli l'brygcs lisec Riilulis responsa remittunt. » Hoc taiitum Ascanius. Tcucri claraore sequuntur, Laclitiacpie fremunt, auimosqne ad sidcra tidluut.
jlitheria turn forte plaga crinitus Apollo Dcsuper Ausonias acies urbemque videbat,
Cio Nube sedens; atque his victorem adl'atur lulum : c< Macte nova virtute, puer! sic itur ad astra. Dis geiiile, et genilure deos : jure oiania bella Génie sub Assaraci lato vcntura résident : ISec te Troja capit. « Siiuul base effatus, ab alto jEtberc se njittit, spirautis diraovet auras, Aseaniumquc petit : l'ormaiii tum vertitur oris Antiquuni in Buten. Hic Dardanio Anchisae Ariniger ante luit, fidusque ad limina custos; Tum comiteru Ascauio paler addidit. Ibat Apollo
6-10 Omnia longacvo similis, vocemque , coloremque, Et crines albos , et sœva sonoribus arma; Atque his ardenlcm dictis adfalur lulum :
■( Sil salis, jtneada, telis injiune INumanura Oppeliisse tuis : piimara liane tibi magnus Apollo t'miicdil laudcni, et paribus non invidet armis. Cèlera parce, puer, belle. » Sic orsus Apollo
LIVRE IX
Mai» son casque divin , ses traits qui retentissent , Tout décèle Apollon. Les Troyens obéissent ; Et, du jeune héros arrêtant la valeur, Volent où les dangers appellent leur grand cœur. Aussitôt on entend le long de leurs murailles (Courir les cris affreux, précurseurs des batailles. Tous les arcs sont tendus : les traiis feudent les airs, Les cieux en sont noircis, les champs en sont couverts. Là, doublant la vigueur de la main qui la lance, La courroie, eu sifflant, laisse échapper la lauce; On entend retentir et casque et bouclier. L'acier avec fracas heurte contre l'acier. Avec moins de fureur la saison orageuse Épanche en noirs torrents la pluie impétueuse ; [bruyants, A coups m'Oins redoublés , moins prompts et moins La grêle épaisse tombe et bondit dans les champs. Quand le grand Jupiter, déchirant les nuages. Fait partir la tempête et siffler les orages. Pandare et Eilias, sauvages nourrissons Des forêts d'Iéra que surpassent leurs fronts, Tout-à-coup de leurs murs osent ouvrir les portes, Et des Latins surpris défier les cohortes. Du passage chacun protégeant un côté.
Au pied de chaque tour se place avec fierté ; Ils comptent sur leurs bras , sur leur terrible lance ; Un long panache ajoute à leur stature immense. Tels près de l'Eridan , ou dans ces lieux si beaux Que l'aimable Aihésis arrose de ses eaux , Autour d'eux déployant leurs ombres solennelles, De deux chênes égaux les liges fraternelles S'élèvent à-la-fois, et balancent dans l'air Leur front que n'a jamais déshonoré le fer. Des Latins provoqués la foule immense vole : C'est le mâle Querccas , le brillaal Aquicole ,
Mortalis mcdio adspectus sermone reliquit, Et procul in tenuem ex oculis evanuit auram. Adgnovere deum proceres diviuaquc tcla
•'f'o Dardnnidx, pharetramque fiiga scnsere sonantctn. Ergo avidum pugna; dictis ac nuniiue Phnebi Ascaiiium prohibent : ipsi in certamina rursiis Siibccdunt, animasque in aperta pericula miltunt. It clamor lotis pcr propugnaciila mûris : Intcndunt acris arciis, amentaque toiquent. Sternitur omne solum telis : tum scuta cav.Tque Dant sonitum flictu galeœ : pugna aspera surgit; Quantus ab occasu venions, pluvialibus Hardis, Verberat imbcr huinum; quam multa grandine niiiibi
'to In vada pra:cipitant, qutira Jnppilcr liorridus austris Torqucl aquosani biemcm , et cœlo cava nubila ruiiqiit.
Pandarus et Bitias, Idaeo Alcanore creti, Qnos Jovis eduvit luco silvcstris Lxra, Abictibiis juvenes patriis et montibus xquos, Portara, qu3c ducis imperio commissa, rccludunt Freti ariuis, ultroquft invitant niœnilnis hostcm. Ipsi intus dexlra ac bxva pro turribus adslaut, Armati ferro, et cristis capita alla corusci. Quales aeriic liquentia flnmina circnm, *9o Sive Padi ripis, Athesim scu proptcr aniœnum, Consurgunt geininae qiierrus, intonsaque cœlo AdtoUuut capita, et subliiui verticc nutant.
Et l'imprudent Tmarus , et le farouche Hémon ; Après eux introduite, une foule sans nom A devant ces géants reculé d'épouvante, Ou du seuil a mordu la poussière sanglante. Le carnage s'accroît : déjà les assiégés Par ces premiers succès volent enco-iiragés ; Leur nombre se grossit , leur ardeur les emporte ; Déjà même plusieurs osent franchir la porte.
Dans ce moment, Turnus , poursuivant ses combats, Semoit ailleurs l'effroi, l'hoiTeur et le trépas : Tout-à-coup il apprend que les Troyens sans crainte De leurs murs aux Latins ne ferment plus l'enceinte ; Que, forts de leur audace, et de sang tout couverts, Ils laissent leurs remparts insolenmaent ouverts. Aussitôt la fureur dans ses regards éclate ; Il accourt, et d'abord il rencontre Antiphate, Enfant d'une Thébaine et du grand Sarpédon : Soudain son javelot vers ce fils d'Ilion Part , atteint le guerrier dans sa course rapide. Le sang coule à grands flots sous la pointe homicide ; Il meurt, et dans son sein le fer reste enfoncé. Mérope perd la vie, Érymante est blessé, Aphidénus succombe. Enfin sur son passage Turnus voit accourir, l'œil enflammé de rage, Un superbe géant , le puissant Bitias : D'un simple dard alors il n'arme point son bras ; Qu'eût fait un simple dard ? mais une énorme lance Qui de son bras nerveux part avec violence , Plus prompte que l'éclair, suit son bruyant essor : Vainement sa cuirasse et ses écailles d'or Protègent le Troycn ; il tombe sous ce foudre. Et son corps gigantesque est couché dans la poudre. Sous son énorme poids la campagne gémit ; Sou bouclier résonne , et l'air au loin frémit.
Inrumpunt, aditus Rutuli ut v'ideie patcntis. Continuo Quercens, et pulcher Aquicolus armis, Et pra:ceps animi Tmarus, et Mavortiiis IIa:raou, Agminibus totis aut versi tcrga dedcre , Aut ipso portœ posuere in limine vitara. Tum raagis increscuut anirais discordibus irae; Et jara collecti Troes glomcrantur eodcm,
^S" Et conferre manum et procurrere longius audent. Ductori Turno diversa in parte furonti, Tuibantique viros, perfcrtur nuntius, hostem Fcrvcre ca;de nova, et portas pra^bere patentis. Deserit inccptum, atquc inmani concitus ira Dardaniam mit ad portam fratresque siiperbos ; Et primum Antipbatcn, is enim se primus agebat, Thebana de matre nothum Sarpcdonis aiti, Conjecto sternit jaculo : volât Itala cornus Aéra pcr tencrura , stomachnque infixa sub altura
700 Pcctus abit; reddit specus atri volneris undam Spuniantcm, et fixo ferrum in j)ulmone tcpescit. Tum Meropem atque Erymanta manu,tum sternit Aphidnumi Tum Bitian ardcnlem oculis, animisque frementcm. Non jarulo , nequc enim jaculo vitam ille dedissct; Scd magnum stridens contorta falarica ventt, Fiilminis acta modo, quam nec duo taurca tcrga, FScc duplici squama lorica fidelis et auro Sustinuit : conlapsa ruuut inmauia membra :
L'ENÉIDE
Telle aux rives de Baîe, antique enfant d'Eiibée, Dans le golfe de Cuine avec fracas tombée, Une niasse de roc, qu'unit un dur ciment. Ébranle au loin la rive en son noir fondement : ïnarime en frémit, et du géant Typbée •resse d'un nouveau poids la poitrine étouffée ; l^'air en tremble ; la mer craint un second chaos , Et de son vieux limon noircit au loin les flots. Aussitôt Mars accourt, et sa fougueuse rage, Ainsi que de la crainte arbitre du courage. Envoie au même instant, en dépit des deslins. Aux Troyens l'épouvante, et l'audace aux Lalius ; Le dieu des combattants leur a soufflé sa flamme, Et descend tout entier dans le fond de leur amc. Sitôt que de son frère il a vu le trépas , Les jeux de la fortune et le sort des combats, Pandare, sur la porte où le carnage augmente, Posant sa large épaide et sa masse pesante , La pousse sur ses gonds avec de longs efforts : Mais tandis que les siens , oubliés au dehors, En vain à leurs remparts demandent un asile. Les ennemis, en foule accourus dans la ville. Entrent à la faveur de ce trouble imprévu. Pour comble de malheur, hélas ! il n'a point vu. Apportant avec lui l'effroi, les funérailles, Turnus, l'affreux Turnus entrer dans leurs murailles. Tel qu'un tigre au milieu d'un timide troupeau. Il vient, il voit sa proie : alors un feu nouveau Semble allumer ses yeux d'un regard plus terrible ; Son armure en marchant rend un son plus horrible. Son panache sanglant s'agite dans les airs. Et de son bouclier partent d'affreux éclairs. Superbe, dans leur camp à peine il se présente, A son air menaçant, à sa taille imposante. Aux regards qu'a lancés son farouche dédain ,
Dat tellus gemitum, et clypeum super iulonat ingens.
1"> Qualis in Eiiboico Baiarura litore quondam Saxea pila cadit; magnis qnam molibus ante Constnictam ponlo jaciiint : sic illa ruinam Prona trahit, penitusque vadis inlisa recumbit : Miscent se maria, et uigise adtoUiinfur arenœ. Tuin sonitii Prochvta alla treaiit, durumqiie cubilc ïnarime Jovis imperiia inposta Typhoeo .
Hic Mars ain)i[)otcns animura viresque Latiuis Addidit, et stimiilos arics sub pectorc vertit; Inmisilque iiigara Tciicris atrumque limorero.
7^0 Undique convcniunt, quoniam data copia pugnae, Beilatorqiie animos deus iucidit.
Pandariis, ul fuso gernianura corpore cernit. Et quo sit foiliiua loco, qui casus agat ras, Porlam vi multa converso caidine torquet, Obnixus latis humeris, raultosque suorum Mœnibus exclusos duro in ceitamine linquit : Âst alios secum includit recipitque ruentis; Démens! qui Rutulura in medio non agiuine regera Viderit inrumpentem, cjtroque incluserit urbi,
'3i> Inmanera veliiti pccora iiitcr incrtia tigiim. ("ontinuo nova lux oculis edulsit, et arma Ilorrendum sonuere : tremunt in veilice cristoe Sanguiueae, clypcoque micantia fulmina mittit.
Les Troyens consternés l'ont reconnu soudain
Pandare alors s'élance enflammé de colère :
" Il est temps de venger le meurtre de mon frère.
Regarde, lui dit-il; ici tu ne vois plus
Ou le palais d'Amaie, ou la cour de Daunus;
C'est un camp ennemi : je t'y retiens, barbare !
Rien ne peut t'en sauver. » Au courroux de Pandare
Répondant froidement par un sourire amer :
'< Eh bien, éprouvons donc ce courage si fier,
Dit Turnus. Va conter au père de Troïle
Que la nouvelle Troie a son nouvel Achille :
Je saurai quel guerrier se mesure avec moi ;
Viens, je l'attends. >■> Pandare, incapable d'effroi,
Lui lance, en redoublant et d'audace et de force ,
Un bois noueux , couvert de son épaisse écorce.
Turnus échappe au trait, l'air seul en est blessé ;
Il vole, et dans la porte il demeure enfoncé ;
Junon même en avoit détourné la blessure.
« J'attendois, dit Turnus, une attaque plus siire :
Mais contre celui-ci ton effort sera vain ;
L'arme est plus redoutable, et part d'une autre main. »
Il élève à ces mots sa redoutable épée.
La tête du géant en deux parts est coupée;
Son tronc démesuré retombe appesanti :
Sous son énorme poids la terre a retenti;
Et l'on voit, rejetant sa cervelle sanglante,
La tête en deux moitiés de deux côtés pendante.
Tout tremble à cet aspect, tout s'enfuit de terreur; Et si du fier Turnus l'imprudente fureur N'eût oublié d'ouvrir ou de briser les portes. S'il eût su des Latins rassembler les cohortes; Dans ce vaste tombeau de tous les Phrygiens Ce jour eût vu finir la guerre et les Troyens : Mais l'ardeur du combat, mais la soif du carnage, Ont égaré ses sens , ont aveuglé sa rage.
Adgnoscunt faciem invisam atque inmania membra Tuibali subito yEneada;. Tum Pandarus ingens Emicat, et, mortis fraternse fcrvidus ira, Effatur : « iNon hase dotalis regia Amatae, Nec mûris cohibet patriis média Ardea 7;irnum: Castra inimica vides; nulia hinc exire potestas. »
740 Olli subridens sedato pectore Turnus :
« Incipe, si qua animo virtus, et consere dcxtram; Hic etiam inventum Priamo narrabis Achillem. » Dixcrat : ille rudem nodis et cortice crudo Intorquet summis adnixus viribus hastara. E.\cepcre aurse volnus; Saturnia Juno Detorsit venions; portœque infigitur basta. « At non hoc tchmi , mea quod vi dextera versât, Effugies; ncque enim is tcli nec volnei'is aucfor. » Sic ait, et sublatum alte consurgit in ensem,
750 Et mcdiam ferre gemina inter tempora frontem Dividit, inpubesque inmani vobiere maias. Fit sonus; ingcnti eoncussa est pondère tellus. Coulapsos artus atque arma cruenta cerebro Sternit Iiunii moricns; atque illi partibus requis lluc caput atque illuc bumero ex utroquc pependit.
Dilîugiunt versi trépida formidiue Troes : Et, si continuo victorem ea cura subissct, Rumpore claustra manu , sociosque inmitterc portis..
LIVRE IX
Plialaiis mord la poudre , et Gygès chancelant A peine à se traîner sur un genou sanglant : Il désarme, il poursuit la foule qui l'évite, Et de leurs propres traits les atteint dans leur fuite; Juuon sert sa fureur. Halys n'échappe pas; Phégée et son pavois sont percés par son hras. D'autres Trojens, rangés le long de leurs murailles. Occupés des assauts , ignoroient ces batailles. Alcaudre, Noémon, Halius, Prylanis, A leurs compagnons morts sont bientôt réunis. Intrépide au milieu de l'immense carnage, Lyncee ose à Turnus opposer son courage, Et de ses compagnons appelle le secours Du sommet des remparts et du pied de leurs tours : Le glaive étiucelant, plus prompt que la tempête, Bien loin, avec son casque, a fait voler sa tète. Plus loin tombe Amycus , la terreur des forets , Savant dans l'art cruel d'empoisonner ses traits; Clytius, fils d'Éole, et l'aimable Créihée, Dont la lyre, toujours par les muses montée, Charmoit l'ennui des camps ; Créihée , ami des vers , Dont le luth, dont la voix , sur mille tons divers, Chantoit Mars , les combats , les guerriers intrépides , Et le char de la guerre et les coursiers rapides.
Enfin, au bruit lointain de ces mortels combats. Et Mncsthée et Séreste accourent à grands pas. Quel spectacle! Turnus au milieu de leur ville. Et les ïroyens forcés dans leur dernier asile ! Mnesthéc alors , bouillant de honte et de courroux : " Où fuyez-vous , Troyens ? guerriers , où courez-vous ? Chassés de ces remparts, quel refuge vous reste? Et qui donc a produit ce désordre funeste ? Un homme , un homme seul , dans vos nmrs prisonnier, Turnus impunément , de son bras meurtrier,
Cltimus ille dies bello gcntîque fuissct.
'"o Sed fiiror ardentem cxdisque insana ciipido Egit in adverses.
Priocipio Phalaiim et subciso poplite Gygcn Excipit; liinc raptas fugicntibus ingerit liastas In tergiini : Juno vires anirauiiiqiie ministrat. Addit Halyra comitem, et confixa Plicgea parma; Ignares dcinde, in mûris Martcmqiie cientis, Alcandrumquc, Haliiimque, INoemonaque, Prytauimque : Lyncea tendentein contra, sociosqiie vocantem, Vibranti gladio connixus ab aggere dexter
770 Occupât; huic uno dejectura comminus ictu Cum galea longe jacuit caput : indc ferarum Vastatorera Amycum, quo non felicior aller Ungere tela manu, ferrunique armarc veneno; Et Clytium jEolidcn, et amicum Crethea rausis; Cretbea musarum comitem, cui carraina semper Et citharae cordi, numerosque intendere nervis; Semper equos , atque arma virum pugnasque cancbat.
Tandem ductores, audita csede suorum, Convcniunt Teucri , Mnestheus acerque Serestus ;
'80 Palantisque vident socins, hostemqiie reccptum.
Et Mnestheus : « Quo deinde fugam ? quo tenditis? inquit. Quos alios muros, quae jam ultra raœnia habetis? Unus homo, et vcstris, o cives, undique sœplus Aggeribus , tantas strages inpune per urbem Ediderit? juvenura primos tôt raiscrit Orco?
Avec tant de héros égorgés sans défense ,
Aura donc de l'état moissonné l'espérance 1
Quoi ! vos dieux , quoi ! vos rois , flétris par ces affronts ,
N'ont point touché vos cœurs, point fait rougir vos fronts 1
Où sont donc ces Troyens jadis si magnanimes .' »
Ce discours enhardit les creurs pusillanimes : Leur foule se rallie et revient sur ses pas. Le héros, qu'à-la-fois accablent tant de bras. Devant ses ennemis que l'espoir aiguillonne, Recule jusqu'aux lieux que le fleuve environne : Tous ils fondent sur lui, seul il combat contre eux Ainsi, quand de chasseurs un escadron nombreux Entoure un fier lion, dans sa colère horrible, "Vaincu mais menaçant, effrayé mais terrible. Retenu par la honte, écarté par la peur, Il éprouve à-la-fois et répand la terreur : Tel l'orgueilleux Turnus , qu'un fier courroux dévore , En cédant aux Troyens les épouvante encore. Trois fois, cédant au nombre, il recule à pas lents. Et trois fois il revient sur les Troyens tremblants.
Mais le camp tout entier contre lui se rassemble; Turnus cède à la force, et Junon même tremble : Elle craint, si Turnus, par elle encouragé. N'abandonne le camp par ses mains ravagé , D'irriter son époux, dont Iris elle-même Vient de lui déclarer la volonté suprême. Turnus ne songe plus lui-même à l'invoquer : Ne pouvant se défendre, et n'osant attaquer, De traits multipliés une horrible tempête Retentit sur son corps , siffle autour de sa tête; Sou bouclier d'airain lui-même a succombé. Et de son front hautain son panache est tombé. Point de paix, point de trêve: acharné sur sa proie^ Le terrible Mnesthée à grands coups la foudroie.
I Non infelicis patrise, veterumque deorum,
j Et magni JEnex segnes miseretque pudetque? >•
Talibus adcensi firraantur, et agmine denso Consistant. Turnus paulatim exeedere pugna, 790 Et fluvium petere, ac partem quae cingitur amni. Acrius hoc Teucri clamore incumbere magno. Et glomerare manum : ceu ssvum turba leonera Quum telis premit infensis ; at territus ille, Asper, acerba tuens, rétro redit; et neque terga Ira dare aut virtus patitur; nec tendere contra, Ille quidera hoc cupiens, potis est per tela virosqup. Haud aliter rétro dubius vestigia Turnus Inproperata refert, et mens exsestuat ira. Quin etiam bis tum medios invaserat hostes; Soo Bis confusa fuga per muros agmina vertit.
Sed manus e castris propere coit omnis in unura. Nec contra vires audet Saturnia Juno Sufficcre; aeriam coelo nam Juppiter Irim Deraisit germanae haud moUia jiissa ferentem , Ni Turnus cedat Teucrorura mœnibus altis . Ergo nec clypeo juvenis subsistere, tantum Nec dextra valet, injectis sic undique telis Obruitur. Strcpit adsiduo cava tempora circum Tinnitu galea, et saxis solida aéra fâtiscunt; 810 Discussa^que juba; capiti; nec sufficit umbo Ictibus : ingeminaut hastis et Trocs et ipse Fulmineus Mnestheus. Tum toto corpore sudor
L'ÉNÊIDE.
Son bras languit; son fer trahil ses vain? efforts; La sueur en longs flots coule de tout son corps , Sa bouche est haletante, et sa brûlante haleine De ses flancs palpitants ne sort plus qu'avec peine.
Aussitôt, tout armé, cédant, mais en héros, Dans le Tibre il s'élance; et le dieu dans ses flots. Purifiant son corps souillé d'un long carnage, Le porte mollement et le rend au rivage, Où ses braves guerriers l'accueillent dans leurs bras , Et sous leur noble chef revoient aux combats.
LIVRE X
Cependant s'est ouvert , pour le conseil des dieux , De l'Olympe immortel le palais radieux : Jupiter les convoque en son enceinte immense; Et du trône éternel, d'où sa toute-puissance Surveille l'univers, et contemple à-la-fois Les vaincus, les vainqueurs, les peuples et les rois, Le dieu leur parle ainsi d'une voix solennelle : « Ornements glorieux de ma cour éternelle, Quel intérêt nouveau, changeant vos volontés, A rallumé la guerre et rompu vos traités ? De Laurente et de Troie inquiètes rivales, J'ai voulu prévenir les discordes fatales; Moi-même aux deux partis j'avois dicté la paix : Par quelle défiance ou quels motifs secrets Ose-t-on, au mépris de mes lois paternelles. Allumer de nouveau ces discordes cruelles ? Les temps arriveront, ne les prévenez pas. Où l'Afrique, aux Lathis envoyant le trépas. De leurs monts protecteurs s'ouvrira le passage, Et contre les Romains déchaînera Carthage. Alors vous combattrez ; alors chacun de vous Pourra donner carrière à son libre courroux : Jusque là reposez dans une paLx profonde ,
Liquitur, et piceum (nec respirare potestas) FluracD agit; fessos qualit aecr anbelitiis arlus.
Tum dcraum prœceps saltu scse omnibus arinis In fluviura dédit : ille siio cura gurgite flavo Adcepit venientcm, ac raollibus extulit undis; Et Ixtum sociis abluta csede reuiisit.
LIBER X
*• ' Panditttr interea domus omnipotentis Olyrnpi , Conciliumque vocat diviim pater atque hominum rex Sidereara in sedem; terras undc ardiius omnes, Castraque Dardanidum adspectat, populosque Latiuos. Considunt tectis bipatcntibus. Incipit ipse : « CœUcolae magni, quianam sententia vobis Versa rétro, tantumquc animis certatis iniquis? Àbaueram bcllo Italiam concurrere Tcucris. Quse contra vetitum disrordia? quis iiictiis aut lios, 10 Aut Los arma sequi, ferrumquc laccssere suasit? Adveniet justura pugnae, ne arcessite, tcrapus, Quura fera Carthago Romanis arcibus olim Exitiura magnum, atque Alpes inmittct aperlas : Tum certare odiis, tum res rapuissc licebit. Nunc sinite; et placitum lœti eonponitc fœdus. "
El de vos différends ne troublez plus le monde. » Ainsi le roi des dieux d'une imposante voix Annonce en peu de mots ses souveraines lois : Mais, craignant pour son fils, la reine de Cythère Répand plus longuement les plaintes d'une mère :
« Roi du monde et des dieux (car enfin aujourd'hui De quel autre que vous puis-je implorer l'appui?). Vous voyez nos malheurs, jusqu'à quelle licence Du superbe Turnus s'emporte l'insolence.
C'est peu que ses coursiers dans les champs des combats Ecrasent les Troyens renversés sous ses pas; Les portes de leurs murs, les remparts de leur ville. Sont contre sa fureur un refuge inutile; Dans leurs fossés sanglants les morts sont entassés. Enée absent l'ignore. Eh ! n'est-ce point assez Qu'Ilion une fois ait péri par la flamme ? Faut-il trouver par-lout les malheurs de Pergame ? De ses nobles bannis le reste infortuné A d'éternels assauts est-il donc condamné .'• Troie à peine renaît de sa cendre immortelle : Des ennemis nouveaux se rassemblent conti-e elle ! Que dis-je.3 soulevant les habitants d'Arpos, Le fougueux Diomède est las de son repos ; Il faut m'attendre encore à ses coups sacrilèges : Le sang de Jupiter n'a plus de privilèges. Ah! si malgré vos lois, si malgré les destins Leur audace aborda les rivages latins, Otcz-leur votre appui, retirez vos miracles: Mais si, fendant les flots sur la foi des oracles, Ils n'ont fait qu'obéir, en traversant les mers, Aux puissances des cieux, à celles des enfers. Qui donc peut vous soumettre à son vœu téméraire. Et créer des deslins au gré de sa colère ? Rappellerai-je ici les éléments armés, Leurs malheui"eux vaisseaux par le feu consumés, Éole et ses fureurs , Iris et ses messages ? C'éloit trop peu des feux , des flots et des orages;
Juppiter haec paucis : at non Venus aurea contra Pauca refcrt :
« O pater, o Iiominum divumque aeterna potestas! Namque aliud quid sit, quod jam inplorare quearaus?
'0 Cernis ut insultent Rutuli , Turnusque feratui Per raedios insignis equis, tumidusquc secundo Marte ruât. Non clausa tegunt jam mœnia Teucros. Quin intra portas, atque ipsis pra;lia miscent Aggeribus murorum ; et inondant sanguine fossae. jEiicas ignarus abest : numquamne levari Obsidione sines? mûris iterura inminet hostis Nascentis Troja;; nec non exercitus alter, Atque iterum in Teucros jEtolis surgit ab Arpis Tydides : equidem, credo, mea voluera restant;
3o Et tua progenies mortalia demoror arma ! Si sine pace tua, atque invito nuraine. Trocs Italiam petiere, luant peccata; nequc illos Juveris auxilio. Sin tôt responsa secuti , Quae Supcri Maoesque dabant : cur nunc tua quisquam Vcrterc jussa potest? aut cur nova condere fata? Quid repctam exustas Erycino in litore classis ? Quid tempestatum regem , ventosquc furenlis ^olia cxcitos? aut actam nubibus Irim?
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L'enfer restoil encore ; et voilà qu' Alectou , S'élançant en courroux des gouffres de Pluton, De ses fa*ales mains sème en tous lieux la guerre ! Je ne vous parle plus du sceptre de la terre; Nous l'espérions jadis , dans les jours du bonheur ! Un tel orgueil, hélas! ne sied plus au malheur : La victoire dépend de voire main puissante. Mais, par le souvenir de Troie encor fumante, Puisqu'une haine injuste, insultant ses débris. Leur ferme l'univers; que l'enfant de mon fils, Aux rigueurs du destin s'il faut livrer son père. D'un héros malheureux console au moins la mère ! Souffrez que mon amour ne l'abandonne pas Aux tumultes des camps , aux hasards des combats. J'ai Paphos, Amathonte, et les bois de Cythère; Permettez qu'en ces lieux un bosquet solitaire, De ses jours ignorés dépositaire obscur, Lui procure un destin moins brillant, mais plus sûr. Que la terre obéisse à la fière Carthage; A sa grandeur jalouse il ne peut faire ombrage : Et que peut un enfant, du fond de ces déserts? Voilà donc noire sort après tant de revers ! Hélas ! de quoi nous sert qu'un dieu, sauveur de Troie, Aux torches de la Grèce ait arraché leur proie; D'avoir sur tant de mers, tant de bords étrangers. De la terre et des eaux épuisé les danger» Si, traînant en tous lieux leur misère importune. Ils ont changé de ciel , sans changer de fortune ? Ah ! s'il falloit périr, ne valoit-il pas mieux Moiu'ir où périt Troie , où sont morts nos aïeux ? Non, ce n'est plus ini trône où les Troyeus prétendent; C'est le choix des malheurs que leurs pleiu's vous deman- Rendez-leur les combats , rendez-leur les assauts , [dent : Et la rage des Grecs, et leurs mille vaisseaux : Qu'ils puissent, en mourant, voir encor le Scamandre, Combattre encor pour Troie , et mourir sur sa cendre ! »
Nunc etiani Manis (hxc intentata manebal <o Sors rerum; movct, et siiperis inmissa repente Allecto médias Italum bacchata pcr urbis. Nil super imperio moveor; spcravimus ista , Dum l'ortuna fuit : viucaul, quos viiicerc luavis. Si nulla est regio, Teucris quara det tua conjux Dura; per evcrsae , genitor , funiantia Troj;e Excidia obtestor : liceat dimittere ab arniis Incolumem Ascaoluni, liceat superesse uepotem. ^neas procul ignotis jactelur iu uodis; Et, quaiucuraque viam dcderit Fortuna, seqnatur : 5o Hune tegere, et dirae valcaiii subducere pugna;. Est Araathus, est celsa mihi Paphos, atque Cytliera Idalixque domus; positis ingiorius armis Exigat hic a;vum. Magna ditione jubeto Carthago premat Ausoniam ; uihil urbibiis inde Obstabit Tyriis : quid pestem cvadcre belli Juvit, et Argolicos médium fugisse per ignis, Totque maris vasta-que cxhausta pericula terrœ Dum Latium Teucri recidivaque Pergama quœruDt? Non satius, eineres patriae insedisse supreraos, fi° Atque solum quo Troja fuit? Xanthum et Simoenta Redde, oro, miseris; iterumquc revolverc casus Da, pater, lliacos Teucris! » Tum regia Juuo
Junon, muette, écoute atiprès de son époux. Enfin, ne pouvant plus contenir son courroux : « Pourquoi me forcez- vous, par votre violence, D'exhaler des douleurs qu'enfermoit mon silence ? Quel mortel ou quel dieu, funeste aux deux élats, A contraint votre fils à chercher les combats ? Les destins... disons mieux, les fureurs de Cassandre L'ont poussé sur ces bords, des rives du Scamandre. Mais l'avons-nous forcé d'abandonner ses camps , De confier ses jours aux caprices des vents ; De charger un enfant du hasard des batailles , D'aller, quittant le soin de ses propres murailles , Du feu de la discorde embraser tous les coeurs , Et forcer les Toscans à servir ses fureurs ? Quel dieu lui conseilla ces imprudents voyages? Qu'ont fait ici Junon, Iris et ses messages? Pour ces murs renaissants vous alarmez les cieux ! Mais Turnus est lui-même issu du sang des dieux ; Quand ce Troyen ravit des terres étrangères, Seul ne peut-il s'armer pour le champ de ses pères ? El qui ne connoît pas ces insolents bannis , Barbares assassins et brigands impunis , Qui, s'offrant pour époux, malgré la foi donnée. Viennent en menaçant nous parler d'hyménée; Et, l'olive à la main, méditant des forfaits, Sur des vaisseaux armés sollicitent la paix ? Eh quoi ! vous avez pu , fière de vos oracles , Pour ce fils adoré prodiguer les miracles ; Tantôt montrant aux Grecs un fantôme trompeur, En place d'un héros, offrir une vapeur; Tantôt, divinisant leurs poupes vagabondes, Transformer un bois vil en puissance des ondes ! Seule ne puis-je rien ? de vos murs investis Votre fils est absent : accusez voire fils. Vous avez Amathonte , et Paphos , et Cythère : Pourquoi venir braver une cité guerrière ?
Acta furore gravi :
« Quid me alta silentia cogis Rumpere , et obductum verbis volgare dolorcm? jEneaa hominum quisquam divumque «ubegit Bella scqui, aut hostem régi se inferre Latiuo? Italiam fatis petiit auctoribus, esto, Cassandra: inpuisus fuiiis : num linquere castra Hortati sumus, aut vitara conmlttere ventis?
^° Num puero sumraam beili, num credere muros ? Tyrrhenarave fidem, aut gentis agitare quietas? • Quis deus in fraudem , quae dura potentia nostri Egit? Ubi hic Juno , demissave nubibus bis? ludignura est Italos Trojam circumdare flammis Nascentem, et patria Turnum consistere terra , Cui Pilumnus avus, cui diva Venilia mater: Quid, face Trojanos atra vim ferre Latinis? Arva aliéna jugo premere, atque avertere pnedas? Quid, soceros légère, et gremiis abducere parlas?
80 Pacem orare manu, prsefigere puppibus arma? Tu potes jEnean manibus subducere Graium, Proque viro nebulam, et ventos obtendcre inanes. Et potes in totidem classera convertere Nymphas: Nos aliqnid Rutulos contra juvisse Dofandum est? jïneas iguarus abest; ignarus et absi».
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On se plaint du malheur de vos Troyens chéris : Est-ce moi qui l'ai fait, ou bien votre Paris? Est-ce moi qui causai la fière jalousie Qui fit combattre ensemble et l'Europe et l'Asie ? Est-ce moi oue l'on vit , par d'indignes secours , Dans Sparte protéger d'adullcrcs amours ? Me vit-on allumer, pour embraser la terre , Au flambeau de l'amour les torches de la guerre ? C'est alors qu'il falloit, écoutant vos frayeurs, Pour prévenir leurs maux , prévenir leurs fureurs ; Aujourd'hui que vous presse un repentir stérile, Le reproche est injuste, et la plainte inutile. »
Ainsi parle Junon : des frémissements sourds Dans les cieux partagés ont suivi ce discours. Tels du vent, précurseur des tempêtes futures, Dans les bois agités préludent les murmures. Alors leur souverain , d'un ton majestueux , Se prépare à parler. Du ciel respectueux A sa puissante voix les bruits confus s'apaisent; Dans les plaines de l'air les tempêtes se taisent, Les bois sont sans zéphyrs, les vagues sans fureur; Et la terre en silence attend avec terreur. « Écoutez tous , dit-il , et que dans vos pensées Mes lois soient à jamais profondément tracées : Puisqu'il n'est pas de terme à vos fàcheiix débaSs , Que Troyens et Latins s'obstinent aux combats; Soit que le Phrygien, sur de trompeurs présages, Du fatal Latium ait cherché les rivages ; Soit qu'en les repoussant, des malheureux Latins Les efforts impuissants irritent les destins, C'en est fait : que chacun , sur cette vaste scène , Ainsi qu'en son amour, soit libre dans sa haine ; De tous également Jupiter est le roi.
Et Troyens et Latins seront égaux pour moi. Quel que soit leur effort, dans sa course indomptable Le destin atteindra son but inévitable. »
Est Paphiis, Idaliumque tibi, sunt alla Cylliera : Quid gravidatn bellis urbem, et corda aspera tentas? ISosne tibi fluxas Phrygiae res vertere fundo Conamur? nos? an misères qui Troas Achivis 90 Objccit? quiE caussa fuit consurgere in arma Europainque Asiamque, et fœdera solvere furto? Me duce Dardanius Spartam expugnavit adulter? Aut ego tela dedi, fovive Cupidine bella? Tura decuit metuisse tuis; nunc sera querelis Haud jtistis adsurgis, et inrita jurgia jactas. »
Talibus orabat Juno ; cunctique Cremebant Cœlicols adsensu varie. Ceu flaraina prima, Quum dcprensa fremunt silvis, et oseca volutant Murmura, venturos nautis prodentia ventes. «00 Tum paler oranipetens, rerum cui summa potestas, Infit. Eo dicenle, deum demus alla silescit. Et tremefacta sele tellus; silet arduus aether; Tura Zcphyri posuere; premit placida aequera pentus.
« Adcipite erge animis, atque ha?c mea figite dicta. Quandoquidcm Ausenios conjungi fœdere Teucris Haud licitum, nec vestra capit discerdia finem : Q\ix cuiqnc est fortuna hodic, quam quisque secatspcm, Tros Rululusve fuat, nullo discrimine habebo; Seu fatis Italum castra obsidionc tenentur.
Il dit ; et , par les eaux de son frère Pluton , Par les gouffres brûlants du sacré Phlégéton, Ratifiant du sort l'immuable sentence.
Du décret éternel de sa toute-puissance Par un signe de tête il avertit les cieux, El l'Olympe ébranlé s'incline avec les dieux. Puis des divinités de la terre et de l'onde La foule reconduit le mouarque du monde.
Cependant les Latins, redoublant leurs assauts. Du siège commencé poursuivent les travaux ; On voit au pied du mur les échelles dressées. Les feux étincelanis, les lances hérissées. Les malheureux Troyens déjà perdent l'espoir; Déjà la fuite même csl hors de leur pouvoir : On voit au haut des tours leur troupe consternée; La garde de leur camp languit abandonnée , Et le long de leurs murs les combattants épars De leurs rangs éclaircis ont bordé leurs remparts. Quelques chefs cependant relèvent leur courage ; C'est Castor; c'est Thymbris bravant le poids de l'âi Asius, d'Imbrasis illustre rejeton ; Thymète , digne sang du fier Hicétaon.
Guidant des Lyciens les phalanges guerrières, Du vaillant Sarpédou s'avancent les deux frères ; C'est Thémon , c'est Clarus ; dignes de ces rivaux , Les deux Assaracus secondent leurs travaux. Acmon soutient l'honneur de Clylius son père, Et n'a point oublié que Mnesthée est son frère : Lyrnesse est sa patrie; heureux s'il peut venger Des murs que par Achille il a vu ravager ! Des débris d'un rocher portant le poids immense , Tout prêt à le lancer, vers les murs il s'avance. Les pierres et les feux , les flèches et les dards , Et des murs et des tours plenvent de toutes parts. Ascagne, au milieu d'eux affrontant la tempête. Sans casque , à tous les traits offre sa jeune tête ,
"0 Sive errore raalo Trojne, monitisque sinistris. Nec Rutulos solve : sua cuique exersa laborem Forlunamque ferent : rex Juppiter omnibus idem. Fata viam invenient. » Stygii per ilumina fratris, Per pice terrcntis atraque voragine ripas Adnuit, et totum nutu tremefecil olyrapum. Hic finis fandi. Solio tum Juppiter aureo Surgit, cœlicolae médium quem ad limina ducunt.
Interea Rutuli portis circum omnibus instant Sternere caede viros, et mœnia cingere flammis.
«20 At Icgie jEneadum vallis obsessa tenetur;
Nec spes ulla fugîe. Miseri stant turribus altis Nequidquam, et rara mures ciuxere cerona : Asius Imbrasides, Hicetaoniusque Thymoetes, Assaracique duo, et senior cum Castore Thymbris, Prima acies. Hes germani Sarpedenis ambo. Et Clarus et Thcmon, Lycia comitantur ab alla. Fert ingens tote cennixus cerpore saxura, Haud partem exiguara mentis, Lyrnessius Acraen, Nec Clytio genitere minor, nec fratre Menestheo
'3o Hi jaculis, illi certaut defendere saxis, Molirique ignem , nervoquc aptare sagittas. Ipse inter medios, Veneris justissima cura, Dardanius caput, eccc, puer detectus henesturo-
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Et dans tout son éclat déploie aux yeux surpris El la valeur d'Euée et les trails de Cypris. Un fil d'or, divisant ses tresses vagabondes, Sur les lis de son cou laisse flotter leurs ondes; Et sa vive blancheur n'en éclate que mieux. Tel , environné d'or, un rubis précieux D'une jeune beauté relève eucor la grâce ; Tel le brillant ivoire élégamment l'enchâsse Dans le noir térébinihe ou dans le buis doré. Vénus tremble en secret pour ce fils adoré. Là tu brillois aussi, toi de qui la main sûre D'un trait empoisonné dirige la blessure, Ismarc , digne sang des rois méonicns , Digne élève de Mars, digne ami des Troyens; Toi que l'on vit pour eux déserter ta patrie , Où la riche nature et l'heureuse industrie Font rouler à-la-fois dans de riches vallons Et l'or de son Pactole, et l'or de ses moissons. Près d'eux marclie Capys , qu'avec orgueil avoue Pour son illustre auteur l'opulente Capoue. Enfin paroît l'honneur du sang de Memmius , Mneslhée, encor tout fier du combat de Turnus.
Tandis que l'on poursuit l'attaque et la défense. Au milieu de la nuit le chef troyen s'avance; Il vogue, il fend les mers. A peine des Toscans , Poiu' instruire Tarchon , il a franchi les camps , Sa noble loyauté, docile aux lois d'Évandre , A leur nouveau monarque avoit eu soin d'apprendre Son nom, sa nation, ses dangers, ses moyens. Les secours qu'aux Toscans demandent les Troyens ; Quels sont ses ennemis, par quel vil subterfuge Mézence chez Turnus sut trouver un refuge ; Ce que peut de Turnus la farouche valeur, L'inconstance du sort , et les droits du malheur. Enée à ces discours joint sa noble prière. Tarchon n'hésite pas : sa nation guerrière, Scellant par un traité son heureuse union, S'allie avec plaisir aux enfants d'Ilion.
Qualis gemma, inicat, fuivuin quœ dividil aurum,
Aiit collo deciis, aiil capili; vel qiiale per arlem
Incliisum buxo, aiit Oricia tcreliiiitho,
Lucet ebur; fusos cervix cui lactea crinis
Adcipit, et molli subnectens circuius auro.
Te quoqiie magDaiiirae viderunt, Ismare, geotos
'4" Voluera dirigcre, et calamos armare veneiio, Mœouia generose domo : ubi piuguia cnlta Exercentqiie viri, Pactolosqiie iiiiigat auro. Adfuit et Mnestheus, quem pulsi pristina Turni Aggere murorura subliraem gloria tollit; Et Capys : hiiic iiomen Campauœ ducitur urbi.
Illi ioter sese duri certamina belli Contulerant : média jEueas fréta nocle secabat. Namque ut ab Evandio castris ingrcssus Etruscis, Regem adit, et régi memorat nomenque genusque,
'^0 Quidve petat, quidve ipse fcrat; Mezentius arma Quae sibi coiiciliet, violentaque pectora Turni, Edocct; humanis quae sit fiducia rébus Admonct, inmiscetque preccs. Haud fit mora ; Tarcbo JuDgit opes, fœdusque f'erit; turii iibera fati Classera conscendit jussis gens Ljdia divuin,
C'est un chef étranger que veut la destinée :
Pour l'envoyé du sort tous choisissent Énée.
De leur brillante élite ils chargent leurs vaisseaux :
Le héros, à leur tête, a volé sur les eaux.
Sa proue étale aux yeux les lions de Cybèle
En pompe sur son char conduisant l'immortelle ;
Plus haut, l'Ida fixoit ses regards consolés;
L'Ida , si doux aux yeux des Troyens exilés !
Là leur chef est assis , méditant en silence
Ce que peut sa valeur, ce que doit sa prudence.
Pallas, à SGS côtés, apprend de ce héros
A l'ire dans les cieux sa route sur les flots ,
A diriger son cours sur la plaine profonde ,
A vaincre sur la terre, à naviguer sur l'onde.
O muses ! maintenant ouvrez-moi l'Hélicon; De ces nombreux guerriers apprenez-moi le nom ; Dites de quels héros la glorieuse élite Accompagnoit Enée, et voguoit à sa suite.
Massique est le premier. Sur l'airain menaçant. Sa proue ofîre aux regards un tigre rugissant : Mille jeunes guerriers , armés d'un trait rapide , De leur léger carquois, de leur arc homicide. Des murs de Clusium , des remparts de Cosas , Pareils d'âge et d'ardeur, le suivent aux combats. Le fier Abas y joint une brillante troupe : Un Apollon d'or pur resplendit sur sa poupe ; Pour lui Populonie a tiré de son sein De six cents combattants un généreux essaim. Ilva, qui des métaux est la mère féconde; Ilva, qui pour ceinture a l'empire de l'onde, Y joint trois cents guerriers exercés aux combats. Et fournit à-la-fois son fer et ses soldais. Asylas après eux s'avance le troisième; L'interprète Asylas, dont le talent suprême Sait lire l'avenir dans les flancs des taureaux , Dans les feux de l'éclair; qui de tous les oiseaux Connoit les vols divers et les divers langages. Et du ciel aux humains révèle les présages.
Extcmo conmissa duel. .Eneia pnppis Prima tcnet, rostro Pbrygios subjuncta leoncs : Inminet Ida super, profugis gratissima Teucris. Hic magnus sedet ;Eneas, securaque volutat
iCo Eventas belli varios; Pallasque sinistro Adfixus lateri jara quserit sidéra, opacae Noctis iter, jam quœ passus terraque manque.
Paudite nunc Helicona, Deœ, cantusque raovtte; Qux manus interea Tuscis comitetur ab oris jEoean, armetque rates, pelagoque vehatur.
Massicus œrata princeps sccat aequora Tigri ; Sub quo mille manus juvcnum, qui mœuia Clusi, (Juique urbem liquere Cosas : queis tela, sagittae, Corytiquc levés humeris, et letifer arcus.
''o Una torvus Abas : huic tolum insignibus armis Agmen, et aurato fulgebat Apolline puppis. SexccQtos illi dederat Populonia mater Expertes belli juvenes; ast Ilva trecentos Insula, inexhaustis Chalybum gcnerosa inetallis. Tertius, ille bominum divumque iuterpres Asylas, Cui pecudura fibrœ, cœli cui sidcra parent, Et liiiguse volucrum, et prsesagi fulmiuis ignés,
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Pour lui mille guerriers, armés de javelots, D'uue moisson de fer ont hérissé les flols ; Toscane par son sol , grecque par sa naissance , Fille heureuse d'Elis, Pise arma leur vaillance; Son nom atlesle encor le lieu de son berceau. Après eux s'avancnil des guerriers le plus beau, Astur, enorgueilli des dons de la nalure. De son coursier docile et de sa riche armure : Les champs de Minion et des vieux Pyrgiens, Gravisque, qui détruit ses propres citoyens. Et Cérète ont fourni celle jeunesse armée. Tous ont même courage et même renommée.
Puis-je oublier vos noms de la gloire connus, lUusIre Cinyras, et toi, fils de Cycnus ? Ton camp est peu nomlireux ; mais la fidèle histoire De ton malheureux père a gardé la mémoire. Parmi ces peupliers où tes plaintives sœurs, Imprudent Phaéton ! ont caché leurs douleurs , Cycnus, ton tendre ami, que ta mort désespère, Charnioit par ses doux chants son chagrin solitaire. Bien plus que par les ans vieilli par le regret, Il vil son corps blanchi se couvrir de duvet ; Et dans l'air , en chantant , s'éleva sur ses ailes. Un panache, formé de plumes paternelles. Dislingue encor son fils ; et ses jeunes guerriers D'un semblable ornement ombragent leurs cimiers. Sur sa proue un centaure , effroi des mers profondes , Suspend un lourd rocher qui menace les ondes ; Et, guidant en son cours trente légers vaisseaux. D'une longue carène il sillonne les eaux.
Ocnus , le fier Ocnus quitte aussi sa patrie : La prêtresse Manlo du fleuve d'Élrurie Eut cet enfant divin; et lui-même, dit-on, De sa mère à Manloue a donné le beau nom ; Manloue, ouvrage heureux de plus d'un chef illustre : Tous , nés en divers lieux , ont augmenté son lustre.
Mille rapit densos acie atque horrentibus hastis. Hos parère jubent Alpbe* ab origine Pisae,
180 Urbs Etrusca solo. Sequitur pulcherriiuus Astur, Astur equo lidcus, et versicoloribiis armis. Tercectuin adjiciiint (mens omnibus iina sequendi) Qui Cierele domo, qui sunt Miniouis in arvis; Et Pyrgi veteres, intempestoeque Gravisea-.
Non ego te, Ligurum ductor fortissime bello, Transicriin, Cinyra; et paucis coraitate Cupavo, Cujus olorince surgunt de vertice pennse; Crimen anior vcstrum , form^quc insigne paternsp. Namqne ferunt luclu Cycnura l'haetontis aniati,
'9° Popukas inter IVondis umbramquc sorornni Dura canit, et luœstura musa solatur aiuorcm, Canentem molli pluma duxisse scnectam, Linqucntera terras, et sidéra voce sequentem. Filius, asqualis comitatus classe catervas, Ingenttm remis Ccntaurum piomovet; ille Instat aqua;, saxumque undis inmanc minatur Arduus, et longa suicat maria alta carina.
Ille etiam patriis agmen cict Ocnus ab oris, Fatidicae Mantus et Tusci filius amnis,
"o Qui muros, malrisque dcdit tibi, iMantua, nomen, Mantua, divcs avis; sed non gen\i3 omnibus 'luum.
Trois peuples , divisés par leurs quatre tribus , A ses murs souverains apportent leurs tributs ; Et tous ceux dont ses lois formèrent la vaillance Aux champs de l'Étrurie ont reçu la naissance.
Cinq cents autres guerriers, non moins audacieux. Armés contre Mézence, et nés aux mêmes lieux, Voguent sous Mincius ; et Bénacus son père Orna de ses roseaux une tête si chère. Aulesle enfin s'avance; et ses cent matelots Sous l'aviron tranchant font bouillonner les flots. Un vieux Triton le porte, et sa conque bruyante Surmonte encor le bruit de la vague écumante : La mer même s'effraie à ce terrible son. Joignant des traits humains aux formes d'un poisson , La moitié de son corps va se cacher dans l'onde, Et sous ses larges flancs la mer blanchit et gronde. Tels sont ces braves chefs , tels leurs trente vaisseaux Au secours des Troyens s'élancent sur les eaux.
Le jour ne brilloit plus ; la nocturne courrière Sur son char inconslant poursuivoit sa carrière. Plein de ses grands projets, assis au gouvernail, Le héros des nochers dirige le travail : Pour le salut de tous il prolonge sa veille , Son vaisseau suit son cours. Tout-à-coup, ô merveille ! Ces nymplies dont l'Ida fut le premier séjour. Ouvrage de Cybèle , objet de son amour, De loin avec plaisir ont reconnu leur maître; Et, devant ses regards s'empressant de paroître, S'offrent en nombre égal à celui des vaisseaux Que le Tibre avoit vus reposer dans ses eaux. Toutes, l'environnant de leur brillante escorte, Paroisseni envier le vaisseau qui le porte; L'amusent de leurs jeux, et, lui prouvant leur foi. De son heureux retour félicitent leur roi. De toutes la plus belle et la plus éloquente, S'attachaul d'une main à la poupe flottante,
Gens illi triplex, populi sub gente quaterni; Ij)sa caput populis : Tusco de sanguine vires.
Hinc quoque quiugcnlos in se Mezentius armât, Quos pâtre Benaeo, velatus arundine glauca, Mincius infesta ducebat in œquora pinu.
Il gravis Aidesles, centenaque arbore fluctus Verberat adsurgens : spumant vada marmore verso. Hune vebit inmanis Triton, et caerula coneha
210 Exterrens fréta : eui laterum tenus bispida nauli Frons hominem praefert, in pristin dcsinit alvus; Spumea semifero sub pectore murmurât unda. Tôt Iccti proceres ter dénis navibus ibant Subsidio Troja?, et carapos salis aère secabant. Jamque dies cœlo concesserat, almaque curru INocllvago Pbœbc médium pulsabal Olympnm. jEneas, neque enim membris dat cura quictem, Ipse sedens clavumque régit, velisque ministrat. Atque illi raedio in spatio chorus, ecce, suarum
'20 Oceurrit comilum, Nymphae, quas aima Cybelc INunien haberc maris, iNyrapbasque e navibus esse Jusserat, innabant pariter, fluctusque secabant. Quoi prius aerata: steterant ad lilora prorae. Adgnoscunl longe regem , lustrantque chorcis Quai-um, ous fandi doctissima, Cymodocca
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Et de l'autre fendant l'azur mouvant des flots, S'élève sur les mers , et lui parle en ces mots : « Veilles-tu , fils des dieux ? Veille , le moment presse : Tu vois ces pins sacrés, présent d'une déesse, Ces verts enfants des monts qu'autrefois te céda L'immortelle forêt qui couronne l'Ida :
Pour nous soustraire au fer, à la flamme cruelle , Cybèle nous doiuia cette forme nouvelle ; Déesses de la mer, autrefois les vaisseaux , Nos fidèles regards te cherclioient sur les eaux. Apprends donc que ton fils, non sans peine, protège Tes remparts impuissants que le Rutule assiège; D'Évandre et des Toscans déjà les cavaliers Ont au poste prescrit arrêté leurs coursiers; Leur troupe vous attend, et déjà Turnus tremble Que vos camps séparés ne l'attaquent ensemble. Préviens donc ses efforts, et dès l'aube du jour Que tes soldats armés signalent Ion retour ; Saisis ce bouclier immense, impénélrable, Dont l'acier brillant d'or te rend invulnérable. Demain, des ennemis, si tu crois mon conseil, L'épouvan;e et la mort seront l'affreux réveil. >■ A ces mois, rappelant sa longue expérience, La nymphe, en reculant, aux vaisseaux qu'elle lance Donne le mouvement qu'elle-même autrefois Dans l'empire des eaux a reçu tant de fois : Soudain , servant d'exemple à la flotte docile , La nef part comme un trait , et fuit d'un vol agile. Etonné, mais soumis, le monarque pieux Accepte le présage; et , regardant les cieux : « Toi que tes bautes tours couronnent de leur cime, Toi que les fiers lions conduisent à Dindyme , Accomplis ton augure, et seconde mou bras ;
Pone sequens dextra piippim tcuet, ipsaque dorso Eiiiinet, ac laeva tacitis subremigat uudis. Tum sic ignarum adloquilur : « Vigilasnc, dcuin gens, jEnea? vigila, et velis inmitte rudentcs. ''o Nos sumiis Ida'se sacro de vertice pinus,
Nunc pelagi Nymphie, classis tua. Perfidus ut nos Praecipites ferro RutuUis flammaque premcbat, Rupimus invita; tua viiicula, teqiie per i-cquor Qua^rimiis. Hanc genctrix faciem miserata refccit, Et dédit esse dcas, irvnmque agitare sub tuidis. At puer Ascaiiius luuro fossisquc tenctui' Tela intcr raedia, atquc liorreutis Marte Latiuos. Jam loca jussa teuent forli pcrmixtus Etrusco Arcas eques : médias illis opponere turmas, >*<> Ne castris juugant, certa est senlentia Turno. Surge âge, et Aurora socios venieute vocari Piimus in arma jubé, et clypeum cape, quem dédit ipso Invictum ignipoteos, atque oras arabiit auro. Crastina lux, mea si non inrita dicta putaris, Ingénies Rutuls spectabit caedis acervos. »
Dixerat, et dextra discedens inpulit altaiu, Haud iguara modi, puppiin : fugit iila per undas Ocior et jaculo et ventes aequante sagitta. Inde ali;E celerant cursus. Stupet inscius i})se *^° Tros Ancbisiades ; animos tamen omiue tollit.
Tum breviter supcra adspectans convexa precatur : <■ Aima parens Idaa dcum, cui Dindvma cordi, Turrigerœque uihes, bijugique ad frena leones;
Viens , et que les Troyens triomphent sur les pas ! » Il dit : déjà la nuit fuit devant la lumière, Et le jour renaissant rentre dans la carrière.
Par son ordre aussitôt flottent les étendards ; Déjà son œil charmé reconnoit ses remparts, Reconnoît les Troyens. A l'instant, de sa poupe Il donne le signal , il exhorte sa troupe; Déjà brille élevé son bouclier divin, Qu'aux antres de Lemnos a façonné Vulcain. Sou camp le reconnoît; aussitôt il envoie Mille cris redoublés et d'amour et de joie. Déjà sifflent leurs ti-aits, déjà l'espoir vainqueur Rend la force à leur bras , le courage à leur cœur. Tels, traversant les airs, des bataillons de grues De leur vol à grands cris obscuixissent les nues : Tels semblent des Troyens les bataillons épais; Ainsi parlent leurs cris, ainsi volent leiu-s traits.
Turnus est étonné. Sur la liquide plaine Soudain s'offrent l'armée et la flotte troyenne. Qui s'apprête à lancer ses guerriers sur ces bords. Le héros à leur tète anime leurs efforts; Son casque élincelant, son aigrette ondoyante Dardent en longs éclairs leur lumière effrayante ; Son bouclier vomit des torrents de clarté. Telle d'un rouge ardent, lugubre, ensanglanté, La nuit, dans l'air brûlant, la comète étincelle; Tel, apportant la soif et la fièvre cruelle, De l'ardent Sirius l'astre pernicieux Vient embraser la terre et dessécher les cieux.
Mais Turuus brave tout; son superbe courage Veut contre les Troyens s'assurer du rivage : « Allons, amis, dit-il, remerciez les dieux; Ceux que vous alleudiez , les voilà sous vos yeux ;
Tu raihi Dunc pugna; prineeps, tu rite propinqucs Auguriura, Pbrygibusque adsis pede, diva, secundo! Tantum effatus; et interea revoluta ruebat Matura jam luce dies, noctemque fugarat.
Principio sociis edicit, signa sequantur, Atque animos aptent armis, pugn»que parent se. »6o Jamquc in conspectu Teucros habet et sua castra, Stans celsa in puppi : clypeum quura deinde sinistra Extulit aidentem. Claiaorcm ad sidéra toUunt DardanidiE e mûris; .spes addita suscitât iras; Tela manu jaciunt. Quales sub nubibiis atris Strymonic-E daut signa grues , atque œthera trananl Cura sonitu, fugiuutque notos clamore secundo.
At Rutulo régi ducibusque ea mira videri -Ausoniis; doncc versas ad litora puppis Respiciunt, totumque adlabi classibus sequor. *7o Ardet apex capiti, cristisque a vertice fiamma Funditur, et vastes umbo vomit aureus igucs. Non secus, ac liquida si quando uocte cometa: Sanguine! lugubre rubent, aut Sirius ardor : nie sitim morbosquc l'erens mortalibus aegris Nascitur, et lasvo contristat luraine coelum.
Haud tamen audaci Turno fiducia cessit Litora praecipere, et veniectis pellere terra. * Lltro animos tollit dictis, atque increpat ultro. * <■ Quod votis optastis, adest, perfriogere dextra; îiio lu manibus Mars ipse, viri : nunc conjugis esto Ouisqua 8U!i tectique memor; nunc magna referto
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Profitez du bonheur que le ciel vous envoie; Mars lui-même en vos mains amène votre proie; Marchez; rappelez-vous vos femmes, vos enfants, Et vos braves aïeux et leurs faits triomphants. Profi-lez du moment où leur foule craintive D'un pied tremblant encor se confie à la rive; Que la mort soit le prix de leurs premiers essais : C'est à l'audace, amis, qu'appartient le succès. » A ces mots il choisit el ceux dont le courage Doit aux hardis Toscans disputer le rivage. Et ceux qui contiendront les Troyens assiégés. Aussitôt, sur des ponts vers la rive alongés, Enée ordonne aux siens d'aborder sur la plage. Plusieurs devancent l'ordre; et leur bouillant courage, Dans le moment propice où d'un cours languissant De la rive à son lit la vague redescend. Sur l'arène fatale impatient s'élance; Sur la rame qui ploie un autre se balance. L'audacieux Tarchon , à l'endroit où son œil N'aperçoit plus le fond et ne voit point d'écueil. Mais où la mer sans bruit gonflant ses eaux profondes Amène mollement et ramène ses ondes, Tourne à l'instant sa proue : u Illustres matelots! Voici l'heureux moment, courbez- vous sur les flots, Saisissez l'aviron dans vos mains vigoureuses; Poussez, lancez, portez vos nefs victorieuses; Dans ce sol ennemi plongez leur bec d'airain; Que la carène même y creuse son chemin : Une fois abordés, qu'importe le naufrage.' Marchez : sur leurs débris je vous suis au rivage. » Il dit : tous à l'envi se penchent sur les eaux ; Tous d'un commun effort ont lancé leurs vaisseaux : Leur proue atteint le bord, il s'ouvre; et leur carène, Libre enfin du péril, vient s'asseoir sur l'arène. Le lien, brave Tarchon, eut un sort moins heureux : Rencontré dans son cours par un roc désastreux , Sur son dos inégal quelque temps mal assise , Sa carène pendante, ébranlée, indécise.
De son poids chancelant fatigue en vain les flots , S'ouvre, et livre à la mer soldats et matelots. Ils luttent à travers les débris du naufrage, Et le flot qui revient les arrache au rivage.
Turnus saisit l'instant; el, rassemblant les siens, Il les pousse , et les place audevant des Troyens. La charge sonne : Enée au même instant s'élance. Par lui, présage heureux ! l'affreux combat commence; Le fer en main, il fond sur ces nouveaux soldats Que Gérés à regret cède au dieu des combats. Déjà du fier Théron la défaite sanglante Dans les rangs ennemis a porté l'épouvante ; Malgré le fer, l'airain , el l'or étincelant , Le glaive entre, pénètre et lui perce le flanc. Lichas le suit, Lichas qu'une lame acérée Tiï'a vivant du corps de sa mère expirée; Foible enfant, au sortir du sein qui le porta, Le dieu qui le fit naître, Apollon, l'adopta. Du fer, qui cette fois secourut la nature, Puisse-t-il ne point faire une épreuve plus dure ! Mais son heure est venue , et son étrange sort Doit au tranchant acier sa naissance et sa mort : Sauvé dans son enfance, il meurt en sa jeunesse.
Cependant du combat l'impétueuse ivresse Enflamme les deux camps ; et Cissée et Gyas D'Énée , à coups pressés , terrassent les soldats : Mais leurs terribles mains , la massue homicide Dont s'cuorgueillissoient ces héritiers d'Alcide, Leur père, ami d'Hercule, et qui suivoit ses pas Quand les monstres trembloient au bruit de ses combats, Rien ne peut les soustraire au bras fatal d'Énée. Lienlôl Pbaron subit la même destinée; Il crioit : le fer plonge, et détruit à-la-fois L'organe de la vie et celui de la voix. El loi, que Clytius à la fleur du bel âge Entraîne sur ses pas dans les champs du carnage, O malheureux Cydon ! ce terrible ennemi T'eiil ravi d'un seul coup le jour et ton ami,
Facta, patrum laudes. Ultro occurramus ad undam, Dum trepidi egressiqiie labant vcstigia prima : Atidenlis Fortuna juvat. »
Hsec ait, et secuin versai, quos ducere contra, Vcl quibiis obsessos possit concrcdere muros.
Intcrca ^neas socins de piippibus allis Pontibus exponit : multi scrvare recursus Languentis pelagi , et brevibus se credere saltu ;
2go Per reraos alii. Speeulatus litora Tarcho ,
Qua vada non spirant, nec fiacta rcmurraurat unda, Sed mare inofleusum cresccnti adlabitur œslu ; Advertit subito proras, sociosquc precatur : " Nunc, 0 lecla nianus, validis incumbite remis; Tollite, fcrte rates; inimicam findite rostris Hanc terram, sulcumque sibi premat ipsa cariiia. Frangere nec tali piqipira statione rccuso , Adrepla tellure semel. >■ Quae talia postquara Effalus Tarcbo , socii consurgerc tonsis
î"" Spuraantisque rates arvis inferre Latinis,
Donec rostra tencnl siccura , et sedcre carinsc Omnes innocuae : scd non puppis tua , Tarcho Niimque, iiiflicla vadis, dorso dum pendet iniquo ,
Anceps sustcntata diu , fluctusque fatigat , Solvitur, atque viros mediis exponit in undis; Fragmina rcmorum quos et fluitantia transira Inpediunt , retrahitque pedem simul unda relabens. Nec Turnum segnis retinet mora : sed rapil acer Totam acicm in Teucros, et contra in litore sislil. i 3io Signa canunt. Primus turinas invasit agrestes JEneas, omen pugna:, stravitque Latinos, Occiso Therone, virum qui maxuraus ultro ^nean petit : huic gladio perque serea suta, Per tunicara squalcntem auro, latus baurit apertum. Inde I^icban ferit, exseclura jam maire peremla. Et tibi, Phœbe , sacrum, casus evadere ferri Ouod licuit parvo. Nec longe, Cissea durum, Inmanemque Gyan , sterncntes agmina clava, Dejecit leto : nibil illos Ilerculis arma, 3?o [\cc validse juverc nianus, genilorqne Melampus, Alcidie cornes, usque gravis quum terra laborcs Praebuit. Ecee Pharo , voces dum jaclat inertis , Intorquens jacnlum clamanti sislil in ore. Tu quoque , flaventera prima lanugiue matas Dum scqneris Clytium infelix, nova gaudia, Cydon,
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Si les fils de Phorcus , ces frères magnanimes ,
N'eussent sauvé dans toi l'une de ses victimes.
Tous les sept sur Énée oui fait voler leurs dards;
Sur lui les traits lances fondent de toutes paris :
Les uns sont repoussés par la divine armure ;
Des autres Cytliérée amortit la blessure,
Et le corps de son fils à peine est effleuré.
Alors du Sang latin encor plus altéré :
>< Des armes, cria-l-il, oui, donnez-moi ces armes
Qui sous les murs troyens rcpandoient tant d'alarmes :
Aucuns des (rails par qui les Grecs furent percés
Ne seront aux Latins impunément lancés. »
Acliate alors lui tend sa redoutable lance;
Le héros la saisit , la soulève et la lance.
Elle vole; et Méon, malgré sou bouclier
Et malgré sa cuirasse , est percé tout entier.
Alcanor tend le bras à son frère qui tombe :
Le Irait sort tout fumant du guerrier qui succombe,
Poursuit, l'atteuit lui-même ; et, du corps séparé,
A ses nerfs languissants pend son bras déchiré.
Numilor veut venger le meurtre de son frère;
Il lire de son corps la pique meurtrière ,
La lance sur Énée : Achate en est atleint,
Mais de son noble sang le fer à peine est teint.
Clausus accourt, tout fier des forces du jeune âge : Dryope ose braver sou superbe courage.
L'impétueux Clausus , coupant du même fer Le passage des sons et le chemin de l'air, Arrête du guerrier la bravade hardie.
Et lui ravit d'un coup la parole et la vie : Il bat du fronl la terre , et la teint de son sang. Trois frères thraciens sentent ce bras puissant : Trois aulres à leur tour éprouvent sa furie ; Idas étoil leur père, Ismare leur pairie. Soudain fondent sur lui ces Aurunces si fiers.
Dardania stratus dextra, seciinis ainorutn , Qui juvenum tibi seiiiper erant , raiserandc , jaceres ; Ni fratrum stipata cohors foiet obvia, l^horci Progenies; scptera numéro, septenaqiie tela
330 Conjiciunt : parliui galea clypcoquc résultant lurita; deflexit partiiu stringcntia corpus Aima Venus. Fidum A^neas adl'atur Acliaten : « Suggère tela raibi; non uUum dextera frustra Torserit in Rutulos, stcterunt quae in corpore Graium lliacis cainpis. » Tuin magnam conripit hastam. Et jacit : illa volans clypei transverberat aéra Maeonis, et tboraca simul cura pectore rumpit. Huic frater subit Alcanor, fralremque ruentera Sustentât dextra : trajecto missa lacerto
340 Protinus hasta fugit, servatque cruenta tenorem; Dexteraque ex buinero nervis moribunda pependit. Tum Numitor, jaculo fratris de corpore rapto, jEnean petiit : sed non et figere contra Est licltum, raagnique feniur perstrinxit Acbatae. Hic Curibus, fidens priraaivo corpore, Clausus Advenit, et rigida Dryo[)era ferit erainus hasta Sub mentum graviter pressa, pariterque loquentis Vocera animanique rapit, trajecto gutture; at ille Fronte ferit terram ; et crassum vomit ore cruorem.
35o Tris quoque Tbreicios Borese de gente suprema.
El le brave Halésus, cl loi du dieu des meis Impétueux enfant, Messape, dont l'adresse Dompte des fiers coursiers la fougueuse jeunesse. Des deux parts même espoir, même ardeur, même cffoi't; Les deux partis rivaux, ensanglanlant ce bord, Du fatal Lalium se disputent la porte ; Nul d'eux ne veut céder, nul encor ne l'emporte. Tels dans les champs des airs luttent deux vents égaux; Les courants opposés, les nuages rivaux, Soutiennent, sans céder, leur choc opiniâtre : Tels Troyens et Latins sur ce sanglant théâtre Se poussant, s'approchant , s'éloignant de la mer, Lultent pied contre pied, le fer contre le fer.
Plus loin combat Pallas : mais, ô douleur cxlrême ! Un rapide torrent, qui sur ce terrain même A roulé des débris de rochers, d'arbrisseaux, Condamne ses soldats à quitter leurs chevaux : Dans le combat à pied, leur inexpérience Bientôt des rangs troublés a détruit l'ordonnance ; Et devant les Latins leurs bataillons sans art Késistoient en désordre et fuyoieut au hasard. Leur chef emploie alors, pour ressource dernière, Les reproches sanglants, la touchante prièi-e : « Amis, où fuyez-vous ? Par vous, par vos exploits, Par les hauts faits d'Évandre admirés tant de fois. Par l'espoir dont Pallas peut se flatter peut-être Et d'imiler sou père et d'égaler son maitre, Revenez , suivez-moi , marchons le fer en main ! Voyez ces rangs épais , c'est là notre chemin ; Là le salut de tous et l'honneur vous appelle : Où l'obstacle est plus grand , la victoire est plus belle. Ici nous n'avons pas à combattre des dieux : N'avons-nous pas des bras , un cœur, du fer comme eux .■• Hommes, pour ennemis nous n'avons que des hommes ; Vous savez ce qu'ils soûl ; montrez-leur qui nous sommes.
Et tris, quos Idas paler, et patria Ismara mittit, Fer varios sternit casus. Adcurrit Halesus , Auruncaeque manus; subit et Neplunia proies, Insignis Messapus cquis : expellere tendunt JNunc bi, nunc illi; certatur limlne in ipso Ausoniae; magiio discordes a;tbere venti Praelia ceu tollunt, animis et viribus aequis : Non ipsi inter se, non nubila, non marc ccdunt; Anceps pugna diu; stant obnixa omnia contra.
36o Haud aliter Trojanae acies, aciesque Latinse
Concurrunt; bœret pede pes, densusque viro vir,
At parte ex alla, qua saxa rotantia late Inpulerat torrens, arbustaque diruta ripis, Arcadas, insuetos acics ini'erre pedestris. Ut vidit Pallas Latio dare terga sequaci ; Aspera quies uatura loci dimittere quando Suasit equos, unum quod rébus restât egenis : Nunc prcce, nunc dictis virtutera adcendit amaris : « Quo fugitis, socii? per vos, et fortia facta,
370 Por ducis Evandri nomen, devictaque bella,
Spcmque nicam, patriae qu» nunc subit seraula laudl, Fidite ne pedibus; ferro rumpenda per bostis Est via , qua globus ille virum densissimus urget : [lac vos et Pallanta duccm patria alla reposcit. Numina nuila premuut ; mortaii urgemurab hoste
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Eh ! que! moyen d'ailleurs d'échapper aux combals ? D'un côté c'est la mer qui s'oppose à vos pas; De l'autre vos remparts, les Troyens et la gloire. "Votre arrêt est dicté : la mort ou la victoire. »
Il dit, et tout-à-coup sa bouillante valeur Les entraîne avec lui. Lagus , pour son malheur. Vient s'offrir à ses coups : tandis que du rivage Il enlève un rocher qu'a rencontré sa rage, Il le perce à l'endroit où, traversant le dos, Des deux flancs recouveris de leurs robustes os L'épine en s'alougeant occupe l'intervalle. Pour retirer le fer de la lance fatale Par son bras vigoureux avec force enfoncé. Sur l'euiiemi mourant tandis qu'il s'est baissé, Hisbon sur le vainqueur lève déjà le glaive, Veut venger son ami ; le héros se relève. Et, perçant ses poumons encor gros de courroux, Par un coup plus rapide a prévenu ses coups. Slhcuélus lui succède : il poursuit, il immole, Sans respect pour son nom , le superbe Anchemole ; Lui qui , de sa marâtre infâme suborneur, De la couclie, ô Rhétus! osa souiller l'honneur.
Et vous, au même jour nés de la même mère. Double objet de regrets pour un malheureux père, O Thymber! 6 Laris! vous tombez expirants. Vos traits pareils en tout, de vos propres parents Embarrassoient l'amour et la vue indécise, Et leurs yeux se plaisoient à leur douce méprise. Mais, par deux coups divers, également affreux, Pallas sut trop, hélas ! vous distinguer tous deux. La tète de Thymber roule sur la poussière ; Et toi, jeune Laris, l'atleinle meurtrière A fait tomber ta main, dont les doigts défaillants Serrent encor le fer de leiu's nerfs tressaillants ! Cette main en mourant paroît te reconnoître, Et ses derniers efforts semblent chercher son maîlre.
Les exploits de son chef, encor plus que sa voix,
Moi'tales; tolidem uobis auiinseque niaiiusqtie. Ecce, luaris magna claudit nos objice poiitus; Deest jam terra fugae : pelagiis Trojamnc pelemus? » Haec ait, et médius densos piorunipit in hostis.
J3o Obvius huic primum, fatis adductus iniquis ,
Fit Lagus : huuc, magno vcUit dum pondère saxiiiu, Intoito Hgit telo, discrimina costis Per médium qua spina dabat, liastamque receptat Ossibus hîercntem : quem non super occupât Hisbo, nie quidem hoc sperans : nam Pallas ante rueiitem , Dum furit, incautum crudeli morte sodalis, Excipit, alque ensem tumido iu pulmonc recondit. llinc Sthenelum petit, et Rhœti de geute vetusta Anchemoluin, thalamos ausutn iucestarc uoverciE.
îy" Vos etiam geruini, Rutulis cecidistis in arvis, Daucia, Laride 'Phvmberque, simillima proies, Indiscreta suis, gratusquc parentiS>us crror : At nunc dura dédit vobis discrimina Pallas; Nam tibi, Tbyrabre, capul Evandrius abstulit cnsis; Te decisa suum, F^aride, dextera quîerit; Semianiracsque micant digiti , ferrumque relractant.
Arcadas ;ul(-Ciisos ruoniiu, et praeciara luenles Facti Tui, mixUis dolor cl pudor armât ni liostci.
Et de honte el de rage enflamment à-la-fois Le lier Arcadien , digne enfin de le suivre. Rhétus au fer mortel de lui-même se livre. Et de l'heureux Uns sa mort sauve les jours; La lance de Pallas alloit trancher leur cours, Lorsque Rhétus, fuyant sur son essieu rapide Les armes de Teuthras et son frère intrépide. Intercepte le coup; et, mourant pour autrui. Tombe, et périt d'un trait qui n'étoit pas pour lui.
Ainsi , lorsqu'un berger a de la flamme avide Dispersé dans les bois la semence rapide. De rameaiLv en rameaux par les vents emporté Le vaste embrasement s'étend de tout côté ; Lui, du haut d'un rocher, voit leurs touffes brûlantes, Et suit d'un œil content les flammes triomphantes : Ainsi, brave Pallas, tout s'enflamme à ta voix, Et les liens à l'envi secondent tes exploits. Mais, rappelant sa force et sa valeur guerrière, Halésus à leui- rage oppose une barrière : Déjà tombent ensemble aux gouffres de Plulon Le fier Démodocus , et Phérète et Ladon. Sur lui Strymon levoil sa redoutable épée; Mais par un coup plus prompt sa main tombe frappée. Un roc atteint Thoas : avec ses os meurtris De son cerveau sanglant s'envolent les débris. Écoulant de son cœur les alarmes trop sûres (Le cœur devine mieux souvent que les augures). Le père d'Halésus le cacha dans les bois ; Mais quand du sort lui-même il eut subi les lois, La Parque sur son fds jetani sa main cruelle A Pallas dévoua sa victime noirvelle.
" O fleuve des Toscans ! dit le brave Pallas , Viens, et conduis le trait que balance mon bras^ Couduis-le dans le sein de ce guerrier farouche. Si lu remplis le vœu que t'adresse ma bouche, Si la faveur le livre à mes hemeux efforts , J'orne de sa dépouille un chêne de tes bords. »
Tnm Pallas bijugis fngientem Rbœtea praiter 4oo Trajicit. Hoc spatium, tantumque morae, fuit Ilo; lia, iiamquc procul validam direxerat hastam, Ouara médius Rhœtcus intcrcipit, optime Teullira, Te fugiens, Iratremque Tyren; curruque volutus Caedit semianimis Rntulorum calcibus arva,
Ac velnt, optato vcntis a;stalc coortis, Dispersa inmittit silvis incendia pastor; Courcplis subito mediis , extenditur una Horrida per latos acics Volcania campos, lllc sedens victor flammas dcspcctat ovantis : 41" Non aliter socium virtus eoit omnis in unum, Teque juvat, Palla ; sed beilis acer llalcsus Tendit in adversos, sequc in sua conligit aima. Hic raaetat Ladona, Plieiclaque, Dcmodocumquc; Strymoiiio dcxtram (ulgenti deripit ense Elatam in jugulum; saxo fcrit ora Tiioantis, Ossaque dispersit cerebro permixta criiento. Fata canons silvis geiiitnr celarat Ilalesum; Ut senior leto canentia lumina solvit, Injccere manum Parcœ, telisque sacrarnnt «^o Evandri : quem sic Pallas petit ante precalus :
« Da nunc, Tbjbri paler, fsrro, quod missile iibro.
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Pallas est exaucé : tandis que sa jeunesse Du vieillard Iniaou prolégeoit la foiblesse , Halcsus à la mort livre un sein désarmé.
Par ce coup éclatant Lausus est alarmé : Pour ranimer des siens l'audace défaillante, Lausus, s'abandonnanl à sa fouj^iie bouillante, Frappe l'énorme Abas , et terrasse avec lui Des Trojeus effrayés le plus superbe appui : Toscans, Arcadiens, et les héros de Troie, Vainqueurs même des Grecs, soûl devenus sa proie. L'un sur l'autre portés , l'un de l'autre rivaux , Les deux camps, chefs, soldais, font des efforts égaux; Les rangs pressent les rangs, les traits manquent d'espace; Dans Pallas, dans Lausus, même ardeur, même audace : ■ Tous deux jeunes, tous deux éclatants de beaulé. Mais, hélas! de leur sort triste fatalité! Tous les deux sans relour ont quitté leur pairie; Tous deux cherchent la mort; et, malgré leur furie, Pai- les coups l'un de l'autre ils ne périront pas : Lin dieu garde leur chute à de plus nobles bras.
Dans ce même moment, Turnus à pas rapides Pousse parmi les rangs ses coursiers intrépides; Sa sœur l'a fait voler au secours de Lausus. Il arrive. « Arrêtez , dit-il , c'est à Turnus A combattre Pallas; moi seul du téméraire Je dois tirer vengeance : eh ! que ne peut son père A''oir comment un guerrier traite un jeuue orgueilleux .•'" Il dit, el tout fait place à ce combat fameux. Pallas du fier Turnus admire l'arrogance. Son superbe courroux, sou port, sa taille immense; El son œil, répondant à son regard allier. Avec un froid dédain le parcourt tout entier. « Vieus, dit-il; que ma main t'arrache la victoire., Ou qu'un trépas illustre honore ma mémoire,
Fortiinara atqiio viam diiri per pectiis Ualesi ; HcBc arma exiiviasque viri tua quercus habebit. >■ Audiit illa dcus : dum texit luiaona Haiesus, Arcadio iafelix telo dat pectus inermuni.
At non caede viri tanta perterrita Lausus, Pars ingens belli, sinit agmina : primus Abantcm Oppositum iutcriuiit, pugnoe nodumque moramquc. Sternitur Arcadiœ proies; sternuntur Etiusei;
i3o Et vos, 0 Graiis inpcrdita corpora, Teucii.
Agmina eoncurrunt ducibusque et viribus sequis. Extiemi addorjscnt acies; ncc tuiba moveii Tela manusquc siuit : bine Pallas instat et urgetj Hinc coutru Lausus, nec multum discrcpat a;las, Egregii formse; sed queis fortuua negarat In patriam rcditus : ipsos concurrere passus Haud taraen iuter se raagni rcgnator Olympi; Mox iilos sua fata manent majore sub bosle. Interea soror aima monet succurrere Lauso
**o Turnura, qui volucri curru médium secat agmen. Dt vidit socios : « Tempus dcsistcre pugnae; Solus ego in Paliaiita feror; soli mibi Pallas Dcbetur ; cupercra ipse parens spectator adessct. » IIsBc ait, et socii cesserunt acquore jusso. At, Rutulum abscessu, juvenis tum jussa superba Miratus, stupet in Turno, corpusque per ingens Lumina volvit, obitque truci procul oinnia visu :
A mon pcrc, crois-moi, l'un ou l'autre est égal :
Cesse donc la menace , et connois Ion rival. »
Il dit, et sans effroi, sans arrogance vaine.
Au devant de Turnus s'avance dans la plaine :
De ses braves soldats tout le sang s'est glacé.
Mais déjà de son char Turnus s'est élancé ;
C'est à pied, c'est de près, et sans vaine assistance,
Qu'il veut contre Pallas mesurer sa vaillance;
Et tel qu'un fier lion, qui dans un pré lohitain
Voit un taureau farouche au front large et haulaia
Préparer au combat sa corne menaçante ,
Pari, les crins hérissés et la gueule écumante ;
Ainsi Turnus accourt d'un pas précipité.
Inégal en vigueur, mais égal en fierté ,
Pallas le voit venir, et l'allend sans rien craindre;
El, s'arrêtant au lieu d'où le trait peut l'atteindre,
« Toi qui daignas l'asseoir aux festins paternels.
Hercule! entends ma voix des palais éternels,
Dit-il; que ce Turnus à sa main expirante
Me voie ici ravir son armure sanglante;
Qu'il descende aux enfers , la rage dans le cœur,
Et de ses yeux mourants distingue son vainqueur ! >•
Hercule en gémissant écoute sa prière;
La pitié de ses pleurs a mouillé sa paupière.
« Mon fils, dit Jupiter, dans cet humain séjour
Chaque mortel paroil, disparoit sans retour;
Mais par d'illustres faits vivre dans la mémoire,
Yoilà la récompense et le droit de la gloire.
Ilion vit périr plus d'un enfant des dieux;
Et Sarpédon mon fils n'est-il pas morl comme eux ?
Ce fier Turnus lui-même, il faudra bien qu'il meure,
Et la Parque déjà file sa dernière heure. »
Ainsi dit Jupiter, et du palais des cieux
Vers les champs des Lalius il rejette les yeux.
Talibus et dictis it contra dicta tj'ranni :
« Aut spoliis ego jam raptis laudabor opimis,
45" Aut leto insigni : sorti pater aequus utriquc est. Toile minas. » Fatus, médium procedit in œquor. Frigidus Arcadibus coit in praecordia sauguis. Desiluit Turnus bijugis; pcdes adparat ire Connnlnus : utque Ico , spécula quum vidit ab alta Stare procul campis meditantem in prslia taurum , Advolat : haud alla est Turni venientis imago. Hune ubi contiguum missœ fore credidit hastre Ire prior Pallas, si qua fors adjuvet ausum Viribus inparibus, niagnumque ita ad sbtbcra fatur :
4C0 „ Per patris hospilium, et mensas, quas advena adisti, Te precor, Alcide, cœptis ingentibus adsis; Cernât semineei sibi me rapere arma criienta, Victorcmque ferant morientia lumina Turni. » Audiit Alcides juvenem, magnumque sub inio Corde promit gemitum , lacrymasquc effudit ioaues. Tum Geuitor natura dictis adlatur amicis : <i Stat sua cuique dies; brève et inrcparabile tempus Omnibus est vitse; sed l'amam extendere factis, Hoc virtutis opus. Troj» sub mœnibus altis
470 Tôt gnati cecidere dcum; quin occidit una Sarpédon, mea progenies : etiara sua Turnum Fata vocant, metasque dati pcrvenit ad aevi. » Sic ait, alquc oculos Rutulorum rejicit arvis.
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Ces deux, faukeux rivaux déjà soûl eu préseuce : Pallas d'uu bras uerveux a fait voler sa lauce; Et, taudis qu'il saisit son glaive éliucelant, Le Irait impétueux, qui s'élauce en sifQant, Va frapper à l'endroit où l'épaule cachée Supporte la cuirasse autour d'elle attachée ; Et, malgré le pavois dont il perce les bords, Son fer du graud Tiu'uus vient effleurer le corps. Pallas avec transport accepte ce présage, Et cet heureux essai redouble son courage. Turxius d'iai bois noueux , que termine un long fer. Arme son bras puissant, le balance dans l'air : « Tiens, vois qui de nos traits est le plus redoutable ! » Il dit : au même iuslanl le dard inévitable, Malgré l'airain, le fer dans la flamme durcis, L'un sur l'autre plojés, l'un par l'autre épaissis, Malgré les doubles peaux que sou tissu rassemble , Traverse sa cuirasse et son cœur tout ensemble. Le courageux Pallas l'arrache tout sanglant ; Et sa vie aussitôt s'échappe avec son sang. Sous l'inutile poids de sa brillante armure. Le jeune infortuné tombe sur sa blessure, Et mord, en insultant le bras qui l'a dompté. De ces bords ennemis le sable ensanglanté. Turnus , d'un pied cruel foulant ce triste reste , « Vous, témoins d'une audace à son flls si funeste, Soldats d'Évandre , allez , remettez-le en ses bras ; C'est ainsi que j'ai dû lui renvoyer Pallas. Cependant je veux bien, pour consoler un père, Accorder à son corps l'asile funéraire ; Qu'il lui dresse un tombeau, j'y consens; mais ce lils Aura payé bien cher ses funestes amis ! » Il dit , et , sur son corps posant son pied barbare , Saisit son baudrier, l'en dépouille, et se pare De ce riche trophée où l'art a reproduit Cet hymen exécrable et cette horrible nuit
At Pallas magnis cmittit viribus hastam, * Vaginaque cava fulgentem deripit ensem. * llla volans, humcris surgunt qna tcgmina summa, lucidit, atque, viam clypei molita per oras. Tandem etiam magno strinxit de corpore Turui. Ilic Turuus ferro praefixiim robiir aeuto
48o In Pallanta diu libraiis jacit, atque ita fatiir :
" Adspice, num raage sit nostruni penetrabile leluiu. >• Dixcrat; at clypeum, tôt ferri tcrga, toi œris, Quiira pellis totiens obeat circiimdata laïui, Vibrant! médium cuspis transverbcrat ictu, Loriciqua; moras, et pcctus perforât ingens, llle rapit calidum frustra de volnere telum ; Una eaderaque via sanguis aaimusquc sequuntur. £onruit in volnus; souitum super arma dedere ; Et terram bostilcm moricns petit ore cruento.
43° Quem Turnus super adsistens :
« Arcades, haec, inqviit, racmores raea dicta referlo
Evandro : qualera raeruit, Pallanta reinitto.
Quisquis honos tumuli, quidquid solamen humaudi est,
I.argior ; haud illi stabunt ylJicia parvo
Ilos]ntia. » Et laevo pressit pcde, l;dia fatus,
Exanioiera, raj)iens inniaiiia pondéra ballei,
hipressunique nel'as : una snb iiocte jugali
Qui, cachant les forfaits des lâches Danaides, Inondèrent de sang leurs couches homicides ; Du travail de Clonus superbe monument.
Turnus s'en applaudit. Fatal aveuglement! Combien de son bonheur l'homme aisément s'enivre ! Sans prévoir l'avenir, au présent il se livre. Hélas! le moment vient, il ne tardera pas, Où l'orgueilleux Turnus paiera cher ce trépas ; Et, teignant de son sang ces marques de sa gloire, Maudira, mais trop tard, sa fatale victoire! Cependant de Pallas les amis gémissants Poussent en longs sanglots de lugubres accents , L'environnent en foule, et, l'arrosant de larmes, Rapportent ce guerrier étendu sur ses armes. O cher et triste objet ! ô combien ton cercueil Va porter chez Évandre et de gloire et de deuil ! Hélas ! à peine entré dans la lice guerrière , La mort avant le temps vient finir ta carrière. Console-toi ; le sort , en abrégeant son cours , Ajoute à ton grand nom ce qu'il ôte à tes jours.
Bientôt un avis sûr au généreux Énée Du malheureux Pallas apprend la destinée, Lui dit quel grand danger environne les siens, Qu'il est temps de voler au secours des Troyeus. Il part , moissonne tout sur son sanglant passage. C'est toi, Turnus, c'est toi que demande sa rage : Pallas et son trépas , Évandre et sa douleur, Sont présents à ses yeux , sont présents à son cœur ; Il n'a pas oublié les services d'Evandre, Sa table hospitalière et son accueil si tendre. De Sulmon et d'Ufens huit malheureux enfants Par ses terribles mains sont saisis tout vivants ; Du bûcher d'un ami, dont l'ombre les réclame. Bientôt leur sang captif arrosera la flamme. Magus au même instant se présente à ses coups; Le trait vole : aussitôt , tombant sur ses genoux ,
Ca;sa manus juvenum fœde , ihalamique cruentî; Qax Clonus Eurytides multo caelaverat auro;
5oo Quo nunc Turnus ovat spolio gaudetquc potitus. ISescia mens borainum fati, sortisque futurae.. Et servarc raodum, rébus sublata secundis! Turno tempus erit , magno quum optaverit emtiuu Intactum Pallanta, et quum spolia ista dicmque Oderit! At socii mullo gemitu lacrymisque lupositum scuto referunt Pallauta fréquentes. O dolor, atque decus magnum reditiire parenti! Ila'c te prima dies bollo dédit, hœc eadem aufert; Quum tamen ingentis Rutulorum linquis accrvos!
^'" IS'ec jain fama mal! tauti, sed certior auctor Advolat JEuex, tenui discrimine leti Esse suos : tempus versis succurrere Teucris. Proxima qua-que metit gladio, latumque per agmou Ardens liniitem agit ferro; te, Turne, superbum Cïde nova quœrens. Pallas, Evander, in ipsis Omnia sunt oculis; mensoe, quas advcna primas Tune adiit, dextneque datœ. Sulmone creatos Quatuor bic juveues; totidem, quos cducal Ufens, Viveutis rapit, iuferias quos inimolet umbris,
'■"O C.aptivoque rogi perfundat sanguine flammas. hide Mago procul uifcnsam conleuderat hastam ;
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L'adroit Magus échappe à la mort qui s'apprête, Et le fer en passant a sifflé sur sa Icle. Soudain il se prosterne implorant le fiéros , Et d'un ton suppliant il lui parle en ces mots : ■i Par les mânes d' Anchise , et par la tendre enfance De ce fds adoré, votre douce espérance, N'arrachez pas, d'un bras sans gloire triomphant. Un enfant à son père , un père à son enfant ! S'il faut le racheter, ma richesse est immense, Mon palais est rempli de ma magnificence; Un vaste amas d'argent , un poids immense d'or, Ou brut, ou façonné, composent mon trésor. Ce n'est pas de ma mort que dépend la victoire, Et seid je ne puis mettre obstacle à votre gloire. — Epargne pour tes fils Ions ces vains amas d'or, Ou brut, ou façonné, qu'enferme ton trésor. Tu parles de pitié! Pallas attend vengeance, Et Turnus le premier abolit la clémence. Point de paix aux Latins, de grâce à leurs amis! Voilà le vœu d' Anchise et celui de son fils. » Il dit, saisit sa tête, et jusqu'à la poignée Plonge le fer qui brille en sa main indignée. Non loin il aperçoit le brave fds d'Hémon, Pontife de Diane et prêtre d'Apollon.
Son auguste tiare, et sa riche parure.
Et l'or éblouissant de sa superbe armure. L'annoncent à ses yeux par un brillant éclat. Il le poursuit, l'atteint dans le champ du combat; Il tombe; et, sans pitié pour le sang qui le souille D'un prêtre d'Apollon Mars saisit la dépouille ; Séreste la rapporte en ployant sous le poids. Deux guerriers au héros s'opposent à-la-fois : L'un d'eux est Céculus, que Vulcain a fait naître; L'autre est le Marse Ombron , orgueilleux de coimoître De ses monts paternels les végétaux fameux. Énée avec fureur s'avance audevant d'eux. Le bouclier d'Anxur, avec sa main coupée,
111e astu subit, at treinebutida siipcrvolat liasta; Et genua anjplecteiis , cflatur talia supplcx : •< Fer patrios Manis , per spes surgentis luli, Te precor, hanc aDimam serves naloque, patriqiic. Est domiis alta ; jacent penitiis dcfossa taleiita Caelati argent!; sunt auri pondéra facti Infectique luihi ; non hic victoria Teucrum Vcrtitur, aut aniiiia uua dabit discrimina tanta. »
^3o Dixerat. ji;ueas contra cui talia reddit :
« Argent! atqiie auri nicmoras quce multa laleuta, Gnatis parce tuis. Belli commcrcia Turnus Sustulit ista prior, jam tum Pallante pereinpto. Hoc patris Anchisîe Mânes, hoc sentit lulus. » Sic fatus galeara la;va tenct, atque reflexa Cervice orantis capulo tenus adplicat ensem.
Nec procul Haemonides, Phœbi Triviœque sacerdos, Infula cui sacra redimibat tempora vitta, Totus conlucens veste, atque insignibus armis :
'<<> Quem congressus agit campo, lapsunique superstans Inmolat, ingcntiquc umbra tegit; arma Screstus Lecta rcl'ert hunieris, tibi , rcx Gradive, tropacuni. Instaurant acies Volcani stirpe creatus Ca;culus, et veniens Marsorum montibus IJmbro.
D'abord vole en éclats sous sa terrible cpée. Ombron, fier de son art, par de magiques mots Sans doute a cru charmer la fureur du héros : Peut-être il espéroit, vainqueur des destinées, Une heureuse vieillesse et de longues années; Mais le glaive troyen en abrège le cours.
Le brave Tarquilus voloit à son secours : De Dryope et de Eaune , en un réduit champêtre , Pour un destin plus doux l'amour l'avoit fait naître. Fier de sa riche armure et de son sang divin. Il accourt; le héros étend sur lui la main. Perce son bouclier et sa forte cuirasse : Il fuit, traînant le poids du fer qui l'embarrasse; D'un seul coup arrêtant sa marche et ses discours, L'impitoyable acier a terminé ses jours ; Et, repoussant son tronc sur la poudre sanglante, " Reste là , malheureux ! ta mère gémissante Au tombeau paternel ne t'enfermera pas : Reste là! des vautours sois l'horrible repas; Ou que des vastes mers, ta digne sépulture, Les monstres affamés déchirent ta blessure : Pallas du moins aura les honneurs du tombeau. » Ainsi dit le vainqueur; et plein dun feu nouveau. Etendant des premiers rangs la foule épouvantée, Il poursuit et Lycas, et le robuste Aniée, Et le brave Numas , et le blond Camertès , Qui , fils du grand Volscens, et rappelant ses traits, Unit à ce beau nom , à son domaine immense , Le trône d'Amyclas , l'école du silence. Par-tout le fier Troyen fait voler le trépas. Tel couroit E^géon, aux cent mains, aux cent bras; Tel , se multipliant sous mille aspects farouches , Il vomissoit des feux de ses cinquante bouches ; De ses cinquante dards lançoit autant d'éclairs , D'autant de boucliers obscurcissoit les airs ; Et , sous ses pieds tonnants faisant trembler la terre , Seul affrontoit l'Olympe et bravoit le tonnerre.
Dardanidcs contra furit. Anxuris cnse siuistram Et totum clypei ferro dejecerat orbem; Dixerat ille aliquid magnum , vimque adfore verLo Crediderat, cœloque aniraum fortasse ferebat , Canitiemque sibi, et longos jjromiserat annos.
^^o Tarquitus cxsultans contra fulgentibus armis, Silvicolae Fauno Dryope quem Nympba crearat, Obvius ardcnti sese obtulit : ille reducta Loricam clypeique ingens onus inpedit hasta: Tum caput orantis nequidquam , et multa parautis Dicere, deturbat terrae; truncumque tepcntem Provolvens, super hœe inimico peclore fatur : « Istic nunc , metuende, jace ! non te optima mater Condet liumi, patriove onerabit merabra sepulcro : Alitibus linquere feris; aut gurgite mersum
5'" [jnda f'erct, piseesque inpasti volnera larahent. » Protenus Antaeum et Lueam, prima agmina Turni , Pcrsequitur, fortemque Numam, fulvumque Camertem, Magnanimo Volscentc satum ; ditissimus agri Qui fuit Ausonidum, et tacitis regnavit Amyclis. JE"xoa qualis, centum cui bracbia dicunt, Centenasque manus , quinquaginta oribus ignem Pectoribusque arsisse, Jovis qnum fulmina contra
L'ENÉIDE
Tel étoit le héros; tel son fougueux Iransport Multiplioit ses coups, le ravage et la mort. Son épée, au carnage une fois échauffée, Court , vole , brave tout , renverse tout. Niphée , Sur sou sanglant passage , hélas ! pour son malheur, Guidoit quatre coursiers : soudain , saisis de peur A l'aspect du héros tout fumant de carnage, Ils renversent leur guide, et, courant au rivage, De son char fracassé dispersent les débris.
Par leurs beaux coursiers blaucs, aux combats aguerris, Liger au ton superbe, et Lucagus son frère, Rapidement traînés dans des flots de poussière, Fouloient des réings entiers; et tandis que l'un d'eux De ces coursiers ardents guide l'élan fougueux. Son frère , d'une main à combattre occupée , Fait tourner dans les airs sa foudroyante épée. Énée à son aspect ne s'émeut pas en vain; Terrible , il fond sur eux une lance à la main. « Tourne ici , dit Liger, ta vue intimidée : Ces coursiers ne sont pas ceux du fils de Tydée; C;e char n'est pas celui de l'enfant de Thétis, Dont Yénus tant de fois a préservé son fils; lis t'apportent la mort et la fin de la guerre, Et ton sang odieux va rougir celle terre, Plus funeste pour toi que les clianips phrygiens. » Ainsi parle Liger. Le héros des Troyens Laisse perdre dans l'air ces menaces frivoles, El répond par un dard à de vaines paroles. Lucagus à l'instant, un javelot en main. Excitant ses coursiers, se penche sur leur crin: Superbe, il se relève; et, redressant sa tète. Le pied gauche en avant , au combat il s'apprête. Mais déjà du Troyen le pénétrant acier Traverse par les bords son épais bouclier, Et court plonger son fer dans sa cuisse sanglante. Le héros, insultant à sa chute pesante,
Tôt paribus streperet clypcis, lot stringeret ensis : Sic tolo jEneas dessevit in œquore victor,
570 Ut semcl intepuit mucio. Quin ecce INiphaei Quadrijuges io eqiios advcrsaque pectora tendit; Atque illi longe gradientein et dira frementem Ut videre, metu versi, retioque rucntes Effunduntque duccm , rapiuntque ad litora currus.
Interea bijugis inl'ert se Lucagus albis Iq medios, fraterque Liger; sed frater habcnis Fleclit cquos : strictura rotat acer Lucagus cnsem Haud tulit yEneas tanto fervore furentes : Inruit, advcrsaque ingens adparuit hasta.
i8o Gui Liger :
« Non Diomedis equos, nec currus cernis Achilli,
Aut Pbrygiœ campos : nunc bcili finis et aevi
His dabilur terris. » Vesano talia late
Dicta volant Ligeri; sed non et Troius héros
Dicta parât contra, jaculum nam torquet in hostera.
Lucagus ut pronus pendens in verbera telo
.Admonuit bijugos; projecto dura pede laevo
Aplat se pugnae, subit oras hasla per imas
Fulgcnlis clypei, tum la;vum perforai iuguen;
&90 Excussus curru moribundus volvilur arvis. Qucm pius /Encas diclis udfalur amaris :
« Lucagus, lui dit-il, tu n'accuseras pas
Tes chevaux et ton char d'avoir fui les combats :
Toi-même en descendant leur as lâché les rênes ;
Et c'est toi dont le sang doit arroser ces plaines. »
Il dit, et dans l'instant saisit ses deux coursiers,
Liger, quittant l'orgueil de ses discours ailiers.
Tombe aux genoux d'Enée, et vers sa main sangla/ilc
Levant ses bras tendus et sa voix suppliante :
« Par toi, par les auteurs de tes jours glorieux ,
Troyen, ne m'ôte pas la lumière des cieux,
El qu'un guerrier soumis désarme ton courage !
— Tu n'avois pas tantôt ce modeste langage ,
Lui répond le vainqueur : meurs sur ton frère mort;
Et, né du même sang, subis le même sort. ■>
Il dit; et, sans égard pour sa bassesse infâme,
A sa vile demeure il arrache son ame;
Sur son frère , à ces mots , il le jette mourcmt.
Plus fougueux que l'orage , et plus prompt qu'un tor- Tel Enée à Pallas prodiguoit les victimes. [reni,
Soudain , encoui'agés par ces faits magnanimes , Ascagne et les Troyens, foiblement assiégés. S'élancent des remparts qui les ont protégés.
Aussitôt à Junon le roi des dieux s'adresse : « O vous qu'à double litre honore ma tendresse. Mon épouse , ma sœur, vous ne vous trompiez pas ; C'est Vénus qui conduit les Troyens aux combats : Vous le voyez , ils sont sans force , sans courage ; Sans elle leur frayeur céderoii à l'orage. » Junon, d'un ton soumis, lui répond : « Cher époux! De ces cruels discours pourquoi m'accablez-vous ? Mon cœur, vous le savez , craint votre humeur sévère. Ah! si comme autrefois Junon savoil vous plaire, ( Eh 1 quel motif a pu vous refroidir pour moi ? ) Vous-même, pour Turnus partageant mon effroi, Souffririez que Junon, à bon droit alarmée. L'arrachât au péril, l'écartât de l'armée.
« Lucage, nulla tuos currus fuga segnis equorum
Prodidit, aut vans vertere ex hostibus umbrœ;
Ipse rôtis saliens juga deseris. » Haec ita fatus
Adripuit bijugos. Frater tendcbat inermes
Infelix palraas, curru dclapsus eodem ;
i< Per te, per qui te talem genuere parentes,
Vir Trojane, sine banc animain, cl miserere precantis. >
Pluribus oranti Jîneas : « Haud talia duduni
Gu" Dicta dabas; morere, et fralrem ne desere frater. » Tuin latcbras animae pectus mucrone recludit.
Talia per campos cdebat funera ductor Dardanius, torrentis aqua; , vel turbinis atri More furens : tandem erumpunt, et castra relinquunt Ascanius puer, et nequidquam obsessa juvcntus.
Junonem interea conpellat Juppiter ultro : « O gcrmana mihi, alque eadem gratissima conjux. Ut rebare, Venus, nec te sententia fallit, Trojanas sustentât opes; non vivida bello
Cio Dextra viris, auimusque ferox, patiensque pericli. >> Cui Juno submissa : « Quid, o pulcherrime conjux Sollicitas aegram, et tua tristia dicta timentem? Si mihi, quœ quondam fuerat, quamque esse decebat. Vis in amore foret, non hoc mihi namque negares, ûmnipotens, quia cl pugnae subduccrc Turnum,
LIVRE X
El le rendît vivant a son père Daunus : Mais sa vie est promise aux fureurs de Vénus, Je me soumets. Pourtant notre sang l'a fait naître Du sang de Pilumnus, son glorieux ancêtre; Et, s'il faut dire plus, nul parmi les mortels D'aussi riches présents n'a chargé vos autels. »
Alors le souveram de la voûte céleste Réplique en peu de mois : « Si du terme funeste Vous voulez pour Turnus retarder le moment, S'il faut vous rassurer par mon consentement, Je l'accorde : endormez son audace guerrière , Et de quelques instants prolongez sa carrière : Voilà ce que je puis; mais si vos vœux seci'ets Prétendent attaquer de plus grands intérêts, Troubler l'ordre du sort , votre espérance est vaine. » Alors, les yeux en pleurs, l'auguste souveraine Lui répond : « Mon désir craint de vous offenser; Mais si ce que tout haut vous osez prononcer. Votre cœur l'accordoit ! si Turnus pouvoil vivre ! Que dis-je ! A cet espoir vainement je me livre; Par le sceau du trépas il est déjà marqué... Si pourtant cet arrêt peut être révoqué ! Hélas! vous pouvez tout, et votre épouse pleure! »
Junon quitte, à ces mots, la céleste demeure, S'entoure d'un nuage, et vole vers les champs, Où la rage et la mort parcourent les deux camps. Là, d'une fausse vie animant un nuage.
Elle forme d'Enée une trompeuse image : Du même bouclier le spectre arme son bras ! Avec les mêmes traits il s'élance aux combats; Semblable est sa cuirasse, et semblable est sa lance; Un panaclic pareil sur son front se balance ; Enfin, trompant l'oreille et les yeux à-la-fois. L'ombre a pris du héros et la taille et la voix ;
Et Dauno posscm incohimera servare parenti. ISiiuc pcreat, Tciicrisque pio dct sanguiue pœnas : nie tamcn nostra deducit origiue noiiien, PiuiiDuusque illi qiiartus pater; et tua larga
^^o Ssepo maiiii multisque oncravit liinlua doiiis. » Cui rex actherii brcvitcr sic fatur Olympi : « Si mora praesentis leti, tcmpusquc caduco Oratur juveiii, mcquo lioc ita ponere sentis. Toile fuga Turiium , atqiic instantibus eripe l'atis. Hacteniis induisisse vacat : siu altior istis Sub precibus venia uUa latet, totunique moveri Mutarive putas bellum, spes pascis inaois. >« Et Juoo adiacryrnans : <c Quid si, quod voce gravaris, Mente darcs; atque liœc Turno rata vita maiicret!
630 Nunc maoet insoutein gravis exitus ; aut ego veri Vaiia feror : quod ut o potius i'oruiidine falsa Ludar, et in inelius tua, qui potes, orsa reflectas! "
Usée ubi dicta dédit, cœlo se protenus alto Misit, agens liiemem ninibo succincta, per auras; Diacanique aciein et Laurentia castra petivit. Tura dea nubc cava tenuem sine viribus unibrani In facicra Mnes-, (visu luirabile inonstrum) Dardauiis ornai lelis; clypcuinqnc jubasqne Divioi adsiniulal capilis; dat inania veiba;
'^o Dat sine mente souuin, gressusque eflingit cuulis. Morte obita quales faïua est volilare figuras ,
Tels les spectres légers sortent des noirs royaumes; Tels nos rêves, la nuit, composent leurs fantômes. Devant les premiers rangs le simulacre vain, Superbe, se présente une lance à la main, Et semble de Turnus défier la vaillance. Turnus au faux guerrier a fait voler sa lance; L'ombre fuit : triomphant de cette feinte peur, Turnus vole, et poursuit le fantôme trompeur. « Arrête ! crioit-il ; arrête , brave Enée ! Abandonnes-tu donc Ion brillant hyménée.' Reviens; je veux ici te donner de ma main Ces champs que si long-temps t'a promis le destin. • Il dit, et ne voit pas, dans sa crédule joie, Que l'air emporte au loin ses discours et sa proie.
Un vaisseau, qui porta le roi des Clusiens, Dans l'instant arrivoit des bords étruriens ; El ses ponts, appliqués aux rochers du rivage, Favorisoient sur l'onde un facile passage : Là, par sa lâche fuite abusant le héros, La vainc ombre s'échappe, et, volant sur les flots. Dans le vaisseau qui fuit cherche un obscur asile. Après elle Turnus vole d'un pas agile : Mais du navire à peine il a franchi le bord, Jnnon coupe le câble; et l'onde sans effort Emporte sur les mers, en revenant sur elle, Et la nef, et Turnus, et l'image infidèle. Toutefois, poursuivant son ravage fatal, Le véritable Enée appeloit son rival ; Lorsque enfin, détrompant une attente frivole, Le faux Enée en l'air se dissipe et s'envole. Et laisse errer Turnus à la merci des flots. Fm'ieux , ignorant la cause de ses maux , Détestant les secours qui protègent sa vie , n lève au ciel ses mains , il gémit , il s'écrie :
Aut quae sopitos deludunt somma sensus.
At primas la:ta ante acies exsultat imago, Iniitatque virum telis, et voce lacessit. Instat cui Turnus, stridentemque eminus hastara Conjicit; illa dato vertit vestigia tcrgo. Tum voro jEnean aversum ut cedere Turnus Credidit, atque animo spem turbidus bausit inaucm : « Quo fugis, ;Enea? tlialamos ne desere pactes :
65" Hac dabitur dextra tcllus quœsita per undas. » Talia vociferans sequitur , strictunique coruscat Mucroncm; nec ferre videt sua gaudia ventes.
Forte ratis celsi conjuncta crepidinc saxi Expositis stabat scalis, et ponte parato; Qua rex Clusinis advectus Osiuius oris.
Hue sese trépida JEncx fugicntis imago Conjicit in latebras ; nec Turnus scgnior instat, Exsuperatque moras, et pontis transilit altos. Vix proram adtigerat : rumpit Saturnia funera,
Cfio Avolsamque rapit revoluta per a;quora navem. lllum autem jEneas absentera in prœlia poscit; Obvia multa virum demittit corpora morti. Tum levis baud ultra latebras jam quaerit imago; Sed sublime volans nubi se inmiscuit atrae, Quum Turuum racdio interea fert aequorc turbo. Respicit ignarus rcrum, ingratusque salutis. Et duplices cum voce raanus ad sidcra tendit :
L'ENÉIDE
« O puissant Jupiter ! par quel forfait affreux Ai-je pu mériter mt sorl si niallicureux ? D'où viens-je? où vais-jepoiisuis-jepet comment reparoîlre Aux yeux qui dans Turnus ne verront plus qu'un traître? Ils combattoient pour moi, je les livre à la mort; Je les entends d'ici me reprocher leur sort; J'entends leurs cris plaintifs et leur voix expirante; J'entends rouler les chars sur leur foule mourante ! Que faire ? malheureux ! dans (jnel gouffre profond Ensevelir la honte empreinte sur mon front ? Et vous, vous qui m'avez arraché du rivage, Yenls jaloux, flots cruels, j'implore votre rage; Prenez , prenez pitié du malheureux ïurnus ! Poussez-moi, jetez-moi sur des bords inconnus. Où je puisse cacher mon déshonneur extrême , Fuir les regards des miens , l'univers et moi-même ; Couvrez de mes débris quelques sauvages lieux : Turnus en expirant remerciera les dieux. »
En prononçant ces mots son cœur ardent s'enflamme , Et mille affreux projets se disputent son ame : Tournera-t-il sur lui son inutile fer ? Doit-il cacher sa honte aux gouffres de la mer .►• Doit-il, au sein des eaux se jetant à la nage. Pour se rendre aux combats affronter le naufrage ? Trois fois il s'y résout, et la reine des deux Trois fois rompt par pitié son projet furieux. Enfin il s'abandonne à la pente de l'onde ; La mer conduit sa poupe, et le vent la secoade; Et l'antique cité de son père Daunus A reçu malgré lui l'infortuné Turnus.
Alors le roi des dieux arme le fier Mézence; Il veut que, de Turnus remplaçant la vaillance, Il s'oppose aux projets des Troyens triomphants. Aussitôt contre lui les généreux Toscans Unissent à l'envi leur ligue courageuse. Tel qu'un rocher battu par la vague orageuse,
« Omnipotens geuitor, tanton' me crimine dignuin Duxisti, et talis voluisti cxpeudere pœnas?
670 Quo (eior? unde abii? quje me fuga, quemve reducet ? Laurcntisne iterura muros aiit castra vidcbo? Qiiid manus illa vif iim , qui me racaque arma secuti ? Quosne (nefas) cmnis infaiida in morte reliqui? Et nuuc palantis video, gemitumqiie cadentiun Adcipio. Quid ago? aut qiise jam satis ima dchiscat Terra raihi? Vos, o potiiis, miscrescite, venti, la rupes, in saxa, volens vos Turnus adoro, Ferte ratem, sa;visque vadis inmittite syrtis, Quo neque me Rutuli, nec conscia lama sequatur. »
680 Hsec memorans, animo nuric hue, nunc fluctuât illur; Aq sesc mucrone ob tantum dedecus amens Induat, et crudum per costas exigal cnsem : Fluctibus an jaciat mediis, et litora nando Curva petat, Teucrumque iterum se reddat in arma. Ter conatus utramque viam : ter maxuma Juno Continuit; juvcncmque aniuii miserata repressit. I.abitur alta sccans fluctuque a'stuque secundo , Et patris antiquam Dauni defcrtur ad urbem. At Jovis interea raonitis Mezcntius ardens
'''->" Succedit pugnae, Teuorosque invadit ovantis. Concurrunt TyrrbcuiE acies, alque omnibus uni,
Qui , le pied sous les eaux , la tête dans les airs , Défiant et les vents , et la foudre , et les mers , Résiste à leur fureur, insulte à leur menace : Tel se montre Mézence. Il repousse, il terrasse Un intrépide fils du vieux Dolichaon; Il jette à ses côtés deux enfants d'Ilion , Lalagus qu'il atteint , et Palmus qui s'échappe ; Mais de deux coups divers leur ennemi les frappe : Du hardi Lalagus le lourd débris d'un mont Vient frapper le visage, et lui brise le front; Palmus, d'un fer tranchant étendu sur l'arène. Sur son jarret sanglant avec effort se traîne. Il laisse dans son sang ramper ce vil guerrier : Mais sa belle cuirasse et son panache altier Sont donnes à Lausus ; et cette riche armure Sert de trophée au père, à son fils de parure. Bientôt le fier vainqueur fait tomber sous son bras Évas le Phrygien , et le Troyen Mimas; Mimas, né dans la nuit où, tristement féconde, Hécube mit au jour, pour le malheur du monde, Paris , son tendre ami , si fatal aux Troyens : Mais Paris dort en paix dans les champs phrygiens, Mimas mord, en tombant, une terre étrangère; Fils du grand Amycus, Théano fut sa mère.
Tous sur son fier vainqueur s'élancent à-la-fois; Mais , tel qu'un sanglier qu'en ses antiques bois Recèle le Vésule , ou qu'une meute ardente Arrache aux vieux roseaux des marais de Lauréate, S'il voit la lance nue et les filets dressés. Terrible, l'oeil ardent, et les crins hérissés, Il s'émeut , il frémit , il écume de rage : Contre lui les chasseurs excitent leur courage; Mais leur courroux prudent n'osant le voir de près, Jettent de loin des cris et d'inutiles traits : Ainsi les ennemis de l'odieux Mézence N'osent , le glaive en maiu , provoquer sa vaillance.
Uni odiisque viro telisque frequenlibus instant. Ille , velut rupes, vastum quœ prodit in a'quor. Obvia ventorum furiis, expostaque ponto , Viin cunctara atque minas perfert cœiique marisque, Ipsa inmota mancns : prolcm Dolichaonis Hebrum Sternit humi, cum quo Latagum, Pahiiumque fugacem; Sed Latagum saxo , atque ingenti fragmiue montis Occupât os faciemque adversam ; popfitc Palmum
700 Succiso volvi scgnem sinit; armaque Lauso
Donat haberc humeris, et vertice figere cristas. Nec non Evanlhen Phrygium, Paridisque Mimauta jïquaicm coniitemque : una quem nocte Tbeano In hiceui genitori Amyco dédit, et face praegnans Cisseis regina Parin ; l^aris urbe paterna Occubat ; ignarum Laurens habet ora Mimanta. Ac vehit ille canum morsu de montibus altis Actus aper(multos Vesulus quem piniler annos Défendit, multosve palus Laurcutia), silva
710 Pastus arundinea, postquara inter retia ventum est, Substitit, infrcmuitque ierox, et inborruit armos; ISee cuiquam irasci propiusve accedere virtus; Sed jaculis, tutisque procul elamoribus instant : Ille autem inpavidus partes cunctalur in oranis, Dcntibus infreudens, et tergo dccutit hastas.
LIVRE X
Des dards lancés de loin et de longues clameurs
Signaient sans péril leurs timides fureurs ;
Lui, secouant des traits la tempête bruyante,
Grondant, grinçant les dents, vers la foule tremblante
N'a fait que se tourner; les ennemis ont fui,
Et leurs traits impuissants viennent mourir sur lui.
Acron , dont les aïeux ctoienl nés dans la Grèce , Pour éviter des siens la fureur vengeresse Avoit quitté Corjthe; et ses tendres désirs D'un hymen imparfait regi-etloienl les plaisirs. Sur lui brilloient de loin, donnés par son amante , Un vêtement de j)ourpre, une aigrette éclatante : Il couroit dans les rangs, échauffoit ses soldats. Mézence l'aperçoit et s'applaudit tout jjas ; Et, tel qu'un fier lion dont la faim vagabonde Parcourt au loin les champs et la forêt profonde, Si d'un mont élevé se découvre à son œil Un cerf au front superbe , un timide chevreuil , Soudain , les crins dressés , et mugissant de joie , Ouvre une gueule immense, arrive sur sa proie; Et, couché tout entier sur son cœur palpitant, Mord , déchire et dévore , et se gorge de sang : Tel, et plus furieux, fond l'horrible Mézence. Le malheureux Acron , qu'immole sa vaillance, Tombe , et brise en tombant le trait ensanglanté. Orode à cet aspect fuyoit épouvanté; Du superbe vainqueur le dédain magnanime Ne veut pas dans sa fuite atteindre sa victime : D'un trait lancé de loin il pouvoit le percer; Mais de près, mais lui-même il veut le terrasser. L'arrêter, le saisir, l'étendre sur la poudre. N'est pour lui qu'un moment : moins rapide est la foudre. Puis , appuyant sa lance et son pied sur son sein , « Amis , le grand Orode est tombé sous ma main ! » Dit-il; et ses soldais, pleins d'une noble ivresse. Répondent à son cri par des cris d'aiégresse. Alors , poussant à peine une mourante voix , Le malheureux guerrier lui dit : « Qui que tu sois,
Haud aliter, justae qiiibus est Mezentius ircC, Non iilli est animus stricto concurrere ferro; Missilibus longe et vasto claniore lacessunt. Venerat antiquis Corythi de finibus Acron,
7*0 Grains liomo, infectos linquens profiigus hymeuaeos Hiinc iibi miscentem longe raedia agraiua vidit , Purpureura permis et pactae conjugis ostro; Inpastns stabula alla leo ceu saepe peragrans (Suadet enim vesana famés) si forte lïigacem Conspexit capream , aut surgentein in cornua cerviinj , Gaudet hians inmane, comasque adrexit, et hœret Visceribiis super incumbcns; lavit inproba teter Ora cruor :
Sic ruit in densos alacer Mezentius hostis.
^^° Stcrnitur infelix Acron, et calcibus atram
Tundit huraum exspirans, infractaque tela crucntat. Atqiie idera fugientein haud est dignatus Oroden Slernere, nec jarta caecum darc cuspide voinus : Obvius adversoque occurrit, seque vire vir Contulit, haud furto melior, sed fortibus armis. Tum super abjectum posito pede nixus et hasta : •• Pars belli haud tcranenda, viri, jacet altus Grodes. »
Hâte-toi de goûter ce court moment de gloire;
Tu ne jouiras pas long-temps de ta victoire ;
La mort marque sa proie , et t'en prépare autant :
Tremble , ton heure approche , et la Parque t'attend. »
Mézence , en retirant la lance meurtrière ,
Sourit tout à-Ia-fois de dédain , de colère :
« Mon destin, lui dit-il, est l'affaire des dieux;
Mais toi, meurs maintenant, voilà l'ordre des cieux. »
Orode entend sa voix , et la douce lumière
Abandonne aussitôt sa tremblante paupière ;
La mort vient sur son sein poser sa main de fer,
Et verse sur ses yeux les pavots de l'enfer.
Sous le fier Cédicus Alcalhoiis succombe ; Sacrator à ses pieds foule Hydaspe qui tombe; Sous les coups de Rapon Parthénius périt : Orsès , le fier Orsès au même instant le suit. Le fils de Lycaon , le vaillant Éricate , Précède Clonius chez la terrible Hécate : Messape est leur vainqueur. Mais l'un meurt sous sa main, Renversé tout-à-coup de son coursier sans frein; Et de près attaqué par son bras redoutable, L'autre du coup mortel va tomber sur le sable. Le généreux Agis voloit à son secours; Mais, digne rejeton des auteurs de ses jours, Valérus le premier l'envoie au sombre empire. Des mains de Salins Authronius expire; Salins à son tour, frappé par Néalcès , Maudit son arc terrible et ses rapides traits.
Ainsi dans les deux camps semant les funérailles, Mars balance long-temps le destin des batailles; Une égale fureur semble les posséder.
Tous désirent de vaincre, aucun ne veut céder; Des deux côtés le deuil , des deux côtés la gloire ; Par-tout des cris de mort et des chants de victoire. Les dieux au haut du ciel , témoins de tant d'horreurs. Des malheureux humains déplorent les fureurs : Mais que dis-je ! par eux leur rage est animée ; Vénus a ses soldats, et Junon son armée;
Conclamant socii , laetum pseana seculi.
nie autem exspirans : « Non me, quicumque es, inulto,
740 Victor, nec longum ia;tabere; te quoque fata
Prospectant paria, atque eadem mox arva tenebis. ■>
Ad quem subridens mixta Mezentius ira :
« Nuncmorere: astde medivura pater atque horainum rex
Viderit. »> Hoc dicens, cduxit corpore tekim :
Olli dura quies oculos et ferreus urgct
Somnus; in éetcrnam clauduntur lumina nocteni.
Ciedicus Alcatbonm obtruncat, Sacrator Hydaspeo, Partheniumque Rapo et prœdurum viribus Orsen; Messapus Cloniumque, Lycaoniumque Ericeten;
7^0 Ulum infreuis equi lapsu tellure jacentem.
Hune peditem pedes. Et Lycius processerat Agis, Quem tamen haud expers Valerus virtutis avitae Dejicit; at Thronium Salius, Saliumque Nealces, Insignis jaculo et longe fallente sagitta.
Jam gravis aequabat luctus et rautua Mavors Funera; cîedebant pariter pariterque ruebant Victores victique, neque bis fuga nota neque illis. Di Jovis in tectis irara miscrantur inanem Amborum, et tantes mortalibus esse labores
I/FNÉIDE.
Et, pressant à grands pas sa sanglante moisson, Tisiplione au hasard les envoie à Plutou.
Tout-à-coup, au milieu de ce carnage immense, S'avance hors des rangs l'impétueux Mézence, Aussi terrible aux yeux , aussi grand , aussi fier Que l'énorme Orion, quand, de la vaste mer Traversant à grands pas les campagnes profondes, De sa large poitrine il domine les ondes; Ou quand d'un mont altier, dont les vieilles forèls Dans un ciel nuageux vont cacher leurs sommets , A. travers les rochers, les torrents, les abîmes. Il gagne les hauteurs, et debout sur leurs cimes, Egalant en grandeur le frêne audacieux, Du pied foule la terre, et du front touche aux cieux : Tel paroît ce héros. La foule est consternée : Seul audevant de lui marche le grand Énée. Superbe, inébranlable, et fier d'un tel rival, Mézence se promet un combat plus égal.
Il s'arrête , et de l'œil mesurant la distance, « Mes dieux, à moi , dit-il , c'est mon bras et ma lance. Si je puis terrasser ce brigand odieux , Paré du bouclier, du casque radieux Arrachés par mon bras à sa rage étouffée, Toi-même , cher Lausus , porteras mon trophée. » Il dit : le trait lancé suit son bruyant essor : Le bouclier l'écarté; il va frapper Antor A l'endroit où des flancs le côté se sépare : Anior, à qui le ciel dut un sort moins barbai'e. Ami du grand Alcide, il avoit mille fois, Ainsi que ses périls , partagé ses exploits ; Mais quand les feux d'OEta l'eurent réduit eu cendre , Il fut de ce héros consolé par Ëvandre , Et , consacrant sa vie à ses nobles destins , Quitta sa chère Argos pour les champs des Latins. Aujourd'hui , de son sort bizarre destinée ! Grec , ami des Troycns , et compagnon d'Énée , En vain il a cent fois affronté le trépas;
7G0 llinc Venus, hinc contra spectat Saturnia Juno. Pallida Tisiphone média inter iniLlia sœvit.
At vero ingentcin quaticus Mezeutius hastam Turbidus ingreditur cainpo. Quam raagnus Orion, Qiium pcdes iucedit mcdii pcr maxuma Ncrei Stagna, viam srindcns, bumero supereniinet undas; Aut summis refcrens annosani niontibus oruuni , Ingrediturque solo, et caput inter nubila condit : Talis se vastis iufert Mezentius ariuis. Huic contra ^Eneas, speculatus in agmine longo,
"^1° Obvius ire parât. Manel ioperterritns ille,
Hostem magnanimum oppcriens, et mole sua slat; Atque oculis spatium emcnsus quantum satis bast» ; « Dextra mibi deus, et teluiu, qiiod missile libro, Nunc adsint. Vovco pra;donis corpore raptis Indutum spoliis ipsum te, Lause, tropseum jEneœ. » Dixit, stridentcmque eminus hastam Injicit : illa volans clypeo est excussa, proeulque Egregium Antorem latus inter et illa figit; Herculis Antorem coraitem, qui raissus ab Argis
'''o Haeserat Evandro, atque Itala consederat urbe. Sternitur infelix alieno volnere, cœlumque Adspicit, et dulces moriens rerainiscitur Argos.
Il tombe, atteint d'un trait qui ne le cherchoit pas; Regarde encor le ciel , et loin de sa patrie Songe à sa chèi-e Argos, soupire, et rend la vie.
Mais bientôt le combat renaît plus furieux. Se fiant à sa force, et protégé des dieux. Le Troyen se rapproche , et sur le fier Mézence D'une main vigoureuse il fait voler sa lance, Qui , malgré le pavois muni d'un triple airain , Et malgré ses trois peaux que couvre un triple lin, Va percer du Toscan la cuisse ensanglantée : Là du trait amorti la force est arrêtée. A peine le Troyen a vu couler son sang, Il s'élance, il saisit le glaive menaçant, Et veut mettre à profit son trouble et sa blessure. Alors Lausus entend les cris de la nature ; Il se trouble, il frémit; des pleurs mouillent ses yeu.x. O guerrier magnanime , ô fils tendre et pieux ! A tes faits étonnants si l'avenir peut croire , De ton touchant destin je conterai l'histoire; Et ta chute héroïque et tes nobles malheurs Iront de siècle en siècle attendrir tous les cœurs.
Foible , et traînant le poids de la fatale lance, Déjà hors de combat, le farouche Mézence S'éloignoit lentement, la rage dans le cœur. Déjà prêt à frapper, son superbe vainqueur Lève et suspend sur lui l'épée étincelaute. Lausus vole, Lausus à ses coups se présente; Et, d'un bras arrêtant la pointe du poignard. De l'autre de sou père assure le départ. Son armée à grands cris applaudit son courage ; De leurs traits sur Enée ils font pleuvoir l'orage. Son bouclier s'oppose à leurs coups répétés. Ainsi , lorsque la grêle à coups précipités Tombe, et frappe la plaine au loin retentissante, Soudain, pour éviter la tempête bruyante. Bergers et voyageurs , tout fuit , tout va chercher Ou l'abri d'un rivage, ou le creux d'uu rocher,
Tum plus .îincas hastam jacit : illa per orbcm jîje cavum triplici, per Hnea terga, tribusquc Trausiit intcxtura tauris opus, imaquc scdit Inguine; sed vires haud pertulit. Ocius enst:o J^.neas, viso Tyrrbeui sanguine, lœtus Eripit a femine, et ti-epidanti fervidus instat. In^emuit cari graviter genitoris amore,
790 Ut vidit, Lausus, lacrjmscque pcr ora volutc-e. Hic niorlis dura; casura, tuaque optima facta, Si qua fidcm tanlo est operi latura vetustas. Non cquidem, nec te, juvenis memorande, silebo,
lUc pcdem refcrens, et inutilis inque ligatus, Ccdobat, clypeoque inimicura hastile trahcbat. Prorupit juvenis, sesequc inmiscuit armis. Jamque adsurgeutis dextra , plagamque fereutis Mncx subiit mucronem , ipsumque morando Suslinuit : socii magno ciamorc sequuntur,
80Û Dum genitor nati parma protecLus abiret;
Telaque conjiciuut, proturbantque eminus hostem Missilii)us : tirit ^Kncas, tectusque tenet se. Ac vclut, efl'usa si quando grandine nimbi Prarcipitant, omnis campis diffugit arator, Omnis et agricola, et tuta latet arce viator,
LIVRE X
Allendanl que le ciel, dissipant le nuage,
Les rende à leurs travaux , les rende à leur voyage ;
Tel le héros Iroyen, en butle à tous les coups,
Laisse en paix la tempête épuiser son courroux.
Cependant, de Lausus gourmandant l'imprudence,
M Malheureux ! où t'emporte une aveugle espérance ?
Lui dit-il ; ta tendresse égare ta valeur ;
Mesure mieux ta force, et préviens ton malheur. »
Lausus n'écoute rien : son terrible adversaire
De moment en moment sent croître sa colère ;
Pluton attend Lausus au séjour infernal ,
Et la Parque déjà tient le ciseau fatal.
Trop foible pour le bras qu'irrite sa menace,
Son léger bouclier a trahi son audace :
Le héros, à travers son impuissant airain,
Plonge le fer mortel, et perce avec son sein
Sa riche cotte d'or, ouvrage de sa mère.
Sa vie alors s'enfuit comme une ombre légère;
Son sang coule, et, cessant d'animer ses ressorts.
Son ame avec regret abandonne son corps.
Dès que ses yeux ont vu pâlir ce beau visage, Le héros consterné sent gémir son courage, Étend vers lui sa main, et, les sens interdits, Se souvient qu'il est père, en immolant un (ils. « Assemblage touchant de grandeur et de clmrmcs ! Dit-il , ton ennemi répand sur toi des larmes. Quel prix peut dignement payer tant de vertus ? El comment consoler un héros qui n'est plus .'' Ces armes, qui dévoient, hélas! mieux te défendre. Qui te charmoient vivant, je les donne à ta cendre. Va, rejoins, j'y consens, tes illustres aieux ; J'accorde à leur tombeau tes restes glorieux. Enfin, pour adoucir ta Irisie destinée.
Souviens-toi que tu meurs des mains du grand Enée. " n dit, remet aux siens cet objet de douleurs ; Lui-même il le soulève, et baigne encor de pleurs Ce beau corps, ces beaux yeux privés de la limiière,
Aut amnis ripis, aut alti fornice sasi, Dum pluit in terris, ut possint, sole rediicto, Exercere diem : sic obnitiis uodique telis jEneas nubem belli, dum detonet, omnem
f" Sustinct, et Lausum increpitat, Lausoque minatnr : '■ Quo, moriture, ruis, majoraque viribus audcs? Fallit te incautum pietas tua. » INec minus ille Exsultat démens : saevœ jamqiie altius irae Dardanio surgunt ductori, extreraaque Lauso Parcae fila legiint : validiira namque exigit enseni Fer médium .■Eueas juvenem, totumque recoudit. Transiit et parmam mucro, levia arma minacis, Et tunicam, molli mater quam neverat auro; Implevitque sinum sanguis : tura vita per auras
'^^ Cuncessit mœsta ad Manis, corpusque reliqtiit. At vero ut voltum vidit morientis et ora, Ora modis Anchisiades pallcntia miris, Ingemuit miserans graviter, dextramque tetendit; Et mentera patriœ subiit pietatis imago. « Quid tibi nunc, miscrandc puer, pro laudibus istis, Quid pius jEneas tanta dabit indolc dignum? Arma, quibus laetatus, habe tua; teque parcntum Manibus et cineri, si qua est ca cura, remitto.
El ces cheveux sanglants traînés dans la poussière.
Mézence cependant, près du Tibre étendu, Contre un chêne appuyé, de son sang réj)andu Étanchoit les ruisseaux , et son bouillant courage Brûloit de revoler dans les champs du carnage. Aux rameaux est pendu son casque ensanglanté, Et son glaive à regret repose à son côté ; Ses amis près de lui consolent sa tristesse. Lui, foible, haletant, et de sa barbe épaisse, De ses cheveux blanchis laissant pendre les flots, Accusoit son malheur, les dieux et son repos. Pour comble de douleur, sa tendre inquiétude Craint pour son cher Lausus : dans son incertitude Il interroge tout ; il veut ([ue ses amis Lui ramènent Lausus, lui ramènent son fils.,
Cependant les soldais, pâles, fondant en larmes, Rapportent tout sanglant l'objet de tant d'alarmes ; Héros infortuné , vaincu par un héros ! Rien ne paroît encor ; mais au bruit des sanglots Mézence a pressenti l'accablante nouvelle. Et sent déjà frémir son ame paternelle. D'une horrible poussière il couvre ses cheveux, Se déchire le sein, lève les mains aux cieux, Se jelle sur Lausus, entre ses bras le presse : « O mon fils ! mon cher fils ! quelle indigne foiblesse M'a fail, pour me sauver, consentir à ton sorl .? Quoi ! tu meurs , et je vis ! et je vis par la mort ! C'est moi qui te donnai , moi qui t'ôle la vie 1 Sort cruel ! ai-je assez épuisé ta furie ! J'ai bravé les i-igueurs avant ce coup affreux. Ah! c'est de ce moment que je suis malheureux. Que je sens mon exil, mes affronts, mon injure; Que jusqu'au fond du coeur a saigné ma blessure! Mon crime est sans exemple , ainsi que sans pardon ; J'ai terminé tes jours , et j'ai souillé ton nom ! Ce sont mes altenlals, mes excès sanguinaires, Mon fils, qui t'ont chassé du trône de tes pères.
Hoc tamen infelix miserara solabcre mortcm;
83o J£aex raagui dextra cadis. » Incrcpat ultro Cunctantis socios, et terra sublevat ipsum. Sanguine turpantcm comtos de more capillos. luterea genitor Tiberiui ad fluminis undam Volnera siccabat lympbis, corpusque levabat, Arboris adclinis trunco. Procul aerea ramis Depcndet galea , et prato gravia arma quiescunt. Stant lecti circum juvenes : ipse œger, anhelans. Colla fovet, fusus propexara in pectore barbam; Multa super Lauso rogitat, multosque remittit
840 Qui revocent, mœstique ferant mandata parentis. At Lausum socii exanimcm super arma ferebanj Fientes, ingentem, atque ingenti volnere victum. Adgnovit longe gemitum praesaga mal! mens; Canitiem multo déformât pulvere, et ambas Ad cœlum tendit palmas, et corpore inhaeret. i< Tantane me tenuit vivendi, nate, voluptas, L)t pro me hostdi patercr succedere dextrae, Qucm genui? tuane haec genitor per volnera servir, Morte tua vivons? Heu, nunc misero mihi demuiB
850 Exsilium infelix! nunc alte volnus adactum! Idera ego nate, tuum maculavi crimine nonico,
L'ENÉIDE
Ah! j'aurois dû cent fois, par mille affreuses mnris, Expier mes forfaits et calmer mes remords. Misérable! et je vis! et je respire encore! Et je n'ose sortir d'un monde que j'abhorre ! J'en sortirai. » Soudain, oubliant sa langueur. Et trouvant dans sa rage un reste de vigueur, Sur sa cuisse sanglante en fureur il se lève , Demande sa cuirasse, et son casque et son glaive ; Fait venir son coursier, son coursier généreux, Seul ami qui lui reste en son sort malheureux : C'est son consolateur, son compagnon de gloire , Dont l'essor l'a toujours conduit à la victoire. Triste, il paroît sentir et parlager ses maux; Mézence le ranime et lui parle en ces mots : « O toi , dont la fortune à la mienne est unie 1 Si l'on peut nommer longue une si foible vie, Ensemble assez long-temps tous deux avons vécu : Tous deux assez long-temps ensemble avons vaincu ; Mais un dernier triomphe à nos efforts s'apprête : Il me faut du Troyen la dépouille et la tête. Viens, partage avec moi ce combat hasardeux : OuDons vaincrons eûsemble,ou nous inourroDs tous deux; Car enfin je te crois trop fier pour reconnoître Les ordres d'un Troyen, et pour changer de maître, »
Il dit , monte à l'instant , de colère enflammé. Le coursier a senti son poids accoutumé. Des javelots aigus arment ses mains vaillantes; Les crins de son cheval, en aigrettes flollanles, Balancent sur son front leur ornement guerrier. Soudain parlent d'un vol le maître et le coursier. Il cherche son rival : la honte, la colère, La furent d'un héros, le désespoir d'un père, Et la vengeance aveugle, et la folle douleur, A Ilots tumultueux bouillonnent dans son cœur. Il fond sur les Troyens , prodigue de sa vie : Trois fois appelle Enée , et trois fois le défie.
Piilsiis ob invidiain solio sccptrisque patcrnis. Dcbueram patriœ pœnas odiisqiie ineorura : Omnis pcr mortes animam sontcm ipse dedisscm. Niinc vivo! neque adliiic lioiiiines hiceiuque rcliiiqiio! Sed linquam. » Siraul hoc diccns adtollit in a?grum Se fcinur; et, quamquam vis alto voliiere lardât, Haiid dcjcclus, equiim diici jiibet. Hoc decus illi, Hoc solamcn crat; hellis lioc viclor abibat
^^° Omnibus. AdloquiUir inœrentem , et talibus iiifit : "Rliœbe, diu, res si qua diii niorlalibus ulla est, Viximus : aul hodie viclor spolia illa cruenla Et caput JEuex referas, Lausique dolorura Ultor cris mccum : aul, aperil si nulla viam vis, Occunibcs pariter : neque enim, l'orlissiinc , credo, Jussa aliéna pati et dominos dignabere Teucros. >>
Dixil, et exceplus tergo cousueta locavit Membra, manusque ambas jaculis oneravit aculis, Mre caput fulgens, cristaque hirsutus equina.
*7" Sic cursnm in medios rapidus dédit : aestuat ingens Une in corde pudor, mixtoque insania luclu, * Et l'uriis agitalus amor, et conscia virtus*: Atque hic ^Enean magna ter voce vocavit.
vEneas adgnovit euim , Istusque precalur : « Sic palcr ille deum facial, sic altus Apollo,
Énée avec transport a reconnu sa voix.
Et se promet de vaincre une seconde fois : " Fasse le roi des dieux, l'auteur de la lumière, Que ta folle valeur m'attaque la première ! » Il dit , et marche à lui , sa lance dans la main. « Assassin de mon fils, tu me braves en vain. Dit Mézence; tes coups ne peuvent plus m'atteindre; Mon fils n'est plus , de toiqu'aurois-je encore à craindre ? Son sort pouvoit lui seul te soumettre mon sort. Je ne crains point les dieux, je viens chercher la mort. Mais tiens, reçois avant les adieux de Mézence. >y Soudain son bras vengein- a fait partir sa lance ; Puis vole un second trait, puis un autre le suit. Dans le cercle poudreux que son coursier décrit, Il vole, il tourne, il frappe. Énée à cet orage. Avec son bouclier, oppose son courage.
Trois fois autour de lui Mézence prend l'essor, Et l'accable de traits , et l'en accable encor ; Trois fois l'orbe d'airain où leur forêt s'arrête , Tout hérissé de dards, tourne avec la tempête. Enfin, impatient de tous ces longs détours. Et d'arracher des traits qui renaissent toujours, Pour finir un combat qui lasse sa vaillance , Dans le front du comsier que fait tourner Mézence Le fier Troyen enfonce un trait armé de fer. L'ardent coursier se cabre, et, s'agilant dans l'air. Chancelle , se renverse , et tombe sur son maître.
Avant que le Toscan puisse se reconnoître, Au milieu d'un long cri de toutes parts lancé , Sou terrible ennemi soudain s'est élancé; Puis, le glaive à la main: «Eh bien, fougueux Mézence, Où donc est ce grand cœur, cette fière vaillance .'' » Lui dit-il. Le guerrier à peine respirant. Mais le bravant encor de son regard mourant, « Barbare ! pourquoi donc menacer ta victime ? Cesse de m'insulter, ma mort n'est point un crime.
Inclpias cnnfcrre manum. »
Tantum cllalus, et infesta subit obvins hasla. Ille autem : « Quid me, ereplo, SEevissime, nalo, Terres? haec via sola fuit, qua perdere posses.
880 i\ec raortera horremus, nec divum parcimus ulli; Desine : jam venio raoriturus, et hœc tibi porto Dona prius. » Dixil, Iclumque intorsit in liostem; Inde aliud super atque aliud figilquc, volatque Ingenti gyro : sed suslinel aureus nnibo. Ter circum adslanlem laevos equitavil in orbis, Tela manu jaciens; ter secum Troius héros Inmanem srato circumfert tegraine silvam. Inde ubi toi Iraxisse moras, lot spicula tœdet Vellere, cl urgelur pugna congressus iniqua;
*î)o Mulla raovens auimo, jam tandem erumpil, et inter BcilatorLs equi cava lempora conjicit hastam. ToUit se adrectum quadrupes, cl calcibus auras Verberat, ellusumque equttera super ipse secutus Inplicat, ejectoque incurabit cernuus armo.
Clamorc incendunt cœlum Troesque Latinique. Advolat jîîneas, vaginaque eripil ensem.
Et super hsc : « libi nunc Mezcnlius accr, et illa Effcra vis animi? » Contra Tyrrlicnus, ut auras Suspiciens hausit cœlum, menlemque recopit .
GI
Je n'attends point de gr^cç, cianl vaincu jwr loi; El Laiisus à ce prix n'a pas traité pour moi. Mais si Ion cœur connoît les sainis droils de la guerre, Au malheureux Mézence accorde un peu de terre. Je sais que contre moi tous les cœurs sont aigris ; Dérobe à leur fureur mes malheureux débris ; El, puisque par tes mains le trépas nous rassemble , Fais que Lausus et moi nous reposions ensemble. »
Il dit , il tend la gorge au glaive suspendu , Le reçoit, tombe, et meurt, dans son sang étendu.
LIVRE XL
l'Aurore cependant abandounoit les mers : Enée, à ses succès mêlant des soins amers, Des guerriers descendus dans les royaumes sombres Est pressé d'apaiser les héroïques ombres. Mais il veut avant tout, triomphateur pieux, Aux dieux qui l'ont fait vaincre offrir ses justes vœux. Par son ordre, en un lieu qui domine la plaine, S'élève sans rameaux l'énorme tronc d'un chêne : Là du fougueux Mézence, immolé par son bras, Il consacre l'image au grand dieu des combats; Il place du guerrier l'armure étincelante. Ses javelots brisés, son aigretle sanglante; A la gauche il suspend son large bouclier; Son glaive, dont l'ivoire enveloppe l'acier. Se rattache à son cou ; sa pesante cuirasse, De douze coups percée , en offre encor la trace ; Enfin ce tronc brillant, ce chêne tout armé, Paroît offrir aux yeux Mézence ranimé.
Le héros, qu'environne une nombreuse suite. De ces braves guerriers harangue ainsi l'élite ; « Courage , mes amis 1 de glorieux succès
900 <: Hostis araare, quid increpitas , mortemque rainaris? INullum in csede ncfas; née sic ad praelia veni, Nec tecmn meus hsec- pepigit milii fœdera Lausus. Unuiii hoc, per, si qua est victis venia hostibus, oro. Corpus huino paliare tegi. Scio aceiba ujcormn Circuinstare odia; hune, 010, défende furorcm. Et me consortem nati concède sepulcro. »
Hsc loquitur, juguloque haud inscius adcipit cnscm, Undantique auimam dilTundit in arma cruore.
LIBER XI
*■ • OcEANUM intcrea surgens Aurnra reliquit.
vEneas, quamquam et sociis dare teiupus luimandis Précipitant curK, lurbataque funere mens est Vota deum primo vietor solvebat Eoo.
Ingcnteni quercum decisis undique ramis Constitiiit tumulo, fulgentiaque induit arma, Me/.enti ducis exuvias, tibi, magne, trop;eum, Bellipotens. Aptat rorantis sanguine cristas, Telaque trunca viri, et bis sex thoraca petitum •° Perfossuuique locis : clypeumque ex sere sinistra; Subligat, atque eosem coilo suspendit eburnum. Tum socios, namque ouinis eum stipata tegcbat Turba ducum, sic incijuens bortatur ovantis : " Maxuma rcs effecta, viri; timor omnis abesto.
De votre heureuse audace onl été les essais. Plusieurs chefs sont tombés : mais ces gi-ands sacrifices De nos tributs guerriers ne sont que les prémices; A la patrie, à vous, ma main les immola : Ce Mézence si fier, mes amis, le voilà! Avançons maintenant, et jusques à Lain-ente Suivons de nos deslins la course triomphante. Ma voix à voire ardeur promet d'aulres combats : Préparez donc vos cœurs, vos armes et vos bras. Mais avant tout il faut consoler la mémoire De ceux qui de leur vie ont payé notre gloire Et dans leur triste asile accompagner leurs corps. Seule marque d'honneur qui reste aux sombres bords! C'est leur sang qui pour nous conquit une patrie; Allez donc, et pleurez sur leur cendre chérie. Dans les murs, dans les bras d'un père malheureux, Remettons ce Pallas, si grand, si généreux, Qui dévoua pour nous sa précieuse vie , Qu'un sort prématuré nous a si toi ravie. »
Il dit, pleure, et retourne à ce séjour de deiKi, Où du jeune héros repose le cercueil.
Acète y présidoit; ce vieiUai'd plein de zèle. Qui d'Évandre autrefois fut l'écuyer fidèle ; Qui dcj)uis, gouverneur du malheureux Pallas, Sous un moins doux auspice avoit suivi ses pas. Là se pressoient en foule , autour du mausolée , De ses ehers serviteurs la troupe désolée; Des Toscans , des Troyens , et des mères en pleurs , Dont les cheveux épars attestent les douleurs. Mais au lit funéraire Enée à peine arrive, Soudain de tous côtés sort une voix plaintive; Et les pleurs, les soupirs, les sanglols, les l'egrets , De leur deuil unanime ont rempli le palais. A peine il aperçoit la blessure cruelle , Ce beau front que flétrit une pâleiu" mortelle,
Quod supercst; hsec sunt spolia, et de regc snperbo Primitiœ; manibusque nieis iMezentius hic est. Nunc iter ad rcgera nobis murosque Latines : Arma parafe, anisnis et spe praesumite bellum; Ne qua mora ignaros, ubi priraum veilere signa
*o Adnuerint superi , pubeuique cduccre castris, Inpediat, segnisve metu sententia tardet. Interea socios inliumataque corpora terra; Mandcmus ; qui sokis honos Acheronte sub imo est. Ite, ait; egregias animas, quae sanguine nobis Hanc patriam pcpercre suo, decorate supremis Muneribus, mœstamque Evandri primus ad urbem Mittatur Pallas, qucm non virtutis cgeotera Abstulit atra dies, et funere mcrsit acerbo. »
Sic ait inlacryraans, recipitque ad limina gressuœ :
3» Corpus ubi exanimi positum Pallantis Acœtes Servabat senior, qui Parrhasio Evandro Armiger ante fuit; sed non felicibus a"que Tum cornes auspiciis caro datas ibat alumno. Circum omnis lamulumque manus Trojanaque turba. Et mœstum Iliadcs crinera de more solutœ. Ut vero Jîneas foribus sesc intulit altis. Ingéniera gemitum tunsis ad sidéra tollunt Pectoribus, mœstoque inmugit regia luclu. Ipse, caput nivei fultum Pallantis et ora
L'ÉNÉlDE.
Il gémit , il s'écrie en le baignant de pleurs ; « Objet de ma tendresse, objet de mes douleurs, C'est quand je suis heureux que tu quittes la vie ! Tu n'as pu triompliant rentrer dans ia pairie , tt, me félicitant de mes nouveaux deslins, Embellir un bonheur préparé par tes mains ! Étoit-ce là , grands dieux ! ce qu'au sensible Évandre Avoit promis ma foi, quand ce père si tendre. Dans son dernier adieu me pressant sur son cœur. De l'amour paternel m'exprimoil la terreur; Vfannonçoit les dangejs de cette horrible guerre , Quel peuple belliqueux habitoit celte terre. D'un empire puissant m'assuroit le secours, Et de son cher Pallas me confioil les jours! Hélas ! en ce moment sa crédule tendresse Peut-être implore en vain l'effet de ma promesse; Et, chargeant les autels d'offrandes et de vaux , De sa vaine prière importune les dieux ; Et nous, lorsque son fds descend dans la nuit sombre, D'inutiles honneurs nous entourons son ombre ! Retour infortuné! malheureux père, hélas! , Dans quel état affreux je lui remets Pallas I Des larmes , des cyprès , cette tombe fatale , Voilà de ce héros la pompe triomphale ! Mais d'un fils avili le coupable retour ]Ne te forcera pas à délester le jour; Ta gloire sans rougir pourra voir ses blessures , Et son grand nom vivra chez les races futures. O douleurs ! ô regrets ! à destins ennemis ! Quel deuil pour les Troyens ! quel mallieur pour mon fils ! "
Après avoir pleuré sur ce trépas funeste , Le héros, pour porter ce déplorable reste. Choisit mille guerriers , dont les nobles douleurs Aux larmes de son père iront mêler leurs pleiu's ; Foible soulagement d\me perte si grande !
♦" Ut vidit, leviquc païens in pectore voluus Cuspidis Ausouiae, lacryinis ita f'atur obortis : « Tcne, inquit, miscrande puer, qiuiin lœta veniret, Invidit Fortuna niihi, ne régna videres Nostra, neque ad sedes victor veherere palernas! Non hœc Evandio de te promissa parenti Discedcns dederam, quum me complexus euntem Mitterct in magnum imperium , metuensqiie moneret Acris esse viros, cum dura pralia gente. Et nunc ille qnidcm spe mul'um caplus inani
*" Fors et vola facit, cumuiatque altaria donis!
Nos juvcncm exanimum, et uil jam cœlestibus ullis Debentem, vano mœsti comilaraur honore. Infelix, nali funus crudele videbis!
Hi noslri redilus, exspeclatique triunipbi? tla;c mea magna fides? At non, Evandre, pudendis Volneribus pulsum adspicies; nec sospite dirum Oplabis nalo funus paler. Hei mihi, quantum Praesidium Ausonia, et quantum tu perdis, Iule! » Usée ubi dcflevit, lolii raiserabile corpus
f'" Imperal, et tolo lectos ex agmine mittit
Mille viros, qui supremum comitentur honorera, Intersintque patris lacrymis : solalia luctus Exigua ingcnlis! misero scd débita patri. liaud sesnes alii cratis et molle feretrum
Mais l'amitié le veut, la pitié le commande.
De la pompe funèbre on hâte les travaux , Et le lierre et l'osier, enlaçant leurs rameaux , Du llixible cercueil forment l'architecture ; A l'entour se déploie un voile de verdure. Là , pâle , et de sanglots , de pleurs environné , Repose sur son lit le jeune infortuné : Ainsi de nos bosquets la rose matinale. Que cueille avant laïuore une main virginale. Pour en parer son sein ou ceindre ses cheveux , D'un reste de beauté brille encore à nos yeux; Mais du sol maternel une fois séparée, Sa feuille se flétrit et meurt décolorée. Puis deux riches babils , où la belle Didon En or avoit brodé la pourpre de Sidon, (Doux présent de l'amour et son plus cher ouvrage), Du monarque éploré sont le dernier hommage ; L'un recouvre son corps , el l'autre ses cheveux , Que bientôt du bûcher vont dévorer les feux. Puis viennent à pas lents , par la foule escortées , Les armes des vaincus en triomphe portées; Les lances, les chevaux aux Latins enlevés, Et les nombreux captifs au bûcher réservés, Malhcinxîux, dont le sang doit consoler sa cendre. Et dans la même nuit condamnes à descendre! Les chefs les plus vaillants portent sur des tronçons Les glaives des vaincus, où se lisent leurs noms. Parmi cet appareil el de deuil et de gloire. Qui de son noble élève honore la mémoire, Acète, succombant à son âge, au chagrin, Déchire ses habits ou se meurtrit le sein; Ou , tombant de douleur, s'étend sur la poussière. Après lui savançoit, dans sa pompe guerrière, Du malheureux Pallas le char ensanglanté : Puis le fidèle Éthon, sou coursier indomjité,
Arbutcis texunt virgis et vimine querno, Exslruclos(pie toros obtentu frondis inumbrant. Ilic juvenem agresti sublimem sUaraine ponuut : Qiuilcm virgineo demessum poUice florem, Seu mollis viola;, seu langueutis hyacinthi,
70 Cui neque i'ulgor adhuc, nec dum sua forma recessit; Non jam mater alit tclius, viresque miuislrat. Tune geminas vestis, auroque ostroque rigentis, Extulit vEueas, quas il!i la;la laborum Ipsa suis quondam manibus Sidonia Dido Feccrat, el tenui telas discreverat aura, llarum uuam juvcni supremum mœslus honorem Induit, arsurasque comas obnubit amictu; Multaque pr.Tlcrea Laurentis proemia pugnae Aggerat, el longo proedam jubel ordine duci.
80 Addil equos, el tela, quibus spoliaveral hoslem. Vinxeral et post lerga manus, quos milteret umbris lul'crias, ca;so sparsuros sanguine flammam; Indiilusque jubel Iruncos boslilibus armis l[)sos l'erré duces, inimicaque nomina figi. Ducilur infelix œvo confeclus Acœles :
l'eclora nunc fœdans puguis, nunc unguibus ora, Sternilur et loto projeclus corpore terrw. Ducunl cl Rululo perfusos sanguine currus. l'ost bcllator cquus, posilis iusignibus, jElbou
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Oubliant son orgueil , sa parure et les armes , Marchoit, les crins pendants, et l'œil gonflé de larmes. D'autres porleni ses dards, son casque élincelanl; Le reste est à Turnus. Puis marchent, à pas lent, Des Toscans , des Tro) ens les phalanges pressées , Et les Arcadiens , les armes renversées. Sitôt que, précédant et suivant le cercueil, Eu ordre s'avança cette pompe de deuil , n Ajnis, c'en est assez , retournons, dit Enéc. A d'autres pleurs encor notre ame est condamnée ; D'autres héros pour nous ont dévoué leurs jours. Adieu, mon cher Pallns, adieu donc pour toujours ! » A ces mots, tout en pleurs, vers les siens il s'avance.
Il arrive , et déjà demandant audience , A la porte du camp, des envoyés latins Venoient solliciter, l'olive dans les mains, La faveur d'enlever et de rendre à la terre Leurs braves compagnons , victimes de la guerre ; Ils réclamoient les droits de l'hospitalité, Et son projet d'hymen , et son premier traité : Des morts et des vaincus n'alarmoient pas sa gloire. Et la pitié devoit attendrir sa victoire. Le héros généreux écoule avec bonté La voix de la justice et de l'humanité : « O Latins! leur dit-il, quel esprit de vengeance A des deux nations rompu l'inlcUigeuce ? La paix que pour les morts vous demandez ici , Que puissent les vivants la recevoir aussi! Je ne viens point chez vous apporter le carnage; Les dieux m'ont amené sur cet heureux rivage , Et mon juste courroux n'en veut pas aux Latins. Aux saints nœuds qui d'abord imissoient nos deslins Votre roi de Turnus a préféré les armes. Mais lui-même, s'il veut terminer tant d'alarmes. S'il prétend nous bannir de nos nouveaux remparts , Qu'il vienne; c'est à lui d'en courir les hasards.
9° Il lacrymans, guttisque hntnectat graiidibus ora. llastam alii galeaiuque ferunt; iiam cetera Tiinius Victor liabet. Tum luœsta phalanx, Teiicrique sequuDtur, Tyrrhcuique duces, et versis Arcades armis. Poslquaui omiiis longe coraitum jiroccsscrat ordo, Sulistilit jEiieas, gemltuque haec addidit alto : « Nos alias hinc ad lacrymas eadeiii horrida belli Fata vocant : stlve teterimin iniLi, luaxuaie Palla, jElernumque vale! » I\ec plura effattis, ad altos Tendcbat imiros, gressuraqiie in castra fcrebat.
">° Jamque oralores aderant ex urbe Latina, Velati raïuis oie», veniamque rogantes : Corpora, per campos ferro quse l'usa jacebant, Rcdderet, ac tuiuulo sineret succedere terrje; INuUum cum victis certamcn, et ietberc cassis; Parceret hospilibus quondara socerisque vocatis. Quos bonus ^ïneas, baud aspornanda prccantis, Prosequitur venia, et verbis hacc insuper addit : « Qusenam vos tanto fortuna indigna, Laliui, Inpiicuit bello, qui nos fugiatis amicos?
"0 Pacera me exanimis, et Martis sorte peremtis Oraiis; equidem et vivis coneedere vellem. Nec veni, nisi fata locum, sedcinque dédissent; Nec belium cum gentc gero : rex nostra reliquit
Pourquoi tous ces grands chocs , celte lutte cruelle ? Faut-il que tant de sang coule pour sa querelle ? Qu'il vienne contie moi signaler son grand cœur : La mort entre nous deux nommera le vaiiKjueur. Vous, conduisez ces morts à leur som!)re demeure : Armés je les vainquis, immolés je les pleure. »
Frappés d'élonnement à ces mots généreux , Les députés latins se regardent entre eux, Et l'admirent long-temps dans un profond silence. Enfin le vieux Drancès, dont l'austère prudence, Du jeune roi d'Ardée accusant les desseins , Contre lui chaque jour irritoit les Latins : " O vous dont la présence a pour nous tant de charmes , Si grand par votre nom, et plus grand par vos armes. Oh ! comment célébrer dignement vos vertus ? Que devons-nous chérir et révérer le plus ,
Ou de votre justice ou de votre vaillance ? Pour prix de cet accueil, notre reconnoissance , N'en doutez nullement, cherchera les mo)ens D'imir au Latium les généreux Troyens, Et le bon Latinus au courageux Énée.
C'est peu : ces murs , promis par votre destinée. Nous, déjà vos amis, et non plus vos rivaux, Nous-mêmes nous voulons en hâter les travaux ; Et nos bras fraternels porteront avec joie Les rochers destinés à la nouvelle Troie. Que Turnus, à son gré, cherche ailleurs des secours, ■•
Il dit : un doux murmure approuve ce discours. Pendant deux fois six jours une trêve indulgente Suspend tous les combats. Leur troupe diligente Pour les mêmes devoirs erre dans les forêts. On entend sous le fer tomber les noirs cyprès Le frêne, qui des vents brava long-temps la guerre. Les pins, voisins des cieux, sont jetés sur la terre; Le cèdre couche au loin ses rameaux odorants ; Le chêne, en longs éclats, cède aux coLus déchirants;
Ilospitia, et Turni potius se credidit armis.
."Equius huic Turuum fuerat se opponere uiorti.
Si belium finire manu, si pellere Tcucros
Adparat, bis mecum decuit concurrere tclis;
Vixet, cui vitara deus aut sua dextra dedisset.
INunc ite, et miseris subponite civibns'ignera. » •20 Dixcrat jEueas : olli obstupuere silentcs;
Conversique oculos ii:ter se atque ora tenebant.
Tum senior, semperque odiis et crimine Dranccs
Infensus juveni Turno , sic ore vicissim
Orsa refert : « O lama ingeas, ingenlior armis,
Vir Trojanc, quibus ca;lo te laudibus squcm?
Justitiœne prius mirer, belliae laborum?
Nos vero hîEC patriam grati refercmus ad urbem;
Et te, si qua viam dederit fortuna, Latino
Jungemus régi. Quaerat sibi fœdcra Turnus; i3o Ouin et fatalis murorum adtollere moles,
Saxaque subvcctare bumeris Trojana juvabit. »
Dixcrat bœc , unoque omnes eadcm ore fremebant.
Bis senos pepigere dies, et, pace séquestra,
Per silvas Toucri, mixtiqiie iiipune I-atini ,
Erravcre jugis : ferro sonat icta bipenni
Fraxiinis; evcrtunt aclas ad sidéra pinus;
Robora nec cuneis et olcntem scindcre cedrura,
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Les bois, les champs, les monts de leurs roiips retentissent, El sous leurs vcris fardeaux les chars roulants gémissent.
Mais déjà dans les murs, sous les toils paternels, Par de sinistres bruits, avanl-eoureurs cruels. L'agile Renommée avoit pris soin d'apprendre El la mort de Palias et le malheur d'Évandre ; La prompte Renommée, hélas! de qui la voix Naguère se plaisoit à conter ses exploits. On accourt , et , suivant l'usage de ses pères , L'Arcadien saisit des torches funéraires : De loin on voit briller dans les champs d'alentour Deux longs rangs de flambeaux , tristes rivaux du jour. Porté par les Troyens l'affreux cercueil arrive : Tous entrent à-la-fois dans la cité plaintive. A ce funèbre aspect, frappant leurs seins meurtris, Les mères font ouïr de lamentables cris.
Lem- lugubre clameur s'est fait à peine entendre : Son âge , ses amis , rien ne retient Évandre; Sur le fatal cercueil qui vient de s'arrêter Le malheureux vieillard court se précipiter, Se jette sur son fils, entre ses bras le presse; S'efforce d'exhaler la douleur qui l'oppresse, Et ne peut que gémir. Enfin, lorsqu'une fois La souffrance eut rendu le passage à sa voix :
« O Palias ! est-ce ainsi que ton cœur téméraire Épargna ta jeunesse et les vieux ans d'un père ! Ah! j'ai dû le prévoir; et pouvois-je oublier Combien ont de pouvoir sur un jeune guerrier Les premières faveurs que promet la victoire , Le début du courage, et l'essai de la gloire ? O fils trop magnanime, et trop tôt moissonné! Apprentissage affreux ! prélude infortuné ! Voilà comme les dieux exaucent la prière D'un malheureux vieillard et d'un malheureux père ! Toi qui dans le tombeau précédas ton époux , De ton heureux trépas combien je suis jaloux ! Tu n'as pas de ton fils vu la pompe funeste ;
Nec plaustris cessant vcctare gemciitibiis ornos. Et jam Fama volans , fanti pra?nuntia luctiis,
Uo Evandnim, Evandriquc domos et mœnia conplet, Qiiœ modo victorem Latio Pallanta ferebat. Arcades ad portas riiere, et de more vctusto Funereas rapucre faces : lucet via longo Ordine flamm;irum , et late discriminât agros. Contra turba Phrygum veniens plangcntia jungunt Agmina; quœ postquara maires succcdere tectis Viderunt, mœstam incendunt clamoribus urbem.
At non Evandnim potis est vis nlla tcnere : Scd venit in medios. Ferctro Pallanta reposlo
i!iO Procubuit super, atque haeret lacrvmansque geracnsque ; Et via vix tandem voci laxata dolore est : •< Non hœc, o Palla, dederas promissa parenti, Cautius ut saevo velles te credere Marti! Haiid ignarus eram, quantum nova gloria io armis, Et praedulce dccus primo certamine posset. Primitiae juvenis misera; , bellique propinqui Dura rudiraenta! et nulli exaudita deorum Vota precesque mexl tuque, o sanctissima conjux, Félix morte tua, ncque in hune servata dolorem !
"o Cootra ego vivcndo vici raea fata, supcrstes
Et moi, de mes vieux ans traînant le triste reste,
J'ai prolongé mes jours pour voir trancher les siens !
Oh ! que n'ai-je suivi les drapeaux des Troyens !
Évandre eût péri seul, et ce deuil funéraire
Auroit , au lieu du fils , accompagné le père.
Et vous que j'ai reçus, vous qu'ont serrés mes bras,
O Troyens ! ma douleur ne vous accuse pas.
Hélas ! ce coup fatal attendoit ma vieillesse.
Mais si le sort cruel moissonna sa jeiniesse,
Il meurt en combattant pour moi, pour ses amis,
Il meurt environné d'un monceau d'ennemis :
Eh ! quels plus doux honneurs le malheureux Évandre,
O mon fils! pouvoit-il présenter à ta cendre.
Que tous ces monuments, ces fruits de tes exploits,
Que portent en pleurant trois peuples à-la -fois !
Ces dards, ces boucliers, garants de ta mémoire,
Et ce deuil triomphant que conduit la victoire.'
Et toi, Turnus, et loi, son superbe vainqueur,
Si son trop jeune bras n'eiit trahi son grand cœur.
Ta mort eiit elle-même illustré son courage :
Ton égal en valeur, il fut vaincu par l'âge.
Mais c'est trop par mes pleurs retarder les combats :
Allez, braves Troyens, retournez sur vos pas.
Dites à votre roi que je hais la lumière ,
Qu'il n'est plus , sans mon fils , de bonheur pour son père.
C'est à lui qu'en partant mon Palias fut remis ;
Il doit vengeance au père, il la doit à son fils ;
Tous deux nous l'attendons : voilà le seul service
Qui puisse du destin corriger l'injustice :
Voilà le seul moyen de me prouver sa foi.
Des plaisirs ! des grandeurs ! il n'en est plus pour moi ;
Mais je veux à Palias, dans le royaume sombre.
Apprendre que Turnus est promis à son ombre. »
L'Aurore cependant, versant des feux nouveaux, Aux malheureux mortels ramenoil les travaux ; Les Troyens, les Toscans, pleins d'une ardeur égale, Hâtent de leurs guerriers la pompe sépulcrale.
Restarcm ut gcnitor. Troum socia arma sccutum Obruercnt Rutuli telis! animam ipse dedissera, Atque hacc pompa domum me, non Pallanta, refcrret ! î\ec vos arguerim, Teucri, nec focdera, nec quas Junximus hospitio, dextras : sors ista senectae Débita erat nostra;. Quod si inmatura manebat Mors natura, ca?sis Voiscorum millibus ante, Ducentem in Lalium Teucros, cecidisse juvabit. Quin ego non alio digner te funere, Palla,
'70 Quam plus yEneas, et quam magni Phryges, et quam Tyrrhenique duces, Tyrrhenum exercitus omnis. Magna tropsa ferunt, qnos dat tua dextera Icto. Tu quoque nunc stares inmanis truncus in armis; Essct par pcîas, et idem si robur ab annis, Tnrne. Sed infclix Teucros quid demoror armis? Vadite, et ba?c memores régi mandata referte : Quod vitam moror invisam, Pallante percmto, Dextera caussa tua est; Turnum gnatoque patrique Ouam dcbere vides : meritis vacat hic tibi soUis
180 Fortunxque locus. ISon vitae gaudia quœro, Nec fas : scd nato Manis perferre sub imos. »
Aurora intcrea miseris mortalibus almam Extulcrat luccm, referons opéra atque laborcs.
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Les deux peuples amis, de mille arbres divers
Élèvent un bûcher sur la rive des mers :
Là chacun en pleurant , suivant l'antique usage ,
Va porter les objets de son lugubre hommage.
Déjà Ton voit au loin les Oammes s'allumer,
El dans l'air obscurci leur tourbillon fumer.
Trois fois autour des feux, dans sa morne tristesse,
A tourné des deux camps la brillante jeunesse ;
Trois fois , poussant des cris funèbres et guerriers ,
Autour du bois fatal ils guident leurs coursiers.
Ces yeux , jadis si fiers , sont humectés de larmes ;
Ils eu trempent la terre, ils en baignent leurs armes :
L'on entend retentir les coteaux, les vallons.
Et du bruit des sanglots et du bruit des clairons.
Les uns, de leurs amis honorant la mémoire.
Jettent dans le bûcher les signes de leur gloire ;
Là des glaives conquis, des dards élincelants.
Et des chars qui voloienl sur leurs essieux brûlants.
Des casques, des freins d'or, des aigrettes brillantes,
En foule sont livrés aux flammes dévorantes.
Quelques-uns en hommage à ces braves guerriers
Offrent des dons connus, leurs traits, leurs boucliers,
Et le fer impuissant qui trahit leur vaillance.
Cependant on immole ime hécatombe immense;
Le taureau , l'animal qu'on engraisse de glands ,
Ensemble sont livrés aux bûchers dévorants.
Ces malheureux guerriers , consumés par les tlarames ,
De leurs tristes amis attendrissent les âmes :
Plusieurs veillent assis à côté du bûcher ;
Rien à ces chers objets ne peut les arracher.
Jusqu'à l'heure où la nuit , rayonnante d'étoiles ,
Sur ces louchants tableaux vient déployer ses voiles.
Les Latins , à leur tour, dans des bûchers nombreux Consument de leurs morts les restes malheureux ; D'autres sonl inhumés dans ces fatales plaines ;
Jam patcr jEneas, jam curvo in litore Tarcho Coustitucre pyras : hue corpora quisque suoruin More tulere patrum ; subjcctisque ignibus atris Conditur iu tenebras altuin caligiiie cœlum. Ter circura adcensos, ciocti fulgentibus armis , Decurrere rogos; ter niœstum funcris igiicra
'90 Lustravere in equis , uluiatusque ore dedere. Spargitur et tellus lacrymis, sparguntur et arma. It crelo clamorqiie viruin clangorquc tubaruin. Hinc alii spolia occisis derepla I^atinis Conjiciunt igni; galeas, eusisque decoros, Frenaque , l'erventisque rotas; pars munera uota, Ipsonira clypcos, et non felicia tela.
Muita boum circa mactantur corpora Morti; Saetigcrosque sues, raptasque ex omnibus agris lu flammam jugulant pecudcs : tum litore toto
îoo Ardentis spectant socios, semiustaque servant Busta; ncque avelli possimt, nox humida donec Invertit cœluiii stellis fulgentibus aptum.
Nec minus et miser! diversa in parte Latin! Innumeras struxerc pyras, et corpora partira Multa virum terrae infodiunt, avectaque partira Finitimos tollunt in agros, urbique rcmittunt. Cetera, eonfusaeque ingenlem cœdis acervuui , Nec numéro nec honore, cremaut; tune undique vasti
Quelques uns sont portés dans les cités prochaines ; Le vulgaire en monceaux brûle confusément , El l'œil parcourt au loin ce vaste embrasement. Pour la troisième fois le jour venoit d'éclore : Dans ces tristes emplois il les retrouve encore. Les ims vont recueillir ces ossements chéris , Les autres dans la terre enferment leurs débris.
Mais c'est dans les remparts de la triste Laurente Que la doideur se montre encor plus déchirante. Là des mères en dt-uil, de malheureuses sœurs. Celles qui de l'hymen regrettent les douceurs , Les pères sans enfants , les fils privés d'un père , Tout maudit des combats la fureur meurtrière. Tous délestent Turnus et son hymen fatal : « Que ne va-t-il lui-même attaquer son rival ? JaloiLX du premier rang, quelque prix qu'il en coule. C'est à lui, disent-ils, de s'en frayer la roule. » Son ennemi Drancès appuyoit ces discours : « Le Troyen n'en veut pas à nos biens , à nos jours ; C'est Turnus qu'il attend , c'est Turnus qu'il délie ; Faut-il qu'à son orgueil l'état se sacrifie ? » D'autres vengent Turnus : « Il a pour lui ses droits , Le grand nom de la reine , et ses brillants exploits. »
Cependant , revenns de leur noble message, Dont le triste succès se peint sur leur visage , Ceux qu'au grand Diomède envoya Latinus Tiennent de ce héros annoncer le refus. Les présents , la prière , ont été sans puissance : Il faut donc recoiu'ir à quelque autre alliance , Ou demander la paix au héros d'Ilion.
Latinus s'abandonne à son affliction ; Tant de morls, tant de sang l'ont averti qu'Énce Est ce roi qu'aux Latins promet la destinée. Soudain dans son palais ses souverahies lois Appellent sou comeiL Accourue à sa voix ,
Certatim crebris conlucent ignibus agri.
3i'J Tertia lux gelidam cœlo dimoverat umbrara :
Mœrentes altura cinerem , et confusa ruebant
Ossa l'ocis, tepidoque onerabant aggere terra;. Jam vero iu tectis, proedivitis urbc Lalini,
Praecipuus fragor, et long! pars maxiuna luclus.
Ilic raatres, miserseque nurus, hic cara sororum
l'ectora raœrentum, puerique parcntibus orbi ,
Dirum exsecrantur bellura , Turnique hyraenseos ;
Ipsum armis, ipsumque jubent deceniere fcrro;
Qui rcgnum Italia; et primos sibi poscat honores. 210 Ingravat hree sœvus Drances, solumque vocari
Testatur, solum posci in certamiua Turnum.
Multa simul contra variis sententia dictis
Pro Turiio; et magnum reginae nomen obumbrat;
Multa virum meritis sustentât fama tropseis.
Hos inter motus, medio iu flagrante tumultu, Ecce, super mœsti magna Dioraedis ab urbe Legali responsa ferunt : nihil omnibus aetum Tantorura inpensls operum; nil dona, neque aurum, Nec magnas valuisse preces; alia arma Latinis î3o Quaerenda, aut pacem Trojano ab rcge pctcndam. DeKcit ingenti luctu rex ipse Latinus.
Fatalcm yEiiean manifcsto numinc ferri , Admouct ira dcum , tumulique ante ora reccuti-s.
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Des premiers de l'état la foule l'environne.
Le sceptre dans la main, sur son front la couronne,
Le premier par son âge et par l'autorité ,
Le roi s'assied : alors , d'un air de majesté,
Aux députés lalins il ordonne d'apprendre
Ce que de Diomède enfin on peut attendre.
Tout prend en sa présence un air respectueux ;
On se tait. Vénulus , d'un ton majestueux.
Parle en ces mots : « Enfants de l'antique Ausonic,
Nous avons vu des Grecs l'illustre colonie.
Après mille travaux , après mille dangers ,
Dans les murs qu'ont bâtis ces nobles étrangers
Nous avons vu leur chef que Laurenle réclame,
Et touché cette main sous qui tomba Pergame.
Au pied du mont Gargan son bras victorieux
D'Argyripe fondoit les remparts glorieux :
Dignes enfants d'Argos, les peuples de la Fouille
De la triste Phrygie ont reçu la dépouille.
Inlroduils devant lui , nos présents étalés.
Nous lui disons nos noms, de quels lieux reculés
Nous venons sur ces bords, quel sujet nous amène.
Le héros nous répond : « O race ausonienne !
Bon peuple de Saturne, et si sage et si doux !
A votre longue paix pourquoi renoncez-vous ?
Aux enfants d'Ilion ne livrez point la guerre.
Nous tous , de qui l'audace a profané leur terre ,
Sans vous parler ici de ces braves guerriers
Que la mort sous leurs murs moissonna par milliers ;
De ceux que dans ses flols roule encor le Scamandre ,
Nous avons payé cher leurs murs réduits en cendre!
De malheurs en malheurs traînés dans l'univers ,
Hélas ! Priam lui-même auroil plaint nos revers.
J'en atteste Pallas , déchaînant sur nos tètes
Et le courroux des vents et l'horr'iur des tempêtes.
Ergo conciliiim magnuiD . priraosque suorura Imperio adcitos, alla intra limina cogit. oui convcnerc , fle.untqiic ad rcgia plenis Tecta viis : scdet in niediis et niaxumus aevo. Et primus sceptris, liaud Ipeta frontc, Latinus. Atqiie hic legatos Jîtola ex urbe rcmissos, ïJ" Quas référant, fa ri jubet, et rcsponsa rcposcit Ordioe enncta siio. Tum farta silenlia linguis. Et Vcnuhis dicto parens ita farier infit : •■< Vidiinus, o cives, Dioitiede Argivaqr.2 castra; Atqiie iter emensi casus superavimus omnis; Contigin-iisque nianiun, qua concidit Ilia tellus. nie iirbem Argviipara, patriac cognomioe gentis, Victor Gargani condtbat lapygis arvis.
Postqnam introgressi, et coram data copia fandi : Munera pra-fcrinins, noincn patriamque docemus; fi" Qui bellura inluleriiit, qnse caussa adtraxerit Arpos. Auditis iUe hœc ]ilacido sic reddidit ore : « O fortunata? gentes , Satuniia régna , Antiqni Ansonii, qua; vos fortuna quiclos Sollicitât, suadctque ignota lacessere bella? Ouicuiiique Uiacos fcrro violavimus agros 'Mitlo ea, qu» mûris bcllaudo exbausta sub altis, Quos Simois prcmat ille viros), infanda per orbem Supplicia, et scclerum pœnas expendimus omnes, Vel Priamo luiseranda luanus : scit triste Minerv<e
Et le mont Capharée, et son rocher vengeur. Après ces grands combats , malheureux voyageur. Que dis-je ? fugitif sur la terre et sur l'onde , Ménélas a traîné sa course vagabonde Jusqu'aux bords de Protée ; et dans leur antre aflreux Ulysse a vu d'Eina les enfants monstrueux. Vous dirai-je Pyrrhus égorgé par Oreste, Idomcnée aux dieux offrant son vœu funeste , Les compagnons d'Ajax et ses fiers Locriens Jetés par la tempête aux sables libyens ? Agamemnon enfin, leur monarque suprême.
Dans son propre palais, par sa femme elle-même Lâchement égorgé, laisse à son traître amant Et son trône et son lit , de son meurtre fumant. El moi , près d'en jouir, la fortune jalouse M'envia ma patrie et m'ôta mon épouse.
.Pour comble de malheur, un destin odieux Du supplice des miens épouvanta mes yeux : Le long des eaux , le long de leurs sauvages rives , J'entends leur triste vol , j'entends leurs voix plaintives! J'avois trop mérité ce destin plein d'horreur; Je devois le prévoir, le jour que ma fureur Osa des immortels provoquer la colère.
Et du sang de Vénus teindre un fer téméraire. Souffrez donc que j'oublie , en une douce paix , Les maux que j'ai soufferts, et tous ceux que j'ai faits. J'abhorre les combals, je pleure sur ma gloire. Et voudrois racheter ma coupable victoire. Ces présents , que vos mains ont apportés pour moi, Faites-en pour Énée un plus utile emploi : C'est lui qu'il faut gagner. De sa haute vaillance J'ai fait plus d'une fois la dure expérience ; Et dans plus d'un combat mes yeux ont vu de près De quel bras foudroyant il fait voler ses ti-aits.
2G0 Sidus, et Euboics cautes, ultorque Caphereus. Militia ex illa diversura ad litus adacti, Atridcs Protci Menelaus ad usque columnas Exsulat; vEtnaeos vidit Cyclopas Uiyxes.
Rcgna Nenptolemi referam, versosque Penatis Idomcnei? Libycone habitantes litore Locros? Ipse Myccnaeus raagnorum ductor Achivum Conjugis infanda; prima intra limina dcxtra Oppeliit; devictam Asiam subsedit adulter. Invidisse deos, patriis ut redditus aris
270 Conjugiura oj)tatHm, et pulchram Calydona viderem! Nunc etiam horribili visu portenta sequuntur. Et socii amissi petierunt cfthcra pennis, Fluininibusquc vagantur aves (heu dira meorum Supplicia!) et scopulos lacrymosis vocibus inplent. Haec adeo ex illo mihi jani speranda fuerunt Tempore, quura ferro cœlestia corpora démens Adpctii, et Veneris violavi volnere dextrara. Ne vero, ne me ad taies inpcllite pugnas : Nec mihi cura Teucris ulluni post eruta bellum
2S0 Pcrgama; nec veterura memini, la;tDrve malorum. Munera, quae patriis ad me portatis ab cris, Vertite ad Alnean : stetimus tela aspcra contra, Coutulimusque manus; experto crédite, quantus In clypeum adsurgat, quo turbine torqueat liaslaui. Si duo pr.'cterca talcs Idaea lulisset
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si deux héros pareils avoient défendu Troie ,
Les vainqueurs des vaincus auroient été la proie ;
El la Grèce eût changé , raballant son orgueil ,
Ses pompes de victoire en des pompes de deuil.
Avec le grand Hector le valeureux Enée
Recula de dix ans leur fatale journée ;
Tous deux pleins de vertus , pleins de valeur Ions deux ;
Mais rien n'égale Enée en respect pour les dieux :
Que ne l'ai-je imité ! Vous, cessant vos querelles,
Renouez de la paix les cliaines mutuelles;
Prévenez ce grand choc aux deux peuples fatal ,
El sur-tout gardez-vous d'un combat inégal.
— De la part de ce roi voilà ce que j'annonce ;
Tels sont ses sentiments, et telle est sa réponse :
Nos devoirs sont remplis. » Il dit , et le conseil
Aussitôt fait entendre un bruit sourd , et pareil
A celui d'un torrent qui , fuyant de sa source ,
Trouve sur son passage un obstacle à sa cource ;
Et va, contre le roc qui le lient arrêté.
Se plaindre en murnuirant de sa captivité.
Mais enfin le tumulte a fait place au silence;
Le roi s'adresse aux dieux , se rassied , et commence :
« Ciliiyens, vous voyez, nos dangers sont pressants. Nos murs sont entourés d'ennemis menaçants; Ailleurs on nous attaque, ici l'on délibère : Mon devoir m'imposoil un soin plus nécessaire, Sans doute; et je devois, évitant ces lenteurs, Rassembler des soldais , et non des orateurs. En vain nous combatlons contre un peuple indomptable, Contre un peuple divin que nul revers n'accable; Rien ne (rouble leurs cœurs, rien n'affoii)lil leurs bras; ■V^aincus , vous les voyez revoler aux combats. Nous avons dans nos maux imploré Diomède ; Ce roi , vous l'entendez , nous refuse son aide. Dès-lors abandoiniés à notre seul effort, Vainement nous osons luller contre le sort ;
Terra viros, iiltio Inacliias venisset ad urbes Dardaniis, et versis lugeret Grsfcia fatis. Quiflquid apiid dur* cessatum est rareoia Troja;, Itectnris ^ncseque inauu victuiia Giaiuin
»a" lla-sit, «t iii decuinuni vestigia retiilit aiiinim. Aiiibo aniinis, ambo insignes pioeslautibus armis; Hic (lietate prior. Coeant in iœdera dcxti;c, Qua datur; asi;, armis concurrant arma, cavcte. — Et rcsponsa simul quœ sint, rex ()])tume, régis Audlsti , et quae sit magno senlentia bello. >> Vix ca logati ; variusque par ora cucurrit Ausouidum turbala fremor : ceu, saxa morantur Quiiin rapides amnis, fit clauso gurgite iimrmur , Viciiiœque Iremunt ripœ crepitantibus midis.
î°o IJt primum placati animi, et trépida ora quierunt, Pra-'falus divos, solio rex infit ab alto :
« Ante equidem summa de re statiiisse, Latiui, Et vellem, et fuerat melius; non tempore tali Cogère concilium, quum muros adsidet hostis. Bcllum imporlunum , cives, cum gente deorum, Invietisque viris gerimiis , quos nulla fatigant Prseiia, nec victi possunt ahsistere ferro. Spcm, si quam adscitis jEtolum habuistis in armis, Pouite; spcs sibi quisqiic. Sed haec, quam aiigusta,videtii.
Ces champs couverts de morts , et ce ravage immense , Tout atteste nos maux et dit notre impuissance. Je n'en accuse point nos chefs ni nos soldats ; J'ai vu dans tous les rangs et dans tous les états Briller du bien public la noble jalousie ; Et l'Ausonie entière a combattu l'Asie.
« Mainlenant apprenez quels accommodemenls Semblent nous conseiller ces grands événements. Des lieux qu'arrose en paix le fleuve d'Élrurie , A ceux où des Sabius commence la patrie , S'étend vers le couchant un terrain monlueux , Sauvage en apparence , et pourtant fructueux ; L'Aurunce et le Ruiule en cultivent la pente ; La moisson y jaunit, el la vigne y serpente; La part la plus stérile est livrée aux troupeaux. Cette contrée entière , et ces âpres coteaux , Qu'une forêt de pins couvre de son ombrage , Aux Troyens apaisés cédons-les en partage ; Et, d'une heureuse paix resserrant les liens, Partageons avec eux les droits de citoyens. Enfin , si leur penchant préfère cet asile. Qu'ils y fixent leur sort , qu'ils y fondent leur ville ; Ou si leur choix les porte en des climats nouveaux , J'y consens; composons de deux fois dix vaisseaux. D'un plus grand nombre encoz', si leur chef le désire Une flolle qui puisse à son gré les conduire. Qu'il règle leur grandeur, leur forme , leurs agrès : L'argent , les bras , le bois et les chantiers sont prêts. C'est peu ; cent députés , la fleur de la noblesse , Iront , l'olive en main , leur porter la promesse D'une constante foi ; que mon riche trésor Leur prodigue, à leur gré, l'argent , l'ivoire et l'or, Magnifiques garants de ma bonté royale ; Qu'enfin avec ces dons , la chaise impériale , La Irabée , ornement des superbes grandeurs , Soit portée à leur roi par mes ambassadeurs.
3"> Cetera qua rerum jaceant perculsa ruina ,
Ante oculos , interqiie mauus sunt omnia vestras. !\'ec queraquam incuso putuit quae plurima virtus Esse, fuit; toto cerlatum est corporc regni.
« Nunc adco, quie sit dubiîe senlentia menti , Expediam, et paucis, animes adhibete, docebo. Est antiquus ager Tusco mibi proximus amni, Ijongus, in occasum , finis super usque Sicanos; Aurunci Rutulique serunt, et vomere duros Exercent collis, atque borum aspcrrima pascunt.
2^0 Haec omuis regio, et celsi plaga pinça montis, Cedat amicitiae Tcucrorum ; et fœderis sequas Dieamus leges, sociosque in régna voeemus; Considant, si tantus araor, et mœnia condant. Siu alios finis, aliamque capessere gentem Est animas, poscuntque solo decedcre nostro : Bis denas Italo texamus robore navis , Seu pluris conplere valent; jacet omnis ad unda Materies; ipsi numeruœque modumque carinis Prœcipiant; nos œra, mauus, navalia demus.
33o Prœterea, qui dicta forant, et lœdcra firmecl, Centum oratoies prima de gente Laliuos Ire placet, pacisque manu prœtendere ramos Munera portantis, aurique ehorisque talenta
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Délibérez , jugez ce que ma voix propose ,
Kl que d'un long malheur l'empire enfui repose. »
Drancès se lève alors , Drancès que dès long-temps Offusquent de Turnus les exploits éclatants; Qui, jaloux en secret de sa haute fortune, Ne souffre qu'à regret sa grandeur importune; Libéral , éclairé , puissant dans le sénat , Hardi dans les conseils , et timide au combat , Habile à soulever le crédule vulgaire , Né d'un père inconnu, fier du sang de sa mère; Il se lève , et sa haine , exhalant son aigreur. De Turnus en ces mots irrite la fureur : « O vous, roi bienfaisant, qu'on aime et qu'on révère. Sur nos vrais intérêts votre voix nous éclaire : Qu'est-il ici besoin d'un stérile débat ? Chacun connoît assez les besoins de l'état ; Mais nul n'ose en parler avec pleine franchise. Que celui dont l'audace ici nous tyrannise De son esprit hautain rabatte la fierté, Et rende à nos discours toute leur liberté ; Lui qui , j'ose le dire aux dépens de ma vie , Nourrissant des grandeurs l'ambitieuse envie , Immola tant de chefs à son sinistre orgueil , Et couvrit tout l'état d'un nuage de deuil ; Lui qui lirave en leurs murs les enfants de Pergame , Pour s'échapper bientôt par une fuite infâme ; Et , loin des champs de Mars relégué sur les mers , De sa vaine bravade épouvante les airs. Faites plus : à vos dons , ô glorieux monarque ! Joignez de votre amour, joignez une autre marque ; Et , fermant votre oreille aux vains cris d'un rival , Serrez ces nœuds de paix par le nœud conjugal. Que si le fier Turnus répand tant d'épouvante , Eh bien , cédons , prenons ime voix suppliante , Demandons-lui la vie , implorons à genoux Ses bontés pour le roi , pour l'état et pour nous ;
Et sellam regni trabeamquc iiisignia nostri. Consulite la médium , et rébus succurrite fessis. »
Tura Drancès idem itifensus, qucra gloria Turni, Obliqua invidia stimulisqiic agitabat amaris, Largus opura, et lingua raelior, sed frigida bello Dextera, consiliis habitus non futilis auctor,
340 Seditioiie potens; gcuus huic materna superbum ISobilitas dabat, incertura de pâtre ferebant; Surgit, et liis onerat dictis, atque aggerat iras ; c< Rem nulli obscurara, nostrœ nec vocis cgentem, Consulis, 0 bone rex : cuncti se scire fatentur, Quid fortuna ferai populi; sed dicere mussant. Del libertatem fandi, flaUisquc rcmittal, Ciijus ob auspicium iufaustuin, moresque sinistros (Dicam equidem, licet arma mihi mortemque miuetu]) Lumina toi ceeidissc ducum, totaraque videmus
'*<' Consedisse urbem luctu ; duiii Troïa lenlat Castra, fug» fidens, et eœlura terrilal armis. Unum eliam donis istis, quae plurima raitti Dardanidis dicique jubcs, unum, optume regum, Adjicias; nec te ullius violentia vincal, Quiu nalam egrcgio genero dignisque hyraenaeis Des, patcr, cl pacem hanc x'teruo fœdere juugas. Quod SI tantus habet mentis et peclora terror;
Qu'il nous laisse une part de nos droits légitimes ! Trop long-temps des combats nous fûmes les victimes : Vous, à qui nous devons tous les maux qu'ils ont faits, Terminez cette guerre , et donnez-nous la paix. Lavinie en est seule un infaillible gage : Qu'au héros des Troyens un noud sacré l'engage : C'est le vœu de l'étal ; et moi-même avant tous ( Moi , que vous prétendez animé contre vous , Et je ne perdrai pas de temps à m'en défendre) Je demande à genoux que le roi l'ait pom- gendre. Laissons là nos débats et notre inimitié ; Des malheureux Latins ayez quelque pitié ; Vaincu , retirez-vous , que votre orgueil fléchisse ; Enfin faites-nous grâce , et rendez-vous justice. Assez nous avons vu nos guérets dépeuplés , Nos remparts investis, et nos champs désolés. El si votre grand cœur compte sur sa vaillance, S'il aspire à l'honneur d'une illustre alliance, A tous ces grands débats nous sommes étrangers. Le prix en est poiu- vous, courez-en les dangers. Eh quoi! pour que Turnus, nommé par la victoire, Ait d'un hymen royal le profit et la gloire, Nous, ses vils instruments et son servile appui, Sans gloire et sans tombeaux nous périrons pour lui î Allons, si l'honneur parle à ce cœur magnanime. Si du sang paternel quelque goutte l'anime, Parlez, méritez seid ce triomphe éclatant; Votre rival est prêt , et l'honneur vous attend. »
Ce discours, de Turnus accroît la violence; Il en frémit de rage; et, rompant le silence, « Oui, vous êtes, Drancès, fécond en beaux discours, Il faut que j'en convienne; et l'on vous voit toujours, Tranquille harangueur au sein de nos murailles , Le premier au conseil, le dernier aux batailles. Quand les dangers sont loin, lorsqu'à flols débordés Le sang ne coule pas dans nos champs inondés,
Ipsum obtestemur, veniamquc orcmus ab ipso; Cedat, jus proprium régi, patriœque rcmittal.
Sfi" Quid misères loties in aperla pericula civis
Projicis, o Latio capul horum et caussamalorum ? Nulla salus belle; paccm te poscimus omnes, Turne; simul pacis solura inviolabile pignus. Primus ego, iuvisum quem lu tibi fingis, cl esso Mil moror, en supplex venio : miserere tuorum; Pone animos, et pulsus abi; sal funera fusi Vidimus, ingenlis et desolavimus agros.
Aul, si fama movet, si tanlura peclore robur Concipis, cl si adeo dolalis regia cordi esl,
370 Aude , atque adversum fidens fer pectus in hostem. Scilicel, ut Turno contingat regia coujux. Nos, anima; viles, inburaata inlletaque lurba, Stcrnauuir campis ! Et jam lu , si qua tibi vis , Si palrii quid Martis hanes, illum adspicc contra, (Jui vocal. »
Talibus exarsil dictis violentia Turni; Dal gemitum, rumpilque bas imo peclore voces ; ■< Larga quidem, Drance , scmper tibi copia fandi, Tum quuni bella manus poscunt; palribusquc vocatis
^^" l'riuius ades; sed non replenda esl curia verbis, ()ux lulo tibi magna volant, dum distinct hostcni
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Il est beau de vous voir, redoutable en paroles , Débiter, sans péril , vos bravades frivoles. Eh bien, parlez, tonnez, insultez à ma peur, Vous, Drancès, dont nos camps admirent la valeur; Vous, dont tant de hauts faits honorent la mémoire, Dont tant de monuments ont consacré la gloire... Mais c'est trop supporter un stérile repos ; Laissez là l'orateur, et montrez le héros : L'ennemi nous attend, le danger nous appelle; Marchons... Eh quoi! déjà ton courage chancelle ! N'auras-tu donc jamais un cœur que pour haïr, D'audace qu'à parler, d'habileté qu'à fuir .' Je suis vaincu , dis-tu ! Moi vaincu ! misérable ! Moi qui dans plus d'un jour à jamais mémorable, Fis regorger le Tibre et de sang et de morts! Moi que Pallas a vu , foulant aux pieds son corps , Remplir les murs d'Evandre et de deuil et de larmes ! Moi qui de ses guerriers ai fait tomber les armes ! Ah! tel ne m'ont pas vu Pandare et Bilias, Et ces milliers de morts entassés jiar mou bras, Lorsqu'en leur propre camp, en leurs propres uuu'ailles. Ce bras victorieux semoit les funérailles !
«Le peuple craint la guerre! Exécrable imposleui! C'est aux Troyens, à toi, de connoître la peur. Cependant par les cris sème ici l'épouvante; Digne ami des brigands que ta lâcheté vante, Célèbre ce guerrier que j'ai vaincu deux fois, Et des braves Latins ravale les exploits. A l'entendre parler de ces héros d'Asie, Diomède d'effroi sent sou ame saisie, Ajax pâlit , Achille a tremblé pour ses jours , Et l'Aufide sanglant a rebroussé sou cours. A l'entendre , de moi le traître a tout à craindre : Pour me faire haïr, il veut se faire plaindre. Vil calomniateur ! rassure-loi , ce bras
Agger inurorum, nec inundaut sanguiue fossae. Proinde tona eloquio, solituiii tibi; nicque tioioiis Argue tu, Drance, quando tôt stragis acervos Tcucrorura tua dextra dédit, passimque tropxis losiguis agros : possit quid vivida virtus, Experiarc licet; uec longe scilicet hostes Quoerendi nobis : circuinstaut uiidiqiie inuros. Iiuus iu adversos? quid cessas? an tibi Mavors
390 Veotosa in liugua, pcdibiisque fugacibus istis Scmper erit?
Pulsus ego? aut quisquam merito, fœdissime, pulsnra Arguet, llLaco tuiuidum qui erescere Tiiybriiu Sanguine, et Evandri totam cum stirpe videbit Procubuisse domum, atque exutos Arcadas aimis? Haud ita me expert! Bitias et Paudarus ingeus, Et quos mille die victor sub Tartara misi, luclusus mûris, hostilique aggere sœptus. « ISuUa salus bello! Capiti cane talia démens
400 Dardanio, rebusque tuis; proinde omnia magno i\e cessa turbare metu, atque extollere vires Geutis bis vict;c; coutra premere arma Latiiii. ISuuc et Mjrmidouum proceres Phrygia arma tremiscunt, Nunc et Tvdides, et Larissïeus Achilles; Amnis et Hadriacas rétro fugit Aufidus uudas, Vel quum se pavidum coutra mea jurgia fingit
A de pareils exploits ne s'abaissera pas ,
Ne crains pas que ton sang jamais me déshonore ;
Garde dans ce corps vil ce cueur plus vil encore :
Mon dédain m'a vengé. Maintenant, ô grand roi !
Parlons de nos dangers : si, glacés par l'effroi.
Nous daignons écouter de précoces alarmes,
A peine encore armés, si nous jetons les armes,
Si tout est décidé dès le premier combat ,
Si tout espoir enfin est perdu pour l'étal ,
Oui , demandons la paix , congédions l'armée ,
Et tendons au vaincpieur une main désarmée.
Que dis-je ! ah ! de ce sang qui brùloit pour l'honneur
Si quelque goutte encore animoit notre cœur.
Bien loin de racheter une odieuse vie ,
O mes concitoyens ! nous porterions envie
A ceux qui, succombant dans le champ des combats ,
Ont repoussé la honte et choisi le trépas.
Mais si rien n'est perdu, si le destin nous laisse.
Pour venger nos malheurs , une brave jeunesse ;
Si de riches cités, des peuples florissants
S'offrent à nous aider de leurs secours puissants;
Enfin si les Troyens , affoiblis par leur gloire ,
Ont par des flots de sang acheté la victoire ;
Si la mort dans leurs rangs fit un ravage égal ,
Pourquoi , quand Mars à peine a donné le signal ,
Quitter honleusement une noble carrière,
Et dès le premier pas retourner en arrière .•*
Ignorons-nous le sort et ses jeux inconstants .>•
Il détruit, il répare, il change avec le temps;
Et , jetant à son gré des fers ou des couronnes ,
Des états ébranlés raffermit les colonnes.
Nous n'aurons pas , dis-tu , le monarque d'Arpos;
Mais Messape est à nous , mais à nos fiers drapeaux
Tolumnius unit ses enseignes heureuses;
Mais du brave Coias les troupes valeureuses
Artificis scclus, et formidine crimen acerbat. IVumquara animam talem dextra bac, absiste raoveri, Araittes; habitet tecum, et sit pectore in isto.
4'o ISunc ad te, et tua magna, pater, consulta revertor. Si uullam uostris ultra spcm ponis in armis; Si tam deserti sumus, et serael agmine verso Funditus occidimus, Deque babet Fortuna regressum : Oremus pacem, et dertras tendamus inertis. Quamqaam, o, si solita: quidquam virtutis adesset, llle mihi ante alios iortuuatusque laborum, Egregiusque auimi, qui, ne quid taie vidcret, Procubuit morieus, et humum semel ore momorditl Sin et opes nobis, et adhuc intacta juventus,
4»o Auxilioque urbes Italse, populique supersunt; Sin et Trojanis cum multo gloria veuit Sanguine; sunt illis sua funera, parque per orauis Tempestas : cur indccores in limine primo Deficimus? cur ante tubam tremor occupât artus? Multa dies, variique labor mutabilis sévi Hetulit in melius; multos alterna revisens Eusit, et in solido rursus fortuna locavit. ISon erit auxilio nobis jEtolus et Arpi : At Messapus erit, felixque Tolumnius, et quos
43o Tôt populi misère duces; nec tarda sequetur Gloria dclectos Latio, et Laurentibus agris.
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Pour nous de leurs remparts s'avancent par milliers;
Mais Camille , en courage égalant nos guerriers ,
Semble oublier sou sexe; et déjà dans la plaine
Ses brillants escadrons environnent leur reine.
Que si , pour terminer ces importants débals ,
C'est moi, c'est moi tout seul qu'on appelle aux combats,
La victoire à ce point ne m'est pas infidèle,
Que je n'ose briguer une palme si belle;
Contre ce Phrygien je marche sans effroi ,
Et chéris un péril qui n'expose que moi.
Fût-il dans les combats aussi vaillant qu'Achille,
En vain Vulcain lui-même a d'une main habile
Forgé le bouclier dont il arme son bras.
Pour vous , pour Lalinus je me voue au trépas.
Moi , le digne rival ( du moins j'ose le croire )
Des plus fameux héros que vante notre histoire.
On me défie! Eh bien, quel qu'en soit le succès,
J'y vole, et ne veux pas que le lâche Drancès ,
Si je dois du destin éprouver l'injustice ,
Souille, en le partageant, un si beau sacrifice;
Ou , si le juste ciel me prête son appui ,
Me ravisse un laurier qui n'est pas fait pour lui. »
Durant ces grands débals, du monarque de Troie L'armée impatiente en ordre se déploie; Des rivages du Tibre il marche, et des Toscans Les bataillons en foule abandonnent leurs camps : Les champs en sont couverts. Un avis trop fidèle En apporte au palais Teffrayante nouvelle. A ce bruit imprévu, du peuple impétueux On entend s'agiter les flots tumultueux; Au funeste récit succède un cri d'alarmes : « j^ux armes, citoyens ! qu'on nous donne des armes ! » Répète avec transport la jeunesse en fureur. Les vieillards éplorés sont muets de terreur ; L'espérance et l'effroi dans les cœurs se balancent ,
Est et Volscorum egregia de geMe Cainilla, Agmeu ageos cquilum , et tlorentis xre catervas. Quod si me solum Teucri in certamina poscunt, Idque placet , tanturaqtie bonis eommunibus obsto, Non adeo bas exosa mauus Victoria fiigit. Ut tanla quidquain pro spc tentare recusem. Ibo aniiuis contra; vel magnum praestet Acbiliem, Factaque Volcani manibiis paria induat arma
440 nie licet : vobis animarn banc, soceroqiie Latino Turnus ego, baud uUi veteriira virlute secuudus, Devovi. Solum Jîneas vocat; et vocet, oro. Nec Drances potius, sive est bœc ira deorura, Morte luat; sive est virtus et gloria, tollat. » llli bœc inter se dubiis de rébus agebaut Certantes; castra jEneas aciemque raovebat. Nuntius ingenti per régla tecta tumuitu Ecce ruit, magnisque urbcm terroribus inplet : Inslructos acie Tiberino a flumine Teucros
45o Tyrrbeiiamque manura tolis descendere campis. Extemplo turbati animi, concussaque volgi Pectora, et adrectae stimiilis baud mollibus irœ. Arraa manu trepidi poscunt; frémit arma juventus; Fient mœsti mussantque patres : hic undique clamor Dissensu vario raagnus se toUit in auras : Haud secus, atque alto in luco quum forte catervae
Et leurs cris discordants jusques aux cieux s'élancent : Tels des sons confondus de leurs bruyantes voix D'innombrables oiseaux font retentir les bois; Des cygnes attroupés sur les bords du Méandre Tels en accents confus les chants se font entendre. Turnus saisit l'instant : « Paisibles magistrats, Courage, poursuivez vos tranquilles débats, Tandis que des Troyens l'armée est à vos portes. » Il dit, part, et s'échappe. « Et vous, de vos cohortes, Volusus, reprend-il, déployez les drapeaux; Vous, Messape, au combat préparez vos chevaux; Partez, brave Coras, suivi de votre frère; Vous-, redoublez des murs la défense guerrière; Les autres avec moi tenteront les hasards. »
Le trouble cependant règne dans les remparts. Le roi consulte en vain sa prudence étonnée ; 11 hésite; il gémit d'avoir du grand Énée Méconnu les destins; il voudroit aujourd'hui Avoir choisi pour gendre un héros tel que lui. Tandis qu'il va cacher son repentir stérile. Les Latins de fossés environnent leur ville, La hérissent de pieux, rentouient de remparts ; On voit au haut des tours les enfants, les vieillards; Ce grand péiil confond le rang, la force et l'âge : Et l'airain belliqueux anime leur courage. Elle-même, au milieu des l'emmes de la cour, Pour détourner les maux de ce funeste jour, Aux autels de Pallas entourés de guirlandes, La reine vient porter de superbes offrandes : (;ause aimable des maux dont on est menacé, Laviuie aupi'ès d'elle a le regard baissé. Les mères, à sa suite apportant leur hommage, Font fumer leur encens qui s'élève en nuage , Et du seuil de son temple à Pallas s'adressant : « Déesse des combats! viens, que ton bras puissant
Coosedere avium , piscosove arane Padusae Dant sonitum rauci per stagna loquacia cycni. «Immo, ait, o cives, adrepto tcmpore, Turnus,
4G0 Cogite concilium , et pacem Jaudate sedcotes : llli armis in régna ruant. » Nec plura locuïus Conripuit sese, et tectis citus extulit altis. « Tu, Voluse, armari Volscorum edice maniplis; Duc, ait, et Rutuios : equitem, Messapus, in armis. Et cum fratre Coras, latis dilTundite campis. Pars aditus urbis firmenl, tiirresque capessant : Cetera, qua jusso, meciun manus inl'erat arma. »
llicet in muros tota discurritur urbe.
Concilium ipse paler, et magna incepta Latinus
470 Deserit, ac trisli turbatus tcmpore differt; Multaque se incusat, qui non adceperit idtro Dardanium ;Enean, gencrumque adsciverit; urbi Prsefodiunt alii portas, aut saxa sudesque Subvectant : bello dat signum rauca cruentum Buccina : tum muros varia cinxere corona Matronae puerique; voeat labor ultimus omnis. Nec non ad templum, summasque ad Palladis arces Subvebitur magna matrum regina eaterva, Dona ferens; juxtaquc comes Lavinia virgo,
4S0 Caussa mali tanti, oculos dcjecta decoros. Succcdunt maires, et templum ture vaporant;
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Brise du Phrygien la lance meurtrière ,
Et le laisse sanglant couché sur la poussière ! »
Cependant, déjà prêt à braver les hasards, Turnus a revêtu l'or de ses longs cuissards ; Et déjà sur son sein , avide de Jjatailles , Sa cuirasse d'airain hérisse ses écailles ; Sa lète est nue encor, mais son riche cimier Est prêt à la couvrir de son panache allier; A son côté déjà pend son glaive fidèle. Il s'agite, il frémit; et de la citadelle, Dans son habit guerrier tout éblouissant d'or , Déjà brûlant de vaincre il a pris son essor. Tel un coursier captif, mais fongueux et sauvage, Las des molles langueurs d'un oisif esclavage. Tout-à-coup rompt sa chaîne, et loin de sa prison. Possesseur libre enfin de l'immense horizon. Tantôt fier, l'œil en feu, les narines fumantes. Demande aux vents les lieux où paissent ses amantes ; Tantôt, par la chaleur et la soif enflammé, Court, bondit, et se plonge au fleuve accoutumé; Tantôt , le cou dressé , du pied frappant les ondes , Pour reprendre à son choix ses courses vagabondes , Part , et dans un vallon propice à ses ébats , Battant l'air de sa tête et les champs de ses pas , Levant ses crins mouvants cjue le zéphyr déploie, Vole , frémit d'amour, et d'orgueil et de joie.
Elle-même guidant ses bataillons poudreux , Camille lout-à-coup vient s'offiir à ses yeux. A peine parvenue aux portes de la ville. Légère elle descend de son coursier docile ; Son escadron l'imite , et soudain au héros Avec une voix fière elle adresse ces mois : « Chacun doil écouter l'instinct de son courage; J'ai consulté le mien , me voici : je m'engage , Turnus , à terrasser les insolents Troyens : Seule je veux marcher aux fiers Tyrrhéniens ,
Et mœstas alto fundunt de liiiiine voces : « Armipotens, praeses belli, Tritonia virgo. Frange manu telum Phrjgii pra;doais, et Ipsum Pronum sterne solo , portisque effuude sub allis. •>
Cingitur ipsc furens certatira in prœlia Turnus : Jamque adeo Rutuluni thoraca indutus ahenis Horrebat squarais, surasque incluserat auro; Tempora nudus adhue, laterique adcinxerat ensem;
■ta" Fulgebatque alta decurrens aureus arce;
Exsultatque animis, et spe jam prsecipit hostcin. Qualis, uhi abruptis fugit prœscpia vinolis. Tandem liber, equus, campoque potitus ajjerto; Aut ille in pastus armentaque lendit equarura, Aut, adsuetus aquae perfundi flumine noto, Emicat , adrectisque frémit cervicibus alte Luxurians; luduntque jubae per colla, per armos. Obvia oui, Volscorum aeie comitante, Camilla Occurrit, portisque ab equo regina sub ipsis
S"" Desiluit; quam tota cohors imitata relictis Ad terrara defluxit equis; tura talia fatur : «Turne, sui merilo si qua est fiducia forti, Audco , et jEneadum promillo oceurrere turrase , Solaque Tyrrhenos équités ire obvia contra. Me sine prima manu tentare pericula bcUi :
Seule à leurs escadrons j'oppose mon audace.
Vous , de vos bataillons que l'invincible masse
Prolége nos remparts , et laissez à mon bras
Et les premiers dangers, et les premiers combats. »
L'intrépide Turnus, que son courage étonne :
« Que ne vous dois-je pas , valeureuse amazone !
Des guerriers d'Italie exemple glorieux ,
Venez donc partager ces honneurs dangereux.
Si de nos éclaireurs le rapport est sincère,
Enée a fait partir une troupe légère
Qui doit battre la plaine el tromper les regards.
Lui , prêt à rassembler ses pelotons é))ars ,
Il doit des monts voisins s'élancer sur la ville :
Répondons par un piège à son piège inutile ;
Dans la gorge du mont , sous ces bois ténébreux ,
Je l'allendrai, suivi de combattants nombreux.
Vous , des braves Latins , des enfants d'Etrurie,
Rivale des héros , dirigez la furie ;
Le généreux Messape, et Catille , et Coras
Unis sous vos drapeaux , marcheront sur vos pas. »
Ensuite, s'adressant à ces chefs qu'elle anime.
Il verse dans leurs cœurs son espoir magnanime :
Leur courage docile à ses lois est soumis.
Tout-à-coup il s'élance, et vole aux ennemis.
Un noir vallon s'étend dans ces monts solitaires, Dont le terrain, propice aux pièges militaires, De toutes parts s'enfonce en sinueux détours. Une épaisse forêt sur ces vastes contours Penche son noir ombrage , et sous sa voûte obscure Ne laisse d'autre accès qu'une étroite ouverture. Une plaine au-dessus , cachée à tous les yeux , Présente une retraite , un abri spacieux , Qui sur les ennemis règne avec avantage , Et de tous les côtés menace leur passage. Là Turnus à son choix peut combattre en tous sens , Les fuir, les attaquer, ou des rocs bondissants
Tu pedes ad niuros subsiste, et mœnia serva. » Turnus ad htec, oculos horrenda in virgine fixus : " O dccus Italia;, virgo, quas dicere gratis, Quasve referre parera? sed nunc, est omnia quanda
^10 Iste animus supra, mecum partire laborem. ;Eneas, ut fania fidera missique reportant Exploratores, equitum levia inprobus arma Prœmisit, quaterent campos : ipse ardua montis Per déserta jugo superans advontal ad urbem. Furta paro belli convexo in tramite silvsc. Ut bivias arraato obsidara milite f'auccs. Tu Tvrrhenum equitem conlatis excipe signis; Tecum accr Messapus erit, turmaeque Latina;, Tiburnique manus : ducis et tu concipe curam. »
520 sic ait, et paribus Messapum in prœlia dictis Hortatur, sociosque duces, et pergit in hostem. Est curvo ani'ractu valles, adrommoda fraudi Armorumque doiis : quam densis frnndibus atrum Drget utriraque latus; tenuis quo scniita ducit, Angusta'que ferunt fauces aditusque maligni. îlanc super in speculis summoque in vertice montis Planities ignola jacet, tutique receptus : Seu dcxtra laevaque velis oceurrere pugnse; Sivc instare jugis, et grandia volvcre saxa.
L'ENÉIDE
Précipiter sur eux la masse impélueuse.
Suivant donc des chemins la pente tortueuse , Il accourt , et , caché dans l'immense forêt , Attend les Phrygiens dans ce poste secret. Diane cependant, sur la voûte azurée, Entretenant Opis , sa compagne sacrée , Exprimoit en ces mois ses plaintives frayeurs : « Toi, l'honneur de mes bois, l'ornement de mes chœurs. Chère Opis! lu le sais, mon aimable Camille, Portant mes traits, mon arc, hélas ! arme inutile. Affronte les combats. Ce n'est pas de ce jour Que celte jeune nymphe est chère à mon amour. Je me rappelle encor sa naissance falale. Chassé de Privernum , sa vieille capitale , Par son peuple, irrité de ses fiers attentais , Son- père Métabus , privé de ses états , Fuyoit de bois en bois , de montagne en montagne. D'un exil qu'elle ignore innocente compagne , Camille encore enfant consoloit son chagrin ; Son père malheureux la pressoit sur son sein, Et, tremblant pour l'objet de ses tendres alarmes, Fuyoit , prêtant l'oreille au bruit lointain des armes. Dans sa fuite soudain se présente à ses yeux L' Amasène grondant , dont les flots fui-ieux , Grossis pendant la nuit par les eaux des orages , Rouloient gonflés d'écume, et batlaienl ses rivages. Il s'arrête : il voudroit , dans son premier transport , S'élancer à la nage et gagner l'autre bord; Mais , tremblant pour l'objet de sa tendresse extrême , Il craint pour ce doux poids bien plus que pour lui-même. Long-temps il délibère ; il se décide enfin : Autour d'un bois noueux dont il arme sa main , De son cœur inquiet la crainte paternelle L'enveloppe avec soin d'une écoixe fidèle; Saisit ce foible enfant élevé dans mes bois ,
53o Hue juvenis nota fcrtur rcgione viarum; Adripuilque locum, et silvis iascdit iniquis.
Velocem interea superis in sedibus Opim, (Jnam ex virginibus sociis sacraque caterva ConpcUabat, et bas tristis Lalonia voces Ore dabat : « Graditur bellum ad crudele Camilla, O virgo, et nostris ncquidquam cingitur armis, Cara inihi ante alias; neque cnim noviis iste Dianae Venit amor , subitaque aniraura dulcediue movit. Puisus ob invidiain regno, viresque siiperbas,
540 Priverno antiqua Metabus quuin excedcrct urbe, Infantem, fiigieus média inter praelia belli, Sustulit exsilio comitem, matrisque vocavit Nomine Casinillae, mutata parte, Caraillain. Ipse siou prie se portans, jiiga loiiga petebat Solorum neraorum; tela undique sœva prcmebaut, Et circumiuso volitabant milite Volsci.
Ecce, fugae medio, summis Aniasenus abuudans Spumabat ripis; taotus se nubibus iinber Buperat. 111c, innare paraas, iiilautis amore
iSo Tardatur, caroque oneii tinict. Omnia secum Versanti subilo vix bœc scntentia sedit. Telum inmanc, manu valida quod forte gerebal Bellator, soliduin nodis et robore cocto, Huic natam , libre et silvestf i subere clausam ,
Et m'adresse en ces mots sa suppliante voix : «O déesse, tu vois celte fille adorée Que des dieux paternels ma fuite a séparée, Son père en ce moment la voue à tes autels; Prends pilié de Ions deux dans ces dangers cruels ! Pour la première fois elle a saisi tes armes : Elle fuit un vil peuple, auteur de mes alarmes. Tandis qu'avec ce trait elle va fendre l'air, O Diane ! prends soin de ce dépôt si cher ; Déesse, c'est ton bien qu'à tes soins je confie; A loi seule à jamais appartiendra sa vie... »
« Tl dit, lance le dard de son bras vigoureux; Le fleuve en retentit; avec le trait heureux Camille fend les airs et vole à l'autre rive. L'ennemi s'approchoit ; lui, devant qu'il arrive. S'élance, nage, aborde, et d'un bras triomphaul Arrache du gazon son dard et son enfant , Cet enfant désormais réclamé par Diane.
La ville ne fut point sa demeure profane; Son père à ce séjour préféra les forêls; Moi-même la cachai dans des antres secrets. D'une fière jument , sa nourrice sauvage , Sur sa lèvre enfantine exprimant le breuvage, Son père l'élevoit, et sa jeune fierté Prit du cœur paternel la farouche âpreté. Sur ses pieds chancelanis elle se lient à peine. Et de ses premiers pas marque la molle arène : Déjà ses traits en main elle court dans les bois , Portant son arc léger et son petit carquois. Une robe à longs plis n'étoit point sa parure, L'or ne renouoit point sa simple chevelure; Derrière elle pendoit la peau d'un léopard. Déjà sa jeune main savoit lancer un dard ; Et la fronde en tournant rasoil sa jeune tête; Déjà, d'un air vainqueur rapportant sa conquête,
Inplicat, atque babilem medlae circumligat bastae; Quam dextra ingenti librans, ita ad aethera fatur : « Aima, tibi banc, neraorum cultrix, Latonia virgo, Ipse paler famulam voveo; tua prima per auras Tela tenens supplex hostem fugit. Adcipc, tester,
560 Diva, tuam, quae nunc dubiis conmittitur auris. " « Dixit, et adducto contortum hastile lacerto Inmittit : sonuere undae; rapidura super amnem Infelix fugit in jaculo stridente Camilla. At Metabus, magna propius jam urgente caterva, Dat sese fluvio, atque bastam cum virgine vietor Gramineo donum Triviae de cespite vellit. Kou illura tectis ullse, non mœnibus urbcs Adcepere; neque ipse manus feritatc dedissct ; Pastorum et solis exegit montibus œvum.
^70 Hic natam, in durais interque borrentia lustra, Arraentalis equœ maramis et lacté leriuo Nutribat, teneris inmulgens ubera labris. L'tque pedura primis iufans vestigia plantis Iiistitcrat, jaculo palraas oneravit acuto; Spiculaque ex bumero parv» suspendit et arcum. Pro criuali auro, pro longa; tegminc pallae, Tigridis exuviae per dorsum a vertice pendent. Tela manu jam tum tenera puerilia torsit. Et luudam tcrcti circura caput egil habena.
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Elle offroit en Iriomphe à son père cnchanlé, On la grue au long bec, ou le cygne argenté. Jusqu'au fond des déserts où mes soins la cachèrent , Les plus nobles Toscans en vain la recherchèrent : Préférant à ces nœuds la liberté des bois, Sa rebelle pudeur n'obéit qu'à mes lois. Mais combien je la plains ! qu'à regret ma tendresse A ces sanglants combats voit voler sa jeunesse ! Hélas! j'aurois voulu que, chère à mon amour, De ses chastes attraits elle embellît ma cour : Vain espoir ! elle touche à son heure dernière. Pars donc , vole , et descends sur ton aile légère Aux lieux où les Latins , dévoués au trépas , Sous un sinistre augure avancent aux combats. Mais avant prends toi-même en mon carquois fidèle Le trait qui doit venger sa blessure mortelle ; Et malheur au guerrier dont la coupable main De son fer sacrilège aura percé son sein ! Troycn, Latin, n'importe, il expiera son crime; Et moi, dans im nuage enlevant la victime. Je veux que son beau corps , ses traits victorieux , Soient, avec son tombeau , rendus à ses aïeux. » Elle dit : autour d'elle Opis roule un nuage, Part d'un vol plus bruyant et plus prompt que l'orage.
Mais déjà les Troyens et les braves Toscans , Pour attaquer Laurente , ont déployé leurs rangs ; Ils marchent : le coursier de sa tète hautaine Bat l'air, ronge le frein, et bondit dans la plaine; Les champs sont hérissés d'une moisson de fer, Et chaque javelot fait partir un éclair. Et Messape, et Coras et son valeureux frère, Et la chaste Camille et sa troupe légère , Se présentent ensemble. On voit de toutes parts Et s'alonger la lance, et s'agiter les dards ; Sous les pas des guerriers les plaines retentissent,
58o Strymoniamque gruem , aut album dejecit olorem. Mulli-e illam frustra Tyrrhcna pcr oppida maires Optavcre nurum : sola contenta Diana , jEternura telonim et virginitalis araorcm Interaerata colit : vellcm liaiid conrcpta fuisset Militia tali, conata kcesserc Tcucros; Cara milii comitumque foret mine una mcarum. Verum âge, quandoquidem fatis urgetnr acerbis, Labere, iiympha, polo, finisque invise Latinos, Tristis ubi infauslo conmittitiir ominc pugna.
'•9° Haee cape et ultricem pharctra deprome sagitlam : Hac, quicumqiie sacrum violarit volnere corpus, Tros Italusve, mihi pariter det sanguine pœnas. Post ego nube cava miseracd.ne corpus et arma Inspoliata feram tumulo , patriaeque reponam. » Dixit : at illa levis cœli delapsa per auras Insonuit, nigro circumdata turbine corpus.
At manus interea mûris Trojana propinqnat, Etruscique duces, equitumque exercitus nmnis; Conpositi numéro in turmas : frémit a?quore toto
"•oo lusultans sonipes, et pressis pugnat babenis Hue observus et hue; tum late ferreus bastis Horret ager, campique armis sublimibus ardent. Nec non Messapus contra, celeresqne Latini, Et cura fratre Coras, et Virginia ala Camillae,
El soldats et coursiers de colère frémissent.
Enfin, à la distance où le trait peut porter.
Les partis ennemis viennent de s'arrêter ;
On s'écrie, on s'élance; et d'un essor rapide
Chacun pousse eu avant son coursier intrépide.
Plus pressés que la neige au retour des hivers.
Des nuages de traits ont obscurci les airs.
Le terrible Acontès sur Tyrrhène s'élance;
Contre lui ce rival a dirigé sa lance;
Ils parlent, et soudain leurs coursiers indomptés
Se heurtent à grand bruit, l'un vers l'autre emportés ,
L'air en gronde ; et , frappé du choc épouvantable ,
Acontès expirant va tomber sur le sable.
L'épouvante aussitôt saisit les coinballanis :
Les Latins consternés abandonnent leurs rangs;
Et, sous leurs boucliers rcjelés en arrière,
Ils évitent du fer l'alleinte meurtrière.
Le Troyen les poursuit, et le brave Asylas
Jusque sous leurs remparts a poussé leurs soldats.
Les Latins, à leur tour, rappelant leur courage.
Retournent leurs coursiers avec des cris de rage,
Et pressent de nouveau l'ennemi qui s'enfuit.
Le vainqueur s'épouvante , cl le vaincu poursuit :
Le sort balance entre eux la défaite et la gloire.
Le courage et la peur, la fuite et la victoire.
Tels, dans leur flux rapide et leur bruyant rellux ,
Se balancent des mers les (lois irrésolus ;
Tantôt, sur les rochers que son écume inonde,
L'Océan courroucé, précipitant son onde.
Couvre en grondant ses bords ; tantôt, dans son bassin
Reportant les cailloux qu'avoil vomis son sein,
Il ramène sur lui ses ondes fugitives :
Tels , poussant des Latins les cohortes craintives ,
Les Troyens à grands Ilots inondoient les sillons,
Et tantôt replioient leurs foibles bataillons.
Adversi campo adparent, hastasque reductis Protcndunt longe dextris, et spicula vibrant; Adventnsque virum , fremitusque ardescit cquorum. Jamque intra jactum teli progressus uterque Substiterat : subito crumpunt claraore, frementisqiie
C'" Exiiortantur equos; l'unduut simul undique tela Crebra nivis ritu, cœlumque obtexitur umbra. Coutinuo advcrsis Tyrrhcnus et acer Aconteus Connixi incurrunt bastis, primique ruinam Dant sonilu ingenti, perfractaque quadrupedantuni Pectora pcctoribus rumpunt : excussus Aconteus, Fulminis in morcm , aut tormento ponderis acti, PraEci|)itat longe, et vitam dispergil in auras. Extcraplo turbatse acies, versique Latini Rcjiciunt parraas, et equos ad mœnia vertunt.
620 Trocs agunt : princeps turmas inducit Asvlas. Jamque propinquabant portis, rursusque Latini Clamorera tollunt, et mollia colla reflectunt : Hi fugiunt , pcnitusque datis referuntur habenis. Qualis ubl alterno procurrens gurgile pontus ^unc mit ad terras, scopulosque superjacit undam Spumeus, cxtrcmamque sinu perfundit areuam : Kunc rapidus rétro, atque aestu revoluta résorbons Saxa fugil, litusquc vado labente relinquit. Bis Tusci Rutuloa egere ud mœnia versos;
Mais sitôt qu'on a vu de l'une et l'autre armée, Dans son troisième choc encor plus animée, Une égale fureur confondre les soldais ; Que chacun de plus près porle ou craint le trépas, Alors on n'enlend plus dans ce vaste carnage Que l'accenl de la mort et le cri de la rage; Armes, soldais, coursiers, confusément épars. Dans des torrents de sang roulent de toutes paris ; Par-tout en même temps on s'attaque, on se choque.
Sur le fier Rémulus fond le jeune Orsiloque ; Mais, au lieu du héros, attaquant son coursier, De son dard sous l'oreille il enfonce l'acier. A peine il a senti la pointe pénétrante. Le quadrupède allier, que la douleur tourmeule. Sur ses jarrets nerveux avec force appuyés , Se redresse en fureur, et hal l'air de ses pieds : Son maîire renversé roule sur la poussière, lole sous Calille a perdu la lumière.
Fier de son vaste corps, de sa haute valeur. Sans craindre le danger, sans prévoir son malheur. De ce même guerrier, avide de carnage, Le hrave Herminius ose affronter la rage; L'airain ne couvre point l'or de ses cheveux blonds ; L'épaule découverte, au fer des balaiilous L'audacieux géant s'expose sans arnuire.
Le fougueux Catillus d'ime horrible blessure Atteint son laige dos ; le trait élincelant Se plonge dans son corps, et s'arrête en Ircmblaut. Le brave, celle fois oubiiaut son coiuage. S'est courl>é de douleur, et s'est loi'du de rage. On se mêle; chacun brigue un noble trépas, El dans un combat seul s'engagent cent combats.
L'amazone sur-tout, signalant son courage, Triomphe, et s'applaudil au milieu du carnage : Un carquois sur l'épaule , un sein nu , l'œil brûlant , Tantôt de traits légers cpi'elle darde en volant Poursuit les Phrygiens; lanlôt, plus redoutable,
«3o Bis rcjccti armis respectant terga tcgcntcs. Tertia sed postquaiii congrcssi in prœlia, totas Inplicuere iuter se acies, legitque viruin vir, Tiim vero et gemitiis moriciitiim, et sanguine in alto Aimaque, corporaque, et peniiixti c;ïde viionim Scmianinacs volvuntui- equi; pugna asj)cra surgit.
Orsilocluis Remuli, quando ipsum liorrebat adiré, Hastara intorsit equo, ferruinque sub aure rcliquit : Qiio soiiipcs ictii lurit aiduiis, altaque jactat, Volneris inpatieiis adrerto pectore cruia.
640 Volvitur ille excussus hiuni. Catilhis lolan ,
Ingenteinque aniiuis, ingcntein corporc et armis, Dejicit lleriiiinium; nudo cui verticc fulva Caesaries, nudiquc humeri; ncc volnera terrent; Tautus in arnja palet : latos luiic liasla pcr arraos Acta treiiiit, duplicatque virutu translixa dolore. Funditur ater ubique cruor : dant iiinera fcrro Certautes; pukhraïuque petunt per volnera mortein.
At médias inter cèdes cxsultal Amazon, Unum exserla latus pngniB, pb-iretrata Camilla;
"50 Et nunc Icnta manu spargens hastilia denset; Nuuc validam dextra rapit indefessa bipennem. Aureus ex huraero sonat arcus, et arraa Dianse.
Arme d'un fer tranchant sa main infatigable ;
Sur son dos retentit le céleste carquois,
Plein des trails dont l'arma la déesse des bois ;
Tanlôl , quand des vainqueurs ardents à sa poursuite
La force inévitable a décidé sa fuite ,
Terrible elle se tourne, et d'un bras foudroyant
Leur porte l'épouvante, et triomphe en fuyant.
Avec la même ardeur vole et combat près d'elle
De ses vaillantes sœurs une troupe fidèle,
Appui de sa valeur, ame de ses projets,
Son escorte aux combats , son conseil dans la paix ;
C'est TuUa, c'est Larine, et toi, jeune Tarpée,
Dont la hache est de sang incessamment trempée.
Tel , lorsqu'aux champs de Thrace , aux bords du Ther-
Hippolyte conduit son brillant escadron; [modon,
Ou lorsque sur son char, traversant la mêlée.
Une lance à la main vole Penihcsilée,
Soudain s'élance, armé de son léger croissant,
Des héros de son sexe un essaim frémissant,
Qui, frappant à grand bruit ses armes colorées.
Hurle son chant barbare aux monts hyperborées :
Les monts, les bois, les eaux, répondent à leurs voix.
Quel trépas le premier signale tes exploits.
Quel héros le dernier expire la viclinie,
O guerrière intrépide, ô nymphe magnanime ?
O dieux ! combien de morts entassés par ton bras !
Funéus le premier a reçu le trépas.
Ce fils de Clytius, digne de sa naissance,
Dans son corps traversé reçoit ta longue lance :
Il tombe, et, sur la terre en vain se déballant.
De rage mord la poudre, et roule dans son sang.
DeiLx guerriers à leur tour sont couches sur ces plaines;
De son coursier blessé l'un reprenoit les rênes ,
Liris étoit son nom ; Pagasus près de lui
De son bras désarmé lui présenloit l'appui :
Tous deux tombent frappés par la nymphe guerrière.
Ajnastre à côté d'eux termine sa cairière.
llla ctiam, si quando in tergum puisa recessit , Spicula converso fugicntia dirigit arcu.
At circum lectae comités, Larinaque virgo, Tullaque, et icratiun quatiens Tarpeia securim, Italides; qnas ipsa dccus slbi dia Camdla Dclpgit , pacisque bonas belliquc ministras. Qiiales Threiciœ quum flumina Tbermodontis
•><» Puisant, et pictis bellantur Amazones armis;
Scu cireuni Hippolyten , seu q-uuin se Martia ciirru Pcnthesilea refert, magnoque ululante tumultu Feminea exsultant luuatis agniina pcltis. Quem telo primum, quera postremum, aspera virgo, Dejicis? aut quot liumi raorientia corpora fundis? Euna'um Clvtlo primum pâtre; cujus apertum Advcrsi longa transverberat abiete pectus. Sanguinis ille vomcns rivos cadit, atque eruentam ■Mandit iiumum, nioriensque suo se in volnere versât.
t*:" Tum Lirim , Pagasumque super : quorum aller habenas Suffosso revolutus eqiio dum conligit, aller Dum subit, ac dextrnm labenti lendit inerraem, Pra-cipites parilerqne ruuot : bis addit Amastrum Ili|>poladen; sequilurque incumbcns ciiiinus liasta Tercaquc, Harpalycumque, etUcraoplioonta.airomimquc
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Sur des monceaux de îtiorls elle siiil son chemiu ;
De loin, le corps penché, le javelot en maia,
Elle poursuit Chromis, Harpalyce et Térée ;
Du sang de Déniophon sa lance est altérée :
Aulant il part de traits de son terrible bras ,
Autant de Pbrygiens sont voués au trépas.
Sur un coursier nourri dans les champs de la Fouille
Elle voit Ornytus, elle veut sa dépouille.
Chasseur déjà fameux, mais combattant nouveau,
D'un buffle sur son corps il élale la peau ;
Sur son cimier, un loup dans sa gueule béante
Présente la blancheur de sa dent menaçante.
Et de son bras velu la sauvage vigueur
S'arme d'un bois grossier courbé dans sa longueur :
Il marche, il a passé de Diane à Bellone,
Et surpasse du front tout ce tpii l'environne ;
Seul il résiste encor ; son balaillon a fui.
Elle vole, l'allaque; et, s'adressant à lui :
« Crois-tu dans tes forêts faire encore la guerre ?
Dit-elle; de ton corps va mesurer la terre.
Ainsi sont réfutés tes insolents propos ;
Une femme suffit à de pareils héros :
Meurs, et va te vanter dans le ro aume sombre
Que tu meurs de ma main; c'est assez jioin- Ion ombre. "
Avec non moins d'ardeur elle poursuit de prés Et le jeune Orsiloque el 1 éuoi'me Butés. Butés expire atteint de sa lance falale A l'endroit où, laissant un étroit intervalle, Sa cuirasse, son cascpie el son court bouclier Offrent à découvert le cçu de ce guerrier. Orsiloque à son tour, dont le bras la menace. Décrit un vaste cercle en courant sur sa trace ; Dans un cercle moins vaste elle échappe, elle fuit, Et poursuit à son tour celui qui la poursivit ; Puis sur ses pieds dressés se levant tout entière, Sa hache, sans égard pour sa vaine prière,
Quoique cmissa manu coiitorsit spicula virgo, Tôt Phrygii cecidcrc viri. Procul Onivlus aimis Ignolis et equo venator lapyge Icitur; Cul- pellis latos humeros crepta jiivenco
680 Pugiialori opeiit; caput ingciis oi-is hiatus Et iiiala; lexeie lupi cuiu deutibus ali)is, Agicslisque inauus armât sparus : ipse catervis Vcrtitur m raediis, et toto vertice supia est. Hune illa exeeptum, neque eriim laboi- agmiue verso, Trajicit, et super hxc iuimieo pectore latur : « Silvis le, Tyrrbcne, feras agitarc putasli? Advenil qui veslra dies rauliebribus armis Verba rcdarguerit : nomeu tameu haud levé patrum Mauibus boc réfères, telo cecidisse Camilhc. »
690 Protenus Orsilocbum cl Buten, duo maxuma Teucruni Corpora; sed Buten aversum cuspide fixit Loricara galeamque inter, qua colla sedeutis Lucent, et hevo dcpendcl parma lacerto; Orsilocbum , fugicns magnumque agitata per orbem , Eludil gyro iuterior, sequiturque scqueotera ; Tum validam pcrque aruja viro perque ossa sccurim, Altior cxsurgens, orantl cl rauita prccanti Congeminal : vobuis calido rigal ora cerebro. Iiicidit huic, subitoque adspectu territus ha-sil
Fend son épaisse armure et ses robustes os , Et du crâne brisé le sang coule à grands flots.
Tout-ià-coup à ses yeux le hasard fait paroître Le rusé fUs d'Aunus , que l'Apennin vil naître. Nul des Liguriens, peuple artificieux.
Ne fui m moins vaillant, ni plus insidieux. A l'aspect de Camille il s'écrie, il s'arrête ; Voyant qu'il ne peut fuir, et que sa mort s'apprête , A la ruse aussitôt sa frayeur a recours, Et, pour tromper Camille, il lui tient ce discours : « Pour s'assurer sans doule une fuite facile, Camille se confie à ce coursier agile; Ce moyen est honteux : laissez là ce coursier; Seule à pied contre moi venez vous essayer; Vous verrez qui de nous a des droits à la gloire. Et pour juge entre nous nous prendrons la Victoire. »
L'amazone à ces mois s'enflamme de dépit, El, rendant son coursier à celle qui la suit, Avec son glaive nu , son ai-mure légère , Offre ini combat égal à son lâche adversaire. Lui, de son vain succès s'applaudissant trop tôt. Retourne son coursier, cl , s'échappant d'un saut, Aiguillonne les flancs de l'animal rapide. « Traître Ligurien ! en vain ton art perfide Des ruses de ion peuple emprunte les secours ; Tu n'éviteras pas celte mort où lu cours. Et de Ion lâche cœur la fourbe héréditaire Ne pourra pas vivant te remettre à ton père. »
A ces mois elle part, et d'un rapide essor Vole, poursuit, aliaque, et saisit par le mor Le coursier fugitif qui l'emporloit loin d'elle. Et joint à tant de morts sa victime nouvelle. Tel, d'un mont élevé, le terrible faucon Paît , poursuit dans les airs le timide pigeon ; Il arrèle en son vol sa viclime tremblante, U la presse, il la tieni sons sa serre sanglanle,
700 Appenninicolœ bellator filius Auni,
llaud LigurujB extrcmtis, dum fallcrc fata sinebaut. Isque, ubi so nullo jani cursu évadera pugnae Possc, neque iustantem reginara avertere, ccrnit; Consilio versare dolos ingressus et astu, Incipil hsec : « Quid tara egregium, si feiuina forti Fidis equo? dimitte fiigam, el te comminus aquo Mecum credc solo , pugiiaequc adcinge pedestri : Jam nosces, vcnlosa ferai cui gloria laudem. » Dixit : at ilia furcns, acrique adcensa dolore,
7'" Tradil cquiiin comiti, paribusque resistit ia armis, Ensc pcdc3 nndo, puraque interrita parma. At juvcnis, vicisse dolo ratus, avolat ipse, Ilaud mora, conversisque fugax aufertur habenis, Quadrupedemque citum fcrrata calce fatigat. « Vane Ligus, fruslraque animis ctate superbis, INequidquam palrias lentasti lubricus artis; Nec fraus te incolumcm fallaci perlerel Auno. »
Hœc l'aUir virgo, et pernicibus ignea plautis Transit cqiium cursu , franisque adversa preiiensis
720 Congreditnr, jiœnasque inimico ex sanguine surait. Ouam facile accipiter saxo saccr aies ab alto Consequitur pcnnis subliniem in nube columbam, Conprcnsamque tencl, pcdibusqiie eviscerat nncis;
L'ENÉIDE
Enfonce dans son sein son bec victorieux ; Le plumage sanglant tombe du haut des cieux. A-insi vole, combat et triomphe Camille.
Cependant Jupiter, de son palais tranquille. Voit les Toscans tomber sous ses rapides coups. Aussitôt, de ïarchon irritant le courroux, Il veut que sa valeur ranime leur vaillance. D'un cours impétueux l'Elrurien s'élance Parmi les cris, le sang, la mort et les fuyards. Il nomme par leurs noms les combattants épars, Les ramène au combat; et gourmandant leur fuite, « Lâches Tyrrhéniens , quelle terreur subite Vous a saisis.'' dit-il; que craignez-vous? Eh quoil C'est ime femme ici qui vous glace d'effroi .-* Que font donc dans vos mains ces impuissantes armes ? Les combats de Vénus ont pour vous plus de charmes Sans doute; et vos pareils préférèrent toujours Au\ clairons belliqueux la lyre des amours. Sitôt que de Bacchus les cymbales résonnent, Dans la coiqie à plein bord lorsque les vins bouillonnent. Intrépides buvt urs , convives courageux , Aux jeux sanglants de Mars vous préférez ces jeux ! Allez, la flûte en main, vos prêtres vous demandent. Et dans vos bois sacrés les festins vous attendent. »
Il dit, brave la mort, et, portant la terreur, Sur Vénulus s'élance enflammé de fureur. L'arrache à son coursier, le saisit et l'enlève. Soudain un bruit confus de toutes parts s'élève : Les Latins consternés les regardent tous deux. Le fier Toscan emporte en ses bras vigoiu'eux Et l'homme et son armure, et dans toute la plaine Serré contre son sein, malgré lui le promène; Et tandis que d'un bras il le soutient dans l'air, De sa lance qu'il rompt l'autre arrache le fer; Il cherche , pour l'atteindre au défaut de l'armure , La place où doit sa main adresser la blessure.
Tura eriior, et volsse labuntiir ab œthere pluma;.
At non liaec nuUis hominura sator atque deorura 01)scrvans oculis summo sedet aitus Olyrapo. Tvrrhenum genitor Taichonem in praelia sœva Suscitât, et stimulis haud raollibiis injicit iras. Ergo iuttr caedcs cedentiaque aginiiia Tarcbo
730 Fertur equo, variisque iustigat vocibus alas,
Nomine quemque vocans; reficilqiic in prslia pulsos. « Quis metus, o numquam dolituri, o semper inertes Tyrrheni, quse tanta animis ignavia venit? Fcmina palantis agit, atque liKC agmina verlit? Quo ferrura, qiiidve haec gerimus tela inrita dextris? At non in Venerem segnes, nocturnaque bella, Aut, ubi curva choros indixit tibia Bacchi, Exspectare dapes, et plenoe pocula mcnsœ ; Tlic ainor, lioc studium; dura sacra secundiis baruspcx
"4" INunliet, ac lucos voccl hostia ])inguis in altos. >>
Ilaec effatus, equum iu mcdios, moriturus et ipsc, Concitat, et Venulo adversum se turbidus inlerl, DercpUimque ab equo dcxtra coiupleclitur hostem. Et gremium ante suum raulta vi concitus aufert. ToUitur in cœlum clamor, cunctique Latini Converterc oculos : volât igneus aquorc Tarcbo, Aiiua virumque ferens; tum summa ipsius ab basla
Vénulus, contre lui se débattant en vain , Arrête le poignard suspendu sur son sein. Ainsi, lorsque l'oiseau qui porte le tonnerre Se saisit d'un dragon élancé de la terre, Il le presse, il l'étreint, il attache à ses flancs Et sa robuste serre et ses ongles tranchants; Le superbe animal que la douleur tourmente, Terrible, l'œil ardent et la gueule écumante, Siffle, s'enfle, et de l'aigle embarrassant l'essor. Se courbant , se dressant , se recourbant encor, Lutte contre le bec qui perce ses entrailles; La rage sur son corps a dressé ses écailles : Inutiles efforts ! l'aigle victorieux L'emporte, bat de l'aile, et se perd dans les cieux. Tel Tarchon triomphant part emportant sa proie; Il vole ; tous les siens le suivent avec joie. Et d'un bras courageux secondent son effort. Dans ce moment Aruns, qu'attend déjà son sort, Voyant de tous côtés Camille triomphante. Parmi les combattants suivoit sa course errante, S'attachoit à ses pas , et son œil avec art D'un moment favorable épioit le hasard.
Par-tout où dans les rangs s'élance son audace, Il la suit en silence et vole sur sa trace : Revient-elle en triomphe à de nouveaux combats, De son coursier vainqueur son coursier suit les pas ; Par-tout où vient, s'éloigne ou revient l'héroïne, L'opiniâtre Aruns autour d'elle s'obstine, Et déjà dans sa main tient le fer préparé.
Tout-à-coup de Cybèle un prêtre révéré Passe rapidement, étalant dans ces plaines Le luxe éblouissant de ses armes Iroyennes; Le coursier écumant qui bondissoit sous lui De son riche harnois sembloit enorgueilli ; Sur son dos s'étendoil une peau précieuse Qu'avoit brodée en or l'aiguille industrieuse ,
Defrinffifferrura, et partis rimatur apertas, Qua volnus létale ferat : contra ille repugnans
7^" Sustinct a jngido dcxtram, et vim viribus exit. Dtque volans aUc raptum qnura fulva draconcm Fct aquila, inplicuitque pcdes, atque unguibus haesit : Saucius al scrpens sinuosa volumina versât, Adrectisque borrct squamis, et sibilat ore, Arduus insurgens : illa haud minus urget obunco Luctantem rostro; simul aetbera verberat alis. Haud aliter prœdam Tiburtum ex agmlne Tarcho Portât ovans. Ducis exemphim eveotumque seculi Mœonidae ineurrunt : tura fatis debitus Arruns
7*0 Velocem jaculo et multa prior arte Camillara Circuit, et, quœ sit forluna facillima, tentât. Qua se cumque furens racdio tulit agmine virgo, Hac Arruns subit, et lacitus vestigia lustrât; Qua victrix redit illa, pcdcraquc ex hoste reportât, [lac juvenis l'urtim céleris dctorquet habenas. Hos aditus, jaraque bos aditus, omutmque pererrat Undique circuitura; et certam quatit in probus hastain.
Forte sacer Cvbelîe Chloreus, oliraque sacerdos, Insignis longe Phrygiis fulgebat in armis,
77" Spumantenique agitabat equura : quem pellis ahenis In pluraam squamis auro conscrta tegebat.
LIVRE XI
Et l'airain amolli des habitants des ah's Y reiraçoit aux yeux les plumages divers. Mais rien de ce guerrier u'égaloit la parure : D'un pourpre rembruni l'étrangère teinture Couvre ses vêtements; chef-d'œuvre d'un Cretois, L'or embellit son arc et pare son carquois; Un casque d'or couvroit sa tète révérée; Du plus jaune safran sa robe colorée Par une agrafe d'or relient ses plis mouvants , Et leur brillant tissu frémit au gré des vents. Enfin ses longs cuissards , sa tunique flottante , Richement embellis par l'aiguille savante , Sont de l'art phrygien l'ouvrage ingénieux. A peine de Camille il a frappé les yeux , Soit que dans son espoir ces dépouilles conquises Au temple de ses dieux fussent déjà promises; Soit que de l'or troyen sa noble vanité En secret se flattât d'embellir sa beauté; Pour ces riches habits l'amazone s'enflamme, Les dispute en héros, et les admire en femme; Et ces brillants atours dont son cœur est épris, Du triomphe à ses yeux ont rehaussé le prix : Tout danger, tout obstacle a disparu pour elle. Aruns posté tout près tientsa lance mortelle, Cherche du coup fatal l'heureuse occasion ; Et prêt à la frapper : « O divin Apollon ! S'écria-t-il soudain, ô dieu de la lumière, Que dans son temple saint le Soracte révère ; Devant qui nous courbons nos fronts respectueux , Pour qui des verts sapins les rameaux onctueux D'un bûcher éternel entretiennent les flammes; Toi qui , par un saint zèle allumé dans nos âmes , Sur ces ardents brasiers nous fais marcher sans peur, Dieu puissant! par mes mains lave le déshonneur Qu'imprime à notre nom cette Volsque insolente ! Sa dépouille, grand dieu! n'est pas ce qui me teote; Plus d'un autre trophée a signalé mon bras ;
Ipse, pcrcgrina ferruginc clarus et ostro,
Spicuta torquebat Lycio Gortynia cornu;
Aureus ex huraeris sonat arcus, et aurca vati
Cassida ; tum croceara chlamydemque siausque crepantis
Carbaseos fulvo in nodum conlegerat auro,
• Piclus acu tunicas, et barbara tegmina cruruni. HiiQc virgo, sive ut tcmplis prœlîgerct arma Troia, captivo sive ut se ferret in auro, i8o Venatrix, unura ex omni certamine pugnae
Caeca sequebatur; totumque incauta per agmen Femineo praedae et spoliorum ardebat amore : Telum ex insidiis quum tandem tempore capto Concitat, et superos Arruns sic voce preoatur : «< Summe deum, sancli custos Soractis Apollo, Quera primi colimus, cui pineus ardor accrvo Pascitur, et médium freti pietate per igoem Cultures multa premimus vestigia pruna ; Da, Pater, hoc nostris aboleri dedecus arinis,
790 Omnipotens! Non exuvias, puîsoeve tropaeum
Virginis, aut spolia ulla pcto : mibi cetera laudcm Facta ferenl : hœc dira raeo dura volnere pestis Puisa cadat, patrias remeabo inglorius urbis. » Aiidiit, et voti PhœJuis succederc partem
Mais que de ce fléau je purge ces climats , Qu'elle expie en mourant noire gloire fléirie, Je pars, et vais obscur mourir dans ma patrie. "
Apollon imploré l'entendit; et ce dieu Accorde à sa prière luie part de son vœu , Et l'autre dans les airs se dissipe et s'envole. Il lui cède Camille, et consent qu'il l'immole; Mais revoir ses foyers n'est plus en son pouvoir, Et les vents ennemis emportent son espoir.
Enfin des mains d'Aruns le trait bruyant s'élance : Ou se trouble , on regarde , et le Volsque en silence Se tourne vers sa reine et pour elle pâlit ; Mais la lance fatale , et son vol , et son bruit , Rien ne peut l'effrayer, quand la flèche cruelle Porte au sein découvert une alteinle mortelle, Et le fer altéré boit son sang virginal. On s'étonne; ses sœurs volent au coup fatal. Et présentent leurs bras à leur reine expirante. De son propre succès le vainqueur s'épouvante , Et fuit, le cœur rempli de joie et de terreur. Tel, lorsque de sa faim apaisant la fureur. Un loup vient d'égorger, dans son audace extrême Une belle génisse ou le berger lui-même. Tremblant , épouvanté de ses hardis exploits , Déjà des chiens vengeurs croit entendre la voix ; Avant que le jour naisse, avant que la victime Et les traces du sang déposent de son crime, Dans le fond des forêts le meurtrier a fui , El sa queue en tremblant se dérobe sous lui : Tel , timide vainqueur, et content de la fuite , ■ Dans la foule à l'instant Aruns se précipite ; De ce qu'osa sa main son cœur se sent troubler, Et Camille en mourant le fait encor trembler. La malheureuse en vain veut arracher la lance : De ce coup meurtrier telle est la violence. Le fer perçant du trait dont son cœur est blessé, Rebelle à ses efforts, y demeure enfoncé.
Mente dédit : partem volucris dispersit in auras. Sterneret ut subita turbatam morte Camillam , Adnuit oranti : rcducem ut palrla alta vidcret, Non dédit; inque notos vocem verterc procellae.
Ergo, ut missa manu sonitum dédit iiasta per aurîs,
800 Convertere animos acris, oeulosque tuiere
Cuncti ad reginam Volsci. Nihil ipsa neque aurïc, Ncc sonitus meraor, aut venienlis ab œthcre tcli : Hasta sub exscrtam donec perlata papillam Hœsit, virgineumque alte bibit acta cruorem. Coucurrunt trcpidse comités, dorainamque ruentem Suscipiunt : fugit ante omnis extcrritus Arruns, La-tilia mixtoque metu; nec jara amplius bastœ Credere, nec telis occurrere virginis audet. Ac velut ille, prius quam tela inimica sequantur,
8to ContÏDuo in montis sese avius abdidit altos, Occiso pastorc , lupus, magnove juvenco, Conscius audacis facti, caudamque remulcens Subjecit pavitantem utero, silvasque petivit : Haud secus ex oculis se turbidus abstulit Arruns, Cotitentusque fuga mediis se inniisciiit armis. 111a manu moriens telum trahit; ossa sed inter Fcrreus ad costas alto stat voloerc mucro.
L'ENÉIDE
Elle tombe : ses sens par degrés s'afl'oiblisseiit ,
Sou teint se décolore, et ses lèvTcs pâlissent.
Alors sa voix mourante appelle Acca sa sœur,
Acca toujours admise aux secrets de son cœur :
« O toi, dont j'éprouvai la tendresse fidèle.
J'ai, tant que je l'ai pu, vengé uolre querelle;
Mais enfin je succombe, et j'ai fini mon sort.
Déjà tout se noircit des ombres de la mort;
Entends les derniers vœux de la triste Camille :
Cours avertir Turnus qu'il défende la ville ;
Et toi , reçois ta reine et ses adieux. » Soudain
Les rênes en flottant s'échappent de sa main.
Ce corps, jadis rempli de son ame enflammée.
De la mort aujourd'hui victime inanimée,
Descend de son coursier, entraîné par son poids;
Il tombe ce beau front , si brillant autrefois !
Son pouls meurt; sur ses yeux nagent des vapeurs sombres.
Et son ame en courroux s'envole chez les ombres.
Soudain partent des cris de rage et de terreur;
Le combat se rallume avec plus de fureur;
Troyens , Arcadiens, Toscans , tout se rassemble;
Hardis par cette mort , tous s'élancent ensemble.
Et cependant Opis , du haut des monts voisins , Tranquille , regardoit ces combats inhumains : Tout-à-coup, à l'enlour de Camille expirante, Elle voit s'agiter une jeunesse ardente , Et son cœur affligé laisse échapper ces mots ; <\ Ornement de ton sexe ! exemple des héros ! Que t'a servi d'avoir au lumulle des villes Préféré ta déesse et ses forêts tranquilles ? Et de quoi t'ont servi mes inutiles traits .■' Mais si j'en crois mon cœur, ta gloire et mes regrets, Ton nom, que pour jamais signala la vaillance. Ne sera pas sans lustre , et ta mort sans vengeance ;
Labitur exsanguis; labnnlur frigida leto Lumina; pnrpurcus quoiidara color ora reliquit.
S2f> Tum sic exspirans Accam, ex aequalibus unam, Adioquilur; fida aiite alias qiiœ sola Camillae; Quicura partir! curas; atque hsec ila fatur : « Hactenus, Acca soror, potui : nunc volnus acerbum Confîcit, et tenebris uigrcscunt omnia circura. Effuge, et hsec Turno mandata novissima perfer; Succédât pugnae, Trojanosqiic arceat urbe. • Jamque valc. » Simul his dictis linquebat habenas. Ad terrain non sponte fluens. Tuin frigida toto PauUatim exsolvit se corpore, lentaque colla
^^0 Et captum leto posuit capiit, arma relinquens; Vitaque cum geruitu fugit indignata sub umbras. Tum vero inmensus surgens lerit aurea clamer Sidéra; dejecla crudesoit piigiia Camiila; Incurrunt densi simul omnis copia Teucrum, Tyrrhenique duces, E\andiique Arcades ai».
At Trivias custos jam dudum in montibus Opis Alta sedet summis, spcctatque interrita pugnas. LJtque procul medio juvenura in clamore furentum Prospexit tristi raultatara morte Camillam :
640 Ingemuitque deditque bas imo pectore voces : « Heu nimiura, virgo, nimium crudele luisti Supplicium , Tcucrus couala laccsscre bello ! Mec libi desert;e iu dnmis cobiisse Diauam l'rotuit, aut noslras humero gessisse pharetras.
Le sort l'a résolu : son téméraire auteur En recevra le prix. » Il est une hauteur Où l'yeuse, croissant sur sa terre isolée, , Couvre d'un roi latin l'antique mausolée : Là vient s'abattre Opis , méditant son dessein , Et de là de Camille observe l'assassiu. A peine elle aperçoit l'auteur de sa blessure , Tout fier de sa victoire et vain de son armure : « Où vas-tu , lui dit-elle ; approche , malheureux ! Viens recevoir le prix de ton triomphe affreux; Viens; et meurs à ton tour des flèches de Diane; Je les plains de tremper dans un sang si profane.»
Elle dit, du carquois tire le trait fatal, Le place, tend sou arc ; et d'un effort égal Chaque main avec art remplit son ministère : La gauche entre ses doigts tient la flèche légère ; L'autre amène la corde ; et , lents à s'approcher. Les bouts obéissants sont prêts à se toucher. Aussitôt vers Aruns le trait divin s'échappe, Et le bruit et le fer en même temps le frappe. Nul ne plaint son trépas; et, sans être honoré. Sur des bords inconnus son corps gît ignoré. La nymphe pour les cieux quitte aussitôt la terre. Et remet au hasard les succès de la guerre.
A peine de Camille on a su le trépas , Un même effroi saisit les chefs et les soldats : Son bataillon léger, vainqueur sous sa conduite , Mais vaincu par sa mort , le premier prend la fuite. Alinas même fuit, et de ses vétérans Un tumulte confus désordonné les rangs.
Bataillons , escadrons , et cohorte et j)halange , De vingt peuples tremblants vaste et confus mélange, Dans les champs d'alentour dispersent leurs débris. Et des lieux les plus sûrs vont chercher les abris.
Non tamen indecorem tua te regina reliquit Extrema jam in morte; neque boc sine nomine lelum Pcr gentis erit , aut famam patieris inuUae. INam quicumque tuum violavit volnere corpus, Morte luet mérita. » Fuit ingeus monte sub alto
bbo Régis Dercenni terrcno ex aggere bustuni Autiqui Laurcntis, opacaque ilice tectum; Hic dea se primum rapido pulcherriiua nisu Sistil, et Arruntcm tumulo speculatur ab alto. Ut vidit fulgentcm armis, ac vana tumeiitem : « Cur, inquit, diversus abis? bue dirige gressum; Hue periture veni, capias ut digna Camillae Prœmia : tune etiam telis moriere Dlanae ? »
Dixit, et aurata volucrcm Threissa sagittam Dcpromsit pharctra, cornuque infensa tetcndit,
860 Et duxit louge, donec curvata coirent
Inter se capita, et manibus jam tangeret œquis, Lœva aciem ferri, dextra nervoque papillam. Exlemplo teli stridorera, aurasque sonautis Audiit una Arruus, baesitque in corpore ferrure. lUum exspirantem socii, atque extrema gementem Obliti iguoto camporum in pulvere linquunt; Opis ad ajtberium penuis aufertur Olyiupum.
Prima fugit, doiuina amissa, levis ala Camillae; Turbati fugiutit RutuU; fugit acer Atiuas;
8;" Disjectique duces, desolatique manipli
Tuta petunt, et cquis aversi ad mœnia tendunt.
TIVRE XII.
I,e carquois charge en vain leurs épaules craintives; Leurs arcs sont détendus, et leurs flèches oisives. Tout cède : des coursiers , épouvantés comme eux , Les pas retentissants battent les champs poudreux ; Et vers la ville enfin , leur unicjue ressource , Dans des flots de poussière ils dirigent leur course. Les femmes , en voyant revenir ces débris , Poussent des cris affreux, frappent leurs seins meurtris.
L'ennemi les poursuit, et jusque sous leurs portes Atteint ceux dont les murs reçoivent les cohortes. Malheureux ! au trépas ils pensoient échapper, Sur le seuil paternel la mon vient les frapper : Quelques uns sont percés à l'aspect de leurs Lares ; D'autres que le péril , que l'effroi rend barbares , Referment leur asile , et leurs tristes amis En vain , les bras tendus , demandent d'être admis : On repousse sur eux la porte impitoyable. Alors se renouvelle un carnage effroyable De ceux qui de leurs murs tentent en vain l'abord , Et des concitoyens qui leur donnent la mort. Plusieurs qu'exclut, hélas! l'enceinte désirée. Aux yeux de leurs parents , de leur mère éplorée , Pour fuir les ennemis choisissant le trépas , Dans les fossés profonds précipitent leurs pas ; Cet autre, aiguillonnant le coursier qui l'emporte. Frappe à coups redoublés l'inexorable porte. Mais de Camille à peine on distingue le corps , On redouble de crainte , et de zèle et d'efforts : Les femmes même alors deviennent inti'épides , Le fer étincelant charge leiu's mains timides ; El de longs pieux , armant leur courage indompté , Ont du fer dans la flamme acquis la dureté ; Cihacune d'un héros a pris l'ame guerrière , Et veut pour sa patrie expirer la première. Cependant à Turnus de ces revers affreux
Nec quisquam instantis Teucros letumque ferentis Sustcntare valet tells, aut sistere contra; Sed laxos referunt liuraeris languentibus arcus; Quadrupedumque putrcin ciirsu quatlt ungula camptim. Volvitur ad muros caliglne tuibidus atra Pulvis , et e speculis percussae pectora matres Femineum clamorcra ad cœll sidéra tollunt. Oui cursu portas primi Inrupere patentis, B8o Hos Inlmlca super mixto premit agmine lurba;
INec raiseram effuglunt mortem, sed limlm; in ipso, Mœnibus in patriis, atque inter tuta domorum, Confixi exspirant animas : pars claudere portas; Nec sociis aperire vlam, nec mœnibus audent Adcipere orantls; oriturque miserrima caedes Defendentum armis aditus, Inque arma ruentum. Exclusl, ante oculos lacrymantumque ora parentum, Pars In praecipitls fossas, urgente ruina, Volvitur; Inraissis pars ca;ca et conclta frenis "9" Arietat In portas et duros objice postes. Ipsse de rauris summo certamine matres , (MoDStrat amor verus patriœ) ut vldere Camillam, Tela manu trepidse jaciunt; ac robore duro Stipitibus fcrrum sudibusque Imltantur obustis Prsecipltes, primaeque mori pro mœnibus ardent. Interea Turnum in silvis ssevissimus inplet
Acca vient apporter le récit désastreux :
" Les Latins sont vaincus, Camille est expirée,
Aux Troyens triomphants l'Ausonie est livrée;
Tout fuit, tout a subi leur rapide fureur,
El jusque dans Laurente a volé la terreur. »
Le héros furieux (ainsi le ciel l'ordonne)
Frémit de ce désastre ; il part , il abandonne
Les gorges, les forêts qu'occupent ses soldats.
Le Troyen à son tour précipite ses pas ;
Après avoir franchi les bois cl les montagnes ,
De leurs sombres hauteurs descend dans les campagitcs.
Ainsi, se rapprochant , ces deux fameux rivaux
Vers les murs laurenlins marchent à pas égaux ;
L'un pour les attaquer, l'autre pour les défendre.
Énée, en avançant, au loin a vu s'étendre
Les escadrons latins et leurs fiers bataillons ,
De torrents de poussière inondant les sillons :
De Turnus à son tour la surprise est pareille.
Déjà de toutes parts arrive à son oreille
Le bruit des escadrons précipilanl leurs pas :
C'est l'invincible Énée avançant aux combats.
Et peul-èlre à l'instant au pied de ces murailles
Tous deux auroienl tenté le destin des batailles ,
Si Phébus, déposant ses rayons amortis,
N'avoit plongé son char dans les flots de Thétis.
Tous deux veillent, campés sous les murs de la ville;
Et cette nuit du moins leur fureur est tranquille.
LIVRE XII
DÈS qu'il voit des Latins les soldais dispersés , Sur lui seul désormais tous les regards fixés, L'état à haute voix réclamant sa promesse , Turnus laisse éclater la fureur qui le presse ;
Nuntius, et juveni Ingcntcm fert Acca tumultum Deletas Volscorum acies, cecidisse Camillam, Ingruere infensos hostls, et Marte secundo
900 Oranla conripuisse; metum jara ad mœnia ferri. 111e furens (et saeva Jovis sic numiua poscunt ) Deserlt obsessos coUls, nemora aspera iinquit. Vlx e conspectu exlerat, campumque tenebat, Quum pater jEneas, saltus ingressus apertos, Exsuperatque jugum, sllvaque evadit opaca. Sic ambo ad muros rapidl , totoque feruntur Agmine, nec longis Inter se passibus absunt; Ac simul jEncas l'umantls pulvere campes Prospexit longe, Laurentiaque agmina vidit;
910 Et saevum jEnean adgnovit Turnus In armIs, Adventumque pedum, flatusque audivlt equomm. Continuoque Ineant pugnas et praella tentent; NI roseus fessos jam gurglte Phœbus Hibero Tiogat equos, noctcmquc die labcnte rcducat. Considunt castris ante urbem, et mœnia vallant.
LIBER XIL "■ I Turnus ut infractos adverse Marte Latines Defecisse videt, sua nunc promissa reposcl, Se signari oculis, ultro Inplacabllis ardct, Adtollitque animes : Pœnerum qualls in arvis.
LI^.NÉIDE.
Rien ne la contient plus. Ainsi, quand de ses traits
Le Numide a percé le tjran des forêts,
L excès de la douleur initant son courage,
Aussitôt il s"clance impatient de rage,
Frémit, de ses longs crins bat son cou vigoureux,
Du chasseur dans son flanc rompt le trait douloureux,
Et des terribles sons de sa gneule sanglante
A son vainqueur lui-même inspire l'épouvante :
Tel s'enflamme Turnus; et, s'adressant au roi :
«Aux lâches Phrygiens s'il reste quelque foi,
Voici le temps enfin de tenir leur j)arole :
Qu'il vienne ce Troyen qu'il est temps que j'immole ;
Turnus est prêt. El vous, grand prince, préparez
La pompe, les autels et les pactes sacrés :
L'affaire est entre nous ; que l'armée, immobile.
Demeure du combat spectatrice tranquille.
Oui , des champs phrygiens ce lâche déserteur
Va de ce bras fatal sentir la pesanteur,
Et seul j'aurai vengé la querelle commune ;
Ou si contre Turnus prononce la Fortune ,
Et Lavinie et moi serons en son pouvoir. »
A sa fougueuse ardeur le roi, sans s'émouvoir. Répond : « Jeune guerrier, plus votre ame est sublime, Plus je dois tempérer cette ardeur magnanime : S'il faut un grand empire au grand cœur de Turnus, Les étals qu'il joignit aux états de Daunus Sont pour son héritier ini assez beau partage ; Et moi, par mes sujets, par mon propre courage, J'espère de mon rang soutenir la grandeur. Si d'un illustre hymen vous briguez la splendeur, Il est d'autres beautés, dans cet empire immense, Qu'honorent la vertu, les grâces, la naissance : Souffrez donc qu'entre nous laissant parler mon cœur. Je découvre du sort l'inilexible rigueur. De tous ceux qu'à ma fille on vit d'abord prétendre. Nul ne peut espérer de devenir mon gendre ; Tout met à cet hymen un obstacle puissant :
Saucius Ille gravi venantuin volnere pcetus, Tum demum niovet arma leo , gaudctqne coraantis Excutiens ccrvicc toros, fixumque latroiiis Inpavidus frangit tcliim, et frémit ore cruento : Haiid secus adcenso gliscit violentia Tuino.
•^ Tum sic adi'atui- rcgem, atqiie ita turbidiis tnfit :
« NuUa mora in Tiirno ; nihil est quod dicta rclraeteiit Igiiavi yEneadœ; nec, qus pepigcre, récusent. Congredior : fer sacra, pater, et concipe fcedus. Aut hac Dardanium dextra sub Tartara mittara , Descrtorem As!» (scdcant spectentque Latini), Et solus ferro crimen commune refellam ; Aut liabeat victos, cedat Lavinia conjux. »
oui sedato respondit corde Latinus :
« O praestans animi juvenis, quantum ipse feroci
ïo Virlute exsuperas, tanto me impensius aequum est Consulere, atque omnis mctuentem expcudere casus. Sunt tibi régna patiis Dauni, sunt oppida capta Multa manu; nec non aurumque animusquc Lalino est; Sunt aliae innupta; Latio et Laurcntibus agiis; Nec gcnus indccorcs : sine me ha:c haud moUia latu Sublatis aperirc dolis ; animo boc simul hauri. Me nRtam nulli vcteium sociare procorum
Vaincu par l'amitié, par les liens du sang.
Par mon épouse en pleurs, des dieux , de leurs ministres,
J'ai bjavé pour vous seul les présages sinistres ;
De la paix, de l'hymen j'ai rompu tous les nœuds,
En combattant les droits d'un peuple aimé des dieux.
Depuis cfc jour fatal et fécond en disgrâces,
Vous voyez quels malheurs s'attachent à nos traces ;
Vous le voyez, Turnus : des mêmes coups frappé,
Vous-même aux maux publics n'avez pas échappé.
A nos fiers ennemis , vainqueurs dans deux batailles ,
Nous opposons en vain l'abri de nos murailles ;
Notre sang teint le Tibre, et de nos bataillons
Les ossements épars ont blanchi les sillons.
L'irrésolution fatigue enfin mon ame;
Il faut se décider : aux enfants de Pergame
Si le sort quelque jour doit unir Latinus,
Pourquoi payer ces nœuds par le sang de Turnus ?
Laissez-moi donc former ce lien légitime :
Soyez-en le témoin, et non pas la victime.
El que diroient de moi vos sujets et les miens ,
Si, lorsque recherchant les plus tendres liens.
Et fier de ses aïeux , à ma noble famille
Turnus cherche à s'unir par l'hymen de ma fille ,
Votre mort ( loin de moi ces présages affreux ! )
Payoit seule vos soins, vos bienfaits et vos feux ?
Rappelez-vous du sort l'inconstance ordinaire;
Songez à la vieillesse , aux longs chagrins d'un père,
Qui, loin de votre vue exilé dans sa cour,
De son fils aux autels demande le retour. »
Ce discours , qu'à regret le fier Turnus endure , Dien loin dt l'adoucir, ii-rite sa blessure ; Sitôt qu'il peut parler, il répond en ces mois : i< Trop d'intérêt pour moi trouble voire repos. Grand prince; permeltez que, servant la patrie, J'achèle quelque gloire aux dépens de ma vie. Entre Énée et Turnus le danger est égal , Et peut-être je suis digne d'un tel rival;
Fas erat, idque omncs divique hominesque canebant Vietus amore tui, cognato sanguine victus,
3o Conjngis et mœstae lacrymis, vincla omiiia rupi : Promissam eripui genero ; arma inpia sumsi. Ex illo qui me casus, quse, Turne, sequautur Bella vides; quantos piimus patiare labores. Bis magnaîvicti pugna vix urbe tuemur Spcs Italas; recalent nostio Tibeiina fluenta Sanguine adhuc, campique ingénies ossibus albcnt. Quo referor loties? qua; mentem insania mutât? Si, Turno exslincto , socios sum adscire paratus, Cur non incolumi polius cerlamina tollo ?
40 Quid consanguinei l^utuli , quid cetera dicet Italia : ad mortem si te (Fors dicta refutet!) Prodiderim, natam et connubia noslra pelenlem ? Respice res bello varias; miserere parentis Longaevi, quem nunc mœstum patria Ardea longe Dividit. » Haudquaquara dictis violentia Turni Flectitur : exsuperat magis, acgrescitque raedendo. Ut primum fari potuit , sic institit ore :
« Quam pro me curam geris, banc precor, opluine, pro me Dcponas, Ictumque sinas pro laude pacisci.
^° Et nos tela, patcr, fcrrumipie haud débile dextra
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Ce fer n'est pas novice à venger mon injure, Et le sang quehjiiefois a suivi sa blessure. Ce guerrier n'aura plus , pour secourir sa peur, Ni "Vénus, ni l'abri d'un nuage Irouipeur. Qu'il vienne ce héros que protège une femme, Il verra qui je suis, et si l'honneur m'enflamme. »
La reine cependant , craignant ces grands combats , Tremblante, et l'œil en pleurs, le tenoit dans ses bras, Et son cœur en ces mots épanche ses alarmes : « Si vous êtes sensible à ma gloire, à mes larmes , Turnus ! ne m'ôtez pas mon unique secours , Seul espoir de mes maux , seul bien de mes vieux jours ; Sur vous seul est fondé le bonheur de ma fdle, Le salut des Latins, Thonneur de ma famille. Au nom de votre amie, au nom de tout l'étal. Évitez , par pitié , ce tei'rible combat ! Je meurs si vous mourez. Ce brigand du Scamandre Ne deviendra jamais mon maître ni mon gendre ; Et la même journée aura vu son orgueil Traîner ma fille au temple et sa mère au cercueil. »
Amate exhale ainsi sa tristesse mortelle : La jeune Lavinie, immobile auprès d'elle. Lui répond par des pleurs. Un feu subit a peint D'un ardent incarnat l'albâlre de sou teint; Il brûle sur sa joue , il court sur son visage. De la pudeur timide intéressante image.
Ainsi des mains de l'art nos yeux verroient sortir L'ivoire coloré de la pourpre de Tyr; Ou tel , en un bouquet de fleurs fraîches écloses , Le lis peint sa blancheur du doux reflet des roses ; Telle on voit Lavinie ; ainsi l'instant fatal Du trouble de son cœur peint son front virginal. Du superbe Ardéen, qui des yeux la dévore , La fureur et l'amour s'en accroissent encore; Et tous deux en secret enflammant le héros , A la plaintive Amate il adresse ces mots : « Reine, cessez vos pleurs, et que ce noir présage
Spargimiis, et nostro seqiiitur de voliiere sanguis. Longe illi dea mater erit , quse nube fugacena Ferainca tegat, et vanis sese occulat umbris. •>
At regioa, nova pugn» conterrita sorte, Flebat, et ardentera generum raoritura tcnebat : <• Turne, per bas ego te lacrymas, per, si quis Amatae Tangit bonos animutn (spes tu mine una, senectae Tu rcquies misera, dccus imperiumque Latini Te peiics, in te omnis domus inclinata recumbit),
^ Unum oro ! désiste manum conmittere Teucris. Qui te cumquc manent isto certaminc casus. Et me, Turne, manent : simul baec invisa relinquara Lumina, nec generum jEncan captiva videbo. »
Adcepit vocem lacrymis Lavinia matris Flagrantis perfusa gênas : cui pluriraus ignem Subjccit rubor, et calefacta per ora cucurrit. Indum sanguineo veluti violaverit ostro Si quis ebur; aut mixta rubent ubi lilia mult,-" Alba rosa : talis virgo dabat orc colores.
7* Illum turbat amor, figitqiie in virgine voltus; Ardet in arma magis, paucisque adfatur Amatam : " Ne, quxso, ne me lacryrais, neve omiue lanto Proseqiicre in duri certamiua Martis euntem,
Ne suive pas Turnus dans le champ du courage ! De mes destins futurs mon cœur n'a plus le choix : Les dieux ont prononcé, j'obéis à leur voix. Allez, Idmon , portez au tyran de Pergame Ces mots qui jetteront quelque effroi dans son ame : Sitôt que sur son char l'Aurore de retour Rouvrira la carrière au dieu brillant du jour. Qu'il suspende l'ardeur de ses bandes Iroyennes ; Dans le même repos je i-eliendrai les miennes : C'est ti'op à notre cause immoler deux étals , C'est à nous de finir ces funestes débats; Nous seuls déciderons du sort de l'Ausonie , El le fer nommera l'époux de Lavinie. »
Il dit, et se relire au fond de son palais, Du combat solennel ordonne les apprèls , Demande ses chevaux, enfants de la Scythie, Que reçut Pilumnus de la jevnie Orithye : Moins blancs sont les frimas, moins légers sont les vents. Les dents du buis doré peignent leurs crins mouvants : Au seul son de sa voix, leur noble ardeur éclate, Et répond au doux bruit de la main qui les flatte. Puis il prend sa cuirasse , où se mêle avec l'or Un métal , fruit d'un art plus précieux encor ; Orne son front guerrier d'une aigrette flollaiittf ; Saisit avidement son épée éclatante.
Sa foudroyante épée, ouvrage de Vulcain, Que dans le Styx fatal il trempa de sa main , Et qui, du fier Turnus défense héréditaire, Fut à son bras vaillant transmise par son pèie. D'un des pilastres d'or de son palais pompeux Il détache, il saisit de son bras vigoureux, Il agite en ses mains sa formidable lance , Qu'au belliqueux Actor arracha sa vaillance. « O toi que nul mortel n'affionte impunémeni. Toi que jamais Turnus n'invoqua vainement. Et qui des mains d' Actor as passé dans la mienne. Viens, dit-il, viens dompter cette race Iroyenne !
O mater! neque enim Turno mora libéra mortis. Nuntius haec, Idmon, Phrygio mea dicta tyranno Haud placitura refer : Quura priraum erastina cœlo Puniceis invecta rôtis Aurora rubcscit, IScu Teucros agat in Butulos : Teucrum arma quiescanl Et Rutulum : nostro diriraaraus sanguine bellum.
6° lllo quseratur conjux Lavinia campo. »
Ha?c nbi dicta dédit, rapidusque in tccta récessif, Poscit equos, gaudelque tucns ante ora fremcntis, Pilumno quos ipsa decus dcdit Oritbyia; Qui candore nives anteirent, cursibus auras. Circurastant properi aurigae, manibusque lacessunt Pectora plausa cavis, et colla comantia pcctunt. Ipse deiiinc auro squalentem alboque oricbalco Circumdat loricam humcris : simul aptat babcudo Enseraque, clypeuraque, et rubra; cornua cristae :
'j° Enscra, quera Dauno ignipotens deus ipse parenti Fecerat, et Stygia candentem tinserat unda. Exin, quse mediis ingenti adnixa columna; jEdibus adstabat, validam vi conripit bastam, Actoris Aurunci spolium ; quassatque tremcntcni , Vociferans : « Nunc , o nunquam frustrata vocalus ilasta meus nunc tempus adest; te maximus Actor,
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Que ce vil Phrygien qu'elle appelle son roi , Ce chef voluptueux tombe immolé par toi ! Déchire sur sou corps sa cuirasse impuissante ! Que je Iraine à mes pieds dans la poudre sanglante Ces cheveux sur sou front avec arl assembles , Qu'en aiuieaux élégants un fer chaud a roulés; Ces cheveux embaumés des parfums de Pergame, Opprobre d'un guerrier, parure d'une femme ! »
Ainsi parle Turnus enflammé de fureur : Tel son courage ardent bouillonne dans son cœur, Étincelle en ses yeux , brille sur son visage. Ainsi , brûlant d'amour et mugissant de rage, U'un taureau furieux le superbe rival , Quand son puissant courroux prélude au choc fatal, Lutte contre les vents , s'exerce contre un chêne , El sous ses bonds fougueux disperse au loin l'arène.
Cependant à son tour le rival de Turnus , Couvert du bouclier que lui donna Vénus, Des feux de la colère échauffe son courage ; Mars au fond de son cœur souffle toute sa rage : Fier de sauver l'empire , il s'applaudit tout bas De s'exposer tout seul au hasard des combats , D'Ascagne et des Troyens apaise les alarmes , Leur parle des destins protecteurs de ses armes , Et par un prompt courrier fait annoncer au roi De ce noble cartel la salutaire loi.
A peine de la mer quittant le noir abime Les coursiers du Soleil des monts doroient la cime, Et, chassant devant eux l'humide obscurité, Souffloient de leurs naseaux des torrents de clarté ; Auprès de la cité, tranquille spectatrice, A ces rivaux fameux on prépare la lice : Les feux du sacrifice au milieu sont placés ; En gazons verdoyants les autels sont dressés. Là, des divinités aux deux peuples communes. Et Troyens et Latins attendent leurs fortunes. Le front ceint de verveine et d'un voile de lin ,
Te Tuini nunc dextra gerit : da sternere corpus, Loricamijiic manu valida lacerare revolsani Semiviri Phrygis, et fedare in piilvere crinis
iwi Vibratos calido ferro myrrbaque madentis. » His agitur furiis, totoque ardentis ab ore ScinlillEe absislunt; oculis micat acribus ignis. Mugitus veluti quuin prima in prœlia tauius , Ten-ificos ciet, atque irasci in coruua tentât, Arboris obnixus triinco, ventosque lacessit Ictibus, et sparsa ad pugnani proludit arcna.
!Scc minus inlerea maternis sa;vus in armis jEocas acuit Martcm, et se suscitât ira, Oblalo gaudeus conpoui fœdere bcllum.
^■0 Tum socios, mœstique metum solatur luli, Fata docens; rcgiquc jubet responsa Latine Cei'ta referre viros , et pacis dicere leges.
Postera vis summos spargcbat htmine montis Orta di-es; quum pritnum alto se gurgite tolluut Solis equi, lucemque elatis naribus efflant ; Campum ad ccrtamen magna; sub mœnibus urbis Dimeiisi Rutulique viri, Teucriqne parabant; In mcdioquc focos, et dis communibus aras Gramineas : alii foutcmque ignemque ferebaiit,
D'aulres portent l'eau sainte et le brasier divin ;
Tout est prêt. Des Latins les nombreuses cohortes
S'élancent de leurs murs et franchissent les portes ;
Les Troyens à leur tour et les braves Toscans
Sous leurs drapeaux divers abandonnent leurs camps :
Tous ils marchent armés, comme si des batailles
Le dieu les appeloit à sauver leurs murailles.
De pourpre revêtus, et d'or éblouissants,
Les chefs des deux partis volent de rangs en rangs :
Ici brille Asylas, et là Mnesthfe étale
L'antique majesté de sa race royale;
Et le fougueux Messape , enfant du dieu des mers ,
De ses yeux enflammés fait jaillir les éclairs.
Le signal est donné : soudain un large espace
Sépare les deux camps ; et chacun à sa place ,
Dei)out, son javelot dans la terre enfoncé,
Tient , tranquille témoin , son bouclier baissé.
Les mères cependant, et la foule sans armes.
Et les foibles vieillards, pleins d'espoir et d'alarmes,
Pour voir ce grand combat assiègent à-la-fois
Et les créneaux des tours et les sommets des toits ;
Des murailles , des tours d'autres couvrant le faîte ,
Contemplent en tremblant celte terrible fête.
Cependant, des hauteurs d'un mont alors sans nom, Qu'Albe illustra depuis, la puissante Junon En silence fixoit cette scène imposante, Les deux peuples , leurs camps , et les murs de Laurenle. Aussitôt de Turnus elle appelle la sœur, Juturne, qu'en tout temps distingua sa faveur; Qui voit sous son pouvoir et les ruisseaux limpides , Et les marais dormants, et les fleuves rapides. Poin- prix de sa pudeur qu'outragèrent ses feux , Jupiter lui donna cet emploi glorieux.
La déesse en ces mots à la nymphe s'adresse : « Nymphe , ornement des cieux , et chère à ma tendresse , De celles qu'en dépit de mon orgueil jaloux Dans sa couche infidèle appela mon époux,
120 Velali lino , et verbena tempera vincti. Procedit Icgio Ausonidum, pilataque plcnis Agmina se fundunt portis. Hinc Troïus omnis, Tyrrhenusque ruit variis exercitus armis; Haud secus instructi ferre, quam si aspcra Martis Pugna vocet. IVec non mediis in millibus ipsi Ductores auro volitant, ostroque decori.
Et gcnus Assaraci Mnestheus, et fortis Asylas, Et Messapus equum domitor, INeptunia proies. Lltque dato signe spatia in sua quisque recessit,
i3o Dcligunt tellure hastas, et scuta reclinant.
Tum studio ellusre matres, et volgus inermum, Invalidique scnes, turris et tecta domerum Obsedere; alii portis sublimibus adstant.
At Juno e summo, qui nunc Albanus habetur, (Tum ncque nomen erat, nec henos, aut gloria menti) Prospiciens tumulo campum adspectabat, et ambas Laurentura Troumque acies, urbcmque Latini. Extemple Turni sic est adfata sororcm Diva dcam , stagnis quae fluminibusque sonoris
ijo Praesidet; bunc illi rex aetberis allus honorem Juppitcr erepta pre virgiuitate sacravit : « Nynqiba, decus fluviorura, animo gratissima nostro.
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Nulle, vous le savez, n'a de mou indulgence Obtenu tant d'égards ; et ma toute-puissance , Du perfide oubliant l'amour injurieux, De mon lit profané vous porta dans les cienx. Eh bien, apprenez donc qnel nialhenr vous menace, Et n'allez point du sort m'impuler la disgrâce. Autant que l'ont permis les sévères deslins. J'ai sauvé votre frère et servi les Latins ; Mais c'en est fait; je vois venir l'heure fatale : Turnus court affronter une lutte inégale ! Mon œil avec effroi voit ce dernier combat. Vous, protégez des jours aussi chers à l'état : Si vous osez tenter quelque noljle entreprise, Partez , de tous ses vœux Junon vous favorise ; D'un prince infortuné secourez la valeur : Peut-être le hasard servira le malheur. »
Julurne , à ce discours , laisse échapper des larmes , Et sa pitié touchante augmente encor ses charmes; Par trois fois elle frappe et meurtrit son beau sein. " Ce n'est point par des pleurs qu'on fléchit le destin ; Partez, lui dit Juuon ; à ce destin sévère Hàtez-vous, s'il se peut, d'arracher votre frère; Ou , d'un fatal traité prévenant les effets , Qu'un stratagème heureux fasse avorter la paix : Partez, courez, volez : c'est moi qui vous l'ordonne. » Junon s'exprime ainsi , s'éloigue , et l'abandonne Au tumulte orageux de son cœur incertain.
Au même instant le chef de l'empire latin Marche dans tout l'éclat de sa niagniikencc ; Quatre brillants coursiers traînent son char immense. Noble image du dieu dont son aïeul est né , De douze rayons d'or son front est couronné, Turnus ouvre à pas lents la marche solennelle; Deux coursiers, aussi blancs que la neige nouvelle, Traînent son char superbe ; et de leur large fer
Scis, ut te cunctis unam, quaecumquc Latiii;e Magnanirai Jovis ingratum adscendere cubile, Praetuleiim, cœlique lubens in parte locariiu : Disce tuum, ne me incuses, Juturua, dolorein. Qua visa est fortuna pati, Parcaeque sincbant Cedere res Latio, Turnum et tua mœnia te.vi ; ISuuc juvenem inparibus video coDCurrere fatis ,
>io Parcaniraque dies et vis iuimica propinqiiat.
Non pugnam adspicere hanc oculis, non f'œdera possuin. Tu, pro gcnuano si quid praesentius audes, Pcrge; decet : forsan miseros nipliora sequcntur. »
Vix ea : quura lacrymas oculis Juturna pi-ol'udit; Terque quaterquc manu pectus percussit honesluui. <• Non lacrymis hoc tempus, ait Saturnia Juno : Adcelera, et fratrem, si quis modus, eripe morti ; Aut tu bella cic, conceptumque excute fœdus. Auctoi- ego audendi. » Sic exhortata reliquit
>6a lucertam, et tristi turbatam volnere mentis, luterea rcges, ingenti mole Latiuus Quadrijugo vehitur curru, cui tempora circum Aurati bis sex radli fulgentia cingunt, Solis avi spécimen : bigis it Turnus in albis. Bina manu latc cnspans hastilia l'erro.
Ilinc pater ^neas, Romanae stirpis origo, Sidereo flagrans clypeo, et cœlestibus armis,
Deux dards entre ses mains font rejaillir l'éclair,
Énée alors paroît : à l'éclat de ses armes
On reconnoit Vulcain , et Vénus à ses charmes ;
Énée, ami des dieux , modèle des humains :
Près de lui c'est Ascagne, autre espoir des Romains.
Chacun sort de ses camps : le pontife suprême, Revêtu d'un lin pur, et ceint d'un diadème, Conduit le porc avide et la jeune brebis , Dont le fer n'a jamais dépouillé les habits. L'œil tourné vers les lieux où le jour se rallume. Les princes, sur l'autel où déjà l'encens fume, Placent les saints gâteaux qu'assaisonne le sel; Des fronts prêts à tomber sous le couteau mortel D'autres coupent le poil , gage des sacrifices , Et de la coupe sainte épanchent les prémices.
Le glaive en main , alors le héros des Troj eus S'écrie : « Entends les vœux de mou peuple et les miens, Astre brillant du jour; et toi, belle Ausonie, Pour qui j'ai supporté ma trop péniijle vie; Toi , puissant Jupiter ; toi , sévère Junon , Qui vois d'un œil plus doux les malheurs d'Ilion , Jadis mon ennemie , aujourd'hui ma déesse ; Et loi, terrible Mars, à qui ma voix s'adresse; Tous tous, 0 dieux des eaux, de la terre et des deux , Si le sort de Turnus fait triompher les vœux, J'en jure ici par vous, dans la cité d'Évandre Nos dieux seront portés; et sans plus rien prétendre, Ascagne et les Troyens laisseront à jamais Leurs armes en repos , et ce royaume en paix : ]Mais si ( puissent les dieux servir notre espérance ! ) Le sort pour les Troyens fait pencher la balance, Je ne réclame poiut la couronne des rois , Et vaincus et vainqueurs auront les mêmes lois ; Latiuus m'admettra dans sa grande famille. Il recevra mes dieux , me donnera sa fille ;
Et juxta Ascanius, magnae spes altéra Rouiee, Procedunl castris; puraquc in veste sacerdos
i?" Sœtigeri letum suis, intousaraque bidentem Adtulit, admovitque pecus flagrantibtis aris. llli ad surgentem conversi lumina solem , Daiit l'ruges manibus salsas, et tempora i'erro Summa notant pecudum, patcris([ue altaria libaut.
Tura plus jïneas stricto sic ensc preeatur : « Esto nunc Sol testis, et bœc niibi Terra vocanli, Quam propter tantos potui perferre labores. Et Pater omnipotens, et tu Saturnia Juno, Jam mclior, jam, diva, precor; tuque inclule Mavors,
'80 Cuncta tuo qui bella, pater, sub nuraine torques; Fontisque, Fluviosque voco, quacque setheris ait! Religio, et quae caeruleo sunt numiua pouto : Cesserit Ausonio si fors Victoria Turno, Convenit Evandri vietos disccdere ad urbeui; Ccdel lulus agris; nec post arma ulla rebelles Jùieadae réfèrent, ferrove hœc régna lacessent. Sin noslrum adnuerit nobis Victoria Martem, (Ut potius reor, et potius di numine 6rmentl) Non ego nec Teucris Italos parère jubebo,
i>jo ^ec niihi régna peto; paribus se legibus ambx luvictœ gcntes œterna ia iœdera miltant. Sacra deosque dabo; socer arma I^atinus Iiabcto;
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Et, bâti par nos mains, un nouvel Ilion Du nom de Lavinie cmprunlei-a son nom. ;>
Tel parle le premier le héros de Scamaudre, Latinus à son tour ainsi se fait entendre , L'cfiil lourné vers l'Olympe, et la main sur l'aulel : « Par la mer, et la terre, et la voîile du ciel , Kt Janus aux deux fronts , et Diane , et son frère ; Par le dieu du Tartare et son uoir sanciuaii'e, Que jamais les mortels n'attestèrent en vain , Par ces feux solennels où je plonge ma main; Comme vous j'y consens, comme vous je le jure ; Qu'il m'entende, ce dieu qui punit le parjure! Plutôt que mes sujets, attaquant les Troyens, Osent rompre la paix et briser nos liens , Qu'avec les noirs enfers l'Olympe se confonde : Que la terre à mes yeux s'engloutisse dans l'onde ! Oui , ce scepti'e ( il teuoit son sceptre dans les mains ) , Cet antique attribut de tant de souverains. Qui perdit sous le fer sa molle chevelure, Et dont ce cercle d'or remplace la verdure, Verra , redevenu ce qu'il étoit jadis , Sa feuille renaissante et ses bras reverdis , Avant que la Discorde , ensanglantant la terre , Revienne secouer les torches de la guerre. »
Tels ces deux souverains, entourés de leur cour, Par de communs serments s'engageoient tour-à-tour. Soudain le fer se lève et le glaive étincelle : Le sang des animaux dans la flamme ruisselle , Et de leurs corps, tombés sous le couteau mortel. Les intestins sanglants palpitent sur l'autel.
Cependant pour Turnus son peuple entier se trouble : Plus le moment approche, et plus l'effroi redouble ; Et, voyant de plus près l'un et l'autre rival. Ils ci'aiguent plus encor ce combat inégal. Là le roi des Troyens semble, à sa contenance, Avoir pour lui les dieux , ses droits et sa vaillance :
Imperium sollenne socer : mihi raœnia Teiicri Constituent, urbiqiie dabit Lavinia noraen. »
Sic prior jEneas; sequitur sic deiode Latinus, Suspiciens cœlum, tenditque ad sidéra dextram : « Hsec eadem, jEnea, Terram, Mare, Sidéra, juro, Latonieque genus duplex, Janumque bifronteia, Vimque deuin inl'ernam, et duri sacraria Ditis;
200 Audiat hsec Genitor, qui fœdcra fulmine sancit; Tango aras; medios ignis et nuniiina tester : NuUa dies pacem hanc Italis, nec fœdera run^pet, Quo res cumque cadent; nec me vis ulla volenlem Avertet; non, si tellurem elfundat iu undas, Diluvio miscens, cœhimque in Tartara solvat : Ut sceptrum hoc (dextra sceptruni nam forte gerebat) INumquam fronde levi fundet virgulta, neque ambras, Quum semel in silvis, imo de stirpe recisum, Matre caret, posuitque comas et brachia ferro;
"'o Olim arbos, nunc artifiois mauus aère decoro Inclusit, patribusque dcdit gcslare Latinis. »
Talibus inter se fîrmabant fœdera dictis, Conspcctu in medio proceruui. Tum rite sacratas In flaminam jugulant pecudes, et viscera vivis Eripiunt , curaulantquc oneratis lancibus aras. At voro Rutulis inpar ea piigna videri
Ici le beau Turnus, pâle et baissant les yeux, Semble , en les implorant , se défier des dieux ; L'éclat de ses exploits, le feu de sa jeunesse, Sa touchante pâleur, pour lui tout intéresse ; Sitôt qu'il apparoit, tout le peuple troublé Sent son cœur incertain, son courage ébranlé.
Appelant à son aide une heureuse imposture , Julurne, de Camerte emprunte la figure.
De ce mortel qui, Cer de ses nobles aïeux, Joignit sa propre gloire à leuvs faits glorieux; Et, sous ces Irails menteurs déguisant sa présence. Au milieu des soldais la déesse s'élance, Court semer dans les rangs mille adroites rumeurs, Et par ces mots amers aiguillonne les cœurs : « Ainsi votre valeur sans honte se repose ! Faut-il que pour nous tous un seul guerrier s'expose ? Ces sauvages enfants des monts arcadiens. Ces bannis, attroupés sous les drapeaux troyens; Ces Toscans qu'un oracle arma pour leur défense , Dont la haine en Turnus poursuit encor Mézence, Tous ces peuples ligués , les voilà sous vos yeux : Sommes-nous moins vaillants , sommes-nous moins nom- Complez leurs bataillons:dans cette armée entière [breux ' Chacun de nous à peine auroil un adversaire; A peine tous leurs rangs sufCroient à nos coups. Les dieux à qui Turnus croit s'immoler pour vous, Ces dieux jusques au ciel porteront sa mémoire, Il entendra le monde applaudir à sa gloire ; Et nous , nous , sans patrie ainsi que sans honneur. Il nous faudra ramper sous ce vil suborneur ! Nous qui , de son danger spectateurs immobiles , N'osons servir l'état que par des vœux stériles ! »
Tels étoient ses discours. Tout s'enflanmie à sa voix; Même ardeur a saisi tous les cœurs à-la-fois. Dans tous les rangs circule un sourd et long murmure ; Tous , disposés naguère à quitter leur armure ,
Jam dudum, et varie misce'ri pectora raotu ;
Tum magis, ut propius cernunt, non viribus œquis.
Adjuvat iucessu tacite progressus, et aram
220 Suppliciter venerans demisso lumine, Turnus Tabeutesque genae, et juvenali in corpore pallor. Quem simul ac Juturna soror crebrescere vidit Sermonem, et volgi variare labantia corda. In médias acies , l'ormam adsimulata Camerti ; Cui genus a proavis ingens, clarumque paternae Nomen erat virtutis , et ipse acerrimus armis; In médias dat sese acies, haud nescia rerum, Rumorcsque serit varios, ac talia fatur : « Non pudet, e Rutuli, pre cunctis talibus unam
23° Objectare animam? nuraerone an viribus œqui
Non sumus? En, omnes et Troes, et Arcades, hi suot, * Fatalisque manus, infensa Etruria Turno. Vix hostem , alterni si congrcdiamur, habemus. nie quidem ad superos , quorum se devovet aris, Succcdet lama , vivusque per ora fcretur : INos, patria amissa, dominis parère superbis Cogemur, qui nunc Icnti cousedimus arvis. »
Talibus incensa est juvenum sententia dictis Jam magis atque magis; serpilquc pcr agmina mnrraur •.
2''" Ips! Laurentcs niutoti, ipsique Latini.
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Latins el Laurentins, changent de volonté : Ceux mêmes qui tantôt, sur la foi du traité, Espéroient voir finir ces combats sanguinaires. Et voyoient dans la paix un ternie à leurs misères, De la soif du repos tout-à-coup revenus , Appellent les combats , et tremblent pour Ttirnus. C'est peu: pour achever le succès du prestige, Elle ajoute à ces mots un étonnant prodige , Un prodige inouï , tel que jamais les deux De fait plus surprenant ne frappèrent les yeux. Un aigle fendoit l'air, et des célestes plages Menaçant les oiseaux noinrissons des rivages, Pressoit l'essaim bruyant de ces hôtes des eaux ; Tout-à-coup il s'abat , et parmi les roseaux Atteint, saisit, enlève en sa robuste serre Un cygne au beau plumage, et fuit loin de la terre. On regarde , on s'élunne : ô prodige soudain ! Les oiseaux , à grands cris ralliant leur essaim , Obscurcissent les airs de leur épais nuage , Et sur le ravisseur fondent avec courage : De l'aile, de la voix pressent son vol troublé; Tant qu'enfin succombant sous leur choc redoublé , Et lassé du fardeau, de sa serre vaincue L'oiseau lâche sa proie, et se perd dans la nue. Chacun, les bras levés vers les dieux protecteurs. Salue avec transport ces présages flatteurs; Tolunioius sur-tout, instniit dans les augures. Dont l'œil lit de si loin dans les choses futures, « Le voilà, leur dit-il, ce garant de nos vœux, Tant désiré par moi , tant promis par les dieux ! Je vois, je reconuois leur faveur solennelle : Marchez, courez , volez, c'est moi qui vous appelle. Et vous que ce Troyen, auteur de tous nos maux , Ose poursnrvre, ainsi que de foibles oiseaux, La barbare ! bientôt vous le veiTcz sur l'onde
Qui sibi jam requiem pugnae rcbusque salntcm Sperabant, nunc arma volunt, fœdusque precautur Infectum, et Tunii sortem miserantur ÎDiquam. Ilis alind majus Juturna adjungit, et alto Dat signum cœlo ; quo non prœsentius ullum Turbavit mentis Italas, monstroque fefellit. Namque volans rubra fulvus Jovis aies in œthra Litoreas agitabat avis, turbamque sonautem Agrainis aligeri : subito quum lapsus ad undas
'So Cycnum exccUcntem pedibus rapit inprobus uncis. Adiexere animos Itali , cunctapque volucres Convertunt clamoie fugam (mirabile visu) jEtheraque obscurant pennis, hosteraquc per auras Facta nube premunt : donec vi victus, et ipso Pondère del'ecit, prœdamque ex unguibus aies Piojecit fluvio, penitusque in nubila fugit. Tiim vero augnrium Rutuli clamorc salutanl, Expediuntque manus; primusque Tolumnius augur, « Hoc erat, hoc votis, inquit, quod sxpe petivi.
''jo Adcipio, adgnoscoque deos; me, me duce, ferrum Conripite, o raiseri, quos inprobus advena bello Terrilat, invalidas ut avis; et iitora vestra Vi populat. Pclct ille fugam , penitusque profundo Vcla dabit : vos unanimi densate catcrvas, lit rcgem vobis pugna dcfcndilc raptum. »
Précipiter au loin «a course vagabonde.
Vous donc, serrez vos rangs , venez, secoudcz-moi ,
Et de ce ravisseur défendez votre roi. »
Il dit, et dans la plaine impétueux s'a\"ance ; Son arc a retenti , le trait fatal s'élance ; Un cri part , et soudain de nouvelles fureurs Ont armé tous les bras , embrasé tous les cœnrs. Neuf guerriers , éclatants de beauté, de jeunesse, Brilloient au premier rang où la flèche s'adresse. Une mère toscane , un père arcadien , Ont formé ces beaux fruits de leur fécond hymen. Leur mère étoit Ida, Gylippe étoit leur père. Le plus jeune reçoit l'attemte meiatriére A l'endroit où , flottant vers le milieu du corps , Le baudrier s'agrafe et rejoint ses deux bords. Mortellement atteint sous l'armure impuissante, Il rougit de son sang l'arène jaunissante : Il tombe; et tout-à-coup, pour venger son malheur, Ses frères sont partis, furieux de douleur : Chacun sur rennemi fond avec violence ; L'un a saisi son arc, l'autre agite sa lance. Une égale fureur anime les deux camps : D'un côté les Latins, de l'autre les Toscans. Et les Arcadiens, fiers de leur riche armure, Foudeut sur les autels; la Discorde parjure S'arme des feux sacrés; on voit voler dans l'air LTn nuage de traits, une grêle de fer ; Des feux , des vases saints chacun se fait des armes. Latinus fuit lui-même, et, l'œil baigné de larmes. Et réclamant la foi des augustes traités. Se plaint de son outrage à ses dieux insultés. Les uns d'un char guerrier guident le vol docile : D'antres sur leurs coursiers montent d'un saut agile; Le fer est dans leurs mains, la rage dans leurs yeux.
Messape, du traité pour mieux briser les nœuds,
Dixit, et adverses telura contorsit in hostis Procurrens; sonitum dat stridula cornus, et auras Certa secat : simul hoc, simul ingens claraor, et omncs Turbati cunei , calefactaque corda turaultu.
270 Hasta volans, ut forte novem pulchcrrima fratrum Corpora constiterant contra, quos fida crearat Una tôt Arcadio conjux Tyrrhena Gylippo; Horum unum ad médium, teritur qua sutilis alvo Balteus, et laterum juncturas fibula mordet, Egregium forma juvenem, et fulgentibus arniis , Trausadigit costas , fulvaque ellundit arena. At fratres, auimosa pbalanx , adcensaque luctu. Pars gladios stringunt manibus, pars missile ferrum Conripiunt , cacique ruunt : quos agmina contra
280 Procurrunt Laurentum; hioc densi rursus iuundant Troes , Agyllinique, et pictis Arcades armis. Sic omnis amor unus habet decernere ferro. Diripuere aras; it toto turbida cœlo Tcmpestas telorum , ac ferreus ingruit iiiibei- ; Craterasque focosque ferunt. Fugit ipse Latiuus, Pulsatos referons infecto fœdere divos.
Infrenant alii currus, aut corpora saltu Subjiciunt in equos, et strictis ensibus adsunt Messapus regcm, regisquc insigne gcrcntem,
^o" Tvrrhcnuœ Aultsîcu, avidus coufuuderc fœdus,
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Sur Auleste, élonné de son audace exlrèine, Malgré son nom de roi, malgié son diadème, Pousse son fier coursier. Le monarque tremblant, Pressé contre un autel , le liemte en reculant , Et du coup qu'il reçoit , et du choc qui l'arrête , Tombe sur le bandeau qui couronne sa tète. L'ardent Messape accourt, et du roi suppliant, Du haut de son coursier il a percé le flanc. « Dieux, recevez, dit-il, ce tribut légitime. Et félicitez-vous d'une telle victime :
Cette offrande est plus digne et de vous et de moi. » Les Latins, accourus vers ce malheureux roi. Ont saisi sa dépouille , encor de sang trempée.
Plus loin, c'est Ébusus brandissant son épée : Coi-ynée avec art prévient le coup mortel. Il s'arme d'un tison enlevé sur l'autel. Le lui lance an visage, et la flamme brillante Parcourt rapidement sa barbe petillanle, Qui de ses poils brûlants exhale au loin l'odeur. Corynée à l'instant s'élance avec ardeur, Saisit ses longs cheveux , avec force l'enli-aîne , Et , d'un genou nerveux l'appliquant sur l'arène , Tandis que sous son bras il se débat en vain , Lève sur lui le fer, et le plonge en son sein. Parti pour les combats d'un agreste héritage , Alsus au premier rang sigualoit son courage ; De près, le glaive en main, Podalire le suit : Alsus, vers le guerrier dont le bras le poursuit. Se retourne , et d'un coup de sa hache pesante Il partage son front et sa bouche sanglante : Il expire, et ses yeux, où la mort peint ses trails. D'un repos sans réveil sont fermés pour jamais.
Cependant l'ardeur croît , le massacre redoidjle. D'Énée à cet aspect le tendre cœur se troiUjle : Aussitôt vers les siens au carnage animés Il court , la tête nue et les bras désarmés ; Et, leur tendant les mains, d'une voix paternelle
Adverso proterret equo : mit ille recedcns,
Et miser oppositis a tergo involvitur aris
ÎD caput iuque huracros : at fcrvidus advolat hasta
Messapus , teloque oraDtem niulta Irabali
Desupcr altus equo graviter ferit, atque ita fatiir :
it Hoc habet; hœc melior magnis data victima divis.
Coaciirrunt Ilali , spoliantquc calentia mcmbra.
Obvias ambustimi torrein Corynœus ab ara Coiiripit, et venienti Ebuso plagamque ferenti,
3oo Occupât os flammis. Olli ingens barba reluxit, Nidorcmque ambusta dédit : super ipse sccutus Cacsaricm laeva turbati conripit hostis, Inpressoque genu uitens terrx adplieat ipsum; Sic rigido latus ense ferit. Podalirius AIsum Pastorem, primaque acie pcr tela rucnlem, Ense sequens nudo supcriuminet : ille securi Adversi frontem inediam mentumque reducta Disjicit, et sparso laie rigat arma cruore. Olli dura quies oculos et ferreus urget
3"o Somous; iu seternam clauduntur lumiua noctem. At pius jEneas dextram tendebat inermem Nudato capite, atque sucs damoie vocabat : •< Quo ruitis? quaeve ista rcpens discordia surgit?
Il s'écrie ; « Arrêtez ! quelle ardeur criminelle Vous ramène aux combats .!• Arrêtez! arrêtez! Moi seul dois en ce jour accomplir les ti-aités ; De Turiius les destins me promirent la tcte : Moi seul je dois tenter cette grande conquête. Ne craignez rien : j'y cours; et le ciel aujourd'hui Verra finir Turnus et la guerre avec lui : Les dieux m'en sont garants. » Tandis qu'il parle encorr Un trait siffle et l'atteint. D'où part-il? on l'ignore. Quel bras peut s'honorer de ce coup glorieux ? Est-ce la main du sort, des hommes, ou des dieux ? Un dieu seul sur Énée obtint cette victoire. Sans doute ; et nul mortel n'en rédama la gloire.
A peine des Troyens il voit partir le roi , Ses chefs déconcertés, son camp saisi d'effroi, Animé par l'espoir, enflammé de colère , « Mes armes ! mes chevaux ! » dit son fier adversaire. Tout est prêt; sur son char il s'élance soudain , Elève un front superbe ; et les rênes en main Il presse ses coursiers ; ils volent ; le char roule , Des Troyens dans sa course il écrase la foule. Ici tombent les morts , là roulent les mourants : De bataillons entiers il moissonne les rangs , Désarme les fuyards , s'élance à leur poursuite , Et de leurs propres traits ensanglante leur fuite. Tel de l'Hèbre glacé quand le terrible dieu , Frappant son bouclier, farouche , l'œil en feu , A lancé ses coursiers , précurseurs de la guerre , Plus prompts que les zéphyrs, plus craints que le tonnent Ils partent, le char vole, et la terre en frémit : Sous leurs pas foudroyants la Thrace au loin gémit , De cadavres sanglants la Victoire entourée , La Déroute au front pâle , à la marche égarée , La bouillante Fureur, le Piège insidieux , Le Meurtre au bras sanglant , et le fer, et les feux , Du dieu dévastateur sont l'escorte effrayante ; Après lui la Ruine, audevant l'Épouranle :
O cohibete iras ! ictum jam fœdus, et omnes
Conposita; leges : raihi jus concurrere soli;
Me siuite, atque auferte metus; ego fœdera faxo
Firma manu : Turnum jaui debent haec œilii sacra. »
Has inter voces, média inter taliu verba,
Ecce, viro stridens alis adiapsa sagitta est :
320 Inccrtum, qua puisa manu, quo turbine adacta ; Quis tautam Rutulis laudem, casusne, deusne, Adtulerit : pressa est insignis gloria facti ; INec sese JEaex jactavit volnere quisquam.
Turnus , ut jEuean cedentem ex agmine vidit , Turbatosque duces, subita spe fer^'idus ardet ; Poscit equos , atque arma simul, saltuque superbus Emicat iu currum, et maiiibus molitur habenas. Multa virum volitans dat fortia corpora leto : Semineces volvit multos, aut agmina curru
330 Proterit , aut raptas fugientibus ingerit hastas. Qualis apud gclldi quum fiumina cwicitus Hcbri Sanguineus Mavors clypeo increpat, atque furentis Bella movens inmittit equos : illi œquore aperto Ante ISotos Zepliyruraque volant ; gémit ultima pulsu Thraca pedum, circumque atrœ Formidinis ora, iracque, Insidisque , dei comitatus, aguntur.
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Tel s'élance l'urnus ; de ses «mrsiers lianants
Ainsi sa main terrible aiguillonne les flancs.
Dans son œil enflammé brille une affreuse joie :
Il presse, atteint, égorge et foule aux pieds sa proie;
Et , des rangs enfoncés écrasant les débris ,
Des mourants sous les morts il étouffe les cris.
Le sang au loin jaillit sous sa roue embrasée :
Sur le sable rougi jileut l'affreuse rosée ;
Et du char, dont la course emporte le héros ,
Le rapide sillon s'en abi'cuve à grands flots.
Il abat de sa main Stiiénélus et Thamjre ;
De loin du trait morlel l'ardent Pholus expire ;
De loin il a frappé les deux fds d'Imbrasus ,
Qu'aux sommets lyciens leur mère avoit conçus ;
C'est Glaucus, c'est Ladès, qui fiers des mêmes armes.
Avec la même ai^dcur affrontoient les alarmes ,
Soit qu'il fallût à pied combattre aux premiers rangs.
Soit que leurs prompts coursiei^s devançassent les vents.
Plus loin , du grand Dolon le neveu téméraire
Au nom de son aïeul joint l'ame de son père :
Son père , d'un haut fait audacieux auteur ;
Lui qui , des ennemis nocliu-ue observateur,
Ifasarda dans leur camp sa valeur inutile ,
Et demanda , pour prix , les beaux coursiers d'Achille.
Mais Diomède , hélas ! lui garde un autre sort ,
Au lieu du char d'Achille, il lui donne la mort.
Turnus a vu son fils , il en frémit de joie.
Long-temps avec ardeur le héros suit sa proie ,
Et , le fer à la main , élancé sur ses pas ,
Sans l'atteindre , long-temps médite sou trépas :
Enfin d'un saut léger il descend sur l'arène ,
Il fond sur le Troyen tremblant et hors d'haleine ;
Et, le pied sur son cou fortement imprimé.
Arrache le poignard dont il étoit armé ,
Le plonge dans son flanc , et lui dit : « Misérable !
As-tu cru te sauver de ce bras redoutable ?
Talis equos alacer média iater praelia Turnus Fumaotis sudore quatit, miserabilc cacsis Ilostibus iusultans : spargit rapida uogula rores ^4" Sanguineos, mixtaque cruor calcatur arena.
Jamque neci Sthenelumque dédit , Thamy rimque , Plioliim- HuQC congressus et hune; illum emiaus : cmiuus ambo [que; Imbrasidas, Glaucum atquc Laden, quos Imbrasus ipse Nutrierat Lycia, paribuique ornaverat armis; Vel conferre manura , vel equo pr<evertcre veBtos. Parte alla , média Eomedes in pra-lia feitur , Autiqui proies bcllo praeclara Dolonis; Nominc avum rel'erens, animo manibusque parentem : Qui quondam, castra ut Danaiim speculalor adiret,
3Jo Ausus Pelidœ pretium sibi poscere currus; llluin Tydides alio pro talibus ausls Adfecit pretio ; ncc cquis adspirat Achillis. Hune procul ut campo Turnus prospexit aperto : Ante Icvi jaculo longum per iuane sccutus; Sistit equos bijugis, et curru desilit, atque Semianimi lapsoque supervenit, et, pede coUo Inpresso, dextrae mucronem cxtorquet; et alto Fulgentem tingit jugulo, atque haec insuper addit : « En, agros , et quam bcllo, Trojane, petisti ,
2''° Hesperiam metire jacens : ha;c pra:mia , qui me
Ces champs tant désirés , ces bords hespcriens , Où dévoient s'élever les remparts des Troyens , Tiens , les voilà ! mesure eu tombant cette terre. De cfuiconque à Turnus ose livrer la guerre Telle est la récompense ; ainsi lui sont aa]uis Ces champs qu'un fol orgueil en espoir a conciuis. »
Il dit , jette sur lui des victimes sans nombre ; Le vaillant Asbutès accomjiagne son ombre; Le jeune Sybaris expire sous ses traits ; Il y joint Thersiloque , et Chlorée , et Darès ; Th}mèle les suivra , l'infortiuié succombe , Et tombe renversé sur son coursier qui tombe Ainsi lorsque , du Nord enfant tumultueux , De la Thrace s'élance un vent impétueux , Il court ; les cieux , les flots à sou souffle obéissent ; Ainsi devant Turnus les rangs entiers fléchissent ; Sa fougue ainsi l'emporte; il court, vole, et le vent relance sur son front son panache mouvant. A son rapide essor, à sa bouillante rage Phégée ose lui seul opposer son courage, Vole devant son char, et , saisissant leur mor, Des rapides coirrsiers veut arrêter l'essor; Mais , pour être arrêtés, leur ardeur est trop forte. Tandis qu'il se suspend au timon qui l'emporte , Turnus étend sa lance, et sous le double airain Le trait au large fer vient effleiu"er son sein; Lui, de son bouclier opposant la défense , Des siens, le glaive en main, implore l'assislauce, Yauie attente! l'cssien rapidement lancé Roule, l'atteint, l'entraîne; il tonilje renversé. Alors, impatient de punir tant d'audace. Entre les bords du casque et ceux de la cuirasse Turnus abat sur lui son fer étincelant. Et sa tête a roidé loin de son tronc sanglant.
Tel combat l'Ardéen. Cependant de sa lance Aidant ses pas tardifs, et marchant eu silence,
Ferro ausi tentare, feruBt; sic raœnia condunt. « lluic comitem Asbulen conjecta cuspide mittit; Chloreaque, Sybarimque, Darctaque, TbersUochumque; Et sternacis equi lapsum cervice ThymœtCQ. Ac veiut Edoni Borcée quum spiritus alto Insonat Jigœo, sequiturque ad litora flactlis; Qua venti incubucre, fugam dant nubila cœlo : Sic Turno, quacumque viam secat, agmina ccdunt, Conversaeque ruunt acies; fert inpetus ipsum ,
370 Et cristam adverse curru quatit aura volantera. Non tulit instantem Phegeus animisque fremenlcm ; Objecit scsc ad currura , et spumantia frcnis Ora citatorum dextra detorsit equorum.
Dura trahitur, pcndetque jugis , bunc lata retectum Laucca consequitur, rumpitque infixa biliccm Loricam , et summum dégustât volnere corpus. lUe tamen clypeo objecto conversus in hostem Ibat , et auxilium ducto mucrone pelcbat ; Quum rota proecipitem et procursu concitus axis
38o Inpulit, effunditque solo; Turnusquc sccutus, imam inter galeam, summi thoracis et oras, Abstulit cose caput , truncumque reliquit arenae.
Atque ea dura campis victor dat funera Turnus; Interea yEncan Maestheus, et fidus Acliates
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Éuée atteint son canij) , où ses braves amis Le placent tout trempé des larmes de son fils. Furieux, et domplanl la douleur qu'il endure. Il ébranle le fer brisé dans sa blessure, Des enfants d'Esculape implore les secours; Et son impatience a choisi les plus courts. Il veut qu'à l'instant même une main vigoureuse Ouvre au dard enfoncé sa route douloureuse; Qu'on presse les moments, que l'art n'hésite pas; Et sans plus différer le renvoie aux conibats. Vient alors pour sonder la blessure cruelle lapis , d'Apollon le disciple fidèle , A. qui ce dieu donna , louché de ses atlraits , Le bâton augurai, et sa lyre et ses traits : Inutiles présents ! lapis eut un père Dont son amour vouloil prolonger la carrière ; Aussi ce tendre fils , empressé de savoir Les noms des végétaux , leurs verlus, leur pouvoir, Préféra, pour sauver celui qu'il pleure encore. Aux chants harmonieux l'art muet d'Epidaure : Trop heureux si , payé de ce choix généreux , Il eût fléchi la Parque et désarmé les dieux ! Énée étoit debout, appuyé sur sa lance; Il se plaint d'un relard qui trahit sa vaillance. Autour de lui, formant un concert de douleurs. Ses amis et son fils lui prodiguent des pleurs : Tout gémit , tout frémit , lui seul est immobile. Aussitôt d'Apollon le nourrisson habile , Suivant l'usage ancien , de ses llotlauts habits Rejetant en arrière et retroussant les plis. S'approche, et de son art, de ses herbes puissantes. En vain fait tour-à-lour mille épreuves savantes ; En vain tâle le trait qui résiste à ses doigts ; En vain, d'un fer mordant le saisissant vingt fois , Il tâche d'ébranler cette flèche rebelle. Les secours de son dieu, les efforts de son zèle, Les herbes, son savoir, tout est infructueux. Cependant des deux camps le choc tumultueux
Ascaniiisque cornes, castris statnere crucntura, Alternos longa nitentera cuspide gressus. Ssevit, et iofracla luclatur aruudinc telum Eripere, auxilioque viam, quae ])roxiiiia, poscit : Ensc secent lato volnus, teliqiie latebram
390 Rescindant penitus, seseque in bclla remittant.
Jatnque aderat Phœbo ante alios dilectiis lapis lasides; aeri quondana cui captus amore Ipsc suas artis, sua munera , lœtus Apollo Augurium, citliaramque dabat celerisque sagittas. llle, ut depositi proferret fata parentis, Scirc potestates herbarum, usumqne mcdendi Maluit, et mutas agitare inglorius artis, Stabat, accrba fremens, ingentcm nixus in hastam, ^Eneas, magno juvenum et moerentis luli
♦oo Concursu, lacrymis inmobilis. llle rctorto Pieonium in iiiorem senior succinctus araictu , Multa manu racdica Phocbique potentibus lierbi» INcquidquara trépidât, nequidquain spicula dcxlra Sollicitât, prensatque tenaci forcipe ferrum. Nulla viam Fortuna rcgil : niliil auclor Apollo Subvcuit; et sœvus campis magis ac niagis lionur
Avec plus de fureur rallume le carnage;
Le péril croît : dans l'air monte un épais nuage,
On entend de plus près les escadrons poudreux ,
Le sifflement des dards, les accents douloureux
Du malheureux qui meurt , du malheureux qui tombe.
Aussitôt du héros , dont la force succombe, La mère en gémissant va cueillir sur l'Ida Cette herbe que le ciel à nos maux accorda, Le dictame sacré, poussant de sa racine Sa feuille cotonneuse et sa fleur pupurine. Tout ressent son pouvoir; et quand le daim blessé Emporte au fond des bois le trait qui l'a percé , Suivant et le besoin et son instinct pour maître. Parmi cent végétaux il sait le reconnoître. Sûre de la vertu de ce baume sacré, Vénus jette autour d'elle un nuage azuré, Dans le camp de son fils descend d'un vol rapide; Et dans l'airain du vase où tremble une eau limpide Infuse doucement l'herbe dont la vertu Doit rendre la vigueur à son fils abattu ; Y joint la panacée à la feuille odorante. Et le nectar qu'aux dieux la jeune Hébé présente. Le charme est consommé : le bienfaisant vieillard De ces sucs enchantés, plus puissants que son art, Abreuve doucement la blessure profonde , Ignorant quel pouvoir en secret le seconde. O prodige ! le mal est aussitôt dompté : Dans ses secrets canaux le sang est arrêté ; Et le trait meurtrier, sans que le fer l'arrache , De lui-même a suivi la main qui le détache; Il tombe; et, revenu de sa triste langueur. Le héros a senti renaître sa vigueur.
« Des armes , mes amis ; qu'on lui rende ses armes ! Courez , dit lapis : au succès de ses charmes , Recoimoissez les dieux ; oui, croyez que ma main Ne fut que l'instrument d'un pouvoir plus qu'humain; Un dieu seul a tout fait. Pars, guerrier magnanime ! Pars , suis la voix des dieux , suis ton destin sublime. »
Crebrescit, propiusque malura est: jara pulvere cœlum Starc vident; subeuntque équités, et spicula castris Dcnsa cadunt mediis : it tristis ad œtlicra clamor
410 Bellantum juvenum, et duro sub Marte cadentum. Hic Venus, iridigno nati concussa dolore, Dictamnum gcnctrix Cretaea carpit ab Ida, Pubcribus caulem foliis et flore comanlem Purpureo : non illa feris incognita capris Graniiua, quura tcrgo volucres ha;sere sagittiE. Hoc Venus, obscuro Caciem circnmdata oimbo, Dctulit; hoc fiisum labris splendentibus amncra Inficit, occulte medicans; spargitque salubris Anibrosise succos , et odoriferam panaceain.
420 Fovit ea volnus lympha longaevus lapis
Iguorans; subitoquc omnis de corpore fugit Quippe dolor ; omnis stetit imo volnere sanguis. Jamque secuta luanum, nullo cogente, sagitta Excidit, atque novae rediere in pristina vires. « Arma citi properate viro ! quid statis? lapis Conclamat, priiuusque animos adcendit in bostem. Non haec bumanis opibns , non arte magistra, Provcniuut; iicqnc te, ;Enea, mca dextera servat;
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Impatient déjà de tenter les hasards , Énee a revêtu l'or de ses longs cuissards , Abrège les délais dont se plaint son audace, Saisit son bouclier, endosse sa cuirasse. Et sa lance à la main il prélude aux combats : Puis , tendant vers sou fds ses héroïques bras , Imprime un doux baiser sur sa bouche innocente, Le serre tendrement; et d'une voix touchante, « Apprends de moi, mon fils, la route de l'homieur : D'autres te donneront l'exemple du bonheur. Peu jaloux d'un vain nom , d'une gloire frivole , A ton noble a\enir ton père entier s'immole; Seul tu remplis sou cœur : ah ! puissent quelque jour Tes vertus lui payer le prix de tant d'amoui- ! Puisses-tu te montrer à la terre étonnée Digne neveu d'Hector, et digne enfant d'Enée ! »
Il dit , et court remplir son glorieux destin. Un javelot énorme étincelle en sa main ; De ses braves guenùcrs la foule l'environne , El du bruit de leurs pas la terre au loin résonne ; Leurs flots lunuiltueiLx laissent Icm-s camps déserts. De nuages épais tous leurs rangs sont couverts. Turnus le voit de loin; les Latins en alarmes Ont frémi d'épouvante à l'aspect de ses armes ; Julurne la première, étonnée à ce bruit, Reconnoît le héros, s'épouvante et s'enfuit. Affamé de vengeance, et plus prompt que la foudre, Enee avec les siens court dans des flots de poudre. Tel un affreux nuage, obscurcissant les airs, Accourt rapidement du vaste sein des mers; Du plus loin qu'il a vu sa noirceur menaçante , Le laboureur tremblant est glacé d'épouvante : Que de maux vont sortir de ses flancs ténébreux ! Les fleurs , les fruits mourront sur son passage affreux. Il approche; avec lui les tempêtes s'avancent. Et les vents en grondant volent et le devancent.
Major agit dcus, atque opéra ad majora remittit. »> 43o nie avidus piiguae suras incluserat auro
Hinc atque Iiinc, oditque nioras, hastamque coruscat. PostquaiD habilis iateri clypeus, loiicaquc tergo est, Ascaniuin fiisis circuin conplectitur armis, Summaque per galeam dclihans oscula fatur : « Disce, puer, virtutem ex me, veruraque laborem; Fortunam ex aliis. Nunc te mea dextera bello Defensuin dabit, et magna inter prîEmia ducet. Tu facito , mox quum matura adoleverit setas. Sis memor, et te, anime repetentera exempla tuoi-ura, <i° Et pater iEneas, et avuQculus cxcitet Hector! » Haec ubi dicta dédit, porlis sese extulit ingeus, Telum inmanc manu quatiens : simul agraine denso Antheusque Mnestheusque ruunt ; omnisque relictis Turba fluit castris : tum caco pulvere campus Miscetur, pulsuque pedum tremit excita tellus. Vidit ab adverso venicntis aggere Turnus, Videre Ausouii, gelidusque per ima eucurrit Ossa tremoi-. Prima ante oranis Juturna Latinos Audiit, adgnovitque sonum, et tremefacta relugit. <^° nie volât, campoque atrum rapit agmen aperto. Qualis, ubi ad terras abrupto sidère nimbus It marc per médium : raiseris heu ! praescia longe
Tel apparoît Énée; ainsi devant ses pas Ont volé la Terreur, le Trouble et le Trépas. Des bataillons iroyens la formidable élite Forme ses rangs, se presse, el s'élance à sa suite. Le fier Thymbrée envoie Osiris à Pluton, Gyas égorge Ufens , Achale immole Éplon ; Mneslhée, Archétius ; Tolunmius lui-même, Infracteur des traités , voit son heure suprême. Des cris frappent les cieux; on voit de tout côté Le Rutule à son tour s'enfuir épouvanté : Ou de quelques guerriers si la fière imprudence Ose d'Enée encore affronter la vaillance, Il passe avec dédain ; pour de plus grands combats , Pour un plus grand rival il réser\-e son bras. Parmi les flots poudreux, dans ce vaste carnage, C'est Turnus , Turnus seul que demmide sa rage : Ses yeux , sa voLx , ses traits respirent la fureur.
Juturne en a pâli : sa prudente frayeur. Pour guider de Turnus la course téméraire, Renverse Métiscus, écuyer de son frère; Et tandis que poussant un cri mal entendu Le char le laisse au loin sur la terre étendu , La nymphe, poursuivant son adroit stratagème. Prend sa taille et ses traits; c'est Métiscus lui-même Et les coursiers , trompés par le son de sa voix , De leur vieux guide encor pensent suivre les lois. Jutui'ue cependant conduit le char docile : Et tefle qu'en son vol une hirondelle agile , Qui , d'un maître opulent partageant le séjour. Suspendit à ses toits les fruits de son amour, Va , vient , revient , parcourt d'immenses galeries , Rase tantôt la rive, et tantôt les prairies, Et , portant à son bec son modeste butin , De son nid babillard revient calmer la faim ; En cent lieux à-la-fois la nymphe ainsi voltige : Ainsi trompant les yeux par un heureux prestige,
Horresciint corda agricolis ; dabit ille ruinas Arboribus: stragemque satis; ruet omnia late : Ante volant, sonitumque ferunt ad litora venti. Talis in adverses ductor Rhseteius hostis Agmen agit; densi cuneis se quisque coactis Adglomerant : ferit ense gravem Tbymbrœus Osirira , Archetium Mnestheus, Epuionem obtruocat Acbates,
460 LJfentemque Gyas; cadit ipse Tolumnius augur, Primus in adverses telum qui torserat hostis. ToUitur in cœlum clamor, versique vicissim Pulveruienta fuga Rutuli dant terga per agros. Ipse neque aversos dignatur sternere morti; Nec pede congressos aequo , nec tela ferentis Insequitur : solum densa in caligine Turnum Vestigat lustrans, solum in certamina poscit. Hoc conrussa metu mentem Juturna virago Aurigam Turni média inter lora Metiscum
470 Excutit, et longe lapsum temonc relinquit.
Ipsa subit, raanibusque undantis flectit habenas, Cuncta gcrens, vocemque, et corpus, et arma Metisci. IS'igra valut magnas domini quum divitis aedis Pervolat, et pennis alta atria lustrât hirundo, Pabula parva Icgcns, nidisque loquacibus cscas; Et nunc porticilius vacuis, nunc humida circum
Aux ailes , dans le centre , errant de rang en rang , D'un cours toujours iBpide et toujours différent , Montrant par-loul Turnus et traversant l'armée, Elle échappe au combat dont elle est alarmée; El cherchant qui l'évite , évitant qui la suit , Se montre et disparoit , reparoît et s'enfuit.
Cependant le Trojen, que son adresse irrite, Sur les pas de Turnus redouble sa poursuite ; Et , des rangs sous sa trace entassant les débris , Il le cherche des yeux , il l'appelle à grands cris. Vains efforts ! chaque fois qu'il rencontre sa vue , Chaque fois, éludant sa poursuite imprévue. S'échappe comme un trait le char insidieux. Que faire ? que tenter ? mille contraires vœux Combattent à-la-fois dans son ame incertaine. Messape alors paroît sur celte horrible scène ; Il tient en main deux dards; l'un des deux est parti : Le héros menacé le voit fondre sur lui ; Son bras au trait qui vole oppose son égide, El sa tète baissée échappe au trait rapide ; Mais il atteint son casque, et de son front allier Détache et jette au loin son superbe cimier. Las de perdre Turnus à travers la poussière, Après avoir aux dieux adiressé sa prière , Attesté les serments et la foi des traités , Ces traités solennels par lui seul respectés. Il part, vole, et, de morts jonchant ces trisles plaines, A son libre courroux lâche toutes les rênes.
Oh ! qui retracera tant de scènes d'horreur ? Que de chefs , de héros , moissonnés dans leur fleur , Ensanglantent la plaine , et deviennent la proie Ou du héros d'Ardée ou du héros de Troie ! Quel démon l'un par l'autre égorgeoit tour-à-tûur Ceux qu'un jour doit unir un éternel amour ? Terminez, justes dieux, celle lutte sanglante!
Stagna sonat : similis raedios Jutirrna per hostis Fertiir eqiiis, rapidoque volans obit omnia curru; Jamque liic germauum, janique hic ostcntat ovantem;
<8o J\)ec conlerre manum palitur : volât avia longe. Haud minus jEneas tortos legit obvius orbis , Vestigatque virurn, et disjecla per agmina magna Voce vocal : quoties oculos conjecit in hostem , Alipedumque fugam cursu tentavit equorum : Aversos loties currus Juturna rctorsit.
Heu, quid agat, vario nequidquam fluctuât a;stu ; Diversaeque vocant animum in contraria curae. Huic Messapus, uti lœva duo forte gerebat Lenta, levis cursu, prsefixa hastilia ferro,
49" Horum unum certo contorqucns dirigit ictu. Substitit vEneas, et se coulegit in arma, Poplite subsidens : apicem tamen incita summum Hasta tulit, snmmasque excusait vertice cristas. Tum vero adsurgunt irae , insidiisque subactus. Diverses ubi sensit equos currumque referri, Multa Jovera et laesi testatus fœderis aras. Jara tandem invadit medios, et Marte secundo Terribilis, saevam nuUo discrimine csedem Suscitât; irarumque omnis effundit babenas.
^°° Quis mihi nunc tôt acerba dcus, quis carminé cfedes Divccsas, obitiunque ducum, quos scquore toto
Par-tout Turnus , Énée , apportent l'épouvante.
Un Ruiule (Sucron est son nom malheureux)
Le premier du Troyen sent le bras valeui-eux ;
Sa mort aux Phrygiens a rendu le courage :
A l'endroit où des os le robuste assemljlage
Recouvre sa poitrine, un homicide acier.
Abrégeant son trépas, s'est plongé tout entier.
Amycus renversé , Diorès qui s'élance ,
L'un d'un coup de poignard , l'autre d'un coup de lance ,
Sont percés par Turnus ; même après le trépas ,
Ces frères malheureux ne se séparent pas.
Turnus pend à son char leurs tèles dégouttantes.
Part, el porte, en volant, ces dépouilles sanglantes,
Céthégus, Tanaïs et Talon à-la-fois,
Bravent tous trois Turnus , et succombent tous trois.
Un malheureirx Thébain , enfant de Péridie ,
Onjrte, sans regret perd son sang et sa vie.
Trois frères lyciens descendent chez Pluton :
Ah ! pourquoi quittoient-ils les beaux champs d'Apollon ?
Plus malheureux encor, le timide Menète
De Bellone toujours abhorra la trompette;
PauvTe cultivateur des domaines d'autrui.
Son père ne semoil, ne cueilloil pas pour lui ;
Le fils , abandonnant son chaume , sa rivière ,
Et les rets du pêcheur pour la lance guerrière.
Arraché malgré lui de ses rustiques toits,
Est venu s'immoler à la cause des rois.
Comme aux deux bords d'un bois, par les vents enhardie,
La flamme en l'embrasant forme un double incendie;
Ou tels que deux torrents, impétueux rivaux.
De deux monts opposés précipitent leurs eaux ,
Et , parmi les débris se frayant un passage ,
Suivent chacun le lit que s'est creusé leur rage :
Tels Énée et Turnus s'élancent en courroux.
Tels bouillonnent leui's cœurs, ainsi tonnent leurs coups.
Inque virera nanc Turnus agit, nunc Troius héros. Expédiât? tanton' placuit concurrere motu, Juppiter, aeterna gentis in pace futuras ! jEneas Rutulum Sucronem ( ea prima ruenlis Pugna loco statuit Tcucros) haud multa mora'ns Excipit in latus, et, qua l'ata celerrima, crudum Transadigit costas et cratcs pectoris ensem. Turnus equo dcjectiim Amycum, fralremque Diorem,
&'o Congrcssus pedes : hune venientem cuspide longa, Hune raucrone ferit; curruque abscisa duorum Suspendit capita, et roranlia sanguine portât, nie Talon, Tanaimque neci , fortemque Cethegum, Tris uno congressu, et mœstum mittit Onyten, Nomcn Echionium , matrisqne genus Peridioe : Hic fratres Ljcia missos et ApoUiuis agris. Et juvenera exosum nequidquam bella Menœten Arcada : piscosse cui circura flumina Lernae Ars l'uerat, pauperque domus; nec nota poteolum
520 Limina; conductaque pater tellure serebat. Ac vclut inmissi diversis partibus ignés Arentem in silvam et virgulta sonantia lauro; Aut ubi decursu rapido de raontibus altis Daut sonitum spuraosi amnes, et in rcquora currunt, Quisque suura populatus iter : non segnius ambo /Eiicas Turnusque ruunt per prxlia; nunc, nunc
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Plus de frein , plus d'obstacle ; cl Iciir ardeur guerrière Fait passer dans leurs bras leur ame tout enlière.
L'orgueilleux Mun-anus , au lieu d'exploits fameux , Farsoit sonuer son nom , et vingt rois pour aïeux : Soudain Enée accourt ; et d'un rocher qu'il lance L'épourantable poids abat son insolence : Il tombe, son cliar roule , et ses coursiers ingrats, Sur leur maître écrasé précipitant leurs pas , Laissent son vain orgueil expirer dans la fange. Par le trépas d'Hyllus Turnus bientôt le venge : Hyllus venoit à lui , menaçant, furieux ; Mais le rapide trait de l'Ardéen fougueux , Malgré le casque d'or dont la riche coiffure Lui ser\"oit de défense ainsi que de parure. Arrête le Troyen à ses pieds renversé , Et dans son front sauglant le fer reste enfoncé. En vain , brave Crélus , la valeur se déploie ; Grec , tu meurs égorgé par l'ennemi de Troie ; Turnus tranche tes joure. Prêtre religieux , Cupencus contre Enée implore en vain ses dieux, Et de son pavois d'or la parure frivole : Enée accom't, le voit, le saisit et l'immole. Et loi qui résistas à plus d"un bataillon , Toi que ne vainquit pas le vainqueur d'Ilion, Éole, adieu tes biens, la maison opulente : Ton palais est à Troie , et ta tombe à Laurente; Là t'attendoit la mort. Cependant les Troyens , Les Latins , les Toscans, les fiers Arcadiens, Tout revient, tout reprend celte lutte funeste; D'une part c'est Messape , et de l'autre Séreste, Et le prudent Mnesthée et le brave Asylas : Chaqiie instant agrandit la scène des combats ; Dts deux côtes la mort plus largement moissonne ; Par-tout sifflent les Irails , par-tout le sang bouillonne.
Fluctuât ira iutus ; rurapuntur nescia vinci Pcctora; uunc tolis in volnera viribus itur.
Murranura hic , atavos et avorum antiqiia sonantem
53o IS'omiua , per regesque actum garnis omne I^alinos, Prsecipitem scopulo , atque ingentis turbine saxi Excutit, effunditquc solo; Lune lora et juga subtcr Provolvcre rota'; crcbro supea- ungula j)ulsu Incita, nec domiui memorum proculcat cquonim. Jlle ruenti Hyllo, aiiimisqne inmanc frcmenti, Occurrit, leluaique aurata ad tempora torqiiet : oui pcr galeam fixo stelit hasta cerebro. Dcxtera nec tua te, Graium fortissinie, CrctCU, Eripuit Turno; nec di texere Cupcncnra,
i'i° .înea veuicote, sui : dedlt obvia Icrro
Pectora, nec misero clypei mora profuit a;rei. Te quoque Laurentcs viderunt, jEole, campl Oppctere, et late tcrram consternere tcrgo; Occidis, Argivie quera non potuerc pLilanges Stemere, nec Priarai regnorum eversor AcIiUlcs; Hic tibi raortis erant raetœ: domus alla sub Ida ; Lyrnessi domus alla; solo Laurente sepulcrum. Tôt» adeo conversw acies , oinnesque Latini, Omues Dardanidae : Mnestheus, acerquc Serestus,
^^o Et Messapus equum domitor, et fortis Asylas, Tuscorumque pbalanx, Evandrique Arcades alae Pro se quisque viri summa uituutur opum vi.
Vénus alors, Vénus vient insprirer son fils, Veut qu'il fonde à l'instant sur les murs ennemis. Et jusqu'en ses remparts fasse trembler Laurente. Alors, de tous côiés portant sa vue errante , Le héros des Troyens dans les champs des combats Cherche par-tout Turnus , et ne le trouve pas; Soudain d'un œil ardent il regarde la ville, Au milieu du tumulte impunément tranquille. Il frémit; et- brûlant d'une héroïque ardeur. D'un plus noble triomphe il flatte sa valeur. Il appelle à grands cris l'intrépide Sergeste, Et le prudent Mnesthée, et le brave Séreste; Et d'un tertre élevé qu'entourent à-la-fois Tous ses soldats arjnés , accourus à sa voix : « Qu'on m'écoute, dit-il, et que l'on m'obéisse. Le ciel dicta l'arrêt, il faut qu'il s'accomplisse; Tout imprévu qu'il est , osez l'exécuter. Vous voyez ces remparts, c'est là qu'il faut monter; Là se forgent nos maux , là l'effroyable guerre Allume les flambeaux qui ravagent la terre : S'ils osent résister , les murs de Latinus De leurs débris fumants vont écraser Turnus. Dois-je attendre en ces lieux que ce rival sans gloii'e Daigne , vaincu deux fois , avouer ma victoire ? C'est là qu'est l'ennemi , l'ennemi de vos dieux, Et des traités rompus l'infracteur odieux, ^îarchez , courez ; volez ! point de grâce aux parjures , Et, la flamme à la main, effacez vos injures. »
Il dit : des cris guerriers jwrtent de toutes parts ; Tous, d'un commun élan, fondent sur les remparts. Déjà les feux sont prêts, les échelles dressées. Les murs sont investis, les portes menacées; Déjà du sang latin coulent de longs torrents ; On marche sur les corps des gardes expirants;
INec mora , nec requies ; vaste certamine tcndunt. Hic mentera jEuea; gcnetrix puJcberrinaa misLt, Iret ut ad muros, urbique advertcrct agmen Ocius, et subita turbaret clade Latinos. Illc ut, vestigans divcrsa pcr agmina Turnmn, Hue atque hue acies circuintullt : adspicit urbem Inmuuem taiiti belli, atque inpune quictam.
SCo Contiiuio pugnœ adcendit majoris imago;
Mneslhea, Sergestumque vocal, fortemque Sercstnni, Ductores, tumulumque capit, qiio cetera Teucrura Concurrit legio, nec scuta aut spicula densi Dcponunt: celso médius stans aggere fatur: " Ne qua mcis esto dictis mora: Juppiter hac stat; IS'eu quis ob inccptum subitum mihi scgnior ito. Urhem liodie, caussam belli, régna ipsa Latioi , IVi frenum adcipere et victi parère l'atentur, Eruam , et acqua solo fumanlia culmina ponam.
570 Scilicet exspectcm, libeat dum praelia Turno INostra pati, rursusque velit concurrere viclus? Hoc caput, 0 cives, hœc belli summa nefandi: Ferte laces propcre, fœdusque reposcite flamrais. >• Dixerat, atque animis pariter certantibus omnes Dant cuneum, deusaque ad muros mole leruntur. Scalae inproviso, subitusque adparuit ignis : Discarruut alii ad portas, primosque trucidant; Ferrum alii torqaent, et obumbraul aîthera telis.
L'ENÉIDE
D'autres de traits allés font voler un nuage ; Dans les airs obscurcis siffle l'affreux orage. Enée est à leur têle , et , les mains vers les cieux , De la paix violée il atteste les dieux, Accuse Latinus , cause de tant d'alarmes : On le condamne donc à reprendre les armes ; Deux fois on rompt la paix , et deux fois le traité !
Cependant la Discorde agile la cité; L'un veut que des Troyens admettant les cohortes, De la ville à l'instant on leur ouvre les portes; Et , pour les recevoir en dépit de Turnus , D'autres sur les remparts entraînent Lalinus; Quelques uns, des Lalins ranimant l'espérance, Veulent de leurs remparts prolonger la défense Le tumulte s'accroît, el des partis divers Les bruyantes clameurs s'élèvent dans les airs. Tel , lorsqu'au fond d'un roc que la fumée inonde , Des pasteurs, d'un essaim troublent la paix profonde, Le désordre est par-tout ; le peuple épouvanté Dans ses remparts de cire erre de tout côté : Un bruit sourd se répand , on s'assemble , on consulte , On s'apprête, on s'excile à repousser l'insulle; Et , de leurs creux abris sortie à gros bouillons , L'odorante vapeur monte en noirs tourbillons.
Un désastre nouveau , qui toul-à-coup éclate , Met le comble à l'effroi : la malheureuse Amate , Voyant par l'ennemi ses rempai'ls menacés , Jusque dans son palais les noirs brandons lancés , De Turnus vainement implore l'assistance. Que doit-elle augurer de sa fatale absence ? Ce héros , s'il vivoit , viendrait la secourir; Et la mort de Turnus la condamne à mourir ! Elle s'accuse alors des maux de sa famille , Et nomme tour-à-tour son époux et sa fille ; Enfin , lasse du jour, dans un transport fatal , Change en lien mortel son vêtement royal , S'y suspend, et fiait, dans cette étreinte affreuse,
Ipse inter primos dextram siib mœnia tendit 680 jEaeas, magnaque incusat voce Latioum; Testaturque deos , iterum se ad praelia cogi : Bis j a m Italos hostis; haec altéra fœdcra rurapi.
Exoritur trepidos inter discordia civis : Urbem alji reserare jubent, et pandere portas Dardanidis, ipsumque trahunt in mœnia regeni \rraa ferunt alii, et pergiint defcndere muros; Inclusas ut quum latebroso in pumicc pastor Vestigavit apes, fumoque inplevit amaro; IllsB intus trepidae rerum per ccrea castra ^9° Discurrunt, magnisque acuunt stridoribus iras; Volvitur ater odor tectis ; tnm raurraurc cseco Intus saxa sonant : vaciias it fumus ad auras.
Adcidil hsec fessis eliara fortuna Latinis, QusB totam luctu concussit funditus urbem. Regina, ut tectis venientem prospicit hostem, Incessi muros, ignis ad tecta volare; Nusquam acies contra Rutulas, nulia agmina Turni : Infelix pugna; Juvenem in certaminc crédit Exslinctum; cl, subito mentem turbata dolorc, ^°° Se caussam clamât, crimcnque, caputque malorura; Mnltaque per mœstum demenu effata furorem.
Par un trépas cruel une vie odieuse.
Elle expire ; et bientôt de ses tristes destins
Le bruit fatal arrive aux femmes des Lalins :
La douleur les saisit , et les mères tremblantes
Font retentir les airs de leurs voix gémissantes.
Sa fille, la première, objet de tous ses vœux ,
Objet de tous ses soins , arrache ses cheveux ;
Et, dans son désespoir déchirant son visage,
Aux roses de son teint fait un sanglant outrage.
Sa cour par de longs cris se joint à ses douleurs.
Bienlôt le bruit affreux court dans la ville en pleurs :
Le roi , le roi sur-tout , détestant la lumière ,
Souille ses cheveux blancs d'une horrible poussière ,
Déchire ses babils. Monarque , père , époux ,
Il ressent à lui seul l'infortune de tous;
La pitié le saisit , le remords le déchire.
Ah ! que u'a-l-il plus tôt, pour l'honneur de l'empire,
Offert à ce héros , pur sang de Dardanus ,
Et sa fille, el le sceptre usurpé par Turnus !
Cependant, loin des murs de la ville plaintive, Turnus pressoii les pas d'une foule craintive ; Mais déjà ses coursiers, sous la main de sa sœur. De leur essor fougueux ralentissoient l'ardeur. Tout-à-coup jusqu'à lui parvient le bruit horrible ; Il écoute; il entend un mélange terrible De sons, de cris confus, qui du sein des remparts En lugubres accents roulent de toutes paris. « Qu'enlends-je, malheureux ! quels cris épouvantables! El d'où peuvent partir ces clameurs lamentables ? Je ne me trompe pas : ces accents de l'effroi De nos tristes remparts arrivent jusqu'à moi. » Il dit , de ses coursiers ramène à lui les rênes , Et prête encor l'oreille à ces clameurs lointaines. Sa sœur, qui, sous un nom, sous des traits étrangers, Avoit conduit son frère à travers les dangers , Le rassure en ces mots : « Turnus, suis ta victoire ; Marchons dans le sentier qui nous ouvrit la gloire.
Purpureos moritura manu discindit amictus. Et nodum informis leti trabe neetit ab alla. Quam cladcm miser.-c postquam adceperc Liniiiae, Filia prima manu flavos Lavinia criuis Et roseas laniata gênas, tum cetera circum Turba, furit : résonant laie plangoribus aides. Hinc totam infelix volgatur fama per urbem : Dcmittunt mentis; it scissa veste Latinus,
Cio Conjugis adlonitus falis, urbisque ruina;
Caniticra inraundo perinsam pulvere turpans : *Multaque se incusat, qui non adceperit ante* * Dardanium iEnean, generumque adsciverit ullrc*
Interea extrême bellator in aequore Turnus Palantis sequitur paucos, jam segnior, atque Jam minus atque minus succcssu laetus equorura. Adtulit hune illi cïcis terroribus aura Conmixtum clamorem, adrcctasque inpulit auris Confusa; sonus urhis, et inlœtabile murmur.
«'o « Hei mihi! quid tanto turbantur mœnia luctu? Quisve ruit tantus diversa clamor ab urbe? » Sic ait, adductisque amens subsistit liabcnis : Atque buic, in faciem soror ut conversa Merisci Aurigœ, currumqiie et equos et lora rcgebat,
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Pour porter à nos niui's d'inuiHes secours,
Vie nos premiers succès n'aiTètons point le cours;
Poursuivons les Troyens dans le champ des batailles ,
Assez d'autres sans nous défendent nos murailles.
— Nymphe, répond Turnus, penses-lu que mon cœur
Un seul instant ait pu méconnoître ma sœur ?
Non, non, lu t'es trahie à force de tendresse,
Et sous les traits mortels j'ai connu la déesse.
Mais loi, quel intérêt, ou quel ordre des dieux,
Pour ces champs de la mtrfl l'a fait quitter les cieux .''
Viens-tu voir le trépas de ton malheureux frère .►•
r,ar enfin désormais que faut-il que j'espère .**
J'ai perdu mes amis; j'ai pe-rdu Murranus,
Égorgé, dieux vengeurs! sous les yeux de Turnus:
Je crois le voir encore, étendu sur le sable ,
M'appeler vainement d'une voix lamentable.
Le malheureux Ufens, repoussant mes secours,
Pour ne pas voir ma honte a terminé ses join-s ;
Son corps est aux Troyens, les Troyens ont ses armes.
11 me manquoit , parmi tant de sujets d'alarmes ,
De voir nos murs détruits ! Tranquille spectateur,
Jusiifierai-je donc mon lâche accusateur ?
Et, sacrifiant tout, gloire, amour, hyménée,
Montrerai-je Turnus fuyant devant Énée.''
Non, non, marchons sans crainte au devant de mon sort:
Mourons : est-ce au malheur de redouter la mort.''
O vous , puisque les cieux me sont inexorables ,
Divinités d'enfer, soyez-moi favorables!
J'irai , j'irai trouver tous mes nobles aieux ;
Et Turnus au tombeau descendra digne d'eux. »
Comme il parloit, Sacès vers son chef intrépide Vient , traversant les rangs sur son coursier rapide ; Et , lui montrant de loin son visage sanglant : " Turnus! ayez pitié de ce peuple tremblant. Dit-il ; vous seul pouvez relever son courage.
Talibus occurrit diclis : « Ilac, Turue, scquan.ur
Trojiigcnas, qiia prima viani victoria pandit;
Sunt alii, qui tecta manu dcfendere possint.
logruit vCueas Italis, et pralia miseet;
Et nos sxva manu mittaiiius funeia Teucris. ^o Nec numéro inferior, pugiix nec honore recèdes. »
Turnus ad haec :
« O soror, et dudum adgnovi, qumn prima per artem
Fœdera turbasti, teque liac in bcUa dedisti;
Et nuHC nequidquara fallis, dea. Sed quis Olympo
Demissam tantos voluil te ferre labores?
Au fratris miseri letum ut crudele videres?
.Nara quid ago? aut qu;c jam spondet fortuua salutem?
■Vidi oculos aute ipse meos, me voee vocantem,
Murranum, quo non superat mihi carior alter, 640 Oppctere ingéniera , alquc ingenti volnere victum.
Occidit iufelix, ne nostrum dedecus [jfcns
Adspiceret; Teucri poliunlur eorpore et armis.
Exscindiue domos (id rébus dcluit unura)
Perpeliar? dextra nec Drancis dicta refellam?
Terga dabo? et Turnum l'ugieutem hœc terra videbit?
Usque adeoue mori miserum est? Vos, 0 mihi Mancs,
Este boni, quoniam supcris aversa volunlas.
Sancta ad vos anima , alque istius inscia cuipœ
Descendam, magnorum haud unquam indignus avorum. » ■•" \ix ea fatus erat ; mcdios volât ecce per hostis
Énée au pied des murs fait éclater sa rage ; Il presse, il frappe, il tonne, et nos forts démoli* Dans leurs débris fumants vont être ensevelis ; Sur leur faite ébranlé déjà volent les flammes. Accourez; nos vieillards, nos enfants et nos femmes. Tous, jusqu'à nos guerriers, n'espèrent tpi'en Turnus, Tous ont sur vous les yeux : le triste Lalinus, Glacé par la terreur, glacé par la vieillesse. Doute de quel côté doit pencher sa foiblesse. C'est peu : préparez- vous à de plus grands malheur» ; La reine, succombant au poids de ses douleurs, La reine, votre appui, détestant la lumière, A de ses propres mains abrégé sa carrière. Le valeureux Messape et le brave Atinas Autour de nos remparts animent nos soldats : Une double phalange autour d'eux s'est pressée ; D'une moisson de fer la lerre est hérissée; El, lorsque la mort vole au pied de ce rempart, Turnus sur ces gazons promène en paix son char !... >< Frappé de laut de coups, dont frémit sa vaillance, Turnus reste innnobile et garde un long silence : Il sent tout à-la-fois bouillonner dans son cœur La douleur insensée, et la haine , et l'honneur; Et l'amour furieux , et sa jalouse rage, Egarent ses esprits et troublent son courage. Cet aveugle délire est à peine calmé.
Il tourne vers la ville un regard enflammé; Il voit (dieux ! quel objet!) la flamme étincelanle, S'élevanl dans les airs en colonne brillante. Sur les flancs d'une tour rouler au gré du vent. Lui-même eu construisit l'édifice mouvant; Et sa main, avec art élevant chaque élage. Sur des orbes roulants en posa l'assemblage. " Ah! c'en est trop, dit-il, oliéissons aux dieux; J'entends la voix du sort , j'entends l'arrêt des cieux.
Vcctus equo spumante Saces; adversa sagitta Saucius ora, ruitque inplorans nominc Turnum: « Turne, in te snprema salus; miserere tuorum. Fulminai ^Encas armis, summasque minalur Dejeclurum arcis Italum, excidioque daturum; Jamque faces ad Iceta volant: in te ora Lalini, In le oculos relerunt; raussal rex ipse Latinus Quos generos vocct, aut qua sese ad fœdera flectat. Prailerea regina, tui fidissima, dexlra
66" Oceidil ipsa sua, lucemque exterrila fugit. Soli pro portis iMcssapus et acer Atinas Suslenlant aciem : circum hos ulrimqiie phalanges Slant dcnsae, slrictisque seges mucronibus horret Ferrea; tu currum descrto in gramine versas! »
Obstnpuit varia confusus imagine rerum Turnus, et oblutu tacito stelit. .Esluat ingens Lno in corde pudor, mixtoque insania luclu, Et Furiis agitatus amor, et cooscia virtus. LU primum discussœ umbrae, et lux reddila menti,
670 Ardenlis oculorum orbis ad moenia lorsit
Turbidus, eque rolis magnara respexit ad urbem. Ecce autem, flammis inter labulata voiulus Ad cœlura undabat vortex, turrimque lenebat, Turrim, coupaclis Irabibus quam cduxcrat ipse, Subdideralque rotas, ponlisque iostraverat altos « Jam jam fata, soror, superant; absiste morari:
L'ÉNÉlDE.
Juturne , vainement la tendresse m'arrête : .Te marche à ce combat au péril de ma tête; Tu ne me verras jias indigne de ma sœur : Laissons là mon salut, il s'agit de l'honneur. Adieu, je ne jirends plus que ma rage pour guide. »
H dil, et de son char descend d'un saut rapide, Laisse Juturne en pleurs , et , bravant le trépas , A travers les Troj eus précipite ses pas. Ainsi lorsqu'un rocher dont la superbe cime Dominoit le vallon et pendoit sur l'abîme, De son lit, détrempé par les flots pluvieux , Toul-à-coup se détache ; ou des vents furieux Quand le bruyant essaim conjure sa ruine; Ou quand l'âge en silence a miné sa racine , Du sommet escarpé de ses antiques monts Il croule, il tombe, il roule, il s'élance par bonds , Traîne avec ses débris bergers, troupeaux, étable : Ainsi renversant tout dans sa course indomptable, Turnus vole à Laurenle, aux lieux où le dieu Rlars Fait couler plus de sang, t'ait siffler plus de dards ; Commande à ses guerriers de la voix et du geste : « Cessez, dit-il, cessez cette guerre funeste : Tout le sort des combats pèse aujourd'hui sur moi; Lié par un traité, je dégage ma foi.
Où mon rival est-il.'» Il dil, on lui fait place, El les rangs, en s'ouvrani, laissent un vaste espace. Au seul nom de Tnraus , Énée a tressailli : De ce fameux combat d'avance enorgueilli, De Laurenle aussitôt il quitte les murailles. Que lui sont désormais les sièges , les batailles .■• Il vole, U fianchit tout d'un pas précipité : Turnus seul est présent à son cœur irrité. Il l'aiierçoit, le brave, et, sûr de la victoire, Semble encor s'agrandir, à l'aspect de la gloire. Avec moins de fierté s'élève jusqu'aux cicux Le sourcilleux Érj x , l'Athos audacieux ;
Quo deus, et quo dura vocat Fortuna, seqiiainur. Stat conferre raanuin jEnes; stat, quidquid accrbi est, Morte pati; nec me indecorem, germana, videbis
680 Aniplias : huuc, oro, sine me lïirere ante furorciu. » DIsit, et e curru saltiim dédit ocius arvis; Pcrqiie hostis, pcr tela ruit; inœstamque sororem Deserit, ac rapide cursii média agmina rumpit. Ac, veluti moDlis saxura de veitice prœceps Quum ruit, avolsiim vento, seu turbidus iraber Proluit, aut anois solvit sablapsa vetustas; Ferlur in abniptum magoo mous inprobiis actu, Exsultatquc solo, silvas, armenta, virosque luvolvens sceum : disjecta per agmina Turnus
69° Sic urbis mit ad mures, ubi plurima luso
Sanguine terra madet, striduntqiie bastilibus auiae; Significatque manu, et raagno simul incipit orc : « Parcite jara, Rutuii; et vos tela inhibetc, Latini. Quaîcuraque est Fortuna, raea est; me verius uuum Pro vobis f'œdus luere, et dccernere ferro. » Discessere omnes mcdii, spatiumque dcdere.
At patcr jEncas, audito norainc Turni, Deserit et muros, et suramas deserit arcis; Prœcipitatque moras omnis; opéra omnia rumpit,
T"> Laetitia exsultans; horrendumque intonat armis : Ouanlus Athos, aut quantus Krvx, aut ipse, conjscis
Avec moins de grandeur l'Apennin se présente , Quand sur les vieux glaçons de sa cime imposante, Superbe, il s'applaudit de ses bois toujours verts, Et porle jusqu'aux cienx le trône des hivers. Les Troyens, les Latins, que ce speclacle assemble. Assiégeants, assiégés, tout regarde, tout Iremble : Tranquilles spectateurs , leurs bras sont désarmés. Lalinus, à l'aspect de ces chefs renommés. Qui si loin l'un de l'autre ont reçu la naissance , S'étonne de les voir, émules de vaillance, Entre deux camps oisifs se combattre en ce jour, Et lutter pour la gloire et l'empire et l'amour.
A peine on a fait place à ce couple intrépide, L'un sur l'autre à l'instant fondant d'un pas rapide , De loin ils font voler d'énormes javelots ; Bientôt du choc affreux gémissent les échos; Tous deux avec fureur s'attaquent, se répondent; L'adresse, le hasard, la valeur se confondent; Le fer croise le fer, les coups suivent les coups. Tels, quand deux fiers taureaux, l'un de l'autre jaloux, Sur le haut du Sila, du Taburne sauvage. Enflammés par l'amour ou transportés de rage, Disputent leur amante ou vengent leurs affronts; Tous deux, avec fureur heurtant leurs larges fionts, Se déchirent les flancs de leur corne sanglante : Le pâtre est consterné, le troupeau s'épouvante; Et la génisse attend dans un muet effroi Quel sera le vainqueur, son époux et son roi; Des bois , des monts lointains les échos retentissent. Tels de ces deux rivaux les coups s'appesantissent : Le fer frapj)e le fer, et d'un choc furieux Les boucliers tonnants font retentir les cieux.
Alors le roi des dieux, pour peser ces puissances, Suspend également ses célestes balances : Il y place leur sort ; et , pour régler son choix , De leurs destins divers interroge le poids.
Quum frémit ilicibus, quantus, gaudctque nivali Vertice se adtollens pater Apenninus ad auras. Jam vero et Rutuii certatim, et Troes, et omnes Convertere oculos Itali, quique alla tcncbant Mœnia, quique imos pulsabant ariete muros; Annaquc dcposuere liumeris : stupet ipse Latinus, Ingentis, genitos diversis partibus orbis, Inter se coiissc viros, et cerncie ferro.
710 Atque illi, ut vacuo patuerunt a-quore campi, Procursu rapido, conjectis eminus hastis, lovadunt Martem clypeis atque œre sonore. Dat gcmitum tellus; tum crebros ensibus ictus Congcminant : fors et virtus raisccntur in unum. Ac velut, ingcntl Sila, summove Taburno, Quum duo couversis inimica in prœlia tauri Frootibus incurrunt; pavidi cessera magistri; Stat pecus orane metu mulum, mussantquc juveucae, Quis ucmori impcritct, quem tota armenta sequanlur;
720 ]lli inter sese multa vi volnera niiscent,
Cornuaque obnixi inGgunt, et sanguine largo Colla armosque lavant; gcmilu nemus onme remugit. Haud aliter Tros iîneas et Daunius hercs Concurrunt clypeis : ingens fragor aethera coojileî.
Juppiter ipse duas aequato examine lances Sustiuet, et fata inponit diversa duortim;
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Tout-à-coup Tiinius vole, et, dans sa fougue allière,
Se dressant, ramassant sa force tout entière,
A. levé sur Ence un glaive audacieux :
Il frappe : les deux camps fout retentir les cieux ;
Tous les cœurs sont saisis; mais le glaive perlide
Se brise , et de Turnus trahit l'attente avide.
Son cœur en a frémi : c'éloit fait de ses jours ,
S'il n'avoit de la fuite emprunté le secours.
Il fuit; mais, o fureur! dans sa main indignée
Du glaive malheureux l'inutile poignée
Montre à ses yeux un fer étranger à sou bras.
On dit cpie, sur son char s' élançant aux combaîs,
Ce prince , an lieu du fer forgé par Vulcain même,
De son vieil écuyer, dans son ardeur extrême ,
Avoit saisi le glaive, et long-temps dans ses mains
Cette arme épouvanta la foule des Troyens;
Mais contre un fils des dieux, contre une arme célesle,
Quand de ce fer mortel il fit l'essai funeste.
Infidèle à sa gloire, infidèle à son bras.
Tel qu'un glaçou fragile, il jaillit en éclats;
Son débris dispersé resplendit sur l'arène.
Alors, voyant sur lui fondre une mort certaine,
Turnus fuit, vient, revient, fait, refait cent détours.
D'un coté, de Laurente il rencontre les tours;
De l'autre les Troyens, de l'autre un lac immense.
Son rival, dont Vénus adoucit la souffrance,
Foible, se plaint encor d'un reste de langueur,
El ses genoux tremblants servent mal son grand cann-;
Pourtant il se ranime, il part, et sa njenace
Du guerrier fugitif ne cpiille point la trace;
Ses pieds touchent ses pieds , ses pas pressent ses pas.
Ainsi, lorsfjue d'un cerf poursuivant le trépas,
Un chien toiU haletant le relance dans l'onde;
Ou lorsque, détournant sa course vagabonde,
Une pourpre mobile épouvante ses yeux,
Effrayé tour-à-lour du piège insidieux ,
Quem damnet labor, et quo vcrgat pondère Iclum. Eiuicat hic, inpune putans , et corpore toto Alto sublatum consurgit Turnus in ensem,
73o Et ferit : exclaïuaot Trocs, tre|)idique Latini, Adrectaeque ainhorum acies : at pcrtidus cnsis Frangitur, in racdioquc ardcntcm dcserit ictu; Ni fuga subsidio subeat : fugit ocior Euro, Ut capulum ignotura dextraïaquc adspexit inerinctn. Fama est, priEcipitem, quum prima in pralia jiinctos Conscendebat equos, patrio mucrone relicto, Dum trépidât, ferruni auriga; rapuisse Metisci ; Idquc diu, dum terga dabant palautia Teucri, Suff'ecit; postquam arma dei ad Volcania ventum,
740 Mortalis mucro, glacies ceu futiiis, ictu Dissiluit; fulva resplendcnt fragmina arena. Ergo amens diversa fuga petit aequora Turnus, Et nunc hue, inde hue incertos inpiicat orbis. Undique enini densa Teucri inclusere corona; Atque hinc vasta palus, hinc ardua mœoia ciaguut. Nec minus JEneas, quannquam tardata sagitta Interdura genua inpediunt, cursuiuque récusant, Insequitur, trepidique pedem pede l'crvidus urgct. iDctusnm vcluti si quando flumine nactus
'^ Cervum, aut Punicea; saeptum forniidine pcnnae,
Et du bord escarpé dont la hnuteiir l'arrête.
Le cerf en cent détours fuit sa mort qui s'apprête ;
Son ennemi, hâtant son barbare plaisir.
Court, la gueule béante; et, prêt à le saisir,
Rejoint et fait crier son double rang d'ivoire:
Le cerf vole, et se rit de sa fausse victoire;
El la dent qu'il évite, aussi prompt que l'éclair,
A cru mordre sa proie, et ne happe que l'air.
Des chiens et des chasseurs les cris au lohi résonnent :
Le rivage répond , l'eau frémit , les cieux tonnent.
Tel s'échappe Turinis ; il fuit, et toutefois Il appelle les siens , demande à haute voix Ce fer, ce fer divin, sa défense ordinaire. Son rival à grands cris s'oppose à sa prière ; Menace, si les siens volent à son secours, D'exterminer la ville et d'embraser ses tours. Ainsi tous deux, venant, revenant sur leur trace, Cinq fois du même cercle ont parcouiu l'espace. De foihies inlérêls n'animent point leur cœur : Il s'agit de la vie, il s'agit de l'honneur.
Mais alors le hasard vient varier la scène. Un olivier sauvage ombrageoit celle plaine; Faune le prolégeoit; là des flots écumanis Les naulonniers vainqueurs pendoient leurs vêlements; Et ces dons, qu'ordonna leur pressante détresse. De leur crainte pieuse aeqnitloient la promesse: Mais pour qu'un champ ))lus libre aux rivaux fut ouvert. Sans respect du dieu Faune, à qui l'arbre est offert, Les Troyens en avoieut délivré cet espace. D'Énée en ce moment la lance le remplace ; Et, par son bras puissant avec force poussé. Dans le pied du vieux tronc le fer reste enfoncé. Il se courbe, il s'apprête à retirer sa lance; Ce trait, mieux que son bras secondant sa vaillance. Atteindra mieux Turnus. Turnus glacé d'effroi S'écrie hors de lui-même : « Accours et sauve-moi ,
Venator cursu, caiiis cl latratibus, instat; Ille autem, insidiis et ripa tcrritus alla. Mille lugit, refugitquc vias : at vividus liniber flœrct liians, jam jamque tcnet, similisque tcnenti Increpuit nialis, ruorsuque clusus inaui est. Tuui vero cxoritur ciamor; ripa?que lacusque Kesponsant circa, et cœlum tonat omne tumuitii.
Ille, simul fugicus, Rutulos simul increpat omnis, Nomine qucnique vocans, notumqne eiflagitat ensem.
7^0 jtueas mortem contra, praesensque minatur
Exitiura, si quisqiiam adeal; terrctque trementis, Excisurum urbem minitans, et saucius instat. Quinque orbis expient cursu, totidemque retexunt Hue illuc : neque enim levia aut ludicra pctuntur Prasmia; sed Turni de vita et sanguine ccrtant.
Forte sacer Faune foliis oleastcr amaris Hic steterat, nantis olim venerabile lignum; Serval! ex ucdis ubi figcre dona solcbant Laurent! d!vo, et votas suspeiidcre vestis.
770 Sed stirpcm Teucri nullo discrimine sacrum Sustulerant, puro ut pussent concurrcre campo. Hic hasta JEuex stabat : hue inpetus illam Dctulerat Hxam, et lenta in radiée tenebat. Incubuit, voluitqi'.c manu convellere fcrrum
L'ENÉIDE
Dieu des pasteurs! et toi, Iwenfaisaule C^bèle! Si Turnus en tout temps vous a marcpié son zèle, Relencz cette lance, et d'un peuple ennemi Sauvez l'élat, le roi, sa fdie et votre ami ! «
Ses vœux sont entendus : en vain le bras d'Énée Sollicite vingt fois la racine obstinée ; Le fer inébranlable enfoncé dans son sein Trompe ses vains efforts et résiste à sa main. Juturne l'aperçoit, et la même imposture Du vieux Métisque encor lui rendant la figure, Elle vient de Turnus adoucir le malheur, El lui remet le fer qu'implore sa valeur, Vénus de l'artifice a reconnu l'adresse : L'audace de la nymphe inite la déesse; Elle court, et de l'arbre elle arrache le fer. Alors d'un bras plus sûr, d'un courage plus fier, Pour ce fatal combat chaque rival s'avance ; L'un armé de son glaive, et l'autre de sa lance.
De son nuage d'or Junon du haut des airs Sur ces fameux rivaux tenoit les yeux ouverts : ■< Chère épouse, lui dit le maitre du tonnerre. Quel terme mettez-vous à cette affreuse guerre ? Vous connoissez l'arrêt par les destins rendu : Dans le palais des dieux Énée est attendu. Quel est donc votre espoir ? dans quelle attente vaine Sur le trône des airs veille encor votre haine ? Pourricz-vous, ô déesse, exiger qu'à mes yeux Une mortelle main versât le sang des dieux ? Devio'z-vons, des vaincus rehaussant l'espérance. Rendre à Turnus le fer qu'iniploroit sa vengeance ? Vous, dis-je, (car sans vous qu'auroit osé sa sœur?) C'en est trop, laissez -moi fléchir votre rigueur; Trop long-temps de la haine épuisant l'amertume. Votre douleur chagrine en secret vous consume : Ouvrez-moi donc votre ame , et qu'un besoin plus doux
Dai'danidcs, tcloque seqiii, qucm prencicre cursn Non poterat. Tum vcro aniens forniidinc Turnus : « Faune, precor, miserere, inquit; tuque optima fcrriim Terra tene : celui vcstros si semper Lonores, Quos contra jEneadae belle fecere profanos. »
7"° Dixit, operaque dci non cassa in vota vocavit. Naraque diu luclans , lentoque in stirpe moratus , Viribus haud ullis valuit discUidere morsus Rohoris Jvneas. Dum nititur acer, et instat; Rursus in aurigte faciem mutata Mctisci Procurrit, fratiique enscra dea Daunia rcddit : Quod Venus audaci Nymphae indignata liccre, Adeessit, telumque alta ab radiée revellit. Olli sublimes, armis aniraisque refecli, Ilic gladio (idens, hic accr et arduus liasta,
M" Adsistunt contra certamine Marlis anheli.
Junoncm intcrea rex omnipotcntis Olympi Adioquitur, fulva pugnas de nubc tuentem : c< Quae jam finis erit, conjux? quld dcnique restai? Indigetem vEnean sois ipsa, et scire fateris, Deberi cœlo , fatisque ad sidéra tolli.
Quid struis? aut qua spe gelidis in nubibus hœres? Mortalin' dccuit violari volnere divum?
Aut ensera (quid cnim sine te Juturna valerel?) Kreptum reddi Turno, et vim rrcscere viclis?
Soo Oesine jam tandem , precibusqiic indcctere nostris.
Épanche votre cœui' dans le cœur d'un époux. Oui, les temps sont venus. Sur les mers, sur la terre, Votre haine aux Troyens a pu livrer la guerre , D'une longue discorde allumer les flambeaux. Changer l'hymen en deuil, les palais eu tombeaux; Mais , je le veux , là doit s'arrêter votre haine. >' Il dit : des immortels l'auguste souveraine Lui répond en ces mots d'un air triste et soimiis : « Non , je n'ai rien osé que vous n'ayez permis ; Sitôt que l'ordonna le maître du tonnerre, J'ai délaissé Turnus, et je quittai la terre; A vos ord-res enfin j'ai souscrit malgré moi. Sans ce i-especl profond dont je me fais la loi , Vous ne me verriez pas, seule sur ces nuages, Spectatrice immobile, endurer tant d'outrages : Le fer, la flamme eu main, contre ce peuple errant Vous me verriez encor combattre au premier rang. J'ai voulu, j'en conviens, qu'à son malheureux frère Juturne allât prêter une main lulélaire; Si celle nymphe osa blesser un demi-dieu, Ce fui sans mon secours, ce fui sans mon aveu : J'en jure par le Styx, ce fleuve inexorable. Aux célestes pouvoirs seul pouvoir l'edoulable! C'en est fait : au destin je ne résiste plus, J'abjure dès ce jour des combats superflus. Mais ce que vos décrets permettent que j'espère, Ne le refusez pas à ma juste prière.
Au nom du Lalium , des rois issus de vous : Si quelque jour l'hymen de ces nouveaux époux , Réunissant le père, et le gendre et la fille, Rend heureux, j'y consens, leur peuple et leur famille; Que du moins les Latins, enfanls de ces beaux lieux, De ce nom de Troyens, à mon cœur odieux. Ne soient jamais nommés; ce nom m'est un outrage. Qu'ils conservent leurs mœurs et gardent leur langage;
Ncc te lantus cdat tacitam dolor; et mibi cur<e
Sœpe tuo dulci tristes ex ore recurscnt.
Vcutum ad siiprcmura est: terris agitare, vel undis,
Trojanos potuisti, infandum adcendere bellum ,
Deformarc domum, et luctu miscere hymcnaeos;
Ulterius tcntare veto. » Sic Juppiter orsus ;
Sic dea submisso contra Saturnia voltu :
« Isla quidem quia nota mihi tua, magne, voluntas, Juppiter, et Turnum, et terras invita reliqui.
8io ivjpc tu me aeria solam nunc sede vidercs
Digna indigna pati; sed flammis cineta sub ipsam
Starcm aciem, traheremque inimica in prœlia Teucros,
Juturnam misero, fateor, suceurrere fratri
Suasi, et pro vila majora audere probavi;
îNon ut tela tamen, non ut contenderet arcura :
Adjuro Stvgii capul inplacabile fontis;
IJua suporstitio siiperis qu;e reddita divis.
Et nunc cedo equidera, pugnasque exosa rclinquo.
lllud te, nulla fati quod lege tenetur,
820 Pro Latio obtcstor, pro majestate tuorum; Quum jam counubiis pacem l'elicibus, esto, Conponcnt, quum jam leges et fœdera jungent, INe velus indigenas noraen mutare Latinos, Neu Troas ficri jubeas, Teucrosque vocari; Aut vocem niulare viros, aut vertere vestis. Sit Latium; siut Albani pcr sœcula reges;
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Qu'Albe et le Laliuni, les rois cl leurs sujets, Leurs noms et leurs honneurs , subsistenl à jamais ; Que la race ilalique, en conquéranis féconde, Fasse de Rome un jour la maîtresse du monde : Mais que de Troie enfui périsse juscju'au nom. «
Jupiter souriant à l'auguste Junon :
« Vous, fille de Saturne, et ma sœur cl ma femme, Faut-il à tant de haine abandonner votre ame ! C'en est trop : abjurez un stérile courroux ; Je me rends; Jupiter n'est plus que votre époux : Des Latins désormais (jugez si je vous aime!) Le langage, l'habit, le nom sera le même ; Les Troyens , adoptés par ces vastes étais. Mêlés à ce gi-and corps, n'y domineront pas; Mais je leur donnerai des dieux, des sacrifices; Leurs enfants, réunis sous mes heureux auspices. Seront braves, pieux; et jamais nuls mortels N'auront de plus d'encens fait fumer vos autels. » Junon se laisse vaincre à ce flatteur langage , Et quitte son courroux, les airs et son nuage.
Enfin Jupiter veut (les temps en sont venus) Que Julurne à son sort abandonne Turnus. Mégère, nous dit-on, eut pour sœurs deux Furies Que la Nuit enfanta , que l'enfer a nourries : Leur mère, en les formant, les arma toutes deux D'une aile au vol rapide et de serpents hideux; Et par un triple monstre, au sein de l'ombre obscure. Un même enfantement effraya la nature.
Deux de ces noires sœurs, les plus tristes des trois , Au trône où Jupiter fait entendre ses lois, Veillent pour accomplir ses volontés suprêmes; Font pâlir les mortels , font trembler les dieux mêmes. Faut-il des nations épouvanter l'orgueil, Là rallumer la guerre, ici porter le deuil. Elles partent. Soudain la plus prompte d'entre elles ,
Sit Roraana potcns Uala virtute propago, Occidit, occidciitque sinas cum nomine, Troja. »
oui subridcns lioiiiiiiuin reruniquc reperlor : 63o ,< Et gerraana Jovis, Satiirniqiie altéra proies, Iraruin tantos volvis sub pcctore fluclus! Verum âge et inceptuni frustra submitte fnrorera. Do, quod vis; et me victusque volciisqiie remitto. Sermonem Ausonii patriiim moresque tencbunt; Utqiie est, nomen erit; conmixti eorporc tantum Subsideiit Teiicri : morcra rituscjue sacrorura Adjlciaiu, l'aciamque omiiis uno ore Latinos. Hinc genus, Aiisouio raixtura quod sanguine surgel, Supra bomines, supra ire deos pielate vidcbis; 840 i\ec gens uUa tuos teque cclebrabit honores. » Adnuit his Juno, et mentcra la?tata retorsit : Interea exeedit cœlo , nubemque reliquit.
His actis, aliud Genitor secum ipse vokilal : Juturoaraque parât fratris dimitlerc ab armis. Dicuntur gemioae pestes cognomine Dira;, Quas et Tartaream Nox intempesla Megieram Uno codemque lulit partu , paribusque rcvinxil Serpenlum spiris, vcntosasque addidit alas. Hae Jovis ad solium, saevique in limine régis, •5o Adparent, acuuntque metum mortalibus a-gris, Si quando letura horrificum morbosque dcum rex Molitur, méritas aut bello territat urbis.
A la voix de son maître, a déployé ses ailes ; El, descendue aux champs où règne Lalinus, Hideuse, court s'offrir à la sœur de ïurnus; Autour d'elle ont frémi les airs qu'elle empoisonne; La Terreur la précède, et la Nuit l'environne. Telle, invisible aux yeux , part et siffle dans l'air La flèche dont le Parthe envenima le fer , Et qui, d'un vol bruyant fendant la nuit obscure, Court de ses sucs mortels infecter sa blessure. Ainsi , traçant dans l'air son horriljle sillon , La fille de la Nuit , dans un noir tourbillon , S'abattit sur la terre et fondit sur sa proie.
Dès qu'elle a vu les camps de Laurente et de Troie, Elle quitte ses traits : elle emprunte le corps De cet oiseau qui, seul sur le tombeau des morts , Funeste avant-coureur des grandes infortunes , Prolonge dans la nuit ses clameurs importunes; Sous ces traits , de Turnus elle assiège les yeux , Vient , revient mille fois avec un bruit affreux , Et bat son bouclier de son aile sinistre. Tinnus d'un dieu vengeur reconnoit le ministre : Il tremble, sa voix meurt, tous ses sens sont glacés, Et d'horreur sur son front ses cheveux sont dressés. A peine, au bruit lointain de son aile fatale, Juturne a reconnu la déesse hifernale.
Tout son corps a frémi ; dans son désordre affreux Elle meurtrit son sein , arrache ses cheveux , Déchire son visage : « O trop malheureux frère! C'en est fait ! le destin comble notre misère. Je renonce, il est temps, à d'impuissants combats : Vois ce monstre hideux, ministre du trépas; Quel art de tes beaux jours peut prolonger la trame ! Cessez, impurs oiseaux, d'épouvanter mon ame. Quels bruits, quels sons affreux retentissent dans l'air ! Je sens, je reconnois le puissant Jupiter;
Harum unam celercra demisit ab a;there summo Juppiter, inque omen Juturnœ occurrere jussit. llla volât, celerique ad tcrram turbine l'crtur. Non secus, ac nervo per nubem inpulsa sagitia, Armatam ssevi Partbus quara felle veneni, Parthus , sivc Cydon , telura inraedirabile, torsit ; Stridens, et céleris iucoguita transiiit unibras :
860 Talis se sata Noete tulit, terrasque petivit.
Postquam acics videt Iliacas atque agiuiua Turni, Alitis in parvie subitam coulccta figuram, Quae quondani in bustis, aut culmlnibus deserlis Nocte sedens, scrum canit inportuna per urabras; Hanc versa iii facieiii, Turni se pestis ob ora Fertque refertque sonans, clypeumque everberat ails. Uli membra novus solvit formidine torpor; Adrectaeque horrore coma;, et vox faucibus hœsit. At, procul ut Dirse stridorem adgnovit et alas,
870 Infelix crinis scindit Juturna solutos,
Unguibus ora soror fœdans, et pectora pugnis : « Quid nunc te tua, Turne, potest gerraana juvare ^ Aut quid jara durae supcrat mihi? qua tibi lucein Arte raorer? taliu' possura me opponcre monstro ? Jam jam liuquo acics : ne me terrete timentem , Obscense volucres; alarum verbera nosco, Letalemque sonum; ncc fallunt jussa superba Magnanirai Jovis: ha?c pro virginitale repouit!
Il parle : de mon frère il demande la vie...
Quel prLt, ô dieu puissant, de ma pudeur ravie!
Et que me font à moi tes présents inhumains !
Dcvois-lu du trépas me fermer les chemins,
M'imposor le fardeau d'une vie éternelle !
Eh cpioi ! mon frère meurt , et je suis inmiorlelle !
O Turnus ! ô regrels ! ta misérable sœur
Ne peut suivre Ion ombre! hélas ! quelle douceur
Puis-je goûter sans toi ? Terre , ouvre les abimes !
O terre, engloutis-nous, et reçois deux victimes!
Et toi, mort sccourable, ô mort! brise mes fers,
Et plonge une déesse au gouffre des enfers ! »
Elle dit, et fuyant le malheur qui s'apprête.
D'un nuage d'azur enveloppe sa tête,
Se plonge dans le fleuve, et disjiaroît aux yeux.
Cependant de Turnus le rival furieux Marche à lui , brandissant sa foimidable lance : K Eh bien , Turnus , eh bien, ta grande ame balance! Dit-il; te repens-lu d'un moment de valeur, Et crois-lu de nouveau retarder Ion malheur ? Viens, ce n'est plus ici le combat de la course : Du courage ou de l'art épuisant la ressource , Cache-toi dans la terre, envole-loi dans l'air; Je t'atteins dans les eieux, je te suis dans l'enfer : Va, ton heure est venue, et ton trépas s'apprête. — Barbare, dit Turnus en secouant la tête. Cesse de m'insuller, de menacer mes jours; Mon destin m'épouvante, et non pas les discours. »
Il dit, et près de lui voit une énorme pierre, Antique monument qui, partageant la terre, Mai(|ue des cliamps voisins les bords liligieux, Et conserve aux enfants les champs de leurs aïeux : Douze hommes, tels que ceux que notre siècle enfante, Douze hommes flérliiroienl sous sa charge pesante. Il l'enlève, et soudain , sur ses pieds se dressant,
Quo \itam dédit sctcrnain? cur mortis adciula est 880 Conditio? posscm tantos fiuiie dolorcs
Nunc certe, et niiscro fratri cornes ire pcr umbras. Iiiinoitalis ego? aut qiiidqiiam iiiihi dulcc meorura Te sine, frater, crit? O qu,T salis alla dehiscat Terra milii , Manisqiio dcam doiiiiltat ad imos ! » Tanliim cfl'ata , rapiit glaiico coiitexit amictu Milita genicns, et se fliivio dca condidit alto.
.Encas instat contra, tclumqiie coniscat Ingens, arboroum, et sœvo sic pectore fatur : «Quae nunedcindeiiiora est? aut qiiid jam, Turnc, rotrac- 890 Non cursu , sœvis certandura est coniininiis annis. [tas ? Verte omnis tête in faciès; et contrahe, quidqiiid Sive aniiuis, sivc arle vales; opta ardiia pcunis Astra sequi , clausnmve cava te condcre terra. » 111e caput quassans : « Non me tua fcrvida terrent Dicta, fcrox; di me terrent, et Juppitcr bostis. »
ISec plura effatus, saxum circunispieit ingens, Saxum anliqtuim, ingens, canipo qiiod forte jacebal. Limes agro positus, litcin ut discerneret arvis. Vix illtid Iccti bis sex cervice subirent, 9''° Qualia nunc bominura producil corpora tellus : lUe manu raptuin trépida torquebat in bostcm, Altior insurgens, et cursu eoncitus beros. Sed ncquc currentcm se, née cognoscit euntem, ToUcntemvc manu , saxumque inmane moventera ;
Sm- son fier ennemi fond d'un air menaçant; Mais, pour mouvoir ce roc , pour en lancer la masse , Sa vigueur l'abandonne et sert mal son audace ; Son cœur d'ini froid mortel se seul soudain frappé ; Il tremble, et, de ses mains mollement échappé, I.e roc, que du Troyen brave l'audace altière, N'a pu frapper le but ni foin-m'r la carrière. Tel, lorsciu'appesanli par un profond sommeil, L'illusion lui rend les scènes du réveil , L'homme, en songe essayant une course impuissante, Cherche et ne trouve plus sa vigueur languissante; Se soulève, retombe, étend en vain les bras; La voix manque à sa langue, et la force à ses pas. Tel est Turiuis : ainsi, dans sa rage implacable. Du poids de son destin la déesse l'accable; Il roule cent projets ; de ses sombres regards Son ail troublé parcourt l'armée et les remparts. Quel pouvoir opposer au sort qui le menace ? Comment de son rival épouvanter l'audace ? La mort est devant lui; plus de char, plus de sœur!
L'ennemi qui long-temps suspendit sa fureur Enfin cherche des yeux inie place à sa lance; Il l'élève dans l'air, la dirige , la lance. Avec moins de furein- fondent sur les remparts Les rochers qu'ont poussés les instruments de Mars, El la foudre en éclats rend un son moins horrible. Pareil à l'ouragan dans sa course terrible, Le Irait part, vole , atteint , perce le bouclier Dont l'art doubla sept fois l'impénélrable acier; Franchit d'un même vol la cuirasse impuissante, El s'enfonce, en sifflant, dans la cuisse sanglante. A ce terrible coup , de Turnus foudroyé Siu- la terre en tombant les genoux ont ployé. De joie et de douleur mille cris se confondent ; L'Olympe en retentit, et les monts lui répondent.
Gciuia labant; gelidus concrcvit frigore sangnis. Tiun lapis i|)se viri, vacuum pcr inane volulus, INec spatium evasit totum , nec pcrculit ictura. Ac vclut in somnis, oculos ubi laiignida pressit Nocte quics, ncquiikjuam avidos extendere cursus
910 Velle \idemur, et in mcdiis conatibus aegri
Suecidiiuus; non lingua valet, non corpore notse Sufliciunt vires, ucc vox, aut vcrba sequuntur : Sic Turno, quacumquc viam virtutc pctivit, Succcssum dca dira ncgat : tum pectore sensus Vertunlur varii : I\utulos adspcctat, et urbem, Cunctaturqnc metu , telumquc instare trcmiscit; Ncc, quo se eripiat, nec, qua vi Icndat in bostcm, Ncc currus usquara videt, aurigarave sororem. Cunctanli telum iEncas fatale coruscal,
9'o Sorlitus fortunam oculis; et corpore toto Euiinus intorquct. Muraii concita nunquara Tormento sic saxa frcmunt, nec l'ulmiiic tanti Dissultant cre|)itus : volât atri turbinis instar Exitium dirum basta ferens , orasquc recludit Loricae, et clypei cxtrcmos scplemplicis orbis; Pcr médium stiidcns transit fcmur. Incidit ictus Ingens ad terram duplicato ]ioplite Turnus. Consurgunt gcniitu Rutuli, totusque remugit Mous circum, et vocem late nemora alla remiltunt 930 111e humilis supplexque oculos dextramque precantcm
NOTES DU LIVRE I
Lui, foible, suppliant, soumetlant sou grand cœur,
[)c l'œil et de la uiaiii implore le vainqueur :
«Oui, j'osai l'attaquer, et j'en subis la peine ;
Jouis de ton succès, et satisfais ta haine :
Loin de moi d'un pardon l'opprobre injurieux !
Riais un père autrefois étoit cher à tes yeux ;
Le mien respire encore, épargne son vieil âge;
Ou du moins, si tu veux ni'immoler à ta rage,
Du tombeau paternel accorde-moi l'honneur !
Tu le vois ; rien ne manque à Ion cruel bonheur :
Tous ont vu ma défaite, ainsi que la victoire;
Laviuie est à toi, ne souille pas ta gloire;
C'est peu d'être vainqueur, sois humain. » A ces mots ,
Le fer s'est arrêté dans la main du héros;
Long-temps il le regarde ; et déjà dans son ame
La clémence attendrit le courroux qui l'enflamme,
Quand d'un meurtre cruel le témoin odieux,
Ce baudriei fatal si connu de ses yeux ,
Qu'au malheureux Pallas , à Pallas jeune encore
Ravit en l'immolant le rival qui l'implore.
Avec ses boucles d'or, son mobile ornement.
Tout-à-coup vient s'otlVir à son ressentiment.
A peine il aperçoit cet horrible trophée. Réveillant dans son cœur sa colère étouffée, Furieux, il s'écrie : « Assassin d'un enfant! Eh quoi ! de sa dépouille à mes yeux triomphant , Tu vivrois ! Non , cruel ! que la mort le console ; C'est Pallas, par ma main, c'est Pallas qui l'immole. >•
Il dit, le sacrifie à ces mânes si chers. Et son ame en couitoux s'enfuit dans les enfers.
FIN DE l'Enéide.
Protendens : « Equidera raeriii, nec deprecor, inquit; Dtcre sorte tua. Miscri te si qua pareiuis Tangcre cura potest , oro, fuit et tibi talis Anchises gcnitor, Dauni miserere senectoe; Et me, seu corpus spoliatum luniiuc luavis, Redde meis : vieisti, et victum tendere palmas Ausonii videre; tua est Lavinia conjux; Ulterius ne tende odiis. » Stetit acer in armis iïncas, volvens oculos, dextramque répressif;
940 Et jam jamque magis cunctantem flectere serrao Cœperat; infelix humero quuni adparuit alto Balteus, et nolis fulserunt ciugula bullis Pallanlis pueri , viclum qucm volnerc Turnus Straverat, atque huraeris inimicua) insigne gcrebat.
llle, oculis postquaui ssevi monunicnta duloris ExHviasque hausit, furiis adcensus , et ira Tevfibilis : « Tune bine spoliis indute racorura Eripiare mihi? Pallas te hoc volnere, Pallas Intnolat, et pœnara scelerato ex sanguine suniit. >>
9^ Hoc dicens, ferrura advcrso sub pectore coudit Fervidus : ast illi solvuntur frigore meinbra , Vitaque cum gemitu fugit indignata sub unibras.
FIWIS /ElfEinOS.
NOTES
LIVRE I
1 nie ego qui quondain gracili moilulatus avrna Carnirn , et, egressus silvis, vicina coegi
Ut qttamvjs avido parèrent arva colono ,
Gratum opus agricolis : at nunc Iiorrentia Martis.etc.
Plusieurs commentateurs et plusieurs critiques ont paru douter que ces premiers vers appartinssent à Virgile. J'avoue que beaucoup de raisons me déterminent à les lui attribuer. Ou y trouve l'élcgauce, la grâce et la justesse philosophique qui le caractérisent. Un poëte est toujours tente, en écrivant uu ouvrage nouveau, de rap|)eler le souvenir de ceux qui l'ont précédé, et de prouver la flexibilité de son taleut par la variété des genres qu'il a traités. Or, quoi de plus différent que la modestie ingénue de r^'.glogue, l'élégante simplicité des Géorgiques, et la pompe harmonieuse d'un pnëme qui a pour objet la naissance, les progrès et les triomphes de la capitale du monde? Seroit-on bien étonné aujourd'hui, si l'on trouvoit une édition de la lleniiade dont le début dit en beaux vers: « Moi, qui jadis élevai un temple au dieu du goût; qui célé- « brai la galanterie d'un peujjle ingénieux, voluptueux et volage; " qui peignis l'aimable frivolité et le luxe utile de l'homme du « monde ; qui ai lait gémir Zaïre sur la scène ; aujourd'hui , sur « un ton plus élevé,
• Je cliante ce héros qui régna sur la Frano? • Encore le début de Virgile auroit-il une grande supériorité, parceque l'cppositioii des différents génies y est plus marquée. EnKu le poëte latin a pour lui l'autorité d'Orphée, qui, dans le début de son poëme des Argonautes , avoit rappelé tous ses ouvrages précédents.
2 Et , egressus silvis , vicina coegi , etc.
Ce vers sera toujours remarqué par ceux qui lisent les poètes en philosophes, pour qui une idée est mère d'une autre idée, et qui aiment à saisir les progrès de la vie sociale. C'est au sortir des bois, où les hommes dispersés vivoient de quelques fruits sauvages, qu'ils ont rencontré des terres labourable; dont le soc s'est emparé. On sait que le mot arva vient du mot arare : le besoin a produit la ciilture; la culture a produit la propriété, et la propriété a fait naître la civilisation.
3 Ut quamvis avido parèrent arva colono.
Ce vers vient encore à l'appui de mon opinion. Avido rappelle naturellement ce passage du premier livre des Géorgiques. nia seges demum volis respondet avari Agricolse, etc.
Parèrent ne rappelle pas moins naturellement ce beau vers du même livre :
Exercctque ficquens tellurem , atque impcrat arvis.
4 Gratum opiis agricolis ; at nunc horrentia Martis Arma , elc.
Ce vers, qui nous fuit passer des douces occupations de l'agriculture aux scènes terribles des combats, plaît par ie contraste des deux hémistiches.
5 Arma virumque cano, Trojae qui piimus ab cris Italiam , fato profugus, l.avinia venit
Litora. Multum ille et terris jactatus et alto, l-'i sujti'riini , saîvae memorem Jtuionis ob iram. Multa quoque et bollo pnssus , dnm conderct urbem, Infcrretque deos Latio ; genus unde Latiniim , Albanique patres, atque alta8 mœnia Romae.
Ou ne peut rien ajouter à la beauté d« cette exposition ;
NOTES DU LIVRE I
elle al Lout ce qu'elle doit être, moiîoslc et CDiuplètc. Virgile uous promet les aventures d'un héros malheureux ; il |)romct de nous le montrer tout entier, fugitif, voyageur, persécuté sur la terre et sur la mer, guerrier, législateur, donnant à l'Italie de nouveaux dieux, une nouvelle ville, et préparant le berceau de la capitale du monde. Boileau a donc eu tort de dire que , pour donner beaucoup , il ne promet que peu. Et que pouvoit-on promettre de plus que des aventures, de grands malheurs, de grands exploits, une grande entrq)rise, et la création du peuple-roi? Ce n'est pas du peu de chose qu'il promet dont il falloit le louer, mais du ton simjile dont il promet de grandes choses. Ajoutez à cela que Virgile, dans cette courte exposition, va au devant des reproches qu'on auroit pu faire au caractère d'Énée : il est fugitif; mais il l'est par la force irrésistible du destin, vi siiperurn. Ce n'est point sa foiblesse, c'est une loi impérieuse qui l'arrache aux cendres de sa patrie. 11 est persécuté par les dieux, mais sans avoir mérité son malheur : les dieux ne font que condescendre à la partialité vindicative de Junon. 11 est impossible de. ne pas admirer la belle gradation que renferment les derniers vers; on y voit les dieux d'Énée transportés en Italie, sa race mêlée à la race italique, la fondation d'Albe, et Rome enfin, la superbe Rome , complétant ses grandes destinées : ainsi la curiosité est déjà éveillée, Tratcrèt excité , et la vanité nationale flattée.
A l'égard du style, à travers la simplicité de ce début, on trouve déjà des expressions et des figures poétiipies : Fnlvere casiis marque bien le cercle renaissant d'aventures et de malheurs dans lequel doivent rouler les destinées du héros : ]\Jemorem irain, cette colère qui se souvient, est aussi d'une heureuse hardiesse.
Après l'exposition , vient l'invocation. L'invocation, dans le poëme épique, a son but bien senti par les gens de goût; elle éveille d'avance l'imagination, et la préparc à écouter ivec avidité des faits qui ont besoin , non seulement pour être exécutes, mais encore pour être contés, du ministère des dieux. Celle de Virgile a son but particulier, il a besoin de la divinité pour être admis dans le secret des dieux : quels motifs avoient pu armer une déesse contre un prince religieux adorateur de sa divinité?
C T.intœnc animis cœlestibus \tx\
Ce trait mérite une observation particulière. Quelque intention qu'ait eue Virgile d'imiter la simplicité d'ilomèrc, on découvre dans un petit nombre de vers quelques teintes philosophiques de son siècle. Le bon Homère se seroit bien gardé de faire une pareille question ; il trouvoit lout simple que les dieux eussent des p.assions, et il en avoit besoin pour la marche de son poëme. Des dieux impassibles ne sont point épiques; ils peuvent être imposants, mais non intéressants : ce n'est qu'en les rabaissant jusqu'à lui que l'homme s'élève vers eux. Les prophètes mêmes donnent au vrai Dieu la colère et la vengeance. Peut-être Virgile auroit-il dû profiter des avantages de ce merveilleux, sans en faire sentir le ridicule et l'inconséquence. Boileau a imité Ueureuscment ce vers dans l'exoide de son Lutrin .-
Ttiiit Ue Gel entrr-t-il dans l'ame des dévoîs!
Je saisis cette occasion de dire un mot du poëme héroïcoT.ique, dont on n'a pas assez observé le caractère. 11 a le grand avantage de la variété, et souvent le charme de la surpri.se; il s'élève par moment à la pompe héroïque, pour retomber par une chute inattendue dans le comique du sujet; mais cette chute doit être inattendue, sans disparate, et c'est là la grande difficulté de ce genre de poëme. Les
quatre premiers vers du Lutrin en sont un modèle parfait :
Je cliante les combats, et ce prdiat terrible Qui , par ses longs liavaux et sa force invincible. Dans une illustre église exerçant son giand cœur, l'it placer à la fin un lutrin dans le chœur.
Les trois premiers sont dignes de l'épopée sérieuse; le quatrième ramène le lecteur étonne au comique du sujet. Cette composition est une sorte d'espièglerie, si j'ose parler ainsi, et de moquerie continuelle, par laquelle le poète trompe à-la-fois et amuse notre curiosité.
lise rit de son art, dn lertenr, de Itii-mcine.
Imagination , ch. v.
L'Arioste est le modèle de ce genre d'ouvrage. Cependant, dans un cadre moins étendu, Boileau, pour la perfection du style poétique, me parolt supérieur à l'v^^rioste et à lui-même : la description de la Mollesse surpasse, pour l'invention et 1 exécution , les plus beaux morceaux de l'Arioste ; c'est à-lafois le modèle de l'art de louer et de l'art d'écrire.
7 Urbs antiqua fuit, Tyrii tenuere coloni , etc.
Cette seconde partie de l'exposition n'est pas faite avec moins d'art. Le poëte v exprime en très beaux vers les motifs du long ressentiment de Junon, la Vengeance écartant de l'Italie les malheureux Troyens; et finit admirablement par ce vers d'une harmonie et d'une noblesse imposante : Tantœ molis erat Roraanam coudcre gentem !
• Tant dut coûter de p<me
• Ce long enfantement de la grandeur romaine! •
Ce vers rappelle puissamment l'attention du lecteur sur les grandes difficultés et les nombreux obstacles qui s'o])posoient au grand ouvrage de la fondation de Rome. Par là le poëte relève l'importance de son propre ouvrage, et met son entreprise au niveau de celle du héros.
Je me suis un peu étendu sur le début de ce poëme, pour montrer au lecteur combien Virgile renferme d'heureuses cumbinaisons, de convenances dans les idées, de justesse dans l'expression , et combien ses beautés sont modestes , et souvent cachées aux yeux inattentifs. Une seconde lecture y découvre toujours un mérite inaperçu à la première. Les bons ouvrages sont ceux qu'on lit avec plaisir; les excellents ouvrages sont ceux qu'on relit avec transport : c'est l'effet de ces physionomies qui, après avoir frappé par leur beauté, vous rappellent et vous attachent par des grâces secrètes et par d'heuieuscs proportions qui avoient échappé au premier coup d'oeil.
8 Vêla dabant laeti...
Ce dernier mot est important pour l'effet : le malheur s'accroit du bonheur qu'on s'étoit promis.
9 Quum Juno, aeternum servans sub prctore volnus , Haec sfcum ; Mené inccpto desisterc vietam ?
Il est inutile de dire combien cette expression est énergique ; le mot (Sternum ne peut convenir qu'à une déesse, les dieux seuls ayant le privilège do concevoir des haines éternelles.
10 Haec sérum.
Le caractère du discours de la déesse devoit être annuncé avec cette brusque précision.
11 Mené inccpto dcsistere victam ?
Ce mot ajoute infiniment à l'effet. Que Junon renonce à sa vengeance par lassitude, la consolation est plus facile ; mais y renoncer parcequ'clle est vaincue blesse profondément son orgueil. Ncc posse Italia Teucrorum avertere regcm ?
Que Junon ne puisse exterminer un roi des Troyens, ta
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fioilé doit en être vivement blessée; mais clic ne demande qu'à lui fermer l'Italie, et ses efforts sont impuissants : aussi s'irritct-ellc de l'opposition des destins. Tout le reste du discours est admirable : il est puisé dans une connoissance profonde du cœur humain; car le cœur des dieux, quand on le sujjpose passionné, c'est eucorc le cœur humain. En opposition avec l'impuissance où elle est de se venger, elle se représente l'éclatante et complète vengeance qu'une déesse inférieure a su tirer des Grecs. Déjà aucun détail n'échappe à ses souvenirs jaloux ; elle aggrave le supplice , elle atténue l'offense. Elle voit Pallas embrasant la flotte des Grecs, les submergeant dans les mers; saisissant la foudre de son père, dont elle a osé usurper l'empire; la lançant du haut des airs : les vaisseaux dispersés, la mer bouleversée, ont senti le pouvoir de cette divinité subalterne : le malheureux Ajax, percé des flèches de la foudre, les revomissant de son flanc sillonné, est emporté dans un tourbillon de flammes, et lancé contre un rocher aigu. Mais ce qui donne plus de force et de vérité à cette peinture, c'est le mot ipsa. Pallas ne confie point sa vengeance à des mains étrangères ; c'est elle-même qui se venge , elle-même qui tonne. Si l'on doute de la vérité et de la force de ce sentiment , qu'on écoute llermionc songeant à assassiner elle-même Pyrrhus, si, malgré sa promesse, Oreste n'ose l'immoler :
Quel plaisir de venger moi-même mon injure I
Raci?je, Andromaijue , acte IV, scène iv.
Après s'être fait un tourment de l'infériorité triomphante de Pallas, Junon s'en fait un de sa supériorité humiliée :
Et moi, qui marcbe égale au souverain des cieux...
Qui suis l'égale du souverain des cieux : voilà le mot simple. Combien le mot marche est supérieur! Combien il ajoute à la beauté du vers! C'est la démarche, en effet, qui caractérise la noblesse des personnages : aussi Virgile dit-il, en parlant de Vénus :
Et vera inccssu patuit dea.
• Elle marche et son port révèle une déesse. •
Racine a senti la beauté de cette expression, lorsqu'il fait dire à Mathan :
Je ceignis la tiare, et marchai son égal.
Athalie , act. III, se. nr.
Et quisquam numen Junonis adoret Praeterea , aut supplex aris imponat honorera ?
Ces deux premiers vers expriment vivement le dépit de la fierté humiliée et de l'orgueil au désespoir. Tout, dans ce discours, est animé; chaque mut a son effet: c'est le premier des poètes faisant parler la première des déesses.
12 Nimborum in patriam , loca fêta furcntibus austiis, .£oliam venit, etc.
La peinture du séjour des vents est d'une admirable beauté : mouvement, images, harmonie, sur-tout l'harmonie imitative, y sont prodigués. Suivant que le sujet l'exige, le vers s'arrête ou s'élance. y£oliam ■venit. Cette coupe brusque marque l'arrivée précipitée de Juuon chez Éole.
i3 Luctantis ventes tempestatesque sonoras.
On entend, dans la répétition de la lettre t, les efforts réitérés des vents luttant contre leurs chaînes; car, dans l'harmonie imitative, il existe un heureux choix, non seulement de mots, comme l'a dit Despréaux, mais de lettres, qui frappent fortement ou caressent agréablement l'oreille. J'ai tâché
de rendre l'harmonie de ce vers latin par celui-ci , où la même lettre est également répétée :
Les vents tumultueux, les tempêtes bruyantes...
Je me suis aussi efforce d'imiter, malgré la différence de la langue, la coupe de plusieurs autres vers, qu'il sembloit irapossible de transporter dans la nôtre. Tout ce morceau, qui nous peint les vents soumis à un maître, assujettis à une police rigoureuse, nous jilait, parcequ'il nous rappelle les institutions humaines. En général, les dieux ne nous plaisent qu'autant qu'ils ressemblent aux hommes; c'est un des premiers charmes des fables antiques.
On ne sait ce qu'on doit le plus admirer dans Virgile, ou de la beauté des peintures, ou de l'éloquence des discours. Celui que Junon adresse à f.ole est d'une grande vérité; il nous présente la grandeur s'humiliant devant le pouvoir subalterne, pour l'engager à servir ses passions; c'est l'humiliation volontaire de l'orgueil , admirablement exprimée par le mot supplex. La superbe Junon, naguère si orgueilleuse, devient suppliante; elle flatte adroitement la vanité du dieu qu'elle implore. Peut-être n'a-t-on jamais fait un plus bel éloge de la beauté, que celui que contiennent ces vers : la reine des dieux n'a rien de mieux à promettre à Éole que la jeune Déiopée. Mais Virgile est toujours fidèle aux convenances; Vénus, déesse des amours, auroit pu lui promettre les faveurs passagères d'une belle njmj)he; Junon, déesse de l'hvmeu, lui promet une union durable avec la belle Déiopée; elle joint à l'espoir de la jouissance celui des douceurs de la paternité :
Pulcbra faciat te proie parentem.
La réponse d'Eole est ce qu'elle doit être, modeste et respectueuse; mais, dans la pompe emphatique des derniers vers , on reconnoît lïnfériorité enorgueillie par les éloges et par la prière de la reine des dieux :
Tu d.ns epulis adrumbere divum, Nimljorumque facis tompestatumque potentem.
Parmi le grand nombre de descriptions de tempêtes répandues dans les différents poètes, aucune n'approche de ce.llt de Virgile. Ce qui la distingue principalement, c'est la rapidité, le mouvement, la variété et la vérité des images. Ces sortes de sujets sont d'autant plus difficiles à traiter, qu'ils sont plus abondants; il s'agit moins d'inventer, que de choisir parmi cette foule d'accidents que présentent le ciel , la terre et la mer. C'est lorsque la nature, dans toute sa majesté ou dans toute sa fureur, présente les plus frappants phénomènes, que les poètes médiocres, non contents de ces sources fécondes de grandes images et de beaux mouvements, se précipitent dans la plus extravagante exagéiation; et, soit qu'ils peignent un incendie, un ouragan ou une tempête, toute la fureur des éléments ne peut leur suffire.
C'est dans Lucain sur-tout, que cette exagération ridicule est poussée le plus loin. Dans la fameuse tempête qui porte César en Épire , non seulement, les planètes sont ébranlées, mais les étoiles sont prêtes à se détacher; la mer atteint les nues; les sommets des montagnes sont abattus; le pilote ne craint pas d'échouer contre les côtes, mais de se briser contre les plus hauts rochers des monts Acrocérauniens; la mer de Toscane passe dans la mer Egée; la mer Adriatique dans la mer Ionienne; et vingt autres exagérations de ce genre. Sans doute les admirateurs de Lucain doivent trouver les peintures de Virgile froides et communes auprès de celle-ci. Ce qui manque sur-tout à cette description, c'est la rapidité et le mouvement. Tandis que Lucain fait arriver les vents les uns
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après les autres , comme dans un dénombrement d'armée ; qu'il dit froidement: « C'est toi, Conis, qui le premier t'élevas de « la mer Adriatique; » et qu'il ajoute plus froidement encore : « Je ne crois pas que le Notus et le Zéphire soient restés « enfermés dans les prisons d'Éolie, etc.;» déjà, dans l'impétuosité des vers de Virgile, la montagne s'est renversée sous le sceptre d'Éole ; les vents échappés et répandus en tourbillon se sont déchaînés en mugissant sur la mer, qu'ils bouleversent dans ses plus profonds abîmes; déjà les cris des matelots et le froissement des câbles se font entendre; le jour s'est éclipsé, la nuit couvre tout de ses ombres; on entend dans l'harmonie des vers le roulement de la foudre et le pétillement répété des éclairs; toute la nature enfin est conjurée contre les Troyens.
11 n'est pas inutile non plus d'observer avec quelle sagesse Virgile évite de prolonger la description de la tempête, et la partage en deux par le discours pathétique où Énéc témoigne un regret si noble et si naturel de n'avoir pas succombé les armes à la main, sous les remparts de Troie, au milieu de ses concitovens. Tout ce qui suit est remarquable par la perfection de l'harmonie imitative.
11 faut le dire à ceux qui doutent encore de l'existence de cette harmonie : c'est sur-tout à l'aide de cette magie, que Virgile a su rendre présents et sensibles tous les objets, tantôt par la rencontre de deux syllabes, dont la prononciation péniblement aspirée exprime un ed'ort, comme il/iindii^nantes, qui rappelle illi inter sese du quatrième livre des Géorgiques ; tantôt par la rapidité impétueuse des dactyles, comme dans qua data porta , rutiitt; tantôt par une coupe de vers brusquement interrompue, pour marquer une secousse subite, comme dans iinpulit in la tus , et plus bas dut la tus ; tantôt par la répétition d'une lettre dont la prononciation est plus fortement marquée, comme dans vastos ■volvunt ad litora fluctus : mettez magnos trudunt ad Utorajluclus , l'harmonie s'évanouit; il n'y a plus là de vagues. Tantôt c'est un monosyllabe , qui, place, pour ainsi dire, au haut du vers, exprime le sommet de la montagne d'eau, cumula prœiuptus aquœ mons. Veut-il exprimer le vaisseau plongé d'un côté dans la mer, de l'autre élevé dans les airs? une moitié de vers demeure euspendue; l'autre se précipite sur le vers suivant:
Hi summo in fluctii pendent ; bis unda dehiseeiia Terram inter fluctus aperit.
Tantôt c'est par la répétition d'un mot, qu'il donne au vers plus de mouvement :
Insequitur clamorque virum , stridorque rudentum.
Mais peut-être doit-on lui reprocher d'avoir employé trois fois cette forme dans le même morceau. A l'égard de ceux qui affectent de ne pas croire à l'harmonie imitative, je leur dirai : « Venez écouter les grands acteurs; voyez comment ils « cherchent à exprimer cette harmonie , quand elle existe , ou « à la créer, quand elle manque au poète. Ils précipitent à « propos ou ralentissent le jeu , gonflent ou amincissent les « sons; leur goût exquis supplée, en quelque sorte, au gé- « nie du poète. »
Avez-vous entendu Lekain prononçant dans les fureurs d'Oreste ce vers fameux,
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos tètes? Oublîoit-il de marquer fortement à l'oreille le sifflement de tous ces s répétés? Pourquoi les poètes ne chercheroient-ils pas, dans la composition, de ces expressions imitatives que les grands acteurs s'efforcent de rendre ou de sujiplécr dans la déclamation théâtrale?
Je conviens que quelques unes de ces beautés arrivent d'elles-mêmes dans la chaleur de la composition ; mais combien d'autres sont le fruit d'un art exquis, et des plus savantes combinaisons, comme dans ces deux vers du huitième livre, qui expriment le travail des Cyclopcs!
llli inter sese multa vi brachjo tollunt
In numerum , veisantque tenari forcipe massam.
Le premier est composé de spondées qui, ne laissant de place qu'au dactyle nécessaire à la mesure, font sentir les efforts des bras soulevant les marteaux; le second, formé du retour régidier du daCtyle et du spondée, rend d'une manière admirable le levé et le baissé alternatif des marteaux qui s'élèvent et tombent en cadence.
Attribue-t-on à la chaleur de la verve poétique ce vers fameux , connu même des enfants, même de ceux qui n'ont pas lu une page de Virgile; ce vers où il exprime d'une manière si heureuse le galop cadencé du cheval?
Quadrupedanle putrcm sonitu quatit ungula campum. VHI , V. 596.
Je cite ce vers, pour que mon assertion soit sans réplique: mais le poëme entier de X Enéide est plein de ce genre de beautés; le cinquième livre surtout est rempli de ces sortes de combinaisons. J'ose assurer qu'il y a tel morceau où , dans l'espace de vingt lignes, il n'y a pas une coupe de vers, pas un mot, quelquefois pas une syllabe, qui ne soit une imitation de l'action par les sons : telle est particulièrement la description du combat des galères. C'est ce mérite éminent, fruit d'une organisation heureuse et d'un travail opiniâtre, qui rcndoit cette traduction d'une difficulté incalculable : cent des plus beaux vers d'Ovide et d'Homère lui-même sont moins effravantspour le traducteur, parce que ces beautés dépendent du plus ou du moins de ressources qu'on trouve dans une langue peu pittoresque et encore moins musicale.
J'ai cité ailleurs le mot charmant de M. le chevalier de Bouiflcrs. Dans une société où des gens de beaucoup d'esprit nioicnt l'existence de l'harmonie imitative, je lus pour réponse des vers où j'avois essayé de produire ce genre de beauté, plus rare dans notre langue que dans toute autre : <= 11 a fait, « dît M. de BoufUers, comme le philosophe à qui l'on nioil " le mouvement : il a marché. » J'ai insisté, dans cette longua note, sur cette partie essentielle de la poésie pittoresque, pour préparer le lecteur à remarquer ces beautés dans le cours de l'ouvrage, et à me savoir gré des efforts que j'ai faits pour en transporter quelques unes dans notre langue; mais le poète et son interprète ont peut-être travaillé pour un petit nombre de lecteurs. Achevons cependant nos observations sur cette description de tempête; on ne peut rien ajouter à la beauté des vers suivants :
Unam , quae Ljcios fidumque vehebat Oronten ,
Ipsius anle oeulos ingens a vertice pontus
In puppim ferit : excutilur , pronusque magister
Volvitur in raput; asl illam ter Durtus ibidem
Torquet agens circum , et rapidus vorat aequore vortex.
Adparent rari nantes in gurgiie vnsto :
Aima virum, tabul^que , et Troia gaza per undas.
Il n'y a là aucune idée recherchée : c'est un des accidents les plus communs des tempêtes, que décrit Virgile; mais avec quelle variété, quelle force dans l'expression, et quelle imitation dans les sons ! La beauté de l'harmonie est peut-être encore supérieure à celle de l'expression. La chute de la vague, et celle du pilote qu'elle précipite dans la mer, sont toutes deux marquées par une coupe de vers brusque et interrompue ; In yuppinijerit. Volvitur in caput. Rien de plus énergi-
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que que la peinture de cette vague tournante, et dans son tourbillon rapide entraînant le vaisseau , qui tout-à-coup s'enfonce et disparoît dans l'abîme. Les dactyles multiplies expriment admirablement le tournoiement rapide des flots. Le mot vortit est surtout d'une heureuse hardiesse. A celte mesure succède avec un goût exquis, la lenteur des spondées, destines à peindre l'immensité de la mer. Adparent rari riantes est admirablement 0|)pDsé à gurgite vasto. L'imagination est vivement frappée de ce peu d'hommes épars sur un abîme immense, et ce vers est un des plus admirés de X Enéide : le plus grand éloge que l'on puisse en faire, c'est de dire qu'il a fourni l'idée d'un des plus sublimes tableaux du Poussin , et que la tempête de Virgile a servi de modèle à la peinture du déluge. Le peintre, en effet, n'a jeté dans l'immense étendue des ondes qu'un petit nombre de personnages, mais tous frappants par l'expression de leur danger : le plus remarquable est une mère tendant son fils à un homme qui a déjà gagné la hauteur d'un rocher. On pourroit mettre au-dessous de ce tableau le vers qui l'a inspiré :
Adparent rari naiitrs in gurgite vasto.
Dans le vers qui suit, le poète représente avec précision 1j confusion des débris épars sur la mer; ces mots Troïa goza rendent l'image plus touchante, parce qu'elle rappelle l'antique opulence des Troyens , et contraste avec leur misère présente. Per iindas ajoute aussi à la beauté; ces débris avoient échappé aux flammes, ils viennent périr dans les ondes. Rien n'exprime mieux la fatalité qui poursuivoit les compagnons d'Énée : tous les éléments semblent ligués contre eux.
I4 Interpa magno misceri murmure pontum , Emissamqup liicmem sensit Neptunus. cl iinis Stagna refusa vadis; gravitei' comniotus^ et alto Prûspiciens , sumnia placidum cnput exlulit iinJa.
Une divinité avoit excité la tempête, une divinité devoit l'apaisGr; c'étoit au dieu des mers à la calmer. Le poète le peint avec toute la majesté cuuvenahlc; c'est là qu'on voit l'idée que les anciens se formoient du beau idéal , particulièrement réeervé à la peinture des dieux : les passions humaines peuvent affecter leur ame , mais ne doivent pas défigurer leurs traits. INcptune est en courroux, mais son front est calme: voilà comment il faut entendre l'apparente contradiction des mots contntotus cX. placidum cnput. Dans l'Apollon du Belvédère, représenté au moment où il vient de percer le serpent Python , le sculpteur a exprimé , non pas l'ivresse , mais la satisfaction de la victoire. Les artistes ont suivi le même principe pour les personnages inférieurs aux dieux, mais distingués par leur caractère ou leur dignité. Dans le fameux tableau qui représente V Hostie miraculeuse , l'étonnement est sur tous les visages; le ministre de Dieu lui seul ne paroit point surpris; le peintre l'a mis dans le secret de la Divinité. Laocoon est dévoré par des serpents; au milieu de leurs horribles morsures, sa douleur est noble, et ses traits sont altérés sans être difformes. Enfin /e Gladiateur mourant expire noblement et sans convulsions, défaut trop commun dans les compositions modernes. Au reste, les savants prétendent que Virgile a emprunté ce portrait de Neptune d'une médaille antique.
Le discours de ce dieu aux vents est d'une grande noblesse, même dans l'ironie qui le termine ; le quns ego , qui exprime si bien la colère retenue, est justement fameux. Racine, qui a quelquefois si bien réussi à transporter dans notre langue les beautés de Virgile, a été moins heureux dans l'imitation qu'il a hasardée de ce beau mouvement, lorsqu'il fait dire par Athalie au grand-prêtre Joad :
ie devrois, sur l'autel où ta main sarrifie,
Te... mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter. yithaUe , act. V, se. vi.
Ce monosyllabe muet, rejeté au commencement du second vers, n'a ni la vivacité, ni l'harnionie imposante du quos ego de Virgile.
i5 Sic ait , et dicto citius Itimida apquora plaçât , etc. La rapidité avec laquelle Virgile a peint la tempête se retrouve dans la peinture du calme renaissant. Des descriptions sont recueil de presque tous les jeunes poètes : ce n'est pas de l'entassement, c'est du choix des im^'grs et ;lc.s détails que résulte la beauté des descriptions. Il n'est peut-être pas inutile d'expliquer ici ce qui jette les poètes médiocres dans la prolixité et la diffusion : c'est que, ne rencontrant pas d'abord l'image vive, l'expression forte, l'idée propre, si j'ose ainsi parler, et sentant l'insuffisance de chaque trait, ils redoublent de mots et de phrases, et tâchent de racheter la foibicsse par l'abondance. Le grand écrivain, au contraire, saisit d'abord le trait profond et caractéristique, et passe à d'autres objets. Ainsi, dans cette peinture, peu de vers suffisent à rendre les ondes calmées d'un mot, les nuages en fuite, le soleil vainqueur des nuages, les Nymphes, les Tritons, et Neptune lui-même, dégageant les vaisseaux.
i6 Est in secessu longo locus : insula portum Eflicit objectu laterum, quibus omnis ab alto Frangitur, inque sinus scindit sese unda reductos. Hlnc atque Iiinc vastse rupes geminique minantur Tn coelurn scopuli , quorum sub vertice late ^quora tuta silcnt , etc.
Pour sentir le mérite de la description de ce port, une réflexion est nécessaire; c'est que l'étonnement est une des sources de nos plaisirs. Nous aimons à trouver dans les ou- \Tages de l'art l'image de la nature, et nous aimons à rencontrer dans la nature ces hasards heureux qui la font ressembler aux ouvrages de l'art. C'est par- là que doit plaire au lecteur attentif cette description. On aime à voir ce port commode et siir, formé par la nature même; on aime le hasard qui, des deux côtés, a placé des rochers correspondants; et, daivs la symétrie de ces masses brutes et sauvages , on aime CCS votâtes taillées par la nature, comme pour servir de palais au\ Nymphes de la mer; enfin, les bancs de pierre vive, également l'ouvrage de la nature : tout cela cause un agréable étonnement, et cette impression est une de celles que la poésie se plaît à produire. C'est avec cette attention, c'est dans cet esprit qu'il faut lire celui de tous les poètes qui imite le plus habilement ce grand modèle , et dont les beautés sont picsque toujours un résultat heureux de la connoissance profonde qu'il avoit de ce qui affecte le plus vivement l'imagination, et que personne n'a encore égalé dans la beauté du choix et de l'imitation. Ces chefs-d'œuvre sont le résultat de l'instinct qui devine, de l'attention qui découvre, de la méditation qui combine, et du travail qui perfectionne.
17 Tum silvis srena 1
Desuper, horrentique atrum nemus imminet umbra.
Cet amphithéâtre de forêts, balancé par les vents, couronnant ces masses de rochers , et dont l'ombre se projette sur les flots, ajoute beaucoup au pittoresque de cette description.
18 Unco non adligat ancora morsu.
Les mots adligat unco morsu paroissent offrir d'abord des images disparates; mais, comme la morsure saisit et retient véritablement, il n'y a là que de la hardiesse sans incohérence.
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19 Magno telluris amore.
Quiconque a fait sur mer de longues traversées, sent la beauté d'une telle expression , qui rend si bien le désir passionné de la terre, après un long exil sur la mer. 20 Et sait' tabfiitis artus in litore ponunt.
Quelques médecins se sont autorisés de ces vers, qui expriment l'action des parties salines de l'air sur le corps liumain, pour prouver que les anciers, sans faire de longues navigations, n'ignoroient pas la maladie la plus commune des gens de mer, connue sous le r.om de scorbut.
ïi Ac primum silici scintillam excudit Achates.
Une des choses qui nous intéressent le plus, ce sont les ressources qu'imagine le besoin excité par la nécessité, soit après les horreurs du naufrage , soit dans risolement du désert ; c'est ce qui fait le charme de l'admirable roman de Robinson, et une partie de cet intérêt se trouve dans cette courte description. Les Troyens commencent par se procurer le feu : cette idée a quelque chose de philosophique. Cet élément est tellement nécessaire à la vie et aux arts qui la «outicnnent ou l'embellissent, qu'à peine on conçoit l'existence de l'homme indépendante de celle du feu. Les détails de cette peinture sont de la plus aimable poésie; on aime à voir l'étincelle reçue à sa naissance dans un lit de feuilles, la nourriture qui l'entretient, et la vivacité avec laquelle on saisit le premier jet de la flamme. C'est ce qu'on trouve dans ces vers charmants ;
Siiscppîtque ipnem foliis, atque arida circuni Nutrimenta dédit , lapuitque in foniite Oammam.
On aime à voir combien cette figure est heureuse, et combien elle est heureusement suivie. L'étincelle, au sortir du caillou, est représentée comme un enfant reçu dans un lit, et, pour ainsi dire, dans un berceau de feuilles; elle est bientôt nourrie des aliments qui lui conviennent.
Boileau a heureusement imité ce vers dans son Lutrin :
Dfs vpines d'un caillou qu'il frappe au même instant , Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant; Et bientôt, au brasier d'une mèclie enflammée, Montre , à l'aide du soufi e , une cire allumée.
Ces deux derniers vers, d'une élégance un peu pénible, ne Valent pas la vivacité dos mots rapuitque m fomile jlammam. Us ont d'ailleurs quelque chose d'obscur dans leur construction , le dernier mot allumée, se rapportant à ces mots au brasier., dont il se trouve trop éloigné. Si on rencontre quelques taches dans un poëte aussi correct que Boileau, alors même qu'il écrit un ouvrage original , et qu'il reste maître de ses idées et de ses expressions, quelle indulgence ne doit-on pas à ceux qui marchentavec toutes les entraves de la traduction? 22 Navem in conspectu nullam...
Racine le fils a fort bien dit : « Mettez nuUain in conspeclu « navem; cette seule transposition, sans changer un mot, gâte « tout. » C'est le cas de dire :
D'uD mot mis à sa place enseigna le pouvoir.
Boileau , Art. poél. , chap. i.
23 Tris litore cervos
Prospicit errantes...
Ductoresque ipsos primum , capita QÎta ferentis
Cornibus arboreis , sternit...
Cette chasse a plus d'un mérite. La poursuite de ces cerfs a fourni un beau passage , qui contraste agréablement avec les horreurs du naufiage que le poëte vient de décrire. On se plaît à voir Énée nourrir lui-même les Trovens pressés par la faim; une sorte de paternité se joint à son autorité, et c'est
alors que cette dénomination si souvent réitélée , pater yEneus, a un véritable sens. Cornibus arboreis doit plaire au lecteur un peu physicien; il retrouve dans les cornes arborèennes , qu'on me passe cette expression , l'union souvent remarquée de deux règnes en un. Eu effet, nos cheveux, nos ongles, sont une véritable végétation; et les cornes du cerf tous les ans dépouillées, et poussant de nouveaux rejets, sont une végétation plus étonnante encore. Ce qui rapproche d'une manière plus frappante les deux règnes, c'est que certains arbres, comme certains animaux, dépouillent tous les ans leur peau, tel que le serpent, d'autres leur écorce, tel que le platane. On ne sauroit trop prévenir les jeunes écrivains, qu'il n'y a point de belle poésie sans quelque connoissance de la physique; les grands poètes ont tous été naturalistes.
24 0 passi graviora , dabit deus bis quoque finera.
Cette courte harangue a toute l'éloquence qui convient aux circonstances. C'est au nom des dangers qu'ils ont bravés, des fatigues qu'ils ont supportées, que leur chef leur recommande la patience et le courage pour des périls et des malheurs nouveaux. On ne veut point perdre le fruit de ses efforts et de ses sacrifices : qui commence des conquêtes veut les achever, c'est un sentiment naturel.
25 Atque illum tnlis jaclantem pectore curas Tristior , et lacrymis oculos suffusa nitentis , Adloquitur Venus...
Ces deux discours de Vénus et de Jupiter ont chacun le caractère qui leur convient. L'un est plein de respect filial , d'insinuations adroites, de reproches tendres et affectueux; c'est à-la-fois la mère d'Énée, la fiUe de Jupiter, la déesse dos Amours, que l'on entend parler. L'autre est tel qu'il convenoit au souverain des dieux, plein de noblesse et de dignité; il renferme une seconde exposition du sujet, qui, dans la bouche de l'arbitre des destinées , est plus imposante qu'elle ne l'eût été dans celle du poëte. Jupiter montre à sa fille Rome dans le lointain, avec toutes les circonstances qui doivent précéder et suivre sa création; et déjà l'imagination s'élance à travers les dangers, les batailles, les événements de tout genre, qui doivent amener la naissance de la reine du monde. Les trois vers qui annoncent ce discours sont d'une convenance parfaite. Si Virgile avoit dit seulement : « Jupiter sourit à sa fille, » il eût dit une chose commune : mais il est admirable quand il dit : « Le père des hommes et des dieux, avec le « doux sourire qui rend la sérénité au ciel et le calme à la " mer, etc. » L'image est à-la-fois gracieuse etsubUrae. Osculu lihavit natœ exprime avec une convenance extrême la pureté du baiser d'un père, effleuré sur la bouche de sa fille.
2C Antrnor potuit , mediis elapsus Acbivis, Illyricos penetrare sinus atque intima tutus Kegna Liburnorum, et fontem superare Timavi ; Unde per ora novem vaste cum murmure montis It mare proruptum , et pelago premit arva souanti ; Hic tamen ille urbem Patavi sedesque locavit.
Ce passage n'a pas toujours été bien compris, même par les anciens. Virgile, qui s'étoit proposé de célébrer dans V Enéide les origines antiques de l'Italie, rappelle ici le souvenir de la première colonie asiatique, qui, peu après la guerre de Troie, entra dans le golfe Adriatique, découvrit son extrémité et la route qui conduisoit en Italie. Tite-Live, Slrabon , Justin , ont parlé de cette transmigration chacun à leur manière. Nous ne devons nous attacher qu'à ce qu'en dit ici notre poëte. Anténor, à la tête d'une colonie partie du pays des Hénctes, dans l'Asie mineure, pénétra dans l'illyrie; et, traversant, dit Virgile, le pays des Liburniens, c'est-à-
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dire les provinces illyriennes ou la Morlakie des modernes , il arriva au fond du golfe où se trouvoit le Timave, torrent encore aujourd'liui connu sous le nom de Tiinao. Antcnor, en redescendant au raidi, entra en Italie, fonda la ville de Padoue, et donna au pays dont il s'empara le nom de Henetia ou Venetia , et au canton où il établit sa colonie, celui de Pagus Trojanus. Ces raots hic tainen , etc., ne sont donc point relatifs au Timave, et n'indiquent pas que la nouvelle colonie se trouvoit sur les rives de ce fleuve, dont elle étoit au contraire fort éloignée; mais ils rappellent qu'elle étoit en Italie. Ces mots sont dans la bouche de Vénus un reproche fait à Jupiter. La déesse se plaint que, pour l'empêcher d'aborder en Italie, on écarte Énée de tous les rivages. Crinctus ob Italiait) terrarum clauditiir orbis.
Et cependant, dit-elle, Anténor est bien venu d'Asie en Itaie, et y a fondé Padoue.
Hic tamen ille urbem Palavi sedesquc locavit.
J'ai dit que ce passage avoit été mal compris par les anciens; en effet Stace ', en parlant de Tite-Live, qui étoit de Padoue, dit qu'il étoit Alumnus Timavi. Lucain' confond de même le Timavi avec le fleuve qui coule à Padoue, ou le M:'doacominor des anciens, le Bacliiglione des modernes. Sidoine Apollinaire 3, et plusieurs aulrcs auteurs cités par Cluvérius 4, commettent la même faute; et il est certain que ce passage de Virgile, mal interprété, a été la seule cause de cette erreur : en effet, Tite-Live, Strabon, Mêla, Pline, Martial, Servius, l'Itinéraire d'Antonin, la table de Peutingcr, et même antérieurement Polybe et Posidonius, s'accordent tous à placer le Timave entre Tergeste ou Trieste, et Aquileia , dont on voit encore les ruines près de Montfalcone, et à l'est j duquel nos cartes modernes marquent le port de Timao et le torrent ou la rivière du même nom ^. Virgile lui-même nous indique autre part la situation de ce fleuve, puisque dans ses Gènrgiques , liv. III, vers 47^, il nous apprend que le Timave coule chez les Japides et près des montagnes de la Norique, et lapidis arva Timavi. Comparons sa description avec celle de Strabon , qui écrivoit peu d'années après lui. « Au fond du golfe Adriatique, dit le géographe grec ", se « voit un lieu consacré à Dioniède; on l'appelle le Timavum, '< et il est singulièrement remarquable; car il est pourvu d'un « port, ainsi que d'un très-beau bois sacré; et de ce même « endroit sortent sept sources d'eau potable, dont la réunion ■< forme un fleuve large et profond, qui, à peu de distance « de là , se jette dans la mer. Suivant Polvbe, toutes ces « sources, hormis une seule, sont d'eau salée; et c'est pour " cela que ce lieu s'appelle la source et la mère de la mer.» D'après les observateurs modernes qui ont visité les lieux 7 , entre Aquilée et Trieste, près d'un village qu'on appelle Borgo .S. Giovanni, on voit s'échapper de divers antres formés au sein des rochers, plusieurs sources d'eau fort considérables : la plus grosse est celle qui sort du château de Tywein. Ces différentes sources se réunissent d'abord en trois canaux, et ensuite en une seule rivière, qui, après un cour!s de raille
I Statiui Sitvar., Ub. FV, carm. 2.
?. Lttcanus, Pharsalia , lib. \U , v. 194.
3 Sidonius JpoUinaris ^ carm. 9.
4 Cluver., Itat. ontiç., tom. I, pag. jgo.
5 Voyej la cane del regno d'Italia, dressée par le dépôt de la guerre en 180G, fcuiUe IV.
6 .Str,iboii , Géogr. , liv. V, pag 214 . trad. franc., tom. II, pag. I25.
7 Carli , Antichità d'Italia, part. I, pag. 118; Cluvérius , tom. I, P^K- 'pr; Strabon, Eclaircisscmtnts, tom II, pag. y.
pas, arrive à la mer; elle se norame Timao; et de nos jours encore on la qualifie de mère de la mer. Au moyen des cavernes, la mer remonte quelquefois jusqu'aux sources du Timao, qui alors sortent des roches avec bruit et avec un mugissement souterrain :
Vasto cum murmure montls.
On comprendra mieux, je l'espère, après ce détail, toute l'exactitude de la description de Virgile, et sur-tout pourquoi il distingue Fons Timavi d'avec les Ora Timavi; car il est évident qu'Ora novem signifie les neuf sources, et non les neuf embouchures. Cependant Pline semble s'y être mépris, et avoir été aussi induit en erreur par ce vers de Virgile : ce naturaliste, en parlant d'une ile, dit: « Ante ostia Timavi ', <• devant les embouchures du Timave. •> Mêla, mieux instruit et plus exact, dit, au contraire : " Timavus novem capilihus « exswgens uno ostio emissus. Le Timave a neuf sources ', « et se verse dans la mer par une seule embouchure. » Il paroitra sans doute étrange, que des poètes latins aussi habiles que Lucain, Stace, Sidoine Apollinaire; qu'un savant tel que Pline, presque tous ayant passé leur vie en Italie , et versés dans la lecture de Virgile, n'aient pas compris des vers de ce grand poète , et se soient mépris sur le sens de ses expressions, relativement à un détail qui concerne l'Italie même: nous en convenons, mais cela cependant ne nous semble pas moins certain. c. a. walcketîaer.
27 Claudentur Belli portae : Furor impius intus, etc.
Cette peinture de la Discorde enchaînée dans le temple de Janus est de la plus grande beauté. Quiconque a l'oreille sensible aura remarqué tout ce que les sons et les images ont d'expressif dans ces mots énergiques , Fremet horridus ore cruenlr. Racine le fils en a fait une imitation foible, mais assez élégante :
Il en fermé ce trmple où , par cent noeuds d'airain , La Discorde attachée et déplorant en vain Tant de complots détruits, tant de fureurs trompées, Frémit sur un amas de lances et d'épees.
Rt:ftsiûn , ch. iv.
28 Cui mater média sese tulit obvia silva , etc.
Cette apparition de Vénus à son fils est une fiction pleine d'intérêt et de grâce. Elle est habillée en chasseresse; cela est convenable, puisque leur entrevue a lieu au milieu d'une forêt Mais pourquoi Vénus se montre-t-clle déguisée aux veux de son fils? Cela vaut la peine d'être discuté. 11 semble que les dieux ne doivent se montrer aux hommes dans tout l'appareil de la divinité, quepour leur donner des ordres: ainsi, lorsque Enée est près d'immoler Hélène, protégée par Venus, cette déesse lui apparoît.
Jeune, brillante, enfin telle que dans les cicuT Des immortels charmés elle éblouit les yeux. En. , lib. II.
Cela doit être. Il s'agissoil, dans ce moment, d'arrêter la fureur, et d'en imposer à la violence de ses transports. Mais ici il s'agit seulement de calmer les inquiétudes d'Énée sur lit nature des lieux où il a été jeté par la tempête, et sur le caractère de leurs habitants. Tout ce qui fX voilé et mystérieux plait à l'imagination; et la situation de deux personnages, dont l'un entretient l'autre sans le rcconnoître , est toujours
I Pline, Ilist. nat. , lib. III, cap. itxT.
ï Martial , liv. IV, épigr. 25, n'admet que sept sources, comme Strabon ; Claudien , neuf, comme Virgile et Mêla ; Cluvérius n'en a vu que sis; il parcit qu'au reste le nombre varie selon les saisons.
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piquante; et cet intérêt s'accroît en raison de l'intimité des rapports qu'ils ont ensemble. Le déguisement ou le costume de Vénus est peint avec une grande élégance, et a de plus l'avantage de conserver au peintre et au poëte le costume des vierges de Sparte et des amazones de Tlirace.
29 Tum Venus : H:ui(l oquidem tali me dignor honore. .
Le récit de Vénus était nécessaire pour instruire Énée de toutes les particularités qu'il doit savoir avant d'arriver à Cartilage. Le récit des aventures de Didon est rapide, animé, et quelquefois pathétique: il se termine heureusement par ce trait vif et précis, Dux feminafacti.
30 Dixit, et .ivertens rosea cerviic refulsit, Ambrosiaeiiue comie divinum vertice odorcm Spiravcre...
Ici Virgile a rassemblé les traits les plus caiactéristiques de la divinité; mais les plus distincts sont la majesté, l'éclat de la figure, le parfum qui s'exhale surses traces, la noblesse de sou long vêtement flottant avec dignité jusque sur ses pieds, et sur-tout sa démarche.
3i Et vera incessu patuit dea.
C'est ainsi que le poëte, dans le cinquième livre, fait remarquer cette démarche divine, divino incessu; c'est ainsi qu'il fait dire à Junon, Ast ego , quœ diviiin iiicedo regina. Fénelon dit, en parlant de la poésie, qu'elle ressemble à ces divinités fabuleuses qui paroisscnt glisser dans l'air, plutôt que marcher sur la terre.
32 At Venus obscuro gradientis aère sepsit ,
Et multo uebulœ circum dea fudit amictu , etc.
Ceux qui ont prétendu que le poëme épique peut se passer du merveilleux n'ont passent! qu'ils lui ôtoient ses plus riches ressources. Sans le secours du merveilleux, le courroux de Junon n'auroit point poussé les Troyens à Carthage ; Énée n'auroit point raconté ses aventures à Didon; et nous aurions perdu le magnifique récit de l'embrasement de Troie , le plus beau peut-être de VÉnéide ; nous aurions également perdu l'inimitable peinture des amours de Didon et d'Enéc, qui a servi de modèle à tous ceux qui ont depuis peint la passion de l'amour. Sans l'aide du merveilleux , Enée seroit arrivé au palais de Didon comme un aventurier, exposé à des mépris et aux insultes d'un peuple ombrageux et féroce. La fiction du nuage dont Vénus l'environne prépare heureusement son apparition subite et presque théâtrale, aux yeux des Tyricns et de la reine de Carthage. Virgile n'ignoroit point que la surprise et l'étonnementsont un des ressorts les plus puissants de l'épopée.
33 Jainque adsceridebant collem qui plurimos urbi Imminet...
Les oreilles sensibles à l'harmonie iniitative remarqueront les sons aspirés et la lenteur des spondées qui expriment la peine avec laquelle Énée et ses compagnons gravissent la cofline. Les voyelles rencontrent heureusement les voyelles; le mot imminet est renvoyé avec goût au commencement du second vers, et marque parfaitement le laite de la colline d'où Énée aperçoit les pompes naissantes de Carthage. La description qu'en fait le poëte est admirable , en ce que, dans un petit nombre de vers, elle renferme tous les travaux d'une ville nouvellement fondée; la constiiictiou des portes, la longueur pavée des rues populeuses et bruyantes , l'emplacement des maisons des particuliers, ensuite les édifices publics; l'établissement d'un sénat, le creusement des ports : c'est à Carthage sur-tout que convient ce dernier trait. Enfin , après les
monuments utiles et les monuments du luxe, nécessaires à uq grand peuple, Virgile n'a pas oublié le lieu destiné à la pompe des représentations théâtrales; et alors ses vers prennent le ton de noblesse et de majesté qui convient au sujet:
Immanisque columnas Riipibus exridunt, scenis décora alla futurîs. Qtialis apes œstate nova per florca rura , etc.
Cette comparaison, où Virgile s'est répété lui-même, n'a rien de bien original; mais elle a de la grâce et de la justesse. Aucune partie du règne animal n'a plus de droits que les établissements et la police des abeilles, d'être comparée à la police et aux travaux d'une grande ville; la comparaison auroit eu plus de justesse et plus de grâce encore, si, au lieu d'un roi , les abeilles de Virgile reconnoissoient une reine.
34 0 fortunati , quorum jam mœnia surgunt!
Rien de ])lus touchant et de plus naturel que le sentiment exprimé dans ce vers admirable. Énée doit aussi bâtir une ville; mais, par quelle longue attente, quels sanglants combats , ce bonheur doit être acheté ! 11 faut conquérir jusqu'au sol OH doit s'élever cette cité future. Dans une pareille situation, qu'il est naturel de s'écrier, à l'aspect de Carthage naissante : Peuple beurcux , qui déjà vois naître tes murailles!
Voltaire a mis le même sentiment dans labouche de Henri IV, lorsqu'à la vue du bonheur dont jouissent les Anglais, et dont les Français, déchirés parla guerre civile, sont encore si éloignés, il fait dire à son héros :
Quand pourront les Français Réunir, comme vous, l'abondance et la paix?
Ce vers en rappelle un non moins charmant de la première églogue de Virgile. Mélibée, chassé du patrimoine de ses pères, dit à un vieillard conservé dans la possession de son domaine :
Fortunate senex : ergo tua rura manebunt!
Fénelon disoit : « Malheur à celui qui peut lire ce vers sans « verser quelques larmes ! » C'est que personne u'étoit plus digne que Fénelon de sentir et d'admirer Virgile , avec lequel son génie , et plus encore son cœur, ont une si hciu-euse ressemblance.
35 Videt Uiacas ex ordine pnguas ,
Bcllaquo jain fama totuni volgata per orbem , etc.
Quelque fidèle imitateur que Virgile ait été d'Homère, voici uu de ces passages qui n'appartiennent qu'à lui et à son siècle: cette idée, sans être recherchée, est pourtant trop ingénieuse pour le siècle d'Homère; et quiconque a comparé les deux poëtes s"en apercevra d'abord. J'ai déjà dit qu'Enée ne devoit point arriver à Carthage comme un homme ordinaire; son arrivée devoit être préparée, ainsi que l'accueil de la reine. Déjà Mercure avoit été envoyé par Jupiter pour disposer en faveur du héros fugitif Didon et ses sujets. Voilà qui est tout-à-fait dans le goût d'Homère; mais ces tableaux où sont peintes les infortunes célèbres des Troyens, où le héros lui-même se reconnoît au milieu des plus vaillants guerriers de Troie; voilà, je pense, une invention qui n'appartient qu'à un siècle plus ingénieux et plus poli. Ce morceau me paroit le plus agréable et le plus intéressant de ce premier livre. Parmi les tableaux que Virgile suppose tracés sur les murs du temple, les plus touchants me semblent être celui du jeune Troïle, renversé de son char, tenant encore les rênes, et traînant sur la terre sa chevelure souillée de poussière; celui du malheureux Priam , tendant au fier Achille ses mains
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désarmées, et lui redemandant le corps sauglant de son fils.
36 Maxiimus Ilioneus placido sic poctore cœpit , etc.
Je n'entrerai pas dans de longs détails sur la beauté des discours suivants. Les esprits les moins attentifs distingueront aisément dans celui d'iliouéc la gravité de son âge, la douce insinuation d'une éloquence également touchante et majestueuse, la fierté du malheur, et un souvenir modeste de l'antique splendeur de Troie. La réponse de Didon est pleine de douceur et de dignité. Lorsqu'on sait d'avance dans quels malheurs doit la précipiter l'arrivée du prince troyen à Carthage, on ne peut lire sans intérêt les vers où son cœur, imprévoyant de sa destinée, exprime le désir de le voir, de l'accueillir dans ses états. Le lecteur jouit aussi , dans le discours d'iiionée , du plaisir que doivent causer à Énée, encore invisible dans son nuage, les expressions d'intérêt et de tendresse des Troyens pour leur prince. Il est inutile de dire combien l'apparition subite d'Énée est heureusement préparée, combien l'ellet en est frappant et pour les Troyens et pour Didon elle-même. La peinture des charmes dont Vénus, en ce moment, rehausse la beauté naturelle de son fils, est d'une admirable poésie :
Lumenque juventœ Purpureum , et laetos oculis afilîirat honores.
Toutes ces images sont d'une hardiesse heureuse.
37 Est locus, Hespcriam Graii cognomine dicunt. Terra antiqua, potens armis atqiie ubere glebae : OEnotri coluere viri : imnc fama minores Ituliam dixisse , ducis de nomine , gentem.
Virgile rappelle ici avec beaucoup d'art et d'exactitude les noms anciens de l'Italie : celui d'Hespéiie , ou Contrée de l'Ouest, fut d'abord donné à l'Épire, ensuite à l'Italie, et enfin à l'Espagne. Ces changements successifs dans les dénominations marquent les progrès des découvertes géographiques des Grecs. La dernière contrée connue vers l'ouest reccvoit exclusivement le nom A'Hespèrie; il en fut de même sur le continent o|)posé. Le Jaidiii des Hespéiides et VUe Fortunée furent d'abord placés dans la grande Oasis, ensuite plus à l'ouest, au midi de la Cyrénaiquc; puis après, encore plus à l'ouest, aux environs du fleuve Lathon, qui se perd dans la grande Syrte, et enfin, dans des temps encore postérieurs, sur l'océan Atlantique, et vis-à-vis les iles Canaries, qui furent alors nommées les îles Fortunées. Les autres noms que rappelle ici Virgile sont dus à des peuples ou à des chefs de peuples qui ont successivement occupé quelques parties de l'Italie. On n'y trouve point celui à\4usonie , souvent employé, comme synonyme d'Italie, par M. Delille, sur-tout au commencement de ce livre; mais, indépendamment d'autres exemples, le poëte français a pour lui l'autorité de Virgile, qui, dans un grand nombre de vers, se sert du mot Ausonia , pour désigner l'Italie. Au reste, les quatre vers qui fout l'objet de cette note se trouvent encore répétés, liv. III, vers
l63 à 166. C. A. WALCKENAER.
38 Non ignara mali , miscris succuncre disco. Ce vers est justement célèbre; il exprime parfaitement une vérité sentie par les belles âmes, que le malheur est l'école de la sensibilité. Plusieurs poètes l'ont imité plus ou moins heureusement. Voltaire, le premier, dit:
Qui ne sait compatir aux maux qu'on a soufferts? Zaïre , act. II , se. 11.
Du Belioj :
Vous fûtes malheureux , et vous êtes cruel !
Siège d» Calais f act. V, se. vit.
Lemierre, parlant à un homme sans pitié:
Tu n'as donc , malheureux , jamais versé de larmes! f'euva du Malaltar, act. III, se. v.
Mais aucun de ces imitateurs n'a rendu le mot philosophique, le mot véritablement essentiel, disco, qui exprime si bien que la pitié, comme je l'ai dit, se forme à l'école de l'adversité; aussi ai-je traduit ainsi ces vei's dignes de la belle ame de Virgile :
MaUicureusc, j'appris à plaindre le malheur,
39 At domus interior regali splendida luxu Inslruitur.
La peinture de la magnificence royale de Didon auroit fourni à un poëte de mauvais goût une page entière. Virgile est fidèle à sa précision ordinaire; mais on rccounoît toujours son talent pour relever les plus petits détails. Dans l'intérêt qu'il donne à l'argenterie placée sur les buffets du lieu du festin , c'est moins la valeur du métal et même la beauté du travail, qui en fait le prix, que la représentation des aïeux de Didon, et la suite glorieuse de leurs exploits, depuis leur origine jusqu'à la fondation de Carthage.
40 At Cytherea novas artis , nova pectore versât Consilia.
Ce stratagème de Vénus, ce déguisement de l'-^mour empruntant les traits d'Ascagne pour séduire Didon en faveur d'Énée, est sans contredit une des plus heureuses inventions de Virgile. Indépendamment de ce qu'il entre comme moyen dans l'action , l'idée en est pleine de grâce.
Un poëte d'un goût moins sévère auroit prodigué les détails et les descriptions; il auroit peint les bosquets d'Idalie, la cour de Vénus; il auroit peint Ascagne endormi, les Amourf s'approchant légèrement et d'un pas suspendu du lit de fleurs où ce bel enfant repose, l'éventant doucement de leurs ailes, faisant tomber sur lui une pluie de roses, le prenant pour nu de leurs frères, comme Énée prend l'Amour pour son fils, épiant le moment de son réveil pour l'admettre à leurs jeux; il auroit peint l'ctonnement d'Ascagne à son réveil, son ravissement à l'aspect de ces lieux enchantés, enfin son inquiétude filiale et ses tendres accents redemandant son père. Mais Vii'gile court à l'événement, il n'a pas même marqué le moment où Asca£;ne prend sa place à la cour de Didon et dans les bras de son père; tous ces détails auroicnt embarrassé le poète, sous le rapport de la vraisemblance, et alongé inutilement la narration. Une foule de vers heureux distingue ce morceau; rien de plus agréable, comme image et comme sentiment, que ces deux-ci :
Ille , ubi complexu ^neae colloque pependit , Et magnum falsi implevit genitoris amorem...
La peinture d'Ascagne endormi dans les bosquets d'Idalie est d'une mollesse délicieuse. On ne peut trop remarquer non plus quelle énergique volupté, si je puis parler ainsi, règne dans la peinture de la cour de Didon, et des impressions brûlantes de l'Amour assis sur ses genoux; le dernier trait cause une espèce d'effroi :
Insidat quanlus miscrœ deus.
J'ai oublié de remarquer le goût que Virgile a mis dans le choix des présents destinés à Didon : c'est le voile d'Hélène et le sceptre d'Ilione, l'ainée des filles de Priam, c'est-à-dire l'ornement de la beauté et le symbole de la puissance. Peutêtre, je le dis avec toute la circonspectiou que l'on doit mettre à critiquer un grand homme , peut-être auroit-il pu mettre plus d'imagination et de poésie dans la description du festin que donne au prince troyen la reine de Carthage. Un des plus
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beaux morceaux de Lucain est .a description de la fête que Cleopàtre donne à César. S'il est vrai que Virgile ait péché par trop de sobriété, Lucain, à son ordinaire, est tombé dans la profusion des peintures; mais ce morceau, parfaitement traduit par M. de La Harpe, est plein de poésie. Du reste, celte fête se termine d'une manière véritablement solennelle, par les hymnes du poète lopas, chantant sur sa lyre les lois éternelles de la nature.
Ce premier livre marche rapidement; les discours y sont fréquents, mais nécessaires à l'exposition : la description de la tempête excitée par Éole, apaisée par Neptune, et les tableaux où Énéc rcconnoît la peinture des malheurs de Troie; l'Amour empruntant les traits d'Ascagne , et préparant , assis sur les genoux de Didon , la passion malheureuse dont bientôt elle sera la proie, sont sans contredit ce que le premier chant de l'Enéide offre de plus remarquable, soit pour l'invention , soit pour l'exécution.
LIVRE IL
Ce second livre est généralement regardé comme le plus beau de V Enéide. Le sujet n'en pouvoit être ni plus majestueux, ni plus touchant : c'est la dernière catastrophe d'un des plus grands empires de l'.4sie; ce sont les derniers moments du meilleur et du plus puissant des rois; c'est pendant la nuit que se passent ces épouvantables scènes. Les autres livres de VEnéide ne sont que la suite de l'histoire lamentable des Troyens; celui-ci en présente le moment le plus intéressant. Achille , Hector, ne sont plus ; mais Pyrrhus remplace Achille i Hector revit dans Énée. C'est le courage et la piété tour-à-tour, l'impétuosité de la rage guerrière, et le courage du désespoir; tantôt l'adresse des pièges militaires; les Grecs et les Troyens se méconnoissant dans l'ombre, et combattant contre leur propre parti. Là, c'est le siège d'une vaste tour, que les assiégés font écrouler et précipitent à grand bruit sur les assaillants écrasés par sa chute; ailleurs, on attaque l'antique palais des rois. Aux peintures du carnage qui entasse les mourants et les morts dans les places publiques succède le tableau lamentable des palais livrés à la furie des vainqueurs ; dans ces sanctuaires augustes d'infortune et de douleur, pères, mères, enfants, vieillards se pressent ensemble autour du même autel. Le dernier fils du roi, tombant sous le fer de Pyrrhus, souille de son sang les cheveux blancs de son malheureux père. Ce père lui-même , armant pour venger son fils ses mains glacées par l'âge, mêle sou sang à celui de cet enfant, au pied même de l'autel consacré par ses mains. Enfin , Énée raconte les derniers malheurs de sa famille. Là , se montre tout ce que le courage et la tendresse ont de plus touchant et de plus auguste. Un vieillard vénérable, ne pouvant s'arracher au séjour de ses pères, et résolu de mêler ses cendres à celles de sa patrie; Énée le menaçant d'aller affronter de nouveau tous les traits des Grecs, s'il ne se rend à ses instances; ses prières, d'accord avec les présages des dieux, déterminent enfin Anchise; sa piété filiale, devenue si fameuse, se chargeant de ce poids vénérable; son épouse égarée dans la précipitation de sa fuite; poursuivi par l'ennemi, il hâte ses pas pour leur dérober son père; le désir de retrouver son épouse le rejette dans le sein de la ville endammée, et lui donne lieu de peindre les dernières scènes de cette horrible catastrophe; Troie, devenue la proie des Grecs, et son antique magnificence leur butin; les risonniers, mères, femmes et enfants, rangés par file , en attendant que le sort décide auquel de leurs vainqueurs
ils vont tomber en partage : tels sont les grands tableaux que présente ce second livre. C'est le plus beau des sujets, traci par le plus grand des poètes.
1 Inraiidum , regiiia , jubés , etc.
Tout ce début d'Énée est plein de noblesse et de sensibilité. \\ raconte des malheurs dont il fut témoin et victime, des maux qui auroient arraché des larmes aux plus cruels ennemis des Troyens : rien ne pouvoit mieux commander l'attention, ni exciter la curiosité. Le mot miles n'est pas inutile à la force de l'expression : non seulement les héros, mais la soldatesque elle-même, ordinairement plus insensible, auroient donné au récit de tant de maux des larmes involontaires. La fable d'un cheval de bois bâti par les Grecs, et rempli de leurs soldats, étoit une vieille tradition populaire, faite pour amuser les enfants et les vieilles femmes. Quelle noblesse, quel intérêt, quelle vraisemblance a su lui donner l'art du poëte ! Pour mieux motiver la crédulité, d'ailleurs si naturelle aux peuples demi-civilisés, il emploie avec adresse la superstition des présages et l'autorité des prodiges : tel est le récit de la mort de Laocoon, doublement admirable, et parcequ'il est écrit d'une manière sublime , et parceque ce châtiment de Laocoon rend plus vraisemblable l'introduction de la fameuse machine dans les murailles de Troie.
2 Nos abiisse rati , et vento petiisse Mycenas. Eigo omnis longo solvit se Teuciia luctu.
Deux sentiments pleins de vérité animent ce tableau des Troyens persuadés du départ de leurs ennemis, et sortant en foule de leurs murailles : l'un, c'est la joie d'être enfin délivrés des horreurs d'un long siège; et l'autre, la curiosité si naturelle de voir, de parcourir les lieux abandonnés par les Grecs. Cette seule idée fourniroit à un poëte médiocre une foule de vers. Virgile a été plus sobre de détails, mais aucun trait important ne manque à cette peinture rapide. La situation de la flotte, celle du camp sur-tout, la tente du terrible Achille, n'y sont point oubliées. Il n'y a pas moins de vérité dans la peinture des sentiments divers qui partagent les Troyens à la vue du cheval funeste qui recèle leurs ennemis. Luc variété singulière distingue les expressions par lesquelles le poète les représente.
3 Pars stiipet inniiptx donam exitiale Minervœ , Et molem mirantur equi ; primusque Thymœlea Dnci intra nmros liortatur, et arce Jocari ; Sive dolo , seu jam Trojaj sic fata ferebant.
At Capys , et quorum melior sencentia menti, etc
Mais il faut remarquer que cette fécondité d'expressions ne nuit pointa la rapidité du récit , et qu'il y a là abondance sans prolixité.
4 Timeo Danaos et dona fercntes.
Ce vers est passé en proverbe, et les applications en sont fréquentes. M. de Voltaire l'a imité ainsi :
Les dons d'un ennemi leur semblaient trop à craindre. Henriade , chap. ii.
Ou ne peut rien ajouter à la force, à l'harmonie, et à la vérité des vers par lesquels Virgile peint la lance de Laocoon enfoncée dans les flancs du cheval. J'indique ici ce qui est remarquable, soit comme harmonie, soit comme énergie, soit comme vérité dans l'image :
Sic fatus, validis inecnlem viribus hastum In lattis, inque feri cutvam compagibus alvum Contorsit : stetit illa tremens , uteroque recusso Insonuere cavœ gemitumque dcdere eavernœ.
Ce dernier vers sur-lout est admirable, par la répétition d'une
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letlre communément consacrée à peindre les choses lugubres. Virgile a souvent use , avec un art infini , de ces consonnances , et de l'opposition expressive des mêmes voyelles : il faut remarquer seulement que le nombre de ces lettres étant borne, ces consonnances peignent souvent des effets fort différents. Ainsi, dans ce vers d'une des églogues,
Mollia lutcola pingit vaccinia caltlia ,
Eglogue II , V. 5o.
c'est l'aimable assortiment des différentes fleurs que le poète a voulu exprimer. Dans cet autre vers,
Omnia sub mogna labentia flumina terra ,
Géf^rgiquest liv. IV, v. 366.
c'est le bruit monotone des fleuves qui coulent et s'épanchent sous les voûtes de la terre. On pourroit citer une infinité d'exemples de ce genre , qui prouvent à-la-fois combien Virgile cherche avec soin ces imitations par les sons, et combien les éléments de cette harmonie sont bornés. Ce qu'il y a de <crtain, c'est qu'aucun poète, sans en excepter Homère, n'a autant multiplié les imitations musicales que Virgile; et je ne puis être de l'avis de M. Heyne, l'un de ses meilleurs commentateurs, qui prétend que c'est dans la chaleur de la composition, et par hasard, que ces effets se rencontrent sous sa plume. Cela me rappelle la réponse d'un homme d'esprit à quelqu'un qui vouloit mettre une action très belle sur le compte du hasard : « Cela peut être, dit-il; mais il n'y a que des gens <• d'esprit qui rencontrent de ces hasards-là. »
U Trojaque , nunc stares; Priamique arx alla , manerea.
On a remarqué , avec raison , la beauté de cette apostrophe, fort différente de celles que prodiguent les jeunes poètes eu général; elles refroidissent toujours le récit, lorsqu'elles ne réchauffent pas. Celle-ci rappelle ces vers si touchants d'Andromaque :
Non , vous n'espérez plus de nous revoir encor , Sacrés murs, que n'a pu conserver mon Hector!
Kacine, Andromaque , act. I, se. iv.
6 Ecce manus juvenem interea post terga reviiictum Pastores magno ad regem clamore traliebant Dardanida?; qui seignolum vcnientîbus ultro , Hoc ipsuni ut strueret, Trojamque aperirct Acliivis, etc.
Cet épisode de Sinon est justement admiré pour l'artifice de la composition. D'abord, il faut remarquer que c'est le roi qui l'interroge; mais ce sont les impressions produites par ses discours sur le peuple qui doivent décider de son sort : aussi emploie-t-il les serments, genre d'éloquence qui s'empare le plus sûrement de la multitude ; car il est des sentiments qui gagnent plus facilement les hommes en masse que les hommes isolés : de ce nombre sont la joie et la pitié. Il n'est pas moins vrai, et cela est trop prouvé par l'expérience, qu'il est plus aisé de tromper une nombreuse foule (ju'un seul homme d'un sens droit. Sinon n'eût pas trompé un agent de police; mais la populace auroit été sa dupe. Le recueil des harangues de ceux qui nous ont gouvernés pendant quelques années suffiroit pour prouver quels médiocres frais d'éloquence il faut faire pour séduire la multitude. Cependant le discours de Sinon est remarquable par plus d'un artifice : ses exclamations sur son malheureux sort, la haine des Grecs qu'il est forcé de fuir, et enfin le désespoir qu'il affecte de ne pouvoir désarmer la colère des Troyens. La pitié une fois excitée, il sépare d'une feinte franchise, en s'avouant pour Grec; et d'un air de magnanimité, en assurant que la fortune a pu faire de lui un malheureux, mais qu'elle n'en fera pas un imposteur, il se dit le parent, le protégé du vertueux Palaraède, et
la victime d'Ulysse, dont on sait que les ruses avoient été plus fatales aux Troyens que la valeur même d'Achille. C'étoit un titre à leur amitié que d'être haï d'L'Iysse. Ayant excité la curiosité et l'intérêt, il s'interrompt avec adresse, et fait désirer plus vivement ce qu'il paroit refuser, la continuation de son affligeant récit. Son malheur est celui de tous qui émeut le plus sûrement : c'est l'oppression et la persécution, 'i'outes les araes appartiennent à l'homme persécuté : c'est l'effet naturel de ce sentiment de justice et de liberté qui règne impérieusement dans les cœurs. Victime dévouée à la haine d'Ulysse et à la lâche complaisance de Calchas, il a fui les autels et les couteaux déjà levés sur lui.
7 Hic aliud majus tnîseris multoque tremendum Objicitur niagis, etc.
Cette peinture de Laocoon et de ses deux enfants étouffés et dévorés par deux serpents monstrueux est justement fameuse: expressions énergiques, images vives, harmonie iniitative, tout y est réuni. Je ferai remarquer les coupes savantes employées dans plusieurs de ces vers :
Tranquilla per alta...
Cette circonstance est choisie avec goût. Ces serpents, voyageant sur une mer orageuse, ne feroient point d'effet; le calme profond fait mieux ressortir les mouvements de leur marche terrible : ce ne sont plus les flots, ce sont les monshcs eux-mêmes qui frappent l'attention.
8 llorresco referons.
Ces mots font un bel effet; ce qu'on raconte avec effroi produit plus sûrement l'elfroi.
9 luaimbunt polago.
Cette expression est pleine de force.
10 Pectora quorum inter fluctus aclrccta ^ jubœqiie Sanguinrœ exsnpernnt undas : pars cetera pontum Ponc legit , sinuantque immensa volumine terga.
La variété de ces coupes , dont pas une ne ressemble à une autre, est d'une grande beauté; la première sur-tout exprime parfaitement les cous des serpents dominant sur les eaux , et redressés en l'air. Im/iiensa 'volumirpe /wg'a rappelle ce beau vers de Racine :
Sa cioiipc se rocoui'bc en replis tortueux.
Phèdre f act. V, se. vin.
Ces yeux remplis de sang et de feu, la vibration rapide de leurs langues sifflantes, sont des images terribles.
11 Spirisque ligant ingentibus , et jam
Bis médium amplcxi , elc.
C'est avec un goût infini que la phrase s'arrête au mot ingentibus , dont la longueur exprime parfaitement celle des replis qui ceignent Laocoon ; elle est encore mieux rendue par les vers qui suivent. Déjà les serpents l'ont entouré deux fois par le milieu du corps, deux fois par son cou; et cependani leurs têtes s'élèvent au-dessus de la sienne. Ce malheureux lutte contre ces effroyables nœuds, tout couvert de sang et du poison de ces monstres. Images terribles ! Le mot l'ittas ajoute à la beauté de la peinture : ce n'est point une victime ordinaire, c'est un prêtre des dieux, que les serpents dévorent; et les bandelettes, symbole de sa dignité sacrée, ne leur en imposent pas. La con;paraison de ses cris avec les mugissements d'un taureau qui s'enfuit, blessé au pied des autels, n'a rien de biea ingénieux; mais rien n'égale la hardiesse du mot excussit securim (a secoué la hache), qui exprime si bien le mouvement de tête de la victime frappée.
Véphhcle incei tam estaussi parfaitement choisie. Ce mor«
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ccaii éloil un des plus difficiles à traduire , parce que la poésie dcsciiplive est celle pour laquelle notre langue, dénuée de longues et de brèves, a le moins de ressources.
A l'époque où Virgile composa ces vers, ou ne connoissoit pas encore à Rome le fameux groupe de Laocoon et de ses fils dévores par des serpents: ainsi le poète a précédé le sculpteur. Mais c'est ici sur-tout qu'il faut remarquer la différence qui existe entre la sculpture, la peinture et la poésie : les deux premières ne peuvent peindre qu'un moment, la poésie peint plusieurs moments successifs. Ainsi Virgile nous montre les serpents partant de Téncdos, voyageant sur les eaux, abordant ensemble au rivage, saisissant d'abord les deux fils de Laocoon; leur père volant à leur secours, lui-même saisi par ces monstres , et les tourments affreux produits par leurs morsures. Le sculpteur n'a pu peindre que le moment où les fils et le père sont en même temps la proie des serpents. En supposant que Virgile ait servi, dans quelques déîails, de modèle au sculpteur, il en est quelques uns où celui-ci a été obligé d'abandonner les idées du poète. Ainsi, celui-ci, après avoir fait replier deux fois les serpents autour de la taille et du cou de Laocoon , peint leurs tètes s'élevant au-dessus de la sienne; ce qui, dans la sculpture, auroit présentée l'œil deux pointes désagréables, et l'auroit r.ial-à-propos distrait de l'ensemble de ce bloc magnifique. Virgile a bien pu f?ire sortir de la bouche du grand-prètre des cris épouvantables , et semblables au mugissement d'un taureau frapj>é de la hache ; mais cette idée ne pouvoit convenir au sculpteur, qui n'auroit pu exprimer ces cris qu'en étant au visage du pontife le caractère de calme cl de dignité qui, dans ce groupe, est le premier objet de l'admiration des connoisseurs. Mais supposons le sculpteur méditant cet admirable ouvrage : « Je veux, se sera-t-il dit, mettre dans ma composition toute la variété et toute l'expression dont le sujet est susceptible; je veux que les enfants soient de deux âges différents , et que la différence des âges produise celle de l'expression; je veux mettre sur le visage du père, et le caractère de la souffrance, et celui de la pitié paternelle : sa douleur n'est point celle d'iin homme ordinaire ; je veux que ses traits soient altères et non déformés, et que la dignité du pontife se montre encore dans l'homme souffrant. » Toutes ces conceptions se trouvent en effet dans ce groupe inimitable. Joignons à cela le jeu des nerfs, des muscles, moins ressenti dans le corps plus foible et plus délicat des enfants, et plus prononcé dans celui du père; tant d'autres beautés réunies sur le marbre vivant ou plutôt mourant, selon la sublime expression de Sadolet, 'veros taxa inoriente dolores : et bénissons à jamais le hasard heureux qui a fait découvrir ce beau monument dans une fouille des bains de Titus.
12 Dividimu.s muros el mœnia pandimus urhis, etc.
Ces vers, où Virgile peint l'entrée de la fatale machine, sont un des plus beaux passages de ce livre. 11 a mis en contraste avec beaucoup d'art l'effroi de ce moment terrible, avec la joie et l'empressement aveugle des Troycns travaillant eux-mêmes à leur perte; et, ce qui est encore d'un plus grand effet, avec l'uigenuite confiante des jeunes garçons et des jeunes filles, qui, aidant à ce travail funeste, se plaisent à saisir la corde qui traîne le monstre, se font un sujet d'alégresse de ce qui menace leur ville , le palais de leur roi et leurs propres foyers, fêtent a l'envi leur ruine, et chantent, pour ainsi dire , leur cantique de mort.
li 0 patria, o divom domiis lliuni, et incluta billo Mœnia Dardanidum 1
L'apostrophe est toujours d'un grand effet dans Virgile, parce qu'il ne la prodigue pas; ici cette figure est belle et touchante. C'est avec la même sensibilité que les tribus des Hébreux , dans un chœur d'Ese/ier , modèle de la poésie lyrique , s'écrioient :
O rives du Jourdain! ô cliamps aimés des cieux! Sacrés monts I fertiles vallées Par cent miracles signalées.
Du doux pays de nos aïeux Serons-nous toujours exilées?
Ra^cine, Esther , act. I, se. n.
Il faut faire observer aux jeunes poètes que plus les figures sont brillantes, [ilus il faut en user avecsobriété; l'apostrophe doit toujours s'annoncer comme l'expression d'une émotion vive, et l'élan d'une ame fortement affectée.
1 4 Quater ipso in li mine portas
Substitit, atque utero sonitum qualer arma dedere.
Rien n'est plus pathétique et plus naturel à-la-fois que ces souvenirs des avertissements inutiles des malheurs dont l'admission de la fatale machine menaçoit les Troyens. Il n'y a point de malheureux dont la pensée, par un instinct invincible, ne revienne vers les circonstances et les pronostics qui ont précédé et présagé son désastre : le regret de n'en avoir pas profilé ajoute encore au malheur. C'est toujours dans une profonde connoi.ssance du cœur humain que Virgile puise ses plus grandes beautés. Des deux présages marqués par le poëte, le premier est peut-être le plus frappant : quatre fois, près d'entrer, le colosse homicide s'arrête toul-à-coup sur le seuil même des portes de la ville qu'il menace.
i5 Vertitur interea cœlum , et ruit oeeano nox , Involvens umbra magna terramque, polumque , Myrmidonumque dolos.
Ces vers sont beaux d'images et d'harmonie; le monosyllabe qui termine le premier est un des artifices dont Virgile s'est servi quelquefois heureusement pour marquer à l'oreille la chute subite d'un objet quelconque. On lit dans le premier livre, Inseqtiitur cumulo prœntpttis aquœ /nous ; dans le cinquième, Procumhit huiiii hos.
On doit remarquer ici la belle consonnance A^umbra magna , si propre à exprimer le voile immense que jette la nuit sur l'univers.
i6 Per arnica silentia lunae...
Cette expression est d'une hardiesse remarquable , si elle signifie , comme je le crois, que la lune favorisoit Its Grecs de son absence. En effet, sa présence les auroit trahis : on peut donc dire poétiquement que son absence leur garde le secret ; c'est sans doute ce que Virgile veut exprimer.
17 Laxat claustra Sinon...
Le mot claustra est encore un exemple de la variété infinie des expressions que Virgile a employées à représenter ce que nous appelons le cheval de bois. L'énumération des guerrier? qui sortent de ses flancs se termine ingénieusement par le nom de celui qui l'avoit fabriqué :
Et ipse doli fabrirator Epeus.
18 Tempus erat quo prima quies mortilibus apgris Incipit , etc.
Ces vers mêmes sont pleins d'élégance et de douceur; mais l'apparition d'Hector à Énée est , sous plusieurs rapports , d'une admirable beauté. Virgile, par la nature de son sujet, ne pouvant offrir ce héros vivant, comme le fait Homère, le reproduit du moins pour quelque temps à notre pensée par l'artifice d'un songe, et nous le montre, dans l'espace d'un
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petit nombre de vers, tel qu'il étoit aux jours de sa gloire : contraste qui console de l'état horrible où le réduisit l'impitoyable Achille.
Énée, non encore instruit de ce qui se passe dans Troie devenue la proie des Grecs, ne pouvoit l'être d'une manière plus forte et plus frappante que par l'apparition de celui qui l'avoit le plus courageusement défendue : par ce récit le lecteur est déjà transporté au milieu de cette ville en flammes.
Cet épisode touchant influe sur le reste du poëme, par l'ordre qu'Hector donne à Énée de chercher un nouvel empire au-delà des mers : jamais composition poétique ne fut plus belle et plus savante.
19 Quanquaro sf creta parentis
Ancbisae tlomus , arboribusque obtecta recessit . etc.
L'éloignement de la maison d'Ancbise, reléguée dans un bois, étoit nécessaire pour justifier Énée de n'être pas déjà réuni aux défenseurs de Troie.
20 In segetcm veluti quum flamma furcntibus Anstris lucidit , etc.
La beauté des images et de l'harmonie imitative rend cette comparaison admirable. On entend et la course rapide de la flamme, et celle du torrent qui se précipite, grossi des ruines de tout ce qu'il rencontre. L'image du berger épouvanté, jirctant du haut d'un rocher une oreille attentive au bruit dont il ignore la cause, est d'uue extrême beauté. Mais ici se présente une objection, et je demande la permission de conter comment et par qui elle me fut faite pour la première fols. J'étois à Ferney en 1776; M. de Voltaire me pressa beaucoup de lui lire de suite ma traduction des deuxième et quatrième livres de VÉnéide. Sa critique épargna les deux ou trois premières comparaisons qui se trouvent dans le récit d'Énce ; mais, lorsque arriva celle où ce héros compare la superbe Troie, tombant du faîte des grandeurs, à la chute d'un arbre antique attaqué par les coups redoubles des bûcherons, succombant enfin , et couvrant la montagne de sa ruine Immense, il m'arrêta, et me dit avec humeur : " Mais, monsieur, cst-11 ■' convenable qu'Énée emploie dans son récit des comparaisons « qui ne conviennent que dans la bouche du poète? » Je lui répondis qu'Énée étoit né dans l'Orient, que les Orientaux aiment tout ce qui est figuré, les allégories et les comparaisons. J'ajoutai : « Un de nos plus grands poètes a fait dire à « Henri IV, en parlant de la mort de Joyeuse :
• Telle une tendre fleur, qu'un matin voit éclore
• Des baisers du Zéphire et des pleurs de l'Aurore,
• Brille un moment aux yeux, et tombe, avant le temps, " Sous le tranchant du fer, ou sous l'effort des vents... •
Voltaire , Henriacte , ch. ni.
Un sourire un peu embarrassé fut sa réponse.
21 Ecce autem telis Panthus , etc.
Cette rencontre de Panthée est, pour plus d'une raison, très ingénieusement imaginée. Tout la rend intéressante : il est prêtre d'Apollon ; il porte d'une main les symboles des mvstéres sacrés et ses dieux vaincus; de l'autre il conduit son petit-fils. C'est une manière heureuse de présenter au lecteur l'image de Troie livrée à la flamme et au fer : rien de plus animé, de plus énergique et de plus touchant que la description que Virgile en a mise dans la bouche de ce personnage auguste. Voltaire en a fait une belle imitation dans la tragédie de V Orphelin de la Chine (acte I, scène ir). 22 Juvenisque Corœbus.
C'est avec beaucoup de goAt que Virgile a mis au nombre
de ceux qui suivent Énée le jeune Corèbe, amant de Cassandre : cela prépare la scène touchante où il se précipite an milieu des Grecs pour leur arracher son amante.
23 Quos ubi confertos audere in preelia vidi , etc.
Ce discours d'Énée est l'expression la ])lus vive du désespoir courageux. Le vers qui le termine,
Una salus victis nuUam sperare saUitem , a été souvent traduit ou imité; il est d'une grande vérité : se battre en désespéré est passé en proverbe. La comparaison qui le suit a quelque chose d'énergique et de sombre, très convenable à la situation du héros et des braves qui l'accompagnent; ce sont des loups furieux qui s'élancent au milieu d'une ombre épaisse, pressés par la rage d'une faim dévorante; et, ce qui est plus pressant encore que leurs propres besoins, parles besoins de leurs petits. On aime à rencontrer cette expression énergique de l'instinct paternel dans une description de la fureur guerrière : elle plaît par le contraste.
24 Noi atra cava circumvolat umbra.
Voilà encore une de ces consonnances qui ajoutent infiniment à la force de l'expression. Observons que la première partie du récit du sac de Troie est dans la bouche d'Hector, la seconde dans celle du prêtre d'Apollon, le reste dans celle d'Énée : de là naît la variété si nécessaire dans un long récit.
25 Plurima perque vias sternuntur inertia passim Corpora , perque domos , et religiosa deorum Limina.
Il y a ici une belle gradation; les morts qui jonchent les mes sont moins touchants que ceux qui périssent dans leurs maisons , et moins encore que ceux qui sont immolés dans les temples où ils ont cherché un asile. Corneille, dans le récit de Clnna, qui contient peut-être les plus beaux vers qui existent dans notre langue, paroit s'être souvenu de ce passage de Virgile :
Les uns assassinés dans les places publiques. Les autres dans le sein de leurs dieux domestiques, etc. Cinna , act. I , se. m.
Ce dernier vers renferme lui seul les deux dernières parties <lc la gradation que j'ai remarquée dans ceux de Virgile. 26 Et plurima mortis imago.
Ce trait est beau, parce que, dans une mêlée , ce qu'il « î de plus affreux, c'est la variété des blessures qui distinguent les victimes de la guerre; c'est l'horrible variété des formes sous lesquelles la mort se présente de toutes parts.
27 Primus se, Danaum magna comitante caterva , etc.
Les peintures générales du massacre ne pouvoient suffire au tableau de cette désastreuse nuit; il a fallu décrire des engagements particuliers. La rencontre et la méprise d'Androgée , qui prend les Troyens pour des Grecs , sont ingénieusement imaginées, ainsi que le stratagème qu'emploient les premiers, en se revêtant des armes de leurs ennemis tombés sous leurs premiers efforts; d'autant que le déguisement, par une nouvelle méprise très-naturelle, produira par la suite une aventure fort tragique et fort touchante.
28 Improvisum aspris veluti qui sentibus angueni , etc.
L'idée de cette comparaison , quoique belle , l'est moins que l'exécution , surtout sous le r.ipport de cette harmonie imitative si admirable dans Virgile, et si méconnue. Il n'y a personne qui ne sente la beauté de la dilférence des sons qui existe entre les deux moitiés de ce vers :
Pressit liumi nitcns trepidusque repente refiigii ;
ôf2
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dont l'une, par le mol nitens , exprime si bien le pieJ du voyageur appuyé sur le serpent; et l'autre, par des daelylcs multiplies, exprime si bien sa l'uitc précipitée. Le vers suivant est encore plus admirable ;
Adtallentem iras, et rrenila colla liimenlem... Au lieu de dire, comme tout ie monde eût pu le faire , se dressant en courroux, le poêle dit avec une liardiesse qui n'est admissible que dans sa langue, ou dans celles qui s'en rapprochent, dressant sa colère, l.'étenduc du mot adtoUentem semble déployer le serpent dans toute sa longueur.
29 Eccc fahebatiir p.is.sis Priameia virgo
Criiiibiis a tomplo Cassamjia adytisque Minorvae, etc.
On ne peut eu moins de vers tracer un plus touchant tableau; quiconque a du ggùt sent quelle harmonie mélancolique résulte de ces mots ecce trahehatur. Dans tout le reste, pas «ne expression qui ne concoure à l'effet. C'est une vierge traînée par des soldats; celte vierge est fille de Priara, le plus grand roi de l'Asie, et la grandeur de l'inforlunc se mesure toujours parla hauteur de la chute; elle est arrachée, non seulement au temple, mais au sanctuaire de la divinité même dont elle est la prêtresse; elle ne peut, dans cet horrible état, lever vers le ciel que ses yeux, car ses foibles mains sont chargées de chaînes. La répétition du mot lumina est d'un bel effet. La douleur et le désespoir du jeune Corèbe , à qui sa main est destinée, ont été adroitement préparés, comme nous l'avons vu dans les vers précédents.
30 Apparent; prinii clypcos incntitaque tela Agnoscunt , atque ora suno discortlia signant.
On ne peut exprimer plus élégamment l'artifice de ces armes empruntées, et la différence du langage qui trahit les Troyens. La suite de cette description est pleine de détails qui ajoutent à l'intérêt: c'est Corèbe qui succombe le premier, cela est naturel; combatlajt pour sa maîtresse, il a droit d'être la première victime, car l'amour ne calcule point le danger; il meurt auprès de l'autel dont son amante est prêtresse. On donne ensuite des regrets à la probité et à la vertu iramolées dans la personne de Rhipée, à la mort d'Ilypanis et de Dymas, tués par leurs propres concitoyens; enfin Panthée est mal protégé par sa piété et par les ornements d'un prêtre d',\pollon. Tout ce choixadmirableetvariédecirconstancesajoute à la perfection du tableau. Cependant Éuée avoit à s'excuser d'avoir échappé à ce massacre; il ne faut pas que son courage soit soupçonné: aussi Virgile met à propos dans sa bouche cette belle apostrophe :
lliaci cinerca, et flamma extrema meoriim , Tester , in occasu vestro , nec tela , nec xiîl.ns ■ Vitavisse vices Danaum ; et. si fata fuissent Ut caderem , meruisse manu.
Virgile ne pouvoit faire jurer Énée par rien de plus saint et de plus touchant que les cendres d'Ilion, et les dernières flammes qui dévorèrent ses habitants. Ce n'est pas non plus sans intention qu'il fait dire à son héros qu'il s'arrache à ce combat avec un vieillard et un Trovcn blessé par Ulysse; c'e.st assez dire que sa défense éloil devenue impossible Protinus ad sedes Priami clamore vocati , etc.
Dans cette admirable peinture de la dernière nuit de Troie, l'intérêt est toujours croissant. Nous avons parcouru les scènes de carnage dont cette malheureuse ville est le théâtre; mais c'est le palais du roi qui devient maintenant l'objet de tous les efforts des assiégeants et des assiégés. Là réside ce que Troie a de plus touchant et de plus auguste ; un monarque égale-
ment intéressant, et par son âge, e! par ses vertus, et par sa longue infortune; autour de lui se sont rassembles les restes d'une famille à moitié moissonnée par Achille; c'est le sanctuaire de toutes les douleurs et de toutes les vertus. Aussi le ton du poète semblc-t-i! augmenter de force et de chaleur pour peindre ces intéressants tableaux des grandeurs humaine.-, précipitées.
Toute celle peinture de l'assaut livré au palais de Priam est ]>leine de verve, de rapidité et de pathétique; ce qu'on y remarque de plus touchant, c'est le désespoir des Troyens, qui , au défaut d'autres armes , se défendent avec les combles mêmes et les débris du palais, et roulent sur l'ennemi des poutres dorées, raonumcnls de l'antique magnificence de leurs ancêtres.
3t ... Limen cral , capcaîque fores , et pervius usus Tectorum inter se Priami , postesque relicti A tergo , etc.
C'est dans les plus petits détails qu'on reconnoît souvent le mieux le grand talent de Virgile. 11 avoit à exprimer ici une fausse porte, ou un passage de communication entre les différents appartements du palais : cela a peu d'importance; mais si c'est par cette porte et par ce passage que, dans des temps plus heureux, Andromaque, sans suite, ronduisoil à son aïeul le jeune Astyanax , ce petit détail acquiert un grand intérêt. Ce n'est plus cette porte que l'on voit, c'est la plus tendre des mères, le plus chéri des enfants, le plus grand elle plus heureux des rois, et le souvenir attendrissant de cette grandeur évanouie. La peinture de la tour renversée sur les ennemis tfest pas moins admirable : la facilité qu'avoicnt les Troyens de voir de là leur ville entière, et les vaisseaux des Grecs, et leur camp , augmente le regret du sacrifice qu'ils font de ce monument à la nécessité de se défendre. L'harmonie imitative produite par la coupe variée de la mesure est une des principales beautés de cette peinture; je les indiquerai aux lecteurs qm ne sont pas accoutumés à saisir ces effets :
Aggressi ferro circum, qua summtz labantes Juncturas tabiilata dabant, convellimus allis Sedibus t imputimusque. I^a hipsa repente ruinam Ciiin sonitu trahit ^ et Danaum super agmina laie Incidtt : ast alii subeunt , etc.
Ce dernier trait exprime vivement une des cho.ses les plus frappantes dans les chocs militaires , les morts remplacés à l'inslaul par des soldais qui succèdent à leurs dangers. J'ai tâche d'en rendre la précision et l'éuergie. i'eu de personnes m'ont paru avoir bien compris la description de cette tour, ''t les efforts que font les Troyens pour la renverser. 11 me semble que Virgile la suppose appuyée sur le comble du palais, de manière à procurer aux habitauts de Troie une vue très-étendue sur le camp des Grecs et sur la mer. Les ouvertures entre les combles du palais et le pied de la tour donnant plus de prise aux Troyens qui veulent la renverser, c'est là qu'ils l'attaquent, qu'ils l'cbranlent avec des leviers de fer introduits dans ces ouvertures exprimées par ces mots , qua surnma labantes juncturas tabulala dabant.
3a Vestibuluin ante ipsum piinioquc in limine Pyrrhus, etc.
!l étoit naturel que, dans l'attaque du palais, Pyrrhus tînt 1? place d'Achille son père. On ne peut rien ajouter à la vivacité des couleurs dont Virgile l'a peint exerçant sur le palais de Priam celte terrible hérédité de haine et de vengeance qui lui fut léguée par le plus irréconciliable ennemi des Troyens. Les vers oii il le compare à un jeune .serpent débarrassé de sa vieille dépouille, tout brillant de jeunesse, et s'élalaut ficrc-
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nienl aux ravoiis du soleil , sont de la pliis belle el de la plus riche poésie. Dans cet assaut donné au palais, Virgile a sagement marqué les différents degrés de l'attaque, et suspendu la catastrophe; Pyrrhus, la hache à la main, assiège la porte, et lui fait une large ouverture: c'est, pour ainsi dire, le premier acte. Les oreilles sensibles à l'analogie que mettent les grands poètes entre les sons et les idées n'entendront pas sans un extrême plaisir les vers suivants :
j^pparet domus intus , et atria longa patesrniit; j4ppareiït Priami et veteriim penetralia rogimi , etc.
La répétition du même verbe, tout cemposé de syllabes longues, l'ait un bel effet. L'imagination s'enfonce dans les profondeurs de ces vastes et augustes demeures, sanctuaire de la royauté; etdt-ja l'crll voit de loin les scènes douloureuses dont ces lieux vont être le théâtre : les femmes éplorées, collant leurs bouches tremblantes sur ces portes sacrées, sont le trait le plus touchant de ce tableau. F'yrrhus poursuit son attaque, les portes succombent, et le torrent des Giecs se précipite dans l'intérieur du palais.
33 Vidi ipse furentem
Caede Neoptolemum , etc.
Ce tableau de Pyrrhus au milieu du carnage rappelle ces vers de Racine dans Andromaque :
Figure-toi Pyrrhus, les yein étincelaiils , Errant à la lueur de nos palais liiùlants, Sur tous mes frères morts se faisant un passage , Et, de saug tout couvert, échauffant le carnage. Act. III , se. vin.
Ce dernier trait me paroit supérieur aux vurs de Virgile. Tout ce qui suit est du plus grand pathétique; c'est llécube el ses cent brus, dans chacune desquelles souffre sa maternité; c'est Priam souillant do son sang l'autel que lui-même avoit consacré :
Quinquaginta illi tlialami , spes tanta nepotum , etc.
Racine paroît aussi avoir voulu imiter ce vers, quand il fait dire à Aricie :
J'ai perdu dans la fleur de leur jeune saison Six frères : quel espoir d*une illustre maison î
Phèdre, act. II, se. i.
34 Forsitan et Priami fuerint quae fata rcquiras.
Je ne crois pas qu'il y ait rien dans Homère d'aussi beau que ce récit de la mort de Priam. Que, surpris au milieu de son palais, déjà vaincu par te chagrin el la vieillesse, il perde sous les coups de Pyrrhus une vie prête à s'éteindre, cela seroit déjà louchant; mais que ce monarque ranime sa vieillesse, et, résolu de mourir en roi, arme ses foibles mains d'un fer inutile; qu'nécube, réfugiée avec ses malheureuses filles sous un laurier sacré, à côté d'un autel protecteur, détourne ce vieillard d'un vain projet de défense, et le place à côté d'elle; qu'un de ses enfants , poursuivi par Pyrrhus , vienne tomber mort à ses pieds, et souille de son sang ses cheveux blanchis par l'âge ; qu'alors l'indignation paternelle s'exhale en imprécations; que, par un dernier effort, il jette d'un bras débile un trait languissant qui vient mourir sur le bouclier de Pyrrhus; que ce guerrier naturellement violent, et surtout irrilé par la comparaison que fait Priam de sa lâcheté avec la magnanimité de son père qui lui rendit le corps d'Hector, le traîne à l'autel, et termine sa vie : voilà une belle, une admirable, une sublime composition. Tous les détails ajoutent à l'ensemble; la comparaison d'Hécnbe et de ses (illes avec de foibles colombes qui se pressent l'une contre l'autre pendant l'orage, est à-la-fois gracieuse el louchante. Rien n'est plus
pathétique que le discours de Priam couvert du sang de ion
his:
Telumque imbelle fine ictu Conjecit , rauco quod piolînus aère repulsum , Et summo clypri nequicquam uuibone pependit. Cui Pyrrhus, etc.
Cette peinture est admirable. Une élision heureuse exprime bien la foiblesse du trait qui vient mourir sur le bouclier de Pyrrhus, et demeure suspendu à l'airain qu'il effleure. L'indignation de Pyrrhus, attaque dans ce qui le touche le plus , dans sa gloire cl dans son orgueil à-la-fois , rend plus excusable l'atrocité de sa vengeance.
Au reste, pour bien juger des caractères violents et des excès terribles qui en sont la suite , il est nécessaire d'examiner deux choses : quelles étoienl les mœurs à l'époque dont Homère et Virgile nous peignent les événements, et jusqu'à quel point ces mœurs convenoient à la poésie. La Grèce , au temps d'Homère, éloit peuplée de petits étals rivaux qui sorloient à peine de la barbarie, et se trouvoient placés entre un reste de férocité et un commencement de civilisation; des rivalités de ces petites peuplades nai.ssoient des haines violentes, et de ces haines des vengeances atroces : c'est ce qu'on pourroit appeler les passions primitives. Les droits de la nature, avec toute la force de l'instinct, exisloient encore entre lesparents et les amis; mais, entre ennemis, sa voix éloit entièreraeut étouffée. Ces habitudes de haines une fois établies, après avoir divisé les états, bouleversoient les familles; de là les haines fameuses d'Éléoele et de Polynice, d'Alrée et de Thyeste, les imprécations d'OEdipe contre son (ils; de là aussi des contrastes frappants dans les caractères et les actions. Achille aime Patrocle autant qu'il hait Agamemuon; et c'est ce contraste de tendresse et de fureur qui nous attache à lui, beaucoup, plus que le caractère égal et peut-être un peu monotone du héros de VÉiiéide. Ce ne sont point là des défauts marqués dans sa peinture, comme l'a dit Boileau; ce sont de grandes passions se portant avec la même impétuosité vers les bonnes et les mauvaises actions, vers la haine et l'amitié; ces deux excès se balancent dans ces sortes de caractères d'une manière tout-à-fait intéressante pour le lecteur , qui y trouve le charme des oppositions et de la variété. Cet Achille, qui a trainé trois fois le cadavre d'Hector autour des murailles de Troie, s'émeut tout-à-coup lorsque Priam lui dit : « Achille , souviens- « loi de ton père Pelée; peut-être que dans ce moment il trémie ble pour les jours de son fils. » Achille, à ces mots, se rend à la nature : ce n'est déjà plus l'ennemi d'Hector; il se souvient seulement des malheurs de la paternité; sa tendresse pour son père, si adroitement réveillée, lui recommande le père malheureux qui baise ses mains encore sanglantes du meurtre de son fils. Voilà la nature, voilà les mœurs primitives. Il y a plus : les lecteurs, attentifs aux horribles traitements qu'Achille fait éprouver au cadavre d'Hector, y voient moins encore sa haine pour le Troyen, qu'une horrible expiation de la mort de son ami : ce n'est pas un rival qu'il punit, c'est le meurtrier de Patrocle; et, sous ce rapport, il est intéressant dans son atrocité même. La civilisation n'avoit pas encore amené ces sentiments de bienveillance philosophique pour tout ce qui est homme, et ce code de la guerre, où l'on trouve toute l'humanité dont cet horrible métier est susccjjlible : le sang des prisonniers eouloit sur le biicher des morts pour consoler leurs ombres. On a voulu comparer les mœurs de cette époque à celles de la chevalerie; et, en effet, quelques nuances, le courage, et surtout le sentiment d'honneur, semblent les rapprocher; mais la chevalerie ressemble encore
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bien peu aux mœurs et aux passions primitives. La barbarie de CCS temps étoitde l'ignorance, et non de la férocité; une sorte de politesse et de galanterie, inconnue aux Grecs de ces tempslà, distinguoit les caractères chevaleresques.
Maintenant examinons jusqu'à quel point ces mœurs primitives, foibicmcnt adoucies par un commencement de civilisation, conviennent à la poésie. La poésie vit de la peinture des grandes passions et des émotions fortes; cette seule observation décide la question : un certain degré de civilisation affoiblit l'énergie des caractères et l'explosion des passions violentes. Pyrrhus immolant le vieux Priara est du temps d'Homère; Énée prêt à pardonner au jeune Turnus est du siècle d'Auguste. Mais, puisque nous en sommes revenus à Pyrrhus, n'oublions pas que Priam vient de reprocher à ce héros, héritier de toute la fierté d'Achille , d'avoir dégénéré de son père : c'est ce mot qui décide la mort de Priam; et si ce malheureux prince, au moment oîi Pyrrhus est prêt à tuer son fils, se fût écrié, « Songe quelle eût été la douleur d'Achille, si sous ses « yeux l'on eût attenté à tes jours! » peut-être que ce peu de mots l'auroit désarmé.
35 Subiit cari genitoris imago
Ut regem aequeevum crudeli vulnere vkli Vitam exhalancem , etc.
Énée a rempli ses devoirs de héros et de citoyen ; mais il est fils, époux et père. On ne ponvoit revenir à ce que lui imposent ces titres d'une manière à-la-fois plus ingénieuse et plus touchante: il vient de voir périr un prince infortuné; ce prince est de l'âge de son père ; toute sa tendresse se réveille à ce souvenir. Ce passage prouve combien les poètes sont obligés d'étudier le cœur humain, pour en toucher tour-à-tour les différentes cordes. Ils doivent apprendre la savante généalogie des idées, comment elles sont de proche en proche réveillées les unes par les autres. C'est un art que Virgile a peut-être mieux connu qu'Homère; on pourroit dire que l'un a plus d'instinct, l'autre plus de raison poétique : ces nuances si fines, ces passages si délicats, se trouvent plus rarement dans son modèle.
36 Janique adeo super unus eram , etc.
Virgile a grand soin de conserver à son héros toute sa dignité : après la mort de Priam il se trouve seul ; tous ses compagnons l'ont abandonné; l'inutilité de ses efforts le rend donc Baturcllemcut à la défense de sa famille.
37 Quum limina Vestae
Servantem et tacitam sécréta in sedc latentem Tjiidarida adspicio , etc.
La fameuse Hélène, cause de tant de maux, devoit nécessairement paroitre dans quelqu'une des scènes de cette épouvantable nuit : pour mieux sentir avec quel art Virgile choisit, pour la peindre, les circonstances, le lieu, et saisit les convenances, il faut rappeler un des plus beaux passages du troisième livre de VIliade, relatif à Hélène. Des vieillards assis sur les remparts de Troie la voient passer auprès d'eux. Ces vieillards, dit Homère, ont à peine encore quelques gouttes de sang dans les veines; cependant, à son aspect, ils s'écrient tous à-la-fois : « Qu'elle est belle ! Il n'est pas étonnant que « deux empires se soient armés pour elle » Voilà , ce me semble, le plus bel éloge qu'on ait fait de la beauté. Ce cri d'admiration n'auroit pas eu la même valeur dans des bouches plus icunes: c'est ce qui m'a fait dire, dans un éloge d'Homère :
Par la voix des \ieillards tu louas la beauté.
Imagination , ch. v.
Au momeut où les vieillards troyens louoicul ainsi Hélène,
Troie existoit encore; Priam lui-même voyoit moins en elle 5a cause de ses malheurs, que l'épouse de Paris son fils. Mais, dans le moment présent , Troie a péri victime de ses funestes charmes; ce n'est donc plus la belle et séduisante Hélène qu'il falloit peindre, c'est l'Hélène destructrice d'Ilion: c'est ce que Virgile a fait d'une manière sublime. Tourmentée par ses remords, fléau de sa patrie et des Troyens, elle se cache dans l'ombre auprès de l'autel de Vesta, la plus révérée des déesses de Troie.
11 n'y avoit que deux déesses à qui il convînt de protéger Hélène : Vénus, parcequc c'est à elle que cette femme devoit ses célestes attraits ; Junon , parcequ'elle avoit détruit une ville que cette déesse abhorroit : mais cette protection convenoit mieux encore à celle qui étoit à-la-fois la mère des Amours et celle d'Enée. Du reste, ce passage prouve ce que j'ai dit ailleurs, que les dieux ne se montroient sans voile que dans les occasions importantes : c'est pour calmer un emportement violent, et empêcher la mort d'une des beautés les plus chères à Vénus , que cette déesse se montre dans tout l'éclat de la divinité. Son discours est doux et touchant; d ne faut pas oublier de remarquer ces mots, quonam nostri tibi cura recessit? Vénus, pour mieux déterminer Énée, veut être de la famille malheureuse qu'elle recommande à sa tendresse, et qu'il » long-temps abandonnée.
38 Adspice ; namque omnem , quae nunc obducta tuenti Moitalis hebetat visus tibi , et humida circum Caligatt nubem enpiam , etc.
Ce passage, où Vénus, levant le bandeau mortel qui couvre les yeux d'Énée, lui montre tous les dieux ennemis de Troie occupés à sa destruction, et Jupiter même les excitant contre elle, est imite d'Homère, mais avec une grande supériorité de mouvement et d'images : on pourroit dire que cette lutte de deux grands poètes est plus intéressante que tous les combats qu'ils ont décrits, ete.
39 Ac veluti summis antiquam in montibus ornum Quura ferro adcisam crebrisque bipennibus instant Eruere agricolae certatim , etc.
Cette comparaison est une des plus magnifiques de V Enéide, non qu'elle offre rien de bien rare et de bieu nouveau, mais pareeque l'harmonie et les images en sont admirables. C'est un vieux frêne qui, du sommet d'une montagne, domine au loin tout le paysage. On ne pouvoit mieux peindre une ville antique et puissante; on ne pouvoit mieux exprimer l'acliarnemcût des bûcherons ligués pour sa ruine. Cet arbre balançant dans l'air sa tête ébranlée, et menaçant de sa chute ceux mêmes qui le détruisent, présente une image d'une grande beauté. Cet arbre enfin succombe, pousse un dernier gémissement, et couvre la montagne de son vaste débris. Ce fut à cette comparaison que Voltaire m'arrêta dans la lecture que je lui fis de ma traduction du second livre de V Enéide , pour me faire observer que le poète seul avoit le droit de faire des comparaisons. Indépendamment des raisons que j'ai alléguées nlus haut en faveur de Virgile, je laisse à juger au lecteur si la beauté de cette comparaison n'a pas droit d'obtenir grâce pour la petite inconvenance que Voltaire s'est permise luimême, eu faisant parler non un ancien, non un personnage oriental, mais un Français dans un entretien avec Elisabeth.
Ducente deo flanimam inter et liostis Expédier
J'ai déjà remarqué de quel secours étoit le merveilleux pour sauver le poêle de ce que la vérité et la nature peuvent offrir divî circonstances embarrassantes. Comment, saus le secours
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de Véuus, son fils auroit-il pu, dans celte ville devenue la |ii()ie des Grecs, arriver, à travers le fer et le feu, au palais de ses ancêtres, préservé de la destruction par un autre miiacle?
4i Abnegat exrisa vitam producere Troja , Exsiiiun-.que pati
Celte double répugnance prêtée à Anchise de survivre à Troie et d'endurer l'exil est noble et naturelle : on peut diie que les habitudes sont les dernières passions des vieillards, elles survivent à toutes celles que donne la nature et qu'affoiblit l'iigc; cl plus elles sont anciennes, plus on sait qu'elles ont de force. On pourroit voir dans les derniers vers de ce discours d'Anchise combien Virgile, toujours fidèle à la dignité de l'épopée, sait donner de noblesse aux plus petits détails. Anchise allègue ses infirmités; mais ces infirmités n'ont rien de vulgaire, c'est Jupiter qui l'a frappé du veiil terrible de la (oudrc , Jklininis e^lavit vends. Le discours d'Énéc pour le déterminer à la fuite est d'un pathétique digne de la tragédie: les mouvements les plus passionnés de l'amour filial, les images les plus vives, les expressions les plus énergiques, y sont prodigués; et ce seul discours prouve que Virgile, s'il n'avoit été le plus grand poêle épique de Rome, pouvoit en être le plus grand auteur dramatique. Le discours de Creuse n'est pas moins touchant : rien de plus modeste et de plus doux que ces mots, Conjux quondam tua dictii. Les scènes les plus palliéliques que puisse offrir la poésie sont celles où un personnage intéressant se condamne par un sentiment de vertu ou de désespoir à un sacrifice contre lequel réclame l'amour ou l'amitié; c'est ce qui a rendu de tout temps si intéressante la scène où Orcsle et Pylade se disputent la mort. Cfcéron nous parle de l'effet prodigieux q;ie cette- scène produisoit sur le théâtre romain.
42 Quuin suliitiiiQ dirtuqup oritiir ir.iiabils inonsiruni , eic.
11 n'y avoit que l'intervention des dieux qui pût déterminer Anchise à quiller sa patrie : le prodige que peint ici Virgile est du plus heureux choix ; il s'opère sur la personne du jeune Ascagne, l'espoir et l'héritier des grandes destinées de Troie; la description en est vive et pittoresque; rien de plus élégant que les expressions,
Tactiiquc innuxia mollis Lambere il.Trnma comas, et circum tempoia pasci.
Comme le parti que va prendre Anchise doit influer sur les plus grandes destinées , de nouveaux prodiges se joignent au premier; la pins grande richesse d'expressions distingue la peinture de celle étoile miraculeuse qui va se perdre sur le sommet d'Ida, désigné par le présage comme lieu du rendezvous des Troyens fugitifs. Tous ces prodiges multipliés consacrent de plus en pins et divinisent en quelque manière la famille d'Anchise, de qui doivent sortir les Romains et la race nn|iériale des Césars. Virgile, qui ne néglige rien de ce qui peut augmenter la vraisemblance, ajoute à ces présages impérieux l'approche menaçante de l'incendie. Rien n'est plus fameux que la piété filiale d'Énée emportant son père à travers les flannnes : la poésie, la peinture et la sculpture se sont disputé ce sujet à jamais intéressant.
43 Longe servet vesligia conjux.
I! semble que, par cet ordre donné à sa femme de suivre de loin ses pas, Virgile ait voulu préparer le malheureux actidenl qui les sépare.
44 Est urbe egressis tumiilus tPmpîumqne vctiistam Desertae Ceioris , juxtaquo antiqiia ciiprcssiiç Rcligionc patrum multu.'; sci vata per anno.s :
liane ex diverso sedein veniemus In unnni. Ce passage est une nouvelle preuve du soin que prend Virgile d'ennoblir les plus petits détails. Ces vers ont pour objet le rendez-vous donné par Enée à tous les compagnons de sa fuite ; mais ce qui suffiroit au romancier pour désigner un tel lieu ne suffit pas à l'épopée. Rien de plus noble et de plus auguste que la description de l'endroit on doivent s'assembler les compagnons d'Énée : c'est un temple vénérable par son antiquité et par ses ruines mêmes; près de ce temple est un cyprès également respectable par sou grand âge, et parcequ'il fut long-temps témoin des hommages rendus à la déesse de ce temple abandonné. Ces ruines, cette antiquité, transportent l'imagination jusqu'aux premiers âges de cette ville que dévorent aujourd'hui les flammes, et lui fout toucher à-la-fois par la pensée son cercueil et son berceau.
i5 Sequiturque patrcm non passibus acquis , etc.
Cette peinture du petit Ascagne suivant d'un pas inégal la marche de son père est remarquable par le naturel et Ij naïveté.
46 Et inc , qucm dudum non ulla injecta movebant Tria , negue adverso gîomeratt ex agraiue Graii , Nunc omnes terrent aurai; sonus excitât omnis Suâpeusum , et pai itcr comitique onerique timenteni.
Jamais l'amour fdial n'a été peint d'une manière plus touchante et plus vraie. Ce guerrier qui avoit affronté sans pâlir tous les traits des Grecs, et des bataillons entiers, maintenant qu'il est chargé du salut de son fils et de sou père, le bruit le plus léger, le moindre souffle l'épouvante. On n», peut trop répéter aux jeunes poêles combien on est sur d'émouvoir les cœurs, quand on peint les grandes affections combattues ou triomphantes.
47 Jainquc propinquabam portis , omnemque videbar Evasisse vLcein , subito quum creber ad auris Visus adesse pedura sonitus, etc.
Ici le poète est arrivé au moment le plus difficile de cette magnifique narration. Creuse et Lavinie ne peuvent exister ensemble: il faut donc faire disparaître Creuse, mais de I» manière la plu3 décente et la plus vraisemblable; c'est ec que fait Virgile. Près d'arriver à la porte de la ville, Énée croit entendre un bruit menaçant, et se croit poursuivi; son père, à son tour, croyant voir de loin les ennemis qui s'approchent, et distinguer l'éclat de leurs armes à travers l'épaisseur des ombres, presse son fils de précipiter ses pas. Énée obéit; et, l'imagination frappée des dangers de son père, il laisse derrière lui son épouse , qui s'égare : on ne pouvoit présenter de sa perte une cause plus vraisemblable, et même plus iutéressante; c'est la tendresse du fils qui trahit celle de l'époux. Cependant toutes ces précautions n'ont pas mis ce passage à l'abri de la critique et même de la plaisanterie, comme le prouve cette strophe de Rousseau le lyrique, en parlant de Didon :
Pouvoit-cUe mieux attendre De ce pieux voyageur Qui , fuyant sa ville en cendre Et le ftr du Grec vengeur.
Quitta les murs de Perganie , Tenant son fils par la main , Sans prendre garde à sa femme , Qui se perdit en chemin ?
Liv. Il , ode vu.
Mais Virgile répond d'avance à tontes les critiques, et par le trouble d'b'née Ircniblanl pour son père, et par son retour courageux dans celle ville en cendres, pour y chercher son épouse. Un autre avantage de celle narration, c'est que sms
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ce retour nous aurions perdu la magnifique peinture des derniers moments, et, pour ainsi dire, des derniers soupirs de Troie , et celle des vainqueurs accumulant ses riches dépouilles et leur immense butin. Cette peinture, à-la-fois si précise et si brillante dans Virgile, se fût immodérément étendue sous la plume de Lucain ou de tout autre auteur moins sobre de détails et moins sévère dans sa composition. Cn petit nombre de traits choisis lui a suffi : l'imagination fait le reste.
48 Et terram Hcsperiam venics , ubi Lydius , arva Intel- opinia virum , leni fluit agmine Tibris.
L'cpilhète deLjdius, Lydien, que Virgile donne au Tibre est ici synonyme lïÉtrurien ou Tjrrhénien. Cette épithète prouve que Virgile adoptoit l'opinion de ceux qui croyoient les Étrusques originaires d'une colonie de Lydiens de l'Asie mineure. Les récits d'Hérodote sont conformes à cette opinion ; mais Denys d'Halicarnasse la combat. Dans un ouvrage récent sur l'Egypte, M. Hamiltoni rapporte une inscription en caractères étrusques , que deux voyageurs anglais ont, diton, récemment trouvée dans l'intérieur de l'Asie mineure; ce qui doit nous porter à croire au récit d'Hérodote, et nous k-amencr au sentiment de Virgile. Les Étrusques ont possédé primitivement tout le nord de l'Italie; le Tibre couloit dans leurs possessions; c'est par cette raison que Virgile, Horace, Ovide, Lucain, Stace et d'autres poètes latins ont fréquemment donné au Tibre l'épithète de Tuscum, ou d'autres semblables 2. C. A. WALGRENAER.
49 Sed me magna dcum genitrix bis detinet oris. Jamque vale , et nali serva communis aniorem.
Virgile a bien senti que la perte accidentelle de Creuse ne suffisoit pas à la dignité de l'épopée : le merveilleux vient donc à son secours. C'est Cybèle elle-même qui s'empare d'elle, et l'attache à son culte; Cybèle, la protectrice des Troyens, rompt les premiers nœuds d'Énée en faveur de l'hymen futur d'où dépendent ses destinées en Italie. On ne peut s'empêcher d'admirer cette composition pleine de convenance, et si féconde en ressources dans les sujets aussi difficiles à traiter que l'étoit celui-ci. Enfin , Virgile a su tiier avantage des inconvénients mêmes de cette partie de son sujet, et en faire un moyen épique. Creuse, inspirée par Cybèle, lui prédit ses grands destins , et l'empire qui l'attend au-delà des mers. Une chose remarquable, c'est que ses dernières paroles contiennent peu d'expressions de tendresse; tout se borne à ces mots où elle lui recommande Ascagne :
Jamque vale, et nati serva communis amoreni.
Elle est encore mère, mais l'épouse a disparu; cela ne peut s'expliquer que par son nouvel état : Creuse ne lui appartient plus, clic appartient aux dieux; ce n'est plus la femme d'Énée, c'est la favorite de Cybèle; et par ce nœud sacré tous les autres sont rompus. Virgile reconduit Énée à ses compagnons d'exil, dont le nombre se trouve prodigieusement accru : cela ctoit nécessaire pour la fondation de la colonie. Enfin le jour se lève, les Grecs sont maîtres des portes de la ville, tout espoir est perdu: il part, et emporte son père au sommet de la montagne. Tel est ce second livre, éternellement admirable et par le sujet et par l'exécution. Virgile en a, dit-on, emprunté quelques idées et quelques passages de différents poètes grecs; je n'irai point chercher les traces des cmpnmts qu'il a pu faire à des auteurs plus ou moins obscurs. Quel homme, se promenant au bord d'une bell'e rivière qui coule .i plein
1 Hainilton's, /Egyptiana , p. 217.
2 Voyer Cluverius , Ital. antùjua , p. 7'j8.
canal , peut avoir l'envie et le loisir de rechercher quelles sources obscures, quelles filtrations cachées, ont augmenté de quelques gouttes d'eau l'abondaDce de son lit et la majesté de sa course!
LIVRE m
Ce livre, l'un des moins cités, des moins renommés de YÉnéide, est, à ce qu'il me semble, un de ceux où Virgile a montré le plus de goût, et quelquefois d'imagination. Ce livre, où sont racontées les aventures de la navigation d'Énée, comme Homère a raconté les voyages d'Ulysse, pourroit être appelé VOdyssée de Virgile. Son imagination y a ajouté de nombreuses beautés. Le tombeau de Polydore; la veuve d'Hector, devenue l'épouse d'Hélénus, placée entre l'urne d'Astyanax et celle de son père, et se dédommageant, par une douce et consolante image de Troie, de tout ce qu'elle a perdu ; le magnifique récit de Polyphème et des Cyclopes, si supérieur à celui d'Homère; la belle leçon d'humanité qu'il donne dans l'aventure du malheureux Grec reçu sur les vaisseaux troyens; tout cela est digne d'être mis à côté des plus grandes beautés de VÉnéide. 11 règne d'ailleurs dans ce chant une grande variété de faits et de descriptions. La partie géographique devoit avoir pour les Romains un charme particulier : ils parcouroient sans cesse les mers de la Grèce, ou comme négociants, ou comme guerriers , ou comme vainqueurs ; ils y retrouvoient par-tout les merveilles de la fable, les monuments de l'histoire, les trophées de leurs victoires, et le berceau de leurs dieux. Ces dieux leur étant communs avec les Grecs, ou pourroit dire que leurs courses sur la mer étoient souvent des pèlerinages pieux , dont le charme et l'intérêt sont perdus pour les voyageurs modernes, qui ne font plus que voir en curieux observateurs ce que les Romains adoroicut en hommes religieux. Dans toute la partie géographique, Virgile a fait un heureux choix des lieux les plus fameux, les plus poétiques, et qui réveilloient le plus de souvenirs intéressants; de manière qu'on pourroit dire encore :
Là tous les noms bcurcux semblent nés pour les vers. BoiLEiU , Art. poét. , ch. ni.
On pourroit seulement se plaindre de cette multiphcité d'oracles mal interprétés qui prolongent la navigation vagabonde des Troyens; mais le poète en a tiré parti, en prenant de là occasion de peindre des lieux célèbres, des aventures intéressantes , enfin les contrées habitées par leurs cruels ennemis. Tel est le charme de ce livre, qui réunit quelquefois l'intérêt de VOdyssée à celui de V Iliade.
1 Postqiiam res Asi.'E Priamique evertere gentem Inimeritam visum Superis , ceciditque superbum Iliuni , et omnis humo fumât Noptunia Troja, etc.
Ce commencement est d'une beauté simple, noble et touchante. On y voit en peu de mois l'Asie bouleversée; le peuple de Priam détruit, quoique innocent; le superbe Iliflu tombé du faite des grandeurs; et Troie entière, Troie, l'ouvrage des dieux, fumante sur la terre. Cette dernière image est d'une grande beauté.
2 Classemque sub ipsa
Antandro et Pbrygiae molimur monllbus Idœ.
Aiitandros subsiste encore au fond du golfe d'Andramitti ; elle a conservé son nom. Cette ville est située, suivant nos meilleures cartes, à dix-sept milles géographiques au sud de Bounar-Bachy, où l'ou a reconnu l'emplacement de l'aucicnne
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Troie. Antaodros est placëc au pied du mont Gargara , le plus haut sommet de l'Ida , nommé aussi Aluxandria , parceque rc fut sur celle montagne que , suivant la tradition , Paris décerna le prix de la beauté à Vénus. Hérodote, Vil , 42 ; Thucydide, VIII, 108; Méla,l, 18; Pline, V,3o; Strabon, liv. Xlll,903 et 904, donnent d'intéressants détails sur Antandros.
C. A. WAI.CK.ENAER
3 Incerti quo fata ferant , ubi sistere detur , etc.
Ce vers renferme l'expression simple et forte d'un des plus grands malheurs qui puissent affliger l'homme ; l'exil , et l'iucertilude d'un asile.
4 Litora quum patriœ lacrymans portusque lelinquo , etc. Virgile excelle à peindre les affections les plus douces de
l'ame, et particulièrement l'amour de la pairie. Mélibéc dit dans la première églogue :
Nos patriœ fines et dulcia linquimus arva , etc. Dans un des derniers livres de VEnéide, on ne peut lire sans attendrissement la mort de ce guerrier qui regarde encore une fois le ciel, et se rappelle, en expirant, le doux pays d'Argos : Et dulces moriens reminiscitiir Argos. ( Lib. X, V. 782.)
5 Et campos ubi Troja fuit.
Ce passage est justement cité par le marquis de Beccaria, dans ses Recftcrc/ies sur le style, comme un trait sublime. Quelle description diroit autant que le trait si précis , mais si profond, les champs ou fut Troie?
Ce seul mot de Troie rappelle la capitale de l'Asie, sa richesse et sa puissance, son long siège, sa longue résistance , et, comme le dit Virgile, la patrie des héros et des dieux. C'est une règle importante en poésie, de ne poiut dire ce que l'imagination peut suppléer; lui ôter ce travail, c'est lui ôter un plaisir ; et on peut dire que dans ce cas la poésie s'enrichit de tout ce que le poète ne dit pas. Quelles idées réunies de grandeur et de misère renferme ce peu de mots ! Voltaire a heureusement imité ce passage dans sa Henriade;
Il découvre avec joie Le foible Simo'is , et les champs où fut Tioie. Ch. IX.
On a mieux su distinguer de nos jours , qu'au temps de Virgile, les champs ou fut Troie. Des voyageurs éclairés se sont empressés d'aller visiter ces lieux immortalisés par les vers d'Homère. En attendant le bel ouvrage que prépare M. de Choiseul-GouffuT sur cet objet, on peut consulter avec fruit ceux de M. Lechevalicr, de Dallaway, de Morrilt, et sur-tout celui de GcU , intitulé : Topographj of Troj. A la page 107, cet autour nous donne un plan topograpliique de la colline oixfut Troie , et dont le village de Louiiar-Bachy n'occupe qu'une partie. M. Gell calcule que l'en]|)lacement de l'ancieuue Troie pouvoil contenir cinquante mille habitants.
c. A. WALCKENAER.
6 Cum sociîs , natoque , penatibus « et niagnis dis.
Ce vers exprime avec une précision admirable tout ce qui accompagne Enée dans sa fuite : ce sont les objets à-la-fois les plus suints et les plus chers. Ce vers spondaïque , quoique terminé par un monosyllabe, a de la majesté.
7 /Eneadasque meo nomen de nomine fingo.
• Sur la rive des mers un nouvel Ilion ,
• Élevé [^ar mes mains . avoit reçu mon nom. ■
Celle vLlîe conserve encore ce nom , et elle l'a communiqué
au golfe à l'entrée duquel elle se trouve, qui s'appelle Eiios, comme la ville. La rivière de Marizza , qui se jette dans ce golfe, est l'ancien Hèbre. M. de Choiseul, dan.s le second volume de son Foyage pittoresque de la Grèce , a donné des détails intéressants sur l'état actuel de cette ville.
C. A. WALCK.ENAER
8 Forte fuit juxta tumulus , etc.
Celle histoire de Polydore est de l'intérêt le plus touchant. Tout concourt à cet intérêt, sa jeunesse, la tendresse de son père qui lui cherche un asile contre les dangers de la guerre chez un allié perfide , sa mort malheureuse et cruelle ; joignez-y d'autres idées accessoires, la (in des grandeurs de Troie, le commencement d'une fatale guerre, le respect que l'on doit au malheur et aux tombeaux, la peinture admirable que fait Virgile de la terreur que causent à Ense ces arbustes sanglants : tout dans ce morceau porte au fond de l'ame une impression profonde de mélancolie.
9 Heu! fuge crudelis terras, fuge litus avarum.
Voilà un bel exemple de la figure que donnent aux choses les épithètes qui ne conviennent qu'aux personnes.
10 Ergo instanramus Polydoro funus , et ingens, etc.
Une des choses qui font le plus d'honneur à Virgile, c'est le plaisir qu'il prend à décrire les cérémonies rehgieuses, et particulièrement celles qui consacrent la cendre et la mémoire des morts. On a cru voir dans ce culte funéraire couler des finis de lait sur les tombeaux; mais on ne voit pas sans regret les sacrificateurs les arroser de sang, et cette barbarie se mêler avec un acte d'humanité, llien de plus poétique à-la-fois et de plus attendrissant que l'illusion touchante des vivants qui appeloient par trois fois les mânes chéris du fond de leurs tombeaux. C'est cet usage qui a dicté ce vers heureux à Marmontel :
Ou mou époux respire , ou son ombre m'entend;
Pénélope , act. I , se. viii.
et ceux-ci lires d'un morceau sur les cérémonies funéraires :
Les morts étoient muets à ces cris douloureux , Mais le cœur leur parluit, et répondoit pour eux. Imagination , ch. iv.
11 Inde, ubi prima fiiles pelago , placataque venti Dant maria, etc.
On ne peut dire avec plus de grâce et d'élégance, lorsque le temps devint favorable à l'embarquement. C'est celte élégance qui donne de la valeur aux plus i>etits détails; et on peut dire souvent de la poésie comme de la sculpture, Materiam superabat opus.
Et lenis crepitans vocat Auster in altum
Notre poêle commet ici une inadvertance assez forte. Che/, les anciens, les veuts du nord étoient considérés comme impétueux et ennemis des voyageurs; ceux du midi, au contraire, ramenoienl le calme sur les flots, elsembloienttoujours accompagner la belle saison. Ainsi Virgile, voulant dire qu'Énée attendit le printemps pour partir, fait souffler les vents du midi; mais il oublie que ce vent éloit directement contraire pour les Troyeos qui se rendoient à Délos; avec ce vent, ils n'auroient pu sortir du port d'/Euos. Homère , plus exact, fait souffler le Borée ou le vent du nord, pour écarter Ulysse des mcnies rivages de Thiace où se trouve Énée (Hom., Odyssée, liv. IX, V. 67), et Virgile lui-même appelle ce même vent à son secours, lorsqu'il veut porter la flotte des Troyens sur les cotes de Crète. C'est , en effet , le vent du nord qui ,
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dans la belle saison, souffle le plus bubituellcmcnt dans l'Arcbipt'l. Voyez ci-après, note 20. c. a. walcrenaer.
,3 Terraeque uibesque rcccilunt.
Ces mois me rappellent un de ces bons vers qu'on trouve en si petit nombre et en si mauvaise compagnie dans la Fucelle de Chapelain :
Cliinon baisse , décroît , S'éloigne , se blanchit , s'efface , et disparoît. Cl). V, V. i5i.
Dans tout le morceau qui suit, où Virgile décrit la navigation d'Énée, il n'y a guère d'autre intérêt que celui de la variété. On est tenté de trouver quelque ridicule dans les oracles qui ne s'expliquent qu'à moitié, et qui égarent, par une funeste ambiguïté , de malheureux bannis, ainsi que dans l'apparition de ses dieux pénates qui redressent les torts de l'oracle de Delphes. Mais Virgile a tiré parti de toutes ces absurdités par la variété des lieux que ces erreurs font parcourir aux Troyens, par les détails, tantôt géographiques, tantôt généalogiques, que ce récit amène; détails qui intéressoient également les Romains, et comme voyageurs, et comme descendants des Troyens. Peut-être Virgile auroit-il pu donner plus d'intérêt poétique à Délos, que le poète Callimaque compare si ingénieusement à une fleur jetée au sein de l'onde.
14 Sacra mari colitur medio gratissima tellus Nereiduni matri et Neptuno jïgaeo :
Quam pius Arcitenens , oras et litora circiim Errantem , Mycone celsa Gyaroque revinxit.
Par cette longue périphrase poétique, Virgile désigne la célèbre Délos, nommée Sdilis sur plusieurs de nos anciennes cartes. On doit être étonné de voir la fable attacher cette petite île à Gjaros , qui est l'île Joura des modernes : cette dernière est à plus de trente milies géographiques vers le nord-ouest; d'ailleurs deux autres îles, Rhénée et Syra, se trouvent entre elle et Délos. Cependant on sait, par plusieurs passages des anciens et sur-tout par un fragment en vers de Pétrone, que Virgile se conforme ici à la tradition commune. Thucydide dit que Polycrates avoit attaché Délos à R/iénée, et ce récit est un peu moins absurde , car Rhénée ou la grande Délos n'est qu'à une demi-lieue de distance de Délos ; à l'est et à peu de distance est Myconi : deux petits écueils nommés le grand et le petit Rématiari ' sont à l'entrée du port de Délos, du côté de l'ouest et vis-à-vis de Rhénée. Le plus grand de ces écueils et le plus méridional est l'ile d'Hécate ou Psammedclié des anciens. C'est de ce côté et au pied du mont Cjnthus qu'étoient la ville et le temple d'Apollon, où affluoient les dons et les offrandes d'une multitude de peuples. Aujourd'hui Délos est déserte; et l'empliceracnt de la ville n'offre plus qu'un amas confus de colonnes brisées, des morceaux de granit, de porphyre, des débris de bas-reliefs et des fragments d'inscriptions. Ces ruines curieuses ont été décrites par Spon , Touroefort, M. de Choiseul et d'autres voyageurs. Celte île est schisteuse et granitique; elle n'offre aucune trace de volcan, et rien qui puisse expliquer, par les lois de la physique, les merveilles que les Grecs nous ont transmises à son égard. Elle n'est point élevée non plus, comme Tine, Naxos et Myconi 2. L'épithète de celsa que Vireile donne à cette dernière est très exacte, tandis que celle iThumilis , que lui applique Ovide, ne lui convient pas. L'ile
de Délos avoit un grand nombre de noms que Pline a rapportés ; celui àHOrtygia, dont Virgile se sert ci-apres , vers 124, 145 et l54, étoit un des plus anciens.
c. A. WALCKENAER.
i5 Linquimus Ortygiae portus, pelagoqne volamus; Bacchatamque jugis Naxon , viriUcmque Donusara , Olearon , niveamque Paron , sparsasque per eequor Cycladas , et crebris legimus fréta consita terris.
Prosequitur surgens a puppi ventus eunlis; Et tandem antiquis Curetum adlabiraur oris. Ergo avidus muros optatae molior urbis.
Pergameamque voco.
Ces vers, d'une grande exactitude géographique, dévoient se graver facilement dans la mémoire des Romains, auxquels ils rappeloient des rivages amis et souvent visités par eux. En quittant l'île d'Ortygie ou Délos , et en cinglant au midi vers l'île de Crète , la flotte d'Enée avoit trois îles devant elle : Naxos, Olearosel Paras. Naxos (Naxie des modernes) est celle que Virgile nomme la première, parceque c'étoit la plus grande et la plus considérable; il y joint Donysa, parcequ'elle étoit près de Naxos , et liée à celte dernière par des souvenirs historiques. Virgile distingue Naxos par ses hauts sommets parcourus par des bacchantes, Bacchatamque jugis Naxon. En effet, on sait que Bacchus étoit révéré dans Naxos; il y avoit un temple dont on voit encore les ruines près de la côte du nord-ouest, à l'entrée du port ', sur une petite île voisine de la fontaine d'Ariadne, qui n'cv't qu'un simple filet d'eau. L'île de INasie, conforme à la peinture qu'en fait Virgile, est parsemée de hautes montagne.'" de marbre blanc ou de pierre calcaire dure ; une de ces montagnes porte encore aujourd'hui le nom de Corono, qu'elle a pris de la nymphe Coronis, nourrice de Bacchus; une autre est nommé Dia ou Zia par les habitants , et un scoliaste d'Apollonius nous apprend que Dia étoit l'ancien nom de Naxos 2. Au pied du mont Dia est une grotte célèbre de beau marbre blanc, où les bacchantes, selon la tradition des geis du pays, venoient célébrer leurs fêtes et leurs mystères. De ces monts découlent une multitude de sources. Au bas des coteaux, et dans les plaines qui ne sont pas arrosées, les habitants cultivent des vignes; mais le vin qu'ils en tirent n'est pas propre à faire renaître en cette île le culte de Bacchus. Mêla , Pline, Tacite et Etienne de Byzance ont fait mention de Donjsa. Le dernier 3 nous apprend que Bacchus transporta Ariadne de l'ile de Naxos dans celle de Donysa; et, quoique cet auteur ajoute que Naxos alors apparteaoit aux Rhodiens, il n'est pas nécessaire pour cela de supposer une autre île du même nom parmi les Sporades et dans la mer de Crète, comme font un grand nombre de modernes. Le passage de Virgile et celui d'Etienne de Byzance sont les seuls qui nous donnent quelque indication sur la position de Donysa. Je crois qu'on doit la rapporter à celle des deux îles modernes nommées Guphonisa , qui se trouve la plus proche de Naxic, M. Barbie du Bocage , dans sa carte générale de la Grèce et de ses colonies, place Donjsa à Raklia, ou Héraklia des modernes, ce qui l'éloigné un peu plus de Naxie. D'Aiiville l'a omise sur ses cartes de géographie ancienne. Dans l'incertitude où nous sommes, il est impossible de décider si Virgile donne à cette île l'épithète de verte à cause de ses
I Voyez Tournefort, f'oyages, tom. I, pag. 219; M. de Clioiscul , Foyage pittoresque de la Grèce , pi. 23 ; Olivier , Voyages , tom. I , pag.
1 Comparez Olivier, f'oyages, tom. II, pag. l5G, 3B de l'atlas A'Anacharsis , quatrième édition.
2 Olivier , tom. II , pag. lUO.
avec la cai'tc
2 Cellarius, Geotfr. antiq. , pag. io5o.
3 Steplwnuî, De urbibus , pag. So; , édit. Berk.
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marbres ou de sa belle végétation. Ce dernier sens est le plus vraisemblable, car l'épithcte de niveam , donnée à Parcs, est bien certainement due au beau marbre blanc qui a rendu cette île si célèbre. Olearos est l'ile que les modernes nomment Antiparos, parcequ'elle est vis-à-vis et tout proche de Pile de Paras ; elle n'est remarquable que par sa belle grotte , décrite avec tant de détails par Tournefort. Les Cyclades offrent un groupe d'iles très rapprochées les unes des autres, qui forment entre elles des détroits parsemés d'écueils, ce qui exige de la part des navigateurs beaucoup de prudence et d'habileté. Virgile exprime admirablement bien tout cela par ce vers :
Cycladas , et crebris legimus fréta consita terris. Enfin, pour qu'aucune circonstance favorable ne manquât à cette heureuse navigation, ce n'est qu'après avoir franchi ces îles et ces détroits, que le vent souffle en poupe et fait voguer à pleine voile, sur une mer libre et dégagée de tout écucil, les vaisseaux du héros froyen. Viigile dit les rivages de Curetés pour l'île de Crète , qui est l'ile de Candie des modernes , parceque les Curetés étoicnt considérés comme les premiers habitants qui eussent civilisé celte île. Plus haut, Anchise dit Gnosia régna yetamus, parceque Gnose étoit le nom d'un des principaux états et d'une des principales villes de Crète. Celte ville étoit sur la côte septentrionale , et on en voit eucore les ruines près d'un couvent grec nommé Énadich , suivant M. Barbie du Bocage, qui a dressé une carte intéressante de la Crète ancienne', et ci-après, vers 171. Les dieux pénates d'Énée lui disent :
Dictaea negat tibi Jupiter arva ,
parceque la montagne orientale de l'île de Crète portoit le nom de Dictée. La montagne du milieu, qui étoit la plus élevée, s'appeloit Ida, de même ([ue celle de la Troade, dont les habitants étoient originaires de Crète, suivant d'anciennes traditions. Ainsi Virgile satisfait à-la-fois à l'histoire et à la géographie, lorsqu'il fait dire à Anchise,
Creta Jovis rnagnî medio jacet insula ponto; Mous Idœus ubi , et gentis cunabula nostrœ.
Le mont Jda de Crète se nomme aujourd'hui Psiloriti. La ville de Pergame en Crète, dont Virgile attribue la fondation à Énée, a été mentionnée par Velléius Patcrculus, Strabon , Pline et l'Iutarque; mais Servius, auteur du cinquième siècle et commentateur de Virgile , est le seul qui nous donne quelque renseignement sur sa position. 11 nous apprend qu'elle étoit près de Cjdonie ; et comme Strabon nous dit que le temple de Diane-Dictynne étoit situé dans la partie septentrionale du territoire de Pergame , on a pu placer Pergatna sur le côté oriental du promontoire de Spada, à un lieu nommé Cognes , sur la carte d'une partie de l'empire de la Turquie d'Europe d'Arrowmilh 2. A peu de distance vers le sud, et près du village moderne àHAcladia^, sont les ruines de la célèbre Cjrdonia, dont les habitants étoient renommés comme d'habiles archers, et savoient fabriquer d'excellentes flèches.
Libet Partho torquere Cydonia cornu Spicuta.
ViRo. , eclog. X , V. 54.
1 Barbie du Bocage, Géographie ancienne; dans V Abrégé de GéogrO' ohit moderne , par Pinlierton et Walckenaer, tom. II , page 657 , et analyse de la carte de l'ile de Crète, dans l'ouvrage de M. de .Sainte-Croix, intitulé : Des anciens Gouvernements fédératifs , pag. 467.
2 Celle carte est 1 idiculement intitulée ; Constantinople and ils environs. 4 frniUcs 1802.
3 BarWié du Bocage, toc. cit. , paç. C57.
Anchise, en exhortant les Troyens à se rendre en Crète, dit qu'à partir de l'ile de Délos, il ne faut qu'une navigation de trois jours par un vent favorable.
PlacCTTiiîs ventos , et Gnosia régna petamus. Nec longo distant cursu ; modo Jupiter adsit Tel tia lux classem Cretasis sistet in cris.
Nos meilleures cartes modernes nous font compter cent vingtcinq milles géographiques de distance entre Délcs et le lieu où nous plaçons Pergame; par conséquent les vaisseaux des anciens, dans cette mer, faisoient quarante-deux milles géographiques, ou quatorze lieues marines, dans les vingt-quatre heures, lorsqu'ils étoient favorisés par le vent. M. Olivier, qui de Délos se dirigea sur Naxos, et de Naxos sur l'ile de Crète, fut, comme Énée, favorisé par le vent du nord, qui, ajoutet-il, souffle régulièrement en été sur l'Archipel '. Ainsi le siirgens a pitppi l'entus euntis de Virgile s'accorde donc avec les vents dominant dans cette mer, et il n'y a pas un seul trait de ce tableau qui ne soit d'uue justesse parfaite.
C. A. WALCKENAER
16 Italiam dixisse, ducis de nomine, gentem.
Ce vers et les trois précédents se trouvent liv. I, vers 167- 171. Profitons de cette répétition pour faire une remarque importante. Quelques auteurs grecs, entre autres Strabon 2, ont prétendu que le nom d'Italie avoit commencé par la grande Grèce, d'où il s'étoit étendu jusqu'aux Alpes; mais ce n'étoil pas le sentiment des Romains 3, qui croyoient que ce nom avoit été d'abord uniquement donné au pavs voisin du Tibre par Italus, roi de Sicile, lorsqu'il vint s'y établir, et qu'ensuite il s'étoit communiqué peu à peu aux autres contrées qui composent aujourd'hui l'Italie, à mesure que les Romains y avoiont étendu leurs conquêtes. Etienne de Byzance, quoique Grec, est de ce sentiment, puisqu'il dit que la Calabre est voisine de l'Italie : Plante 4 appelle la grande Grèce Grèce exotique , et la distingue de l'Italie *. Ou voit, d'après Strabon, qui s'ex])lique très clairement à cet égard, que VCEnotrie proprement dite comprenoit la partie raéiidionale de l'Italie ou la grande Grèce, et s'étenduit jusqu'au golfe de Salerne. Plus au nord , dans la Campanie ou terre de Labour, étoit \\4usnnie proprement dite; au-delà étoit la Saturnie , qui renfermoit le Latium ou la campagne de Rome. Sœpius etnomen posuit Saturnia tellus, dit Virgile, liv. VIII. Encore plus au nord et à l'ouest du Tibre, jusqu'à la chaîne des Apennins, étoit l'Élrurie ou la Tyrrhénie; et enfin, au-delà des Apenjins, les Gaulois, à une époque très reculée, avoient donné le nom de Gaule , Gallia, à la partie septentrionale de l'Italie, qu'ils avoient enlevée aux Etrusques et aux Ligures, possesseurs de la Ligurie, ou de l'état de Gènes des modernes. J'ai parlé de l'origine du nom de Hénélie ou f^énétie , et de la dénomination générale ôi'Ilespérie. Il est certain que le nom à^ Italie, tel qu'il est employé dans V Enéide , et désignant toute la contrée renfermée par les Alpes et la mer, est un anachronisme. Quoique Hérodote parle des Métapontins en Italie, de son temps, on ne paroît cependant avoir eu aucune dénomination générale pour désigner le pays compris depuis sous le nom à^ Italie; mais Virgile, qui vouloit illustrer cette
1 OJivier, Voyages, tom. II, pag. 179.
2 Strabon, Geogr., lib. V. pag. 209, et lib. VI, pag. 254.
3 Servius, jEneid. I, in prim.
4 Piaule, nienocch., ad. I, se. i. tom. II.
5 BoulMcr, Mctuoires de l'académie des inscriptions, toui XII, pag. 287 et suiv.
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contrée, reciiloil à dessein l'antiquité d'un nom qui ctoit devenu célèbre et d'un usage universel.
C. A. WALCRENAER
17 Corythum , terrasquc requirat
Ausonias.
Par terras Ausonias , Virgile entend l'Italie en général, et par Corythum, l'Ltrurie ou la Toscane en particulier. Corythe étoit un ancien roi d'Étrurie. Ce passage de Virgile, et un autre du liv. X, mal interprété, ont l'ait supposer à Servius une ville et une montagne portant le nom de Corythe, qu'aucun ancien ne connoît, et qui paroissent n'avoir jamais existé. Par une figure hardie, Virgile met le nom du roi pour celui de la contrée qui lui étoit consacrée, et , comme l'observe Cluvérius, Corythum est pour ici sedetn Corythi, sepulcrum siée monumentum aut memoriam ejus ; de même Silius Italiens, en parlant du passage de l'armée de Flaminius dans la Toscane, dit, lib. IV, v. 718 :
Ergo agitur roptis praeceps oxercitus arniis Lydorum in populos, scdeinque ab origine prisci Saoratam Corythi.
De là les Étruriens furent appelés Corythes, ou peuples de Corythe; et pour désigner l'Étrurie, on dit les champs de Coiythe , Arva Corythi. Voyez, à ce sujet, la savante description de Cluvérius, Italia antiqua , tome I, page 592; et Dempster, De Etruria regali, lib. II, cap. 10, toracl,
page l3l. c. A. WALCKENAER.
18 Servatiim ex undis Strophadum me litoia primum Adcipiunt : Slrophades Graio stant nomine dictae , Insul% lonio in magno.
Virgile, toujours exact jusque dans les plus petits détails, a soin de nous dire que les îles habitées par les Harpies ont été surnommées Strophades par les Grecs, ce qui fait entendre qu'elles avoient un autre nom; Apollonius de Rhodes et Pline nous apprennent qu'en effet elles se nommoient Plotœ. Virgile dit encore iiisulœ in lonio magno, pour indiquer leur situation ; et l'épilhète de magnus convient à la mer Ionienne, comparativement à la mer Egée et à l'Adriatique qui l'avoisinent, et qui sont beaucoup plus resserrées. L'ignorance des premiers navigateurs, qui ne savoicntpas retrouver les îles déjà découvertes, et qui leur faisoit croire qu'elles avoient changé de place, avoit, chez les anciens, semé les mers d'iles flottantes. Les Strophades sont les deux lies Strivali, à vingt milles au nord-ouest du cap Konello dans la Morée. Elles ont été visitées par Spon : elles sont fort basses; la plus grande, qui n'a pas plus de quatre milles de circuit, est fertile, bien habitée, et abondante en sources.
c. A. WALCKENAER.
19 Quas dira CelaeiiO,
Harpyiœque colunt aliœ, Pliineia postquam Clausa douius , mensasque nictu liquere priores.
Cet épisode des Harpies a été blâmé par plus d'un critique, comme présentant des objets hideux et dégoiitants. S'ils n'eussent été que hideux, les critiques auroient tort; et c'est ici le cas de rappeler les vers de Boileau :
II n'est point de serpent ni de monstre odieux Qui , par l'art imité , ne puisse plaire aux yeux : D'un pinceau délicat l'artifice agréable Du plus affreux objet fait un objet aimable. • j4r( poét., ch. III.
Aimable u'est sûrement point le mot propre : un objet affreux, peint avec vérité, peut devenir intéressant, mais jamais aimable. A cela près, Boileau a raison. A l'égard de Virgile, le lecteur français peut blâmer dans sa peinture ce
(ju'elle offre de dégoûtant : aucune langue n est aussi dédaigneuse ni aussi délicate que la nôtre dans le choix de ses tableaux. Ciccron, dans une de ses Philippiques , a osé peindre Antoine vomissant, aux yeux du peuple romain, le vin et les viandes dont il s'étoit gorgé la veille. Quel orateur oseroit, dans notre barreau, hasarder une pareille peinture, qu'à peine tout le talent de Cicéron a pu rendre supportable à la bonne compagnie de Rome? Quoi qu'il en soit, ce morceau des Harpies est écrit avec une élégance et une énergie admirables. L'imagination , flattée par la beauté de l'harmonie et de l'expression , oublie ce qu'une partie de cette peinture a de révoltant pour notre délicatesse française. Enfin, Virgile a su lier habilement cet épisode au sujet, par la prédiction que fait aux Troyens la plus terrible de ces Harpies, des malheurs qui doivent leur arriver. Convenons cependant qu'il auroit dû jeter plus d'intérêt dans quelques parties de ce livre. Pourquoi , dans la description de la peste qui chasse les Troyens de la Crète, n'a-t-il pas mis en danger les jours d'Anchise, d'Enée, ou du jeune Ascagne si cher à son père, et sur qui reposent la destinée et la grandeur future des Troyens? C'esl avec une extrême timidité que je hasarde cette observation ; mais il me semble que cet épisode eût produit un grand intérêt dan-s un tableau touchant de la tendresse paternelle.
20 Jam medio adparct fluctu nemorosa Zacynthos, Dulicliiumque, Samcque, et Neritos ardua saxis
Zacynthos , aujourd'hui Tante, ne mérite plus l'épithète de nemorosa , que lui donne Virgile d'après Homère; et les hautes montagnes qui abritent ses trois vallées, quoique bien cultivées, sont nues, et dépouillées des forêts qui l'ombrageoient. Denys d'Halicarnasse rapporte qu'Enée construisit à Zacvnthe un temple à Vénus, et y iustitua des jeux encore en vigueur du temps d'Auguste. A cette époque, les jeux de la course se nommoient la course d'Enée et de Vénus '. Samé est la grande île de Céphallonie, plus connue depuis sous le nom de Ccpiiallcnia. Quant à Dulichuim et à Néritos, on ne sait à quelles îles modernes elles répondent. D'Anville prétend que la première est la même qu'Ithaque , et que Néritos est Leiicade ; mais l'exactitude de Virgile, qui distingue ces îles et devoit les connoître, nous l'ait croire qu'il se trompe. D'ailleurs Mêla s'accorde avec Virgile relativement à Néritos; nous osons même dire que le sentiment unanime des géographes modernes, qui ra])portent Ithaque à Theaki moderne, n'est pas sans quelques difficultés, malgré l'ouvrage que vient de publier M. Gell '. Si nous commentions Homère, il seroit de notre devoir d'approfondir toutes ces questions; mais nous suivons Enée, et, comme lui.
Nous fuyons le berceau de l'exécrable Ulysse, et nous abordons aux rivages plus connus de Leucade , avl- 'yd\wdt\\\\\Sainle-Maure. Denys d'Halicarnasse dit qu'Enée bâtit un temple à Vénus dans l'île de Leucade, que l'on a])peloit le temple de Fénus-j'Enéas ; il en construisit un autre à Actium, qui subsistoit encore du temps de Virgile, et un troisième à Ambracie ^. Le moût de Leucate , si redouté des navigateurs et si funeste aux amants , porte aujourd'hui le nom de capn Ducato ; et le cap du continent qui lui est opposé rappelle l'ancien nom à' Actium dans le nom moderne à'Azio. Enfin, en côtoyant la Chaonie, et remontant vers le nord,
1 Dionys. Halicarn., lib. I , § 5o ; Larcher, Mémoire sur f^énus, p. H5.
2 Grll's Topography and Antiquities of Ithaca, in-4° , 180-. L'auteur ne dit rien des mesures que nous donne Strabon , et c'est sur-toiit c? point qu'il falloit discuter.
3 Larclicr, Mémoire sur Fénus, p.ig. 1481.
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Énée operçoit la ville et l'île des Pliéaciens, c'est-à-dire Corcjre^ . aiijourd'luii Coifou. Vis-à-vis de cette île et sur une liauteiii- du continent opposé, on aperçoit les raines de l'ancienne ville de Biii/trotum'- , dont la position étoit par conséquent conforme à l'indication de Virgile :
Et cclsam Butluoti ascendimiis urbem.
Ce lieu porte encore le nom de Buliinto, et la capitale du troven Hcllanicns est devenue le siège d'un évèclié grec. Denys d'Ilalicaruasse nous ap]>rend qu'Énée construisit un temple à Onchesme, près de Butlirote 3, et qu'il se rendit de ce deiiiier lieu à Dodone, pmw consulter l'oracle. Énée, parti de Crète, et remontant au nord de Buthrotum, pour se rendre en Italie, a l'air de l'aire un long détour; mais de son temps, où l'on ne quittoit point la terre de vue, il suivoit la roule directe. C. A. WALCKENAER.
21 Effugimus sropulos Itliacae, Laertia rrgna ; Et terrain altricem saïvi exccrainur Uly.ïi.
C'est avec un gm'it infini que, parmi tant de lieux moins intéressants parcourus par Énée, le poëtc distingue ceux (pii dévoient frapper les Troycns par des souvenirs agréables ou douloureux. Kt comment auroienl-ils oublié la patrie d'ijlyssc, le plus cruel de leurs ennemis? Le vers qui le rappelle est d'iMie adnjirable énergie.
22 Actiaque Iliacis cclebramus litora ludis.
Les amateurs de la langue latine remarquent que Virgile, au lieu de dire, celehramus ludos Iliacos in litore Actio, a dit celebrtinius litora Actia ludis Iliacis. Mais ce qui est bien plus digne de remarque, c'est l'adroite flatterie adressée à Auguste. C'est sous ce promontoire d'Actium que la fameuse bataille de ce nom lui donna l'empire du monde. Des jeux solennels célébroient tous les ans cette grande journée; et Virgile, toujours soigneux de trouver dans la plus liante antiquité Iroyenne l'origine des cérémonies civiles et religieuses de Borne, suppose que les Troyens transmirent ces jeux célèbres aux l^omains; de manière qu'Auguste sembloit avoir moins créé que renouvelé cet usage antique, originaire de Troie, ainsi que les Romains.
Eneas Hfic DE Datais victohibus arma
Cette inscription est ingénieuse et nouvelle : on se l'ait ordinairement un trophée des armes enlevées à des ennemis vaincus; ici Énée attache aux portes du temple d'Aj)ollou un bouclier conquis sur les Grecs triomphants.
24 Hic incretlibilis rerum faina occupât amis, etc. ^
Cet épisode est un de ceux qui font le plus d'honneur à l'imagination et à la sensibilité de Virgile. Il suppose qu'Andromaque, épouse involontaire de Pyrrhus, avoit eu le bonheur, après la mort de ce héros, d'épouser le jeune Hélénus, fils de Priam, et devenu, par la mort du fils d'Achille, l'héritier de son empire et de sa femme. Dans cette nouvelle situation , elle étoit encore moins la femme d'Ilélénus que la femme d'Hector : elle avoit élevé deux autels où venoient couler ses larmes. Le poète ne dit pas, mais le lecteur devine aisément, que, de ces
1 Telle paroît avoii- été Topinioii générale du temps de Virgile; mais, lorsqu'on lit attentivement l'Odyssée , cette opinion éprouve de bien fortes objections. Les Romains arrangeoient la géographie d'Homère à leur manière. Nous voyons par Slrabon que le fil des traditions étoit depuis long-temps perdu.
2 Poucqueville, J^oyage en Morée, tom. III, paj. I4.
3 Dionys. lialicarnas., Antiq. roman., lib. I , § 5i ; Paulmierde Grentmesnil^, Grœciœ antiquœ, lib- II, cap. ii , pag. 245; Lnrcher, Mémoire $ur Vénus, pag. 145.
deux autels, l'un étoit consacré à son fils, et l'autre à son époux. C'est peu: elle avoit, dans ce coin de l'Épire, imité tous les objets de ses regrets, Ilion, le Simoïs, le Scamandre; et, par cette douce ressemblance, elle trompoit la douleur de ses pertes, et les rigueurs de son exil. C'est encore une idée qui, quoique naturelle et touchante, ne seroit point venue au bon Homère; elle est digne d'un élève de ce grand poëte, mai» d'un élève écrivant dans le siècle d'Auguste : cela se sent mieux qu'on ne peut le prouver.
25 Ut me conspeiit venientem, et Troia cirrum, Arma amens vidit, mngnis exterrita moustris/ Deriguit visu in medio, etc.
Ce premier moment de l'entrevue d'Andromaquc et d'Énée est admirablement peint : quelle vérité! quel naturel ! L'a.spect imprévu d'Énée, le costume troyeu la troublent: eiles'civanouit; revenue à elle , elle doute si elle voit Énée lui-même ou son ombre. Mais avec quel élan de sensibilité elle ajoute : " Si vous revenez d'un autre monde, où est mon Hector? >■ Voilà le sublime du sentiment. C'est un petit nombre de ces traits, c'est cet épisode peut-être qui a fait VAndromaque de liacine; car le génie reçoit facilement l'empreinte du génie, et la reproduit de même : c'est ainsi que la peinture des amours de Didon se retrouve dans Phèdre.
2C Hcul quis te casus dejectam conjuge tanto Eicipit?
L'homme de goût sentira, sans en être averti, la beauté et la hardiesse de celle expression, dejectam conjuge tiinto. Énée ne dit pas enlevée, arrachée à un si glorieux époux, mais pircipilée d'un si noble époux, comme du faite de la grandeur et de la gloire. On ne peut rendre dans notre langue, que par des équivalents , la beauté de cette expression.
27 Dijccit voltum, et demissa voce locuta est, etc.
11 y a dans cette peinture d'Androraaque un sentiment exquis des convenances. Énée lui demande si elle appartient encore aux mânes d'Hector ou de Pyrrhus: Andrdmaque, honteuse de la fatalité qui l'a fuit passer des bras d'Hector dans ceux de Pyrrhus, de là dans ceux d'Hélénus, esclave comme elle du fils d'Achille , par deux hymens également involontaires, baisse pour réponse les yeux et la voix; et, sans satisfaire directement à la question d'Énée, trop embarrassante pour une épouse deux fois infidèle, malgré soi, au plus chéri des époux, s'écrie : « Heureuse Polyxéne, égorgée sur le tombeau « d'Achille, à l'aspect des murs de ta patriel» Voilà une ré, ponse vraiment sublime ; elle est digne à-la-fois et de son malheur et de sa vertu. Si on osoit, dans un sujet si sérieux et si touchant, se permettre rap|)iication de vers plaisants, ou se rappelleroit ceux-ci d'un ouvrage trop célèbre :
C'est donc en vain que l'on fait ce qu'on peut : N'est pas toujours femme de bien qui veut.
28 Servitio enixae , tulimus.
Ce peu de mots exprime le sujet d'une douleur profonde Non seulement Andromaque est esclave et l'épouse d'un esclave; pour comble de malheur, sa triste fécondité a donné le jour à d'autres esclaves, et elle est mère de trois fils du fier Pyrrhus.
29 Quid puer Asranius?
Rien de si naturel que les questions d'Andromaquc. C'est une mère qui interroge un père : elle demande donc si Ascagne vit encore, s'il conserve quelque regret de la mort de sa mère, enfin s'il promet d'être un jour digne fils d'Énée, digne neveu d'Hector. Ce dernier trait surtout appartient bien à An-
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droraaquc : ce n'est plus la racre, cVsl l'épouse qui parle, c'est une épouse fière encore d'un époux qui n'est plus.
3o Procedo, et parvam Trojam, simulataque magnis Pergaoïa, elc.
J'ai déjà fait remarquer ce que cette fiction a d'intérêt, de nouveauté et de grâce. Cette heureuse imitation de Troie, ce simulacre du Xautlic; Énée reconnoissant avec surprise, embrassant avec transport l'image consolante des portes de sa ville qui n'est plus , et qui revit un instant pour lui par cette douce imposture : tout cela appartient entièrement à Virgile. 3i Et ai entem Xatithi cognomine rivutn, etc.
Une chose remarquable, c'est que ce que dit Virgile de ce Jjetit ruisseau qui représentoit le Xanthe, La Condamine le dit et du Xanthe et du Simoïs : « En les voyant, on s'aperçoit de l'illusion qu'ont faite au monde les beaux vers d'Homère. >>
32 Atque haec deinde canit divino ex orc sacerdos : • Natc dea, etc. ■
Cette prédiction d'Hélénus, qui est une imitation de celle que Circé fait à Ulysse dans Homère, est d'un prodigieux intérêt, sous les rapports historiques et géographiques. D'abord elle reporte les lecteurs à ces temps reculés où l'Italie n'étoit connue des Grecs que de nom. Du temps d'Homère, quatre cents ans après la guerre de Troie, ce grand poète n'indique au-delà de la Tiiiiacrie ou de la Sicile que l'ile d'OEu, l'entrée des enfers , le pays des Cimméricns et les sources de l'Océan, vaste fleuve qui, suivant les idées de ce temps, enlouroit la terre entière. Énée se Irouvoit sur la côte de Grèce la plus rapprochée de l'Italie, et cependant il ne pouvoit passer directement dans cette dernière contrée et y séjourner, parceque la portion qui faisoit face à la Grèce étoit occupée par des Grecs. Il lui faut donc faire un long détour pour atteindre les côtes occidentales d'Italie, où les destins l'appellent; c'est ce qui est exprimé par ces vers, dont le dernier est admirable par son harmonie imitative :
Principio, Italiam, quam tu jam rere propinquam, Vicinosque, ignare, paras invadere portus, Longa procul longis via dividit invia terris.
Énée est donc obligé de longer ces côtes ennemies; car, ainsi qtie je l'ai déjà observé, les navigateurs, avant l'invonlion de la boussole, ne pouvoicnt s'écarter des côtes; il est donc nécessaire qu'Hélénus fasse connoilre à Énée les divers peuples qui habitent les pays dont les rivages s'offriront successivement à ses regards : et d'abord il signale la colonie des Locriens-Naryciens , venus de cette partie de la Grèce, voisine de l'Eubée, ou des environs de la ville Talanda des modernes ; c'étoienl les Salentini qui habitoient vis-à-vis Bu- Ihrote , dans la terre moderne d'Otranto : ensuite Pelilia , fondée par Philoctète, vis-à-vis les Salentini, de l'autre côté du golfe de Tarente dans la Calabre citérieure, et dans le lieu moderne de Strongoli, où l'on a trouvé des inscriptions qui portent le nom ancien de cette ville. Mais Hélénus avertit Énée , lorsqu'il aura tourné l'extrémité méridionale de l'Italie, et que le vent l'aura rapproché de la Sicile, de ne pas tenter de franchir le détroit de Pélore, aujourd'hui le détroit de Messine. Les dangers qui accompagnent les navigateurs dans ce détroit en avoient fait un objet d'épouvante chez les anciens, dont l'imagination enfanta les monstres de Charvbde et de Scylla. Hélénus en fait à Énée l'cffravante peinture , et rappelle en même temps cette ancienne opinion qui faisoit de la Sicile une portion de l'Italie, avant qu'un tremblement de terre l'en eût séparée et n'eiit formé le détroit de Messine. Eschyle, cité par
Strabon, est le plus ancien auteur qui rapporte celte tradition, Hélénus dit à Énée de prendre vers la gauche, et, pour éviter ce terrible détroit, de faire le tour de la Sicile et de doubler le cap Pachjnum, aujourd'hui cap Passarb, qui forme l'extrémité méridionale de cette île,
PfËestat Trinacrii metas lustrare Pachyni.
L'inspiré des dieux recommande au héros troyen , lorsqu'il aura franchi la Sicile et atteint les côtes occidentales de l'Italie, de s'arrêter à Cumes, ville située sur le rivage de la Campanie, aujourd'hui la terre de Labour, et dont on voit encore les vestiges près de Puzzuolo, qui est Dicearcha. Cumes, fondée par des Grecs de l'ile à^Euhée (île Négrepont), étoit, selon Strabon , la plus ancienne des villes grecques de la Sicile et de l'Italie , et le territoire volcanique qui l'environnoit formoit les fameux champs Phlégréens , théâtre de l'aventure des géants et d'autres prodiges mystérieux: c'est là qu'étoit la sibylle qu'Énée devoit consulter, afin de recevoir les instructions nécessaires pour terminer son voyage; car l'implacable déesse, fille de Saturne, qui régna sur le Z-fffm»», promis par les destins à Énée, Junon enfin , interdit la connoissance du reste à Hélénus :
Scire Helenum farique vetat Saturnia Juno.
Je ne remarquerai pas avec quel art admirable Virgile, jusque dans les épilhètes en apparence les plus indifférentes, rappelle sans cesse aux Romains l'histoire de l'Italie, les origines sacrées de leur culte, et les souvenirs antiques de leur patrie. Si mes notes ne font pas comprendre tout le mérite de ce grand poêle, sous ce rapport elles ont manqué leur but.
C. A. WALCKENAER
33 Longa procul longis via dividit invia terris.
Ce vers est d'un bel effet; l'heureuse répétition du même mot semble éterniser la roule d'Énée : -via invia est d'une grande hardiesse; il ajoute à l'idée du long espace qu'il doit parcourir celle d'un espace infréquenté et presque impraticable. C'est ici qu'il faut remarquer la foiblesse de l'art de la navigation dans sa naissance, et combien nos trois voyages autour du monde ont rendu misérable cette promenade des Troyens sur la mer de l'Archipel et de l'Italie; c'est surtout dans les progrès de cet art que s'est montrée la perfectibilité humaine. Quel intervalle immense entre ses timides essais et ses derniers prodiges! Mais n'oublions pas de remarquer que c'est seulement dans les sciences que se développe cette perfectibilité trop souvent funeste : l'homme moral es' bien moins perfectible que l'homme intellectuel. La morale, aptes s'être développée dans de longs traités et de grands ouvrages, revient toujours se renfermer dans un petit nombre de préceptes. Les sciences s'étendent du centre à la circonférence; la morale revient de la circonférence au centre, et roule sur un petit nombre de points à jamais invariables.
34 Qnaecumque in foliis descripsit carmina , virgo Digerit in numerum, atque antre seclusa relinquit. nia manent immola tocis, neque ab ordine cedunt.
Cette prophétesse, qui, dans la solitude de son antre, ecril ses oracles sur des feuilles, semble exprimer, par une heureuse allégorie, les effets de l'inspiration produite par les méditations solitaires. Tant que la porte de l'antre reste fermée, les mots qui composent l'oracle restent immobiles à leur place et liés ensemble dans leur ordre naturel ; mais , dès que la porte ouverte donne accès aux vents , les feuilles mobiles s'éparpillent, voltigent dans les profondeurs de l'antre, et la prêtresse ne peut les ressaisir. Ainsi, tant que la retraite inspire le
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poêle solitaire, les idées naissent unies et restent liées ensemble; mais, dès que la distraction et la dissipation arrivent, les idées fugitives se désordonneut et s'envolent. Si cette application u'est pas exacte comme allégorie, du moins est-elle juste et même ingénieuse comme comparaison.
35 Arma Neoptolemi.
Autant Homère est supérieur à Virgile dans l'ensemble de la marche progressive de son poëme, autant son rival l'emporte par le choix des détails et les beautés multipliées de sa composition savaote. On aime à voir lîélénus donner à Enée l'armure de Pyrrhus, destructeur de Troie. Quelles idées touciiantes et terribles doivent lui rappeler ces armes si fatales aux Troyens!
36 Adcipe et haec, inanuum tihi quae monument.i ;
Sint, puer, et longum Andromachae testentur amorem, Conjugis Hectoreae.
C'est une chose éternellement étonnante que la facilité avec laquelle les grands poètes se mettent à la place des personnages qu'ils font parler. Jamais la sensibilité maternelle n'eut un plus doux, un plus tendre épaochcment que dans ce discours d'Andromaque ; lui seul peut-être, par l'impression profonde qu'il a faite sur celui de tous les poètes qui ressemble le plus à Virgile, nous a valu la belle tragédie d'Andromaque. Quel intervalle immense entre cette pièce et les Frères ennemis ! C'est que dans l'une Racine n'a été inspiré que par Stace, et que dans l'autre il l'a été par Virgile. Andromaquc, toujours pleine d'Astyanax, ne fait point de présents aux autres Troyens; elle est mère; c'est à un eufaiit qu'elle les adresse : mais en même temps avec quel noble orgueil elle s'écrie qu'elle fut épouse! Recevez, dit-elle, ces ouvrages travaillés de la main d'Andromaque. Et, cherchant à eu rehausser la valeur, elle ne se dit pas la lille des rois, mais l'épouse d'Hector.
Cape dona extrema tuoiuni
Cette idée est infiniment touchante: rien n'est plus cher aux âmes tendres que les dernières marques d'amitié qu'on recuit des personnes qu'on aime, lorsqu'on les quitte pour toujours; les derniers présents alors ressemblent aux derniers adieux.
38 0 mihi sola mei super Astianactis imago.
La beauté de ce vers si doux à l'oreille et à l'ame peut se sentir, mais non s'expliquer.
39 Sic oculos, sic iJIe tnanus, sic ora ferebat.
Racine n'a pas manqué de s'emparer de ce beau vers, qu'il a encore embelli; il fait dire à Andromaque (act. II, se. v): Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son auduce.
On peut remarquer dans le vers du poète français combien son audace est heureux, i'yrrhus , dans la bouche duquel il met cette expression, mais qui ne fait que répéter ce qu'il a entendu dire par Andromaque, a dû être frappé du plaisir avec lequel cette mère remarque l'ardeur naissante du fils d'Hector, qui est souvent représenté dans la tragédie comme le vengeur futur de Troie. Par cette légère addition. Racine s'est approprié d'une manière adroite le passage de Virgile.
40 Et nuDC aequali tecum pubesceret ekvo.
Voltaire a mis ce vers si naturel dans la bouche de Mérope (act. 11, se. Il) :
Il me rappelle Egystbe, Égysthe est de son âge. Mais il faut remarquer que le vers de Voltaire est plus simple, et celui de Virgile plus poétique cl plus (igiiré. Cela devoit
être : l'un écrit une épopée, et l'autre une tragédie. Enfin, ce qui ajoute beaucoup à l'intérêt de cette situation , c'est que c'est une mère privée de son lils qui parle à un fils privé de sa mère.
41 Hos ego digredicns lacrymis adfabar obortis , etc.
Rien de plus attendrissant que ce discours et ces adieux. Enée ne peut les entendre sans émotion. La comparaison qu'il fait du bonheur de ces deux époux jouissant d'un établissement solide, voyant tous les jours cette douce représentation de Troie, ouvrage de leurs mains, avec la fortune des Troyens fugitifs, poursuivant sur les flots cette Italie qui s'enfuit devant eux, est touchante par le contraste de cette double situation. Et combien sont intéressants encore les projets qu'il s'est formés de ne faire un jour de l'Épire et de l'Italie, deux colonies unies par les nœuds du sang et par ceux de l'amitié, qu'une même patrie et qu'une même nation ! Tout cela est beau, parce que tout cela est naturel, simple et touchant; c'est en outre une manière adroite de lier l'histoire des Romains à celle des Troyens, dont ils s'enorgueillissoieut d'avoir rempli les destinées.
42 Provebimur pelago vicina Ceraunia juxta.
En sortant de Buthrote, Énée remonte encore vers le nord, et suit la côte de l'Épire qu'habitoient les Chaones , afin d'atteindre les monts Cerauniens , aujourd'hui les mnnts Kiniaru , parce que cette terre est la plus rapprochée des cotes de l'Italie, vers lesquelles il se dirige et qu'il doit suivre ensuite.
Unde iter Itali.nni, cursusque brevissimui undis.
La citadelle de Minerve , le premier lieu de l'Italie où aborde Enée, nommée aujourd'hui Castro, est à huit milles romains, au midi X tiydruntum , Otranto, selon la mesure qui nous est donnée par la table de Peutinger. Denys d'Ilalicarnassc nous apprend que le port de cette citadelle, dont Virgile fait une description si pittoresque, fut xmmmk port de Fenus depuis qu'Énée y eut abordé. Le héros troycn se rembarque et traverse le golfe de Tarentc , sinus Uerculei Tarenti , qui a conservé son nom antique. Les Trovens voient en passant le promontoire Laciniuin , aujourd'hui le cap de IVitu , sur lequel se trouvoit le temple de Junon Lacinienne, à six milles romains » au midi de Crolon , aujourd'hui Cortone : peu après ils rencontrent la forteresse de Caulou et Scjlaceus ,
Caulonisque arces , et navirragum Scylaceum.
Ici Virgile semble intervertir l'ordre géographique; car, en venant du nord, le Scjlaceus sinus, ou golfe de Squillace , se présentoit avant Caulon, déjà détruite ou déserte au siècle d'Auguste 2, et qui pareil avoir été placée près de Castel-P'etere, sur les bords de la rivière Alano; cependant je ne crois pas que Virgile ail commis cette faute. En effet, on a dû remarquer qu'il donne à Scylaceum ) ipithète de navij'ragum , brise-vaisseaux , qui ne convient pas du tout à un golfe. Cette épithète semble nous désigner un promontoire, et je soupçonne que le cap de Bruzzanoportoit le nom de Scylaceum, quoique je ne trouve aucun autre ancien que Virgile qui en ait fait mention sous ce nom. Ce qui semnie appuyer cette conjecture, c'est que Virgile fait dire à Enée que, immédiatement après avoir passe Jcj/acifif/n, les (roycLs aperçurent la Sicile et \». mont Etna :
Tum procul e fluctu Trinacria cernitur i£tiia.
I Voyei Tite-Live, liv. XXIV, chap. |ei ?, Vo>ez Stiabon, Hv VI pag 2G1.
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Or, comment est-il possible de croire que ce grand poctc, qui se montre si exact jusque dans les plus petits détails géographiques, n'eût nommé aucun des caps qui formoient l'cx- Iréniité méridionale de l'Italie, ni indiqué que les Troyens doublèrent cette extrémité, événement le plus important de toute cette navigation? Les Troyens reconnoissent ensuite le terrible détroit signalé par Hélénus, séjour de Cbarjhde et de Scylln. La courte description qu'en donne Virgile est en partie traduite d'Homère; et Spallanzani, qui a observé ces lieux en babile naturaliste, a su démêler dansées deux grands poëtes des connoissances locales déguisées sous d'ingénieuses fictions. Les Troyens, dociles aux conseils d'Hélénus, tournent vers la gauche, et relâchent sur la côte des épouvantables Cyclopes : cette côte étoit celle qui s'étendoit au sud-est de l'Etna, dont les éruptions volcaniques avoient donné lieu à toutes ces fables : le nom de Jaci, que porte un village situe sur la côte, au nord de Catane, rappelle celui du fleuve Acis,&\ célèbre dans la mythologie •; et les lameux rochers des Cyclopes se retrouvent aussi dans les quatre écueils nommés Faraglioni. Le vent du nord souffle ensuite très à propos pour écarter nos navigateurs du redoutable Pel-ire , et les aider à longer b côte orientale de la Sicile. Ils dépassent l'embouchure du Pantagia , fleuve dont Thucydide, Ovide, rlinc, Silius Italiens ont fait mention. C'est, suivant nous, la rivière Lentini de la carte de Sicile de Zannoni, que Cluverius et Amico appellent Porcari ^. A l'une de ces embouchures (car cette rivière en a deux, et le mot ostia est par conséquent très exact), on distingue, près du cap Brucca, les rochers aigus dont parle Virgile. Le golfe de Mégarc est la vaste baie comprise entre les caps de Santa-Croce et de Santa-Panagia : l'ile de Tapsus, qui s'y trouve, est la presqu'île Magiiisi; elle étoit presqu'île comme aujourd'hui dès le temps de Thucydide qui en fait mention , et qui même ajoute qu'elle ne tenoit à la terre que par un isthme très étroit 3. Les Troyens paient ensuite en passant leur tribut d'adoratiou à l'ile lï' Ortjgie , qui fut le berceau de la vaste Syracuse, et qui renferme aujourd'hui toute la Syracuse des modernes. Cette île, qui dès les premiers temps fut liée au continent par une chaussée, s'étend vers le promontoire Plemmyriiim , et semble vouloir fermer l'entrée de la baie qui formoit le grand port, et qui est le Sicanius sinus de notre poète; derrière ce promontoire sont des marais formés par V A)iapus, l'Anapo ou VAlfeo des modernes 4. Virgile exprime très bien tous ces détails en deux vers :
Sicanio prcetenta sinii jacet insula contra Plemmyrium undosum ; nomen dixere priores Oitygiam.
Ensuite Helorum et ses gras pâturages se présentent aux regards de la flotte; les ruines d'Helorus existent à mille pas de la côte, au sud-est de Noto, dans un lieu nommé Miiri- Ucci-Rocchari ^ ; enfin, nos navigateurs doublent le promontoire Pachynum, ou le cap Passaro, qui s'avance dans la mer comme une presqu'île; et bientôt ils passent devant Catnarina, qui, avec peu d'altération, a conservé son ancien nom, plus heureuse à cet égard que l'immense Gela, dont on voit les vestiges près de Terranova et de la rivière qui
1 Voyez Cluverius, Sicilia antiqua, pag. 114; Amico è Statclla ; Siculum typographium, tom. III, pag. 23, et la carte de Sicile en deux feuilles, par Zannoni.
2 Cluverius, pag. i3i; Amico, tom. I, pag 179.
3 Thucydide, llv. VI.
i Voyez Boich, Lettres sur la Sicile, tom. I, pag. i38. 5 Amico. tom. I, pag. 3o\,
porte aussi ce nom moderne. La ville à\4cragas ou ÂgrU gente , àonX. le nom s'est converti en celui de Girgentif étonne encore le voyageur par quelques foibles débris de son antique magnificence : les ruines de Selinus , riche en palmiers, se voient près de Torre Pollici et de Pileri, entre les deux petites rivières de Modiuni et de Belici ' ; cette dernière, qui est la plus occidentale, est l'ancien fleuve Hypsa. Les Troyens, tournant ensuite le Promontorium Lilybeuin , ou le cap Boeo des modernes, entrent dans le port de Drepanum ou Trapaiii d'aujourd'hui, où mourut Anchise. C'est en sortant de ce port que la flotte d'Énée fut dispersée par une tempête furieuse, et qu'il fut jeté avec quelques uns des siens sur la côte de la célèbre Cw-thage , dont on trouve avec peine quelques légères traces près de Tunis, qui s'est accrue de ses débris. c. a. walckebtaer.
43 Quuni prociil obscuros colles humilemque videmus Italiam. Italiam primiis conclamat Acliates; It.'iliam Ixto socii clamore salutant.
Toute cette peinture est pleine de vérité. Obscuros exprime fort bien les collines cachées à demi sous un voile de vapeurs; et la convexité des mers, qui suivent la forme du globe , suffit pour faire comprendre comment l'Italie leur paroit basse dans le lointain. Les navigateurs savent comment les rivages et les coteaux semblent sortir des eaux, et s'élever sur l'horizon à mesure qu'on en approche. Le mot Italiam, trois fois répété, donne à ce passage beaucoup de mouvement et de vivacité. J'ai pris soin de conserver cette répétition, qui rend parfaitement les cris redoublés des matelots lorsque la terre est aperçue.
4i Objcctae salsa spumont adspergine cautes.
J'ai remarqué dans ce livre peu de vers imitatifs : celuici, par la répétition de sa lettres, rend parfaitement le sifflement des vagues qui battent les rochers. Du reste, tous les détails des manœuvres nécessaires à la navigation sont partout bien rendus; et on ne peut rien ajouter ni à la vérité des images ni à la propriété de l'harmonie, toujours adaptée à l'objet qu'il faut peindre. Ceux qui nient l'existence de cette harmonie, ou qui en laissent tous les honneurs au hasard de la composition, ne pourront pas, je crois, méconnoître l'intention du poète dans le vers suivant, où il s'agit de peindre la longueur des antennes recouvertes de leurs larges voiles :
Cornua velatarum obvertimus antennarum.
La consonnance même, qui ailleurs seroit un défaut, est ici une beauté.
45 Sed horrlficis juxta tonat ^tna ruinis, etc.
Cette peinture de l'Etna est, sous tous les rapports, d'une grande perfection ; on y trouve aussi des effets savants d'harmonie imitative, remarqués avec beaucoup de goiît par Racine le fils (^Réflexions sur la poésie.) La répétition de la lettre t fait un bel effet dans ce vers , où il s'agit de peindre l'effet de l'Etna.
46 AdtoUitfiue globos flammarum , etc.
Les longues multipliées font là un bel effet, et marquent bien l'élévation des globes de flammes vomis par le volcan.
Dans les mots Urgeri mole hac , on croit entendre le craquement des membres du géant écrasés sous le poids de la montagne.
I Conférez la carte de Sicile par Zannoni, avec l'intéressante description d'Amico, tom. Il, pag. 178.
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47 Et, fpssum quotîes mutât latus, intremere oruneai etc.
Ce vers , arrêté au quatrième pied , exprime fort bien le mouvement brusque et la chute pesante du corps d'Enceladc, se retournant et retombant sous le poids qui l'accable.
48 Noctem iUam tccti silvis imtnania monslra Perferimus, etc.
Aucun poète n'a peint avec plus de vérité que Virgile les sentiments et les sensations qu'excitent dans le cœur humain les objets de la nature. Le bruit de l'Etna frappe d'autant plus vivement les Troyens, qu'ils n'en connoissent pas la cause. L'obscurité de la nuit ajoute à leur terreur. Ce sentiment est naturel, et tous les militaires conviennent que les combats nocturnes sont les plus effrayants. C'est ce que j'ai tâché d'exprimer dans les vers suivants, tirés du poëme de V Imagination, ch. IV:
Quand du fer, de l'airain, le brillant appareil Éclate, et resplendit aux rayons du soleil , Le soldat avec joie affronte les tempêtes : Les dangers sont des jeux, les combats sont des fêtes. Mais, quand la nuit répand sa ténébreuse horreur. Quand l'œil ne peut juger l'objet de sa terreur. Alors tout s'exagère à notre ame tremblante; Le danger moins connu cause plus d'épouvante.
49 Cum subito e silvis, Ignoti nova forma vi
! confecta supiema
Cet épisode est d'un genre absolument neuf, et appartient tout entier à l'ame tendre de Virgile. Deux choses le rendent intéressant : d'abord c'est un bel et touchant exemple de la pitié que se doivent même les ennemis; ensuite il ennoblit le caractère des Troyens, qui, victimes de la haine implacable des Grecs, respectent dans l'un d'eux les droits sacrés du malheur. Le tableau de sa vie misérable est tracé d'une manière à-la-fois vigoureuse et touchante , et prépare parfaitement l'accueil hospitalier des Troyens.
5o Immemores socii vasto Cyclopis in antro Dcseruere.
Cet épisode de Polyphème est emprunté d'Homcrc; mais Virgile lui est fort supérieur par la force, l'énergie, la hcaulé des images, et même l'harmonie, malgré les avantages de la langue grecque.
5i Vidi egomet , duo de numéro cum corpora nostro, Prensa manu magna, medio resuplnus in antro, etc.
Jamais Virgile n'a tracé un tableau plus terrible. Cette description offre quelques images qui ont paru révolter la délicatesse française. Il est temps de lutter contre ces préjugés; c'est à cette timidité des écrivains et des traducteurs qu'il faut attribuer toute celle de notre langue; c'est à la beauté de l'harmonie, au choix des expressions, de réconcilier avec ces peintures notre délicatesse pusillanime. Avant que Racine cùl écrit ces admirables vers :
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange P'os et de chairs meurtris, et traînés dans la fange; Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux Que des chiens dévorants se disputoient entre eiixl jithalie, act. II , se. v.
qui auroit pu croire que notre langue fût susceptible de i)areilles images? 11 faut, dans ces peintures, que ce qu'elles ont de dégoûtant soit couvert par ce qu'elles ont de terrible. Tout le monde a lu, et on a traduit dans toutes les langues, le passage du Dante où le malheureux Ugolin, représenté dans l'enfer rongeant le crâne de son ennemi, essuie sa bouche avec la chevelure de ce crâne ensanglanté. C'est la faute du traducteur, quand ces images révoltent, au lieu d'effrayer. Venons
maintenant à cet éjiisode de Polvpbcme : il prouve que le poêle a droit de peindre non seulement les objets naturels, mais encore ce qui est hors de la nature. Le monde ne suffit pas plus aux grands poètes qu'aux can<Juérauts; on peut dire d'eux comme d'Alexandre :
ride entier, s'y trouvoit trop serré BolLEAU, satire vm
Il me faut du nouveau, n'en fùt-il plu Clywene
nde.
dit La Fontaine. L'extraordinaire appartient encore plus que le vrai à la poésie épique; et, quand elle a peint ce qui est grand , elle a encore à peindre ce qui est gigantesque. Les récits des géants sont un des premiers charmes de l'Arioste. Enfin, tous les hommes sont enfants pour les fables, ce qui fait dire encore à La Fontaine :
Si Peau-d*j4ne m'étoit conté.
J'y prendrois un plaisir extrême.
Livre VIII , fable iv
5i Haud impune quidem : nec talia passus Ulysses. . Ulysse impunément ne vit point leur trépas. •
Le mot impunément est emplové ici dans une acception différente de celle que lui donne l'usage. Cependant il exprime la pensée de Virgile avec tant d'exactitude , que j'ai cru devoir m'en servir; et je me suis eu cela appuyé de l'autorité de Racine, qui fait dire dans le même sens à Ériphile :
Dans un lâche sommeil crois-tu qu'enseveli Achille aura pour elle impuntment pâli ?
Ipbigénie, act. IV, se. I.
53 Jacuitqrie per antrum
Immensus, etc.
On sent avec quel goût le mot immensus est rejeté au vers suivant, et combien il allonge la taille immense du géant.
54 Heu I genitorem, omnis carœ casusque levamen. Amitto Anchisen, etc.
Un poète sans goût se seroit étendu très au long sur cette mort d'Anchise-, Virgile, en peu de vers, rend compte de cet événement, et il peint la douleur d'Énée avec la plus touchante sensibilité.
En tout, ce livre, l'un des moins cités de VEnéide , est un des plus estimables : on ne poiivoit donner plus d'intérêt à lui voyage sur les mers de Grèce et de l'Italie. L'aventure touchante de Polydore ; l'entrevue encore plus touchante d'Andromaquc et d'Énée; les regrets du veuvage et de la maternité; les malheurs de l'exil; et, dans l'histoire d'Achéménide, cette belle recorainandalioi; de li pitié et de l'humanité, même entre ennemis; les regrets touchants d'Énée à la mort de son père; uiicr-foulc de descriptions variées; celle d'une peste, d'un volcan, d'une tempête, des lieux les plus fameux de la Grèce cl de l'Italie; l'exactitude du géographe; l'imagination brillante du poêle; en un mot, la réunion de tout ce que l'histoire, la fable, la nature morale et physique, offrent de plus touchant, de plus beau, de plus pittoresque : voilà ce que personne n'a dit de ce troisième livre, supérieur peut-être a d'autres dont les beautés, plus sensibles , sont plus à la portée des lecteurs ordinaires. Ainsi, dans un cabinet de tableaux, tandis que la foule se presse devant une composition dont le sujet est plus intéressant ou le coup d'œil plus brillant, le connaisseur reste les yeux fixés sur un chef-d'œuvre qui, moins intéressant au premier coup d'œil, rappelle et entrer tient l'atlention par la beauté du dessin , la vérité du coloris, et la perfection des détails.
B'iO
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LIVRE IV
f,e livre est pciil-èlie celui de toute VÉiiéide qui a valu à sou auteur le plus d'aduiirateurs et de critiques; d'admirateurs, par les grandes beautés qu'il renferme, et de eriti- (pies, par l'extrême supériorité qu'il paroît avoir sur des chants dout le sujet est moins intéressant, mais dont la poésie est peut-être plus admirable. L'intérêt qui l'anime, et la perfection des détails, sont faits pour toucher toutes les classes de la société, et sur-tout celles qu'on ne sauroit émouvoir que par le tableau des grandes passions. Mais Virgile, forcé par le plan de son ouvrage de séparer Énéc de Didon , a jeté malgré lui quelque défaveur sur son principal personnage; et les huit derniers livres ont dû souffrir de ce défaut inévitable: Lnée a été accusé d'ingratitude, de perfidie, et de superstition, l.e poëte latin, favori de Mécène et courtisan d'Auguste, en employant le merveilleux de sa religion, ne s'est peut-être pas assez rendu compte de ce que pouvoient perdre un jour d'intérêt la puissance des Romains , leurs dieux, et leurs oracles; tandis que les peintures qu'il a faites d'un amour malheureux dévoient produire une impression à jamais durable. Les femmes sur-tout se passionnent difficilement pour les intérêts politiques d'un grand peuple de l'antiquité; mais elles se mettent facilement à la place d'une amante abandonnée. Les oracles, Junon, Jupiter, et leurs ordres souverains, n'égalent pas à leurs veux une des larmes de l'amour malheureux. Virgile auroit pu éviter une partie de ces inculpations, en mettant dans la bouche d'Énéc des expressions plus touchantes de douleur et de regret; par exemple, au lieu de lui faire dire : « Si j'eusse <i été le maître de mon sort, je serois encore à Troie, oc- « cupé de rebâtir ses murailles et les temples de nos dieux, » peut-être eùt-il été convenable qu'il lui fit expliquer ses regrets d'une manière plus consolante pour Didon , connue l'a lait M. Le Franc de Pompignan dans les vers qui suivent:
Hélas ! si de mon sort j'avois ici le rholi, Bornant à vous aimer le bonheur de ma vie. Je tiendrois de vos mains un sceptre, une p;>trie. Les dieux m'ont envié le seul de leurs bienfaits Qui pouvoit réparer tous les maux qu'ils m'ont faiLi. Didon, act. lli, se. v.
Voilà qui est dans toutes les règles de notre galanterie. Mais il faut avouer qu'il n'y a pas de peuple oîi le personnage d'Énée pût moins réussir que chez les Français, accoutumés dans leurs représentations théâtrales à une espèce d'idolâtrie pour les femmes, et h voir les plus grands intérêts sacrifiés à ceux de l'amour : c'est peut-être une suite de llesprit de chevalerie , que les anciens eonnoissoient moins que nous. Homère en est encore plus éloigné que Virgile; ses dieux mêmes tiennent un langage que réprouveroient les hommes les moins polis de nos temi)s ; c'est ce que l'on peut sur-tout remarquer dans le cinquième chant de VOdjssee , lorsque Mercure dit à la nymphe Calypso , empressée de connoitre l'objet de sa visite : « C'est Jupiter qui m'a or- « donné de me rendre dans ton île; j'y parois malgré moi. j>
Ce livre est composé de deux parties distinctes, mais très bien liées , et toutes deux également parfaites : la partie épique, et la partie dramatique. Suivons d'abord les traces de celle-ci.
Les deux principaux personnages sont, dès le commencement, placés dans la situation la plus dramatique : Énce, entre ses devoirs et l'amour; Didon, entre le serment de fidélité qu'elle a fait aux cendres de son époux et sa passion
pour le priuce troyen. Virgile, dès l'exposition, lui fait l'épéter ("c serment; ce qui excite l'intérêt et la curiosité : on veut savoir par quels degrés elle va passer de ces vœux et de ces promesses à la passion désordonnée qui les lui fait oublier. Par cet artifice , Virgile a su joindre à l'expression de l'amour celle du remords, souvent si dramatique.
On a souvent comparé la Didon de Virgile à la Phèdre de Racine : une différence qui est à l'avantage du premier, c'est la belle progression qu'il a mise dans son récit. Phèdre, arrivant sur la scène, laisse éclater la violence de sa passion ; mais il faut convenir que cela étoit nécessaire à l'exposition du sujet, et que l'amour incestueux de cette reine dcvoit avoir un autre caractère que celui de Didon. Virgile, profitant de la facilité que lui donnoit la marche moins circonscrite de l'épopée, a nuancé avec une adresse extrême les progrès de l'amour, qui va toujours croissant d'intérêt et de violence. Au \icu d'en décrire d'abord les explosions les plus terribles, il peint d'une manière touchante les premières impressions d'une mélancolie amoureuse qui s'entretient par la rêverie; ii marque tous les symptômes de ce poison lent et doux, qui pénètre toutes les parties de l'existence, qu'on redoute et qu'on aime , qu'on nourrit en essayant de le combattre. L'avidité avec laquelle Didon écoute les récits du héros , ses malheurs , et ses exploits ; l'impression profonde qu'elle en a reçue; l'aveu timide qu'elle en fait à sa sœur, dans le sein de laquelle elle a besoin d'épancher son amu déjà si violemment tourmentée ; le plaisir avec lequel ella écoute les conseils qui encouragent son amour et alToiblissent ses remords, en lui représentant la tristesse de sa vie solitaire, la privation des douceurs de la maternité, les grands avantages politiques résultant d'un hymen qui unira les Troyens et les Carthaginois; les sacrifices qu'elle fait aux dieux pour en obtenir des réponses favorables à son amour; l'empressement avec lequel elle montre à Éuée Cartilage naissante, un empire tout prêt; la demande qu'elle lui fait d'eiitcudre encore le récit de ses aventures; la solitude qu'elle trouve dans son palais, au milieu de sa cour, lorsque Énée se retire; le plaisir qu'elle éprouve à rechercher SCS traits dans ceux d'Ascagnc : telle est la marche naturelle d'une passion naissante; tel est l'admirable tableau qu'en a tracé Virgile.
Ce livre renferme trois discours de Didon à Énée, tous trois de caractère différent. Le premier est doux, tendre, et passionné ; ce n'est encore qu'une amante plaintive. Le second, provoqué par la réponse du héros, est de l'emportement le plus violent et de la fureur la plus éloquente; on y voit déjà quelques germes du désespoir qui doit amener un dénoùment si tragique. Le troisième est cette fameuse imprécation pleine de tous les transports d'un amour désespéré; mais ce qui en fait la principale beauté, c'est que Virgile a su y mettre en perspective les luttes terribles de Rome et de Carthage, fondées, non pas sur des rivalités de commerce et de puissance, mais sur une haine héréditaire; c'est de son lit de mort que Didon lègue toute sa vengeance à sa po.stéritc. Un seul trait a suffi pour faire reconnoîtru Annibal, ce terrible ennemi des Romains, cet exécuteur si implacable des imprécations de la reine de Carthage Ce passage est un de ceux qu'on a le plus justement aomirés, non seulement à cause de la beauté des détails, mais parce qu'il lie avec une grande adresse cet épisode à l'action principale. On sent que ces imprécations n'ont pu être dictées que par le plus violent désespoir. C'est de ce moment que Didou médite sa mort : rien de plus pathétique que la manière
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<îont elle est préparée. Virgile commence à renibrimir ses couleurs; ce ne sont plus des festins, des ciiasses, et des fêtes; tout est mélancolique et lugubre. La reine n'est plus attentive qu'aux présages affreux qui la glacent d'effroi ; le vin du sacrifice, changé en sang; la voix lamentable de Sichée , l'appelant du fond de son tombeau ; le cri des oiseaux sinistres; le souvenir des malheurs que lui annoncèrent les augures : tout la détache de la vie, et l'invite à la mort. Elle appelle sa sœur, ce n'est plus pour lui faire l'aveu de son amour, mais pour lui ordonner les apprêts du bûcher fatal. Elle lui cache son funeste projet, ce qui étoit nécessaire à la vraisemblance. Suivant l'usage religieux de ce temps, elle offre un sacrifice aux dieux infernaux. Ainsi le lecteur s'avance vers la catastrophe , à travers les peintures les plus propres à l'y préparer. Enfin tout est prêt; le moment fatal arrive. Rien peut-être, dans tout ce livre, n'égale la force et l'harmonie avec laquelle Virgile a peint les symptômes du désespoir qui conduit Didon sur le bûcher. La vérité de ce tableau feroit croire qu'il avoit vu lui-même de pareils événements, et qu'il avoit été témoin de tout le désordre de l'amc et des sens qui accompagne le suicide. Un des ressorts les plus puissants de la poésie, c'est le secret des oppositions et des contrastes. Didon, que l'on vient de voir agitée des mouvements les plus désordonnés, roulant des yeux sanglants, le visage parsemé de taches livides, et portant déjà dans tous ses traits la pâleur de la mort, s'élançant d'un pas impétueux vers le bûcher , n'est pas plus tôt montée au sommet de la fatale pyrauiide, qu'à la vue du portrait d'Énée , de son vêtement, et du glaive dont l'Amour lui fit présent, et dont il étoit loin de prévoir l'usage, sa fureur reste un instant suspendue; elle s'adresse à tous ces monuments d'une passion autrefois si chère à son cœur, et maintenant la source de sentiments si douloureux; c'est à eux qu'elle confie ses deruicrs soupirs, et qu'elle rend son arae, suivaut cette belle expression : Adcipite liane animant. Alors, par un retour naturel, et qui ne prouve pas moins combien Virgile connoissoit le cœur humain, elle rejette ses regards sur le passé, se rend compte de toutes les époques de sa vie, de tout ce qui peut lui donner quelque consolation dans ses derniers moments : elle a tengé son époux, elle a fondé un empire, elle régnoit heureuse; Énée seul est venu troubler tant de gloire et tant de bonheur. Cette idée porte le dernier désordre dans son imagination , et détermine l'exécution de son funeste projet. Cette tragédie (car on ne peut appeler autrement cet intéressant épisode) est terminée, comme cela devoit être, par le désespoir et les plaintes touchantes de la sœur de Didon. Voilà l'anatoniie dramatique de ce quatrième livre , dépouillé des innombrables beautés de style, d'images et d'harmonie, que nous essaierons d'indiquer plus loin. Il nous reste à parler de la partie épique, principalement fondée sur le merveilleux. La première scène se passe entre Junon et Vénus. Junon , protectrice de Carthage, et craignant pour cette ville les destinées menaçantes de Rome, propose adroitement à Vénus, mère d'Énée, de retenir ce prince dans la capitale de la Libye, «l'iuiir ensemble les deux peuples par l'hymen des deux amants. Vénus s'aperçoit de l'artifice, et s'en remet à la décision de Jupiter, dont elle connoît les intentions favorables. Cette fiction est pleine d'esprit, de grâce, et de justesse; il convenoit à l'orgueil de Junon d'essaver d'arrêter Enée dans la Libye , et à la tendresse de Vénus de s'y opposer. Cependant Didon ne dissimule j)lus son amour; la Renommée, que Virgile décrit d'une manière si brillante, et fort supérieure à toutes les uuitations qu'on en a faites, court publier dans toute l'Afri-
que le mariage d'Énée et de la reine de Carthage. Tarbe, indigné que ses vœux aient été repoussés par cette princesse, se plaint à Jupiter de l'affront fuit à son fils. Jupiter appelle Mercure , et le charge d'aller intimer ses ordres souverains au prince troyen. Enée, malgré tous ses sentiments de reconnoissance et d'amour pour Didon, se prépare à obéir. Durant son sommeil , qu'on a peine à concevoir dans une pareille circonstance, et qu'on a justement reproché à Virgile, Mercure lui apparoît une seconde fois, et lui répète les ordres qu'il lui a déjà donnés. On voit clairement que Virgile n'a imagin'é cette seconde apparition du messager des dieux que pour mieux motiver le départ d'Énée. Et, en effet, c'en devroit être assez, aux yeux des lecteurs judicieux, pour justifier le héros de l'^néide , si injustement accusé d'ingratitude envers Didon, par ceux qui oublient que le premier trait de son caractère est le respect pour la divinité; que d'ailleurs l'invariable destin , plus fort que tous les dieux ensemble, l'appelle en Italie, el que cette arrivée est le but principal du poëme. Enfin Enée part. Didon se dévoue à la mort; et cette mort elle-même a son merveilleux; la même déesse qui a conduit Enée et Didon dans la grotte où s'est consomme leur hymen , envoie la messagère couper le (-hcveu fatal. Ainsi, ce livre renferme les sentiments les plus pathétiques du cœur, l'amour, les regrets, les remords, la vengeance; d'un autre côte, ce que la fiction peut produire de plus ingénieux. Qu'on ajoute à cela cette foule innombrable d'images vives, de descriptions brillantes, faites pour animer et enrichir l'épopée; et on concevra comment, par son étonnante perfection, ce livre a dû en quelque sorte calomnier tous ceux qui le suivent. Quelques critiques ont avancé que le fond en étant épisodique, ainsi que celui du suivant, où Virgile décrit les jeux célébrés sur le tombeau d'Anchisc, il rctardoit l'action : mais s'il est vrai, comme on n'en peut douter, que l'épopée, comme la tragédie, vive d'obstacles à vaincre et de difficultés à surmonter, et que l'intérêt de l'action profite également de ce qui l'avance et de ce qui la retarde, quoi de ])lus ijagénieuscmcDt imagine, que de faire retenir Énée à Carthage, par une reine aimable, parles douceurs du repos, et d'un asile dont la tranquillité succède à tant d'orages?
Passons maintenant aux détails du style , et à l'admirable talent de l'exécution.
T At regîna, gravi jam (luduni saucia cura, Volnus alit venis, etc.
L'idée d'une blessure est celle que les poètes ont le plus souvent employée pour peindre les impressions de l'amour; mais il seroit impos.siblc de dire dans notre langue, comme Virgile l'a fait dans la sienne, qu'une personne amoureuse nourrit sa blessure. Racine seul a été aussi hardi et beaucoup plus exact, lorsqu'il a fait dire à Phèdre, act. 1, se. m : Ma blessurs trop vive aussitôt a saigné.
2 Et caeco carpitur igiii.
Des feux aveugles veulent dire ici des feux cachés. Cette expression remarquable est répétée dans le même sens dans un autre endroit de ce livre, pour peindre le feu de la foudre caché dans les nuages : Cœcique in milihus ignés. Au reste , notre langue a aussi dans ce genre quelques hardiesses ; ' et , si V iri^ile dit Ac%feiix aveugles, nous disons un bruit sourd , de sourdes menées.
3 Multa viii virtus animo, multiisque rfcursat Gentis lioTios : liaerent inlixi pcctmc voltus , Vorbaquo, etc.
On voit d'abord réuni tout ce qui donne du relief à un hé-
ko.
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los, ses qualités iiersonnelles, et l'cclal que rcflétliit sur lui le mérite de ses aïeux. Le peu de mots qui suivent présentent toutes les autres qualités qui ont dû contribuer à séduire Bidon : la beauté d'Énée , et le charme de ses discours, (.a mémoire d'une amante retient non seulement les traits et les exploits de celui qu'elle aime, mais jusqu'aux moindres sons qui ont frappé son oreille.
i Nec placidatn membris dat cura quietetn.
Racine a ainsi imité ce vers d'une manière supérieure à son modèle :
Son chagrin inquiet l'arrache de son lit.
Phèdre, act. I , se. ii.
5 Hiimentemque Aurora polo dimoverat umbram , etc. Ce vers, d'une harmonie si douce , contraste heureusement avec la peinture des mouvements violents dont Didon est agitée :
Anna soror, quse me suspensam insomnia terrent!
Quis novus hic nostris successit sedibus hospes '.
Quem sese ore ferens ! quam forti pectore et armis ! etc.
Depuis que M. Le Franc a substitué avec raison le nom d'Élise à celui d'Anne, un peu vulgaire dans notre langue, tous les traducteurs de ce quatrième livre ont suivi cet exemple. On voit déjà dans ces vers l'impression profonde qu'Énée a produite sur le cœur de Didon; l'aveu qu'elle en fait rend cette passion intéressante. Elle sent combien cet amour peut la dégrader, et elle n'ose d'abord le faire connoître qu'à sa sœur, confidente de ses sentiments les plus secrets. Elle est frappée de la beauté des traits du héros ; mais elle l'est surtout de SCS vertus, de son courage, de ses malheurs. Elle-raérae veut ennoblir sa passion à ses propres yeux; elle ne doute point qu'Énée ne soit sorti d'une race divine. 11 paroît que chez les anciens, comme parmi nous, comme dans les temps les plus héroïques de notre chevalerie, la valeur étoit auprès des femmes un des premiers moyens de séduction.
6 Dcgcneres animos timor arguit.
Pour être plus littéral, il eût fallu traduire ainsi:
Un cœur lâche décèle une basse origine; mais cette idée est renfermée dans celle que j'ai préférée, et semble se lier plus naturellement à la suite du discours.
7 Si inihi non animo fixum immotumque sederet, etc. Virgile jette ici les premiers germes de l'intérêt dramatique,
en présentant Didon comme invinciblement attachée à la mémoire de Sichée, son premier époux, et fermement résolue de ne point lui donner de successeur. Mous observerons que c'est le même sentiment qui donne tant d'intérêt au rôle d'Andromaque.
s Solus hic indexit sensus, animumque labantem Impulit.
Cette marche de la passion de Didon, exprimée par ellemême , est pleine de pudeur et de convenance. Énée seul , depuis la mort de Sichée, a ébranlé sa fidéLté. Ce peu de mots fait prévoir sa fniblcsse.
9 Adgnosco veteris vestigia flammx.
Ce trait est d'une extrême finesse. Dans sa passion pour Énée, Didon retrouve les traces de son amour pour Sichée; et l'on voit qu'elle ne s'éloigne que par degrés de ce premier sentiment. Rac.ne a profité de ce vers, lorsqu'il a fait dire à Oreste {Andromuque, act. 1 , se. i J ,
De mes feux mal éteints je reconnus la trace-
10 Sed mihi vel tellus optera prius ima dehiscât,
Vel pater omnipotens adigat me fulmine ad umbras, etc.
L'expression de ce serment est d'une grande harmonie. L'a« postrophe à la pudeur, en la personnifiant, pour ainsi dire, donne une plus grande idée de la fidélité que Didon lui a vouée.
11 Ille meos, primus qui me sibi junxit. amores Abstulit : ille babeat secum , servetque sepulcro.
Racine a heureusement imité ces deux vers, en faisant dire à Andromoque ( act. III, se. iv ) :
Ma flamme par Hector fut jadis allumée : Avec lui dans la tombe elle reste enfermée.
Peut-être qu'une flamme jadis allumée a moins de naturel, de douceur, et d'élégance, qvic primus qui me sihi junxit, aniores abstulit.
12 Sic effata , siniim lacrymis implevit obortis , etc
La beauté de ce vers est fondée sur une grande connoissauce du cœur humain. Didon a fait un grand effort pour avouer à sa sœur une passion qu'elle voudroit se dissimuler à ellemême, et son cœur une fois ouvert, se soulage par des larmes : c'est la marche de la nature
En général , tout ce début est plein d'adresse ; Virgile arrive par des gradations insensibles, mais extrêmement naturelles, aux grands éclats de la passion qu'il veut peindre. C'est à travers les souvenirs de son premier amour, la crainte de sa nouvelle passion, le cri des remords, et les reproches qu'elle se fait de ses serments violés, que Didon en vient à l'abandon total de sa gloire et au sacrifice d'une longue fidélité. Elle est ici d'autant plus intéressante, qu'elle n'imagine pas même qu'elle puisse succomber.
i3 Anna refert : « 0 luce magis dilecta , sorori , etc.
Tout ce discours d'Élise peut être comparé à celui d'OEnnne dans Plièdie. Virgile, respectant toujours les idées religieuses, s'est bien gardé de s'autoriser de l'exemple des dieux, comme l'a fait Racine dans ces vers :
Les dient mêmes, les dieux de l'Olympe habitants. Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes, Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes.
Act. IV, se. VI.
14 Placitone etiam pugnabis amori?
Ce passage a été imité par Racine :
Combattrez-vous encore un penchant qui vous plaît?
i5 Quid bella Tyro surgentia dicam ,
Germanique minas?
Dis equidcm auspicibus reoi et Junone secuiida . etc
Élise joint avec adresse aux considérations politiques les considérations religieuses. Pygmalion, frère de Didon, est d'autant plus à craindre, qu'il est l'assassin d'un époux vivement regretté. L'arrivée d'Énée à Carthage n'est plus pour elle un événement ordinaire; elle a été dirigée par les dieux mêmes, et principalement par Junon, protectrice de son empire.
i6 Solvitque pudorem.
Prificipio delubra adeunt , pacemque per aras Exquirunt , etc.
La pudeur est ici représentée, avec beaucoup de justesse, comme un lien qu'il a fallu dénouer. Tout ce qui suit est d'une admirable beauté. Les idées religieuses, mêlées à celles de l'amour, donnent à la poésie un caractère touchant et solennel. Pope l'a bien senti dans la composition de sa belle épître A'Héloïse a Abailard. C'est dans le temple, c'est au pied des autels qu'il amène ces deux amants, et qu'il représente l'amour
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victorieux de la majcslé des céicmouies et de la sainteté du sacrifice.
ce Viens, dit Héloïse, que son amour malheureux doit con- « duire à la mort, viens, Abailard, viens, le cierge funéraire «dans la main, viens m'adoucir le passage de cette vie à « l'autie. » Si on suppriraoit de cet ouvrage, l'une des plus belles productions de Pope, l'heureux mélange de l'amour et de la religion , cm lui ôteroit son principal mérite. Colardeau, qui paroît l'avoir senti quelquefois, n'est pas entièrement à l'abri do ce reproche.
En général, on voit trop qu'il n'a pu lire Pope que dans une traduction française. Plusieurs des beautés de l'original sont mieux conservées dans une imitation que M. de La Harpe en a faite pour remplir les vides laissés par le jeune traducteur. Celui-ci n'avoit pas assez vu combien ce mélange de religion et d'amour est propre à produire de profondes impressions.
17 Pecudumquc reclusis
Pectoribus inbians , spirantia consulit exta , etc.
Le mot inhians peint avec une grande énergie l'attention profonde avec laquelle Didon cherche à lire son destin dans les entrailles des victimes. Ce passage a inspiré à Racine plusieurs beaux vers qui en sont évidemment une imitation.
De victimes moi-même à toute lieure entourée. Je chercbois dans leurs flancs ma raison égarée : D'un incurable amour remèdes impuissants! En vain sur les autels ma main brùloit l'encens : Quand ma boucbe imploroit le nom de la déesse, J'adorois Hippolyte ; et, le voyant sans cesse. Même au pied des autels que je faisois fumer, J'offrois tout à ce dieu que je n'osois nommer. Phèdre, act. I, se. m.
On peut remarquer ici qu'il y a dans Racine une sorte d'esprit, de fiuesse et d'élégance plus appropriée au génie de notre langue, et dans Virgile plus d'énergie et de mouvement, pailiculièrement dans ces vers :
Heu! vatum ignarae mentes! quid vota furentem , Quid delubra juvant?
i3 Est mollis Qamma medullas
Interea , et tacitum Vivit sub pectore volnus.
'Mollis Jlamma est une expression heureuse, pareequ'clle rend avec une extrême précision les tourments et les délices de l'amour.
Tacitum ivivit sub pectore a/olnus est tellement intraduisible, que Racine même n'a pas tenté de l'imiter.
19 Qualis conjecta cerva sagitta , etc.
Ou a toujours admiré avec raison la comparaison de Didon blessée des traits de l'amour, avec une biche qui emporte dans ses flancs la flèche qui l'a percée. L'épilhète nescius est heureuse, parceque l'objet d'une passion l'allume souvent sans le savoir.
ao Nunc média iEnean secum per mœnia ducit, etc.
Virgile, après avoir peint l'amour de Didon, peint mieux peut-être encore les efforts qu'elle fait pour se faire aimer, et pour arrêter Énée dans Carlhage. Ce héros fugitif cherche une patrie; Didon le conduit dans sa cité naissante, déjà riche des dépouilles de Sidon, et prête à le recevoir, uibemque paratam.
21 Incipit effari , mediaque in voce resistit. Didon veut déclarer son amour, et s'interrompt tout-à-coiip Les aveux les plus intéressants dans ce genre sont toujours les plus timides , et le silence de la pudeur e)it peut-être plus
éloquent que les expressions les plus brûlantes de la passion.
22 Nunc eadem , labente die, convivia quaerit , etc. Rien de plus naturel que l'empressement avec lequel Didon cherche à ramener Énée à ses festins du soir; c'est ce ([uc veut dire lahenle die. Les heures du soir sont véritablement celles de l'amour. 11 est également naturel qu'elle veuille entendre de nouveau les aventures qui ont fait sur son ame une impression si profonde; c'est encore Énée qu'elle cherche dans ses récits.
a3 Pendetque iterum narrantis ab ore.
M. de Pompignan a cherché à rendre cette expression par ce vers :
Chaque instant qu'attachée au plaisir de l'entendre... Didon, act. I, se. iv.
L'image de Didon , suspendue à la bouche du héros quiraconte , est infiniment plus belle et plus hardie.
24 Sola domo mœret vacua , stratisque relictis
Incubât. Iliuni absens absentem auditque videtque , etc.
Tous les mouvements de Didon , lorsque Énée s'est retiré dans son appartement , sont saisis avec la plus extrême sagacité. Au milieu de sa cour, entourée de ses gardes, elle se croit plongée dans la plus profonde solitude. C'est ainsi que Raciue fait dire à Antiochus , après le départ de Bérénice :
Dans l'Orient désert quel devint mon ennui !
Bérénice, act. I, se. iv.
L'Orient fut dé.sert du moment que Bérénice fut absente. Didon s'empare du siège que son amant vient de quitter : absent, elle croit encore le voir et l'entendre. La répétition des mêmes mois exprime fort bien ici l'obstination avec laquelle cette reine s'attache ou à la personne ou au souvenir de son amanl. Mais ce qui surpasse la beauté de ces images, c'est celle do Didon prenant le fils du héros dans ses bras, et cherchant dans les traits d'Aseagne le portrait de son père, comme un dédommagement et une consolation.
25 Non cœptae adsurgunt turres ; non arma juventus , etc.
Cette pensée de Virgile est très philosophique , et elle ex* ])rime de la manière la plus heureuse comment les passions des souverains nuisent à la prospérité d'un grand empire, et répandent dans toute leur nation l'oubli de ses plus grands intérêts, et de tout ce qui produit ta félicité publique. Peutêtre n'a-t-on pas assez bien compris le véritable sens des mots minœque murorum ingénies. Toutes les grandes constructions imparfaites ont un air de menace, parccqu'elles font naître l'idée d'un écroulement prochain.
26 Quam simul ac tali persensit peste teneri
Cara Jovis conjux, nec famam obstare furori , etc.
Ce passage est difficile à traiter, parceque dans celte lullc de deux déesses aucune des deux ne dcvoit être dégradée. Junon , toujours fidèle au projet d'écarter les Troyens de l'Italie, propose à Vénus d'unir ensemble les l'yriens et les Troyens par l'hymen d'Énée et de Didon, qui deviendra le sceau de la réconciliation des deux divinités : mais Vénus, ]>ar un sourire, marque qu'elle a deviné les intentions de sa rivale; elle lui répond d'une m3nière pleine de finesse et de convenance.
27 Una dolo divum si femina victa duorum est!
Racine a mis dans la bouche de Phèdre une heureuse imitation de ce vers (act. II, se. v) :
Ces dieux qui se sont fait une gloire cruelle De séduire le CŒur d'une foible mortelle...
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Ls vers de Virgile a l'avantage d'exprimer que les deux divinités qui ont triomphé de Didon ont joint l'artifice à la puissance.
28 Connubio jiingam stabili , propriamque dicabo, etc.
Ce vers tout entier se trouve déjà dans le premier livre, et c'est aussi dans la bouche de Junon. Virgile s'est souvent ainsi répété; et cette observation seule prouveroit qu'il s'étoit toujours proposé de revoir son ouvrage.
29 Oceanum interea surgens Aurora relinquit, clc.
Virgile a mis une extrême perfection dans la description de celte chasse; elle est pleine d'images bien choisies, de convenance et de rapidité. Délecta juventit-s exprime fort bien l'espèce d'étiquette qui n'admet autour des souverains, dans leurs parties de plaisir, que l'élite de leur cour; et la jeunesse V paroit avec de grands avantages. L'appareil, les instruments de la chasse, le cortège de la reine, sont décrits avec beaucoup de justesse. Le poète ne manque pas de faire paroîtrc dans cette fête les cavaliers numides, renommés par leur adresse dans l'équitation. L'expression si heureuse et si précise, odora canuin vis, n'a pu se rendre que par des équivalents. L'empressement avec lequel les grands admis à cette chasse arrivent au rendez-vous n'est pas oublié; il étoit naturel aussi d'exprimer l'impatience avec laquelle est attendu le principal personnage; et le cheval même qui doit le porter a fourni à cette description des traits également justes et brillants; la richesse de son harnois est parfaitement rendue en deux mots, qui le couvrent à-la-fois de ce qu'il y a de plus précieux , d'or, et de pourpre , ostroque i/isignis et auro.
30 Stat sonipes , ac frena ferox spumaïuia mandit.
Ce vers exprime admirablement un cheval bien dressé, qui réunit ensemble l'ardeur et la docilité. On y trouve d'ailleurs une magie d'harmonie, qui fait qu'on croit entendre l'action d'un coursier fougueux rongeant son frein d'impatience.
Tandem progreditur exprime parfaitement la longue attente occasionée par le retard de la reine, et le plaisir que fait naître sa présence. Un des privilèges de la grandeur est de ne pas attendre, et d'être attendu. Louis XIV, arrivant en même temps que sa voiture au pied du grand escalier de Versailles , dit , en se retournant vers son grand-ccuyer : J'ai failli attendre. Ce mot exprime vivement le sentiment qu'il avoit de l'élévation de son rang et du respect qui lui étoit dû.
Si le souverain de Carthage avoit été un homme, Virgile ne se seroit peut-être pas arrêté à décrire son costume; mais une jeune reine, mais une amante intéressée à plaire, ne devoit rien avoir oublié de ce qui pouvoit y contribuer. Le pocte lui prête tout le goût et toute la magnificence dont une toilette de chasse est susceptible. 11 est tout simple que, dans ce jour, les Troyens et leur chef jouent un des premiers rôles. La comparaison d'Énée avec Apollon, si elle n'est pas d'une grande exactitude , est de la plus belle poésie. C'est toujours aux dieux qu'Homère et Virgile comparent les hommes qu'ils veulent faire valoir. Dans la suite de cette description, le lieu de la scène, les chasseurs, les animaux poursuivis, sont peints avec tout le mouvement et toute la vérité nécessaires. Pour faire partir ces animaux sauvages, Virgile attend avec raison que la oliasse soit parvenue dans les taillis les plus épais et les lieux les plus impraticables; alors, par lui mélange heureux de syllabes brèves et longues , par la cadence et la coupe des vers , il nous fait entendre les sauts, les bonds impétueux, et la fuite précipitée des daims, des chevreuils, et des chamois, chassés précipitaniment de leurs retraites. Nous avons remarqué ailleurs
comment il a peint, dans la personne d'Ascagne, l'ardeur et l'émulation que mettent les jeunes gens daus ces sortes d'exercices.
3i Interea magno misceri murmure ccelum , etc. On a observé avec raison que ce qui se passe de mystérieux dans la grotte où l'orage conduit Enée et Didon est décrit jiar Virgile avec toute la décence de la pudeur; et, si une foule d'autres peintures fait honneur à son génie, celle-ci a toujours honoré son caractère. Une observation plus importante, et peut-être plus nouvelle, c'est que, pour donner plus de solennité à cet hymen, il suppose que ce sont de grandes divinités qui ont donné le signal; c'est le tonnerre qui le proclame , c'est la foudre qui l'éelaire. Les nymphes, hurlant au sommet des montagnes, rappellent les femmes qui, suivant l'usage antique, annonçoient par des cris celui de la pudeur mourante. Ainsi, ce sont tous les éléments, ce sont les dieux, c'est la nature entière qui fait les frais de cet hymen : idée vraiment neuve et imposante.
32 Extemplo Libyae magnas it Fama per urbls , etc.
Plusieurs poètes, après Virgile, ont fait des descriptions de la Renommée ; la première est celle d'Ovide dans le doiw zième livre des Métamorphoses, très bien rendue par M. de Saint-Ange. Le palais de la déesse y est décrit d'une manière brillante; mais la prolixité et la monotonie des couleurs empêchent d'en distinguer les traits les plus remarquables.
La description de Boileau,dans le second chant du Lutrin, est beaucoup moins étendue; mais aucun des traits que coroportoit son sujet n'y est oublié :
Cependant cet oiseau qui prône les merveilles , Ce monstre, composé de bouches et d'oreilles, Qui , sans cesse volant de climats en climats. Dit par-tout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pasj La Renommée enOn , cette prompte courrière, Va d'un mortel effroi glacer la perruquière.
Voltaire a fait aussi, en décrivant la Renommée dans le huitième chant de la Henriade , une heureuse imitation de Virgile. Mais celle de J.-B. Rousseau, dans sa belle ode au prince Eugène, nous paroît supérieure à toutes les autres par la rapidité et le mouvement.
Quelle est cette déesse énorme , Ou plutôt ce monstre difforme.
Tout couvert d'oreilles et d'yeux, Dont la voix ressemble au tonnerre.
Et qui , des pieds touchant la terre.
Cache sa tête dans les cieux?
C'est l'inconstante Renommée , Qui , sans cesse les yeux ouverts , Fait sa revue accoutumée Dans tous les coins de l'univers ; Toujours vaine, toujours errante.
Et messagère indifférente Des véi ités et de l'erreur.
Sa voix, en merveilles féconde, Va cheî tous les peuples du monde Semer le bruit et la terreur.
33 Juppiter omnipotens, cui nunc Maurusia pictis. etc.
Ce discours d'Iarbe est plein de toute la chaleur et de tout l'emportement d'un caractère exalté par les ardeurs du ciel africain; il exprime d'ailleurs tout l'orgueil d'un fils de Jupiter, qui semble lui-même tenir en main les foudres de son père.
34 Vade âge , nate , voca Zephyros , et laberc pennis.
M. de Marmontel a remarque avec raison l'extrême Icgcrelc de ce vers , presque tout entier composé de dactyles.
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Le discours de Jupiter a toute la dignité convenable au souverain des dieu\ : Grat'idam imperiis est une de ces hardiesses si conuiiunes à Virgile, et si dit'liciies à transporter dans notre langue; elle rappelle \c Jeta armis du second livre.
35 Naviget. Hîbc summa est ; hic nostri nuntiiis esto.
Ce vers a, si j'ose ainsi dire, toute la prccisiou et toute la fermeté du commandement.
La description de l'appareil dont s'entoure Mercure a perdu une grande partie de l'intérêt qu'elle avoit pour les anciens; mais les vers qui l'expriment conservent encore pour nous tout le charme que ne perd jamais la belle poésie. On en peut dire autant de la description d'Atlas, l'aïeul de Mercure, changé en montagne. La comparaison de ce dieu, effleurant d'uue aile légère le rivage de Carthage, est un des larcins assez fréquents que le poète latin a faits à Homère. 36 Adrectaeque horrore comae , et vox faucibus haesit.
Ce vers est encore un de ceux que Virgile s'est pris à luimême. Ce n'est point la crainte des dieux qu'il a voulu exprimer, c'est le respect d'Énée pour la présence de la divinité. Aussi son premier mouvement est d'obéir, mais avec tout le regret que doivent lui inspirer les bienfaits de Didon, sa tendresse pour elle, et le charme d'un asile où il trouvoit un repos si chèrement acheté par un long exil et les fatigues d'une pénible navigation : sou irrésolution concourt encore à diminuer ce que son départ peut avoir d'odieux. La joie empressée avec laquelle les Troyens se disjjosent à partir sert aussi à justitier Énée. Enfin, Virgile n'a oublié, dans la suite de ce chant, aucun des traits qui pouvoient disculper son héros des torts qu'on s'obstine à lui trouver; ce qui prouve qu'il scntoit bien que, sous ce rapport, le caractère de son héros n'est pas tout-à-fait irréprochable.
37 At regina dolos, quis fallere possit amantem ! Piaesensit, motusque excepit prima futures, etc.
Ces premières impressions que produit sur le cœur de Didon la nouvelle du prochain départ d'Énée, sont peintes avec beaucoup de force et de vérité. Celte exclamation ; Quisjallere possit amantem! est sur-tout remarquable. Omnia tuia timeiis exprime bien les alarmes et l'inquiétude qui accompagnent l'amour. On ne pouvoit mieux peindre son délire, qu'en le comparant à celui des bacchantes.
38 Dissimulare etiam sperasti , perfide , tantum posse nefas , tacitusque mea decedere terra ? etc.
INoHS avolis déjà observé le caractère de ce discours, où la passion est véritablement éloquente. Didon espère encore , et l'amour, dans cette situation, met quelque mesure à l'expression de sa fureur; aussi, dans cette première explication, les sentiments tendres et passionnés reviennent-ils plus souvent que les accents de la colère et de l'emportement. Là reine paroit craindre autant les dangers auxquels s'expose sou amant, que les malheurs qui l'attendent elle-même.
33 Ego te , quae plurima fando
Enumerare vales, nuaquam , regina , negabo Promei'itam , etc.
Ce qui touche le plus un cœur noble, c'est le reproche d'ingratitude; aussi c'est ce reproche qu'Énée repousse avant tout. Les ordres des dieux, la volonté du destin, l'apparition de sou père, qui lui rappelle ses devoirs, achèvent sa justification. Mais, comme nous l'avons remarqué ailleurs, peutêtre l'amant de Didou, près de la quitter, lui devoit-il une
réponse plus douce et plus galante, cl des expressions plus vives de reconnoissance et de regret.
40 Talia dicentcm jam dudum aversa luelur, etc.
La réplique de Didon est d'abord tout entière dans ses regards, dans son attitude, et même dans sou silence. Ce second discours, par la raison que nous avons déjà alléguée, devoit être plus violent, plus cm|)orté (pic celui qui le précède; moins d'espérance devoit produire plus de colère : aussi ne peut-on rien ajouter aux mouvements de désespoir et de rage qu'il contient. Cn peintre qui auroit à représenter une amante furieuse d'une réponse qui la désespère et d'un abandon qui l'outrage, ne pourroit mieux faire que de rendre l'attitude et les mouvements que Virgile donne ici à Didon. Didon commence par l'injure qui doit être la plus sensible au cœur d'Énée. Sa gloire étoit d'être issu du sang troyen, d'être chargé par les dieux d'en perpétuer la race; et dès le premier vers, elle lui refuse cet honneur; le descendant de Dardanus n'est plus que l'enfant du "Caucase, et le nourrisson d'uue tigresse. Racine a imite les mouvements les plus remarquables de ce discours dans la tragédie iV Aiidromaque. Voici surtout trois vers qui en sont une traduction presque littérale :
En ai-je pu tirer un seul gémissement?
Tranquille à mes soupiis, muet à mes alarmes, Sembloit-il seulement qu'il eût part à mes larmes? Act. V, se. t.
ji Jamjam nec maxuma Juno,
Nec Saturnius liaec oculis patcr adspicit aequis.
Le premier des crimes pour une femme, c'est l'indifférence et l'ingratitude. Jupiter et Junon deviennent injustes du moment où Énée se montre insensible; et toute vertu disparoi» aux yeux de Didon , lorsqu'elle ne voit plus qu'un Uaître dans son amant. Nusquam tuta fuies.
A qui se confier, quand Énée est un traître? 4a At plus jEneas , quamquam lenire dolentem , etc. Virgile, avant de faire partir Énée, comme s'il eût prévu les torts que les critiques dévoient lui donner un jour, a soin de le représenter alfiigé de son départ involontaire, et désirant adoucir la douleur de Didon : Lenire dolentem solando ciipit. A ces regrets il oppose immédiatement le respect du héros pour les ordres des dieux, et l'empressement de ses compagnons, prévenus, comme lui, de la grandeur de leurs destinées. Cet empressement est parfaitement bien exprimé par ces matériaux encore bruts dont ils dépouillent les forêts voisines, et qu'ils entassent à la hâte sur le rivage. J'ai remarqué ailleurs la beauté de la comparaison des Troyens avec les fourmis, qui réunit la vérité des détails, l'élégance, l'harmonie, et ce degré de justesse qui doit lui suffire. Quand les poètes rapprochent les hommes des animaux, il faut qu'ils aient soin de rapprocher de l'homme les animaux eux-mêmes ; c'est ce que Virgile a fait en donnant aux fourmis une espèce de discipline militaire: Agmina cogunt, castigantque moras.
43 Quis tibi tune , Dido , cernenti talia sensus ! Cette apostrophe pathétique, adressée à Didon, nous fait partager sa situation pénible et ses émotions douloureuses : comme amante délaissée, Virgile la peint souffrante; et, comme reine humiliée, elle est obligée de descendre de la hauteur de son rang aux supplications et aux prières. Le discours qu'elle adresse à sa sœur est peut-être le plus touchant de ceux que Virgile a mis dans sa bouche. Elle attaque le cœur d'Éuée par tout ce qu'il y a de plus affectueux et de plus modeste, par tout ce qu'il y a de plus capable de le fléchir. Lorsqu'ils
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représentent des amantes rédu'iLcs au dernier désespoir, les ' poètes leur prélcnt toujours de la modération et de la prière, c'est ainsi qu'Hermione dit à Pyrrhus ;
Ordonnez votre hymen , j'y consens; mais du moins Ne forcez pas mes yeux d'en être les témonis. Pour la dernière fois je vous parle peut-être ; * Pifférez-le d'un jour, demain vous serez maître. ■
Andromaque, act. iV, se. v.
Des formes à-peu-près semblables sont employées par Didon ; elle ne demande plus à Enée de partager son trône et son lit, mais seulement de donner à sa douleur le temps de s'affoiblir, et à son courage celui -de s'y préparer,
44 Non ego cum Danois Trojanam exscindere gentem , etc.
Un sentiment non moins naturel aux femmes délaissées, c'est de n'avoir aucun tort aux yeux de ceux qui en ont de grands envers elles : « Ai-je , s'écrie Didon, consjiiré avec les <■ Grecs contre l'empire tcoven? Ai-je envoyé mes vaisseaux " contre Pergame? Ai-je troublé les mânes d'Anchise, ou violé « son tombeau? » Elle se feroit un crime de mettre obstacle à ses destinées, mais elle I^hnite à attendre des vents plus favorables. Tous ces muavemelïls sont natJirels, vils, et passionnés. Ce qu'il y a peut-être de plus délicat dans ce discours, ce sont les expressions par lesquelles Didon prête à Élise un grand ascendant sur l'esprit d'Énée. L'amour est tellement voisin de la jalousie, qu'il lui semble que sa sœur a pris sur son amant un empire qu'elle-tuème n'a pu obtenir :
Toi seule sur l'ingrat avois pris quelque empire ; Dans son ame à toi seule il permettoit de lire. Seule enGn , près de lui trouvant un doux accueil , Tu savois du barbare apprivoiser l'orgueil.
Fata obstant , placidasque viri deus obstruit auris. Ici Virgile, pour excuser Éuée, ne se contente pas de dire qu'il obéit aux dieux; il ajoute qu'un dieu lui-même ferme les oreilles du héros aux prières de Didon. On ne pouvoit mieux peindre sa vertueuse inflexibilité, que par la cora araison qui termine ce morceau; elle est également frappante par la beauté des images, et par celle de l'harmonie.
45 Tum vero infelix fatis exterrita Dido Mortem orat, tœdet cœli convexa tueri.
iNous avons développé dans le préambule l'art infini avec lequel le poète nous conduit à la mort de Didon. Un des premiers artifices de la poésie, dans l'épopée comme dans la tragédie, est de préparer le lecteur aux impressions qu'on veut produire. 11 falloit beaucoup d'adresse pour amener cette reine, des fêtes qu'elle donne à son amant, au théâtre de sa mort.
4G Semperque relinqui
Sola sibi , scmper longam iuconiitata videtur, etc.
Non seulement les veilles, mais les rêves mêmes de Didou dévoient être pleins de son amour; la manière dont Virgile les caractérise est du plus grand naturel; séparée d'Énée, elle ne voit dans son sommeil troublé que solitude et qu'abandon. Le vers qui exprime cette idée est de la plus mélancolique et même de la plus lugubre harmonie. Tout ce qui suit est d'une extrême énergie; c'est dans les héros de théâtre les plus renommés par la violence de leur passion et l'horreur de leurs remords, que Virgile a cherché quelque chose de res- Ecmblant aux mouvements tumultueux dont Didon est agitée.
47 Mœstam dictis adgressa sororem ,
ConsUiuni voitu tegit, ac spem fronte serenat , etc.
Le désespoir le plus touchant est toujours celui que l'on llissimule : telle est la situation de Didon ; elle a avoué son
amour à sa soem-, mais elle lui cache ses pi-ojcts de mort. Virgile avoit déjà employé une partie de cette idée, en disant plus haut : /loc 'visum nulU , non ipsi effata soroii. L'idée de la prêtresse est non seulement poétique, mais pleine de vérité. Les devineresses et les nécromanciens ne sont consultés par aucune passion autant .que;, par l'amour, la plus inquiète, la plus curieuse, et la plus superstitieuse de toutes. Didon a une telle idée de la violence des feux dont elle est dévorée, qu'elle n'espère pouvoir en être délivrée que par une puissance surnaturelle, par une main capable d'arrêter les astres et les fleuves dans leur cours.
4b IlcCC effata , silet; pallor simul occupât ora. Le sang-froid et le calme qu'affectent quwquefois les grandes passions font bientôt place aux mouvements involontaires de la nature. Didon vient de dissimuler les apprêts de sa mort : mais à ses discours, pleins d'une tranquillité qu'elle n'a pas, succède bientôt un morne silence; et le rayon d'espérance qu'elle a cherché à faire briller sur son front est remplacé par la pâleur de la mort qui déjà est devant ses veux, suivant cette belle expression , /)a//j(/a morte futura.
49 Aut graviora timet , quam morte Sicbaei.
Ergo jussa parât.
Il falloit rendre vraisemblable l'obéissance imprévoyante d'Élise-; et, après les marques de regrets et de fidélité que la reine a données à son premier époux, sa sœur ne peut imaginer que, lui avant survécu, elle y)uisse mourir du départ d'Énée. Le lecteur, une fois prévenu par Didon ellemême de ce qui doit arriver, ne peut lire sans intérêt aucuu des détails qui conduisent à la catastrophe. Jusque là, par la magie du récit, cette amante est toujours sur la^ scène, et l'intérêt qu'elle inspire attache à toutes les circonstances qui pré])arent le funeste événement. Enfin , ce récit pathétique porte à l'imagination du lecteur une foule d'idées que la représentation théâtrale elle-même auroit peine à produire; car on peut souvent dire ce qu'il est impossible de mettre sur la scène.
5o Et crinis effusa sacerdos
Ter ccntum tonat ore deos , Erebumque , Chaosque , etc.
Pour recommander cette description, il suffit de rappeler qu'elle a fourni à J.-B. Rousseau l'idée de l'un de ses plus beaux ouvrages, la Cantate de Circé, à laquelle un choix heureux des différentes mesures appropriées au sujet donne une sorte de supériorité sur les vers de Virgile lui-même. Voici ceux qui paroissoient le plus évidemment imités du poète latin :
C'est ainsi qu'en regrets sa douleur se déclare ;
Mais bientôt, de sou art employant le secours,
Pour rappeler l'objet de ses tristes amours,
Elle Invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, ' Les Parques , Nemésis , Cerbère , Phlègéton ,
i Et l'inQexible Hécate, et l'horrible Alecton.
I Sur un autel sanglant l'affreux bûcher s'allume, etc.
I 5i Nox erat , et placidum carpebant fessa soporem, etc.
C'est un effet dès long-temps remarqué, que l'impression de la nuit sur les âmes passionnées; la solitude et le silence semblent nourrir et accroître toutes les inquiétudes par l'absence des objets qui peuvent les distraire. C'est ce que j'ai essayé d'exprimer dans une peinture des effets de la solitude et des ténèbres :
Ah ! que la nuit alors, jointe a la solitude. De l'Iioriwne délaissé nourrit l'niquiétude 1 L'al'sence des objets rend ses maux plus présents; Uieu n'en distrait son cœur, son esprit ni ses sens;
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Exhalant ea soupirs sa tristesse farouche , De sa longue insomnie il tourmente sa couche; Il se rouie , il se lasse à cherclier le repos; Tout son sang embrasé précipite ses flots , Jusqu'à riieme où l'Aurore, humide de rosée, Apporte un peu de calme à son ame épuisée, Et, chassant de la nuit les funèbres vapeurs, Kend et le jour au monde et l'espérance aux cœurs. Imagination^ ch. IV.
Cette peinture du sommeil agité deDidon prouveroit seule quelle connoissance profonde Virgile avoit du cœur humain, et avec quelle fidélité il en savoit saisir les mouvements. Ajoutons que cette turbulence est dans un contraste parfait avec le repos de la nature entière, décrit en vers si doux et si mélodieux. Virgile a emprunté cette idée d'Apollonius de Rhodes , dont il a imité quelques autres passages ; mais c'est dans cette imitation même qu'il a peut-être le mieux montré son talent, parle choix judicieux des traits empruntés. «Tout « étoit calme, dit Apollonius; les sentinelles qui veilloient « aux portes commençoient à s'assoupir; la mère qui avoit « pleuré son enfant commencoit à céder au besoin du sommeil. >> C'est ce dernier trait que Virgile a supprimé , parce qu'il a senti qu'il ne falloit pas d'avance user la peinture de la douleur de Didon par celle d'une mère éplorée. 11 s'est donc contenté de présenter le calme qui règne dans les villes, sur les mers et dans les bois, et le repos général de tous les *tres vivants ou inanimés.
J.-J. Rousseau offre aussi un bel exemple du calme de la nature en contraste avec les passions violentes et désordonnées , dans la dix-septième lettre de la Nouvelle Heloïse, où Saint-Preux raconte une navigation nocturne qu'il fit avec sou amante sur le lac de Genève. C'est peut-être le seul écrivain dont on puisse quelquefois opposer la prose à la plus belle poésie.
« Insensiblement la lune se leva, l'eau devint calme, et « Julie me proposa de partir. Je lui donnai la main pour « entrer dans le bateau, et en m'asseyant à côte d'elle je ne « songeai plus à quitter sa main. IVous gardions un profond « silence. Le bruit égal et mesuré des rames m'excitoit à rê- « ver. Le chant assez gai des bécassines , me retraçant les « plaisirs d'un autre âge, au lieu de m'égayer, m'attristoit. « Peu à peu je sentis augmenter la mélancolie dont j'étois « accablé. Ln ciel serein , la fraîcheur de l'air , les doux •< rayons de la lune, le frémissement argenté dont l'eau bril- •< loit autour de nous, le concours des plus agréables sensa- « tions, la présence même de cet objet chéri, rien ne pou- « voit détourner de mon cœur mille réflexions douloureuses. »
Oculi:
Adcipit , etc.
! aut pectore nocte
Elle ne reçoit la nuit ni dans ses yeux, ni dans son cœur. On sent combien il étoit impossible de transporter cette hardiesse dans notre langue.
53 En quiU ago? rursusne procos inrisa priores, etc.
Ce discours est plein des incertitudes et des irrésolutions qui doivent naturellement agiter Didon, dans la situation où elle se trouve : il prouve en même temps qu'il entre dans les dépits de l'amour blessé beaucoup d'orgueil; aussi c'est par ce sentiment que paroissent dictés la plupart des traits qui le composent. Didon regarde comme une humiliation insupportable de recourir au roi numide qu'eUe a dédaigné, et aux Troyens dont l'ingratitude l'offense; elle ne voit donc d'asile que dans la mprt, et ce n'est qu'en renonçant à la vie qu'elle croit pouvoir conserver sa gloire, et finir ses mal-
heurs ; ce qui est exprimé avec une grande précision et une grande ioTCc , ferroque averte dolorein. Phèdre, comme Didon , regrette de ne pas mourir avec toute sa gloire et toute sa vertu.
54 Tu lacrymis evicta meis, tu prima furentera, etc.
Il est dans le caractère des amants outragés de se plaindre de ceux qui ont favorisé leurs passions ; c'est ainsi que Phèdre dit à OEnone act. IV, se. vi) :
Malheureuse! voilà comme tu m'aa perdue! Au jour que je fuyois c'est toi qui m'as rendue. Tes prières m'ont fait oublier mon devoir : J'évitois Hippolyte , et tu me l'as fait voir.
55 Carpebat somnos , rébus jam rite paratis, etc.
Nous avons déjà remarqué que ce sommeil d'Énée , au moment de son départ et d'une séparation si douloureuse, manque au moins de convenance; mais Virgile en avoit besoin pour amener la seconde apparition de .Mercure , bien imaginée pour justifier de plus en plus le départ des Troyens, parfaitement exprimé dans la suite du même morceau.
56 Regina e speculis ut primum albescere lucem Vidit, et aequatis classera procedere velis, etc.
On sait que V Ariane abandonnée de Catulle a été composée avant la Didon de Virgile. Celui-ci a même emprunté plusieurs vers de son prédécesseur, qui, malgré le talent de ce grand poète, lui est resté supérieur dans plusieurs passades, particulièrement lorsqu'il peint le silence et la solitude que laisse dans le port et sur le rivage le départ de Thésée :
Omnia muta, Omnia sunt déserta, ostentant omnia mortem.
Ce vers, pour les images et pour l'harmonie, me paroît fort supérieur à celui de Virgile où la même idée est exprimée : Litoraque et vacuos sensit sine rémige portus.
II faut avouer pourtant que sensil , au lieu de 'vidit , est d'une grande beauté. Didon ne voit pas cette solitude, elle la sent. Mais où Virgile est resté plus inférieur encore, c'est dans la peinture de la douleur de Didon après le départ d'Énée; il se contente de la représenter contemplant du haut de son palais la flotte des Troyens s'éloignant du rivage ; il s'adresse alors à cette amante abandonnée, pour lui demander ce qu'elle éprouvoit en ce moment. Dans la même situation, Catulle peint Ariane gravissant une montagne élevée, d'où ses yeux suivent aussi loin qu'ils le peuvent le vaisseau qui emporte son amant; au moment où elle le perd de vue, elle tombe évanouie, mais furieuse. Il la compare alors à une bacchante représentée en marbre; image admirable, parce qu'elle peint à-la-fois la fureur de l'amour désespéré, et l'immobilité de la douleur stupide : Siixea ut ejjigies bacchantis.
5j Proh Juppiter 1 ibit
Hic , ait , et nostris inluserit adveua regnisî
Ce commencement des imprécations de Didon est d'une brusquerie et d'une impétuosité très convenables- On a admiré avec raison la vivacité et la cumulation d'images que renferme le vers suivant :
Ferte citi flammas , date vêla , impellite remos. 58 Infelix Didol nunc te fata impia tangunt. Racine a encore imité ce beau mouvement, dans le rôle de Roxane [Bajazet , act. IV, se. v):
Tu pleures, malheureuse! .\h! tu devois pleurer Lorsque, d'un vain désir à ta perte poussée, Tu conçus de le voir la première pensée,
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5g .En dextra fidesque !
Quem secum patrios aiunt portarc Penalis , Quera subiisse humeris confectum aetatc parentem 1
Ce quatrième livre semble un trésor de mouvemcnls tragiques, où sont venus puiser presque tous nos grands poètes; et on a lieu de s'étonner que Le Franc de Pompignau, qui avoit à moissonner dans un champ aussi vaste, ait trop peu profité d'uQ si grand avantage, et que nous ayons eu si rarement occasion de le comparer à son modèle. Voltaire fait dire à Orosmane ( Zaïre, act. IV, se. v ) :
C'est là ce Nérestan , ce héros plein d*bonneur , Ce chrétien si vanté, qui remplissoit Solyme De ce faste imposant, de sa vertu sublime!
60 Faces in castra tutissem;
Implessemque foros flammis , naturoque patremque Cura génère exstinxem , memet super ipsa dédissent.
Il étoit difficile de transporter dans notre langue la beauté des terminaisons du plusque-parfait, qui, par leur répétition, marquent d'une manière assez expressive l'acharnement de la vengeance. L'abréviation de ces plusque-parfaits marque aussi fort bien la précipitation de la colère, qui ne se donne pas le temps de prononcer les mots entiers. C'est une licence de la langue latine qui ne peut être transportée dans la notre. Je me suis néanmoins efforcé d'imiter ces consonnances, par la répétition j'aurois ravagé, brûlé, submergé, égorgé.
A ces mouvements violents succèdent, avec un goût admirable, pour exprimer la fatigue d'une ame qui retombe dans l'abattement et dans une sorte de consomption mélancolique , des sans lents et lugubres, douloureusement prolongés.
Sol , qui terrarum flammis opéra omnia lustras, Tuque harum interpres curarum et conscia Juno , Nocturnisque Hécate triviis ululata per urbis , etc.
61 nia gradum studio celerabat anili.
L'épithète anili est d'une extrême propriété. On remarque dans les vieux domestiques un empressement de zèle presque toujours proportionné à l'ancienneté de leurs services. INous avons suffisamment parlé, en commençant, des beau.\ mouvements qui précèdent la mort de Didou.
C2 It clamor ad alla
Ati'ia; concussam bacchatur faraa prr urbem ;
Lamentis , gemituque , et femineo ululatu
Tecta fremunt; resonat niognis plaiigoribus œther.
Ces vers peignent fort bien la douleur universelle que répand dans un grand empire la nouvelle de la mort d'un souverain long-temps chéri de ses sujets.
63 nia, gravis oculos conata adlollere, rursv$ Déficit: infixum stridit sub peclore volnus. Ter sese adtollens cubitoque adnixa levavit ; Ter revoluta toro est , etc.
ISous avons fait remarquer dans ce livre peu de traits d'harmonie imitative, quoiqu'il y en ait un grand nombre; mais il est impossible de n'être pas frappé de celle qui distingue ces deux derniers vers, dont une partie exprime, par des spondées, la peine et l'effort avec lesquels Didon essaie de se soulever; et l'autre, par des dactyles multipliés, la précipitation avec laquelle elle retombe. Le premier, qui exprime l'effort que fait cette malheureuse reine pour ouvrir îes yeux, offre aussi un exemple non moins remarquable de cette harmonie , et c'est avec le même goût que le mot dcficit est rejeté au vers suivant.
64 Ergo Iris, croceis per cœlum roscida pennls, Mille trahens varies adverso sole colores , etc.
Celte peinture d'Iris avec ses ailes brillante» et humides de
rosée, dont l'image cl l'harmonie sont également gracieuses, semble avoir pour objet de produire un contraste avec la tristesse des objets que Virgile vient de présenter, les horreurs du suicide et les angoisses de la mort.
Je ne puis finir ces observations sans rechercher ce qui a précédé et suivi Virgile dans cette belle peinture de l'amour. Les amours d'Ulysse et de Calypso semblent eu avoir fourni la première idée, si admirablement perfectionnée; car il est à propos de dire qu'on ne trouve nulle part dans Homère la peinture de toute la violence de cette passion. Calypso maîtresse de sa destinée, et qui n'est liée par aucun serment, ne peut intéresser autant que Didon, qui a voué à son premier époux une éternelle fidélité. Ulysse n'est pas, comme Énée, choisi par les dieux pour fonder un grand empire. Les discours de Calypso sont froids et insignifiants; on n'y suit point les progrès de sa passion, qui d'ailleurs n'est pas aussi bien préparée que l'est celle de Didon, par le récit des grands exploits et des aventures malheureuses du héros de ï Enéide. Ulysse semble peu touché des bienfaits de la déesse; l'offre même de l'immortalité ne le séduit nullement; ainsi sa situation ne peut avoir l'intérêt vraiment dramatique que donnent au pieux Énée les efforts qu'il est obligé de faire pour obéir aux dieux. La peinture d'Ulysse travaillant seul, et sans la moindre distraction, à la construction de la nacelle qui doit le transporter loin de Calypso, présente plus d'une inconvenance, et seroit indigne de l'épopée, si d'ailleurs elle n'étoit pas dans toute la simplicité des mœurs antiques. Mais c'est dans Homère que Virgile a pris sa principale idée : le quatrième livre de \ Enéide est dans le cinquième de ^Odyssée, comme le chêne est dans le gland. Virgile s'est aussi beaucoup aidé des amours d'Ariane et de Thésée; il en a emprunté des vers entiers, comme celui-ci :
Per connubia nostra , per inceptos hymenaeos....
Néanmoins le poète qui lui a fourni le plus grand nombre d'idées , c'est , sans contredit , Apollonius de Rhodes ; on trouve dans cet auteur l'esquisse de plusieurs des plus beaux morceaux de \! Enéide.
Passons maintenant aux imitateurs. A leur tête est le Tasse. Didon ne peut avoir de rivale qu'Armide; mais il faut avouer qu'Aruiide n'eût pas existé sans Didon; ses discours les plus passionnés sont quelquefois littéralement traduits de Virgile. On ne peut nier que l'heureux emploi que le poète italien a fait des enchantements de la féerie n'ait ajouté beaucoup aux grandes beautés de son poème : ce palais enchanté, ouvrage de l'Amour, si chéri d'Armide tant qu'il est habité par Renaud, et livré aux flammes après son départ, est une des idées les plus heureuses qu'aucun poète épique ait conçues.
La Gabrielle d'Estrées de Voltaire est assurément bien loii; de Didon et d'Armide; et le chant de la Henriade consacré à ses amours avec Henri IV est généralement regardé comme froid et sans caractère; ce n'est guère qu'une idylle amoureuse, dont la partie épique et la partie dramatique sont également foibles. On trouve dans quelques passages toute la galanterie francoise et des vers très-agréables, mais nulle part l'intérêt, la force, l'énergie, qui caractérisent le peintre de Didou; et ce qui v manque le plus, c'est l'incroyable variété que Virgile a su mettre dans un livre dont le sujet est tel qu'il sembloit devoir s'emparer de toutes les parties de son poème. Les fêtes données aux héros, les pompes naissantes de Carthage, les cérémonies nuptiales, avec lesquiUes doivent bientôt contraster les cérémonies funéraires ; la description d'Atlas, de la Renommée, une foule d'objeta de la nature
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adroitement mêlés au sujet principal, soit par des descriptions, soit [)ar des comparaisons, donnent à ce livre une richesse et une magnificence de poésie qu'on cherchcroit en vain dans le chant correspondant de la Henriade. C'est dans SCS belles tragédies que Voltaire a plus heureusement iniilé les anciens, et qu'il a, en quelque façon, racheté cette foiblcsse.
Fénélon, disciple et imitateur des anciens, s'est beaucoup plus rapproché de leur manière large et pittoresque. 11 a , tomme Virgile, fait la description d'une chasse; mais il se l'est appropriée par une foule de circonstances différentes, et toutes heureusement imaginées. 11 a ajouté à l'intérêt de l'amour par la peinture de la jalousie, moyen que le caractère du héros de Virgile lui interdisoit; et il est le seul qui ait mis dans sa prose poétique assez d'images et d'harmonie pour faire oublier le charme des vers, que tous les autres poêles ont jugé nécessaire à l'action épique. Enfin, ce qui a valu à son ouvrage un succès si général , c'est le grand fonds de moralité qui le distingue. Le malheur et la prospérité, la richesse et l'indigence, les peuples et les rois, y trouvent également d'utiles leçons. Il est hardi, sans être audacieux; aucun accent de sédition ne s'y fait entendre ; et il semble que Louis XIV auroit bien pu s'y rcconnoitre sans en être blessé.
Tous les poètes épiques ont cru devoir consacrer un de leurs chants à l'amour. Le Camoèns fait aussi débarquer les
Portugais dans une île, où les INéréides, enflammées par Vénus et Cupidon, de concert avec le Père éternel, s'efforcent de les retenir. Indépendamment du mélange monstrueux des divinités du paganisme avec la religion chrétienne, cet épisode est écrit avec si peu de ménagement, que l'ile enchantée de la Lusiade ressemble beaucoup plus à un lieu de débauche qu'au séjour des dieux. Ce seroit outrager Virgile que de lui comparer de pareilles productions.
Enfin, le récit des amours de Didon a de tous les temps charmé les âmes sensibles. Ovide ne se lassoit pas de le lire; saint Augustin a donné aux malheurs de cette reine des larmes dont il s'est accusé. Mais, quelque admirable que soit le quatrième livre de V Enéide, tes lecteurs doivent se garantir de ce degré de séduction qui leur feroit lire les autres avec dédain. Un amateur, un véritable ami de la belle nature, après avoir parcouru avec plaisir de riantes prairies , des lieux fertiles, de riches pâturages, voit souvent avec plus de plaisir encore des terres montagneuses, recouvertes par intervalles d'une fraîche verdure; des roches incultes et sauvages, ombragées d'arbres majestueux, ou coiffées de jeunes arbustes, qui parent d'un vert feuillage leurs fronts chauves et stériles. Ses yeux parcourent avec intérêt toutes ces variations de la nature, et il aime à voir des beautés inattendues corriger l'àpreté d'un sol aride et montueux.
( Ici Jînissent les notes de M. Delille. )
LIVRE I
Milton propose d'abord en peu de mots le sujet du poëme, la desobéissance de rhorame , et sa punition. 11 nomme ensuite l'auteur du péché, le serpent, ou plutôt Satan, qui, sous la forme du serpent, séduisit nos premiers pères, pour se venger de Dieu, dont la justice redoutable l'avoit chassé du ciel , en le précipitant dans l'abime avec les compagnons de sa révolte. Après avoir passé légèrement sur cette action, le poëte entre en matière, et présente Satan et ses anges au milieu des enfers, qu'il ne place point au centre du monde, puisque le ciel et la terre u'existoient point encore, mais dans les ténèbres extérieures, qui sont mieux connues sous le nom de chaos ; ils y paroissent plongés dans l'étang de feu, évanouis, et foudroyés. Le prince des ténèbres reprend ses esprits; et, revenu à lui-même, il adresse la parole à Belzébuth, le premier après lui en puissance et en dignité; ils confèrent ensemble sur leur chute rc:alhcureuse. Satan réveille ses légions; elles s'élèvent hors des flammes; on voit leur nombre prodigieux, leur ordre de bataille, et leurs principaux chefs, sons les noms des idoles connues par la suite en Chanaam et dans les pays voisins. Le prince des démons les harangue, et les console par l'espérance de regagner le ciel ; il leur parle aussi d'un nouveau monde, tt d'une nouvelle créature qui devoit un jour exister; car plusieurs Pères croient que les anges ont été créés long-teraps avant ce monde visible. 11 propose d'examiner en plein conseil le sens d'une prophétie sur la création, et de déterminer ce qu'ils peuvent tenter en conséquence. Ses associés
BOOK
The first Book proposes, first in brief, tlie whole subject, Man's disobedience, and tlie loss tliereupon of Paradise wherein lie wiis placed : then touclies the prime cause of his fail, the Serpent, or rallier Satan in the serpent ; who , revulting from God , and drawing to his side many légions of angels, was, by the command of God, driven out of Heaven, with ail his crew, into the great deep. Which action passed over, the poem hastens into the midst of things, presenting Satan with his angels now falling into Hell, desciibed hère, not in the centre (for Heaveo and Earth may be supposed as yet not made, certainly not yet acciirsed\ but in a place of utter darkness, fltliest called Chaos : hère Satan with his angels, lying on the burning lake, tliunder-struck and astonished, after a certain space recovers, as from confusion; calls up him who next in order and dignity lay by him. Tliey conter of their misérable fall. Satan awakens ail his légions, who lay till then in the same manner confounded. They rise ; tlieir numbers; array of battirtheir chief leaders named, accoiding to the idols known afternards in Canaan and the countries adjtining. To thèse Satan directs his speech ; comfortsthem with hope yet of legaining Heaven; but tells them lastly of a new world and new kind of cieature to be created , according to an ancient prophecy or report in Heaven ; for that angels were , long before this visible création , was the opinion of many ancient Fathers. To find out the ti uth of Ihis prophecy, and what to détermine
consentent, et construisent en un momentPandémonîum, palais de Satan. Les puissances infernales s'y assemblent pour délibérer.
Le premier attentat commis par les humains , Le fruit mortel cueilli par leurs coupables mains , Tous les maux punissant ce crime héréditaire. Jusqu'au jour où, du ciel victime volontaire, L'Homme-Dieu, par son sang, rachète l'univers ; Muse, voilà quel est le sujet de mes vers : Sujet vaste et sacré, dont jamais le génie N'enchanta les bosquets des nymphes d'Aonie.
Toi donc qui, célébrant les merveilles des cieux, Pi ends loin de l'Hélicon un vol audacieux. Soit que , te retenant sous ses palmiers antiques , Sion avec plaisir répète tes cantiques ; Soit que, cherchant d'Horeb la tranquille hauteur, Tu rappelles ce jour où la voix d'un pasteur, Des Hébreux attentifs ravissant les oreilles, De la création leur contoit les merveilles ; Soit que , chantant le jour où Dieu donna sa loi , Le Sina sous tes pieds tressaille encor d'effroi ; Soit que, près du saint lieu d'où partent ses oracles, Les flols du Siloé le disent ses miracles ; Muse sainte, soutiens mon vol présomptueux! Jamais sujet plus grand et plus majestueux Des poètes divins n'échauffa le délire.
Viens ! sous l'archet sacré déjà frémit ma lyre.
thereon , he refers to a full coiincil. What his associâtes thriice attempt. Pandemonium , the palace of Satan , rises , suddenly built out of the deep. The infernal peers there sit in council.
^- 1 Of Man's first disobcdience, and the fruit Of that forbidden tree, whose mortal taste Brought death into the world, and ail our woc, With loss of Eden , till one greater Man Restore us, and regain the blissfnl seat, Sing, heavenly Muse! that on the secret top Of Oreb, or of Sinai, didst inspire That shcpherd, who first taught the rhosen seed. In the beginning, how the Heavens and Earth '° Rose out of Chaos : Or, if Sion-hil'.
Delight thce more, and Siloa's brooi that flow'd Fast by the oracle of God, I thence Invoke thy aid to my adventurous song, That with no middie flight intends to soar Above the' Aonian mount, whilc it pursucs Things unattcmpted yet in prose or rhyme.
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Et toi, toi qui, planant sur le sombre chaos, Où dormoient cont'ondiis l'air, la terre, et les flols, Couvois , par la chaleur de ton aile féconde , La vie encore informe et les germes du monde, Esprit saint! remplis-moi de Ion souffle puissant ; Et si ton plus beau temple est un cœur innocent, Viens épurer le mien, viens aider ma foiblesse ; Fais que de mon sujet j'égale la noblesse, El que mon vers brûlant , animé de ton feu , Venge aux yeux des mortels la justice de Dieu !
Mais d'abord apprends-moi , puisque ton œil embrasse El les cieux et l'enfer , et le temps et l'espace , Pourquoi, quand Ions les biens, hormis le fruit mortel, Apparlenoient sans borne au favori du ciel , L'homme, rebelle aux lois du Dieu qui le fit naître. Tomba du rang auguste où le plaça son maître ? Quel pouvoir séduisit cette jeune beauté. Qui transmll ses malheurs à sa postérité? Ce fut l'affreux Satan : l'orgueil qui le dévore De ses fameux revers se ressouvient encore, Quand, jaloux du pouvoir, cel ange ambitieux Prétendit s'égaler au monarque des cieux. Vain espoir! dans sa vaste el brillante déroule. Lancé, le corps en feu, de la céleste voûte, L'Éternel l'envoya, lui, tous ses bataillons. Tomber, s'ensevelir dans un gouffre sans fonds, Séjour des feux vengeurs, épouvantable abîme, Où les peines sans fin se mesurent au crime, Et tiennent accablé sous cent chaînes d'airani L'insensé qui brava le pouvoir souverain. Jelé du haut des airs en ces cachots fiuièbres,
And chicfly thon, G Spirit! lliat dost pixfcr Bcforc ail tem])lcs tlie' iipriglil licart aiid pure, Instriict me, l'or Thou kiiow'st; Tliou from llie first
«o Wasl présent, and with luiglily wiiigs out-spread, Dovc-likc sat'st broodiiig on llie vast abyss. And luad'st il prcgnant : wliat in me is dark, Illumine; wliat is low, raisc and support; Tliat to llic hcighlli oC lliis greul argument I may assert ctcriial Providence, And justifv tlic ways of God to uicn.
Say first, for Hcavcn liides nolliing from ihy vitw, Nor ihe deep tract of llell; say first, wliat ca Mov'd our grand parents, in lliat happy statc,
*o Favour'd of Heaven so liiglily, to fall olf From their Creator, and transgress liis will For one restraint, lords of ihe world bcsidcs? Who first scduc'd them to tliat foui revolt? The' infernal Serpent; hc it wus, wliose guile, Slirr'd np wilh envy and rcvcnge, deceiv'd The raolher of mankind, what lime bis pride Had cast him out from Hcavcn, with ail his bost Of rcbel angels, by whose aid aspiring To set liimself in glory' ahovc his pcers,
4° Ile trusted to bave cquall'd ihe Most High, If hc oppos'd; and with ambitions aim Against the throne and raonarchy of God, Rais'd impious war in Hcavcn, and battic prond, With vain atteinpt! Ilim the Almighty Power, llurl'd hcadiong flaiiiing from the' cthcreal sky, Wilh hideous ruin and combustion, down
Duranl neuf fois le lemps où rcgnenl les ténèbres,
Dînant neuf fois le temps qui mesure le jour,
Dans la profonde horreur de son nouveau séjour ,
Au milieu de sa noire el hideuse phalange,
Resta, muet d'effroi, l'audacieux archange ;
Malheureux, il rouloit dans ce gouffre éternel.
Foudroyé, mais vivant; souffrant, mais immortel :
Consei'vé poiir subir la céleste justice.
Le refus de la mort est son plus grand supplice.
De ses maux à venir, de ses biens d'autrefois
Il sent peser sur lui l'insupportable poids :
Il se soulève enfin; et, de l'abîme immense.
Jette un coup d'œil sinistre, où sont peints la vengeance
L'effroi, le désespoir sur lui-même acharné,
El la haine inflexible, et l'orgueil obstiné;
De regrets sans remords indonqitable victime,
Expiaiil à-la-fois et méditant le crime.
D'aussi loin que d'un ange aperçoivent les yeux , Il regarde, il parcourt cet océan de feux Qui, brûlant tristement sous ces voûtes funèbres. Sans répandre le jour, laissent voir les ténèbres ; Il ne découvre au loin que de brûlants tombeaux. Que des champs de douleurs , des régions de maux , Du deuil , de la souffrance inconsolable asile ; L'espoir, présent par-tout, à jamais s'en exile; Par-tout régnent l'effroi, l'horreur, l'obscurité, El des méchants punis l'affreuse éternité. Point de trêve aux tourments : un torrent de biuime Sans cesse alimenlé, sans cesse se rallume. Séjour bien différent des délices du ciel !
Ce spectacle a frappé l'archange criminel ;
To boltomless perdition; tberc to dwell In adamantine eliains and pénal lire, Who durst defy the' Omnipotent to arras.
50 Ninc limes the space tbat raeasures day and night To mnrlal men , hc wilh his horrid crcw Lay vanquish'd, roiling in the liery gulf, Confounded, though immortal : but bis doom Rcserv'd him to more wrath; for now the tliougiit, Bolh of lost happincss and lasting pain, Tormcnts him ; round he throws his baiclul cycs, Tliat wilncss'd buge affliction and disiiiay, Mix'd with obdurate pride and stedfast haie. At once, as far as angels kcn, hc views
6o The disinal situation waste and wild ; A dungcon horrible on ail sides round.
As one great furnace flara'd; yet from tbosc fiâmes I\o light, but ralber darkness visible «
Served only to discover sig-hts of woe. Régions of sorrow, dolcfu shades, whcre peace And rest can ncver dwell : hope never cornes, 'J'hat cornes to ail; but torture without end Still urges, and a fîery déluge, fcd With evcr-burning sulphur unconsum'd :
7° Sucli place ctcrnal Justice had pre))ar'd
For ihose rebcllious; herc their prison ordain'd In ulter darkness, and their portion set As far rcmov'd from God and lighl of Ileaven , As froiii the centre thricc to the' ulmosl pôle. O how uiilike the place from whence tlicy fcll ! Thcre the coiupanions of his fall , o'crwheliu'd
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Il voil ses compagnons, il entend sur leurs îétis Gronder des feux roulants les brûlantes tempèlts. Soudain il aperçoit, étendu près de lui, Un ange, son complice et son pins ferme appui. Son nom est Belzébuth : ce guerrier redoulable, Après lui le plus grand , comme le plus coupable ; Il le fixe long-temps dans un morne repos , Rompt son affreux silence , et conimence en ces mois ;
•< Est-ce loi, Belzébuth, est-ce toi? Mais que dis-je ? De la grandeur première où trouver un vestige ? Qu'est devenu l'éclat de ce front radieux Dont la gloire éclipsoil les chœurs brillants des cieux ? Si c'est toi qui jadis, dans cette horrible guerre Que livra notre audace au mailre du lonucrre, Parlageois de mon cœur les fiers ressentiments. Mon égal en pouvoir, mon égal en tourments, De quel comble de gloire, en quel gouffre effroyable Nous a précipités ce maître impiloyable ! Que son foudre vengeur fut terrible pour nous ! Eh ! qui pouvoit prévoir les (rails de son courroux ? Mais le coup qu'il porta , celui qui nous menace, Ne peut au repentir abaisser mon audace : Si mes traits sont changés , mon ame ne l'est pas ; Il connoîlra ce cœur, il connoîlra ce bras Qui, lassé d'une vile et lâche obéissance. Disputa l'empyrée à sa toute-puissance.
L'attaqua dans sa gloire, et rangea sous ma loi Tous ces fiers chérui)ins conjurés contre moi. Ne les a-t-il pas vus, unis sous mon enseigne , Me choisir pour leur maître, insulter à son règne. Opposer à ses feux leurs brûlants tourbillons, Contre ses bataillons armer leurs baiaillons,
Wilb floods and whirlwinds of tempcstiioiis firc, He soon discerns; and weltering by his side One next himsell in power, and next in crime,
^f Long al'ter known in Palestine, and nani'd Bcel/.ebub. To whom the Arcb-Encrav, And thence in lleaven call'd Satan, wilb bold words Breaking the borrid silence, tbus began.
« If thou becst be; but O bow fall'n ! bow cbang'd From him, wbo in tbe bappv reahns of light, Clolb'd wilb transrendent brigbtncss, didst oulshine jMyriads thougb bright! If be «hom mutnal leagiic, United tboughts and counsels, equal hope And bazaid in ibe glorious enteiprise,
90 Join'd with me once, now misery batb join'd In equal ruin : into wbat pit thou seest Fiom what beiglilh falien; so mucb the stronger prov'd He «ilh his tbiinder: and till then wbo kncw Tbe force of those dire arms? Yet not for those, INor wbat tbe polent victor in bis rage Can else inflict, do I repent or change, Though chang'd in outward lustre, that fix'd mind. And bigh disdain, from sensé of injurd merit, That with the Mightiest rais'd me to contend,
■<"> And to tbe tierce contention brought along Innumerable force of Spirits arm'd, That durst dislike bis reign, and me preferrin"-, His ulmosl power with adverse power oppos'd In dubious battic on the plains of Heaven, And sliook bis throne. What thoiigh the field be lost?
Répondre à son tonnerre, et, vaincus avec gloire, Dans un combat douteux balancer la victoire? En vain le sort a fait triompher son pouvoir : Le combat est perdu, mais non pas noire espoii'. Il vit encore en moi cet espoir indomptable ; J'ai pour moi ma fureur, ma haine insurmontable • Ni danger , ni revers ne peut me l'arracher ; Au sein de sou triomphe elle ira le chercher. Qui plieroit le genou, qui courberoit sa tète Devant cet ennemi qui , fier de sa conquête , Naguère , devant ceux qu'il nomme ses sujets , A tremblé sur son trône et douté du succès .•* Loin de nous tant de honte et tant d'ignominie ! D'un revers passager notre audace est punie : Mais un enfant des cieux n'est point né pour mourir Il peut être vaincu , mais il ne peut périr. Imprudent! il nous fit des âmes immortelles; Eii bien! li\rons-lui donc des guerres éternelles. Eh ! eomples-tu pour rien les leçons du malheur .■' Les revers n'ont-ils pas instruit notre valeur ? Profilons de nos maux : par force ou par adi-esse Attaquons le tyran dont l'insolente ivresse Triomphe dans les cieux, et, régnant sans rivaux. Foule aux pieds nos débris, et jouit de nos maux. »
La terreur dans le sein et l'orgueil daus la bouche, Tel Salan exhaloil son désespoir farouche.
Relzébulh lui répond : « O chef de nos guerriers , Qui guidois , enllammois leurs courages ailiers , Quand ces héros du ciel firent, par leur vaillance, En!re eux et TÉternel chanceler la balance, Et laissèrent douter si la loi du destin , La force ou le hasard, le fit leur souverain;
AU is not lost : the' unconquerable will. And study of revenge, imniortal hâte.
And courage never to submit or yield.
And what is else not to be overcome;
i"> That glory uever sball bis wrath or niight Extort from me. To bow and sue for grâce With suppliant knee, and dcify bis power, \\ ho from the lerror of ibis arm so late Doubted bis empire; that were low iiidced, That were an ignominy, and shame benealh Tbis downfall: since, by fate, the strength of Gods And tbis empyreal substance cannot fail : Since tbrough expérience of this great event, la arms not worse, in foresight much advanc'd,
120 W'e may with more successful hope résolve To wage by force or guile elernal war, Irreconcileabie to our grand foc, W'ho now triuraphs, and, in the' excess of joy Soie reigning, bolds the tyrannv of Heaven. »
So spake tbe apostate Angel, ibough in pain, Vaunting aloud, but rack'd with deep despair : And him tbus answer'd soon his bold compeer.
« O Prince, O Cbief of manv tbroned.Powers, That led the' embattled Scraphim to war
•3o Uiider thy conduct, and, in dreadful deeds Fearless, indanger'd Heavcn's perpétuai king. And put to proof bis bigh supremacy, Whcthcr npbcld bv strciiglh, or chance, or falc; Too well I see, and rue tiie dire evcnt.
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Qui verroit sans effroi leur chute épouvanlaljle ? Clicrubins , séraphins , celte armée innombrable Qui fit trembler les cieux, tout en un même jour Dans l'éternel abîme a péri sans retour ( Autant qu'ont pu périr des essences divmes ) : Notre ame échappa seule à ces vastes ruines : Nous vivons ; et bientôt oubliant leur langueur, Nos esprits indomptés reprendront leur vigueur. Mais ce Dieu tout puissant.... ( car ce débris immense Me force enfin de croire à sa toute-puissance... ) Et quel autre qu'un Dieu put triompher de nous ? Qu'importe que sa main adoucisse ses coups, Qu'il nous laisse assez forts pour traîner notre chaîne , Pour endurer son sceptre, el suffire à sa haine? Peut-être il nous faudra, serviles instruments, Attiser ses brasiers, aider à nos tourments; Et soumis en vaincus, châtiés en rebelles. Exercer ou souffrir des peines éternelles. >■
« Foibles guerriers, jadis l'honneur des chérubins, Travailler ou souffrir, quels que soient nos deslins ! Il est dur, dit Satan , de sentir sa foil)lesse. Que nous veut de ce Dieu la fureur vengeresse? Je ne sais , mais crois-moi , désormais aucun bien N'est plus fait pour Ion cœur, n'est plus fait pour le mien. Eh bien! pour affliger ce monarque suprême. Aimons ce qu'il abhorre, abhorrons ce qu il aime. Changer le mal en bien est le plaisir d'un Dieu ; Changer le bien en mal, voilà mon digne vœu. Remplissons nos destins; du moins la résistance Pourra de ses desseins fatiguer la constance;
That with sad overthrow, and foui defeal,
Hath lost us Heaven, and ail this mighty liost
In horrible destruction laid ihus low.
As lar as Gods and heavenly essences
Can perisli : for the luind and spirit romains
>4o Invincible, and vigour soon returns,
Though ail our glory' extiiiet, and liappy state
Hère swallow'd up in endless niisery.
But what if he, our conqueror (vvhoni I now
Of force believe Almighty , since no Icss
Than such could hâve o'erpower'd such force as ours ),
Hâve left us this our gjjirit and strenglh enlire
Strongly to suffer and support our pains,
That we may so sul'lice his vengcful ire.
Or do him mighlier service as his thralls
.i5o By right of war, whate'er his business he. Hère in the heart of Hell to vvork in fire. Or do his errands in the gloomy deep? What ean it ihen avail, though yct we feel Strength undirainish'd, or eternal bcing To undergo eternal punishment? »
Whereto with speedy words the' Arch-fiend replied.
« Fall'n Cherub, to he weak is misérable, Doing or suffcring : but of this be sure, To do ought good never will be our task;
i6o Butever to do ill our sole delight. As being the contrary to his high will VVhom we resist. If then his providence Oui ofourevil seek to bring forlh good, Our labour must be to pervert that end. And OHtofgood still to find racans of evil.
Et nos esprits pervers, combattant ses boutes,
Mêlercmt quelque charme à nos calamités.
Mais vois, noire vainqueur rappelle son armée;
Ces lourbUlons brùlanis, celle grêle enflammée,
Cc-j tonnerres volant sur l'aile des éclairs.
Ces torrents qui tantôt de la voûte des airs
Poursuivoient notre chu le en ces profonds abîmes,
Du moins quelques inslanls épargnent leurs viclimes.
Soit dédain du vainqueur, soit que sa main sur nous
Ait épuisé ses traits et lassé son courroux ,
L'occasion nous rit : réparons noire perte.
Vois celte plaine immense, inféconde et déserte,
Lamentable séjour, lugubres régions ,
Oii tremblent dispersés quelques pâles rayons,
De ces lacs enflammés lumière ténébreuse.
Marchons là : loin des flots de cette mer affreuse,
D'un paisible repos eherchons-y les bienfails,
Si dans ces lieux cruels peut habiter la paix !
Là, des chefs rassemblés consultons la prudence;
Rallions nos guerriers, ranimons leur vaillance;
Cherchons tout ce qui peut désoler le vainqueur;
Rappelons le courage au fond de notre cœur;
El si l'espoir ne vient rassurer nos alarmes ,
Le désespoir, du moins , nous fournira des armes. »
Tel, de son compagnon dans les flammes plongé, Satan aiguillonnoit le cœur découragé.
Sur la vague brûlante il élève sa tête : Ses regards sont l'éclair, el sa voix la tempête. Sur la face des eaux , du superbe guerrier S'avance et s'élargit l'immense bouclier;
Which oft-tiraes may succeed, so as perhaps Shall gricve him, if I fail not, and disturb liis inmost cnnnsels l'rom their destin'd aim. But see, the angry vietor hath recall'd
'"o His ministcrs of vengeance and pursuit,
Back to Ihc gâtes of Heaven : the sulphurous bail, Shot after us in storm, o'erblown, hath laid The fiery surge, that from the précipice Of Heaven receiv'd us falling; and the thunder, Wing'd with red lightning and impetuous rage, Perhaps hath speut his sliafts, and ceases now To bellow through the vast and boundless deep, Let us not slip the' occasion , whcther scon. Or salinle fury, yicld it from our foe.
•So Seest thnu yon dreary plain , forlorn and wild, The seat of désolation, void of light, Save what the glimraering of thèse livid (lames Casts pale and dreadful ? Thither let us tend From off the tossing of thèse liery waves; Therc rest, if any rest can harbour therc. And, rc-assembling our afflicted Powers, Consult how we may henccforth raost offend Our encmy; our own loss how repair; How overcome this dire calamity;
'9° What reinforcement we may gain from hopc; If not, what resolution from despair. »
Thus Satan, talking to his nearest mate, With licad up-lift above the waves, and eyes That sparkling bla/.'d, his other parts besides, Pronc on the flood, extended long and large, Lay floating many a rood, in tidk as hngc
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vingt stades sont couverts de sa flollanle masse.
Tels on peint des Titans la gigantesque race,
L'énorme Kriarée, et ces vastes Typhons
Que Tarse renfermoit dans ses antres profonds ;
Telle de l'océan l'énorme souveraine ,
Le géant de la mer, l'effrayante baleine,
De loin paroît mie île aux yeux des matelots.
Quand le monstre assoupi sommeille sur les llols.
Reçoit l'ancre mordante en sa masse écaillée,
Tandis que, prolongeant sa terrible veillée.
Le pêcheur par ses vœux hâte le jour trop lent :
Tel s'étendoit l'archange; et du gouffre brûlant
Il n'eût pu relever sa tète criminelle,
Si Dieu n'eût déchaîné son audace rebelle.
Dieu vouloit qu'en forgeant les misères d'auirui ,
Ses coupables projets retombassent sur lui;
Qu'il fit mieux éclater, pour croître son supplice,
Envers l'homme séduit sa bonté prolectrice,
F.l qu'un double forfait attirât sur son front
Les traits de sa colère et le sceau de l'affronl.
Dans toute sa hauteur Satan se lève , avance ,
El laisse dans l'abîme une vallée immense.
Tandis qu'à ses cotes des brûlants tourbillons
Le flot grondant s'écarte et roule à gros bouillons ,
Et que ses larges mains des flammes dévorantes
Rabaissent loin de lui les flèches pénétrantes ;
Ses deux ailes soudain, s'élendant à-la-fois.
De son énorme corps ont soulevé le poids :
L'air étonné gémit sous sa charge nouvelle.
Son œil fixe de loin la rive qui l'appelle;
Il part, vole, s'abat sur le terrain brûlant.
Si l'on peut nommer terre un sol élincelanl
Qui, sur les bords du lac où roule un feu liquide.
As whoii) the fables name of mnnstrous size, Titanian, or K.arth-boru , that warr'd on Jove; Briarcos or Typhon, whora the den
200 By ancicnt Taisiis held; or that sea-beast Leviathan, whicii God of ail his works Crcatcd hugest that swiiu the' océan stream : - Him haply , skiiubering on the îNorway foam, The pilot of snme small night-lounder'd skiff Deeming some island, oft, as scamen tel), VVith fixcd anchor in his scaly riod Mooi-s by his side iinder the iee, while night Invests the sea, and wishcd moru dclavs : So strctch'd ont huge in length the Arch-fiend lay
"o Chain'd on t!ie burning lake; nnr ever thence Ilad risen, or bcav'd his head ; but that ihc will And high permission of all-riiling Heaven l^cft him al large to his own dark designs; That wilh rciterated crimes he might Heap on himself damnation , while he sought Evil to olhers; and, enrag'd, might see How ail his malice serv'd but to briug forth Infinité gnodness, grâce and mercy , shown On man by him seduc'd; but on himself
•^o Treble confusion , wrath and vengeance pour'd. Forthwith upright he rears frora off the pool His mighty stature; on each hand the liâmes, Driven backward, slope their pointing spires, and roll'd lu billows, leave i' the midst a horrid vale.
Dans ses champs calcinés présente un feu solide, Semblable en sa couleur à ces monts déchirés Dont la flamme et les vents ensemble conjurés, A travers les débris de leurs voûtes croulantes. Dispersent en éclats les entrailles fumantes , El ne laissent au fond qu'un sol bitumineux, Noirci par la fumée et brûlé par les feux : Ainsi d'un rouge obscur tristement se colore TTn débris du Vésuve , un éclat du Pélore. Là s'arrête Satan ; son compagnon le suit. Chacun, fier d'échapper au séjour de la nuit, Aux flots tumultueux de ces vagues bouillantes , Pense avoir reconquis ses forces défaillantes. Triomphe sans victoire, et ne soupçonne pas Que Dieu dans son courroux permet leurs alternats.
En voyant ce désert, celte terre flétrie ; « Voilà donc, dit Satan, ma nouvelle patrie ! Quel climat ! quel séjour ! C'est pour ces tristes lieux Que nous avons perdu la lumière des cieux ! Eh bien, je suis content; j'accepte mon parlage; Puisque de l'oppresseur dont nos maux sont l'ouvrage, La force fait les droits, grâce à ces droits affreux, Heureux qui loin de lui sait être malheureux ! Asservis par la force , égaux par la nature , Sachons ou supporter, ou venger notre injure. Adieu , champs de lumière ! adieu , séjour de paix ! El vous, d'un fils du ciel effroyable palais, Salut , séjour d'effroi 1 salut , terribles ombres ! Noir enfer, ouvrez-moi les gouffres les plus sombres : J'embrasse vos horreurs, lieux terribles! et loi. Empire ténébreux , accepte aussi ton roi ! Eh ! qu'importe une terre ou riante, ou maudite.^ Ce ne sont pas les lieux, c'est son cœur qu'on habile ;
Then with cxpandcd wings he steers his flight Aloft, incumbcnt on the dusky air, That felt unusnal weight; till ou dry land He lights, if it were land that ever burn'd With solid , as the lake with liquid fire;
*^° And such appear'd in hue, as when the force Of subterrancan wind transi)orts a hill Torn from Pelorus, or the shatter'd side Of thundering jEtna, whose combustible And fuel'd entrails thence conceiving fire, Sublim'd with minerai fury, aid the winds. And leave a singcd bottora ail involv'd With stench and sraoke : such resting found the sole Of unblest fcet. Him follow'd his next raate : Roth glorying lo bave 'scap'd the Stvgian flood
21° As Gods, and by their own recover'd strength, i\ot by the sufferance of supernal power.
" Is tbis the région, this the soil, the clirae, Said then the lost Arch-angcl, this the scat That we must change for Heaven; this mournfui gloom For t'nat celestial light! Be' it so, since he, Who now is Sov'ran , can dispose and bid What shall be right : farthest from him is best, Whom reason hath equall'd, force hath made suprême Above his cquals. Farewell, bappy ficlds,
25o vvbcre joy for ever dwclls. Hail, horrors; bail. Infernal world; and thou, profoundest Hell, Receive thy new possessor; one who brings
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Le cœur, de noire sorl cet arbitre clernel , Fait du ciel un enfer, et de l'enfer un ciel. Me plonge encor plus bas ce monarque suprême ; Tous les lieux sont égaux , lorsque lame est la même. Viens, je l'apporte un cœur que rien ne peut changer, Ni les lieux, ni les temps, ni toiu'nient , ni danger : Reçois un malheureux qui se résout à l'être , Qu'indigne le pardon, et que révolte un maître.
« Je suis libre ici-bas ; c'esl assez : j'aime mieux Un trône dans l'enfer, que des fers dans les cieux. Eh ! qui peut m'envier l'horreiu' qui m'environne ? Quel front pourroit tenter ma brûlante couronne P C;e Dieu de noire exil est lui-même trop fier : Qui nous ôta les cieux doit nous laisser l'enfer. Qu'il garde son pouvoir proclamé par la foudre , Qu'il règne; à le servir rien ne peut me résoudre; Mes destins sont fixés, c'en est fait. Mais pourquoi Laisser là nos guerriers immobiles d'effroi .' Qu'ils viennent. Consultons , délibérons ensemble ; Que du tyran commun la haine les rassemble. Contre un bonheur barbare excitons leur malheur, El décidons enfin ce que l'art, la valeur, Peuvent reconquérir sur ce Dieu cpie j'abhorre , Ou ce que dans l'enfer nous pouvons perdre encore. »
« Chef de ces légions que rien n'a pu dompter. Dans tes nobles transports que j'aime à t' écouter ! Répondit Bclzébuth. Ah! si ta voix puissante, Qui cent fois ranimant notre force expirante , Au fort de la mêlée, au milieu des assauts. Au poste de l'honneur ramena nos drapeaux, Étoit comme autrefois, aux champs de la victoire, Le signal du triomphe et le cri de la gloire , Crois-moi, tous ces guerriers, sortis de leur sommeil ,
Feroieut pajer bien cher leur terrible réveil; Eux qui, sans mouvement, sur celte mer ardente Restent saisis d'horreur et muets d'épouvante ; Tant sont tombés de haut ces habitants des cieux !
A peine il a parlé, son chef audacieux S'avance vers le lac dans un profond silence. Son large dos soutient un bouclier immense, Orbe prodigieux, dont le vaste contour Semble l'astre des nuits , quand , du haut d'une tour, Ou du sommet des monts, l'œil, aidé par le verre, S'élonnc d'y trouver l'image de la terre. Ses gouffres, ses rochers, ses fleuves, ses volcans , Qu'un long tube montroit au Newton des Toscans. Sa lance est dans sa main ; le pin que la Norwége Pour l'empire des mers a nourri dans la neige , Près de l'arme terrible est à peine un roseau : Sur elle de son corps appuyant le fardeau , Il marche, non pas tel qu'au haut de l'empyrée. Superbe, il s'élançoit dans la plaine azurée; Les feux qu'il respira , les feux qu'il a sentis , Retardent en marchant ses pas appesantis. Vers le lac enflammé lentement il arrive. Se pose sur sa lance; et, debout sur la rive. Contemple ses guerriers de frayeur éperdus. Et sur le lac en feu tristement étendus. Rien ne peut s'égaler à leur foule nombreuse. Sous les pi'ofonds berceaux des bois de Vallombreuso, Moins pressés , moins épais , des feuillages flétris Au retour des hivers s'entassent les débris ; Moins serrés sont ces joncs qu'entouré des orages , Le fougueux Orion couche sur les rivages. Mer fameuse où l'Hébreu voyoit de l'antre bord Les fiers tyrans du Nil dévorés par la mort,
A mind not to be chang'd by place or lime : The mind is its own place, and in itself Can niake a Heaven of llell, a llell of Heavcn. What matter wherc, if I be still the sanie. And what ) should be; ail but Icss ihan Ile Whom thunder hath made gieater?
« Hère at least VVe shall be free; ihe' Aliuighly hath not built
î'"'o Hère for his envy ; will not drive us hence :
Hère we may reign secure; — and, in ray choicc, To reign is worth ambition, tliough in llell : Better to reign in Hell than serve in Heavcn ! But wherefore Ici; we then our laithful friends, The' associâtes and copartners of our loss. Lie thus astonish'd ou the' oblivious pool. And call them not to share with us their part In this unhappy mansion ; or once more With rallied arms to try what may be yet
•T" t\egain'd in Heaven, or what more lest in Hell?» So Satan spake, and him Beëizebub Thus answer'd : « Leader of those armies briglit, VVhich but the' Omnipotent none could bave l'oil'd , If once they hear that voice, their liveliest plcdge Of hope in i'ears and dangers, heard so oft In worst extrêmes, and on the perilous edga Of battle wben it rag'd , in ail assaults Their suresl signal, they will soon résume .New courage and revive j tliough now tliey lie
ï8o Groveling and prostrate on yon lake of fine. As we erewhile, astounded and amaz'd; IVo wonder, fall'n such a pernicious highth. »
Ile scarce had ccas'd , whcn the snperior Fiend Was moving toward the shore : his pondérons shicld, Ethereal temper, niassy, large and round, Behind him cast; the broad circumference Hung on his shoulders like the Moon, whosc orb Through optic glass the Tuscan artist views At evening from the top of Fesolé,
29" Or in Valdarno, to descry new lands, Rivers, or mountains in her spotty globe. His spcar, to equal which the tallcst pine llewn on Norwcgi.m hilis , to be the mast Of some great admirai, were but a wand. Ile walk'd with , to support uneasy steps Over the burning marie, not like those steps On Ileaven's azuré, and the torrid climc Smote on him soie bcsides, vaulted with (ire : Nalhless he so endur'd, till on the beach
^Do Of that inflamed sea he stood, and call'd Mis légions, angel-furms, who lay intranc'd, Tliick as autumnal leaves that strow the brooks In Vallombrnsa, where the' Etrurian shades, Higli over-arch'd, imbower; or scatter'd sedge Afioat, when with tierce winds Orion arm'd Hath vex'd the Red-Sea coast, whose waves o'erthrew Busiria and his Memphian chivalry.
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El , sur un vasie amas de chars et de victimes ,
Les flols en mugissant refermer leurs abîmes :
Tels, sur les flots du lac brûlant et ténébreux,
En foule sont couchés ses bataillons nombreux.
Sa voix tonne de loin sous la voûte profonde ;
Les airs en sont troublés, et tout l'enfer en gronde :
« O vous , l'honneur du ciel ; vous , mon plus ferme appui.
Hélas ! et que mon œil méconnoît aiijoiu'd'hui !
Rois , princes , potenlals , chérubins , fiers archanges ,
D'un chef jadis heureux belliqueuses phalanges ,
"Vous , qu'à vivre toujours le ciel a destinés ,
Est-ce donc la terreur qui vous tient enchainés ?
Ou bien, pour respirer de voire chute horrible ,
Choisîtes-vous ces feux et cette mer terrible
Pour y dormir en paix comme au palais des deux ?
Ou bien redoutez- vous un vainquein* odieux ,
El ce front prosterné vient-il de recounoîlre
Le tyran que la force a nommé noire maître ?
Il nous voit de son trône ; il voit flotter cpars
Nos armes, nos guerriers , nos drapeaux et nos chars.
Quedis-je.'' ses guerriers, saisissant l'avantage,
Peut-être jusqu'ici s'en vont porter leur rage;
Et des traits de sa foudre enfoncés dans nos lianes ,
A ces brûlants tombeaux nous attacher vivants.
Levez-vous , armez-vous , ou servez en esclaves. »
Il dit : impatients de rompre leurs entraves , Tous sortent à-la- fois du gouffre des enfers. Et de leur vol terrible ont fait frémir les airs. Tels des gardes , la nuit sommeillant sous leurs armes , Si le péril approche, au premier cri d'alarmes se lèvent en tumulte, et, dormant à demi,
While wilh perfidious hatrcd ihcy pursiied The sojoiirncrs of Goshen , who belield
"i'" From thc safe sliore tlieir floating carrnscs
And broken cliariot wlieels : so thick hestrown ,
Abject and lost, lay thèse, covering the flood ,
Llnder amazeracnt of their hideous change.
fie call'd so loud, that ali the hollow deep
Of llell resounded. « Princes, Potentates,
Warriors, the flower of tleaven, once yours, now lo.sl.
If such astonishment as this can seize
Eteinal spirits; or hâve ye chosen tliis place
Aller the loii of battle to repose
''0 Vour wcaried virtue, ior the ease you find To slumber hère, as in the vales of Heaven ? Or in this abject posture hâve ye swoni To' adore the conqueror? who now bcholds (^hcriib and Seraph rolling in tlie flood With scatter'd anus and cnsigns, till anon !lis swilt pursuers from lleavcn-gatcs discern The advantage, and, descending, tread us down Thus drooping; or with linked ihunderbolts Transfix us to the bottom of this gulf ?
i3û Awake, arise, or be for evcr fall'n. .>
They hcard, and were abash'd, and up they spning IJpon thc wing, as whcn luen wont lo watch On duty, sleeping l'ound by wbom they d:ead , Rouse and bestir thcmsefvcs ère well awake. Nor did they not perçoive the evil plight In whicli they were, or the fierce pains not feel; Vet to their gcneral's voice thev soon obcv'd
Les yeux à peine ouverts , volent à l'ennemi.
De la vague enflammée ainsi part et s'élance
Ce bataillon rapide, impétueux , immense.
Tout s'émeut, tout frémit; et quoique sur leius cœurs
Pèsent leur infortune et le poids des douleurs.
Ensemble déployant leurs innombrables ailes ,
A sa voix ont volé leurs légions fidèles.
Ainsi , lorsque d'Amram le redoutable fds
Voulut punir l'orgueil de l'altière Memphis ,
A peine il eut tourné sa baguette puissante,
Soudain vinrent tomber sur l'Egypte Iremblanîe ,
Des insectes ailés , des nuages vivants
Qui noircissoient les airs et voloient sur les venls.
Leur foule ainsi s'empresse; ainsi dans la nuit sombre
Nagent parmi les feux leurs bataillons sans nombre.
Moins nombreux autrefois, le peuple entier du Nord
Dans les champs du Midi vint apporter la mori.
Inonda les Germains de sa horde guerrière,
Des roches de Calpé traversa la barrière.
Et vomit par torrents ses barbares essaims
Des glaces de Norwége aux sables africains.
Tout part, forme ses rangs : déjà de chaque bande Les chefs ont entouré le chef qui les commande. Leurs figures , leurs traits n'offrent rien de mortel ; Tous sur des troncs d'or ont siégé dans le ciel. Leurs noms n'existent plus : leur rel)elle folie Les a tous effacés du livre de la vie. Depuis, cherchant leur proie et quêtant des autels. Dieu, par leur culte impie, éprouva les mortels. Parmi l'encens et l'or, et les fêtes pompeuses. L'homme les adora sous cent formes trompeuses ,
Inuuracrable. As wlien the potent rod Of Aniram's son , in F.gypt's cvil dav,
*<" Wav'd round the coast, up call'd a pitchy cloud Of iocusts, warpiog on the castern wind , That o'er thc reahn of impious l^liaraoh hung Like night, and darken'd ali tlie land of Mile : So numbcrlcss were those bad Angels seen Uovering on wing uodcr the cope of llell, 'Twixt upper, nellier, and surrounding (îrcs; Till, as a signal given, the' up-lifted spear Of their great Sultan waving to direct Their course, in even balance down they iiglit
35" On thc lirra briinstone, and fill ail the plaiii; A multitude, likc which ihe popuious iNorth Pour'd never fiom ber frozen loins, to pass Rhene or thc Danaw, when her barbarous sons (^ame like a déluge .m the south, and S[)rcad Benealh Gibraltar to the Lybian sands.
Forthwith from every squadron and cacli baud The heads and leaders thither haste, where stood Their great commander; godlike shapes and f'orms Excelliug human : princely Dignities;
3Go And Powcrs that erst in Heaven sat on thrones; Though of their naraes in heavenly records now Be no mémorial; blotted out and ras'd By their rébellion, from the books of life. Mor bad thev yet araong the sons of Eve Got thera iicw names, till, wandering o er the earlli, Through God's high sufferance for tlie trial of man. Bv falsities and lies the greatest part
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Et, dressant à la brute un autel imposteur, Dans sa gloire invisible oublia son auteur.
Muse , dis-moi les rangs , les cliefs de celle armée; Dans quel ordre, sorti de sa couche enflammée, Chacun saisil son poste, et, docile à sa loi. D'une brillante élite environne son roi , Tandis qu'au loin planant dans la vaste étendue, La foule dans les airs flotte encor suspendue. Les premiers furent ceux dont les fantômes vains Courbant à leurs genoux les crédules humains. De la terre idolâlre usurpèrent l'hommage, En face du vTai Dieu placèrent leur image; Qui, jusque sur son trône assis dans le saint lieu, Osèrent affronter l'œil foudroyant d'un Dieu , Et par des rits impurs, des fêtes criminelles, ProfanoienI de Sion les pompes solennelles.
A leur tête est Moloch , dont les affreux autels Boivent le sang humain et les pleurs maternels. En vain pendant l'horreur de ces scènes fatales Les tambours résonnants, les bruyantes cymbales, Des enfants dans les feux étouffent les clameurs : Tendres mères , leur cri retentit dans vos cœurs. L'aquatique Rabba lui soumit ses rivages : Du cruel Ammonite il reçut les hommages, Conquit Basan , Argob : des rives de 1 Arnon Courut de proche en proche aux campagnes d'Hinnon , Y plaça son image, y fonda son empire ; Le plus sage des rois éprouva son délire , Et sur le mont d'opprobre , en ses vœux criminels , Aux autels du Très-Haut opposa ses autels.
Des fdles de Moab épouvantail obscène ,
Of maokind they corriipted to forsake God their Creator, and the' invisible
2:o Glory of hira that made thera , to transform Oft to the image of a brute, adorn'd Widi gay religions full of porap and gold. And dewils to adore for deities :
Then were they known to raen by varions names , And varions idols throiigh the Ileathcn world.
Say, Muse, their names then known, who first, who last, Rous'd from the sluraber, on that ficry couch, At their great emperor's call, as next in worth Came siogly where he stood on the bare strand,
38o While the promiscuous crowd stood vct aloof.
The chief were thosc, who, from the pit of Hell, Roaraing to seek their prey on earth , durst fix Their seats long after next the seat of God, Their altars by bis altar; gods ador'd Among the nations round; and ciirst abide Jehovah thundering ont of Sion, thron'd Bctwcen the Chcrubim ; yca , oftcn plac'd Wilhin bis sanctuary itsclf their shrincs. Abominations, and with cursed things
390 His holv rites and solemn feasts profan'd.
And with their darkness durst affront his light.
First, Moloch, horrid king, besraear'd with blood Of human sacrifice, and parents' tears; Though for tlie noise of drums and timbrels loud Their chlldren's crics unheard, that pass'd through fire To his grim idol. Him the Ammonite Worshipl in Rabba and her watery plain ,
Après lui vint Chamos, dont l'infâme domaine D'Aroër à Nébo courut vers le Midi , Poussa sur Hésébon son empire agi-andi , Traversa le désert, franchit ces belles plaines Oii des vins de Sibnia la grappe enfle ses veines, Régna d'Éléalé jusqu'au lac sidfureux Oii de Gomorrhe éteint fument encor les feux. Péor éloil son nom , quand loin de son rivage Le Nil vit les Hébreux d'un impudique hommage Honorer ses autels, source de leurs malheurs. Sur le mont, renommé par l'opprobre des mœurs, La pudeur s'effraya de sa lascive orgie; Elle vit s'élever sa hideuse effigie Dans les vallons fleuris, le long des verts bosquets Oii fumoienl de Moloch les horribles banquets : Lieux cruels , où le meurtre et la débauche impure Vinrent d'un double outrage affliger la nature. Jusqu'au jour mémorable on, vengeant l'Éternel, Le pieux Josias renversa leur autel.
Après eux s'avançoient tous ces esprits immondes Qui de l'antique Euphrale asservirent les ondes , Jusqu'à l'humble ruisseau qui des bords syriens Sépare en serpentant les noirs Egyptiens. Asiarolh et Baal furent les noms vulgaires Qui distinguoient leur sexe et non leurs caractères. Des deux sexes divers chaque esprit a le choix ; Chacun peut en lui seul les xniir à-la-fois; Tant leur être est parfait, tant leur souple nature Surpasse des mortels la grossière structure, Cet amas d'or, de chairs, d'organes, de ressorts, Qui captive notre ame et surcharge nos corps.
In Argob and in Basan, to the stream Of utmost Arnon : nor content with such
400 Audacious ncighbourhood, the wisest heart Of Solomon he led by fraud to build His temple right against the temple' of God, On that opprobrious hill ; and made his grove The pleasanl valley of Hinnora , Tophet thence And black Gchenna call'd, the type of Hell.
Next, Chemos, the obscène drcad of Moab's sons, From Aroar to Nebo, and the wild Of southmost Abarim, in Hesebon And Horonaim , Seon's realm , bcyond
4ïo The flowery dale of Sibma clad with vines. And Elealé to the' Asphaltic pool.
Peor his othcr name, when he cntic'd Israël in Sittim, on their march from Mie, To do him wanton rites, whicli cost them woe. Yet thence his lustful orgies he enlarg'd, Evcn to that hill of scandai, by the grove Of Moloch homicide, lust hard by hâte; Till good Josiah drove thcm thence to Hell.
With thcse came they, who , from the bordering flood
4M Of old Euphrates to the brook that parts
Egypt from Svrian ground, had gênerai names Of Baaiim and Ashtaroth; ihose maie.
Thèse féminine: for Spirits, when they please, Can eidiLT sex assume, or both; so soft And uncorapounded is their essence pure; iNot ticd or mauaclcd with joint or limb, Kor founded on the brittlc strength of bones.
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Chacun forme à sou choix sa laille variée , Obscure ou lumineuse, épaisse ou délice; El , libre en ses désirs , satisfait tour-à-tour Ou ses projets de haine, ou ses penchants d'amour. Pour eux abandonnant le Créateur suprême, L'homme honora la ijrule , et s'abrutit lui-même. Dieu le vit; et bientôt, au glaive abandonné, Israël expia son temple profané.
Vint ensuite, entouré d'une escorte nombreuse, A-Sthoret, éclipsé dans la nuit ténébreuse; Aslhoret, qui depuis, sous le nom d'Astarlé, Fier d'un double croissant tout brillant de clarté Fut la reine des nuits, et, dans les temps antiques , Des vierges de Sidon écouta les cantiques. Sion connut son culte : un roi que l'Éternel Sans murmure combla de tous les dons du ciel , Séduit par les beautés dont il suivit l'exemple. Sur la montagne impie édifia son temple; Et, chargeant de ses dons des autels impuissants , Entre elles et leur dieu partagea son encens.
Ensuite vint Thammuz, Thammuz dont la blessiu'C Rouverte tous les ans, sous la noire verdure Des cèdres du Liban, autour de son cercueil , Des vierges de Sidon renouveloit le deuil ; Là, pleure un jour entier leur troupe virginale ; Tandis que l'Adonis de sa roclie natale S'échappe, et vers les mers coulant en doux ruisseaux, De son sang adoré s'en va rougir les eaux. Bientôt coiu-ut par-tout cette fable amoureuse; Sion même en gardoit l'erreur contagieuse. Quand , de son œil perçant , le triste Ezéchiel Des filles de Juda vit l'amour criminel , Et de leur culte impur les infâmes pratiques
Like cumbroiis flesh; but, in what sliape they choose, Dilatcd or condens'd, bright or obscure,
♦3o Cau exécute their aery purposcs, And Works of love or enmify fullil.
For those the race of Israël oft forsook Their living strengtli, and unlrequentcd left His righteous altar, bowing lowly down To bestial gods; for which their heads as low Bow'd down in battle, sunk before the spear Of despicable foes. With thèse in troop Came Astoreth, whom the Phœnicians call'd Astarté, quecn of Heaven, with crescent horns;
<4o To whose bright image nightly bv the mooo Sidonian virgins paid their vows and songs : In Sioii aiso not iinsung, where stood Her tcraple of the' offensive niountain, built By thaï uxorious king, whose heart, though large, Beguil'd by fair idolâtrasses, fell To iJols foui.
Thammuz came ncxt behind, Whose annual wound in Lebanon allur'd The Syrian damsels to laraent his fale In amorous dillies ail a summer's day;
450 While sraonth Adonis from his native rock Ran purpic to the sca, suppos'd with blood Of Thammuz yearly wnunded : the lovc-taic Infected Sion's daughtcrs with like beat; Whose wanton passions in the sacred porch
Du temple du vrai Dieu profaner les portiques.
Ensuite s'avança celui dont les douleurs *
Baignèrent son autel de véritables pleurs,
Quand, sur ce dieu vainqueur vengeant son esclavage,
L'arche sainte brisa son impuissante image ;
Et, dans son propre temple, à ses prêtres surpris.
De leur dieu mis en poudre étala les débris.
Dagon étoit son nom : cet exilé céleste
Est homme par le buste, et poisson par le reste.
Dans les champs d'Ascalon, dans les vallons de Ger,
La terreur adoroil ce monstre de la mer :
Sous son sceptre Irembloit la Palestine entière ;
Ascalon et Gaza , sur leur vaste frontière ,
Vo) oient régner son culte, et d'un front orgueilleux
Son temple dans Azote alloit braver les cieux.
Après lui vint Rimmou, qui, près des fraîches onde» Que bordent de Damas les campagnes fécondes, D'Abana , de Pharphar, ruisseaux délicieux , Atliroit les mortels par le charme des lieux ; Ce dieu vit sou vainqueur au rang de ses conquêtes ; Pour lui , des Syriens rivalisant les fêtes , Acliaz fonda son culte, et, fier de son appui, Au vrai Dieu préféra des dieux vaincus par lui. A son tour s'avança la foule ridicule Des monstres honorés par l'Egypte crédule : C'éloient Orus , Isis , Osiris , tous ces dieux D'autant mieux révérés qu'ils étoient plus hideux ; Et tous ces animaux , déités vagabondes , Que le peuple adoroit sur la terre et les ondes : Insensés qui, de Dieu prostituant le nom. Devant le vil instinct abaissoient la raison. Israël même eut part à cette erreur impure, Quand l'or, du veau stupide empruntant la figure ,
Ezekiel saw, wben, by the vision led,
His eye survey'd the dark idolâtries
Of alienatcd Judah. Ncxt came one
Who niourn'd in earnest, whcn the captive ark
Maini'd his brute image, head and hands lopt off
4G0 In his own temple, on the grunsel-edge,
Whcre lie fell flat, and shara'd his woishippers ; Dagon his name, sea-monster, upward raan And downward (îsh : yet had his temple high Rear'd in Azotus, drcaded through the coast Of Palestine, in Gath and Ascalon, And Accarou and Gaza's frontier-bounds.
Him follow'd Rimmon, whose delightful seat Was fair Damascus, on the fertile banks Of Abbana aiid Pharphar, lueid streams.
il° He aIso' against the bouse of God was bold ! A Icper oncf lie lost, and gain'd a king; Ahaz, his soltish conqueror, whom he drew God's altar to disparage and displace , For one of Syrian mode, whereon to burn His odious offerings, and adore the Gods Whom he had vanquish'd. Aller thèse appear'd A crew, who, under naraes of old renown, Osiris, Isis, Orus, and their tiain, With monstrous shapcs and sorceries abus'd
480 Fanalic Egvpt and her piiests, to seck
Thoir wandering gods disguis'd in brutish forms Ralhcr than human. Nor did Israel'scape
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Par le peuple il'Horeb de vaut lui prosterne Vit du^grand Jéhovah le culte abandonné. Bientôt Béthel et Dan virent un roi rebelle Lui-même se créer un dieu sur ce modèle. Mais enfin, las de voir des prêtres suborneurs A de vils animaux transporter ses honneurs , Dieu se leva , s'arma de son glaive terrible , Et dans la même nuit , nuit à jamais horrible ! Des mères d'un seul coup frappa les fruits naissants , Et le prêtre , et le temple , et ses dieux mugissants.
Enfin vint Bélial : dans la troupe rebelle Nul ne mérita mieux la vengeance éternelle ; Pour l'amour seul d« vice au vice abandonné , La vertu révolloit son cœur désordonné; Nul autel , nul encens , nulle cérémonie N'honoroit ses fureurs; mais souvent son génie Se glissa dans le temple, et, jusque sur l'aulel, Au pontife inspira l'oubli de l'Éternel : Par lui des fils d'Éli la brutale luxure Outragea le saint lieu , les lois et la nature ; Il hante les palais , il l'ègne dans les cours , Habite les cités et plane sur leurs tours : Là des hymnes lascifs, de l'obscène licence, Des cris de la fureur, de ceux de la vengeance , Accents délicieux pour cet esprit pervers , Arrivent jusqu'à lui les horribles concerts. J'en atteste Sodome et l'impure Gomorrhe , Théâtre des forfaits que la nature abhorre; Et toi, séjour flétri par l'impudicité , Où le toit protecteur de l'hospitalité , Pour éviter l'horreur d'un viol plus infâme, Au crime abandonna la pudeur d'une femme.
Tous, fiers du premier rang, menaçoicnt rÉlerncl. Diiai-je ces enfants de la terre et du ciel ,
The' infection , when their borrow'd gold coinpos'd The calf in Oreb, and thc ich«l king Doubied that sin in Belhcl and in Dan , Likening his Maker to the grazcd ox; Jehovah, who in one uight, when he pass'd From Egypt raarching, cquaU'd wilh one slroke Both her first-bora, and ail lier bleating gods. «iio BeliiU came last, than whom a Spirit more lewd Fell not from Heaven , or more gross to love Vice for itself: to him no temple stood Or altar smok'd ; yet who more oft than he lu temples and at altars, when the priest Turns atheist, as did Eli's sons, who lill'd With lust and violence the bouse of God ? In courts and palaces hc also reigns.
And in luxurious cities . where the noise Of riot' ascends above their loftiest luwers, 5t« And injury and outrage ; and when night
Darkens the slrcets, thcn waodcr forth the sons Of Belial , flown with insolence and winc. VVitness the streets of Sodom, and that night In Gibcah, when the hospilablc door Expos'd a matron , to avoid worse râpe.
Thèse were the prime in order and in might : Thc rest were long to tell, though far renovvu'd, The' looian Gods, of Javan's issue, hcld Gods, vet coufess'd lattr than llcaven and Earlli ,
Ces dieux, ces demi-dieux, familles innombrables Dont l'erreur en cent lieux a propagé les fables : Titan le premier-né, Saturne avec son fils , De l'empire des cieux l'un par l'autre bannis , Aïeux, pères, enfants, immense colonie Que la Crète autrefois reçut de l'Ionie ; Qui cherchant sur les monts ime image des cieux , Courut du sombre Ida sur l'Olympe orageux , A Delphes, à Dodone inspira son délire. Et des champs doriens agrandit son empire ; Ou qui , suivant le dieu proscrit par Jupiter, Du fougueux Adria franchit l'étroite mer, Traversa l'Hespérie , et des plaines celtiques Porta jusqu'à Thulé ses autels fanatiques .►•
A tous ces dieux guerriers , jadis l'honneur des cieux, En foule vint s'unir le vulgaire des dieux , L'air morne, l'œil éteint ; pourtant, dans leur tristesse, Se laissoit entrevoir un rayon d'alégresse : A l'aspect de leur chef, qui, ferme en son malheur. Contre le désespoir a défendu son cœur. Eux-mêmes, au milieu de leur ruine immense, S'applaudissent tout bas d'un reste d'espérance. Satan s'en aperçoit ; il hésite , et ses yeux Expriment de son cœur les sentiments douteux. Mais enfin, reprenant son audace première, ! Il cherche à ranimer leur vaillance guerrière ; Et , pour rendre l'espoir à leur cœur attristé , D'une fausse assurance il pare sa fierté. Il veut qu'au bruit des cors , au son de la cymbale , Se déroule à l'instant son enseigne royale : Il commande ; et soudain le fier Azariel , Qu'honoroit cet emploi dans l'empire du ciel, Obéit à son ordre. Il vient, et, plein de joie, L'enseigne impériale en ses mains se déploie ;
'•>io Tlieir boasted parents: Titan, lleavcn's first-born , With his enormous brood, and birthright seiz'd Bv younger Saturn; he from mightier Jove, Ilis own and Rhea's son, like measure found ; So Jove usurping reigu'd : thèse first in Crète And Ida known, thence of the snowy top Of cold Olympus, rul'd the middle air, Their highest Heaven; or on the Delphian cliiï Or in Dodona, and through ail the bounds Of Doric land : or who with Saturn old 520 Flcd over Adria to the' Hesperian fields. And o'er thc Celtic roara'd the utmost isles.
AU thèse and more came flocking; but wilh looks Downcast and damp, yet such whcrein appear'd Obscure some glimpse of joy, to' hâve found their ciiicf Not in despair, to'have found themselves not lost In loss itself, whlcli ou his countenancc cast [.ike doubtful hue : but he , his wonted pride Soon rceollecting, with high words, that bore Semblance of worth, not substance, gently rais'd "o Their faintlng courage, and dispell'd their fcars. Then straight comuiands, that at thc warlike souikI Of truiupets loud and clarions be uprear'd His mighty standard : that proud honour claim'd Azazel as his right, a Cherub tall; Who forlhwith from tlic glittcring stal'f luifurl'd The 'impérial ensign, which, full high advanc'd.
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L'éclaianl méleore ébloiiU moins les yeux : Des perles y Iraçoieut leurs chiffres radieux, Et l'or armorié par l'ange de mémoire A ces enfants du ciel parle encor de leur gloire. Enfin l'airain sonore a donné le signal : Soudain un vaste cri du palais infernal Parcourt la voûte immense , et dans ses gouffres somjjros Va porter l'épouvante au rojaume des ombres. Aussitôt, rayonnant dans la nuit des enfers, D'innombrables diapeaux s'élèvent dans les airs ; L'orienl envieroit leur couleur éclatante ; Le vent gonfle les plis de leur pourpre flottante ; Alors une forêt de cas([ues et de dards, Et l'or des boucliers, brillent de toutes parts. L'œil admire leur nombre et leur magnificence, El de leurs rangs serrés la profondeur immense. Le moment est venu : tout s'ébranle à-la-fois A.UX accents dorieus des flûtes, des hautbois : Mode majestueux, solennelle harmonie, Dont la gravité mâle, à la douceur unie. De l'anlicpie héroïsme entrelenoit les feux ; Qui charme les enfers , et la terre et les cieux , Tempère la valeur, l'aiguillonne ou l'arrête. Lui donne un air tranquille au fort de la tempête , Fait taire le danger, la souffrance, la peur, Et produit le courage et non pas la fureur. Tels éloient ces guerriers; tels, sûrs de leur vaillance. Forts de leur union , tous marclioieut en silence Au bruit de ces concerts , qui du sol sulfureux Temperoient les ardeurs sous leurs pas douloureux. Ils avancent : déjà se déploie à la vue De leur front menaçant l'effrayante étendue; Ces files de guerriers , d'armes , de javelots ,
Shone like a raeteor streainiag to the «ind, Witli géras and golden lustre rich imblaz'd, Seraphic anus agd trophies ; ail thc while
Ho SoDorous meta! hlowiug martial soiinds : At whtcii ihe tiniveisal host up-sent A shout , ihat tore Hell's concave, and bevond Frigbted the reign of Chaos and old Night.
AU in a moment through the gloora were sccn Ten ihousand banncrs rise into the air With orient colours waving : with tiiem rose A forest huge of spears; and thronging hehiis Appear'd , and scrried sbields in thick array Ol depth immeasurable; anon they raove
5io In perlect phalanx to thc Dorian mood Of flûtes and soft iccoiders; such as rais'd To highth of noblcst tcmper hcroes old Arming to battlc; and instead of rage Deliberate valour breath'd , firm and unmov'd With dread of dealh to flight or loul retreat : Nor wanting power to mitigate aiid 'swage With solemn touches troubled thoughts, and chase Anguish, aud doubt, and fear, and sorrow', and pain, Frora mortal or iramortal miuds. Thus they .
^0 Brcathing unitcd force, with fixed ihoi'.ghl, Mov'd on in silence to soft pipes, ihat charm'd Tbeir painful steps o'cr thc burul soil ; and now Advanc'd in view they stand ; a hoi lid front Of dreadful length and dazzliug arnis, in çnise
Terribles, imposants môme dans leur repos, Armés, tels qu'on nous peint les héros du vieil âge.
Arrêtés à leur poste, et bouillants de courage. Tous n'attendent qu'un signe; et le roi des enfers. D'un coup d'œilplus perçant, plus prompt que les éclairs, De ce coup d'œil qui fait le destin des batailles , Traverse de leurs rangs les vivantes murailles. Leur fier maintien, l'ardeur qui brille dans leurs yeux, Leur port, tel que la fable a peint celui des dieux, L'ordre, le nombre enfin, leur plus foible avantage. D'espérance et d'orgueil ont enflé son courage. Ce que la terre entière a vu de bataillons De leurs flots débordés inonder les sillons, Près d'eux ressembleroit à l'humble et foible armée Qu'aux escadrons volants opposoit le Pygniée. Rassemblez ces Titans dont l'audace entassa Ossa sur Pélion , Olympe sur Ossa , Les héros des Thébains , les guerriers que Pergame A vus, Grecs ou Troyens, s'armer pour une femme, Tous les dieux alliés qui combatloient pour eux . Tout ce que les romans ont peint de valeureux , (;e qu'inventa la fable et raconta l'histoire ; Ces preux, qu'au grand Arlhus associa la gloire , Tout ce qu'ont vu jouter, chrétien ou musulman , Les créneaux d'Apremont, les tours de Montauban , Les remparts de Damas , les champs de Trébisonde , Ces essaims dont l'Afrique inonda notre monde ; Tous ces pouvoirs mortels, que sont-ils, comparés A ces rivaux du ciel contre lui conjurés.?
Au-dessus de leur foule immense, mais docile, Satan , comme une tour, élève un front tranquille ; Lui seul , ainsi qu'en force il les passe en grandeur : Son front, où s'entrevoit son antique splendeur,
Of warriors old with order'd spcar aud shield; Awaiting what command their raighty chief Had to impose.
He through the armed files Darts bis experienc'd eye , and sooa traverse Thc whole battalion views ; their order due;
^T* Tbeir visages and stature as of Gods ;
Their numbcr last he sums. And uow bis heart Distends with pride, and hardening in bis strengtli Glorics : for nevcr , since created mau, Met such imbodied force, as nam'd with thèse Could raerit more than that small infantry Warr'd on by crânes : thougb ail the giant brood Of Phlegra with the' heroic race wcre join'd That foiigiit at Thebcs and Ilium, ou eacb sidc Mix'd with auxiliar Gods ; and what resounds
iSo ]q fable and romance, of Ulber's son Begirt with British and Armorie knights; And ail who since, baptiz'd or iufidel, Jousted in Aspramont, or Montalban , Damasco, or Marocco, or Trebisond, Or whom Biserta seut from Afric shore , When Charlemaiu wilh ail bis peerage fcl! By FoDtarabbia.
Thus far thèse beyond Compare of mortal prowcss , yet obscrv'd Their drcad Commander : he , above the rcst
^'jo In shapc and gesturc proudiv emincut.
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D'ombres el de lumière olfre uu coufus mélange ;
Et si c'est un débris , c'est celui d'un archange
Qui , lumineux encor, n'est plus éblouissant.
Vers l'horizon obscur, tel le soleil naissant
Jette à peine, au milieu des vapeurs nébuleuses,
De timides rayons et des lueurs douteuses ;
Ou tel , lorsque sa sœur offusque ses clartés,
Pâle, et portant le trouble aux rois épouvantés,
Il épanche à regret une triste lumière,
Des désastres fameux sinistre avant-courrière ;
Mais , à travers la nuit qui nous glace d'effroi ,
Tous les astres encor reconnoissent leur roi.
Tel se montre Satan ; tel son éclat céleste ,
Tout éclipsé qu'il est, éclipse tout le reste.
Foudro)é, mais debout, triste et majestueux,
Sur son front, que du ciel ont sillonné les feux,
Du tonnerre vengeur on voit encor les traces :
La douleur dans ses traits a gravé ses disgrâces ;
Mais dans son air pensif perce, à travers sou deuil ,
Le courroux révolté , l'opiniàlre orgueil.
tk'pendanl le remords est dans son œil farouche ;
La vengeance l'aigrit , le repentir le touche ;
Il voit avec douleur tous ces infortunés ,
Innombrables espriis dans sa chute entraînés ,
Déshérités du ciel, perdus dans ses abimes,
Compagnons de sa faute, ou plutôt ses victimes ;
Si brillants autrefois, éclipsés aujourd'hui ,
Malheureux à jamais, et malheureux par lui ,
Ainsi que ses forfaits partageant sa misère ;
Et cependant, du ciel défiant la colère ,
Leur malheur généreux se voue à son malheur ;
Leurs honneurs sont perdus, mais non pas leur valeur :
Tels le chêne des bois et le pin des collines ,
Dont la foudre en éclats dispersa les ruines,
Slood likc a tower; liis lorra had vct uni iust Ail lier original hiigliliicss; iiur a|)|)ear'd Less thaii ArchangL'l ruiii'd, and llie' cxcess or glory' obscnr'd : as when tlie buii, new riscii , I.oiiks througli the horizoïilal niisty air Sliorn of his bearas : or Irom bthiiid ihc iiiouii , In dira éclipse, disastrous twiliyUl sheds On lialf tlic nations , and wiLli lear of change l'erplexcs monarchs. Darken'd so, ycl slione Co" Abovc thcm ail the Archangel : but his lace • Deep scais of thunder liad iutrench'd; and carc Sat ou his fadcd cheek, but under brows Of daunlless courage, and considerate pridc Waiting revenge ; cruel his eye , but cast Signs of remorse and passion , to bchold The fellows of his crime, the followers radiei-, (Far othci' ouce beheld iii bliss) condemu'd
For cver uow to bave thcir lot in pain :
Millions of Spirits l'or his fault amerc'd *"> or llcaven, and from etcrnal splendours lliing
For his revolt, yet faithl'ul how ihey stood ,
Thcir glory wither'd.
As whcii Hcaven's fire
llath scalh'd the lorest oaks, or mountain picics,
Willi singcd top tlieir statdy growlh , thongh barc,
Stands ou ihe blasled hcatli.
Ile now prcpar'd
D'une riche verdure aulrelois habillés , Bravent encor le ciel de leur front dépouillés.
Satan vient, il s'adresse à ses troupes fidèles : "Vers lui l'armée en cercle a recourbé ses ailes ; Et, d'avance soumis à sa suprême loi, Tous les chefs en silence ont entouré leur roi. Trois fois à ces guerriers , appuyés sur leurs armes. Il veut parler ; trois fois d'involontaires larmes ( Larmes telles qu'en verse un habitant des cieux ) , Trahissant sa fierté , s'échappent de ses yeux. Enfin à ce discours ses soupirs ont fait place : [ dace ,
« Vous, dont le Tout-Puissant put seul dompter l'aii- Chérubins , séraphins , vous tous dont le grand cœur Condialtit sans succès , mais non pas sans honneur ; Ce combat fut affreux, hélas ! tout nous l'atteste. Nos revers, nos débris, et ce cachot funeste : Mais voyez celte armée, et ce peuple de dieux Fièrement révoltés contre un joug odieux ! Quel esprit pénétrant, et quelle expérience De leur lutte terrible eût prévu l'impuissance ? Que dis-je ? puis-je croire , en cet élat cruel , Que ceux de qui l'exil a dépeuplé le ciel Ne puissent point briser leur prison infernale, Vaincre , et reconquérir leur demeure natale .'' Et moi, moi votre chef, doulcz-vous de ma foi .■* Ai-je rien fait sans vous , rien entrepris pour moi .'' Nul de nous n'a failli dans celte grande cause. Mais celui qui là-haut tranquillement repose. Ce dieu qu'on! soutenu sur son trône incertain L'imposant appareil du pouvoir souverain. L'usage, un vieux respect; en cachant sa puissance. Lui-même encouragea la désobéissance :
De là tous nos malheurs ; mais le sort aujourd hui Nous apprend à juger et de nous el de lui.
To speak ; whcreat, their doubled ranks ihcy bcnd From wing to vving, and half enclose him round Widi ail his pecrs : attention hcld iheiu uuitc. Thrice he assay'd, and thrice, in spite of scoru, 3 Tcars, such as Angels wcep, burst forlh : at last Words, iuterwove with sighs, foiind out their way.
« O Myriads of immortal Spirils ! 0 Powerô Matchless, but with ihe' Almighty , and that slrif" Was not luglorious, thoiigh the' evcut was dire, As this place testifics, and ihis dire change, ilatelul to utter : but what power of mind, Forcsceing or presaging, from the depth Of knowlcdge pasl or présent, could bave fear'd llow such United force of Gods, how such û As stood like thèse, could evcr know repulse ? For who can yet believe, though al'ter loss, That ail thèse puissant légions, whose exile Hath cniptied Heaven, shall fail to re-ascend Sell-rais'd, and repossess thcir native seat? For me be wiluess ail the host of lleavcn. If counscls différent, or danger shunn'd liy me, bave lost our hopes. But he , who reigus Monarcb in Heaven, till thcn as one secure Sat on his throne, upheld by old repnle , io Consent or custom ; and his rcgal staio
Put l'orLli at full, but still his strength couceal'd , Which IciDiJlcd our atlempt, and wrought our fall
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N'allons donc point braver ni craindre son tonnerre ; Moins forts , mais pins adroits , par une sourde gneri'e Allaquons sou pouvoir ; prouvons qu'un ennemi Par la force accablé n'est vaincu qu'à demi. Tout change avec le temps : des mondes peuvent naître, Qui de notre oppresseur nous vengeront peut-être. Un bruit court dans les cieux qu'en un riant séjour Des êtres de son choix vont recevoir le jour, Etres favorisés, et de ses dons suprêmes Comblés presque à l'égal de ses anges eux-mêmes. Sortons, courons d'abord reconuoître ces lieux ; Sortons : sommes-nous faits pour ce gouffre odieux ? Non, nous n'avons point vn la lumière céleste, Pour languir enchahiés dans ce cachot funeste. Mais dans un grand conseil mûrissons ces projels ; Enfin, point de traités, de trêve, ni de paix ! Guerre ouverte ou cachée à ce tyran du monde ! La guerre ! c'est mon vœu : que le vôtre y réponde. »
A peine il a parlé, jusqu'au fond des enfers Les glaives flamboyants font jaillir mille éclairs ; Tout donne, tout reçoit le signal des alarmes ; Les armes à grand bruit entre-choquent les armes , Le blasphème insolent , les cris séditieux Vont porter leur défi jusqu'au Irène des cieux.
Non loin s'offroil nu mont, dont la cime enflannnée Ronloit des tom-billons de feux et de fumée; Le terrain qui s'étend sous son front escarpé. D'une croûte brillante au loin enveloppé, Trahissoit le trésor des mines souterraines, Lent ouvrage du soufre infiltré dans leurs veines.
Henceforth liis might we kiiow, and kiiow our owu So as iiot eitlier to provoke, or dread [New war, provok'd : our bcttcr part rcinaiiis To work in close design, by fiaud or guile, Wbat force elîected not; that lie no less At lenglh from us niay find, who ovcrcoines By force, hatb overcoine but bail bis toc.
^'■"^ Space may produce new worlds; wliercof so ril'e Thcre went a lame in Heavcn tbat be ère loug lutended to create, and therein plant A génération , whoni bis choice regard Sbould faveur equal to ibe sous of Heaven . Tbither, if but to pry, sball be perliaps Our first irruption; tbitlier or elsewbere; For this infernal pit sball never bold Celestial Spirits in bondage , uor tbc' abyss Long under darkness eover. But thèse thorgbls
Cfi" Full couusel must luaturc; Peace is despair'd; For wbo can tbink submissiou? War tben, War, Open or understood, must be resolv'd. j>
He spake : and to confirm bis words, out-llcw Millions of flaming swords, drawn from tbc tbi^iis Of migbty chcrubim; tbe suddcn blaze F"ar round illumiu'd Hell : bigbly tbey rag'd Against ihe Uigbest, and tierce witb grasped arujs Clash'd on their sounding sbiclds tbc din of wai-, Hurling défiance toward tbe vault of flcavcn.
*7" Tberc stood a hill not l'ar, wbose grisly top Belcb'd (ire and rolling smoke; tbe rest cntirc Sbone witb a glossy si iirf; undoubted sign Tbat in liis womb was bid melallic ore,
Là , d'escadrons ailés vole lui nombreux essaim : Tels , s'armanl de la bêche, et la hache à la main. D'intrépides sapeurs , par bandes détachées , Élèvent des remparts on creusent des tranchées. A leur tête est Mammon, dont les penchants honteux. Font de lui le plus vil de ces enfants des cieux : Même au séjour divin sa passion sordide Tenoit ses yeux baissés; et son regard avide, Aux saintes visions des chérubins ravis, Sembloit préférer l'or des célestes parvis. Par lui la soif de l'or vint infecter le monde : Enfant dénaturé d'une mère féconde, L'homme perça la terre, et son avare main Lui ravit les trésors qu'elle cache en son sein.
Bientôt , pour tirer l'or de sa prison obscure, Leur troupe a fait au mont une large blessure. Qu'on ne s'étonne point que l'enfer cache l'or : A quel sol convient mieux ce funeste trésor .'* Et vous qui nous vantez les merveilles humaines, De Babel , de Memphis les pompeux phénomènes , Voyez, dans un prodige enfanté d'un clin d'oeil, Ces esprits, des mortels humilier l'orgueil, El seuls, en peu d'instants, passer dans leurs ouvrages Les longs travaux des arts, des peuples et des âges. Tout agit, tout s'empresse : au pied du mont brûlant, Des creusets préparés , du lac étincelant Par cent conduits secrets tiroient un feu liquide : Là, d'autres mains fondoient chaque masse solide, Séparoient les métaux, et dans des creux profonds Des ruisseaux écumants épuroient les bouillons.
'liie work of sulphur. Thitber, wiûg'd witb speed, A numcrous brigade hasten'd : as wben bands Of pioueers, witb spade and pickaxe arni'd, Forcrun tbe royal camp, to trench a Held, Or casl a rampart. Mammon led tbem on : Mammon , tbe least erected spirit tbat fell
es» From lleavcn ; for e'en in Heaven his looks and ihoughts W'ere always downward bent, admiring more Tbe riches of Ileaven's pavement, trodden gold, Than ought, divine or boly, else enjoy'd lu vision béatifie : by bim first Mcn also, and by bis suggestion taught, Kansack'd tbe centre, and witb impious bands Kitled tbe bowels of their mothcr earlh For treasures, better bid.
Soon had his crew Opcti'd into tbe hill a spacious wound,
690 And digg'd ont ribs of gold. Lut noue admire Tbat riches grow in Hell; tbat soil may best Dcserve tbe precious bane. And herc let tbose, Who boast in mortal tbings, and wondering tell Of Babel, and tbe works of Memphian kings, Learn how their greatest monuments of famé. And strengtb and art, are easily out-doue Bv spirits reprobate , and in an hour VVhat in an âge tbey witb incessant toil And bands innumerable scarce perform.
700 Mgli on ihe plaiu , in many cclls prepar'd, 'i'hat undcrncalb bad veins of liquid fire Siuic'd from tbe lake , a second multitude U'ilh wondrous art luunded ibc massy urc ,
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Ailleuis le sol durci, fonnaiil un vaste moule, Atleiid les flots brûlants ; et le métal qui coule Dans ces creux variés prend mille aspects nouveaux. Ainsi le même vent , par dii't'érenls canaux , De l'orgue modulant la voix mélodieuse , Exhale en sons divers son ame harmonieuse. Sous la forme d'un temple aussitôt enfanté, Sort comme une vapeur l'édifice enchanté , Au bruit d'une agréable et douce symphonie Dont la belle ordonnance égale l'harmonie. Tels au son de la lyre , en cadence croissants , Des Thébains autrefois on vit les mms naissants. Il monte : autour de lui les piliers magnifiques , Les architraves d'or, les colonnes doriques, La corniche, la frise aux contours gracieux, Que relevoit en bosse un travail précieux, Le toit d'or ciselé qu'enrichit la sculpture. Tout étonne et ravit : jamais l'architecture, Quand l'Euphrate et le Nil rivalisoient entre eux , Aux palais de leurs rois, aux temples de leurs dieux, N'a prodigué tant d'art et de magnificence.
Enfin se montre entier le monument immense , Prodige de grandeur, de richesse et de goiit ; El sur ses fondements l'édifice est debout. Alors à deux battants la porte d'airain s'ouvre : Soudain jusques au fond l'œil étonné découvre Sa structure imposante et son immensité. Sur son riche parvis, rayonnant de clarté, Descendoient , suspendus à ses voûtes superbes. Des lustres d'où partoient mille brillantes gerbes ; L'asphalte inextinguible alimente leurs feux, Et l'enfer un instant leur retrace les cicux. La foule entre ; et , du temple admirant l'artifice ,
Severiog each kiud , and scuraiii'd the bullioii dross : A third as soon had form'd within the ground A various mould, and fioni ihe boiling cells, By strange coiiveyance, (ill'd each hoilow nook; As in an organ, froin one blast of wind, To many a row of pipes the sound-boaid brcathes. 710 .\non, out of the eartb a fabric huge Rose like an exhalation , wilh the sound 01 dulcet symphonies and voiees swcet, Built like a temple , where pilaslers round VVere set, and Doric pillars overiald With golden architrave ; nor did there waut Cornice or frieze , with bossy sculptures gravcn : The roof was frettcd gold. Mot Babylon , INor great Alcairo, such magniliceuce Equall'd in ail thcir glories, to enshrine
720 Belus or Sérapis thcir gods, or seat
Their kings, when Egypt wilh Assyria strovc In wealth and luxury.
The' ascending pile Stood fix'd hcr statciy highlh : and straight the doors, Opening their brazen iolds , discover wide Within, her ample spaces, o'er the smooth And level pavement : for the archcd roof Pendant by subtle magie many a row 01 starry lamps and blazinj.' cressets, fcd WMh uaphtha and asphaltas, yiclded light
'^" As froni a sky. The hasly multitude
L'un vante l'architecte , et l'autre l'édifice :
L'un est digne de l'autre; et l'artiste innnorlol ,
Ainsi que dans l'enfer, s'illustra dans le ciel.
C'est lui qui fabriqua ces dômes magnifiques ,
Ces célestes palais des pouvoirs séraphiques ,
Qui , le sceptre à la main , sur le trône pompeux ,
Gouvernent sous leur roi les provinces des cieux.
La terre le connut ; la Grèce et l'Ausonie,
Sous le nom de Vulcain , adoroienl son génie :
C'est lui , si l'on en croit la fabuleuse erreur.
C'est lui que Jupiter jeta , dans sa fureur.
Des palais de cristal qu'il construisit lui-même.
Précipité du haut de l'empire suprême.
De l'aïu'ore naissante à la moitié du jour,
Du midi jusqu'à l'heure où l'ombre est de retour,
Tout un long jour d'été continuant sa roule.
Tel qu'un astre échappé de la céleste voûte,
Il roula dans l'espace, et, du trône des airs,
"Vint tomber à Lemuos, fille antique des mers.
Là finit son voyage : ainsi content les fables.
Que dis-je ? dès long-temps tous les anges coupables
Éloient tombés des cieux. Que lui sert désormais
D'avoir bàii du ciel les célestes palais ?
Dieu l'en baunil lui-même, et, pour prix de son crime,
Il l'envoya bâtir dans l'éternel abîme.
Cependant des hérauts, en pompeux appareil, Au nom du fier Satan assembloient sou conseil : Au Pandémonium , sa vaste capitale, La trompette appeloit son armée infernale. Là , de chaque phalange , arrivent à-la-fois Tous ses pairs, désignés par leur rang ou son choix : La porte est assiégée ; à leur vaste affluence A peine suffisoit le vestibule immense.
Admiriug entcr'd ; and the work some praise. And some the architecl; bis hand was known In Heaven by many a tower'd structure high , Where sceptcr'd angels hcld their résidence, And sat as princes; whom the suprême King, Exalted to such power , and gave to rule, Each in bis hierarchy, the orders bright. Nor was bis name uuheard, or unador'd In ancient Greece; and in Ausonian land
740 Men call'd him Mulciber; and how he fell
from Heaven, they fabled, thrown by angry Jove
Sheer o'er the crystal battlements : l'rom uiorn
To noon he l'cU , Irom noon to dewy eve ,
A summer's day , and with the setling sun
Dropt from the zénith like a falling star.
Ou Lcmnos the' jEgean isle : thus they relate ,
Erring; for he with this rebellious rout
Fell long bcl'orc; nor oughl avail'd him now
To' bave built in Heaven high towers; nor did he 'scapr
7^0 By ail bis engines , but was headlong sent \Vith bis industrious crew, to bnild in Hell.
Mcanwhile the wiuged heralds , by command Ofsovran power, with awl'ul cereniony And trumpel's sound, throughout the host proclaim A solemn council, forthwith to be hcld At Pandémonium; ihe high capital Of Satan and bis pccrs : their summons call'd From every band and squared régiment
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Mais le leinple surtout , quoique égal eu graudeui' Aux champs où des guerriers, pleins d'uue noble ardeur, Veuoient rompre la lauce, ou d'uu élan rapide Heurtoieut contre un coiu'sier un coursier intrépide, A peine à contenir ce peuple des enfers ; Il inonde la terre, il obscurcit les airs; L'espace au loin frémit sous leurs ailes bruyantes : Tels ces nombreux essaims d'abeilles bourdonnantes, Quand l'astre printauier ramène les chaleurs, Sur la fraîche rosée et sur l'émail des fleurs , En groupes font sortir leur volante peuplade ; On d'un ais qui déborde inondant l'esplanade. Sur leurs palais de chaume, en un conseil nombreux. Des besoins de l'état délibèrent entre eux : Tels étoient ces guerriers; telle, admise avec peine, Leur foule daus ces lieux se trouvoit à la gène. Tout-à-coup, ô prodige! on donne le signal, Et ce peuple géant de l'empire infernal, Que sa taille égaloit aux enfants de la terre. Pareil à d'himibles nains en un point se resserre : Ainsi le veut Satan. Telle , si l'on en croit L'histoire du Pygniée, en un espace étroit Sa nation s'assemble ; ou tel , au bord de l'onde , Le long des bois, suivant sa course vagabonde, La nuit le berger voit, ou s'imagine voir, D'un peuple aérien l'humble essaim se mouvoir; Tandis que, suspendue au-dessus de leur tète, L'amie et le témoui et l'astre de leur fête, La lune leur sourit : de l'oreille et des yeux, Timide il suit de loin leurs pas mystérieux, Leui'S nocturnes ébats , leur voix enchanteresse , Et palpite à-la-fois de crainte et d'alégresse : Tel ce peuple nombreux de l'infernale cour,
Bv place or choice tlie worthiost ; they aiioii , îG» Witli hundreds and with tlioiisands, troopiiig came AUciided : ail access was throng'd : the gâtes And porches widc, but cliief the spacious hall (Thougli like acovei'd lield, where champions bolil Wont ride in arm'd, andat the Soldan's chair Dclîed the hcst of Panim chivalry To inortal combat, or caicer with lance) Thick swarm'd, both on the ground and in the air Brush'd wilh the hiss of rustling wings. As bets In spring-timc, when the sun with Taurus rides , 770 Pour forth iheir populous youth about the hive In clusters; tliey aiuung l'resh dews and flowers l'Iy to and fro, or on the smoothed plank , The suburb of their straw-built citadel, Mcw rubb'd wilh bahn, expatiate and confcr Thcir state-affairs. So thick the aery ci'owd Swarm'd aud were straiten'd; till, the signal given, Behold a wonder !
They but now who sccru'd In bigness to surpass earth's gianl sons, INow less thau smallest dwarfs , in narrow room ;"8o Tinong numberless, like that pygmcan race Beyond the Indian mount; or faery elves, Whose midnight revels, by a forest-side Or fountain, some bclaled peasant sces, Or drcams he secs, while ovcr-hcad the raoon Sils arbitres» , and ncarcr to tlic carth
Naguère trop serré dans ce vaste séjour,
Tout-à-coup a réduit sa stature Iiautaine,
Et la foule en un point se meut enfin sans peine.
Seuls, dominant de loin leurs flots respectueux,
Chérubins . séraphins , leurs chefs majestueux ,
Gardent leur port aider et leur taille imposante.
Pour le conseil secret chacun d'eux se présente :
Tous , sur leur trône d'or avec pompe exhaussés ,
Comme un sénat de dieux à leur rang sont placés ;
Un ordre solennel commande le silence ;
On se tait, on attend, et le conseil commence.
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Satan agite dans le conseil s'il est à propos de hasarder encore une bataille pour recouvrer le cieî. Quelques-uns eu sont d'avis ; d'autres s'y opposent. L'on déclaie qu'il faut avant tout suivre l'idée de Satan , et éclaircir la prophétie ou tradition du ciel, au sujet d'un monde destiné à une espèce de créatures peu inférieures aux anges, et qui dévoient exister à-pcu-près dans ce temps. Leur embarras pour savoir qui ils enverront à la découverte de ce monde. Satan se charge tout seul de cette entreprise; il reçoit des honneurs et des applaudissements. Le conseil fini , les esprits se dispersent, et, pour charmer leurs maux, s'occupent à différents exercices, en attendant le retour de leur grand général. Il arrive aux portes de l'enler, qu'il trouve fermées, et gardées par deux monstres affreux. Après quelques éclaircissements, les portes lui sont ouvertes. Satan aperçoit le gouffre entre l'enfer et le ciel ; il traverse l'abime avec beaucoup de difficulté. Le Chaos qui préside dans cet espace lui désigne sa route vers ce monde qu'il cherchoit.
Sur un trône éclatant, dont la splendeur royale
Wheeis herpale course; they, on their niirth and dance Inlent, with jocund music charm bis ear; At oucc with joy and fear his Vieart rebounds. Thus incorporeal spirits to smallest forms 7a" Reduc'd their shapes immense, and were at large, Though without number still , amidst the hall Of that infernal court. But far within , And in their own dimensions, like themselves, The great scraphic lords and cherubim In close recess and secret conclave sat; A thousaud dcmi-gods on golden seals.
Fréquent and full. Aller short silence then, And summons read, the great consult began.
BOOK H
The consultation begun , Satan ilcbates whether another battle be to bc hazaided for the recovery of Ueaven : some advise it , others dissuade ; a tbird proposai is preferred , mentioned before by Sat.an , to search the truth of that piophecy or tradition in Ueaven, concerning anotlier world , and anotber kind of créature eqiial , or not much inferior to themselves, about this lime to be created : their doubt who shall be sent on this difficult search ; Satan . their chief , undertalics alone the voyage, is honoured and applaiided. The council thus ended . the rest betake them several ways , and to several employmcnts, a» their inclinations lead them , to entertain the time till Satan return. He passes on hisjourney to Hell-gates; finds them sbut, and whosst there to guard them ; by whom at lengtli they arc opcned , and dis cover to liim the great guif betweeil Hell and Heaven ; with what difficulty be passes throiigh , directed by Chaos , the power of that place, to the siglit of this ncw world which lie sought.
V I HiGH on a tiironc of roval stale, which far
Efface de l'Indus la pompe impériale ,
Et le riche Orient, qui prodigue à-la-fois
L'or, la perle et l'ivoire au luxe de ses rois ,
Satan , dans tout l'éclat de sa magnificence ,
S'assied en souverain : triste prééminence.
Qui paya son mérite et nourrit son orgueil !
Le plus haut rang pour lui n'est qu'un plus haut écueil ,
Son désespoir l'y suit, conseiller téméraire,
Qui rallume l'audace au feu de la colère.
C'étoit trop peu pour lui du trône des enfers ;
Mal instruit par sa chute , il brave les revers ;
Et flattant de ses vœux l'orgueilleuse impuissance ,
Il déploie en ces mots sa superbe espérance :
« Rois, princes, potentats, divinités du ciel , Car puisque cet élan d'un esprit immortel, Tout accablé qu'il est d'un joug illégitime, Ne peut rester captif dans l'éternel abîme, Croirai-je que le ciel soit à jamais perdu ? Non , vers l'heureux séjour dont il est descendu , Sa chute lui redonne un espoir plus rapide : Qui tomba sans frayeur se l'elève intrépide. Pour mot, mon rang supiême et votre libre choix Sur le trône où je siège établissent mes droits ; El peut-être à ces droits , dont mon orgueil s'honore , Ce que j'ai fait pour vous peut ajouter encore ; Enfin , dans ce haut rang , j'ai pour moi nos revers. Il est peu d'aspirants au sceptre des enfers ; C'est au séjour du ciel que doit régner l'envie : Là , d'un dépit jaloux la faveur est suivie ; Mais de mon sceptre affreux qui voudroil se charger ? Plus le pouvoir est grand , plus grand est le danger. D'où les biens sont bannis , l'ambition s'exile ; Le séjour du malheur de la paix est l'asile.
Outshone the wealth of Ormus and of lod.
Or where the gorgcous East with richest hand
Showers on her kings barbarie pearl and gold,
Satan exalted sat, by merit rais'd
To thut bad eminence : and, from despair
Thus high uplil'ted bevond bope, aspires
Beyond thus high, insatiate to pursuc
Vain war with Heaven; aud, by success untaugbt,
•0 His proud imaginations thus display'd.
« Powers and dominions, dcities of Heaven; For since no deep within her gulf can hold Immortal vigour, though oppress'd and fall'n, I give not Heaven for lost. From tliis desccut Celestial virtues rising, vtIII appear More glorious and more dread than from no fail , And trust themselves to fcar no second iate. Me though just right, and the fix'd laws of Heaven, Did first create your leader; next, free choice,
»o With what hesides, in counsel or in fight, Hath been achiev'd of merit; yet this loss, Thus far at least recover'd, halli rauch more Establish'd in a safe unenvied thronc, Yielded with full consent. The happier state In Heaven, which foUows dignity, niight draw Envy from each infcrior; but who hcre Will «vy whom the liighcst place exposes Foreniost to stand against the Thunderer's aim, Your buiwark , and condeiuus to grcatest share
Qui voudroit, mécontent de sa part de douleurs, En croissant de pouvoir, accroître ses malheurs ; Et , jaloux des dangers que le sort m'abandonne , Disputer à mon front ma brûlante couronne .•" Non , non , laissons au ciel la folle ambition : L'excès de nos malheurs scella notre union. Mettant donc à profit un si triste avantage , Osons reconquérir notre antique héritage ; Plus heureux , nous serions bien moins sûrs du bonheur. Ecoulons l'intérêt, interrogeons l'honneur : Pour réparer nos maux , pour venger noire perle , Choisissons de la ruse ou de la guerre ouverte. J'attends votre conseil. »
Il achève ; et soudain , Le premier en pouvoir après son souverain , De tous ceux qui formoient cette ligue coupable Le plus fort, le plus fier et le plus indomptable, Moloch , qui se disoit égal à l'Éternel , Qui vouloit ou périr ou régner dans le ciel , Et dont le désespoir, aigri par ses disgrâces. Oublia Dieu , le ciel, l'enfer et ses menaces, L'affreux Moloch se lève , et s'exprime en ces mots :
" Vengeance ! guerre ouverte à l'auteur de nos maux ! Je déleste la feinte et connois peu la ruse ; Dans un pressant danger le lâche seul en nse. Quoi ! tandis que le temps se perd en vains complols , Faut-il que tout un peuple, indigné du repos. Attendant le signal, dévore ici l'outrage. Trop heureux d'obtenir un tranquille esclavage, El, captif résigné dans un coin des enfers, De boire en paix la honte et de traîner ses fers ; Tandis que, triomphant de notre ignominie. Par nos houleux délais règne la tyrannie !
^ Of endiess pain? Where there is then no good For which to strive, rio stiife can grow up there From faction; for none sure will claira in HeU Precedence; none, whose portion is so small Of présent pain, that with ambitious raind Will covet more. With this advantage then To union, and firm faith, and firm accord, More than can be in Heaven, we now leturn To claim our just inheritance of old, Surer to prospcr than prosperity
40 Could hâve assur'd us; and, by what best way, Whclher of open war, or covert guile, We now debate : who can advise, raay spcak. »
He ceas'd; and next hira Moloch, scepter'd kmg, Stood up the strongest and the liercest spirit That Ibught in Heaven, now fiercer by despair : His trust was wîlh the' Eternal to be deem'd Equal in strength; and rather than be less Car'd not to be at ail; with that care lost Went ail his fcar : of God, or HeU, or worse,
50 He rcck'd not, and ihese words thereafter spake. « My sentence is l'or open war : of wiles, More unexpert, I boast not : thera let those Contrive who ueed, or when tliey need, not now. For, while they sit contriving, shall the rest. Millions that stand in arms , and longing wait The signal to ascend, sit lingering hère, Heaven's fugitives, and for their dwelling-placc
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Loin cette lâcheté ! Partons , volons , brisons Cette voiile infernale et ces noires pyisons ; Armons-nous de ces fers forgés pour nos souffrances ; Instruments des douleurs, qu'ils le soient des vengeances. Ces torrents sulfureux qu'alluma son courroux , Contre leur propre auteur qu'ils marchent devant nous; Renvoyons-lui les traits qu'il lança sur nos tètes : Aux tempêtes du ciel opposons nos tempêtes. Qu'il tonne : les éclairs répondront aux éclairs ; Nos foudres heurteront ses foudres dans les airs , Ébranleront son trône, et, dans sa cour suprême, Parmi ses chérubins l'ironl chercher lui-même...
<; Mais , du fond des enfers , quel vol audacieux Atteindra jusqu'à lui ? De la hauteur des cieux Son bras peut nous combattre avec trop d'avantage. Vain effroi ! Savons-nous si le fatal breuvage Des ondes de l'Oubli n'a pas de noire corps Assoupi la vigueur, engourdi les ressorts ? L'ange aspire à monter, et résiste à descendre; De ce noble besoin il ne peut se défendre : Nous l'éprouvâmes tous, alors que nos débris Toinboient précipités des céleslcs lambris. Sous le poids accablant d'une main foudroyante. C'est lui qui suspendoit notre chute effrayante, Lul'ioil contre la foudre, et, par un noble essor, Vers notre ciel natal nous emporloit encor. On craint l'événement : il peut , ce Dieu terrible Accroître les horreurs de ce séjour horrible; Sur nous son bras puissant pourra s'appesantir, Achever sa vengeance, et nous anéantir!
Eh ! quelle prise encore a sur nous la misère ? Que peut donc à l'enfer ajouter sa colère ? Arrachés au bonheur, déshérités du jour,
Acccpt this dark opprobrious den of shame, The pjison of his tyranny who reigns 60 By our dclay? IVo, let us rallier clioose, Arm'd with Hell-flames and fury, al! at once, O'er Hcaven's high towers to force rcsistless way, Turnicig our tortures into horrid arms Against tlie torturer; wlien to meet the noise Of his alinighty enginc hc shall hear Infernal thunder; and, for lightning, see Black firc and horror shot with equal rage Among his angels; and his throne itsclf Mix'd with Tartarean sulphur, and strange firc, 70 Ilis own invcnted torments.
But perhaps The way scems difficult, and stccp to scale With uprighl wings against a higher foc. Let such bethink thera, if the siecpy drench Of that forgetfui Iake benumb not slill , That in our proper motion we asccnd Dp to our native seat : desrent and fall To us is adverse. Who but felt of late, When the fierce foe hung on our broken rear lusulting, and pursued us through the decp, *" With what rompulsion and laborious flight We sunk thus low? The' ascent is easy then. The' event is fear'd; should we again provoke Our stronger, some worse way his wrath inay find To our destruction; if therc be in Ilcll
Exilés à jamais dans cet affreux séjour,
Attendant qu'il nous plonge en ses plus noirs abîmes ,
Allez, des feux vengeurs éternelles victimes.
D'un tyran sans pitié misérables vassaux,
Allez tous; attendez que les fouets, les bourreaux.
Forcent le repentir à lui demander grâce :
Voilà votre destin. Eh ! quelle autre menace
Pourroit vous effrayer ? Dans votre horrible sort
Peut-il rien ajouter à nos maux que la mort ?
Qu'importe d'irriter par un nouvel outrage
Un vainqueur qui ne peut, dans l'excès de sa rage,
Qu'avancer un trépas cent fois moins redouté
Que les longues douleurs de l'immortalité .►■
Ah ! si notre esprit pur ne peut perdre la vie.
Notre durée au moins peut lasser sa furie :
Elle peut (et j'en prends à témoin nos combats)
Porter la guerre au sein de ses heureux états.
Sur son trône odieux fût-il inaccessible ,
Le vaincu peut braver ce despote invincible ,
Insulter en tombant au pouvoir outragé ;
Et, s'il n'est pas vainqueur, il est du moins vengé. »
Il dit , grince les dents , fronce un sourcil farouche , Un sourire effroyable a paru sur sa bouche; Et son air, son regard, plein d'un sinistre feu, Annonce un choc terrible à tout autre qu'à Dieu. Plus aimable en ses traits , plus doux en sa colère , Des anges le plus beau, le mieux insiruit à plaire, Bélial lui répond , Bélial dont le cœur Cachoit de vils pensers sous \\n air de grandeur. La grâce à ses discours prête un charme qui touche; Le fiel est dans son cœur, et le miel sur sa bouche; Il sait, daus les filets d'un discours captieux. Tendre à la raison même un piège insidieux,
Fear to be worse dcstroy'd. What can be worse Than to dwell hère, driven out from bliss, condeinn'd In this abhorred dcep to ulter woe; Where pain of unextinguishable fire Must exercise us, withoul liope of end,
90 The vassals of his anger, when the scourge Inexorably, and the torturing hour Calls us to pcnance? More dcstroy'd than thus, We shall be quitc abolish'd, and expire. What fear we then' what doubt we to incense His utmost ire? which, to the highth cnrag'd, Will eithcr quitc consume us, and reduce To notliing this cssential, happier far Than misérable lo bave eternal being :
Or, if our substance be indced divine,
10" And cannot cease to be, we are at worst On this side nolhing; and by proof we fell Our power sufficient to disturb his Heaven, And wilh perpétuai inroads to alarm, Though inaccessible, his fatal throne :
Which, if not victory, is yet revenge. »
lie ended frowning, and his look dcnounc'd Desperate revenge, and battle dangerous To less than gods. On the' olher side up-rose Bélial, in act more graceful and humane :
Jio A fairer person lost not Ileaven ; he seem'd For dignily compos'd, and high exploit : Bill ail was false and hollow; though his longue
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Sait noircir la verlu, sait colorer le vice,
De l'espril eorrompii fait souvent son complice;
Timide pour le bieu, habile pour le mal,
Aux plus sages conseils son conseil est fatal :
Mais l'oreille chérit sa voix enchanteresse.
On se tait, on l'écoute, et d'un ton plein d'adresse :
« Guerriers , j'aime , dit-il , votre noble chaleur, Et la guerre sans doute eût tenté ma valeur; Mais souvent la fureur donne un conseil perfide : Tout ce qui vous rassure est ce qui m'intimide. Et qui de nous a pu se flatter du succès, Quand l'appui de l'état ,-1'ame de nos projets. Ce chef, dont le ciel même admira la vaillance , Met dans le désespoir toute sou espérance, Ne voit contre ses maux d'asile que la mort, Et, pourvu qu'il se venge, est conteut de son sort? Se venger! et comment? Une troupe fidèle, Sur les remparts des cieux exacte sentinelle. Nous en défend l'approche, et des plaines de l'air Quelquefois vient camper aux portes de l'eufer ; Ou même, détachant des éclaireurs sans nombre, "Visite tous les coins de ce royaume sombre. Et quand de notre eufer les bataillons nombreux, Redoublant de la nuit les voiles ténébreux , Iroient des rangs épais de notre armée entière De la voûte éthérée obscurcir la lumière , N'en doutez point, du haut de son trône immorlel , Où dans tout son éclat brille un jour éternel, Opposant ses rayons à nos lueurs funèbres. Le Dieu victorieux perceroit les ténèbres ; Et, jusqu'au noir abîme envoyant ses clartés. Terrible, éblouiroit nos yeux épouvantés.
Dropt manna, and could make the worse'appear The better reason, to perplex and dash Maturest counsels : for his thoughts were low; To vice industrious, but to nobler decds Tim'ious and slotbful : yet be plcas'd the ear. And with persuasive accent thus bcgan :
« I sbould be much for open war, G pccrs,
'20 As not bchind in liate; if what was urg'd Main reason to persuade iniioediatc war, Did not dissuade me most, and seem to casl Oininous conjecture on the whole success; Whcn he, who most excels in fact of arms, lu what he counsels, and in wliat excels, Mistrustful, grounds his courage on despair And ulter dissolution, as the scope Of ail his aim, altcr some dire revenge. First, what rcvengc? The towcrs of Hcaven are fill'd
'3o With armed watch, that render ail access Imprcgnable : ofl on the bordering dcep Encamp their légions; or, with obscure wing. Scout far and wide into the realm of night, Scorning surprise. Or could wc break our wav By force, and at our hecis ail Ilell should risc With blackest insurrection , to confound lleavcn's purest light : yet our great enemy AU incorruptible, would on his throne Sit unpollutcd, and the' cthereal raould,
'4o Incapable of stain, would soon cxpel
Hcr mischief, and purge off the baser (ire,
On veut qu'accui-iiidant outrage sur outrage , D'un Dieu lent à frapper nous irritions la rage : Du moins nous péririons , et trompant son courroux , Nous devrions la mort au dernier de ses coups.
>< La mort ! quel triste asile ! Et qui , malgré ses peine»!. Par ses hideuses mains veut voir briser ses chaînes. Veut perdre pour jamais celle pure clarté. Cet esprit dont le vol parcourt l'immensité ; Et tomber, des splendeurs d'une vie immortelle , Dans le .sein ténébreux de cette ombre éternelle , Où les sens , la pensée et l'être ne sont plus ? Et, fût-ce un bien si grand de les avoir perdus, Ce Dieu d'anéantir notre affreuse existence Aura-l-il le pouvoir, aura-t-il l'indulgence.' Son pouvoir est douteux , son refus est certain. Ce Dieu sage est-il fait pour un courroux sans frein ? Ce Dieu, dont on connoît la puissance suprême , Maître de l'univers, l'esl-il moins de lui-même? Voudra-t-il tout-à-coup, par la haine emporté. Révoquer un arrêt que la haine a dicté ; Et, conduisant la mort dans ces brûlants abîmes , Se priver de sa proie et manquer de victimes ?
«Pourquoi donc, disent-ils, craindre des chocs nou- Peut-il rien ajouter à l'excès de nos maux? [veaux? Eh quoi ! dans ce palais où leur chef les rassemble , Siéger, délibérer et conspirer ensemble, Est-ce l'excès des maux ?... Rappelez-vous ce jour Où , chassés par ce Dieu du céleste séjour, Contre les traits brûlanls du foudre inévitable , Nous invoquions l'abîme où son bras redoutable En foule nous plongeoit dans ces gouffres affreux. Parlez, n'éliez-vous pas alors plus malheureux ?
Victorious. Thus repuls'd , our final hope
Is flat despair. We must exasperate
The' Ahnighty Victor to speod ail his rage.
And that must end us; that must be our cure,
To be uo more.
Sad cure ! for who would losc , Though full of pain, this intcUectual being, Those thoughts that wauder through eternity, To perish rather, swallow'd up and lost
•^o In the wide womb of uncreated night,
Devoid of sensé and motion? And who knows, Let this be good, whether our angry foe Can give it, or will evcr? how he can, Is doubtful; that he ncver will, is sure. Will he, so wise, let loose at once his ire, Belikc through impotence, or iinaware, To give his cnemics their wish, and end Them in his anger, whora his anger saves To punish endless?
Wherefore cease we then?
'^0 Sav they who counsel war; we are decreed, Reserv'd, and destin'd to eternal woe; Whalevcr doing, what can we suffer more, What can we suffer worse? Is this then worst, Thus sitting, thus consulting, thus in arms? What, wheu we (led amain, pursued and struck Witb Heaven's afflictiiig thundcr, and bcsought The decp to shelter us? this Hell then seem'd A refuge from those wounds; or when we lay
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Et si CCS feux vengeurs allumés par sa haine , Redoublant de fureur, redoubloient notre peine; S'il rallumoit sa foudre, et du trône des airs Faisoit pleuvoir sur nous un déluge d'éclairs; Enfin , pour épuiser ses trésors de vengeance , Si ce ciel infernal , de qui la voûte immense Prête à nous accabler de ses débris affreux , Suspend sur noire tête un océan de feux, S'écrouloil, nous versoit ses flammes dévorantes, Des torrents de l'enfer cataractes brûlantes... Que dis-je .'' en ce moment où nos hardis complots De ce Dieu qui nous voit menacent le repos, Au milieu des projets qu'il se plaît à confondre , Peut-être ici sur nous un orage va fondre. Et sur ces rocs aigus nous attacher vivants, En proie à la tempête el battus par les vents ; Ou du lac enflammé roulant sur nous les ondes. Nous plonger enchaînés sous ces vagues profondes. Gouffre horrible, habité par les pleurs, les sanglots , Où, jetés sans pitié, sans retour, sans repos. Nous n'aurons devant nous qu'un ihéàtre de gêne, Qu'un abîme de maux et des siècles de peine !
« Quels qu'ils soient, croyez-moi, laissons là les combats. De ce terrible Dieu nous connoissons le bras. En vain nous emploierons ou la force ou l'adresse : Eh ! contre ce Dieu fort que peut noire foiblesse ? Pouvant tout , réglant lout, voyant tout d'un coup d'ail, Des hauteurs de sa gloire il rit de notre orgueil ; Non moins grand pour braver la force audacieuse, Qu'habile à démêler la ruse insidieuse.
Quoi donc ! nous , fils du ciel , habiter les enfers ! Plier la tête au joug , tendre les mains aux fers !
Chain'd on thc burning lake? tLat sure was worse.
n° VVliat if tlie brcath, that kindled tliose giiiu fires, Awak'd , stiouid blow thcm into sevcn-fold rage And pluugc us in thc fiâmes? or, froni above, Should inteiiniltod Vengeance ann again His red right hand to plague us? What if ail Her stores were opcn'd , and this firmainent Of Hell should spout her cataracts of fire, Impendent horrors, tlireatening hideous fall One day upon our lieads; vvhile wc perhaps, Designing or exhorting glorious war,
'So Cauglit in a fiery tempest sliall be huiTd
Each on his rock transfix'd, the sport and prey Of wracking whirlwinds; or for ever sunk Under yon boiling océan, wrapt in chaius; There to converse with evcriasting groans, Unrespited, unpiticd, unrcpriev'd.
Ages of hopeless end? This would be worse. « War therel'ore , open or conceal'd , alike My voice dissuades; for what can force or guilc With him, or who dcceive his raind, whose eye
'90 Views ail thiogs at onc view? Hc from Hcaven's biglilh Ail thèse our motions vain secs, and dérides; Not more almighty to rcsist our might Than wise to frustratc ail our plots and wiles. Shall we then live thus vile, the race of Heaveu, Thus trampled, thus expell'd to suffer hère r.hains and thèse torments? bctter thèse thau worse, By my advice , since fate inévitable
Eh bien, aimez-vous mieux appesantir vos peines ? Vaincus, soumettons-nous; captifs, portons nos chaînes; C'est l'arrêt du destin , c'est la loi des vainqueurs : Tout oseï-, tout souffrir appartient aux grands cœurs ; Nous en avons la force , ayons-en le courage. De quel droit se plaint-on.!' nos maux sont notre ouvrage : Nous devions les prévoir quand , bravant le hasard , Notre orgueil contre Dieu déploya l'élendard. Je ris quand je vois ceux dont la haute vaillance Affrontoit les combats redouter la souffrance, L'exil, l'ignominie, et tous ces maux enfin Dont les droits de la force ont fait notre destin. « Que sais-je .•" désarmé par notre obéissance. Ce Dieu peut quelque jour adoucir sa vengeance , Et, satisfait des maux que nous avons soufferts, Nous oublier un jour dans un coin des enfers. Craignons , en répétant ce défi téméraire , D'éveiller à-la-fois ses feux el sa colère; Ses feux s'amortiront ; nos êtres plus parfaits De leurs noires vapeurs craindront moins les effets ; Le temps adoucit lout; la puissante habitude Rendra ce ciel plus pur, et ce climat moins rude ; Nous-mêmes, pour ces lieux prenant des sens nouveaux, D'un œil moins effrayé nous verrons ces tombeaux; El , rendant à nos yeux son horreur familière, L'enfer aura son charme , et la nuit sa lumière. Voilà mon espérance. Eh ! comptez-vous pour rien Le hasard qui souvent change les maux en bien, Ce flux et ce reflux d'événements contraires ? Hier comblés de biens, aujourd'hui de misères, Espérons ; mais craignons par des efforts nouveaux D'approfondir l'abîme et d'aggraver nos maux. »
Subdues us, and omnipotent decree, The victor's will. To suffer, as to do,
joo Our strength is equal, nor the law unjust That so ordains : this was at first resolv'd. If wc were wise against so great a foe Contending, and so doubtful what might fall. I laugh, whcn those who at the spcar are bold And venturous, if that fait them, shrink and fear What yet ihey know must follow, to endure Exile, or ignominy, or bonds, or pain, The sentence of their conqueror : this is now Our doom; which if wc can sustain and bear,
*io Our suprême foe in time raay much remit His anger; and perhaps, thus far remov'd, INot mind ns not offending, satisficd With what is punish'd; whence thèse raging fires Will slacken, if his brcath stir not their fiâmes. Our purer essence then will overcorae Their noxious vapour, or, inur'd, not feel; Or chang'd at length , and to the place conform'd In temper and in nature, will receive Familiar the fierce beat, and void of pain;
'2° This horror will grow mild, this darkness light. Résides, what hope thc never-ending flight Of future days may bring, what chance, what change Worth waiting; since our présent lot appears For happy though but ill, for ill not worst. If we procure not to ourselves more woe. «
Thus Belial, with words cloth'd in reason's garh,
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Tel Bélial, feignant une fausse prudence, Conseilloit moins la paix qu'une lâche indolence. Mammon parle après lui. « Célestes potentats, Quand notre chef s'apprête à de nouveaux combats , Il veut ou détrôner le Dieu qui nous outrage, Ou de nos droits perdus reconquérir l'usage. Ses vœux seront remplis, si, despote incertain, Le hasard peut dompter les arrêts du destin, Ou si, replongeant tout dans la nuit éternelle. Le chaos doit juger cette grande querelle. Mais contre le Très-Haut que peut notre courroux ? Impuissants contre lui , n'espérons rien pour nous : Et quel raug dans le ciel peut nous tenter encore , Si vous n'en bannissez le tyran qu'il adore ? Eût-il de nos complots proclamé le pardon, Irez-vous, de vos droits consacrant l'abandon. D'un vainqueur odieux endurer la présence. Jurer à ses genoux une humble obéissance , Dans vos serviles mains reprendre l'encensoir, Par des hymnes forcés célébrer son pouvoir; Tandis que, sur son trône élevé sur vos tètes. Il mettra votre hommage au rang de ses conquêtes , Et verra ses autels d'anges environnés.
Parfumés d'ambroisie et de fleurs couronnés ? Allez donc , vous courbant sous ses lois desj)oli(jnes, Lui porter vos tributs, lui chanter vos cantiques ; Voilà quel noble emploi vous attend dans les cieux. Que cette éternité d'hommages ennuyeux Est pénible à payer au tyran qu'on déteste ! Soit donc qu'il vous appelle en sa prison céleste. Soit que la force en puisse aplanir le chemin, N'allez pas, même au ciel, flatter un souverain. Au lieu de mendier un pompeux esclavage, "Vivons pour nous; nos biens sont noire propre ouvrage,
Counsel'd ignoble case, and peaceful sloth, ISot peacc • and after him thus Mammon spake. « Kidicr to disinthrone the King of Heaven
23o We war, if war be best, or to regain
Our own right lost : Him to unthrone wc tlicn
May hnpe, when everlasting Fate shall yield
To fickle Chance, and Chaos judge the strife :
The former, vain to hope, argues as vain
The latter : for what plaee can be for ns
Within Heaven's bounds, unless Heaven's Lord Suprême
We overpower? Suppose he should relent.
And publish grâce to ail, on promise niade
Of new sul)jcction ; with what eyes could we
î^o Stand in his présence humble, and receive Strict laws irapos'd, to cclebratc lils tlironc With warblcd hymns, and to his Godhead sing Forc'd Hallcluiahs; while he lordly slts Our envicd sovran, and his altar breathes Ambrosial odours and anibrosial flowers, Our servile offerings? This must be our task In Heaven, this our deliglit! how wcarisomc Eternity so spcnt, in worship paid To whom we hâte ! Let us not then pursue
>5o By force impossible, by leave obtain'd
Unacceptable, though in Heaven, our state
Of splendid vassalage; but ralher seek
Our own good from ourselvcs, and from our own
Nos biens sont dans nos cœurs; en ces horribles lieux Nous braverons du moins le despote des cieux. Sachez donc préférer, dans ce séjour paisible , A l'esclavage heureux la liberté pénible , L'obscure indépendance à la pompe des fers.
Il Changer nos maux en biens , en succès nos revers , Au milieu de l'exil nous faire une patrie, A la triste indigence opposer l'industrie , Inventer, cultiver les arts ingénieux, De la misère active enfants la!)orieux ; Voilà notre grandeur, voilà notre victoire : Moins grands sont les moyens, et plus grande est la gloire. Ces ombres vous font peur ! Eh ! voyez l'Éternel Prendre au sein de la nuit un air plus solennel : Aux éclats de la foudre , à la voix des orages Grondant profondément dans le sein des nuages , Invisible et présent, sans ternir sa splendeur, La nuit majestueuse ajoute à sa grandeur. Le ciel a de l'enfer pris les couleurs funèbres; Imitons ses clartés , comme lui nos ténèbres. Ici dort enterré plus d'un brillant trésor : Nous foulons sous nos pieds les diamants et l'or; Nos mains, pour les polir, manquent-elles d'adresse? Nous comioîtrons le luxe, enfant de la richesse. El qu'ont de plus les cieux ? Que dis-je ? nos tourments Peut-être deviendront un jour nos éléments : De ces feux dont frémit d'abord notre courage. Une longue habitude adoucira la rage; L'âge en émoussera l'aiguillon douloureux ; Ils changeront pour nous, nous changerons pour eux. Tout conseille la paix ; aux vengeances divines Arrachons nos débris ; réparons nos ruines , Profitons de nos biens, adoucissons nos maux : Réglons sur notre état nos vœux et nos travaux ;
Live to ourselves, though in this vast recess, Free, and to none accountable, pvefcrring Hard liberty before the easy yoke Of servile pomp.
Our greatness will appear Then most conspicuous; when great things of SEaalI, Uselul of hurtful, prospérons of adverse
260 We can create; and iu what place soe'er
Thrive under evil, and work ease out of pain,
Through labour and endurance. This deep world
Of darkness do we dread? How oft amidst
Thick clouds and dark doth Heaven's all-ruling Sire
Choose to réside, his glory uoobscur'd.
And wilh the majesty of darkness round
Covers his thronc; from whence deep thunders roar
Mustenng thcir rage, and Heaven resembles Hell?
As he our darkness, cannot we his light
270 Imitate when we plcase? This désert soil
Wants not her hidden lustre, gems and goldl INor want we skiii or art, from whence to raise Magnificence; and what can Heaven show more? Our torments also may in Icngth of time Become our éléments; thèse piercing fires As soft as now severe, our temper chang'd Into their temper; which must needs remove The sensible of pain. Ail things invite To peaceful counsels, and the sottled state
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Mais fuyons des combats la forlune iiicerlaine. La paix est mon avis. >• Il finissoit à peine, Qu'un suffrage unanime, approuvant son conseil , A fait de toutes parts entendre un bruit pareil A ce murmure sourd qui , le long du rivage , Au sein des antres creux résonne après l'orage , Tandis qu'au fond de l'anse où l'effroi le conduit, Encor tout harassé des travaux de la nuit, L'heureux nocher s'endort sous les roches profondes. Assoupi par les vents , et bercé par les ondes : Tel, autour de Mammon, courut rapidement D'un murmure flatteur le doux frémissement. Le conseil de la paix a séduit leur suffrage : D'un enfer plus affreux la peur les décourage. Il leur souvient encor, dans ce terrible lieu , Du glaive de Michel et des foudres d'un dieu. Un espoir orgueilleux les flatte encor peut-être ; Dans ce monde infernal un empire peut naître, Une cité superbe , un peuple florissant. Qui, sur l'appui des lois par degrés s'accroissant. Étonne un jour l'enfer de sa magnificence. Et fasse au ciel lui-même envier sa puissance.
Belzébuth voit leur trouble; et ce chef que leui-s yeu.x Virent , après Satan , le premier dans les cieux , Se lève environné des respects qu'il inspire , Et semble en se dressant relever tout l'empire : Sur son front se lisoient, profondément empreints, Les sublimes pensers et les vastes desseins. Majestueux encor dans sa ruine auguste , A. son air imposant , à sa taille robuste , £1 semble que, du trône inébranlable appui. Le fardeau de l'état pèse en entier sur lui.
28f Of order, how in safety best v/e inay Compose our présent evils, with regard or what we arc, and where; dismisstng quite AU thoughts of war, Ye liave wbat I advise. »
He scarce had finish'd, when such raunnur fiU'd The' assembly, as when hoUow rocks retain The Sound of blusteiing winds, which ail niglit long Had rous'd the sea, now with hoarse cadence lull Seafaring men o'er-watch'd , whose baik by chance Or pinnace anchors in a craggy hay
'9° After tlie tempest. Such applause was heard As Mammon ended; and his sentence pleas'd, Advising peace : for such another (ield They dreaded worse than Hell : so rauch tlie fear Of ihunder and the sword of Michael Wrought still within them ; and no Icss désire To found this nether empire , which might rise By policy, and long process of tirae.
In emuhition opposite to Heaven.
Which when Beëlzebub perceiv'd, than «honi,
3ûo Satan except, none higher sat, with grave Aspect he rose, and in his lising seem'd A pillar of state ; deep on his front engraven Délibération sat, and public care; And princely counsel in his face yet shone , Majestic, though in ruin : sage he stood With Atlantcan shoulders, fit to bear The weight of mightiest monarchies; his look Drew audience and attention, still as night
Il commence; et la nuit dans sa marche tranquille, Et du midi brûlant le repos immobile , Sont moins silencieux que le profond respect Qu'à la foule attentive imprime son aspect.
« Rois, princes, souverains delà cour éthérée, Fils du ciel (de ces noms vous nommoit l'empyrée) , Eh bien ! renoncez-vous à ces titres si fiers , Et ne serez-vous plus que les rois des enfers ? Je le crois, puisqu'ici l'on médite un empire, Et qu'à ce grand projet un peuple entier conspire. Imprudents ! quoi ! si tôt avez-vous oublié Et ce vainqueur terrible, et ce Dieu sans pitié ? Depuis quand ces cachots sont-ds donc des asiles ? Pensez-vous en ces lieux, conspirateurs tranquilles. Loin de son œil sévère , à l'abri de ses lois , Conta-e lui vous liguer une seconde fois ? Le premier, le dernier, toujours grand, toujours sage. Son empire est sans borne, et ses droits sans partage; Terrible, il nous atteint jusqu'au fond de l'enfer; Pour nous son sceptre d'or est la verge de fer. Pourquoi , lorsque sur nous gronde encor son tonnerre , Délibérons-nous donc sur la paix , sur la guerre ? La guerre nous perdit, nous perdit pour jamais ; Et je ne conçois pas les termes de la paix. Quel terme accorderoit un maître à ses esclaves. Que les fers, les prisons, la gène, les entraves. Et tout ce qu'aux vaincus imposent les vainqueurs ? Quel traité , quelle loi convient à vos grands cœurs ? De nourrir dans notre ame une haine implacable , De harceler sans fin le dieu qui nous accable. D'insulter à la force , en conservant l'espoir, - De secouer ses fers , de miner son pouvoir.
Or summer's noon-tide air, while thus he spake.
3io „ Thrones and Impérial Powers , Offspring of Ilcavcn , F.thereal Virtucs : or thèse titles now Must we renounce, and, changing style, be call'd Princes of Hell? for so the popular vote Inclines hère to continue, and build up hcre A growing empire, doubtless; whiie we drcam, And know not ihat the King of Heaven halh dooni'd This place our dungeon; not our safe rctreat Beyoud his potent arm, to live exempt From Heaven's high jurisdiction, in new Icague
320 Banded against his throne, but to rcniain In strictest bondage, though thus far rcmov'd (Jnder the' inévitable curb , reserv'd His captive multitude. For he, be sure, In highth or deplh, still first and last will reigii Sole king, and of his kingdom lose no part Bv our revolt; but over Hell cxtend His empire, and with iron scepter ruie L's herc, as with his golden those in Heaven. What sit wc thcn projecting peace and war?
33o War hath determin'd us, and foil'd with loss Irréparable : terras of peace yet lione Voucbsafd or sought; for what peace will be given To us enslav'd, but custody severe.
And stripes, and arbitrary punishment Iiiflicted? and what peace can we return. But to our powcr hostility and hâte, Untam'd reluctance, and revenge, though slow,
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Et , jusque dans les deux troublant sa jouissance ,
Attrister son triomphe et lasser sa vengeance.
L'heureuse occasion ne nous manquera pas.
Mais laissons, croyez-moi, les sièges, les combats :
Ne livrons point au ciel un assaut impossible ;
Son maiire est tout-puissant, son trône inaccessible;
Ni la force , ni l'art ne peuvent rien contre eux :
Mais il est des moyens plus sûrs, moins dangereux.
Si les rumeurs du ciel ne sont point une fable ,
Au sein d'un nouveau monde, en un lieu délectable >
Deux èlres fortunés , digues de leur auteur.
Doivent sorlir bientôt des mains du Créateur,
Moins excellents que nous, et moins puissanis peut-être.
Mais heureux, mais comblés des faveurs de leur maiire.
I;'arrèl en fut porté dans le sénat du ciel ;
Et lui-même, du haut de son trône éternel,
Jurant dans le saint lieu sa volonté sacrée,
Dieu de sa voix terrible ébranla l'empyrée.
Prisonniers des enfers, tournons de ce côté
Nos projets de vengeance et notre activité ;
Sachons quels habitants peuplent ce nouveau monde ,
Comment ils sont sortis de celte main féconde ;
Quels élémenls divers composent leurs ressorts ,
Animent leurs esprits, organisent leurs corps;
Leur figure, leurs mœurs, leurs vertus, leur foiblesse;
S'il faut armer contre eux ou la force ou l'adresse.
En vain les cieux fermés nous opposent leurs forts ; En vain leur roi suprême y brave nos efforts : Peut-être que ce lieu, sans garde, sans barrière, De son vaste royaume occupant la frontière, A pour seuls défenseurs ses frêles habitants. Là peut-être bientôt quelques faits éclatants De ce monde nouveau nous ouvriront l'entrée. Que par les feux d'enfer leur terre dévorée
Yet ever plotling liow the conqueror least May reap bis conquest, aod may least rcjoice
^i" In doing what \ve raost in siilfering feel? Non will occasion want, nor shall we need VVith dangerous expédition to invadc Heavcn, whose liigh walls fcar no assault or siège. Or ambiish from the deep. What if we find Some casier enterprisc? Theie is a place, ( If ancient and prophétie faîne in Heavcn Err not, ) anothcr world, the happy scat Of some new race call'd Man, about this lime To bc created like lo us, thoiigh less
^^ In power and excellence, but lavour'd more Of him who rules above : so was his will Pronoiinc'd aniong the Gods, and by an oath, That shook lleavcn's whole circuraference, confirni'd. Thither let us bend ail our ihoughts, to learn What créatures tlierc inhabit, of what mould Or substance, how indued, and what their power, And where their weakness, how altenipted best, By force or subllcty.
Though Heaven be shut.
And Heaven's high Arbitrator sit secure
î*'> In his own sirength, this place inay lie expos'd, The utmost border of his kingdom, left To their defence who hold it : hcre perhaps Some advantagcous act may be achiev'd
Montre à leur créateur ses grands travaux détruits ;
Ou nous-mêmes plutôt recueillons-en les fruits;
Et qu'en les bannissant, un heureux stratagème
Nous venge de ce Dieu qui nous bannit lui-même.
Du moins séduisons-les : que, dégradé par nous,
L'objet de son amour le soit de son courroux ;
Que sa main se repente, et brise son ouvrage.
Eh ! concevez- vous bien tout l'excès de sa rage,
Si nous pouvons du moins tro^ibler quelques moments
Le barbare plaisir qu'il goûte en nos lourmenis ?
Et, parmi ces tourments, quelle douceur extrême.
Si, reversant nos maux sur les enfants qu'il aime.
Nous les voyons d'ici maudire ses bienfaits.
Partager nos malheurs, ainsi que nos forfaits;
Et pleurer dans l'exil sur leur gloire passée.
Naguère si brillante , et si tôt éclipsée !
Parlez ; qu'aimez-vous mieux ou d'un destin si beau ,
Ou du triste projet de cet état nouveau.
Monument ténébreux de la nuit éternelle ? »
Ainsi de Belzébuth la bouche criminelle Enirelenoit l'enfer de ce complot falal Qu'avoit d'abord conçu leur monarque infernal. Eh! quel autre, du mal nous ouvrant la carrière, Pouvoit infecter l'homme en sa source première , Associer la terre aux fureurs des enfers, Et troubler dans les cieux le roi de l'univers ? Vains efforts, qui feront mieux briller sa puissance A peine est annoncé le projet de vengeance. Une effroyable joie étincelle eu leurs yeux. Une ardeur unanime entraîne tous les vœux. Alors d'un ton plus fier reprenant la parole :
« Combien, dit Belzébuth, cet arrêt me console! Nobles étals du ciel, il est digne de vous! Un jour peut-être, un jour, à ce tyran jaloux
By sudden onset; either with Hell-fire
To waste his whole création, or possess
AU as our own, and drive, as we were driven,
The puny habitants, or, if not diive ,
Seduce them to our party, that their God
May prove their foe, and with rcpenting hand
370 Abolish his own works. This would surpass Coramon revenge , and interrupt his joy In our confusion , and our joy upraise In his disturbance, when his darling sons, Hurl'd headlong to paitake with us, shall cuise Their frail original, and faded bliss, Faded so soon. Advise, if this be worth Attempting, or to sit in darkness bere Hatcliing vain empires. »
Thus Beelzebub Pleaded his devilish couosel, first devis'd
^80 By Satan, and in part propos'd : for whcnce. But from the author of ail ill, could spring So deep a malice, to confound the race Of mankind in one root, and Earth with Hell To mingle and involve, donc ail to spite The great Creator? But their spite still serves His glory to augiuent. The bold design Pleas'd highly those infernal States, and joy Spaïkled in ail their eyes; with full ass?nt Tliev vote : whereat his speecii ho thus renews.
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Il peut ravir sa proie, et loin de ces abiines
De leur séjour natal rapprocher ses victimes.
Peut-être, à cet aspect, plus courageux encor.
Nous pourrons jusqu'au ciel poursuivre notre t'ssor ;
Ou, du séjour divin si le sort nous repousse,
Il est peut-être, il est une zone plus douce
Où viendront jusqu'à nous quelques rayons des cieux :
Vers le frais Orient nous tournerons nos yeux ;
Il chassera l'horreur de celte nuit profonde;
Là, le printemps enfin rafraîchira le monde,
Et sur nos corps flétris, que ronge un feu cuisant,
Un air pur versera son baume bienfaisant.
Mais qui de nous ira chercher ce beau rivage ?
Qui de nous, poursuivant ce pénible voyage,
Seul pourra, dans l'abîme et dans l'immensité,
Percer de l'infini la vaste obscurité ,
S'avancer, s'enfoncer dans cette nuit palpable .'
Qui pourra, s'élevanl d'une aile infatigable.
Monter, monter sans cesse, et d'un vol assuré
Arriver triomphant au terme désiré.'
Ces postes menaçants, ces nombreux sentinelles,
Qui veillent nuit et jour au.\ portes éternelles.
Quelle force ou quel art saura s'en affranchir ?
Comment les éviter, ou comment les franchir ?
Plus la tâche est hardie , et plus noire prudence
D'un choix digne de nous connoitra l'importance :
Sur lui tout notre espoir, tous nos vœux sont placés. »
A ces mots il s'assied: et ses regards Cxés Attendent qui d'entre eux, dans la foule indécise, S'offrira pour conduire ou tenter l'enlreprise. Tout se tait ; tous , pesant ce formidable emploi ,
390 „ Well hâve ye judg'd , well ended long debate , SyDod of Gods, and, like to what ye are, Great things resolv'd, which , from the lowest decp, Will once more lift us up, in spitc of fate, Nearer our ancient seat; perhaps in view Of those bright confines, whence, with neighbouring arms. An opportune excursion, we raay cbance Re-entcr Heaven : or else in some mild zone Dwell, not unvisited of Heaven's fair light, Secure; and at tbe brightening orient beam
<oo Purge off this gloom : the soft delicious air, To heal the scar of thèse corrosive fires, Shall breathe her balra. But first whom shall we send In search of this new world? whom shall we find Sufficient? who shall tempt with wandering fect The dark unbottom'd infinité abyss , And through the palpable obscure find out His uncoulh way, or spread his aery flight Upborne with undefatigable wings Over the vast abrupt, are hc arrive
t'" The happy isle? What strength, what art can llien Sufficc, or what évasion bear him safe Through the strict sentcries and stations thick Of Angels watching round? Hère he had need AU circumspection, and we now no less Choice in our suffrage; for, on whom we send, The weight of ail and our last hope relies, -.i
This said, he sat; and expectation hcld His look suspense, awaiting who appear'd To second , or oppose, or undertake
Dans la fi-ayeur d'aulrui lisent leur propre effioi. Lui seul, sûr de sa force et fier de sa puissance, Satan, comme en pouvoir, les surpasse en vaillance; Il se lève, et du ton qui sied aux souverains :
« Noble race des cieux , peuple de séraphins , Je ne m'étonne pas si, gardant le silence, La valeur une fois écoute la prudence.
Moins frappés des périls que des difficultés , Vos cœurs en sont surpris, et non pas rebutés. Des gouffres de la nuit aux champs de la lumière La route est rude et longue; une forte barrière Défend notre prison; une enceinte de feux Environne neuf fois ces cachots ténébreux ; Et , sur nous à jamais sévèrement fermées , Du plus dur diamant leurs portes sont formées : Du Dieu qui dans l'abîme a su nous engloutir, L'irrévocable loi nous défend d'en sortir. Ces obstacles vaincus (si les vaincre est possible) , Le vide au voyageur offre son gouffre horrible, Désert épouvantable, espace inhabité.
Où de ce qui n'est pas l'œil est épouvanté ; Royaume du néant, qui, sans fils, sans ancêtres, Triomphe dans la nuit de l'absence des èlres. Avec peine échappé des froides régions Où meurent avortés les germes inféconds , Que voit-il au sortir de cette enceinte obscure ? Tout l'épouvante encore , et rien ne le rassure ; Par-tout des lieux nouveaux , des pays étrangers , Ainsi que ses travaux, redoublent ses dangers. « Mais Satan seroit-il digne de la couronne. Si ce que notre bien ou notre gloire ordonne,
410 The perilous attempt: but ail sat mute,
Pondering the danger with deep thoughts; and cach In other's countenance read his own dismay, Astonish'd : none among the choice and prime Of those Heaven-warring champions could be found So hardy, as to proffer or accept, Alone, the dreadfui voyage; till at last Satan , whom now transcendent glory rais'd Above his fellows, with monarchal pride, Conscious of highcst worth , unmov'd thus spakc.
i^o « o Progcny of Heaven, cmpyreal Thrones, With reason hath deep silence and demur Seiz'd us , though undismay'd. Long is the way And hard, that out of Hcll leads up to light : Our prison strong; this huge convex of fire, Outrageous to devour, immures us round Mnefold; and gâtes of burning adamant, Barr'd over us, prohibit ail cgress.
Thèse pass'd, if any pass, the void profound Of uncssential Mght reccives him next
4io Wide gaping, and with utter loss of being Threatcns him , plung'd in that abortive gulf. If thence he 'scape into whatever world. Or unknown région, what remains him less Than unknown dangers, and as hard escape? But I should ill become this throne, O Peers, And this impérial sovranty, adorn'd With splendeur, arm'd with power, if ought propos'd And judgcd of public moment, in the shape Of difficulty, or danger, could deter
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Sous les irails de la peine ou l'aspect du danger, Pouvoit jamais laballre ou le décourager ? De quel droit eut Satan reçu le rang suprême , Pourquoi ce sceptre oisif et ce vain diadème, S'il pouvoit de son rang oublier le devoir, Et si son dévouement n'égaloit son pouvoir ? Le trône n'est point fait pour un stérile hommage; Chacun doit sur son rang mesurer son courage.
« Allez donc, de mon sort compagnons glorieux , Qui, dans le malheur même, êtes l'effroi des cieux; Concertez entre vous ce qui, dans ces demeures, De vos jours douloureux peut abréger les heures. Tandis que le destin vous enchaiue en ce lieu. Cependant redouiez l'œil vigilant d'un Dieu ; Il peut contre l'élat s'armer de mon absence ; Il veille pour ses maux, veillez pour sa défense ; Moi je vais, à travers l'empire de la mort, Chercher votre salut et changer votre sort. Seul j'en cours les daugers, seul j'en prétends la gloire , Et nous partagerons les fruits de la victoire. »
Il dit, et de la fin du conseil infernal. Sans souffrir de réplique, il donne le signal. Il a peur qu'assuré d'un refus qu'il désire. Aux honneurs du danger l'orgueil jaloux n'aspire, Ne joigne, en se parant d'un courage trompeur, La gloire de l'audace aux conseils de la peur; Et, sans l'élre en mérite, égal en récompense, N'usurpe lâchement le prix de la vaillance. Son ordre prévient tout ; un signe de leur roi , Plus que tous les dangers, les a saisis d'effroi. Tout se lève, tout part, et leur bruyante foule
*6o Me from attcmpting.
Wlierefore do I assume
Thèse royalties, and not refuse to reign,
Rcfusing to accept as great a sharc
Of liazard as of hoiiour, due alike
To him who reigns, and so much to him due
Of hazard more, as he above thc rest
lligh lionour'd sits ?
Go, tlicrcfore, mighty l'ovvers,
Terrer of Hcavcn, lliough fall'n, intend at liome,
While hère shall be our hoiue, what besl may case
The présent luisery, and render Hell '■«u More tolerable, if ihere be cure or charm
To lespitc, or deceive, or slack tlie pain
Of this ill niansion : intermit no watch
Against a wakefui foe, wliile I abroad
Through a!l the coasts of dark destruction seek
Deliverance for us ail : this enterprise
None shall partake with me. »
Thus saying, rose Thc Monarch, and prevented ail reply.
Prudent, lest froin hLs resolution rais'd, Olhcrs auiong the chief niight offer now 470 ( Certain to be rcfused ) what erst ihey fear'd; And, so rcfus'd, might in opinion stand Ilis rivais; winning cheap tlie high réputé, VVhich he through hazard hugc uiust earn. But tliey Dreaded not luoic the' adventuic , than his voice Forbidding; and al once, with hiui ihey rose : Thejr rising ail at once, was as the sound
Ressemble au son lointain du tonnerre qui roule. Tous passent devant lui, son air majestueux Fait fléchir humblement leurs fronts respectueux. On l'exalle , on l'égale au Créateur suprême : « Pour le salut de Ions il s'immole lui-même! » S'écrioient-ils en chœur : tant les esprits pervers Eslimoienl la vertu , même au fond des enfers ! L'assemblée infernale à peine est terminée , Tous en flattant leur prince achèvent la journée ; Et l'enfer, de la joie a vu luire un rayon. Tel quand l'humide autan , vainqueur de l'aquilon , Sur les monis obscurcis entassant les nuages. Des champs décolorés flétrit les paysages. Voile l'aslre du jour, et verse en nos climats Ou la pluie orageuse , ou les tristes frimas ; Si le soleil, du soir perce la nuit obscure, Et vient d'un doux adieu saluer la nature, Tout renaît : les oiseaux reprennent leurs chansons ; De^ bêlements joyeux l'écho redit les sons ; Les forêts, les vallons, les monts se réjouissent : Tels des rois de l'enfer les fronts s'épanouissent , Tel l'espoir vient sourire à cet horrible lieu. Tous n'ont plus qu'un besoin , qu'un projet et qu'un vœu ■ Ainsi, lorsque ici-bas , malheureux que nous sommes. Les hommes , fils des cieux , s'arment contre les honmies, Alliés par la haine, unis par les forfaits. L'enfer a sa concorde , et les méchants leur paix.
Le conseil est dissous, la foule se retire ; Mais les chefs sont restés près du chef de l'empire : Seul il passe du front leurs fronts audacieux ; Seul maître, seul rival du souverain des cieux,
Of thuiider hcard reinote. Towards Lira they bend With awfiil révérence pronc; and as a God F.xtul him cqual to the Highcsl in Heaven :
480 [Vor fail'd thev to express how much they prais'd, That for the gênerai safely lie despis'd Ilis own : for neither do the Spirils daran'd Lose ail their virtue; lest bad men should boast Their specious deeds on Earth , which glory' excites , Or close ambition , varnish'd o'er with zcai.
Thus they their doubtl'ul consultations dark Ended, rejoicing in their uiatchless Chief: As when from mountain-tops the dusky clouds Ascending, while the north-wind slccps , o'eispread
490 Heaven's cheeiful face, thc louring clément
Scowls o'er the darken'd landskip siiow , or showcr;
If chance thc radiant Sun with farewel swect
Exteud his evening-beam, the fields revive,
Thc biids their notes renew, and blealing herds
Attest their joy , that hill and valley rings.
O shame to men ! Devil with devil daran'd
Firm concord holds, men only disagree
Of créatures rational, though undcr hope
Of heavenly grâce : and, (God proclairaing peace,)
'MO Yet live in hatred, enmity, and strife, Among themselves, and Icvy cruel wars, Wasting the earth, each olher to destroy : As il' (which might induce us to accord) Man bad not hellish foes enow besides, That, day and night, for his destruction wait. The Stygian council thus dissolv'd; and forth
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plus menaçant pour lui que tout l'enfer ensemble. Tout son luxe royal autour de lui s'assemble ; Ses séraphins armés se pressent à l'eiitour ; Et quatre chérubins , des quatre points du jour, Par sou ordre embouchant la trompette fatale, Ont proclamé l'arrêt de la cour infernale : L'enfer en retentit , les cieux l'ont entendu ; Et par un vaste cri l'armée a répondu.
Alors l'espoir renaît, et charmant leur tristesse, L'orgueil présomptueux enhardit leur foiblesse. Chacun quitte ses rangs; chacun, d'un air distrait. Suivant sa triste idée ou son instinct secret. Au lieu propre à charmer les heures douloureuses, Porte ses pas errants et ses langueurs rêveuses , Attendant que son roi, triomphateur heureux. Console ses regrets et se rende à ses vœux. Tels que ces fiers rivaux des joiiles olympiques, Des combats néméens et des fêtes pythiques , Les uns, de leur destin pour tromper la rigueur, Luttent d'agilité, d'adresse et de vigueur; D'autres, dans l'air brûlant suspendus sur leurs ailes. Des flammes devant eux chassent les étincelles ; L'œil fixe sur le but et prenant leur essor. D'autres, même en courant, semblent voler encor. L'un asservit au frein un coursier intrépide ; L'autre effleure la borne en sa course rapide. Ceux-ci sous les drapeaux rangent leurs légions.
Telles, du ciel en feu troublant les régions, On croit voir se heurter les phalanges célestes, Des désastres fameux avant-coureurs funestes ; Leui's chefs aériens, éblouissants d'éclat. Viennent, baissent la lance : on se mêle, oa combat ;
In ordcr came tlie grand infernal peers;
Midst came tlieir mighty paramount, and seem'd
Alone the antagonist of lieaven , nor less
5>o Than llell's dread emperor, with pomp suprême. And god-like imitated state : him round A globe of fiery Seraphira enclos'd, With briglit imblazonry, and horrent arms. Then of their session cnded they bid cry With tiumpets' régal sound the great resuit. Toward the four winds four speedy Cherubiai Pot to tlieir muuths the sounding alchcmy, By herald's voice explaui'd; tlie hollow abyss Heard far and wide, and ail the host of Ilell
520 With deal'ening shout return'd them lond acclaim.
Tliencc more at easc their minds, and soinewhat rais'd By false presuraptuous hopc, the rangcd l'owers Disband, and wandering, each his scveral way Pursues, as inclination or sad choice Leads him perplex'd , wheie he may likeliest fînd Truce to his restless thonghts, and entcilain The irksome bours, till liis great chief returu. Part on the plain, or in the air sublime, Upon the wing, or in swilt race contend,
Mo As at the' Olynipian games or Pythian fields; Part curb their tiery steeds, or shun the goal With rapid wheels. or fronted brigades foim.
As wben, to warn proud cities, war appears Wag'd in the troubled sky, and armies rusb To battic in the clouds, before each vaD
De l'aurore au couchant l'affreux orage gronde. De leurs bruyants ébals troublant la nuit profonde, D'autres volent, montés sur de noirs tourbillons. Arrachent des rochers, et se lancent des monts : Tels on peint les géants aux champs de Thessalie ; Tel ce vainqueur fameux de l'antique OEcbalie, Dans l'excès des douleurs, de ses terribles mains, Hercule , de l'OEta déracinoit les pins ; Et, plus pronqit que la pierre échappée à la fronde, Lançoit Lychas tremblant dans les gouffres de l'onde.
D'autres, d'humeur plus douce, en des vallons secrets, Calmes et retirés, pour tromper leurs regrets, Mêloieut au son du luth leur plainte attendrissante ; Ils accusoienl le sort d'une voix gémissante , Le sort, qui, trahissant leur espoir abattu. Sous le joug de la force enchaîna leur vertu. Ils disent leurs combats et leurs nobles faits d'armes. L'orgueil dicloit leurs chants; mais ces sons pleins de (O pouvoir enchanteur des célestes concerts! ) [charmes Suspendent leurs tourments, et calment les enfers; Chaque accent les trausporle, et ces douces merveilles De la foule en extase enivrent les oreilles.
D'autres , par des discours , charmes bien plus puissants ( Les discours vont à l'ame , et l'harmonie aux sens ) , Trompoient plus noblement l'horreur du noir al)ime ; A part, sur des hauteurs d'où leur raison sublime Planoit d'un vol hardi sur cet horrible lieu. Ces esprits immortels s'entretenoient de Dieu ; Ils discutoient ses lois, sa longue prescience. De loin sur l'avenir exerçant sa puissance ; Sa providence auguste, et le terme certain Où marche d'un pas sûr l'immuable Destin.
Prick forth the aery knights, and couch their spears Till thickest légions close; with feats of arnis From eithcr end of Heavcn the wclkin burns. Others, with vast Typhxan rage more fell,
54" Bend up botb rocks and bills, and ride the air In whiriwind; Hell scarce holds the wild uproar; As when Alcides, from Oechalia crown'd With conquest, felt the' enyenora'd robe, and tore Througb pain, up by the roots Thessalian pines. And Lichas from the top of Oeta threw Into the' Euboic sea.
Others raore mild , Betreated in a silent valley, sing With notes angelical to many a harp Their own heroic deeds and bapless fall
550 By doom of battle; and complain that fate Free virtue should enthral to force or chance. Their song was partial; but the barmony (What could it less when Spirlts imniortal sing?) Suspended Ilell, and took with ravislimenl The thronging audience.
In discourse more sweet ( For éloquence the soûl, song charms the sensé,) Others apart sat on a hill rctir'd.
In thoughts raore elevate, and reason'd high Of providence, foreknowledge, will, and fate,
S6o Fix'd fate, free will, foreknowledge absolute, And found no end, in wandering mazes losl. Of good and evil much ibey argued then ,
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13e mille ol)jels divers leur aine emhiurassée,
De dédale en dédale égaroit sa pensée.
Tour-à-tour revenoienl, dans leur long entretien,
L'inexplicable énigme et du mal el du bien;
Les vives passions, l'elïort qui les surmonte,
La liberté, les lois, et la gloire el la honte;
Le temps , l'éternité , ses plaisirs , ses tourments ;
Enfin cet appareil de vains raisonnements,
Efforts ambitieux d'une folle sagesse !
Mais ces discours, du moins, consoloient leur détresse,
Relevoient leur espoir , ranimoieiit leur valeur ;
Et, comme un triple airain endurcissant leur cœur,
Nourrissoieut en secret dans ces âmes hautaines
Le courage des maux el le mépris des peines.
Quelques-uns voyageoient en bataillons nombreux : Ils s'en alloient cherchant , sur ces bords ténébreux , Quelque climal plus doux, quelque lieu moins sauvage. Quatre points différents dirigent leur voyage ; Ils marchent côtoyant quatre fleuves divers, Qui dégorgent leurs feux dans les feux des enfers : C'est l'Achéron , le Styx , double source de peine , L'un roulant le chagrin, l'autre exhalant la haine; C'est le Cocyte affreux , à qui donna son nom Des plaintes qu'il entend le lamentable son. Plus loin le Phlégéton de son onde brûlante Roule en grondant les feux ; el dans sa marche lente Le doux Lélhé , l'image el l'auteur du repos , D'un cours silencieux promène en paix ses flots : A peine on les a bus, avec eux dans les veines Glisse l'oubli de soi, des plaisirs et des peines.
Pénétrez-vous plus loin ? soudain à vos regards Un monde glacial s'offre de toutes parts. Obscurci de vapeurs, assiégé de nuages, Séjour des ouragans, théâtre des orages. Là, des fiimas durcis les globules glacés,
Of happincss and final iniscry.
Passion and apathy , and gloiy' and shamc, Vain wisdom ail, and false pliilosnpliy ! Yet, witli a pieusing soicery , could charra Pain lor a while or angiiisli, and excite Fallacious hopc, or ariu ihe' obdured brcasi Witli slubborn patience, as with triple steel.
'■>T> Another part, in sqiiadrons and gross bands. On bold adventure to discover wide That disinal world, if any clinie perhaps Migbl yield tliein easier habitation, bend Four ways their flying niarch, along the bauks Of four infernal rivcrs, that disgorge luto the burning lake their baleful streams; Abhorrcd Styx, the flood of deadly hâte; Sad Acheron of sorrow, black and deep; Cocytus, nara'd of lamentation loud
■''"'> Heard on the rueful stream ; fierce Phlegethon , Whose waves of torrent fire inflanie with rage. Far off from thèse, a slow and silent streani, Lelhe, the river of oblivion, rolls lier watery lahyrinlh, wheveof who drinks, Forthwith bis former statc and being forgels, Forgets both joy and grief, pleasure and pain.
Bcvond this flood a frozcn continent ^^ies dark and wiUI, lieat «itli perpétuai slurius
Sans se fondre jamais, en monceaux enlassés, Resseridjlent aux fragments d'une vieille ruine; Une neige éternelle en gouffre les termine : Moins profond fut ce lac où, plongés pai' milliers, Gisent ensevelis des bataillons entiers; Ce lac dont Damicte environne l'abîme, Et que le Casius aperçoit de sa cime.
Là , le froid brûle tout , et la stérilité , Ouvrage de l'hiver, croit l'être de l'été. Là, mille affreux dénions, aux serres de harpie. Quand les temps sont venus, plongent leur foule impie ; Malheureux qui, portés des feux dans les frimas. Vont changeant de supplice en changeant de climats , El souffrent tour-à-tour, par un contraste horrible. Ce que leur double excès offre de plus terrible ; Le changement lui-même ajoute à leur tourment. Au sortir de ce feu, qui brûle incessamment, La glace tout-à-coup ressaisit ses victimes. Plongés , emprisonnés au sein des froids abîmes , Ils appellent en vain , dans l'excès des douleurs , Et la flamme éthérée et ses douces chaleurs : Vain espoir! retenus dans ces chaînes de glace. Leur corps transi n'est plus qu'une immobile masse. Enfin le temps revient , qui rend ces malheureux De leur couche de glace à leurs tombeaux de feux. Pour ajouter encore à leurs douleurs profondes, Du Léthé, sans les boire, ils traversent les ondes; Inclinés vers ces eaux où la douleur s'endort. En vain, pour les atteindre, ils redoublent d'effort ; Pour finir tous les maux , vainement dans leur roule Leur bouche haletante en implore une goutte, LTne goutte légère ! Au moment d'y toucher. Un barbare destin leur défend d'approcher : Une horrible furie , au regard de gorgone , Fait siffler ses serpents; elle accourt, elle tonne;
Of whirlwind and dire bail, which on firm land iyo Thaws not, but gathers hcaps, and ruin seenis Of ancient pile; or else deep snow and ice, A gulf proiound, as that Serbonian bog Belwixt Dainiata and raount Casius old, Wiierc armics wholc bave snnk : the parciiing air Burns frore, and cold perl'orms the effcct of iTre, Tbither by harpy-footed furies hal'd, At certain révolutions, ail the damn'd Are brought; and feel by turns the bitter change Of fierce extrcracs, extrêmes by change more fierce, boo From beds of raging fire, to starve in ice
Their soft ethereal warmth, and there to pine Immovable, infix'd, and frozen round, Periods of tirae, thence burried back to fire. They ferry over this Lcthean sound Both to and fro, their sorrow to augracnt. And wish and strnggle, as they pass, to reach The tempting stream, with one small drop to lose In sweet forgetfulness ail pain and woe, AU in one moment, and so near the brink; <>"> But Fate withstands, and to oppose tiie' attcrapt, Médusa with Gorgonian terror guards Tiie ford , and of ilself the water flies Ml lastc of living wight, as once it fled The lip of Tantalus.
LITRE II
Et, comme de Tantale il fuyoit autrefois. Le flot trompe leur soif, et s'écarte à sa voi.x.
Ainsi ces voyageurs, errant de plage en plage. De ces lugubres lieux , leur fatal apanage. Pâles, l'œil égaré, frissonnant de terreur, Pour la première fois ont aperçu l'horreur : Nulle part le repos, et par-tout la souffrance ! C'est en vain qu'enfoncés dans ce désert immense, Leurs pas ont parcouru des royaumes affreux , Et des Alpes de glace et des Alpes de feux : Ils marchent; le deuil croit, la nuit double ses ombres ", Précipices , rochers , marais , cavernes sombres , Montrent au désespoir, averti de son sort, Le monde des doulein-s , le monde de la mort ; Monde oîi la vie expire, où la mort est vivante. Où la Nature a peur des êtres qu'elle enfante : Êtres défigurés , informes , monstrueux , Effroi de la pensée, épouvante des yeux; Fantômes plus hideux, monstres plus effroyables, Que ceux que fit la peur, qu'inventèrent les fables; Euménide, gorgone, hydre, larves, dragons. Tels sont ces lieux maudits , éternelles prisons , Où souffrant, exerçant la céleste justice. Tout est crime ou vengeance, ou terreur ou supplice; Où du ciel même enfin le ministre infernal , Le mal, seul fait le bien en châtiant le mal.
Mais déjà , le cœur plein de ses projets rebelles, Satan part , enlevé sur ses rapides ailes ; En deux contraires sens, par des chemins divers, U vole, il va chercher la porte des enfers. Tantôt vers l'horizon il dirige sa route , Et tantôt il s'élance à leur brûlante voûte. Ainsi , lorsqu'il a pris son périlleux essor, Des rives du Bengale, ou des mers de Tidor, De l'Inde rapportant la moisson odorante ,
Thus roving on In confus'd mardi forlorn, the' adventurous band» With shuddering horror pale, and cyes aghast, View'd fîrst llieir lamentable lot, and found No rcst : through many a dark aud dreary vale They pass'd, and many a région dolurous,
'=* O'er many a frozen, many a fiery Alp,
Rocks, caves, lakes, fens, bogs, dens, and shades of deatli, A universe of death ! which God by curse Created evil, for evil only good; Where ail life dies, death lives, and nature breeds, Perverse, ail monstrous, ail prodigious things. Abominable, inutterable, and vvorse Than fables yet hâve feign'd, or fear conceiv'd, Gorgons, and Hydras, and Chimeras dire.
Meanwhile, the Adversary of God and Man,
'30 Satan, with thwights inflam'd of highest desi"-n, Puts on swift wings, and towards the gâtes of Hell Explores bis solilary flight : sometimes He scours the right hand coast, sometimes the left; ISow shaves with level wing the deep, then soars Up to the fiery concave towering high.
As when far off at sea, a fleet descried Hangs in the clouds, by cqiiinoctial winds Close sailing from Bengala, or the isles Of Ternate and Tidore, whence raerchants brin"
Un navire au printemps poursuit sa marche errante , Dirige vers le Cap ses rapides sillons; De l'onde élhiopique d fend les tourbillons; Rase l'humide plaine, ou plonge dans l'abîme; Descend avec les flots, ou monte sur leur cime : Le jour, la nuit, il court de l'un à l'autre bord. Et ses détours savants le conduisent au port. Tel voyageoit Satan : ainsi d'un vol rapide Ses ailes louvoyoient et nageoient dans le vide.
Enfin il touche au terme , et son œil enchanté De la voûte infernale a vu l'extrémité ; Il a vu des enfers la porte redoutable. De trois battants d'airain, trois d'un fer indomptable, Trois du roc le plus dur, invincibles remparts Qu'un feu toujours brûlant enceint de toutes paris. Dieu lui-même forma ces portes éternelles. Deux monstres au devant, hideuses sentinelles, Placés aux deux côtés , en défendent l'accès ; L'un , d'un visage aimable offrant aux yeux les traits , Paroit femme à moitié; l'autre moitié serpente. Et traîne les longs plis de sa masse rampante : Un fouet arme ses mains ; tous les chiens des enfers Autour d'elle attachés , font retentir les airs D'aboiements plus affreux que les voi\ de Cerbère; Ou, rentrant effrayés dans le sein de leur mère, Redoublent leurs clameurs, et, fils dénaturés, S'agitent en hurlant dans ses flancs déchirés. En proie aux chiens hideux dont la meute l'assiège , Scylla U'aîne après elle un moins affreux cortège ; Une cour moins affreuse accompagne dans l'air L'horrible enchanteresse, en pacte avec l'enfer, Lorsque flairant le sang d'une jeune victime , Et l'effroyable orgie où l'invite le crime , Des filles du Lapon qui servent ses fureurs , A sa danse nocturne cUe appelle les chœurs ;
640 Their spicy drugs : they, on the trading flood, Through the wide Ethiopian to the Cape, Ply stemraing nighly toward the pôle : so scem'd Far off the flying Fiend.
At last appear llcU bounds, high reaching to the horrid roof, And thrice three fold the gâtes; three folds were brasi Three iron, three of adamantine rock Impénétrable, impal'd with circling fire, Yet uneonsum'd. Before the gâtes there sat On either side a formidable shape;
(''■'" The one seem'd woman to the waist, and fair; But ended foui in many a scaly fold Voluminous and vast; a serpent arm'd With mortal sting : about her middle round A cry of Hell-houuds never ceasing bark'd With wide Cerbcrean mouths full loud , and rung A hideous peal; yet, when they list, would creep. If ought disturb'd their uoise, into her womb. And kennel tbere; yet there still bark'd and howl'd, Within unsecn. Far less abhorr'd tlian thèse
ùCo Vex'd Scylla, bathing in the sea that parts Calabria Irom the hoarse Trinacrian shore : INor ugller follow the night-hag, when call'd In secret, riding through ihc air shc cornes, l.ur'd with the smell of infant blood, to dance
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Et des nuils, dans sa route, arrêlaiit la courrière , Fait descendre son char et pâlir sa lumière.
D'un aspect plus horrible et de traits plus hideux L'autre figure encore épouvante les yeux (Si Ton peut de ce nom nommer un vain fantôme, Tel que ceux dont la fable emplit le noir royaume. Ou tel que la vapeur qui paroit et n'est plus , Sans forme, sans substance, être vague et confus); Mais des plus noirs démons l'aspect est moins horrilsle , La nuit est moins lugubre et l'enfer moins terrible. 11 se lève; un long dard s'agite dans sa main; Une ombre de couronne est sur son front liaulain. Il marche vers Satan , ou plutôt il s'élance ; Chaque élan est terrible, et chaque pas immense : Jusqu'en ses fondements l'enfer en a tremblé. Satan en est surpris sans en être ébranlé; Satan, dont Dieu lui seul peut troubler le courage, L'observe avec dédain , et lui tient ce langage :
■< Qu'es-lu ? que me veux-lu ? réponds , spectre odieux : Prétends-tu me fermer les portes de ces lieux ? Malgré toi , je saurai m'en ouvrir la clôture, iuiis , porte loin de moi la hideuse figure; Ou ce bras t'apprendra si ton sccpire infernal Doit d'un enfant dos cieux se prétendre l'égal. »
« Toi-même, lui répond le fantôme eu colère, Qu'es-tu .'' verrois-je ici cet auge téméiaire Qui, traître à l'Éternel, ligueur audacieux, Dans sa perle entraîna ces habitants des cieux Dont leur maître long-temps chérit l'obéissance ? Eux et toi qu'êles-vous ? bannis de sa présence , De malheureux proscrits condamnés à jamais A recevoir ici le prix de vos forfaits. De quel droit, relégué dans ce cachot funeste,
VVilh LapJand witches, wliile the labouriiig mona Kclipses at tlieii- charras.
The other shape.
If sliape it might be call'd, that shape had none Distioguishable io metnber, joint, or lirub; Or substance might be rall'd, ihat shadow scem'd,
''7" For each seem'd either; black it stood as INight, Tierce as len Furies, terrible as Hell, And shook a dreadhil dart; what seem'd bis bead The likeoess of a kingly crown had on. Satan was uow at hand, and frora his seat The monster, moving onward, came as fasl With borrid stridcs ; Hell trembled as he strode. The' undaunted Fiend what this might be admir'd , Aduiir'd, not fcar'd; God and liis Son except, Created ihing nougbt valued he, nor shunn'd;
f""*» And with disdaioful look thus first begao.
« Whence and what art tbou, execiable shape, 'l'hat dar'st, though grim and terrible, advance Thy miscreated front athwart ray way To yonder gâtes? through tbem I mean to pass, That be assur'd, witbout leave ask'd of thee : Retire, or taste thy folly, and learn by proof, Hell-born , not to contcnd with Spirits ol' Heaven. »
To whom the goblln full of wrath replied. " Art thou that traitor-Angel, ait thou Ile,
('■.fl Who tirst broke pcace in Ileaven; and f;illh, till then L'ubroken , and in proud rebelhous arms
Oses-tu l'appeler un habitant céleste, Et ( dût ce mot encor l'irriter contre moi ) M'insulter dans ma cour et provoquer ton roi ? Fuis, retourne expier tes trames criminelles; Fuis, dis-je; ton salut a besoin de les ailes. Si tu tardes, ce bras, lâche el vil déserteur, Va, d'un fouet de serpents, châtier ta lenteur; Ou ce dard, le portant de mortelles blessures. Te fera de l'enfer regretter les tortures. »
Tel parle en menaçant le fantôme irrité, Et son courroux ajoute à sa difformité. Incapable d'effroi, mais frémissant de rage, Satan avec fureur écoute ce langage; D'éclairs étincelanis ses yeux sont allumés. Moins fier, moins menaçant l'astre aux crins enflammes, Lorsque, d'Ophiuchus embrassant les étoiles, Des longues nuits du Nord il déchire les voiles , Vole, et secoue au loin sur les peuples tremblants Et la peste homicide el les combats sanglants.
Soudain au coup fatal l'un et l'autre s'apprête; Tous les deux l'un de l'autre ils menacent la tête , Se mesurent de l'œil sans s'attaquer encor : Tels , dans l'air emportés par un rapide essor, Deux nuages rivaux, roulant un double orage, Tout prêts à se heurter, ont suspendu leur rage. Jusqu'à l'heure où les vents au céleste arsenal De l'horrible décharge ont donné le signal , Opposant le tonnerre au tonnerre qui gronde, El de leur choc terrible cpouvanlanl le monde. Tels étoient ces rivaux, tels leurs fronts sourcilleux Sembloient rendre l'enfer encor plus ténébreux : Ainsi que leur vigueur, leur audace est égale; Mais, tout vaillants qu'ils sont, leur puissance infernale
Drew after him the third part of Heaven's sons Conjur'd against the Highest; for which bolh thou And llicy, outcast from God, are hère condemn'd To waste eternal days in woe and pain? And reckon'sl thou thyself with Spirits of Heaven , llcll-doom'd, and breatb'st défiance hère and scorn, Whcre 1 reign king; and, to enrage Ûf-e more, Thy king and lord? Back to thy pum',l,inent,
;oo Faise fugitive, and to thy speed add wings. Lest with a whip of scorpions I pursue Thy lingering, or with one stroke of this dart Strange horror seize thee, and pangs unfelt belore. >>
So spake the grisly Tcrror, and in shape, So speakiug and so threatening, grew ten-fold More dreadful and deform. Ou the other side, Incens'd with indignation , Satan stood Unlerrified, and like a cornet burn'd, That fires the iength of Ophiucbus huge
710 In the' arctic sky, and from his borrid hair Sbakes pestilence and war.
Eacb at the bead Levell'd his deadly aim; their fatal hands No second stroke intend; and such a l'rown Each cast at the' other, as when two black clouds , With Heaven's artillery fraught, corne rattling on Over the Caspian, then stand front to front, Ilovcring a space, till winds the signal blow T<i joiu their dark encounter in raid air :
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Quelque jour doit counoître un plus grand ennemi. Mainlcnanl tout l'enfer de leur lutle eùl frémi, Si loul-à-cou[) , jetant des cris épouvantables, Le monstre qui gardoit ces portes redoutables Dont la terrible clef fut remise en sa main, Tout tremblant de frayeur, n'eût accouru soudain. Pâle, il se jetle entre eux, les écarte, et s'écrie ;
« O mon père ! poiu'quoi cette aveugle furie .'' Peux-lu, dans tes Irausporis, parricide rival, A ton unique enfant porter le coup fatal ? Et loi, mon fds, peux.-tu t'armer contre Ion père.'' Ce Dieu dont la justice, ou plutôt la colère. Médite notre perte, il rit du baut des cieu.'C De te voir seconder ses projets odieux. Ignores-tu qu'un jour sa main doit nous confondre .' »
Satan à ce discours se liàle de répondre : " Tes cris et ta prière ont arrêté mes coups, Et je veux bien encor suspendre mon courroux. Mais, réponds, d'oîi te vient ce bizarre assemblage. Objet nouveau pour moi sur ce fatal rivage ? Comment suis-je ton père .-* et ce monstre hideux Comment est-il mon fds ? lui qui devant mes yeux N'avoit paru jamais, et de qui la tigure Fait horreur à la vue, et honte à la nalure! »
•< — Eh quoi ! lui l'épondit la garde de l'enfer, Méconnois-lu l'objet à tes amours si cher. Celle que tu nommois ta fdle bien-aimée ? Et de qui dans les cieux ta vue étoil charmée .■' Souviens-loi qu'au milieu de ce séjour divin , Lorsque nous conjurions contre son souverain,
So frown'd the raighty combalants, that Hell T'o Grew darker at thcir IVown ; so iiiatcli'd they stood ; For never but once more was eitlicr like To racet so grcat a foe : and now grcat decds Had beeu achiev'd , whcreof ail Hell liad ruug, Had not the snaky sorceress, that sat Fast by Hell-gate, and kept tiie fatal key, Ris'n, and with hideous outcry rush'd bctwecn.
«O Father! what intends thy hand, she cried, Against thy only Son? What fury, O Son, Possesses thee, to bend that mortal dart "30 Against thy Father's head? and know'st for whom; For him who sits abovc and laughs the while At thee ordain'd his drndgc, to exécute W'hate'er his wrath, which lie calls justice, bids, Mis wrath, which one day will destroy ye both. »
She spake, and at her words the hellish pest Forebore; then thèse to her Satan return'd. ■< So strange thy outcry, and thy words so strange Thou interposest, that my sudden hand, Preventcd, spares to tell thee yet by deeds 740 What it intends; till first I know of thee,
What ihing thou art, thiis double-form'd; and whv, Ii: this infernal vale first met, thou call'st Me Father, and that phantasm call'st my Son : I know thee not, nor cver saw till now Sight raore détestable than him and thee. «
To' whom thus the portress of Ilcll-gate replied ; n Hast thou forgot me then, and do 1 seem Now in thine eve so foui? once dccm'd so fair In Heavcn , when at the' assemblv, and in sight
D'incroyables douleurs tout-à-coup te surprirent ; ïa tète s'étourdit, tes regards s'obscurcirent. Ta raison disparut , ta force te quitta , Ton front lança des feux, s'ouvrit, et m'enfanta. Jeune, brillante, armée ainsi qu'une déesse, El portant dans mes traits ta grâce enchanteresse, La Révolte est le nom dont le ciel m'appela. Tout, malgré ma beauté, devant moi recula; Tout vit dans ma naissance un sinistre présage : Mais ces traits enchanteurs, ta plus fidèle image. Regagnèrent les cœurs en séduisant les yeux : Tous ceux pour qui j'étois un objet odieux Au plaisir de me voir bientôt s'accoutumèrent. Mais c'est toi, toi sur- tout que mes yeux enflammèrent Dans mes traits adorés tu chérissois tes traits : Le plaisir nous unit, et de nos feux secrets Rienlôt je sentis croître et palpiter le gage.
« La guerre dans le ciel vint armer ton courage ; Dieu vainquit; Dieu peut-il ne pas vaincre.'* Ces feux Reçiu'ent nos guerriers précipités des cieux : Je les suivis. Alors en mes mains fut remise La clef de cette porte à ma garde commise, Dont moi seule à mon gré dispose désormais. Et que les plus hardis ne franchirent jamais. Ici je demeurai pensive et solitaire ; Bienlôt mon sein grossit, je souffris, et fus mère. Je reconnus ce fruit de nos amours affreux ; L'enfer avec effroi vit cet enfant des cieux . El le déchirement que causa sa naissance A mes plaisirs passés égala ma souffrance;
7^0 Of ail the Seraphim with thee corabin'd hi hold conspiracy against Heavcn's king, AU on a sudden misérable pain Surpris'd thee, dim thine eyes, and dizzy swum In darkness, while thy head fiâmes thick and fast Thrcw forlh, till on the left sido opening wide, Likest to thee in shape and couutenance bright, Then shining heavenly fair, a goddcss arm'd , Out of thy head I spruug : amazement seiz'd AU the' host of Ileaven; back tlicy recoil'd, aliaid
7G0 At first, and call'd me Siir, and for a sigu Portcntous held me; but, familiar grown, I pleas'd, and with attractive grâces won The inost averse, thee chiefly, who fuU oft Thyself iu me thy perfect image viewing Becam'st enamour'd, and sucli joy thou took'st With me in secret, that my womb conceiv'd A growing burden.
« Mcanwhile war arose , And fields were foughl in Hcaven; wherein remainM (For what could else?) to our Aliuighty Foe
770 Clear victory; to our part loss and rout, Through ail the empyrean ; down they fell Driven headlong from the pitch of Ileaven , down hito this deep : and in the gênerai fall I also; at which time this powerful key Into my hand was given , with charge to keep Tiiese gâtes for ever shut, which none can pass Withont my opening. Pensive hère I sat Alonc; but long I sat not, till my womb, l'icgnaiit by thee, a[id now excessive grown,
()HG
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De là vient dans mon corps ce hideux changement. Le fruvt de nos amonrs uat|uit pour mon tourment. Il sortit brandissant sa lance meurtrière , Celte lance l'effroi de la nature entière! Loin de lui je partis, précipitant mes pas , N'osant tourner la tète , en criant : Le Trépas ! A cet horrible nom , ces cavernes frémirent ; Leur gouffre en retentit, leurs voûtes en gémirent; Et proclamant le roi de ses affreux 'étals , Tout l'enfer répondit : Le Trépas ! le Trépas ! Je fuyois , mais en vain : il poin suivit sa mère , Plus brûlant de débauche encor que de colère. M'atteignit , m'accabla d'embrassemenis affreux ; Moi sa mère ! De là tous ces monstres hideux, Qui sans cesse conçus, et reproduits sans cesse. Exercent contre moi leur fureur vengeresse. Du sein qui les fit naître à peine ils sont lancés , Dans ce sein malheureux toul-à-coup enfoncés , Ils rongent, en hurlant, leur déplorable mère : Ce flanc est leur berceau , ce flanc est leur repaire ; Et , de leur faim cruelle éternel aliment , Comme pour leur fureur, renaît pour son tourment. Ce monstre, dont je suis la mère et la victime, A grands cris contre moi sans cesse les anime ; Et lui-même bientôt, faute d'autre festin. Sur l'auteur de ses jours assouviroit sa faim ; Mais il sait qu'à mon sort s'unit sa destinée , Avec moi triomphante, avec moi terminée : Ainsi l'a prononcé le pouvoir souverain. Mais toi , crains de braver sa redoutable main. En vain le ciel forma ton armure céleste ,
780 Prodigious motion fclt and rueful throes.
Al last this odious ofi'spring whora thou seest,
Thine own bcgolten, breaking violent way,
Tore through my entrails, ihat, with fear and pain
Distorted, ail my ncther shape thus grew
Transform'd; but he my inbred enemy
Forth issued, brandisliing bis fatal dart
Made to deslroy! 1 flcd, and cricd out Death!
Hell trembled at the hidcous nanie, and sigh'd
From ail her caves, and back resounded Death!
79" I fled, but he pursued (though more, it seems, Inflara'd with lust than rage), and, swifter far, Me overtook, bis mother, ail dismay'd.
And in embraces forcibie and foui Engendering with me, ol" that rape begot Thèse yelling monsteis, that with ccaseless cry Surround me, as thou saw'st, bouriy conceiv'd And houi-ly born, with sorrow infinité To me; for, when thcy list, into the womb That bred them they return, and howl and gnaw
^"^ My bowcls, their rcpast; thcn bursting forth Afresh with conscious terrors vex me round, That rcst or iutermission none I find.
Bcfore mine eyes in op])osilion sits Griin Death, my son and foe, who sets them on, And me bis parent would full soon devour For want of other prey, but that he knows His end with mine involv'd; and knows that I Should provc a bittcr raorsel, and his bane, Wbenevcr that shall bc; so Fate [iionounc'd.
Mon père, tout succombe à son pouvoir funeste , El nul , hors l'Eternel , ne résiste à ses coups. » Alors l'adroit Satan répond d'un ton plus doux : « Ma fille , puisqu'en moi tu réclames un père , Puisque, me rappelant une flamme si chère, Tu rends à ma tendresse un enfant précieux , Gage de nos amours dans les palais des cieux , De ces amours si doux dans les temps de ma gloire , Et dont je n'ai gardé que la triste mémoire, Depuis que, foudroyés de coups inattendus, Dans ce gouffre infernal nous sommes descendus , Ne crains point qu'en ces lieux l'inimitié m'amène ; L'amour, en te voyant, conjureroit la haine. Toi , Ion fils , ces guerriers qui , sous les mêmes coups. Dans les mêmes malheurs sont tombés avec nous. Défenseurs généreux de nos droits légitimes. Je viens vous arracher à ces profonds abîmes. Seul chargé par l'enfer d'un périlleux emploi , Yiclime volontaire, et n'exposant que moi, Seul je m'enfoncerai dans ce désert immense Où finit la nature , où le vide commence. J'irai , je chercherai dans ces vastes déserts Ce monde tant de fois prédit à l'univers. Si j'en crois mes calculs , il est créé ce monde Où des êtres nouveaux, dans une paix profonde , Trouvant un autre ciel dans les confins des cieux , Foulent dans un air pur uu sol délicieux : Êtres favorisés, que leur souverain maître A repeupler le ciel a destinés peut-être. Mais ce Dieu loin de lui les retient pour un temps ; Il a peur que les cieux, surchargés d'habitants,
8«o But thou, O father, 1 forewarn thee, shun His deadiy arrow; neither vainly hope To be invulnérable in those bright arms, Though temper'd hcavenly; for that mortal dint, Save be who rcigns above, none can resist. »
She finish'd; and the subtle Fiend his lore Soon learn'd, now milder, and thus auswer'd smooth.
et Dear Daughter, since thou claim'st me for thy siie, And my fair son hère show'st me, the dear pledge Of daUiance had with thee in Heaven, and joys
82" Then sweet, now sad to mention, througli dire chang* Befall'n us, unforeseen, unthought of; know, 1 come no enemy, but to set frce From out this dark aod dismal house of pain Both him and thee, and ail the heavenly host Of Spirits, that, in our just pretences arm'd, Fell with us from on high :
c< From them I go This uncouth errand sole; and one for ail Myself expose, widi lonely steps to tread The unsounded decp, and through the void immense
s^Jo To search with wandering quest a place foretold Should be, and by concurring signs, ère now Crcatcd, vast and round, a place of bliss In the purlieus of Heaven , and therein plac'd A race of upstart créatures, to supply Pcrhaps our vacant room ; though more remov'd , Lest Heaven, surcharg'd with potent multitude, Might hap to raove ncw broils. Be this or ought Than this more secret now design'd, I haste
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A des troubles nouveaux ne soient livrés encore. Qu'il ait formé ce plan , ou d'autres que j'ignore , Adieu, je pars; je vais reconnoître ces lieux, Et reviens vous conduire en cet asile heureu.K , Où, par les voluptés remplaçant les supplices, Libres , rassasiés d'innombrables délices , Toi , ton fils , vous pourrez , invisibles aux yeux , Vous glisser en secret dans l'air silencieux , Vous embaumer de fleurs, vous inonder de joie, El jouir triomphants de votre immense proie. »
D'alégresse à ces mots tout leur cœur tressaillit ; Par un sourire affreux le Trépas l'accueillit ; Chacun, croyant déjà dévorer ses victimes, Jouit, l'un de sa proie, et l'autre de ses crimes. La Révolte à Satan adresse alors ces mots :
« Seule je tiens ici la clef de ces cachots : Par l'ordre du Très-Haut j'en suis dépositaire; J'en réponds à lui seul ; et ce maître sévère , Si ce dépôt sacré passoit en d'autres mains, Menace de venger ses ordres souverains.
Rien ne peut violer la porte inviolable ; Si quelqu'un le tentoit , terrible, inébranlable. Le Trépas, plus puissant que ce triple rempart, A l'audace imprudente opposeroit son dard : Tous les pouvoirs vivants cèdent à sa puissance. Mais quels droits a sur moi ce Dieu dont la vengeance Me plongea dans ce gouffre , où moi , fille des cieux , Condamnée à remplir mon office odieux , Au milieu des tourments et de l'ignominie , Éprouvant les horreurs d'une longue agonie , J'entends incessamment gronder autour de moi Ces monstrueux enfants, mon fléau, mon effroi. Qui déchirent mon sein et vivent de leur mère ? Que mes fils soient ingrats , je dois tout à mon père.
To kuow ; and , tbis once known , shall soon return , "4" And bring ye to the place wbere tbou and Death Shall dwell at ease , and up and down unseen Wing sileutly tbe buxom air, imbalra'd Witb odours; there ye sball be fed and fill'd Immeasurably , ail things shall be your prey. »
He ceas'd, for both seem'd highiy pleas'd, and Death Grinn'd horrible a ghastly smile, to hear His famine should be fiU'd; and blest bis maw, Destin'd to thaï good hour ; no less rejoic'd His motber bad, and thus bespake ber sire; 8^o „ The key of this infernal pit by due.
And by command of Heavcn's all-powerfuj King, I kecp , by him forbidden to unlock Thèse adamantine gâtes; against ail force Death ready stands to interpose his dart, Fearlcss to be o'ermatch'd by living mi"ht. lîut what owe I to his commands above Who hâtes rae , and hath hither thrust me down luto this gloom of Tartarus profound, To sit in hateful office hère confin'd, S*» Inhabitant of Ileaven, and bcaveolv-born , Ilcre in perpétuai agony and pain, With terrors and with clamours compass'd round Of mine own brood, that on my bowels feed? Thou art ray fallier, ihou my author, tliou My beiiig gav'st me; whom shonid I obey
Quels droits sont plus sacrés ? C'est loi, toi qui bientôt Vas me porter, du fond de cet affreux cachot. Dans ce brillant séjour, dans ces belles demeures Où le bonheur sans fin mesurera mes heures ; Où , siégeant à ta di-oite , au sein d'un doux loisir. Mes jours voluptueux renaîtront au plaisir. Sûre d'un vaste empire et d'un règne prospère, Digne enfin de ta fille, et digne de mou père. »
De sa noire ceinture elle arrache , à ces mots , La clef, la clef terrible, instrument de nos maux; Sur son corps de dragon part , se roule, se traîne Vers la porte fatale , et soulève sans peine L'épouvantable poids de la herse de fer. Que n'ébranleroient pas tous les bras de l'enfer. Alors l'énorme clef dans la vaste ouverture Plonge , tourne , et parcourt l'infernale serrure. Des barres , des verrous , du fer et de l'airain , Les obstacles vaincus sont un jeu de sa main : Soudain, des deux côtés, sous cette main puissante, Recule avec effroi la porte obéissante; Loin d'elle comme un trait ses battants ont volé , Et sur leurs vastes gonds , en grondant, ont roule . Tout l'enfer en mugit ; et de la nuit profonde La porte attend déjà les ruines du monde. Le pouvoir qui l'ouvrit ne sauroit la fermer. Tout ce que dans son sein l'enfer peut lenfermer, Une armée en bataille et son ordre de guerre , Ses coursiers , ses drapeaux , ses chars et son tonnerre , Ses légions sans nombre élargissant leurs rangs , Par elle iraient de front aux gouffres dévorants.
Tout-à-coup , à travers des torrents de fumée , Un feu brûlant jaillit de la nuit enflammée ; La voûte an loin s'éclaire : alors de toutes parts L'espace illimite se montre à leurs regards :
But thee? 'whom foUow? thou wilt bring me soon To thaï new world of light and bliss, among The gods who live at ease, wbere 1 shall reign At thy right hand voluptuous, as beseems
870 Thy daughter and thy darling, wilhout end.» Thus saying, from ber side the fatal key, Sad instrument of ail our woe, she took; And, towards the gâte rolling ber bestial train, Forthwith the huge portcullis high up drew, Which but herself , not ail the Stygian powers Could once hâve mov'd; theu in the key-hold turns The' intricate wards, and every boit and bar Of massy iron or solid rock with ease Unfasteus. On a sudden open fly
6»o With impetuous recoil and jarring sound
The' infernal doors, and on their hinges grate
Harsh thunder, that the lowest bottom shook
Of Erebus. She open'd , but to shut
Excell'd ber power; the gâtes wide open stood,
That with extended wings a baaner'd host,
(Jnder spread ensigus marching, might pass through
With horse and chariots rank'd in loose array;
So wide they stood, and like a furnacc-mouth
Cast forth redounding smoke and ruddy flamc,
*;)" Before their cyes in sudden view appcar The secrets of the hoary deep ; a dark inimitable océan, wilhout bound.
PARADIS PERDU
Là \ienuenl s'abîmer le temps et l'élendiie; Là dans l'immensité la grandeur est perdue; Là rien n'est élevé , ni large , ni profond ; C'est un désert sans borne, un océan sans fond, Où s'engloulil l'espace, où s'épuisent les nombres. Là, parmi la discorde, et le bruit, et les ombres , Régnent l'antique Nuit, le Chaos désastreux, De la riche Nature ancêtres ténébreux ; Anarchiques tyrans de ce berceau du monde , Sur la confusion leur puissance se fonde : Là, comballent sans l)ut, sans ordre, sans repos. Les em])ryons de l'air, de la terre et des flots ; Et le froid et le chaud, et le sec et l'humide. Tumultueux rivaux, se heurtent dans le vide. Et mènent aux combats leurs atomes errants. Chacun a ses drapeaux et ses chefs différents : Tout fiers de leur armure, ou légère ou pesante; Unis ou raboteux , leur marche est prompte ou lente ; Ils vont , égaux en nombre à ces sables mouvants Qu'au désert de Cyrène ont enlevés les vents , l'our lester de ce poids leurs ailes trop légères. De ces états changeants puissances passagères , Tous ceux qui, dans ce choc de bruyanis tourbillons. Ont de rangs plus nombreux grossi leurs jjalaillons. Sont les rois du moment. Juge des noirs royaumes , Le Chaos règle seul ces débats des atomes , Ajoute à leurs discords son bizarre décret , Et le Hasard aveugle exécute l'arrêt.
Tel est ce vaste abîme et cette enceinte obscure. Berceau, peut-être un jour tombeau de la Nature, Sans mer et sans rivage , et sans feux et sans airs , Où luttent à jamais les principes divers; A moins que l'Élcrnel , de leur masse inféconde , Ne fasse encor d'un mot jaillir un nouveau monde. Là s'arrête Satan, pensif, silencieux;
VVithoiit dimension , whcre lengtli , breadtli, and liighlh.
And timc, and place are lost; where eldesl Niglit
And Chaos, aiicestors of Nature, hold
Eternal anarchy, araidst the noise
Of cndlcss wars , and by confusion stand.
For hot, cold, moist, and dry, four champions fierce,
Strivc hère for niaster-y, and to battle bring
9<» Their emliryon atoins; they around thc (lag Of each bis faction, in their several clans, Light-arrn'd or hcavy, sharp, smooth, swift, or slow, Swann populous, un-numbcr'd as the sands Of Barca or Cyrene's torrid soil, Lcvied to side with warring winds, and poise Their lighter wings. To wbom thèse niosl adhère He rules a moment: Chaos unipire sits.
And by décision more ombroils the fray, By which he reigns : next bini high arbitcr,
910 Chance governs ail. Into this wild ab3ss,
The worab of Nature, and peihaps lier grave, Of neither sea, nor shore , nor air, nor fire. But ail thèse in their pregnant causes mix'd Confus'dly, and which thus must cver tight, IJnless the' Almighty Maker tbein ordain His dark malerials to create more worlds.
Into this wild abyss the wary Fiend Stood on the brink of Hell, and look'd a whilc,
De ces bords dans l'espace il jette au loin les yeux :
Ce trajet ne veut pas un courage vulgaire.
Déjà des ouragans la fougueuse colère.
Des mondes fracassés le choc impétueux ,
Apportent jusqu'à lui leurs sons tumultueux :
Tels (si les grands objets aux petits se comparent).
Quand du terrible Mars les assauts se préparent.
Avec un long fracas, de leurs coups répétés,
Les foudres, en grondant, renversent les cités :
Le ciel même écroidé , les éléments en guerre,
De ses vieux fondements déracinant la terre ,
L'épouvanleroient moins. Tel qu'on voit sur les mers
Un vaisseau dérouler ses voiles dans les airs ,
Salan a déployé ses gigantesques ailes :
Il part, frappant du pied, vers des voûtes nouvelles,
Et, dans l'air téncljreux traçant de longs sillons,
Il s'enlève , emporté par de noirs tourbillons.
Alors d'un vol rapide, à travers les orages,
11 monte, audacieux , sur un char de nuages;
Mais ce trône léger se dérobant sous lui.
Un vide inattendu le laisse sans appui.
Des ailes qu'il agite accusant l'impuissance ,
Il iombe, il redescend le long du gouffre immense;
Il poursuit en tombant, et lomberoit encor.
Si l'amas vaporeux qui lui rend son essor
Par lui nouvel élan n'eût renvoyé sa masse
Plus loin qu'il n'est tombé des hauteurs de l'espace.
Toul-à-coup il s'arrête : il rencontre dans l'air
Un sol qui, sous ses pas , n'est ni terre ni mer.
Il aborde ; il parcourt ce sol sans consistance ,
D'un climat sans chaleur indigeste substance ;
Il va , vient ; et marchant et volant à moitié ,
Battant l'air de son aile et le sol de son pié ,
Il appelle à-la-fois et la voile et la rame.
Par la difficulté son courage s'enflamme :
Pondering his voyage : for no narrow frilh <j«o He had to cross. Nor was his car less pcal'd With noises loud and ruinous, (to compare Grcat tliings with small,) than wlien Bellona slorms, Wilh ail lier battering cngines bcnt to rase Soinc capital city ; or less than if this fraine or Meaven wcre falliug, and thèse éléments In mutiny had froin her axle toru The stedl'ast Earth. At last bis sail-broad vans He spreads for fliglil, and in the surging smoke LIplilted spurns the ground ; tlience niany a league, 930 As in a cloudy chair, asceuding rides
Audacious; but, that seat soon failing, meets A vast vacuity : ail unawares
Fluttering his pennons vain, plumb down he drops Ten thousand fathom dcep ; and 10 this liour Down had becn failing, had not by ill chance The slrong rebuff of sorae tumultuous cloud. Instinct with fire and nitre, hurried hiin As many miles aloft : that fury staid, Quench'd in a boggy syrtis, neither sea, 940 Nor good dry land : nigh founder'd on he fares, Trcadlng tlie crude consistence, balf on foot, Ilalf tlyiug; beboves him now both oar and sail. As when a gryplion, through the wildcrness With wingcd course, o'er hill or moory dale,
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Et tel que le griffon, avide amant de l'or,
Quand l'adroit Arimaspe a javi son trésor.
Par les champs, par les monis , de ses pieds , de ses ailes,
Court , arrive , et l'arrache à ses mains criminelles :
Avec la même ardeur le prince des enfers
Tente mille moyens, mille chemins divers;
De ses mains, de ses pieds, de sa superbe tête,
Il combat, il franchit l'ouragan, la tempête.
Les délilcs étroits, les gorges, les vallons,
L'air pesant ou léger, et la plaine et les nionis,
Les rocs, le noir limon qu'un flol dormant détrempe;
Vagnéant ou nageant, court, gravit, vole ou rampe.
Bientôt de vastes cris , un horrible fracas , Et des murmures sourds, et de bruyants éclats, A travers les horreurs de ce lieu lamentable, Apportent jusqu'à lui leur son épouvantable. Vei's ces lieux turbulents il marche sans effroi , Veut savoir quel esprit ou quel étrange roi Y règne an sein du trouble ; et , de ce noir empire , S'informe quel chemin au jour peut le conduire. Sur un trône élevé dans un vaste désert. Soudain le vieux Chaos à ses yeux s'est offert; La Nuit, l'antique Nuit, en vêtements funèbres. Partageant son pouvoir, lui prête ses ténèbres ; Près d'eux l'affreux Orcus, et celui dont le nom Fait trembler tout l'enfer, le fier Déniogorgou, Et l'aveugle Hasard, et les Rumeurs errantes, Et !a Dissention, aux cent voix discordantes, Du monarque insensé forment la digne cour.
« Princes, divinités de ce sombre séjour. Dit Satan d'un ton fier; noir Chaos, Nuit antique. Dont le trouble chérit le pouvoir anarchique. Ne craignez rien de moi ; mes regards indiscrets
Pursues the Arimaspian , who by stedltli
Had frora liis wakelul custody purloin'd
The gnarded gold : su cagerly the Fieod
O'cr bog , or stecfi, throiigh strait , rough, dcuse, or rare,
W'ith hoad, haiids, wings, or feet, pursues his way,
9^0 And swiiiis, or siuk.s, or wades, or crecps, or Aies. At lengtli a uiiiversal hubbuh wild 01 stunuing souods, and voices ail confus'd, Borne througli the hollow dark, assaults his car W'ith loudest veiienieuce : thither he plies, LndauQted to lucei ihere whatever Power Or Spirit of the netlierniost abyss Miglit in that noise réside, of whoiii lo ask Whieh way the nearest coast of darkness lies Bordering on light; when straiglit behold the throne
9''° Of Chaos, and his dark paviliou spread
Wide on the wastef'ul deep; witii hiin enthron'd Sat sable-vested Night, eldest ot things, The consort of his rcign; and by them stood Orcus and Ades, and the dreaded naine Of Demogorgon! Rumour next and Chance, And Tumult and Confusion ail cmbroil'd.
And Discord with a ihousand various mouths.
To whom Satan turning boldly , ihus : « Ve Powers And Spirits of this ncthermost abyss,
9^° Chaos and aucient ISight, 1 corne no spy, W ith purpose lo explore or to disturb The secrets of your realm; but, by constrainl
Ne viennent point sonder vos augustes secrets.
Poussé dans ces climats, écarté de ma route,
Seul je voyage ici. Vous m'apprendrez sans doute
Quel chemin le plus court conduit au point douteux
Oii votre noir royaume avoisine les cieux.
Là , si le roi du ciel , usurpateur inique ,
Envahit une part de ce domaine antique;
J'en cherche le chemin , osez me l'enseigner.
Le prix de ce bienfait n'est pas à dédaigner ;
Les états usurpés par un voisin injuste
Par moi seront rendus à votre empire auguste.
Et pour vous, du soleil oubliant la clarté.
Reprendront leur antique et sombre majesté.
Ainsi chacun de nous aura sa récompense :
L'empire est votre prix, et le mien la vengeance. »
Ainsi parla Satan. Le mai Ire du Chaos D'un air embarrassé lui bégaya ces mots : « Etranger, je connois et ton nom et ta gloire ; C'est toi qui contre Dieu disputas la victoire; L'Eternel triompha, tu perdis ta splendeur, Mais ta déroute même atteste ta grandeur : Je la vis, l'entendis (et sans se faire entendre, Certe, une telle armée ici n'a pu descendre); J'ai vu, j'en tremble encor, tomber ces fiers esprits, Phalange sur phalange , et débris sur débris ; Désordre épouvantable aux yeux du Chaos même! Bien plus nombreux encor, du monarque suprême Les bataillons vainqueurs, fondant du haut des airs, Poursuivoienl les vaincus jusiju'au seuil des enfers. Moi , tranquille aux confins de mon état modeste , .Te cherche à m'assurer de ce peu qui me reste. Vos troubles chaque jour combattent contre nous ; Cet enfer, où du ciel vous plongea le courroux,
Wandering this darksome désert, as my way
Lies througli your spacious empire up to light,
Alone, and without guide, half lost, 1 seek
What readiest path Icads where your gloomy bounds
Confine with Heaven; or if some other place,
From your dominion won, the' ctherial king
Possesscs lately, tiiither to arrive
qSo I travel this profound, direct ray course; Directed, no mean récompense it brings To your bchoof, if 1 that région lost, AU usurpation thence expell'd, reduce To her original darkness, and your sway, (Wliicli is ray présent journey) and once more Erect the standard there of ancient Night : Vours be the' advantage ail, mine the reveogc! »
Thus Satan; and him thus the Anareh old, "With faltering speech and visage incompos'd ,
99° Answer'd. « I know thee, stranger, who thou art, That mighty leadiug Angcl, who of late Made head against Heaven's king, though overthrown. 1 saw and hcard : for such a numerous host Fled not iu silence tJirougii the irighted deep, With min upon ruin, rout on rout.
Confusion worse confounded; and Heaven-gates Pour'd out by raillions her victorious l)ands Pursuing. I upon my frontiers lierc Keep résidence : if ail 1 can will serve 1000 xiiat little which is left so to défend.
La plus belle nioilic de mon vieil héritage ,
Qui , placé sous mes pieds , fui long-temps mon partage ,
Pour former vos prisons , il me fut arraché.
Par une chaîne d'or sur mon trône attaché ,
Un monde me restoit, et flottoit sur ma tête;
Ce même Dieu pour l'homme en a fait sa conquête.
Si la terre est le but oii s'adressent tes vœux ,
Prends courage ; elle touche à ce côté des cieux
D'où vous précipita ce despote suprême :
Tant l'ennemi de près me menace moi-même !
Pars , sème la discorde, et le trouble, el les pleurs ;
Confonds le ciel, la terre, et vaincus et vainqueurs :
Le trouble est mon triomphe, et les maux sont mes fêtes.»
Satan, sans répliquer, s'envole à ses conquêtes. A travers les horreurs de ce lugubre lieu , Il s'élève , il s'élance en colonne de feu , Traverse le chaos et l'empire du trouble. Ainsi que son danger, son courage redouble : Avec bien moins d'effort et bien plus de terreur, Jadis Argo , fendant le Bosphore en fureur, Entendoit se heurter les roches menaçantes ; De l'horrible Scylla les meutes aboyantes, Charybde engloutissant et vomissant les flots, D'Ithaque de moins près menaçoient le héros.
Il triomphe de tout ; mais , ô prodige étrange ! Quand l'homme fut tombé sur les pas de l'archange, La Révolte et son fils, d'un art audacieux. Suspendirent un pont qui, du gouffre odieux, Jusques au nouveau monde embrassa tout l'espace : Dieu voulut que l'Abîme endurât cette audace. Par lui la terre encor communique aux enfers; Par lui favorisé dans ses desseins pervers , Serpent insidieux , dragon brûlant de rage ,
Encroach'd on slill throiigh your intestine broîls, Weakening the sceptre of old Night : first Hell, Your dungeon, stretching far and wide beneath; New latcly Heaven, and Earlh, another world, Hung o'er my realnr, link'd in a golden chain To that side Heaven froni whence yonr légions fell. If tliat way be your walk , you bave not far ; So much tbe nearer danger; go , and speedi Havoc, and spoil, and ruin are ray gain. » loio Hp ceas'd; and Satan staid not to reply
But, glad that now bis sea should find a shore, With frcsh alacrity, and force renew'd, Springs upward, like a pyraraid of fire , Into the wild expanse; and thiough the shock Of fighting cléments, on ali sides round Environ'd, wins bis way; barder beset And more endanger'd, than when Argo pass'd Tbrougb Bosphorus, betwixt tbe justling rocks . Or when Ulysses on the larboard shunn'd 'oîo Charybdis, and by the' other whirlpool steer'd. So he with difficulty and labour hard Mov'd on, with difficulty and labour he; But, he once past, soon aller, when man fell, Strange altération ! Sin and Death amain Following bis track , such was the will of Heaven , Pav'd afler hira a broad and beaten way Over the dark abyss, whose boiling gulf Tamely eodur'd a bridge of wondrous Icngtb ,
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Le noir démon poursuit son éternel voyage , Va, revient, et séduit ou punit tout mortel Qu'abandonnent la gi'ace ou les anges du ciel.
Enfin l'air s'éclaircit : un naissant crépuscule Dans l'ombre s'insinue ; et , telle que recule t^ne armée à l'aspect d'un ennemi nombreux , Timide, et repliant ses drapeaux ténébreux; Avec ses flots grondants qui font place au silence , Le noir Chaos s'éloigne , et le Monde s'avance. Satan, au jour douteux qui luit sur ces cachots , D'une mer plus tranquille a traversé les flots: Là sa course est plus prompte et moins laborieuse : Et telle qu'une nef , bientôt victorieuse, Avec ses mâts rompus tente un dernier effort , Atteint enfin la rade et va toucher au port ; Tel, vainqueur de l'abîme, et gagnant le rivage, Satan vogue, et finit son périlleux voyage. A travers des vapeurs qui ressemblent à l'air. Tout-à-coup il s'arrête au bord de cette mer ; Et de loin , suspendu sur son aile puissante , Il contemple des cieux la votile étincelante. Leur forme à ses regards se perd dans leur grandein- Mais ses yeux éblouis admirent leur splendeur. Et leurs murs de saphir, et leurs palais d'opale; Ces palais, autrefois sa demeure natale. Et des anges heureux déleclable séjour ! De là , près du flambeau qui remplace le jour. Égalant en grandeur la moindre des étoiles Dont la Nuit radieuse illumine ses voiles , Avec la chaîne d'or qui la suspend aux cieux , La Terre tout-à-coup se présente à ses yeux ; Aussitôt, méditant son affreux stratagème, Il part : malheur au monde , et malheur à lui-même
From Hell oontinued reaching the' utraost orb io3o Of ibis frail world; by which the Spirits perverse With easy intercourse pass to and fro To tempt or punish luortals, escept whom God and good angels guard by spécial grâce.
But now at last the sacred influence Of light appears, and from the walls of Heaven Shoots far inlo the bosom of dim Night A glimmering dawn. Hère Nature first begins Hcr farthest verge, and Chaos to retire As from her outraost works, a broken foe 1040 With tumult Icss, and with less hostile din, That Satan with less toil, and now with case Wafts on ihe calmer wave by dubious light. And, like a weather-beaten vessel, boids Gladly the port, tbough shrouds and tackle torn; Or in the emptier waste, resembling air, Weighs his spread wings, at leisure to behold Far off the empyreal Heaven, extended wide In circuit, indetermin'd square or round, Wilh opal towers and bâillements adorn'd io5o Of living sapphire , once bis native seat; And fast by, banging in a golden chain, Tbis pendent world, in bigness as a star Of smallest magnitude close by tbe moon. Tbither, fuU fraught wilh mischievous revenge, Accurs'd, and in a cursed hour he hics.
LIVRE III
,'Étemcl, du haut de son trône, voit Satan qui vole vers le monde nouvellement créé. 11 le montre à son fils , assis à sa droite : il lui prédit que l'homme se rendra coupable , et fait voir qu'on ne peut accuser sa justice ni sa sagesse, en ce qu'il a créé l'homme libre , et capable de résister à la tentation. Il déclare qu'il lui fera grâce, parceque l'homme n'est pas tombé de lui-même, comme Satan, mais par séduction. Le fils de Dieu glorifie son père, et lui rend grâce de sa bonne volonté pour le genre humain. Mais le Tout- Puissant lui témoigne que sa justice divine veut une satisfaction; que l'homme a offensé sa majesté suprême, en aspirant à son rang; et qu'ainsi il doit mourir avec toute sa postérité, à moins que quelqu'un, capable d'expier l'offense de l'homme, ne subisse sa punition. Le fils de Dieu s'offre volontairement : le père l'accepte, consent à son incarnation, et prononce qu'il sera exalté au-dessus de tous sur la terre et dans le ciel. Il commande aux saints anges de l'adorer; ils obéissent, et tous les cœurs unissent leurs voix aux doux sons de leurs harpes, célèbrent la gloire du père et du fils. Satan descend sur la surface extérieure de ce monde; il trouve une plage nommée le Limbe de vanité. Destination de cette plage. De là il passe à l'orbe du soleil ; il aborde Uriel , conducteur de cette sphère lumineuse : mais avant que de le joindre, il se transforme en un ange de lumière; et, prétextant que le zèle lui a fait entreprendre ce voyage pour contempler la nouvelle création , et l'homme que Dieu y avoit placé, il s'informe du lieu de sa demeure. Après l'avoir appris, il part, et s'abat sur le sommet du ISiphate.
Salut, clarté du jour, élernelle lumière, Du ciel la fille aînée et la beauté première , Peut-être du Très-Haut rayoa co-éternel (Si te uommer ainsi n'outrage point le ciel) ! Que dis-]e 1 Dieu t'unit à sa divine essence :
BOOK m.
God , sitting on his throne , sces Satan flying towards this world , then newl; created : shows him to the Son, who satathis right band ; foretels the success of Satan in perverting mankind ; clears his own justice and wisdom from ail imputation, having created Man free , and able enough to hâve withstood his tempter : yet déclares his piirpose of grâce towards him , in regard lie fell not of his own malice , as did Satan, but by him seduced. Tlie Son of God renders praises to his Fatber for the manifestation of his gracions purpose towards Man : but God again déclares, that grâce cannot be extended towards Man , without the satisfaction of divine justice : Man liath offended the majesly of God by aspii'ing to Godhead , and, thercforc , with ail his progcny, devoted to death , must die, uniess some one can be found sufficicnt to answer for his offence , and undergo his punishment. Tlie Son of God freely offers himself a ransom for Man : the Fatber accepts him , ordains bis incarnation, pronounces bis exaltation above ail names in Heaven and Earth ; commands ail the Angels to adore him : they obey, and, hymning to their batps in fuU quire , celebrate the Father and the Son. Meanwhile Satan alights upon the bare convex o^' this world's cuteimost orb; where wandering, he first finds a place, since callcd the I.imbo of Vanity : what persons and things Dy up thither : thence cornes to the gâte of Heaven, describcd ascending by stairs, and the waters above the Ormament that flow about it : his passage thence to the orb of the sun ; he finds there Uriel, the régent of that orb , but first changes himself into tlieshapc of a meaner Angel ; and, pretend- Ing a zealous désire to beliold the new création, and Man whom God had placed hère, inquires of him the place of bis habitation , and is tlirected : alights first on mount Niphates.
"•' Hail, holy Light! offspring of Heaven, first-born. Or of the' eternal cocternal bcara, May I express thee' unblam'd? since God is light, And never but in unapproacbed light
Dieu même est la lumière, et sa toute-puissance, Comme d'un pavillon, s'environne de toi. Eclalanl tabernacle où réside ton roi , Brillant écoulement de sa gloire immortelle, Comme elle inaltérable, et féconde comme elle; Ruisseau pur et sacré, qui, coulant à jamais. En dérobant ta source , épanches les bienfaits , Salut! Avant qu'un mot eût enfanté le monde. Eût arraché la terre aux abîmes de l'onde. Eût assis le soleil sur le trône des airs. Et sur le vide immense eiJt conquis l'univers, Tu brillois de ses feux; l'insensible matière En recevant la vie a senti la lumière ; Et, comme un voile pur du ciel resplendissant, ïu jetas la clarté sur ce monde naissant.
Trop long-temps retenu dans les gouffres funèbres , J'ai de mes pas errants parcouru leurs ténèbres ; De leur voûte brûlante à leurs antres sans fonds , J'allai , j'interrogeai leurs abimes profonds. Pour chanter le chaos, l'ombre qui l'enveloppe, Je dédaignai le luth qui charma le Rhodope. Grâce aux muses , du ciel descendu sans effroi , J'ai plongé dans l'abîme et remonté vers toi : Pour les foibles humains privilège si rare ! Enfin, je viens à toi de la nuit du Tartare; Je viens revoir le ciel, revoir ce monde heureux, Brillant de tes rayons, échauffé de tes feux; Je sens déjà ta flamme, aliment de la vie : Mais, hélas! à mes yeux ta lumière est ravie. En vain leur globe éteint, et roulant dans la nuit. Cherche aux voûtes des cieux la clarté qui me fuit; Tu ne visites plus ma débile prunelle.
Pourtant, des chants sacrés adorateur fidèle, Ma muse, chère au ciel, anime encor ma voix ; J'erre encor sur ses pas sous la voûte des bois ,
Dwelt from eternity, dwelt then in thee, Bright efflueuce of bright essence increate. Or hear'st ihou rather, pure ethereal stream, Whose fountain who shall tell? Before the sun, Before the Heavens thou wert, and at the voice
'o Of God, as with a mantle, didst invest The nsing world of waters dark and deep , Won from the void and formless infinité. Thee I revisit now with bolder wing, Escap'd the Stygiaa pool, though long dctain'd In that obscure sojourn, while in my flight Through utter and through raiddle darkncss borne With other notes than the' Orphean lyre, 1 sung of Chaos and eternal Night ; Taught by the heavenly Muse to venture down
!o The dark descent , and up to re-ascend , Though hard and rare: thee I revisit safe. And feel thy sovran vital lamp'; but thou Revisit'st not thèse eyes, that roU in vaia To find thy piercing ray, and find no dawn; So thick a drop sercne hath quench'd their orbs , Or dira sulfusion veil'd.
Yet not the more Cease I to wander, where the Muses haunt, r.lear spring, or shady grove, or sunny hill, Smit with the love of sacred song; but chief
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Au bord du clair ruisseau, sur la monlagne altière, Que pour d'autres que moi vient dorer la lumière. Mais c'est vous, vous sur-tout, qui m'avez inspiré, Montagne de Sien , et loi , ruisseau sacré , Toi qui , baignant ses pieds avec un doux murmure , Les caches sous des fleurs , les couvres de verdure : Souvent aussi ( des maux trop funestes rapports ! ) J'évoque ces mortels fameux par leurs accords , Qui n'ont de tes bienfaits gardé que la mémoire. Voire égal eu malheur, que ne le suis-je en gloire , O vieux Tirésias , Homère , Thamyris !
Ainsi , de mille objets en silence nourris, Mes vers coulent sans peine , et ma muse féconde Reproduit dans mes chants les merveilles du monde ; Mais du moins dans mes maux j'imite leurs concerts, Et mon cœur, sans effort, se répand dans mes vers : Tel , au sein de la nuit et de la forêt sombre , L'oiseau mélodieux chante caché dans l'ombre.
Les ans, les mois, les jours, par une sage loi , Tout revient ; mais le jour ne revient pas pour moi : Mes yeux cherchent en vain les fleurs fraîches écloses. Mes printemps sont sans grâce, et mes étés sans roses. J'ai perdu des ruisst^aux le cristal argentin, La pourpre du couchant, les rayons du matin. Et les jeux des troupeaux , el ce noble visage Où le Dieu qui fit l'homme a gravé son image. J'ai gardé ses malheurs, et perdu ses plaisirs. Où sont les doux tableaux si chers à mes loisirs .'' Rien , rifen de cette scène, en beautés si féconde. Ne se peint dans ces yeux où se peignoil le monde. Vainement se colore et le fruit et la fleur; Pour moi dans l'univers il n'est qu'une couleur. Ma vue , à la clarté refusant le passage. Des objets effacés ne reçoit plus l'image : Tout est vague, confus, couvert d'un voile épais. Et pour moi le grand livre est fermé pour jamais.
3o Thee, SioQ, and the flowery brooks beneath That wash thy hallow'd fet't, and waibling flow, Nightly 1 visit : nor snmetiracs lorgct Those otiier two equall'd witli me in fate, So were 1 equall'd with thcm in renown, Blind Thamyris, and blind Maeonides, And Tirésias, and Pliineiis, prophcls old : Tlien feed on thoughts, that voliintary move Harmouious numbers; as the wakeful bird Sings darkling, and in shadiest covcrt hid, *o Tunes lier nocturnal note.
Thus with the year Seasons retnrn; but not to rae returns Day, or the sweet approach of even or morn , Or sight of vernal bloora, or summer's rose. Or flocks, or herds, or human face divine; But cloud inslead, and ever-during dark Surrounds rae, from the cheerful ways of men Cut off, and for the book of knowlcdge fair Presented with a universal blank Of îSature's works, to me expung'd and ras'd, ^o And wisdora at one entrance quitc shut out. So much the rallier thon, celcstial Light, Shine inward, and the mind through ail her powers Irradiate; there plant cyes, ail misl from ihcnoe
Adieu des arts brillants la pompe enchanteresse,
Les trésors du savoir, les fruits de la sagesse;
La nuit engloutit tout. Eh bien ! fille des cieux ,
Éclaire ma raison , au défaut de mes yeux ;
Épure tout en moi par ta céleste flamme ;
Mets tes feux dans mon cœur, mets des yeux dans mon aine;
Et fais que je dévoile, en mes vers solennels.
Des objets que jamais n'ont vus les yeux mortels.
Du trône où sa grandeur, dans une paix profonde. Domine les hauteurs qui dominent le monde, A travers le cristal du pur azur des cieux , L'Éternel ici-bas avoit jeté les yeux, Vu la terre et l'enfer, ce qu'il hait, ce qu'il aime. Et dans ces grands tableaux se contemploit lui-même. Plus nombreux mille fois que les astres du ciel , Tous les célestes chœurs entouroienl l'Éternel; Tous,brillanls des splendeurs que son front leur envoie Nageoient dans des torrents d'inexprimable joie ; Son fils, sa noble image, à sa droite est ])lacé. Alors son œil divin, vers la terre abaissé. Voit nos premiers parents, premier espoir du monde Dans im coin de la terre encor jeune et féconde , Cueillir innocemment les fruits toujours nouveaux D'un plaisir sans chagrin, d'un amour sans rivaux. Puis il voit le Tartare et l'orageux abîme Qui sépare l'enfer de son séjour sublime : Là, Salan, du côlé qui sépare les cieux. Dans l'ombre poursuivoit son vol audacieux. Ses pieds impalients, son aile qui se lasse, Bienlôt vont aborder sur l'aride surface Qu'à son œil curieux présente l'univers. Est-il entouré d'eaux ? nage-t-il dans les airs ? Il ne sait; mais la nuit , dont il perce les voiles , Ne le lui montre pas environné d'étoiles.
De cet œil, devant qui viennent se réunir Le passé , le présent , et l'immense avenir ,
Purge and disperse, that I may see and tell Of Ihings invisible to mortal sight.
INow had Ihe' Almighty Father from abovc, From llie pure cmpyrean where he sils Iligh tliron'd above ail highth , bent down his cye, His own works and their works at once to view.
Co Aboul hira ail the sanclities of Heaven
Stood thick as stars, and from his sight recciv'd Béatitude past ulterance; on his right The radiant image of his glory sat, His only Son ; on earth he first beheld Our two tirst parents, yet the only two Of mankind, in the happy garden plac'd, Reaping imniortal fruits of joy, and love, Dninlcrrupted joy, unrivall'd love , In blissful solitude ; he then survey'd
1° Ik'U and the guif between, and Satan thcre Coasting the wall of Heaven on ihis side Night In the dun air sublime, and ready now To sloop with wearicd wings and willing fcet, On the bare outside of this world, that sccm'd Firm land imbosom'd, without fiimament, Uucertain which, in océan or in air.
Him God belioiding from his prospect high, Wherein past, présent, future, he beholds,
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Le voyant achever son sinistre voyage :
« Mon fils, dit l'Éternel, vois quel excès de rage Enflamme l'ennemi conjuré conlre nous !
Les tourments qu'au rel)elle a choisis mon courroux , Les portes de l'enfer et le poids de ses chaînes, Et ce chaos, si loin des célestes domaines, N'ont pu dompter l'espoir de venger son affront : Vains projets, qui hienlot vont tomber sur son front. Libre enfin de mes fers, vainqueur de deux cdjimes. Il marche vers le ciel; et cherchant ses victimes, Je le vois s'avancer vers ce monde naissant. Où mes mains ont placé l'homme encore innocent. Résolu, conli'e lui, d'employer ou la force, Ou d'un piège trompeur la séduisante amorce. L'homme succombera, je le sais ; dans son coeur. Du Dieu qui l'a créé, Salan sera vainqueur. Je ne lui prescrivis qu'un léger sacrifice ; Son crime va bientôt provoquer ma justice, Et de son attentat l'effet contagieux En transmettra la peine à ses derniers neveux. Qu'il ne m'accuse point des maux qu'on lui prépare : Pour lui de mes faveurs je ne fus point avai'e. Je le fis bon et libre , innocent ou pervers : Ainsi furent créés tous ces esprits divers. Enfants du même Dieu, qu'un même souffle anime : Libres pour la vertu, tous le sont pour le crime ; D'eux seuls dépend leur sort. Eh ! sans la liberté , Quel prix attacherois-je à leur fidélilé .-' Quels mérites auroit l'aveugle obéissance Que la crainte, en tremblant, paieroit à la puissance ; Qui par nécessité fléchiroit sous ma loi , Elt, même eu me servant, ne feroil rien pour moi.''
Thus to liis only Son forcsccing spake : *o «. Only bcgottcu Sou , secst thou wliat rage Transports our Adversary? wLoin no bounds Prescrib'd, no bars of hcU, nor ail the chaius Heap'd on hiin there, nor yet the main abyss Wide iuternipt, eau hold ; so bent he seems On desperate revenge, that shall redound Upon bis own rebellions head. And now, Through ail rpstraint broke loose, he wings liis way Not far off heaven, m the precinets of light, Directly towards the new-created world, 90 And Mau there plac'd, with purpose to assay If hini by force he can destroy , or, worsc , By some false guile pervert; and shall peivert; Kor Man will hearken to bis glozing lies. And easily transgress the sole command.
Sole pledge of bis obédience : so will fall He and his faithless progeny. Whose fault ? Whose but his own? Ingrate , he had of me AU he could bave; 1 madc him just and right, Sufficient to bave stood, though free to fall. • 00 Such I created ail the' ethereal Powers
AndSpirits, both thera who stood, and them who fail'd ;
Freely they stood who stood , and fell who fell.
Not free, what proof could they hâve given sincère
Of true allegiance, constant faith or love,
WTiere only what they necds must do appear'd.
Mot what they would ? what praise could ihev receive?
W'iiat pleasure 1 from such obédience paid,
Je ne veux point d'un trône environné d'esclaves : Je leur donnai des lois, et non pas des entraves; Si leur cœur, leur raison, n'est libre de choisir, Où sont pour eux la gloire, cl pour moi le plaisir :' Que diront ces ingrats pour éviter leur peine ? Que l'arrêt du destin d'avance les enchaîne ? Qu'on ne peut éviter les maux que je prévoi ? L'homme ne doit le vice et la vertu qu'à soi. De quoi se plaindroient-ils .•' Leur révolte future. Si leur Dieu l'ignoroit , seroit-elle moins sûre .'' Non, non; ma prévoyance, et ce regard perçant Devant qui l'avenir est déjà le présent , Ni des décrets du sort l'inflexible puissance. N'auront entre leurs mains fait pencher la balance : Leur libre volonté pèse tout à son poids, Lein- raison fait leurs vœux , leui- crime est de leur choix Créés libres par moi, toujours ils doivent l'être. Pour plaire à leur caprice , il me faudroit peut-être Révoquer du destin l'ùrévocable loi.
Changer et l'ange, et l'homme, et la nature, et moi ! Tous libres d'être bons , tous se sont fails coupables. Les anges , fils du ciel , furent moins excusables : Par eux-mêmes tentés, par eux-mêmes séduils, D'un crime volontaire ils recueillent les fruits : Au premier attentat d'une indiscrète audace , D'aulres ont poussé l'honmie ; à l'homme je fais grâce. Ainsi la terre heureuse et le ciel enchanté. Auprès de la justice auront vu la bonté ; Mais la bonté sur eux a brillé la première, Kt sur eux la bonté brillera la dernière ; Ma gloire le demande. »
Ainsi dit l'Éternel.
VVhen will and rcason (rcason also' is choice) IJscless and vain , of freedom both despoil'd ,
"" Made passive both, had serv'd INecessity,
Not me? They therefore, as to right belong'd,
So were created, nor can justly' accuse
Tbcir maker, or their making , or their fate.
As if prédestination over-rul'd
Their will , dispos'd by absolute decree
Or high foreknowledge; they themselvcs decreed
Their own revolt , not I ; if I foreknew,
Foreknowledge had no iniluence on their fault,
VVhich had no less prov'd certain unforeknown.
"" So without Icast impulse or shadow of fate, Or aught by me imrautably forcseen , They trespass , aulhors to themselves in ail Both what they judge, and what they choose ; for so 1 form'd thera fice : and free they must remain, Till they inlhral themselves ; I else must change Their nature, and revoke the high decree Unchangeable , eterual, which ordain'd Their freedom; they themselves ordain'd their fall. The first sort by their own suggestion fell,
'3o Self-tempted , self-deprav'd : Man faits, deceiv'd By the' other first : Man therefore shall find grâce, The other none : in mcrcy and justice both , Throngh heaven and earth , so shall my glory' excel ; But mercy, first and last, shall brightest shine. »
Thus while God spakc, anibrosial fragrance fill'd AU heaven , and in the blessed Spirits elect
Il parle, et l'ambroisie embaume au loiu le ciel ;
Par-tout s'est répandue une ineffable joie.
Son fils, où tout entier le père se déploie,
De tout autre pouvoir, de (ouïe autre grandeur,
Né de Dieu, Dieu lui-même, efface la splendeur.
Sur les trônes des cieux son trône au loiu domine ;
Dans ses yeux resplendit la charité divine,
La grâce au doux regard , l'amour aux traits de feu ,
Et la boulé céleste, immense comme Dieu.
« O moQ père, dit-il d'une voix ineffable, Rien ne peut ajouter à la gloire adorable ; Mais qui peut s'égaler au serment solennel Qui promet le pardon à l'homme criminel ? Et la terre et les cieux , les hommes et les anges , Poiu' toi vont redoubler leurs concerts de louanges , Et sur la harpe d'or l'immortel séraphin S'en va bénir ton nom par un hymne sans fin. L'homme, ton premier soin et ton dernier ouvrage, Auroit donc vu dans lui détruire ton image ! Indocile à ta loi, coupedile, mais trompé, D'un trépas éternel l'aurois-tu donc frappé .'' Loin de toi ces rigueurs ! Veux-tu dans la colère Détruire tes enfants, servir noire adversaire? Eh quoi ! l'ange du mal vaincroit le Dieu du bien ! Heureux dans son projet, il se joueroit du tien ! En triomphe après lui traineroit dans l'abîme Le genre humain par toi devenu sa victime ! Publieroit dans l'enfer ton pouvoir outragé, Condamné, mais vainqueur; malheureux, mais vengé ! Toi-même, à tes faveurs sacrifiant ta gloire. Veux-tu de tes bienfaits abolir la mémoire. Mettre en doute tes droits, ta grandeur, la bonté.
Sensé of ncw joy ineffable difiiis'd.
Beyoïid compare ihc Son of God was seen Most gloiious : in liim ail his Fathcr slioiie *» Substautially express'd ; and in his face Divine compassion visibly appear'd.
Love without end, and wilhout measure grâce, Whicli uttering, thus lie lo his Fathcr spake :
« O Father ! gracions was ihat word whicli cios'd Thy sovran sentence, that Man should find grâce; For which both heavcn and earth shall liigh evlol Thy praises, wilh the iunumerable sound 01' hymns and sacred songs, wherewith thy thronc Ineoinpass'd shall resound thee ever bicst.
'J-J For should inan finally be lost, should man, Thy créature iate so lov'd , ihy youngest son, Fall cireinnventcd thus by fraud, though join'd With his own lolly? That be from thee lar, That far be from ibee, Father, who art judge Of ail things made, and Judgest only rigbt. Or shall the Adversary thus obtain His end, and frustrais thine? shall he fulfil llis malice, and thj goodness bring to nought. Or proud return , though to his heavier doora,
160 Yet with revenge accomplish'd, and to hell Draw aller him ihe whole race of mankind , iU him corrupled? or wilt thou thvscif Abolish thy création , and unmake For him , what for thy glory thon hast inade ? So should thy gooduess and thy grcatness both
Du crime triomphant souffrir l'impunité ;
Et voir tranquillement, de ton trône suprême,
S'applaudir l'insolence, et régner le blasphème.*' »
" Mon fils, dit l'Éternel, mon fils, l'amour des cieux. Où se complaît mon cœur, se délectent mes yeux; Toi, dans qui je me vois, je m'admire et je m'aime. Mon verbe , mon pouvoir , et ma sagesse même ! Ce que tu veux, mon fils, je l'avois résolu; De toute élernilé mes décrets l'ont voulu. L'homme n'est point proscrit et perdu sans ressource : Ma grâce est là ; qui veut peut puiser dans sa source ; Mais nul n'y peut puiser sans mon libre concours. Pour réparer sa chute , il aura mon secours ; J'affermirai ses pas; et, rentré dans la lice, Il pourra de l'enfer confondre la malice. J'oublierai ses forfaits, et sa fragilité Connoîlra le besoin qu'elle a de ma bonté. Mais j'aurai mes élus; les favoris que j'aime Seront sauvés : telle est ma volonté suprême. Les autres du remords écouteront les cris ; J'avertirai leurs cœurs, j'instruirai leurs esprits; Je les arrêterai sur le bord de l'abîme : La grâce au repentir invitera le crime , Conduira la prière et les saintes douleurs. Et des yeux les plus durs fera couler des pleurs. Qu'ils viennent; j'ouvrirai, sensible à leurs alarmes Mon oreille à leurs cris , et mes yeux à leurs larmes , Ils trouveront en eux l'empreinte de mes lois. Et dans leur conscience ils entendront ma voix. Si leur cœur es'î soumis, de ces abîmes sombres Ma lumière divine éclairera les ombres.
Qu'ils veillent sans relâche, ils atteindront au port.
Bc qucstion'd and blasphom'd without defence. » To whom the great Creator thus replied :
« O Son , in whom my soûl hath chicf delight ,
Sou of my bosnm , Son who arl alone '"" My word, my wisdom, and effectuai might ,
Ail hast thou spoken , as my thoughts are; ail
As mv elernal purpose hath decreed :
Man shall nol quile be losl, but sav'd who wiil;
Vol nol of will in him, but grâce in me
Freely vouchsaPd; once more I will renew
His lapsed powers , though forfeit, and inthrali'd
By sin to foui exorbitant désires;
Cpheld by me, yel once more he shall stand
On even ground against his mortal foe; 180 By me upheld, that he may know how frail
His fall'n condition is, and lo me owe
Ail his deliverance, and to none but me.
Some 1 bave chosen of peculiar grâce,
Elect above the rest; so is my will.
The rest shall hear me call, and oft be warn'd
Their sinful state, and lo appease betimes
The' inccused Dcity, while oifer'd grâce
Invites; for 1 will clear their sensés dark,
What niay suflice , and soflen stony hearts '9" To pray, repent, and bring obédience due.
To prayer, repentance, and obédience due,
Though but endeavour'd with sincère intent.
Mine car shall nol be slow, mine eye not shut.
And ! will pince within thera as a guide,
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Mais si leurs passions sont sourdes au remord ,
Si le crime obstiné lasse ma patience ,
Dans leurs cœurs endurcis descendra ma vengeance,
Fermera leur oreille , aveuglera leurs yeux ;
La grâce reprendra ses trésors précieux ;
Et , plongé dans la nuit , errant de crime en crime ,
Le vice impénitent tombera dans l'abime.
C'est pour les cœurs sans foi que je suis sans pitié.
Mais par leur châtiment tout n'est pas expié :
L'homme, en bravant ma loi, provoqua ma justice ;
Il faut qu'elle l'immole, ou bien qu'elle périsse.
Puisqu'il osa prétendre à l'immortalité ,
Qu'il meure, et satisfasse à la divinité;
Qu'il meure, lui, ses fils : héritiers de son crime,
Tous sont proscrits, à moins qu'une auguste victime,
Egale à ma grandeur , égale à mon courroux ,
Me payant mort pour mort, ne les acquitte tous.
Mais, pour se dévouer à cet arrêt funeste.
Est-il dans le ciel même une ame assez céleste P
Quel juste périra pour l'homme criminel ?
Quel immortel mourra pour sauver un mortel ? »
Ainsi dit le Très-Haut : tout se tait, aucun n'ose Intercéder pour l'homme ou défendre sa cause ; Encor moins s'exposer pour le crime d'autrui. Et faire retomber le châtiment sur lui. La Mort tenoit sa proie , et l'enfer sa victime ; Ce monde étoit perdu, si, sauveur magnanime, Le fils de l'Eternel, qui renferme en sou sein Tous les dons de la grâce et de l'amour divin , De son père irrité n'eût fléchi la vengeance.
« Mon père, il est porté l'arrêt de la clémence : Oui , l'homme est pardonné ; car la grâce dos cienx ,
My umpire, conscience; wliom if they wili hear,
Light after liglit, well us'd, they shall attaio.
And to the end, pcrsistiiig, safe arrive.
This my long suftcrance, and my day of grâce,
They who neglect and seorn, shall never tasle; *oo But bard be harden'd, blind be blindcd more,
That they may stumble on, and deeper fall;
And none but such from mercy I exclude.
But yet ail is not donc ; man disobeving ,
Disloyal, breaks bis fealty, and sins
Against the bigh supremacy of Heaven,
Affecting God-head, and, so losing ail,
To expiate bis treason hath nought left ,
But to destruction sacrcd and dévote,
He, with bis whole posterity, must die. •«o Die he, or justice must; unicss for him
Some other able , and as willing , pay
The rigid satisfaction, death for death.
Sav, beavenly Powers, where shall we find such love ?
Wbicb of ye will be mortal , to redeem
Man's mortal crime, and just the' unjust to save ?
Dwells in ail heaven charity so dcar? »
He ask'd, but ail the beavenly quire stood mute.
And silence was in heaven : on Man's bchalf
Patron or intercessor none appear'd, "0 Mucb Icss that durst upon his own hcad draw
Tbe deadly forfciture , and ransom set.
And now v\'ithout rédemption ail mankind
Must hâve bcen lost, adjudg'd to death and hell
Cette grâce qui court sur des ailes de feux
Au-devant du désir, au-devant des prières,
Pourroit-elle en ce jour rencontrer des barrières.
Elle qui cherche ceux qui ne la cherchent pas ?
Heureux, qui sans effort la trouve sous ses pas!
Mais l'homme du devoir abandonna la trace :
Comment, mort à tes yeux, peut-il chercher la grâce ?
Quelle victime pure et quel précieux don
Peut, acquittant son crime, acheter son pardon ?
Débiteur impuissant envers l'Être suprême ,
Quel prix offriroit-il en se livrant lui-même .'
Oui , l'homme est insolvable : eh bien ! me voilà prêt ;
Je prends sur moi son crime, et subis son arrêt.
Ma vie avec plaisir rachètera la sienne :
Oui, son sort est le mien, son offense la mienne.
Assis à tes côtés dans ce rang glorieux,
Je quitterai ton sein, je quitterai les cieux;
De mon père, en mourant, je sauverai l'ouvrage.
Contre moi que la mort tourne toute sa rage :
Bientôt on me verra, vainqueur de ses tombeaux,
Secouer sa poussière et quitter ses lambeaux.
Dans des siècles sans fin tu m'as donné de vivre ;
Pour renaître à la gloire, à la mort je me livre :
Elle aura de ton fils tout ce que je lui doi ;
Mais , ce tribut payé , je retourne vers toi.
Tu ne laisseras pas languir cette ame piue
Dans sa prison infecte et dans la nuit obscure ;
Un moment son captif, à cet horrible lieu
Moi-même arracherai la dépouille d'un Dieu.
Mort , toi-même suivras ma marche triomphale ;
Je te replongerai dans la nuit sépulcrale;
Tes drapeaux tomberont devant mon étendard ,
By doora severe, bad not tbe Son of God, In whom the fulncss dwells of love divine , His dearest médiation thus renew'd.
« Fatbcr , thy word is pust, Man shall find grâce; And shall grâce not find means, that finds lier way, The speediest of thy winged messengers,
»'io To visit ail thy créatures; and to ail
Cornes unprevented, unimplored, unsougbl ? Happy for man, so coniing; be her aid Can never seek, once dead in sins, and lost; Atoneraent for himself, or offering meet, Indebted and undone, hath none to bring. Beliold me theu; me for bim, life for life I offer, on me let thine anger fall ; Account me man ; I for bis sake will leave Thy bosom, and this glory next to tbee
î4o Freely put off , and for bira lastly die
Well pleas'd ; on me let death wreak ail bis rage ; Under bis gloomy power I shall not long Lie vanquisb'd ; thou hast given me to possess Life in myself for ever ; by tbee I live , Though now to death I yield , and am his due , AU that of me can die : yet, thaï debt paid, Thou wilt not leave me in the loathsome grave His prey, nor sutfer my unspotted soûl For ever witb corruption there to dwell;
>^o But I shall rise victorious , and subdue
My vanquisher , spoil'd of his vaunted spoil ;
Death his death's wound shall then receive , and stoop
PARADIS PERDU
Et sur ton propre sein je Ijriserai Ion dard.
En pompe, dans mes fers, IraînaiU l'ange rel)elle,
J'irai , je monterai vers la voûte éternelle.
Et loi, mon père, et toi, dans sou cours glorieux ,
Tu suivras dans les airs mon cliar victorieux ;
De ton trône éternel m'envoyant un sourire,
Tu verras ma victoire étendre ton empire.
Le monde réparé , tes ennemis en deuil ,
L'enfer lâchant sa proie , et la mort au cercueil.
(3h ! pour moi quelle joie, après ma longue absence.
De voir, de respirer ta divine présence !
J'entrerai triomphant : en foule sur mes pas
Marcheront les captifs rachetés du trépas;
Dans tes yeux paternels leurs yeux liront leur grâce :
De ton auguste front s'enfuira la menace;
Mais sur lui brilleront Ion amour, tes bienfails.
Et le pardon céleste, et l'élernclle paix. »
A ces mois il se tait; mais sa bonlé touchante Dans son silence même est encore éloquente. Pleins d'une sainte horreur, les anges curieux N'osenl inlerri;ger ces mois mystérieux : Son sacrifice est prêt ; victime volontaire, Il attend seulement un aveu de son père. Alors, dans ses l'cgards calmes, mais attendris, Portant le sort du monde et celui de son fils :
« O loi, dit l'Élernel, toi, mes seules délices , Sacrifice plus grand que tous les sacrifices , Qui seul pouvois payer la dette des humains. Tu sais si je chéris les œuvres de mes mains. Le dernier en naissance, et non en privilèges, L'homme a blessé mes lois par ses vœux sacrilèges : Toi , juge s'il m'est cher, quand , pour ses alternats , Je souffre que mou fils s'arrache de mes bras
Inglorioiis, of his morlal sting disarm'd.
1 tliroiigh tlie ample air in tiiumph liigli
Shall lead hell captive, matigre licll ; and sliow
The powers of darkness bonnd. Thon, al tlie siglit
Pleas'd, ont ol' heavcn shalt look down and smile
VVhilc, l)y llioe rais'd, 1 rnin ali my focs,
Death last, and witli liis carcass glut tlie grave :
«80 Xhen , wilb llie multitude of my redcem'd , Shall enter heavcn, long absent, and retuin , Father, to sec thy face, wherein no clond Of anger shall remain, bnt ])eace assur'd Ai5d rcconcilement; wrath siiall be no more Thcnceforth , but in thy présence joy entire. » Ilis words herc ended, but his mcck aspect Silent yet spake, and brealh'd innuortal love To mortal men, above which onlv shonc Filial obédience : as a sacrifice
27° Glad to be ofCer'd, he attends thc will Of his great Father. Admiration seiz'd AU heaven, what this miglit mean, and wliither tend, Wondering; but soon tiie' Ahnighty ihiis rcplied :
« O thou in heaven and earth ihe onlv peace Found out for mankind under wratli ! O thou My sole complacence ! wcll thou know'sl how dcar To me are ail my works, nor man tlie least, 'l'hougli last creatcd; that for hiin I spare Thee from n)y bosocn and riglit hand, to save ,
*"" \\y losing thce awhilc, lli whole race lost.
Que lu quilles ma droite, et de tout ce que j'aime Prives un temps le ciel, les auges et moi-même! Pars donc, quille le ciel, remplis ton noble vœu, Revêls la forme humaine, et deviens l'Homme-Dieu. Le temps vient qu'une femme (ineffable mysière!). Sans cesser d'être vierge, ayant droit d'être mère, Enfantera mon fds : va , remplis ton destin. Deviens, nouvel Adam, le chef du genre humain. L'homme éloit mon sans toi , l'homme en toi va renaître ; Daus lui tous ses enfanis out offensé leur maître; Du genre humain, flétri dans sou dernier rameau , L'arbre greffe sur toi refleurira plus beau; Et du fleuve de vie, altéré dans sa course , Tes mérites divins vont épurer la source; Par toi l'homme ennobli , de lui-même vainqueur. Des mondaines vertus détachera son cœur. Adoré dans les cieux, sois proscrit sur la terre; Aux enfers, par ta mort, va déclarer la guerre; Des mortels condamnés rédempteur généreux , Que le plus pur de tous intercède pour eux. Le ciel acceptera tes tourments volontaires ; Homme, souffre pour l'homme, et rachète les frères; Dieu, tu feras d'un Dieu descendre le pardon; Ta mort sera leur vie , et Ion sang leur rançon. Ainsi, réparateur de la nature humaine.
Le ciel vaincra l'enfer, l'amour vaincra la haine. Cet homme, objet d'envie ainsi que de bonté, Jamais d'un plus haut prix put-il être acheté , Lui qui, des noirs esprits écoutant la malice, A rendu nécessaire un si grand sacrifice .•'
Et toi qui, pour descendre en ce séjour mortel Abdiques l'empyrée et le trône du ciel , Ne crains point d'avilir ta céleste origine;
Thou , therefore , whora thou only canst redeem , Their nature also to thy nature join; And be thvsell inau araong men on earth, Made flcsh, when time shall be, of virgin sccd, By wondrous birth : be thou in Adam's room The head of ail mankind , though Adam's son. As in hini perish ail men, so in thee. As from a second rool, shall be restor'd As many as are restor'd , without thee noue.
2')|> Ilis crime niakes guilty ail his sons; thy luerit, Imputed , shall absolve them wlio renounce Thcir own both righteous and unrighteous dceds. And live in thee transplanted , and froin thee Receive new life. So man , as is luost just, Shall satisf'y for man , be judg'd and die. And dyingrise, and rising wilh him raise His brethren, ransom'd with his own dcar life. So beavenly love shall outdo hellish hâte, Giving to death , and dving to redeem ;
^"° So dearly to redeem what iiellish hâte So easily destroy'd, and still dcstroys In tliose wlio, when they raay, accept not grâce. Nor shalt thou, by descending to assume Mau's nature , lesseu or dégrade thinc own.
Beeause ttiou hast, (though ihron'd in higliest bii:« Equal to God, and equaiiy cnjoying God-Ilke triiition,) quitted ail to save A worlil from utter loss, and hast lieen fourni,
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Ta nalurc éclipsée en sera j)liis divine.
Kxilé loin de moi , dans ce terresire lieu ,
Tn sonftViras en homme, el lu vaincras en Dieu;
Le monde bénira ton amc magnanime;
Je conuoilrai mon fils à ta bonté sidilime;
Ton obscurité même accroîtra ta splendeiir,
Et ton abaissement prouvera ta gi'andeur.
Remonté sur ton trône, entouré de tes anges,
Ta nature incarnée entendra leurs louanges;
Tu reprendras ton sceptre , et ton humanité
Brillera réunie à la divinité.
Homme-Dieu , fils de l'homme et de Dieu tout ensemble,
Je veux que devant toi tout iléchisse et tout tremble,
Trônes , principautés , rois , dominations.
C'est toi que j'ai nommé juge des nations :
Terrible, tu viendras; au bruit de ton tonnerre.
Tes anges voleront aux deux bouts de la terre.
Un jour, un jour viendra que, dans ta majesté,
Parmi tes chérubins en triomphe porté,
Tu jugeras le monde. A ta voix solennelle,
Tes anges partiront de la voûte éternelle :
Soudain, des quatre coins du monde épouvanté.
Tes élus accourront s'asseoir à Ion côté :
Cités devant Ion trône entouré de nuages,
Les vivants et les morts , tous les rangs , Ions les âges,
Comparoîlront ensemble à ce grand tribunal ;
Les tombeaux entendront le terrible signal;
La mort rendra sa proie; en un morne silence
Tous du juge suprême attendront la sentence;
La foule des méchants rassasiera l'enfer :
Alors se fermeront ses cent portes de fer.
Les flammes , à la voix , embraseront le monde ;
Mais bientôt renaîtront, de sa cendre féconde,
Des astres plus brillants, des mondes phis parfaits;
By merit more than birtlirlght. Son of God :
'■o Foiind worthiest to bc so hy being good , Far raore thaii great or liigh, because in tiiee Love hath aboiinded more than gloiy' abounds, Therefore thy humiliation shall cxalt W ith tli£e thy nianhood also to tliis throne; Hère shaU thon sit incarnate, iiere shalt reign Both God and Man , Son botli of God and Man , Aïointed universal King ; ail power I give thec; reign for evcr, and assume Thy merits; under thee, as head suprême,
î"^ Thrones, Princedoms, Powers, Dominions 1 reiluce : Ail kuees to thee shall bow, ofthera that bide In heaven, or carth, or under earth in hell. When ihou, attended giorionslv frora heaven, Shalt in the sky appear, and from thee send The summoning Archangels to proclaim Thy dread tribunal : forthwith froiû ail winds, The living, and forlhv.ith the cited dead Of ail pasl âges , to the gênerai doora Shall hasten; suoh a peal shall rouse thcir sleep.
3.1o Theii , ail thy saints assembled, thou shalt judge Bad men and Angels; they, arraign'd , shall siiik Bcneath ihy sentence: Hell, her numbers full, Thenceforth shall be for ever shut. Meanwhile The world shall burn , and frora her ashes sprinj; New heaven aud earth, wherein the just shall dwell ,
Là les élus, unis sous mes yeux salisfails,
Tran(|nilles dans le poi-l, sous un ciel sans nuages
D'une vie inquiète oublieront les orages;
Et , de leurs saints travaux retrouvant le tiésor.
Dans les jardins du ciel cueilleront des fruits d'or,
L'alégresse, la paix, et la vérité sainte;
Ton bras sera sans foudre , el les élus sans crainte ;
Dieu sera tout en tous. Vous donc, esprits divins,
Tombez aux pieds du Dieu qui meurt pour les humains;
Et, dans l'éternité de son règne prospère.
Que le fils en honneur marche égal à son père. "
Il dit; et, pénétré de saints ravissements, L'Olympe entier éclate en applaudissements Bruyanls comme les flots des mers tumultueuses. Et doux comme un concert de voix mélodieuses : Re cris, d'accents joyeux, à'Hosanna solennels. Retentissent an loin les palais éternels; Tout tressaille d'amour, tout frémit d'alégresse; Tous saisis de respect, pleins d'une sainte ivresse. Devant le double trône et du père el du fils. Humblement inclinés , courbent leur front soumis , Déposent à leurs pieds leur couronne brillante, Où s'enlace avec Por l'immortelle amarante. O divine amarante ! ô délices d'Éden ! Près de l'arbre de vie , eu son riant jardin , Eve cueilloit tes fleurs , quand elle éloil fidèle ! L'innocence s'enfuit , tu partis avec elle. Le ciel , qui la vit naître , a repris ce trésor ; Près des sources de vie elle se plaît encor. Là, de ses frais boulons, immortelles prémices. Elle aime à couronner le fleuve de délices, Pare les immortels, ceint leurs fronts radieux, Court en riant tapis sur le parvis des cieux; Et , cacliaut celle mer d'or, de jaspe el d'opale ,
And, after ail their tribulations long, See golden days , fruitful of golden deeds , W'ith joy and love triumphing , and fair truth. Tiien thou thy régal sceptre shalt lay by,
340 p(ii- régal sceptre then no more shall nced, God shall be ail in ail. But, ail ye Gods, Adore him, who to compass ail this dies; Adore the Son, and hoiiour him as Me. >■
No snoner had the' Almighty ccas'd, but ail The multitude of Angels, with a shout Loud as frora numbers without nuraber, sweel As from blest voices, uttering joy, heaven rung With jubilee, and loud llosauuas fill'd The' eternal régions : lowjy révèrent
^So Towards either throne they bow, and to the groiiod With soleran adoration down they casl Their crowns inwove with amaranth and gold; Inimortal amaranth I a flower which once In paradise, fast by the tree of life, Began to bloom ; but soon for man's offence To heaven remov'd, where first it grew, there grows. And flowers aloft shading the fount of life. And where the river of bliss through midst of heaven Rolls o'er Elysian flowers her amber strcam ;
36û With thèse that never fade the Spirits elect
Bind their resplendcnt locks inwreath'd with beams; Now in loose garlands thick thrown off, the bright
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Présente aux pieds divins sa pourpre virginale.
Ces tributs acquittés , les brûlants séraphins Ont couronné leur front, repris ces luths divins, Ces harpes eu carquois à leurs côtés pendantes ; Bientôt leurs mains, glissant sur les cordes tremblantes, Préludent en cadence aux cantiques sacrés, Qui ravissent les cieux d alégressc enivrés. Tous chantent : chaque voix à la lyre est unie ; Au séjour de la paix habite l'harmonie; Tous chantent, et par toi commencent leurs concerts :
« O toi , père d'un Dieu , père de l'univers ! Être indéfinissable , impérissable , immense , Qui ne commenças point, et par qui tout commence ! Terrible , et t'entouranl de nuages épais , Tes feux percent la nuit oîi s'enferme ton dais ; Mais, sur ton trône d'or, ta gloire inaccessible Prodigue la lumière et demeure invisii)le ; Ton voile , impénétrable à force de clartés , Accable de splendeur les yeux épouvantés; Et l'ange, qui n'en peut soutenir la lumière, De son aile tremblante a voilé sa paupière : Salut , Dieu tout-puissant ! » s'écrioient-ils en chœurs. De son fils , à son tour, ils chantent les grandeurs ; Ce fils, son éternelle et douce ressemblance, Dans qui seul nos regards soutiennent sa présence; Lumière tempérée où lui-même est empreint. Dans qui l'homme fragile ose aimer ce qu'il craint : « C'est par toi qu'il créa ce ciel qui l'environne; C'est par toi que, vengeant l'affront de sa couronne, Il renversa des cieux ce peuple révolté. Dont l'orgueil aspiroit à la divinité.
Dans ce terrible jour, ministre de colère ,
Pavement, that like a sea of jasper shone, Irapurpled with celestial roses smil'd.
Then crown'd again, thcir golden harps tliey took, Harps ever tun'd, that glittering by their sida Like quivers liiing , and with preamble sweet Of charming symphony they introducc Their sacred song, and wakcn raptures high; 370 No voicc exempt, no voice but well could join Melodious part : such concord is in heavcn.
« Thcc , Father, first they sung, Omnipotent! Immutable, Imraortal, Infinité, Eternal Ring; thee, Author of ail being, Fountain of light, thyself invisible Amidst the glnrioiis brighlness whcre thon sit'st Thron'd inaccessible; but when thou shad'st The fuU blaze of thy bcams, and, ihrough a cloud Drawn round about thee like a radiant shrioe, 380 Dark with excessive bright thy skirts apjiear, Vet dazzle heaven, that brightest Serapliira Approach not, but wilh both wings veil their eyes. Thee nexl they sung of ail création first, Bcgotten Son, divine Similitude, In whose cons])icuous countenancc, without cloud Made visible, the' Alniighty Father shines , Wliom else no créature eau bchold; on thee Imprcss'd the' effulgcnce of bis glory' abides, Transfus'd on thee his ample Spirit rcsts. io" lie heaven of heavens and ail the Powers ihcrciii By thee created; and by tlicc ibrew down
Ton bras n'épargna point les foudres de Ion père , Ni son glaive divin, ni ses flèches de feux : Sous son char foudroyant tu fis trembler les cieux : Tout fuit , tout disparut ; et ta roue enflammée Devant elle chassa leur insolente armée.
« O fils de l'Éternel , sa gloire , son amour. Quel triomphe éclatant célébra ton retour ! Par toi l'ange rebelle éprouva sa vengeance; Mais l'homme connoitra ta divine indulgence : Toi-même, ô Tout-Puissant! pardonnas son erreur; Tu signalas ta grâce, et non ton bras vengeur : Pour l'homme , qu'égara l'infernale malice , Ton fils , ton digne fils attendrit ta justice ; Entre elle et la pitié ton pouvoir hésita ; Ton fils parla pour lui , la pitié l'emporta. Oui, ta grandeur vouloit une grande victime; Mais qui peut égaler son dévouement sublime ? Un Dieu rachète l'homme , et son cœur généreux A consolé la terre et satisfait aux cieux. O bonté que le ciel avec respect contemple ! Bonté, dont un Dieu seul a pu donner l'exemple! Salut , enfant de Dieu , sauveur du genre humain ! Pour toi nos harpes d'or chantent l'hymne sans fin. Tant que j'habiterai ton divin sanctuaire. Je chanterai le fils, je bénirai le père; Les cieux me répondront, et vos noms adorés Jamais dans mes concerts ne seront séparés. »
C'est ainsi qu'au sommet des brillantes demeures Dans le ravissement couloient leurs douces heures. Sous leurs pieds , de ce monde en voûtes arrondi , Le contour spacieux, par son cintre hardi, Séparoit le chaos des sphères éclatantes ,
The' aspiring Dominations : thou that day Thy Father's dreadful thunder didst not spare, Nor stop thy flaming chariot-wheels ; that shook lleaven's everlasting frarae, while o'er the uecks Thou drov'st of warring Angels disarray'd.
« Back from pursuit, thy Powers with loud acclaim Thee only extoll'd, Son of thy Father's might, To exécute fierce vengeance on his foes, 400 Not so on Man : Ilim, through their malice fall'n, Father of mercy and grâce, thou didst not doom So strictly, but much more to pity' incline: No sooner did thy dcar and only Son Perceive thee purpos'd not to doom frail Man So strictly, but much more to pity' inclin'd, He to appease thy wrath , and end the strife Of mercy and justice in thy face disccrn'd, Regardless of the bliss wherein he sat Second to thee, offer'd himsclf to die 410 For Man's offencc. O unexampled love!
Love no whcre to be found less than divine! Hail, Son of God! Saviour of men! Thy name Shall be the copious matter of my song Henceforth, and never shall my harp thy praise Forgct, nor from thy Father's praise disjoin. »
Thus they in Heaven, above the starry sphère, Their happy hours in joy and hymning spent. Mcanwhilc, upon the tirm npacous globe Of this round world, whose first cnnvcx divides 4' The luiiiinoiiâ inferior orhs, cnclos'd
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Sous le vaste empyrée incessamment errantes. Satan touche ses bords; comme un point globuleux, De loin un monde obscur se monlroit à ses yeux : Maintenant il découvre un continent immense , Sombre, inculte, et plongé dans un vaste silence, Que menacent de près et la profonde nuit. Et du triste chaos l'épouvantable bruit; Tandis qu'à l'autre bord règne une clarté pure. Dont un léger rellet descend dans l'ombre obscure. De ces vastes déserts, frontières du chaos. Où les combats des vents, de la flamme et des flots, L'environnent encor de leur bruyant orage , L'archange parcouroit l'aridité sauvage.
Tel un de ces vautours , avides nourrissons Des rochers d'Imaiis , qui de ses vieux glaçons Oppose la barrière aux courses du Tartare , Loin d'un sol indigent, et de butin avare. Part, vole aux prés fleuris, aux superbes troupeaux Que l'Hydaspe ou le Gange abreuvent de leurs eaux; Mais, souvent fatigué du pénible voyage, Il descend, il s'abat sur quelque aride plage. Aux champs de Séricane, en ces sables mouvants Où le Chinois, habile à maîtriser les vents. Fait douter, sur son char que la voile seconde. S'il roule sur la terre , ou s'il vogue sur l'onde : Ainsi l'archange, errant dans ce vaste séjour, Va, vient, monte, descend, redescend tour-à-lour; Son avide regard cherche par-tout sa proie : Par-tout un vide immense à ses yeux se déploie ; Pas un être vivant , un être inanimé.
Mais un monde nouveau dans ces lieux s'est formé ; Dtpuis qu'un fol orgueil eut égaré les hommes. Là, dans l'air exhalé du séjour où nous sommes,
From Chaos, and tin; in road nf Darkoess oid, Satan aliglited walks : a glohc far off It secm'd, now sccms a bouridlcss continent Dark, wastc, and wild, undcr the frown of Night Starless expos'd, atid cver-llireatcniiig storius Of Chaos blustc'.ing round, iuclemciit skv; Save on ihal sidc whicli froni tlic wall of heaven , Tho;igh distant far, sonie sinall rcOcction gains Of giiinineriiig air, less vox'd with tenipcst ioiid :
*3o Heie walk'd the Fieiid al large in spacious ficld. As whcn a vulturc on luiaiis bicd, ■Whosc snowy ridge the roving Tarlar bounds, Dislodging from a région searcc of prcy, To gorge the flesli of lambs or yeanling kids. Oc hills whcre Hocks are led, (lies loward tlie spiings Of Gangcs 01- Hydaspes, Indian strcanis; But in his way liglits on tiie barren plaies Of Sericana, wherc Chincscs drive With sails and wind their cany waggons light :
♦4u So, on Ihis windy sea of land, the Fiend
Walk'd up and down aloue, bent ou lils prcy : Alone, for other créature in this place, Living or lifeless, to be Ibund was none.
Nonc yet; but store hcreafler fiom the earth Up hitlier likc aërial vdpours flew Of al! things transitory' and vain, when sin Wilh vanity had fill'd the works of men ; Jiolh ali things vain , and ail who in vain tbingô
Les chimériques vœux et les rêves trompeurs
Moulent incessamment en $id)liles vapeurs;
Tout ce que la nature, alors qu'elle s'égare.
Produit de monstrueux, d'imparfait, de bizarre,
Assemblage fragile , ouvrages passagers ,
Arrivent dans ces lieux en nuages légers :
Là, ceux qui, dans ce monde, ou pour une autre vie.
D'un bonheur fantastique ont rêvé la folie ,
Qui, brûlant d'un faux zèle, épris d'un nom fameux,
De tous ces riens brillants et passagers comme eux.
Que désire l'orgueil, que le hasard dispense.
Vains, eurent ici-bas leur vaine récompense.
Retrouvent en ces lieux leurs frivoles plaisirs.
Leurs projets insensés , leurs stériles désirs.
Vous-même en ce séjour vous avez votre place,
O vous qui dans Sennar construisîtes la masse
De celte folle tour qui menaçoit les cieux,-
D'un impuissant orgueil ouvrage audacieux !
Si quelque être réel ici pouvoit éclore,
Ces vains fabricateurs le tenleroient encore.
Là sont ces insensés, dupes d'un fol espoir.
Les jouets de l'orgueil, les martyrs du savoir;
Ce fou, qui de l'Etna, dont il fut la victime,
Courut , en s'y plongeant , interroger 1 abîme ;
Et toi , qui de Platon allas chercher les cieux ,
El payas de tes jours ce désir curieux.
Plus loin sont ces mortels dont la tête féconde
Chaque jour en idée enfante un meilleur monde.
Le fantastique ouvrage à peine est commencé,
Le vent souffle, il abat l'édifice insensé;
Dans l'air s'évanouit le monde imaginaire.
Mais bientôt, de Platon poursuivant la chimère.
L'infatigable orgueil rodoidile ses travaux ,
Biiilt tlieir fond hnpes of glory' or lasling famé, l^o Or hajipiness iu this or the' olher lil'c;
AU «ho bave thc'r rcward on carlli , the fruits
Of paiul'ul superstilion and blind /eal,
ISonglil seeking, but the praisc of men, hère fiud
Fit rciribiition, e'n|)lv as their dccds;
Ail llie' unaicuMjplish'd works of Nalure's hand,
Ai«>rlivc, uionstrous, or unkindlv mix'd,
Dissolv'd on carlh, ilccl hilher, and iu vain,
Till final dissolution, 'vandcr hère;
Nol in ihc ncighbonring nioon, as some bave dreain'd; •''O Those argent ficids more likely liabitants,
Translated Saints, or middle SpiriLs hold
Betwixt the' angclical and hmnar. kind.
Hilher of ill-join'd sons and daughlers boru
First from ihc ancienl world those giants came
Willi many a vain exploit, ihough thcn renown'd :
The bnilders ncxt of Babel on the plain
Of Senuaar, and slill wilh vain design,
New Babcls, had thcy wherewithal, would build :
Others cfcme single; be, who to bc deeœ'd 47° A god, leap'd fondly into /îtna flames,
Enipeducles; and he, who, lo enjoy
Plato's Elysium, leap'd into the sea,
Cleombrotus; and many more too long,
Embryos and idiots, ercmites and friars
White, black, aud gray, wilh ali their trumpery.
Hcrc pilgrians roam , that stray'd so far to scek *
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Et sur des pluiis détruits bâtit des plans iiouvcitux :
De ses foibles réseaux ainsi l'insecte agile
Reprend les lils rompus et la trame fragile.
Vains efforts ! au milieu des clameurs et des ris ,
Ils vont se débattant à travers des débris :
D'un rêve ambitieux trop juste récompense !
Un autre, nourrissant son avare espérance,
Veille près d'un creuset , et , couvant son trésor ,
Demande qu'un plomb vil se convertisse en or ;
Mais bientôt, trahissant son attente affamée,
Le perfide métal s'évapore en fumée.
D'autres vont étalant un luxe ambitieux,
De superbes jardins , des marbres précieux ;
Mais autour d'eux ( ainsi le veut la Providence )
Tout est désert ; par-tout règne un profond silence ;
Sous leurs lambris dorés languit le triste Orgueil ;
L'indifférent Oubli seul en garde le seuil ;
Et la nymphe aux cent voix, pour eux seuls plus discrète ,
Passe, les yeux fermés, et baissant sa trompette.
Bientôt dans leur palais l'ennui vient les saisir ;
Et, comme sans témoins, leur luxe est sans plaisir.
Enfin , tous de leurs noms veulent laisser la trace :
Le sable les reçoit, et le vent les efface.
Dans ce vaste séjour erroit l'ange infernal , Lorsqu'à travers la nuit , du rayon matinal La timide lueur à ses yeux se présente. Il dirige ses pas vers la clarté naissante : Tout-à-coup à ses yeux, par l'atn-ore éclairés, Se découvrent de loin d'innombrables degrés. Des célestes palais escalier magnifique.
Au-dessus s'élevoit un superbe portique Qui défie en grandeur tout le luxe des rois :
In Golgolha him dcad, who lives in Heaven; And they, who to be sure of Paradise, Dyiog, put on the weeds of Dorainick,
«80 Or in Franciscan tbink to pass disguis'd;
They pass the planets seven , and pass the fix'd , And ihat crystalline sphère whose balance weighs The irepidation talk'd, and that first mov'd; And now Saint Peter at Heaven's wicket sceras To wait tbem with his keys, and now at foot Of Heaven's ascent they lift their feet , when lo ! A violent cross wind from either coast Blows thein transverse , ten thousand leagues avTry Inlo ihe devious air; then might ye see
*9o Cowls, hoods, and habits, with tlicir wearers , tosl And flutter'd into rags; then reliques, beads. Indulgences, dispenses, pardons, bulls, The sport of wiuds : ail thèse, upwhirl'd aloft, Fly o'er the back side of the world far off, Into a Limbo large and broad, since call'd The Paradise of l'ools; to few unknown Long after, now unpeopled and untrod.
AU Ihis dark globe the Fiend found as he pass'd. And long he wander'd , till at last a gleam
Soo Of dawning light turu'd thither-ward in haste "His travetl'd slcps : far distant hc descries Ascending by degrces magnificent llp to ihc wall ot Heaven a structure higli; At l(ip whcreof, but far niorc rich , appear'd 'l'he work as of a kingly palacc-gate ,
L'or et le diamant y brillent à-la-fois ;
De cailloux précieux le portail étincelle ;
Nul pinceau ne sauroit en tracer le modèle :
Moins brillante autrefois vous mouliez vers les cicux ,
Échelle de Jacob , degrés mystérieux ,
Où son œil croyoit voir, des demeures des anges,
Descendre et remonter les célestes phalanges,
Quand, frappé tout-à-cou{) de ce rêve étonnant.
Les regards éblouis et le front rayonnant,
Il s'écria : « Je vois les portes éternelles ! »
Quelquefois, rappelée aux voiites immortelles,
L'échelle disparoît : une mer de clarté,
Et de nacre liquide, et d'albâtre argenté.
Roule au-dessous des flots d'une onde él)louissaute.
Sur cette vaste mer, au loin resplendissante.
Les ékis sont portés , de ce terrestre lieu ,
Entre les bras d'un ange, ou sur un char de feu.
Alors, dans tout l'éclat de sa magnificence, Descendoit suspendu cet escalier immense, Soit pour braver Satan, soit afin que son cœur Sentît plus vivement la perte du bonheur : A ce riche portail de la céleste voiîle Répondoit une longue et spacieuse route Qui, des hauteurs du ciel, louche au riant Eden, De nos premiers parents délicieux jardin, Et de ce beau séjour mène au reste du monde. De ce vaste chemin l'ouverture profonde Surpassoit en largeur ce passage sacré.
Qui, des mains de Dieu même aux anges préparé, Descendoit de son trône à la montagne sainte Par qui ce Dieu, du haut de la divine enceinte, Envoyoit à Juda les messages des cieux ;
With frontispiece of diamond and gold Embellish'd ; thick with sparkling orient gems The portai shone, inimitable on earlh Bv model, or by shading pencil, drawn.
510 The stairs were such, as whereon Jacob saw Angcis ascending and descending, bands 01 guardians bright, when he from Esau fled To Padan-Aram , in tlie field of Luz, Dreaining hy night under the open sky.
And waking cried : This is the gâte of Heaven ' Each stair mysteriously was racant, nor stood Thcre always, but drawn up to Heaven somctiines Viewlcss; aud underncatli a bright sea flow'd, Of jasper, or of liquid pearl, whereon
Sio Who after came from earth, sailing arriv'd, Wafted by Angels, or flew o'er the lake Bapt in a chariot drawn by fiery steeds.
The Stairs were then let down, whether lo dare The Fiend by easy' ascent, or aggravate His sad exclusion from the doors of bliss : Direct against which open'd from beneath, Just o'er the blissful seat of Paradise, A passage down to the' Earth , a passage wido , Wider by far than that of after-times
53o Over mount Sion, and, though that were large, Over the Promis'd Land, to God so dcar; By which, to visit oft ihose happy tribcs, On high bchcsts his Angcis to and fro Pass'd fréquent, and his eye with choice regard
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Voyoit riieureiix Jourdain , délices de ses yeux , Et, jusqu'aux bords du Nil, de sa race chérie, De l'aurore au couchant, contomploit la pairie. Non moins large, s'ouvroit ce lumineux chemin Où l'Éternel lui-même a posé de sa main Les digues de la nuit, pareilles aux limites Qu'à la fureur des mers sa puissance a prescrites.
Là s'arrèle Satan ; et du premier degré D'où celte échelle d'or monte au parvis sacré, Il regarde, et de loin, dans la vaste étendue, Parcourt de l'univers la pompe inattendue : Ses yeux ont d'un regard saisi le monde entier. Tel l'adroit éclaireur qui, par un noir sentier. Poursuivant dans la nuit sa course périlleuse, Marche, et gagne d'un mont la hauteur sourcilleuse Que déjà vient frapper le rayon du matin ; S'arrête, admire, embrasse un immense lointain, Des pays inconnus, leur riche capitale, El de ses hautes tours la pompe impériale : Te! Satan contemploit ce monde merveilleux, Qui, même après le ciel, étonne encor ses yeux; Mais le dépit sur-tout en secret le dévore, En admirant la main du Dieu qui le décore. Rien au-dessus des lieux que la nuit a voilés. Il découvre, il parcourt les mondes étoiles. Depuis les deux bassins où l'équitable Astrée Et des jours et des nuits balance la durée , Jusqu'au bélier fameux par sa riche toison, Qui, sous son noble poids franchissant l'horizon. Transporta sur les mers Andromède éperdue. Enfin, d'un pôle à l'autre embrassant l'étendue, Son œil dans sa largeur parcourt notre univers. Soudain vers les confins de ces brillants déserts
Frora Pancas, the foiiDl of Jordan's flood,
To Beërsaba, where the Holy Land
Borders on Egypt and the' Arabian shore;
So wide the opening secra'd, where bounds were set
To darkness, such as bound the océan wave.
•*° Satan from hence, now on the lower stair, That scal'd by steps of gold to Heaven-gate, Looks down with wonder at the sudden view Of ail this world at once. As wlien a scout, , Through dark and désert ways with péril gone AU night, at last by break of cheerfui dawn Obtains the brow ofsorae high-cliiiibiog liill, Which to his eye discovers unaware The goodly prospect of some foreigu land First secn, or some renown'd mctropolis
550 With glistering spires and pinnacles adorn'd, Which now the rising sun gilds with his beams : Such wonder sci/.'d, thongh after Heavcc seen, The Spirit malign, but inuch more envy seiz'd, At sight of ail this world behcld so fair. Round he surveys (and well raight, where lie stood So high above the circling canopy Of night's extendcd shade) frora easlern point Of Libra to the fleecy star that bears Andromcda far off Atlantic scas,
iCto Bcvond the' horizon; thcn from pôle to pôle Ile vicws in breadth, and wilhout longer pause Down righl into the world's first resion throws
Dont la beauté l'enflamme, et dont l'aspect linile. Son vol impatient plonge et se précipite. Glisse d'un cours aisé dans le fluide azur, Et traverse, en nageant dans les flots d'un air pur, Ces globes dont chacun, sous sa voûte profonde, De loin paroît un astre, et de près est un monde, Peut-être une île heureuse, et telle qu'en son sein La mer vit d'Hespérus le superbe jardin : Lieux charmants , qui peut-être ont aussi leurs prairies, Leurs vallons, leurs forêts, et leurs plaines fleuries. Il les voit , les approche , et ne s'informe pas Quel peuple heureux habite en ces heureux climats. Mais , parmi tant d'objets de sa surprise extrême , Le soleil, en éclat presque égal au ciel même, Du monde à ses regards éclipse la grandeur : Il vole, il veut de près contempler sa splendeur; Autour de lui, brillant de sa magnificence, Les mondes sont placés à leur juste distance : Tous suivent, sous ses lois, leur cours respectueux. De son trône éternel l'astre majestueux En torrents enflammés leur verse la lumière : Tous, d'accord avec lui, poursuivent leur carrière; Et, dans ce grand concert, réglant sur lui leur cours Nous mesurent les ans, et les mois, et les jours. C'est toi, soleil, c'est loi dont l'action puissante Les soumet en secret à ta force agissante ; Soit qu'ils soient attirés vers ta source de feu, Soit qu'à tous ces sujets dont tu parois le dieu, Un fluide éthéré, qui vers toi les entraîne, Imprime fortement ta vertu souveraine.
Pénètre jusqu'au centre, et, par un doux pouvoir, A leurs orbes errants apprenne à se mouvoir. Satan vient ; sur ce globe , étonnante merveille j
His flighl précipitant, and winds with ease Through the pure médiate air his oblique way Amongst innumerable stars, that shone Stars distant, but nigh liand scera'd other worlds; Or other worlds ihey scem'd, or liappy isles, Like those Hesperian gardens fam'd of old, Fortunate fields, and groves, and flowery vales,
^"o Thrice happy isles; but wiio dwelt happy there He staid not to inquire.
Above thcm al!
The guldcn Sun, in splendour likest Ileaven, AUur'd his evc ; ihither his course he beuds Through the calni firmament, ( but up or down, Bv centre or eccentric, hard to tell.
Or longitude , ) where the great luminary Aloof the vulgar constellations thick, That from his lordly eye keep distance dan. Dispenses light from far; they, as they move
58t) Their starry dance in numbers that compute
Days, moDths, and years, towards his all-chcering lamp
Turn swift their varions motions , or are turu'd
By his magnetic beam , that gently warms
The universe, and to cach inward part
With gentle pénétration, though unseen.
Shoots invisible virtuc even to the deep ;
So wondrously was set his station bright.
There lands the Fiend , a spot like which perhaps
Astronomer in the sun's luccut orb
PARADIS PERDU
Il aI)orde, et jamais une tache pareille
Sur SOI) disque cclataul n'apparut à nos yeux.
Salan se plaît à voir ce monde radieux; La terre n'offre point de matière si rare. Aux plus brillants mclaux si l'homme la compare, C'est un océan d'or, c'est une mer d'argent; Si des pierres de prix foui son éclat changeant. C'est l'escarboucle ardent, le rubis, la topaze; De tous ces feux miis l'astre éclatant s'embrase : Sur le sein du grand-prêtre, autour du nom de Dieu, Jadis élinceloient moins de gerbes de feu ; Notre pensée enfin imagine moins belle Cette pierre, l'objet d'une attente éternelle, El qui, peut-être un jour ouvrage du hasard, A lassé jusqu'ici tous les efforts de l'art; De cet art qui, fixant sa mobile substance. Du mercure indocile a dompté l'inconstance, El, courant l'arracher à l'abîme des mers, A ce nouveau Prêtée a su donner des fers : Tant l'art humain ajoute aux merveilles du monde ! Faut-il donc s'étonner qu'en sa marche féconde Le soleil, de ses feux épanchant le trésor, Roule des flots d'argent et des rivières d'or, Lorsque, si loin des cieux, ce roi de la nature En riches diamants durcit la fange impure. Donne aux métaux , empreints de ses vives chaleurs , Le prix de la matière et l'éclat des couleurs; Vains trésors , comparés à leur auteur suprême ! L'or et le diamant, l'art, la nature même. Ce qu'enferment la terre et l'humide séjour, Pàlil près d'un rayon du grand astre du jour.
Satan, sans s'éblouir, voit tous ces grands spectacles. De la hauteur des cieux, sans omjjre, sans obstacles, Son œil possède au loin l'immensité des airs ;
bgo Throiigh his glaz'd optic tube yet never saw.
The place lie found beyond expression bright, Cnmpar'd witL auglit on earth, métal or stone; INot ail parts like, but ail alike inform'd Wilh radiant light, as glowing iron witli lire; If mctal, part seem'd gold, paît silver clear; If stone, carbiincle most or chrysolite, Ruby or topaz, to the twcive that sbone In Aaron's brcast-plate , and a stone besides Imagin'd rather oft than elsewhere seen,
6w> That stone, or like to that, which hère below Philosophers in vain so long hâve souglit. In vain , though by tlieir powerfïd art tiiey hind Volatile Hermès, and call up uubouud In varions shapcs old Proteus from the sea, Drain'd through a limbcc to his native form. What wondcr then if fields and régions hère Breathe l'orth elixir pure, and rivcrs run Potable gold, when with one virtuous louch The' arch-chymic Sun, so far from us rcmote,
i"^' Produces, wilh terrestial humour mix'd, Hcre in the dark so many precious things Of colour glorious , and effect so rare ?
Hère matter new to gaze the Devil met IJndazzIcd; far and wide his eye commands. For sight no obstacle found hère, nor shado, Fut ail sun-shine, as wlien his beams at noou
El tel ([u'à l'équateur cet œil de l'univers
Darde en rayons directs sa flamme verticale.
Telle, des champs du ciel parcourant l'intervalle,
Dans les flots transparents d'un air pur et vermeil ,
Monte droit vers Satan la clarté du soleil ;
Et l'ange de la nuit, nageant dans la lumière,
Commande d'un regard à la nature entière.
Alors il voit un ange, un ange radieux
Que Jean a vu depuis dans ce globe de feux.
Tourné vers le soleil, dont lui-même est l'image,
L'ange aux yeux de Satan dérobe son visage;
Mais son corps éclatoil de célestes beautés.
Deux ailes, en flottant, brilloicnt à ses côtés;
Des rayons les plus purs qu'il a choisis lui-même,
Il tressa pour son front son riche diadème;
El sur son corps d'albâtre étalant leur trésor.
Ses longs cheveux pendants tomboienl en boucles d'or .
Pensif, il médiloil le grand ordre du monde.
Satan dans ses projets prétend qu'il le seconde,
Lui montre cet Éden, ces bocages si beaux,
Où doit finir sa course, où naquirent nos maux.
D'abord il se déguise, et l'adroite imposîure
D'un ange lumineux lui prêle la figure.
Mais d'un ange qui siège au second rang des cieux.
La céleste jeunesse étincelle en ses yeux ,
Répand sur tout son corps sa grâce enchanteresse;
De ses dehors trompeurs rien ne trahit l'adresse.
L'or couronne son front ; de ses cheveux mouvants
Chaque boucle se joue et flotte au gré des vents ,
Et, de l'arc radieux des voûtes éternelles.
L'or, la pourpre et l'azur ont nuancé ses ailes.
Sou front, son air, ses traits, d'un ange ont la fraîcheur
Sa robe retroussée annonce un voyageur;
Sa baguette d'argent dans sa main se balance;
Culminate from the equator , as they now Shot upward still direct, whence no way round Shadow from body' opaque can fall : and the' air,
62" No vrhere so clear, sharpen'd his visual ray To objects distant far, whercby lie soou Saw within ken a glorious angel stand, The same whom John saw also in the Sun : His back was turn'd, but not his brightness hiJ; Of beamiug sunny rays a golden tiar Circled his head, nor less his locks behind lllustrious on his shoulders, fledg'd with wings, Lay waving, round; on some great charge euiploy'd Ile seem'd, or fix'd iu cogitation deep.
630 Glad was the Spirit impure, as now in hope To find who might direct his wandering fligbt To Paradisc, the happy seat of Man, His journey's cud and our beginning woe. But first he casts to change his proper sliape, Which cise might work him danger or delay : And now a stripling cherub he appears, INot of the prime, yet such as in his face Youth smil'd ceiestial, and to every limb Suitable grâce dilTus'd, so well he feign'd.
''40 Under a coronet his flowing hair
In curis on either cheek play'd; wings he wore, 01 many a colour'd plume, sprinkled with gold; His habit fit for spccd succinct, and held
LIVRE III
Son porf est assuré, noble est sa contenance. Il marche ; sans le voir, le chérubin l'entend : Averti par l'oreille, il se tourne à l'inslaut. L'archange d'Uriel reconnoit le visage; tJriel , que jadis plus d'un noble message Honora dans les cieux; le brillant Uriel, L'un des sept séraphins qui , devant l'Éternel , D'un regard attentif, d'une oreille exercée, Dans un mot, un clin d'œil, devinent sa pensée; Et de la cour céleste au séjour des humains Courent exécuter ses ordres souverains, VojTigent sur la terre ou s'élancent sur l'onde, Et des décrets du ciel avertissent le monde.
<c Chérubin, dit Satan , ton nom est Uriel : Je te connois; je vois ce messager du ciel Dont Dieu même empnmtoit les yeux et les oreilles; Qui proclame ses lois , annonce ses merveilles ; Et même , en ce moment , ambassadeur de Dieu , Peut-être il t'envoya vers ce monde de feu. Moi , simple voyageur dans ces nouvelles plages , Heureux , je viens jouir de ses nouveaux ouvrages. L'homme, de ses travaux le plus cher à ses yeux. L'homme excite sur-tout mon désir curieux; C'est pour lui qu'il créa cette voûte azurée; Pour lui j'ai quitté seul les champs de l'empyrée. O ijrillanl séraphin , guide mes pas errants : Enseigne-moi, parmi ces mondes différents. Lequel habite l'homme, ou si, changeant d'asile. Chaque orbe tour-à-tour devient son domicile; Qu'en voyant les heureux que l'Eternel a faits. Je l'admire en silence, ou chante ses bienfaits. Touché de son amour , frappé de sa puissance ,
Bcfore his décent steps a silver wand,
He drew not nigh unheard; the angel briglit.
Ere he drew nigh, his radiant visage turu'd,
Admonish'd by his car, and straight was known
The arch-angcl Uriel , one of the seven
Who in God's présence, nearcst to liis throne,
KSo Stand ready at command , and are his eycs
That run through ail the heavens, or down to the' earth Bear his swift errands over raoist and dry, O'er sea and land : him Satan thus accosts :
« Uriel, for tliou of those seven Spirits, that staad In sight of God's high throne, gloriousiy bright, The first art wont his great authcntic will Interpréter through highest Heaven to bring; Where ail his sons tliy embassy attend; And hère art likeliest by suprême decree .6Co Lilie lionour to obtain, and as his eye To visit oft this new création round; Unspeakablc désire to see, and know AH thèse his wondrous works; but chiefly Man, His chief delight and faveur, him for whom AU thèse his works so wondrous he ordain'd, Hatli brought me from the quires of Cherubira Alone thus wandering. Brightest Seraph, tell In which of ail thèse shining orbs hath Man His fixcd seat, or fixed seat hath none,
^'i° lîut ail tbese shining orbs his choice to dwell; Tliat 1 may find him , and with secret gaze Or opeii admiration him behold.
Trop heureux qui, pour lui plein de reconnoissance ,
Peut l'honorer dans l'homme en ce vaste univers.
Dans le palais des cieux , an gouffre des enfers ,
Des anges révoltés la demeure éternelle !
Sans doute à remplacer leur race criminelle
Il a destiné l'homme; et le ciel réparé
Nous verra plus heureux, et lui mieux adoré.
Son règne est toujours juste, et sa loi toujours sage. »
De ce faux séraphin tel est le faux langage. Uriel est trompé : trop pardoimable erreur ! Quel ange ou quel mortel peut lire au fond du cœur .•• L'œil de Dieu le peut seul ; mais souvent sa puissance Laisse errer dans la nuit l'hypocrite licence , Et par sa volonté , du moins par son aveu , Elle parcourt la terre, entre dans le saint lieu. Hélas ! c'est vainement que la sagesse veille ! Trop souvent le soupçon à sa porte sommeille; Et, follement tranquille en sa sécurité Abandonne son poste à la simplicité; A la simplicité, dont la bonté crédule Trouve un air d'innocence au mal qu'on dissimule. Tel est son sort : tel fut le destin d'Uriel ; Lui , le plus clairvoyant des mùiisti'es du ciel ! De son cœur généreux écoutant la droiture. Sa franchise, en ces mots, répond à l'imposture :
« Quand une noble ardeur t'amène dans ce lieu , Pour voir, pour adorer les chefs-d'œuvre de Dieu, Je ne puis te blâmer, ô le plus beau des anges! Non, ton zèle plutôt mérite mes louanges, O toi qui, t'arrachant aux délices du ciel. Viens dans ces lieux lointains admirer l'Eternel , Et savoir par tes yeux ce que d'autres peut-être.
On whora the great Creator hath bestow'd Worlds, and on whora hath ail thèse grâces pour'd; That botb in hira and ail things, as is meet, The universal Maker we may praise; Who juslly hath driven ont his rebel focs To deepest Hell , and , to repair that loss , Created this new happy race of Men ,
68° To serve hira better : wise are ail his ways ! » So spake the false disserabler unpcrceiv'd; For neither man nor angel can discern Hypocrisy; the only evil that walks Invisible, except to God alone, By his permissive will , through Heaven and Earth : And oft, though Wisdom wake, Suspicion sieeps At Wisdom's gâte, and to Simplicity Resigns her charge, while Goodness thinks no ill "Where no ill sccms : which now for once bcguil'd
G'J" Uriel , though régent of the Sun , and held The sharpest-sighted Spirit of ail in Heaven : Who to the fraudulcnt impostor foui.
In his uprightness, answer thus return'd.
« Pair angel, thy désire, which tends to know The Works of God, thereby to glorify The great Work-master, leads to no excess That reaches blamc, but rather raerits praise Tlie more it seems excess, tliat Icd thee hithcr From thy empyreal mansion thus alone :
700 To witncss with thine eyes what sorae perhaps, Conteuted witli report, hear only' iu Heaven.
Sans s'exiler du ciel, pourronl bieiilôl conuoîlre.
Qu'il est bon , qu'il est grand dans ses nobles travaux ,
Celui qui donne l'être à ces mondes nouveaux!
Qu'il est doux de les voir, d'en garder la mémoire!
Mais qui pourra compter ces témoins de sa gloire ?
Et combien sa sagesse éclate en ses bienfaits.
Dont il cache la cause et montre les effets !
Moi-même en fus témoin , lorsque la masse immense ,
Informe et brute encor, parut en sa présence.
Le chaos l'entendit; à sa puissante voix,
L'abîme en mugissant obéit à ses lois.
Mais la nuit s'étendoit sur la nature entière;
Dieu dit : Que le jour luise ! Il dit, tout fut lumière;
L'ordre naquit du trouble ; on vit chaque élément
A son poste marqué courir docilement :
Chacun selon son poids , l'air , l'eau , le feu , la terre ,
A leur place arrêtés, suspendirent leur guerre:
Chacun eut son empire, et chacun son emploi;
Ils marchent , asservis à leur constante loi.
Le reste, dans l'espace en poursuivant sa route,
Courut d'un mur solide environner la voûte.
Vois ces champs azurés , que des rayons si doux
D'une pâle lueur éclairent près de nous ;
C'est la terre qui roule , à sa marche fidèle :
Ce feu n'est pas le sien, mais il brille pour elle;
Sans lui, cet hémisphère, où le foible jour luit,
Comme l'autre moitié l'eUtreroit dans la nuit.
Mais ce point lumineux , la lune (ainsi se nomme
Cet astre consolant et si propice à l'homme) ,
De ses feux empruntés lui prèle les secours.
C'est elle qui des mois lui mesure le cours :
Toujours renouvelée et toujours décroissante ,
Elle change trois fois sa figure inconslante;
Et, recouvrant ses feux dans son tour diligent,
Elle chasse la nuit , de son sceptre d'argent.
For wonderful indccd are ail his works,
Pleasant to know, and wortliiest lo be ail
Had in remembrance always with deligbt;
Bnt wliat created raind can comprehend
Tlieir nunibcr, or tbe wisdom infinité
Tbat brouglit them i'orth , but hid their causes dccp ?
I saw when at his word tlic forralcss mass,
This world's material inould, came to a heap :
'«o Confusion heard bis voice, and wild uproar Stood rul'd, stood vast infinitudc confined; Till at his second bidding darkness fled, Light shone, and order from disordcr sprung : Swift to tbeir several quarters liasted then Tbe cambrons éléments, earth, flood, air, fire; And this etbcrial quiutcsscnce of Heavea Flew iipward, spirited with varions forms, Tbat roU'd orbicular, and turn'd to stars Numberless, as thou seest, and how tlicy move;
720 Each had bis place appointed, each his course; Tbe rest in circuit walls this universe. Look downward on tliat globe, whose bilber side With ligbt froin bcnce, tbuugb but reflected , shincs; Tbat place is earth, llie scat of Man; tbat light Ilis day, wliicb elsc , as tbe' other heniispliere, IVigbt would invade; but thcre tbe neigbbouring Moon ( So call that opposite fair star) hcr aid
Vois plus loin ce séjour peu vaste, mais fertile :
Là, des premiers humains est le riant asile;
Ces champs sont leur jardin , et ces bois leurs berceaux ;
Un facile chemin mène à ces lieux si beaux.
Pars : mon devoir ici demande ma présence. »
Il dit, et se détourne. En un profond silence. Le lier Satan s'incline; ainsi l'honneur des rangs Distingue dans les cieux les ordres différents. Utile et saint devoir , dont la douce puissance, Inspirant le respect, nourrit l'obéissance. Il part, vole, dans l'air trace un large sillon , Se roule vers la terre en brillant tourbillon ; Et ne s'arrête pas, dans l'ardeur qui l'anime, Que du pompeux Niphate il n'ait touché la cime.
LIVRE IV
La vue d'Éden et du lieu où Satan doit exécuter l'attenlal qu'il a projeté contre Dieu et contre l'Iionime commence à l'intimider; il se trouve agité de plusieurs passions, d'envie, de crainte, et de désespoir; mais il se confirme dans le mal, et s'avance vers le paradis. Description de la montagne au hs(ut de laquelle il est situé. Il franchit tous les obstacles, se transforme en vautour, et se perche sur l'arbre de vie, qui s'élevoit au-dessus de tous. Peinture de ce jardin délicieux. Satan considère Adam et Lve. La noblesse de leur figure et le bonheur de leur état le frappent d'étonnement; il persiste dans la résolution de travailler à leur ruine. Pour les mieux connoîtrc, il épie en secret leurs discours. Par ce qu'il les entend dire, il apprend qu'il leur étoit défendu, sous peine de mort, de manger du fruit de l'arbre de la science; il fonde là-dessus le plan de sa tentation, et se propose de les engager h la désobéissance. Il diffère son attaque, afin de s'instruire plus particulièrement de leur état, avant que de rien enlre-
Timely interposes , and her monthly round
Still ending, still rcnewing, through raid Heavcn,
:3o With borrow'd light her countenance triform Ilcnce fills and empties to enlightcn tbe' Earth,. And in lier pale domiuion checks the nigiit. Tbat spot, lo whicb I point, is Paradise, Adam's abodc; those lofty sbades, his bower. Tliy way thou canst not miss ; me mine requires. »
Thus said, be turn'd; and Satan, bowing low, As to superior Spirits is wont in Heaven, \Micre honour due and révérence none neglects, Took leave, and toward the coast of earth beneath,
740 Down from tbe' ecliptic, sped with bop'd success, Throws his steep fligbt in many an aery wheel; Nor staid, till on INiphates' top be lights.
BOOK IV
Satan , nnw in prospect of Eden , anrt nigli the place wliere lie must now atlcmpt tho bold enlcrprisc which lie undeitook alone against God and man, falls into niany doubts with himself, and many passions, fear, envy , and despair; but at length confirms himself in evil ; journeys on to paradise, whose oui wardprospect and situation is described; ovorleaps the bounds ; sits in tlie shape of a cormorant on the tiee of life, as bighost in the garden , to look about him. The garden described; Satan's first sight of Adam and Eve; his wonder at tlieir excellent forai anil h.nppy slate, but with résolution to work their fall; overhoars their discourse , tlience gathers that the tree of knowledge was forbiddcn tliem to eat of, under penalty of death •. and thereon intends to fourni his tcmptation by scducing them to transgress : then Icaves tlieni
LIVRE IV
prendre. IJriel, descendant sur un rayon du soleil, avertit Gabriel, à qui la garde des portes du paradis ctoit coufiée; il lui fait entendre qu'un esprit infernal s'étoit échappé; qu'il avoit passé vers l'heure de midi par sa sphère, sous la forme d'uu ange heureux; qu'il s'étoit transporté au paradis, et que ses gestes furieux sur le mont l'avoient trahi. Gabriel promet de le trouver avant le lever du soleil. Adam et Eve s'entretiennent ensemble , et se retirent à la fin du jour pour goûter les douceurs du sommeil. Description de leur berceau; leur prière du soir. Gabriel fait faire la ronde aux esprits qui étoient de garde, et il détache deux anges vers le berceau d'Adam, de peur que le malin esprit n'entreprenne quelque chose contre nos premiers pères, sans défense pendant leur repos. Ils le trouvent à l'oreille d'Eve, occupé à la tenter dans un songe, et ils l'amènent de force vers Gabriel. Il répond fièrement, et se prépare au combat; mais, effrayé par un signe du ciel, il s'eufuit hors du paradis.
Oh ! qui fera tonner ces redoutables mots Qu'entendit dans les cieux l'inspiré de Palhmos, Ces accents qui , pareils à la foudre qui gronde, Répétèrent : Malheur aux habitants du monde ! Alors que, terrassé pour la seconde fois, Le dragon qu'anuonçoient les prophétiques voix Yint sur la race humaine assouvir sa vengeance .'' Oh ! quand il peut encor préparer sa défense , Pourquoi l'homme, entouré d'un piège insidieux, N'est-il pas averti par cette voix des cieux ? Instruit par ce signal de l'approche du traître, L'homme à l'ange perfide eût échappé peut-être. Le temps presse : Satan, son adroit tentateur. Hélas ! et quelque jour son lâche accusateur, Pour la première fois vient troubler son asile, Et sur ce couple heureux, innocent et fragile, Venger par leur trépas l'affront de ses revers, La perle de son trône, et sa chute aux enfers.
awhile to know further of their state by some other means. McanwhileUriel descendingon a sunbeam vvainsGabrifl, wlio liad in cliarge tlie gâte of paradise, tliat some evil spirit liad escaped tlie deep, and passed at noon by bis sphère in tlie shape of a good angel down to paradise, disroverod after by bis fiirious gestures in Ibe inount. Gabriel promises to find bim ère morning. Night roming on , Adam and Eve «liscourse of going lo their rest : tlieir bower described ; their eveningworsbip. Gabriel, drawing forth his bands of nigbt-watcb to walk the round of paradise , appoints two strong angels to Adam's bower, lest the evil spirit should be there doitig some harm to Adam or Eve sleeping ; Ibere they find bim at the ear of Eve, tempting lier in a dreain, and bring hiin, tliougb unwiiling, to Gabriel ; by whom questioued , lie srornfully ausvvers ; prépares résistance; but, bindered by a sign from heaven , (lies out of paradise.
V ' G for that warning voicc, which be, wlio saw The' Apocalypse, heard cry in heaven aloud, Tlien wlien the Dragon, put to second rout. Came furions down to be reveng'd on mcn, ff'oe to tlie inhabitants on earth : that uow, Wbile time was, our first parents had been warn'd The cnming of their secret foe, and 'scap'd, Haply so 'scap'd bis inortal snarc : for uow Satan, now first inflam'd with rage, came down, '" The tcmpter ère the' accuser of niankind, To wreak on innoccot frail man lii.s loss Of that first battle , and iiis flight to hell : Vct, not rejoicing in bis speed. though bold. Far off ,'»nd fearless. nnr with cause to boast, Begins his dire attempt ; which nigh the birth ,
Le moment est venu ."j'entends gronder l'orage,
L'horrible Satan vient , il vient brûlant de rage;
Il hésite, il balance; et, malgré ,sa fierté,
De ses propres fureurs recule épouvanté :
Tels , renfermant la mort , les bronzes de la guerre
Reculent, au moment qu'ils lancent le tonnerre.
En vain du sombre abîme il croit être vainqueur;
L'enfer le suit par-tout , l'enfer bride en son cœur :
Pour éviter l'enfer, en son désordre extrême.
Malheureux , il voudroil s'arracher à lui-même.
Le remords se réveille avec le désespoir.
N'osant se souvenir, et tremblant de prévoir,
De sou ancien éclat la mémoire importune
D'un bonheur (pii n'est plus accroît son infortune.
Ce qu'il fut, ce qu'il est, ce qu'il va devenir.
Pour des crimes plus grands un plus triste avenir,
Dieu, maître bienfaisant et vengeur implacable;
Tout l'effraie ou l'aigrit, le menace ou l'accable.
Tantôt du frais Éden l'aspect délicieux
Offre à son œil jaloux ses champs rivaux des cieux ;
Tantôt de l'empyrée il contemple la voûte;
Tantôt ce l)eau soleil , au plus haut de sa route ,
Epanchant de son trône un torrent de clartés,
Blesse de son éclat ses regards irrités :
Il gémit; et, cédant à sa douleur profonde.
Il adresse ces mots au grand aslre du monde :
« Globe resplendissant, majestueux flambeau, Toi qui semblés le Dieu de ce monde nouveau , Toi dont le seul aspect fait pâlir les étoiles, El commande à la nuit de replier ses voiles. Bienfait de mon tyran , chef-d'œuvre de ton roi , Toi qui charmes le monde, et n'affliges que moi , Soleil , que je te hais ! et combien ta lumière Réveille les regrels de ma splendeur première ! Hélas ! sans ma révolte, assis au haut des cieux ,
Now roUing boils in his tumultuous breast , And like a devilish enginc back rccoils Mpon himself; horror and doubt distract His tronbled thoughts, and from the bottom slir
20 The hell within bim ; for within him hell
lie brings, and round about him, nor from hell
One stcp, no more than from himself, can (ly
By change of place : now conscience wakes despair,
That slumber'd; wakes the bitter memory
Of what he was, what is, and what must be
Worse; of worse decds worse sufferings must ensuc.
Sometimes towards Eden, which now in his view
Lay pleasant, his griev'd look be fixes sad;
Sometimes towards heaven, and the fuU-blazing sun,
3" Which now sat high in his meridian tower. Then, much rcvolving, thus in sighs began:
« O thnu , that, with surpassing glory crown'd, Look'st from tby sole dominion like the God Of this new world; at whose sigbt ail the stars Hidc their diminish'd heads ; to thee I call , But with no friendly voice, and add thy name,
0 sun ! to tell thee how I hâte thy beams, That bring to my remembrance from what state
1 fell, how glorions once above thy sphère;
<o Till pride and worse ambition threw me down , Warring in heaven against heaven's matcbless kin" :
CP
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Un seul de mes rayons eût éclipsé tes feux ; Et sur mon Irône d'or, presque égal à Dieu même, J'aurois vu sous mes pieds Ion brillant diadème. Je suis tombé ; l'orgueil m'a plongé dans les fers ; Il m'a fermé les cieux et creusé les enfers. Sujet, ingrat enfant, devois-je mécounoilre Ce Dieu , mon bienfaiteur, encor plus que mon maître ? Près de son trône assis , le vîmes-nous jamais Nous reprocher ses dons , nous plaindre ses bienfails ? Des hymnes, de l'encens pour ce monarque auguste. Quelle tâche plus douce, et quel tribut plus juste ? Je pervertis ses dons , je me fis son rival; Je crus qu'encore un pas , je marchois son égal : De ses faveurs sans fiu craignant la dette immense , Je secouai le poids de la reconnoissance... Malheureux que je suis ! n'ai-je pas dû savoir Qu'un cœur tendre jamais ne craint de recevoir ? Aimer, c'est reconnoître ; et mon amour fidèle Seul put payer d'un Dieu la boulé paternelle ; Qu'il est doux , quand ses dons renaissent tous les jours. Et de rendre sans cesse, et de devoir toujours! Pourquoi fus-je placé si près du rang suprême ? Hélas ! tout mon malheur est né du bonheur même ; Plus éloigné du trône, il n'eût pu me tenter : Le foible se soumet , le puissant veut monter. Oui, l'orgueil dn pouvoir me conduisit au crime; Je prétendis au trône, et tombai dans l'abîme. Mais quoi! de sa puissance enivré comme moi, Quelque autre auroit peut-èlre osé braver son roi, Et suivant de l'orgueil l'amorce enchanteresse, Auroit dans ses complots entraîné ma foiblesse ? Mais non; de mes égaux aucun n'a succombé; Tous sont restés debout; moi seul je suis tombé. Mais Dieu des mêmes dons m'accorda-t-i! l'usage ? Oui, ce Dieu domie à tous même force en partage.
Ah, wherefore ! he deserv'd no sucli return From me, whom he created what I was Iq that bright eminence, and with his good Upbraided none; nor was his service hard. What could be less , than to afford him praise , The easiest recompense, and pay him ihanks , How due! yet ail his good prov'd ill in rae. And wrought but maUce; lifted up so liigh
^° I 'sdain'd subjection, and thought one stop higher Would set me highest, and in a moment quit The debt immense of endless gratitude, So burdensorae still paying, still to owe, Forgetful what from him 1 still rcceiv'd. And understood not that a grateful mind By owing owes not, but still pays, at once Indebted anrt discliarg'd; what burden then? O had his powerful destiny ordain'd Me some inferior angel, 1 had stood
^> Then bappy; no unbouuded hopc had rais'd Ambition. Yet why not? some othcr power As great mighl hâve aspir'd, and me, ihough mean , Drawn to his part; but other powers as great Fell not, but stand unshaken, from within Or from wilhout , to ail teinplations arm'd. Kadst thou the same free will and power to stand? Thou hadst : whom hast thou then or what to' accuse,
Et de quoi donc me plaindre , et qui donc accuser .' Non , rien ne te manqua , rien ne peut l'excuser. Peut-être en s'égarant ton cœur ne fut pas libre ? Il l'éloit , el toi seul as rompu l'équilibre. Dieu signale pour tous son amour paternel. Eh bien ! qu'il soit maudit cet amour si cruel , Cet amour qui, pour moi plus fatal que sa haine, M'accable sous le poids d'une élernelle peine ! Dieu maudit! ah! plutôt sois maudit mille fois. Toi, sujet révolté qui, coupable par choix, As de ta liberté fait un indigne usage : Dieu fit ta liberté , tes maux sont ton ouvrage. Où me cacher ? où fuir son pouvoir souverain , Son œil inévitable, et sa terrible main? Sa puissance est sans borne , et mon malheur l'égale. Vainement j'ai brisé ma prison infernale : Ah ! l'enfer véritable est au fond de mon cœur ; Lui-même est un enfer creusé par ma fureur; Gouffre plus effrayant, plus dévorant abîme. Que l'antre épouvantable où m'a plongé le crime; Près de lui, je le sens, l'enfer même est un ciel. <> Eh bien ! sois repentant , si tu fus criminel : N'est-il plus de remords , ou n'est-il plus de grâce ? Devant le Dieu vengeur fais plier ton audace... Moi, plier! ce mot seul est un affront pour moi. Que diroient ces guerriers dont j'ai séduit la foi ? Ah ! quand ils m'opposoient à ce Dieu que je brave , Leur ai-je donc promis de revenir esclave ? Dois-je, aux pieds du tyran me courbant en leur nom, Au lieu d" la vengeance, implorer le pardon ? Ah! si je dus prétendre à leur obéissance, C'éloit sur les débris de sa toule-puissance; Et quand à pardonner il pourroit consentir. Le pardon seroit court comme le repentir : Satan s'indigneroit d'avoir obtenu grâce.
But Heaven's free love, dealt equally to ail? Be tlicn his love accurs'd, since love or haie,
70 To me alike , it deals eternal woe.
Nay, curs'd be thou; since against his thy will Cliose frcely what it now so justly rues. Me misérable ! which way shall I fly Infinité wrath, and infinité despair?
Which way I fly is hell ; myself am hell; And , in the lowest deep , a lower deep Still threatening to devour me opeos wide, To which the hell I suffer seems a heaven. « O , then , at last relent : is there no place
80 Lefl for repentance, none for pardon left? None left, but by submission; and that word Disdain forbids me, and my dread of shame Among the spiiits beneath, whom I sedue'd With other promises and othcr vaunts Than to submlt, boasting I could subdue The' Omnipotent. Ah me ! they litlle know How dearly I abide that boast so vain, Cnder what torments inwardly 1 groan, WhiSe they adore me on the throne of hell.
90 With diadem and sceptre high advanc'd, The lower still I fall, only suprême In misery : such joy ambition finds !
But say I could repent, and could obtain.
LIVRE IV
Assis au même rang, j'aiirois la même audace; Je briserois mes l'ers, et bienlôl le bonheur Se joueroit d'un serment qu'arracha le malheur. Bientôt j'allaquerois un Dieu que je déteste, Et ma seconde chute en seroit plus funeste. Faut-il payer si cher cette paix d'un moment , Qui croitroit à-la-fois ma honte et mon tourment ? Rien ne peut de l'orgueil refermer les blessures ; On pardonne les maux, mais non pas les injures. Les traits dont m'a percé mon superbe vauiqueur Sont entrés trop avant dans le fond de mon cœur : Notre ennemi le sait : loin de nous faire grâce , L'homme, son favori, dans son cœur nous remplace. Il a créé pour lui ces champs délicieux ; Il donne à l'homme un monde, et nous bannit des cieux. Adieu donc l'espérance, et la crainte avec elle! Fuyez, lâches remords! vengeance, je t'appelle! Que du monde entre nous l'empire soit égal : Qu'il soit le dieu du bien , je le serai du mal. C'en est fait, je lui voue une éternelle guerre: Nous aurons tous les deux nos autels sur la terre; Et ces êtres chéris, ce paradis charmant, Seront de mon pouvoir le premier monument. »
Tandis qu'il parle ainsi, sont peints sur son visage Le désespoir, la haine, et la jalouse rage ; Son teint, qui par trois fois a changé de couleur, A des yeux attentifs eût révélé son cœur, Et ses trompeurs dehors et son fatal message ; Au front des immortels brille un jour sans nuage. Soudain il dissimule , et, composant ses traits. Sur sou front hypocrite il affecte la paix.
By act of grâce, my former state; how soon
Would highth recai liigli thoughts, how soon inisay
What feign'd submission swore ? Easc would recant
Vows niadc in pain , as violent aud void.
P'or uever can tiue reconcilement gi'ow,
Where wounds of deadly liale hâve pierc'd so deep :
100 Which would but lead me to a worse relapse And heavier lall : so should I purchase dcar Short intcimission bought with double smart. This kiwws my puuislier; thctcfore as far From granting he, as 1 from bcgging pcace : AU hope excluded thus, behuld, iustead Ol' us oul-cast, exil'd, his ncw delight, Mankind created , and for him this world. So faiewell hope, and with hope farewell fear, Farewcll remorse : ail good lo me is lost :
""> Evil, be thon my good : by thee at least Divided empire with heaven's King 1 hold By thee, and more than haU perhaps will reign ; As mau, ère long, and tliis new woild shall know. » Thus while he spake , each passion dimm'd his face, Thrice chang'd with pale ire, envy, and despair; Which marr'd his borrow'd visage, and betray'd Hlm counterfeit, if any eye beheld :
For heavenly minds from such distempers foui Are cver clear. Whereof he soon aware,
"" Each perturbation smooth'd with outward calra , Artificer of fraud; and wàs thc first That praclis'd falsehood under saintly show, Deep malice to conccal , coueh'd with revenge :
C'est lui qui, le premier, déguisant sa malice, D'un semblant de vertu sut habiller le vice. Sa feinte eût abusé les regards d'un mortel , Mais il ne peut tromper l'œil perçant d'Uriel : Cet œil, qui l'a conduit jusqu'aux monts d'Assyrie, Méconnoît dans ses traits sa céleste patrie. Quand Satan se croit seul , l'archange vigilant A vu son air troublé , son œil étincelant , Son geste furieux , sa marche turbulente.
Toutefois, poursuivant sa course menaçante, Jusqu'aux plaines d'Éden Satan s'est avancé. Il regarde ; et , dans l'air doucement exhaussé , De prés s'offre à ses yeux un coteau que couronnent De leurs rameaux touffus les bois qui l'environnent. De ce mont chevelu les arbrisseaux nombreux Épaississent par-tout les taillis ténébreux ; Et leur richesse inculte, et leur luxe sauvage, De l'enceinte sacrée interdit le passage. Plus haut, le frêne altier, le cèdre oriental, Le palmier élancé, le pin pyramidal , De cette scène agreste , amphithéâtre sombre , Moulant de rang en rang, jetoient ombre sur ombre. Au-dessus, déployant leurs rameaux fastueux. Lin innombrable amas d'arbres majestueux L'environnent par-tout d'un rempart de verdure : Toutefois dominant celte immense clôture , L'homme contemple au loin son empire nouveau. Enlin, tournant en cercle au sommet du coteau. Plus agréable aux yeux et plus utile encore. Un choix d'arbres féconds à l'envi le décore. Là , près du fruit naissant la Heur s'épannuit :
Yet not enough had practis'd to deceive
Uricl once warn'd; whose eye pursued him down
The way he went, and on the' Assyrian raount
Saw him distigur'd, more than could befall
Spirit of happy sort : his gestures tierce
Ile maïk'd and mad demeanour, then ai'one,
'••o As he suppos'd, ail unobscrv'd, unseen.
So on he farcs, and to the border cornes Of Eden, where dclicious Paradise, Now nearer, crowns with her cnclosure green. As with a rural mound, the champaign head Of a steep wilderness, whose haiiy sides With thicket overgrown, grotesque and wijd, Access denied ; and over-head up grew Insuperable hightli of lofticst shade, Cedar, and pine, and fir, and branching paim,
i4o A sylvan scène; and, as the ranks ascend Shade above shade, a woody théâtre Of statcliest view. Yet higher than their tops The verdurous wall of Paradise upsprung : Which to our gênerai sire gave prospect large Into his nether empire neighbouring round : And higher than that wall a circling row Of goodliest trees , loadcn with fairest fruit, Blossoms and fruits at once of golden hue , Appear'd, with gay enamell'd colours mix'd :
''jo On which the sun more glad impress'd his beams Than in fair evening cloud, or humid bow, When God hath shower'd the carth; so lovely seem'd That landscape : and of pure, now purer air
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L'arbre donne et promet , l'œil espère et jouit. Libéral envers eux de sa douce influence, Le soleil les mûrit, les dore, les nuance. Plus richement cent fois qu'il ne peint à nos yeux Les nuages du soir ou l'arc brillant des cieux. Satan vient : plus ses pas approchent du bocage. Et plus l'air devient pur et brille sans nuage : Air suave , air divin , et dont l'heureux pouvoir Peut calmer tous les maux, tous, hors le désespoir! Le printemps tout entier autour de lui respire : Dans les champs, sur les eaux folâtre le zéphire; Sa molle haleine exhale un air délicieux ; Du doux bruit de son vol il anime ces lieux , Parcoiu't les fruils nouveaux , baise les fleurs nouvelles; De leur ambre en passant il embaume ses ailes, Et court aux antres verts apprendre en murmurant Sin- quels bords il cueillit ce tribut odorant. Ainsi, lorsqu'au nocher qui, côtoyant l'Afrique, Laisse bien loin de lui les tours de Mozambique, De la rive où le nord regarde l'orient , Arrivent les parfums de ce climat riant Où l'Arabe moissonne et l'encens et la myrrhe; Tout-à-coup , enchanté du baume qu'il respire , Et de la voile oisive oubliant le secours , 11 s'arrête; il se plaît à ralentir son cours; 0 Parfumé de l'encens que le rivage envoie, Le vieil Océan même en a souri de joie ; El bien loin de ces bords les heureux matelols Hument l'air embaumé qui les suit sur les ûots : Tel jouissoit Satan : tel , marchant en silence , Il admire ces lieux qu'afflige sa présence. Pensif et solitaire, il arrive à pas lents; Pour chercher un passage il s'égare long-temps : Sous la voûte des bois , les buissons qui l'enlacent De leurs tissus épais l'arrêtent , l'embarrassent ,
Meets his approach , and to the heart inspires Vernal dclight and joy, able to drive AU sadness but despair : now gentlc gales, Fanning tlieir odoril'erous wings, dispcns? Native perfumes, and whisper wlicnce tliey stole Tliose balmy spoils. As when to tliem who sail
»''o Bcyond ihe cape of Hope , and uow are past Mozambic, off at sea north-east winds blow Sabean odours from the spicy sliore Of Araby tbe blest ; with such delay Well pleas'd thcy slack tlieir course , and many a league Cheer'd with the grateful smell , old Océan siuiles : So entertain'd ihose odorous sweets the Fiend , Who came their bane : though with them better pleas'd Than Asmodëus with the fishy fume, That drove him , though enamour'd , from the spousc
ï;" Of Tobit's son ; and with a vengeance sent From Media post to Egypt , there fast bound. Now to the' ascent of that steep savage hill Satan had journey'd on , pensive and slow ; But furtlier way found none; so thick entwin'd As one continued brake, the undergrowth Of shrubs and tangling bushes had perplex'd AU path of man or beast that pass'd that way. One gale there only was, and that look'd East On the' ollicr side : whicli wlien tlie' arch-felon saw,
Et dérobent aux yeux , en croisant leurs rameaux , Les vestiges de l'homme et ceux des animaux. Seul , aux bords opposés , du côté de l'aurore , Sous des ombrages frais , un accès reste encore : A peine il l'apei çoit , son superbe dédain Fuit un abord facile; il s'élance, et soudain. Franchissant de ces lieux l'inviolable entrée , Il retombe , et s'abat dans l'enceinte sacrée. Ainsi , quand le berger dort avec ses ti-oupeaux, Vers le foible rempart , garant de leur repos , Terrible , aiguillonné par sa faim meurtrière , Le loup vient, et d'un saut a franchi la barrière : Tel le brigand nocturne assiège le trésor Où l'avide opulence accumule son or ; En vain d'épais barreaux, en vain le coffre avare, Opposent un obstacle aux assauts qu'il prépare ; Il brise le vitrage, il dépouille les toits. Descend, pille, et remonte, affaissé sous le poids. Tel ce premier brigand , cet archange homicide , Aux murs chéris de Dieu livre un assaut perfide. Monte à l'arbre de vie , arbre qui vers les cieux Levé au-dessus de tous son front audacieux. Sous les traits d'un vautour à la serre cruelle , Satan n'y cherche point une vie éternelle : Non ; des êtres vivants , dans son affreux transport , Sur l'arbre de la vie il médite la mort. Il n'attend pas non plus que cet arbre l'inspire, Et des vertus en lui renouvelle l'empire : C'est un poste élevé d'où ses avides yeux Cherchent au loin la proie où prétendent ses vœux. Ainsi Dieu seul connoit et Dieu seul apprécie Les véritables maux , les vrais biens de la vie ; Le reste corrompt tout , et par un sort fatal Fait trop souvent du bien les instruments du mal ; Ou, profanant du ciel les plus brillants ouvrages,
i8o Due entrance hc disdain'd ; and , in contempt , At one slight bound high over-Ieap'd ail bound Of hill or highest wall, and sheer within Lights on liis feet. As when a prowling wolf , Whom hunger drives to seek new haunt for prev, Watching where shepherds pen their flocks at eve In hurdled cotes amid the field secure , Leaps o'er the fence with ease into the fold : Or as a thicf , bent to unhoard the cash Of some rich burgher, whose substantial doors,
190 Cross-barr'd and bolted fast, fear no assault; In at the window climbs, or o'er the tiles : So clomb this first grand thief into God's fold; So since into his church lewd hirelings climb. Thence up he flew , and on the trce of life , The middie tree and highest there that grew, Sat like a cormorant; yet not true life Thereby regain'd , but sat devising death To them who liv'd; nor on the virtue thought Of that life-giving plant , but only us'd
'■'o For prospect what well used had been the pledge Of inimortality. So littlc knows Any, but God alone, to value right The good before him , but perverts best things To worst abuse, or to their meanest use.
Beneath him with new wonder now hc viewi.
LIVRE IV
Souvent les prostitue à d'indignes usages.
Satan contemple au loin ce sol délicieux, Et son œil sur la terre a cru revoir les cieu.v : Riche de fruits , de fleurs , de ruisseaux , de verdure , Dans une étroite enceinte il contient la nature ; C'est le jardin de Dieu, c'est son plus doux séjour, L'objet de ses bienfaits, l'objet de son amour. D'Auran , dont il liordoit la plaine orientale , Dieu même l'étendil jusqu'à la tour royale Que les fiers Séleucus bâtirent autrefois. Là, ses mains ont planté des arbres de son clioix ; De la teirc encor vierge innocentes prémices. L'œil, le goût, Ucdorat, en faisoient leurs délices. Plus fleuri, plus riant, et plus superbe encor. L'arbre heureux de la vie y porte des fruits d'or : Sources de nos malheurs, près de l'arbre de vie. L'arbre de la science a trouvé sa patrie ; Arbre funeste, hélas ! par lui l'ange infernal De la source du bien lit éclore le mal.
Du côté du midi, sur sa brillante arène. Un fleuve en cent détours s'égare dans la plaine , Rencontre une montagne, et sans se détourner iSes ondes, dans ses flancs , courent s'emprisonner ; Pour dominer au loin cette riche campagne, L'Éternel de ses mains posa celte montagne ; Lui-même la plaça sur ses rapides eaux. Là, du sol altéré mille secrets vaisseaux (Ainsi Dieu l'ordoiuia) boivent par chaque veine L'eau qui monte et s'élève en immense fontaine, Et s'épanche en ruisseaux dans ce riant jardin ; Tous vont se réunir dans un vaste bassin, Et . se félicitant de l'art qui les rassemble , En bruyante cascade ils retombent ensemble ; Puis, fier et triomphant de rcparoîlre au jour. Le fleuve, libre enfin, les rappelle à son tour.
To ail deliglit of huinan sensé expos'd , In iiarrow room, Natiire's wliole wealtli; yea more, A lieaven on earth : l'or blissful Paradise Of God the garden was, by him in the' East 3'o Of Eden plantcd : Eden stictcli'd lier fine From Auran eastward lo t'ie royal towers Of gveat Selcucia, built by Grecian kings , Or where the sous of Eden long before Dwelt in Telassar ; in this pi :asaat soit His lar more pleasant garden God ordi'iu'd; Ont of the fertile ground lie caus'd to grow Âll trecs of noblest kind for sight, smell, taste; And ail amid them stood the tree of life, High eminent, bloomiug ambrosial fruit
'20 Of vegetable gokl; and next to fife,
Oiir deatli , tlie tree of knowlcdge , grew fast by, Knowledge of good , bought dcar by knowing ill. Southward through Eden went a river large, Nor chang'd his course, but t'irough the shaggy hiil Pass'd underneath ingulfd; (or God had thrown That mountain as his gardeu-mould, higli rais'd UpoD the rapid current, whicli, through veins Of porous earth with kindly thirst up-drawn, Rose a fresli fountain, and with many a rill
'^o Water'd the garden ; tiience united l'ell
Down liie steep glade, and met the nellier llund;
Tous alors , reprenant leur course vagabonde ,
Partagent de nouveau le tribut de leur onde ,
Parcourent cent pays, cent royaumes divers,
Dont l'inutile nom est banni de mes vers.
Mais si l'art en pouvoit retracer la peinture ,
J'aimerois mieux conter comment cette onde pure
Verse en flois azurés, en nappes de saphir.
Mille brillants ruisseaux que ride le zéphyr ;
Qui tous, se défiant dans leur course rivale.
Baignent les sables d'or , la perle orientale ;
Et fuyant, s' écartant, et revenant encor.
Roulent de leur nectar le liquide trésor ;
Sous la voûte des bois, dans la plaine brillunte,
Visitent chaque arbuste , abreuvent chaque plante ,
Désaltèrent ces fleurs, les délices des yeux,
Ces fleurs dignes d'Éden, ces fleurs dignes des cieux :
Aux froids compartiments , aux formes régulières ,
L'art n'assujettit point leurs tribus prisonnières ;
La nature, au hasard, d'une prodigue main
De la terre émaillce en a paré le sein :
L'une s'épanouit aux doux feux de l'aurore ;
Des flammes du midi cette autre se colore,
El, fière d'étaler son calice vermeil,
S'ouvre amoureusement aux rayons du soleil ;
D'aulres, aux bois touffus, au sein des forêts sombres
Dont les épais rameaux rembrunissent les ombres,
Aiment à confier leurs modestes attraits.
Source de voluptés et bientôt de regrets. Tel étoit ce jardin riant et magnifique , Simple el majestueux, élégant et rustique. Là , brillent suspendus ces globes précieux Dont le suc plait au goût, et la couleur aux yeux : Ces fruits d'or végétal, ces pommes déleclables. Ont dans ces lieux divins réalisé les fables. Ailleurs , mille arbrisseaux distillent en pleurant
Which from his darksomc passage now appears , And now, divided into four main strcams, Runs diveisc, wandering many a lamous realm And country, wlicreof hère necds no account; But rather to tell how, if art could tell, How from that sapphire fount the crispcd brooks, RoUing on orient pearl and sands of gold , With mazy error under pendant shades
240 Ran nectar, visiting each plant; and fed
Flowers worthy' of Paradise, which not uiee art In beds and curious knots, but nature booti Pour'd forth proi'use on hill, and dale, and plain, Both where the morning sun first warmly sniote The open field, and where the unpierc'd shade linbrown'd the noontide bowers.
Tlius was this place A happy rural seat of varions view, Grovcs whosc rich trees wept od'rous gums and bahii, Others whose fruit, bumish'd with golden rind,
3&0 Ilung amiable, Hesperian fables irue.
If true, hère only, and of delicious taste : Betwixt them lawns, or level dowus, and flocks Grazing the tender herb, were interpos'd; Or pahny hillock ; or the flowery lap Of somc irriguous valley sprcad lier store, Flowers of al! hue, and «ithout thnrn tlie rose:
PARADIS PERDU
La myrrhe précieuse et le baume odorant :
L'œil voit de frais gazons , de riantes prairies ,
D'heureux troupeaux tondant les pelouses fleuries ,
Des palmiers ombrageant de modestes coteaux,
Des vallons émaillés : de limpides ruisseaux
Nourrissent ces trésors de leurs eaux cristallines ;
Et, parmi tant de fleurs, la rose est sans épines.
Plus loin, des antres verts ignorés du soleil,
Par leur douce fraîcheur invitent le sommeil ;
Sur eux rampe le lierre , ou , montant avec grâce ,
De ses bras tortueux la vigne les embrasse.
Et le long de leur voûte élève dans les airs
Et ses grappes de pourpre et ses feuillages verts.
Parmi ce luxe agreste, en chutes argentines,
Plus d'un ruisseau descend du sommet des collines ;
Puis, au sein d'un beau lac, dont les bords festonnés
De myrtes sont couverts et de fleurs couronnés ,
Va finir ses erreurs, et de ses eaux brillantes
Déploie en frais miroir les nappes transparentes.
L'eau mollement frémit , l'oiseau chante , les vents
Emportent les parfums des feuillages mouvants ;
Et l'air à ces doux bruits, concerts de la nature,
Des bois haimonieux accorde le murmure.
La fable auroit cru voir les Grâces, les Saisons,
S'entrelacant en chœur, bondir sur les gazons.
Les fouler en cadence , et , Pan même à leur tète ,
D'un printemps éternel y célébrer la fête :
Non , du fertile Enna les paysages frais ,
(;;es beaux lieux où jadis la fille de Cérès
Cueilloit en paix des fleurs bien moins brillantes qu'elle.
Quand Pluton l'enleva dans la nuit éternelle,
Et que sa mère en pleurs parcourut l'univers,
N'étoient pas si féconds , si riants et si verts.
Au bosquet de Daphné que vient baigner l'Oronte ,
Aux eaux de Caslalie, Éden auroit fait honte;
Ces bocages heureux qu'arrose le Triton ,
Another side, umhrageous grots and caves Of cool recess , o'er which the maotling vine Lays forth lier purple grape, aud geolly creeps
2^ Luxuriant; raeanvvliile raunnuring waters fall Down the slope liiils, dispers'd, or iu a lake, That to tlie fringed bauk with rayrde crown'd Her crystal mirror holds, unité tlieir streanis. The birds their quire apply; airs, vernal airs, Breathing the smell of Kcld aud grove, atîune The trerabling leaves, whilc universal Pan, Knit with the Grâces and the Hours in dancc, Led on the' eternal spring. Not that fair field Of Enna, where Proserpioe gathering flowcis,
'TO Herselt a fairer flower, by gloomy Dis
Was gatber'd, which cost Ceres ail that pain
To seek her through the world; nor tiiat sweet grove
Of Dapbne by Orontes, and the' inspir'd
Castalian spring, raight with this Paradise
Of Eden si rive; nor that INyscian isie
Girt with tlie river Triton , where old Chain ,
Whom Gentiles Animon cal!, and Lybian Jovc,
nid Ainalthea and her florid son
Young Bacchus, from liis stepdamc Bhea's eye;
'9" ^or where Abassin kings their issue gnard, Moiinl Ajn.ua , though this hy sonie suppos'd
Ces coteaux fortunés où Jupiter , dit-on , Cacha Bacchus enfant et la chèvre Amalthée, N'avoient rien de si beau dans leur île enchantée : Enfin ce mont brûlant où l'on dit qu'autrefois Se jouoient sur les fleurs les enfants de ses rois , Oii le Nil prend son cours , où de ses rocs d'albâtre Le voyageur parcourt le long amphithéâtre. Sur qui du premier homme on plaça le jardin, N'offroit rien de pareil au véritable Éden. Satan d'un œil jaloux contemple ces délices ; Ce séjour de plaisirs redouble ses supplices.
Parmi ceux qui peuploient ces bords voluptueux , Un couple au front superbe, au port majestueux, A frappé ses regards; leur noble contenance, Leur corps paré de grâce et vêtu d'innocence , Tout en eux est céleste ; et l'ange des enfecs A d'abord reconnu les rois de l'univers. Ils l'étoient , et tous deux étoient dignes de l'être : En eux resplendissoit l'image de leur maître. Par amour , non par crainte, ils observent sa loi ; Ils l'adorent en père , et l'honorent en roi : C'est de ce grand pouvoir qu'émane leur puissance , Et leurs droits sont fondés sur leur obéissance : JMais leur sexe diffère ainsi que leurs altraiis. Et distingue leur ame aussi bien que leurs traits : L'un reçut la valeur et la haute sagesse ; L'autre le doux maintien, la grâce enchanteresse ; Tous deux , enfants du ciel , vivent dans ce beau lieu , Lui pour Dieu seulement, elle pour l'homme et Dieu. Dans les jeux de l'époux la majesté respire; Il est né pour la gloire, il est né pour l'empire. Sur son front mâle et fier ses cheveux partagés Voilent son cou d'albàlre; et leurs flots négligés. Sans passer son épaule , en grappes ondoyantes Roidoient le jais brillant de leurs touffes pendantes. Comme un voile flottant, sans ornement, sans art,
True Paradise under the Ethiop Une
By IVilus head, enclos'd witii shining rock,
A whole day's journey high, but wide remote
From this Assyrian garden, where the fiend
Saw, uudeiighted, ail delight, ail kind
Of living créatures, new to sight and strange.
Two of far nobler shape, ercct and tall, Godlike, ercct, with native honour clad,
29" In nakcd niajesty seera'd lords of ail :
Aud worthy seeni'd; for in their looks divine The image of their glorious raaker shone, Truth, wisdom, sanctilude severe and pure, ( Severe, but in true filial frcedoni plac'd ), Whenee true authority in men; though both Not cqual, as tlieir sex not equal seeiu'd; For contemplation he and valour form'd , For softness she and sweet attractive grâce; He for God only, she for God in him.
3oo His fair large front and eye sublime declar'd Absolutc ride; and hyacinthiue locks Round from liis parted forclock manly hung Clustering, but not beucath his shoulders broad : She, as a vcil, down to the siender waist Her unadorncd golden tresses wore Dishevcll'd, but in wanton ringlets wav'd
LIVRE IV
La rhcvehire d'Eve, assemblée au hasard,
Couvroil sa belle taille , et de ses li-esses blondes
A.UX folâtres zéphyrs abandonnoit les ondes :
Chaque boucle ressemble à ces tendres rameaux
Dont la vigne Qexible embrasse les ormeaux,
F.mblème de l'appui que son sexe demande ;
Mais en obéissant, sa foiblesse commande.
L'un exige avec grâce, aime avec dignité :
L'autre laisse fléchir sa modeste fierté,
Et par son amoureuse et douce résistance,
Différant le plaisir, accroît la jouissance.
Ainsi sont réunis la force et la douceur.
L'empire et la bonté, l'amour et la pudeur;
Non point cette pudeur , enfant honteux du crime.
O triste sentiment qu'un vil orgueil anime ,
Tu n'étois point alors ! un voile injurieux
Ne calomnioit point le chef-d'œuvre des cieux.
Depuis, des vêtements l'hypocrite parure.
En voilant ses trésors , outragea la nature :
La honte est arrivée , et la pudeur a fui.
L'homme oublia sa gloire en rougissant de lui;
Et, perdant la candeur ainsi que l'innocence.
Au prix des vrais plaisirs acheta la décence :
Tels n'étoient point encor les rois de ce beau lieu.
L'un et l'autre, aux regards des anges et de Dieu,
Se présenloient sans voile; et leur nudité sainte.
Comme elle etoit sans crnne, étoit aussi sans ciainle;
Ou plutôt tous les deux ils l'igunroient encor.
Tous deux, de leurs beautés déployant le trésor, De leurs sexes divers le plus parfait modèle. Des hommes le plus beau, des femmes la plus belle. Délices l'un de l'autre, honneur du genre humain, Erroient parmi les fleurs eu se donnant la main. Les soins de leur jardin les occupoient sans peine ; Leur travail sans fatigue, et leur tâche sans gêne. Par un contraste heureux rendent à ces époux Leurs mets plus savoureux, et leur repos plus doux. Sous im épais ombrage , aux bords d'une onde pure
Où des zéphyrs légers frémit le doux murmure ,
Tous les deux étendus, à l'abri des chaleurs ,
Fouloient un vert gazon paré de mille fleurs.
Grâce aux soins journaliers de leurs doux exercices,
Leur soif a ses plaisirs , leur faim a ses délices :
Simple étoit leur festin; les arbres complaisants
Eux-mêmes de leurs fruits leur offroient les présents ,
Et , s'inclinant vers eux, les branches tributaires
Font hommage à leur roi de ces dons volontaires.
Quand leur faim a vécu de ce riche trésor,
Dans le sein parfumé de leur écorce d'or
Leur soif puise une eau pure ; et, par un double usage,
Le même fruit contient leur coupe et leur breuvage.
De ce charmant repas vous n'étiez pas absents ,
Agréables souris , entreliens innocents !
Ni vous , du doux hymen légitimes tendresses ,
Dont ce lieu solitaire enhardit les caresses !
Du souverain du monde innombrables vassaux ,
Autour d'eux folàtroient les divers animaux,
Alors sujets heureux, soumis sans esclavage.
Qui depuis , s' enfonçant dans la forêt sauvage.
Dans le creux des rochers , dans le fond des déserts ,
Craignent et font trembler le roi de l'univers.
Devant eux déployant sa gaité caressante ,
Le lion lient l'agneau dans sa griffe innocente;
Ensemble se jouoient , confusément épars ,
Le lynx aux yeux perçants, les ours, les léopards;
Le lourd éléphant même à leur plaire s'empresse,
Montre tantôt sa force, et tantôt son adresse;
Et, de sa trompe agile épuisant tous les jeux.
En roule tour-à-tour et déroule les nœuds ;
Tandis qu'aux pieds de l'homme, hélas! sans défiance.
D'un air insidieux se glissant en silence.
Sans cire soupçonne , le perfide serpent
Se traîne en longs anneaux, et s'avance en ramparif.
D'autres dorment couchés sur la fraîche verdure ,
Et d'un air indolent ruminent leur pâture.
Cependant par degrés s'obscurcissent les airs :
As tlie vine curis lier tendrils, which implied Suhjection, but requir'd with gentle sway. And by bcr yicided , by him bc st receiv'd ;
5io yicided with coy subinission, modest pride, And sweet, reluctant, amorous delay.
INor tliose mysterioiis parts werc thcn conccal'd ; Thcn was not guilty shame, dishonest sliame Of nature's works, honour disbonourable, Sin-bred, how bave ye troubled ail maiikiud With shows instead, mcre shows of seeming puic And banish'd from mati's life bis happiest lii'e, Simplicity and spotlcss innocence !
So pass'd they naked on, nor shunn'd tlie sight
520 Of God or angel; for they thouglit no ill : So band in hand they pass'd, the loveliest pair That ever since in love's embraces met; Adam the goodliest man of men since born His sons, the fairest of her daughters Eve. Under a tuft of shade that on a green Stood whispering soft, by a fresh fountain-side They sat thera down ; and , after no more toil Of their sweet gardcning ialioiir, than sufdc'd
To recommcnd cool zéphyr, and made case 33o More easy, wholesome thirst and appetite
More grateful, to their supper-fruits thev Icll; .Nectarine fruits, which the compilant boughs Yieldcd tbem, side-long as they sat rccline On the soft downy bank damask'd with flowers. The savoury pulp they chcw, and in the rind , Still as they thirstcd, stoop the brimming stream >'or gentle purpose, nor endearing srailes Wanted , nor youthful dalliance, as bcseems Fair couple, link'd in happy nuptial league, 34" Alone as they. About them Irisking play'd
AU beasts of the' earth, since wild, and of ail chase In wood or wilderncss, forest or den ; Sporting the lion rarap'd, and in his paw Dandled the kid; bears, tigers, ounces, pards, Gamboll'd before them; the' unwieldv clcphant, To make them mirth, used ail his might, and wrcalh'J His lithe proboscis; close the serpent sly, Insinuating, wove with Gordian twinc His braided train, and of his fatal guile 35o Gave proof unbeeded ; others on the grass
PARADIS PERDU
Le soleil fatigué descendoit dans les mers f Et rétoile du soir à la nuit taciturne Revient prêter les feux de sa lampe nocturne. Immobile long- temps, l'archange ténébreux Enfin laisse éclater ces accents douloureux :
'< Puissances de l'enfer ! voilà donc cette race A qui notre oppresseur a promis notre place ! Orage! ils sont heureux, et nous sommes proscrits! Plus je les considère , et plus je suis surpris. Asseml)lage nouveau de lumière et de fange. Voisins de la matière , ils approchent de l'ange ; Moi-même, en les voyant si semblables à nous, Je sens que ma pitié balance mon courroux , Tant sur eux l'Éternel a répandu de grâce. Oh ! si tu prévoyois le sort qui te menace ! Hâte-toi , couple aimable, hâte-toi de jouir ; Plaisir, honneur, repos, tout va s'évanouir; Oui , bientôt tes douleurs égaleront ta joie : Tremble ! le malheur vient , et demande sa proie. Comment a pu de Dieu la funeste bonté Joindre à tant de grandeur tant de fragilité ? Eu vain ce Dieu pour toi fit un ciel sur la terre , C'est Satan, oui , c'est moi qui l'apporte la guerre. Ah ! celui qui pour loi créa ces nouveaux lieux Contre un tel ennemi dut les protéger mieux ; Le voilà près de vous. Mais , que dis-je ? la haine , O couple fortuné ! n'est pas ce qui m'amène : Non , le triste abandon qui m'intéresse à toi M'inspire une piiié que Dieu n'eut pas pour moi ; Je viens à mes destins unir votre fortune ; Nos droits seront communs, notre cause commune ; Vous vivrez avec moi, .je veux vivre avec vous. Je ne vous promets point ce paradis si doux. Ces vergers odorants, et ce jardin fertile; .
Couch'd, and now fill'd wilh pasture gazing sal, Or bedward rurainating; for the sun , Dcclin'd , was hasting now with prone carecr To the océan isles , and in the' ascending scale Of heaven, the stars tbat usher evening rose: When Satan slill in gaze, as first he stood, Scarce thiis al Icnglh fail'd speech recover'd sad.
« O hell ! what do mine eyes with grief behold ! InfB our room of biiss thus high advaiic'd
30° Créatures of other mould, earth-born perhaps, Not spirits, yet to heavenly spirits briglit Lillle inferior; whom my thoughts puisue With wonder, and could love, so lively shines In tliem divine resemblance, and such grâce The hand that l'orui'd them on their sh.ipc hath pour'd. Ah! gentle pair, ye little ihiuk how nigh Your change approaches, when ail thèse delights Will vanish, and deliver ye to woe; More woe, the more your taste is now of joy;
'"" Happv, but for so happy ill scciir'd
Long to continue, and this high seal your heaven,
111 fene'd for heaven , to keep out such a foe
As now is enter'd; yet no purpos'd foc
To you, whoin I could pity thus forlorn,
Though 1 unpitied : league with you 1 seek,
And niutual aniity , so strait, so close,
That I wilh you raust dwell, or you with me
Toutefois , tel qu'il est , acceptez mon asile :
Tel qu'U me fut donné je vous l'offre à mon tour.
Bientôt, pour vous conduire à ma nombreuse cour,
Des princes et des rois vont vous servir d'escorte ,
Et pour vous les enfers élargiront leur porte.
Ce n'est point cet espace étroit et limité :
Vous, vos fils, leurs enfants, et leur postérité ,
Habiterez à l'aise en mes vastes domaines.
Si les plaisirs y sont moins nombreux que les peines,
Accusez-en le Dieu qui força ma fureur
A vous punir des maux dont lui seul est l'auteur.
Oui , j'ai pitié de vous , je plains votre innocence;
Mais la raison d'état emporte la balance.
Mes affronts à venger, un monde à conquérir.
Ont endurci ce cœur tout prêt à s'attendrir :
J'embrasse malgré moi ce que l'honneur demande ,
Et la pitié se tait, quand la gloire commande. »
Ainsi Satan s'armoit, pour des crimes si grands. De la nécessité, l'excuse des tyrans.
Aussitôt de son poste il descend , il se glisse Parmi les animaux dont le joyeux caprice Folâtre innocemment sous les ombrages frais. De chacun tour-à-tour il emprunte les traits ; Sous ces traits imposteurs , qu'avec art il emploie , Il vient, sans être vu, reconnoître sa proie; Près des époux, marchant par d'obliques détours, Il vient étudier leurs gestes, leurs discours; Tantôt du fier lion prend l'épaisse crinière , Les yeux étincelants et la démarche altière ; Tantôt ressemble au tigre adroit et furieux , Qui , de deux jeunes faons suivant de loin les jeux , Se tapit , se relève , et d'espace en espace , Avançant par degi'és , choisit enfin la place D'où le traître, alongeant deux griffes à-la-fois,
Henceforth ; my dweliing haply may not please, Like ihis fair Paradise , your sensé ; yet such
36o Acccpt your Maker's work : he gave il me, Which I as freely give; hell shall unfold, To enlertain you two, her widest gâtes. And send forth ail her kings ; there will be room , Not like thèse narrow limits, to receive Your nnmerous offspring; if no better place, Thank him who puis me loth to this reveuge On you, who wrong me not, for him who wrong'd And should I at your harmiess innocence Mclt, as I do, yet public reason just,
î9" Honour and empire with revengc enlarg'd,
By conquering this new world, compels me now To do what else, though damn'd, I should abhor. »
So spake the fieud; and with necessity, The lyrant's plea , excus'd his devilish deeds. Then from his lofty stand on thaï higli Iree Down he alighls among the sportfui lierd Of those four-footed kiiids , himself now one, Now other, as their sliape scrv'd best his end, Nearer to view his prcy, and unespied ,
4"o To mark what of their statc lie more mighl learn, By word or action mark'd : about them round A lion now he stalks wilh fiery glare, Then as a tiger, who by chance hath spied In sorae purlicu two gentle fawns at play ,
LIVRE IV
Gd?>
Tous les deux les enlève, et s'culiiil dans les bois. Cependant, sous ces traits quand Satan se déguise, A sa chère compagne , à ses côtés assise , Adam ouvre son cœur; et l'auteur de ses maux Prête une oreille avide à ces accents nouveaux :
« Toi, par qui css beaux lieux s'embellirsent encore, Toi , le premier bienfait de ce Dieu que j'adoî'c , Sans doute à son pouvoir s'égale sa boulé. Dit-il ; eh ! de ce Dieu qu'avions-nous mérité ? Qu'a-t-il besoin de nous , lin' dont la main féconde Nous tira de la poudre , et nous donna le monde ? Et, pour tant de bienfaits, qu'exige-l-il de nous? Dans ce riche jardin , dont les fruits sont si doux , Près de l'arbre de vie est l'arbre de science ; Tous, lui seul excepté, sont en notre puissance : Chère Eve, tu le vois; de la vie à la mort L'esjtace n'est pas long. Contents de notre sort , Gardons-nous d'irriter la colère céleste. Si nous osons toucher à cet arbre funeste , La mort en est le prix; et, je ne sais pourquoi, Ce nom seul de la mort me pénètre d'effroi. Ah ! lorsque nous régnons sur tout ce qui respire , Quand l'air, la terre et l'eau sont pai' lui notre empii'e, Chère Eve, pourrions-nous mécoimoîire ses dons .^ Obéissons au Dieu par qui nous commandons : N'allons pa.s, oubliant notre heureuse innocence, Pom" un foible plaisir, perdre un bonheur immense; El, quand de Ions ces biens il nous laisse le choix, Défendons-nous le seul que défendent ses lois. Peut-on lui refuser ce léger sacrifice ? Eve , rendons hommage à sa main bienfaitrice ; Bénissons ses bontés, célébrons ses grandeurs; Poursuivons sous ses yeux nos agrestes labeurs ;
Straigbt couches close, tlien risiiig, changes o(1 Ilis coudiant watch , as one who chose Jiis grouiid , Whence ni.shiiig lie iiiighl surcst seize tlicm both, Grip'd in each jkiw : when Adam , first of raen , To first of womcii , Eve, thus moviiig s])ecch ,
<|" Turu'd liim ail car to hear iiew ullerance llow.
" Sole partner, and soie ])arl, of ail thèse joys , Dearer thyself thari ail ; needsiniist ihe Power That made us, and for us this ample world, Be infinitely good, and olhis good As libéral and free as infinité; That rais'd us from tlie dusl, and pLnc'd us lierc hi ail this happiness, who al bis band Hâve nothing raerited , nor can perlVuni Augbt wbereof be bath need ; hc «ho ic(juircs
420 Frora us no ollier service iban to keep
This one, tins easy charge; ol ail tbe trees
la Paradisc, that bear delicious fruit
So varions, not to taste that only tree
Of knowledge, planled hy tbe tree of life;
So near grows death to life , whate'er dealh is
Some dreadful thiog no doubt : for wcll tiiou know'st
God bath pronounc'd it death to taste that tree ,
Tbe only sign of our obédience left,
Among 80 many signs of power and rule
<^° Confcrr'd upon us, and doininion giveii Over ail othcr créatures that posscss F.arth, air, and sca. Tbcn let us not tliink Ijard
Soignons ces fruits naissants, taillons ces jeunes plantes, Flayons d'un appui leurs tiges languissantes : De ces travaux lui-même il nous a fait la loi; Mais ces travaux sont doux , partagés avec toi. ■>
11 dit; Eve répond : «O mon guide, ô mon maître! Toi de qui, toi pour qui l'Éternel m'a fait naître, Saus qui mon existence est une erreur de Dieu ; Non , nous ne pouvons pas , j'en fais le doux aveu , Lui payer trop d'encens et de reconnoissance. Chaque jour nous devons célébrer sa puissance ; Moi, sur-tout, qu'il honore en m'unissant à loi; Moi , qui jouis de tout en jouissant de toi. Il épuisa sur loi sa bonté libérale :
Hors de loi, cher Adam, est-il rien qui t'égale .*^ J'aime à me rappeler ce mémorable jour, Ce jour qui commença ma vie et mon amour. Je dormois sur des fleurs; tout-à-coup je m'éveille, De mon être inconnu j'admire la merveille ; J'ignore d'où je viens, qui je suis, dans quels lieux. J'écoute les objets que regardent mes yeux; J'entends dans une grotte une onde murmurante : Elle sort, se déploie en nappe transparente; Je regarde, et du jour, dans son sein répété, Mon œil se plaît à voir la brillante clarté. De ces bords enchanteurs , sur celte plaine humide , Je hasarde un regard ignorant et limide : O prodige! mon œil y retrouve les cieux. Une image flottante y vient frapper mes yeux ; Pour mieux l'examiner, sur elle je m'incline; Et l'image , à son tour, s'avance et m'examine. Je tressaille et recule : à l'iuslant je la voi S'effrayer, Iressaillir, reculer comme moi. Je ne sais quel attrait me ramène vers elle ;
Ooe easy prohibition , who eujoy
Free leave so large lo ail things eisc, and choice
Unliœited of nianifold delights :
But let us ever praise Him , and extol
His bounty, followiug our deligbtful task
To prune thèse growing plants, and leud thèse flowers,
Which were it toilsoine, yct with thee were swect. •>
440 Td whom thus Eve replied. <■ O tbou for wboin And frora whom 1 was forni'd, flesh of thy flesh , And witbout whom am to no end, niy guide And head ! what tbou hast said is just aud right For we to Him indeed ail praises owc, And daily thanks: 1 chiefiy, who enjoy So far tbe bappier loi, enjoying thee, Pic-cii)inent by so luucb odds; while tbou Like consorl to ihyself canst no where find. That day I oft remember, when from sieep
if>° l first awak'd , and found myscif rcpos'd
Under a shade on flowers, rauch wondering wIrtc And what 1 was, whence thither brougbt , and Not distant far from thence a murmuring sound Of waters issued from a cave, and spread Into a liquid plaio , then stood unmov'd Pure as tbe' expanse of heaven. 1 thither went With unexperienc'd thought, and laid me down On tbe grcen bank , to look into tbe clcar Smooth Iakc, thaï to me sccm'd another skv.
4fc As T bciit (lowii to liiok , just opposite
PARADIS PERDU
Vers moi même penchant aussitôt la rappelle : Enchantés de la voir, mes yeux cherchent les siens ; Enchantés de me voir, ses yeux cherchent les miens ; Et peut-èlre en ces lieux ma crédule tendresse Admireroit encor sa forme enchanteresse.
Si , me désabusant de sa fausse amitié , Du fond de ce bocage une voix n'eût crié : « Eve, que préteuds-lu ? Cette image est toi-même ; Une ombre ici te plaît; c'est une ombre qui t'ainie ; Elle vient , elle fuit , et revient avec toi. Sors de l'illusion, charmant objet, suis-moi : Viens ; je te montrerai , non plus une ombre vaine , Mais l'être à qui te lie une éternelle chaîne ; Tu feras son bonheur, et ses empressements Paieront d'un doux retour tes doux embrassemenls. Par lui du genre humain sois la mère féconde, Et de nombreux enfants peuplez tous deux le monde.
« Je suivis cette voix ; pouvois-je faire mieux ? Par un guide invisible amenée à tes yeux, ■Te te vis étendu sous un platane sondjre. Qui sur ton front auguste élargissoit son ombre; J'admirai tes beaux traits, ton air de majesté; Mais je ne trouvai point dans ta mâle beauté Ces dehors séducteurs , celte grâce attrayante Que m'offroit dans les eaux cette image charmante. Timide , je fuyois , lu courus après moi ; " Chère Eve , disois-tu, bannis ce vain effroi ! Sais-lu bien qui tu fuis dans ton erreur extrême .'' C'est la chair de ta chair; c'est un autre toi-même; C'est la moitié de toi , la plus chère moitié ; C'est l'être à qui ton être est à jamais lié. Moi-même, à mes dépens, l'ai donné l'existence, El tout près de mon cœur j'ai choisi ta substance. Viens trouver ton époux, ton frère, ton ami; Viens , sans toi je n'existe et ne vis qu'à demi. »
A shape within the watery gleam appear'd , Bendiog to look on me : 1 started back , It started back; but pleas'd I soon return'd, Pleas'd it retiirn'd as soon with answcring looks 0( syinpathy and love : tliere I bad fix'd Mine eyes till now, and pin'd with vain désire, Had not a voice thus warn'd nie : « What tbou sccst, What Ihcrethou seest, fair créature, is tbysell'; W'idi thee it came and goes : but follow me,
<7o And I will bring thee where no shadow stays Tliy coniing, and tliy soft embraecs; he Whose image tliou art, hira tliou shalt eujoy Inseparably tliine, to liim shalt bear Multitudes like thyself , and lliencc be call'd Molhcr of huraan race. »
<< Wliat could I do, But follow straight, invisibly thus led? Till I espied thee , fair indeed and tall , Under a plantain; yet methonglit less fair, Less wiiining soft, less amiably mild,
-isu Than that smooth watery image : back 1 lurn'd; Thou foUowing cry'dst aloud : Return, fair Eve, Whom fly'st thou? wliora thou fly'st, of hira t'nou art, His flesh , bis bone; to give thee being I lent Ont of luy side to thee, nearest niy heart, Substanlial life, to bave thee by my side
ïu me suis, lu m'atteins; ta main saisit la mienne. Et ma main , sans effort , s'abandonne à la tienne ; Tu la mets sur ton cœur. Ah ! depuis ce beau jour. Je sens que la beauté produit bien moins l'amour Que les mâles attraits , la sagesse profonde , Vrais ornements de l'homme et du maître du monde. >>
Sur Adam , à ces mots , d'un air affectueux , Elle jette un regard chaste et voluptueux. Tel qu'en permet l'hymen, tel qu'amour en inspire : Le ciel qui la forma se peint dans son sourire. Le cœur sur son époux doucement appuyé. Ses bras respectueux l'entourent à moitié ; El, voilant à demi ce sein qu'il idolâtre. Ses cheveux d'or flottoient sur sa gorge d'albâtre. Adam reste muet, il admire tout bas Va amour si soumis , de si chastes appas ; Et ses yeux , rassurant la beauté qui l'embrasse Peignent la majesté souriant à la grâce : Tel on peint Jupiter souriant à Junon , Lorsque l'air, fécondé par leur douce union , Dans ces moites vapeurs dont nos fleurs sont écloses, Nous verse le printemps, et fait pleuvoir les roses. L'affreux Satan l'observe : il le voit déposer Sur une lèvre chaste un pudique baiser : Il le voit, et soudain détourne son visage. Leur jette de côté des regards pleins de rage, Et ses dépits jaloux s'exhalent en ces mots :
« O spectacle effroyable ! ô supplices nouveaux ! Ah! pourquoi des enfers ai-je quitté le gouffre.^ Ils aiment ([uand je hais, sont heureux quand je souffre, El , sûrs d'un paradis bien plus délicieux , Dans les bras l'un de l'autre anticipent les cieux ! Pour moi sont les enfers, les affronts, les vengeances; Des torrents de malheur, des siècles de souffrances; Plus de paix, plus d'amour, plus de félicité;
Hencefortb an individual solace dear :
l'art of my soûl, 1 scek thee, and thee claiit My othcr hall'. » With that tby gcnUe hand Seiz'd raine : 1 yielded ; and from that time see
490 iiow beauty is excell'd by manly grâce. And vvisdom , whicb alone is truly fair. »
So spake our gênerai motiier, and with eyes Of conjugal attraction unreprov'd.
And meek surreuder, half-embracing lean'd On our first father; half lier swelling breast Naked met bis, under the flowing gold Of lier loose tresses hid : he in delight Botli of lier beauty, and submissive charras, Sinil'd with superior love, as Jupiter
suo On .luno smiles , when he impregns the elouds
That shed May-flowers; and prcss'd hcr inalron lip
With kisses pure. Aside the devil turn'd
For envy ; yet with jealoiis leer nialign
Ey'd thcin askance, and to hiraself thus 'plain'd :
« Sight hateful, sigbt tormeuting! thus thèse Iwo, Imparadis'd iu one another's arms, The happier Eden, shail enjoy tlieir fill 01' bliss on bliss; wbile 1 to Hell am dirust, Where neither joy nor love, but fiercc désire ,
■>'" Among our other tonnents not the least, Slill uufulfill'd, with paiu of louging pine;..
LIVRE IV
Mais d'uu long désespoir l'affreuse éternité ! Que dis-je? un grand secret est sorti de leur bouche : Ils ont parlé d'un fruit funeste à qui le touche; Dieu leur eu interdit l'usage dangereux : Est-ce un arrêt de mort ? est-ce un crime pour eux ? Leur bonheur seroit-il fondé sur l'ignorance ? Est-ce une preuve enfin de leur obéissance , Un garant de leur foi ? S'il est vrai , je les plains : Oui, ma vengeance est sûre, et leurs malheurs certains. Je pars, je leur peindrai la jalouse défense D'un Dieu qui veut lui seul posséder la science ; Il craint que le savoir ne les égale aux dieux ; Et ce fruit va tenter ce couple ambitieux : S'il y touche, il est mort, et sa perte me venge. Mais ne négligeons rien ; peut-être ici quelque ange Repose près des eaux , dans le fond des bosquets , Et je pourrai de lui tirer d'autres secrets; Voyons tout , sachons tout. Et loi , toi que j'abhorre , Couple charmant, jouis quand tu le peux encore! Tes moments sont comptés : hàle-toi; je reviens, El les maux éternels vont égaler les miens. » Il dit; et, du succès enorgueilli d'avance, Il marche avec fierté, mais non sans défiance. Bois, forêt et clairière, et montagne et vallon, Son œil éclaire tout. Aux lieux où l'horizon Montre aux regards trompés la limite du monde, El la voûte des cieux jointe aux plaines de l'onde, Le soleil se couchoit ; et ses rayons dorés , Rasant au loin la terre , et baissant par degrés , Regardoient du jardin la porte orientale; Là, portant jusqu'aux cieux sa hauteur inégale. S'offre un rocher d'albâtre , au loin resplendissant ;
Vet Ici me not forget what 1 havc gain'd From theirdwn moutlis : ail is nol tliciis, it scciiis; One fatal tree tliere stands ol' knowiedgc call'd, ForbiddeD thcm to taste : Know ledge lorbiddeii ? Suspicious, reasouless. Wliy sliould tlieir Lord Euvy theiu that? Can it be siu to know? Can it be deatli? And do tliey only stand By ignorance? is tliat thcir happv state,
îiï" Tlie proof of tlieir obédience and tlicir failli? O fair foundation laid wlicrcon to build Tlieir ruin! Ilence I will excite tlieir uiinds With more désire lo know and to reject Envions commands, invented with design To keep them low, whom knowledge miglit exalt Equal wilb Gods : aspiring to be sncli, Tliey taste and die : what likclier can ensue? But first with narrow search 1 musl walk round Tliis gardcD, and no corner leave uuspied ;
*3o A chance but chance may lead wliere I niay iiieet Some wandering spirit ol' heaven by fouutain-side, Or in tliick shade retir'd , froin him to draw What further would be learn'd. Live while ye may, Yet happy pair; cnjoy, till I return, Short pleasures, for long woes are to sueceed. » So saying, bis proud step be seornfui turn'd. But with sly cireuraspection , and began Through wood, througli waste, o'er liill, o'er dale, bis Meauwhile in utmost longitude, whcre Iieaven [roam.
^•l" With carth and océan meets , the setting son
Et, dans les cavités du bloc éblouissant. S'ouvre un large chemin qui, de riuimble campagne, Conduisoit en tournant au haut de la montagne ; Le reste , âpre , escarpé , vers ses affreux sommets , Sous sa masse pendante interdit tout accès. Assis entre ces rocs, entouré de ses anges, Gabriel contemploit leurs célestes phalanges; El jusques à la nuit la jeunesse des cieux Sans armes s'exerçoit à d'héroïques jeux. Autour d'eux, suspendus à ces roches brillantes. Leurs vêlements guerriers , leurs lances éclatantes , Leurs riches boucliers , leurs casques et leurs dards , D'or et de diamants brilloient de toutes parts. Sur un rayon du soir glissant d'un vol rapide , Là descend Uriel : tel dans l'automne humide, Quand les sombres vapeurs s'enflamment dans les airs , Un astre au sein des nuits traîne de longs éclairs; Et marque au nautonnier, penché sur la boussole, De quel point vont partir les lempêles d'Éole.
« Généreux Gabriel, dit-il, écoute-moi : De veiller sur Eden Dieu t'a donné l'emploi : Si quelque esprit malin osoit ici se rendre, Veille autour de ces murs que ton bras doit défendre. A l'heure de midi, ce jour même, à mes yeux A paru dans ma sphère un esprit curieux. Voulant, dit-il, de Dieu voir le dernier ouvrage. Et dans l'homme, sur-tout, admirer son image. D'abord , son air divin et son port m'ont séduit ; Mais sur les monts du nord mes regards l'ont conduit : Ses traits , ses yeux troublés, malgré son air céleste, M'ont bientôt averti de son projet funeste. Je l'ai suivi long- temps, mais mon œil l'a perdu
Slowly descended , and with right aspect
Against the easlern gale of Paradise
Levell'd his evening rays : it was a rock
Of alabaster, pil'd up to the clouds, ^
Conspicuous far, winding with one astent
Accessible froiu earth, one entrance high;
The rest was craggy cliff , that ovcrhung
Still as it rose, impossible to climb.
Betwixt thèse rocky pillars Gabriel sat :
^50 Chief of the angelic guards, awailing niglit : About him exereis'd heroic games The' unarm'd yonth of heaven, but nigh at liand (lelestial armory, shields, lielms, and spears, Ilung high , with dianiond flaming and with gold. Thither came Uriel, gliding through the even On a siin-beain , swilt as a shooting star Jn auturan thwarts the night, when vapours fir'd Impress the air, and shows the mariner From what point of his corapass to beware
sGo Inipetuous winds : he thus began in haste.
« Gabriel, to thee thy course by lot liath given Charge and strict watch , that to this happy place I\o evil thing approach or enter in.
This d.iy at higlith of noon came to ray sphère A spirit, zealous, as he seem'd, to know More of the' Almighty's works, and chiefly man , God's latest image : 1 described his way, Bent ail on specd, and mark'd his aery gait; But in the rauunt that lies from Eden north.
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Dans l'ombre de ce bois sur ces monis élendu. Je crains que des enfers un perfide ministre Ne médite en ces lieux quelque attentat sinistre ; C'est à toi d'y pourvoir. »
■< Illustre enfant du ciel, Je ne suis point surpris, lui répond Gabriel, Qu'habitant du soleil , ta pénétrante vue De l'espace des airs embrasse l'étendue. Pour ce lieu, que le ciel a commis à ma foi, Nul ne peut y passer sans être vu de moi; Et, je puis l'assurer, depuis l'heure brùlanie Où le midi répand sa lumière éclalante, Nul ici n'est venu des hautes régions.
Mais, malgré nos remparts, malgré nos légions. Si, comme tu le dis, quelque autre créature D'un ordre différent el d'une autre nature Osa franchir ces murs ( nul rempart , tu le sais , A l'être incorporel n'en peut fermer l'accès ) , Sous quelque faux dehors que ses vains artifices Aient conduit le perfide en ce lieu de délices , J'ose le garantir, avant le jour naissant, Il n'échappera pas à mon regard perçant. »
Il dit ; el le rayon dont la pointe brillante Le reçoit sur snn arc qui redescend en pente, Le ramène à son poste , aux lieux où du soleil Les Açores déjà cachoient le front vermeil ; Soit qu'achevant son tour, l'astre de la lumière Dans sa course rapide eût rempli sa cairière; Soit que notre humble monde , en son tour plus borné. L'eût laissé, brillant d'or, de pourpre environné. Embellir l'horizon des vapeurs qu'il colore, Et parer le couchant des pompes de l'auroi-e.
s?" Where he first lighted , soon disccrn'd his looks Alien from heavcn, witli passions foui obscur'd : Mine eye pursued liim still , bat under shade Lest sight of liim : one of tlie banisli'd crew, 1 fear , hath ventur'd from tbe deep , to raise New troubles : him thy care must be to find. » To whom tlie winged warrior thus return'd ; a IJriel , no wonder if thy perfect sight , Amid the sun's circie where thou sit'st, See far and wide : in at this gâte none pass
Mo Xhe vigilance hère placed, but such as corne
Well known from heaven ; and since meridian houi INo créature thence : ifspirit of other sort, So minded, liave o'er-lcap'd thèse earthly bounds On purpose, liard tliou know'st it to exclude Spiritual substance witli corporeal bar.
But if witliin the circuit of thèse walks. In whatsoever shape he lurk, of whom Thou tcH'st, by niorrow dawning I shall know. » So promis'd he; and Uriei to his charge
»9o Return'd on that bright beam, whose point now rais'd Bore him slopc downward to the sun now fall'n BcDcatli tiie Azores; wiiclher the prime orb, Incrcdible liow swift, liad tliither roU'd Diurnal, or tliis less voluble earth , By shortcr flight to the' east, liad Icft him there, Arraying witli reflccted pnrplc' and gold The clouds, ihal on iiis western tlirone attend. TVow came still cvening on, and twiliglit gray
Mais enfin la nuit vient, et le peuple des fleurs A du soir par degrés revêtu les couleurs; Le silence la suit; les troupeaux s'assoupissent; Tous les oiseaux muets dans leurs nids se tapissent; Tous, hors le rossignol, qui, d'un ton amoureux, Répète dans la nuit ses refrains douloureux : Il chante , l'air répond, et le silence écoute. Cependant de saphirs les cieux peignent leur voûle ; Précurseur radieux des astres de la nuit. Le brillant Hespérus en pompe les conduit. Au milieu du repos, de l'ombre et du silence. D'un air majestueux leur reine enfin s'avance ; Et , versant siu- le monde une tendre clarté , De son trône d'azur jette un voile argenté.
Adam prend la parole : « O ma chère compagne ! Tu le vois, la nuit vient, el la paix l'accompagne : Par une expresse loi , se suivent tour-à-tour La nuit et le repos, le travail et le jour. Des animaux oisifs la course vagabonde , Sans rendre compte à Dieu, parcourt en paix le monde. Une autre loi conduit le roi des animaux ; Son corps et son esprit ont chacun leurs travaux ; Sa main du Créateur doit em])ellir l'ouvrage : Travailler et jouir est son noble partage. Retirons-nous : déjà sur nos yeux languissants Le sommeil vient verser ses sucs assoupissants; Demain nos doux travaux devanceront l'aurore. Ces feuillages, ces fleurs, qui, trop pressés d'éclore. De leur vaste richesse étouffent ces berceaux , Il faut en soulager ces jeunes arbrisseaux; Piéprimer leur essor, trancher sans indulgence Des jets luxuriants la stérile abondance;
Had in her sober livery ail things clad;
Coo Silence accompanied : for beasl and bird,
They to their grassy couch, thèse to their nests Were slunk, ail but the wakeful nightingale; She ail night long her araorous deseant sung; Silence was pleas'd : now glow'd the firmament With living sapphires : Hespérus , that led The starry host, rode brightest, till the moon, Rising in clouded majesty, at length , Apparent queen, unvcil'd her peerless light, And o'er the dark her silver mantle threw.
6io When Adam thus to Eve. « Fair consort, the' hour Of night, and ail things now retir'd to rest , Mind us of like repose, since God hath set Labour and rest, as day and night, to men Successive; and the timely dew of slccp, Now falling with soft shimbrous weiglit, inclines Our eye-lids : other créatures ail day long Rove idle , unemploy'd, and less nced rest; iMan hath his daily work of body' or mind Aii[)ointed, which déclares his dignity,
(■^o And the regard of heaven on ail his ways ; While olher animais unactive range.
And of their doings God takcs no accouut. To-morrow, ère frcsh morning streak the east With first apjiroach of light, we must be risen. And at our pleasant labour, to rcform Yon flowcry arbours, yonder alleys grecn , Our w.ilk at noon, with branches ovcrgrown.
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Ces dépouilles des fleurs qui loml)ent de leurs bras, Et leurs pleurs résineux, enibarrassenl nos pas; Il faut les écarter. Cependant l'ombre obscure Nous invile au sommeil : cédons à la nalure. »
De son sexe charmant le modèle eiichanlcur, Eve alors lui répond : « O charme de mon cœur! O source de ma vie ! à loi je m'abandonne. Eh! peut-on balancer quand rÉternel ordonne? Tu te soumets à Dieu, je me soumets à toi; Voir Dieu dans mon époux est ma suprême loi : Une femme doit-elle en savoir davantage .►• C'est sa première gloire et sou plus doux partage. Oui, cher époux, dans toi je trouve tous les dons; Je ne distingue point les heures, les saisons; Avec loi tout me plaît dans la nature entière. J'aime l'aube du jour et sa douce lumière, Du réveil des oiseaux le concert matinal; J'aime à voir du soleil l'éclat oriental Colorant par degrés, de ses clartés naissantes, El nos prés el nos fleurs, et nos fruits et nos plantes. Lorsque la fraîche ondée a plu du haut des cieux , J'aime de ces bosquets l'ambre délicieux; J'aime à voir, sur le sein de la terre arrosée , L'herbe où tremblent encor les gouttes de rosée. Je rêve doucement , quand le soir de retour, Vient reposer nos yeux de l'éclat d'un beau joitr, Et lorsque , reprenant sou amoureuse veille , Le tendre rossignol enchanle mon oreille, El lorsque de ses feux, pareils au diamant, L'aslre brillant des nuils pare le firmament. Mais loul ce qui me plaît dans la nature cnlière , Les prémices du jour el sa douce lumière. Des oiseaux réveillés le concert matinal. Du soleil renaissant l'éclal oriental,
That mock oiir scaiit maHuring , and reqiiirc More liands thao ours to lop tlicir wantoii gruwlh :
63o Those blossoms aiso, aud tliose dropjiing S>"ns, That lie bestrowu , unsiglitly and unsruoolli, Ask riddance, if we lacan to tread vvitli case; Mcanwhilc, as nature wills , niglit bids us rest. «
To whom thus Eve, with pcrlcct beauty adoru'd : « My author and disposer, wbat ibou bid'st Unargued I obey; so Gnd ordains; God is ihy law, tbou mine : to kiiow no more Is woman's happiesl knowledge , and ber praise. Wilb thec conversiiig I forgct ail time ;
640 ,^11 scasons , and tlicir cbange, ail please alike. Sweet is ibe bieatli of morn, lier rising swcet, Witli charm of earliest birds; plcasant tbe sun, When first on this delightRll land he spreads His orient bcams , on berb, tree, fruit, and flower, Glistcring with dew; l'ragrant tlie fertile earlb After soit sliowcrs ; and sweet tbe coming on Of grateful evening mild; thon silcnt night With tbis lier solenui bird, and tiiis l'air nioon. And thèse tiie gcms of iicaven, her starry train :
•Jio Piiit neitbcr breath of raorn, wben sbe asccnds With charm of cajliest birds; nor rising sun On tbis deiigbtl'nl land; nor berb, fruit, flower, Glisteiing with dew; nor fragrance after showers; Nor grateful evening mild; nor silent night,
El la pluie humectant la campagne arrosée, L'herbe oîi Ireniblenl encor les gouttes de rosée. Un beau soir, des bosquets l'hôte mélodieux Le repos de la nuit, son cours silencieux, Ses innombrables feux, ses légions d'étoiles, El tous ses diamants dont elle orne ses voiles , O charme de mon cœur ! que seroient-ils sans loi ? Mais ces astres des nuils, cher époux, réponds-moi , Quel est donc leur usage .'' et lorsque tout sommeille, Dis-moi, si tu le sais, pour qui leur clarté veille. ■»
« O fdle incomparable el de l'homme et de Dieu ! Lui répond son époux , tous ces globes de feu Commençant, achevant leur route régulière. Renouvellent sans fin leur course journalière ; El Dieu de leurs clartés destine le trésor A cent peuples divers qui ne sont pas eucor. Sans eux , du monde entier lugubre souveraine , La nuit ressaisiroit son antique domaine , El , rendant an néant cet univers si beau , De la vie expirante éteindroil le flambeau. Leur flamme anime tout; ainsi que la lumière, Leur chaleur se répand sur la nalure entière, Verse son influence à tous les corps divers, Nourrit, tempère, échauffe, emliellil l'univers, El prépare en secret chaque être qu'il cnfaule A sentir du soleil l'impression puissante. Ces feux, pendant la nuit, sont })erdus pour nos yeux : Mais ce n'est pas en vain qu'ils brillent dans les cieux; El sans nous, ne crois pas que ce superbe ouvrage Manquât de spectateurs, ni l'Élernel d'hommage. La nuit comme le jour, cachés à nos regards. Des millions d'esprits errent de toutes parts ; El, sans que le repos interrompe leur veille, Des mondes lumineux contemplent la merveille.
With tbis her solemn bird , nor walk by moon. Or glitternig star-light, without tbee is swcet. But wiiereof ail night long sliiiie thèse ? for whom This glorious sight, wben sleep liath shut ail eyes? » To whom our gênerai ancestor replied :
fiCo „ Daughter of God and man , accomplish'd F.\e, Thèse bave their course to finish round tbe eartb , By morrow evening, and l'rom land to land In order, though to nations yet unborii , Mmistering light prepar'd, they set aud rise ; Lest total darkncss sbould by niglit regain lier old possession , and extinguisb life In nature and ail tbiogs, whicb thèse suit lires INot only enligbten, but with kindly beat or varions influence fomcnt and warm,
Ct» Teuiper or nourish ; or in part slicd down Their stellar virtue on ail kinds that grow On eartb, made hereby apter to receive l'erfectton l'rom tbe sun's more potent ray. Thèse then, though unbebeld in deep of night, Shine not in vain; nor think , though men were none, TIkiI lieaven would want spectators , God want praise: Millions of spiiilual créatures walk tbe earth linseen, both when we wake, and wben we sleep: AH thèse with ceaselcss praise his works behold
csu HdiIi (lay and night : how olten froiu tbe sleep Of echuing hiU ur tbickct bave we heard
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Que de fois dans la nuit , des montagnes , des bois , L'écho nous apporta leurs séraphiques voix , Tantôt seules, tantôt en concerls réunies, Solennisant de Dieu les grandeurs infinies ! Souvent leurs escadrons, sentinelles des cieux, Dans leur ronde nocturne , à leurs postes nombreux , (Nous l'avons entendu) des harpes résonnantes Joignent l'accord divin à leurs voix ravissantes ; El , divisant la nuit par leurs célestes chœurs , Au Dieu qui les envoie ils rappellent nos cœurs. »
A ce discours succède un amoureux silence : En se donnant la main , l'un et l'autre s'avance Au berceau nuptial , berceau voluptueux Que l'Éternel lui-même avoil planté pour eux , Où la terre, épuisant ses plus pures délices. Au premier des humains prodigue ses prémices. Pour former ces lamJDris , ou voit se marier L'amarante au jasmin, et le myrte au laurier ; Tous s'unissoient en voûte, et de leur vert feuillage Sembloient avec plaisir entrelacer l'ombrage ; Mille arbustes charmants, mille buissons fleuris, De deux murs de verdure appuyoient ces lambris ; Entre eux croissent des fleurs confusément écloses, Mosaïques d'iris , de jasmin et de roses ; Enfin mille autres fleurs, l'hyacinihe azuré, L'obscure violette et le safran doré, Défiant et la pourpre, et le jaspe, et l'opale, Décoroient à l'envi la couche nuptiale.
Le quadrupède errant , l'insecte , ni l'oiseau , N'eût osé de l'hymen profaner le berceau , Tant étoil respecté le souverain du monde ! Jamais lieu si secret , retraite si profonde , Dans les champs fabuleux ne reçut autrefois Les Faunes , les Sylvains , et les nymphes des bois.
Celestial voiccs to the inidnight air.
Sole, or respousive each to othcr's note, Singiug llieir great Creator ! oft in baiids Wliile they keep watch , or niglitly rounding walk , Witli lieaveoly touch of instniuieutal souiids 1q full hannooic nuinbcr joiii'd , iheir songs Divide ihe night, and lift our thoughts to heaven. « Tlius talking, hand in hand along they pass'd
(>[)" On to their blissful bower; it was a place Chos'n by ihe sovran planter, wlicn lie frara'd AU things to man's deliglitful use; the roof Of thickcst covert was inwovcn shade, Laurel and rayrtie, and what higher grew Of firra and fragrant Icaf : on eithcr side Acanthus , and each odorous busliy shrub , Fcnc'd up the verdant wall; each bcautcous flower, Iris ail hues, roses, and jessamine, liear'd high their flourish'd headsbelwcen, and wrought
700 Mosaic; uoder foot the violet.
Crocus , and hyacinth , with rich inlay Broider'd the grouud , more colour'd than witli stone Of costlicst eniblem : other créature hère, Bird, beast, iosect, or worin, durst enter uone, Such was their awe of inan. In shadier bowcr More sacred aod sequester'd, thongh but feign'd, Pan or Sylvanus never slept, Dor nyniph, Nor Faunus haunicd.
Là , tous deux vont s'unir ; de sa main virginale
Eve elle-même orna la couche conjugale.
Dans ce jour fortuné , de ses jours le plus doux ,
Où l'ange de l'hymen à son heureux époux
Conduisit par la main sa brillante conquête,
Où tout le ciel en chicur en célébra la fête.
De guirlandes de fleurs , de parfums précieux ,
Elle-même embauma l'abri mystérieux.
Là, des roses pour lit, pour témoin la nature,
La beauté fut sa dot , la pudeur sa parure ;
Sa chaste nudité l'emljcllissoit encor.
Celle à qui tous les dieux ouvrirent leur trésor,
La Pandore des Grecs ne fut point son égale ;
Ah ! puisse-t-elle au monde être un jour moins fatale !
Là, tous deux arrêtés, ils adorent tous deux Le Dieu qui fit les airs , et la terre et les cieux , Et l'astre de la nuit , et les globes sans nombre Dont la voûte étoilée étincelle dans l'ombre : « Grand Dieu! tu fis la nuit, tu fis aussi le jour. Témoin de nos travaux dans cet heureux séjour , Doux travaux que partage un couple qui l'adore. Et que le tendre amour lui rend plus doux encore ! Nous les devons à toi ces délices du cœur, Cet amour innocent, ta plus chère faveur. Nous aimer, le bénir, sont notre bien suprême. Nous te devons ces lieux embellis par toi-même : Trop féconds pour nous seuls , trop grands pour nos be- Leur sol manque de bras , leur beau té de témoins ; [ soins , El de tant de bienfaits l'abondance est perdue. Mais tu nous las promis : dans leur vaste étendue. D'autres humains un jour , fruit de nos doux liens, Ainsi que nos travaux , partageront nos biens : '
Tous , joints au grand concert de la reconnoissance , Béniront ta boulé, chanteront ta puissance,
Hère , in close recess , Wilh flowers, garlands, and sweet-smelling herbs,
710 Espoused Eve deck'd first her nuptial bed ; And heavcnlv quires the hymensean sung, Wliat day the génial angel to our sire Brought her, in naked beauty more adorn'd, More lovely, than Paodora, whoin the gods Endow'd wilh ail their gifts, and O too like In sad event, when to the' unwiser son Of Japhet brought by Hermès, she cnsnar'd Mankind with her fair looks, to be aveng'd On him who had stole Jove's authentic fire.
720 Thus, at tJieir shady lodge arriv'd, both stood, Both turn'd, and under open sky ador'd The God that inade both sky, air, earth , and beaveu , Which they bcheld, the moon's respleiident globe. And slarry pôle : « Thou also niad'st fhe night, Maker Omnipotent ! and thou the day, Wliich we, in our appointed work cmploy'd , Havc finish'd, hnppy in our mutual help And mutual love, the crown of ail our bliss Ordain'd by thee , and ihis delieious place
730 ï'op us too large, where thy abundance wants Partakers, and uncropt falls to the ground. But thou hast promis'd frora us two a race To fin the earth , who sliall with us extol Thy goodncss infinité, botli when wc wake.
LIVRE IV
Soit que le jour uaissant hâte notre réveil,
Soll que l'ombre du soir nous rappelle au sommeil ,
Doux repos, où par loi ce berceau nous invite ! »
Ainsi d'un cœur soumis le couple heureux acquitte Envers l'Etre éternel ses vœux recouuoissanis : Le bénir est leur culte, et l'aimer leur encens. A leurs hymnes succède un amoureux silence ; En se donnant la main, l'un et l'autre s'avance Vers la couche où Dieu même invite ces amants. Ils n'ont point à quitter ces vains habillements Qu'ignore l'innocence en sa nudité pure. Qui sont pour nous un poids plutôt qu'une parure. Tous deux, foulant en paix ce lit voluptueux, Ne se refusent pas ces gages vertueux D'un amour innocent que voile le mystère. Fuyez , scrupule vain , hypocrisie austère 1 Et toi, source de biens, salut, hymen sacré, Par Dieu même permis , par Dieu même inspiré ! Ah ! ceux dont la vertu renonce à tes délices Font le plus généreux de tous les sacrifices ! Salut, premier berceau de la société.
De CCS premiers époux seule propriété ! Quand la brute avec eux partageoit leur domaine , Pour eux Dieu réserva ton innocente chaîne : Le roi des animaux laisse à leur vague amour, El leur flamme adultère , et leur penchant d'un jour. Toi, ta sainte union seule est durable et pure. Et la raison l'approuve ainsi que la nature : De toi viennent ces nœuds et ces rapports chéris Et de frère et de sœur, et de père et de fils ; Ces nœuds sont à-la-fois des richesses publiques. Et de l'homme privé les douceurs domestiques. Pour loi le chaste amour choisit ses flèches d'or; Là, ses ailes de pourpre arrêtent leur essor ;
And wiicn we seek , as now, tliv gift of slccp. >>
This said unaulinous, and otlicr rites Observing uone^ but adoration pure Wliicli God likes best , into thcir inraost bowcr Handed they went; and, eas'd tlie putting off
74° Tbcse tronbicsonic disguises wUieh we wear,
Straight side by side were laid; nor turn'd, I wecn,
Adam l'roiu iiis fair .spouse, nor Eve the rites
Mysterious of connubial love refus'd :
Whatever hy|)ocrites austcrciy talk
Of jiurity, and place, and innocence,
Defaining as impure ^^bat God déclares
Pure, and commands to some, Icavcs fiec to ail.
Our Maker bids increase : wlio bids abstain ,
But our destroyer, foe to God and man ?
1^ Hail, wedded love, mysterious law, true source Of human ofl'spring, sole propriety In paradisc of ail tliings common else ! By tbee adultérons lust was driven from men Among the bestial herds to range ; by thce Founded in reason, loyal, just, and pure. Relations dear, and ail the charities Of fatbcr, son, and brolhcr, first were known. Far be' it, tiiat ] sliould write tbee sin or blâme. Or think tliec unbcfitting holiest place,
■;6o Perpétuai fountain of domestic sweets,
Whase bcd is uDdefil'd and chaste pronounc'd ,
Tu nourris son flambeau ; la vertueuse flamme
N'est point l'éclair des sens , mais le doux feu de l'ame.
Dans la profane orgie et le vain bruit des cours,
Je n'irai point chercher les pudiques amours ;
On ne les trouve point dans la veille galante
De ces amants transis, dont la lyre dolente.
Confiant leurs chagrins aux fraîches nuits d'été,
Chante sous ses balcons l'orgueilleuse beauté.
Loin de toi des Phrynés les vénales caresses.
Leurs faveurs sans amours, leurs baisers sans tendresses.
Vil tribut du hasard , ivresse du moment !
Tels n'étoient point les nœuds de ce couple charmant :
Bercés par les doux sons du rossignol qui chante ,
Des fleurs de leurs lambris une pluie odorante
Jonche leur lit d'hymen ; et l'aurore qui suit
Répare chaque jour les tributs de la nuit.
Dors, jouis, couple heureux ! heureux si lu sais l'être ;
Et connois le danger de vouloir trop connoîlre !
La nuit avoit rempli la moitié de son tour : Cependant les gardiens de cet heureux séjour. De leur porte d'ivoire , à l'heure accoutumée, En silence guidoienl leur invisible armée ; Alors au diérubin, après lui le premier, Gal)riel parle ainsi : « Magnanime guerrier , Que de ces légions une moitié le suive ; Va , fais vers le midi la recherche allentive : Vous, marchez vers le nord, troupe fidèle; et nous, Bientôt vers le couchant nous nous joindrons à vous. » Ainsi que par les vents la flannne est partagée. En deux parts à l'instant la troupe s'est rangée. Parmi ceux dont la foule entoure Gabriel, Il appelle aussitôt Zéphon, Ithuriel :
'< Partez, et déployez vos diligentes ailes. De ce vaste jardin vigilants sentinelles ;
Présent or past, as saints and patriarchs us'd. Hère Love his golden shafts employs, hère lighls His constant laiiip, and waves his purple wings; Reigns hère and revels; not in the bought sniile Of harlots, loveless, joyless, unendear'd, Casual fruition; nor in court-amours, Mix'd dancc, or wanton mask, or raidnight bail Or sérénade, wiiich the starvcd lover sings
77° To his proud fair, best quitted with disdain. Thèse, Inll'd by niglitingalcs, embracing slept. And on their naked limbs the flowcry roof Shower'd roses, which the morn rcpair'd. Sleep on, Blest pair; and O yet liappiest, if ye seek rSo bappier state, and know to know no morel
Now had night mcasur'd with her shadowv cône lialf way up hill this vast sublunar vault. And from their ivory port the cherubim , Forlli issuing at the' aeeustom'd bour, stood arm'd
73° To their nighl-watches in warlike parade;
When Gabriel to his next in power thus spake. « llzziel , half thèse draw off, and coast the soulh With strictcst watch; thcse otiier wlieel the north ; Our circuit niccts fuU west. » As flarae they i>art, llalf H liceling to tlie shield , half to the spear. From thèse, two strong and subtie spirils he call'd Tliat near Iiim stood , and gave them thus in charge. « Uhurici and Zcphon , with wing'd spced
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Fouillez dans les réduils les plus mystérieux ; Mais sur -tout observez d'un regard curieux L'asile où ces époux heureux, et sans alarmes, D'un tranquille sommeil goûtent en paix les charmes. Ce soir, de l'occident, un messager du ciel Est venu m'annoncer qu'un cUige criminel Échappé (qui l'eûi cru.-') de la rive infernale. Médite dans ces lieux quelque embûche fatale ; Partez : qu'on le saisisse , et l'amène à mes yeux. »
A ces mots , il conduit ces anges radieux ; Ils marchent sur ses pas : leur armure guerrière Semble éclipser des nuits la brillante courrière. Il arrive au bocage ; il voit l'affreux Satan Humble, et tapi tout près de l'épouse d'Adam , Sous les traits d'un reptile assiéger son oreille. Son souffle insidieux, tandis qu'elle sommeille. Par Un songe perfide égare sa raison ; Ses esprits , d'un sang pur légère exhalaison , Pareils en leur essence à ces vapeurs fluides Qu'élèvent dans les airs les rivières limpides, Il cherche à les corrompre; il lui souffle en secret Les rebelles désirs et l'espoir indiscret , L'ambitieuse audace et l'aveugle imprudence De l'orgueil mécontent au sein de l'abondance. L'ange, parmi les fleurs où le traître est couché, De sa lance divine aussitôt l'a touché : Rien ne résiste aux coups d'une célesle armure. Tout-à-coup, de ses traits dépouillant l'imposture, Satan devient lui-même : ainsi , quand vers l'amas De ces grains sulfureux pétris pour les combats , Et qui doivent bientôt , semant les funérailles. De leurs chocs foudroyants renverser les murailles.
Une étincelle vole , à l'instant le feu part : Tel Satan se redresse; et son affreux regard. Et son visage, empreint de ses projets funestes, Ont fait presque trembler les deux guerriers célestes. Bientôt l'étonnenienl a fait place au couitoux : >< Qu'es-tu ? lui dit Zéphon. Que fais-tu parmi nous ? N'es-tu pas un de ceux que pour prix de leur crime L'éternelle vengeance a plongés dans l'abîme ? De quel front osas-tu quitter tes noirs cachots , Biigand insidieux ? Pourquoi , dans son repos , Viens-tu troubler un couple innocent et fidèle ? Pourquoi te déguiser ? » « Quoi ! dit l'ange rebelle , Tu ne me connois pas .'' Je n'en suis pas surpris : Assis au dernier rang des célestes lambris, Nul de vous à mes yeux n'eut l'honneur de paroître ; Ou si tu m'aperçus dans la cour de ton maître , Pourquoi , vil plébéien , demander qui je suis ? »
Zéphon, à ce discours, rend mépris pour mépris : « Non, je ne connois point ta hideuse figure; Mon œil y cherche un ange , et n'y voit qu'an jrarjure. Te crois-tu tel encor que te virent mes yeux , Lorsque fidèle et pur lu sicgeois dans les cieux ? Non; ta beauté périt avec ton innocence, El dans tes traits affreux Dieu grava sa vengeance. Faux auge de lumière, aux ténèbres livré. Du séjour de la gloire enfant déshonoré , Viens , que mon bras te livre au chef de ces milices Qui veillent contre loi dans ces lieux de délices. « Il dit; son front serein, sa tranquille beaulé , Prête un noble ascendant à sa sévérité. Satan se trouble ; il voit combien de l'innocence Le calme inaltérable ajoute à la puissance ;
Search through tbis garden , Icave unsearch'd no uook ; 790 But cliiefly where those two fair créatures lodge, Now laid perhaps asleep, serure of barm. Tbis eveniug Irom ibe siin's décline aniv'd, Wbo tells of sorae infernal spirit seen lUlherward bcut (wbo could bave tbought? ) escaped Tbe bars of Iiell, on errand had no doubt : Sucb, wbere je lind, seize l'ast, and bilber bring. »
So saying, on lie Icd bis radiant files, Dazzling tbe inoon ; tbese lo tbe bovver direct In searcb of wham tbey souglil. Him tbere tlicy found 800 Squat like a toad , close at tbe car of Eve , Assaying by bis devilisb art to reacb Tbe organs of lier fancy, and witb ibem forge Illusions, as bc list, pbantasms and dreams; Or if inspiring vcnom , lie migbt taint Tbe animal spirits, ibat froin pure blood aiise Like gentle breatbs frora rivcrs pure, lliencc raise At leasl distcmpcr'd , discontcntcd tbongbls, Vain bopes, vain ainis, inordinale désires, Rlown up with liigli cnnccits cngendering pride. 810 Him, tlius intenl, Illmiiel witb bis spcar
Toucb'd liglitly ; for no falsebood ean endure Toncli of celestial temper, but returns Of force to ils own likeness : up be starts Discover'd and surpris'd. As wbcn a spark Ligbts on a beap of nitrous powder, laid Fit for the tun , sorae magazine to store Against a rumour'd war, tbe sraully grain
Witb suddcn blaze diffus'd , uiflames the air : So slarted up in bis own shape the fiend. 820 Back stept those two fair angels, half ainaz'd So sudden to bebold the grisly king; Yet thus, unmov'd witb fear, accost him soon. « Whicb of tbose rebel spirils adjudg'd to bell Coiu'st tbou , escap'd thy prison? and, translaim'd , Why sat'st thou like an enemy in wail, Itère watching at the head of thèse tbat sleep? » « Kdow ye not then, ( said Satan, fill'd witb scoru) Know ye not me? ye knew me once 110 raale For you, there sitting wbere ye duist not soar : 83o INot to know me argues yourselves unknown, Tbe lowest of your tbrong; or if ye know, Wby ask ye, and superfluous begin Vour message, like to end as mucb in vain?»
To wboin Ihus Zepbon, answering seorn witb scorn «' Tbink not, revolled spiiit, thy sbape tbe same. Or undiiuinish'd tjrighlness to be kncwn , As wben thou slood'st in heaven iiprigbl and pure, Thaï glory then, when tbou no more wast good, Dcparled from thee, an'd thou resemblest now 8'io Thy sin and place of doom , obscure and foui. But corne, for thou, be sure, sbalt give accounl To liim wbo sent us , wbosc charge is lo keep Tins place inviolable, and thèse from barm. » So spake tbe cherub; and bis grave rebuke, Scvcrc in youlbful beauty , added grâce Invincible: alxish'd llie devil stood,
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El , tout bas tourmenté d'un bonheur qu'il n'a plus , Sent mieux l'horreur du vice à l'aspect des vertus. Mais Satan avili ! Satan méconnoissable ! Bien plus que ses forfaits , voilà ce qui l'accable : Sa douleur est la honte , et non le repentir : Cependant son orgueil craint de se démentir. « Me voilà prêt , dit-il ; mais toi , vil téméraire , D'un potentat des cieux subalterne adversaire, Envoie ici ton chef, ou bien armez-vous tous; Je veux que le combat soit égal entre nous ; Qu'ainsi , soit qu'il obtienne ou perde la victoire , Satan cède sans honte, ou triomphe avec gloire. »
« Ange dégénéré, dit Zéphon sans effroi. Va , le dernier de nous suffit seul contre toi. »
Satan , sans répliquer, dévore son outi'age ; Il suit les deux guerriers en frémissant de rage. A la fuite, au comijat, il songeroit en vain : Sur lui pèse d'en-haut une invisible main ; L'orgueil de ses regards est vaincu par sa honte : Tel un coursier fougueux mord le frein qui le dompte.
Tous les trois cependant ils approchent des lieux Où le double escadron des milices des cieux , Attendant le signal de ses bandes guerrières , En cercle à l'occident a rejoint ses bannières; Leur chef au premier rang s'écrie : " A moi , soldats ! On vient : d'un bataillon j'entends ici les pas ; Soyez prêts. Aux lueurs dont le couchant s'éclaire, J'aperçois deux guerriers avec un front sévère Se diriger vers nous; un troisième, à son air Noble, mais abattu, semble un roi de l'enfer; Son front est menaçant , ses yeux brûlent de rage : Armez-vous de prudence, armez-vous de courage. »
And felt Iiow awful goodness is , and saw Virtuc in her sliape how lovely; saw, and pin'd His loss; but chiefly to find hère observ'd
"^ His lustre visibly inipair'd ; yct seem'd
Cndaunted. « If 1 must contend, (said he) Best with the best, the Sender, not the sent, Or al! at once; more glory will be won. Or less be lost. »
Tliy fcar (said Zeplion bold) Will save us trial wliat llie least can do Single against tliee, wicked, and thence weak. »
The fiend replied not, overcome with rage; But, like a proud steed rcin'd, went hauglity on, Champiug his iron curb : to strive or fly
"*'<' He held it vain; awe froin above liad qucll'd
His heart, not clse disuiay'd. New drew they nigli The western point, where those half-rouiiding guards Justmet, and closing stood in squadron joiii'd , Awaiting next command. To whom their chief , Gabriel, from the front thns call'd aloud: •<0 friends! I hcar the tread of ninible feet Hasting tln's way ; and now by gliuipse discern Ithuriel and Zcphon through the shade; And with them cornes a third of rcgal port,
'7° But faded splendeur wan ; who by his gait
And ficrce demeanour secms the prince of hell, Not likely lo part hence wilbout contest; Stand firm, for in his look défiance lours.
He scarce liad ended, wheu those two approach'd,
Zéphon vient : à son chef il raconte en quel lieu, Comment il a surpris cet ennemi de Dieu ; Ses ruses , ses projets ; et d'un ton de menace , Gabriel , en ces mots , gourmande son audace : « Esclave révolté, parle; pourquoi viens-tu Du souffle impur du vice infecter la vertu ? Qu'a de commun Satan avec des cœurs fidèles ? Nul de nous n'a trempé dans tes complots rebelles ; Pourquoi donc , échappé de les cachots affreux , As-tu de ta présence affligé ces beaux lieux ? »
Alors , avec un froid et dédaigneux sourire : « Gabriel, dit Satan, d'où te vient ce délire.? Jadis je t'ai vu sage : apprends-moi donc pourquoi Je te trouve aujourd'hui si différent de toi. Réponds : quel prisonnier n'aime à briser sa chaîne ? Et quel être au plaisir préféreroit la peine ? Captif, n'anrois-tu pas voulu rompre tes fers.!' Mais on plaint peu les maux que l'on n'a pas soufferts : Gabriel dans les cieux ignora l'infortune; Bercé par le bonheur, le malheur l'importune. D'un maître , me dis-tu , j'ai violé la loi ! Mais pourquoi mon cachot s'est-il ouvert poiu- moi ? Qu'il y mette, s'il peut, des barrières plus fortes , Ou que ses durs geôliers en gardent mieux les portes. Tes guerriers m'ont surpris voyageant en ces lieux. J'en conviens ; et qu'importe au souverain des cieux .•• De ces faiis iiinoccnls d'où vient que tu m'accuses ? Où sont là mes complots, mes forfaits et mes ruses ? »
Avec un rire amer, le sage Gabriel Répond : < Il n'est donc plus de raison dans le ciel ! Avec lui dans l'enfer elle s'est exilée; Et lui-même, voilà que sa raison troublée
And brief related whom they brought, where found, How busied , in what form and posture couch'd. To whom with stern regard thus Gabriel spake. « Why hast thou , Satan , broke the bounds prescrib'd To thy transgressions , and disturb'd tlie charge
880 Of others, who approve not to transgress By thy example, but bave power and rigiit To question thy bold entrance on tliis place; Eraploy'd, it seeras, to violate sieep, and those Whose dwelling God lialh planted hère in bliss? » To whom thus Satan , with contemptuous brow. « Gabriel! thou hadst in bcaven the estecra of wise. And such I held thee, but this question ask'd Puis me in doubt. Livcs there who loves his pain ? Who would not, (înding way, break loose from hell,
Spo Though thither doom'd ? Thou wouldst thyself, no doidit, And boldly venture to whatever place Farthcst from pain, where thou mightst liope to change Tormcnt with case, and soonest recompense Dole with delight, which in this place I sought; To thee no reason , who know'st only good , But evil hast not tried : and wilt object His will who bounds us? Let him surer bar Ilis iron gâtes, if be intends our stay In that dark durance: thus much what was ask'd.
900 The rcst is true, they found me where they saT; But that implies not violence or harm. »
Thus he in scorn : the warlike angel mov'd , DisdainfuUy half smiling, thus replied.
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Doute si nous devons épier ses complots.
Il est doux , m'as-tu dit , d'échapper à ses maux :
Pourquoi donc irriter le courroux de ton maître .••
Vil fugitif! bientôt il va saisir un traître,
Te remettre à la chaîne ; et de ses fouets brûlants
Imprimer les sillons sur tes membres sanglants ;
Et tu sauras alors que toutes les souffrances
N'égalent pas un trait de ce Dieu des vengeances.
Mais pourquoi seul ici .'' Tes compagnons, dis-moi,
Au fond de tes enfers souffrent-ils moins que toi .-'
Ou leur chef a-t-il fui la main qui les oppresse ?
A ce parti du moins je connois sa sagesse :
Le héros qui les laisse en cet abîme ardent ,
S'il est moins courageux, est du moins plus prudent. »
Satau , à ce discours , jette un regard farouche : '< Quel propos insolent est sorti de ta bouche ! Moi , manquer de courage ! Ah ! tel ne m'ont point vu Ces champs de l'empyrée où je. t'ai combattu ; Trop heureux que ton Dieu , de ses foudres cruelles , A tes traits languissants daignât prêter les ailes ! Tes discours sont plus prompts ; mais ton peu de savoir Me fait pitié. D'un chef connois-tu le devoir ? J ai fait le mien. L'enfer parloit d'un nouveau monde; Pour consoler enfin leur misère profonde, T'y voulois établir mes sujets malheureux. Mais ne falloit-il pas reconnoître les lieux ? Et devois-je exposer mes compagnons fidèles ? Eh bien, pour observer ces régions nouvelles. C'est moi seul , oui , c'est moi qui , parti des enfers , D'une aile audacieuse ai franchi ces déserts.
« O loss of one in Iieaven to judge of wise
Since Satan fell, whom follv oveitlirew,
And now returns liim fioin lils prison 'scap'd,
Gravely in doubt whethcr to hold thcm wise
Or not, who ask what boldness brought liim hillicr
Unlicens'd from his bounds in hcll prescrib'd;
9'o So wise he judges it to fly from pain Howcvcr, and to 'scape his punisliraent ! So judge thou still, presuraptnous ! tiil thc wralh Whicli thou incurr'st by flying, meet tliy flight Sevenfold , and scourge that wisdotn back to hell, Which taught thee yct no belter , that uo pain Can equal anger infinité piovok'd.
But wlierefore tlina alone? whciefore with thee Carae not ail hell bjoke loose ? is pain to thcm Less pain, less tn be flcd; or thou than tlicy
9^° Less hardy to endure ! Courageous chief !
The fîrst in flight from pain ! hadst thou alledg'd To thy deserted host tliis cause of flight Thou surely hadst not coine sole fugitive. >>
To which the (îend thus answer'd , Irowning stern : " Not that I less endure, or shrink from pain, Insulting angel ! well thou know'st I stood Thy fiercest, when in battle to lliv aid Tiie blasting vollied thunder made ail speed, And secondcd thy else not dreadcd spcar.
9'" But still thy words at random, as bel'ore. Argue thy inexpérience what behovcs From hard assays and iU successes past A faithful leader, not to hazard ail Tlirough ways of danger by himstif untried :
Vante-moi tes guerriers , j'appris à les connoîlre : Les délices du ciel, le culte de leur maître , Voilà leur doux emploi : pacifiques soldats, Ils sont faits pour les chants , et non pour les combats. Des molles voluptés que le ciel soit l'empire , Mais qu'ils laissent la lance et reprennent la lyre. »
« Ainsi dans ses discours Satan se contredit. Réplique Gabriel ; toi-même me l'as dit , Tu braves les dangers; mais ta honteuse tâche Est- elle d'un guerrier ? Non , c'est celle d'un lâche. Tu me parles ici de ta fidélité !
O ternie injurieux à la divinité !
Toi fidèle ! A qui donc .'' à ta horde rebelle , Troupe digne en effet d'un chef si digne d'elle.' D'un cœur indépendant tu réclames les droits ! Mais dis, quand tu servois ce souverain des rois. Pour mieux le renverser, qui, d'une ame plus vile. Devant son trône d'or courba son front servile .•' Ta bassesse, en rampant, marchoit vers la grandeur. Mais grave bien ces mots dans le fond de ton cœur! Toi qui voulois régner sur le roi que j'adore. Si dans ces lieux sacrés je te rencontre encore. Tu te verras saisi par ma puissante main ; Ce bras t'accablera de cent chaînes d'airain; Replongé, garrotté dans ces profonds abîmes. Tu sauras si l'enfer conserve ses victimes : Tente alors d'en sortir ; viens nous dire si Dieu Surveille foiblement ce redoutable lieu , S'il faut aux révoltés des barrières plus fortes, Et si ce Dieu terrible en sait garder les portes. »
I, therefore, 1 alone first undertook To wing the desolate abyss , and spy This new-ereated world, whcreof in hell Famé is not silent, hcre in hope to find Better abode , and my afflicted powers
'M° To setfle hère on earth, or in niid air;
Tliough for possession but to try once more What thou and thy gay légions dare against; Whose casier business wcre to serve their lord High up in heaven, with songs to hymn his thronc , And practis'd distances to cringe, not fight. »
To whom the warrior-angel soon replied.
« To say and straight unsay, pretending first Wise to fly pain, professing next the spy, Argues no leader but a liar trac'd,
!)5o Satan, and couldst thou ' faithful' add ? O uanic, O sacrcd name of faithfulncss profan'd ! Faithful to whom? to thv rebellions crew? Army of fiends, fit body to fit head.
Was this your discipline and faith engag'd , Vour military' obédience, to dissolve Allegiance to the' acknowledgcd power suprême? And thou, sly hypocrite, who now wouldst seem Patron of liberty, who more than thou Once fawn'd, and cring'd, and servilely ador'd
960 Heaven's awfui raonarch? wherefore, but in hope To dispossess hira, and thyself to reign? But mark what 1 aread thee now : avaunt, Fly thither whence thou fled'st! If from this hour VVithin thèse hallow'd limits thou appcar, Back to the' infernal pit I drag thee chain'd.
LIVRE V
Satan n'est point troublé par ces mots menaçants; Une rage nouvelle enflamme tous ses sens : « Qui ? toi ! toi , me saisir ! loi , me charger d'entraves ! Audacieux enfant ! sais-tu bien qui tu braves ? Va, je t'apprête un coup plus pesant que mes fers. Que ces portes d'airain , barrières des enfers ; C'est pour loi désormais que sont faits les supplices. Oui, quand ton Dieu lui-même, assemblaut ses milices. Sur nous feroit gronder son foudre menaçant ; Quand tous vous seriez joints à ce Dieu si puissant, Vous qui, portant son joug, esclaves fiers de l'être, En pompe sur son char promenez voire maître ; Tremblez! » Il dit : la rage enflamme ses regards. Satan est investi d'une forêt de dards : D'épis bien moins nombreux les gucrets se hérissent , Quand sur leurs vagues d'or les vents fougueux frémissent, Et que, muet d'effroi, leur maitre suit des yeux Sa récolte incertaine et son espoir douteux. Pareil au mont Alhos, terrible, inébranlable, L'affreux Satan prépare un choc épouvantable. Eden auroit péri, les cieux auroient tremblé, El du monde naissant l'édifice eût croulé; Mais d'un combat fatal craignant la violence, Dieu saisit et suspend la célesle balance Qu'en son cours annuel le soleil voit encor. Le jour qu'il créa tout , c'est dans ses bassins d'or Qu'il pesa l'air, les flots , la masse de la terre ; Maintenant , aux mortels lorsqu'il permet la guerre, C'est là qu'il pèse encor de ses puissantes mains Le destin des combats et celui des humains. D'un côté c'est Satan , de l'autre c'est l'archange :
And seal thee so , as henceforth not to scorn The facile gâtes of bcll, too slightly barr'd. »
So tiireatcn'd he ; but Satan to no tlireats Gave beed , but waxing more in rage replied :
97" ■< Tben, when I ara tby captive , talk of ciiains, Proud liraitary cherub ! but ère ihen Far beavier load tbyself expect to feel Frora my prevailing ann, though lieaven's kiug Ride on tliy wings, and ihou with tby compecrs, Us'd to ihe yoke, draw'st bis triiiinpbant wiicels In progiess îhrougli tbe road of heaven, star-pav'd. » Wliile tiius he spake, tbe' angelic squadron bright Turn'd ficry red , sharpcniug in mooncd borns Their phalanx ; and bcgan to hem him round
9^5 With portcd spears, as ibick as when a field Of Ceres, ripe for barvest, waving bends Her bcarded giove of ears, wliich way tbe wind Sways tliem; tbe carelul plowman doubting stands. Lest on tbe thrcsbing-floor bis hopeful shcaves Prove chaff. On tbe' otlicr side, Satan, alarra'd, Coliecting ail his migbt, dilated stood, Like Teuciiff or Atlas, unremov'd :
His stature reacb'd tbe sky, and ou bis crest Sat borror pliuned ; nor wanted in liis grasp
990 What sccm'd both spear and sbield. Now dieadful deeds Migbt bave en^ucd, nor only paradise In this commotion, but tbe starry cope Of heaven perhaps, or ail tbe éléments At Icast bad gone to wrack, disturb'd and torn W illi violence of lliis conflirt, bad not soon
Égaux un seul Instant, tout-à-coup le sort change; L'esprit infernal monte, et l'ange redescend. Gabriel l'aperçoit , et d'un ton menaçant :
« Vois là-haut notre arrêt, et de l'un et de l'autre Son pouvoir a jugé; de lui seul vient le nôtre : Son ordre impérieux termine nos combats. Perfide ! j'aurois pu , de ce terrible bras , Abattre un révolté, fouler aux pieds sa tête; Mais le ciel a parlé , ma colère s'arrête ; Toi, crains de la braver; lève les yeux, et vois Combien ta destinée est légère de poids. » Satan regarde : il voit la terrible balance L'emporter dans les airs, et dicter sa sentence; En murmurant de rage aussitôt il s'enfuit, Et la nuit ténébreuse en silence le suit.
LIVRE V
Au lever du jour, Eve raconte à Adam un songe qui l'a troublée pendant la nuit. Quoiqu'il en soit attristé, il la console; ils sortent pour prendre soin du jardin. I^eur cantique du malin à la porte du berceau. Dieu, pour rendre l'homme inexcusable, envoie Raphaël, afin qu'il l'avertisse de ne point s'écarter de l'obéissance, de faire un bon usage de sa liberté, et d'être en garde contre son ennemi; il le charge de lui découvrir quel est cet ennemi , la cause de sa haine, et ce qui peut être utile à Adam. Raphaël descend au paradis; son apparition. Adam, assis à la porte de son berceau, i'apcrcoit de loin; il va à sa rencontre, et le conduit à sa demeure, où il l'invite à un repas champêtre : leurs discours pendant ce repas. Raphaël s'acquitte de sa commission ,
The Eternal, to prevent sucb horrid fray, Hung forth in heaven his golden scales, yet seen Betwixt Astrea and the Scorpion sign , Wherein ail things crealed lirst lie weigh'd,
1000 The pcndulous round earlb with balaoc'd air In counterpoise, now pouders ail events, Battles and realms : in thèse he put tvvo weights, The sequel each of parting and of figbt : The latter quick up flew, and kick'd tbe beam; Which Gabriel spying, thus bespake tbe fiend.
" Satan , I know thy strengtb , and thou know'st mine ; INeither our owu, but given : what folly then To boast what arms can do? since ihine no more Than heaven pcrmits, nor mine, though doubled now
loto Xo trample thee as mire; for proof look up. And rcad ihy lot in yon celcstial sign; Wbere thon art weigh'd, andshownbowlight, how weak, If thou resist. » The fiend look'd up; and knew His niounted scale aloft : nor more; but £led Murmuring, and with bim fled tbe shades of night.
BOOK V
Murning approached , Eve relates to Adam her troublesome dream ; he Ikkes it not, yet comforts her: they corne forth to their day-labours : their morning-hyiiin at the door of their bower. God , to rcnder man inexcusable, seniis Raphaël to admonisli him of his obédience , of his frec estate, of his enemy near at liand ; wlio he is, and why his enemy ; and whjlever else may avait Adam to know. Raphaël cornes down tu paradise ; his appearance described ; his Corning discerned by Adam afur off , sitting at the door of his bower; he gocs out to meet him, briiigs him to his lodge , entertains him with the choicest fruits of paradise got togetlicr by Eve; their discourse at table: Raphaël performs his message, miiuls Adam of his statr and ofliir. enemy; relaies, al Adam's
PARADIS PERDU
avertit Adam de son état, lui découvre sou ennemi; il lui apprend, pour satisfaire à sa prière, quel est celui qui veut le détruire, et quel est le sujet de son inimitié. Il lui expose le commencement et la cause de la rébellion qui arriva dans le ciel, comment Satan entraîna ses légions du côté du nord, les pressa de se révolter, et les séduisît, excepté le seul /Vbdiel , séraphin zélé, qui dispute contre lui et l'abandonne.
L'Aurore se levoit; de pourpre , de rubis, Des perles d'Orient elle ornoit ses habils , Et, répandant des fleurs sm- la (erre arrosée , Trempoit ses pieds brillanis dans des flots de rosée. Adam ouvre les yeux ; son paisible sommeil , Fruit de ses simples mets, pour céder au réveil N'a besoin que du bruit d'une feuille tremblaute , Du vent léger et frais de l'aurore naissante, Du murmure de l'oude , et du chant de l'oiseau Dont l'accent matinal sort de chaque rameau. Il s'étonne de voir Eve dormant encore : Le rouge plus ardent dont son teint se colore , Ses pénibles soupirs , son front échevelé , Tout annonce un sommeil inquiet et troublé. A demi relevé sur sa couche de rose , Où sa belle compagne à ses côtés repose , Objet toujours si cher, toujours si gracieux , Soit que le sommeil quille ou referme ses yeux, Il pose sur sa main une main caressante , Se penche doucement sur sa tête charmante, La contemple long-temps ; puis , d'un Ion plus flatteur Qu'un souffle du Zéphyr qui coin-lise une fleur, Il éveille en ces mots son épouse chérie :
« G charme de mon cœur ! ô charme de ma vie ! Toi , dont un seul regard prouve un Dieu bienfaisant, Toi, son plus bel ouvrage et son dernier préseul. Chère Eve , le jour fuit , la fraîcheur nous appelle ,
request, who tliat enemy is , and liow lie came to be so , beginning from his first revoit in lie.iven, and tlie occasion thereof; how lie drcw his légions after liim to the parts of tlie nortli, and there incited tliein to rebel witli liim, persi-.ading ail but only Abdiel a serapli , wlio in argument dissuades and opposes him , tlien forsakes bim.
V- 1 Now Morn , her rosy steps in the' eastcrn clime Advancing, sow'd the carth with orient pearl, When Adam wak'd , so custoni'd ; for his sleep Was aery-light, from pure digestion bred. And temperate vapours bland, which th' only sound Of leaves and fuming rills, Aurora's l'an, Lightly dispers'd, and the shrill malin-song Of birds on every bough.
So rauch the more His wonder was, to find unwaken'd Eve »" With tresses disconipos'd, and glowing chcck. As through unquiet rest : he, on his sidc Leaning half rais'd with looks of cordial love Hung over her enamour'd, and bchcld Beauly, which, whether waking or asieep , Shot forlh peculiar grâces; then with voice Mild, as when Zephyrus or Flora breathes, Her hand soft touching, whispcred thus :
« Awake , My fairest, my espous'd, my latest found, Heaven's last best gîft, my ever new delight! *" Awake : the morniiig shines, and the fresh field
La nature renaît plus brillante et plus belle : Pouvons-nous perdre ainsi les prémices du jour ? Voici le vrai moment de voir ce beau séjour, * D'épier les boulons qui s'empressent d'éclore. Les nuances du ciel, les teintes de l'aurore : Pour nous le citronnier va prodiguer ses fleurs , Le myrte ses parfums, el le baume ses pleurs. Enlends-lu les oiseaux ? enlends-ln les abeilles Errer en bourdonnant autour des fleurs vermeilles. Et sucer de leur miel le liquide trésor ? Tout s'éveille, et nous seuls nous sommeillons encor ! »
A ce tendre discours qui l'arrache à son rêve , Eve, les yeux troublés, en sursaut se relève. Embrasse son époux , et lui parle en ces mois : « O loi , qui de mon cœur es l'unique repos , La gloire , l'ornement , le bonheur de ma vie , De voir le jour el toi que mon ame est ravie ! Elle en avoit besoin. Celle nuit... non, mon cœur D'une pareille nuit n'éprouva point l'horreur... Un songe ( puisse-t-il èire une vaine image! ) M'occupoit, non de toi, suivant mon doux usage; Non des plaisirs du soir, des projets du malin : Mais d'offense, de trouble, el de sombre chagrin Qu'avant ce rêve affreux Eve ignoroit encore. Une voix... (et j'ai cru de l'époux que j'adore Picconnoître la voix , tant ses sons éloient doux ! ) — « Eve , réveille-toi , disoit-elle : pour nous Tout est paisible et frais sur la lerre el sur l'onde; Le rossignol lui seul Irouble leur paix profonde. Et répèle ses chants modulés par l'amour; Le clair flambeau des nuits verse un aimable jour ; Et son globe, assemblant sa clarté tout enlière, Du contraste de l'ombre embellit sa lumière. Mais que sert sans témoin ce spectacle charmant ? Viens , oh ! viens ajouter à cet enchanlemeul.
Calls us; we lose tbe prime, to mark how spring Our tendcr plants, how blows the citron-grove, What drops the myrrh, and what the balmy recd, How nature paints her colours, how the bee Sits on tlie bloom cxtracting liquid swect. >
Such whispering wak'd her, but with startlcd eye On Adam, whom embracing, thus she spake :
«O sole in whom my thoughts find ail repose, My glory, my perfection! glad J see 3o Thy face, and morn retnru'd; for I thîs night (Such night till this I never pass'd ) bave dream'd, ( If dream'd) not, as I oft am wont, of thee, Works of day past, or morrow's next design But of offence and trouble , which niy mind Knew never till this irksome night: methought. Close at mine car one call'd me forth to walk With gentle voice; I thought it thine : it said, — « Why sleep'st thon, Eve! now is the plcasant tîme The cool, the silcnt, save where silence yields 4° To the night-warbling bird, that now awake
Tunes swectest his love-labour'd song; now rcigns Full-orb'd the moon, and with more pleasing light Shadowy sets off the face of things; in vain. If none regard; heaven wakes with ail his eyes, Whom to behold but thee, nature's désire? In whose sight ail things joy , wilh ravishmeut
LIVRE V
Tous ces astres brillants que ton regard efface Sont autant d'yeux ouverts pour admirer ta grâce »
« Je nie lève , pensant rcconnoilrc ta voix ; Mais je te cherche en vain ; je m'égp.re : je crois Errer dans un désert; solilaire, éperdue, Soudain l'arbre interdit se présente à ma vue Phis charmant que jamais à mon œil enchanté. Tandis que de ses nuits j'admire la beauté, A ses pieds j'aperçois, ô surprise nouvelle! Un être qui n'a rien d'une forme mortelle. Ses ailes, son éclat , rappellent à mes yeux Ces esprits ([ui vers nous viennent du liant des cieux ; Ses beaux cheveux floltoieiH, et leurs tresses humides Distilloient l'anibrosie en diamants liquides. Il fixe, comme moi, l'arbre qui me séduit ;
— « O bel arbre , dit-il , surchargé de ton fruit, N'esl-il donc aucun être, en ces riants hospices. Dont la main te soulage et goûte les délices ? Pas un dieu ? pas un homme ? Ainsi , perdant son prix , La science divine est l'objet du mépris , Peul-êlre de l'envie! Et quel injuste niailre Garde ainsi pour lui seul les trésors qu'il fait naîlrc ? Redoute qui voudra la rigueur de sa loi , Ses arrèls menaçants ne peuvent rien sur moi. Cet arbre est-il en vain placé dans ce bocage ? Puisqu'il m'offre ses fruits, j'en saurai faire usage. " Il dit, étend vers lui son bras audacieux. Cueille son fruit , l'admire , et le goûte à mes yeux. Son discours, son forfait, d'épouvante nie glace. Lui, tressaillant de joie et redoublant d'audace : — « O fruit divin , dit-il , loi qu'un ordre jaloux , Irritant mes désirs, rend encore plus doux. Pour des dieux, je le crois, le ciel t'avoit fait naiire ;
Attracted by Ihy beaiity, stiil to gaze.
«I rose as at tliy call, but lound thce not : To find thce I directed thcn ray walk;
''" And 011, mellioiight, alone I pass'd throiigh wavs Thaï brought me on a siidden to the trec Of iiUerdicted kiiowledge : fair it seera'd, Miuli fairer to my faocy tlian by dav : And, as I wondoring look'd , beside it stood One shap'd and wing'd like one of (hose frora heaven By us oft seen; bis de«y locks distill'd Anibrosia; on ibat tree ho aiso gaz'd :
— 'And, Of air plant, (said he) witli fruit surcharg'd, Dcigns none to case thy load, and taste thy swccls;
•« Nor God, nor man? Is knowledgc so despis'd? Or cnvy, or what réserve l'orbids to taste? Forbid wbo will , none shall frora me witbhold Longer thy offer'd good; «hy elsc set liere?' This said; hc paus'd not, but with venturous arm Hc plurk'd, he tasted; me dinip borror cliill'd, At such bold words vouch'd with a dccd so bold : But he thus, overjoy'd :— 'O fruit divine! Swcet of thyself, but luucb more sweet thus eropl, Forhidden bere, it secras, as only fit
1" For Gods, yct able to make Gods of mcn :
And why not Gods of men; since good, thc mnro Gommunicated, more abundant grows, The author not impaij-'d, but bonour'd more? Ileie, happy créature, fair angrlic F.vc !
Mais jiar lui l'iiounne aux dieux peut s'égaler peut-être. Eh ! pourquoi cet espoir seroit-il défendu ? Le bien s'accroît encor lorscpi'il est répandu , Dieu même s'enrichit , alors qu'on le partage ; Et plus on en jouit, plus on lui rend hommage. Tiens donc, charmant objet, prends un nouvel essor. Ton destin déjà beau peut s'embellir encor; Goûte avec moi ce fruit dont la beauté t'invite. Et puisse ton bonheur égaler Ion mérite ! Est-ce à toi d'habiter cette étroite prison ? Non, ouvTe à la pensée un plus vaste horizon; Plane dans l'empyrée, ou dans la cour suprême, .A dinise au rang des dieux , sois déesse toi-même. »
" Il dit ; et de ma bouche il appioche ce fruit : Son coloris me plait, son parfum me séduit ; R.'a bouche impaliente aussilôt le dévore. Alors de nouveaux sens en moi semblent éclore, Je me sens enlever dans l'espace des airs ; Je monte ; sous mes pieds j'admire l'univers , El sa vaste étendue, et ses pompeux spectacles; iVIais je suis à mes yeux le premier des miracles ; Je m'élonne de moi , de ce grand changemenl. Mon guide disparoît, et, plus rapidement Que je n'étois montée au séjour du tonnerre. Je redescends des cieux , et m'endors sur la lerie. Mais enfin je le vois, le prestige s'enfuit. Et le jour a chassé les erreurs de la nuit. » Eve à peine a mis fin à ce récit fidèle, Son époux lui répond , presque aussi Irisle qu'elle ;
" O ma plus douce image, ô ma chère moitié, Du trouble de ta nuit ma tendresse a pitié ; De ces objets confus l'élonnanl assemblage. De l'ange affreux du mal est peut-être l'ouvi-age ;
Partake ihuu also; happy though thou art, Happicr thou may'st bc, worthier canst not he : Taste this, and be henceforth aniong the Gods Thyself a goddcss, not to earlh confin'd. But sonietimcs in the air, as we, sometimes So Asecnd to heaven, by merit thine, and sec
What life the Gods live there, and such live thou '
« So sayiujî, hc drew nigh , aud to me licld, F.ven to my mouth, of that saine fruit, hcld part Which be had pluck'd; the picasant savourv sniell So quicken'd appetite, tliat I, raetiiought, Could not but taste. Forlhwith u[) to the cloiids \\ itli him I flew, and undorneath bcheld The carth outstretch'd immense, a prospect widc And varions. Wonderiiig at my flight and chan"e 9" To this high exaltation; suddenlv
My guide was gone, and I, methought, sunk down, And fcll asleep; but O, howglad I wak'd To lind this but a dreani! »
Thus Eve her niglit Rclated , and thus Adam answcr'd sad :
<< Best image of myself, and dearer half, The trouble of thy thoughts this niglit in sîecp Affects me equally; nor can I like This uncouth dream, of cvil sprung, I fcar; Yct evil whence ? in thee can harbour none, '°" Created pure. But know, that in the soûl Are many lesser facullics, that serve
Je le crains : cependant d'où me vient cet effroi ?
Non , le mal ne peut point habiter avec toi :
Eve, ton cœur est pur; mais apprends à connoitre
Comment nous a formes le Dieu qui nous fit naître ;
Tout eulre dans Tespril par la porte des sens :
L'imagination des objets différents
Se compose à son gré des images factices ;
Mais la raison suprême en règle les caprices,
Dicte nos jugements, décide noire choix;
La miit elle repose , elle abdique ses droits ;
Sa rivale aussitôt, capricieuse reme,
Usurpe son empire , et règne en souveraine ;
Dans les songes sur-lout, le présent, le passé,
Dans sa peinture informe au hasard retiacé,
Nos paroles, nos faits, que sans ordre elle assemble.
Présentent mille objets étonnés d'èlre ensemble.
Le mal peut approcher ou d'un homme ou d"uu dieu.
Mais son impression, chère Eve, dure peu;
Et la raison , bientôt repoussant l'imposlure ,
Laisse l'esprit sans tache, et le cœur sans souillure.
Criminelle en rêvant, vertueuse au réveil.
Chère Eve , bannis donc les terreurs du sommeil ;
Que dans tout leur éclat je puisse voir enroi'e
Tes jeux , ces yeux plus doux qu'un rayon de l'aurore .
Viens au fond de nos bois , au bord de nos ruisseaux ,
Retrouver nos plaisirs, reprendre nos travaux;
La nuit qui les suspend en accroît les délices ;
Pour loi ces jeunes fleurs enir'ouvrent leurs calices ,
Et déjà leurs boutons prodiguent au matin
Les parfiuns que le soir renferma dans leur sein. »
Adam rassiu'e ainsi son épouse tremblante. A ces tendres accents de sa voix consolante
ReasoD as chicf, ainong thèse fancy next Her office holds; of ail extcrnal things, Wliich the five watchful sensés reprcsent, She l'orms imaginations, aery sliapcs, Which reason, joining or disjoining, frames AU what we' alKrm or what deny, and call Our knowledge or opinion; tlien retires Inlo hcr private cell, when nature rests.
"o Oft in hcr absence luimlc fancy wakes To imitate hcr; but, njisjoining shapes, Wild work produccs oit, and most in dreams; ■ 111 raatching words and deeds, long past, or late. ^ Soine such rescmblances, luelhinks, I (ind Of our last cvening's talk, in this thy dreain. But with addition strange; yet be uot sad. Evil into the inind of God or man May coine and go, so unapprov'd, and Icave No spot or blâme bchind : which gives nie hope
>2» That what ia slecp thon didst abhor to dream, Waking thon uevcr wilt consent to do.
Be not dishearten'd theu , oor cloud those looks. Thaï wont to be more cheerful and serene, Than when fair raorning first smilcs on the world; And lel us to our fresh cniployracnts rise Among the groves, the fountains, and the flowers That open now their ilioicest bosom'd smells, Ucserv'd from nighl, and kcpt for thee in store. » So cheer'd be bis fair spouse, and she was cheer'd;
'3o But silently a sentie tear let fall
Elle sourit , mais laisse échapper de ses yeux Deux larmes qu'elle essuie avec ses beaux cheveux. Dans l'humide crislal de ses yeux pleins de charmes, Adam surprend encor deux précieuses larmes ; Un baiser les arrête an moment de sortir : Il recueille ces pleurs , doux fruit du repentir , Interprèles d'un cœur délicat et sublime. Qui couuoît les remords, sans connoîlre le crime. Tous deux sortent conlenis, el devant leur berceau D'abord dti jour naissant admirent le tableau.
Le soleil, sur son char demi-plongé dans l'onde, De ses feux eu glissant effleuroil notre monde, Éc'airoit l'orient, el, sur ce beau séjour Tout brillant de rosée, il préludoit au jour. Tous deux, agenouillés, à leur Dieu tutélaire Présentant de leurs vœux le tribut ordinaire. Ils chantent l'Éternel ; le ciel entend leurs chants. Libres ou mesurés, sublimes ou louchants, Qui, sans art, sans apprêt, élans sacrés de l'ame. Jusqu'au trône de Dieu montoienl en traits de flamme , Et n'avoient pas besoin, pour euchanler les cieux , Que le lulh secondât leurs sons harmonieux. Ils comnienceut ainsi :
i< Voilà donc ton ouvrage.
Dieu puissant , dont ce monde est la brillante image, Ce monde merveilleux, mais moins encor que loi ! Mou ame, en t'admirant, frémit d'un saint effroi. Ah! qui peut exprimer tes grandeurs immortelles, Toi qui, bien au-dessus des sphères éternelles, Si loin de nos regards, sièges au haut des cieux.»' Dans ce njonde sensiljle, en vain brille à nos yeux Queltpie foible rajon de ta divine essence,
From either eyc, and wip'd thera with her liair; Two other precions drops that ready stood, Each in their crystal sltiice, he ère they fcll Kiss'd, as the gracions sigiis of sweet remorse And pious awe, that fear'd to bave oflended. So ail was clear'd, and to the field ihcy baste.
But fij-st, from under sbady arborous roof Soon as they forth were corne to open sigbt Of day-spring, and the sun, who, scarce up-risen,
»4û With wbecis jet hoverinc o'er the occan-brira, Shot parallel to the' eaith bis dewy ray , Discovering in wide landskip ail the east Of paradisc and Kden's happy plains, l^owly they bow'd adoring, and began Their orisons , each morning didy paid In varions style ; for neither various style Nor boly rapture wantcd they to praise Their Maker, in lit strains pronounc'd or sung Unmeditated ; such prompt éloquence
iSo Flow'd from their lips , in prose or numerous verse, More tuneable than needed lute or barp To add more swcetness; and they thns began:
<< Thèse are thy glorious works, parent of good, Almighty! Tbine this universal frame, Thus wondrons fair; tlipelf how wondrous llien! Unspcakabic, who sil'st above thèse hcavens To us invisible, or dimiy secn In ibcse thy lowcst works; yet thèse déclare Tby goodness bcyoud thoughl, aud power divine
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De ta bonté sans borne ainsi que ta puissance : C'est à vous d'eu parler, vous, anges de clartés. Vous que Dieu voit toujours debout à ses côtés, Qui, dans un jour sans nuit, l'environnez sans cesse De cantiques d'amour et d'bymnes d'alcgressc. Cieux, terre, célébrez ce maître souverain, Centre de l'univers, son principe et sa fin! O toi, qui des clartés de la nuit lumineuse Te montres la dernière et la plus radieuse, Qui viens fermer leur marcbe, et places ton retour Entre la nuit mourante et le berceau du jour , Célèbre l'Éternel, dont la main fait éclore Cette tendre lueur, prémices de l'aurore!
.< Et toi, l'ame à-la-fois et l'œil de l'univers, Soit que ton char brillant sorte du sein des mers, Soit que du haut des cieux lu domines le monde, Soit que les feux mourants redescendent dans l'onde , Soleil ! toi qu'il empreint de sa vive splendeur. Dans la course éternelle, atteste sa grandeur; Cours proclamer son nom du couchant à l'aurore ; De l'aurore au couchant cours l'annoncer encore ! El toi, modeste sœur du grand asire du jour. Qui semblés le chercher, l'éviter tour-à-tour; Orbes étincelants, qui, sans changer de place, Sur votre axe enflammé tournoyez dans l'espace; El vous, globes errants, mondes harmonieux. Qui poursuivez en chœur vos cercles radieux , Célébrez le Très-Haut, votre source première, Qui du sein de la nuit fit jaillir la lumière ! Contemporains du monde, éléments fraternels, Qui rajeunissez tout dans vos jeux éternels, Dont le fécond mélange entretient ses ouvrages , Ainsi que ses travaux, variez vos hommages !
'60 Speak, ye who bcst cm tell, ye sons of liglit, Angels; for ye bchold him, and witli songs And choral symphonies, day without night, Circle his ihrone rejoicing; ye in heaven. On earth join ail ye créatures to extol llini (irst, him last, him midst, and without end. Fairest of stars, last in the train of niMit, If bctier thon belong not to the dawn, Sure pledge of day, that crowii'st the smiling morn With thy bright circlet, praise him in thy sphère,
'70 W'hile day arises, that sweet hour of prime.
<« Thou sun, of this great world both eye and son), Acknowledgc him thy greater; sound his praise In thy etcrnal course, both whcn thou climb'st, And when high noon hast gain'd, and whcn thou faU'st. Moon, that now meet'st the orient sun, now fly'st, Witli the fix'd stars, fix'd in their orb that Aies; And ye five othcr wandering fires, that raove In inystic dance not without song, rcsound His praise, who ont of darkness call'd up light.
'«0 Air, and ye éléments, the eldest birth Of nalure's womb, that in quaternion run Perpétuai circle, multiform; and mix And nourish ail things; let your ceaseless change Vary to our great Makcr still new praise. Ye mists and exhalations, that now rise From hill or streaming Iake, dusky or gray, Till the sun paint your fleecy skirts with gold ,
Nébideuses vapeurs, sombres exhalaisons.
Fils humides des lacs, des marais et des monts, Soit (pie vous abreuviez nos campagnes brûlantes , Son qu'au gié du soleil, vos couleurs éclatantes D'or, de pourpre et d'azur embellissent le ciel. Naissez, montez, tombez, et louez rÉteruel ! Célébrez l'Éternel, fiers autans, doux zéphire ! Vous tous, à qui des airs il partagea l'empire, O vents , remplissez-les du nom de votre roi ! Forêts, inclinez-vous! cèdre allier, courbe-toi! Bénissez le Seigneur, fiers torrents, sources pures; El vous, des clairs ruisseaux mélodieux murmures ! Qu'il bénisse son nom , l'oiseau vif et joyeux Qui dès le point du jour chante aux portes des cieux ! Chœurs des airs , répétez sa louange immortelle ! Qu'elle éclate en vos sons, el vole sur votre aile. Vous tous, qui voltigez-i nagez, courez, rampez, Ilotes des bois, des champs, des sommets escarpés, Ah ! quand tout s'associe à ce concert immense, Soyez, soyez témoins si je reste en silence ! Oui, le soir, le matin , à chanter ses bienfaits J'insiruis les antres sourds et les rochers muets ; J'en parle aux champs, aux monls, à la forêt profonde Salut, Etre divin! salut, mailre du njonde ! Conduis-nous, soutiens-nous; el si l'ange du mal Nous tend durant la nuit quelque piège fatal , Dissipe, Dieu puissant, tous ces faiitomis sombres, Comme je vois dans l'air s'évanouir les ombres ! »
Tel prioit l'heureux couple, et dans leur cœur charmé Bientôt est revenu le calme accoutumé.
Le matiu les raj)pelle à leur travail champêtre; A travers mille Heurs que l'aurore a fait naître Sur la fraîche rosée ils avaucenl tous deux
In honour to the world's great Author rise; Whcther to deck with clouds the' uncolour'd sky,
'9° Or wet the thirsty earth with falling showers, Rising or falling, still advance his praise. His praise, ye winds, that from four quarters blow, Brcathe soft or loud; and, wave your tops, ye pines, VVilh every plant, in sign of worship wave. Fountains, and ye that warble, as ye flow Melodious murmiu-s, warbling tune his praise. Join voices, ail ye living soûls : yc birds, That singing up to heaven-gate ascend, Bear on your wings and in your notes his praise.
'oo Ve that in waters glide, and ye that walk The earth , and stately Iread or lowly creep • Witness if 1 be silent, morn or even, To hill or valIey, fountain or fresh shade, Made vocal by ray song, and taught his praise. Hail, universal lord, be bounteous still To give us only good; and if the night Hâve gather'd aught of evil or conceal'd. Disperse it, as now light dispels the dark ! .. So pray'd thcy innocent, and to their thuughts
2'" Firm peace recover'd soon, and wonted calm. On to their morning's rural work thcy hastc, Among sweet dcws and flowers, where anv row Of fruit-trecs over-woody reach'd too far Their pamper'd boughs, and ncedcd hands to chcck Fruitless embraces : or thcy led the vine
Aux endroits où leurs fruits, leurs fleurs on ll)esoin d'eux.
Là , des p(ants trop nourris les branches vagabondes
Dan» leurs embrassomenls languissenl infécondes ;
lis répriment leur luxe : ailleurs un soin plus doux
Ilnil la jeune vigne à l'ormeau son époux;
Ses grappes sont sa dol, et sa tige ferlile
Mêle ses fruits de pourpre au feuillage stérile :
Le roi des cieux, fjui voit leur agreste labeur,
Appelle Raphaël , céleste voyageur
Qui conduisit Tobie, et des nœuds d'hyménée
A Sara sept fois veuve unit sa destinée.
« Raphaël , lui dit-il , lu sais que des enfers S'est lancé vers Éden le monarque pervers ; Que cette même nuit, poussé par la vengeance. Il a de deux cœurs purs menacé l'innocence. » Je connois ses projets : son orgueil irrité Veut perdre ces époux et leur postérité. Pars donc, choisis l'instant propice à ton message, f)ii, calme et retiré dans le fond d'un bocage, A l'aide du sommeil ou d'un simple festin, Adam respirera des travaux du matin.
El fuira du midi la chaleur importune.
Par tes soins vigilants préviens son infortune, Donne-lui de ce jour la seconde moitié ; Ami , prends avec lui l'accent de l'amitié ; Peins-lui bien ses devoirs, son bonheur, ma tendresse. De secours suffisants j'ai muni sa foiblcsse : C'est à lui d'en user : mais, libre dans ses vœux , C'est à lui de se rendi-e heureux ou malheureux. La liberté pourroit produire l'inconslauce ; Je crains que de son cœur l'aveugle confiance Dans la sécurité ne le tienne endormi.
Dis-lui tous ses dangers; dis que son ennemi,
To wcd her elni ; shc, spous'd, aboul hlra twines Her raarriageable arras, and «itli her brings Her dower, the adopted clusters, to adorii His barren leavcs. Thera thus employ'd beheld ïio Wilh pity heaveti's high lung, and to hiin call'd Piaphael, the sociable spiiit, that deign'd To travel with Tobias , and secur'd liis marriage with ibc sevcn-times-wedded iiiaid.
« Raphaël, (said he) thou hear'st what stir on earlh Satan, frora hell 'scap'd through ihe darksomc giilf, Hath rais'd in paradise; and how disturb'd This uight ihe human pair; how he designs In tlicm at ouee to ruin ail niankind. Go, thercfore, half this day as fiiend with friend »3o Converse with Adam , in what bowcr or shade Tbiiu find'st hira from the beat of noon retir'd, To respite bis day-labonr with repast.
Or with repose; and snob discourse bring on As raay advise biiu of bis bappy state, liappiness in bis power left frec to will, Lefl to bis own free will; bis will tboiigb free, Yet mutable; whence warn liim to beware He swcrvc not, too secure • tell him witha. His danger, and from whom; what eneaiy, »<>' Late fall'n liimself fiom beavcn, is plolting now The fall of others frora like state of bliss; By violence? no, for that sliall be withstood; But bv deceit and lies : this le* him know,
Satan , veut dans sa chute entraîner des complices. Qu'il brave son pouvoir, mais non ses artifices : Contre la violence il aura mon appui, Mais la séduction peut triompher de lui. De l'esprit tentateur qu'il connoisse la ruse : Averti j)ar ta voix, il sera sans excuse; Lui seul il aura fait ses crimes et ses maux. >■ Tel est l'arrêt de Dieu; Raphaël à ces mots S'incline avec respect, et déployant ses ailes, Qui défendoient ses yeux des splendeurs éternelles, Fend la presse qui s'ouvre , arrive en un instant A la porte du ciel, dont le double battant Roule sur ses gonds d'or, et, s'ouvraul de lui-même. Du divin architecte annonce l'art suprême. Il regarde ici-bas : nul astre, nuls brouillards Dans leur rapide essor n'arrêtent ses regards ; Noire lerre bornée à sa dislance énorme Des orbes lumineux lui présente la forme; Il voit du frais Éden le séjour forlunè, Dont le pompeux sommet de cèdres couronné Surpasse en majesté les plus hautes montagnes; Il le voit, tel qu'au sein des humides campagnes L'île de Jupiter ou la verle Délos, Comme un point nébuleux, se montre aux matelots. Il s'élance : de l'air il fend les vastes ondes, Nage entre les soleils, et traverse les mondes; Tantôt, sur l'aquilon rapidement porté.
File son vol égal avec agilité ; Et tantôt, frappant l'air qui s'ouvre devant elles, D'un battement rapide il agile ses ailes, Poin'suil , arrive au point de l'empire des cieux Qu'atteint de l'aigle allier l'essor ambitieux. Du peuple ailé des airs la surprise est extrême :
Lest, wilfuUy transgressing, he prétend Surprisal, unadmonish'd , iinloicwarn'd. »
So spake the' Eternal Father; and fulHU'd AH justice : uor dclay'd the wingcd saint Aller his charge recciv'd; but from among Tbousand celestial Ardors, wberc he stood
260 Veil'd with bis gorgeous wings, up springing light,
Flew through the midst of heaven; the' aiigclic quires,
Ou cach band parting, to his speed gave way
Through ail the' empyreal road; till, at the gâte
Of heaven arriv'd, the gâte self-opeu'd wide
On golden hingcs lurning, as by work
Divine the sovran architect had fram'd.
From hence no cloud , or to obstruct his sight
Star interpos'd, bowever small : he sees,
I\ot unconl'orm to other shining globes,
afio Eartb, and the gardcn of God, with cedars crown'd Above ail hills. As when by night the glass 01 Galilen, less assur'd, observes Iraagin'd lauds and régions in the moon; Or pilot. l'rora amidst the Cyclades Dclos or Samos firsl appearing, kcns A cloiidy spot. Down tbither prone in fliglit He specds, and through the vast etbcreal sky Sails between worlds and worlds, with slcady wing; Noiv on the polar wiuds. tlicn with qnick fan
27" Winnows the buxoui air; till, within soar
Of lowcring eagles, to ail the fowls be scems
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Il cruii voir ie phénix, père, eul'aiit lio lui-même.
Certain, dans son trépas, de l'imniorlulilé,
El le gage éternel de sa postérité,
Quand cet oiseau brillant, la merveille du monde.
Pour remettre au soleil sa dépouille féconde,
Vile aux remparts ihébains, et, content de son sort.
Trouve au même bûcher la naissance et la mort.
Tel le ministre ailé poursuivoit son voyage.
Enfin il voit d'Eden le fortuné bocage : Là s'arrête son vol; il s'abat, il descend Sur les riants coteaux que voit le jour naissant ; Là, tout brillant de gloire, et rajonnanl de joit-, n redevient lui-même; il revêt, il déploie Six ailes, de son titre attribut éclatant; Il agile dans l'air leur plumage flottant; De leur brillant duvet sortent des étincelles, El les parfums du ciel s'exhalent autour d'elles. A peine il l'aperçoil, le bataillon divin. Sentinelle assidue aux portes du jardin , S'incline avec respect, et salue avec joie Le messager ailé que l'Éternel envoie : Il traverse leur camp, il arrive en ces bois Oîi, dans l'air embaumé , s'exhalent à-la-fois L'ambre, l'encens, le nard, la myrrhe la plus pure, Riche profusion des dons de la nature, De la nature heureuse et fraîche et vierge encor. A sa jeune vigueur elle donne l'essor.
Et sans art, sans apprêt, dans ses libres caprices, De son premier printemps prodigue les délices.
Tandis qu'il Iraversoiî ces bois délicieux, Seul , loin de son berceau , jetant au loin les yeu\ , Adam le voit venir; alors l'astre du monde
A phœnix, gaz'd by ail, as lliat sole bird , When, to enshrine liis reliques in tlic sun's Briglit temple, to Egyptlan Tliebes lie Aies.
At once on thc' castcrn clilî of paradise He lights, and to his proper sliapc rctiirns A scrapli wing'd : six wings he wore, to shade His linéaments divine; the pair that clad Each shoiilder broad, came raantling o'er his brcist
2B0 Wilh régal ornament; the middie pair
Girt like a starry zone his waist, and round Skirted his loiiis and lliighs wilh downy gold And colours dipt in hcaven; the third his fect Shadow'd from either hcel with feather'd mail , Sky-tinclnr'd grain. Like Maia's son he stood, And shook his plumes, that hcavenly fragrance Hil'd Thc circuit widc. Straiglit knew hira ail the bauds Of angels undcr watcli ; and to his state. And to his message high, iu honour rise;
'90 For on some message high thcy guess'd bim bouud. Thcir glittering tents he pass'd; and now is corne Into the ))lissful ficld, through grovcs of nivrrh. And flowcring odours, cassia, nard, and balm; A wilderncss of sweets; for nature hère Wanton'd as in lier prime, and play'd at will Her virgin fancics, pouring fortli more swect, Wild above riile or art, enorinous bliss.
Hiin through the spicy forest onward conie Adam discern'd, as in tiie door lie sat
'°° Of lus cool bower, wbile now the mounted sun
Dans les flancs de la terre et les gouffres de l'onde Dardoit ses Irails bridants; Eve, au fond du bosquet, Rangeoit les mets choisis pour leur simple banquet , Les délices des fruits, le nectar du laitage; Et des raisins ambrés exprimoii le breuvage.
« Accours, chère Eve, accours! dit Adam; j'aperçoi'» Un illustre étranger s'avançant dans nos bois; Il vient de l'orient : quel éclat le décore ! Dans l'ardeur du midi je crois revoir l'aurore ; C'est, je n'en doute point, un envoyé de Dieu : Puisse l'hôte divin honorer ce beau lieu! Va, ne perds point de temps; dans ces riants hospices, Des fruits gardés par toi qu'il goûte les délices ; Traitons-le avec honneur; chère épouse, rendons A qui nous donne tout, une part de ses dons. Vois quels biens la nature ici nous abandonne : Plus nous lui demandons, et plus elle nous doiuic ; Le fruit succède au fruit : à peine ces fruits d'or A nos heureuses mains ont livré leur trésor, Sa libérale main bientôt les renouvelle : Ah! soyons généreux et prodigues comme elle. >■ — « O toi, que Dieu forma du limon le plus pui-, Lui répond son épouse : ici plus d'un fruit mûi-. Des diverses saisons renaissante largesse. Pendant à ces rameaux , prodigue sa richesse ; Je n'ai donc réservé de ces nombreux bienfaits Que ces fruits pleins d'aigreur qui naissent irapaii'iiils, Et qui, mis en dépôt par une main soigneuse. Acquièrent par le temps leur douceur savoureuse. Mais je pars , et je cours choisir dans ce verger Ce qui peut le mieiLX plaire au céleste étranger. Le melon succulent et la poire fondante ;
Shot down direct his fcrvid rays to warm
Earth's iumost womb, more warmth than Adam nirds ,
And Eve within, due at her hour prepar'd
For dianer savoury fruits, of taste to please
True appetile, and not disrclisb tliirst
Of neclarous draughts between , from miiky streain ,
Borry or grape : to wliom thus Adam call'd :
« Ilaste hithcr, Eve, and worth thy siglit behold Eastward among those trees, what glorious shape
310 Cornes this way inoving; seems anotlier morn
Ris'n on mid-noon ; some great beliest from heavcii To us perhaps he brings , and will vouchsale This day to be our gnest. But go with spced , And, v^hat thy stores eontain, bring fortli; and pour Abundancc, fit to honour and reccive Our heavenly stranger : well may we afford Our givers their own gifls, and large bestow From large beslow'd, where nature multiplies lier fertile growth; and by disburdcniog grows
3'o More fruilful, which instructs us not to spare. » To whom^thus Eve :
« Adam, earth's hallow'd aïonlif Of God inspir'd ! small store will serve, where store. Ail sea'ons, ripe for use hangs on the staik; Save what by frugal storing (îrmness gains To nourish, and superduous raoist consumes : But 1 will haste, and from each bougli and brake, l'.acli plant and juicicst gourd, will pluek sut h ohoicc To entcrtain our angcl-guest, as he
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En voyant de nos fruits la 1-écolle abondante, Que l'ange les admire, et convienne à nos yeux Que la terre est ici la rivale des cieux. »
Elle dit, va choisir dans la nature entière Tout ce qui peut orner sa table hospitalière, Veut que l'œil et le goiU soient llatics à-la-fois; Que les mets assortis se suivent avec choix , Et, croissant de saveur et de déiiralesse. De la fa m languissante excileni la paresse. Soudain, comme l'abeille ardente à son butin. Elle part : elle enlève au verger, au jardin , Les fruits les plus parfaits, tout ce que donne au monde La terre, heureuse mère et nourrice féconde. Tous ces dons, maintenant épars dans l'univers, Offroient dans ce lieu seul tous les climats divers. Ce que fournil le Pont et que l'Afrique étale. Les trésors que mûrit la rive orientale , Les fruits de l'occident, et ceux qu'en ses jardins Alcinoiis soignoit de ses royales mains. Ici resplendit l'or, ailleurs la pourpre éclate; L'un offre le duvet de sa peau délicate. L'autre est couvert décaille ou hérissé de dards : Charmes de l'odorat , et charmes des regards , Chacun brigue sa place, et le goût la décide. Les fruits amoncelés montent en pyramide : Eve d'un œil content voit sa riche moisson , Kxprinie de la grappe une douce boisson ; Par l'innocent nectar la joie est éveillée. L'amande , de sa peau par ses mains dépouillée , (;hange son suc exquis en lait délicieux ; Sa douceur plaît au goût , et sa blancheur aux yeux. Tous les vases sont piu's, la nature les donne; Et la reitae des fleurs , la rose , les couronne.
lîebolding shall confess, tliat hère oa earth 33o God hatli dispens'd iiis bnuiitlL'S as in lioaven. » So saying, witli dispatchl'ul looks in haste She turns, on hospitabic tiiougbt^ intcnt Wbat cboice to cboose for delicary best, What order , so contitved as not to mix Tastes, iiot well joiu'd inélégant, but briiig Taste after taste uplield with kindliest change; Bestirs ber then , and frnni each tender stalk Whatever earth, all-bearing niotber, yiclds In India East or West, or luiddlc shorc ïi" In Pontus or the Punie coast, or wbere Alcinous ifigu'd; fruit of ail kinds, in coat lîough, or smooth rind, or bcarded husk, or sbcll, She gatbers , tribnte large, and on tbt^ board llcaps with unsparing hand : for diink the grape She crusbes, inoriensive lunst, and nieathe From niany a berry, and l'roin swect kernels press'd She tempers dulrct orcams : nor tbcsc to bold Wants ber fit vcssels puie; tben strows the ground With rose and odouis fiom the shrub unfum'd. 3io Meanwhilc our primitive great sire, to meet
His god-likc guest, walks foilh, witbout more train
Actompanicd than with bis own complète
Peifections; in himsclf was ail his state,
More solcmn tban the tedious pomp that waits
On princes, when thtir ricb rctinnc long,
Of herses led , and grooms besmear'd with gokl ,
Adam vole au-devant de son hôle divin.
Il n'a point sur ses pas tout ce cortège vain Dont s'entoure en marchant la majesté terrible De ces rois dont l'orgueil, au peuple inaccessible, De l'éclat de leur or, du faste de leurs chars , Tient dans un jour de pompe éblouir les regards. Libre de ces flalteurs dont la cour les assiège, Le calme est sa grandeiu-, les vertus son cortège. L'hote céleste arrive : Adam plein de respect, Soimiis , mais confiant , s'incline à son aspect : « Prince des cieux, dit-il, car ta forme divine A décelé d'abord ton illustre origine , Puisque, laissant pour nous ton trône glorieux, Tu voulus bien descendre en ces terrestres lieux, Fais plus encor pour nous : sous ce berceau liaïuiuille, Avec nous aujourd'hui partage cet asile, Jus(|u'à l'heure où le jour amortira ses traits : Goûte en paix ces beaux fruits et ces ombrages frais. Nous sommes seuls ici , mais notre divin maiire Daigna nous accorder ce domaine champêtre ; Là nos voix s'uniront pour bèuir sa bonté. »
L'archange lui répond : « Cet asile enchanté , Ces Ilotes valent bien qu'un ange les visite. Sous ce riant berceau que la fraicheur habite, Je veux bien du soleil attendre le déclin. »
Il dit : du toit champêtre ils prennent le chemin; Lieu charmant, dont les fleurs enlacent le feuillage, Blmbaumè de parfums, et couronné d'ombrage. Simple, et joignant la grâce à la simplicité, Eve les attendoit, Eve dont la beauté.
Quand Paris décida de la pomme fatale, aiême auprès de Vénus n'eûi point eu de rivale. Aimable d'innocence et belle de candeur,
Dazzles the crowd , and sets tbcm ail agapc. Ncarer his présence Adam, thongh not aw'd, Vct with submiss approaeh and révérence meek sfi" As to a siipcrior nature bowing low,
Thus said : <■ Native of bcaveii, for odier place ^one can than heavcn such glorious sliape contain ; Since, by desccoding from ihc thrones above, Those happy places, thou hast deign'd a wlide To want, and honour thèse, vouchsaCe with us Two onlv, who yet by sovran gilt possess This spacious ground, in yondcr shady bowcr To rest; and what the garden choiccst bears To sit and taste , till this meridian beat ■■'70 Be over, and the sun more cool décline. »
NVbom thus the angclic virtuc answer'd raild. <■ Adam, 1 thereforc came; nor art thou such Creatcd, or such place hast hère to dwell. As raay not oft invite, thongh spirits of heavcn, To visit ihee : lead on dien wbere ihy bower O'crshades; for thèse mid-hours, till cvening rise, 1 bave at wil). »
So to the sylvan lodge They came, that Uke Pomona's arbour sniil'd, With flowcrets deck'd, and flagrant smclls; but Eve, '" (îndeck'd, save with herself, more lovcly fair Tban wood-nymph, or the fairesl goddess l'cign'd or thrce that in mount Ida nakcd sliove, Stood to' entcitain hcr guest fi om heavcn ; no vcd
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Son corps est revêtu de sa seule pudeur ;
Sa belle ame se peint sur son charmant visage ,
Se lit dans ses regards , s'entend dans son langage.
« Salut ! » dit Raphaël : mot céleste, qu'un jour L'Eve, mère d'un Dieu , doit entendre à son tour. Mais l'une du serpent doit écraser la tète ; Puisse l'autre bientôt n'être pas sa conquête !
« Salut , dit-il, ô loi, dont la fécondité Promet à l'univers une postérité Plus nombreuse cent fois que les fruits, les feuillages, El les brillantes Heurs, enfanis de ces bocages ! »
On s'assied. Le gazon en table façomié De sièges naturels s'élève environné; Sous eux s'enfle et s'étend une mousse légère; Là s'étale à leurs yeux l'automne tou. euticre : L'automne, le printemps, et les fruits, et les Qeurs, Du cliampétre banquet disputent les honneurs. « Daigne goûter ces dons , dit le père des hommes ! De l'auteur de tout bien, du Dieu par qui nous sommes. Ces fruits sont un bienfait; il prévient nos désirs; Il veille à nos besoins et même à nos plaisirs. Faits pour d'humbles mortels, ces aliments agrestes Peut-êlre flattent peu des essences célestes; Mais ils viennent d'un Dieu libéral envers tous; Daigne, en les partageant , les rendre encor plus doux ! »
« Ces mets ( bénissons-en le Dieu de la nature) Peuvent nourrir, dit l'ange, une substance pure; Même goût peut unir des êlres différents ; Ton corps reçut une ame, et nos esprits des sens ;
She ticedcd, virtue-pronf; no thoiiglit infinn
Alter'd lier clieek. On wliora the aiigel Bail
Bestow'd , the holy salutation us'd
Long aller to blest Mary, second Eve.
« Hail, mother o( inankind, whose fruitful womb
Shall fill tlic world more numeroiis with tliy sons 39° Tiian with thèse various fruits the trecs of God
Havc heap'd this table. »
Rais'd of grassy turf
Thclr table was, and mossy scats had round,
And on her ample square Irom side to side
AH antumn pil'd, thougli sprins; and autumn licre
Danc'd hand in hand. A wliile discourse ihey hold ;
No fear lest dinner cool; when thus bcgan
Our author : « Heavenly stranger, please to taste
Thèse bouoties, which our nourisher, from wlion;
AU perfect good , unmcasured oui, descends, ♦00 To us for food and l'or dclight hath caus'd
The earth to yield; unsavoury food [>erbaps
To spiritual natures ; only this 1 know,
That onc celestial Father gives to ail. »
To whom the angel : « Thcrefore what lie givcs
(Whose praise he eversung) to man in part
Spiritual, may of purest spirits be l'ound
]No' ingratef I food : and food alike those pure
Inlelligential substances require.
As doth your rational; and both contain 4'o Within thera cvery lower faculty
Of sensé; whereby they hear, see, smell, touch, lasle,
Tasting concoct, digest, assimilate,
And corporeal to iucorporeal turn.
For know, whatever was created, negds
Nos êtres sont doués d'une double puissance :
L'une esl le senliment, l'autre l'inlelligence;
Si l'homme peut penser, l'ange peut se nourrir;
A nos sens comme aux liens chaque objet vient s'offrir.
Il nous donna des yeux témoins de ses merveilles ,
Un goùl pour les saveurs, pour les sons des oreilles :
Tout ce qu'il a fait naitre a besoin d'aliments.
Vois de dons mutuels vivre les élémeiiis :
La terre de ses eaux nourrit les mers profondes;
De la terre et des mers les vapeurs vagabondes
Vont alimenter l'air; l'air va nourrir ces feux
Qui roulent suspeudus sous la voûte des cieux.
Vois rouler dans les cieux lastre qui vous éclaire :
De son globe enflammé le monde esl tributaire ,
Il boit dans l'océan; et les tributs des mers
Vont payer les bienfaits que lui doit l'univers.
Nos mets sont plus parfaits au séjour de la vie;
Nous buvons le nectar, savourons l'ambrosie;
Pour nous chaque matin, dans les jardins du ciel,
La manne tombe en perle , et la rosée en miel :
Mais vos fruits sont charmants ; leurs couleurs mariées
Mêlent avec plus d'art leurs teintes variées ;
Avant de plaire au goût, ils enchantent les yeux;
El la terre n'est pas moins riche que les cieux. »
Il dit, et prend sa place : Eve chastement nue, Satisfaisant ensemble et le goût et la vue, Choisit les plus beaux fruits, et de sa jeune main Dans l'écorce odorante épanche un jus divin. Volupté pure et sainte! ô céleste innocence !
To be sustaln'd and fed : of éléments The grosser fecds the purer, earth the sea Earth and the sea feed air, the air those fires Elhereal, and as lowcst first the moon; Wheucc iu her visage round those spots, unpurg'd
4'<i Vapours not yet into her substance turn'd. INor doth the moon no nourishment exhale From her raoist continent to higher orbs. The suu , that ligbt imparts to ail , receivcs From ail his alimentai récompense In humid exhalations, and at even Sups with the Océan. Thoiigh in hcaven the trecs Of life , ambrosial fruitagc bcar, and vines Vield nectar; though from off the boughs each morn \Ve brush mellifluous dews; and find the ground
i3o Cover'd with pearly grain : yet God hath hère Varied his bounlv so with new dclights. As may compare w ith heaven ; and to taste Tliink not I shull be nice. »
So down they sat, And to their viands fell; nor seemingly The angel, nor in mist, (tlic common gloss Of theologians) but with keen dispatch Of real hunger, and concoctive beat To transubstantiate : what redounds, transpires Through spirits with case, nor wonder; if by lire
4'io Of sooty coal the' empyric alchemist Can turn, or liokis it possible to turn, Metals of drossiest ore to perfect gold, As from the mine. Meanwhile, at table Eve Minister'd naked, and their flowing cups With pleasant liquors crown'd. 0 innocencç
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Ali ! si les fils du ciel , oubliaiU leur naissance , A des amours mortels pouvoieut s'abandonner, Un objet aussi beau l'auroit fait pardonner.
Dès que leur doux banqucl, frugale nourriture, Eut, sans la surcharger, satisfait la nature, Adam sent naître en lui le désir curieux De connaître les mœurs de ces enfants des cieux, Qui, de gloire et d'éclat revêtus par Dieu même. Sont les brillants reflets de sa grandeur suprême; Qui , l'honneur de sa cour, chefs-d'œuvre de ses mains , Contemplent de si haut les fragiles humains. D'un air respectueux et d'une voix modeste, Il s'adresse en ces mots au convive céleste : .< Fils du ciel, lui dit-il, ah! combien je te doi! Combien l'homme en ce jour est honoré dans moi ! Hôte de nos bosquets , assis à notre table , Toi qui buvois des cieux le nectar délectable , Tu n'as pas dédaigné nos rustiques festins , Quoique bien différents de tes banquets divins ! »
"Adam, répond l'archange, il est temps de counoîlre Et les anges et l'homme, et le monde et son maître. Un Dieu seul règle tout, de tout il est l'appui : Tout existe, se meut et respire dans lui. Si le mal ne l'a point altéré dans sa course, L'être créé par Dieu retourne vers sa source : Rien n'en sort corrompu. Des êtres différents Il fixe le partage, il assigne les rangs; Plus ils sont près de lui, plus leur essence est pure : Tons , suivant leur penchant, leur état, leur nature.
Desei-ving paradisc! if evcr, tlicn, Thcn liad thc sons of God excuse to' iiave becn Euamoui'd at tliat sight; but iii tliose hearts Love iiiilibidinous rcigii'd, nor jealousy
♦ ^o Was understood, the injur'd lover's hell.
Tliiis whcn with méats and diinks they had suffic'd , Not burdcn'J nature, siidden raind arose In Adam, not to let tbe' occasion pass Givcn bira by tbis grcat conférence, to know Of tliJDgs above bis world, and of their being Who dwell in beaven, wbose excellence be saw Transccnd bis own so far : wbose radiant foims, Divine cffulgence, wbose bigb power, so far Exceeded buman; and bis wary speccb
^Go Thus to tbe empyreal minister he fram'd :
« Inbabitanl witli God, now know I wcll Tby favour, in tbis bonour donc to man; (Jnder wbose lowjy roof tbou bast vouciisalM To enter, and tbesc eartiily fruits to lasle, Food not of angels, yct accepted so, As tbat more willingly tliou couldst not secni At beaven's bigh feasts to' liave fed : yet wbat compare ?
To wbom tbe winged bierarcli replled :
.' O Adam, one Almigbty is, from wbom
«T" Al! tbings procecd, aud iip to bim relurn , If not deprav'd from good, crealed ail Sucb to perfection, one first mattcr ail, Endued witb various forms, varions degrees Of substance, and, in tliings tbat live, of life; Rut more veiin'd, more spirituous, and pure. As ncarcr tp bim plac'd, or nearer tending, F.arh in tbeir several active spbercs assian'd,
De degrés en degrés devenus plus parfaits. S'efforcent d'approcher du Dieu qui les a faits. De sa souche terrestre ainsi la jeune plante Sort , déploie avec grâce une tige élégante ; Sur la tige s'élève un branchage léger. Ses feuillages mouvants naissent pour l'ombrager ; La ileur vient à son tour; enfin , plus pin- encore. En nuage odorant son parfimi s'évapore.
Tout aspire à monter dans cet ordre inégal , La pierre aux végétaux, la plante à l'animal L'animal jusqu'à l'homme, et l'homme jusqu'à l'ange : Tout de ce corps mortel veut secouer la fange. Moins dégagés des sens, vos esprits sont moins prompts; Souvent vous raisonnez , lorsque nous contemplons : Et, tandis qu'à pas lents marche voire pensée, Par nous des vérités la chaîne est embrassée. Ainsi dans l'univers tout monte par degrés. Des habitants des cieux vous-mêmes séparés , Un jour peut-être, un jour, sur de brillantes ailes, Planerez, comme nous, aux voûtes éternelles, Comme nous descendons au terrestre séjour. Vous, fidèles au Dieu qui vous donna le jour, Méritez ce bonheur par votre obéissance : Pour conserver ses dons gardez votre innocence; De la part qu'il vous fit sachez vous contenter, Et n'allez point la perdre en voulant l'augmenter. » «Quel jour pur tu fais luire à notre intelligence ! Répond Adam charmé. Je suis l'échelle immense De ces êtres divers répandus en tout lieu ,
Till body up to spirit work, in bounds Proporlion'd to eaeli kind. So from tbe root
'i^o Springs ligbter tbe green stalk , from tbence llie Icaves More aerv, lasl the brigbt consummale flower Spirits odorous breatbes : flowers and tbeir fruit, Man's nnurisbment, by graduai scale sublim'd, To vital spirits aspire, to animal, To intcllectual; givc botli life and sensé, Fancy and understanding; whence tbe soûl Rcason receivcs, and reason is ber being, Discursive or intuitive; disconrse Is oftest yours, the latter most is ours,
'rj" Diffcring but in degree, of kind tbe samc. Wonder not tlien, wbat God for you saw good If I refuse not, but convert, as you, To proper substance. Time may conie, wlien mcii Witb angels may participale, and find No inconvénient dlet, nor loo light fare; And from tbcse corporal nutriments perhaps ^'our bodics may at last turn ail to spiiit, Improv'd by tract of time, and, wing'd , uscend Mbcreal, as we; or may, at cboice,
ioo iicre or in beavenly paradise dwell; )f ye be found obedienl, and relain Unalterably firm bis iove entire, \\'bose progcny you are. Meanwbile enjoy Your fill wbat happiness tbis bappy state Cnn comprcbend , incapable of more. »
To wbom the patriareh of maukind leplied ; " O favourable spirit, propitious guest, Wcll bast tbou laugbt the way tbat migbt diieit Our knnwledge, and the scale nf nature sel
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El je monte avuc loi jusqu'uii Irôiie de Dieu. Mais pourciuoi ces conseils de l'aimer, de lui plaire ? Ah ! quels enfants ingrats mécoinioîlroieul leur père ! Qui n'aimeroit un Dieu si bon, si généreux. Qui de ce vil limon fit deux èlres heureux , Et du bien qui convient à notre humble nalure De sa prodigue main nous combla sans mesure ? »
L'ange répond : « () fils de la terre et du ciel ! Écoute ! Ton bonheur te vient de l'Éternel ; Conserver ce bonheur doit être Ion ouvrage. Ce monde fortuné , ton paisible partage , De ton obéissance il doit être le prix : Pour être heureux toujours, reste toujours soumis ; Dieu t'a créé parfait, et non pas immuable, Bon , mais libre ; tu peux être juste ou coupable , Perdre ou gagner ses dons ; enfin , la volonté Ne porte point le joug de la fatalité. Eh ! quel mérite auroit la triste obéissance D'un cœur à ses devoirs lié par l'impuissance ? Qui veut honorer Dieu doit pouvoir l'outrager. A côté des secours il a mis le danger : Tel est l'arrêt du ciel , tel est ton sort. Nous-mêmes , Assis auprès de Dieu sur nos trônes suprêmes. Dans un sort différent suivant les mêmes lois , Nous servons librement , et nous aimons par choix. Dieu sait quel choix ont fait des serviteurs rebelles; Ils se sont révoltés, pouvant être fidèles : Aussi de quel bonheur, dans quel gouffre de maux Les ont précipités leurs funestes complots ! Imite notre exemple, et non pas leur audace. »
^'" From centre to circumference; whercon , In contemplation of cieated tliiugs, By steps we niay ascend to God. But say, Wliat meant tiiat caution join'd, I/ye hejhimd Obedieiit? Can we want obédience then To him, or possibly liis love désert, Wlio form'd us from tlie dust, and plac'd us lierc Full to tlie utraost measure of wlial bliss liumau desires can seek or appreiieud?»
To wliom tlie angel : « Son of licavcn and eartli ,
520 Attend : Tiiat tliou art happy, owe to God; Tliat thou continuest such , owe to tiivsclf , Tliat is to thy obédience; lliereln stand. This was tliat caution glven tl:ec; be advis'd. God niade tliee perfect, not iiumutablc; And good be luade tliee, but to persévère Ile left it in iby power; ordain'd thv will By nature free, not over-rul'd by fate Inextricable, or strict necessity :
Our voUintary service lie requlres,
^3" Not our ncccssitated ; such with liim
Finds no acceptance, nor can find; for how Can hcarts, not frce, be tried wlietlier thev serve Willing or no, who will but what tlicy must By desliuy, and can no other clioose?
Myself, and ail the' angelic bost, that stand Iq sight of God , eiithron'd , our happy state Hold, as you yours, wliile our obédience holds; On other surety none : freely we serve, Because we frccly love, as in our will
^'O To love or uot; in this we stand or fall :
« Enfant du ciel, répond l'auteur de notre race, De quel secret transport ta voix vient me saisir! Mon oreille l'écoute avec plus de plaisir Que je n'entends , au sein des nuits silencieuses , Des chérubins en choeur les voix mélodieuses. Nos actions , nos vœux sont à nous , je le sais ; Mais nous sommes heureux et libres , c'est assez : Qui pourroil s'irriter d'une seule défense .' A qui flous soumet tout , je voue obéissance ; J'obéirai. Pourtant ces révoltes des cieux Me causent quelque trouble. Exauce donc mes vœux ; Apprends-moi (je t'écoule en un profond silence) Quels sont les criminels , le crime et la vengeance : Le temps nous le permet : le grand astre des jours A peine a terminé la moitié de son cours ; A peine à l'occident il commence à descendre. »
Il dit. « A les désirs je consens à me rendre , Lui ré])ond Raphaël. » Après quelque repos. Il reprend la parole, et commence en ces mois :
" O père des humains ! de celte triste histoire Faut-il donc réveiller l'affligeante mémoire ? Eh ! comment raconter à de foibles mortels Ces grands combats, livrés dans les champs élernels.'' Aux terrestres humains comment rendre sensibles Des célestes héros les exploits invisibles .i* Ces esprits jadis purs, pourrai-je sans douleurs En rappeler la gloire et conter les malheurs ? Ai-je droit de tirer de cette nuit profonde Ces grands événenienis, secrets d'un autre monde P N'importe; ils vous peindront le céleste courroux.
And some are falPn, to disobedience fall'n. And so from hcaven to deepcst liell; O fall From what higli state of bliss, iuto what woe! >- To wliom our grcat progcnitor : « Thy worJs Attentive, and vvilh more delightcd car. Divine instructor, I bave heard , tlian whcn Cherubic songs by niglil (roni ncighbouring hills Acral rausic scnd ; nor knew I not To be both will and dccd crcated free;
^^° Yet that we ncver shall forget to love Our Maker, and obcy him whose command Single is yet so just, my constant thoughts Assur'd me' and still assure : thougli what thou tcll'.-i llatli pass'd in hcaven, some doubl witliin me movc. But more désire to hear, if thou consent, The full relation, which must nceds bc strange, Worthy of sacred silence to bc heard ; And we bave yet large day, for scarce the sun Hatli finish'd half bis journey, and scarce begins
^60 His other half in the grcat zone of hcaven. » Thus Adam made request; and Raphaël, After short pause asseoting, thus bcgan.
" High matter thou cnjoin'st me, O piiiiie of mcn, Sad task and hard : for how shall 1 relate To human scnse the' invisible exploits Of warring spirits? how, without remorse, The ruin of so many glorious once And perfect while they stood? how last uiifold The secrets of another world , perhaps
^7" IVot lawful to rcvcal? yet for thy good
This is dispcns'd ; and what surraounts the reach
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El les crimes des cieux sont des leçons pour vous. Pardonne, quand des cieux je te décris la guerre, Si j'emprunte mes traits des scènes de la terre : Ne t'en éloniie pas; je les conuois tous deux; Ce monde bien souvent est l'image des cieux.
« Dieu n'avoil pas encor créé ce nouveau monde : L'affreux chaos réguoit avec la nuit profonde Aux mêmes régions où ce jeune univers, Balancé par son poids , roule aux plaines des airs : Mais un jour (car le temps, dans l'élernilé même, Dans ce cercle où chaque asire , en sa vitesse extrême , Ouvre , poursuit , finit , recommence son cours , Dans le ciel , comme à vous , nous mesure les jours , Ces jours dont la longueur égale votre année ) , Par l'Éternel lui-même avec pompe ordonnée , Une marche imposante amena sous ses yeux , Des quatre points du jour, la milice des cieiLX : Entre les rangs pressés de leurs bandes guerrières , Des forêts de drapeaux, d'enseignes, de bannières, Marquant les rangs, les chefs, les bataillons divers. Au centre de l'armée ondoyoienl dans les airs ; Chaque riche écusson, de l'amour et du zèle Interprète éloquent et monument fidèle, Des services passés , gages de l'avenir. Dans leurs chiffres brillanis, gardoit le souvenir. Autour du Dieu vivant avec ordre se range, En cercles redoublés, phalange sur phalange : A sa droite est son fils. Lui , tempérant l'ardeur Du trône qui le cache à force de splendeur, Du haut d'une montagne invisible et brûlante , Fait entendre en ces mots sa voix toule-puissaute ;
« Héritiers éternels des célestes clartés,
Of human sensé, I shall dclineate so, • By likciiing spiritual to corporeal forras.
As may express theni bcst; thoiigh wliat if earth Be but the sliadow of lieaven , and tliings tlierein Each to othcr like, more than on earth is lliought?
" As yet this world was not, and chaos wild Reign'd whcre thèse heavens now roll,where earth now rests Upon her centre pois'd; wheii on a day
58o ^For timc, ihough in eternity, applied To motion, raeasures ail things durable By présent, past, and future,) on such day As hcaven's great year brings fortli ihc' emj>yreal host Of angels by impérial sunimons call'd, Inniunerable bcfore the Almighty's throne Forthwith, from ail the ends of heaven appear'd Under tlieir hlerarch iii orders bright : Tcn thousand thousand cnsigns high advanc'd, Standards and gonfalons 'iwixt van and rear
590 Stream in the air, and for distinction serve Of hiérarchies, of orders, and dcgrecs; Or in their glittering tissnes bcar iiubla/.'d Holy memorials, acts of zcal and love Recorded eminent.
Thus when in orbs Of circuit incxpressible they stood , Orb within orb, the Fatlier infinité, By whcni in bliss inibosoui'd sat the son, Amidst as from a (laniing mount, whosc top Brightoess had made invisible, thus sjiake : —
Rois, dominations, trônes, principautés,
Ecoutez mon décret , mon décret immuable :
Un fils est né de moi dans ce jour mémorable ;
Il est mon fils unique , il est l'oint du Seigneur :
Moi-même à haute voix proclame sa grandeur.
A ma droite placé, je veux qu'on le révère
( J'en ai fait le serment ) à l'égal de son père ;
Que le ciel à genoux reconnoisse son roi;
Que tous soient réunis, soient heureux sous sa loi :
Qui lui désobéit fait outrage à moi-même ;
Perturbateur des cieux et de l'ordre suprême,
Je le maudis; ma voix le bannit à jamais
Du temple du bonheur, du séjour de la paix;
Qu'il tombe, qu'il habile au fond du noir abime ,
De mon courroux vengeur éternelle victime :
Oui, comme mon courroux, ses maux seront sans fin."
" A ces mots solennels, chérubin, séraphin, Font éclater l'amour, le respect, l'alégresse; Quelques-uns seulement déguisent leur tristesse. Cependant, tout ce jour, les anges enchantés, Ainsi qu'aux jours pompeux de leurs solennités. Commencent leurs concerts et leurs danses joyeuses C'est vous qu'ils imiloient , danses mystérieuses. Labyrinthes mouvants des corps brillants des cieux , Qui, venant, revenant, se croisant dans leurs jeux, Même dans leurs erreurs au grand ordre fidèles, Mêlent sans les brouiller leurs rondes éternelles : Accords toujours nouveaux , concert toujours charmant, Que Dieu lui-même écoute avec ravissement ! Le soir (car nous avons notre soir, notre aurore. Riche variété dont le ciel se décore , Non pas pour nos besoins , mais pour offrir aux yeux
'ioo << Hear, ail ye angels, progeny of light,
Thrones, dominations, priocedoms, virtucs, powers,
Hear ray dceree, wliich unrevok'd shall stand.
This day 1 hâve begot whom I déclare
My only son, and ou this holy hill
llim bave anointed, whom ye now behold
At my right hand; your head 1 him appoint:
And by niyself hâve sworn , to him shall bow
AU kness in heaven, and shall confess him Lord;
Under bis great vice-gcrcnt reign abidc
6>o United, as one individual soûl, For ever happy : him who disobeys.
Me desobeys, breaks union, and that day, Cast ont from God , and bicssed vision, falls into' utter darkness, dfep ingulfd, bis place •
Ordain'd without rédemption , withont end. »
.< So spake the Omnipotent, and with bis words AU secm'd well pleas'd; ail seem'd, but whcre not ail. That day, as other soleran days, they spent In song and dance about the sacred hill;
620 Myslical dance, which yonder starry sphère Of planets, and of fix'd, in ail her wheels Rcsemblcs nearcst, mazes intricatc, Eccentric, intcrvolv'd, yet regular Then most, when most irreguiar they seem; And in their motions harmony divine So smooth her charming tones, that God's own car I.istens delightcd. Evening now approach'd, (For we bave aiso our evening and our morn.
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Le spectacle change;int de la pompe des cicux ) , Le soir, un doux bancpiet , baiu|Hct digne des anges , En cercle rcnnil les célestes phalanges : L'odoranle amhrosie emplit des vases d'or; Des vins d'un cru céleste épanchent leur trésor; Et dans le diamant , où leur liqueur ruisselle , En liquides rubis le neclar étincelle.
Tous , la coupe à la main , de fleurs environnés , Etendus sur des fleurs, et de fleurs couronnés, Au banquet fraternel où leur roi les convie. Boivent l'amour, la joie, el l'élernelle vie : Le plaisir sans excès est prodigué pour eux : De leur félicité Dieu lui-même est heureux. Enfin du mont divin , d'où part le jour et l'ombre , Le crépuscule jelte une leinle plus sombre; Voile foible et léger, qui dans ce beau séjour Laisse encore à la nuit quelques restes du jour : Le doux sommeil revient; déjà notre paupicre Se mouille des vapeurs de son aile légère; Tous les yeux, hors celui qui veille incessamment, Tout prêts à se fermer, s'ouvrent languissammenl. Au pied du mont sacré règne une vaste plaine Que la terre aplalie égaleroit à peine : Tout le camp se disperse, et ses nomi^reux drapeaux Du fleuve de la vie ont ombragé les eaux : De riches pavillons et de superbes tentes Soudain oui déployé leurs couleurs éclalantes ; Tout s'endori, loul se livre aux douceurs du repos, Caressé du zéphyr et bercé par les (lois. Quel(jues-uns seulement, nocturnes sentinelles, Pour célébrer de Dieu les grandeurs éleruelles , Veillent près de son Irone ; et leurs voix tour-à-tour
Wc oiirs for change délectable, not need;) •j^o Forthwith from dance to swecl repast tliey tiiru Desuoiis; ail in circles as thcy stood. Tables are set, and on a siidden pil'd Witli angels' food, and ruhied nectar (lows In peail , in diamond, and inassy gold. Fruit of delieious vines, tlie growtli of lieaven. On flowers repos'd, and with IVesli flowerets crown'd , They eat, lliey diink, and in coniiuunioQ svvcet Qua'f iniinortality and joy, sccure Of surfeit, wliere fnll incasnre only bounds <'''>" Excess, before the' ail bounleons King, wlio siiowcr'd With copions hand, rejoicing in tlieir joy. INow wlicn ambrosial niglit with clonds cxhal'd From that high niount of God, wlience liglu and sliade Spring both , tlie face of brightest heaven had cliang'd To graleful twillght, (for night cornes not tliere In darker veil) and roseat dews dispos'd AU but the unsiceping eycs of God to rcst; Wide over ail the plain, and widcr far Than ail this glubons earth in plain ontspread , 6^0 (Such are the courts of (jod) the angelie thron", Dispers'd in bands and files, tlieir camp extend liy living streams among the trees of lil'e, Pavillons nuniberless, and sudden rear'd, Celestial tabernacles, where they slept Fann'd with eool winds ; save those , who , in iheir couisc, Melodioiis hymns abont the sovran tluone Mternate ail nifrht Ions;.
Se répondent en chœur, chantant l'hymne d'amour.
" Le superbe Satan (c'est le nom qu'on lui doiuie Depuis qu'il a perdu sa céleste couronne; Son premier nom n'est plus prononcé devant Dieu ), Satan veilloil aussi, mais contre le saint lieu. Favori du Très-Haul , contre un fils qu'il abhorre Sa jalouse fm-eur en secret le dévore; Ce (ils, cet héritier du sccpire paternel. Son règne proclamé dans ce jour solennel , Importunent son cœur; et sa haine insensée Par ces honneurs nouveaux croit sa gloire éclipsée : De là ses fiers dépits et ses hardis complots. Tandis que tout se tait et se livre au repos. Il prétend, dans la nuit, entraîner à sa suite Les lâches déserteurs, compagnons de sa fuite; El , de leur cœur fidèle infâme subornem-. Laisser sou Dieu sans culte, et son roi sans honneur. Au premier après lui le perfide s'adresse. Et lenle par ces mois sa crédule foiblesse :
« Tu dors , cher compagnon ! mais sais-tu quel réveil Va bientôt succéder à ce lâche sommeil .•' Cher compagnon , tu dors ! perds-tu donc la mémoire De ce décret récent, fatal à noire gloire .? Je t'ai cru mon ami; dans plus d'un entrelien, Je t'épanchai mon cœur et lu m'ouvris le lien : Mille fois, tu le sais, je partageai tes veilles; Quand je veille pour toi , c'est donc toi qui sommeilles ! Lin maiire nous soumet à de nouvelles lois; Un zèle tout nouveau doit mainlenir nos droits : l'en dire plus ici seroil une imprudence. Toi, rassemble les chefs soumis à ma puissance; Dis-leur qu'avant le joiu', par l'ordre exprès de Dieu,
But not so wak'd Satan; (so call him now, his former narac Is lieard no more in heaven); hc of the firsl,
660 jf iiot the first arcli-angel, great in power, In favour and pre-cniinence, yet fraught With envy' against the son of God, that day llonour'd by his great Father, and proelaim'd Messiab King aiioinled, could not bear Tbroiigh pride that sight, and thonght himself impair'd. Deep malice thence conceiving and disdain, Soon as mid night brougbt on the duskv houp Fricndiiest to sicep and silence, he rcsolv'd With ail his légions to dislodge, and leave
C?» l'nworshipt, unobey'd, the ihronc suprême, Contcmptuous; and his next subordinate Awakcning, thus to bim in secret spake :
« Sleep'st thou, companion dear? What sIcep can close 'l'Iiv cye-lids? and reiuember'st what decrec Of yesterday, so late hath pass'd the li()s Of heaven's AIraigbty ? Thou to me tby thoughts Wast wont, I mine to tbec was wont, to' impart; Both v^aking we were one ; how then can now Thy sieep dissent? New laws thou seest impos'd;
C80 [\ew laws from bim who reigns, new minds niay raise In us who serve, new counsels, to debate What doubtful may ensue : more iu this place To utter is not safe. Assemble thou Of ail those niyiiads «hieh we Icad the cliief; Tell tbcm, that by commaud, eie yet dim nighl
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Avec tous mes drapeaux je dois quiller ce lieu, Conduire au camp du nord les chefs que je commando. Je (;ours y préparer les honneurs qu'on demande Pour ce fils du Très-Haut, qui doit , le sceptre en main, Montrer aux légions leur nouveau souverain : Demain commencera sa marche triomphante.
Pars. »
■ — Le chef, égaré par sa voix séduisante , En reçoit dans son cœur le philtre insidieux , Transmet de chef en chef cet ordre factieux : .< Avant le jour, dit-il, l'enseigne impériale Doit partir de ces lieux ; la pompe triomphale Du nouveau souverain commande ce départ. -> Dans des mots ambigus sa voix jette avec art Des semences d'envie et des germes de haine ; 11 ébranle de l'un la constance incertaine. Corrompt la foi de l'autre, et donne le signal. Tout se range à l'instant sous son drapeau royal : Tant sur les cœurs soumis exercent de puissance Le grand nom de Satan , ses honneurs , sa vaillance , Ce front plus radieux que l'astre qui du jour A la nuit étoiiée annonce le retour.
Ce brillant Lucifer, dont le nom reste encore A ce chef qui l'usurpe et qui le déshonore ! Sa ruse enfin séduit ses crédules soldais , Et le tiers de l'armée a marché sur ses pas. [Is volent, et la nuit sert leur fuite coupable. Cependant ce pouvoir dont l'œil inévitable, De son regard perçant lit jusqu'au fond des cœurs , Du haut du mont sacré brillant de ses splendeurs ,
Où brûlent dans la nuit des lampes éternelles, A vu sans leurs secoiu's ces trames criminelles , Ses décrets méconnus, tout le nord révolté. Et déjà l'orient de ligues infesté.
Aussitôt à son fils, avec un doux sourire, Il adresse ces mots :
— « Appui de mon empiii».
Toi dans qui le Très-Haut resplendit tout entier. Toi, de mon trône antique éternel héritier, Il est temps d'assurer notre toute-puissance ! Tu vois jusqu'où du nord s'emporte la licence : Pour fonder son pouvoir, Salan combat le mien ; Au-dessus de mon trône il veut placer le sien.
i Levons-nous, armons-nous contre le téméraire; Défendons mes honneurs , mes droits, mon sanctuaire, De mes élus chéris le séjour fortuné ,
I El la montagne sainte où je t'ai couronné. " « Alors calme, serein, et rayonnant de gloire. Comme un triomphateur au sein de la victoire, Son fils lui répondit : — « Que ton juste dédain Se rit avec raison d'un ennemi si vain ! Pour moi sa haine m'ouvre une illustre carrière : Il saura si ce bras sait mettre une barrière Aux complots insolents de ces vils factieux , Et si c'est à ton fils de fléchir devant eux. » « Il dit : et cependant des légions rebelles Le chef vole, emporté sur ses rapides ailes : Ses guerriers l'ont suivi, mille fois plus nombreux Que les flots de la mer ou les astres des cieux , Le matin, sur les fleurs ou les feuilles humides.
Her shadovyy clouds witlidraws, I am to hasle. And ail who under rae tlicir banners wave, Honieward, witli flying iiiarch , wheie we possess The quarteis of the nortli ; there to prépare
C90 Fit cuterlainment to receive our Kitig,
The great Mcssiah, and his new coinmauds, Wlio spccdilv ihrongh ail the hierarciiies Intends to pass triumphant, and give laws. »
— Se spake tlie false arch-angel, and infus'd Bad influence into the' unwary breast Of his associate : he togethcr calls , Or several one by one, the rcgeut powers, Cnder him regeut; tells, as he was taiight, That the Most High commanding, now ère nigîi!,
700 [vjow ère dim night had disincuraber'd heaven, The great hierarchal standard was to move; Tells llie snggested cause, and casts hctween Anibignoiis words and jealousies, to Sound Or taint integrity : but ail obey'd The wontcd signal, and superior votée Of their greal Potentate; for great indeed His name, and high was his degrcc in lieaven; His conntenance, as the raorning-star that guides The starry flock, allur'd them, and with lies
710 Drew aftcr him the third part ot heavcn's host. Meanwhile the eternal eye , whosc sight discerns Abstrusest thoughts, from forth his holy raount. And frora within the golden lamps that buro ISightly bcfore him, saw wilhout theii- llght Rébellion rising ; saw in whom , how spread Amon^ the sons of morn, what multitudes
VVere banded to oppose his high decree; And, smiling, to his only son thus said.
— « Sou, thou in whom my glory I beliold
710 In full resplendence, hcir of ail my might, IS'early it now concerns us to bc sure Of our omnipotence, and with what arms We mean to hold what anciently we claim Of dcity or empire : such a foe Is rising, who intends to' cicct his thronc Kqual to ours, throughout the spacious nnrlli ; Nor so content, halh in his thonght to try In battle, what our power is, or our riglit. Let us advisc, and to this hazard draw
73û With speed what force is left, and ail eraph)v In our dcfcnce ; lest unawarcs we lose This our high place, our sanctuary, our hill. ..
« To whom the son with calm aspect and ckrH-, Lightning divine, ineffable, serene, Made auswer : — « Mighty Father, thou thv foes Justly hast in dérision, and, secure, Laugli'st at their vain designs and turaults vain, Mattcr to me of glory, whom their hâte Illustrâtes, when they sce ail rcgal power
740 Given me to quell their pride, and in event Know whether I be dextrous to subdue Thv rebcis, or be found the worst in heaven. »
« So spake the son ; but Satan , with his powers , Far was advanc'd on winged spccd ; an host Innnmcrablc ;is tlie stars of uiglit.
Or stars of morning, dcw-drops , which the sun Impearls on every leaf and every flower.
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brillent moins de rubis et de perles liquides.
Il s'avance, il traverse avec ses légions,
De mille états divers les vastes régions.
Que gouvernent des rois, des polentals, des princes,
De l'empire des cieux innombrables provinces ,
Près de qui tout ce globe et ces climats divers
Sont comme tes jardins auprès de l'univers.
Enfin il louche au nord, siège de sa puissance.
Là, dans tout l'ajjpareil de sa magnificence.
Tel qu'un mont d'où s'élève un mont audacieux ,
Le palais de Satan se présente à leurs yeux.
De loin on aperçoit ses tours pyramidales ,
Des célestes palais orgueilleuses rivales ,
El de l'ambition coupable monument :
Lui-même les forma d'or et de diamant ,
El sur ce mont superbe où leur masse domine.
Affecta d'imiter la montagne divine
Où l'Eternel réside , et , sur son trône assis ,
Aux yeux de l'empyrée a couronné son fils.
Là s'arrête Satan, et son conseil s'assemble;
Là tous les chefs unis doivent régler ensemble
Les hommages nouveaux qu'en ce jour solennel
Doit offrir l'empyrée au fils de l'Éternel.
Sous ce prétexte heureux, sou adroit artifice
Harangue dans ces mots la céleste milice :
— « Trônes, principautés, rois, dominations, Si ces titres pompeux ne sont pas de vains noms. Depuis qu'un roi nouveau , grâce aux décrets suprêmes , Sur nos fronts éclipsés ilétrit nos diadèmes. Pour cet oint du Seignem- tout jjouvoir est déiruit. C'est pour lui, pour lui seul, qu'au milieu de la nuil
UtgioQS they pass'd, tlie raighty rcgencies
Of seraphim, and poteutates, and throoes, 750 In their triple dcgrees; régions to whicli
AU thy doniinion, Adam, is no more
Tiian wliat this garden is to ail tiie earth ,
And ail tlic sea, from one entire globose
Strctch'd into longitude; which iiaving pass'd,
At lengtli into tiic limits of tlie north
They came; and Satan to bis royal seat
High on a hill, far blazing, as a raount
Rais'd on a mount, with pyraniids and towcrs
From diamond qnarries hcwn, and rocks of gold; '^ The palace of groat Lucifer, (so call
That structure in the dialect of mon
Interprcted) which not long after, he
AfI'ecting ail equality with God,
In imitation of that mounl whercon
Messiah was declar'd in siglit of heaven,
The mountaiu of the congrégation call'd ?
For thither he assembled ail his train,
Prctending so commanded to consult
About t!ie great réception of their King, 77" Thither to corne, and with calumnious art
Of counterfeited truth thus held their ears.
— ■■ Thrones, dominations, princedoms, virtues, po wers;
If thèse raagnilic titles yet remaio
Not mercly titular, since by decree Anothcr now hath to hiraself ingross'd Ail power, and us eclips'd uuder the name or King anointcd, for whom ail this hastc
D'un maître impérieux la volonté subite
A vers ces bords lointains précipité ma fuite.
Eh ! quel motif pressant nous amène en ces lieux ?
L'honneur de recevoir cet autre roi des cieux,
De régler les tributs qu'on doil à son passage ;
Trop heureux , s'il veut bien accueillir notre hommage
Permettre qu'à ses pieds nous tombions à genoux !
Au mépris de vos droits anéantis pour vous.
Deux sceptres à-la-fois vont peser sur vos têtes.
Fils des dieux , levez-vous, et songez qui vous éles !
Rois vous-mêmes, d'un Dieu serez-vous les vassaux?
Les rangs sont différents, mais les droits sont égaux.
La fière liberté souffre avec patience
Les litres, les honneurs, et même la puissance ;
Biais, d'un pouvoir injuste ardente à s'affranchir,
Au joug do ses égaux s'indigne de fléchir :
L'égalité, fidèle an pouvoir légitime,
Se relève en fureur sous la main qui l'opprime.
Ce tyran à nos droits oppose ses arrêts :
A qui suit la raison qu'importent ses décrets ?
C'étoit peu que le père usurpât notre hommage ;
Il nous faut dans son fils adorer son image.
Vain espoir : ces sujets qu'il prétend asservir ,
Sont nés pour gouverner, et non pas pour servir. >•
« Ainsi parle Satan ; tout se lait, aucun n'ose Ou venger l'Ëternel, ou défendre sa cause. Seul, du Dieu tout puisscuat fervent adorateur. Et de toutes ses lois fidèle exécuteur, Abdiel s'est levé : dévoré d'un saint zèle. Dans ses yeux enflammés la fureur étincelle, El sa voix tonne ainsi contre les faclicux :
Of midnlgUt-raarcb , and hurried meeting hcre , This only to consult bow we raay best,
780 With what may be devis'd of bonours uew, Receive him , coming to receive from us Kuce-tribute yet unpaid , prostration vile ! Too much to one! but double bnw endur'd; To one, and to bis image now proclaim'd ? But wliat if bettcr couusels migbt erect Our minds, and teach us to casl off this yokc ? Will ve submil your necks, and choose to beud The supple knee ? Ve will not, if I trust To know ye right; or, if ye know yourselves
790 Natives and sons of heaven, possess'd before By none; and if not equal ail, yet free, Equally free ; for orders and dcgrees Jar not with liberty, but wcU consist.
W'ho can in reasoo then or right, assume Monarchy over such as livc by right His equals, if in power and splondour Icss , In freedom equal ? or can introduce Law and edict 00 us, who witliout law Err not? much less for this to be our lord,
8co And look for adoration , to the' abuse Of those impérial titles, which assert Our bcing ordain'd to gnvern , not to serve. »
« Thus far bis bold discourse withoul controul Had audience; when among the seraphim Abdiel , than wbom none with more zeal ador'd The deity, and divine commands obey'd , j Slood up, and in a flame of zeal scvere
PARADIS PERDU
— « O forfait ! ô l)lasplième inouï cians les cicux , Odieux altenlat d'un ingrat cl d'mi traître Qu'à côlé de son trône avoit placé son maître ! Tu te plains que d'un Dieu les ordres tout puissants Aient pour son fils uni(|ue exigé notre encens, Aient voulu que le ciel , de sa grandeur divine, Reconnût à genoux la céleste origine !
Oses-lu bien blâmer le décret solennel Qu'il a juré lui-même à la face du ciel ? Aucun dans son égal ne doit trouver ini maître ! Est-ce à toi de juger le Dieu qui t'a fait naître, Qui nous donna les cieux , et dont les sages lois Dans leur juste limite ont renfermé nos droits ?
«Nos plaisirs, nos bonneurs, de ce Dieu sont l'ouvrage: Bieu loin que sa grandeur veuille nous faire outrage , Son éclat, son pouvoir rejaillissent sur nous, Et sous un même cbef il nous réunit tous. Et quand il seroit vrai , connne tu l'oses dire , Que nul de son égal ne supporte l'empire, Prétends-tu , quels que soient tes titres glorieux, Te croire égal au fils du Souverain des cieux ? En vain tu vois marcber sous les ordres suprêmes Rois, dominations, trônes et diadèmes; Quoi que l'ait prodigué son pouvoir paternel , Qu'es-lu près de ce fils, par qui l'Etre éternel Créa d'un mol le monde, et loi-mème, et les anges ? Qui , sans rien exiger qu'un tribut de louanges. Leur assigna leurs noms, leurs titres glorieux, Et vient, comme un de nous, s'asseoir au milieu d'eux ! Ah ! bien loin que par lui nos honneurs s'affoiblisscnt ,
The curreot of his fury thus oppos'd :
— « O argument blasphémons, false and proud !
Bio Words which no ear ever to hear in hcaveu Expectcd, Icast of ail from llice, ingrate. In place tliysell' so high ahove thy peers. Canst thou with impions obloqny condemn The just decree of God, pronounc'd and sworn, That to his only son by right endned With régal sceptre , cvcry soûl in hcaven Shall beud the knee, and in tliat lionour due Confess him rightfn! King ? unjust, thou say'st, Flatlv unjust, to hind with laws the fVee,
^^° And equal over eqnals to let reign , One over ail with unsnccecded power.
Shalt thou give iaw to God ? shall thou dispute With him the points of libcrty, who made Thee wliat thou art, and form'd the powcrs of heaven Such as lie pleas'd, and circumscrib'd their being?
« Yet, by expérience taughl , we know how good. And of our good and of our dignily How provident hc is; how far frora thought To make us less , bcnt lalher to exalt
83o Our happy slate , under one hcad more near L'nited. But to grant il tlioe unjust , Thaï equal over eqnals monarch rcign :
Thyself, ihough greal and glorious, dost thou counl. Or ail angelic nature join'd in one, Equal In him begotlcn-son? by whom.
As by his word, the inighty falher made AU things, even thee; and ail the spirils of heaven Bv him creatcd in their briglit degrees.
Ses divmes clartés sur nous se réfléchissent:
Nos biens sont ses présents, sa force est notre appui;
Il gouverne par nous, el nous régnons par lui. »
« Ainsi parle de Dieu le serviteur fidèle; Mais uni n'ose applaudir ou seconder son zèle ; On le nomme indiscret et téméraire : enfin L'affreux Satan triomphe, et, d'un Ion plus hautain : « Nous fûmes donc créés, dit-il , cu-ur bas et lâche ! Et le père à son fils confia celte lâche ? Étrange découverte ! Apprends-nous , si lu peux , Par qui fut l'évélé ce grand secret des cieux ; Dans quels lieux, dans quels temps nous avons pris nais- Quel caprice divin nous donna l'exisleuce ! [sance ;
lu t'en souviens : pour moi, je ne me souviens pas Que d'autres avant nous aient peuplé ces étais. Aux habitants des cieux ne fais point cet outrage : Contemporains de Dieu, nous sommes notre ouvrage. Quand le cercle fatal eut achevé son tour. Au temps prédestiné nous reçûmes le jour : Race heureuse du ciel, notre antique patrie, Nous ne devons qu'à nous notre éclat , notre vie. liienlôt ils apprendront , nos superbes rivaux , Si nous avons un maître, ou même des égaux; Toi-même tu sauras si c'est par la prière Que nous comptons de Dieu désarmer la colère; Et si dans son palais nous allons le chercher Pour lui demander grâce, ou pour 1 en arracher. Pars, el cours en porter la nouvelle à Ion maître; Pars, ir.i plus long délai seroil peu sûr peut-être. ■■
« Il dit : un bruil confus s'entend de tout côté,
Crown'd them with glory , and to their glory nam'd 840 Thrones , dominations, princedoms, virtues, powcrs, r.ssential powcrs; nor by his rcign obscur'd, lUiL more illustrions made; since he, the liead, One of our number thus rcduc'd becomes; F lis laws our laws; ail honour to him done Ileturns our own. Cease then this impious rage. And lempt iiot thèse; but hastcn to appease 'Ihe' incensed falher, and the' incensed son , While pardon may be found in lime bcsought. » •< So spakc the fervent angel; but his zcal 850 [Sone seconded, as oui of season judg'd. Or singular and rash : whereal rejoic'd The apostate, and , more hanghty , thus replied : — «That we were form'd then, say'st ihou? and ihe worK Of secondary hands, by task Iransferr'd From falher to his son ? slrangc point and new ! Doclrinc, which we wonld know whcnce learn'd: who saw \Mien this création was? remember'st thou Thy inaking, whilc ihe Maker gave thee being' Wo know no lime whcn we were nol as now ; 8G0 Know none before us, self-begot , scif-rais'd
By our own quickening pnvvcr, whcn fatal course
ilad circled his full orb , the birlh mature
Of this our native heaven, elhcreal sons.
Our puissance is our own; our own right hand
Shall teach us liighcst deeds, by proof lo try
^^ ho is our equal : then thou shalt behold
\\ hcther bv supplication we inlend
Address, and lo begirt the' Almighty ihrone
Besecehing r)r besicging. This rcjxirl,
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Pareil à l'océan par l'orage agité.
Toiil applaudit Satan : Abdicl en silence
Enlend gronder les Ilots de celle armée immense.
Mais enTm, quoique seul, le céleste héros
Laisse éclater son zèle, el s'exprime en ces mois :
« O cœur maudit de Dieu ! que nul remords ne louche, Entends, entends l'arrêt prononcé par ma bouche : Ton châtiment est prêt; tout ce peuple trompé Va dans Ion sort alfreux périr enveloppé , Et de les attentais infortuné complice , Ainsi que tes forfaits , partager ton supplice ; Ne t'inquiète plus, lâche séditieux.
Du rang que tu tiendras dans l'empire des cieux. Tu te plaignois du joug qui pesoit sur la lèle; Pour celle tète impie un joug plus dur s'apprête : Au lieu de ce décret , douce loi de l'amour, L'arrêt de la vengeance est lancé sans retour. Tu sais si Dieu t'aima , tu sauras s'il se venge. Tremble : en sceptre de fer son sceplro. d'or se change, Non plus pour endurer un insolent affront , Mais pour courber ta lêle et pour briser ton front. Oui, je suis ton conseil, je pars ; non que je craigne Ces vils séditieux rangés sous Ion enseigne; Je crains plutôt , je crains tpie la flamme du ciel Ne mêle l'innocent avec le criminel.
Tremble : Dieu prend sa foudre, et son bras va l'instruire, S'il n'a pu te créer, qu'il a pu le détruire. »
•< Ainsi parle Abdiel, de tous ces factieux Seul dévoué, seul pur, et seul religieux. Tous ces flols menaçants et ce peuple infidèle, Rien ne séduit sa foi, rien n'ébranle son zèle;
870 Tlicse tidings carrv to the' anointed Ring; And fly, ere evil intercept thy flight. »
« He said; and, as ihe sound of waters dccp, Hoarsc niurmur echo'd to his words a[)pl;iuse Throiigh the' infinité liost; nor less for that The flaming Seraph feailess, though alone Encompass'd round with foes, tliiis answer'd bold.
« O alienate Irom God, O spirit accurs'd, Forsaken of al! good ! I see thy fall Deteriiiin'd , and thy hapless crew involv'd
"80 In this perfidious frand, contagion spread
Both of thy crime and piinishinent ; hencefortb No more be tronbled how to qiiit tlie yoke Of God's Messiah ; those indulgeut laws Will not be now voucbsafd; other decrees Against thee are gone forth, withoiit recall; That golden sceptre, vhich thou didst reject, Is now an iron rod to bruise and break Thy disobedicnce. Well thou didst advise; Vet not for thy advice or threats I flv
'9° Tliese wickcd lents devoted, lest the wrath hnpeodcot, raging into sudden flame, Distinguish not : for soon expect to feel His thunder on thy head, devouring fire. Then who crcated thee lameoting learn , Whcn who can uncreate thee thou slialt kuow. "
€< So spake the serapii Abdiel, faithful founc Among the faithless, liiithful only ho; Among innumerable false, unmov'd, Uashaken, uuseduc'd, uuterrih'cd,
Il pail, brave en passant les insultes, les cris, Quelquefois se retoui-ne avec ini froid mépris. Et pense déjà voir les flammes triomphantes Embraser leurs drapeaux et consumer leurs lentes. »
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Rap'iiaël continue sa narratioD II apprend à Adam comment Michel et Gabriel eurent ordre de raarchei' contre Satan et ses anges. Description du premier combat dans le ciel. Satan et ses puissances se retirent à la faveur de la nuit; il assemble un conseil, invente des machines infernales, qui, dans le combat suivant, causent quelque desordre dans l'armée de Michel; mais enfin les bons anges arrachent les montagnes, et enterrent les machines de Satan. Le désordre s'augmentant de plus en plus, l'Éternel envoie son fils, à qui l'honneur de celle victoire étoit réservé. 11 vient sur le champ de bataille, revêtu de la puissance du père; et, défendant à ses légions de faire aucun mouvement, il pousse son char, et s'avance le foudre à la main. Ses ennemis sont d'abord renversés; il les poursuit jusqu'à l'extrémité du ciel, qui s'ouvre en deux. Les démons sont précipites jusqu'au fond de l'abime que la justice divine leur avoit creusé. Le Messie triomphant retourne vers son piire.
« Sans être poursuivi, l'intrépide Abdiel, Durant toute la nuit, fend les plaines du ciel. Cependant par degrés la lumière est éclose; Les Heures, conduisant l'Aurore aux doigts de rose, Ont ouvert la barrière au char brillant du jour. Sur la montagne sainte est un profond séjour. D'où, reprenani sans fin leur course régulière,
900 nis loyalty he kcpt, his love, his zeal;
iSor number, nor example, with him wrought
To swerve from truth, or change his constant mind,
Though single. From aniidst them forth he pass'd.
Long way through hostile scorn, which, he sustain'd
Superior, nor of violence fear'd aught;
And, with retorted scorn, his back he turn'd
Ou those proud towers to swift destruction doora'd. »
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Rnphael continues to relate Iiow Micliael and Gabriel were sent forth to battle against Satan and liis angels. The firsl figlit desciibed ; Satan and Iiis powers retire wnder night : he calls a eoiineil ; invents devil* ish engines, which, in tlie second day's figlit, put Micliael aiid his angels to sortie disorder; bit they at lengtli . pulling iip mountains, overwhelnied both the force and machines of Satan . yet, the tnmtilt not so ending , God . on the third day, sendi Messiah his son, for whom he had reserved the glory of that vie tory. Ile, in the power of his Fatlier, coming to llie place, and causing ail his légions to stanJ still on either side, with his chariot and tliunder driving into the niidsl of his enemies , pinsues them , unahle to resist , towards the w;ill of lieaven ; which opening, tliey leap down with horror and confusion into the place of punishnient prepared for them in the deep ; Messiah lelurns with triumph to his Father.
V I c< Ali. night the dreadlcss ange] nnpursucd,
Tbroiigh llcaven's wide champain held his wav: till Morii, Wak'd by the circling Iloiirs, with rosy hand L'nbarr'd the gâtes of light. Thcre is a cave Within the mount of God, fast by bis throne, \\ iiere Light and Darkness in perpétuai round Lodge and dislodge by turiis, which makes through hcavcn Grateful vicissiludc, like dav and night : Light issues forth, and at the other door
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Partent , pour revenir, îa nuit et la lumière ,
])u thcâlre des cieiix douce variété :
Chacune a son issue ; et lorsque d'un côté
Paroit le jour naissant , de l'autre la nuit sombre
Rentre dans son palais jusqu'à l'heure où son ombre,
Comme un voile léger, déployée à son tour.
Laisse au ciel étoile la clarté d'un beau jour.
Son règne en ce moment faisoit place à l'aurore :
( Pour vous d'un feu moins vif le midi se colore ) ;
La nuit, cédant au jour l'immensité des cieux,
Reportoit loin de nous ses pas mystérieux.
Aux regards d'Abdiel lout-à-coup se présente
Des milices du ciel l'ordonnance imposante;
Des armes , des drapeaux , des coursiers et des chars ,
Un déluge d'éclairs jaillit de toutes paris ;
F_t dans les champs de l'air, que leurs clartés inondent ,
En une mer de fen leurs rayons se confondent.
Il voit que Dieu connoît ce qu'il vient annoncer :
Parmi les séraphins il accoia't se placer :
On l'accueille avec joie ; on admire le zèle
De ce cœur généreux, seul demeuré fidèle.
Vers le trône céleste en triomphe conduit,
Dçs acclamations le bruit flatteur le suit;
On le présente au Dieu que la gloire couronne ;
Et, du nuage d'or dont l'éclat l'environne.
Une secrète voix fait entendre ces mois :
« Courage , ami de Dieu , séraphique héros ! Courage ! ton début vaut seul une victoire. Que ton zèle sublime a bien servi ma gloire ! Ta constance pour moi fit plus que la valeur : Tu bravas les affronts pires que la douleur; Et , fier de remporter un glorieux outrage ,
10 Obsequious Darkness enters , till lier hour
To veil tlie lieaven , thoiigh darkness there might well Seera twilight hère : aud now weiit fortli the Morn Such as in liighest heavcn array'd in gold Empyreal; fioni bcfore lier vauish'd Niglit, Sliot through vvidi orient bcaiiis; wben ail the plain Cover'd with tliick cnibatticcl sqiiadrons biight. Chariots, and flaming arins, and ficry steeds, !\eflecting blazc on blaze, Rrst met his vicw. War he pcrceiv'd, war in prociurt; and fonnd
2"^ iMieady known , wliat he for news iiad thought To bave reported : gladly then he niix'd Ainong those friendly Powcrs, who hira receiv'd Witb joy and acclamations loud, that one, That of so many myriads fall'n, yet one Return'd, not lost. On to the sacred hill Tliey lad bira high applauded, and présent Bclore tbc scal suprême; from whence a voice, From midst a golden cloud, tbus mild was beard : « Servant of God, wclI done; well hast tbou fought
3o The bctter fight, who single hast maintaiu'd Agjinst revolted multitudes the cause Of trutb , in word mightier than tbey in arms : And for the testimoiiy' of triilb hast borne [Iniversal reproach, far worse to bear Tlian violence: for this was ail thy care To stand approv'd iu sight of God, ihough worlds .ludg'd thee perverse : the easier conquest now Reuiaios thee, aidcd bv this host of IViends,
De ton Dieu seulement tu briguas le suffrage. Suivi de mes guerriers, va dompter leur furein' ; Où tu trouvas l'insulte apporte la terreur. Ces sujets révoltés n'ont voulu reconnoîlre Ni mes décrets pour loi , ni mon fils pour leur maître Lui , des j)erfectious le modèle divin ! • Que la force triomphe où la loi parle en vain. Pars, terrible Michel, l'honneur de nos phalanges; Et toi , mène au combat tous ces millions d'anges , Généreux Gabriel : leur magnanime ardeur Pour elle aura le nombre ainsi que la valeur. Point de paix, point de grâce à ces sujets rebelles; Punissez, confondez lem-s trames criminelles ; Armez vos ])ras vengeurs et du fer et des feux ; Que chassés devant nous jusqu'aux confins des cieux , Exilés du bonheur, voués à la souffrance , Ils soient tous à jamais bannis de ma présence : Leur arrêt est porté. Pour ces esprits pervers , Déjà du noir chaos les gouffres sont ouverts; Et, prêt à recevoir la foule des victimes, L'enfer insatiable élargit ses abîmes. »
" A peine il a parlé, de brûlants tourbillons Autour du mont sacré roulent à gros bouillons; Et , luttant à travers des torrents de fumée , Font jaillir mille éclairs de la nuit euflauuuée. Du célesle courroux présage menaçant.
Bientôt du haut des airs l'airain retentissant A ces sinistres feux j'>int ses accents terribles. Déjà de l'Éternel les troupes invincibles. En bataillons serrés, au son des instruments. Dans un morne silence avancent à pas lents ; Du clairon belliqueux le souffle les enflamme :
Back on thy foes more glorious to rcturn , •1° Than seorn'd thou didst départ; and to subdue By force, who rcason for their law, refuse, Rigbt rcason for their law, and for their King Messiah, who by right of merit reigiis. Go, Mir'hacl, of cclcstial armics prince. And thou, in railitary prowess next, Gabriel , lead forth to baille thèse niy sons Invincible; lead forth niy arined Saints, By Uiousands and by millions, raiig'd for (ighl , Eqiial in number to that godless ciew &" Rebellions : thein with fire aiid hostile arms Fcarlcss assault; and, to the brow of Heavcn Pursuing, drive ihera ont from God and bliss, Into their place of ])uiiishment, the gulf Of Tartarus, wbich ready opens wide Mis fierv Chaos to receive their fall. »
« So spake the Sovran Voiee, and clouds begau To darken ail ibe hill , and smoke to roll In dnsky wreaths , rcluctanl fiâmes, the sign ( )f wrath awak'd ; nor with less drcad the loud G" K.lhercal trumpct from on bigb 'gan blow : At which command the Powors militant, That stood for Hcaven , in mighty qnadrate jnin'd Of union irrésistible, mov'd on In silence their briglit légions, to the sonnd C)f instrumental barmony , that brcath'd lleroic ardour to adventurous deeds l'nder their godlike leaders, in the cause
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Les chefs de rang en rang ont fait passer leur ame ; Et le front rayonnant , terril)le , l'œil en feu , Semblent des dieux armés pour la cause de Dieu , Pour celle du Messie. Ils marchent : les montagnes , Les rocs, les lacs profonds qui baignent nos campagnes, Les gorges , les vallons, les fleuves , les torrents, Rien n'arrête leur cours , ne désunit leurs rangs ; Légers comme les vents, prompts comme le tonnerre, Ils voyagent dans l'air bien plus que sur la terre : Tels des peuples ailés voloient les bataillons , Quand , cités devant toi , tu leur donnas leurs noms. D'un cours impétueux, d'une aile infatigable, Ils laissent après eux une foule innombrable De provinces, d'élals , de royaumes divers, Dont chacun est plus grand que cet humble univers.
'< Enfin , à l'horizon , vers le nord se présente Une plaine enflammée, au loin étincelaute. Ils approchent : soudain s'offrent à leurs regards Une moisson de fer, une forêt de dards. D'enseignes , de drapeaux , d'armures colorées , Que d'emblèmes pompeux l'orgueil a décorées : C'est Salan conduisant les ennemis de Dieu. Ce jour, ce même jour, fondant sur le saint lieu , Il prétend usurper son sceptre , son empire , Et s'asseoir sur le trône où son audace aspire. "Vain projet ! que bientôt va démentir le sort. Un sentiment d'horreur nous glace à leur abord : De ses propres sujets faut-il que Dieu se venge .•• Le ciel conlre le ciel, et l'ange contre l'ange. Vont donc combattre ensemble, eux qu'on vit tant de fois, Enfants du même père, heureux des mêmes droits. Dans les mêmes banquets, pleins d'une douce ivresse,
Of God aod his Messiah. On they move Indissolubly firm; nor obvious hill,
7° Mor straitening vale, nor wood, nor stream, divides Their perfect ranks ; for high above thc ground Their march was, and the passive air upbore Their nimble tread : as when the total kind Of birds, in orderly array on wing, Came suramon'd, over Eden, to receive Their naraes of thee; so over many a tract Of heaven they march'd, and many a province wide, Tenfold the length of this terrene.
« At last , Far in the' horizon to the north appear'd
'° Frora skirt to skirl a fiery région, strelch'd In battailous aspect, and nearer view Bristled with upright beams innumerable Of rigidspears, and helmets throng'd, aod shields Varions, with boastful argument portray'd, The banded Powers of Satan hastiog on With furious expédition ; for they ween'd That self-same day, by fight, or by surprise, To win the mount of God, and on his throne To set the envier of his state, the proud
9° Aspirer; but their thoughts prov'd fond and vain In the mid vifay : though strange to us it scem'd At first, that Angel should with Angel war. And in fierce hosting meet, who wont to meet So oft in festivals of joy and love Unanimous, as sons of one great Sire,
Savourer le nectar, l'amour et l'alégresse;
Ou, la lyre à la main, près du Irône élernel , '
Redire aux cieux ravis leur hymne fraternel !
Cet heureux temps n'est plus : déjà gronde l'orage,
Déjà des deux côtés partent des cris de rage.
Au centre de l'armée, à Dieu même pareil,
Sur un char dont l'éclat le dispute au soleil ,
Pareil le fier Satan : autour de lui rayonnent
Les brillants chérubins dont les flots l'cnvironnenl ;
Et de leurs boucliers, invincibles remparis.
Le cercle éblouissant l'enceinl de toutes paris.
Il descend :des deux camps prêts pour l'attaque horrible
L'intervalle est étroit, et d'autant plus terrible;
Tous deux, front contre front, se menacent des veux.
Et de leur ligne immense ils occupent les cieux.
Avant que le signal ordonne la mêlée ,
Tel qu'une énorme tour pesamment ébranlée ,
Tout brillant de rubis, d'or et de diamants.
L'archange révolté s'avance aux premiers rangs.
De ce rival superbe intrépide adversaire,
Abdiel, à sa vue, a fi'émi de colère;
Et du traître à regret admirant la splendeur.
L'ange exhale en ces mots sa généreuse ardeur :
" G ciel ! eh quoi ! de Dieu l'auguste ressemblance Brille encor sur ce front d'oii s'enfuit l'innocence î Le crime a-t-il donc pu garder cet air divin ? Mais d'un reste de gloire il s'applaudit en vain ; En vain, contre une cause et si juste et si belle, L'opiniâtre orgueil lève son front rebelle; La raison n'a rien pu sur cet audacieux ; Peut-être celte main le réfutera mieux.
J'ai pour moi le bon di-oil : Dieu ! joins-y la vicloiie:
Ilyraning the' Eternal Father : but the shout
Of battie now began, and rushing sound
Of oiiset ended soon each milder thougiit.
High in the midst, esaited as a God, ^i"
loo The' Apostate in his sun-bright chariot sat, :'*».*' Idol of majesty divine, euclns'd With flaming Ciierubim, and golden sliiclds; Then lighted from his gorgeous throne, for now 'Twixt bost and host but narrow space was left, A dreadful interval , and front to front Presented stood in terrible array Of hideous length : before the cloudy van , On the rough edge of battie ère it join'd , Satan , with vast and haughty strides advanc'd ,
"o Came towcring, arm'd in adamant and guld; Abdiel that sight endur'd not, where he stood Among the mightiest, bent on highest deeds. And thus his own undaunted heart explores :
' O heaven ! that such resemblance of the Hiçhest Should yet remain , where faith and reality Remain not : wherefore should not strenglh and miglit There fail where virtue fails, or weakest prove Where boldest, though to sight unconquerable? Dis puissance, trusting in the' Almighty's aid,
"o I mean to try, whose reason I bave tricd Uiisound and false; nor is it aught but just, That hc, who in debate of truth halh won, Should win in arms, in both disputes alike Victor; though brutish that contest and foui,
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Que ce double avantage assure ici ma gloire, El que le lémcraii'e , à mes pieds abattu, Rende hommage à la force unie à la vertu ! >>
« Il dit, sort de ses rangs, marche à l'ange rebelle Qu'enflamme à sou aspect une fureur nouvelle, El provoque eu ces mots l'archange audacieux :
« Je te retrouve donc, esprit séditieux ! En vain, entretenant la superbe espérance, Tu crus, siir de ta force et de Ion éloquence. Ou séduire le ciel par tes trompeurs discours, Ou trouver de ton Dieu le trône sans secours ; De ce Dieu qui d'un mot peut créer des armées , Ou seul, de les projets dissipant les fumées. Du trône oîi son pouvoir se rit de ton orgueil , Exterminer d'un coup, d'un signe, d'un clin d'oeil. Toi, tes chars, tes drapeaux, ta troupe criminelle, Et vous abîmer tous dans la nuit éternelle ! Tu vois que tu n'as pas entraîné tous les vœux; [1 reste à Dieu des cœurs et purs et généreux : Tu ne les voyois pas, lorsqn'affronlant l'orage, Seul à tes bataillons j'opposai mon courage. Des maux que j'ai prédits voici venir le temps; Et tu vas, mais trop tard, apprendre à tes dépens Qu'un esprit éclairé de l'erreur se sépare, Et suit le droit sentier, quand la foule s'égare. »
" — Eh bien ! malheur à toi , perfide séraphin , Lui réplique Salan avec un fier dédain : A ton retour vers nous ma colère rend grâce ; Tu vas donc le premier expier ton audace , Toi qui , dans ce sénat d'augustes demi-dieux , Osas seul élever un cri séditieux !
Que pai"les-tu de maître et de toute-puissance .■'
When reason liath to deal with force, jet so
Most reason is that reason overcome. '
" So pondcring, and from his armed peers
Forlh slepping opposite, lialf-way he met
His daring ioe, at this prévention more ' ^^ Incens'd, and tbns securely hiin defied :
' Proud! art thou met? thy hope was to hâve reacli'd
The height of thy aspii-iiig unoppos'd ,
The throne of God unguarded, and his side
Abandun'd, at the terror of thy power
Or potent longue : fool! not to Ihink how vain
Against tbe' Omnipotent to rise in arms;
Who ont of sruallest ihings could, without end,
Hâve rais'd incessant armies to defcat
Thy folly ; or with solitary hand i-to Reaching beyond ail liniit, at one hlow,
l n.iided, could hâve finish'd ibee, and whelm'd
'l'iiy légions under darkncss : but thon scest
Ail are not of thy train; there he, who tailh
Prefer and piely to God, though then
To ihee not visible, when 1 aloue
Seem'd in thy worid erroneous to dissent
From ail; my sect thou seest; now learn too late
How few somelimes may know, when thousands err. ' " Whom tiie grand foe, with scorniul eye askance, •''o Thus answered : ' 111 for thce, but in wish'd hour
Of luy revenge, first sought for, thou return'st
From flight, sedilious angel! to receive
'l'iiy mtrited revvard, the Hrst assav
Nous n'en connoissons point : siirs de notre vaillance,
Siirs de nos droits sacrés, nous les soutiendrons tous.
Mais toi, je l'applaudis de revenir à nous;
D'un espoir orgueilleux ta valeur échauffée.
Des débris de Satan se promet un trophée :
Approche ; que dans toi j'apprenne à mes rivaux
Quel accueil cette main prépare à tes égaux.
Toutefois , pour ne pas te laisser sans réponse ,
J'ai daigné différer le sort que je t'annonce.
J'avois cru, j'en conviens (pardonne à ma lierté).
Que le bonheur céleste étoit la liberté :
Mais , je le vois , ton Dieu com'be à son joug servile
La part la plus nombreuse ainsi que la plus vile ;
De lâches voluptés font seules vos destins:
Vos armes sont des luths, vos combats des festins;
Pour célébrer en chœur ta haute renommée.
De ces chantres du ciel tu formas ton armée.
Ya combattre avec eux : vous apprendrez de moi
Ce qu'est une ame libre aux esclaves d'un roi. »
« — Ah ! toi-même rougis de ta honteuse chaîne, Lui répond Abdiel , toi , de qui lame vainc , Adorant de l'erreur le joug impérieux , Traite d'emploi servile un devoir glorieux. Mais la nature et Dieu repoussent cette injure , Car obéir à Dieu , c'est suivre la nature ; Ils nous disent tous deux (et j'écou!e leur voix) Que le meilleur de nous doit nous donner des lois : Ses bontés sont ses droits à notre obéissance; Le premier en sagesse , il doit l'être en puissance. Tu parles d'esclavage ! ah ! l'esclave est celui Qui se choisit un maître insensé comme lui ; C'est celui qui , bravant le pouvoir légiiime ,
Of this right hand provok'd, since first ihat longue, Inspir'd with contradiction , durst oppose A third part of the Gods, in synod met Tbeir deities to assert; who, while they feel Vigour divine withiii theni , can allow Omnipotence to noue. But well lliou com'st
i"0 Before thy fellows, ambitions ly to win
From me some p'ume, tiiat thy success inay show Destruction to the rest : lliis panse hetween , ( Unanswer'd, lest thou boast) to let thee know. Al fiist I thought that liberty and heaven To heavenly soûls had been ail one; but now 1 sec that most through sloth had rallier serve, Miuist'ring spirits , train'd up in feast and song ! Such hast tlnm arm'd, the minstrelsy of heaven, Ser\ilitv with freedom to contend,
i"" As bolh iheir decds compar'd this day sliall prove. ' " To whom in biief thus Abdiel stern replied : ' Apostate ! still thou err'st, nor end wilt find Of erring, from the path of truth remole: Unjustly thou deprav'st il with the name Of servitude, to serve whom God ordains. Or nature: God and natine bid the same, Wiien he who rules is worlhiest, and excels Tliera whom he governs. This is servitude, To serve the' unwise, or him who hath rebell'd
■S" Against his worthier, as thine now serve ihec, Thysclf not free, but to thysclf enlhrall'd; Vct lewdly dar'st our rainist'ring upbraid.
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s'est fait, comme Satan , un inslrumeiit du crime. Et loi-même à l'orgueil n'es-tu pas asservi , Jaloux du saint emploi que l'orgueil t'a ravi .' Hardi blasphémateur, cesse donc d'en médire ; Va régner dans l'enfer : le ciel est son empire ; Nous sommes ses sujets; il sera notre appui ; Les fers sont pour Satan, et le sceptre est pour lui. Moi , lâche fugitif ! je veu.v cesser de l'être, Et voici les tributs que j'apporte à mon maître. »
« Comme il parloil encore, il élève le fer; Le fer étincelant , aussi prompt que l'éclair. Frappe sans hésiter, et , comme la tempête , Retombe , et de Satan a fait courber la lète. La pensée et les yeux , bien moins son bouclier, N'auroient pu prévenir le redoutable acier. Il recule dix pas, et son corps qui succombe Sur son genou plo)é tremble, chancelle, et tombe; Mais sur sa lajice énorme il demeure appuyé : Tel roule d'un vieux roc le sommet foudroyé; Tel, attaqué soudain dans sa base profonde Par les flols souterrains ou les efforts de l'onde , A. demi renversé , croule un antique mont Avec les vieux sapins qui couronnent son front. Du parli révolté les puissances se troublent ; Cependant leur douleur et leur rage redoubleiil En voyant de leur chef l'affront injurieux ; Mais le triomphe est peint sur nos fronts radieux. Bientôt, de la victoire infaillible présage, Le cri de l'espérance et le cri du courage Demandent le signal : le signal est donné. Par l'ordre de Michel la trompette a sonné ; Vliosanna solennel vole de bouche en bouche.
« D'un cœur non moins ardent, el d'un air plus farouche,
Reign thou in hell, thy kingdom; let me serve In heaven God ever blest, aiid his divine Behesls obey , worthiest to be obey'd ; Yet chains iu hell, not realms, expect : meanwhile Frora me return'd, as erst thou saidst, froiu flight, This greetiug on thy impious crest receive. ' " So sayiiig, a noble stiokc lie lifted liigb,
'90 Which hung not, but so swift witli teinpest fell On the proud crest of Satan, that no sight, ISor motion of swilt thought, less could his shield, Such ruin iuterccpt : ten paces huge Hc back recoil'd; the tcnth on bended knee Ilis massy spear upstaid; as if on earlh Winds under ground, or vvaters forcing way, Sidelong had push'd a raountain from his seat, HaU sunk with ail his pines. Amazement seiz'd The rebel thrones, but greater rage, to see
^"° Thus foil'd thcir raightiest; ours joy fill'd, and shout, Présage of victory, and tierce désire Of battle : whereat Michael bid sound The' arch-angel trumpet; ihrough the vast of heaven It sounded, and the faithfuî armies rung Hosanna to the Higbest!
" Nor stood at gaze Tlie adverse légions, nor less hideous join'd The horrid sliock. Now storming fury rose. And clamour such as heard in heaven till now
• Was nevcr : arms on armour clashing bray'd
L'ennemi fond sur nous d'un vol impélueu.t. A peine eut commencé le choc tumultueux, D'cpouvanlables cris dans les airs relenlirent , Des cris tels que les cietix jamais n'en eutendirenl. Tel qu'un même incendie embrase deux volcans. Une même fureur anime les deux camps ; Des nuages de traits pleuvent sur les armées Un orage brûlant de flèches enflammées Monte, siffle, et, dans l'air traçant d'affreux sillons, D'une voûte de feu couvre leurs bataillons. Des longs ébranlements de ce double tonnerre Le ciel au loin mugit ; et si de votre terre Le globe encor récent dans les airs eût roulé, Jusqu'en ses fondements la terre auroit tremblé. Faut-il s'en étonner, quand, mêlant leurs phalanges, Se heurtoient des deux paris tous ces millions d'anges, Dont un seul, saisissant tous ces globes divers. D'un setd coup auroit pu les lancer dans les airs ? Eh ! de quelle terreur cette horrilde mêlée N'eùt-elle pas rempli la nature ébranlée ! Quelles convulsions, quel désordre fatal N'eût pas troublé la paix de leur séjour natal, Si Dieu n'eût mis un terme à tant de violence ! Là, chaque bataillon est une armée immense; Tout chef vaut à lui seul un bataillon entier ; Tout soldat vaut un chef : chaqiu' simple guerrier Peut guider du combat les manœuvres savantes. Arrêter ou pousser les colonnes mouvantes, OuvTir, fermer, étendre ou resserrer les rangs ; Même ame fait mouvoir tous ces corps différents. Point de vaine terreur, point de penser timide : A son poste marqué chacun reste intrépide , Comme si ce grand jour dépendoit de son bras
'lo Horrible discord, and the raadding wheels Of hrazen chariots rag'd; dire was the noise Of conflict; over head the disiual liiss Of fiery darts in tiaming voUies flew.
And flying vaulted either host with 6re. So under fiery cope together rush'd Both bailles main, with ruinons assault And inextinguishable rage. Ail heaven Resounded; and had earth been theu, ail earlh Had to her centre shook. What wonder? whcn
ï'o Millions of tierce cncountering angels fought On either side, the least of whoni could v.ield Thèse cléments, and arm him with tlie force Of ail their régions : how much more of power Army' against army numberless to raise Dreadful combustion warring, and disturb, Though not destroy, their happy native seat; Ilad not tlic' Eternal King Omnipotent, From his strong hold of heaven, high over-rul'd Aud limitcd their miglit; though number'd such
î3o As each dividcd légion raight hâve scem'd
A numerous host; in strength each armed baud A légion : led in fight, yet leader seem'd Each warrior single as in chicf, expert When to advance, or stand, or turn the sway Of battle; open when, and when to close The ridges of grim war : no thought of flight. Noue of retreat, no unbecoming deed
PARADio PERDU.
Combien d'exploits perdus dans ces vastes combats , Tant ce jour varioit les scènes de la guerre ! D'un pied ferme tantôt ils luttent sur la terre , Tantôt prennent l'essor, et leurs noirs bataillons Dans les airs tourmentés roulent en tourbillons. On croiroit, à leur bruit, à l'excès de leur rage, Voir uu double incendie, entendre un double orage. Le sort Qotte incertain ; mais l'archange orgueilleux , Qu'ont déjà signalé tant d'exploits merveilleux , Dont nul pouvoir n'a pu balancer la vaillance , Parmi ses bataillons rapidement s'avance Vers le brave Michel, dont le terrible fer Montant, tombant, frappant, aussi prompt que l'éclan-, De sa lance, à deux mains ramenée en arrière, Moissonne à chaque coup une phalange entière , Et parmi les débris s'ouvre un large chemin. Il oppose à ses coups son bouclier divin , Son bouclier immense, épais, inébranlable , Qu'un triple diamant rendoit impénétrable. ■ Michel à son aspect a suspendu son bras : Il prétend par sa chute achever ces condiats ; Et marchant sur sa tête, ou lui donnant des chaînes. Terminer tant de maux , de combats et de haines. Il vient, et, lui lançant un sinistre conp d'œil, Par ces terribles mots abaisse son orgueil :
« Ange du mal, auteur d'une guerre cruelle. Inconnue avant toi dans la paix éternelle ; Guerre funeste au ciel , odieuse à son roi , Mais dont tous les malheurs vont retomber sur toi ; Oui, sur toi, misérable! et sur tes vils complices ! Toi seid de la patrie as troublé les délices, Affligé la nature, eljeté dans son sein De malheurs inouïs un innombrable essaim ;
Thaï aigued fcar; each oq himself relied. As only in bis arm tlie momt-nt lay J40 or viclory : decds of ctcrnal faîne
Were donc, but infinité; for wide was spread That wai-, and varions; sonictiiiies on firm ground A standing fight, tben , soaiing on raain wiBg, Tornicnted ail tbe air; ail air secm'd tben Conflicling fire. Long tiine in even scale Tbe battle bung, liil Satan, wlio tbat day Prodi^ions power had sliown , and met in arms No equal, ranging ibrongb tbe dire attack Of figbting Scrapliim conl'us'd, at Icngth »!■'> Saw wbere tlie sword of Michael sniote, and fell'd Squadrons at once ; wilb buge two-lianded sh ay lirandisb'd aloft, tbe horrid edge came down Wide-wasting; sncli destruction to witlistand Ile basted, and oppos'd tbe rocky orb Of tenfold adamant, bis ample sliield, A vasl circumierencc. At iiis approach The great arcb-angel frora his warlike toil Surceas'd, and glad, as hoping bere to end Intestine war in heaven , tbe' arcb-foe subdued î5o Or cai)tive dragg'd in cbains, wilb hostile frown And visage ail inflam'd, first thus began :
c< Aulhor of cvil, unknown lill tby revolt, Unnam'd in heaven, now plenleous, as thou secst Thèse acts of hateful strile, hateful to ail, Tbough licaviesl by just measure on thyself.
Et, soufflant aux cœurs purs tes fureurs criminelles,
Changeas en conjurés des servileurs fidèles.
Pars : en vain tu voudrois troubler encor les cieux ;
Dieu te chasse à jamais de ces paisibles lieux,
De la douce union demeure fortunée.
D'où s'exile avec loi la haine forcenée ,
El la Irisie discorde, et les sombres complots.
Pars ; emmène avec toi , dans tes affreux cachots ,
Les malheurs , les forfaits , ta famille exécrable ;
L'enfer accueillera ta race abominable :
Cours entendre à loisir, dans ce séjour d'horreur,
Les cris de la discorde et ceux de la fureur ;
Pai's, avant que sur toi ma main s'appesantisse,
Ou que d'un Dieu vengeur la trop tente justice ,
De son bras suspendu précipitant les coups ,
Dans un gouffre de maux vous engloutisse tous. »
« — Cesse , répond Satan , tes menaces frivoles : A qui brave ton Dieu qu'importent tes paroles .■' De mes derniers soldais nul n'a fui devant toi : Chacun tombe avec gloire, ou combat sans effroi. Je m'arme, prélends-tu, pour une cause injuste ! Va, ces grands intérêts, cette querelle auguste ( J'appelle par son nom la cause des héros ) , La force en doit juger, et non tes vains propos. Ou nous triompherons par la force des armes , Ou bientôt de ce ciel , pour vous si plein de charmes , Nous ferons un enfer : dans ces affreux états , Si je ne règne point, je ne servirai pas; La liberté sublime y suivra ma misère.
Toi, viens, en attendant, méprisable adversaire. Viens , et joins, si tu peux, à ton bras menaçant. Les foudres de ce Dieu qui se dit tout puissant : Loin de fuir devant vous, devant ce Dieu suprêmt'.
And thy adhérents : how hast thou disfurb'd Ilcaven's blessed peace, and into nature brought Misery, uncrealed till the crime Of Ihy rébellion ! how hast thou instill'd 270 Tby malice into thousands, once npright
And laillil'nl, now prov'd false! but thlnk not hère To trouble boly resl; heaven casts tbce ont From ail ber confines : heaven, the scat of bliss, Brooks nol the works of violence and war. Ilcnce tben, and evil go with tbee along, Thy offspring, to the place of evil, Hcll; Thou and thy wicked crew! there mingle broils. Ere tbis avenging sword bcgin tby doora. Or some more siidden vengeance, wing'd frora God, 280 Precipitatc thee wilb augmented pain. '
" So spakc the prince of angels; to whom Uius The adversary :
" Nor thlnk thon with wind Of airy threats to awe, whom yet willi decds Thon canst not. Hast thou turn'd tbe least of thèse To flighl, or if lo fall, but thaï thcy rise Unvanquisb'd, casier to transacl wilb me That thou sbouldst hope, imperious, and wilb threats To chase me bcnce? err not, thaï so shall end Tbe strile which thou call'sl evil, but wc style îQo Tbe strile of glory ; which we mcan to wm , Or lurn this heaven ilself into the hell Thou fablest; hère however to dwell free.
LIVRE \I
C'est moi qui dans ces lieux viens vous chercher nioi-niè- « Leurs discours aussitôt font place à leurs exploils,[nic. » Ces exploits immortels, dont les célestes voix Ne sauroient ni compter ni nombrer les merveilles. Eh ! comment faire entendre à vos foibles oreilles Ces prodiges lointains? A quel objet mortel Comparer ces hauts faits de l'empire éternel? Ou comment élever l'intelligence humaine Jusque» à la hauteur de cette grande scène ? A leur port, à leur air, ou croiroit voir des dieux, tSeuls faits pour décider la querelle des cieux.
« Déjà des deux côtés , dans leur main menaçante, Qui peut seule égaler la main toute puissante, Brille le fer terrible, et bientôt dans les airs Leurs glaives enflammés font jaillir mille éclairs ; Au grand orbe du jour leur bouclier ressemble : Tels deux soleils rivaux se défieroient ensemble. Aux lieux où l'on combat avec plus de chaleur. L'attente a quelque temps enchaîné la valeur ; Tout frémit : tous les rangs repliés en arrière Laissent aux deux rivaux une large carrière. Un désordre moins grand régneroit dans les airs , Si , troublant tout-à-coup la paix de l'univers , Deux astres ennemis, dans leur lutle terrible, Se cherchoient, se heurtoient avec uu bruit horrible ; Et , dans l'espace immense , égarés , furieux , Épouvantoient la terre et menaçoient les cieux.
« Déjà levant un bras qui ne cède en puissance Qu'à celui qui du ciel courba la voûte immense , Chacun prépare un coup qui du ciel incertain Décide la querelle et commande au destin. Tous deux égaux d'ardeur , de force , de vaillance ,
If not to reign : meanwhile thy utmost force.
And join him nam'd Aliuiglity to thy aid,
1 fly not, but hâve souglit tbee far and nigh. '
" Tliey endcd parle, and both addiess'd for fight Unspeakable; for who, though with the longue Of angels, can relate, or to what thiugs Liken on earlh conspicuous , that may lift '00 Human imagination to such higlith
Of godiike power? for likest Gods they seem'd, Stood they or mov'd, in stature, motion, arms, Fit to décide the empire of great heaven.
" Now wav'd tbeir fiery swords, and in the air Made horrid circles; two broad suns their shields Blaz'd opposite, while expectalion stood In horror; from each hand with speed retir'd, Where erst was tliickcst figlit, the' angelic throng. And left large field , unsafe within the wind 3'" Of such commotion; such as (to set forth
Great things by sraall) if nature's concord broke,
Among the constellations war were sprung,
Two planets, rushing from aspect malign
Of fiercest opposition, in mid sky
Should combat, and their jarring sphères conl'ound.
« Together both with next to' almiglity arm Uplilted imminent, one stroke they aim'd That might détermine, and not need rcpeat, As not of power at once; uor odds appear'd '^^ In might or swift prévention : but the sword Of Michael from the arraoury of God
Ont laissé (juelque temps la victoire en balance ; Mais la gloire en est due au glaive de Michel , Glaive divin, sorti des arsenaux du ciel. Sur lui le lier Satan fond , la pointe baissée ; D'un seul coup de Michel sa lauce fracassée Vole en éclats ; soudain le glaive étincelanl Revient, tourne , s'abat, et lui perce le flanc. Pour la première fois éprouvant la souffrance, L'affreux Salan l'endure avec impatience ; Tout son corps en frémit, tant le glaive divin D'une blessure immense a déchiré son sein. Cependant il survit au coup épouvantable ( Tout habitant des cieux na(|uit impérissable ) ; Les tissus désunis sont bientôt rapprochés ; Mais de son sang qui fuit les torrents épanchés , De ce sang pur qui coule en ses veines célestes , De sa force affoiblie ont épuisé les restes.
« On vole à son secours : ses fidèles guerriers Sous son corps suspendu joignent leurs boucliers, L'emportent sur son char, où sa brillante armure Rougit encor du sang sorti de sa blessure. Là , des champs de la gloire et des siens séparé, De honte , de regret , de remords déchiré , Il s'indigne de voir sa puissance avilie, De fléchir sous le Dieu dont le bras l'humilie, De ce Dieu dont naguère il se croyoit l'égal. Mais enfin le repos guérit le coup fatal : Des habitants du ciel étonnant privilège ! Dieu , de la vie en eux plaça par-tout le siège ; Leur substance, fluide et pure comme l'air, Comme lui peut braver les atteintes du fer : Où la vie est par-tout, la mort perd son empire.
Was given liira tcmper'd so, that neithcr keen Nor solid might resist that cdge, it met The sword of Satan, with stccp force to smile Descending, and in half eut sheer; nor staid. But with swift wheel reverse deep cntering, shar'd Ail his right side : then Satan first knew pain , And writh'd him to and fro convolv'd; so sore The griding sword with discontinuons wound
33o Pass'd through him : but the' ethereal substance clos'd , ISot long divisible; and from the gash A stream of nectarous humour issuing flow'd Sanguine, such as celestial spirits may bleed. And ail his arraour stain'd, erewiiile so bright. « Forthwith on ail sides to his aid was run By angels many' and strong, who ioterpos'd Defence, while olhcrs bore him on their shields Back to his chariot, where it stood retir'd From off the liles of war : thcrc they hira laid
310 Gnashing for anguish, and despite, and shame, To rind himself not matchless, and his pride Hunibled by such rebuke , so far beneath His confidence to equal God in power.
Vet soon he heal'd ; for spirits that live throughout Vital in every part , not as frail man In entrails, heart or hcad, liver or reins, Cannot but bv anniliilating die ; Nor in their liqiiid texture mortal wound Receive, no more than can the fluid air:
3^" AU heart they live, ail hcad, ail eye, ail ear.
PARADIS PERDU
En eux lout sent, tout voit , tout écoule et respire : Libre dans ses désirs , chacun d'eux à son choix Peut changer de couleur, et de forme , et de voix.
« Cependaul loin de là , plus d'un ange fidèle Ne signaloit pas moins sa vaillance et son zèle. Là lonnoit Gabriel : devant ses étendards Ses ennemis vaincus fuyoient de toutes parts. Moloch s'offre à ses coups, Moloch, roi sanguinaire; Il s'irrite à l'aspect de ce fier adversaire : Le barbare à son char prétendoit l'enchaîner , Et captif à sa suite en pompe le traîner. Mais, de Dieu blasphémé vengeant soudain l'injure. De son large poilrail jusques à la ceinture, Il fend son vaste corps ; le monstre furieux D'affreux mugissements fait retentir les cieux ; Et , de ceux qu'il hravoit devenu la risée , Fuit , et traîne en fuyant son armure brisée. Aux ailes de l'armée, Uriel à son tour, Avec lui Raphaël, signaloienl ce grand jour. De deux grands potentats qui , fiers de leur slature , D'un roc de diamant composoient leur armure. Ils terrassent l'orgueil, et jettent à leurs pieds De ces héros du ciel les fronts humiliés ; Ils roulent ; et le fer, domptant leur arrogance. Entre eux et l'Éternel a marqué la distance. »
Oh ! combien de hauts faits, combien d'exploits fameux Dignes d'èlre chantés en vers brillanis comme eux! Mais aux esprils divins qu'importent nos louanges .■' La voix du ciel suffit à la gloire des anges. Nos rivaux en honneur ne nous céderoient pas ,
AU intellect, ail sensé; and, as tliey please, Tliey liuib tlieniselves, and colour, shape, or sîze Assume, as likes them best, condense or rare.
« Meanwliile in other parts like deeds descrv'd Mémorial, wliere tlic might oi' Gabriel fought. And with fierce ensigns pierc'd llie deep array Of Moloch, furious king, who hira defied, And at bis chariot-wheels to drag hira bound Tbreatcn'd, nor frora tbe Hoiy-Onc of heaven 3ûo Refrain'd liis longue blaspliemous; but anon Dovvn clovcn to tlie waist, with shatter'd arms And uncoulb pain fled bcllowing. On each wing Uriel, and Raphaël, bis vaunting foe, Though huge, and in a rock of diamond arra'd, Vanquisb'd Adramelccli , and Asmadai, Two potent thrones, that to be less than Gods Disdain'd , but meaner thoughts Icarn'd in thcir (liglil, Mangled with ghastly wounds through plate aud mail. Nor stood unmindful Abdicl to annoy '^T> The atlieist-crew, but with redoubled blow Ariel and Ariocb, and tbe violence Of Ramiel, scorcli'd and blastcd, overlhrew.
" 1 raight relate of thousands, and their uauies Etcrnize hère on earth ; but tliose elect Angels, contented with their famé in heaven, Scek not the praise of men ; tbe other sort. In might though wondrous and in aets of war, Nor of renown less eager, yct by doora Cancell'd from heaven and sacrcd memory, îS" Namcless m dark oblivion let them dwoU.
For strength from trulh divided, and from just, llluudable, nought meiits but dispraisc
Si des motifs plus purs avoient armé leurs bras; Ils manquoienl de vertu, mais non pas de vaillance : Rien ne peut surpasser leur fière résistance. INIais Dieu de la mémoire effaça les méchants ; N'allons pas de leurs noms déshonorer mes chants : L'orgueil les égara , que l'oubli les punisse : La gloire ne peut être oii n'est pas la justice.
« Déjà leurs rangs plioient; déjà de toutes parts Fuyoient désordonnés leurs bataillons épars. Ce n'éloit plus la pompe et l'orgueil de la guerre : Par-tout d'affreux débris couvroient an loin la terre; Par-tout des dards rompus, des guerriers renversés, Des coursiers abattus et des chars fracassés. Tout fuit ; tous ont fléchi sous la main qui les dompte; Ils semèrent le trouble, ils recueillent la honte. Tel n'étoit point l'aspect des vrais soldats des cieux , Du monarque éternel sujets victorieux; Calmes, le cœur joyeux, le corps invulnérable, En ordre s'avancoit leur troupe inébranlable ; Leur armure est divine, et leurs bras indomptés. Quelquefois hors des rangs par la force emportés , Ils rentrent plus ardents, et leur milice sainte, Combattant sans remords, combat aussi sans crahite.
« Enfin la nuit revient, le silence la suit. Et des affreux combals a fait taire le bruit; Les vainqueurs , les vaincus sont couverts de son ombre. Dans la plaine fatale oii des débris sans nombre Attestent leur valeur, les célestes héros Au sein de la victoire attendent le repos : Par-tout sont répandus de nombreux sentinelles.
And ignominy ; yet to glory' aspires Vain-glorious , and through infamy seeks famé : Tlicrel'ore , etcrnal silence be their doora.
■• And now, their miglitiest quell'd, ihe battle swerv'd, VVilh many an inroad gor'd; deforraed rout Enter'd, and foui disorder; ail tbe ground With shiver'd armour strown, and on a heap 390 Chariot and charioteer lay ovcrturn'd.
And fiery-foaming steeds; what stood, recoil'd O'er-wcaried, through the faint Satanic host Dcl'ensive scarce, or with pale fear surpri.s'd, Thcn first with fear surpris'd, and sensé of pain, Fled ignomiuious , to such evil brought Ry sin of disobedience : till that hour Mot liable to l'ear, or flight, or pain.
« Far otherwise the' inviolable saints.
In cubie phalanx firm, advanc'd entire, 'o Invulnérable, impenetrably arm'd; Such high advantages their innocence
Gave them above their focs; not to havc sinn'd,
Not to bave disobey'd; in fight they stood
UBwearied , unobnoxious to be pain'd
By wound, though from their place by violence mov'd. « Now night lier course began , and over heaven
hiducing darkness, grateful truce impos'd ,
And silence on the odious din of war :
llnder hcr cloudy covert both relir'd , 10 Victor and vanquisb'd; on the foughten field
Michael and liis angels prévalent
Encamping, plac'd in guard their watches round,
Chcrubic waving fires : on the' other part ,
Satan with bis rcbcllious disappear'd.
LIVRE VI
ITi
Salaii part , euUainanl ses légions rebelles ; Et la rage à ses jeux refusaul le sommeil, Il harangue en ces mots son nocturne conseil :
« O braves compagnons ! ce combat mémorable A fait de vos grands cœurs une épreuve honorable ; El, de la liberté généreux défenseurs.
Vous n'avez point subi le joug des oppresseurs. Mais ce bonheur n'est pas le seul prix où j'aspire : Je combats pour l'honneur, je combals pour l'empire. Ce jour de votre gloire a commencé le cours : Ce que vous avez pu, vous le pourrez toujours. Ce Dieu, tyran cruel, monarque imaginaire. Sous le sceptre odieux du pouvoir arbitraire Devoil courber nos fronts; sou regard prompt et sur Pouvoit de l'avenir percer le voile obscur; Ce jour vous a montré s'il ctoit infaillible : Bientôt il apprendra qu'il n'est pas invincible. Nous avons, je le sais, malgré notre valeur. Éprouvé la défaite et senti le malheur; Mais la douleur, qu'est-elle à côlé de la honte ? Qui l'ignore la craint, qui la counoît la dompte. Nos malheurs aisément peuvent se corriger : Pour nous la vie est longue , et le mal passager. Celte force accordée aux célestes natures , D'elle-même, à l'instant, referme nos blessures; Notre perte est légère, et noire espoir entier. Mais à de foibles traits c'est trop nous confier : Puissants par la valeur, soyons-le par les armes ; A l'auteur de nos maux renvoyons les alarmes ; Egaux par la nature, osons l'èlre en pouvoir. Sur des moyens cachés s'il fonde son espoir. Si pour nous sa puissance est encore un mystère. Tandis que la raison brille en nous tout entière,
Far in the dark dislodg'd; and, void of rest, His potentates to council call'd by niglit; And iu the midst thus undismay'd bcgan :
' O DOW in danger tried, now known in arms Not to be overpower'd, compaiiions dear,
<2o Found wortliy not ot liberty aloue,
Too inean pictence ! but what \ve inore affect , Honour, doniinion, glory and renovvn; Who bave sustaiu'd one day in doubtful fight, (And if one day, why not eternal days?) What heaven's Lord had powerlullest to send Agaiost us frora about his throne, and judg'd Sulficient to subdue us to his will, Bat proves not so : then fallible, it seems, Of future we raay deem hiiu, though till now
*5° Omniscient thought. True is, less firraly arm'd , Sorae disadvantage we endur'd and pain , Till now not known, bot, known, as sonn contemo'd ; Since now «e find this our empyreal form Incapable of morlal injury,
Imperishable , and, though pierc'd with wounds, Sooii closing, and by native vigour heal'd. Of evil then so sraali as casy think The remedy; perhaps more valid arms, Weapons more violent, when next we meet,
4 in iViay serve to hetter us, and worse our foes. Or equal what between us made the odds. In nature none : if other hiddcn cause
Sachons ce qui peut rompre ou servir ses projets, Ce qui fit nos malheurs, ce qui fit ses succès. C'est pour ce grand dessein que ma voix vous rassembK> Arrachons son secret; qu'il le sache, et qu'il tremble.
i< Il dit ; et tout-à-coup , au milieu du sénat , De l'empire des cieux un vaillant potentat, Messiroch s'est levé : tout son dehors atteste De ce jour désastreux l'événement funeste; Sa cuirasse est rompue, et son casque est brisé. Triste, sombre et pensif, et de force épuisé. Il commence en ces mots : « O guerrier magnaniint; 1 Inébranlable appui d'un pouvoir légitime. Par qui des dieux encor nous conservons les droits. Contre l'usurpateur qui nous prescrit des lois En vain nous opposons des armes inégales ; Des dieux mêmes, des dieux , dans ces luttes fatales. Doivent céder à ceux qui, plus heureux que nous, Ignorant la souffrance , échappent à nos coups Eh! que pourroit la force unie à la vaillance, Quand l'horrible douleur fatigue la constance. Et, des plus grands guerriers décourageant l'effort, Aux armes du plus foible expose le plus fort .■• Ou peut , des voluptés s'interdisant l'ivresse , Goûter le calme heureux où se plaît la sagesse A sa douce apathie arrêter son désir : Le doux repos de lame est son premier plaisir ; Riais les maux sont affreux , mais la douleur cruellf Emporte le courage et la force avec elle. Celui donc qui pourra, par des moyens nouveaux Assurer nos succès et perdre nos rivaux , INIérile, à mon avis, même reconnoissance Que l'auteur généreux de notre délivrance. »
i< Eh bien! répond Satan d'un regard composé,
Left them superior , while we eau préserve Llnhurt our minds , and uoderstanding sound, Due search and consultation will disclose. '
<c He sat; and in the assembly next upstood Msroch, of principalities the prime; As one he stood escap'd from cruel fight, Sore toil'd, his riven arms to havoc hcwn, "i^o And cloudy in aspect thus answcring spake :
' Deliverer from new lords, leader ta free Enjoyment of our right as gods ; yet hard For gods, and to unequal work we find, Against unequal arms to fight in pain, .Against unpain'd, irapassive; from which evil Ruin rausl ueeds ensue ; for vybat avails Valour or strength , though matchless , quell'd with pain Wiiich ail suhdues, and makes remiss the hands Of mighticst ! Sensé of pleasure we may well ilC" Spare out of life perhaps, and not repine, But live content, which is the calmest life; But pain is perlect misery, the worst Of evils, and, excessive, overturns AU patience. He, who therefore can invent With what more forcible we may olfend Our yet unwounded enemies, or arm Ourselves with like defence , to me deserves IN'o less than for deliverance what we owe. '
« Whereto with look compos'd Satan replied : 470 ' Not uniiivented tliat, which thou arighl
PARADIS PERDU
Ce grand secret par loi sagement proposé, Satan l'a découvert, et vient vous en instruire. Qui de vous, à l'aspect de ce brillant empire, Paré de fruits, de fleurs, d'or et de diamants, D'un œil assez distrait parcourt ces ornements, Pour ne pas découvrir qu'en ses sombres retraites La terre en cache aux yeux les semences secrètes ? Là, des èlres futurs les éléments nombreux, De la terre en travail nourrissons ténébreux , Principes encor bruts, masse encore indigeste, Attendent , pour mûrir, que la clarté céleste , Les couvant lentement dans leurs berceaux obscurs , Les rende plus parfaits , plus brillants et plus purs. Parmi ceux qu'en son sein cache l'abîme immense, Plusieurs des feux d'enfer recèlent la semence; Il faut nous en saisir : au fond d'un tube creux La flamme à peine aura touché leurs grains poudreux , Soudain du feu captif la puissance terrible Tonnant, se déchaînant avec un bruit horrible, De loin élancera des globes meurtriers : Sous leurs coups vous verrez tomijer des rangs entiers ; Ils craindront, aux éclats de la fatale poudre. Que nos mains au Très-Haut n'aient arraché le foudre, Ce foudre épouvantable, et de qui la fureur A pu seule à Satan inspirer la terreur. L'ouvrage n'est pas long : demain avant l'aurore Vos yeux charmés verront ces prodiges éclore. Reprenez donc l'espoir, et bannissez l'effroi : Qui peut désespérer, combattant avec moi .-* Allons ; courons apprendre à ce maître du monde Ce que peut la valeur, lorsque l'art la seconde. »
« Ainsi parle Satan ; et son génie affreux Conseille à ses guerrieis ce foudre désastreux , Exécrable instrument, stratagème perfide.
Qui rend la mort plus sûre et son vol plus rapide. lix faut-il s'étonner que l'auteur de nos maux ,
Believ'st so maiii to our success, I briug.
Which of us who be'iolds the bright surface
Of this ethereous mould wliereon we stand,
This continent of spacioiis heaven, adorn'd
With plant, fruit, tlower ambrosial, gems, and gold;
W'hose cye so superticially surveys
Thèse things , as not to luiud Iroiu whence thcy grow
Deep under ground , mateiials dark and crude ,
Of spiritous and fiery spume, till, touch'd
480 WilU heaven's rav, and tciuper'd, they shoot forth So beauteous, opening to the ambient light? Thèse in their dark nativity the decp Shall yield us, pregnant with infernal flarac; Which, into hollow cngines, long and round, Thick ramm'd, at the' other bore with touch of fire Dilated and infuriate , sh;dl send forth Frora far, with thundering noise, araong our foes Such implements of mischief , as shall dash To pièces, and o'erwhehn whatever stands
490 Adverse, that they shall Icar we bave disarra'd The thunderer of his only dreaded boit. ISor long shall be our labour; yet cre dawn , Effecl shall end our wish. Meanwhile revive; Abandon fear; to strcngth and counsel join'd Think nothiog hard, much less to be despair'd. '
Satan, ait inventé ces tonnerres nouveaux.'' Dieu lui-même étouffa cet art dans sa naissance : Depuis il le permit pour servir sa vengeance; Et lorsqu'enfin le crime eut fatigué ses traits , Par nos propres fureurs châtia nos forfaits. Ce tonnerre infernal gronda dans les batailles, Foudroya les guerriers , renversa les murailles : Ainsi grondent encor sur l'homme audacieux Les foudres de la terre et les foudres des cieux. Enfin Satan triomphe; on admire, on s'étonne Qu'il ait trouvé si tard cette poudre qui tonne : Chacun par l'inventeur croit être prévenu, Tant paroit naturel, alors qu'il est connu. Le secret le plus rare , cl dont l'adroit prestige D'un art inconcevable eût semblé le prodige.
« Tout se lève , tout sort; ce grand ordre est suivi ; A ce fatal projet tout concourt à l'envi. Avant que leurs fureurs renouvellent la guerre. Tous , rassemblés en troupe et courbés vers la terre , Tous fouillent à-la-fois les campagnes des cieux ; Arrachent à leur sein les aliments des feux, Substance encore informe , écume encor grossière , Dont l'art doit lentement épurer la matière. Le salpêtre et le nitre , empreints d'humidité, Corrigent par le feu leur âpre crudité : On les mêle avec art ; en grains légers de poudre Leur masse atténuée apprend à se dissoudre. L'arsenal se remplit. D'autres s'en vont chercher Des filons de métaux, des masses de rocher. Tels que ceux qu'en son sein renferme cette plage , Messagers de la mort , instruments du carnage , Qui des tubes grondants , dont rejaillit l'éclair, Parlent avec la foudre et mugissent dans l'air. Ailleurs croit le roseau, rapide incendiaire, Qui touche et met en feu la poudre meurtrière. Tout se meut , tout agit : de leur travail secret
c< He ended, and his words their drooping cheer Enlighteu'd, and their languish'd hope reviv'd. The' invention ail admir'd, and each, how he To be the' inventer miss'd : so easy it seem'd
600 Once fouud, which yet unfound most would hâve thou^hl Impossible : yet, haply , of thy race In future days, if mahce should abound, Some one intent on mischief, or inspir'd With devilish machination, might devise Like instrument to plague the sons of men For sin , on war and mutual slaughter bent.
« Forthwith from councd to the work they flew; IS'one arguiug stood ; innumerable hands W'ere ready; in a moment np they turn'd
5io Wide the celestial soil, and saw beneath The' originals of nature in their crude Conception ; sulphurous and nitrous foam They found , they minglcd , and with subtle art Concocted and adjusted, they reduc'd To blarkest grain, and into store convey'd : Part hidden veins digg'd up ( nor hath this earth Entrails unlike) of minerai and stone, Whereof to found their engines and their balls Of missive ruin; part incentive reed
5io Provide , pernicious with one touch to fire.
LIVRE VI
Témoin silencieux et confident muet,
La nuit les favorise; et dès l'aube naissante
Leurs apprêts menaçants ont passé leur al tente.
«1 A peine elle a paru, le signal est donné, Des ministres de Dieu la trompette a sonné : Chacun sous ses drapeaux vole, brûlanl de zèle; De leurs armures d'or la campagne étincelle; Du haut des monts, frappés des premiers feux du jour, D'autres vont observer dans les champs d'alentour L'ennemi , ses projets , ses postes , sa conduite ; S'il revient au combat , ou s'il hâte sa fuite; S'il avance ou s'arrête : aussitôt leurs regards Aperçoivent de près leurs flollanis étendards : A pas lenis avançoit leur colonne intrépide. Des messagers des cieux soudain le plus rapide , Zophiel part, fend l'air, arrive, jelle un cri :
« Aux armes, compagnons! le voici, le voici! Nous le croyions en fuite, il revient plus terrible : Du moins il nous épargne une marche pénible. Rendons grâces au ciel ; au lieu de se cacher. Lui-même d'un pas ferme il revient nous chercher : Son port est menaçant, son regard plein d'audace. Hâtez-vous ; cpie chacun attache sa cuirasse. Qu'il enfonce son casque , et de son bouclier, Comme d'un mur d'airain, se couvre tout entier. Soyez prêls , et sur-tout armez-vous de courage; Car, si je ne suis pas trompé dans mon présage , Ce jour sera cruel. Je ne vous promets pas Une foible escarmouche et de légers combats, De quelques trails perdus une pluie innocente; Une tempête affreuse, une grêle brûlante. En rapides torrents s'en va fondre sur nous : Aux ai'mes ! le danger est digne enfin de vous. »
So ail ère day-spring, under conscious night, Setret they fînish'd, and in order set, With silent circuinspcctiou , uncspied.
« Now whcn fair morn orient in heaven aj)pear'd, Up rose the victor-angels, and to arms Tiie matin trumpel sung : in aruis they stood or golden panoply, refïilgent host, Soon banded; others fi-om the dawning hilis Look'd round, and scouts each eoast light-armed scour, 63o Each quarter, to dcscry the distant foe,
Where lodg'd, or whither fled, or if for fight. In motion or in hait : him soon they met Under spread ensigns raovnig nigh, in slow But firra ballalion ; back with speediest sail Zophiel, of chcrubiin the swiftest wing. Came flying, and in mid air aloud thiis cried :
' Arm, warriors, arra for fight; the foe at hand, Whom fled we thouglit, will save us long pursuit This day; fcar not liis fliglit; so tiiick a cloud '4" He cornes, and settlede in his fac I see Sad resolution , and secure : let each His adamantine coat gird well, and each Fit well his helm, gri])e fast his orbed shield. Borne even or high : l'or this day will pour down. If I conjecture aught, no drizzling shower. But rattling storm of arrows barb'd with fire. '
•< So warn'd he them, awarc themselvcs, and soon In order, quit of ail impediment;
« Ainsi la voix céleste avertit leur comage , Et leur cœur valeureux leur en dit davantage. Tout s'ébranle, tout marche eu bataillon serré: Tout-à-coup à leurs yeux l'ennemi s'est montré. Tranquille et résolue, en un morne silence, D'un pas lent, mais hardi, la colonne s'avance. Traînant entre ses rangs ses tonnerres affreux Que masquent en tous sens des bataillons nombreux. Arrivés en présence , un moment on s'arrête ; Satan sort de leurs rangs , et s'avance à leur tête ; Puis élevant la voix : « Soldats , ouvrez vos rangs ; Voici le jour qui doit finir nos différends. Que le ciel soit témoin , que noire ennemi voie Qu'au-devant de ses pas nous volons avec joie. A notre accueil sans doute ils ne s'attendent pas : En rivaux généreux nous leur ouvrons les bras. Un accord amical va bientôt se conclure; De nos vrais sentiments que ce jour les assure : Allons; et, pour garants de ma sincérité. Amis, annoncez-leur les clauses du traité; Parlez à haute voix , et que chacun entende Les offres que je fais, la paix que je demande. »
« En ces mots ambigus à peine il a parlé, Soudain sur les deux flancs chaque rang redoublé S'ouvre, et laisse un espace oii nos regards se plongent; Là , leurs foudres guerriers en trois fdts s'alongenl ; Chacun vers l'horizon, en cylindre étendu, Sur deux orbes roulants se montre suspendu, Et semble ouvrir sur nous sa bouche menaçante. Derrière eux, alongeant la baguette brûlante, Des anges sont debout, attendant le signal. Cet appareil guerrier, et bienlôt si fatal , Durant quelques instants amuse notre vue.
Instant without disturb they took alarm, 55o And onward mov'd embattled : when behold ! Mot distant far, with heavy pace the foe Approaching gross and huge, in hollow cube Training his devilish engiuery , impal'd On every side with shadowing squadrons deep, To hide the fraud. At interview hoth stood Awhilc ; but suddenly at head appear'd Satan, and thus was heard commanding loud :
' Vanguard, to right and lelt the front unfold; That ail may see who hâte us, how we seek 56o Peace and composure, and with open breast Stand ready to receive them, if they like Our overture , and turn not back perverse : But that I doubt; however, witness Heaven! Heaven, witness thou anon ; while we dischatge Freely our part; ye, who appoinled stand. Do as you hâve in charge, and briefly touch What we propound, and loud that ail may hear! '
<c So scoffing in ambiguous wcrds, he scarce Had endcd, when to right and left the front 570 Divided , and to either flank retir'd :
Which to our eyes discover'd , new and strange ,
A triple raounted row of pillards laid
On wheels (for like to pillars most they seem'd,
Or hollow'd bodies made of oak or tir,
With branches lopt, in wood or raountain fcll'd, )
Brass, irou, stony inould, had not their mouths
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Tout-à-coiip (ô surprise! ô terreur imprévue !) Ces roseaux enflaniniés que leurs malus tiennent prêts , Touchent au même instant tous ces bronzes muets ; Des foudres assoupis la file est allumée, Le feu prend , l'éclair part : des torrents de fumée Ol)scurcissent les airs, le ciel gronde; et soudain L'un à Taulre enchaînés, tous ces globes d'airain, De leurs tubes en feu déchirant les entrailles, Donnent en mugissant le signal des batailles. La guerre affreuse vole : à ces coups nos soldais TomJjent sans résistance et vaincus sans combats , Eux, du ciel, leur patrie, enfants inviolables, Fermes comme les rocs, comme eux inébranlables : Chérubins, séraphins, trônes, princes, vertus, Roulent confusément l'un sur l'autre abattus. Hélas ! sans le fardeau de leurs vaines armures , Ils auroient pu dans l'air éviter les blessures ; Ou , de leurs ennemis éludant le courroux , En atome invisible échapper à leurs coups. Tout s'ébranle, tout plie: en vain, pour fuir l'orage, A.UX globes meurtriers ils ouvrent un passage. Que faire en ce péril ? au combat acharné Vainement lutteroil leur courage obstiné ; ITu second rang est là , prêt à lancer la foudre ; Et cependant à fuir nul ne peut se résoudre. «Le superbe Satan se croit déjà vainqueur; Il insulte à leur trouble avec un air moqueur, Et , sur de décider les destins de la guerre , Au louuerre des cieux oppose son tonnerre : Mais son triomphe est court. Par la rage emportés , Les bataillons divins à pas précipités
With hideous orifice gap'd on us wide, Porlending hollow truce: at each hehind A seraph stood, and in his hand a reed iSo Slood waving tipt witi» fire; wliile we, suspense, Collcctcd stood witliin our thouglits araus'd, Not long; for siiddcu ail at ouce their reeds Put foith, and to a narrow vent applied With nicest touch. Immédiate in a llamc, But soon obscur'd wilhsmoke, ail heavcn appear'd, Fi'om those deep-throated engines belch'd, whose loai' Embowell'd witli outrageons noise llie air. And ail her entraiis tore, disgorging foui Their devilish glut, chain'd ihunderbolts and bail ^0° Of iion globes; wliich, on tbe victor-bost I^eveil'd, with siich iiupctuous fury smote, That wbom tliey bit, iione on tbcir fcet migbt staiîd, Tiiongb standing cise as rocks, but down tbey fell Hy tliousands, angel on arcb-angcl roll'd; The soonei' for tbeir arais; unarni'd tbey might llave easily, as spiiits, evaded swift By qiiick contraction or reinove; but now Foui dissipation follow'd, and forc'd rout; Nor serv'd it to relax their serried files. 600 Wbat should they do? if on tbey rusb'd, repuise Repeatcd, and indécent oveilbrow Doubled, would render them yet more despis'd, And to tbcir loes a laughter; for in view Stood rank'd of serapbim anotber row, In posture to displode their second tire Of ibunder ; back deleated to rcturn
Parlent, jettent bien loin leurs armes impuissantes; Pour étouffer la foudre en ses mains triouq)hantes , Ils cherchent des moyens et plus sûrs et plus prompts. S'écartent de leurs rangs, s'élancent vers les monts. Le ciel , comme vos champs , offre dans ses campagnes Les aspects variés des vallons, des montagnes : Aussi prompts que la foudre, ils volent, et leurs bras Des monts déracinés emportent les éclats : Torrents, fleuves, rochers, forêt majestueuse. Arment de leurs débris leur rage impétueuse. Juge de leur terreur, quand des moûts et des bois Emportant dans nos mains l'épouvantable poids , Nous fondîmes sur eux; lorsqu'au lieu de leurs cimes , Leur regard effrayé ne vil que des abîmes! De leur masse accablante eux-mêmes sont atteints; Leurs rangs sont écrasés , leurs foudres sont éteints : De moment en moment l'effroyable tempête "Voloit, moutoit, tomboit, et pleuvoit sur leur tête. Leurs armes vainement protègent les vaincus ; Elles-mêmes bientôt sont un tourment de plus ; Par elles tout couverts d'horribles meurtrissures , Furieux de douleur, déchirés de blessures , Du milieu de ces monts, de leurs vastes débris, Sortoient péniblement de lamentables cris ; D'autres, se débattant sous les masses qui tombent, Luttent avec effort, se lèvent et succombent. Enfin de notre exemple ils prennent des leçons : Les rnouls lancés dans l'air entre-choquent les monts ; La terre dans les cieux forme une voûte sombre; Même au milieu du jour ils combattent dans l'ombre; Le jour épouvanté les éclaire à regret.
They worse abhorr'd *.
« So tbey among tbemselvcs in pleasant vein Stood scot'fing, beigbten'd in their thougbts beyond
Cio AU doubt of victory : Eternal Migbt
To match with tbeir inventions they presura'd
So easy, and of bis thunder madc a scorn.
And ail his host derided, wbile they stood
Awliile in trouble: but tbey stood not long;
Rage prompted tlicm at length , and l'ound tbem arms
Against such bcllisb miscbiel' fit to' oppose.
ForLhwilh ( behold the excellence, tbc power,
Wbich God hatb in his raighty angels plac'd!)
Their arms away they tluew, and to tbe hills
620 ^ For eartb bath this variety from heaven Of pleasure, situate in bill and dale) Liglit as the ligbtning-gliœpse tbey ran, tbey flew; Fiotu tlieir foundations looseiiiiig to and Ao, Tbey pluck'd tbe scated bills, witii ail ihcir load, Rocks, waters, woods, and by llie shaggy tops L'p-liltiog bore ihcm in their bands; amaze, Be sure, and terror, seiz'd the rebel-host, When coming towards tbem so dread tbey saw Tbe bottom of tbe mouutains upward turn'd ;
63o Till on tbose cursed engines, tiiple-row
Tliey saw tlicra wheira'd , and ail their confidence Llnder tbe weight of mountains buiicd deep; Tbemselvcs invaded next, and on tbeir beads Main promontories flung, vrhicb in tbe air
' Vojiz les remarques sur le livre VI.
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Rochers conh-e rochej-s , forêt contre forêt , Tout du chaos en guerre offre l'horrible image; Par-tout les cris, l'effroi, la douleur et la rage : Auprès de ce fracas, de ce choc orageux, La tempête est le calme, et les combals des jeux; Taut leurs bras entassoient ruine sur luiue. Des anges même enfin la demeure divine , Le ciel auroit croulé , si le Père éternel. Signalant pour son fds son amour paternel, Pour s'honorer lui-même en sa vivante image, Certain de l'arrêter, n'eût permis le ravage. Enfin, du haut du trône où siège sa grandeur, Il prétend de sou fils rehausser la splendeur, Et prouver au rival qui conire lui conspire, Qu'il partage ses droits , sa foudre et son empire. Il regarde à sa droite, et lui parle en ces mots :
« Noble image de moi , ma gloire, mon repos. Dont l'invisible éclat rend ma splendeur visible. Toi, le digue héritier de mon sceptre terrible, A qui seul appartient, durant l'éternité. Et ma toute-puissance et ma divinité !
Deux jours sont écoulés , deux de nos jours célestes , Depuis que , combattant des discordes funesles, Michel a pris l'épée et conduit mes soldats. Tu connois les liéros de ces affreux combals : Le fier Satan, malgi'é sa désobéissance, Digne de son rival , du moins par sa naissance , A presque conservé sa céleste vigueur ; J'ai pour lui de mes lois suspendu la rigueur.
Came shadowlog, aiid oppress'd whole légions arra'd; Tlicir anuour hclp'd tlieir harm, crush'd in and briiis'd Into tlieir substance pent, which wrought them pain Implacable, and maiiv a dolorous groau; Long struggling undcrneatb, ère they could wind 64° Ont of sucli prison, tliough spirits of purest light, Purest at first, now gioss by sinuing grown. Tlie rest, in imitation, lo like arins Betook tbera, and tlie neighbouring liills uptore : So liills amid the air cncounter'd hills, Uuil'd to and fro with jaculation dire; That undcr ground tbey fought in dismal shade; Iniernal noise! war seem'd a civil gamc To tliis uproar; horrid confusion heap'd Upon confusion rose : and now ail heaven ^^° Had gone to wrack, with ruin overspread; Had not the' Aliiiighty Father, whcre he sits Shiin'd in bis sanctuary of licaven secure, Consulting ou the suiu of things, foreseen This tnmult, and perniitted ail, advis'd; That bis gieat purpose he might so fulfil, To honour bis anointcd Son aveng'd (Jpon his eneraies, and to déclare Ail powcr on hiin transferr'd ; whence to his son, The assessor of his ihrone, he thus begau : Cfio « ElTulgence of iny glory, Son belov'd. Son, in whose face invisible is beheld Visibly, wliat by Deity 1 aiu ; And in whose hand what by decree I do. Second Omnipotence! two days are past, Two days, as we compute the days of heaven, Since Michael and his power went l'orth to tanie Thèse disobedient : sore hath been their fight,
Quels termes auroienl donc ces liorribles querelles ?
Moi-même, ouvrant le champ à ces sujets rebelles.
Pour l'honorer, mon fils , par un dernier combat ,
De leins divisions j'ai toléré l'éclat.
Depuis qu'à leur furein- j'abandonnai les rênes.
Tu vois à quels excès ils ont porté les haines :
Des monis, au lieu de trails, dans les airs ont volé.
Et de ce choc affreux le ciel même a tremblé.
Le désordre eut son cours , il est temps qu'il s'arrête ;
Je t'ai choisi, mon fils, pour calmer la tempête.
Deux jours se sont passés, le troisième est à toi;
Réprime ce torrent de discorde et d'effroi.
Armé de mon pouvoir, revêtu de ma grâce ,
De ces séditieux va confondre l'audace ;
Et que les cieux vengés et les enfers punis
Reconnoissent leur Dieu, leur monarque et mon fils.
Pars; et prends avec toi mon appareil de guerre ,
Mes flèches, mon carquois, mon glaive , mon tonnerre;
Pars : monté sur ce char qui fait trembler les cieux ,
Poursuis, frappe, confonds tous ces audacieux;
Disperse devant loi cette troupe rebelle;
Que tous aillent apprendre, en la nuit éternelle,
Quel prix je garde à ceux qui violent ma loi,
Et dont le fol orgueil ose insulter son roi. »
« Il dit, et sur son fils, que sa gloire illumine. Verse tous les rayons de sa clarté divine. De leur double splendeur tous les yeux sont ravis; Le père tout entier éclate dans son fils; Et le fils , de son père éblouissante image.
As likcliest was, vvheu two such foes met arm'd; For to themselves I.left them; and thou know'st, 670 Equal in their création they were form'd,
Save what sin hath imiiair'd; which yet hath wrought
Insensiblv, for I suspend their doom;
Whence in perpétuai fight they needs must last
Fndless, and no solution will be found :
War wearied hath perform'd what war can do.
And to disorder'd rage let loose the reins,
With raountains, as with weapons, arm'd; which makcj
\Mld work in heaven, and dangerous to the main.
Two days are therefore past, the third is thine;
6Su For thee 1 bave ordain'd it; and thus far Uave sufl'er'd, that the glory may be thine Of ending this great war, since none but thou Can end it. Into thee such virtue and such grâce Immense I bave transfus'd, that ail may know In heaven and hcll thy power above compare; And, this perverse commotion govern'd thus, To manifcst thee worthiest to be heir Of ail things; to be heir, and to be king By sacred unction , thy deserved right.
690 Go thcn, thou Mighticst, in thy Father's might; Ascend my chariot, guide the rapid wheels That shake heaven's basis, bring l'orth ail my war, My bow and thunder, my almighty arms Gird on, and sword upon thy puissant thigh; Pursue thèse sons of darkness, drive them ont From ail heaven's bounds into the utter deep : There let them learn, as likes them, to despise God, and Messiah his anointed king. '
« He said, and on his Son with rays direct
■00 Shone full; he ail his Father fuU express'd
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De sa reconnoissance exprime ainsi l'hommage : •1 O toi, de ma naissance incomparable auteur, Toi, de tous les pouvoirs puissant dominateur, Que revêt la clarté , que la gloire environne , Devant qui tous les fronts inclinent leur couronne , Des êtres le plus pur, le plus saint , le plus grand ! C'est toi qui m'éievas à ton suprême rang. Glorifier ton fils est ton bonheur suprême; El moi, je mets ma gloire à t'honorer moi-même. Mon père ! quand tu mets les foudres dans ma main , C'est à moi de remplir Ion ordre souverain : Aussitôt à les pieds je remels ma victoire ; Un souris de mon père est ma plus douce gloire. Trop heureux , aux combats quand je vole pour toi , Si des dangers plus grands te prouvoient mieux ma foi ! Je prends donc ton pouvoir, mais c'est pour te défendre, fier de le recevoir, plus heureux de le rendre. Quand seul tu seras tout , quand mon éternilé Coulera dans le sein de la divinité.
Ta gloire, ton éclat rejaillit sur moi-même; Je hais ce que lu hais; ce qui le plaît, je l'aime; Oui, je fais mon devoir, mon bonheur le plus doux. De servir les bontés ainsi que ton courroux. Ton fils veut être en tout ta plus parfaite image. Armé de ton pouvoir, je pars ; et mon courage S'en va chasser des cicux et jeter dans les fers Tous ces sujets ingrats dévoués aux enfers; Qui, tous associés à tes honneurs suprêmes. Reçurent de tes mains leurs brillants diadèmes; Qui pouvoient vivre heureux sous tes divines lois. Mais qui de ton courroux vont sentir tout le poids. Alors tu n'auras plus que des sujets fidèles ; Le chérubin dira tes grandeuis éternelles ; Et moi , dont le bonheur est ta félicité ,
Ineffably into his face receiv'd;
And thus the filial Godhead answering spake : ' O Fatlicr, O suprême of lieavenly thrones,
First, Highest, Holiest, Best! thou always seek'st
To glorify tliy Son, I always thee,
As is most jiist : this I my glorv' account,
My exaltation, and my whole dclight,
That thou, in me well pleas'd, declar'st thy will
Fulfill'd, wliich to fulfil is ail my bliss. 7'° Sceptre and power, thy giving, 1 assume,
And gladlier shall resign, when in the end
Thou shalt be ail in ail, and I in thee
For ever; and in me ail whora thou lov'st ;
But whom thou hat'st, I hâte, and can put on
Thy Icrrors, as I put thy mildness on.
Image of thee in ail things; and shall soon,
Arai'd with thy raight, rid heaven ol' thèse rebell'd;
To their prepar'd ill mansion driven down ,
To chains of darkncss, and the' undying worm; 7'" That from thy just obédience could revolt,
Whom to obey is happiness enlise.
Then shall thy saints uninix'd , and from the' impure
Far separate, circling thy holy mount,
Unfeigned hallcluiahs to thee sing ,
Hyrans of high praise, and I among ihem chief. ' « So said, he, o'er his sceptre bowing, rose
From the right hand of glory where he sat ;
Je donnerai l'exemple à la fidélité. »
■< A ces mots, sur son sceptre il s'incline avec grâce, Et se lève du Irône où Dieu marqua sa place. La troisième aube à peine eut argenté les cieux , Soudain, pareil au bruit de l'ouragan fougueux. Terrible, impatient de volera la gloire. Sort le char paternel , le char de la victoire. Sans l'aide des coursiers , par un secret pouvoir. De lui-même ce char apprit à se mouvoir. Quatre fiers chérubins aux ailes éclatantes , Dont chaque œil offre à l'œil quatre faces brillantes, Ont volé devant lui ; leurs ailes ont des yeux Donl l'éclat défieroil les globes radieux. Des yeux éblouissants parsèment chaque roue. Où du soleil des cieux la lumière se joue; El l'orbite enflammée , et les rayons brûlants , Roulent avec le char des feux étincelanis. Pareille au firmament , une superbe tente Imite du cristal la blancheur transparente ; Un trône est au-dessus ; à l'ambre le plus pur, Le céleste saphir y mêle son azur :
De l'arc brillant des cieux la pompe le décore. Lui, dans un appareil plus éclatant encore, Cet appareil guerrier, armes de l'Eternel, Où s'épuisa tout l'art des ouvriers du ciel , Il monte sur son char : là, déployant ces ailes Sur qui l'aigle s'élance aux voûtes éternelles, La victoire est assise à la droite de Dieu. Plein des traits du tonneri'e el de flèches de feu , Sur lui pend son carquois : de la nuit enflammée Autour de lui s'élève une épaisse fumée : Et, dans l'air embrasé traçant d'affreux sillons, Le feu sort en éclairs de ses noirs tourbillons. De loin l'œil l'aperçoit; une immense cohorte
And the third sacred morn began to shine,
Dawning tlirough heaven. Forth rush'd with whirlwind
73o The chariot of paternal Deity, [sound
Flashing thick flames, whcel within wheel undrawn, Itself instinct with spirit, but convoy'd By four chcrubic shapes; four faces each Had wondrous; as with stars, their bodies ail And wings were set with eyes; with eyes the whecls Of béryl, and careering fires between; Over their heads a crystal firmament, Whereon a sapphire throne, inlaid with pure Amber, and colours of the showery arch.
740 Ile, in cclestial panoply ail arm'd
Of radiant Drim, work divincly wrought,
Asccnded; at his right hand Victory
Sat eagle-wing'd; bcsidc him hung his bow
And quiver, with thrce-bolled thunder slor'd;
And from about him fierce effusion roll'd
Of smoke, and bickering flamc and sparkies dire.
Attended with ten thousand thonsand saints,
Hc onward came; far off his coming shone;
And twenly thousand (I their number heard)
7^0 Chariots of God, half ou each hand, were seen : He on the wings of cherub rode sublime On the crystalline sky, in sapphire thron'd, Ulustrious far and wide; but by his own First seen; them uuexpected joy surpris'd,
LIVRE \'I
De brillants séraphins compose son escorte.
Il vient : dix mille chars, dix mille autres encor,
Volent à ses côtés et suivent son essor ;
De son trône d'azur partent des étincelles;
De brillants chérubins le portent sur leurs ailes;
Il vient, il vole, il fend l'immensité des cieux.
De son armée à peine il a frappé les yeux.
Tous, ivres des transports que son aspect fait naître,
Ont senti sa présence et reconnu leur maître.
Déjà s'est déployé le saint drapeau du ciel,
Le drapeau du Messie. A la voix de Michel ,
Son innombrable armée autour de lui se range.
Par-tout régnoit l'effroi : Dieu paroît, et tout change;
Les monts déracinés retournent en leur lieu ;
La nature en riant félicite son Dieu ;
Le coteau reverdit , le vallon se colore ;
Et les fleurs sous ses pas recommencent d'éclore.
« Ses ennemis l'ont vu : témoins de son pouvoir, Leur espoir désormais est dans le désespoir; De leurs soldats troublés ils rassemblent les restes : Tant d'orgueil enire-t-il dans les âmes célestes? Eh ! l'orgueilleux jamais peut-il être dompté ? De ce qu'ont vu leurs yeux leur cœur est irrité; Contre ce Dieu puissant, que la nature adore. De leur dépil jaloux la fureur les dévore. Pour ces cœurs endurcis les prodiges sont vains; Ils veulent , ou ravir le sceptre dans ses maius , Ou, si dans leur fureur le sort ne les seconde, Tomber ensevelis sous les débris du monde : A.ucun ne veut céder, aucun ne songe à fuir; Tous ont dit dans leur cœur : " Ou régner, ou périr ! » Et cejiendant des siens , disposés sur deux ailes , Dieu harangue en ces mots les cohortes fidèles :
« Soldats, reposez-vous, dit-il; votre vertu A. pour nos droits sacrés vaillamment combattu ;
Wlien ihe great ensign of Messiah blaz'd Aloft by angcis boriip, his sign in heaven; TJnder whose oondiict Michael soon reduc'd His army, circumfus'd ou either wing, Dnder their hcad iiubodied ail in one.
760 Bcfore bini Power Divine his way prepar'd; At his oomniand tlic' uprootcd hilis retir'd Each to bis place; they beard bis voice, and went Obseqiiious; heaven bis wontcd face rcnew'd. And with l'rcsh flowerets iiill and vallcy sniil'd.
« Tbis saw bis bapless foes, but stood obdur'd. And to rebellions figbt rallied tbeir powers, Inscnsate, bope conceiving from despair.
In beavenly spiiits could such perverseness dwcll? But to convinre the proud, what signs avail,
^^° Or wonders move tiie' obdurate to releut?
Tiiey, harden'd raore by what migbt raost reclaim, Grieving to see his glory, at the sight Took cnvy; and aspiring to bis bigiith, Stood re-embatlled fierce , by force or fraud Wcening to prosper, and at icngtb prevail Against God and Messiah, or to fall In univcrsal ruin last; and now To final baille drew, disdaining flight. Or faint retreat; wben the great son of God *° To ail his host on either haud tbus spake :
De vos nobles efforts le ciel reçoit l'hommage : Dans vos cœurs généreux il a mis le courage ; Ce que Dieu fit pour vous , vous l'avez fait pour lui. Que vos vaillantes mains s'arrêtent aujourd'hui ; Il faut de ces ingrats que le crime s'expie : Mais, pour exterminer leur faction impie. Et mettre enfin un terme à ces tristes combats , Le ciel n'exige plus le secours de vos bras; Dieu seul doit châtier leur désobéissance : Oui , Dieu seul , ou le bras chargé de sa vengeance. Le nombre est inutile à ce triomphateur ; Que chacun reste ici tianquille spectateur. L'orgueil méconnut Dieu ; sur l'orgueil téméraire Vous verrez si ce Dieu fait peser sa colère. Par eux , bien plus que vous , son fils fut outragé ; Maudit par eux , par moi je dois être vengé. Par leurs jaloux complots ma grandeur poursuivie Excita leur révolte, enflamma leur envie ; Je sais quel intérêt les aigrit contre moi : Celui qui règne au ciel, qui m'a nommé leur roi , A qui seul appartient la gloire et la puissance, En honorant son fils irrita leur vengeance. Nous verrons qui de nous sait combattre et punir. Leurs bras contre moi seul ont dû se réunir. Seul je m'arme contre eux. Pour leur race parjure La force du pouvoir est la seule mesure. Et tout autre mérite est étranger pour eux. Enfin ils l'ont voulu , je vais remplir leurs vœux : Que le sort des combats à nos deslins préside ; La force fait leur loi, que la force décide. »
« Son visage à ces mots s'allume de fureur ; Les éclairs de ses yeux répandent la terreur. Soudain, cachant les cieux de l'ombre de leurs ailes. Parlent avec son char ses chérubins fidèles ; Ils volent ; et des vents le souffle impétueux ,
'Stand still in brigbt array, ye saints; hère stand, Ye angels arm'd; tbis day from battie rest; Faithful hath been your warfare, and cf God Accepted, fearless in his righteoiis cause; And as ye bave receiv'd, so bave ye doue, Invincibly : but of tbis cursed crew The punisbraent to other hand belongs ; Vengeance is bis, or whose be sole appoints: Nuinber to tbis day's work is not ordaiu'd,
10° Nor multitude; stand only, and bebold God's indignation on thèse godless pnur'd By me; not you, but me, they bave dcspis'd , Yet envied; against me is ail their rage, Because the Fatber, to whom in heaven suprême Kiogdom, and power, and glory appertains, Hath honour'd nie, according lo his will. Tbcreforc to me their doora be hath assign'd; Tbat they may bave tbeir wish. to try with me In battie whicb the stronger proves : tliey ail,
800 Or I alone against them; since by strength Tboy measure ail, of otber excellence Not eraulous, nor care wbo them excels; ISot other strife with them do I voucbsafe. ' .
« So spake the Son, and into terror chang'd His countenance too severe to be bebeld. And full of wrath bcnt on his enemics.
PARADIS PERDU
D'une armée en fineur le choc tumultueux , liCS torrents en courroux précipitant leur onde , Cèdent au bruit du char, qui court, s'enflamme et gronde.
« Lui, pareil à la nuit dans sa plus sombre horreur. Part, sur ses ennemis s'élance avec fureur; Comme un feu dévorant sa colère s'irrite ; Aux rangs les plus épais son char se précipite: Sous la rapide roue et le brûlant essieu Tout tremble, tout frémit, hors le trône de Dieu. A peine il s'est moniré, pour signal de la guerre, Mille dards, dont chacun est lui-même un tonnerre, Sont partis de sa main, et vont au fond des cœurs Porter en traits de feu l'aiguillon des douleurs : Avec eux dans leurs rangs ont volé les alarmes ; Leurs défaillantes mains laissent tomber leurs armes. Trônes, principautés, boucliers, étendards. Les casques panachés, les coursiers et les chars. Sa roue écrase tout. « Cessez, brûlant orage! O monis, tombez sur nous ; sauvez-nous de sa rage ! » Crioient-ils en fuyant. Avec non moins d'ardeur. Les anges qui traînoienl le char triomphateur, Leurs innombrables yeux, leurs ailes flamboyantes , El du char animé les clartés foudroyantes , Par-tout faisoient pleuvoir un déluge de feu; Chacun semble lancer le tonnerre de Dieu : Tous, avec l'Eternel marchant d'intelligence, Partagent sa colère et servent sa vengeance. L'ennemi se consume en efforts impuissants ; Les cœurs sont abattus, et les bras languissants.
■< Toul-à-coup du Très-Haut la victoire s'arrête, El son foudre est re^lé suspendu sur leur tête : Il ne veut point les perdre; il veut que pour jamais Ces ingrats soient bannis de l'éteruclle paix ,
Ai once the four spread ont their starry wings VVilh dreadfiil sliade contiguoiis, and tlie oibs Of his fierce chariot roU'd, as with tlic sound
*'o Of torrent floods, or of a numeroiis liost. Ile on his implous foes right onward drove, Gloomy as night; under his burning wlu'els The stedfast einpyrean shook throiigliout. Ail but the tlirone itscif of God. t^ull soon Araong them he arrived; in his rigiit liand Grasping ten thotisand thiinders, wliich he sent Before hini, such as in iheir sonis infix'd Plagues : ihey, astonisli'd, ail résistance lost, Ail courage; down their idle wcapons dropt :
820 O'er shields, and heiras, and heltncd heads he rode Of thrones and mighly serapliim prostrate, Thaï wish'd the niountains now inight be again Thrown on them as a shelter from his ire. Nor less on either side teiupestuous fell His arrows, from the fourl'old-visag'd four Distinct with eyes, and from the living wlieels Distinct alike with multitude of eyes; One spirit in them rul'd; and every eye Glar'd liglitning , and shot forth pernicious fîre
^^'^ Among the' accurs'd, tliat wither'd ail their strength And of their wontcd vigour left them drain'd, Exhausted, spiritlcss, afflicted, fall'n.
« Yet half his strength he put not forth, but check'd llis thunder in raid volley; for he mcant
Épargnés par son bras. Devant son char rapide Tout fuit, tout est chassé comme un troupeau timide, Jusqu'aux extrémités de l'empire des cieux ; L'effroi hâte leurs pas. Tout-à-coup à leurs yeux S'ouvre un gouffre profond, immense, épouvantable. D'où se voit des enfers le séjour lamentable. La foule, à cet aspect, a reculé d'horreur; L'abîme est devant eux , derrière eux la terreur ; Poursuivis et tremblants sous la main souveraine, Yers le bord redouté la foudre les ramène. Là , plongeant dans la nuit leurs yeux épouvantés, Tous des hauteurs de^ cieux tombent précipités : Ils tombent; mais de Dieu la foudre inexorable Ne laisse point de trêve à ce peuple exécrable , Et les poursuit encor de ses flèches de feux.
« Cependant l'enfer tremble à ce tumulte affreux : Cet innombrable amas d'armes et de victimes Jusqu'en ses profondeurs ébranle ses abîmes ; Il croit voir tout le ciel fondre en éclats sur lui : La nuit s'en épouvante, et lui-même auroit fui. Si la main du Destin sur sa base profonde N'eût assis pour jamais les fondements du monde. Durant neuf longues nuits, durant neuf jours entiers , Les balaillons vaincus roulèrent par milliers ; Du chaos étonné les régions tremblèrent , De leurs vastes débris ses gouffres se comblèrent. Mais enfin de l'enfer l'abime ténébreux S'ouvrit, les engloutit, se referma sur eux ; L'enfer, leur digne asile, où mugit sur leur tête D'un océan de feu l'éternelle tempête, Lieux où régnent la nuit, la doideur et le deuil. Tel n'éloit point le ciel, d'où tomba leur orgueil : Paisible, délivré de ses sujets rebelles,
Not to deslroy, but root them oui of heaven; The overthrown he rais'd, and as a herd Of goats or timornus flock togclher throng'd , Drove them before him thunder-struck, pursued With terrors, and with furies, lo the bouiids
*>4o And crystal wall of heaven; which, opening wide, RoU'd inward, and a spacious gap disrios'd Into tlie wastcful deep ; the monstrous sight Slriick them with horror backward, but far worse Llrg'd them behind; hcadlong themselvcs lliey thrcw Down from the verge of heaven ; eternal wrath Burnt after them to tlie bottomless pit.
et Hell heard the' unsufferable noise, hell saw Heaven ruining from heaven, and would hâve (led Alfrighted ; but strict fatc had cast too deep
35° lier dark foundations, and too l'ast had bound. ISine days ihey fell : confoundcd chaos roar'd. And fclt tenfold confusion in their fall Througli his wild anarchy, so huge a rout Incumber'd him with ruin : hell at last Yawning recciv'd them whole, and on them clos'd; Hell iheir fit habitation, fraught with firc Unqnenchable , the bouse of woe and pain. Disburden'd heaven rejoic'd, and soon repair'd Her mural breach, returning whence it roll'd.
sC" Sole Victor, from the' expulsion of his foes, Messiah his triumpha'j chariot turn'd; To nicet him ail his saints, who silent slood
LIVRE VII
Les hymnes, les fesiius , les pompes solennelles,
ïoul renaît ; son séjour est plus doux, Tair plus pur,
Et la voùle céleste a repris son azur.
Alors, heureux vainqueur de leur ligue infernale,
Le fils de Dieu reprend sa marche triomphale ;
Il revient, son char roule, et ses anges en chœur
Accompagnent leur maîlre et chaulent le vainqueur.
Lui seul a triomphé; mais, fiers de sa victoire.
Tous portent devant lui les palmes de la gloire :
« Béni sois, disoient-ils , sois héni mille fois,
Toi, le fils, l'héritier du souverain des rois,
Roi toi-même! » Au milieu des hymnes, des cantiques.
Il avance, il atteint les célestes portiques.
Franchit leurs portes d'or, entre dans le saint lieu.
Sur son troue , exhaussé près du trône de Dieu ,
Il monte , il lui remet ses foudres paternelles ,
El partage avec lui ses splendeurs éternelles.
« Tu le vois, aux ohjels de ces terrestres lieux. Pour toi, dans mes récils, assimilant les cieux, De Dieu sur des ingrats j'ai conté la victoire : Adam , pour ton honheur, garde-s-en la mémoire ! Salan vous voit tous deux avec des yeux jaloux; Ses malheurs partagés lui sembleroient plus doux ; Il voudroit se venger du Maiire du lonnerre, Et consoler l'enfer par les maux de la terre : Il ne prélend rien moins , dans son horrible vœu , Que les malheurs d'un monde et les affronts d'un Dieu. Crains de ton ennemi l'uisidieuse adresse ; Avertis ta compagne, et soutiens sa foihiesse. Dieu confondit l'orgueil armé contre ses droits ; Profite de l'exemple, et respecte ses lois. »
Eye-witnesses of his almighty acts, Witli jiibilee advanc'd; and, as they went, Shaded witli brancliiiig paliu , each order bright, Smig triuiiipli, and him sung victurious Kiug, Son, heir, and lord, to him dominion giveu, Worthiest to reign. He, celebrated, rode Trluniphant thiough mid hcaven, into the courts
"70 And tcnjple of his Mightj Father, thion'd On higli; who into glory him receiv'd, Wiierc now he sits at the light hand of bliss.
« Thus , measuving things in heaveo by things on earth, At thy request, and that thou may'jit'bcware By what is past, to thee I hâve reveal'd \\ bat might hâve else to human race heen hid; The discord which belel , and war in heaven Among the' angelic povvers, and tbe decp l'ail Of those too high aspiring, who rebell'd
"f" \\ ith Satan; he who envies now thy stale, Wiio now is plotting how he may seduce Tlice also from obédience, that, with him Bereav'd of happiness, thou may'st partake His pnnisbment, eternal misery; Which would be ail his solace and revenge. As a despite done against the iMust High, Thce once to gain companion of his woe. But listen not to his teniptations; warn 'I iiy wcaker : let it proKt thee to' bave heard,
8'.io By terrible exaniple , the reward
or disobedience; firni they might hâve stood, <■ Vet fell; reraember and fear to transgress. »
LIVRE VIL
A la prière d'Adam, Raphaël explique comment et pourquoi le monde a été créé. Il lui apprend que Dieu, après avoir chassé du ciel Satan et ses anges, déclara le dessein qu'il avoit de produire un autre monde et d'autres créatures pour l'habiter. 11 envoie son fils avec un glorieux cortège d'anges, pour accomplir l'ouvrage de six jours. Les esprits célestes en célèbrent la consommation par des hymnes et des cantiques, et remontent au ciel à la suite du Créateur.
Descends du haut des cieux , immortelle Uranie ! Descends , et de mon luth seconde l'harmonie ! A peine à mon oreille arrivent tes accents, Un délire divin s'empare de mes sens; Je m'élance, je vole où jamais du Parnasse Le coursier fabuleux ne porta son audace. Muse sainte, pour moi lu n'es pas un vain nom : Tu ne fréquentes point les sommets d'Hélicon, Les eaux de Caslalie, et ses bois poétiques; Non , non , tu précédas ces rêves chimériques : Noble fille du ciel, la Sagesse, ta sœur. Des long-temps entendit les chants pleins de douceur. Près d'elle des long-temps tes brillantes merveilles De l'Éternel lui-même ont charmé les oreilles. Reviens donc; qu'avec toi d'un vol audacieux Je puisse entrer encor dans le palais des cieux. Daus ses nobles dangers lu dirigeas ma course; Par loi les feux du ciel m'ont vu boire à leur source , Mais ce n'est plus le temps : des lambris éternels Ramené mon essor dans les champs paternels ! - Mon char est loin encor du terme de sa route;
BOOK VII
Raphaël, at the request of Adam, relates how and wherefore this worM «as tiist created; that God, after the eipeUing of Salan and his angels ont of lieaven, declarcd llis pleaiure to create anolher worid, and otl.er créatures 10 dvvell theiein; sends his Son wilh glory, and attendance of angels, to perform the viork of création in six days : the angels celebiate with hyrans the performance thereof, and bis reascension into heaven.
V » Descend from heaven. Crama, by diat uame 11' rightly thou art call'd , whose voice divine Followiug, above the' Olympian hill I soar, Above the tlight ot Pegaséau wing.
The raeaning, not the name, I call : for thou Nor of the Muses nine, nor ou the top Of olJ Olympus dwell'st; but, heavenly-born, Before the hills appeai'd , or fouiitain flow'd , Thou with eternal wisdom didst converse,
'f> Wisdom thy sisler, and wilh her didst play In présence of die' Almighty Fadier, pleas'd With thy cclestial song. Up led by thee Into the heaven of hcavens I bave presuraed. An earthly guest, and drawn cmpyrcal air, Thy tempering : with like safety guidcd down Return me to my native élément :
Lest from this flying steed unrein'd, (as once Bcllerophon , though from a lower clime, ) Dismounted , on the' Alciau field 1 fjll ,
20 Erroueous therc to wander, and forlorn. Hall' vet remains unsung, but narrower bound Within the visible diurual sphère ; Standing on earth, not rapt above the pôle,
PARADIS PERDU
Assez long-temps du ciel il parcourut la voûte, Et du vaste empyrée il traversa l'azur. Je descends, je reviens raser d'un vol plus sûr Ce globe où du soleil la course journalière Dans un cercle moins grand achève sa carrière ; Mais avec même ardeur je poursuivrai mes chants, Non moins harmonieux, peul-ètre plus touchants. Dans ces temps malheureux, dans ce siècle de haine, J'irai, je charmerai la discorde inhumaine, Ma triste cécité, les cris de mes rivaux. Et le toit solitaire où se cachent mes maux. Que dis-je? suis-je seul.-* ah! divine Uranie, Non, ta douce présence inspire mon génie, Soit quand la nuit revient , soit lorsque le soleil Prête ses feux naissants à l'orient vermeil. Viens donc , ah 1 viens encor protéger ton poëte : Favorise mes chants; dans mon humble retraite Conduis quelques amis qui chérissent mes vers, El, quand j'ai tout perdu, sois pour moi l'univers. Mais loin des jeux bruyants la turbulente ivresse , Des bacchantes du jour l'importune alégresse : Sur les monts Riphéens, leurs fureurs autrefois Du malheureux Orphée étouffèrent la voix , Celte voix qui charmoit les cavernes profondes, Entraînoil les forêts , et suspendoit les ondes. Son dernier chant émut les rochers attendris, Et Calliope en pleurs ne put sauver son fds.
Mais loi, toi qui n'es pas un vain songe comme elle, Descends , viens me guider dans ma course nouvelle : Dis les faits avenus depuis que Raphaël Eut instruit ces époux des menaces du ciel; Leur eut dit que, pareils à l'archange parjure, Lui, ses fils et sa race expieront leur injure, Si, parmi tant de fruits, présents de sa bouté,
More safe I sing wilh raortal voice, unchang'd To hoarse or mute, thotigh faH'o on evil days. On evil days though (ali'n, and evil longues; In darkness, and with dangers conipass'd round, And soliuide; yet not alone, while thou Visil'sl my sluinbers niglitly, or when morn
3o Purples ihe easl : still govern lliou mv song, Urania, and fît audience find, lliough few. But drive far off ihe barbarous dissonance Of Bacchus and bis revellers , thc race Of ibat wild roui ihal lore ihe Thiacian bard In Rhodope, where woods and rocks bad cars To rapture, lill ibe savage claraour drown'd Bolb harp and voice; nor could ihe Muse défend Her son.
So fail nol ibou , who thee implores : For thou art heavenly, sbe an empty dream.
4" Say, goddess, what ensued when Raphaël, The al'fable arch-angel, bad forewarn'd Adaiu, by dire examplc, to beware Aposlacy, by whal befel in heaven To ihose apostates; lest ihe like befall In paradise to Adam or bis race, (Charg'd nol to louch ihe inlerdicled tree) If they transgress , and slighl ihat sole command , So easily obcy'd, amid the choice Of ail tastes else to please their appctite ,
Un seul fruit défendu n'étoit pas respecté.
Assis près d'Eve , Adam écouloit celte histoire. Plein de ce long récit gravé dans sa mémoire, Pensif, il raédiloil ces faits miraculeux, Ces illustres revers, ces mystères des cieux; Il ne peut concevoir, dans la cour éternelle. Auprès d'un Dieu de paix, celle guerre cruelle, Dans le lieu du repos la haine et la fureur. Et la discorde horrible au séjour du bonheur; Mais des anges punis les trames criminelles Font retomber ces maux sur leurs têtes rebelles; Et le ciel toujours pur repousse de son sein De viles factions le turbulent essaim.
Ces pensers ont calmé le trouble de son ame , Mais l'ardeur de savoir de plus en plus l'enflamme; Il éprouve en secret le désir curieux De savoir quelle main fit la terre et les cieux ; Pour quel but, dans quel temps naquit ce monde immense, Tout ce qui dans Éden précéda leur naissance ; Enfin quel est sou sort ; et tout ce qu'il apprit A de l'ardeur d'apprendre enflammé son esprit. Ainsi , lorsque les eaux d'une source abondajite N'ont éteint qu'à demi sa soif impatiente, Sur les flots fugitifs le voyageur penché, A ce brillant crislal lient son œil attaché, Écoute son murmure ; et son ardeur avide S'accroît au bruit flatteur de cette onde limpide. Mais enfin à l'archange il s'adresse en ces mots :
« Que tes récils sonl grands, sublimes et nouveaux. Mon cœur en est ravi , mon esprit s'en étonne. Poursuis, dissipe enfin la nuit qui m'environne, O toi, qui viens, d'un Dieu fidèle messager. Du piège qui m'attend m'apprendre le dauger. Pour l'adorer, sans doule il nous a donné l'être:
5o Though wandcring
He, wilh his consorled Eve, The story beard attentive , and was fill'd With adaiiralion and deep nuise, to bear Of ihingsso high and strange: things, lo their thought So unimaginable, as hâte in heaven.
And war so near the peace of God in bliss , With such confusion : but ihe evil soon, Driven back, redounded as a flood on thosc From whom il sprung; impossible lo mix With biesscdness. Whence Adam soon repcal'd
6o The doubts ihal in his hearl arose : and now Led on, yel sinlcss, wilh désire to know What nearcr might concern him, how ihis world Of heaven and earlh conspicuous firsl began; When, and whereof created ; for what cause; Whal wilhin Eden, or wilhoul, was donc Bcfore his memory; (as one whose droughl Yel scarce allay'd, still eycs the currtnl streara, Whose liquid murmur beard, new thirst excites,) Proceeded thus to ask bis heavenly guesl:
70 « Greal things, and fuU of wonder in our ears. Far dilTeriug from ihis world, thou hast reveal'd, Divine interpréter! by favour sent Down from ihe empyréan, lo forewarn L)s limely of what might else bave been our loss, L'nknown, which human knowledge could not reach :
LIVRE VII
C'est apprendre à l'aimer, qu'apprendre à le connoîlre.
Nos cœurs lui sont voués, et ses heureux sujets
Lui doivent un amour égal à ses l)ienfails.
Toi donc, puisque, sensible au bonheur de ma race,
De ton doux entretien tu m'accordes la grâce.
Parle, achève, et découvre à nos terrestres sens
Des mystères pour nous non moins intéressants :
Dis quel art a des cieux com'bé l'immense voùle;
Quels feux si loin de nous suivent en paix leur roule;
Oii s'arrèie l'espace à nos yeux étendu ;
Comment un air fluide, en tous lieux répandu,
Embrasse doucement de sa molle ceinture
Et la terre-,- et le ciel, et loule la nature;
Pourcpioi le Créateur, sorti d'un long repos,
A lait jaillir enfin le monde du chaos;
Quel jour il a créé ces brillantes nierseilles.
Parle, si Dieu consent qu'à nos foiblcs oi cilles
Parvieinient ces récils. De mes yeux indiscrets
Je ne viens point sonder ses augustes décrets;
Mais, pour mieux l'honorer, mon cieur brûle d'apprendre
Ce qu'il permet de voir, ce qu'il permet d'entendre.
'< Le soleil a rempli la moitié de son tour, L'aulre est encore à nous; et quand l'orbe du jour Seroit prêt, à nos yeux, d'éteindre sa lumière, Ce grand astre, à la voix prolongeant sa carrière, Pour toi s'arréleroit sur le li'ône des airs, T'écouteroit conter ces prodiges divers, Dire quel jour, ouvrant sa marche solennelle, Lui-même il s'élonna de sa clarté nouvelle; Mais, si la nuit survient, à les charmants discours, Aon, non, les cieux muets ne resteront pas sourds;
For wliicli lo thc' infiiiitcly Good \ve owc linmorla! tliauks, aiid liis adiiioiiislinictit Rcccivc, «itli so'.cnin |nir|)osc- to observe huiimlablv liis sovraii «ill, llic ciid
^- or "liai «e are. Ijiil sinec tlioii liast vouelisarj Cenllv, lor oiir iiisliiielion, to iiii|)ail rliiiigs aiiovc eartlily tlioiiglit, (wliieli ycl coiicci'n'd Onr knowiiig, s lo liiglicsl wisdom sccni'd,) Peigii lo descend nuw lowcr, and relaie (Wlial inay no jcss, perliajis, avail us known,) IIow firsl began tliis lieaven wbicli wc beliold Dislanl so liigii, wilb moving (ires adorii'd Innumerablc ; and lliis which yields or (ills AU space, llie aiubicnl air widc iutcrriis'd
9° Embracing round tliis florid cartb ; whal cause Mov'd llic Creator, in bis lioly resl Througli ail ctornitv, so laie lo build lu cliaos; and ihe work begun, bow soon Absolv'd; il' unl'orbid ibou may'sl unfold Wliat we, uol lo explore ibe seercLs ask or bis elerual cni|)iÈC, but llie iiiorc To magnify liis works, Ibe niorc «c know.
« Aud Ibe greal ligbl of day yel wanls lo lun Mueb olbis race, ibougli sle('[i; suspetisc iii beavcji,
'00 lleld by liiy voicc, lliy polenl voicc, lie licars. Aud longer will dclay lo bcar lliee tell Mis gcneralion, aud llie risiug birlb Of nature froiii llie unappareut deep : Or if thc star of eveniug and llie iiioon liasle lo Iby audience, niglil willi lier «111 briug
Le silence prendra du plaisir à l'entendie ; Le repos sur nos yeux tardera de descendre; Et, forcé par tes sons d'interrompre ses lois, Le sommeil veillera pour écouler ta voix; Et nous, nous jouirons, jusqu'à ce que l'auroi'e Se lève, et te renvoie à ce Dieu que j'adore. »
« Eh bien ! mon cœur se rend à tes modestes vœux. Mais comment te parler du monarque des cieux ! Sa gloire accable l'homme; à chanter ses louanges A peine sulTiroit la voix même des anges. Mais tant que je le puis, autant que je le doi, Ces mystères des cieux vont s'ouvrir devant loi; Tu sauras ce que Dieu permet que je révèle; Dans la brillanle nuit de sa gloii-e élernelle Le reste est sous son voile, et lepose à jamais Dans l'ombre impénétrable où dorment ses secrets : Lui seul se voit lui-même, et demeure invisible. N'espère point franchir celte borne invincible : La terre, sans sonder les mystères des cieux. Offre un champ assez vaste à ton œil curieux. De même que le corps, l'ame a sa nourriture; iMais dans leurs aliments tous deux ont leur mesure. L'usage est salutaire, et l'abus dangereux.
" Enlends-moi donc : après que l'ange léiicbreux (Lucifer fut son nom, quand sa splendeur première Surpassoil en éclat les anges de lumière. Ainsi que le soleil, au céleste séjour, Éclipse, en se montrant, les astres de sa cour). Quand Satan, par son nom s'il faut (|ue je l'appelle, Dans sa chute entraînant tout un peuple rebelle, Fut tombé dans le gouffre, au séjour paternel
SilcDce; and siecp, listcning to lliec, will watcii; Or wc eau bid bis absence, lill thv song End, aud disiwiss lliee ère ihe morniiig sliinc. » "Tbus Adam bis illuslrious gucst bcsoiighl;
iif: And llms llie godlike angel answer'd iiiild : << Tliis aiso ibv request , «ilb caution ask'd, Oblaiii; ihougb to recounl aluiigbly works Wlial words or longue of serapli can suffice. Or liearl of iiian suffice lo coinprebend ? Yel wlial tliou causl altain, wliieli best n:av serve To gloril'y llic Maker, aud infer Tbee aIso lia()|)ier, sliall nol bc wilbbeld Tiiv bcaring; sucli eouimission fioin abovc 1 bave rcceiv'd, lo answer lliy désire
'20 Of knowledge williin boiiuds; beyond, abstaiii 'l'o ask; uor Ici lliine own inventions bope Tliings nol reveal'd, wliiili llie' invisiiile kiiig, Onlv oinniscieiit, liatli supprcss'd in uigbl; 'l'o uone coiuiijuuicable iu earlli or lieavcn : Enougli is lell bcsiiies lo searcli aud know. Bill kiiowlcdgc is as food , aud necds no less lier tempérance over appetile, lo know lu incasure wlial llic iiiind uiay wcll contaiu; Oppresses cise witb surfeil, and soon Inrns
'3u Wisdom to follv, as iioiirisbmenl lo wind.
« Kuow llieu , thaï, aller Ijiciler froiii lieavcu (So eall liini, brigliter once aniidst ibe liost Of angels, llian ibal slar llic stars aiuong,) Fell wilb bis flaniing légions ibrnugb ihe deep Into bis jilacc, aud tlic grcat Son rcliirn'J
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Remonta tiioiiiphaiU le fils de l'Éternel,
Au milieu des parfums , des chants et des loiiauges.
Alors , comptant du ciel les nombreuses phalanges :
« Tu vois, dit le Très-Haut à son auguste fils, Quel salaire ont reçu tous ces fiers ennemis : Ils croy oient, attaquant la montagne où je tonne. Usurper mon empire et ravir ma couronne; Leur audace est trompée, et leurs vœux sont déçus; Le ciel qui les vomit ne les recevra plus. Mais la plus grande part me demeura fidèle ; Leur foule habile eucor sa pali'ie éternelle; Et Dieu ne manque pas de cœurs obéissants, Ma cour d'adorateurs, ni mes autels d'encens. Cependant l'ennemi pourroit , fier de nos perles , Croire qu'il a laissé ces demeures désertes : De mes mains va sorlir un nouvel univers ; D'un seul couple y naîtront mille peuples divers ; Ses heureux habitants y vivront jusqu'à l'heure Où leur foi s'ouvrira ma célcsle demeure. Ensemble s'allieront d'indissolubles nœuds L'élernilé, le temps, et la terre et les cieux. Moi, je serai de tous le monarque et le père. Vous , les premiers sujets de mon règne prospère , Triomphtileurs heureux d'un ennemi jaloux , Jouissez de vos droits , tout le ciel est à vous. Toi, mon unique enfant, mon verbe, mon image, C'est par toi que je veux accomplir mon ouvrage ; Va, parle, et qu'il soit fait; moi-même dans ton sein Je verserai mon ame et mon pouvoir divin. Plane sur le chaos, finis sa vieille guerre; Va , sépare d'un mot et le ciel et la terre :
Victorioas with liis saints, the' Omnipotent
Eternal Fatber from his throne beheld
Thcir multitude, aud to liis son tlius spake : —
' At least our cnvious foe hath fail'd, wlio thougbt
»V3 AU like himself rebellious, by wbose aid Tliis inaccessible bigh streogth, the seat Of deity suprême, us dispossess'd, Hc trusted to bave sciz'd, and into fraud Drew many, whora tbeir place knows bere no caore : Yct far tbe greater part bave kept, 1 see, Tbeir station; bcaven, yet pupulous, rctains Number sulficicut to possess lier realuis, Tbough wide, aud tliis bigb temple to IVequeut Witb ministerics due, aud solemu rites :
>i>o But, lest bis beart exall bim in tbe liann Already done, to bave dispeopled bcaven, My damage fondly deera'd, 1 oan repair Tliat dctiiiiient, if sucb it be to lose, Sell-losl : and m a moment will create Another world , out of one man a race Of meo innumerable, there to dwell, ISot bere; till, by degrees of merit rais'd, They open to tbemselves at lengtb the way []p hither, under long obédience tried :
iCo And eartb be cbang'd to bcaven , and beaven to earlb , One kingdom, joy and union without end. Meanwbile inbabit lax, ye powcis of beaven; And thou , my word, bcgottcn Son, by thee This 1 perform; speak t'»ou, and be it doue; Mv ovcrshadowing spirit and might with thee
L'abîme de l'espace éloit illimité;
Mais je le remplissois de mon immensité.
Je suis; rien n'est sans moi; seul de tout je dispose,
Produis, détruis, refais, agis ou me repose;
Donne au hasard des lois , à la puissance un frein ;
Et mes commandements sont l'arrêt du destin. »
« Il dit : le père ordonne, et le fils exécute : L'éclair dans son essor, le torrent dans sa chute. Du temps, du mouvement le cours précipité, N'égalent point sa force et sa rapidité. Ce qu'il ordonne est fait. Mais par quelles images Peindre à tes foibles yeux ses sublimes ouvrages ? A peine a retenti sa souvei-aine loi.
Tout le ciel en triomphe applaudit à son roi :
« Gloire soit au Très-Haut , au souverain du monde ! Gloire au Dieu dont l'amour descend, couve et féconde Les germes des vivants qui doivent naître un jour ! Puisse la douce paix habiter leur séjour ! Gloire au Dieu dont la main protégea l'innocence, El bannit de sa cour la rebelle insolence , Au Dieu qui fait des maux une source de biens ! Par lui, d'un ciel plus beau plus dignes cito}ens, Aux Irônes d'où sa main renversa les rebelles. Bientôt viendront s'asseoir des serviteurs fidèles : Il prépare dtja , dans leurs berceaux obscurs , Les siècles à venir et les mondes futurs. »
'< Ils chantoienl: cependant le grand œuvre commence. Dieu vient; il vient armé de la toute-puissance, La majesté rayonne en son regard divin; A ses traits la sagesse, au front calme et serein, ûléle son doux éclat , l'amour sa vive flanmie ;
I send along; ride forth, and bid the deep
Widiin appointed bouuds be heaveu and carth ;
Boundicss tbe deep, because I am wbo fill
lulînitude, nor vacuous the space; i7'> Tbough I, uncircurascrib'd myself, retire
Aud put not l'ortb my goodness , wbicb is Irce
'l'o act or not; necesslty and chance
Approaeb not me, and wbat I will is fate. '
« So spake tbe' Almighty, aud to whal hc spake
liis Word, the filial godbead, gave elîect.
Immédiate are tbe acts of God, more swifl
Than time or motion; but to buman ears
Cannot without process of speech be told,
So told as eartbiy notion can receive.
iSo Grcat triumpb and rejoicing was in beaven,
Whea sucb was beard declar'd the' Almighty's will ; ' Glory, they sung, to tbe Most High! good will
To future men, and in tbeir dwellings peace !
Glory to him , wbose just avenging ire
Has driven out tbe' ungodly from his sight
And the' habitations of the just; to him
Glory aud praise ! wbose wisdom had ordain'd
Good out of evil to create; instead
Of spirits malign , a better race le bring 'ao Into tbeir vacant room, and tbence diffuse
His good to worlds and âges infinité. '
« So sang tbe hiérarchies; — meanwbile , the Son
On bis great expédition now appear'd,
Girt wilh Omnipotence, wilh radiance crown'd
Of raajesty divine : sapience and love
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Dieu brille dans ses yeux, il brûle dans sou ame :
Le père toul enlier s'admire dans son fils.
Autour de lui voloienl d'innonil)rables esprits :
Chérubins, séraphins, ])uissances immorlelles;
Tous leurs corps sont ailés. Ions leurs chars ont des aiks.
Ces chars qui, reposant entre deux nionls d'airain.
Attendent de leur roi le sit;nal souverain,
Orgueilleux d'escorler sa marche triomphante ,
A peine ils ont ouï sa voix toute puissante,
D'eux-mêmes , 6 prodige ! ils partent ; et de Dieu
Suivent le char brûlant, sur leurs axes de feu.
Il avance: à l'aspect des célestes cohorics,
Des cieux sur leurs gonds d'or s'ouvrent Us vastes portes ,
Et rendent, en s'ouvrant, des sons harmonieux :
Les célestes concerts sont moins mélodieux.
La gloire suit ses pas; dans sa pleine puissance,
A des mondes nouveaux il poi-te la naissance;
S'arrête au bord du ciel, cl du gonlTre profond
Déjà ses yeux perçants ont pénéiré le fond :
Abîme ténébreux, océan sans rivage.
Agité par les vents, tourmenté par l'orage,
Qui, lançant dans les airs ses (lois séditieux,
Semble braver Dieu même et menacer les cieux.
«Vents fougueux, taisez-vous ! vaste mer, fais silence. >•
Ainsi parle au chaos l'éternelle puissance.
Soudain l'abîme entend sa redoutable voix;
Ses brùlanis séraphins accourent à-la-fois :
En triomphe porté siw leiu's rapides ailes ,
Il s'avance, brillant des splendeurs paternelles ;
Il marche; du chaos le sein respectueux
A sa voix a calmé ses flots tumultueux.
Son cortège le suit, brûlant de voir éclore
Ce monde qu'il médite, et qui n'est pas encore.
Il arrête son char, et déjà dans sa main,
Immense, and ail liis Father in liira slionc. About bis chariot uumbcricss were pour'd Cherub and scraph , poteutatcs and llironcs. And virtucs, wingcd spirits, and cliaiiots wing'd
100 From ibc' arinoury of God; wherc stand of old iMyriads, betwcen two brazen raounlains lodg'd Against a solenin day, barness'd at band , Celestial équipage; and nnw came fortli Spontaneous; (for witliin tlicm spirit liv'd , Attendant on tlieir Lord : ) licaven open'd «idc lier evcr-during gâtes, barmonious souud On golden binges raoving, to let fortli Tlie King of gloiy, in bis powerl'ul woid And spirit, coming to créole new worlds.
"° On heavenlv ground tbey stood; and from tbe shorc 'l'hey view'd tbe vast immeasurablc abyss Outrageons as a sea, dark, wastelul , wlld , Up from tbe bottom turn'd bv furious winds And surging waves, as mnuntains, to assault Heaven's bigiilb, and willi llie centre niix tbe pôle.
' Silence, ye troubled waves, and tliou deej) , peacc,' Said tben tbe' oinnific word; vour discord end! Nor staid; but, on tbe wings of cberubim Upliltcd, in paternal glory rode
''" Far inlo chaos, and tbe world unborn; For chaos beard bis voice. Ilira ail bis tratn Follow'd in bright proccssioD, to bebold
Avec ses branches d'or, luit ce compas divin Qui, gardé dans les cieux eu celïe nuit profonde, Devoil un jour tracer les limiles du monde; L'une s'arrête au centre, et l'anlre, dans les airs, Marque en iournant le cercle où sera l'univers. «Monde, viens jus(|n'ici; les bornes sont prescrites; Reste dans Ion enceinte, et coiniois tes limites.».
« Ainsi Dieu fil d'un mot et la terre et les cieux. Mais de ce vaste amas, sombre et silencieux, La nuit couvroil encor la matière inféconde : L'esprit de Dieu s'étend sur les gouffres de Tonde, Les couve sous son aile, et vei-se dans leur sein Son ame créalrice el son souffle divin. An feu vivifiant de sa chaleur puissante Le chaos se féconde , et la nature enfanle. Tout se ra'ige à sa place, et chaque germe impur Etranger à la vie, au fond du gouffre obscur Plonge sa masse inerle et sa grossière lie; Attirant, altiré, l'être à l'èlre s'allie : L'un écoute sa haine, el l'antre son amom-; El, comme ses penchanis, chacun a son séjour. Le feu vole, l'air monte; el dans l'air élancée, La terre par son poids y demeure fixée.
« Alors rÉlernel dit au néant qui conçut : X Que la lumière soil; » et la lumière fut; La lumière, de l'air l'essence la plus pure. L'enfant, le jn-emier né de toute la nalure, Dont Dieu même est la source, et qui, d'un air riant, Conrmence sa carrière aux portes d'orient. Cependant le soleil n'existoit pas encore; Les nuages rachoienl le berceau de l'aurore. Dieu la vil et l'aima; mais de l'obscurité Son ordre loul puissant sépara la clarté, Nomma l'une le jour, el l'autre les ténèbres.
Création, and tbe wonders of bis migbt. Then slaid ihc fcrvid wbceis, and in bis band Ile took tbe golden compassés, prcpar'd In God's cternal store, to circumscribc Tliis universe , and ail created things : One foot he cenler'd, and Ibe othcr turn'd Round thi-ougb tbe vast prolundity obscure;
'3o And said, ' Tbus far extcnd, tbus far ihy bounds, Tbis be tbv just circunilercnce, O world ! ' —
« Tbus God ihc beaven created , tbus tbe eartti , Malter uolbrm'd and void : darkuess profound Cover'd ihe' abvss : but on tbe wal'ry calm His brooding wings tbe spirit of God outspread , And vital virtue' infus'd , and vital warmtb, Tbrougbout tbe liuid mass; but downward pnig'd The black lartarcous cold inlernal dregs. Adverse to life : tben founded, tben conglob'd
240 Like things to like; tbe rcsl to several place Disparted , and between spun oui tbe air ; And earlh sell-balanc'd on her centre hung.
et ' Let thcre be light, ' said God ; and forthwitb lighl Ethereal, first of things, quintessence pure Sprung from thc deep; and from her native cast To journey through thc airy gloom begap , Sphcr'd in a radiant cloud ; for yet tbe sun Was not; she in cloudv tabernacle Sojourn'd tbe while. God saw the light was good ;.
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Ici des rayons purs, là des vapeurs funèbres,
Se succédant sans cesse et changeant de séjour,
Sur le double hémisphère habilent tour-à-tour.
Ainsi du jour naissant brillèrent les prémices :
Le ciel même à la terre envia ses délices ;
Et tout l'olympe eu chœurs, par de joyeux conceris,
Chanta le jour enfant et le jeune univers.
« Au chef-d'œuvre de Dieu les anges applaudirent; Les célestes palais à leurs chants répondirent : De la harpe et du luih, frémissant sous leurs doigts, La corde harmonieuse accompagnoit leurs voix; Tous chanloient à l'envi le Dieu qui lit éclore Et la première nuit, et la première aurore. Pour la seconde fois il commande au chaos : •< Flots humides, dit-il, séparez-vous des flots; Que dans l'immensité chacun prenne sa route, Et que le firmament arrondisse sa voûte. » Il commande : à sa voix flotte une double nier, L'une au-dessous des cieux, l'autre au-dessous de l'air. Sur le monde, entouré de la vapeur errante, Monte en voile d'azur une onde transparente ; Dieu leur donne des lois. Enfin son bras puissant Du monde raffermit l'édifice naissant.
Dans l'abime fougueux gronde un reste d'orage : Il récarte ; il a peur que son noir voisinage Pour ce monde uouveau ne soil contagieux. Du uom de firmament il a nommé les cieux : C'en est fait ; et le soir, l'aimable matinée. Déjà chantent en chœur la seconde journée.
>< Le monde étoit formé; son globe à peine éclos, Tel qu'un foible embryon, sommeilloit sous les flots; Mais l'humide élément, de ses vapeurs fécondes, Pénétroit en secret ce nourrisson des ondes ;
''o And light frora darkness by the hémisphère Divided : light the day, and darkness nighl, He iiam'd. Thus was the first day, even aud niorn : Non past uucelebrated, iior unsiing By the celestial qiiires, wlien oiicnt light Exhaling first from darkness lliey behcld ; Birth-day of heaveu and carlh; with joy and shout The hollow universal orb tliey (iU'd, And touih'd their golden harjjs, and liviuniog prais'd God and his works; creator hini tliey sting,
aCo Bqi], when first evening was, and when first morn. « Again, God said, ' let there be firmament Amid the waters, and let it divide The waters from the waters;' and God made The firmament, expanse of liquid, pure, Transparent , eleraental air, diffus'd In circuit to the ultermost convex Of Ibis great round; partition firra and sure, The waters underneath from those above Dividing, for as earlh, se hc the world
>7" Built on circumfluous waters cabu, in wide Crvstalline océan, and the lond misrule Of chaos far remov'd; lest fierce extrêmes Contiguous inight dislemper the wliole frame : And lieavcn he nam'd the firmament : so even And morning chorus sung tbe second day.
« The earlh was form'd, but in the womb as yet Of waters, embryon immature involv'd.
Dieu fait entendre alors ces mots impérieux : «< O flots! rassemblez-vous, et roulez sous les cieux; Flots, vos bassins sont prêts; terre, sors des abîmes! » Il dit : des mo;Us altiers les gigantesques cimes Lèvent leur tète chauve, et, s'approchant des cieux, Vont cacher dans la nue un front audacieux.
« Autant que vers le ciel les montagnes s'étendent , Autant des vallons creux les profondeurs descendent : Vaste lit qui , s'ouvrant en canal , en bassin , Reçoit les flots, charmés de rouler dans leur sein; D'abord foibles, pareils aux gouttes orageuses Qu'épanche un ciel bi'ùlanl sur les plaines poudreuses, Tous de l'auteur du monde ont entendu la voix, A leur poste assigné tous marchent à-la-fois : Les uns se redressant en montagnes liquides. D'autres suivant leur marche en bataillons rapides El tels que je t'ai peint aux accents des clairons Les escadrons des cieux suivant les escadrons; Du ruisseau qui murmure ou du torrent qui gronde Les flots poussent les flots, et l'onde pousse l'onde; Chacun suit son penchanl : d'autres du haut des monts Tondient avec fracas dons des gouffres profonds ; Là , sur la plaine unie , une rivière lente Déroule en paix les plis de son onde indolente. Des monts et des rochers les séparent en vain; L'un , sous teire en secret se frayant un chemin , Dans son lit caverneux rapidement s'élance; Un autre, en longs détours s'avancant en silence, Dans les champs s'insinue, et par mille canaux Filtre à travers le sable abreuvé de ses eaux ; Et cependant déjà les fleuves, les rivières Ouvrent pompeusement leurs courses régulières, Laissent à nu la terre , et , dans leur cours heureux ,
Appear'd not : over al! tlie face of earlh Main océan flow'd not idle ; but , wilh warm
280 Prolific bumor softcning ail her globe, Fermented the great molber to conceive, Satiale wilh génial moisture; when God said, ' Be galher'd now ye waters under heaven Into one place, and let dry land appear. ' — « Im.-ncdialely the mountains hiige appear Emergent, and their broad bare backs upheave Into the clouds; llieir tops asccnd the sky : So high as heav'd the tamid hills, so low Down sunk a hollow boltom broad and deep,
290 Capacious bed of waters : tbither they Hasted wilh glad prceipitance, uproll'd, As drops on dust conglobing from the dry : Part rise in crvstal wall, or ridge direct. For haste; such flight ihe great command impress'd On ihc swifl floods : as armies at the call Of trumpct ( for of armies tbou hast hcard) Troop to their standard; so the wat'ry ihrong, Wave roUing aftcr wave, where way they found, If stecp, with torrent raplnre, if ihrough plain,
300 Sofl-cbbing; nor withslood them rock or bill; But they, or under ground, or circuit wide With serpent error wandering, found their way, And on the washy onze deep channels wore; Easy, ère God had bid the ground be dry; Ail but wilhin those bauks, where rivcrs now
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De leur sol paternel baisenl les bords poudreux ; Enfin , se grossissant de sources vagabondes , Dans l'abîme grondant amoncellent leurs ondes. Dieu voit l'amas des eaux, elle nomme les mers. « Maintenant sur la terre offrez vos tapis verts , Riants gazons, dit-il; paroissez, frais ombrages; Arbres, donnez vos fruits, déployez vos feuillages. Déjà les cbamps féconds vous portent dans leur sein : Vivez, el montrez-vous. » Il commande, et soudain La terre, qui d'abord, sombre, informe et hideuse, Découvroit tristement sa nudité honteuse, Prend sa robe de fête, et de riants gazons Ont tapissé la plaine, ont habillé les monis; Dans les champs parfumés le jeune arbuste étale De son luxe naissant la pompe végétale; Et, déployant sa lige, et sa feuille, et ses fleurs, De nuance en nuance assortit ses couleurs. Le lierre étend ses bras; la vigne qui serpente Montre ses fruits de pourpre, el sa vrille grimpante. L'épi doré rangea ses nombreux bataillons; Les buissons hérissés s'armèrent d'aiguillons; L'humble ronce embrassa les rochers des collines; L'arbre leva sa lêle et cacha ses racines, Forma de frais abris de ses bras complaisants. Et donna lour-à-toiu- ou promit ses présents ; Il borda les ruisseaux , couronna les montagnes , Et fut et le trésor el l'honneur des campagnes. La terre ainsi devint une image des cieux, El le séjour de l'homme eût fait envie aux dieiix. Mais nulle ondée encor ne tomboit de la nue; La terre inculte encore ignoroit la charrue : Seulement des vapeurs la douce exhalaison
Rafraîchissoil la plante, humecloil le gazon. Et les germes cachés de la jeune verdure Qu'avoit déjà créés l'Auteur de la nature. Il vit, il approuva ces prodiges nouveaux, Et le troisième jour admira ses travaux.
" Le suivant le revit : « Allez, astres sans nombre, Repril-il, el du jour distinguez la nuit sombre; Eclairez l'univers de vos feux biejifaisanls. Et ramenez les jours , les saisons el les ans. »
« Il commande , ils sont nés : à la céleste voûte Deux astres suspendus ouvrent déjà leur route ; Le plus grand luit le jour, et le moindre la nuit; Un cortège brillant en triomphe les suit. D'innombrables flambeaux, qu'il nomme les étoiles. De la nuit étonnée ont parsemé les voiles ; Et se cachant aux yeux, se montrant tour-à-tour, Séparent les confins de la nuit el du jour. Dieu les vil, applaudit à leu.- magnificence. Eh! qui l'honoroit mieux que ce soleil immense Qui, créé pour briller, mais encor ténébreux. Surpasse de bien loin tous les orbes des cieux; Et la lune, et les feux qu'aux champs de la lumière L'Eternel a semés ainsi que la poussière. Inégaux de beauté, d'éclat el de grandeur.^ Enfin , de l'orienl qui cachoit sa splendeur , La lumière s'élance; elle abreuve, elle inonde
1 D'un torrent de clarté le grand astre du monde. Dont la masse solide el le tissu poreux
j Sont fails pour recevoir et retenir ses feux. Là, comme en son palais , habile la lumière;
j C'est son temple sacré , c'est sa source prernière : Là, ses brillants sujets, avec leius urnes d'or,
Streara, and perpétuai draw their huniid train.
The dry land, cartli; and tlie great réceptacle
or congregated waters, he call'd scas :
— And saw tliat it was good : and said, ' Lct llic earth
3io Put fort!) the vcrdant grass, herb yiclding seed. And Iruit-tree yielding fruit aftcr lier kind, Wliosc seed is in herself upon the earth.' Ile scarce had said, when the bare eartii, (till then Désert and barc, unsightly, unadorn'd,) lirougiit forth the tender grass, whose verdure clad Itcr universal face with pleasant greeo ; Then herbs of every leaf , that suddcn ilowcr'd Opening their various colours, and made gay lier bosom, sraelling sweet : and, thèse scarce blown,
320 Forth flonrisii'd thick the clustering vine, forth crept The swelling gourd, up stood the corny reed Embattled in her field, and the' humble shrub, And bush with frizzled hair implicit : last Rose, as in dance, the stalely trees, and spread Their branches hung with copions fruit, or gemm'd With blossoms : with high woods the hills were crown'd ; With tufts the valleys, and each fountain side, With bnrders long the rivers; that earth now Scera'd like to heaven , a seat where Gods might dwcl! ,
33o Qp wander with delight, and love to haunt
Her sacrcd shades : thongh God had yct not rain'd Upon the earth , and raan to till tlie ground None was; but from the earth a dewv niist Went up, and water'd ail the ground, and cach
Plant of the field; whieh, ère it was in the earth, God made, and every herb, before it grew On the green stem : God saw that it was good ; So cven and morn rccordcd the third day.
« Again the' Almighty spake : ' Lct there be Ughts
340 High in the' expanse of heaven, to divide
The day from night; and let them be for signs. For seasons, and for days, and circling years; And let them be for lights, as 1 ordain Their office in the firmament of heaven, To give light on the earth ; ' and it was so. And God made two great lights, great for their use To man, the greater to hâve rule by day, The less by night, altern; and made the stars. And set them in the firmament of heaven
350 To' illuminate tlic earth , and rule the day In their vicissitude, and rule the night. And light from darkness to divide. God saw, Surveying bis great work, that it was good : For of celestial bodies first the sun A mighty sphère he had fram'd, unlightsome first, Tlrough of ethereal mould : then l'orm'd the moon Giobose, and every magnitude of stars.
And sow'd with stars the heaven, thick as a field : Of light by far the greater part he took,
36o Transplanted from her cloudy shrine; and plac'd In the sun's orb , made porous to receive And drink the liquid light; firm to retain lier gather'd beams, great palace now of light.
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Vont puiser de ses ftux le liquide trésor ; (]eux même qui, placés bien loin de noire vue, Se perdent comme un point dans la vaste étendue, Se partageant entre eux. l'écoulement divin, S'alimentent des feux émanés de son sein.
« Superbe, impatient de franchir la barrière. C'est lui qui le premier commença sa carrière. Et, de son trône d"or jusqu'aux bornes des cieux, Lança ses traits brûlants et ses gerbes de feux. Les Pléiades ouvroient sa marche triomphante ; L'Aurore déployoit sa robe blanchissante; D'autre part, ce bel asire, ami du doux sommeil, Ornement de la nuit et miroir du soleil , Sur son char, entouré d'un eorlége d'étoiles, Dcscendoil de l'Olympe et replioit ses voiles. L'astre du jour paroît : il marche dans les cieux; La lune a dérobé son cours mystérieux.
La nuit sombre renaît , et sa lampe argentée Revient montrer eneor sa splendeur empruntée, Reprend son doux empire, et sur ses frais habits Les astres de sa cour ont semé leurs rubis. Pour la première fois, le soir, la douce aurore Admire les flambeaux dont le ciel se décore. Leur retour régulier, le partage des temps. Du quatrième jour prodiges éclatants.
« Dieu reprend la parole; il éveille, il féconde Les germes endormis dans les gouffres de l'onde : « Troupeaux , cou\Tez les champs ; poissons , peuplez les Légers oiseaux, volez, et planez dans les airs. » [mers; Soudain l'ojseau léger , la pesante baleine Fendent les champs de l'air et la liquide plaine. Dieu les voit et jouit; mais son souffle puissant Veut propager leur germe à jamais renaissant :
Hilher, as to tlieir fountain, otiier stars Rcpairing, in ibcir golden urns draw light, And licuee the raorning-planet gilds lier horns; By tincture or reflection they angment Thcir Eiuall pcculiar, thoiigli from human sight So l'ar remote, with diminution scen.
370 « Firslin his cast tlie glorious lamp was seen, Rcgcnt of day ! and ail tlic' horizon round Invested wilh briglit rays, jocund to run His longitude through hcaven's liigh road; the grav Dawn and the Pk'iad;:s before liira danc'd, Shcdding sweel influence : less bright the moon , But opposite in levell'd west was set, His miner, «ilh full lace borrowing her light From bira; for otbcr light she nceded none In that aspect, and still that distance keeps
360 Till niglit; then in the east her turu she shines Revolv'd on heavcn's grcal axie, and her reign With thousand Icsser lighls dividual holds, With thousand thousand stars, that thcn appear'd Spangling the hémisphère : thcn first adorn'd With thcir bright luniiiiaries that set and rose, Glud evcning and glad morn crown'd the fourth day.
« And God said : ' Let the waters generate Reptiles with spawn abundant, living foui : And Ict fowl fly above the earth, wilh wings 3'J" Display'd on the' open firmament of heaven.' — And God created the great whalcs, and cach
Les mers et leurs détroits, leurs golfes et leuis anses
Reproduisent sans fin leurs peuplades immenses;
L'onde à peine contient tout ce peuple écaillé.
Des plus vives couleurs richement émaiUé;
Tout son sein est couvert de rameurs innombrables:
Les uns, plongeurs adroits, descendent sur les sables;
Sur les flots populeux, d'autres par bataillons
Croisent en mille sens leurs rapides sillons;
Les uns seuls de la mer paissent les frais herbages ;
Dans des bois de corail , quelques-uns monis sauvages
Vont se jouant ensemble, ou de leur corps vermeil
Allument les couleurs aux rayons du soleil;
Ceux-ci, le corps paré de perles éclatantes,
Boivent les eaux des mers dans leurs conques flottantes;
L'un conduit sa gondole en habile nocher;
Sous l'abri protecteur d'un énorme rocher,
D'autres forment ensemble une vivante chaîne,
Et guettent le butin que le flot leur amène.
Là, les dauphins voûtés, les phoques vagabonds.
Von! tournant , se jouant , et s'élançaut par bonds;
De ses longs mouvements l'autre en courant tourmente
L'onde tumultueuse et la vague écumante.
L'affreux léviathan, géant des animaux,
Tantôt, le corps tourné, s'alonge sous les eaux.
Et de loin semble aux yeux un vaste promontoire;
Tantôt, développant son immense nageoire,
Semble une île mouvante, et des profondes mers
Absorbe tour-à-tour et rend les Ilots amers.
« Les marais, les étangs, les lacs ont leurs familles; Leurs bords sont animés : de ses frêles coquilles En foule on voit sortir le peuple des oiseaux. Sous le sein maternel couvés dans leurs berceaux : D'abord foibles et nus , bientôt fiers de leurs ailes ,
Soûl living, each that crept, which plenteously The waters gcneratcd by their kinds; And every bird of wing aftcr his kind; Aud saw that it was good, and bicss'd them, saying, Bc IVuitfuI, multiply, and in the scas. And Iakes, and running strcams, the waters fill : And let ihe l'owl be multiplicd, on the earth.' Fordiwilh the sounds and seas, each creek and bay, 400 With fry innumerable swarm, and shoals
or fish that with their fins, and shining seales, Glide undcr the grecn wave, in seuils that oit Bank the raid sea; part single, or with mate, Graze the sea-weed thcir pasture, and through grovcs Of coral stray; or, sporting with quick glance, Show to the sun their wav'd coats dropt with gold; Or, in thcir pearly shclls at ease, attend Moist nutriment; or nnder rocks dicir fond In jointcd arniour watch : on smootli the seal 410 And bcndcd dolphins play : part huge of bulk Wallowing unwicldy, enormous in their gait, Tempcsl the océan : there Icviathan, Hugest of living créatures, on the deep Strctch'd like a promontory slceps, or swims. And seems a raoving land; and at his gills Draws in, and at his truns spouts out, a sea.
«Mcanwhile the tepid caves, and fcns, and shorcs, Their brood as nnmerous hatch , from the' cgg that soon [ Bursting with kindly rupture forth disclos'd
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Et hasardant l'essor de leurs plumes nouvelles,
De leur terre natale ils fuiront le séjour,
Et d'un nuage immense iront noircir le jour.
Au cèdre aérien, aux rochers solitaires.
L'aigle allier , la cigogne ont suspendu leurs aires.
Les uns voyagent seuls dans les champs de l'élher ;
Les autres, pressentant l'approche de l'hiver.
En triangles ailés, caravane annuelle,
Se prêtent, en voguant, leur force mutuelle;
Ils traversent les mers, ils franchissent les monts :
Telle, ombrageant les cieux de ses noirs escadrons,
La grue agile part, vole avec les nuages.
Et s'abat à grand bruit sur de lointains rivages.
Cependant, tout le jour, un peuple d'oiselets.
De rameaux en rameaux volant dans les bosquets ,
Charme leur doux silence, et sous le vert feuillage
Fait ouïr ses concerts et briller son plumage.
Ses chants ont-ils cessé ? dans les bois ténébreux
Philomèle reprend ses refrains douloureux :
Elle chante; et, sensible à sa voix douce et tendre,
L'astre brillant des nuits s'arrête pour l'entendre.
« L'onde à son tour reçoit les germes créateurs : Tous les flots sont peuplés d'oiseaux navigateurs; Dans les lacs azurés , dans les ruisseaux limpides , Ils baignent le duvet de leurs gorges humides. A leur tète le cygne , au plumage d'argent , Courbe son col en arc, s'applaudit en nageant, Et déploie, au milieu des ondes paternelles. Les rames de ses pieds , les voiles de ses ailes ; Taniôt il prend l'essor, et vers l'astre du jour S'élaïKe, dédaigneux de l'humide séjour.
« D'autres, sans s'élever à la voùle céleste, Préfèrent sur la terre un destin plus modeste : Au milieu d'eux le coq, d'un air de majesté, Marche, sûr de sa force et fier de sa beauté; Superbe, le front haut, en triomphe il étale Son panache flottant , son aigi'etle royale; Son plumage doi'é descend en longs cheveux ;
'20 Tlicir callow yoiing; but feather'd soon and fledgo, They suintu'd thcir pciis; and, soaring tlie' air sublime, Witb clang dospis'd the giound, uuder a cloud In prospect; tiiere the eagle aud the stork On clil'i's and cedar tops tlieir eyries build ; Part loosely wing the région, part more wise In coramoa, raug'd in figure, wedge their way, Intelligent of seasons, and set forth Thcir aery caravan, liigh over seas Flying, and over lands, with mutual wing
»3o Easing tbeir fligbt; so stcers the prudent crâne Her annual voyage, borne on winds; ihe air Floats as they pass, (ann'd with unnunibcr'd plumes; From branch to branch the smaller birds with soug Solac'd the woods, and spread iheir painted wings Till even; nnr thcn the solemn oightingale Ceas'd warbling, but ail night tun'd her soft lays : Others, on silver Iakes and rivers, bath'd Thcir downy breast; the swan with arched ncck Between her white wings mantling proudly, rows
<4° Her State with oary feet. Vet oft they quit The dank, and, rising on stiff pennons, tower
L'orgueil est dans son port , l'éclair est dans ses yeux ;
Sa voix est un clairon ; son organe sonore
Marque l'heure des nuits , et réveille l'Aurore;
C'est le chant du malin, c'est l'annonce du jour,
L'accent de la victoire , et le cri de l'amour ;
Lui seul réunit tout, force, beauté, courage.
De la création le plus brillant ouvrage.
Après lui vient le paon, de lui-même ébloui ;
Son plumage superbe, en cercle épanoui,
Déploie avec orgueil la pompe de sa roue :
Iris s'y réfléchit, la lumière s'y joue;
Il semble réunir dans son are radieux
El les fleurs de la terre, et les astres des cieux.
« Tout vit au sein des eaux , tout vit sur le rivage : L'un montre son écaille, et l'autre son plumage. Enfin le soir arrive, et la nuit à son tour Vient finir à regret cet admirable jour.
« Le sixième finit ce magnifique ouvrage ; Le soir et le matin lui rendirent hommage; Et des harpes, des chants les sons mélodieux Ajoutèrent encore aux délices des cieux. Le Créateur poursuit : « Terre fertile, enfante ! » Il dit : la terre entend sa voix toute puissante. Aussitôt de son sein les êtres animés Conmie d'un long sommeil s'élancent tout formés. La terre s'organise , et la poudre est féconde. Les antres caverneux et la forêt profonde Ont chacun leurs enfants, chacun leurs nourrissons : Ils sortent des taillis, s'élancent des buissons. Les troupeaux en famille inondent la prairie. Errent au bord des eaux , paissent l'herbe fleurie. L'un vit seul; celui-ci, moins sauvage en ses mœurs, De la société veut goûter les douceurs. Chaque instant donne au monde une race naissante , Clmcpie sol est fécond , et chaque glèbe enfante. Lynx, tigre, léopard, de taches parsemés. Dans leurs berceaux poudreux déjà sont animés. Cherchant enfin le jour, la taupe souterraine
The mid aerial sky.
Others on ground Walk'd firm ; the crested cock whose clarion sounds The siient hours, and the' other whose gay train Adorns him, colour'd with the florid hue Of rainbows and starry eyes.
The waters thus With fîsh replenish'd, and the air with fowl, Evening and morn solemniz'd the (iith day. « The sixth, and of création last, arose
'•'■"' With evening harps and matin; when God said : ' Let the' earth bring forth soûl living iu her kind, Cattle, and crceping things, and beast of the earth, Each in their kind. ' The earth obey'd , and straight Opening her fertile womb , teem'd at a birth Innumerous living créatures, perfect forms, Limb'd and full grown : out of the ground up rose, As from his lair, the wild beast where lie wons In forest wild, in tiiicket, brake, or dcn; Among the trces in pairs they rose, they walk'd.
460 The cattle in the fields and meadows green : Those rare and solitary, thèse in Hocks
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Aulour d'elle en monceaux a rcjelé l'arène.
Le lion montre aux yeux la moilié de son corps ;
Le reste pour sortir tente de longs efforts,
El cherchant à hriser la prison qui l'enserre,
De sa griffe tranchante il déchire la terre.
Enfin, tel qu'un captif échappé de ses fers,
Il s'élance, il s'enfuit dans le fond des déserts.
Et secoue en grondant sa crinière ondoyante.
Le daim bondit et part ; de sa forêt naissante,
Le cerf aux pieds légers étale les rameaux ;
Tandis que le plus lourd de tous les animaux.
Le difforme éléphant, de sa terre natale
Dégage pesamment sa masse colossale.
Comme 1 herbe des champs, d'innombrables troupeaux
Ont couvert les vallons, ont peuplé les coteaux.
De leurs molles toisons les brebis se vêtissent :
De leurs longs bêlements les plaines retentissent ,
Le chevreau vagabond suit son goût inconstant.
De son double séjour équivoque habitant ,
Le crocodile sort de l'arène féconde,
Et balance indécis entre la terre et l'onde.
« Par un art plus savant et plus prodigue encor. De la créalioK épuisant le trésor.
Déjà de tous côtés naît, pullule et fourmille Des insectes, des vers linnombrable famille : Les uns , de l'œuf natal à peine épanouis , Déjà d un vol léger se sont évanouis.
Dieu lui-même forma de la plus molle argile Leurs membres délicats et leur tissu fragile : On croit voir du printemps s'assortir les couleurs, Se nuancer l'iris, et voltiger des Heurs. D'autres naquirent nus, et sur la douce arène En replis tortueux cheminent avec peine. Tandis que sont éclos ces vermisseaux rampants, De lerri!)les dragons, de monstrueux serpents, Yonl roulant, déroulant leur croupe tortueuse,
Pasturiiig at once, and in broad lierds upsprung. Tlie grassy clods now calv'd; now half appear'd The tawny liou , pawing to get free His liinder parts, thcn si)riiigs as broke from bonds And rampant shakos his brindi'd mane; the ounce, The libbard , and the tiger, as the mole Rising, the crumbled carth above them thrcw In hillucks : the swift stag from under ground i-.o i5ore u[) his branching hcad : scarce from his mouhi Bchemoth, biggcst born of earlh, upheav'd His vastness: fleec'd the flocks and bleating, rose As plants : ambiguoiis between sea and land The river-horse, and scaly crocodile.
«At once carae forlh whatevcr crecps the ground, Insect or worm : those wav'd tlicir linjber fans For wings, and smallest linéaments exact In ail llie liveries dcck'd of sumnier's pride, With spots of gold and purple, azuré' and green : 480 Thèse, as a Une, thcir long dimension drew, Streaking the groinid with sinnous trace; not ail Minims of nature; soine of serpent-kind , Wondi-ous in lengdi and corpulence, involv'd Their snaky folds, and added wings.
First crept The parsimonious cmmet, provident
Ou s'élancent dans l'air d'une aile impétueuse.
« Pourrai-je t'oublier, ô modeste animal. Content d'un antre obscur et d'un repas frugal , Qui dans un foible corps caches un grand courage. Toi, d'un élat heureux la plus parfaite image. Chez qui l'autorité, partagée entre nous, Rend les droits plus égaux, et le pouvoir plus doux;. Et qui peut-être un jour aux natjons humaines Seras l'exemple heureux des mœurs républicaines .-' Des abeilles bientôt on vit naître l'essaim, Peuple heureux, dont la ville enferme dans son sein El ses ruisseaux de miel et ses palais de cire; Tandis que, par son luxe appauvrissant l'empire, Le frelon fainéanl vit des travaux d'aulrui. Et s'engraisse d'un suc qui n'éloit pas pour lui.
« Mais pour(|uoi m'égarer dans ce détail immense.' Tous sont nés tes sujets : loi-même, à leur naissance, Tu leur donnas des noms, observas leurs humeurs. Le serpent à les yeux n'a point caché ses mœurs : De tous les animaux le plus rusé peut-être, Quelquefois il s'irrite, il menace son maître. Agite sa paupière , et roule un œil ardent ; Mais bientôt, plus paisible, ou du moins plus prudent, Il se calme , et répond à la voix qui l'appelle. Ne deviens point ingrat, il te sera fidèle.
« Le jour brilloit encor; dans toute leur splendeur, Les cieux de l'Éternel proclamoient la grandeur ; Tous les globes , ouvrant leur carrière naissante , Suivoient du grand moteur l'impression puissante : La terre en souriant admiroit sa beauté ; Le monde s'étonnoit de sa fécondiié ; Les airs , les eaux , les champs , les monts étoienl fertiles; Quadnqièdes, oiseaux, et poissons et reptiles, ^'ageoient, marchoient , rampoient, ou prenoient leur Mais cet ouvrage immense est imparfait encor; [essor. Un être lui manquoit, dont la face divine
Of future; in small roora large heart enclos'd; Patlcrn of just equality ])erhaps llcreaftcr, join'd in her popular tribes Of commonalty ; swarmiiig next appear'd
490 The fcmale bee, thaï lecds her husband-drone Deliciously , and builds her waxca cells \Mlh honey stor'd.
The rcst are numberless.
And thou their hatures kuow'st, and gav'st them names INcedloss to thce repeated; nor unknown The serpent, subllest beast of ail the field, Of hugc extcnt soraelimes , with brazen eyes And hairy mane terrifie, though to thee Not noxious, but obcdienl at thy call.
« Now heaven in ail glory shone, and roll'd
■'>oo lier motions, as the great first Mover's hand
First wheei'd their course: eafth, in her rich attire
Consummatc, lovely smil'd; air, water, earth,
By fowl, fish, beast, was flown, was swum, was walk'd
Fréquent; and of the sixth day yet remain'd :
There wanted yet the master-work, the eud
Of ail yet donc; a créature, who not prone
And brute as other créatures, but endued
Wilh sanclity of rcason, might, erect
His stature and upriglit, with front serene
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Allestâl la gi-andeur de sa noble origine ; Qui, doué de raison, sentant sa dignité, Revînt comme à sa source à la divinité, La peignit dans ses traits, brillât de sa lumière ; Aux pieds de l'Éternel envoyât sa prière, Fixât sur lui son cœur, son esprit et ses yeux.
« O mon fds ! dit alors le monarque des cieux , Créons 1 homme pour nous, créons-le à noUe image ; Que du monde il reçoive et m'apporte l'hommage. » Il dit, et tu naquis; lui-même eu chaque Irait Grava sa ressemblance, et traça son portrait. Tu vivois seul encor, mais sa main paternelle Forma pour ton bonheur ta compagne fidèle ; Puis il dit à tous deux ; « Allez, heureux époux, Vivez, croissez, aimez, et multipliez-vous; De vos nombreux enfants peuplez ce nouveau monde, Et rangez sous vos lois les airs, la terre et l'onde. » (Mais toi, dans quelque lieu que le ciel t'ait forn:é, Car alors aucun lieu n'étoit encor nommé, Adam, tu t'en souviens, de ses mains bienfaitrices, Lui-même te porta dans ces lieux de déixes. Dont les brillantes fleurs et les fruits savoureux Sont à-la-fois le charme et du goût et des yeux. Eh bien! les fleurs, les fruits que ce lieu te présente, A tes libres désirs sa bouté complaisante Les abandonne tous; mais du bien et du mal L'arbre, interdit pour loi, le devieudroit fatal. Oui , par lui de la mort doit commencer l'empire : Qui le cueille est coupable, et qui le goiUe expire. Contiens donc tes désirs.) Il dit, vit ses travaux. Et s'admira lui-même eu les \oyant si beau-x ;
^10 (Jovern the rest; self-knowing, and from thence Magn;inin)oiis to roircspond witli lieavcn; But giateful to ackiiowlcdge whence his good Descends, thither witli licait, and voice, and eyes Direotcd in dévotion , to adore And woisliip God Suprême, wlio made liim cliief Of ail his Works : tlicrefore the' Omnipotent F.ternal Falher (for wherc is not he Présent?) thus to his son audibly spake : ' Let us make uow man in our image, inan 520 Jq our similitude; and let them rule Over the fish and fowl of sea and air, Beast of the field, and over ail the earth. And every creeping thing that creeps the ground. > This said, he l'orm'd thce, Adam; thce, O man! Dust of the ground, and in thy nostrils breath'd The hreath of life ; in his own image he Created thce, the image of God Express; and thou hecam'st a living soûl. Maie he created thee; but thy consort *3o Femalc, for race; then bless'd mankind , and said: ' Be fruitfui, raultiply, and iill the earth; Subdue it, and throughout dominion hold Over (ish of the sea, and fowl of ihe air. And every living thing that moves on the' earth. ' Whercver thus created, for no place Is yet distinct by nanie, thence (as thou know'st) He broVght thee into this delicious grove, This garden, planted with the trees of God, Délectable both to behold and taste;
Et le sixième soir et la sixième aurore Aux prodiges du jour applaudirent encore.
« Là ne s'arrêle point l'infatigable auteur : De sa demeure sainte il gagne la hauteur; Veut, du fond de sa gloire et de son sanctuaire, Qu'habite sa grandeur, qu'entoure le mystère , Voir ce jeune univers si beau , si gracieux , Conforme à sa pensée , et digne de ses yeux ; Voii sou empire accru de ses nouveaux empires. Il s'élève en triomphe ; et d'innombrables lyres , Les acclamations, les chants et les concerts, Félicitent l'Auteur, le Roi de l'univers.
« LTn hymne universel ( lu l'entendis sans doute ) Accompagnoit le char vers la céleste voûte ; Tous les astres rendoient un son harmonieux ; Les cieux applaudissoieut, l'air répondoit aux cieux. Les soleils s'arrêtoient , et, jeune, vierge et pure, La nature fètoit le Dieu de !a nature.
" Le voici ! s'écrioient lous les anges en chœur ; Voici de l'univers l'incomparable Auteur ; Il arrive; ouvrez- vous, demeures éihérées ! Et vous, sur vos gonds d'or roulez, portes sacrées ! De son sixième jour l'ouvrage est accompli : Il revient triomphant, son décret est rempli. Qu'à nos vœux, à nos voix le ciel entier réponde : Rien ne manque à sa gloire, il a créé le monde ; Il a fait l'univers, il fait notre bonheur. Du séjour des élus impérissable honneur, Lui-même au milieu d'eux a choisi sa demeure; Dieu sera près de nous ; nous pourrons à toute heure L'adorer, le servir, et porter aux humains
5<o And freely ail thcir pleasàht fruit for food
Gave thee; ail sorts are hère that ail the earth yicids, Variety without end; but of die tree, Which, tasted, works knowlcdge of good and evil, Thou mav'st not; in the day thou cat'st, thou diest; Death is the penalty impos'd : beware.
And Ejovern wcll thy appetite; lest Sia Surprise thee, and her black attendant, Death. Hère fiuish'd he, and ail that he had made Vicw'd, and behold ail was entirely good;
550 So even and morn accomplish'd the sixth day. « Yet not till the Creator from his work Dcsisting, thongh uuwearied, up returu'd, Up to the heavcn of heavens, his high abode; Thence to behold this new-created world, The' addition of his empire, how it show'd In prospect from his throne, how good, how fair, Answering his great idea. Cp he rode Follow'd with acclamation, and the Sound Svmphonious of ten thousand harps, that tun'd
5Go Angelic harmonies : the earth, the air
Resoundcd, (thou remember'st, for thou heard'st,) The heavens and ail the constellations rung, The planets in their station listening stood, While the bright pomp ascendcd jubilant.
' Open, ye everlasting gâtes! thcy sung, Open, ve heavens! your living doors; let ia The great Creator from his work returu'd Magnificent, his six days' work, a world! Open, and henceforth oft; (or Cod will deign
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Les trésors de sa grâce cl les dons de ses mains ;
Lui rapporter leurs vœux , leurs hommages fidèles.
Pour jamais ouvrez-vous, demeures élernelles ;
Et puissent être unis par d'invincibles nœuds
Et l'homme et le Tiès-Haut , et la terre et les cieux ! »
«Tels, du chaos domplé solennisant la fête, De leur Roi triomphant ils chantoient la conquête. [1 approche : soudain du séjour fortuné Sur leurs gonds éternels les portes oui tourné : Les deux battants font place à ses grandeurs suprêmes , Et devant ses regards ont reculé d'eux-mêmes ; Dans sa demeure enfin leur maître est arrivé. Un chemin sablé d'or et d'étoiles pavé , Sur une mer de feu le conduit dans son temple. Tel , au milieu des nuits , ton œil charmé contemple Cette voie où, pareils à des points enQammés , En poussière d'argent les astres sont semés. Il entre : à son aspect tout s'enivre de joie.
« Mais l'ombre sur Éden par degrés se déploie : La septième soirée obscurcit l'univers; Le jour fuit , le soleil redescend dans les mers ; Et du pâle orient, nageant déjà dans l'ombre, Le crépuscule obscur annonce la nuit sombre. Enfin, le fils de Dieu parvient au mont sacré, Qui , de foudres , d'éclairs et d'ombres entouré , Et porîant jusqu'aux cieux sa cime inviolable, Est du trône de Dieu la base hiébraulable. A côté du Très-Haut le Verbe s'est assis : Le père en ses travaux accompagnoit son fils , Privilège divin de la toute-puissance :
Seul il remplit l'espace, et tout sent sa présence. L'Auteur, la fin de tout, lui-même de sa main Des mondes à son fils a tracé le dessin. Six jours ainsi remplis, l'architecte suprême
&70 To visit oft thc dwcllings of just inen, Dcliglilcd; aod with fréquent iiUercourse Thilher will seiid his winged messcngeis On errands of supcrnal grâce. '
So sung, Tlic glorious train asccuding : he through heaveu, That open'd wide lier blazing portais, led To God's eteinal liouse direct ihe way ; ■ A broad and ample road, whose dnst is gold And pavements stars, as stars to thec appcar, Seen in the galaxy, ttiat milky way,
5So Which nightly, as a circling zone, ihou seest Powder'd with stars.
And now on earth the sevenlh Evening arose in Eden , for the sun Was set, and twilight from the east came on, Forerunning night; when at the boly mount Of heaven's high-seated top, the' impérial tlirone Of Godhead, fix'd for cver firm and sure, The filial power arriv'd , and sal him down With his great Father; for he aiso went Invisible, yet staid, (such privilège
*3" Halh Omniprésence) and the work ordain'd, Author and end of ail things; and, from work Now resting, bless'd and hallow'd the seventh day, As resting on that day from ail his work, But not in silence wliolly kept.
Consacre le septième au repos , à lui-même. Tout le ciel fut en paix , cl de ses saints loisirs Ses anges fortunés partageoient les plaisirs.
« Mais , dans ce calme heureux , leur sublime délire Ne laissa reposer la harpe, ni la lyre; Durant le jour entier l'orgue majestueux, Les fils reteniissanls du luth voluptueux, La voix mélodieuse à la cithare unie, Ensemi)le répandant un torrent d'harmonie , Tantôt rêsonnoient seuls, et tantôt tour-à-tour. Des fleurs jonchent au loiii le céleste séjour ; L'encens fume, et porté vers la montagne sainte. D'un nuage odorant en a voilé l'enceinte.
« Salut, ô Jého\ah! chantoit le ciel en chœur; Tu nous reviens plus grand que quand ton bras vainqueur Foudroya la révolte et vengea ton empire. Tu détruisois alors, et tu viens de produire. Ton empire est sans borne, et ton pouvoir sans fin : C-oiitre un de tes regards, contre un trait de ta main. Que pouvoil, Dieu puissant, leur ligue ambitieuse ? Eu vain ils espéroient (espérance trompeuse ! ), Décourageant la foi , refroidissant l'amour , Séduire tes sujets et dépeupler ta cour ; Tu te lèves : soudain tes ennemis succombent ; Ton trône est agrandi de leurs trônes qui tombent. Mais ta bonté, grand Dieu, lire le bien du mal. Ce globe, qu'environne une mer de cristal. Ce beau séjour de l'homme est ton heureux ouvrage : Placé si près du ciel, lui-même en est l'image. Que sou sein est fécond , son domaine étendu ! Qu'avec grâce dans l'air ta main l'a suspendu ! De quels feux rayonnants la clarté l'environne ! De quels astres pompeux tu formas ta couronne ! Monde encore déserl, mais dont peut-être un jour
The harp Had work and rcsted not; the solemn pipe, And dulciiner, ail orgaus of swect stop, Ali sounds on fret by string or golden wire, Temper'd soft tuuings, intermix'd with voice Choral or unison : of incense clouds,
G"o Fuming from golden censers, hid thc luouut. Création and the six days' acts they sung : ' Great are thy works, Jehovah! infinité Thy power! what thought can measure thee, or longue Relate thee? Greater now in thy return Than from the giant angels : thee that day Thy thunders magnificd; but to create Is greater than cicated to destroy.
Who can impair thee, niighty king, or bound Thy empire? Easily the proud altempt
G'« 01' spirits apostate, and their counsels vain,
Thou hast repcll'd;' while irapiously they thouglit Thee to diminisli, and from thee withdraw The number of thy worshippers. Who sceks To lessen thec, against his purpose serves To manifest the more thy might; his evil Thou usest, and from thence creat'st more good. Witness this new-made world, another heavcn From heaven-gate not far, founded in view On the clear hyaline, the glassy sea;
^^" Of amplitude almost immense, with stars
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Des êtres incomuis peupleront le séjour.
Par toi, renouvelant leurs voyages sans nombre,
La nuit succède au jour, et la lumière à l'ombre;
Tu prodigues tes dons à ce jeune univers :
Il a ses continents, sou soleil et ses mers;
Digne empire de l'bomme, et son noble héritage,
De l'homme où ton amour a gravé ton image ;
De qui la douce tâche et le sublime emploi
Est d'honorer son Dieu, d'obéir à son roi;
D'asservir à ses lois les airs , la terre et l'onde ;
Noble vassal du ciel et souverain du monde !
De sa race divine à jamais renaissants ,
Ses fils sur tes autels feront fumer l'encens.
Que leur bonheur est grand, s'ils savent le connoitre,
Et s'ils savent toujours obéir à leur maître ! »
«Ainsi chantoit le ciel; et ses nombreux échos Fêlèrent les premiers le saint jour du repos. Des prodiges de Dieu je t'ai conté l'histoire, Et le monde nouveau, monument de sa gloire, Tout ce qui précéda votre arrivée au jour : Votre postérilé doit l'apprendre à son tour. Les pères à leurs fils en transmettront l'image. Toi, si ton cœur désire en savoir davantage. Parle; je t'instruirai de tout ce que tes yeux Peuvent lire ici-bas dans les secrets des cieux. »
LIVRE VIII
Adam fait diverses questions sur les raouvetnents célestes. 11 reçoit une réponse douteuse , et une exhortation de clierclier plutôt i s'iostruire de ce qui lui peut être utile. Il y souscrit ; et, pour retenir Raphaël, il lui rapporte ses pieniièrcs idées après la création; comment il fut enlevé dans le parndis terrestre; son entretien avec Dieu touchant la solitude.
ISumerous, and every star perliaps a world or destin'd habitation; but thou know'st Their scasons : amoiig thèse the seat of raen, Earth, with her nctlicr océan ciicumfus'd, Their pleasant dvveiling-place. Tlirice happy men. And sons of men, whom God hath thus advanc'd! Created in his image, there to dwell And worship him; and in reward to rule Over his works, ou earth, in sea, or air,
fi3o And multijily a race of worshippers
Holy and just : thrice happy, il thev know Their happiuess , and persévère upright ! '
« So suiig they, and the empyrean rung Witli halleluiahs : thus vvas Sabbath kept. And thy requcst ihink now fulfill'd, that ask'd How first this woild and face of things begau, And what befoie thy memory was done From the bcginning; tliat posterity, Inform'd by thee, might know : if else thou seek'st
^*° Auglit, not surpassing humau measurc, say. »
BOOK Vin.
Ailam inquires concerning cclestial motions ; is doubtrully answered , and exhorted to searcli latlipr things more wortîiy of knowledge. Adam assents; and, slill desirous to detaio Raphaël , relates to him what he reraembered since his own création; his placing in paradise; his îalk. with God concerning solitude and fit socie^ty ; his first meeting and
Il obtient une compagne, et raconte à l'ange quels furent ses transports eu la voyant. Raphaël lui fait là-dessus une leçon utile, et retourne au ciel.
Ainsi l'ange l'instruit des secrets qu'il ignore. Il cesse de parler, Adam l'écoute encore ; Et bientôt revenu comme d'un long sommeil : " Esprit des cieux, dit-il, quel bienfait est pareil A tes récits divins.^ de combien de merveilles Tes célestes discours ont charmé mes oreilles! Que j'en étois avide ! O pur esprit ! sans toi , Ces grands événements étoient perdus pour moi : Ta voix me les apprend; je vois au Dieu que j'anne Ce que doivent les cieux , et la terre, et moi-même. INIais un point trouble encor mon esprit incertain : Près de ces corps pompeux qu'une immortelle main Dans les champs de l'espace a répandus sans nombre. Qu'est-ce que notre terre? un point étroit et sombre, A peine un grain de sable; aussi lorsque je vois Tous ces astres lointains obéir à ses lois. Je me dis en secret : Tous ces globes immenses, Jetés loin de nos yeux à d'énormes distances, D'oii vient que l'Eternel, dans leur rapide cours, Les condamne à marquer et nos nuits et nos jours ? Pour qui les força-t-il, dans leur course pénible, D'apporter leur lumière à ce point invisible ? Le ciel, sans tant d'efforts, n'a-t-il pu l'éclairer .^ Lui-même, à moins de frais ne peut-on l'admirer.' Ce Dieu qui créa tout d'une main économe, D'oîi vient qu'il ordonna, pour le séjour de l'homme. Ces révolutions , ces mouvements sans fin ; Tandis que l'humble objet d'un appareil si vain, La terre, qui pouvoit, dans son étroite orbite. Décrire un moindre cercle et voyager moins vite , Reine immobile , attend que ces corps lumineux Reviennent de si loin l'éclairer de leurs feux ;
nuptiats with Eve; his discourse with the angel thereupon ; who, after admonitions repeated , départs-
"■ I The angel ended; and in Adam's ear So charming left his voice, that he awhile Tliought him stil! speaking, still stood fiv'd to hear; Tlien, as new wak'd, thus gratefully replied : « What thanks sufficient, or what récompense Equal , hâve 1 to render thee divine llistorian! who thus largely hast allay'd The thirst I had of knowledge, and vouchsafd This friendly condcscension to relate
•" Things, else by me unsearchable; now heard \\ ilh ivonder, but delight, and, as is due, With glory attributed to the high Creator? Somelhing yet of doubt remains, Which ouly thy solution can résolve.
When I behold this goodly frarne, this world, Of heaven and caith consistiug; and compute Their magnitudes; this eailh, a spot, a grain. An atom, with the firmament compar'd And ail her number'd stars, that scem to roll
>" Spaces incompréhensible, (for sucli
Their dislance argues, and their swift return Diurnal,) merely to officiate light Round this ojjacous earth, this punctual spot, One day and uight; in ail their vast survey
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Et, tournant sans repos, clans leur course éternelle, Comme de vils sujets se fatiguent pour elle; Eux qui , par leur grandeur faits pour donner des lois, Au lieu de ses vassaux devroient être ses rois ? »
Il dit : Eve entendit ce qu'à l'esprit céleste Demandoit son époux, et, noblement modeste, Respecte , en s'éloignant , ce sublime enlretien. Sa touchante candeur et son chaste maintien Aux regards enchantés l'embellissent encore. Elle part, va revoir le fruit qui se colore , Ses arbustes, ses fleurs, doux objets de ses soins; Elle aide à leur naissance , et veille à leurs besoins. A peine elle a paru , les bois se réjouissent , Le gazon s'épaissit, les fleurs s'épanouissent. Et semblent, prodiguant les trésors de leur sein. Deviner sa présence et connoîlre sa main. Des grands secrets des cieux digne dépositaire. Sans doute elle en pourroit connoîlre le mystère : Mais d'un époux chéri son cœur veut les savoir; De ce doux entretien elle nourrit l'espoir. Brûle de l'écouler; et son amour extrême Préfère ses discours à ceux de l'ange même. Elle espère mêler à ces récits charmants Les folâtres propos, les doux embrassements ; Lui demander le prix des caresses perdues , Faire Irève aux leçons doucement suspendues; Et, sur sa bouche aimable en arrêtant le cours, Cueillir un miel plus doux que celui des discours. O temps! ô mœurs! où sont ces innocentes flammes, Ces saints plaisirs d'hymen , ces doux liens des âmes , Et des soins mutuels l'échange affectueux .'' D'un air tout à-la-fois simple et majestueux,
Useless besides; rcasoning I oft admire, How nature wise and frugal could commit Such disproportions , with supcrfluous liand So many nobler bodies to create, Greater so manii'old, to ihis one use, 3" (For augîit appears) and on tlicir orbs impose Such restless révolution day by day Repeated; while the sedcntary earth, That better might wilh far less compass move , Serv'd by more noble than herself, attains Her end without îeast motion, and reçoives. As tribute, such a sumiess jonrney brought Of incorporeal speed, her warmth and liglit; Speed, to describe whosc swiftness nuiuber fails. » So spake our Sire ; and by his countenancc seeni'd 40 Entering on studious ihoughts abstruse; which Eve Perceiving, vifhere she sat rctir'd in sight, With lowliness majestic from her scat.
And grâce that won who saw to wish her stay, Rose, anj went forth among her fruits and flowers, To visit how thcy prosper'd, bud and bloom, Her nursery : they at her coniing sprnng. And, touch'd by her fair tendance, gladlier grew. Yet went she not, as not with such discourse Delighted, or not capable her ear 5° Of what was high : such pleasure she reserv'd, Adam relating, she sole auditress ; Her husband the relater she prcferr'd Bcfore the angel , and of him to ask
Elle part : sa démarche est d'une souveraine ; Ces lieux, en la voyant, ont reconnu leur reine. Ne la croyez point seule en ce riant séjour : Sa suite sont les Jeux, les Plaisirs sont sa cour; Et l'innocent Désir, le chœur brillant des Grâces, En se donnant la main ont volé sur ses traces. Son époux reste seul auprès de Raphaël , Avide de savoir les grands secrets du ciel.
« Cher Adam, tu veux lire en la céleste voûte , Lui dit l'ange; tes vœux sont louables, sans doute. Dieu lui-même t'ouvrit le grand livre des cieux. Là, le jour et la nuit, ces orbes radieux Racontent sa puissance; et la vue étonnée Lit en lettres de feu l'histoire de l'année, - Les annales du ciel et les fastes du temps, Et leur pompe changeante, et leurs retours constants. Mais si la terre tourne ou bien l'astre du monde. Que t'importe ? crois-moi , dans une nuit profonde Laisse ce qu'à tes yeux le ciel défend de voir : Ton sort est d'admirer, et non pas de savoir. Dieu d'avance se rit des recherches futiles Que tenteront un jour des efforts inutiles; Il voit dans l'avenir ces vains imitateurs. D'un ciel imaginaire insensés créateurs.
Conduire dans les cieux des sphères vagabondes, Figurer des soleils, distribuer des mondes. Changer cent fois leur place, envoyer tous ces corps Des bords du monde au centre , et du centre à ses bords; Construire, déconsiruire, embarrasser leurs sphères De cercles compliqués, de mouvements contraires. Et, par les vains efforts d'un art capricieux. Bouleverser le monde et tourmenter les cieux ;
Chose rather; he, she knew, would intermix Gratel'ul digressions, and solve high dispute With conjugal caresses : from his lip Mot words alone pleas'd lier. O! when meet now Such pairs, in love and mutual honour join'd? With goddess-like dcmeanour forth she went,
6" IN'ot unattended; for on her, as queen, A pomp of winning grâces waited still, And from about her sbot darts of désire Into ail eyes, to wish her slill in sight. And Raphaël now, to Adam's doubt propos'd, Benevolent and facile thus replied :
t( To ask or search, 1 blâme thee not; for heaven Is as the book of God bcfore thee set, Whercin to read his wondrous works, and learn His scasons, liours, or days, or months, or years:
70 Tiiis to attain , whether heaven move or eartii. Imports not, if thou reckon right; the resl From nian or angel the great arcliitect Did wisclv to conceal, and not divulge His secrets, to be scann'd by them, who ougiit Rather admire : or, if lliey list to try Conjecture, he his fabric of the heavens Hath left to their disputes, perhaps to move His laughter at their quaint opinions wide Hereafter; when they come to model heaven 80 And calculate the stars; how they will wield The mighty frame : how build, unbuild, contrive To save appearances; how gird the sphère
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Tandis que la nature , à sa marche fidèle, Emporte l'astronome et ses plans avec elle. Ton instinct curieux déjà me fait prévoir Que tes fils, comme toi, brûleront de savoir. Tu vois d'un œil surpris ces masses de lumière De l'aurore au couchant parcourir leur carrière, Taudis que seul, tranquille en ce grand mouvement, Ce globe voit pour lui tourner le firmament.
"Mais apprends-le de moi : ce n'est point par la masse. Ce n'est point par l'éclat que notre aveugle audace Des œuvres du Très-Haut doit décider le prix : L'usage règle seul l'estime ou le mépris. La terre, comme un point nageant dans l'étendue. Cède au feu du soleil : mais sa force perdue Ne produit rien pour lui, tandis que dans ses flancs, Doublant l'activité de ses rayons brûlants, Grâce aux trésors couvés par sa chaleur profonde, La terre rend jaloux l'astre qui la féconde : Cette terre elle-même, elle emprunte ses feux. Vante donc ton Auteur, ô loi , voûte des cieux , Dont le cercle infini, dans sa circonféreuce , Des campagnes de l'air remplit l'espace immense ! Lève tes yeux au ciel , homme , et songe tout bas Que lu n'habites point dans tes propres états. Envisage ces cieux, vaste et brillant domaine, D'où celte terre et toi s'aperçoivent à peine; Ne pousse pas plus loin tes regards indiscrets : Le reste a devant Dieu ses us^cs secrets ; Même eu les ignorant , il faut qu'où les révère. Ces étoiles sans fin dont le feu vous éclaire , Dont le vol est si prompl, dont chacune, en son tour,
Witli centric and eccentric scribbled o'er. Cycle and cpicycle, orb in orb.
Ali-eady by tliy reasoning tliis 1 guess, Who are to lead ihy offspring, and supposest That bodies bright and greater slionld not serve The less noi; bi-iglit, nor heaven such journeys run, Earlb sitting still, when she alone reçoives 90 Tlie benefit.
Cousider first, that great Or brigbt infers not excellence : the earth (Though, in comparisoD of heaven, so small, Nor glistei'ing,) luay of solid good contain More plenty than the sun that barren shines; Wliose virtue on itself works no effect, But in the fruitful earth; there first rcceiv'd, Ilis beains, unactive else their vigour find. Yet not to earth are those bright luminaries Officions; but to thee, earth's habitant, 'oo And for the lieaven's wide circuit, let it speak The Maker's high magnificeilVc , who built So spacious, and his Une stietcli'd ont so far; That nian luay know he dwells not in his own; An édifice too large for iiira to fill, Lodg'd in a snriall partition; and the rest Ordain'd for uses to liis Lord best known. The swiltness of those cireles attribute, Though nuraberless, to his Omnipotence, That to coiporeal substances could add "° Specd airaost spiritual : me tliou think'st not slow, Who suicc the morning-hour set out from licaven
Part, monte, redescend, et revient en un jour; C'est Dieu qui les conduit , ce Dieu dont la sagesse Peut des esprits aux corps imprimer la vitesse. Moi, parti ce malin de la hauteur des cieux. Vers le milieu du jour j'ai louché ces beaux lieux.
« N'imagine donc pas que la céleste voûte Ne puisse se mouvoir : Dieu connoît , et je doute. Tous ces orbes lointains , ton œil ne peut les voir ; Le monde est son secrel ; adorer, ton devoir. Peut-être aussi, dans l'air que son fluide inonde, Ce soleil, le moteur et le centre du monde, Fait mouvoir, circuler ces innombrables corps; Peut-être son pouvoir et leurs propres efforts Attirent vers le centre, et repoussent sans cesse Ces globes différents de grandeur, de vitesse, S'élevant, s'abaissaul , visibles ou cachés, Tantôt fuyant du centre, et tantôt rapprochés. Tantôt fixés, tautôl errant dans l'étendue; Six d'entre eux d'ici-bas se monlrenl à ta vue. Mais si, pour expliquer le plan de l'univers, La terre, que tu crois tranquille au sein des airs. D'un triple mouvement s'élance dans l'espace. L'ordre du monde alors n'a rien qui t'embarrasse; Dès-lors, pour l'établir, lu n'auras plus recours A ces orbes divers qui, croisés dans leur cours. Par d'obliques chemins marchent en sens contraire; Le soleil n'aura plus ce long voyage à faire ; Alors tu ne fais plus tourner péniblement Ce grand cercle, moteur de tout le firmament. Et qui roule avec lui, dans sa course indomptable, De la nuit et du jour la roue infaligable.
Where God résides, and ère mid-day arriv'd Iq Eden; distance incxpressible By uuinbers that bave namc.
But this I urge, Admitting motion in the beavens, to show Invalid that whieh thee to doubt it raov'd; Not that I so al'firra, though so it seeni To thee who hast thy dwclling hère on earth. God, to reraove hisway liom human sensé, 120 plae'd heaven frora earth so far, that carthly sight, 11' it présume, might err in tliings too high. And uo advantage gain. What if the sun Be centre to the world ; and other stars, By his attractive virtue and their own Incited, dance about hiin varions rounds? Their wandering course now high, now low, then hid, Processive, rétrograde, or standing still. In six thou seest; and what il' scventh to thèse The planet earth, so sledfast though she seem, <3o Insensibly thrce différent motions move?
Which else to several sphères thou must ascribe, Mov'd contrary with thwart obliquities; Or save the sun liis labour, and that swift Nocturnal and diurnal rbomb suppos'd.
Invisible else above ail stars, the wheel Of day and night; which nceds not thy belief. If Earth, industrious of herself, fetch day Travelling east, and with lier part averse From the Sun's bcani mecl night, her othcr part 140 Still luminous by his ray. What if that light.
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Et qu'en as-tu besoin , si d'un instinct pareil Chaque hémisphère évite et cherche le soleil, Et suivant ses aspects, tantôt clair, tantôt sombre, Ti'ouve et perd tour-à-tour et la lumière et l'omlirc ?
« Peut-être tes enfants découvriront un jour D'innombrables soleils qu'environne leur cour; Comme vous, dans leurs fils destinés à renaître. Les lunes, les soleils ont des sexes peut-être, Qui d'enfants radieux repeuplent l'univers ; Car je n'en doute point, des deux sexes divers La puissance est partout, et leurs flammes fécondes Enfantent les soleils et propagent les mondes. Comme le tien, sans doute, ils sont tous habités; Car, que ces vastes corps, muets, iufréquentés, Ne servent qu'à donner une courte lumière Dont les traits, affoiblis dans leur longue carrière. Arrivent à ce monde, et, reprenant l'essor. Réfléchissent dans l'air un jour plus foible encor; Dieu ne l'a pas permis. Mais, quoi que Dieu dispose, Soit que dans son foyer l'aslre du jour repose, Soit qu'autour de ton globe éclairé de ses feux Il ouvre à l'orient son cours majestueux , Soit que la terre autour de sa masse enflammée Parcoure à l'occident sa roule accoutumée, S'achemine en silence, et d'un doux mouvement Te roulant dans les airs, t'y berce mollement; Adore l'Eternel ; à ses mains souveraines Des mondes qu'il créa laisse guider les rênes, Et chéris , sans tenter un indiscret essor. Ces beaux lieux, ces beaux Iruits, Eve plus belle encor. Voilà ton univers : ces planètes lointaines,
Sent froin lier throiigh the wide transpicuoiis air, To the terrestrial nioon be as a star, Enlightening lier by day, as she by niglit This earth; reci|irocal, if land !)e ihere, Fields and iuhabitanls : lier spots tliou sccst, As clouds, and eloiids inay rain, and rain produee Fruits in her soften'd soil, for sorne to eat Aliotted there.
And other siins perliaps, With their attendant raoons, tliou wilt dcscry,
'■'O Communicating maie and l'enialc liglit; Which two great sexes animale tlie world , Stor'd in each orb perhaps willi somc tliat livc. For such vast rooni in nature unposscss'd By living soûl, désert and desolale, Only to shine, yet scarcc to contribute Each orb a glimpse of iiglit , convey'd so far Down to this habitable, wiiieh returns Light back to th(^m, is obvions lo dispute. But whethcr tlius thèse tliings , or wliether nol;
'So Whclher the sun , prédominant in licavcn, Rise on the earth ; or earth rise on the sun ; He from tlie east bis flaming road bcgin ; Or she from wcsl her silent course advancc, With inollensive pace tiiat spinning sieeps On her sott axle , wliilc slic paces cven , And bears thce soft with tlie smoolh air along; Solicit not thy l.houghts witii matterj hid ; Leave thera to God above; iiim serve, and fcar; Of other créatures, as hiui pleases bcst ,
Leurs lois , leurs habitants , leurs mœurs , leurs phéno- Va , laisse-s-en le soin à leur suprême roi ; [mènes ,
Occupe-toi des biens qu'il plaça près de loi. ->
Il dit; et de la soif d'une vaine science Adam calme, à ces mots, la folle intempérance. « Interprète des cieux, lui dit-il, que mon cœur De tes récits charmants a goûté la douceur! D'utiles vérités et de grandes merveilles. Qu'ils ont rempli mon ame et charmé mes oreilles ! D'un frivole savoir le pénible plaisir De mes jours fortunés eût troublé le loisir : Cette source d'ennui, d'erreur, d'incertitude, Un Dieu nous l'épargna, si notre inquiétude, Aux lieux où loin de nous il daigna la cacher. Dans son vol imprudent ne va pas la chercher. Mais qui peut arrêter ses écarts téméraires.-' Long-temps impatient de percer ces mystères. L'homme voudra franchir son étroit horizon ; Jusqu'à ce que , docile aux lois de la raison , Les conseils du malheur, les leçons de la vie En viennent réprimer la dangereuse envie, Et qu'il se dise enfin : Aimer Dieu sans le voir. L'adorer, et jouir, voilà le vrai savoir. Au livre des vivants nous avons notre page; Lisons-la : malheureux qui sauroit davantage ! Le reste est un vain songe, une foible vapeur, El de l'orgueil oisif le délire trompeur; Stérile ambition , éclatants folie , Qui rend l'homme inhabile aux emplois de la vie, El, cherchant d'un vain nom rinfruclueux honneur, Au désir de la gloire immole le bonheur.
n» Whercver plac'd, let him dispose; joy thou In what he gives to ihee, the paradisc And tliv fair Eve; heavea is for thce too high To know what passes there; be lowly wise : Think only what concerns thce, and thy bciog; Dreara not of other worlds, M'hat créatures there F^ive, in what slate, condition or degree; Contentcd that ihus far hath been reveal'd ISot of earth only, but of bighesl Ileavcn. »
To whom liais Adam, cicar'd of doiibl, rcplicd :
iSu « How fully hast lliou salisficd me, \nirc Intelligence of licavcn, angcl serene!
And, freed from inlricacics , ta'Jght to live Tiie easicst way ; nor with pcrplexing thoughts To inlcrrupt the sweet of life, from which God lialh bid dwell far oiî ail anxious carcs. And not molest us, unless we ourscivcs Scek Ihcm willi wandering thoughts and notions vain. But apt tlie mind or faney is to rove (j'ncheck'd , ond of lier roving is no end;
"jo Till warn'd, or by expérience taught, she Icarn That, nol lo know al large of tbings reinote From use, obscure and sublle , but to know That which belorc us lies in dailv life, Is ihc prime wisdom : what is more, is fume. Or cmplincss, or fond impertinence :
And rcndcrs us, in lliings tiial most conccrn, l'npraclis'd, unprepar'd, and still to .seck. Tbereforc, from this high pitch let us descend A lower Ilight, and speak of tbings al hand
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t)e la hauteur des cieux daigne doue redescendre A ce qui m'est utile, et que je puis comprendre.
« Tu m'as dit les combats, les triomphes des cieux, Tout ce qui précéda mon séjour en ces lieux; Pour comble de faveur, m'est-il permis de croire Que tu daignes toi-même écouter mon histoire ? Tu l'ignores peut-être, et c'est le seul mojon De prolonger ici ton aimable entretien : La nuit est loin encor. Tu t'aperçois sans doute Que je veux reculer l'instant que je redoute; Assis auprès de toi , je me crois dans les cieux ; Oui , pour moi tes discours sont plus délicieux Que les fruits du palmier, dont la sève embaumée, Mouillant ma lèvre aride et ma bouche enflammée, Au retour du travail , aimable et doux feslin , Désaltère ma soif et contente ma faim.
Que dis-je ? leur douceur est bientôt insipide , Et mon cœur de t'enlendre est toujours plus avide. »
« O père des humains ! lui répond Raphaël Avec ce doux accent qui n'appartient qu'au ciel. Toi-même as pour mon cœur un charme qui le touche : Dieu se peint sur ton front , il parle par ta bouche ; Le ciel te prodigua ses plus rares trésors : Aussi bien que ton ame il embellit ton corps ; D'une main complaisante il soigna son ouvrage, Et voulut que dans toi l'on chérît son image, L'homme vit sur la terre , et l'ange dans les cieux : Mais ce père commun les voit des mêmes yeux; Comme nous tu le sers, et sa main libérale A l'honmie de ses dons fit une part égale. Parle donc. Quand tu vis la lumière du jour
""> Usefiil; whence , liaply, mention may arise Of soraething iiot unscasonable to ask, By siitïcrance, and thy wonted favour, deign'd. « Thee I hâve heard relating what was done Ere my remeinbranee : now, lu-ar me relate My storv, wliicli perhaps thou hast uot heard ; And day is not yet spent, till then thou scest How subtly to detain thee I devise; Inviting ihee to hear while 1 relate; Fond ! were it not in hope of thy reply :
"" For , whilc I sit with thee, 1 seein in hcaven; And sweeter thy discourse is to my ear Than fruits of palm-tree pleasantest to thirst And hunger both, from labour, at the hour Of sweet repast : they satiate , and soon fill , Though pleasant; but thy words, witii grâce divine Imbued, bring to their sweetness no satietv. »
To whom ihus Raphaël answer'd, hcavcnly meck : « Nor are thy lips ungracefui , sire of men ! Nor longue ineloquent; for God on thee
»»o Abundaiitly his gifts hath also pour'd
Inward and outward both, his image fair : Speaking, or mute, ail comcliness and grâce Attends thee, and each word, each motion forms; IS'or Icss think \ve in heaven of thee on earth Than of our fellow-servant, and inquire Gladly into the ways of God with man : For God, we see, hath honour'd thee, and set On man his equal love : say therefore ou ; For I that day was absent, as befel,
Adam, j'étois bien loin du céleste séjour; J'allois, accompagné d'une trouj)e nombreuse, Visiter des proscrits la rive ténébreuse : On craignoil que Satan ne forçât les enfers. Qu'il ne vint épier ce naissant univers ; Et que , la foudre en main , la vengeance divine A la création ne mêlât la ruine.
Cependant qu'auroient pu tenter, sans son aveu. Ces traîtres, surveillés dans leur gouffre de feu! Nous marchons , et , bien loin de la porte fatale , Nous entendons le bruit de la rive infernale. Ce n'éloit point du ciel les chants mélodieux , Les danses de la joie , et le doux bruit des jeux ; C'étoit des sons plaintifs , des clameurs lamentables , Et du crime souffrant les cris épouvantables. Nous repartons en hâte, et rentrons au saint lieu, Le soir qui termina le grand repos de Dieu : Ainsi nous l'ordonna la suprême puissance. Mais tu me l'as promis; conte-moi ta naissance; Parle ; mon entrelien eut des atlrails pour toi, Et le tien n'aura pas moins de charmes pour moi. »
«Ah! si l'homme, en naissant, se conuoît mal encore, Comment, reprit Adam, conter ce que j'ignore ? Cependant j'obéis ; le plaisir de te voir Triomphe de ma crainte, et soutient mon espoir. J'étois né : tels qu'on voit de l'èlre qui sommeille Les sens encor troublés au moment qu'il s'éveille. Les yeux à peine ouverts, de moi-même surpris. Je me vis étendu sur des gazons fleuris ; Une douce moiteur sur mon corps épanchée S'évapore au soleil , par ses rayons séchée :
2^0 Bound on a voyage uncouth and obscure, Far on excursion toward the gâtes of hell; Squar'd in full légion ( such command we had ) To see that none theoce issued forth a spy Or encmy, while God was in his work; Lest he, incens'd at such irruption bold. Destruction with création might hâve mix'd. INot that they durst without his leavc altempt; But us he sends upon bis high behcsts For State, as sovran king; and to inure
240 Our prompt obédience. Fast we found, fast shut, The dismal gâtes, and barricado'd strong; But long ère our approaching, heard within IS'oise, other than- the sound of dance or song, Torment, and loud lament, and forions rage. Glad we return'd up to the coasts of light Ere sabbath-evening : so we had in charge. But thy relation now ; for I attend , Plcas'd with thy words no less than thou with mine. >. So spake the godlike power, and thus our sire:
25o „ For man to tell how hunian lile began Is hard: for who himself beginning knew? Désire with thee still longer to converse Induc'd me. As new wak'd from soundest sleep, Soft on the flowery herb I found me laid , lu balmy sweat; which with his beams the sun Soon dried, and on the rceking moisture fed. Straight toward heaven my wondering eyes I turn'd. And gaz'd a while the ara|)le sky : till, rais'd By quick instinctive motion, up 1 sprung.
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Je regarde, je vois ce ciel brillant et pur,
Ce vaste firmament , cette voûte d'azur ;
De mon lit de gazon tout-à-coup je m'élance,
Et sur son double appui mon corps droit se balance;
De là , mes yeux charmés embrassent à-la-fois
Les coteaux, les vallons, et les prés, et les bois;
Tout m'étonne et me plaît. Bientôt d'une onde pure
Arrive jusqu'à moi l'agréable murmure;
Sur ses bords se jouoient mille animaux divers,
Les uns foulent les champs, d'autres fendent les airs ;
Du concert des oiseaux le bocage résonne;
Les fleurs , leurs doux parfums , tout ce qui m'environne
M'enivre de plaisir. Un instinct curieux
Sur moi-même, à la fin, me fait jeter les yeux :
J'examine mon corps, sa grâce, sa souplesse;
J'allois, je revenois, plein d'une douce ivresse.
Mais que suis-je ? d'où viens-je ? et comment suis-je né ?
De la terre, du ciel, de moi-même étonné.
J'interroge mes sens , ma voix cherche une roule ;
J'écoulois les oiseaux , moi-même je m'écoute,
Et ma langue étonnée articule des sons ;
A tout ce que je vois elle donne des noms.
O soleil, m'écriai-je, ô bienfaiteur du monde!
Toi qu'échauffent ses feux, que sa lumière inonde;
Terre, séjour riant, dont l'aspect enchanté
Réunit la fraîcheur , la grâce et la beauté !
Vous, épaisses forêts! vous, superbes montagnes!
Et toi , fleuve pompeux ! et vous , vertes campagnes !
Vous tous , êtres charmants que je vois dans ces lieux
Vivre, agir, se mouvoir , et jouir à mes yeux !
De grâce , apprenez-moi (vous le savez peut-être)
Qui m'a mis en ces lieux , et qui m'a donné l'être.
Ce n'est pas moi, sans doute : un suprême pouvoir
Qui par ses bienfaits seuls me permet de le voir,
*6o As tliillierwaid cndeavouriug, and upright Stood on my Icet : about lUC round 1 saw Hill, dale, aud sliady woods, and suiiny plains. And liquid lapse of miirrauring slreams; by thèse. Créatures that liv'd and niov'd and walk'd, or flcw ; Birds on thc branches warbling; ail things suiil'd : With fragrance and with joy my heart o'erflow'd, Myself Itheu perus'd, and liiub by limb Survey'd, and sometimes went, aud soraetinaes ran With supple joints, as lively vigour Icd :
'1° But who I was, or where, or from what cause, Knew not; to speak I tried, and fortlnvith spake; My longue obey'd, and readily eoidd name W'hate'er I saw. Thou sun, (said I) fair light. And thou enlighten'd earth, so frcsh and gay, Ye hills, and dales, ye rivers, woods, and plains. And ye that livc and inove, fair créatures, tell, Tell, if ye saw, how I came ihus, how herc? Not of myself; — by some great Makcr then , la goodncss and in power prc-emhicnt;
i8o Xell me, how raay I know him, how adore, From whoni 1 liave that tiuis I move and live. And feel that 1 ara haiipier than 1 know. —
« While thus 1 call'd, and stray'd 1 knew not wliil.htr, From where I first drew air, and Kist bcheid This happy light; whcn answer none return'd, On a grcen shady bank, profnse of flowers,
En me donnant le jour signala sa puissance. Où chercher , où trouver l'auteur de ma naissance , Celui par qui je vis, je sens, j'entends, je vois. Qui m'a fait ce bonheur qu'à peine je conçois ?
« Tout se tait. Las d'errer dans ces lieux que j'ignore, Sur les gazons touffus , qu'un vif émail colore , Je tombe , je m'étends à l'ombre de ces bois. Là vient le doux sommeil , pour la première fois , De ses molles vapeurs affaisser ma paupière; Mon œil appesanti se ferme à la lumière, Je me sens défaillir , et rentrer par degré Dans ce même néant dont Dieu m'avoit tiré; Mais ce néant pour moi n'étoil pas sans délices : A peine cependant j'en gofilois les prémices, A mes yeux s'offre en songe un fantôme charmant. Dans mon cœur, à sa vue, un doux Iressaillemeut M'avertit que j'existe, et mon ame ravie Retrouve avec transport la lumière et la vie. « Lève-loi , disoit-d, toi qui dois être un jour Le père des humains, lève-toi! Ion séjour Est celui du bonheur ; viens, tes jardins l'attendent ; Tes oml^rages tes fleurs , et tes fruits te demandent.
« Il dit , saisit ma main , et , comme si des airs Nous fendions doucement les liquides déserts. De ses pieds suspendus à peine effleurant l'herbe, Glisse, vole , et me pose au haut d'un mont superbe,. En cercle environné d'arbres majestueux.
Là tout est frais, riant, fécond, voluptueux. Plein de fruits et de fleurs; et près de ce bocage. Tout ce que j'ai connu semble un désert sauvage. J'avance : autour de moi pendent des pommes d'or, Et mon avide main convoite leur trésor. Tout-à-coup je m'éveille : ô surprise! mon songe lîloit une figure, et non pas un mensonge;
Pensive 1 sat me down : there gentle slecp First found me, and with soft oppression seiz'd My drowsed seuse, untrouhlcd : (though I thouglit
290 1 then was passing lo my former state Insensible, and forthwith to dissolve :) Wlicu suddculy stood at my head a dreara, Whose inward apparition gently mov'd My fancy to believe I yet had bcing, And liv'd : one came, methought, of shape divine. And said : ' Thv mansiun wants thee, Adam; rise, ■ First man, of mcn innumerable ordaiu'd First father! call'd by thee, I corne tliy guide To the garden of bliss, thy seat prepar'd. '
3oo ,t So saying, by the hand lie took me rais'd, And over fields and waters, as in aii- Smoolh-sliding without step, last led me up A woodv mountaiu; wliose high top was plain, A circuit wide, enclos'd with goodliest Irees, Planted with walks, and bowers; that what I saw Of earth before scarce picasant seeni'd. Each tree, Loaden with falrest fruit that hung to tlie' cye Templing, stirr'J in me sudden appetite To pluck and eat; whercat 1 wak'd, and found
3io Before mine cyes ail real, as the dream Had lively shadow'd. Itère had anew begun My wandering, had not he, who was my guide H]) hither, from among the trces appear'd,
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Je vois ce qu'il m'a peint , el de mon doux sommeil
L'erreur se réalise au moment du réveil.
Je rnarchois vers ces hois , quand de leurs voûtes sombres
Une splendeur soudaine illumine les ombres :
Dieu (c'éloit Dieu lui-même) apparoît à mes yeux;
Un doux effroi saisit mon coeur religieux.
A ses pieds prosterné, je l'adore et m'incline;
Je me sens relevé par cette main divine :
« L'ami que tu chercbois , me dit-il , le voici ; Ce que tu vois là-haul, ce qui le charme ici, Tout ce qui sous les pieds croit, fleurit et respire, Je l'en fais possesseur : la terre est ton empire. Embellis cet enclos, cullive ce jardin; Dans ces riches vergers moissonne à pleine main : Leur prodigalité passera ton envie.
Mais l'arbre du savoir près de l'arbre de vie (Regarde , il n'est pas loin) est planté dans ces lieux ; Adam, je t'inlerdis ce fruit pernicieux : Pour unique tribut , à ta reconnoissance J'impose celte utile el juste obéissance. De ta rébellion la mort seroil le prix : Toi, les tiens, leurs enfants, exilés et proscrits, Vous iriez, promenant votre juste inforlinie. Traîner dans les déserts une vie importune. » —
« Il dit , et dans mes sens imprime une terreur Dont le seul souvenir me glace encor d'horreur, Quoique ma volonté, que nul pouvoir ne gène. Ainsi que le forfait, puisse éviter la peine.
« Cependant sur son front à la sévérité Succèdent la douceur et la sérénité.
Il poursuit, et me dit d'une voix consolante '.
« O père d'une race à jamais renaissante ! Ton empire à ces lieux ne sera point borné ;
Présence divine! rejoicinj, but wilh awe,
Id adoration at his feet 1 fcll
Submiss.
He rear'd me, and, ' whora thou sought'st, I ani, ' Said mildly, ' author of ail tliis thou seest Above, or round about thee, or beneath. Tliis paradise I give thec, count it tliiiie
^20 To till and kecp, aud of the fruit to eat : Of every tree ihat in the garden grows Eat freely wilh glad heart; fear hère no dearth ; But of ihe tree whose opération brings Knowledge of good and ill, which I hâve set The pledge of thy obédience and thy faith, Amid the garden by the tree of life, Remember what 1 warn thee, shun to taste. And shun the bitter conséquence : for know, The day thou eat'st thereof, my sole coramand
33o Transgress'd , inevitably thou shalt die; From that day mortal; and tliis happy state Shalt losc, expell'd from hence into a world Of woe and sorrow.' — Sternly he pronounc'd
^ The rigid interdiction, which resounds
Yet dreadful in mine car, though in my choice Not to iocur; but soon his clcar aspect Return'd, and gracions purpose thus renew'd.
' Not only tliese fair bounds, but ail the earth To thee and to thy race I give : as lords
^''° Possess it, and ail things that therein live,
Non : ce monde nouveau que mes mains ont orné, A tous les liens, à toi, je le donne en partage : L'air, la terre et les eaux seront voire héritage. Dès ce jour, je le veux, les brutes, les oiseaux, Tes fidèles sujets et tes heureux vassaux , Devant leur souverain en foule vont paroîlre; Ils recevront des lois et des noms de leur maître : Seuls , ne pouvant quitter leurs humides élats , Les habitants des eaux ne comparoîtront pas. » —
« Il dit, et tout-à-coup autour de moi se range Des diverses tribus l'innombrable phalange ; Par couples réunis, quadrupèdes, oiseaux, Sont accourus du ciel, des vallons, des coteaux. Sur ma télé attroupés, les uns battent des ailes; D'autres , de mon pouvoir tributaires fidèles , Ont fléchi les genoux, et, soumis à ma loi. Semblent avec plaisir reconnoîlre leur roi. De mille instincts divers la foule m'environne. J'assortis à leurs mœurs les noms que je leur donne; Dieu même les dictoit. Toutefois dans mon cœur Un vide inexplicable allristoil mon bonheur, Quelque chose manquoit à ce cœur solitaire : Heureux et mécontent, je m'écrie : « O mon père! O source de tout bien ! toi de qui la splendeur Efface tout éclat, passe toute grandeur, O Créateur du monde, ô bienfaiteur de Thomme ! De quel nom glorieux faut-il que je te nomme .■' Que tes bienfaits sont grands ! qu'ils sont riches ! Mais Aucun être chéri ne les goùle avec moi. [quoi!
Que m'importe ce monde et ce vasie héritage .•* Ah ! les biens les plus doux sont les biens qu'on par- Ainsi mon triste cœur s'exhale en liberté. [lage. » —
'< Avec un doux sourire où se peint sa bonté :
Or live in sea or air; bcast, fish, and fowl. In sign whereof, each bird and bcast hehold After their kinds; i bring them to receive From thee their names, and pay thec lealty With low subjection : understand the same Of fish within their wat'ry résidence, Not hithcr summon'd, since they cannot change Their élément, to draw the thinner air. ' —
« As thus he spake, each bird and beast bchold
^^0 Approaching two and two ; thèse cowering low W ith blandishment : eacli bird stoop'd on his wing. I nam'd thcm, as they pass'd, and understood Their nature; with such knowledge God eodned My sudden appréhension; but in thèse 1 found not what methought I wanted still; And to the hcavenly Vision thus presum'd ; —
' O, by what narac, for Thou above ail thèse, Above mankiud, or aught than mankind higher, Surpassest far my naming; how may I
^''O Adore thee, Author of this universe.
And ail this good to man ? for whose well being So amply, and with hands so libéral, Thou hast provided ail things : but with me I see not who partakes. In solitude What happiness? who can cnjoy alone.
Or, ail enjoying, what contentment find?' —
« Thus I presumptnous; and the Vision bright. As with a smile more brighten'd , thus replied :
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.< Tu te plains d'être seul, dit l'Éternel; ce monde Si riche, si peuplé, cette terre féconde, Ces nombreux animaux qui , pour flatter leur roi , Viennent bondir, courir, folâtrer devant toi, Ne te disent-ils rien ? pour l'offrir leur hommage , Leur voix a ses accents, leur gesie son langage; Leur instinct quelquefois ressemble à la raison. Mais je t'ai fait leur roi, sois content de ce don. » — A ces mois, rappelant mon humble obéissance, J'ose implorer encor la céleste puissance :
« Si je crains ton courroux , j'espère en ta bonté , O mon père ! pardonne à ma témérité ; A les sévères lois je suis prêt à souscrire. Mais n'as-lu pas soumis la terre à mon empire P Ne m'as-lu pas créé le roi des animaux ? Pour être mes amis , sont-ils donc mes égaux ? Non : d'un tendre penchant les sympathiques flammes Veulent mêmes besoins, même esprit, mêmes âmes; Le doux rapport des cœurs l'un par l'autre entendus , L'échange des plaisirs accordés et rendus, (iliaque animal choisit l'être ((ui lui ressemble : L'un vers l'autre attirés, ils s'unissent ensemble. Voyons-nous à l'oiseau le poisson s'allier, Le lion aux brebis , et le singe an coursier ? El celui qui les tient sous ses lois souveraines, L'homme seul au hasard doit-il former des chaînes?» — •< Je le vois , répond-il d'un Ion plein de douceur ;
' What call'st thou solitude? Is not the earlh 3"" With varions liviiig créatures, and the air Heplenish'd, and ail thèse at thy commaud 'J'o corne and play bel'orc thee? Know'st thou not Thcir language and their ways? They also know, And leason not contemptibly : with thèse Fincl pastiine, and bear ruie; thy rcalm is large.' — So spakc the Universal Lord, and seem'd So ordering : I, with leave of speech implor'd, And humble depreeatinn, tiuis replied :
' Let not my words ollcud thee, Heavenlv Power, 38u My Maker, be propitious while I speak. Hast thou not luade me lierc thy subslitute, And thèse inferior far bei'.eath me set? Ainong unequals what Society Can sort; what harreiony, or true delight! VVhich must be nnitual, in proportion due ■ Given and receiv'd; but, in disparity The onc intense, the other still reiniss, Cannot well suit with either, but soon prove Tedious alike : of fellowship 1 speak ^'> Such as 1 seek , fit to participate
AU rational delight : whereiu the brute Cannot be human consort : they rcjoice Each with their kind, lion with lioness; So fitly them in pairs thou hast combin'd : Much Icss can biid with beast, or fish with fowl So well converse, nor with the ox the ape; Worsc thcn can nian with beast, and least ol ail. ' — « \Miercto the' Almighty answer'd, not displeas'd : ' A nice and sublle happincss, I see, *<" Thou to thyself proposes!, in the chnice Of thy associate.s, Adain! and wilt taste ISo pleasure, though in plcasure, solitary. What ihink'sl thou then of inc, and this my statc?
L'être semblable à toi peut seul remplir ton cœur : Eh quoi! trouves-tn donc mou sort si déplorable ? Seul dans l'élernilé, je n'ai point de sembtalde ; A qui puis-je m' unir, qui ne soit près de moi Moins que le ver rampant n'est aujourd'hui pour loi.' » — " Grand Dieu , lui répondis-je , en tes sacrés mystères Je suis loin de porter mes regards téméraires ; Mais l'homme, lu le sais, de la perfection Seul a reçu de toi la noble ambition ; Et ne pouvant lui seul en combler la mesure, Hélas! il a besoin qu'une autre créature, Un être son égal, lui prêtant son appui, Soutienne sa foiblesse, et s'unisse avec lui. L'être foible et borné qui finit et commence, En la communiquant, accroît son existence. Toi seul es tout pour toi ; mais l'homme hors de lui Verse son existence, et renaît dans autrui. Toi seul, avec loi-même habitant d'âge en âge. Tu vis sans héritier, et jouis sans partage; Mais poux-tu rapprocher les srijets de leur roi ? Comment pourront les miens commercer avec moi .•' Puis-je de ma raison leur prêter la noblesse, A leur instinct i-ampant faut-ii qu'elle s'abaisse ? Pardonne des désirs par toi-même enhardis. » —
« A les vœux , me dit-il , moi-même j'applaudis ; J'ai voulu l'éprouver. C'étoil peu de connoître Ces nombreux animaux dont je t'ai fait le maître,
Seem I to thee suffieiently possess'd
Of happiness, or not? who am alone
Flora ail elernity ; for none I kuow
Second to me or like, equal much less.
Ilow liave 1 then with whom to hold converse,
Save with the créatures which I made, and those 4 10 To me inferior, infinité deseenis
Beneath what other créatures are to thee? ' — « Ile ceas'd; I lowly answercd : — 'To attain
The highlh and depth of thy cternal ways
AU human ihoughts corne short. Suprême of ihings!
Thou in thyself art perfect, and jn thee
Is no déficience found: not so is Man,
But in degree; the cause of his désire
By conversation with his like to help.
Or solace his dcfects. INo need that thou 420 Shouldst propagate, already Infinité;
And through ail numbcrs absolute, though Onc ;
But Man by numbcr is to manifest
His single imperfection, and bcget
Like of his like, his image multiplicd.
In unitv defective; which requires
Collatéral love, and dearest amity.
Thou in thy seeresy althongh alone,
Best with thyself accompaiiicd, seek'st not
Social communication; yet, so pleas'd, ■i !" Caust raise thy créature to what higlilli thou wilt
Of union or communion, deilicd :
I, by conversiiig, cannot thèse erect
From prone; nor in their ways complacence find. ' " Thus 1 embolden'd spake, and frcedom us'd
Permissive, and acceptanee found; which gain'd
This answer from the gracions Voice divine :
' Thus far to try thee, Adam, I was pleas'd; And find thee knowiiig, not of beasis alone.
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Ft que ta voix naguère a nommés de leur nom : Tu te connois toi-même; il suffit. Ta raison Te sépare en effet, par un vaste intervalle, De ceux {jue vers la terre un vil instinct ravale. Tu puisas dans mon sein les purs rayons des eienx ; Tu reçus une autre ame, et vois par d'autres yeux. Conforme donc la vie à ta noble origine. J'ai prévenu tes vœux : l'objet que je destine A consoler tes jours, je ne l'ai point cherché Chez le peuple servile à la terre al lâché. J'ai voulu m'assnrer si tu savois connoître L'èlre digne en effel de s'unir à ton être. Bientôt lu l'obtiendras ce besoin de ton cœur. Compagnon de les jom-s, source de ton bonlieiu'. Ta plus chère moitié , la plus fidèle image , Le plus doux bien de l'homme, el mon plus bel ouvra- " A ces mots il se lait. En moi-même Iroublé , [ge. " — De la splendeur de Dieu je me sens accablé. Je n'entendis plus rien ; cet enirelien céleste De ma force mortelle avoil usé le reste; Et de son vif éclat, de sa puissante voix , Trop long-temps ma foiblesse avoil porlé le poids : Telle d'un feu brillanl la vue est éblouie. Alors, pour ranimer ma force évanouie, J'appelle le sommeil; son voile officieux. Mollement déployé , revient fermer mes yeux , Mes yeux seuls ; car l'espril, l'espril qui toujours veille, Eloit ouvert encor. Tout-à-coup, ô merveille ! Je vois, je reconnois ce faiilôine divin Par qui je fus porlé dans ce riant jardin ; Je le vois, il se baisse, et, dans mon corps qui s'ouvre, Sans effort, sans douleur, il enlève, il découvre Une côte ravie à mes flancs déchirés , Puis rejoint avec art les tissus séparés;
VVIiich Ihoii hast riglitly nam'd , but of tlivsclf ;
*i° Expressiiig wcll ihe sjjiril williiii tlice Crce, My image, not iiiipaiicd lo tlie brute; Whose Icllowship ibeicrorc unincet foi- tbcc Good rcasoii was lliou frcclv sboiildsl dislikc; Aud bc so minded stiU : I, crc thon spak'st, Knew il not good foi- Man lo be nioiie; And no sucli corapany as tlicii thon saw'sl Iiitcndcd llici;; for trial only broiight, To sec liow ihou coiild'sl judgc of fil and inccl : What ncxt I bring siiall please ihce, bo assur'd,
4» Thy likcucss, iby (il hclp, tliy other self, Tliy wisli cxactly lo thy lieait's dcsiro. '
« Hc cndcd, or 1 hcaid no more; for now My cai'lhly by his hcavcnly ovci-powcr'd, Which il bad long slood nndcr, slrain'd to tbe' liiglilh In tlial ccleslial colloqiiy snbliinc , (As with an objecl ihal cxculs ihc seusc) Dazzlcd and S])cnt, sunk down; and sought repair Of slecp, which instanlly fell on me, call'd By nature as in aid , and clos'd raine eycs.
«"o Mine eyes be clos'd, bul open lelt llic ccll Of fancy , luy internai sight; by whicli, Abslract as in a trante, melhought I saw, Though slee])ing, where I lay , and saw ihe shapc Still glorious belore whoin awake 1 slood : Who slooping opcn'd my lefl skie, and look
Le sang rentre, et bienlôl de ma large blessure
Les deux bords rapprochés ont fermé l'ouverture.
Celte part de moi-même, il la forme; elle prend
Avec les traits de l'homme un sexe différent.
Dieu ! quel charme divin brilloit dans sa figure !
Jamais objet si beau n'embellit la nature :
Ou plutôt on eut dil que de leurs doux attraits
Les habitants du ciel avoient formé ses traits.
Je la vis : de ses yeux part un rayon de flamme ;
Des plaisirs tout nouveaux ont inondé mon ame;
t)n monde tout nouveau vient s'offrir à mes yeux;
Le ciel devient plus pur, l'air plus délicieux.
Toul-à-coup elle échappe, elle fuit; je m'éveille :
Où vas-tu.^ m'écriai-je, ô céleste merveille!
Reviens; je veux revoir, adorer les attraits.
Ou dans ces lieux déserts le pleurer à jamais.
Et quels plaisirs mon cœur eùt-il goùlés sans elle ?
Je vole, je l'atteins, et la trouve aussi belle
Que le sommeil l'avoit présentée à mes yeux.
Tout ce qu'ont de beaulés et la terre et les cieux
S'éclipse devant elle : elle vient; Dieu lui-même
( Ah ! dans ce doux moment j'ai connu si Dieu m'aime )
D'une invisible main guidoit vers moi ses pas.
Par la nature instruite, elle n'ignoroit pas
Les saints droits de l'hymen el sa chaste tendresse.
La beauté dessina sa forme enchanteresse :
Le ciel est dans ses yeux , siu" son front la candeur ;
Ses moindres mouvements ont mi chaime flatteur ;
La Volupté, l'Amour, l'essaim riarit des Grâces,
Composent son cortège, el volent sur ses traces.
« Dieu puissant, m'écriai-je, éperdu, hors de moi , Le voilà donc enfin ce bien promis par toi ! Sévère et bienfaisant, par quelle douce ivresse Tu viens de racheter un moment de tristesse !
From tliencc a rib, wilh cordial spirits warm, And lil'e-blood streaming fresli ; wide was llic wound, liul snddcnly wilh llesb hll'd up and heal'd : 'l'he rib lie l'orni'd and fashion'd wilh his hands;
'l'i" (Jndcr his lorming hands a créature grcw, Man-like, bul dilTerenl sex; so lovely fair, Thaï what seem'd fair in ail ihe world seera'd now Mcan, or in bcr sumni'd up, in hcr conlain'd And in lier looks; which from llial timc iufus'd Swcelness iulo my hcarl, unl'ell belore. And iulo ail ihings from ber air inspir'd The S[)iril of love and amorous delight. She disappcar'd , and lelt me dark : I wak'd To find her, or for cvcr lo déplore
iSo Hcr loss, and olher pleasures ail abjure : When oui of hoj)e, bchold hcr, not far off, Such as I saw hcr in my dream , adorn'd Wilh whal ail Earlh or Hcavcn could bestow, To make hcr amiable : on she came, Led by her hcavcnly Maker, though unseen , And guidcd by his voice; nor uninform'd Of nuptial sanctily, and marriage rites : Grâce was in ail her sleps, hcavcn in lier cyc. In cvery gcslure dignity and love.
i'i" I, overjoy'd, could nol forbear aloud : —
« This luin halh niadc amends ; thou hast fuIfiU'd Thy words, Creator bounleous and bcnign,
PARADIS PERDU
Auteur de tous les biens, à ma félicité,
Mon cœur, avec transport, recounoîl ta bonté;
C'est loi qui m'as choisi ma compagne fidèle ;
Lîi beauté vient de toi , mais rien n'est iicau comme elle :
De ma propre substance elle naquit par loi ;
C'est moi que j'aime en elle, elle que j'aime en moi.
L'époux doit pour sa femme abandonner son père ;
Le père dans ses fils adorera leur mère :
Tous les deux, ne seront qu'un esprit et qu'un cœur ,
Enchaînés par l'amour, unis par le bonheur.
« Eve entend mes discours ; et , quoi(jiie Dieu lui-même L'eût conduite à l'époux qu'elle adore et qu'elle aime, L'honneur, la dignité, la timide pudeur, Qui des plus doux Iraiisporls dissimulent l'ardeur. Qui, rougissant daller au-devant des caresses, Piepoussant mollement les plus chastes tendresses. Et, pour mieux lui céder, combattant le désir, Par d'amoureux délais augmentent le plaisir , La retiennent encor; dans sa crainte ingénue. Elle me voit, tressaille, et recule à ma vue : La nature inspiioil ses innocents refus. Je la suis, sa fierté ne me résiste plus; Le devoir en triomphe , et sa noble innocence Obéit avec grâce et cède avec décence : Sa docile pudeur m'abandonne sa main ; Je la prends, je la mène au berceau de l'hymen, Fraîche comme l'Aurore, et rougissant comme elle. Tout me féliciloit en la voyant si belle: Po'.T nous , ces globes d'or c|ui roulent dans les deux Ép'C'oient leurs rayons et choisissoient leurs feux; Les oiseaux parleurs chants, l'onde par son murmure, A. fêter ce beau jour invitoient la nature ; Les coteaux, les vallons sonibloienl se réjouir,
Giver of ail tliings fair! but fairest tliis Of ail tliy gifts ! nor euviest. I now see Bone of niy boue, flesh of ray flesli, myself Before me: Womau is bcr namc; of Man Extractcd ; for tbis cause lie sball forego Falber and ranlber, and to' bis wife adliere; And tbey sball be onc flesb, one beart, oue soiil. 5ou « Sbe beaid me tbiis; and tbougb divinely broiigirt, Yet innocence, and \irgin raodcstv, lier virtue , and tbe conscienre of lier wortb, Tbat would be woo'd, and not unsougbt be won, Not obvious, iiot obtiusive, but, retir'd, The more désirable; or, to say ali.
Nature berself, ihougii pure of sinl'ul tbougbt , Wrougbt in bcr so, tbat seeing me, sbc turn'd : 1 follow'd bcr; sbe wbat was bonour kuew, And witb obsequious majcsty appi-ov'd *'" My picaded rcason. To tbe nuptial bower I led ber blusbing likc tbe morn : ail heaven, And bappy constellations, on tbat bour Sbed their seicclest influence; tbe earth Gave sigû cl' gratulalion, and each bill; Joyous tbe birds; ficsli gales and gcntlc airs Wbispei'd it to tbe woods, and froiii their wiugs Flung rose, flung odouis IVom tbe S|)icy sbrub, Disporling, till tlie aniorous bird of niglit Sung sponsal , and bid liaste the evening-star !>i" On bis bill-lo]), to liglit thc bridai lainp.
Les arbres s'incliner, les fleurs s'épanouir; Zéphire nous portoit ses fleurs fraîches écloses , De son aile embaumée il secouoit les roses ; Des plus douces vapeurs l'encens délicieux En nuage odorant s'exhaloit vers les cieux. Dieu lui-même bénit la couche fortunée , Le rossignol chanta le doux chant d'hj menée; Et l'étoile du soir, brillant d'un feu plus beau , "Vint du premier hymen allumer le flambeau.
« Je t'ai conté mon sort, mon bonheur, mes richesses: L'Éternel , tu le vois, prodigue de largesses. Comble ici-bas mes vœux , et prévient mes désirs. Toutefois, je le sens, des terresires plaisirs, Si j'en excepte un seul , le sentiment s'émousse : Ces fruits semblent moins beaux, et leur saveur moins Déjà je goûte moins le concert des oiseaux , [ douce; Le vif émail des fleurs, le murmure des eaux; Mais Eve est toujours chère à mon ame ravie , C'est là qu'est mon amour, mon bonheur et ma vie. Je brûlai, quand je vis ses innocents attraits ; Je brûlai , quand son œil lança ses premiers traits; Je brûle, quand ma main touche sou corps céleste : D'un œil indifférent je puis voir tout le reste. D'un coup d'ceil , d'un souris, quel est donc le potivoir ? Les droits de la justice, cl les lois du devoir. Au cœur de son époux sont mieux gravés peut-être ; Elle ressemble moins au Dieu qui nous fit naître ; Dieu ne lui donna point cet imposant aspect Par qui sa noble image inspire le respect : Mais, je te l'avouerai, quand je m'approche d'elle , Elle me paroît sage à force d'être belle : Sûre du doux pouvoir qu'elle exerce sur moi, Ses conseils sont ma règle , et S€s vœux sont ma loi ;
a Thus bave 1 told tbee ail my stalc, and brougbt My story to thc sum of eartblv bliss, Whicb I enjoy; and must confcss to find In ail tbings else delight indeed, but such As, us'd or not, works in tbe niind no change, INor véhément désire; thèse delicacics I mean of taste, sight, siuell , bcrbs, fruits, and flowers, Walks, and tbe mclodv ol birds : but hère Far otherwise, transpo:ted I bcliold, 53o Transporled touch : licre passion Hrst I felt, Commotion strange! in aJl enjoyraents else Supeiior and unmov'd ; bere ouly weak Against tbe cbarra of beautv's powerful glance. Or nature fail'd in me, and lelt some part ISot proof enongh such ohjcct lo sustain; Or, from my side subducting, took perhaps More than enough; at least on ber bestow'd Too much of ffrnament, in outward show Elaborate, of inward less exact :
<io for ,vell I understand in tbe prime end Of nature lier tbe' infcrior, in thc niind And inward facullies, wliich most excel; lu outward aiso lier resembling less His image who made botb, and less expressing The charactcr of tbat dominion givcn O'er other créatures : yet wben 1 approach lier loveliuess, so absolute sbe seems.
And in berself complète , so well to kuow
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Son aimable raison , sa gi'ace eiichauleresst* DécoHceiie l'esprit, fait honte à la sagesse; Plus l'oit que le pouvoir, son cliarme me ravit; TimiJe elle m'impose, et foible m'asservit ; La crainte et le respect comjwsent son cortège ; La grâce rembellit , la pudeur la protège : Il semble que le ciel , la formant à plaisir, L'ait faite pour régner, et non pour obéir. Ah ! comment maîtriser un être qui sait plaire ! »
Raphaël lui répond avec iiu front sévère : « N'accuse point le ciel ; la nature pour toi A fait ce qu'elle a dû ; fais donc ce que tu dui Que toujours la raison soit ta garde fidèle : Elle sera pour loi, si lu n'es pas contre elle. Eve sans doute est belle, et doit charmer ton cœur ; Fais-en donc ton amie, et non pas Ion vainqueur, Connois ta dignité, connois ton rang sublime : Qui ne s'estime pas perd ses droits à reslime. Exige sans rigueur le respect qui t'est dû : La fierté généreuse entretient la vertu. Garde donc de les droits la noble conscience; Dans ton autorité, ta juste conliance Conliendia Ion épouse, et sa docilité Bientôt à la raison soumettra la beauté. Belle, ses doux appas flatteront la tendresse; Vertueuse, lu peux l'adorer sans foiblesse. Son amour veillera dans les temps dangereii.x , Aveuglé par l'erreur, tu verras par ses yeux. Tu parles de plaisirs ! mais ce vil avantage , Le roi des animaux avec eii\ le partage ;
lier own, tliat wliat slie wills to do or say J5n Secins wisest, virtuousest, discreetest, best . Ali liiglier knowledge iii lier présence faits Dcgi'aded; wisdom in discourse witli lier Loscs discount'rianc'd, and like folly shows; Autliority and rcason on hor wait.
As one intcnded fiist, nnt afler niadc Occasionally ; and, to cousnmiuate ail, Greatness of niind and nobjoness, tUcir seat Build in her lovcliest, and crcate an awe Abont her, as a guard angelic plac'd. » '^0 To whoin the angcl , witli contracted brow : « Accuse not nature, site batli donc her part; Do tliou but tliine; and be not difddent Of wisdom ; slie déserts tliee not, il' tbou Disrniss not her, whcn most tliou nced'st lier nigh, By attiibuting oveiniucii to tiiings Less excellent, as tliou thyself pcrceiv'st. For, wliat adinir'st thon, wliat transports tbee so? An ontside ? (air, no doubt, and worthy wcll Tliv cherisbing, thy honouring, and tliy love; '70 Not tliy subjeclion : weigh witb bcr tliysclf; Thcn value : oft-liincs notbing profits more Tlian self-cstecm, grounded on just and riglil Well manag'd; of tliat skiil the more ibou know'st , The iiiorc she will acknowlcdge tliee lier bcad , And to realilies yield ail ber shows : Made to adorn for tby delight the more, So awhd , tliat witb bonour tbou may'st love Tby mate, wbo secs wbcn tbou art scen Icast wise. But if tbe sensé of touch , whercby mankiud
Ils sont loin desavoir, s'ils doniploienl leurs désirs. Sur les besoins du cœur s'ils régloient leurs plaisirs. Quel cbai'me auroit pour eux cette volupté pure Qu'au souverain du monde accorda la nature. Qu'Eve trouve dans loi son guide et son soutien ; Sois maître de ton cœur , tu le seras du sien. Aime-la, tu le dois; un amonr légitime Aux penchants vertueux donne un élan sublime ; Et , volant sans effort sur des ailes de feu , Va de la terre au ciel el des hommes à Dieu. »
« Crois-tu donc, dit Adam que la pudeur colore, Que pour le plaisir seul ma foiblesse l'adore ? Il est commun à tous. Je sais que des humains L'hymen est plus auguste, el les devoirs plus saints : Dieu même l'entoura des ombres du mystère; Mais ce qui, plus que tout, me rend Eve si chère. Ce sont mille trésors dont le ciel lui lit don ; C'est sa grâce facile et son tendre abandon , Le cliarme de sa voix, celui de son silence, Son aimable fierté, sa douce complaisance. Communs sont nos désirs , notre bonheur commun ; Oui, sa vie est la mienne, et nos cœurs n'eu font qu'un. Accord délicieux ! ravissante harmonie ! La harpe séraphique, à la voix réunie, Pour l'oreille charmée a bien moins de douceur Qu'à ce tendre concert n'en éprouve mon cœur. Tu le vois, mon amour n'est point de la foiblesse : Eve plaît à mes sens, et flatte ma tendresse; Mais libre, dégagé d'un servile lien.
Mon espril sait connoîlre et pratiquer le tiiea :
580 is propagatcd, seem such dear deliglit
Bcyond ail otber, tbink tbe same voucbsaf'd To cattle and cacb beast; whicb would not be To tbem made coramon and divulg'd , if augbt Tberein enjoy'd were wortby to subdue Tbe soûl of man , or passion in biin move. Wliat bigber iu ber Society tbou lind'st Attractive, luuaan, rational , love still; In loving tbou dost well, in passion not, Wbercin truc love cousists not : love refincs
^90 Tiie tbougbts, and bcart enlarges; batb bis seat In rcason, and is judicious; is tbe scale By wbicb to lieavcnly love tbou may'st ascend, Not sunk in carnal pleasure ; for wbicb cause, Among tbe beasts no mate for tbee was found. •>
To whom tbus, half abasb'd, Adam replied : <■ ISeitber lier outside form'd so fair, nor augbt In procréation conimon to ail kinds, (Tliougb liigber of tbe génial bcd by far. And witb niystcrious révérence I deem,)
600 So raucb deligbts me, as those gracelul acts, Tliose tbousand dccencies, tbat daily flow From ail bcr vvords and actions, mix'd witb love And swect compliance, wbicb déclare unfeign'd Union of inind , or in us botb onc soûl; llarniony to bebold in wedded pair More grateful tban barmonious sound to tbe' car. Yet tliese subjcct not : 1 to tbee disclose Wliat inward tbence 1 feel , not tlicrefore foil'd, W lio nicet witb varions objects, from tbe sensé.
•j'" Vaiiouslv represenling; yct, still free,
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C'est un bien que l'amour, tu l'approuves toi-même; Par lui, me disois-tu, vers le bonheur suprême L'ame prend son essor, et, comme un Irait de feu. Vole, plonge, et se perd dans le sein de son Dieu. Mais puis-je quelque temps le retenir encore. Et savoir de ta bouche un secrel que j'ignore ? Aimez-vous dans le ciel, et quels sont vos amours.^ Est-ce un tendre regard , ou de tendres discours ? Vous lancez-vous de loin vos amoureuses flammes ? Unissez-vous de près vos rayons et vos âmes .-' »
Avec ce doux sourire et ce tendre incarnat Dont la rose elle-même eût envié l'éclat, Et dont l'amour divin dans les cieux se colore : « D'un mot, dit Raphaël, je puis répondre encore. Nous sommes tous heureux au céleste séjour : Et comment concevoir le bonheur sans amour ? Nous aimons ; et toi-même obtins de la nature De l'union des cœurs la jouissance pure. Mais cet amour plus libre ignore parmi nous Des entraves du corps les obstacles jaloux ; Nous sommes tout entiers pénétrés de sa flamme , Comme l'air avec l'air, l'ame s'unit à l'ame, L'esprit avec l'esprit ; nos êtres confondus , L'un par l'autre embrassés, l'un dans l'autre perdus, Contractent, en s'aimant, cette union intime. Des célestes amours privilège sublime ; Tandis que, pour s'unir, vos esprits impuissants Ont toujours à franchir la barrière des sens. Mais adieu; le soleil, à sa marche fidèle. Descend vers l'occident, et le ciel me rappelle. Va, sois heureux, sois sage; aime Dieu, suis ses lois : C'est l'aimer, cher Adam, qu'obéir à sa voix. Coupable ou vertueux, tes erreurs, ta sagesse,
Approve the best, and follow wliat I approve.
To love, thon blam'st me not; for love, thon saj'st,
Leads up to lieaven, is lioth the way and guide;
Bear vvitli rae tlien, if awful wliat 1 ask :
Love not tlic licavenly spirits, and how their love
K\press they? by looks only? or do they mix
Irradiance, virtual or immédiate touch? »
To wliora the angel, witli a smile tliat glow'd Celeslial rosy red , love's proper hue ,
6'o Answcr'd : « LeI; it suffac thee that thou know'st Us happy, and vithout love no Iiappincss. Whatever pure thou in the hody cnjoy'st, ( And pure thou wert created ) we eiijoy In emincnce; and obstacle find none Of membrane, joint, or limb, exclusive bars; Easier than air wilh air, if spirits embrace. Total they mix, union of pure with pure Desiring; nor restrain'd convcyanee necd. As flcsh to mix witli flesh , or soûl with soûl.
fi^" But I can now no more; the parting sun
Beyond the earlli's green cape and verdant islcs
Hesperian sets, my signal to départ.
Be strong, live liappv, and love ! but, first of ail,
Ilim , whom to love is to obey, and kccp
His great command; take hecd lest passion sway
Thy judgracnt to do aught, «bich else Crée will
Wnuld not admit: tiiine, and of ail thy sons,
The weal or woe in thee is plac'd; bcware!
Vont remplir tout le ciel de joie ou de tristesse ;
Le ciel t'a créé libre, et ta postérité
Te devra ses malheurs ou sa félicité.
Garde-toi de te rendre à des conseils perfides ;
Ne prends que ton devoir et la raison pour guides ;
Crains l'ennemi de Dieu , crains ton propre ennemi. »
A ces mois, il se lève. " Adieu, céleste ami, Adieu, lui dit Adam, toi que le Ptoi suprême A ses humbles sujets a député lui-même : Je l'aimerai toujours; je n'oublierai jamais Ton aimable entretien, ses précieux bienfaits. De retour dans les cieux, sois-nous toujours propice. Et reviens quelquefois charmer notre humble hospice. »
Là cesse l'enlrelien; ils repartent tous deux, Adam pour son berceau, Raphaël pour les cieux.
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Satan ayant parcouru la terre, et s'étant armé de malice, revient de nuit comme nu brouillard dans le paradis. 11 s'est insinué dans le serpent , tandis qu'il dormoit. Adam et Eve sortent au lever de l'aurore pour leurs occupations ordinaires. Eve propose de s'écarter l'un de l'autre , et de travailler séparément. Adam s'y oppose, alléguant le danger prochain, et la crainte que l'ennemi, dont ils ont été avertis, ne vienne la tenter quand elle sera seule. Lve, touchée de ce qu'il ne la croit pas assez circonspecte ni assez ferme, persiste dans sa première idée , afin de faire jireuve de sa vertu. Adam se rend à la fin. Le serpent la trouve seule, et l'aborde avec souplesse. D'abord il la regarde , ensuite lui parle en termes flatteurs , et l'élève au-dessus de toutes les créatures. Eve, surprise de l'entendre parler, lui demande comment il a acquis la voix et la raison humaine , qu'il n'a-
I in thy perscvering shall rejoice, Cio And ail the bicst : stand tast; to stand or fait
Free in tbine own arbitrement it lies.
Perfect vpithin, no outward aid require;
And ail temptation to transgress repel. » So saying, lie arose; whom Adam thus
FoUow'd with bénédiction : « Since to part.
Go, heavcnly guest , ethereal mcssenger.
Sent from whosc sov'ran goodncss I adore !
Gentle to me and affable hatli bcen
Thy condescension , and shall be bonour'd ever 65o With grateful memory : thou to raankind
Be good and fricndly still, and oft return ! » So parted they; the angel up to beaven
Frora the thick shadc , and Adam to his bower.
BOOK IX
Satan , liaving compassée! the earth , with ineditated giiile leturns , as a mist, by night into paradise; enters irito the serpent sieeping. Adam and Eve in the morning go forth to their labours , which Eve proposes to divide in several places , each laboui ing apart : Adam ronsents not, alleging the danger, lest that enemy, of whom they were forewarned. should attempt lier found alone. Eve, lotli to be thoiight not circumspect or firm enougli , urges her going apart , the ralher désirons to make trial of her strength ; Adam a£ last yields. The serpent finds lier alone; his snbtle approach , first gaxing , then speaking , with much (lattery extolling Eve abovc ail otber créatures. Eve, wondering to hear the serpent spcak , asks how he attained to human speech, and such understanding. not till now; the serpent answers , that by tasting of a certain tree in the garden he attained both to speech ami reason , till then void of bolh. Eve requires him to bring her to that tree , and finds it to be the trec of knowledge forbidden. The serpent.
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voit point dans son origine. Le serpent répond que le fruit d'un certain arbre du jardin lui a procuré ces avantages. Eve le prie de la conduire à cet arbre ; elle trouve que c'est celui de la science, qui leur étoil interdit. Le serpent l'engage à manger du fruit, elle le trouve exquis; elle délibère quelque temps si clic en fera part à Adam ou non. Enfin , elle lui porte une branche garnie de ses fruits. Adam est d'ahoril consterne; mais, par un excès d'amour, il prend la résolution de périr avec elle; et, s'aveuglaiit lui-nièmc, il mange du fruit. Quels en furent les effets. Ils cherchoDl d'abord à couvrir leur nudité; ensuite la discorde se met entre eux, et ils en viennent aux reproches.
O terre malheureuse ! 6 changements funestes ! Ils vont finir ces jours, où les esprits célestes RempUssoient ici-has leurs messages divins ; Où l'ange, hôte indulgent du premier des humains, L'entretenoit du ciel , des grandeurs de son maitre ; Quelc[uefois , s'asseyant à sa lahle champêtre, Ouhlioil, pour ses fruits, le doux nectar des dieii.v. Au lieu de ces accords de la terre et des cieu.\, Quel sujet vient s'offrir à ma lyre affligée ? L'Éternel méconnu, sa puissance outragée, La révolte aux humains amenant le trépas, Tous les fléaux en foule accourant sur ses pas. Et la justice enfin, vengeresse du crime : Déplorahle sujet, mais plus grand, plus sublime Qu'Achille sous les murs d'Iliou désolé. Traînant sept fois Hector , à sa rage immolé ; Que la lance de Mars , le trident de Neptune ; Qu'Éuée aux champs latins transportant sa forUuie, Et le fougueux Turnus, et la fière Juuon Poursuivant sur les flots les débris d'ilion ! Toi, daigne seulement inspirer ton poète,
now grown bolder, with matiy wiles and arguments, indurés lier at Icngtli to eat ; slie . pleas^'d with tlie taste , délibérâtes awliile wlietlier to Impari tliereof to Adam or not; at last biings liim of tlie fruit; relates vvliat peisuaded her to eat thereof : Adam, at Cist amazcd , but perceiving her lost , résolves, through véhémence of love, to pcrish with her; and, exteniiating the trespass, eats aiso of the fruit the effects thereof in them both ; they seek to cover Uieir naRediuâs ; tlien fall to variance and accusiition of one anotlier.
v. I No more of talk where God or angel guest With man , as with bis friend , familiar us'd To sil indulgent, and with him partake Rural repast; permitting bim the while Venial discourse unblam'd. I now must change Those notes to tragic; foui distrust, and breach Disloyal on the part of man, revolt, Aud disobedicnec : on the part of Heaveu Now alienated, distance and distaste, •0 Anger and just rebuke, and jndgment given , Thaï brougbt into this world, a world of woe, Sin and her shadow death , and miscry, Death's harbinger : sad task, vet argument Not less but more heroie than the wrath Of stern Achilles, on his foe pursued Thrice fugitive about Troy-wall; or rage Of Turnus for Lavinia disespous'd; Or Ncptune's ire, or Juno's, that so loug Perplex'd the Greek, and Cytherea's son; *<• if answerable style I can obtain
Of my cclestial patreouss, who deigns lier nightiy Visitation unimplor'd,
O muse! qui souvent, dans ma «ombre retraite,
En silence reviens, à l'heure du repos,
Dicter mes vers nombreux qui coulent à grands flots,
Depuis que le sujet dont le charme m'entraîne
Vint transporter mon ame et féconder ma veine.
D'autres assez long-temps ont chanté les guerriers,
La valeur romanesque et les vieux chevaliers.
Tandis que leur oubli, dans un ingrat silence,
Laisse le vi-ai courage et la noiîle constance.
Qu'ils célèbrent les jeux , les joutes , les tournois ,
La vigueur des coursiers , et l'éclat des harnois ;
Des illustres beautés qu'ils nous vantent les charmes,
Et les grands coups de lance, et les nobles faits d'armes,
Et les manteaux de pourpre, et les boucliers d'or.
Où des faits glorieux resplendissent encor;
Qu'ils dressent des festins l'ordonnance pompeuse;
De pages, d'éciiyers, qu'une foule nombreuse.
Dans des parcs somptueux, des palais enchantés.
Relève l'appareil de ces solennités :
J'ignore et veux toujours ignorer ces merveilles,
Qui du peuple crédule amusent les oreilles!
Un sujet plus nouveau, plus cher à l'univers
Va réveiller ma lyre et consacrer mes vers;
A moins qu'un ciel glacé, la vieillesse pesante,
IS'éleignent mon courage, et qu'à ma main treniblanlo
Ma muse par pitié n'ôte la lyre d'or.
Et d'un vol indiscret ne réprime l'essor.
Le soleil dans les eau,x achevoit sa carrière ; Déjà de Vespérus la douteuse lumière, Qui parlicr[)e ensemble et de l'ombre et du jour , Ëclairoîl à demi le terrestre séjour ; La nuit venoit couvrir une moitié du monde; Lorsqu'enliu , terminant sa course vagabonde.
And dictâtes to me sluiubering; or inspires
Easy my uu])remeditated verse :
Siuce fii'st this subject fur heroie song
Pleas'd me long choosing , and begiuuing late ;
iSot sedulous by nature to indite
^^'ars, hitherto the only argument
Heroie deem'd; chief mastcry to dissect
3" With loug atid tcdious bavoe fablcd kcights In battles feign'd; the better fortitude Of patience and heroie raartyrdora Lnsung; or to describe races aud games. Or lilling furniture, imblazou'd sliields. Impresses quaint, caparisons and steeds, Bases and linsel trappiugs, gorgeous knights At joust and tournauient; then marshall'd feast Serv'd up in hall with sewers and seueschals; The skill of artifice or office mean,
io Not that wliich juslly gives heroie uame To person, or to poem. Me, of thèse Nor skill'd nor studious, bigher argument Remains; sulficicnt of itsclf to raise That name, unless an âge too late, or cold Climate, or years, damp my intended wing Depress'd; and much they may, if ail be mine, Not hers, who brings it nightiy to my ear.
The sun was sunk, and aller him the star Of Hesperus, whose office is to bring
*° Twilight iipon the earth, short arbiter
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Satan, du frais Édeii banni par Gabriel,
Revient braver encor les menaces du ciel.
Non moins fier, mieux instruit, et fidèle à sa haine,
La nuit le vit partir, et la nuit le lamène:
Mais prudent, mais craintif, depuis que cet esprit
Qui guide le soleil dans le tour qu'il décrit,
Yers Éden menacé de ses pièges funestes ,
A dénoncé sa marche aux milices célestes,
Salan a par trois fois , dans son immense cours ,
Doublé le cercle ardent qui des nuits et des jours
Conserve l'équilibre et le juste partage.
Durant trois longues nuits il poursuit son voyage;
Durant quati'e grands jours son essor agrandi
Revient du sud au nord, et du nord au midi.
Toujours fuyant l'éclat, et se cachant dans l'ombre.
De la huitième nuit enfin le voile sombre
Seconde dans Éden sou retour criminel;
Mais -il craint les regards des milices du ciel.
Par des chemins cachés, trompant leur vigilance.
Vers la plage opposée il aborde en silence.
Là jadis fut un anire (avant que sur ces lieux Le désordre marquât la colère des cieux), Où le Tigre , perdu sous une obscure voûte , S'enfonçoil, ressortoit, et poursuivoit sa route. L'ennemi le découvre : en ce chemin secret Il plonge avec le fleuve, avec lui reparoît. Cependant , pour cacher sa marche frauduleuse , Il emprunte des eaux la vapeur nébuleuse, La jetle autour de lui comme un voile mouvant, Et pour asile enfin cherche un être vivant. De l'aurore au couchant, du midi jusqu'à l'Ourse,
'Twixt day and niglit, and now from end to end Nigbt's hémisphère had veil'd thc horizon round : W'hen Satan , who late fled bclorc ihe threats Of Gabriel ont of Eden, now improv'd In meditated fraud and malice, bcnt On man's destruction, maugre what migbt hap Of heavier on hiraself, fearless return'd. By night he fled, and at midnight return'd From compassing tbe earlh ; cautions of day,
60 Since Uriel, régent of tbe sun, descried His cntrance, and forewarn'd the cherubim That kept tbeir watch ; thcnce full of angnish driven , Tbe space of seven continucd nigbts he rode Witb darkness : thrice the equinoctial fine He circled; four times cross'd the car of night From pôle to pôle, Iraversing eacb colure; Go the' eighth return'd; and, on the coast averse From entrance or cherubic watch, by steallh Found unsuspected way.
There was a place,
7» Now not, (though sln, not time, first wroiighl the change,) Where Tigris, at the foot of paradise, Into a gulf shot under ground, till part Rose up a fountaiu by the tree of life; In witb tbe river sunk, and witb it rose Satan, involv'd in rising raist; then sought Where to lie hid; sea he had search'd, and laad, Frnm F.den over Pontus and the pool Maeotis, up bcyond the river Ob; Downward as far antarctic; and in length,
Il avoit observé, durant sa longue course, Les mœurs des animaux: le plus astucieux, Le perfide serpent avoit frappé ses yeux. Là Satan veut cacher et son piège et lui-même. Daus un être stupide, un adroit stratagème Au spectateur surpris auroit avec raison D'une infernale ruse inspiré le soupçon : Le serpeut pouvoit seul, connu par sa finesse. D'un air de vérité colorer tant d'adresse. Le traître le choisit ; mais de quelle douleur Ce choix humiliant vient déchirer son cœur !
« O Terre! cria-l-il (puisqu'ainsi l'on te nomme), Séjour digne des dieux , et profané par l'homme. Toi, le second travail de la Divinité, Le second par le temps , le premier en beauté ; Terre ! de quel éclat ces astres te couronnent ! C'est pour toi que sont faits ces cieux qui t'environnent : Chacun de ces flambeaux , tout fier de son emploi , Se lève, part, revient, et voyage pour toi. De son maître nouveau fidèle tributaire , Chacun de leurs rayons vient tomber sur la terre. Ainsi que dans le ciel tous ces globes de feu Comme au centre commun aboutissent à Dieu , De même autour de lui ce monde heureux assemble Tous ces soleils épars qui rayonnent ensemble; Ce feu , source de grâce et de fécondité , Tu lui dois tes trésors , tu lui dois ta beauté : Il court dans chaque fleur, circule en chaque tige; Il forme, accroît, nourrit, par un plus grand prodige, Ces peuples animés , sans cesse renaissants : Il leur donne la vie , il leur donne des sens ,
8" West from Orontes to the océan barr'd At Darien ; thence to ihe land where flows Ganges and Indus : ihns tbe orb he roam'd VVilb narrow search; and witb inspection decp Consider'd every créature, which of ail Most opportune raight serve his wiles ; and fonnd The serpent subtlest beast of ail the field. Ilim aller long debate, irresolute Of thoughts revolv'd, bis final sentence chose Fit vessel, fittest imp of fraud, in whom
90 To enter, and his dark suggestions bide From sharpest sight : for, in tbe wily snake VVbatever sleights, noue would suspicions mark. As from his wit and native subtlcty Proceeding; wbicb, in other beasts observ'd, Doubt migbt heget of diabolie power Active within, beyoud the sensé of brute. Thus he resolv'd, but first from inward grief His bursling passion into plaints tbus pour'd : « O eartb , how like to heaven , if not preferr'd 100 More justly, seat worthicr of gods, as built With second thoughts, reforming what was old ! For what God, after betler, worse would build? Terrcstrial heaven, dane'd round by other hcavcns That sliine, yet bear their briglit officions lamps, Light above light, for tbee alone, as seenis. In tbee concentring ail tbeir precious beams Of sacred influence! As God in hcavcu Is centre, yct extends to ail; so thou, Ccntring, receiv'st from ail those orbs : in tbee
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Et, choisissant pour eu\ sa plus suljlile flamme,
Leur prête la pensée , et leur inspire une ame.
Tous inégaux en rang, mais sans être jaloux.
S'obéissent entre eux ; Thonime commande à tous.
O terre ! quels tableaux décorent tes campagnes !
O vous, riants vallons, vous, altièrcs montagnes,
Veris coteaux, antres frais, abris voluptueux,
Élégants arbrisseaux, arbres majestueux,
Audacieux rochers, agréables prairies.
Ruisseaux, fleuves pompeux, beaux lacs, rives fleuries !
O combien me plairoit votre aspect enchanteur.
Si le plaisir encore étoit fait pour mon cœur !
Il n'en est plus pour moi : pour calmer mes supplices,
J'ai besoin de forfaits , j'ai besoin de complices :
Il me faut un malheur à mes malheurs égal ;
Le bien n'est plus pour moi que dans l'excès du mal.
Enfer, en vain j"ai fui ton océan de flamme,
Un enfer plus ardent se rallume en mon ame;
Il me suit sur la terre, il me suivroit aux cieux.
Si je n'humiliois leur despote orgueilleux.
Le monde est son chef-d'œuvre, et l'homme son image :
Au Dieu qui les a faits faisons un doui)le outrage.
Mon sort est trop cruel s'il n'est point partagé;
Satan se croit heureux si Satan est vengé.
Qu'alors tombe sur moi le sort de mes victimes ;
Que mes calamités l'emportent sur mes crimes.
Par les douleurs d'autrui je serai cousolé.
Que l'homme soit perdu, son séjour désolé :
Ce monde est fait pour lui, ce monde m'importune;
De ce maître odieux qu'il suive la fortune.
Objets de mon envie , objets de mon courroux ,
Homme , Dieu , terre , ciel , évanouissez-vous !
Dans les mêmes projets ma haine vous rassemble.
Je vous attaque tous; périssez tous ensemble;
Qu'au gré de ma fureur tout soit anéanti!
• 'O Not in theraselves, ail their known virliie' appears. Productive ia hcrb, plant, and nobler birth Of crcaUires animate witli graduai lifc, Of growtli, sensé, reason, ail sumin'd up in man. , With M-hat deliglit could 1 hâve walk'd tliec round , If I could joy in aught! sweet iutercliange or hill and valley, rivers, woods, and plains, ^ow land, now sea, and sbores with forest crown'd , Hocks, dens, and caves! But I in none of thèse Find place or refuge; and the more I see
>»o Pleasures about me, so much more 1 feel
Torment vvithin me, as from the hateful siège
Of contraries : ail good to me becomes
Bane, and in heaven rauch worse would bc my slate.
But ncither hère seek I, no, nor in heaven
To dwell, unless by mastering heaven's Suprême;
ISor hope to be myself less misérable
By what I see, but others to make such
As I, though thereby worse to me redcund :
For only in dcstroying I find ease
'3f To niy relentless thoughts; and, hira destrov'd. Or won to what raay work bis utter loss, From whom ail this was made, ail this will soon FoUow, as to him link'd in weal or woc ; In woe then; that destruction wide may range ; To me shall be the glory sole among
Rendons-leur le tourment que mon cœur a senti; Et qu'heureux d'un désordre où mon bonheur se foudc, Satan seul soit debout sur les débris du monde : Alors je pars content : je cours dire aux enfers : Le voici le vainqueur du Dieu de l'univers ! Tombez tous à ses pieds , rendez-lui tous hommage ! De six jours en un seul j'ai renversé l'ouvrage , L'ouvrage du Très-Haut , de l'Être loul-puissanl !
« De la création ce prodige récent Semble nouveau pour nous ; mais Dieu dans sa vengeance Peut-être dès long-temps médiloit sa naissance. C'est du sein des fureurs que naquit sa bonté. Peut-être il le conçut quand son bras irrité, De la moitié des siens délivrés de leur chaîne, Par un coup imprudent dépeupla son domaine. Bientôt le repentir irrita son courroux. Pour peupler son palais et se venger de nous. Soit que sa main ne pût créer de nouveaux anges De qui la voix servile entonnât ses louanges (Si les anges pourlant sont sortis de ses mains), Soit pour mieux nous flétrir, il créa les humains, Ce vil peuple, sorti d'une obscure origine. Qui, riche de nos biens, fier de notre ruine. Et de notre graudfeur saisissant les débris. Doit monter de sa fange aux célestes lambris. Ce qu'il voulut jadis aujourd'hui se consomme; L'homme est né de la terre, et la terre est à l'homme Sur sou trône il plaça ces superbes rivaux; L'empyrée est leur dais, les astres leurs flambeaux; L'ange est leur messager; à leurs grandeurs nouvelles Les brûlants séraphins ont asservi leurs ailes : Pour un indigne maître ils veillent nuit et jour; Ils forment son cortège et composent sa cour. Et soumettent sans honte, en cet emploi servile, Leurs célestes esprits à sa terrestre argile.
The' infernal powers , in onc day to bave marr'd What he, Almiglity slyl'd, six nights and days Continued making.
And who knows how long Before had been contriving? though perhaps
140 ISot longer than since 1, in one night, frced From servitude inglorious well nigh half . The' angelic name, and thinner left the throng Of his adorers. Ile, to be aveng'd.
And to repair his numbers thus impair'd; Whelher such virtue spent of old now fail'd More angels to create , if they at least Are his created; or to spite us more, Detcrmiued to advance into our room, A créature form'd of earth ; and him endow,
i5o ExalLed from so base original,
With heavenly spoils; our spoils. What he decrced, He' effccted : man he made, and for him built Magniticent this world, and earth his seat, Him lord pronounc'd; and, O indignity ! Subjected to bis service angel-wings.
And flaming ministcrs to watch and tend Their earthly charge : of thèse the vigilance 1 dread; and, to élude, thus wrapt in mist Of ujidnight vapeur glide obscure, and pry
i6o 1q every busli and brake, wherc hap may find
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Pour éviter leurs yeux, je me suis vu l'cduit
A me glisser couvert des vapeurs de la nuit.
Trop heui'eux maintenant si, pour tromper leur veille,
Je trouve pour asile un serpent qui sommeille ,
Et si je puis cacher dans ses plis tortueux
Du chef des séraphins les traits majestueux !
« O honte ! ce rival du monarcpie du monde , H va donc se cacher dans un reptile immonde ! Moi, qui prétends au ciel, habiter un serpent! Dans les plis sinueux de cet être rampant, Je vais donc, rasant l'herbe et léchant la poussière, Humilier ce front et cette ame si fièi-e ! () puissances d'enfer ! qui de vous, dites-moi, Dans cet état abject reconnoîtra son roi .•' O que pour s'élever l'ambition s'abaisse! Plus hauts sont ses projets , plus grande est sa bassesse. Vengeance, dont la rage empoisonna mou cœur. Que d'amertume , hélas ! se mêle à ta douceur ! Si les plaisirs sont grands, que leur suite est cruelle! N'imporle! cieux, tonnez sur ma tète rebelle! Sans en être ébranlé, je recevrai vos coups; Puissé-je seulement punir ce Dieu jaloux! Ou, si mon bras enfin ne l'alteint pas lui-même, Puissé-je m'en venger sur l'insolent qu'il aime, Sur ce fils que créa son dépit envieux. Ce fils de sa fureur, adopté par les cieux! Ce Dieu me provoqua : c'en est assez ; ma rage Rendra haine pour haine , outrage pour outrage. »
A ces mois, apaisani ses transports orageux, A travers les buissons, les joncs marécageux. Il se glisse sans bruit comme un sombre nuage, l'A cherche le serpent, ministre de sa rage. Il le trouve dormant : en cercles redoublés De son corps siuueux les replis sont roulés; Au milieu reposoit sa tête iaugiiissaute;
The serpent slceping; in whose mazy folds To hide me, and llie dark iutcnt I bring.
« O loul descent ! tliat I , who ersl contended VVilli gods to sit the liighest, am now constraiu'd Into a beast ; aud, aiix'd with bestial slime, This essence lo incarnate and imbrute, That to the higbtli ol' deity aspir'd!
But what will uot ambition and rcvenge Descend to? Who aspires, raust dowa as low
■70 As bigh he soar'd; obnoxions, first or last,
To basest tbings. Hcvcnge, at first tboiigh sweet, Bitter ère long, back on itself recoils : Lct it; 1 reck uot, so it ligbt well aim'd, Since bigher i l'ail short, on him who next Provokes niy envv, liiis new favourite 01 beavcn , tins nian of clay, son ol' despite , Wbom, us the more to spite, bis Maker rais'd From dust : spite Ihen witb spite is best repaid. » So saying, througli each thicket dank or dry,
'So Like a black mist low-crecping, he held on
His midoigbt scarch, wbere soonest he inight find
The serpent : him fast sieeping soon he found
In labyrinth of raany a round sclf-roH'd ,
His hcad the midst, «ell stor'd with siiblic wiles :
Nol yet in horrid sbade or disraal den,
Nor Docent yet; but, on the grassy herb.
Rusé , mais non cruel , sa douceur innocente , Iucapal)le de crainle ainsi que de fureur, N'habiloit point des bois la ténébreuse horreur. Ni des antres muels la profondeur obscure; Tranquille, il sommeilloit sur un lit de verdure. Le perfide Satan se glisse dans son corps , Dans son cœur s'insinue, anime ses ressorts. Et, prêtant sa raison à l'instinct qui sommeille, Attend paisiblement que le jour le réveille.
Le jour enfin paroît, et vers le ciel serein Montent en pur encens les parfums du matin. Au Dieu qui la créa la terre rend hommage; Ce Dieu puissant et bon sourit à sou ouvrage; El , par ces doux tributs payés de ses bienfaits , Voit remonter vers lui les présents qu'il a faits. Le couple heureux alors quitloil ses toils champêtres; Il vient, joignant sa voix aux chœurs muets des êtres. Du soleil renaissant saluer le retour, El goûter à longs traits les prémices du jour. Mais les moments sont chers, leurs jardius les attendent, Il est temps de régler les doux soins qu'ils demandent; Seuls à leur tâche immense ils ne suffisent pas.
<i O cher époux ! dit Eve, en vain nos foibles bras Unissent leurs efforis pour un si grand ouvrage; Ces boulons et ces fleurs, ces fruits et ce feuillage Exercent vainement nos travaux assidus; Les travaux de la veille au malin sont perdus : En vain nous étayons ces tiges languissantes; Des rameaux trop hâtifs, des feuilles renaissantes En vain nous réprimons l'essor présomptueux; ITne nuit reproduit leur luxe infructueux ; Et tout ce que notre art retranche à leur verdure , Leur prodigalité le rend avec usure :
Pour abréger l'ouvrage inventons des moyens : Domie-moi tes conseils, ou profile des miens.
Feavlcss, iinfear'd he siept : in at liis inouth The devil entcr'd ; and his brutal sensé. In heart or head, possessing, soon inspir'd
190 With act intelligcntial; but his slcep
Disturb'd not , waiting close the approach of inorn.
INow, when as sacrcd light began to dawn In Eden on the bumid flowers, that brcath'd Their morning incense, when ail things, that breathe, From tlie' earth's great altar send up silent praisc To the Creator, and his nostrils fill Witli gratel'ul smeil, l'orth came the bunian ])air, And jnin'd their vocal worship to the quire Of créatures wanting voice ; that donc, partake
20" The scason , prime for sweetest scents and airs; Then commune, bow that day they best may ply Their growing work; for much their work outgrew rlie hands' dispatcb of two, gardening so wide; And Eve first to her busband thus began :
« Adam , well may we labour still to dress This garden , still to tend plant, heib, and flower, Our pleasant lask enjoin'd; but, till more hands Aid us, the work under our labour grows, Luxurious by restraint; what we by day
2'" Lop overgrown, or prune, or prop, or bind, One night or two with wanton growtii dérides, Tending to wild. Thou therefore now advise,
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Pailageoiis entre nous celte làclie innocente
Qu'exige de nos mains chaque fleur, chaque plante.
Toi, porte tes secours aux lieux où leurs besoins,
Où ton libre caprice appelleront tes soins.
Soit que tu joignes rorme au lierre qui l'embrasse,
Soit qu'autour du palmier le jasmin s'entrelace;
Ou que le cep errant, le souple chcvrc-feuil ,
De leurs bras amoureux étreignent le tilleul;
Moi, j'irai cultiver les myrtes et les roses,
Dans ces riants jardins nouvellement édoses :
Car lorsque, réunis par les mêmes travaitx,
Ensemble nous soignons nos fleurs, nos arbrisseaux,
Faut-il nous étonner que, si près l'un de l'autre,
Souvent nous oubliions leur bonheur pour le nôtre;
Que les doux entretiens , les sourires charmants
Et d'aimables hasards nous volent nos moments ;
Et qu'à notre festin quand midi nous ramène ,
Nous goûtions sans plaisir des mets acquis sans peine?»
« O charme de mes jours! doux repos de mon cœur! Ce désir de hâter noire agreste labeur, Cet amour des devoirs dont ton sexe s'honore , A mes yeux, dit Adam, te rend plus chère encore. Eh! quel plus doux houueur pour ton sexe cliarmani, Que de sacrifier un vain amusement Aux paisibles vertus des emplois domestiques, D'exciter un époux à ces travaux rustiques ? Mais Dieu ne nous fit pas d'aussi sévères lois : Au milieu du travail, il permet quelquefois Que ma main se repose lui moment dans la tienne. Que la bouche en passant vienne effleurer la mienne, Qu'un champêtre repas nous rende la vigueur; Par de tendres discours, doux aliment du cœur. D'un pénible exercice il permet qu'on respire, Qu'on s'adresse un regard , qu'on s'envoie un sourire , Ce sourire, de l'ame aimable expression.
Or hear what to my iniiid first thoiights présent : Let us divide our labours; thou, whcre choice Leads thee, or wliere most needs, whether to wind The woodbine roiuid this arbour, or direct The clasping ivy where to climb : wbile I, In yonder spiing of roses intermix'd Willi niyrtle, fiud what to redress till noon : ^^^ For . wliile so near each other thus ail day Our task we choose, what wonder if so ncar Looks intervcne and smilcs, or object new Casnal discourse draw on ; which intcrniils Our day'j wurk, brought to little, though begun Early, and the' bour of supper comcs unearn'd? »
To whom mild answer Adam thus returu'd : << Sole Kve, associate sole, to me beyond Compare above ail living créatures dearl Well hast thou raotion'd, well iby thoughts cmjiloy'd, »3o How we might best fulfil the work which hère God hath assign'd us; nor of me shalt pass Cnprais'd : for nothing lovelier can be found lu woman, than to study household good , And good works in her husband to piomote. Yet not so strirtly hath our Lord impos'd Labour, as to debar us wlien wc uccd Refreshmcnt, wliclher food, or talk between , (Food of the mind) or this sweet intercourse
Dont à l'être pensant la nature a fait don.
Et qui, de l'homme seul intéressant langage.
De la brute jamais n'embellit le visage;
Il entretient l'amour, cet amour vertueux.
Le plus doux des besoins et le plus saint des nœuds;
El de tous les présents de notre divin maître
Le plus inestimable et le plus cher peut-être :
Dieu même dans nos cœurs a daigné l'allumer.
Et nous dit d'être heureux , en nous disant d'aimer.
Ce Dieu, dont la sagesse à jouir nous convie,
A la peine n'a point condamné notre vie;
Il voulut qu'au travail succédât le loisir.
Et fit de la raison le guide du plaisir.
Travaillons, nettoyons ces belles promenades;
Veillons sur les besoins de ces vertes peuplades;
l'n jour peut-être, un jour, nos propres rejetons,
Brillants comme ces fleurs, frais comme ces boulons,
Appuis de leurs parents, ainsi que leurs délices,
Croîtront autour de nous, dans ces riants hospices,
Et viendront partager, s'insiruisant près de nous.
Un travail avec eux plus facile et plus doux.
Si tu ne peux toujours te plaire en ma présence.
Je ne t'interdis pas quelques moments d'absence :
Heureux qui, retiré, ne connoîl point l'ennui!
L'homme n'est jamais seul s'il se plaît avec lui :
On revient avec joie à l'ami que l'on quille.
Et vers lui le regret nous rappelle bien vite.
Mais pour toi, loin de moi, je crains quelque danger;
Sur nous l'affreux Satan brûle de se venger;
N'espérant plus de paix, il veut troubler la nôtre.
Nous corrompre, nous perdre : assistons-nous l'un l'autre
Quel triomphe pour hii s'il nous voit séparés !
Sans secours, en ses mains nous nous verrions livTés,
Dieu nous a prévenus : l'ennemi nous assiège.
Non loin d'ici peut-être il nous prépare un piège.
O looks and smiles ; (or smilcs fvom reason flow, »4o To brute denied, and are of love the food; Love, not the lowest end of hnnian life. For not to irksome toil, but to dcliglit, He made us, and delight to reason join'd. Thèse paths and bowcis doubt not but our joint hands Will keep from wilderness with case, as widc As we need walk, till youngcr hands cre long Assist us : but, if rauch converse pcrbaps Thee satiate, to shoit absence 1 could yield : For solitude somctinies is best society, aio And short retirement ui'ges sweet return. But other doubt possesses me , lest barra Befall ihee, sevcr'd from me; for thou know'st What hath been warn'd us, what malicious foe Envying our happiness, and of bis own Despairing, seeks to work us woe and siiame By sly assaidt, and somewhere nigh at haud Watchcs, no doubt, with grecdy hope to lind His wish and best advantage, us asunder; Hopeless to circumvent us juln'd, wliere each lOo Xo otiier speedy aid might Icnd at nced : Whelher his first design be to w ilhdraw Our fealty from God , or to disturb Conjugal love, tlian which perhaps no bliss Enjoy'd by us excites his envy more;
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Nous avons lout promis, nous devons toul à Dieu:
Nous séparer de lui, Salan, voilà ton vœu!
L'amour doit offenser ini cœur nourri de haine ;
Noire plus grand plaisir est la plus grande peine.
Chère Eve, au nom de Dieu, demeure à mon côté;
Il fut ton origine, il est la sûreté.
De celle que la honte ou le danger menace ,
Je le répèle encor, la véritable place
Est près de son époux; il prévient le danger.
Et si le mal arrive, il sait le partager. »
A ces mois, sa compagne aussi chaste que pure, S'affligeanl d'un soupçon dont sa gloire murmure, Lui répond d'un air triste ensemble et gracieux : « Cher époux, noble enfant de la terre et des cieux ! Je connois nos dangers; je sais quel artifice D'un ennemi caché prépare la malice; Et ta voix , cher époux , et l'envoyé des cieux Ne m'oni que trop appris ses projets odieux. Hier, lorsque nos fleurs refermoient leurs calices, Quand, près de retourner aux célestes délices, Raphaël te faisoit les adieux du départ. De retour du travail , et couchée à l'écart , Sous ce berceau voisin je l'écoutois; sa bouche Te parloil de dangers, d'un ennemi farouche : Ces dangers, fuyons-les, j'y consens; mais que moi. Dont mon Dieu , mon époux, ont éprouvé la foi. Parce qu'un noir esprit médite des vengeances, Tu m'oses affliger d'injusies défiances ! [/ange n'en a rien dit , Eve rien cnlendu. Non, à ce coup mon cœur ne s'est point attendu. Que crains-tu, cher Adam ? est-ce la force ouverte ? Nous sommes immortels; ainsi donc noire perte
Or ihis, or worse, leavc nol llie failliful side
That gave llice Liciiig, slill sliadcs lliec, and prolccls.
The wil'c, wliere danger or dislionour liiiks,
Safosl and sceiuliest by lier luisband stays,
Who giiaids lier, or with lier thc worst endures. »
'T> To wliom tlie virgin niajesly of Eve,
As one who loves, and somc unkindness lucets,
Wilh sweel austère coinposuie ihus rcplicd :
« OITspring of heaveo and earth, and ail earlh's lord!
That siicli an cnemy we hâve, who seeks
Our ruin, both by thec inforra'd 1 learn,
And fi'ora thc parting angel over-hcard.
As in a shady nook I stood heliind,
Just tlien return'd al sliut of evcning flowers.
But. that tlioii shouldst iny tiiinness ihciefore donbt
»8o Xo God 01' thee, bccanse we bave a foe May tcnipt it, I expccted not to hear. His violence thou fcar'st not, bcing such As we (not capable of dcath or pain) Can cillier Dot receive, or can repel.
His fiaud is then thy fear; which plaiii infers Tiiy equal fear, tliat niy firm faith and love Can by his fraud be shaken or seduc'd; Thonghts, which how found they harbour in thy brcast, Adam, niis-thought of her to thee so dear? »
'9° To whom with healing words Adam rcplicd : « Daughter of God and inan , immoital Eve! For such thou art; from siu and blâme cntiic; Not diffident of thee do I dissuade
Doit venir de la ruse. Elle peut quelque jour. Malgré tous mes serments de respect et d'amour, Dans une erreur coupable enli-aîner ma foiblesse !... Cher Adam ! d'où te vient ce soupçon qui me blesse ? En ai-je mérité l'humiliant aveu.'' »
« O fille de la terre ! ô chef-d'œuvre de Dieu ! Toi qui reçus de lui la vie et l'innocence. Non, je ne te crains point, mais je crains Ion absence. Seide à notre ennemi pourquoi donc t'exposer.^ Satan peut te flétrir, s'il ne peut l'abuser; L'espoir de te séduire est lui-même un outrage. Ignores-tu sa ruse et sa perfide rage ? Ah ! s'il a pu changer en vils séditieux Ces esprits immortels, ces purs enfants des cieux. Combien pour nous le traître est plus à craindre encore! Accepte donc l'appui d'un époux qui t'adore; Moi-même, près de toi, plus i)riident et plus fort , Pour ne pas succomber redoublerai d'effort. Ton époux n'oseroit faillir en la présence ; Un seul de tes regards soutiendra ma constance. Rien près de toi, non, rien ne sauroit m'ébraider, El , près de moi , toi-même aurois moins à trembler. Oui, ce qu'Eve est pour moi, je le serai pour elle; Donc, s'il faut cette épreuve à ton ame fidèle. Va , parois hardiment dans ce champ glorieux ; Mais prends-moi pour témoin, etcombals sousmes yeux.
Tel Adam alarmé fait parler sa tendresse. Sa prudence attentive et sa mâle sagesse. Eve, craignant toujours qu'on soupçonne son cœur. Exhale encore ainsi sa plaintive douleur :
« Ainsi donc, en ces lieux et la force et l'adresse Par un double danger nous menacent sans cesse.
Thy absence from my sight, but to avoid
Tiie' attcmpt ilsclf, intendcd by our foe.
For he who tempts, thougli in vain, at least asperses
The templed with dishonour foui; suppos'd
Nol incorruptible of failli, not proof
Agairisl temptalion : thou ihysclf willi scorn
200 And angcr wouldsl resent thc offer'd wrong, Though iucffcctual found : misdeem not ihen. If such affront I labour to avert From tliue alone, which on us both al once The enemy, liiough bold, will hardly dare; Or daring, firsl on me the' assault shall ligbl. Nor thou his malice and false guile contcmn; Subtle he necds must be, wlio could seduce Angcis; nor thiiik superfliious others' aid. I, from the influence of thy looks, receive
3io Access in every virtue ; in thy sight
More wise, more watchfui; slronger, if nced were Of outward strcnglh; wiiile shamc, thou lookiug on, Shamc to be overcome or over-reach'd , Would utmost vigour raise, and rais'd unité. Wliy shouldst not ihou like sensé wilhin thee feel Whcn I am présent, and thy trial choose ^^ ith me, bcst wilness of tiiy virtue tricd? »
So spake domcstic Adam in lus care And matrimonial love; but Eve, who ihongijt
3'" Less allribulcd to her faith siucere,
Thus her rcply wilh accent sweel reuew'd : « If this be our condition , thiw to dwcU
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Al) ! si chacun de nous ne peut impunément , Pour errer à son choix, quilter l'autre un moment, Où donc est le bonheur ? La honte suit le crime. Si de nos propres c(rurs nous conservons l'eslime, Noire honneur dépend-il des altenlats d'aulrui? Non, reunemi n'aura déshonoré que lui.
Que craignous-nous.'' saus risque on n'obtient point de Plus grand fui le danger, plus grande est la victoire, [gloire; Nous triompherons mieux ayant bien comballu, Et Dieu du haut des rieux verra notre vertu. Qu'esl-clle sans combal .■* si , sur le bras d'un autre Il faut que lâchement nous appuyions le nôtre, De nos foibles moyens ce fléirissant aveu Est affligeant pour nous , est outrageant pour Dieu. A-h! si le Créateur fit l'homme si fragile. Non , non, du vrai bonheur Éden n'est plus l'asile. » « Femme, répond Adam, ne te plains pas du ciel : Tout est sorti parfait des mains de l'Éternel. Tout est ce qu'il doit être; et, dans ce grand ouvrage, A.uroit-il donc moins fait pour l'homme, son image.'* Libre dans son bonheur, il doit le conserver : Lui seul il peut se perdre, el seul peut se sauver. Dieu même à nos désirs abandonna les rênes; Mais la sage raison sait leur donner des chaûies. La raison elle-même est un présent des cieux : Pour régler noire marche, ils lui donnent des yeux. Qui , des objets divers maniuant la différence , Lui font voir les vrais biens et leur fausse apparence.
In narrow circuit straitcn'd hy a foe, Subtie or violent, \ve not ciulucd Single with like defencc, wlicrever met; How are we liappy, still iu fear of liarm? But liarra précèdes not sin : only our foe, Tempting, affronts us with bis foui esteem Of our intrgrity : iiis foui cstccm
■>'" Slicks 110 dishonour on our front, but turns
Foui on himsclf : tben wherc.''ore shuon'd or fear'd
By us? wlio ralber double lionour gain
From bis surniise prov'd false; find peace witbin.
Faveur from Hcavcn, our wituess, from tbe event.
And what is faitb , love, virtue, unassay'd
Alone, wilhout cxterior liclp sustain'd?
Lct us not then suspect our haj)py state,
Lcft so impcri'ect by tlie Maker wise
As not secure to single or conibin'd.
2<'' Frail is our happiness, if tliis be so, And Eden were no Eden, tbiis expos'd. »
To whora tbus Adam fervcntly rcplied :
<< O woman, best are ail things as ihe will Of God ordain'd tbem : bis creating band Nothiiig imperfect or déficient left Of ail lliat be created , much less man , Or augbl tbat migbt bis bappy state secure, Secure frojn outwaid force; wilhin hiinself Tbe danger lies, yet lies witbin liis power :
^^° Against bis will he can receive no barra. But God lcft frce tbe will; for wbat obevs Reason, is free; and reasou be made riglit. But bid ber well bcware, and still erect; Lest, by sonie fair-aj)pearing good surpris'd, Slie dictate false, and niis-inform tbe will To do wbat God cxprcssly batli forlild.
De peur que nos désirs égarés dans leurs choix , Ne quittent les sentiers que nous tracent ses lois. Je le répète encor, d'une lulle douteuse N'ambitionne pas l'épreuve dangereuse; Ne l'affronle du moins qu'auprès de ton époux : Les dangers sont toujours assez voisins de nous. De ta docililé présente à Dieu l'hommage. Ensuite prouve-lui, si tu peux, ton courage, Plus foible , plus obscur, s'il est sans spectateur. Mais je ne retiens plus la généreuse ardeur : Pars; Eve, à mes conseils à regret complaisante. Présente malgré moi , seroit encore absente. Rassemble ton courage, appelle ta vertu; Pour loi le Tout-PuissanI a fait ce qu'il a dû : Fais donc ce que tu dois; sa bonté toujours sage T'a donné la raison , et t'en laisse l'usage. »
Prenant un ton soumis, mais ferme en ses desseins, Ainsi lui répondit la mère des humains :
« Puisque tu le permels, et puisqu'enfin toi-même, Dans tes derniers conseils à l'épouse qui l'aime. Conviens que des assauls imprévus à tous deux Auroienl plus de dangers , je marche au-devant d'eus . Mais crois-tu que jamais le fier Salan s'abaisse A venir d'une femme attaquer la foiblesse ? Quel triomphe pour moi ! quelle honte pour lui ! »
Elle dit, et des mains de son fidèle appui Sa main qu'il tient encor doucement se dégage. Elle part : moins légère en sa course volage ,
Not then mislrust, but tender love, enjoins That I should miud thee oft; and mind thou me. Firra we subsist, yet possible to swerve;
"j" Since reason not impossibly may meel
Some specious objcct by tbe foe suljorn'd. And fall into déception unaware, Not kecping stiictest watcli, as sbe was warn'd. Seek not temptation then , wbich to avoid Were better, and most likely , if from me Thou sever not; trial will eome unsought. Wouldst thou approve thy constancy ? approve First thy obédience : the' other wbo ean know, Not secing thee attemptcd, wbo attest?
3?" But, if thou thlnk, trial unsought may fînd
L's both securer, than tbus warn'd thou seem'st,
Go; for thy stay, not free, absents thee more;
Go in thy native innocence, rely
On wbat thou hast of virtue; suramon ail!
For God towards thee bath donc bis part, do thine. »
So spake tbe patriarcb of mankind ; but Eve Persisted: yet submiss, tbougii last, replied :
« Wilb thy permission then , and tbus forewarn'd Chicfly by wbat thy own last rcasouing words
3-0 Touch'd only; that our trial, when Icast soughl, May find us both perhaps far less prepar'd, The vvillingcr I go, nor much expect A foe so proud will first the weaker seek ; So bent, the more sball shame liiiu bis repuise.»
Tbus saving, from ber luisband's band ber band Soft sbe witbdrew; and, like a wood-nympb light, Oread or Dryad, or of Delia's train, Betook her to the groves; but Delia's self In gail surpass'd, and goddess-likc déport,
^9° Thougli not as sbe with bow and quiver arra'd.
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Des mensonges brillants nous peignoieni autrefois La jeune haniadryade et la nymphe des bois ; Bien moins majestueux , la fiction profane Nous peignoil et les traits et le port de Diane. Au lieu d'arc, de carquois, la serpe, le râteau A sa jeune beauté prête un charme nouveau : Adam même forgea celte armure champêtre, Ou (juelque ange des cieux les apporta peut-èlre. Adam la suit de l'oeil , et son geste et sa voix De hâter son départ la pressent mille fois ; Chaque fois , témoiguant la même impatience , Son épouse promet d'abréger son absence. Le soleil , achevant la moitié de son tour, Au berceau nuptial la verra de retour, La verra préparer, sous sa verte tenture, Et leur festin champêtre , et leur lit de verdure.
Épouse infortunée ! hélas ! que promets-tu ? C'est fait de ton bonheur, comme de ta vertu. Non , non, tu n'auras plus , dans ce riant asile, Ni d'innocents festins , ni de sommeil tranquille. Avide de sa proie , avec ce couple heureux , Voulant perdre leur race et le monde avec eux , Satan , dès le matin , parcouroit les bocages; De réduits en réduits , d'ombrages en ombrages , Agréables vergers , bosquets mystérieux, Il interroge tout d'un regard curieux ; Il court de la fontaine au ruisseau qui murmure. De la clairière ouverte à la forêt obscure ; Il cherche ces époux de son cœur abhorrés ; Trop heureux si son œil les trouve séparés ! Il n'ose s'en flatter : sans l'époux qu^elle adore ,
But witli such gardcning tools as art jet rude,
Guiltless of fire, had foim'd, or angels brouglit.
To Pales, or Pomona, tlius adoro'd,
Likest slie seem'd (Pomona, wben shc fled
Vertuninus), or to Ceres in lier prime,
Vet virgia of Proserpiua fiora Jove.
Hcr long wilh ardent look liis eye pursued
Deliglited, but desiiiiig more lier slay.
Oft lie to lier his charge of quick retura
400 Repeated; she to him as oft engag'd
To be retum'd by noon amid tbe bower, And ail things ia best order to invile ISoontlde repast, or aftcrnoon's repose.
O much deceiv'd, much failing, bapless Eve, Of thy presum'd return! event perverse!
Thou never from that bour in paradise Found'st either sweet repast, or sound repose; Such ambush, hid among sweet flowers and shadcs, Waited witli hellish raneour imminent
4"> To intcrcept ihy way, or send tbee back Despoil'd of innocence, of faitb, of bliss! For now, and since first break of dawn, tbe fiend, Mère serpent in appearauee, fortb was come; And on bis quest, where likeliest he might find Tbe only two of niankind, but in tbetn Tbe wbole included race, bis purpos'd prey. In bower and field he sought, wliere any tuft Of grove or garden-plot more pleasant lay, Tbeir tendance, or plantation for deligbt;
4^" 15y founlain or by sbady rivulet.
Eve dans ces beaux lieux ne parut point encore.
Mais enfin le hasard a passé tous ses vœux. Sur les gazons fleuris bientôt Eve à ses yeux D'un nuage odorant se montre environnée : Il la voit sur les fleurs mollement inclinée ; Leur reine de plus près en respiroit l'encens. Des unes relevoit les rameaux languissants, Des autres, dont la tête à son poids s'abandonne, De baguettes de myrte appuyoil la couronne; Elle-même oublioil, durant son doux labeur. Qu'elle est de ces beaux lieux la plus brillante fleur ; Hélas! et sans l'appui de son époux fidèle. Bientôt la plus fragile! Il s'avance vers elle; Audacieux et souple , il vient, il a passé La forêt, où le cèdre et le pin élancé S'élèvent vers les cieux en verte pyramide ; Tantôt se laissant voir, et tantôt , plus timide , Dans le dédale obscur des fleurs, des arbrisseaux. Se glisse , s'insinue en flexibles anneaux : Il eulre enfin , il entre au fortuné bocage , Où la beauté hâtoit son innocent ouvrage.
Tel qu'un triste habitant d'une vaste cité. Si, dans un beau matin d'un beau jour de l'été. Au lieu de ces vieux murs , de cet impur mélange De peuple , d'artisans , de brouillard et de fange , Il rencontre, en sortant, des champs délicieux; Les fermes, les jardins, les lointains gracieux. Les troupeaux, les vergers, celle odeur végétale Que dans l'air embaumé la laiterie exhale. Tout lui plaît; mais parmi ce spectacle enchanté, Si de loin se découvre une jeune beaulé ,
Ile sought lliem botb , but wish'd his bap migbt find
Eve scparate; he wish'd , but not witb bope
Of what so seldom chane'd; wben to bis wish,
Beyond bis hope, Eve separate be spies,
Veil'd iu a cloud of fragrance, wbere she stood,
Flalf spied, so thick the roses blusbing round
About ber glow'd, oft stooping to support
Each flower of slcnder stalk, wbose bead, though gay
Carnation, purple, azuré, or spcck'd witb gold,
43o Hung drooping unsustain'd; them she upstays Geotly witb myrtle-band, mindiess the while Herself, though fairest unsupported flower, From ber best prop so far, and storm so uigh! Nearer be drew, and many a walk travers'd Of stateliest covert, cedar, pine, or palm; Then voluble and bold, now hid, now seen, Among thick-woven arborets, and flowers Iraborder'd on eacb bank, tbe band of Eve: Spot more delicious than those gardens feigu'd
4 4<^ Or of reviv'd Adonis, or renown'd Alcinous, bost of old Laertes' son; Or that, not myslic, where the sapient king Held dalliance witb bis fair Egyptian spouse.
Much be the place admir'd, the person more. 4s one wbo long in populous city peut, Wbere bouses thick and sewers annoy the air, Fortb issuing on a summer's morn, to breathe Among tbe pleasant villages and farms Adjoin'd, from each tbing met conceives deligbt;
«i'J Tbe smell of grain, or tcdded grass, or kinc,
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En voyant son maintien, sa piidenr et sa grâce,
Pour lui tout s'embellit , ou plutôt tout s'efface ;
En elle il voit uni ce (|u'il vil de plus doux,
El dans un seul objet il les retrouve lous :
Tel au cœur de Satan un doux trans|)ort s'élève ,
Lorsqu'il voit ces beaux lieux, ces ileurs, ces bois; mais
Eve, sans son époux , fixe sur-tout ses yeux. [ Eve ,
Il s'arrête , il croit voir un liabilaut des cieux.
Seulement son œil lance une plus douce flamme;
C'est un ange en effet sous les traits d'une femme :
Sa <;race , son maintien , ses brillantes couleurs ,
La fleur de la beauté souriant à des fleurs ,
La pudeur de son front , sa forme ravissante ,
Le moindre mouvement de sa taille élégante ,
Pénétrant doucement dans le fond de son cœur,
Ont de ses noirs projets désarmé la fureur.
Dans le démon du mal le mal vaincu s'arrête ;
Enchaîné , confondu , l'étounement lui prête
Le stupide semblant d'un moment de bonté ,
Involontaire oubli de sa férocité.
Mais bientôt dans son cœur tout i'enfer se rallume ;
A l'aspect du plaisir le dépit le consiune.
Indigné d'un bonheur qu'il ne peut partager,
Ne pouvant en jouir, il prétend s'en venger ;
Et, bénissant le lieu qui lui montre sa proie,
Il exprime en ces mois son effroyable joie :
« Quel projet m'a conduit en ce riant séjour .' Est-ce un projet tle haitie ? est-ce uu transport d'amour ? Non, je ne prétends point partager leui's délices. Ni contre leur bonlieur échanger mes supplices : Le détruire , voilà mon unique désir.
Trop heureux, si d'Édcn je chasse le plaisir! L'occasion me rit, profilous-en : la femme
Doit contre tous les deux favoriser ma trame. Son époux est absent, c'est lui qui m'effrayoit ; Sur son bras protecteur sa femme s'appuyoit : Et comment triompher de sa mâle constance , Séduire sa sagesse, et tromper sa prudence , Et corrompre à-la-fois tous ces dons précieux Qu'à sou sexe héroïque ont accordés les cieux ! Je dois, en l'attaquant, redouter ma victime : Son cœur est sans blessure , et son ame sans crime. Flétri par mes forfaits, par mes maux abattu, ]Moi , j'ai perdu ma force en perdant ma vertu ; A peine ai-je gardé, dans cet état funeste. Quelques traits effacés de ma splendeur céleste. Sa femme est ravissante; et, si j'en crois mes yeux. Elle pourroit tenter le cœur même des dieux : Sa grâce, sa beauté, voilà ses seules armes. Mais tant d'attraits pourroient m'iuspirer des alarmes , Si la haine eu mon cœur ne subjuguoit l'amour. Eh bien , sans le sentir, feignons-le à notre tour, Si ce semblant d'amour peut seconder la haine. Marchons ; le piège est prêt, et leur chute est certaine.
Ainsi du tentateur s'exprime la fierté.
Dans les plis sinueux de son corps emprunté. Vers la jeune beauté doucement il s'avance. Ce n'est point ce serpent qui, rampant en silence. Traîne, humblement couché, ses cercles tortueux. Sur sa queue arrondie en plis majestueux , L'un sur l'autre posés, et croissant par étage, Son front impérieux domine le bocage; L^uc crête de pourpre en relève l'orgueil ; La flamme de Téclair étincelle en sou œil : Son cou brille émaillé d'émeraudes, d'opales; Sur ses anneaux, roulés en brillantes spirales.
Or dairy, each rural sight, eacli rural souDd; If chance, with nymph-like step, fair virgiii pass, Wliat pleasing seem'd, for lier now plcases more; She uiost, aud in lier look sums ail delight: Sucli pleasure took tlie serpent ta beliold This tlowery plat, the sweet recess of Eve Thus carly, tiius alone; lier lieavenly forra, Angelic, but more sofl and fcmiulue, Her gracefal innocence, lier evciy air
46o Of gesture, or least action, overaw'd
His malice, and with rapine swecl bcrcav'd His fierceness of the fierce intcnt it brouglit. That space the evil-one abstractcd stood From his own evil, aud for the time remain'd Slupidly good; of enmity disarni'd, Of guile, of hâte, of envy, of revenge : But the bot hell that always in him burus, Tliough in mid heaven, soon ended his delight, And tortures him now more, the more he secs
♦70 Of pleasure, not for him ordain'd: tiien soon Fierce hâte he recollects, and ail his thoughts Of mischiff , gratulating, thus excites.
« Thoughts, whither hâve ye led me! with what sweet Compulsion thus trausported , to forgct VVhat hither brought us! hâte, not love; nor hope Of paradise for hell, hope hère to taste Of pleasure; but ail pleasure to destroy, Save what is in dcstroying; olher joy
To me is lost. Then, let me not let pass 4(îu Occasion which now smiles; bchold alone The woman, opportune to ail attempts:
lier husband (for I vicw far round) not uigh, ^^ liose higher inteflectual more I shun. And strengtil, of courage haughty and of limu Ileroic built, though of terrestrial mould; Foe not iuformidable! exempt from wound, 1 not; so much hath hell debas'd, and pain Enleebled me , to what I was in heaven. She fair, divinely fair, fit love for godsî ■sj" Not terrible, though terror be in love
And beauty, not approach'd by stronger haie. Hâte stronger, under show of love well feign'd; The way. which to her ruia now I tend. »
So spake the enemy of mankind, enclos'd In serpent, inmate bad! and toward Eve Address'd his way: not with indented wave, Prone on the ground, as since; but on bis rear, Circular base of rising folds, that tower'd Fold above fold, a surging maze! his head 5"" Crested aloft, and carbuccle his eyes;
With burnish'd neck of verdant gold, erect Amidst his circling spires, that on the grass Floated redundant : pleasing was his shape And lovely; never since of seipent-kind l.ovelier; not those that in Ulyria chang'd lleiniione and Cadmus, or the god
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La moiiié de sou corps s'élève dans les airs; Rassemblée à l'entour en cent replis di\ ers , L'autre rase la terre; et l'orgueilleux reptile Marche en pompe, exhaussé sur son trône mobile. Il s'essaie, il prélude, et, glissant de côté. S'avance obliquement vers la jeune beauté. Épiant le moment , l'occasion propice :
Ainsi d'un courtisan le prudent artifice , Craignant à des refus d'exposer son orgueil , Se prépare avec art un obligeant accueil. Vers l'épouse d'Adam , par une marche habile , S'avance en louvoyant l'insidieux reptile : Tel, semblant fuir le port qu'il brûle d'approcher, Manœuvre lentement l'indusuieux nocher; Tel des vents inconstants il consulte l'haleine, Règle sur eux les plis de sa voile incertaine , Trompe leur violence au lieu de l'affronter, El lui cède avec art , afin de la dompter. Ainsi l'adroit serpent en cent formes se joue; Étale ses replis, les roule, les dénoue. Et , par ses tours changeants et ses folâtres jeux , D'Eve, occupée ailleurs , veut attirer les yeux.
Retirée à l'écart, et toute à son ouvrage, Eve d'un bruit léger sent frémir le feuillage. Ce bruit l'étonné peu : souvent les animaux Venoient en se jouant égayer ses travaux. Enfin il s'encourage ; et , sans qu'Eve l'appelle , Il approche , il se montre ; et , l'œil fixé sur elle , Il feint de l'admirer, duu air respectueux Incline quelquefois son front majestueux ; Et tantôt à ses pieds courbant sa tête altière , De ses pas adorés il baise la poussière. Alors, plus attentive à ses jeux amusants , Eve arrête sur lui des regards complaisants. Le perfide triomphe; et, tressaillant de joie, D'un air plus familier joue autour de sa proie;
In Epidaurus; nor to whlch transform'd Ammonian Jove, or Capitoline, was seen He with Olympias; tliis with her who bore
S'o Scipio, the higlith of Rome. With tract oblique At tirst, as one who sought acccss, but fear'd To interrupt, side-long he works his way. As when a ship, by skillul steersman wronght Nigh river's mouth or foreland, where the wind Veers oft, as oft so steeis, and shlfts her sail: So varicd he, and of his tortuous train Curl'd many a wanton wrealh in sighl of Eve, To lure her eje.
She, busied, heard tlie sound Of rustling leaves, but rainded not , as us'd
**o To such disport before her througb the field, Frora every beast; more duteous at her call, Than at Circean call the herd disguis'd. He, bolder now, uncall'd before her stood. But as in gaze admiring : oft he bow'd His turret crest, and sleek enamell'd neck, Fawning ; and lick'd the ground nhereon she trod. His gentle dumb expression turn'd at length The eye of Eve, to mark his play; he, glad Of her attention gain'd , with serpent-tongue
i3o Organic, or impulse of vocal air,
Et soit que du serpent qui le tient enfermé Son adresse empruntât l'organe accoutumé, Soit qu'il anime l'air et lui souffle un langage, Le traître à sa victime en ces mots rend hommage : « O toi , que Dieu lui-même a voulu couronner, Reine de ces beaux lieux, ne va point t'élouner ! Et quel étonnement est fait pour une belle Qui voit le ciel lui-même étonné devant elle .*• Non, ne sois point surprise, et ne t'irrite pas. Si, brillant d'admirer, d'honorer les appas. Malgré Ion air auguste et ta forme imposante, Moi seul des animaux devant toi me présente ; Et, par excès d'amour devenant indiscret , Viole pour te voir Ion asile secret.
O d'un auteur divin incomparable ouvrage! Mon œil, sans se lasser, voit dans toi son image; Plus j'observe tes traits, plus tu sais me charmer; Tout vit pour te connoître, et tout vit pour t'aimer. Mais de quel triste empire ou te fit souveraine! Il faut d'autres sujets pour une telle reine, Des yeux de ta beauté dignes admirateurs , Et d'un si noble objet moins vils adorateurs. Tous ces nombreux sujets que l'a soumis ton maître Sont faits pour te servir, et non pour te connoître ; L'homme seul, animé par un céleste feu, A droit d'apprécier le chef-d'œuvre de Dieu. Mais à tant de vertus l'homme peut-il suffire .-• Il le faut un plus vaste , un plus brillant empire. Oui, le palais des cieux doit être ton séjour, Les astres ta couronne, et les anges ta cour. »
Ainsi le tentateur, caressant el timide , Par l'atlrait décevant d'un éloge perfide, Préludoit avec art, et, par un ton flatteur, Se frayoil doucement le chemin de son cœur.
Au son de celte voix à l'homme seul donnée, Fixant sur lui les yeux , Eve reste étonnée ;
His fraudulent teraptation thus began :
« 'VS^onder not, sovran mistress, if perhaps Thou canst, who art sole wonder! much less arm Thy looks, the heaven of niildness, with disdain; Displeas'd that I approach thce thus, and gaze Insatiate : 1 thus single; nor hâve fear'd Tliy awfui brow, more awful thus relir'd. Fairest rescmblance of thy Maker fair, Thee ail things livlng gaze on, ail things thine Ho By gift, and thy celestial beauly' adore
With ravishraeut beheld! there best bcheld, Where uuiversally adinir'd; but hère In this enclosure wild, thèse beasts among, Beholders rude, and shallow to diseern Haif what in thee is fair; one man except, Who sees thee? (and what is one ?) who shouldst be seen A goddess among gods, ador'd and scrv'd : By angels, numberless, thy daily train. » So gloz'd the tcmpter, and his proem tun'd. 5io Iqio the heart of Eve his words made way,
Though at the voice much marvelling : at length , Not unamaz'd, she thus in answer spake :
i< What may this meau? language of man pronounc'd By tongue of brute, and human sensé express'd? The lirst, at least, of thèse I thought denied
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« Quoi! la bnile, dil-elle, arlicule des sons ! Elle a notre langage, clic a nos passions, Comme nous les exprime ! O surprise ! veillé-je ? L'homme seul, ce me semble , obtint ce privilège; Et le destin n'accorde à nos humbles sujets Qu'un murmure confus et des sons imparfaits. Depuis quand donna-t-il à leur race muette Ce langage , de l'ame éloquent interprète ? Celui-ci cependant , en son geste , en sou air, Montre je ne sais quoi de plus grand , de plus fier ; Un céleste rayon dans ses yeux étincelle. » Après un long silence, « O serpent, reprit-elle, Réponds-moi : je savois C[uc la faveur des cieux Te fu des animaux le plus ingénieux ; Mais je ne savois pas que sa loi souveraine Aux formes d'une brute unit la voix humaine. Pourquoi donc en ces lieux ne troHvé-je qu'en toi Ce langage flatteur, et si nouveau pour moi ? »
Le perfide répond : « O beauté sans seconde. L'amour, l'élonnement et la reine du monde ! Commauder est ton sort , l'obéir mou devoir. Mon destin est changé : long-temps tu m'as pu voir. Vers la terre , comme eux, courbé par la nature. Avec les animaux partager leur pâture; Et leurs grossiers repas, et leurs grossiers amours. Dans cet élat abject occupoient tous mes jours ; L'insliuct me parloit seid, et jamais ma pensée Vers des objets plus hauts ne s'étoit élancée. Mais un jour qu'au hasard j'errois dans ces beaux lieux , Un bel arbre soudain s'en vint frapper mes yeux ; A ses rameaux féconds pend un fruit que colore Un or pur, où se joint la pourpre de l'aurore : Son doux parfum encor surpassoit son éclat; Le serpolet fleuri flatte moins l'odoi-at ;
To beasts; whom God, oa tlicir creation-day, Creatcd mute to ail articulate souod :
The latter 1 dcmiir; ior in llieir looks Much reason, and in tlieir actions, oit appcars.
SOo Thce, serpent, subtlest beast of ail the ficld I knew, but not with huraan voice enducd : Redouble llieu this miracle, and sav, How cam'st tlioiî spcakable of mute, and liow To me 80 riicMdly grown above the rest Of brutal kiud, tliat daily are in sight? Say, for such wonder claims attention due. » To whom the guileful tempter thus rcplicd : « Empress of this fair world, resplendent Eve! Easy to me it is to tell thee ail
*;o What Ibou comraaud'st, and right thou shouldsl be obey'd : 1 vras at first as other bcasts tliat graze The trociden herb, of abject thoughts and low, As was my food; nnr auglit but lood disccrn'J Or scx, and appreliendcd nothing liigh : Till, on a day roviug the tield, 1 chanc'd A goodiy trce far distant to beliold [,oaden with fruit of fairest colours mix'd, PvuJdy and gold : I nearer drew to gaze; When frora the boughs a savoury odour blown,
'8o Graîcful to appetite, more pleas'd my seuse Tlian smcll of sxveetest fennel, or the teats Ofeweor goat dropping with inilk at even.
Une moins douce odeur parfume le laitage
Que rapporte le soir, d'un riche pàlurage,
La chèvre ou la brebis qui sevra ses agneaux ,
Quand sous les belles mains il coule en longs ruisseaux.
Rien ne me relient plus; je cours, vole où m'invitent
El la faim et la soif que ces beaux fruits irritent ;
Je me glisse, m'élance autour du tronc mousseux.
Et je vois de plus près ce fruit délicieux :
Toi, Ion époux lui-même, auriez peine à l'alteindre.
A sa vue, une soif que rien ne peut éteindre
Saisit les animaux, dont l'appétit fougueux
Ne pouvant le cueillir, le dévore des yeux.
Me voilà donc sur l'arbre, entouré de richesses
Qu'à mes vœux enflammés prodiguoienl ses largesses ;
Les cueillir, les goûter n'est pour moi qu'un moment.
O Dieu ! quelle saveur et quel ravissement !
Oui , le long des ruisseaux , dans les gras pâturages ,
Les gazons les plus frais, les plus riches herbages
Semblent moins odorants et moins délicieux.
Enfin, rassasié de ces fruits précieux,
Toul-à-coup je me sens une vigueur nouvelle :
Que dis-je.3 un avant-goût de la vie éternelle,
Plus pur que l'ambrosic et plus doux que le miel ,
De la lerre à l'instant m'a porté dans le ciel ;
Et quoique ce beau fruit m'ait laissé la figia'e
Qu'en me donnant le jour me donna la natur.e,
Je parlai comme vous; plein d'un célesle feu,
Je sentis l'animal se transformer en Dieu ;
Devant moi l'ignorance abaissant sa barrière,
Ouvrit à ma pensée une vaste canùère;
La terre fut sans voile, et le ciel sans rideau;
Je reconnus le bon, je dislinguai le beau.
Bel objet, l'un el l'autre en toi seul se rassemble-,
Aux célestes beautés ton visage ressemble.
Unsuck'd of lamb or kid, that tend thcir play. To satisfy the sharp désire I had Of tasting those fair applcs, I resoh'd IVot to dcfcr; hunger and thirst at once, Powerful persuadera, quicken'd at the scent Of that alluring fruit, urg'd me so keen. About the mossy trunk 1 wound me soon;
^9° For, high from ground, the branches would requirc Thy utmost reach or Adam's : round the trce AU other beasts that saw, widi like désire Longing and envying slood, but could not reach. Amid the tree dow got, whcre picnty hung Temptiiig so nigh, to pluck and eat my fill I spar'd not; for, sucii pleasure till that hour, At fced or fountain, ucver had I found. Sated at lenglh, ère long I might perceive Straoge altération in me, to dcgrec
fi"" Of reason in my inward powers; and speech Wanted not long; though to this shape retain'd. Thenceforth to spéculations high or decp I turn'd my thouglils, and with capacious mind Consider'd ail things visible in heaven , Or earth, or middie! ail things fair and good : But ail that fair and good in thy di. ine Semblance, and ia thy bcauty's heavenly ray, L'nited I belield; no fair to thine Equivalent or second! which compell'd
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Grâce à ce fruil puissant, mon œil est dessillé; A mes regards enfin tes vertus ont brillé : C'est lui qui m'enhardit, trop indiscret peut-être, A le voir de plus près ; trop heureux de connoitre Celle à qui tant d'altraits et de titres divers Ont mérité l'empire et soumis l'univers ! »
Sous les traits de l'amour ainsi parloil la haine.
« O serpent ! lui répond Eve encore incertaine , Plus tu vantes ici ce fruit nouveau pour moi , Dont les sucs n'ont encor divinisé que toi , Et plus je dois douter. Mais réponds-moi, sa tit;e Croît-elle loin de nous ? où trouver ce prodige ? En arbres si divers ces lieux sont abondants ! Mon œil voit tant de fruits à leurs branches pendants ! La terre en est prodigue ; et quelque jour, peut-être. D'heureux cultivateurs une race doit naître , Qui de ces plants nombreux de leurs fruits surchargés Dépouilleront enfin les rameaux soulagés. »
L'astucieux serpent, que ce prélude enchante, Lui répond : « O ma reine ! ô beauté ravissante ! Cet arbre n'est pas loin : près de ces lieux chéris , Par-delà ces bosquets et ces myrtes fleuris , Dans ces lieux arrosés d'une fraîche fontaine. Un doux et court chemin t'y mènera sans peine; Et si ta volonté ne s'y refuse pas.
Moi-même avec plaisir je conduirai les pas. »
« Eh bien ! dit-elle , allons. » L'auteur de sa ruine , Presque sûr du succès, aussitôt s'achemine. Glisse rapidement , rampe moins qu'il ne court , Et même en serpentant rend le chemin plus court : L'espoir brille en ses yeux , il relève sa tête ; D'un rouge plus ardent il enflamme sa crête.
610 Me thiis, though importune pcrliaps, to coin* And gaze, and worship ttice, of jiglit declar'd Sovran of créatures, universal dame! >>
So talk'd the spiritcd sly snake; and Eve, Yet more amaz'd, unwary tlius rcplicd :
" Serpent, thy overpraising leaves in doubt The virtue of that fruit, in lliee fii'St prov'd : But say, where grows the tree? from hence how far? For many are the trees of God that grow In paradise, and various, yet unknoivn
*2o To us; in such abundance lies our choice. As leaves a greatcr store of fruit untouch'd, Still hangiog incorruptible, till men Grow up to their provision, and more hands Help to disburden nature of her biith. »
To vFhom the wily adder, blithe and glad : '< Empress , the way is ready, and not long ; Beyond a row of rayrtles, on a tiat, Fast by a fountain , one small thitket past Of blowing rayrrh and balm : if thou accept
63" My conduct, 1 can bring thee lliitlier soon. »
" Lead then, » said Eve. He, leading, swiftly roH'd In tangles, and made iotricate sccm straight, To mischief swift. Hope élevâtes, and joy Biightens his crcst : as when a wandering fire, Compact of unctuous vapour, which the night Condenses and the cold environs round, Kindled through agitation to a flamc, Which oft, they say, some evil spliit attends,
Telle, enfant des marais, une humide vapeur
S'embrase dans la nuit ; de son phare trompeur
Le voyageur séduit voit la lueur sinistre.
Des esprits malfaisants pernicieux ministre :
Malheureux! à travers la vaste obscurité,
Il marche, il erre, il suit l'infidèle clarté;
Et, de l'astre perfide ignorante victime.
Tombe englouti dans l'onde, ou plongé dans l'abîme.
Ainsi brilloit Satan : tel , vers l'arbre fatal ,
Auteur de noire perte et la source du mal.
Il conduit la jeune Eve; elle le voit , s'arrête :
« Serpent, garde pour toi ta brillante conquête. Lui dit-elle : ce fruit si beau, si merveilleux, Qui transforma ton être et qui t'ouvrit les cieux , Le loucher seulement pour moi seroit un crime. De tous les autres fruits l'usage légitime Nous fut abandonné par le suprême roi : Son ordre est la raison , la raison notre loi. »
« Eh quoi ! répond Satan , vous les maîtres du monde, Parmi les fruits divers dont ce jardin abonde, Il en est que le ciel interdit à vos mains ! » — " Eh bien ! qn'ont de cruel ces ordres souverains ? Dieu nous laissa d'Éden la libre jouissance : Des présenis, infinis que nous fait sa puissance, Cet arbre, qui s'élève au centre du jardin, Est lui seul excepté par son ordre divin ; Gardez-vous d'y loucher! nous a-t-il dit lui-même, Autrement vous mourrez. » De son vil stratagème Déguisant la noirceur sous un air d'amitié. L'affreux Satan poursuit; dans sa fausse pitié, Il plaint l'homme opprimé par une loi sévère, Du juste courroucé feint la noble colère;
llovering and blazing with delusive light, C<o Misleads the' amaz'd night-wanderer from his way To bogs and mires, and oft through pond or pool; Therc swallow'd up and lost, from succour far. So glister'd the dire snake; and into fraud Lcd Eve, our credulous mother, to the tree Of prohibitioij, root of ail our woe; Which when she saw, thus to her guide she spake :
« Serpent, we might bave spar'd our coming hitlicr, Fruitless to me, though fruit be hère to' cicess, The crédit of whose virtue rest with thee; 650 Woodrous indeed, if cause of such effects. Fut of this tree wc may not taste uor touch; God so cominanded, and Icft that command Sole daughter of his voice; the rest, we live Law to ourselves; our reason is our law. »
To whom the tempter guilefully replied : " Indeed! hath God then said that of the fruit Of ail thèse garden-trees ye sball not eat, Yet lords declar'd of ail in earth or air? » To whom thus Eve, yet sinless : « Of the fruit 660 Of each tree in Ihe garden we may eat; But of the fruit of this fair tree amidst The garden, God hath said, yc shall nol eat Thcreof, nor shall ye touch it, lest ye die. » She scarce had said, though brief, when now more bold The tempter, but with show of zeal and love To man, and indignation at his wroug, New part puis on; and, as to passion mov'd.
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Sur le large contour de son corps lorlueux Il s'assied, il élève iin front majestueux ; Et son air, son regard, le beau feu qui l'anime, De son adroit discours sont l'exorde sublime. Ainsi, parmi les Grecs ou ces fameux Romains, Quand Rome, libre encor, commandoit aux humains, Du geste, du regard la muelle éloquence. D'avance du discours préparoit la puissance : Des plus grands intérêts profondément rempli , L'orateur en soi-même un instant recueilli , Médiloit de son art les brillantes merveilles; Par le plaisir des yeux prévenoit les oreilles, S'arrétoit à projios, se taisoil à dessein, S'exprimoil du regard , et parloit de la main ; Tantôt insinuant, circonspect et timide, Préludoit lentement : tantôt brusque et rapide. Et d'un exorde adroit dédaignant les lenteurs, Partoit comme l'éclair, et tonnoit dans les cœurs. Tel prélude Satan, tel il rompt le silence, Et déploie en ces mots sa funeste éloquence : « Arbre sacré, dit-il, où germe le savoir. Apprends de moi la force et connois ton pouvoir ; C'est par loi que j'ai su des mystères du monde Déchirer le bandeau, chasser la nuit profonde. Senti chaque beauté, connu chaque ressort. Reine de l'univers, eh quoi! tu crains la mort ! Mais d'où pourroit venir son atteinte funeste? Est-ce de ce beau fruit ? cet aliment céleste , Chère Eve, est un bienfait, et non pas un poison ; Il nourrit le génie et mûrit la raison. Crains-tu que de ton Dieu le courroux te dévore ? Je l'ai goùlé ce fruit, et je respire encore : Que dis-je.»* avec ses sucs si doux et si puissants, La source de la vie a coulé dans mes sens. Quoi ! de Dieu pour vous seuls la bonté se resserre !
Fluctuâtes disttirb'd, yet comely and io act Rais'd, as of some great matter to begin.
670 As when of old some orator renown'd , lu Alhcns or free Rome, ^vhere éloquence Fiourisli'd, siiice mute, to some great cause address'd, Stood lu himself collccted ; while eacb part. Motion, eacb act, won audience ère the longue; Somdtimes iu higbth began, as no dclay Of préface brooking, through his zeal of riglit : So standing, moving, or to bightb up grown, Tlie tempter, ail impassion'd tlius began : « O sacred, wise, and wisdom-giving plant,
'80 Motlier of science ! now 1 feel thy pnwer Within me clear : not only to discern Things in their causes, but to trace the wavs Of highest agents, deem'd bowever wise.
Queen of tliis universel do not believe Tliose rigid tbreats of dcath : ye shall not die : How sbould you? — by the fruit? it gives you lile To knowledge; — by the threatcner? h)ok on me, Me, wbo bave touch'd and lasted; yet both live, And lile more perfect bave attain'd ihan fate
^■1° Meant me, by venturing liigher than my lot. Sball ibat be sbut to man , which to tlie beasl Is open? or will God inccnse his ire For such a petty trespass ? and not praise
La brute obliendi'oit plus que le roi de la terre !
Pourroit-il donc, ce Dieu , punir une action,
De son injuste loi légère infraction?
Ah ! plutôt il loueroit la courageuse audace
Qui, dédaignant la mort, oubliant sa menace,
Vers un plus noble rang, un destin plus heureux,
Auroit osé tenter un essor généreux ,
Et du bien et du mal conquérir la science.
Dont il nous déroboit l'utile connoissance.
Oui, l'homme doit savoir (et qui peut en douter?)
Le bien, pour en jouir; le mal, pour l'éviter.
Si rÉternel est juste, en quoi peut-il vous nuire ?
S'il n'exerce sur vous qu'un tyrannique empire.
Alors il n'est plus Dieu; s'il ne l'est plus, vos cœurs
Peuvent-ils redouter ses injustes rigueurs ?
Non, non, bravez sa haine ainsi que son envie :
Sa menace de mort vous assure la vie.
Pourquoi do-nc sa défense ? Il veut que la terreur
Vous retienne enchaînés sous le joug de l'erreur,
Et, dans une honteuse et longue ignominie.
Vous trouve sans secours contre sa tyrannie.
Il sait trop que le jour où, plus audacieux.
Vous aurez pu goûter ce fruit digne des dieux ,
De vos yeux dessillés tombera le nuage
Qui du bien et du mal vous déroboit l'image.
Si le serpent de Dieu peut devenir l'égal ,
L'honune ne peut-il pas être un jour son rival ?
Ce que je suis à vous , l'homme l'est à son maitre.
Ce trépas, qui vous doit donner un nouvel être,
Loin de le redouter, faites pour lui des vœux :
Sujets , devenez rois; hommes, devenez dieux.
« Que sont-ils plus que vous, si votre ame immortelle Boit avec le nectar une vie éternelle ? Si l'on en croit ces dieux , de l'homme trop jaloux , Existant les premiers, ils nous ont créés tous.
Rather your dauntlcss virtue, whora the pain Of deoth denounc'd, vvliatever thing death be, Deterr'd not from achieviug what might lead To bappicr lile, knowledge of good and evil; Of good, how just? of evil, if what is evil Be real, why not known, since casier shunn'd?
7^0 God therefore cannot hurt ye, and be just;
Not just, not God; not fear'd ihen, nor obey'd : Your fear itself of dcath removes the lear. Why then was this forbid? "Why, bat to awc; Why, but to keep ye low and ignorant, His worshippers? He knows that in the day Va eat thereof, your eyes, that seem so clear, Vct are but dim, sball perfectiy be then Open'd and clear'd; and ye shall be as gods, Knowing both good and evil, as tliey know.
7'" That ve sball be as gods, since 1 as man. Internai raan , is but proportion meet; I, of brute, human; ye, of human, gods. So ye shall die perha|is, by puttiug off Human, to put on gods; death to be wish'd, Though threaten'd, which no worse than this can briug
« And what are gods, that man may not bccome As tbey, participatiug god-like food?
The gods are first , and that advantage use On oiir belief , that ail from thcm procecds :
PARADIS PERDU
Mais peut-on le penser ? Non, non; l'aslre du monde
Lui seul a tout produit par sa chaleur féconde :
Tout existe sans eux. Quel pouvoir souverain
A caché dans ce fruit ce principe divin
Qui , dès qu'on a goùlé sa sève enchanteresse ,
Dans nos cœurs , malgré nous , fait entrer la sagesse ?
Dieu craint notre savoir : mais, s'il est notre roi ,
S'il est seul tout-puissant , d'où viendroit son effroi ?
Seroit-il donc jaloux? mais un Dieu peut-il l'être?
Que te faut-il de plus pour l'apprendre à conuoîlre
Que ce fruit, nécessaire autajil que précieux,
Est l'honneur de la terre et le gage des cieux ?
Il enferme en son sein la vie et la sagesse.
O femme ! étends la main , et tu seras déesse ! »
Il dit : de ses discours l'artifice vainqueur, Comme un poison subtil, a glissé dans son cœur. Elle fixe ce fruit dont la beauté suprême Auroit fait chanceler la sagesse elle-même. C'est peu ; dans son oreille Eve conserve eacor La voix qui la pressa de cueillir ce trésor; L'œil est déjà séduit; l'ardeur qui la dévore Par son parfum divin est irritée encore; Et la vue éblouie et l'odorat charmé Aiguillonnent du goût le désir enflammé. Cependant le soleil, dans la céleste voiUe, Déjà vient de marquer la moitié de sa roule : La faim se fait sentir; et le besoin pressant Ajoute un nouveau charme à ce fruit ravissant. A peine elle conlient sa main impatiente ; L'éclat des pommes d'or, leur vapeur odorante , L'heure de son banquet , tout sert à la tenter. Brûlant de les cueillir, brûlant de les goûter, Elle résiste encore , elle hésite et balance ; A leur vertu divine elle rêve en silence.
T»o l question it; for this fair eartb I sec,
Wariu'd by the suri, produciug every kind; Thcm nothing : if thcy ail lliings, wbo enclos'd Knowledge of gooJ and evil iu tliis tiec, Tbat wboso eals tbcrcof forthwith attains W'isdom without tbeir leave : and wliercin lies Tbe' offenec, ibat nian should thiis attaiu to know? W'hat can your Knowledge burt biin, or ihis tree Impart agaiust bis will, if ail be bis? Or is it envy? and can envy dwell In beavenly breasts? Tbese, tbese, and many more Causes itnport your necd of ibis fair fruit. Goddcss bumane, reacb tben, and freely taste. » He ended; and bis words, replète witb guile, Into ber beart too easy entrance won : rix'd on tbe fruit sbe gaz'd , wbicb to behold Migbt tempt alone; and in bcr cars the soiind Yet rung of bis persuasive words, imprcgn'd Witb rcason, to ber seeining, and witb truth : Meanwbile tbe bour of noon drew on , and wak'd Tio An eager appetite rais'd by tbe smell
So savoury of tbat fruit, wbicb witb désire (Inclinable now grown to toucb or taste) Solicited ber longing eye; yet first Pausing awhile, tbus to berself sbe mus'd.
» Great are tliy virtues, doubtless, best offruitSs Tbougli kepl from man, and wortby to be' adrair'd;
.' Fruit défendu, dit-elle, ou plutôt négligé, C'est par toi qu'avec nous la brute a partagé Et la raison divine et le don du langage , Dont l'homme seul encore avoit reçu l'usage ; Et l'éloge étonnant de cet arbre si beau Fut le premier essai de son talent nouveau. Celui qui le défend, Dieu l'a vanté lui-même : Il appelle sacré cet arbre heureux que j'aime; Par lui , dil-il , du bien on distingue le mal , Et cet arbre divin nous doit être fatal ! Ah ! l'interdire ainsi , c'est le louer encore ; En croyant l'avilir, sa défense l'honore. Qui peut trouver le bien , s'il ne le connoît pas ? Et d'un bien inconnu quels seroient les appas ? Qui défend le savoir nous défend la sagesse ; Obéir à ses lois seroit une foiblesse.
La mort sera le prix de la rébellion ; Mais cette liberté dont il nous a fait don, Que devient-elle alors ? Si jamais voire audace Touche à ce fruit falal, et vous et votre race Vous mourrez, nous dit-il. Mais cet heureux serpent, Qui, sans voix, sans raison, se traînoit en rampant, Il respire, il connoît, il raisonne, il s'exprime. Ce fruit pour l'homme seul seroit-il donc un crime ? Ce fruit, par qui des sens l'erreur s'évanouit. Il le refuse à l'homme, un serpent en jouit! Il l'accorde à lui seul ! Mais l'heureux téméraire Qui fit l'essai hardi de ce fruit salutaire. Avec l'homme du moms veut bien le partager; Et, si j'en crois mon cœur, son offre est sans danger. Il paroît nous aimer; il est sans artifice. S'il commit un forfait, je me fais sa complice. Un forfait! en est-ce un, cjuand j'ignore à-la-fois Et le bien et le mal, et le crime et les lois,
Whose taste, too long forborne, at first assay
Gave elocution to tbe mute, and taught
Tbe longue not made for spcecb to speak tby praise :
'A° Tby praise be also, wbo forbids tby use, Conccals not from us, naming ibee tbe tree Of knowledge, Knowledge botb of good and evil; Forbids us tben to taste! but bis forbidding Commcnds tbec more, wbile it infers tbe good By tbee communicated, and our want :
For good unknown sure is not bad; or, bad And yet unknown, is as not bad at ail. In plain tben , wbat forbids be but to know, Forbids us good, forbids us to bc wise?
tCo Such prohibitions bind not. But, if death Bind us witb after-bauds, wbat profits tben Our inward freedom ? In tbe day we eat Of tbis fair fruit, our doora is, we sball die! Ilow dies tbe serpent? be bath eaten and lives. And know s and speaks, and reasoos and discerns, irrational till tben. For us alone Was death invented? or to us denied Tbis iutellectual food, for beasts rcserv'd? For beasts it seems : yet that one bcast wbicb first
770 Hatb tasted envies not, but brings witb joy Tbe good befairn bim, aulhor unsuspect, Fricudly to man , far from deceit or guile. Wbat fear 1 tben? ratber, wbat know to fear
LIVRE IX
El Dieu même , et la morl dont il nous épouvante ? Le remède du mal, c'est vous, céleste plante, C'est vous, arbre divin, c'est voire aimable fruit Dont la beauté me plaîl , dont l'odeur me séduit , Dont le palais chérit la douceur savoureuse , Et ([ui répand dans l'ame une lumière heureuse ! Allons, plus de délais, cueillons ce fruit charmant. Du corps et de l'esprit immortel aliment. »
Elle dit, et soudain, ô forfait lamentable! Sur le fruit tentateur porte une main coupable, Le saisit , le dévore. A peine il est cueilli , D'épouvante et d'horreur la terre a tressailli. La nature en ressent la blessure profonde, Et marque par son deuil la ruine du monde. L'adroit serpent s'enfuit, et dans les antres creux Va cacher, en rampant, son triomphe honteux. Mais Eve avec transport admire sa conquête, Et de ce jour affreux se fait un jour de fête. Jamais aucun des fruits, trésors de ces beaux lieux , Ne lui parut si doux ni si délicieux; Soit que de son nectar la saveur délectable Eût rempli tous ses sens d'un plaisir véritable; Ou soit que du savoir l'impatiente ardeur Eût séduit sa raison, eût abusé son cœnr; Et que d'un rang divin la perfide promesse Flattât de son orgueil l'ambitieuse ivresse.
Elle revient à l'arbre, hélas ! et ne sait pas Que l'arbre du savoir est celui du trépas. Enfui , dans les transports où son ame se noie, Ivre de ce doux suc , et d'espoir, et de joie :
" Arbre divin, dit-elle, arbre trop ignoré, Non, Dieu n'a pas en vain produit ton fi-uit sacré; Cependant de tes biens l'abondance perdue A les bras dédaignés demeuroit suspendue.
Under tbis ignorance of good and evil ,
Of God or death, of law or penalty?
Hère grows tlie cure of ail, tins fruit divine,
Fair to the eye, inviting lo tlie laste,
Of virtue to make wise. What hinders tlien
To reach, and feed at once botli bodv' and raind?"
So saying, her rasb hand in cvil liour Fortb reacbing to tbe fruit, slie pluck'd, she eal! Earth felt tbe wound; and nature from ber seat, Sigliiug ibrough ail ber works, gave signs of woe. Tbat ail was lost. Baek to tbe tliicket sluok The guilty serpent; and well migbt; for Eve, Intent now wholiy on ber taste, nought else Regarded; sueb deliglit till tben, as seem'd. In Iruit she never tasted, wbetber true Or fancicd so , tbrough expectation liigb Of knowledge; nor was godhead from ber thougbt.
Greedily sbe' ingorg'd without restraint. And knew not eating dealb. Satiate at lenglb And beigbten'd as witb wine, jocund and boon , Thus to berself sbe pleasingly began :
"O sovran, virtuous, precious of ail trecs In paradise! of opération blest To sapience, bitherto obscur'd, infam'd.
And tby fair fruit let bang, as to no end Crcated; but bencefortli iny early care, ^ Not wilbout song, eacb inorning, and due praisc,
Mais, j'en jure le ciel : de leurs riches fardeaux ,
Chaque jour me verra soulager tes rameaux,
Jusqu'à ce que ta douce et sainte nourriture
M'ait fait des immortels partager la nature.
D'un trésor qu'ils n'ont pas, les dieux semblent jaloux :
Ah ! s'il éloil leur bien , seroit-il parmi nous .■'
Et toi , ma bienfaitrice, utile expérience,
Salut ! je te dois tout , je te dois la science :
Je l'ignorai long-temps; tu parus, et par loi
La porte de son temple est ouverte pour moi.
« Peut-être aussi ( du ciel la distance est extrême ) Aux yeux des immortels j'échappe ici moi-même : Ils ne peuvent d'en-haut nous apercevoir tous; Peut-être aussi que Dieu, ce surveillant jaloux. Laissant à d'autres yeux cette pénible tâche , D'une-longue rigueur un moment se relâche , Et s'occupe de soins plus pressants ou plus doux. Mais comment retourner ? que dire à mon époux ? Dois-je lui révéler ma fortune nouvelle, Partager avec lui le sort d'une immortelle , Ou garder pour moi seule un bien si précieux ? Alors ce qu'à mon sexe ont refusé les cieux Est compensé sans doute; alors, et je l'espère, Au cœur de mon époux je deviendrai plus chère. Eve aura moins souvent besoin de son appui; Je pourrai quelquefois marcher égale à lui , Prétendre aux mêmes droits, et peut-être à l'empire. Que dis-je .►■ quels pensers un fol orgueil m'inspire ! Qui ? moi désobéir ! Cher époux, est-ce à moi D'oublier un respect dont tout me fait la loi; D'oublier mon devoir.^ Ah ! si Dieu, notre maître, Voyoil Eve coupable, Eve cesseroit d'être; Et si je n'élois pas , ô regret ! ô douleur ! Une autre Eve viendroit consoler ton malbem-.
Sball tend fbee, and tbe fertile burden ease Of tby fuli brancbes offer'd free to ail ; Till, dieted by tbee, 1 grow mature In knowledge, as tbe gods, wbo ail tbings know ; Tbough others envy wbat tbey cannot give : For, bad tbe gift been tbeirs, it bad not hère Tbus grown. Expérience, next, to thee 1 owe, Best guide; not followiog tbee, I bad rcraain'd In ignorance; tbou open'st wisdom's way
8'" And giv'st aceess, tbough secret sbe retire.
"And I perhaps a:n secret: heaven is high, High, and reniote tp see from ibence distinct Eacli thing ou earth ; and other care perbaps May bave diverted from conlinual watcb Our great forbidder, safe witb ail bis spies About bim. But to Adam in wbat sort Sball I appear? shall I to bim make known As yet my change, and give bim to partake Full bappiuess witb me; or rather not,
S20 But keep tbe odds of knowledge in my powe Without copartner? so to add wbat wanls In female sex, tbe more to draw bis love. And render me more eqiial; and perbaps, A tliing not undesirable, sometime Superior; for, inferior, wbo is free?
Tbis raay be well : but wbat if God bave And death ensue ! tben 1 shall be no more!
PARADIS PERDU
C'en est fait , cher époux ; partage avec la femme La joie, et, s'il en est, les peines de mon ame; Adam est mou bonheur, Adam est tout pour moi : Cher Adam, tous les maux me sont chers avec toi : Absent, tu manques seul à mon ame ravie; Oui , si je perds Adam , que je perde la vie ! »
Alors , après avoir rendu grâce à genoux A cet arbre, à ces fruits qui lui semblent si doux , Ou plutôt à celui que son cœur s'imagine L'auleur de ces beaux fruits, de leur vertu divine. Elle part. Son époux, impatient d'amour, Avec empressement attendoit son retour.
Il avoit, pour orner sa belle chevelure. Enlacé mille fleurs, doux prix de sa culture î Sur son trône champêtre, ainsi de ses festons La rose pare encor la reine des moissons. Quels plaisirs se promet son ame impatiente ! Combien ils seront chers , embellis par l'attente ! Cependant, de ses maux sinistre avant-coureur. Je ne sais quel effroi trouble en secret son cœur; Il ne se contient plus, il marche au-devaut d'elle; Il part, prend le chemin que son cœur lui rappelle, Ce chemin du bosquet où , la suivant des yeux , Par un tendre regard il lui fit ses adieux. Eve dans ce moment quilloit l'arbre funeste ; Au lieu des instruments de son labeur agreste, O douleur ! dans ses mains il voit les pommes d'or. Et la branche oîi pendoit ce perfide trésor : L'air en est embaumé. Brûlant d'impatience» Eve hâte ses pas; cl , s'excusaut d'avance, De loin son doux sourire et son tendre regard Demandent les premiers pardon de son retard , Puis, d'un accent plus doux qu'un ruisseau qui murmure:
« Cher époux, que te voir, dit-elle, me rassure!
And Adam, weddcd to anotlier Eve, Shall livc with lier enjoying, I cxtinct;
8^"^ A death to thiuk! confinii'd then I résolve, Adam shall sliare with me in bliss or woe: So dear I love him , that wilh him ail deallis I could endure, without him livx, no life. »
So saying, from thc trce her stcp she turn'd; But first low révérence donc, as to Ihe power That dwclt within, whose présence had iufiis'd Into the plant seiential sap, deriv'd From nectar, drink of gods. Adam the while, Waiting désirons her retuin , l)fid wove
âio 01 choicest flowers a garland, to adorn lier tresses, and her rural labours crown; As reapers oit are wont their harvest-queeu. Great joy lie promis'd to his tlioughts, aud ne* Solace in her return , so long delay'd : Yet oft his heart, divine of something ill, Misgave him : he the falteriiig measure l'elt. And forth to meet her went, the way she took That morn when first they parted : by the trec Of knowledge he must pass; there he her met,
"^f' Scarcc IVom the tree returning: in her hand A bough of fairest fruit, that downy smil'd, New gathcr'd, and ainbrosial sraell diflus'd. To him she hasted; in her face excuse Came prologue, and apology too prompt .-
Mes délais n'onl-ils pas affligé ion amour ?
Ah ! que le mien vers loi devauçoit mon retour !
Que le temps paroit long à la tendresse absente!
Que mon ame a souffert, loin de toi languissante!
Dès ce jour, c'en est fait , je ne le quille pas ;
Je vivrai sous tes yeux , marcherai sur les pas ;
Me préserve le ciel d'abandonner encore
L'ami qui me protège, et l'époux que j'adore!
Il m'en a trop coiilé. Mais apprends quel hasard,
Ou plutôt quel prodige, a causé mon relard :
Cet arbre qu'on nous peint comme fatal au monde,
Non, il n'esl point du mal l'origine féconde,
Non, crois-moi; ce beau fruit, qu'on dit pernicieux,
Illumine notre ame et nous ouvre les cieux :
Le serpent l'éprouva. Soit erreur, soil audace,
Malgré l'arrêt de mort dont le ciel nous menace,
Il a goûlé ce fruit : loin de subir la mort ,
Ce reptile ennobli s'applaudit de son sort.
Né sans voix , sans raison , il parle ; et la science
Elève son instinct à notre inlelligcnce.
Sur la foi du succès j'ai suivi son conseil;
J'ai fait la même épreuve , et l'effet est pareil.
Mes yeux sont plus perçants , ma raison plus hardie ;
Devant moi des objets la scène est agrandie.
Mon cœur est plein d'espoir, mon esprit plein de feu.
Mes pensers sont d'un ange, et mes destins d'un Dieu.
Cher époux! j'ai pour toi cherché ces avantages :
Mes plaisirs les plus doux sont ceux que lu partages.
Avec loi le bonheur a des charmes plus doux ;
El puis-je rien aimer que n'aime mon époux !
Prends cette pomme, Adam, pour loi je l'ai cueillie ;
Ainsi que même attrait, que même sort nous lie:
De biens et de penchants douce conformité !
Ces destins si brillants, celte immorlahlé,
Which, with bland words al will, she thus address'd :
« Hast thou not wonder'd, Adam, at my stay ? Tlice 1 bave miss'd, and thought it long, depriv'd Thy présence; agony of love till now Not felt, nor shall be twice; for never more
£6° Mean I to try, what rash untried I sougbt,
The pain of absence l'rom thy sight. But strange Hafh been the cause, and vvonderfui to hear : This trec is not, as we are told, a tree Of danger tasted, nor to evil unknown Opening the way, but of divine effect To open eycs, and niake ihcm gods who taste; Aud liath been tasted such ; the serpent wise , Or not restrain'd as we, or not obcying, Hath eaten of the fruit; and is become,
870 Not dead, as we are threaten'd, but thencefortli Endued with human voice and huinan sensé Reasoning to admiration; and with me Persuasivcly hath so prevail'd, that I Hâve also tasted, and hâve aiso found Thc' eflects to correspond; opener mine eyes. Dira erst; dilated spirits, ainpler heart. And growing up to godhead; which for thee Chiefly I sougbt, without thee can despisc. For bliss, as thou hast part, to me is bliss;
28" Tedious, unsbar'd with thee, and odious soon. Thou tbcrefore also t;iste, that equal lot
LIVRE IX
Je les sacrîfierois saas peine à ma tendresse ; Mais enfin de mon sort je ne suis plus maîtresse ; Mes destins sont fixes : prends , et , sans craindre rien , Ajoute à mon bonheur, en achevant le tien. »
Ainsi , d'un air riant , son vain bonheiu' s'exprime ; Mais déjà dans ses traits est l'empreinte du crime ; Déjà s'est éveillé le repentir vengeur, Et son front de la honte a connu la rougeur. Mais que devient Adam à ce récit funeste ! De sa force mourante il cherche en vain le reste : D'horreur, en l'écoulant, son front s'est hérissé. Tout son corps en frissonne, et son sang s'est glacé. Sa défaillante main laisse tomber les roses Que pour un sort plus doux le matin vil écloses, La couronne de nijrte, et les festons fleuris Brillants comme elle, hélas! et comme elle flétris. Immobile d'horreur et muet d'épouvante, Sa langue se refuse à sa voix expirante. Enfin elle s'échappe, et, parmi des sanglots, Prononce en gémissant ces lamentables mots :
<i O des bienfaits du ciel ineffable assemblage ! O sou dernier présent et son plus bel ouvrage ! Ornement de ce monde et chef-d'œuvre des cieux ! Tout ce cpii plaît au cœur, tout ce qui parle aux yeux, Innocence, vertu, grâce, beauté divine, Tu réunissois tout : ah ! dans quelle ruine Un malin , un instant l'a-t-il précipité ! Avec ton innocence a péri ta beau lé.
Téméraire ! comment ta rebelle imprudence A-t-elle osé de Dieu violer la défense ? Quel esprit malfaisant, conjuré conire moi. Chère Eve , t'a perdue , et moi-même avec toi ? Cai'. quel que soit ton sort, je suis prêt à le suivre ;
May join us equal joy, as equal love ; Lest, thon not tastiug, difl'ereut degree Disjoia us, and I ihcn too laie reuounce Deity for thce , whcii l'aie will uot permit. «
Thus Eve with couutenance blilhe her story lold ; But in lier clieek distemper flushing glow'd. On tlie' othcr side, Adain, soou as lie iieard The fatal ticspass done by Eve, araaï'd , ii'jo Astouied slood and blank, wliile horror chill Ran llirough his veius, and ail liis joints relax'J; Fi'om his slack hand ihe garland wreatli'd for E\c Down dropt , and ail the fadcd roses shcd: Speechless he slood and pale, lill thus at leujjlh Firsl lo hirasell he inward silence brokc.
« O fairest of création , last and best Of ail God's Works , créature in whom excell'd VVhatever eau to sight or ihoiighl be form'd, Holy, divine, good, amiable, or swcet!
0"" Kow art ihou lost ! how on a sudden losl,
Defae'd, deflower'd, and now to dealh dévote!
Ualher, how hast ihou yielded to transgress
The strict iorbiddance, how to violate
The sacred fruit forbidd'o ? soine cursed fraud
Of enemy' hath beguil'd ihee, yet unkiiown,
And me with thee halli ruin'd; for wilL ihee
Certain my resolution is to die:
How can 1 live without thee ! how forego
Thy sweet converse, and love so dearly join'd ,
Je puis mourir pour toi , sans loi je ne puis vivre. Pourrois-je me passer de tes doux enlrcliens. De ces tendres regards qui répondoient aux miens ? Ces lieux, remplis de toi, de nouveau solitaires, Me reverront-ils seul promener mes misères .•• Ah ! quand leTout-Puissanl , pour charmer mon malheur, Dans ma propre substance, et tout près de mon cœur, Choisiroit une autre Eve , ô moitié de moi-même 1 Peux-tu sortir d'un cœur qui te plaint et qui t'aime ? Quels traits remplaceront tes adorables traits ? Non , mon amour vivra , nourri par ses regrets ; Dieu, le sang, la nature, ont formé notre chaîne; L'un vers l'autre à jamais leur pouvoir nous entraine. C'est moi qu'en l'immolant le ciel voudroil punir ; Chère Èvc ! il peut nous perdre , et non nous désunir. »
Il dit ; et toutefois il appelle à son aide La fermeté qui sied à des maux sans remède; Et mêlant la tendresse à la sévérité : Il Quels effets je prévois de la témérité ! Ton crime est grand : ces fruits dont Dieu défend l'usage, Les convoiter des yeux , déjà c'est un outrage ; L'œil même de la faim, sans blesser l'Éternel, Ne peut les regarder ; combien plus criminel Quiconque ose y porter, bravant leur privilège, Sa main audacieuse et sa dent sacrilège ! Enfin il n'est plus temps , le mal est trop certain : Rien ne peut l'empêcher, ni Dieu, ni le destin. IMais lu ne mourras point , ma tendresse l'espère : Ce fruit, qui menaçoit l'audace téméraire, Peut-être est moins sacré, depuis qu'impunément De ce reptile heureux il devint l'aliment. De ce fruit dangereux loin d'être la victime , Lui-même, me dis-tu, s'applaudit de son crime.
9i'> To live again in thèse wlld woods forlorn .' Should God croate anolher Eve, and 1 Another rib alford, yet loss of thee Would never from my heart : no , no ! 1 feel The liuk of nature draw me: flesh of flesh, Bone of my bone thou art, and from thy slatc Mine never shall be parted, bliss or wre. <> So having said, as one irom sad dismay Reconiforted , and afler thouglits disturb'd Submilting to what sccra'd rcmediless,
02O Thus in calm mood his words lo Eve he turn'd.
« Bold decd thou hast presum'd , adventurous Eve, And péril great provok'd, who thus hast dar'd, Had it becn only coveling to eye That sacred fruit, sacred to abstinence, Much more to taste it under ban to touch But past who eau recal, or done undo?
Not God omnipotent, nor fate; yet so Perhaps thou shalt not die , perhaps the fact Is not so heinous now, forelasted fruit,
93o Profaned hrst by the serpent, by him lirst Made common and unhallow'd, cre our taste, I\or yet on him fouod deadly: he yet lives; Lives, as Ihou saidst, and gains to live, as man, Higher degree of lile; inducement strong To us, as likcly tastiug to atlain Proportional ascent; which cannot be But to be gods, or angels, demi-gods.
PARADIS PERDU
D'ailleurs puis-je penser que ce Dieu lout-puissant Qui nous a laits les rois de ce monde naissant, ïoul-à-coup au néant rende son propre ouvrage, Détruise l'univers , et l'homme son image ? De créer, de détruire, il se feroit un jeu ! Détruire est d'un démon , et créer est d'un Dieu. Le voilà donc ce Dieu , disoit le noir abîme : L'ange périt, et l'homme à son tour est victime! Qu'cparguera-t-il donc ? Quoi qu'il puisse arriver, Adam veut avec toi périr, ou se sauver : Ta faute doit me perdre , ou rester impunie. Ma fortune à la tienne est pour jamais unie : Nos êtres ne sont qu'un ; oui , chère Eve , je croi M'allacher à moi-même en m'attachanl à toi ; Ton corps naquit du mien , ton ame de la mienne : Ta mort sera ma mort , et ma vie est la tienne. »
« O modèle d'amour ! prodige d'amitié ! Répond d'un air louchant sa coupable moitié , Comment puis-je payer ce dévouement sublime ? Fuis-je égaler jamais cet effort magnanime ? Ton être est trop parfait; et moi, tu l'en souvien, La gloire de mon sexe est d'être né du lien. Mais , ô mon doux appui ! qu'il m'est doux de l'entendre M'exprimer cet amour, ce dévouement si tendre; M'assurer, me prouver que nos cœurs ne sont qu'un ; Que communs sont nos maux, notre bonheur commun ; Que mon crmie est le tien, si ce fruit délectable , Quand j'y portai la main, put me rendre coupable ! Mais quoi ! conmient le bien peut-il naître du mal ? N'est-ce pas à ce fruit , que l'on dit si fatal ,
IV or can 1 tliiiik that God, Creator wise, Though thrcatening, will in caruest so dcstroy 340 Us his prime créatures, diguified so Iiigli, Set over ail liis works; wliicli in our l'ail. For us created, iiccds with us must l'ail. Dépendent made; so God sliall uncrcate, Be frustrate, do, undo, and labour lose; ÎNol well conceiv'd of God, who, lliougli his power Création could repeat, yct would be lotli Us to abolisb , lest tbe adversary Triumph, aud say; Fickie tbeir state wliora God Most lavours; who eau please hiin long? me first 9^0 He ruin'd, now maukiud: whom will hc next? — Matter of scorn , not to bc given thc (oe. However 1 with thee havc fîx'd iny lot, Certain to uudcrgo likc dooin : if death Cousort with thee, death is to me as life; So forcible within iny lieart 1 feel The bond of natnre draw me to my own; My own in thee, for what tiioii art is mine; Our State cannot be sever'd; we are one, One flesh : to lose thee were to lose rayself. » 960 So Adam; and thus Eve to hiui replied : « O glorious trial of cxceeding love, lUuslrious évidence, example higii!
Engaging me to eraulale; but, short Of ihy perfection, how shall I attain, Adam? from whose dear side I boasl me sprung, And gladly of our union hcar thee speak, One heart, oue soûl in bolh; whereof good proof This day affords, dcclaring thee resolv'd,
Que je dois ces garants d'un amotir qui m'enchante. Et dont j'aurois perdu l'expression touchante ? Mais daigne m'écouter: si cet arrêt de mort Nous menace en effet , ah ! permets que mon sort Se sépare du tien; si j'ai commis un crime, Dois-je t'offrir au ciel pour seconde victime ? Que son courroux sur moi retombe tout entier. Cher époux ! à mes maux dois-je l'associer. Lorsque de mes malheurs ta grande ame jalouse Sur le bord de l'abîme embrasse Ion épouse; Lorsque je te dois tout , et qu'en ce même jour Ton cœur m'a prodigué tant de marques d'amour ? Que dis-je, cher époux .>• bien loin d'être mortelle, Je sens en moi , je sens une force nouvelle : Mes yeux se sont ouverts, mon cœur est exalté; Un torrent de plaisirs , une mer de clarté D'un bonheur inconnu m'inonde tout entière. A ces biens, dont ta femme a joui la première, Participe à ton tour: jouis; et loin de toi Écarte de la mort le chimérique effroi. »
Elle dit, et se tait; mais, sûre de ses charmes, L'embrasse doucement, laisse échapper des larmes, Des larmes de plaisir, s'applaudissaut tout bas D'un amour qui pour elle affronte le trépas, Affronte Dieu lui-même : alors l'enchanteresse, Comme le digne prix d'une indigne foiblesse, Lui présente ce fruit , ce fruit séditieux , Qui le séduit bien moins qu'un regai-d de ses yeux. Il le prend , le dévore ; et l'amour d'une femme Triomphe du remords , et subjugue son ame.
Eather than death, or aught Ihan death more dread, 970 Shall separate us, liuk'd in love so dear, To undergo with me one guiJt, one crime. If any be, of tastiug this fair fruit; Whose virtue (for of good still good proceeds. Direct, or by occasion,) hath presented This happy trial of thy love, which else So emineutly never had been known.
Were it I thought death meuac'd would ensue This my attempt, I would sustain alone The worst, and not persuade thee; rather die 980 Descrted, than oblige thee with a fact Peruicious to thy pcace; chiefly, assur'd Remarkably so late of thy so true, So faithful, love unequall'd : but 1 feel Far otherwise the' event; not death, but life Augmeutcd, open'd eyes, uew hopes, new joys, Tastc so divine, that what of sweet before Hath touch'd my sensé, flat seems to this, and harsh. On my expérience, Adam, freely tastc.
And fear of death deliver to the winds. » 990 So saying, she embrae'd him, aud for joy Tenderly wept; much won, that he his love Had so ennobled, as of ehoicc to' incur Divine displeasure for her sake, or death. In récompense (for such compUance bad Such recompense best merits), from the bough She gave him of that fair enticing fruit With libéral hand : he scrupled not to eat, Against his better knowlcdge; not deceiv'd. But fondiv overcome with feraalc charm.
LIVRE IX
Derechef à ce coup la nature a gémi ; Jusqu'en ses fondements la terre eu a frémi ; Au tonnerre eu éclats les deux pôles répondent; L'horizon s'est voilé, le jour fuit , les vents grondent; El sur ce jour fatal qui comjjle leurs malheurs , Le ciel même attendri répandit quelques pleurs. Et toutefois Adam , (|ue sa femme encourage. Prolonge son festin , redouble son outrage : Le délire et l'orgueil enivrent leurs esprits; Ils jettent sur la terre un regard de mépris; Et pour voler aux cieux par des routes nouvelles , Déjà leur fol orgueil croit déployer des ailes : Les cieux! ah! leurs plaisirs ne sont plus faits pour eux; Leur saint amour n'est plus qu'un délire honteux. Adam fixe sur elle un regard immodeste , Et ses yeux ont perdu leur pureté céleste : Ses caresses sans frein affligent la pudeur; Et, dans l'emportement de sa brutale ardeur, Adam, déjà si loin de l'heureuse innocence, Du plaisir, en ces mots , enhardit la licence :
« Que ne te dois-je pas, chère épouse! jamais Un fruit si ravissant u'a ilatté mon palais. Pourquoi de notre goût l'ignorante paresse A-l-elle de ces fruits connu si tard l'ivresse ? Mais des plaisirs plus doux sollicitent mes sens : Chère épouse, jamais tes attraits innocents, Avant ce fruit divin, n'ont tant charmé mon ame; Tu lui dois les appas, et je lui dois ma flamme : Jamais rien de si beau n'a paru devant moi ; Je le sens aux transports que j'éprouve pour toi. »
Alors d'un œil où brille une gaité folâtre,
1000 Earth tremblcd froin her entraiis, as again In pangs; and nature gave a second groan; Sky lour'd; and, muttering thuuder, sonae sad drops Wcpt at compleling of the mortal sin Original : while Adam took no thoiiglit, Eating his fîll; nor Eve to iterate Her rornicr trcspass fear'd, the more to soothe Him wilh lier loved society; that now.
As with ncw wine intoxicated both , Tliey svvim in niirth , and faucy tliat thev fcel
loio Divinity within them breeding wings
Wberewith to scorn the eartli : but that false fruit Far other opération (irst display'd, Carnal désire inflaming; Le on Eve Began to cast lascivious eyes; she him As wantonlv repaid; in lust they burn : Till Adam thus 'gan Eve to dalliance move ; « Eve, now 1 see tiiou art exact of taste, And élégant, of sapience no sraail part; Since to each meaning savonr we apply,
1020 ^nd palate call judicious; I the praise
Yield thee, so well tiiis day thou hast purvey'd. Much pleasure wc hâve lost, whiie we abstain'd From this delightful fruit, nor known till now True relish , tasting : if such pleasure be In things to us forbidd'n, it might be wish'd, For this one tree had becn forbidden ten. But corne, so well refresh'd, now let us plav, As meet is, after such dclicious fare; For never did thy beauty, since the day
Provoquant la beauté que son cœur idolâtre,
Il lui lance un regard précurseur du plaisir;
L'amour a reconnu le signal du désir.
A sa douce demande elle n'est point rebelle,
Son sourire répond au regard qui l'appelle;
Adam saisit sa main, sous un toit d'arbrisseaux
Dont les rameaux fleuris se voûtent en berceaux,
Oubliant cette adroite et molle résistance
Qu'oppose aux doux ébats la pudeur qui balance ,
Eve suit son époux ; sur leurs pas mille fleurs.
Diverses de parfums, de formes, de couleurs,
L'iris, la violette, et la sombre hyacinthe.
De l'alcove amoureuse ont tapissé l'enceinte;
La rose exhale autour son baume le plus pur :
Leur couche brilloit d'or, et de pourpre et d'azur;
Et sous eux la pelouse , et plus molle et plus douce ,
En lit voluptueux avoit enflé sa mousse.
Enfin aux voluptés succède le sommeil.
Sommeil affreux, suivi du plus affreux réveil!
Le fruit , qui de leur vie empoisonnoit la source ,
De leur sang embrasé précipitant la course,
Fascine leurs esprits de prestiges trompeurs.
Le jour luit à leurs yeux; des fantômes vengeurs,
A leurs sens éperdus, à leur ame tremblante,
Le réveil offre encor l'image menaçante.
Ils se lèvent; saisis d'un long élonnement,
Tous les deux interdits se fixent tristement.
Oii sont leur innocence et leur vertu première ?
L'un et l'autre maudit la fatale lumière
Qui luit pour son malheur à ses yeux éblouis:
Repos , grâces , beauté , se sont évanouis.
io3o I saw thee first and wedded thee, adorn'd With ail perfections, so iuflame my scnse With ardour to enjoy thee; fairer now Tlian ever; bounty of this virtuous tree! »
So said he, and forebore not glance or toy Of araoroiis intent; weil understood Ol' Eve, whose eye darted contagions fire. Her hand he seiz'd ; and to a shady bank, Tliick over-head with verdant roof imbower'd He led her, nothing loth; flowers were the couch,
1040 Pansies, and violets, and asphodel.
And hyacinlh; earth's freshest softestlap, Thcre thev their fill of love and love's disport Took largely, of their mutual guilt ihe seal, The solace of their sin;
Till dewy slecp Opprcss'd them , wearicd wilh their araorous play. Soon as the force of that fallacious fruit, That with exhilarating vapour blaud About their spirits iiad play'd, and inmost powcrs Made crr, was now exbal'd; and grosser slecp,
io5o Bred of uukindly fumes, with conscious dreams Incuraber'd, now had left them; up they rose As from unrest; and, each the other viewing, Soon found their eyes how open'd, as their minds How darken'd : Innocence, that as a vcil Had shadow'd them from knowing ill, was gone; Jnst confidence, and native righteousness. And honour, from about them, naked left To guilty shame; he covcr'd, but his robe
PARADIS PERDU
Qu'èles-vous devenue , heureuse confiance Que donne des vertus la douce conscience? Avec elle a péri celte simplicité Qui d'un voile si pur paroit leur nudité, La honte est arrivée, el la pudeur bannie. Dépouillés de l'honneur, couverts d'ignominie, Leur honte reste nue ; à leurs coupables yeux Bientôt tous deux voudront cacher ses traits liideux.
Ainsi, de la vertu dépouillé par le crime, Privé de l'innocence et de sa propre estime, Long- temps muet d'effroi , le couple infortuné Va , baissant vers la terre un regard consterné. Adam lui-même , Adam , non moins effrayé qu'Eve , D'un long abattement toutefois se relève. Et d'un ton douloureux laisse échapper ces mots :
« Maudit soit le serpent, auteur de tous nos maux! J'ignore quel étrange et triste phénomène A ce reptile impur prêta la voix humaine : Mais ce qu'il a prédit, hélas ! est trop certain: Il est trop vrai que l'homme a changé de destin. O du bien et du mal connaissance funeste, C'est le bien qui nous fuit , et le mal qui nous reste ! Oui, pour notre malheur, nos yeux se sont ouverts : Un nouveau jour nous luit, mais pour voir nos revers; Pour nous voir dépouillés de bonheur, d'innocence, Des célestes vertus, de la douce espérance. C'éloient là nos trésors, notre digne ornement; Qu'a souillés de J'orgueil le fol égarement: Les désirs effrontés , l'ardeur luxurieuse , Ont gravé sur nos fronts leur empreinte hideuse, La honte enfin, la honte ajoute à ces lléaux, Et ferme , en rougissant, la marche de nos maux. Oh! comment pouvous-nous , couverts de celte fange. Nous montrer devant Dieu, paroître aux yeux d'un ange?
Cncover'd more. So rose tlie Danite stiong, 1060 Herculean Sainson, fiora the harlot-lap Of Philisteaii Dalilah, and wak'd Shoru of his stieugth.
They destitute and bare Of ail their virtue; sileut, and in face Confounded, long they sat, as stricken mute : Till Adam, tliough not less ihan Eve ahash'd, At length gave utleranee to thèse words constrain'd.
« O Eve, ÏD evil hour thou didst give ear To that false worm, of whomsoever tanght To counteileit man's voice; true in our fall,
•O/O False in our proiuis'd rising; since oui- eyes Open'd we find indeed, and find we know Both gnod and evil; good lost, and evil got; Bad fruit of knowledge, if this be to know; Which leaves us naked tlnis, of honour void, Of innocence, of taith, of purity, Our wonted ornaments now soil'd and stain'd, And iu our faces évident the signs Of foui concupiscence; whence evil store; Even sharae, the last of evils; of the first
J080 Be sure ihen. How shall 1 behold the face Hcnceforth of God or angel , erst with joy And rapture so' oft hcheld ? tliose heavcnly sliapcs Will dazzle now this earthly with their blaze Insufferably bright. O! miglit I hère
Ils sont perdus pour nous ces entretiens charmants Qui portoient dans nos cœurs de saints ravissements ; Comment poin"roit encor ma débile paupière, De ces hôtes du ciel soutenir la lumièi-e ? Leur gloire accablerait mes yeux épouvantés. N'est-il point de déserts, de bois iufréquentés , Des antres ténébreux, et des cavernes sombres. Qui puissent me prêter d'impénétrables ombres ? Dans l'éternelle horreur de leur profonde nuit, J'irai , je cacherai la honte qui me suit. Sur moi, cèdres touffus, redoublez vos ombrages; Forêts , recevez-moi sous vos abris sauvages ; Que je puisse à jamais, dans leur muet effroi , Me cacher au soleil, et, s'il se peut, à moi! Cherchons un arbre , au moins, dont le large feuillage De nos corps dégradés puisse voiler l'outrage ; Et que du moins la honte aux regards indiscrets N'aille point de nos maux dévoiler les secrets. »
Alors vers la forêt tous deux prennent leur route : Parmi les plants nombreiLX qui composent sa voùle. Le figuier, avant tous, s'en vient frapper leurs yeux ; Non ce figuier chargé de fruits délicieux. Qui distille un doux sue à nos lèvres arides , Mais celui qui, connu des peuples Gangarides, Étend ses longs rameaux, dont les bras inclinés. Autour du tronc natal ensemble enracinés , Remontant vers les cieux en vertes colonnades , S'enlacent en berceaux , se courbent en arcades ; Et, déployant dans l'air leur dôme ténébreux, Composent à leur père un cortège nombreux : Des chansons du berger leur voûte au loin résonne ; Là, paisible , en goûtant le frais qui l'environne, A la faveur des jours que laissent leurs rameaux , Tranqnille , il voit bondir et paître ses troupeaux.
In solitude llve savage; in some glade Obscur'd, where highest woods, impénétrable To star or sun-light, sprcad their umbrage broad And brown as evcning : cover me, ye pines! Ve cedars, with iiinumerable boughs
1090 Hide me, where 1 may never see them more.' — But Ict us now, as in bad plight, devise What best may for the présent serve to hide The parts of each from other, that seem most To shame obnoxious, and unseemliest seen; Some tree, whose broad smooth leaves logether sevv'd And girdcd on our loins, may cover round Those middle parts; that this new corner, sharae, There sit not, and reproach us as unclean. >. So counsell'd he, and both togcther wcnt
l'oo Into the thickest wood; there soon they chose The ng-tree; not that kind lor fruit renown'd, But such as at this day, to Indians known. In Malabar or Deccau spreads her arms Branching so broad and long, that in the ground The bended twigs take root, and daughtcrs grow Aboul the mothcr tree, a pillar'd shade Iligh over-arch'd, and echoing walks belween ; Tiiere oit the Indian herdsman, sliunning beat, Shclters in cool, and tends his pastnring hcrds
">o At luop-holes eut Ihrough thickest shade.
Those k'a\cs
LIVRE IX
Ce feuillage pour eux se Iransforme en ceintures ; Heureux , si de leur ame il cachoit les souillures ! Hélas! ils ont perdu ces voiles précieux Dont l'honneur, la vertu , les paroienl à leurs yeux. Telle des Indiens la peuplade alarmée, Renouant autour d'eux leur ceinture emplumée, A l'aspect de Colomb fuyoil d;uis les déserts, Dans le creux des rochers , sur la rive des mers ; Tels , tous deux en tissus assemblent le feuillage. Mais de leur déshonneui' qui peut voiler l'image ? Fatigués, sur la terre ils se jettent tous deux; Là, des torrents de pleurs s'échappent de leurs yeux : Ils gémissent; l'orage éclate sur leur tète. Mais rien, rien de leur cœur n'égale la tempête i Des vives passions le souffle impétueux Soulève dans leur sein ses flols tumultueux i Le chagrin , le soupçon , la sombre défiance, Des plaisirs déréglés la folle intempérance, La haine, la fureur, s'emparent à jamais De ces cœurs, aulrefois l'asile de la paix. La raison leur dicloit ses règles souveraines : Les désirs effrénés ont secoué les rênes ; Et, de leur reine auguste usurpant tous les droits, D'esclaves qu'ils étoient, sont devenus ses rois.
Alors Adam, non plus celui dont les tendresses A sa douce moitié prodiguoient les cai'esses. Mais Adam criminel , mais Adam condamné , Lui reproche, en ces mots, son sort infortuné :
<( O femme! à mes conseils, à mes vœux infidèle Pourquoi m'as-lu quitté ? Si ton désir rebelle Ne t'avoit point soustraite aux yeux de ton époux ,
They gather'd, broad as Amazonian large;
And, with wliat siiill they had, togelher sew'd,
To gird thcir waist; valu covering, if to liidc
Their guilt and drcadcd sliainc! O, how imlikc
To that fîrst nakcd gloiy! such of late
Coliimbiis foiind tlie' American , so giit
With l'çathcr'd ciucture; naked eise, and wild
Amoiig ihe tiees on islcs and woody shorcs.
Thus fenc'd, and, as lliey thougbt, their shamc iii part
■'»« Cover'd, but not at rest or ease of inind,
They sat them down to weep; nnr only tears Rain'd at their eyes, but high winds worse wilhia Began to rise, high passions, anger, hâte, Mistrust, suspicion, discord; and shook sore Their inward state of niind , calra région once And lull of peace, now tost and turbulent: For understanding rul'd not, and ihe will Heard not her lorc ; both in subjection now To sensual appetite, who from bcneath
ii3o Usurping over sovran reason claiiu'd Superior sway.
From thus distenjper'd breast, Adam, estrang'd in look and alter'd style. Speech intermifted thus to Eve renew'd:
« Would thou hndst hcarken'd to my words, and staid With me, as I bcsought thee, when that strange Désire of wandering, ihis unhappy morn, 1 know not wheiice possess'd ihce; we had then Remain'd still happy; uot, as now, despoil'd Of ail our goodj sham'd, naked, misérable!
Nous jouirions encor du destin le plus doux. Qui brave le péril souvent s'y précipite ; L'insensé le provoque, et le sage l'évite. La foi, sans t'exposer, t'ordonnoit d'obéir; El vouloir l'éprouver, c'est déjà la trahir. »
« Pourquoi me reprocher, répond Eve en colère, De l'erreur d'un moment le crime involontaire, Que ta femme peut-être eût commis près de toi , Que mon époux peut-être eût commis près de moi ? Le séducteur, de moi n'avoit point à se plaindre; Ne pouvant me haïr, ai-je eu lieu de le craindre.-' Dieu me créa-t-il donc pour la captivité ? Devois-je donc toujours rester à Ion côté ? Et, n'osant me mouvoir qu'au gré de ton envie. Sur tes moindres désirs régler toujours ma vie ? Si j'ai prévariqué , la faute en est à toi ; N'élois-je pas ta femme , et soumise à ta loi ? Tu prévis le danger; pourquoi donc ta prudence M'a-t-elle abandonnée à mon imprévoyance ? Hélas ! sans ta foiblesse et ta facilité , Mon devoir t'assuroit de ma docilité ; Et tous les deux encor, sans ta molle indulgence. Ainsi que le bonheur, nous aurions l'innocence. »
Ces reproches amers irritent son époux , Pour la première fois enflammé de courroux : « Auteur de ma ruine, hélas ! et de la tienne, Voilà donc ta tendresse , et le prix de la mienne ! Précipité par toi dans l'excès du malheur. Dans tes embrasscmenis j'oubliois ma douleur ; De la coupable erreur innocente victime. J'ai voulu, tu le sais, te suivre dans l'abime.
1140 Let Done henceforth seck ueediess cause to' approve The faith they owc; when earncslly they seck Such proof, conclude, tliey then bcgiii to fail. »
To whom , soon mov'd with touch of blâme , thus Eve : « What words hâve pass'd ihy iips, Adam scvere! Iniput'st thou that to my default, or will Of wandering, as thou call'st il, which who knows But raight as ill hâve happen'd thou being by. Or to ihyself perhaps? hadst thou been ihere. Or hère ihe attempt, thou couldsl not hâve discern'd
iiio Fraud in tlie serpent, spcaking as he spake; No ground of enmity betwecn us known, VVhy he should raean me ill, or seek to hariu. Was I to' bave never parted from thy side? As good hâve grown tliere still a lifelcss rib. Being as 1 am , why didsl not thou, the head , Command me absolutely not to go, Going inlo s;ich danger, as thou saidst? Too facile then, thou didsl not much gainsay; Nay, didsl permit, approve, and fair dismiss. ■ «(i^ Hadst l'iiou been firm and fîx'd in thy dissent, Neiliier had I Iransgressed , nor thou with me. >» To whom , ihen firsl incens'd , Adam replicd : e<Is this the love, is this the recompense Of mine to ihee, ungrateful Eve! express'd Immu table, when thou werl lost, not I; Who might bave liv'd and joy'd immorlal bliss, Yel willingly chose rather death with thee? And am 1 now upbraided as the cause Of thy transgressing? not enough severe,
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Ne te souvient-il plus qu'il n'a tenu qu'à moi
D'être heureux, immortel, sans me perdre avec toi ?
Mais j'ai bravé la mort , la vengeance divine ;
El tu viens maintenant m'imputer ta ruine !
J'ai dû me prévaloir de mon autorité !
Mais l'amour connoît-il tant de sévérité ?
Si j'ai peu fait pour toi , que pouvois-je plus faire ?
Ne te donnai-je pas un conseil salutaire ?
Ne t'ai-je pas prédit, annoncé, répété
Le piège où t'exposoit ton indocilité ?
Eh quoi ! falloit-il donc user de violence ?
Mais, sans la liberté, que vaut l'obéissance ?
Le ciel t'avoit fait libre : à qui t'en prendras-tu ,
Qu'à la témérité de ta fausse vertu ?
D'affronter le péril tu te fis une gloire ;
Tu crus que le combat seroit une victoire :
Tu te trompois, hélas ! et moi je m'égarois :
Pour autant de vertus je prenois tes attraits ;
J'ai cru que, signalant la noble résistance,
Tu me rapporterois le prix de ta constance :
Si c'est un crime, hélas! c'est l'amour qui l'a fait.
Et iu viens m'accuser de ton propre forfait!
Sexe-ingrat ! malheureux celui dont le délire
De sa foible raison t'abandonne l'empire !
Ton aveugle-desir ne connoît plus de frein ;
Et si le sort résiste à ton caprice vain ,
On te. voit le premier blâmer notre foiblesse ,
Et d'un époux facile accuser la tendresse. »
Ainsi, par leurs débats, leurs cœurs éloienl aigris; Et déjà de leur crime ils reçoireut le prix.
LIVRE X
Aussitôt qne les anges ont connu la desobéissance de l'homnoe , ils abandonnent le paradis, et remontent au ciel pour justifier leur vigilance. Le fils de Dieu, envoyé pour juger les
"70 It seems, in tliy restraint: wliat could I more? 1 warn'd thee, I adujonish'd tliee, foretold The danger, and tbe lui'king encray Tliat lay in wait; beyond liiis, had been force; And force upon free wili Iiath liera no place. But confidence then bore thee on, sccure Eithcr to raeet no danger, or to find Matter of glorious trial; and peihaps 1 also err'd, in overmuch admiring What seem'd in thee so perfect, that I thougbl
ii3o i\o evil durst attempt thee; but I rue
That error now, which is become my crime, And thou the' accuser. Thus it shall befal Hiin, wbo, to worth in vvoman overtrusling, Lets hcr will rule: restraint she wiil not brook, And, lelt to' herstlf, if evil thcnee ensue, She first bis vveak indulgence will accuse.»
Thus they in rautual accusation spent Tlie fruitless iiours, but ncitlier sell-condemning; And of their vain contest appear'd no end.
BOOK X
Man's transgression known , the guardi.nn-angols forsake paradise , and leturn up to licaven to approve tlieir vigilance, and are approvcd ; God declaring thaï tlie entrance of Satan could not be by them pi 0-
conpables, descend, prononce le jugement , et, touché de compassion, il les habille tous deux, et remonte. Le Péché et la Mort, assis jusque-là aux portes de l'enfer, sentant par une sympathie merveilleuse le succès de Satan dans ce nouveau monde, et le crime de ceux qui l'habitent, prennent la résolution de ne pas rester davantage aux enfers, mais de se transporter vers la demeure de l'homme pour trouver Satan. Ils font une communication de l'enfer à ce monde, et construisent un pont à travers le chaos , en suivant la route que Satan avoit d'abord tenue; ensuite se préparant à descendre sur la terre, ils le rencontrent qui revenait tout lier de ses succès. Leur congratulation mutuelle. Satan arrive à Pandémonium ; il raconte avec vanité , dans une pleine assemblée, la victoire qu'il a remportée sur l'homme. Au lieu des applaudissements qu'il comptoit recevoir , il entend un sifflement général. Les anges des ténèbres sont changés tout-à-coup en serpents: ils rampent tous, suivant le jugement prononcé dans le paradis. Un bois de la même nature que l'arbre défendu s'élève auprès d'eux. Ils montent avidement pour prendre du fruit, et mâchent de la poussière et des cendres amères. Progrès rapides du Péché et de la Mort. Dieu prédit que son fils les détruira un jour tous deux; il commande à ses anges de faire diverses altérations dans les cieux et parmi les éléments. Adam, s'apercevant de plus en plus du changement de son état, pleure amèrement, et repousse Eve, qui met tout en usage pour le consoler. Elle redouble ses efforts, et l'apaise enfin : elle songe à détourner la malédiction qui devoit tomber sur leur postérité, et propose à Adam des moyens violents qu'il n'approuve point. Il conçoit de meilleures espérances; il lui rappelle la promesse qui leur a été faite que sa race tirera vengeance du serpent; et il l'exhorte à se joindre à lui pour apaiser, par la pénitence et par les prières , la Divinité offensée. Satan éloit vainqueur : sa trame criminelle , Eve par lui trompée, Adam séduit par elle, L'Éternel a tout .'^îi ; car comment écliapper A ce regard perçant que rien ne peut tromper ? IjOU, mais juste, il permit qu'à l'homme qu'il protège,
vented. He sends his Son to judge the transgressors ; wlio descends and gives sentence accordingly ; tl.en in pity clolhes them both , and reascends, Sin and Death , sitting till then at tbe gâtes of hell , by wondrous sympathy feelins the success of Satan in this new world , and tbe sin by man tbere committed, résolve to sit no longer confined in bel! , but to fnilow Satan, tbeir sire, up to the place of n,nn : to make the vvay easier fiom hell to this world to and fro , they pave a broad higlnvay or bridge over chaos, accoribng to the track that Satan first made ; then , preparing for earth , they meel bim , proud of liis success , relurning to hell : their mutual gratulation. Satan arrives at Pandémonium; in full assembly relates, with boasting, his success agninst man ; instead of applause , is entertained with a gênerai hiss by ail his audience , transformed witii hiuiself also stiddenly into serpents, according to bis doom given in paradise; then, deluded with a show of the forbidden tree springing up before them , they , greedily leaching to lake of the fruit, chew dust and bitter ashes. The proceedings of Sin and Death ; God foretels the 6nal victory of his Son over them, and the renewing of aU things; but, for the présent, comniands his angels to make several altérations in the heavens and éléments. Adam , more and more percciving his faUen condition, heavily bewails , rejects the condolement of Eve; she persists, and at iength appeascs him : then, to évade the curse likely to fall on their offspring, proposes to Adam violent ways. which he approves not; but. conceiving better hope , puis her in mind of the late proiiiise made them, that lier see<I should be revenged on the serpent; and exhorts her with bim to seek peace of the offendcd Deity, by repentance and supplication.
'• I Meanwhile the heinous and despitel'ul act Of Satan, donc in paradise; and bow lie, in tbe serpent, had perverted Eve, lier husband sbe, lo taste tbe fatal fruit,
LIVRE X
Pour éprouver sa foi , Salan tendît un picge.
Armé par la sagesse, et maître de son cœur,
L'homme de ce combat pouvoit sortir vainqueur.
Éviter le danger, et repousser l'atleinle
Ou de la force ouverte ou d'une amitié feinte.
Dieu même avoit parlé; Dieu de ce fruit mortel
Leur avoit interdit l'usage criminel :
Complices tous les deux, Ions les deux sont victimes
D'un crime qui doit seul enfanter tous les crimes :
Rien ne peut les sauver. Alors du triste Eden
Les milices du ciel désertent le jardin;
Amis zélés de l'homme, et muets de tristesse,
Ils quittent pour les cieux l'objet de leur tendresse ;
Ils ne conçoivent pas quel art insidieux
A pu cacher Satan et son piège à leurs yeux.
Ils arrivent : déjà , dans la cour immortelle ,
Les avoit précédés la fatale nouvelle.
Les anges des hiunains déploroient le malheur.
Mais leurs traits ne sont point flétris par la douleur.
Et, dans les saints plaisirs où leur ame se noie,
A travers la pitié laissent briller la joie :
Tous, brûlant de savoir comme l'homme a péri,
Accourent s'informer de ce couple chéri.
Mais un soin plus pressant au maître du tonnerre
Conduit les pui-s esprits députés sur la terre :
Ils parteut , et, brûlant de lui prouver leur foi ,
Courent se prosterner au trône de leur roi.
De la profonde nuit que la flamme environne,
Was known in hcaven; for what ran 'scape the eje Of God all-seeing, or dcceive his lieart Omniscient? who, in ail things wise and jiist, Hinder'd not Satan lo attenipt tlic niind Of raan, with strength cntire, and frce will arm'd
•" Complète to hâve discovcr'd and repuls'd Wliatever wiles of foc or seeming friend. For still they knew, and ought to' hâve stili remember'd The high injunction, not to taste tliat fruit, Whoever tcmpted; wliich thcy not obcying, Incurr'd (what coiild thcy less?) the penalty; And, manifold in sin, deserv'd to fali. Up into heavcn frora paradise in haste The' angelic guards ascended, mute, and sad. For man; for of his state by this they knew,
x) Much wondering how the subtlc fiend had stol'n Entrance unseen. Soon as the' unwelcome news From earth ariiv'd at hcaven-gate, displcas'd AU wcre who hcard , dira sadness did not spare That time ceiestial visages, yet, mix'd With pity, violatcd not their bliss.
About the new-arriv'd, in multitudes The' ethereal people ran, to hear aud know Ilow ail befel: they towards the throne suprême, Accountable, made haste, to make appear,
5° With rightcous plea, their ulmost vigilance. And easily approv'd; when the Most High Eternal Fatljer, from his secret cloud Amidst, in thunder utter'd thus his voice:
«Assembled angels, and ye powers return'd From unsuccessfid charge; be not dismay'd, Nor troubled at thèse tidings from the carth , Which jour sincerest care could not prevent;
Eu ces mots foudroyants tout-à-coup sa voix tonne;
'< Chérubins, séraphins, que vos cœurs généreux Soient affligés pour l'homme , et non pas malheureux. L'homme est tombé; mais vous, bannissez la tristesse : Son sort peut-il des cieux exiler l'alégresse ? Le jour même où Satan s'échappa des enfers, Des fragiles humains j'ai prédit les revers : Qu'ils ne se plaignent point; l'homme fut créé libre; Lui seul de la raison a rompu l'équilibre. Ils ont cru , quand sur eux j'ai suspendu mes coups , Pouvoir impunément rire de mon courroux ; Mais, si la terre a vu ma clémence outragée, Ma justice, du moins , en reviendra vengée. Pars ; c'est à toi , mon fils , de soutenir tes droits : L'air, la terre et l'enfer reconnoissent les lois. Pourtant que la pitié dirige la justice : Pars ; que l'homme à ce choix connoisse un Dieu propice. Entre le monde et moi, divin médiateur. Mon fils est sa rançon , il est son rédempteur. C'est à toi d'infliger et d'adoucir la peine : Que l'amour dans ton cœur adoucisse la haine ! »
A ces mots, vers sa droite où le Verbe est assis. Le père tout entier s'imprime dans son fils ; Et le fils, tout brillant des splendeurs qu'il partage, Du pouvoir paternel est l'éclatante image.
« G mon père, dit-il avec un fi'ont serein , Comuiandez, j'obéis: qu'ainsi mon souverain Daigne m'associer à sa gloire éternelle.
Forctold so lately what would come to pass, When first this tcmpter cross'd the gulf from hell.
<o I told ye then, he should prevail, and speed On his bad errand; man should be scduc'd. And flattcr'd out of ail, believing lies Against his Maker; no decrce of mine Concurring to necessitate his fall.
Or touch with lightcst moment of impulse His free will, lo hcr own incliiiing left In even scale. But fall'n he is ; and now What rests, but that the mortal sentence pass On his transgression , death denounc'd that day ?
io Which he présumes already vain and void, Because not yet inflicted, as he fear'd, By some immédiate stroke; but soon sball find Forbearance no acquittance, ère day end. Justice sball not return as bounty scorn'd. But whom send 1 to judge them? whom but thec, "Vicegerent Son ? to thee I hâve transfcrr'd AU judgment, whether in hcaven, or earth, or hell. Easy it may be seen that I intend Mercy colleague with justice, sending thee
6o Man's friend, his raediator, his design'd Both ransom and redcemer voluntary.
And destin'd man himself to judge man fall'n. » So spake the Father; and, unfoldtng bright Toward the right hand his glory, on the Son Blaz'd forth unclouded Deity : he fuU Resplendent ali his Father manifcst Express'd, and thus divinely answer'd mild :
« Father Eternal, thine is to docree; Mine, both in heavcn and earlh, to do thy will
7» Suprême; tliat thon in me , thy Son belov'd,
Je pars , je vais juger leur race criminelle :
Mais, j'en ai fait serment, quand l'âge dans son cours
Aux temps prédestinés aura conduit les jours ,
Moi seul de leurs forfaits je dois porter la peine .
Réparateur divin de la nature humaine,
J'en ai fait la promesse et ne m'en repens pas,
Holocauste sacré, j'arrêterai ton bras.
Permets à la pitié d'attendrir la justice;
Que la miséricorde à lequité s'unisse;
Que la vengeance marche à côlé du pardon,
El fasse un jour hénii- et redouter ton nom.
L'homme à jamais en moi doit trouver son refuge;
Mais , loin du trilnnial où je serai son juge,
Seul j'interrogerai ce couple malheureux.
Quant à l'insligaleur de ce crime odieux ,
Sa honte le trahit et sa fuite l'accuse :
Qu'il tremble, le serpent lui-même est sans excuse. »
Il dit; et du séjour de la Divinité, Où, rayonnant de gloire et d'immortalité. Il siège sur son trône à côlé de son père , En monarque indulgent plus qu'en juge sévère, Il part. Trônes , vertus, princes et potentats , Jusqu'aux confins du ciel prêts à suivre ses pas, Rangent autour de lui leurs brillantes cohortes. Déjà de l'empyrée ils ont louché les portes, D'où se montre d'Eden l'aspect délicieux. Là , sans suite et sans cour, de la hauteur des cieux Il s'élance, des airs fend l'océan liquide; La lumière est moins prompte et le temps moins rapide.
Le soleil moins ardent penchoit vers son déclin ; Les folâtres zéphyrs , erranis dans le jardin , Glissoienl d'une aile agile, et de ces veris bocages Un doux frémissement agitoit les feuillages. Les deux époux erroient sous la voûte des bois, El de Dieu tout-à-coup ils entendent la voix;
May'st ever rcst well pleas'd. I go to judge
On earth tlicse tliy transgrcssors; but thon know'st,
Whoever jiidg'd, tlic worst on me imist light,
When tiinc shall he; for so I undertook
Bcfore tliee; and, not rcpenting, this obtain
Of riglit, that 1 raay miligate thcii- doom
On me deriv'd ; yct 1 shall tciiiper so
.lustice with niercy, as may illustrate most
Theni fnlly satisfied , and thce appease.
*" Attendance none shall nced , nor train, wbere uoi Are to bchold tbe judgmcnt but tbe judg'd , Those two; tbe third best absent is condemn'd, Convict by flight, and rebel to ail law : Conviction to the serpent none belongs. »
Thus saying, from his radiant seat be rose Of higli collatéral glory : him thrones, and powcrs, Princedoms, and dominations ministrant , Accompanied to bcaven-gate ; from whcnce Eden , and ail the coast, in prospect lav.
9° Down be desccndcd straight : (the spced of gods
Time counts not, though «ith swiftest minutes wing'd).
I\'ow was the sun in western cadence low Frora noon, and gentle airs, due at llieir bour, To fan the eartb now, wak'd, and usber in The cvening cool ; when He, frora wrath more cool , Came tbe raild jitdge, and intercessor botb ,
Cette voix, par l'écho douremenl répétée, A l'oreille d'Adam par les vents est portée. Dieu l'appelle, et soudain ces malheureux époux. De leur maître oulragé redoutant le courroux , Sous les arbres touffus d'un bosquet solitaire. Vont dérober leur honte et cacher leur misère : L'œil de Dieu les a vus sous les épais rameaux; Leur juge vient près d'eux, et leur parle en ces mots ;
« Adam, pourquoi de Dieu fuis-lu donc la présence.' Toi, que j'ai vu jadis, rempli de confiance. Accourir à ma voix, et, d'un air si joyeux , r>énir mon arrivée en ces aimables lieux ! Moins aimables depuis que ta main les néglige ; Privés de toi, leur deuil, leur nudité m'aftlige. De tes fruits, de tes fleurs je t'ai vu si soigneux ! Pourquoi de mes bienfaits cet ouiili dédaigneux ? Me méconnois-tu donc.'' et, devant voire maître. Pourquoi tous deux ainsi tardez-vous de paroîlre .' Viens. >> Adam obéit ; d'un cœur moins confiant, Eve le suit, non plus avec cet air riant Dont on la vit du crime affronter la carrière: Honteuse , elle se cache et demeure en arrière. Tous deux, baissant leurs yeux tristement dessillés, Sur la terre, en tremblant, se sont agenouillés : Le cri sourd du remords et son secret reproche De ce Dieu désormais leur interdit l'approche. Adieu ces entretiens où leurs cœurs tour-à-tour Commerçoienl de bonté , d'alégresse et d'amour. Infortunés! au lieu de ces divines flammes. Le feu des passions brûle aujourd'hui vos âmes!
Adam enfin répond, le cœur saisi d'effroi : '< Le son de ta parole esl venu jusqu'à moi. Seigneur; mais élanl nu , j'évitois la présence. » " Qui peut, lui répond-il, causer la défiance.*" Et comment cette voix qui consoloil ton cœur
To sentence man. The voice of God lliey beard
Now walking in tbe gardcn, by soft winds
Broiight to thcir ears, wbilc day declin'd ; tbey beard,
>"o And from bis présence hid themsclves amnng The thickcst trecs, both man and wifc; till God, Apprnaching, thus to Adam call'd aloud :
" Where art ihou, Adam, wont with joy to mect Mv coming seen far off? I miss thee hère, Not pleas'd, thus entertain'd with solitude, Wberc obvions duty' ère while appoar'd unsought . Or corne 1 less conspicuous? or wbat change Absents thee, or wbat chance detains? — Corne forth ! >> Ile came; and with him Eve, more loth, ihougb first
> "> To' offcnd; disconntenanc'd bolh , and discompos'd; Love was not in thcir looks, cither to God Or to eacb othcr; but apparent gnilt And shame, and perturbation, and despair, Angcr and obstinacv, and hâte and guilc.
^^'hcnce Adam, fallcring long, tbns answer'd brief: « I hcard thce in the garden , and of thy voice Afraid, bcing nakcfl, hid myself. ■> To whom The gracions judge, withuat revile, rcplied : " My voice thou oft hast hcard, and hast not fcar'd,
"o But still rejoic'd ; liow is it now becoine
So drcadful to thce? That thou art naked, who llath told thee? Hast thou eaten of the Ircc,
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t'eiit-elle dans ce jour l'inspirer la terreur ? Jadis ta nudiié ne blessoil point ta vue : Comment, et depuis quand t'est-elle donc connue? Parle : aiirois-tu cueilli d'une imprudente maiii Ce fruit que t'interdit mon ordre souverain ? »
A ces accents pour lui plus frappants que la foudre : « Malheureux ! dit Adam , que faire , et que résoudre ? Mon juge est devant moi ; dans ce falal moment. Il faut, ou subir seul mon juste châtiment. Ou moi-même accuser une épouse que j'aime. Le charme de mon cœur, la moitié de moi-même. Pour prix de sa constance et de sa tendre foi , Je voudrois réunir tout ton courroux sur moi ; Mais tu vois la rigueur du destin qui m'accaiile : Ta voix va prononcer l'arrêt irrévocable. Puis-je donc de ses torts te refuser l'aveu ? Comment supporter seul la colère d'un Dieu , Et la honle du crime, et le poids du supplice .-' Et quand je le lairois , tu connois mon complice. Celle qui de mes jours dut faire le bonheur, Ce modèle de fui , de conslance et d honneur. Dont tous les mouvements semblent autant de grâces, Qui menoit le plaisir et l'espoir sur ses (races , La femme enfin, ce cœur si parfait, si divin, Dont le mal, disois-lu, s'approcheroit en vain, M'a présenté la pomme, et moi je l'ai reçue. »
Alors se déplo3ant tout entier à sa vue : « ïa femme, répond-il, est-elle un Dieu pour loi, Ingrat! et devois-tu la préférera moi?
Devoil-elle régler tes vœux, ta destinée! Des mêmes dons que toi l'avois-je donc ornée?
Wliereof I gave thec charge ihoii shouldst not eat? » To whoii) tlius Adam, sore beset, replied:
u O Heaven ! in evil strait this dav I stand
Bi'fore my judge; either to undergo
Mysell' the total crime , or to accuse
My otlier self, tlie partner of my life;
Wliose failing, while her faith to me remaius, ■30 I sliould conceal, and not expose to blâme
By my coniplaint ; but strict necessity
Subdues me, and calamitous constraint;
Lest on mv head both sin and punishment,
Ilowcvcr insupportable, be ail
Devolv'd; though sbould I hold mv peace, vet tliou
Wonidst casily detect wliat I conceal. —
Tliis woraan, whora thon mad'st to be my lieip.
And gav'st me as thy perfect gift, so good ,
So fit, so acceptable, so divine, ■io Tliat from her band I could suspect no ill,
And wbat she did, whatever in itscif,
lier doing secm'd to justify the decd;
Sbe gave me of the tree, and I dio eat.» To whom the sov'ran présence thns replied:
« Was she thy God, that her thon didsl obey
Rei'orc his voice? or «as she madc thy guide,
Superior, or but cqual, that to her
Tbou didst resign thy raanhood, and the place
Wbcrcin God set tlice' above lier, made of thce, '^" And for thee , whose perfection far excell'd llers in ail real dignity? Adorn'd
She was indeed, and lovely, to attract
Pour exercer l'empire, Adam n'a voit-il plus Et les droils de son se.ve et ses mâles vertus ? Depuis quand l'homme est-il l'esclave de la femme ? Eut-elle ta raison, lui donnai-jc ton ame ? Tout ce qui plail aux yeux intéresse le cœur: Je lui prodiguai tout, grâce, beauté, pudeur, Mais non l'aulorilé : t'obéir et te plaire, î Briller au second rang sous ta loi lulélaire. Voilà son sort; et toi, pourquoi l'oublias-tu? Régner est ton devoir; gouverner, ta vertu. »
Eve entend à son tour la fatale senlence : « O femme ! qui t'a fait violer ma défense ? Et pourquoi touchas-lu ces funestes rameaux ?
Eve, les yeux baissés, répond en peu de mots : « Le perfide serpent , par qui je fus tentée. M'a vanté celte pomme, et moi je l'ai goûtée. »
A ces mots le Seigneur, enflammé de courroux , Veut venger à-la-fois et punir ces époux : « O loi ! qui dans le piège alliras ces victimes, Organe de la ruse el l'instrument des crimes, Détestable serpent , pour prix de tant de maux. Sois à jamais maudit parmi les animaux! Rampant et méprisé, traîne-toi sur la terre : Qu'entre la femme et toi s'établisse la guerre ! J'arme à jamais enlre eux la race et ses enfants. In jour, un jour viendra que ses pieds triomphants Écraseront ton dard et briseront la tète : Tu fus son ennemi , lu seras sa conquéle. »
L'oracle s'acconq)lit ; et le Verbe de Dieu, Né d'une Eve plus pure, en des gouffres de feu A fait tomber du ciel cet archange terrible
Thy love, not thy subjection; and her gifts Were such , as uuder government well seem'd ; LJnseeraly to bear rule; which was thy part And person , badst tbou known thyself aright. »
So having said, he tlius to Eve in few : «Say woman, wbat is this whidi thou hast done?» To whom sad Eve, with shanie nigh overwhcliii'd, •6o Confessiug soon, yet not before her judge Bold or loquacious, tbus abash'd replied: «The serpent me beguil'd, and I did eat. «
Which whcn the Lord God hcard, wilbout delav To judgmeul he procecded on the' accus'd Serpent; though brute, unahlc to transfer The guilt on bim, who niade him instrument Of niischicf, and polluted l'rora the end Of his création; justly then accurs'd.
As vitiated in nature : more to know '70 Concern'd not man, (sincs he no furthcr knew) Nor alter'd his offence; yet God at last To Satan, first in sin, his doom applied, Though in mysterious ternis, judg'd as then best : And on the serpent thus his curse let fall :
« Because thou hast done this, thou art accurs'd Above ail cattle, each beast of the field; Lpon thy bclly groveling thou shalt go. And dust shalt eat ail the days of thv lile. Betwccn thee and the woman I will put •"o Enmity, and betwcen thine and her seed;
Her seed shall bruise thy head, thou bruise his heel.
So spake the oracle, tlien verified
PARADIS PERDU
Qui du serpent falal devint l'ame invisible. Depuis, humiliant encor mieux son orgueil, La terre a vu le Christ échappé du cercueil Se relever, vainqueur de sa rage éloufl'ée , En pompe dans les airs emporter son trophée; Et, bienfaiteur du monde et va^iiiqueur des enfers. Conduire leurs captifs délivrés de leurs fers. Aujourd'hui de son père exerçant la vengeance :
« Eve, dit-il, tes fds naîtront dans la souffrance. Et d'horribles douleurs déchireront ton sein. C'est peu ; de ton époux je fais ton souverain ; Tu seras sa sujette. Et toi , dont la foiblesse Pour elle a ti'ansgressé les lois de ma sagesse, Homme, lu paieras cher ion infidélité : La nature à tes yeux va perdre sa beauté. Ingrat ! tu compteras les jours par tes misères. Les champs te prodiguoicnt leurs tributs volontaires ; Il faudra tourmenter un avare terrain; La sueur du travail arrosera ton pain.
Pour toi l'âpre buisson et la ronce épineuse Par-tout vont hérisser la terre infructueuse. La terre t'a produit , son sein te reprendra : L'homme , né de la poudre , en poudre tombera. »
Ainsi ce Dieu , sévère à-la-fois et propice , Servoit , mais lempéroit réiernclle justice; Et, de l'horrible mort annonçant les fureurs, Eloignoit sa menace et ses fléaux vengeurs. Pourtant ce Dieu qui doit, s'humiliant lui-même, Servir, dans leurs besoins , des diseiples qu'il aime , Pour ces infortunés, coupables envers lui , Daigne à cet humble emploi s'essayer aujourd'hui. Bientôt , de son haleine affligeant la nature ,
When Jcsus, son of MaiT, second Eve,
Saw Satan fall, like lightning, down frora heaven ,
Prince of the air; theii, rising from his grave,
Spoil'd principalities and powers, triumph'd
In open show; and, with ascension bright,
Captivity led captive tlirough the air,
The realm itsell' of Satan, long usurp'd;
190 Whoin he shall tread at lasl under onr fect; Ev'n.he, wlio uow forclold his fatal hriiisc; And to the woiuan thus liis sentence turn'd
« Thy sorrow 1 will greatly luultiply By thy conception; children tliou shalt bring In sorrow forth ; and to thy liusband's will Thine shall siibmit; he over thce shall ruie. »
On Adam last thus jiidgnient he pronounc'd : Because thou' hast hcarkcn'd to the' voice of ihy wifc. And eaten of the trec, conccrning which
200 I charg'd thee, saying, thou shalt not eat thereof; Curs'd is the ground for thy sake; thou in sorrow Shalt eat thereof, ail tlic days of thy lil'e; Tliorns aiso' and tiiistlcs it shall bring thec forth Lnbid; and thou shalt eat the' herb of the field; In the sweat of thy lare shalt thon eat l)rcad, Till thou return unto the ground; for thou Out of the ground wast taken, (know thy birth,) For dust thon art, and shalt to dust return. » So judg'd he man, both judge and saviour sent;
«'« And the' instant slroke of dealh , denounc'd tliat day, Rcmov'd far off : then pityiiig huw they stood
L'aquilon va souffler la piquante froidure :
Ce Dieu bon, des hivers prévoyant la saison,
Pour eux à la brebis emprunte sa toison,
Et leur rend des frimas l'inclémence moins rude :
D'un amour paternel tendre sollicitude !
Mais c'est peu qu'à leurs corps il donne un vètemeni;
Leurs âmes ont perdu leur plus riche ornement.
Il veut cacher leur honte, et, malgré leur offense.
Les pare aux yeux du ciel de sa propre innocence.
Son message est rempli ; du couple criminel
Il s'éloigne , il revole au séjour paternel ,
Va de ses jugemenis rendre compte à son père,
Achève, en l'embrassant, d'attendrir sa colère,
Redouble auprès de lui ses prières, ses vœux ,
Et plaide encor pour l'homme ingrat et malheureux.
Mais avant que le crime eût profané la terre , El provoqué l'arrêt du maître du tonnerre, Depuis que, menaçant le nouvel univers, Satan avoit franchi les portes des enfers, Leur passage étoit libre, et leurs gueules béantes Lançoient dans le chaos leurs flammes dévorantes ; L'insolente Révolte et son horrible fils , En face l'un de l'autre , au seuil étoient assis. Toul-à-coup au Trépas la Révolte sa mère Adresse ce discours :
« Eh quoi ! lorsque mon père.
Pour ses enfants chéris, dans des climats nouveaux, (dierehe un séjour plus doux et des mondes plus beaux, Quelle indigne langueur en ces lieux nous aiTête ? Salan déjà sans doute en a fait la conquête : Aulrement du Très-Haut le bras victorieux L'eût déjà replongé dans ce gonffre de feux.
Beforc him naked to the air, that now Must sulfer change, disdain'd not to begin Thenceforth the fortn of servant to assume; As when he wash'd his servants' fect; so now. As father of his family, he clad 'l'hcir nakedness with skins of bcasts, or slain, Or, as the snake, with youthful coat repaid; And thought not raurh to clothe his enemies :
220 Nor he thcir ontward oniy with the skins Of beasts, but inward nakedness (much more Opprobrious) with his robe of rightcousness Arraying , cover'd from his Father's sight. To him with swift asecnt he up return'd, Into his blissful bosora rcassum'd In glory, as of old; to him appeas'd, AU (though ail knowing) what had pass'd with man Recounted, niixing intercession sweet.
Mcanwliile, ère thus was sinn'd and judg'd on eartii,
23o Wilhin the gâtes of hcll sat Sin and Dcath, In counterview within the gâtes, that now Stood open wide, belchiug outrageous flame Far into chaos, since the fiend |)a3s'd througli, Sin opening; who thus now to Death bcgan :
« O son! why sit we hcre, cach other vicwing Idly, while Satan, our great author, ihrives In other worlds, and happier seat providcs For ns, his offspring dear? it cannot be But that success attends him; if mishap,
''" Fre this he had return'd, with fury drivcn
LIVRE X
Car quels lieux plus cruels , plus féconds en tortures,
Pouvoit-il nous clioisir pour venger ses injures ?
Oui , je crois déjà voir mon empire agrandi ;
Je le sens , je dois prendre un essor plus hardi ;
Il semble, pour voler vers ces plages uouvelles,
Qu'un pouvoir inconnu vient me donner des ailes ;
Et , par l'atlrait puissant d'un charme impérieux ,
Comme au séjour natal , me rappelle en ces lieux.
Qu'à travers le Chaos une superbe voûte ,
De deux mondes divers mii'aculeuse route,
Passe de l'un à l'autre ; et, de ces noirs tombeaux.
Conduise un jour nos pas dans des climats plus beaux !
Je ne crains ni dangers, ni fatigue, ni peine;
Et, si j'en crois mon cœur, l'cnlreprise est certaine.»
Le maigre et noir squelette, avec un rire affreux, Lui répond : « Ton discoiu's a prévenu mes vœux. Partons , me voilà prêt; sur les pas d'un tel guide. Tout chemin m'est facile , et rien ne m'intimide. Je crois déjà, je crois, plein d'un même transport, Flairer de loin ma proie ; une vapeur de mort , Du séjour de la vie arrive à cette plage; Déjà je bois le sang, et goûte le carnage. »
Il dit , et vers la terre avidement tourné , En aspire de loin le vent empoisonné.
Tels , en foule accourus la veille des batailles , Des vautours ont senti l'odeur des funérailles; El des morts, qui bientôt vont joncher les deux camps. Promettent à leur faim les cadavres sanglants : Avide, et tressaillant d'une barbare joie, Tel le monstre farouche a pressenti sa proie,
By hrs avengerSi since no place like this Can fit his punishmeut, or their revcnge. Methinks 1 l'cel new strcngtli ^rithin rue rise, Wings growing, and doininion given nte large Beyond this deep; whatever draws inc on. Or sympalhy, or sorae connatural force, Powerful at greatcst dlstauce to unité, W'ith secret araity, thiogs of like kind, By secretest conveyance. Thon, my shade
*5o Inséparable, musl witli rac along :
For deatli from sin no powcr can separate.
But, lest tlie difficulty' of passing back
Stay his return perhaps over this gulf
Impassable, impcrvious, let us try,
( Adventurous work ! yct to thy power and mine
INot unagrecable,) to found a path
Over this main, from hell to ihat new world
Where Satan now prevails; a monument
Of inerit high to ail thc' infernal host,
'f'" Easing their passage hcnce, for intercourse. Or transmigration, as their lot shall Icad. Mor can I miss the way, so strongly drawn By this ncw-felt attraction and instinct. >>
Whom thus the roeagre shadow answer'd soon : « Go, whither fate, and inclination strong Leads ihee; I shall not lag bchind, nor err The way, thon leading; such a scent I draw Of carnage, prey innumcrable, and taste Tlie savour of dcath from ail things there that live:
'70 Nor shall I to the work thou enterprisest Be wanting, but afford thee equal aid. >>
Et d'une odem- de mort , du fond de sa prison , Hume, le front levé , l'impure exhalaison.
Soudain d'un vol bruyant partent les deux fantômes : Tous deux du vieux Chaos traversent les royaumes : Rien ne peut arrêter leur vol impétueux. Bravant des corps rivaux le choc tumultueux, Tous deux s'en vont chassant, dans l'abîme qui gronde, Les tourbillons de l'air, les tempêtes de l'onde; Et roulent devant eux cette orageuse mer Qui s'étend de la terre aux portes de l'enfer. Ainsi, sur l'Océan que tourmente leur rage. Deux vents, rivaux fougueux, soufflent un double orage; Tels en rochers de glace ils entassent ces flots , Des froides mers du nord éblouissant chaos. Qui, des navigateurs barrière insurmontable, Leur ferment du Cathay la route impraticable.
Soudain le Trépas fond sur l'abime grondant; De sa froide massue , émule du trident. Frappe, enchaîne, condense en montagnes de glace Des corps accumulés la gigantesque masse : L'asphalte les cimente , et son œil redouté Achève d'un regard leur immobilité.
Le pont audacieux , dont la largeur égale L'ouverture sans fin de la porte infernale, Cache au fond de l'enfer son vaste fondement ; Son cintre est suspendu sur l'abime écumaul ; Et vers l'autre côté , rempart du nouveau monde , Se termine et s'assied sur sa base profonde. Monde trop malheureux ! quel je prévois ton sort ! Ce pont épouvantable est celui de la mort.
So saying, \vidi dclight he snnfTd tiie smcU Of mortal change on carth. As whcn a dock Of ravenous fowl , tliough many a leagiie rcmotc, Against thc day of battlc, to a field Where armies lie encamp'd, come flying, lur'd Wilh scent of living carcasses, design'd For death the following day, in bloody fight : So scented thc grim featurc, and upturn'd
*8o His nostril wide into the murky air, Sagaeious of his quarry from so far.
Then both from out hclUgates , into the waste Wide anarchy of chaos damp and dark , Flew diverse; and with power (their power was great) Hovcring upou the waters, what they met Solid or slimy, as in raging sca Tost up and down, togetlier crowdeddrove, From cach side shoaling towards the moulh of hell: As when to polar winds, blowing adverse
290 Upon thc Crouian sea, together drive
Mountains of icc, thaï stop the imagin'd way Beyond Petsora eastward, to thc rich Cathaian coast.
The aggregated soil Death with his mace pétrifie, cold and dry. As wilh a trident, smote ; and fix'd as firm As Delos , floating once; the rest his look Bound with Gorgonian rigour not to move; And wilh Asphallic slime, broad as the gâte» Deep to the roots of hell the gather'd beacli 3oo They fasten'd, and the mole immense wrought on, Over the foaming decp high-arch'd; a bridge
l'ARADIS PERDU.
De là, prèle à porter les vainqueurs el leur proie, S'élargit , se prolonge une effroyable voie Dont le penchant falal, des bords de l'univci's, Descend rapidemeni jusqu'au fond des enfers. Tel , si les grands oljjels aux petils se comparent , Sur ces bords renommés que les ondes séparent , Xerxès, courbant dans l'air l'arc immense d'un pont, De l'Asie en,Europe embrassa l'Hellespont, Et vint , d'un bras vengeur fouettant les tlots esclaves , Porter des fers aux Grecs, à l'onde des entraves.
L'ouvrage est achevé : déjà, du noir Chaos Défiant la tempête et dominant les flots, La voûte, dans les airs hardiment suspendue, Prolonge de son arc l'effrayante étendue. Ils parlent ; et tous deux de l'archange inhumain Interrogent la trace et suivent le chemin, Jusqu'aux lieux où , touchant ces régions nouvelles , Vainqueur, il replia ses triomphantes ailes; Et, loin du sombre abîme, entendit en repos Murmurer la tempête et rugir le Chaos.
Là. d'un lien puissant, hélas! et trop durable. Leur art unit ce pont à la terre coupable. Ils examinent tout, parcourent tour-à-lour Les célestes lambris , le terrestre séjour. A leur gauche est le sombre et terrible Tarlare, Que de ce double empire un long chemin sépare : Trois routes conduisoient aux trois mondes divers. Dans ce moment, Éden et ses bocages verts Sont le but de leur route : ils marchent ; et leur vue, Sous la forme d'un ange, ô surprise imprévue ! Eulre le Scorpion et le brûlant Archer, Découvre au loin Satan que leurs pas vont chercher. Au signe du Bélier qu'inondoit sa lumière , L'astre du monde alors commençoit sa carrière.
Of lengtb prodigious, joining to thc walI Iramovable of this now fenceless world, Forfeit to deatli; frora hniice a passage broad, Smootb, casy, iuoffensive, duwn to hell. So if great tbings to small raay be compar'd, Xirxes tbc libcrty of Giecce to yoke, Fiom Siisa, bis Memnonian palace bigli.
Came to the sea ; and, over llellespoiit ï'o Bridging bis way , Europe witb Asia join'd,
Aud scouig'd wilb luany a stroke tbc indignant waves.
New bad tbey brought the work by wondrous ait Pontifical, a ridgo of pendant rock, Over thc vex'd abyss, following the track Of Satan to the self-same place where be First lightcd IVom his wing, and landed safe F>om oui of chaos, to the outsidc bare Of this round world: witb pins of adamant And chains tbey inade ail f'ast; too fast tbey reiade 3î" And durable ! and now in liltle space The confines met of empyrcan beaven.
And of this world; and, ou the lefl band, hell Witb long reach intcrpos'd ; threc several ways In sight, to eacb of thèse tliree places led. And now their way to eartb tbey bad dcscricd, To paradisc firsl tending; wben, beliold! Satan, in likencss of an angei bright, Bctwixl the Ceutaur ana the Scorpion sleering
Satan poursuit sa route; avec un doux transport Ses horribles enfants l'ont reconnu d'abord.
Lorsqu'Eve eut succombé, l'auteur de sa ruine S'enfuit, chercha l'abri delà forêt voisine; Puis , se rapprochant d'eux sous un aspect nouveau , Il avoit vu l'époux, au fond de leur berceau, Tenté par son épouse, imiter sa foiblesse ; Il avoit vu leur honte, après leur courte ivresse, Sous un feuillage vain cacher leur déshonneur. Mais, dès qu'il aperçut leur juge, leur seigneur, Descendre sur la terre, une frayeur subite Avoit loin de ses yeux précipité sa fuite ; Tant l'aspect foudroyant du dieu qu'il a bravé Reste encore en son cœur profondément gravé ! Enfin, l'arrêt porté, dans la nuit le perfide S'étoit glissé près d'eux, et, d'une oreille avide. Taudis qu'il écoutoit leurs discours douloureux, Lui-même de sou sort il fut instruit par eux , Et sut que l'Eternel avoit , dans sa prudence , Pour des temps éloignés réservé sa vengeance. Aussitôt il triomphe : à l'enfer qui l'attend, Il brûle d'annoncer son succès éclatant. Voilà qu'au bord du pont que bâtit son audace Se présente à ses yeux son exécrable race. De l'horrible famille, ô quel fut le plaisir ! Sur-tout de quel transport Satan se sent saisir, Lorsqu'à ses yeux surpris tout-à-coup se présente Du pont qu'elle éleva la structure imposante ! Il ne se lasse point de voir et d'admirer. Celle enfin que les cieux le virent adorer, La Révolte , s'approche et lui tient ce langage :
« Admire dans ce pont ton magnifique ouvrage. Oui , le tien ; oui , l'enfer te doit ce monument : Tu sais quels doux rapports , quel tendre sentiment
Ilis zénith, while the sun in Aries rose: 33o Disguis'd be came; but those his children dear Their parent soon discern'd , tbough in disgiiise.
He, aller Eve seduc'd, unminded slunk Into the wood fast by ; and, cbangiug shape, To' observe the sequel, saw bis guileful ace By Eve, tbough ail unweeting , seconded (Jpou her busband ; saw their shame that sought Vain covertures; but when he saw descend Thc Sou of God to judge them, terrified He fled; not hoping to escape, but sbun 340 The présent; fearing, guilty, what bis wrath Might suddcnly infiict : that past, relurn'd By nigbt, aud lislening where the bapless pair Sat in tlieir sad discourse, and various plaint, Thence gather'd his own doom; which underslood INot instant , but of future time; with joy Aud tidings fraught, to hell be now return'd; And at tbc brink of chaos, near the foot Of this uew wondrous pontifice, unbop'd Met, wbo to raeet him came, bis offspring dear. 3^ Great joy was at their meeting, and at sight Of that slupendous bridge bis joy increas'd. Long he admii'ing stood, till Sin, his fair Enchanting daugbter, tbus ibe silcuce brokc : « O parent, thèse are tliy magnifie deeds, 'l'hy trophies! which thou view'st as not tbine own;
LIVRE X
Par des nœuds éternels nous altacheni ensemble;
Même vœu, même espoir, même sort nous rassemble.
Aussi , quand loin de toi des présages secrets
Avertirent mon cœur de tes heureux succès
( Et ton aspect ici confirme mou augure) ,
Soudain le cri du sang , la voix de la nature ,
Un charme impérieux , m'appelèrent vers toi :
Des mondes vainement te séparoient de moi,
A vivre loin de loi rien ne put me résoudre ;
Le sort forma nos nœuds ; rien ne peut les dissoudre :
L'Erèbe, le Chaos ne m'arrêtèrent pas.
Tous les deux nous brûlions de marcher sur les pas ;
Enfermés si long-temps dans ces prisons affreuses.
Si nous avons franchi leurs roules ténébreuses.
Nous le devons à toi ; c'est par toi que nos mains
Ont de ces noirs états reculé les confins;
Par toi, ce pont hardi, ce monument sublime.
Etonna le Chaos, et régna sur l'abîme.
De Dieu, dans sou ouvrage, heureux triomphateur,
Toi seul , de nos revers humilias l'auteur ;
Maître de celle terre , enfin , par tes conquêtes ,
Tu consoles nos maux et venges nos défaites ;
Tu règnes ici-bas, et tu servois aux cieux.
Laisse dans son palais ce roi victorieux ;
Ainsi l'a des combats décidé la fortune :
Il nous épargne au moins sa présence importtme.
De son pouvoir ici tranquille successeur,
Lui-même t'en laissa le libre possesseur;
Avec les grands desseins sa volonté conspire ;
Il veut qu'entre vous deux vous partagiez l'empire ;
Loin de décourager tes glorieux essais.
Son triomphe lui-même assure tes succès ;
Ou , s'il teutoit encor les hasards de la guerre ,
Thou art their author, and prime architect :
For I no sooner in iny heart divin'd
(My heart, wliich by a secret harmony
Still moves witli thine, join'd in connexion sweet,)
3CO That thou on earth hadst prosper'd , which thy looks Now aiso évidence, but straight I feit, Though distant froni the worlds between, yet lelt , That I luust after thee, with this thy son ; Such fatal conséquence unités us three ! Hell could no longer hold us in our bounds, Nor this unvoyageable gulf obscure Detain frora following thy illustrions track, Thou hast achiev'd our liberty, confin'd Witliin hell-gates till now; thou us empower'd
^7" To fortify tlius far, and overlay,
With this portentous bridge, the dark abyss. Thine now is ail this world ; thy virtue' hath won What thy hands builded not; thv wisdom gain'd With odds what war hath iost, and fully' avcng'd Our loil in heaven ; hère thou shalt monarch reign, There didst not : there iet hîm still victor sway, As battle hath adjudg'd; froin this new world Retiring, by his own doom alienated; And henceforth mooarchy with thee divide
390 Of ail things, parted by the' empyreal bounds, His quadrature, from thy orbicular world; Or try thee now ujore dangerous to his throne. » Whoia thus the prince of darkness answer'd glad :
Qu'il sache ce que peut l'enfer joint à la terre. »
Le fier Satan répond; « Fille charmante! et toi. Que par un double nœud le sang unit à moi ! A ces nobles Liens vos exploits feront croire. Ennemi du Très-Haut (et Satan en fait gloire). Combien ne dois-je pas à vos généreux soins ! Vos amis de l'enfer ne vous doivent pas moins. Ces deux mondes rivaux, grâce à votre industrie, Ne sont qu'un même état , qu'une même patrie. Le ciel a vu de près vos exploits triomphants. Et mon orgueil charmé jouit dans mes enfants. Allez donc; et tandis qu'aux rives infernales, Où mènent de ce pont les arches triomphales , J'irai conter leur gloire et mes heureux travaux , Vous, maj-chez à travers tous ces mondes nouveaux; Cherchez du frais Eden les riantes demeures ; Là, coulez désormais les plus aimables heures; Là, fixez vos destins; goiitez-y pour jamais Les charmes du pouvoir, le calme de la paix. De là régnez sur l'air, et commandez à l'onde , Sur-tout à ce vaincu qu'on nomme roi du monde; Accablez-le de fers , d'opprobres et de maux , Et pour jamais, enfin, détruisez vos rivaux: Je vous remets mes droits; faites en mon absence Reconnoître Satan , respecter sa puissance. Que mon autorité se partage entre tous ; Vous régnerez par moi , je régnerai par vous. De nos pouvoirs unis si la force conspire, De quel éclat nouveau va briller cet empire ! Allez , soyez heureux , soyez dignes de moi ; Honorez votre père , et servez votre roi. »
Il dit: dans un chemin bordé d'astres sans nombre, Ils volent; devant eux s'éleud un voile sombre;
« Fair daughter , and thou son and grandchild botli ;
High proof ye now hâve given to be the race
Of Satan, ( for I glorv in the narae,
A^tagonist of heaven's Alinighty King ,
Aniply hâve merited of me, of ail
The' infernal empire, that so near heaven's door
3do Triomphal with triumphal act hâve met.
Mine, with this glorious work; and made one reahn,
Hell and this world, one realm , one continent,
Of easy thoroughfare. Therefore while I
Descend throngh darkness, on your road with case,
To my associate powers, them to acquaint
With thèse successes, and with them rejoicc;
Vou iwo this way, among thèse numerous orbs,
AH yours , right down to paradise descend ;
There dwell and reign in bliss; thence on the carth
100 Dominion exercise and in the air,
Chiefly on man , sole lord of ail declar'd; Him first make sure your thrall, and lastly kill. My substitutes I scnd ye, and create Plenipotcnt on earth , of raatchlcss miglit Issuing from me ; on your joint vigour now My hold of this new kingdom ail dépends, Through sin to death expos'd by mv exploit. If your joint powcr prevail, the affairs ol hell No détriment necd fear; go, and be strong. »
4'o So saving, he dismiss'd diem. They with speed Their course through thickest constellations held,
PARADIS PERDU
Le soleil en pâlil , l'air en est infecté. Cependant , sur ral)!me en triomphe porté , Salan poursuit sa roule au ténébreux rivage. En vain le noir Chaos , contre un pont qui l'outrage , Gronde, écume, et le bat de ses flots courroucés. Qui, toujours menaçants, sont toujours repoussés. Salan enfin arrive à la porte fatale : Il entre: les gardiejis de la rive infernale Avoieni quille ces lieux; le peuple des enfers, Laissant leurs murs sans garde et leurs confins déserts, Au centre de l'empire erroit sous ces porliqyes, De leur monarque absent demeures magnifiques : Une garde y veilloit ; tous les chefs de l'état, Inquiets du relard de leur grand potentat, Dans ce palais pompeux délibéroient ensemble. Là , de leur souverain l'ordre exprès les rassemble ; Lui-même, à son départ pour des mondes lointains, Leur avoit de l'état confié les destins. Tous les cœurs attendoient îivec impatience Qu'un retour si tardif leur rendit sa présence. Il vient ; d'un ange obscur il emprunte les traits , Glisse à travers la foule, entre dans le palais, Observe, inconnu d'eux, tous les grands de l'empire, Monte enfin, et s'assied sur un trône oii respire Toute la majesté qui sied au nom royal : L'or et la pourpre ornoient le siège impérial. Là, sans se dévoiler, sans rompre le silence, Il promène ses yeux sur cette foule immense. Soudain , tel qu'échappé de son nuage obscur ,
Spreading their bane; the blasted stars look'd waa,
Aod plancts, planct-struck , real éclipse
Thon sufl'er'd. The other way Satan went down
The caiisey to hcll-gate : on eilher side
Disparted chaos over-built cxclaim'd,
And with rcbounding surge tlie bars assail'd
That scorn'd bis indignation : through ibe gâte,
Wide open and unguarded, Satan pass'd,
<io And ail abolit found desolate; for those ■ Appointed to sit thcre had Icft their charge, , Flown to the upper world; the rest were ail Far to tbe' inland rctir'd, about the walls Of Panderaonium ; city and proud seat Of Lucifer, (so by allusion call'd or that bright star, to Salan paragon'd;) There kcpt their watch ihe légions, while the grand In council sat, solicitons what chance Might intercept their emperor sent; so he
43o Departing gave command, and they observ'd. As when the Tartar from bis Russian foe , By Astracan, over the snowy plains, Retires; or Bactrian Sopbi, from the horns Of Turkish cresccnt, leaves ail waste beyond The realin of Aladule, in bis retreat To Tauris or Casbeen : so thèse, the late Heaven-banish'd host, Icl't désert utmost hell Many' a dark league, reduc'd in carefui watch Round their metropolis; and now expecting
«40 Each hour their great adventurer, from ibe searcb Of foreign worlds He, through the midst unmark'd, In show plebeian-angel militant 01' lowest order, pass'd; and from the door
Un astre reparoît plus brillant et plus pur ,
Il éclate , il se montre en des flots de lumière ,
Restes éblouissants de sa splendeur première.
A peine il a paru de gloire environné.
Tout ce peuple aussitôt vers son roi s'est tourné :
De leurs cris redoublés la voûte au loin résonne.
Au même instant, les chefs, soutiens de sa couronne,
Descendent de leur trône, et, lui prouvant leur foi.
D'un murmure d'amour environnent leur roi.
Tout-à-coup il étend sa main majestueuse ;
A ce signe se tait sa cour respectueuse.
« Trônes , principautés , rois , dominations ; Ces titres, leur dit-il, ne sont point de vains noms ; Non, je vous donne ici des titres véritables , De votre antique rang attributs respectables ; Car mes heureux succès ont passé mon espoir : Oui , j'ai rempli vos vœux , j'ai rempli mon devoir. Vous donc, d'un Dieu jaloux courageuses victimes. Vainement sa colère a creusé ces abîmes : De la profonde horreur de cet affreux séjour. C'est moi, c'est voire roi qui doit vous rendre au jour; Un monde vous attend, au sortir des supplices, Dont votre ciel natal envieroit les délices. Par combien de périls, d'ennuis et de travaux. J'ai trouvé, j'ai conquis ces royaumes nouveaux! Tantôt forcé d'errer dans le néant du vide, Tantôt dans le Chaos voyageur intrépide, J'errois et subjuguois les bouillons orageux Qu'embrasse enfin un pont , monument courageux
Of that Plutonian hall, invisible Ascended bis high throue; which, under state Of richest texture spread, at the' upper end Was plac'd in régal lustre. Down a while He sat , and round about him saw, unseen. At last, as from a cloud, bis fulgent head
450 And shape star-bright appear'd, or brighter; clad Wilb what permissive glory since bis fall Was left him, or false glitter : ail amaz'd At that so sudden blaze, the Stygian throng Bcnt their aspect, and whom they wish'd beheld, Their mighty chief return'd : loud was tbe acclaim : Forth rush'd in baste the great consnlting peers, Rais'd from their dark divan, and with like joy Congratulant approach'd him ; wbo with hand Silence, and with thèse words attention won.
460 „ Thrones, dominations, princedoms, virlues, powers; For in possession sucb, not only' of right, I call ye, and déclare ye now; return'd Successful beyond hope, to lead ye fortl» Triumphant out of this infernal pit Abominable, accurs'd, Ihe house of woe, And dungeon of our tyrant : now possess. As lords, a spacious world, to' our native heavcn Liltle inferior, by my adventure hard With péril great acbiev'd. Long were to tell
àl° What I bave donc; what suffer'd; witb what pain Voyag'd tbe unreal, vast, unbounded deep Of horrible confusion; over which By Sia and Death a broad way now is pav'd, To expedite your glorious march ; but I Toil'd out my uncoutb passage, forc'd to ride
LIVRE X
Bâti par le Trépas secondé de sa mère , Où vient des flols grondants expirer la colère ; La voûte vous présente un facile chemin : Mais moi seul, enfoncé dans des gouffres sans fin, Hardi nocher, vainqueur d'une onde innavigable. Il rn'a fallu voguer d'une aile infatigable A travers ces torrents , ces fougueux tourbillons ; Tracer à longs détours de pénibles sillons Dans le sein du Chaos, de la Nuit éternelle (Car la Nuit envieuse et le Chaos rebelle Craignoient à mes regards de trahir leurs secrets , Et ni'opposoient du sort les augustes décrets); Mais enfin j'ai vaincu ; j'ai découvert un monde , Mélange heureux de l'air, de la terre et de l'onde. De ce monde enchanleur paisible souverain , L'homme , en des bois lleuris et sous un ciel serein , De ses trésors naissants savouroit les prémices , Et c'est à nos malheurs cpi'il devoil ces délices ! Son bonheur m'irritoit ; par un fruit défendu J'ai tenté sa foiblcssc , et ce fruit l'a perdu. Qui l'auroit pu penser ? sa ridicule offense A d'un roi ridicule irrité la vengeance. Ces favoris à peine établis dans ces lieux. Lui-même nous les livre, et leur monde avec eux. J'ai conquis sans combat leur immense héritage ; Et la terre aux enfers est échue en partage. M Dirai-je de ce Dieu l'éti'auge jugement .' Un être sans raison , mon aveugle instrument , A porté sur lui seul le poids de sa justice. A des temps incertains renvoyant mon supplice , Entre l'homme et ma race il met l'inimilié ; De mon dard quelque jour je dois blesser son pié ; De son pied quelque jour il doit fouler ma tête.
The' untractable abyss, plung'd in the womb Of uiioriginal night and chaos wild; That, jealous of their secrets, fiercely' oppos'd My journey strange, with clamorous uproar
480 Pi-otesling fute suprême; theuee how I found The new-crcated world, which famé in heaven Long had foretold, a fabric wonderful, Of absoliitc perfection! therein raan Plac'd in a paradise, by our exile Made happy : hini by fraud 1 hâve seduc'd From bis Creator; and, the more to' encrease Your wondcr, wilh an apple; he, thereat Offended, (worth your laughter!) hath givcn uji l5oth liis beloved man and ail liis world ,
49*^ To sin and dcalh a prey, and so to us, Without our hazard, labour, or alarm; To range in, and to dwcll, and over man To rule, as over ail he should hâve rul'd.
« True is, me aiso he hatli judg'd, or rather Me not, but the brute-serpent in whose shape Man I deceived : that which to me belongs, Is enmity, which he wili put hetween Me and niankind; I am to bruise bis licel; Ilis secd (when, is not set) shall bruise my head.
600 ^ world who would not purchase wilh a bruise.
Or much more grievous pain? — Ye havc the accouul Of my performance : what remains, yc gods! But up, and enter now into full biiss? — »
Ai-je donc trop du monde acheté la conquête ? Ce beau lieu vous attend : partez ; je vous promcls Des torrents de bonheur et des siècles de paix. »
A ces mots il se tait ; il attend qu'on éclate En acclamations dont son orgueil se Halte : Mais quand il se promet des applaudissements. L'air soudain retentit d'horribles sifflements. A ce bruit imprévu Satan surpris se trouble ; Mais combien sa surprise et sa honte redouble, Lorsqu'il sent toul-à-coup , par un cruel affront , Se rétrécir sa tête et s'alonger son front ! Ses bras collés aux flancs, ses pieds roulés ensemble, Trahient en longs replis le corps qui les rassemble. De son trône sans gloire il s'élance, il s'abat : Sous sa forme rampante en vain il se débat ; La main du Tout-Puissant sur lui pèse et le dompte ; Ce qui fit son succès aujourd'hui fait sa honte. Il veut parler : trois dards, qu'il agile à-la-fois. Remplacent, en sifflant, l'organe de sa voix. Dans le même destin , rois , sujets se confondent ; Aux «sifflements aigus les sifflements répondent : L'un par l'autre saisis, l'un par l'aulre embrassés, Tous par d'horribles nœuds se sont entrelacés. De leurs sinistres sons tout le palais résonne, La nature en frémit, l'enfer même s'élonne; Par un forfait commun l'orgueil les réunit , D'un châtiment commun rÉlernel les punit. Moins de monstres sont nés du sang de la Gorgone. Seul , dominant encor tout ce qui l'environne, Salan offre aux regards un superbe dragon ; Moins terrible autrefois parut le fier Python, Ce monstre que la fable , en une fange immonde , Fil naître des rayons de l'astre ardent du monde.
So having said, awhile he stood, expceling Their universal shout and higli applause To fill bis ear; when, coiitrary, he hears On ail sides, from innumerable tongues, A dismal universal hiss, the souud Of public scorn : he wondcr'd, but not long
î»!» Had leisure, wondering at himscif now more; His visage drawn he fe!t to sharp and spare; His arras clung to his ribs; his legs entwining Each other, till supplanted down lie fell, A monstrous serpent on bis belly prone, Reluctant, but in vain; a greatcr power INow rul'd him, punish'd in tiie shape he sinn'd, According to his doom : he would bave spoke. But hiss for hiss rcturn'd with forked longue To forked longue; for now wcre ail transform'd
iï" Alike, to serpents ail, as accessories To his bold riot : drcadful was the din Of hissing through the liall, thick swarming now Wilh complicated raonsters head and tail , Scorpion, and Asp, and Anipliisbaena dire, Ccrasles horu'd, Ilydrus, and Elops drear, And Dipsas; (not so thick swarm'd once the soi! Bedrojit wilh blood of Gorgon, or the islc 0|)hiusa,) but slill greatest he the midst, INow dragon grown, larger than whom the sun
^3o Ingcndcr'd in the Pylhian vale of slime,
Huge Python; and his power no less lie sccm'd
PARADIS PERDU
Tel paroissoil Saïaii , tel !ji illanl de splendeur, il monire à ses sujets un reste de graiideur. Distingué par sa forme, il l'est par son courage : Leur rage , aveugle encore , obéit à sa rage. Il sort; tout l'accompagne : ils arrivent aux lieux Où tous ceux qu'épargna la vengeance des cieux Venoient à chaque poste, ou , joignant leurs bannières, Déployoient dans les champs leurs phalanges guerrièrf s, Attendant que ce chef, objet de tant de vœux , Superbe et triomphant, reparoisse à leurs yeux. Mais quel spectacle affreux trompe leur espérance ! Par-tout de noirs serpents s'offre une horde immense. L'effroi glace leurs cœurs : même sort les attend; Ce que chacun abhorre, il l'éprouve à l'instant : Leurs bras sont enchaînés par dlnTincibles charmes : Même effroi fait tomber les guerriers et les armes. Tous , poussant à-la-fois des sifllemenis affreux , Suivent, en se traînant, leurs fi'ères malheureux : Un même châtiment punit le même crime; D'une horreur mutuelle un instinct unanime Fait siffler tous les dards; et leur orgueil surpris Reçoit , au lieu d'honneurs, les signes du mépris.
Pour aggraver leurs maux ( le ciel ainsi l'ordonu-j ) , Enfanté tout-à-coup, un verger les étonne; Les fruits dont chaque tige étale le trésor, Ainsi que dans Éden , brillent de pourpre et d'or : Leur beauté d'Eve encor tenteroil l'innocence. Leur long étonnement les contemple en silence ; De cet arbre interdit les plants multipliés Semblent un nouveau piège à leurs yeux effrayés ; Mais la faim et la soif toul-à-coup les enûamme;
Abore the rcst slill to retain. They ail Him foJlow'd, issuing forth to the' open field, Whcre ail yet ieft of tliat revolted rout, Heaven fall'u, in statiou stood or just array; Sublime witli expcctation, when to see In Iriiiinph issuiug forth iheir glorious chief. They saw, but other sighl instead ! a crowd Of ugly serpents; horror oo them feli, *<o And horrid syrapathy; for, what they saw,
They feit themsclves, now changing; dowa ihcir arms,
Down fell both spcar and shield; down they as fast;
And tlie dire hiss renew'd, and the dire form
Catcli'd by contagion; like in punishraent.
As in their crime. Thus was the' applause they meant,
Turn'd to cxploding hîss, Iriumph to sliame,
Cast on themsclves froni ihcir own nioullis.
Thcre stood A grove hard by, sprung up with tliis their change, (nis will, who reigns above) to aggravate
^'^ Their penance, laden with faix fruit, like that VVhich grew in paradise, the bail of Eve, Us'd by the tempter : on that prospect strange Their earnest eyes they lix'd, imaginiog For one forbidden trce a multitude Now risen, to work them (nrthcr woe orshame; Vet parch'd, wilh scalding thirst and hunger fiercc, Though to delude them sent, could not abstaio; But on they roll'd iu hcaps, and, up ttie trees Climbing sut ihicker than the snaky Incks
''Go That curl'd Megaera : grecdily they pluck'd
Le besoin dévorant s'empare de leur ame.
Tout s'élance à-la-fois ; leurs bataillons pressés
Autour de chaque tronc se sont enti-elacès,
S'y suspendent en foule, et, parmi la verdure.
Présentent d'Alecton l'horrible chevelure :
Ils an-achent ces fruits, aussitôt dévorés.
D'un moins brillant émail paroissoient colorés
Ces beaux fruits qu'admiroit, sur ses rives infâmes.
Ce lac dont le bitume alimentoit les flammes :
Ceux-là trompoient les yeux, et ceux-ci le palais.
Ils convoitent en vain leurs perhdes attraits;
Au lieu du doux nectar d'une sève abondante ,
Ils laissent dans la bouche une âcreté mordante ,
Une affreuse amertume; et le monstre étonné
Rejette avec horreur le fruit empoisonné.
Mais leur âpre saveur vainement les dégoûte;
Leur faim demande encor les mets qu'elle redoute;
Et, maudissant du fruit la trompeuse couleur.
Leur bouche se déchire et se tord de douleur.
Ainsi ces malheureux qui se rioient de l'homme
Une fois abusé par la fatale pomme ,
Du fruit toujours maudit se nourrissent toujours.
Leur forme enOn renaît; mais chaque an dans son cours
Ramène leur supplice, et de leur gloire impie
Par la honte et la faim l'insolence s'expie.
Cependant la Révolte et le hideux Trépas Vers le riant Éden précipitent leurs pas; La Révolte en bannit la crédule innocence ; Elle y vient elle-même établir sa puissance. Attendant que son fils, sur son pâle coursier. Bientôt à ses fureurs vienne s'associer.
The fruitage fair to sight, (like that which grew Near that bituminous lake where Sodom flam'd; This more delusive, not the touch but taste Decciv'd;) they fondly ihinking to allay Their appetile with gust, instead of fruit Chew'd biller ashcs, which the' offendcd taste With spattcring noise rejected : oft they' assay'd Hunger and thirst constraining; drugg'd as oit, With hatefullest disrelish wrlth'd their jaws,
^70 VV'ith soot and cinders fill'd ; so oft they fell Into the samc illusion, not as man Whom they triumph'd once laps'd, Thiis wcre they plagu'd And worn with famine, long and ceaseless hiss, Till their losl sliape, pcrmilted, they resum'd; Vearly cnjoin'd , some say, to undergo This annual humbling certain number'd days, To dash their pride and joy, for man seduc'd. Ilowcver, some tradition they dispers'd Among the heathen, of their purchase gol,
!>>*" And fabled howthe serpent, whom they call'd Ophion, with Eurynome, (ihe wide- Encroaching Eve perhaps,) had first the rule Of higb Olympus; thence by Salurn drivcn And Oj)s, ère yet Dictaean Jove was born.
Meanwhile in paradise the hcllish pair Too soon arriv'd; Sio, thcre in powcr bcfore. Once actual; now in body, and to dwcll Habituai habitant; bchind hcr Dealh, Close following pace for pace, not oiountcd yet
^90 On his pale horsc : to whom Sin thus began :
LIVRE X
« Eh bien! dil la RévoUe en Iressaillanl de joie, Payâmes-nous trop cher une si belle proie? Misérables geôliers aux portes des enfers, Enfin nous voilà rois de ce riche univers ! « « L'enfer, dil le Trépas, et son horrible porte, Le paradis , le ciel , la terre , que m'importe ? Par-tout où se pourra rassasier ma faim , C'est là qu'est mon séjour; dans cet étroit jardin Connnent puis-je assouvir cette faim dévorante Que chaque instant irrite , et que rien ne contente ? [1 faut un champ plus vaste à ma voracité. »
A ce fils monstrueux par l'inceste enfanté : K Eh bien ! que tardes-tu , dit sa perfide mère ; Si ce riche séjour ne peut te satisfaire, Prélude dans ces lieux à tes riches banquets : Troupeaux, oiseaux, poissons, pour tes festins sont prèls ; Oui, tout ce que du Temps l'avide faux moissonne. Tout ce que Dieu créa , ta mère te le donne : Mais attends seulement que mes attraits vainqueurs Aient séduit les esprits et corrompu les cœurs ; Alors j'ouvTC a ta faim une immense carrière, Et , dès ce jour, ta proie est la nature entière. »
L'un et l'autre, à ces mots, par deux chemins divers. Courent de leurs poisons infecter l'univers , Portent par-tout le deuil, le crime et le ravage ; Terre , hommes , animaux , sont promis à leur rage. Le Très-Haut les a vus de son trône éternel :
« Vous voyez les fureui's de ce couple cruel , Dit-il aux purs esprits dont la cour l'environne; Par-tout à pleine main l'un et l'autre moissonne ;
« Second of Satan spruog, all-conqucring Deatli I What think'st thon of our empire iiow, tiiuugh caïu'd Witli travail dil'ficult, iiot better far Tlian still at liell's dark tlireshold to' hâve sat watcli, Lnnam'd, undreaded, and tliyself lialf starv'd ? » — — Whom tliiis the sin-horn monster answer'd soon ; « To me, wlio with eternal famine pinc, Alikc is hell, or paradisc, or hcaven ; Tliere best, where most with ravin I inay mcet; ''"o Which herc, though plcnteous, ail too little seems To sluff this raaw, this vast un-hideboiiud corpse. »
To whom the' ineestuous muther tijiis replicd : « Thou iherefore oa thèse iicrbs, and traits, and flowers, Feed first; on each bcast next, and fish, and fowl; ISo homely morsels! aiid, whatever thing Thc: scytiie of lime raows down, devour unspar'd; Till 1, in raan residing, through the race, ilis tlioughts, his looks, words, actions, ail infect; And scason hini thy lasl: and swectest prey. » Gio This said , they both bctook them several ways, Both to destroy, or unimmorlal raake AU kinds, and for destruction lo mature Sooner or later, which the' Almighty secing, Frora his transcendent seat the saints amnng , To ihose bright orders uttcr'd thus his voice :
« See, with what beat thèse dogs of hell advaiicc To wasle and havoc yonder world , which 1 So fair and good created; and had still Kcpt in ihat state, had uot the foUy' of man ^'0 Let in thèse wasleful furies, who impute FoUv to me; so doth the prince of hcli
Beauté, vertu, tout meurt; je ne reconnois plus
Ces lieux où mon amour et mes yeux se sont plus.
Que j'aurois conservés , si l'imprudence humaine
D'un couple destructeur n'eût appelé la haine.
Les enfers et leur chef blasphèment contre moi ;
J'ai remis , disent-ils, ce monde sous leur loi ;
Et d'un jaloux orgueil écoulant la vengeance ,
A leur lâche fureur j'ai livré l'innocence.
Aveugles instruments, ils ne se doutent pas
Que moi-même en ces lieux j'ai dirigé leurs pas ;
Qu'ils sont venus, contraints par mes ordres suprêmes ,
Purifier ces lieux qu'ils ont souillés eux-mêmes.
Se gorger de carnage et s'enivrer de sang,
Jusqu'à ce que d'effroi, de douleur rugissant,
Dans les mains, ô mon fils ! ô mon unique joie!
De l'avare sépulcre ils remettent la proie ;
Que dans leurs noirs cachots tu plonges ces pei-vers ,
Et scelles pour jamais les portes des enfers.
Alors tu reverras sourire la nalure,
Renaître un ciel plus saint , une terre plus pure;
Mais jusque-là la terre et le ciel profanés
Salisl'eront au Dieu qui les a condamnés. »
Il dit; et tout-à-coup les harpes, les cantiques Font des palais divins retentir les portiques : Plus nombreux, plus bruyants que les vagues des mers, De longs alléluia résonnent dans les airs : « Qui pourroit s'opposer à ton pouvoir auguste ? Salut! Être éternel, toujours grand, toujours juste! » Puis ils chantent son fils, l'homme régénéré. Le ciel purgé du crime , et le monde épuré.
And his adhérents, that with so much easc
1 suffer them to enter and possess
A place so heavenly; and, conniving, seem
To gratify my scornful enemies ,
That laugh, as if (transported with some fit
Of passion) 1 to them had quittcd ail ,
At randora yielded up to iheir raisrule;
And know uot that I call'd , and drew them thither,
c^^' My hell-hounds, to lick up the draff and filth Which man's polluting sin with tainl bath shcd On what was pure ; till , cramra'd and gorg'd , niglit burst With suck'd and glutted ofl'al , at one sling Of thy victorious arm, wcll-plcasing Son, fSoth Sin and Death, and yawning grave, at last, Through chaos burl'd, obstruct the mouth of hell For ever, and seal up bis ravcnoiis jaws. Then heaven and earth renew'd sball be made pure To sanctity, that shall receive no stain :
'■io Till thcn, the curse pronounc'd on both procecds. » lie endcd, and the heavenly audience loud Sung Halleluiah, as the sound of seas, Through multitude that sung : « Just arc thy ways, Righteous are thy decrees on ail thy works; Who can extenuate thee ? Next, to the Son, Destined restorer of mankind, by whom New heaven and earth shall to the âges rise, Or down frora heaven descend. » Such was their song : While the Creator, calling forth by name
'■'O His mighty angels, gave them several charge, As sorted best with présent things. The sun llad fiisl his preccpt so to move, so shine,
Aussitôt , par leurs noms le Toul-Puissant appelle Ses ministres ailés ; il confie à leur zèle Le bouleversement des saisons et des jours. Le soleil le premier doit , en changeant son cours , Tantôt de feux brûlants dévorer la nature, Tantôt laisser dans l'air régner l'àpre froidure ; Du pôle boréal parlent les noirs frimas ; Du sud l'ardent solstice embrase les climats. L'un de l'humide nuit va guider la courrière , De ses frères errants diriger la carrière , Leur vitesse, leurs feux rapidement croisés. Leur rencontre sinistre et leurs fronts opposés ; Aux astres réguliers d'autres marquent leur course , De leurs feux malfaisants ils préparent la source : Les astres orageux , dans un sombre appareil , Escortant le lever, le coucher du soleil , Des torrents pluvieux précipitent la chute. Déjà, près d'exercer leur effroyable lutte, Dominateurs des eaux, fougueux tyrans des airs. Les vents sont établis dans leurs climats divers , Et prêtent à l'envi , pour ravager la terre , Leur souffle à l'ouragan , leurs ailes au tonnerre. Fécond comme l'automne et beau comme l'été , Le printemps régnoit seul : l'Éternel iirité, Du soleil qui meut tout par sa chaleur féconde, Ordonne d'écarter les deux pôles du monde. Les anges à sa voix , avec de longs efforts , De l'ardent équaleur éloignent ce grand corps.
As might affecl the earth with cold aiid lieat Scarce tolcrable; aud from the noilh to call Décrépit Wiuter; l'rom the soulh to biiug Solslitiai Sumiuer's heat. To the blauk moon Her office they prescribed; to tiic other five Their planetaiy motions, aud aspects.
In sextile, square, and trine, and opposite*
660 Of noxions etficacy, and when to join In synod uidieuign : and taught the fix'd Their influence malignant when to shower; Which of theiu rising with the sun , or falling, Should prove tempestuous : to the winds ihey sel Their corners, when with blustcr to confound Sea, air, and shore; the thunder when to roll With terror ihrough the dark aërial hall. Some say, he bid bis angels turn askance The pôles of earth, twice ten degrees and raore,
670 From the sun's axle; they with labour push'd Oblique the centric globe: some say, the sun Was bid turn reins from the equinoctial road Like distant breadth to Taurus, with the seven AUantic Sistcrs , and the Spartau Twins , Up to the Tropic Crab ; thence down amain By Léo, and the Virgin, and the Scales, As deep as Capricorn; to bring in change Of seasons to each clime; else had the spring Perpétuai smil'd on earth with verdant flowers,
680 Equal in days and nights, except to those Beyond the polar circles ; to thera day Had unbenigiited shone, while Uic low sun, To recompense bis distance, in their siglit Had rouuded still the' horizon, and not knowu Or east or west : which had forbid the snow
A la voix du Très-Haut, l'astre de la lumière,
Peut-être aussi changea son oblique carrière;
Et , poursuivant sa marche en ses douze maisons ,
Dans son cours inégal varia les saisons.
Peul-êti'e aussi, quand l'homme à son Dieu fut parjure ,
Un tremblement d'horreur ébranla la nature ,
Et, rompant l'équilibre et des nuits et des jours,
Cet astre épouvanté changea soudain son cours.
Dans les champs de la terre, au séjour des orages, Le désordre par-tout étendit ses ravages; Bientôt, de la Révolte abominable enfant, La Discorde naquit , et d'un vol triomphant Aux êtres animés courut souffler sa rage. Tout s'arma , tout brûla de la soif du carnage : Les oiseaux , dans les airs , fondoient sur les oiseaux ; Le poisson poursuivoit le poisson sous les eaux; Les troupeaux , dédaignant leur pâture innocente , L'un sur l'autre, en grondant, portoient leur dent san- Tous pour leur souverain perdirent le respect, [glante; L'un, saisi de terreur, s'enfuit à son aspect;. Un autre , en frémissant , lui jette à son passage Des regards de fureur ou des accents de rage; Le désordre est par-tout. Adam épouvanté Voudroit des bois profonds chercher l'obscurité ; Par-tout l'orage éclate , et son ame troublée , D'un plus terrible orage , hélas ! est ébranlée. Il succombe, il gémit, il pousse des sanglots; Et son cœur oppressé se soulage en ces mots ;
From cold Estotiland , and south as far Benealh Magellan. At that tasted fruit The sun, as from Thyestean banquet, turn'd His course intended; else, how had the world
Cyo luhabited, though siuless, more than now, Avoided pinching cold and scorching heat? Thèse changes in the heavens, though slow, produc'd Like change on sea and laud; sidéral blast, Vapour, and mist, and exhalation hot, Corrupt and pestileot : now, from the north Of Norumbega and the Samoid shore, Bursting their brazen dungeon, arm'd with ice, And snow, and bail, and stormy gust and flaw, Boreas and Ca:cias, and Argestes loud,
700 And Thracias, rend the woods, and seas upturn; With adverse blast upturns them from the south Notus, and Afer black with thunderous clouds From Serraliona : thwart of thèse, as fierce, Forlh rush the Levant aud the Ponent winds, Eurus and Zéphyr, with their latéral noise, Sirocco and Libecchio.
Thus begaa Outrage from lifeless things; but discord first, Daughter of Sin, among the' irrational Dcath introduc'd, through fierce antipathy :
7'o Beast now with beast 'gan war, and fowl with fowl. And fish with fish; to graze the hcrb ail leaving, Devour'd each other; nor stood much in awe Of raan, but fled him ; or, with countenance grim, Glar'd on him passing. Thèse were from without The growiog miseries, which Adam saw Already' in part, though bid in gioomiest shade, To sorrow' abandon'd, but worse felt within;
LIVRE X
« Après lanl de bonheur, eh quoi ! lanl d'iuforluues ! Fuyez , de mes plaisu's images imporluues ! Le voilà donc ce monde autrefois si charmant ! Et moi, dont la présence en éloit l'ornement. Voilà mon sort ! Du ciel l'amour se change en h;tine; Comme il versoil la joie , il nous verse la peine. Je fuis devant ce Dieu dont la céleste voix, Dans ces lieux enchanteurs, me charma tant de fois: Sa haine de mon crime est le juste salaire. Ah ! que ne peut la mort terminer ma misère ! Mais ce trépas si doux et si bien mérité , Finiroit-il les maux de ma postérité.-'... Non. non; mes descendants , leurs fils, toute ma race, Doivent de mes malheurs perpétuer la trace. O'voix que j'entendis avec un doux transport : Croissez.' multipliez! Et pour qui .>* pour la mort. De mes maux renaissants victime héréditaire , Chaque âge maudira l'auleur de sa misère : Il faut attendre , au lieu de bénédictions , Un concert de douleurs et d'imprécations. O plaisirs passagers , suivis de longs supplices !
i< O Dieu ! l'avois-je donc demandé ces délices ? Ne m'as-tu donc comblé de richesse et d'honneur. Que pour me renverser du faite du bonheur .•• Falloit-il dans mes traits, ton plus parfait ouvrage, Pour l'effacer toi-même imprimer ton image.' A mon limon poudreux n'as-tu pu me laisser ? Ce qu'on a pu vouloir, on y peut renoncer : Reprends ces biens cruels, ces dons que je déleste.
And, in a troubled sca of passion lost, Thus to disburden soiight with sad coinpiaint:
7»o „o misérable of happy! Is Ihis llie end
Of this new glorious world: and me, so late The glory of that glory, who now becomc Accurs'd, of blesseJ? hide rac from the face Of God, whora to behold was thcu my liighlli Of happiuess! — Yet well, if hère would cud The misery; 1 deserv'd it, and would bear My own deservings; but this will not serve: AU that 1 eat or drink, or shail beget, Is propagated curse. O voicc, once heard
73° Delightfully, Increase and mulliply;
Now death to hear! for what can 1 Increase, Or multiply, but curses on my hcad?
Who of ail âges to succced , but , feeling Tlic evil on him brought by me, will curse My head? 111 fare our ancestor impure; For this we may thank Adam! but bis thanks Shall be the exécration: so, besides Mine own that bide upon me, ail from me Shall with a fierce reflux on me rebound;
7*0 On me, as on their natural centre, light Heavy, though in their place. O fleeting joys Of paradise, dear bougiit with lastiug wocs! «Did I request thee, Maker, from ray clay To mould me man ? did I solicit thee From darkness to promote me, or hère place In this delicious garden? As my will Conturr'd not to my being, it were but right And equal to reduce me to my dust; Desirous to resign and render back
7^ AU I receiv'dj unablc to perform
Pourquoi m'affligeas-tu de ce bonheur funeste .? Quand de le conserver tu m'imposas la loi , Devois-tu sans secours m'abandonncr à moi ? Le perdre n'est-il point assez pour la justice ? Faut-il y joindre encore un éternel supplice .'* Ah ! que dis-je .-' et comment osé-je t'accuser ? De tes bontés encor n'est-ce pas abuser? A ces conditions je reçus la naissance. J'acceptai le bienfait... j'en dois la récompense. A son père en courroux un fils dénaturé Diroil-il : Du néant pourquoi m'as-tu tiré .■' Je ne t'en priois pas. Et cependant son être Est le fruit du hasard, et ton choix m'a fait naître. Ah! mon ingratitude en fait enfin l'aveu. Oui , mon crime est de moi , le bienfait est de Dieu : De ses dons méconnus je dois porter la peine. O terre, engloutis-moi! sauve-moi de sa haine! Que je puisse à jamais , dans ton sein maternel, M'endormir doucement d'un sommeil éternel! Que je ne tremble plus sous sa main foudroyante ! Loin de moi les éclats de sa voix effrajanle! Ole-moi du passé le cruel souvenir, El la douleur présente et les maux à venir; Ces maux qui, sur le monde élendant ma misère. Dans ses derniers neveux iront punir leur père! Ah ! quand arriveront ces fortunés instants .•* Faut-il souffrir sans cesse, et mourir si long-temps ! O mort ! exauce-moi !
Mais un doute me reste :
Thy tcrms too hard, by which I was to hold The good I sought not. To the loss of that, SiiUicicnt penalty, why hast ihoa added The sensé of endicss woes? Inexplicable Thy justice seems; yet, to say truth, too late I tlius contest; ihen should hâve been refus'd Those terms, whatever, when they were propos'd: Thou didst accept thcm: wUt thou enjoy the good, Thcn cavil the conditions ? and though God
7''0 Made thee without thy leave, what if thy son Provc disobedient; and, reprov'd, rctort, Wherefore didst thou beget me? I sought it not: Wouldst thou admit for bis contempt of thee That proud excuse? yet him not thy élection, But natural nccessity , begot.
God made thee' of choice bis own, and of his own To serve him; thy reward was of his grâce; Thy punishment then justly' is at his will. Be it so, for I submit; his doom is fair,
77" That dust I am, and shall to dust return: O welcome hour whenever! Why delays His hand to exécute what his decree rix'd on this day? Why do I overlive?
Why am I mock'd with death, and lengthen'd out To deathless pain? How gladly would I mect Mortalily my sentence, and be earth Insensible! How glad would lay me down As in my mother's lap! There I should rest. And sleep secure; his dreadlul voice no more
780 Would thunder in my ears; no fear of worse To me, and to my offspring, would torment me With cruel expcctation.
Yet ouc doubt
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Mouiiai-je loul enlier ? el de ce feu céleste,
Qui de mon corps fragile anima le limon,
Est-il sûr que la mort éteindra le rayon ?
O doute épouvantable ! à quel trouble il me livre !
Quoi ! même en expirant , je risquerois de vivre ,
El je perdrois le jour sans jouir de la mort !
Que dis-je ? de mon ame écoutons le remord ;
Celte ame intelligente est seule criminelle ;
A ce corps innocent pourquoi survivroit-clle ?
Je mourrai loul entier. Quoi donc ! 1 être fini
D'un supplice sans fin pourroil être puni !
La mort , pour venger Dieu , seroil donc immortelle !
Ce pouvoir passeroit sa puissance éternelle :
Il le voudroit en vain ; par sa fragilité
Mon être échapperoit à sa divinité.
Ce vœu démentiroit sa sublime sagesse ;
Au lieu de son pouvoir, montreroit sa foiblesse.
Au-delà de ma cendre étendra-l-il ses coups ?
De vengeance affamé, constant dans son courroux,
Youdroit-il, prolongeant son effroyable joie.
Ainsi que sa colère, éterniser sa proie ?
Contre un être mortel son pouvoir est borné :
Par les décrets du sort lui-même est enchaîné.
Mais si, de son courroux renaissante victime,
L'éternité sans fond m'ouvroil son noir abîme!...
L'éternité ! ce mot fait dresser mes cheveux,
Et gronde autour de moi comme un tonnerre affreux.
Mon ame el cette argile, également punies,
Pour souffrir à jamais seroient donc réunies !
C'est peu, de mon destin triste fatalité !
Je lègue donc la mort à ma postérité !
Pursues me still, lest ail I cannot die; Lest that pure breatli of life, tbc spiril of man Which God inspir'd, cannot togcther perish With this corporeal clod; thon, in tlie grave, Or in sorae othcr disinal place, who knows But 1 shall die a living dealh? O ibought Horrid, if true! Vet wLy? It was but breath
79" Of life that sinn'd ; what dies but what bad life And sin? Tlie body properly hath neiUier. AU of me tben shall die: let ihis appease The doubt, since huinan reach no fuither knows: For though the Lord of ail be infinité, Is his wrath also? Be it, man is not so. But mortal dooni'd. How can he exercise Wrath without end on man , whom dcath must end ? Can he make dcathless death ? That were to make Strange contradiction, which lo God himself
8uu Impossible is hcld; as argument
Of wcakness, not of power. Will he draw out.
For anger's sake, finite lo infinité.
In punish'd man, to satisfy his rigour,
Satisfied never! That were to extend
His sentence beyond dust and natuie's law;
By which ail causes clse, according slill
To the réception of their matter, act;
Not to the' extcnt of their owu sphère. But say
That death be uot one stroke, as I suppos'd,
"'O Bereaving sensé, but endless raisery
From this day ouward ; which I fecl begun Bolh in me, and without me; and so last
Que n'en puis-je épuiser la coupe tout entière, Et, sa première proie, être aussi la dernière! Mon nom seroit béni par mes derniers neveux : Pourquoi les innocents seroient-ils malheureux ? Innocents ! le sont-ils .'' non : de toute ma race Le levain de mon crime a corrompu la masse : Leur ame, leur esprit, leur cœur, leurs volontés. Sont autant de ruisseaux dans leur source infectés. " O ciel ! à les rigueurs il faut donc se résoudre ! Mon aveugle raison est contrainte à l'absoudre ; Et même, en t'accusanl, elle parle pour toi. Mais ce monde futur est malheureux pour moi ! Puisque seul, de ce Dieu j'ai bravé la défense, Si ce Dieu sur moi seul déchargeoit sa vengeance!... Que dis-tu , misérable .'' ah ! frémis d'un tel voeu ! Peux-tu soutenir seul tout le courroux d'un Dieu, Ce courroux , plus affreux que la foudre qui groude , Ce courroux, plus pesant que la masse du monde ? Ah ! quand de ce fardeau ta femme, par pitié, Coupable comme toi, porteroit la moitié, Pourriez-vous soutenir ce poids insupportable ? Ainsi donc , ô douleur ! ô destin lamentable ! Mes prières, mes vœux, mon espoir, mon effroi, Le passé, l'avenir, tout s'arme contre moi! Chef-d'œuvre du malheur, qu'en tremblant je contemple. Qui sera sans égal , et qui fut sans exemple ; Satan , Satan lui seul , ô remords ! ô tourment ! Aussi bien qu'en forfait, m'égale en châtiment. Conscience terrible ! inexorable juge !
Contre Dieu, contre moi, je suis donc sans refuge ! Dans un gouffre sans fin je m'enfonce avec toi ,
To perpetuity: — Ay me! that fear
Cornes thundering back with dreadful révolution
On my dcfenceless head; both death and 1
Are found eternal, and incorporatc bolh;
I\or I on my part single; in me ail
Posterity stands curs'd ; lair patrimony
That I must leave ye , sons ! O , were I able
820 To waste it ail myself, and leave ye uone! So disinherited, how would you bless Me, now your curse ! Ah, why should al] mjukind. For one raan's fault, thus guildess be condciun'd , If gnildess ? But from me what can proceed , But ail corrupt; both mind and will deprav'd Not to do only, but to will the same With me? How can they thcn acquitted stand In sight of God?
« I!im, alter ail disputes, Forc'd I absolve : ail my évasions vain,
83o Aud reasoniugs , though through mazes, lead me slill But to my own conviction : first and last On me, me only, as the source and spring Of ail corruption, ail the blâme lights due; So might the wrath ! Fond wish ! couldst thou support That burden, heavicr than the earth to bcar; Thau ail the world much heavicr, though divided With that bad woraan ? Thus, what thou desir'st. And what thou fear'st, alike destroys ail hope Of refuge, and eoncludes thee misérable
'*i'5 Beyond ail jiast example and future;
To Satan onlv iike both crime and doowj.
LIVRE X
Et l'abîme, en tomljanl , s'approfondit sur moi. » Dans le calme profond de la nuil ténébreuse, Tel Adam exlialoil sa plainte douloureuse ; Nuit effroyable, hélas! qu'elle ressemble peu A. ces charmantes nuits des favoris de Dieu , Qu'égayoit d'un vent frais l'haleine douce et pure ! La sombre horreur ajoute aux tourments qu'il endure : Décliiré de remords, sur la terre étendu. Il implore le coup, si long-temps suspendu, Qui doit finir ses maux en détruisant son être : II maudit mille fois le jour qui l'a vu naître. « Dieu puissant ! ton courroux, ou plutôt ta bonté, M'avoit promis la mort ; aurois-je en vain compté Sur ce triste bienfait? d'où vient que la justice. Si je l'ai mérité, diffère mon supplice? Vainement de la mort j'invoque le secoiu's : Toujours sollicitée, elle me fuit toujours ; Elle est sourde à ma voix, et se rit de mes peines. O vallons ! ô coteaux ! ô forêts I 6 fontaines ! Où sont ces doux accents qu'ont redits tant de fois Les échos de ces monts, la voûte de ces bois ? Yous ne répondez plus à mes chants d'alégresse ; Témoins de mes plaisirs , ah ! voyez ma tristesse ! »
Tandis qu'Adam succombe au poids de son malheur, Eve, qui loin de lui reufermoit sa douleur. Accourt pour adoucir le tourment qui l'accable. Adam la voit venir : « Fuis , serpent détestable ! Lui dit-il d'un accent et d'un œil irrité; Oui, ce nom est le tien, tu l'as trop mérité: Le serpent fit mes maux , et tu fus sa complice ; Ta lâche cruauté l'égale en artifice.
Que u'ai-je mieux connu tes perfides attraits ?
0 conscience ! into what abyss of fears
And horrors hast thou driven me; out of which
1 find DO way, from deep to deeper plung'd ! »
Tlius Adam to himself lamented loud, Through the still night; nol now (as crc man loll) Wholesome, and cool , and mild, but with black air Accompanicd; with damps and dreadful gloom; Which to bis evil conscience representcd
f'^" Ail things witii double terror : on the grouod
Outstietch'd he lay ; on the cold ground; aud uH Curs'd his création ; death as oft accus'd Of tardy exécution, since denouuc'd The day of his offecce.
« Wby cornes not death , (Said he) with one thrice-acceptable stroke To end me? Shali truth fail to keep lier word ? .Iiistice Divine not hasten to he just? ISut death cornes not at call ; Justice Divine Mends not her slowest pace for prayers or crics.
*<«^ () woods , O fountains, hillocks, dales, and bowers ! With other écho late I taught your shades To answer, and resound far other song. »
Whom thus afflicted when sad Eve bebeld, Desolate where shc sat, approaching nigh. Soft words to his tierce passion she assav'd : But her with stern regard he thus re[)ell'd : <• Out of my sight, thou serpent ! That narae best Ketlts lliec «ith him Icagucd; ihvself as false Aud hatcfui; uothing wants, but that thy shapc,
Ainsi que son poison, que n'avois-lu ses traits?
Hélas! sans ta beauté, cette beauté divine
Qui faisoit mon bonheur et cause ma ruine.
Mon cœur eût évité ton piège insidieux :
L'enfer est dans Ion cœur et le ciel dans tes yeux.
Beauté qui m'as séduit , et que mon cœur abhorre ,
Hélas! j'élois heureux; je le serois encore.
Si d'errer loin de moi l'indocile désir
Ne t'avoil fait ailleurs chercher un vain plaisir ;
Si l'obstination d'un orgueil téméraire
Ne l'eût fait dédaigner un avis salutaire ;
N'eût fermé ton oreille à la tendre frayeur
Qui me parloit pour toi dans le fond de mon cœur !
N'avois-je pas assez averti ta foiblesse ?
Ta rebelle imprudence a vaincu ma sagesse.
Qui sait même, qui sait si tu ne voulois pas
Faire aux yeux de Satan triompher tes appas ,
Peut-être le tenter, le séduire lui-même ?
Mais de l'adroi' serpent le fatal stratagème
Te jeta dans le piège; et moi, trop foible époux ,
Te laissai sans défense exposée à ses coups !
J'ai cru que ta vertu, plus ferme, plus prudente,
D'un péril annoncé sortiroit triomphante.
Crédule, j'ignorois ( pourquoi me l'appris-tn ? )
Combien est vain l'éclat de ta fausse vertu !
Pourquoi ton sexe ingrat , malheureux que nous sommes 1
Ignoré dans les cieux, règne-t-il chez les hommes?
Le ciel ne pouvoit-il , de ses fécondes mains ,
Comme les esprits purs , propager les humains ?
Ah ! pourquoi la nature , o Dieu ! vit-elle éclore
Ce sexe qui la pare et qui la déshonore ?
O sexe dangereux qui nous plais et nous perds ,
870 Likc bis, and colour serpentine, raay show
Thv inward fraud ; to warn ail créatures from thee Henceforth : lest that too heavcniv form, pretended To hellish falsebood, snare them ! But for thee I had persisted happy : had not thy pride And wandering vanity, when least was safe , Rejected my forewaruing, and disdain'd I\ot to be trusted; longiog'to be seen, Though by the devil himself; him ovcrweenii!g To over-reach; but, with the serpent meeting,
^^" Fool'd and beguil'd ; by him thou, I by thee, To tnist thee from my side; imagin'd wise. Constant, mature, proof against ail assaults; And understood not ail was but a show, H2ther tiian solid virtue; ail but a rib Crooked by nature; bent, as now appears, More to the part sinistcr, from me drav, n; Well if ihrown out, as supernumerary To my just number found. O! wiiy did God Creator wise, that peoplcd bighest heaven
890 With spirils masculine, create at last This novelty on earth, this fair defect Of nature, and not fill the world at once With niea, ;is angels, without féminine; Or find some other wav to générale Mankind? This mischief had not Ihen befall'u , And more that shall bcfall, innumerable Disturbances on earth ihrough fcmale snares, \iid strait conjunclion with this sex : for either
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Que de maux vont par loi désoler l'univers ! L'intérêt marchandant des épouses vénales , Les refus des parents, les chaînes inégales, Le caprice au hasard assortissant les coeurs , Les superbes dédains , les fantasques humeurs , D'une altière beauté les hauteurs despotiques , L'aigreur empoisonnant les douceurs domestiques ; Yoilà quel sort attend d'infortunés époux ; Et par toi ces malheurs ont commencé dans nous. » Il dit, et se détourne : Eve alors fond en larmes, Ses beaux cheveux épars ajoutent à ses charmes; Elle tombe à ses pieds , embrasse ses genoux ; Et de l'air le plus humble et du ton le plus doux : « Cher Adam, prends pitié de ma douleur extrême! J'en atteste le ciel, qui sait combien je t'aime, Et pour toi quel respect est gravé dans mon cœur. Ma faute fut bien moins un crime qu'une erreur ; L'imprudence la fit , que le remords l'efface ! Vois mes larmes couler sur tes pieds que j'embrasse ; Assez de maux sur moi tombent de toutes parts ; Ne me refuse pas tes consolants regards ; Toi seul es mon conseil , mon guide , ma ressource : D'un reste de bonheur ne ferme point la source. Dans ce monde désert tout me glace d'effroi ; Ah ! ne repousse point un cœur qui vient à toi ! Où fuir, si mon époux me défend de le suivre ? Peut-être nous n'avons que peu d'instants à vivre ; Ah! qu'aujourd'hui nos vœux et nos cœurs ne soient qu'un! Nous avons à lutter contre un danger commun : Cet ennemi du ciel , il est aussi le nôtre ; Pour le combattre mieux, liguons-nous l'un et l'autre; Pour la seconde fois ne nous séparons pas ; J'ai failli loin de loi, je vaincrai sur tes pas.
He never shall find out fit mate, but such 9"° As some misfortune brings hiin, or mistake; Or -whom he wishes most shall seldom gala Through hcr perversencss , but shall sec her gain'd By a far worse ; or, if she love , withheld By parents; or his happiest choice too late Shall racet, already link'd aud wediock-bound To a fell advcrsary, his hâte or shame ; Which infinité calamily shall cause To human life, and household pcace confound. » He added not, and from her turn'd; but Eve, 9'o Not so rcpuls'd, with tears ihat ceas'd not flowing. And tresses ail disordcr'd, at his feet Fell humble; and, embracing thcra, besought His pcace, and thus pioceeded in lier plaint. « Forsake me not thus, Adam! wltncss Heaven What love sincère, and révérence in niv heart 1 bear thee, and unweeting bave offended, Unhappily deceiv'd! Thy suppliant 1 beg , and clasp thy knecs : bereave me not (Wbereou 1 live) thy gcntle looks, thy aid, 920 Thy counsel, in ihis uttermost distress, My only strenglh and stay : forloro of thee, Whither shall 1 betake me, where subsist? While yct we live, (scarce oue short hour perhaps) Bctween us two let there be peace; both joining. As join'd in injuries, one enraity Against a foc by doom express assign'd us.
Hélas ! d'un double poids l'infortune m'accable : Je suis la plus à plaindre , étant la plus coupable. Comme moi tu péchas contre le ciel ; et moi , Criminelle envers lui , je le suis envers toi. Aux lieux où l'Éternel prononça la sentence , J'irai, j'irai fléchir, s'il se peut, sa vengeance; Lui dire que moi seule ai provoqué ses coups, Que sur moi seule aussi doit tomber son courroux : Heureuse , s'il exauce un vœu si légitime , D'emporter en mourant le pardon de mon crime ! »
Elle dit , et sa voix expire dans les pleurs. Son maintien suppliant , ses remords , ses malheurs , Ses accents douloureux, l'aveu de sa foiblesse, Ont dans le cœur d'Adam réveillé la tendresse : Le doux ressouvenir fait parler la pitié. L'objet de ses désirs, sa plus chère moitié. Dont son amour naguère idolâtrait les charmes, Prosternée à ses pieds qu'elle baigne de larmes , Embrassant ses genoux , implorant son appui , Résolue à mourir s'il faut vivre sans lui , Ont insensiblement désarmé sa colère.
Il la fixe en silence , et d'un ton moins sévère :
« Imprudente ! dit-il , quelle nouvelle erreur Vient encor t'abuser d'un délire trompeur! Tu veux seule, dis-tu, supporter la tempête; Contente-toi des maux qui pèsent sur ta tête. Comment peux-tu de Dieu soutenir le courroux, Quand tu ne peux souffrir celui de ton époux ? Tu ne vois que l'essai de nos longues misères : Si j'espéi'ois d'un Dieu fléchir les lois sévères , Je te devancerois au lieu du jugement, J'appellerois sur moi tout son ressentiment ; J'irois, m'humilient sous sa main vengeresse,
That cruel serpent : on me exercise not Thy hatred for this misery befall'n; Ou me already lost, me than thyself
930 More misérable! Both hâve sinn'd; but thou Against God only; I against God and thee; And to the place of judgment will return : There with my cries importune Heaven; thaï ail The sentence, from thy head remov'd, may lighl On me, sole cause to thee of ail this woe; Me, me only, just object of his ire! »
She ended wecpiug; and her lowly plight Imraovahle, till peace obtain'd from fault Acknowledg'd and deplor'd, in Adam wrought
940 Commisération : soou his heart relented
Towards her, his life so late, and sole dclight, Now at his feet submissive in distress; Créature so fair his rcconcilement seeking, His counsel, whom she had displeas'd, his aid; As one disarm'd, his anger ail he lost. And thus with peaceful words uprais'd her soon ;
« Unwary, and too désirons, as bcfore, So now of what thou know'st not, who desir'st The punishment ail on thyself; alas!
950 Bear thine own first, ill able to sustain
His full wralh, whose thou feel'st as yet least part. And my displeasure bear'st so ill. If prayers Could aller high derrees, I to ihal place Would spced bcfore thee, and be louder head
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De ton sexe fragile excuseï- la foiblesse, De ce sexe imprudent que j'ai du protéger, Et que j'ai laissé seul s'exposer au danger. Lève-toi; bannissons ces discordes cruelles; N'allons pas aux remords ajouter les querelles ; Que la paix, que l'amour consolent nos deux cœurs; Aidons-nous l'un et l'autre à porter nos douleurs. Noire mort, je le vois, n'est pas encor prochaine :^ Son terme est reculé , son heure est incertaine ; Pour augmenter nos maux elle vient pas à pas: Par combien de douleurs s'achète le trépas ! Hélas ! au même sort ma race est condamnée ! O déplorable père ! ô race infortunée ! »
Eve à ces cris plaintifs répond modestement : « Le cruel souvenir de mon égarement, Et les dures leçons de mon expérience.
Cher époux, me devroient condamner au silence ; Mais puisque dans tes bras daignant me recevoir. Ton pardon généreux relève mon espoir, Dois-je rien oublier, époux sublime et tendre. Pour conserver ce cœur que tu viens de me readre ? Permets donc que ma voix te confie un dessein Qui peut calmer le trouble élevé dans Ion sein. Si j'en crois tes discours , ta douleur la plus vive. C'est celte désolante et longue perspective Des fléaux réservés à nos derniers neveux, Du crime paternel héritiers malheureux.
Et dont l'affreuse mort doit faire un jour sa proie. Ah ! comment en effet conserver quelque joie. En songeant qu'après nous notre postérité
That on my head ail might be visited;
Tby frailty and infirmer sex forgiven,
To me committed, and by me expos'd.
But rise; — let us no more contend, nor blarae
Each other, blam'd enough elsewhere; but strive
9<j" In offices of love, how we may lighlen Each olher's burden, in our share of woe; Since tliis day's death denounc'd, if aught I see, Will prove no sndden, but a slow-pac'd, evil; A long day's dying, to augment our pain; And to our seed (O hapless seed!) dcriv'd. »
To whom thus Eve, recovering heart, replied : «Adam, by sad experiment I know How Utile weight my words with thee can find, Found so erroneous; thence by jusl event
970 Found so unfortunate : nevertheless, Restor'd by thee, vile as I am, to place Of new acceptance, hopeful to regain Tby love, the sole contentment of my heart Living or dying, frora thee I will not hide Wbat thoughls in my unquiet breast are riseu, Tending to some relief of our extrêmes. Or end; though sharp and sad, yct tolerable, As in our evils, and of easier choice. If care of our dcscent perplex us most,
9»o Which must be born to certain woe, devour'd By death at last; (and misérable it is To be to otbers cause of misery, Our own bcgotten, and of our loins to bring Into this cursed world a woful race That after wretched life must be at last
Doit subir un arrêt par nous seuls mérité ,
Et terminer, hélas ! de douleurs poursuivie ,
Par l'horreur de la mort, les horreurs de la vie?
De toi dépend le sort de ces infortunés :
Ces fils déjà proscrits ne sont pas encor nés ;
Le néant seul, hélas! ignore la souffrance:
Pour prévenir leurs maux , empêchons leur naissance ,
Et , regrettant la proie échappée à ses coups,
Que l'avide trépas ne dévore que nous.
S'il te paroît trop dur, dans un hymen austère,
De n'oser être époux, de n'oser être père;
S'il nous faut, renonçant à nos doux entretiens.
Moi repousser tes vœux, toi résister aux miens;
Qui peut nous arrêter ? appelons à notre aide
Cette mort, des douleurs prompt et dernier remède,
Et si, sourde à nos cris, nous l'appelons en vain,
Au défaut de ses traits, nous avons notre main.
De l'horrible trépas , dont l'attente nous lasse ,
Faut-il donc supporter l'éternelle menace ?
Marchons sans hésiter au terme de nos jours ;
Les chemins sont ouverts, choisissons les plus couris;
De notre sort affreux abrégeons la misère :
Périssant avec toi , la mort me sera chère. »
Elle dit : le trépas, qu'invoque sa douleur, A déjà sur son front imprimé sa pâleur. Adam , d'un cœur plus ferme et d'un esprit plus sage , En ces mots consolants relève son courage : « Ce mépris de la vie et de ses vains plaisirs , Chère Eve , annonce un cœur maître de ses désirs. Tu méprises l'amour et ses molles délices ;
Food for so foui a monster;) in tby power It lies, yet ère conception to prevent The race unblest, to being yet unbegot. Childless thou art, childlcss remain : so death
990 Shall be deceiv'd bis glut , and with us two Be forc'd to satisfy bis ravenous maw.
But if thou judge it hard and dil'ficult, Conversing, looking, loving to abstain From love's due rites, nuptial embraces sweel-j And with désire to languish without hope, Before the présent object languishing With like désire : which would be misery And torment less tban none of wbat we dread ; Tben, both ourselves and seed at once to free
1000 From wbat we fear for both , let us make short, — Let us seek death ; — or, he not found, supply With our own hands bis office on ourselves. Why stand we longer shivering under fears That show no end but death; and bave the power Of many ways to die the shortest cboosing Destruction with destruction to destroy? — ■•
She endcd hère, or véhément despair Broke off the rest; so much of death her thoughts Had entertain'd , as dy'd her cheeks with pale.
loio Rut Adam (willi such counsel nothing sway'd) To better hopes his more attentive mind Labouring had rais'd; and thus to Eve replied : « Eve , tby contempt of life and pleasure seems To argue in thee something more sublime And excellent tban what thy mind contemns; But self-destruction tlierefore sought réfutes
PARADIS PERDU
Mais crois-tu par la mort finir de longs supplices,
l'.t par-là du Très-Haut éluder les décrets ?
Dieu, d'avance, crois-moi, se rit de tes projets ;
La vie et le trépas connoissent sa puissance.
Chère Eve, crains plutôt d'irriter sa vengeance!
Que ce Dieu courroucé n'aggrave notre sort.
Et, pour mieux.se venger, n'éternise la mort!
Pensons plus sagement: tu le souviens peut-être
D'un mot qu'a prononcé ce juge, notre maître :
Je veux, nous a-t-il dit, que le serpent rusé
Par le pied de la femme un jour soit écrasé.
Vain dédommagement de ce malheur extrême !
Qui sait si ce serpent n'est pas Satan lui-même.
Qui sous ses traits menteurs nous a séduits tous deux.'
Peut-être sa défaite appaisera les cieux.
Mais une mort précoce, une couche inféconde,
D'avance détruiroit l'espérance du monde ;
Et, perdant son triomphe en hâtant son trépas,
La femme, de Sataiî ne noas vengeroit pas.
Si mon cœur t'accordoit ce que tu me demandes,
Satan seroit vainqueur, et nos peines plus grandes;
Et Dieu nous traiteroit comme un couple orgueilleux.
Impatient du joug, et rebelle à ses vœux.
« Eve, tu te souviens avec quelle indulgence Son courroux paternel tempéra sa vengeance; Aucun reproche amer, aucune inimitié :
Sa colère avoit pris l'accent de la pitié. Nous croyions voir sur nous fondre une mort prochaine : Tu vivras , mais lu dois enfanter avec peine ;
That excellence thoiight in thee; and implies, Not thy contempt, but anguish and regret For loss of lifc and pleasure overlov'd.
1020 Or if thou covet death, as iitmost end Of misery, so thinking to évade The penalty pronounc'd; doubt not but God Hath wisclier arm'd his vengeful ire, than so To be forestali'd : rauch more I fear lest deatli So snatcb'd, will not exempt us from the pain We are by doora to pay; rather such acts Of contumacy will provoke the Ilighest To make death in us live : then let us seek Some safer resolution, which raethinks
io3o j hâve in view, calling to raind with heed
Part of our sentence, that thy seed shall bruise The serpent's head : piteous amends ! unless Be meant, whora I conjecture, our grand foc, Satan; who in the serpent, hath contriv'd Against us this deceit; to crush his head Would be revenge indeed! which Vr-ill bc lost By death brought on ourselves, or childicss days Rcsolv'W , as thnil proposest : so our foe Shall' scape his punishment ordain'd, and wc
1040 Instead shall double ours upon our heads. No more be mention'd then of violence Against ourselves; and wilful barrcnness, That cufs us off frora hope; and savours only Rancour and pride, impatience and despite, Reluctance against God and his just yoke Laid on our necks.
Remember with what mild And gracions tempcr he both heard , and judg'd.
Voilà ton seul supplice, et, chers à tes malheurs,
Des enfants adorés te paieront tes douleurs.
Pour moi , qu'à tes deslins cet arrêt associe,
Il me faudra dompter une terre endurcie;
La sueur du travail arrosera mon pain.
Cet arrêt est sévère, et non pas inhumain;
L'oisiveté seroit une peine plus dure ;
Mes mains me nourriront. La chaleur, la froidure,
Nous menaçoient tous deux : tous deux nous étions nus,
Et de sa propre main ce Dieu nous a vêtus.
Pour l'attendrir enfin, nous avons la prière.
Crains-lu les noirs frimas , la grêle meurtrière ,
Des torrents pluvieux les flots dévastateurs ?
Eh bien ! il enverra les arts consolateurs.
Déjà de noirs brouillards, du sommet des montagnes
S'avancent dans les airs et couvrent les campagnes ;
Déjà des aquilons le souffle impétueux
A dépouillé des bois le front majestueux :
Cherchons un sûr abri; qu'une heureuse industrie
Saisisse du soleil la chaleur amortie,
Soit que ses feux , unis dans un étroit foyer,
Enflamment d'un bois sec le débris nourricier.
Soit que des corps choqués où dort la flamme oisive ,
S'échappe, en pétillant, l'élincelle captive :
Ainsi nous avons vu, dans les plaines des airs,
Des nuages heurtés rejaillir les éclairs.
Et les pins embrasés , de leur cime brûlante ,
Envoyer jusqu'à nous la flamme consolante
Qui remplace le jour et sa douce chaleur.
Without wrath or reviling; we expected Immédiate dissolution , wliich we thought
:o5o Was meant by death that day; wlien lo! to ihee Pains only in child-bearing were foretold. And bringing forth; soon recorapenscd with joy. Fruit of thy womb : on me the curse asiope Glanc'd on the ground; with labour I must earn My bread; what hanu? Idieness had been worse; My labour will sustain me; and, lest cold Or beat should injure us, his timely care Hath, unbesought, provided; and his hands Cloth'd us unworthy, pitying while he judg'd :
1060 How much more, if we pray him, will his car Be open, and his hcart to pity' incline, And teach us further by what means to shun The' inclement seasons, rain, ice, bail, and snow ? Which now the sky, with varions face, begins To show us in this mountain : while the winds Blow moist and keen , shattering the graceful locks Of thèse fair spreading trees; which bids us seek Some better shroud, some better warmth to cherish Our limbs benurab'd, ère this diurnal star
'°T> Leave cold the night , how we his gather'd beams Reflected may with matter sere foment; Or, by collision of two bodies, grind The air altrite to fire; as late the clouds Justling, or pusli'd with winds, rude in their shock Tine the slant lightning ; whose thwart flame, driven down, Kindies the gummy bark of fir or pine; And sends a comfortable beat from far, Which might supply the sun; such fire to use. And what may else be remedy or cure
LIVRE XI
Dieu, chère Eve, crois-moi, plaindra notre malheur; Il hâtera les ans, dont les secours utiles Rendront nos maux plusdouxetnoschampsplust'ertiles, Jusqu'à l'heure où la terre, en ses paisibles flancs , Pour les rendre au repos, reprendra ses enfants. Nous , cependant , allons aux lieux où la clémence , De l'homme criminel adoucit la sentence ; Prions le Dieu vengeur, tombons à ses genoux ; Par les cris du remords désarmons son courroux ; Pleurons, Eve, pleurons; que nos voix gémissantes. Du repentir sincère expressions touchantes , S'élèvent vers son U'ôue : ah! même en nous jugeant, S'il a traité ses tils comme un père indulgent , N'en doutons point, nos vœux , notre ardente prière , Chère Eve , nous rendront sa tendresse première. »
Tandis que de ses maux il s'entretient ainsi, Adam verse des pleurs, Eve eu répand aussi. Cependant tous les deux volent où la clémence , De l'homme criminel prononça la sentence ; La face contre terre , ils tombent à genoux , Par les cris du remords désarment son courroux ; Et leurs ardents soupirs, et leurs voix gémissantes, Du repentir sincère expressions touchantes , S'élèvent vers le Dieu qui, même eu les jugeant, Traita des fils ingrats comme un père indulgent.
LIVRE XL
Le fils de Dieu intercède pour nos premiers pères, qui confessent leur faute; il présente leurs prières à soc père. Le Seigneur les exauce ; mais il déclare qu'ils ne sauroient rester
io3o Xo evils which our own misdeeds hâve «rougbt, He will instruct us praying, and ot (jrace Beseecbing him; so as we need not fear To pass commodiously this life, sustain'd By him with many comforts, till we end In dust, our final rest and native home. What better can we do, than, to tbe place Rcpairing wbere he judg'd us, prostrate fall Before him révèrent; and there confess Humbly our faults, and pardon beg; with tears
1090 Watering tbe ground, and wilh our sighs tbe air Frequenting, sent from hearts contrite, in sign Of sorrow' unfcign'd, and humiliation meek ? Undoubtedly he will relent, and turn From bis displeasure; in whose look serene, When angry most be seem'd and most severe, Wbat else but faveur, grâce, and mercy, shone?»
So spake our father pénitent; nor Eve Felt less remorse: ibey, forthwitb to ihe place Repairing where he judg'd tbem, prostrate fcll
iioo Before him révèrent; and both confess'd
Humbly their faults, and pardon begg'd ; with tears Watering tbe ground, and with tbeir sighs tlie air Frequenting, sent from bearts contrite, in sign Of sorrow' unfcign'd, and humiliation meek.
BOOR XL
fhe son of God présents to lijs Father the prayers of our first parents now repenting, and intercèdes for them : God accepts tliem , but déclares that they must no loofîcr abide in paradisej sends Michael with
plus long-temps dans le paradis. Il envoie Michel avec une légion de chérubins, pour les chasser du jardin de délices : il lui ordonne cependant de révéler auparavant à Adam ce qui arrivera dans la suite des temps. Descente de Michel. Adam fait observer à Eve quelques signes funestes. 11 discerne l'arrivée de Michel, et s'avance au-devant de lui. L'auge lui annonce l'arrêt de son exil. Lamentations d'Èvc. Adam tâche d'obtenir grâce; enfin il se soumet. L'ange le conduit sur une hauteur du paradis, lui découvre, dans une vision, ce qui doit arriver jusqu'au déluge.
Ainsi que la rosée en nos champs répandue, Du sein de l'Éternel la grâce descendue, Au couple infortuné touché de ses erreurs , Avoit rendu l'espoir, le remords et les pleurs. Soumis, agenouillés, ils prioient; leur prière. Franchissant d'un plein vol les champs de la lumière , Malgré les venls jaloiLX , sur des ailes de feu , Part, vole, monte, arrive aux portes du saint lieu; Là, du temple divin le pontife suprême, Heureux médiateur, fils de Dieu, Dieu lui-même. Sur l'autel d'or où fume un encens éternel, La bénit, et la porte aux pieds de l'Éternel.
'< O mon père ! sur moi tourne des yeux propices ! De la grâce du ciel je t'offre les prémices ; Reçois du repentir la prière et les vreux , Fruits divins de la grâce, et plus chers à tes yeux Que ces terrestres fruits qu'en son séjour champêtre, L'homme encore innocent présentoit à son maître. Vers son trône indulgent leurs vœux ont pris l'essor ; Parmi les doux parfums dont fume l'autel d'or, J'ai moi-même reçu, j'ai béni leurs demandes : Du repentir sincère accepte les offrandes;
a band of cherubim to dispossess them; but first to reveal to Adam future things. Micbael's coming down. Adam shows to Eve certain ominous signs ; he disrerns Michael's approach ; goes out to meet him ; the angel denounces their departure. Eve's lamentalion. Adam pleads, but submiu. The angel leads him up to a high hill ; sets before liim in vision what shall happen till the Qood.
VI Thus they, in lowliest plight, repentant stood Praying; for from the mercy-seat above Prevenient grâce descending had remov'd The stony from their hearts, and made new flesb Regenerate grow instead, that sighs now breath'd Unutterable ; wbich the Spirit of prayer Inspir'd, and wing'd for heaven with speedicr fligiit Than loudest oralory : yet their port ÎSot of mean suitors; nor important less
•0 Seem'd their pétition, than when the ancient pair In fables old, (less ancient yet than thèse,) Deucalion and chaste Pyrrba, to restore The race of mankind drown'd, before tbe shrine Of Tbemis stood devout. To heaven their prayers Flew up, nor miss'd the way, by envious winds Blown vagabond or frustrate : in they pass'd Dimensionless through beavenly doors; tlien clad \\ itb incense, where the golden alfar fum'd, By their great Intereessor, came in sight
20 Before the Fatber's throne : them the glad Son Prcsenting , thus to intercède began :
«See, Father, wbat first-fruits on earth are sprun" From thy implanted grâce in man : thèse sin-hs And prayers, wbich in this golden censer, mix'd
PARADIS PERDU
Que son humble soupir par loi soit entendu !
De leur douleur muelle interprèle assidu.
Je parlerai pour eux : oui, ton fils pour leur crime
Sera l'intercesseur, le prêtre et la victime ;
Dès ce jour je leur voue et ma vie et ma mort ;
Justes ou criminels , je prends sur moi leur sort ;
J'épurerai le bien , réparerai l'offense ;
Le supplice d'un Dieu leur rendra l'innocence ;
Sans être exempts de maux , du reste de leurs jours ,
Punis , mais résignés , qu'ils achèvent le cours :
Qu'ils meurent ; car ton fils demande à ta clémence
D'adoucir et non pas d'annuler leur sentence.
Mais un jour au bonheur ils renaîtront par moi.
Réunis à ton fils, comme ton fils à toi. »
« Ce qu'implorent tes vœux, mon fils, je te l'accorde; Oui, déjà ma justice et ma miséricorde Ont décidé leur sort ; mais du riant Éden Ces prévaricateurs quitteront le jardin : La sainteté du lieu repousse leurs souillures ; Oui , des mets plus grossiers , des régions moins pures , Conviennent désormais à leur être mortel. Par eux seuls , du péché le souffle criminel A flétri la nature ; et sa vapeur immonde Souilla de ses poisons l'innocence du monde : L'homme sera puni par les maux qu'il a faits. De moi l'homme naissant reçut deux grands bienfaits : Le bonheur, et le don d'une vie éternelle. Dépouillé du bonheur, sa durée immortelle Seroit un long tourment; et le ciel, comme un port, Lui voulut accorder le bienfait de la mort.
With inceose, I thy priest before thee bring; Fruits of more pleasing savoiir, frora tby seed Sown with contrition in bis beart, than tbose Whicb, bis own band nianuring, ail the trees Of paradise could bave produc'd, ère lall'a
80 From innocence. Now therelore, bend thine ear To supplication; bear bis sigbs, thoiigb mute; Unskillul witb wbat words to pray, lel me Interpret for bim; me, bis advocate And propitiation; ail bis works on me, Good, or not good, ingral't; ray merit tbose Sball pcrfect, and for tbese my deatb sball pay. Accept me; and in me, from tbese receive Tbe smell of peace loward mankind : let bim live Before tbee reconcil'd, at least bis days
*" Number'd, though sad; till deatb, bis doom, (wbich I To mitigate tbus plead, not to reverse,) To better life sball yield bim; where witb me AU my redeem'd may dwcU in joy and bliss; Made one witb me, as I with tbee am one. »
To wbom the Father, witbout cloud, sereoe : «Ail tby request for man, accepted Son, Obtain : ail thy request was my decree. But, longer in that paradise to dwell, The law I gave to nature bim forhids :
*" Tbose pure immortal éléments, that know No gross, no unbarmonious mixture foui, Eject bim, tainted now; and purge bim off. As a distemper, gross, to air as gross, And mortal food, as may dispose hira best For dissolution wrougbt by sin; that first
Mais si d'un long combat sa foi sort triomphante, Un ciel pur, au sortir d'une terre innocente, Sera sa récompense ; et mes élus , un jour, D'un peuple de mon choix composeront ma cour. Le ciel a déjà vu la Révolte punie; De la terre à son tour eUe sera bannie; Et de mes châtiments l'exemple répété Affermira le zèle et la fidélité. »
Il dit : son fils s'incline au signal qu'il lui donne ;0 Des cieux au même instant la trompette résonne, Trompette formidable , et qu'Horeb entendit Quand sur le mont sacré l'Éternel descendit, El qui, des moris un jour réveillant la poussière, Doit du monde embrasé sonner l'heure dernière ! Par son souffle puissant le céleste héraut A peine a proclamé les ordres du Très-Haut, Au son que fait ouïr la trompette éclatante Le ciel au loin répond ; des bosquets d'amarante , Du fleuve de la vie où le peuple des cieux Boit du plus pur nectar l'ambre délicieux , Des fils de la lumière accourt la foule immense ; Tous sur leurs sièges d'or se placent en silence ; Et , du trône d'où part le destin des mortels , Dieu prononce en ces mois ses ordres solennels :
« Mes fils , vous le voyez ; brûlant de tout connoîlre, L'honnne insensé vouloit s'approcher de son maître : Qu'il soit vain de connoître et le bien et le mal ; O combien ce savoir lui doit être fatal ! Et qu'il eût mieux valu qu'en sa douce ignorance, Son tranquille bonhem' eût gardé l'innocence !
Dlstemper'd ail tbings, and of incorrupt Corrupted. 1, al first, witb two fair gifts Created bim endow'd; witb bappiness, And immortality : that fondly lost,
60 Tbis otber serv'd but to eternize woe; Till 1 provided death : so deatb becomes HJs final remedy; and (after life, Tried in sharp tribulation , and refin'd By faith aud faitbful works,) to second life, Wak'd in tbe rénovation of tbe just, Resigns bim up with heaven and earth rentw'd. — But let us call to synod ail the blest, Tbrougb beaven's wide bounds-. from tbem I will not hiile My judgmcnts; how witb mankind I proceed,
70 As bow witb peccant angels late they saw;
And in their slate, though firm, stood more confirm'd. n
He endcd , and the Son gave signal bigh To the brigbt minister that watch'd : be blew His trumpet, beard in Oreb sincc perbaps When God dcscended, and perbaps once more To Sound at gênerai doom. Tbe' angelic hiast Fill'd ail tbe régions : from their blissful bowers Of amaranthine shade, fountain or spring, By the waters of life, where'er they sat
fo In fellowsbips of joy, the sons of light Hasted, resorting to tbe suramons high; And took their seats : till from his throne suprême Tbe' Almigbty tbus pronounc'd his sovran will :
« O sons! like one of us man is become, To know botb good and evil , since bis taste Of that defended fruit; but let bim boast
LIVRE XL
Maintenant îes remords s'éveillent dans son cœur, Et ses pleurs suppliants conjurent ma rigueur ; Mais si je pardounois , de l'arbre de la vie Le fruit pourroit tenter leur imprudente envie; Et le bienfait cruel de l'immorlalité Prolongeroit leurs jours et leur calamité.
« De mes fiers chérubins prends avec loi l'élite; Pour protéger Eden, qu'elle marche à ta suite. Point de grâce ; va , pars, et bannis à l'instant De ce séjour sacré le profane habitant : Mais n'arme point tes yeux d'un regard trop sévèi'e ; En punissant leur crime, épargne leur misère : Le cri de leur remords est moulé jusqu'à moi. Si leur docile cœur se soumet à ma loi , Console leur malheur; qu'à leur ame craintive Brille d'un sort plus doux Iheureuse perspective; Et monire-leur de loin ce pacificateur, Entre le ciel et l'homme heureux médiateur. Pars ; aux portes d'Eden , du coté de l'aurore, Oppose à l'ennemi qui le menace encore De brûlants séraphins un bataillon armé ; Dans l'arsenal des cieux prends Ion glaive enûammé : Et que le fer vengeur, dans ta main foudroyante, Darde en flèches de feu sa clarté flamboyante. Ferme tous les accès ; crains que l'ange infernal Par le perfide appât d'un fruit non moins fatal , Ne trompe ces époux , et, par ce nouveau piège , Ne tente encor leur soif et leur faim sacrilège. »
His knowlcdge of good lost, and evil got; Happicr! had it suttic'd him to hâve known Good by itself, and evil not at ail.
9" Ue sorrows now, repents, and prays contrite, My motions in him; longer than they move, His heart 1 know, how variable and vain , Sell-lelt. Lest theiefore his now bolder hand Readi also of the tree of life, and eat, And live for evcr, (dream at least to live For ever,) to remove him I decree.
And send him from the garden forth to till The groiind whence lie was taken ; fittcr soi!. « Michael, this my behest bave thou in charge;
'00 Take to ihee from among ibe cherubim
Tliy choice ol flaming warriors, lest the fiend, Or in behalf of man, or to invade Vacant possession , some new trouble raise : Ilaste thee, and from the paradise of God Witiiout remorse drive ont the sinful pair; From hallow'd ground the' unholy ; and denoiince To them , and to iheir progeny, from thence Perpétuai banishment. Yet , lest they faint At the sad sentence rigorously urg'd,
110 ^For I behold them solten'd, and with tears Bewailing their excess,) ail terror hide. If patiently thy bidding they obey.
Dismiss them not disconsolate; reveal To Adam what shall corne in future days, As I shall thee enlighten; intermix My covenant in the womau's seed renew'd; So send them forth, though sorrowing, yet in peace : And on the east side of the garden place, Whcre entrance up from Eden easiest climbs,
"0 Cherubic watch ; and of a sword the flame
Il parle : au même instant le brillant chérubm Range, prêt à partir, son corlége divin. Chacun a quatre fronts ; sur leurs corps et leurs ailes Brillent des yeux sans nombre, assidus sentinelles.
Le jour venoit de naître, et semoil en riant Les calices des fleurs des perles d'Orient. Eveillé par l'éclat de l'aube matinale, Adam, aux doux tributs des parfums qu'elle exhale, Avoit mêlé ses vœux; une heureuse vigueur Renaissoit par degrés dans le fond de son cœur, Et, meltant la tristesse et la joie en balance, Joignoit à sa terreur un rayon d'espérance. Alors à son épouse il adresse ces mots , Qui, comme un baume pur, adoucissent ses maux :
« Eve, quels biens sur nous Dieu se plaît à répandre ! El nous, pour lanl de biens, qu'avons-nous à lui rendre ? Que dis-je ? pour lui plaire et fléchir sa rigueur, Nous avons l'oraison , noble attribut du cœur. Un seul gémissement élancé de la terre Ta dans sa main terrible éteindre le lonneiTC : Je l'éprouvai moi-même ; et lorsqu'à deux genoux Mon malheur suppliant conjurait sou courroux , Je l'ai vu de son front écarter les nuages. Et d'un air de bonté sourire à mes hommages. Il m'a rendu l'espoir; l'espoir me rend la paix. J'entends encor ces mots , gage de ses bienfaits : Le serpent doit périr, écrasé par la femme. Ce mot , que la terreur effaça de mon ame ,
Wide-waving : ail approach far off to frighl.
And guard ail passage to the tree of life :
Lest paradise a réceptacle prove
To spirits foui, and ail my trecs their prey;
Wilh whose stol'n fruit man once more to delude. >»
He ccas'd; and the arch-angclic powcr prepar'd For Swift descent; with him the coliort bright Of watchful cherubim : four faces each Had, like a double Janus; ail their shape
i^o Spangled with eyes more numerous than those Of Argus, and more wakeful than to drowse, Charm'd with Arcadian pipe, the pastoral reed Of Hermès, or his opiate rod.
Meanwhile, To re-sa!ute ihe world with sacred light, Leucothea wak'd, and with fresh dews embalm'd The earth; when Adam and first matron Eve Had endcd now their orisons, and found Streugth added from above ; new hope to spring Out ot despair; joy, but with fear yet link'd:
'i° Which thus to Eve his welcorae words renew'd; << Eve, easily may faith admit, that ail The good which we enjoy from heaveu descends; But , that from us aught should ascend to heaven So prévalent as to concern the mind Of God high-blest, or to incline his will, Hard to believe may seem ; yet this will prayer Or one short sigh of human breath, upborne Even to the seat of God. For since I sought By prayer the' offended Deity to' appease,
1^ Kneel'd, and before him humblcd ail ray hearl; Methought I saw him placable and mild, Bending his ear; persuasion in me grew, That I was heard with faveur; peace return'd
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lieleiitit de nouveau dans mou cœur soulagé : Oui, l'homme fut séduit, l'homme sera vengé; Je redoutois la mort, et j'espère la vie. Et toi , du genre humain mère à jamais bénie , Eve , de ce beau nom que j'aime à l'honorer ! El l'homme et l'univers, tu vas tout réparer ! »
Eve, les yeux baissés, repond d'un ton modeste: « Cher Adam , quoi ! l'auteur de ta chute funeste , Qui , ne pour ton bonheur, fit ta calamité , Tu lui parles encore avec tant de bonté! Eve peut èlre encor la source de la vie ! Ah ! mon juste salaire étoit l'ignominie, Et non ces noms si doux et ces litres d'honneur. Mais allons : ce jardin qui fil notre bonheur, Et l'objet aujourd'hui d'une ingrate culture, Allend que nos travaux y domptent la nature. Quel triste jour va suivre une nuit sans sommeil! Sans pitié pour nos maux , exacte à son réveil , L'Aurore au char du jour vient ouvrir les barrières, Avant qu'un doux repos ait fermé nos paupières! Viens donc; et reprenons nos travaux suspendus; Cher époux, désormais je ne te quille plus. Oui , ton œil près de toi me verra dès l'aurore ; Au coucher du soleil tu me verras encore. Coulons en paix ici nos jours laborieux ; Dieu nous permet de vivre en ces aimables lieux : Achetons leur bienfait, quelque soin qu'il nous coule; Puisqu'il nous les laissa. Dieu nous aime sans doute. Des biens plus précieux manquent à leurs ailrails : Mais n'allons pas aux maux ajouter les regrets. »
Ainsi, les yeux baissés, Eve, tendre et soumise, Enlrelenoil Adam : mais quelle est sa surprise. Quand le monde changé n'offre plus à son œil Que des sujets de crainte et des marques de deuil .' L'aube naissante à peine a commencé d'éclore ,
Home to my breast, and to my inemory
His promise, that tliy seed sliall bruise our foe;
Which, thcn iiot minded lu dismay, yet now
Assures me that tlie bitlerness ot death
Is past, and we sliall live. Whence bail to tiiee,
Eve rightly call'd, inotlier of ail maiikind,
«*o Mothei' ol ail tliings living, sioce by thee Man is to live; and ail ihiugs live for man. »
To whom tbiis Eve, wilh sad deineauour meek : « Ill-worthy 1 such tille sbould bclong To nie transgresser; wlio, for ihce ordain'd A help, becaiDC tliy snare; to me reproacb Rallier belongs, distrust, and ail dispraise : But infinité in pardon was iny Judge, Thaï 1, who first brought dcalh on ail, am grac'd The source ol lifc; ncxl favourable ihou,
170 Who bighly thus to' entitlc me vouchsaPsl, Far odier naine deserving. But the fîeld To labour calls us, now wilh sweat iiiipos'd, Thoiigh afler sleepless night; for see! ihe morn, AU iinconcern'd with our unresl, begins Her rosy progress smiling; let us forth ; 1 never from thy side benccforlh to stray , Wbere'er our day's work lies, ihough now enjoio'd Laborious, till day droop; while liere we dwell, Wlial c^n bc toilsomc in thèse plcasant walks?
La nuit revient noircir les roses de l'aurore : Un aigle tont-à-coup, du haut d'un ciel brùlani , S'abat sur deux oiseaux au plumage brillant : Le lion, qui déjà cherche en grondant sa proie, Descend du haut des monts, et, rugissant de joie. Poursuit deux jeunes faons qui, s'échappant soudain, Se sauvent tout tremblants vers la porte d'Éden. Adam les suit des yeux ; et , troublé du présage , A sa timide épouse adresse ce langage :
« Chère Eve ! tu le vois, du céleste courroux, Quand l'Eternel se tait , tout parle autour de nous ; Par des signes affreux le monde le proclame. Et le cri de la mort retenlit dans mon ame. Ah! sans doute Dieu craint qu'en une fausse paix L'homme n'espère vivre au gré de ses souhaits ; En vain de notre mori il a retardé l'heure, Lin jour noire berceau sera noire demeure. De la terre sortis , à la terre rendus , Voilà notre destin ; mais ses coups suspendus , Quand doivent-ils tomber ? vers le terme funeste Quel chemin nous prescrit sa volonté céleste ? Quelle sera la vie, et quand viendra la mort ? Sous un nuage épais il cache notre sort : L'avenir est douteux , mais la morI est certaine ; Oui, j'en prends à témoin ce double phénomène, El ces botes Iremblanls de la lerre et de l'air. Sur qui leurs ennemis fondoienl comme l'éclair, Qui du même côté, dans leur frayeur subite. Tous deux , au même instant, précipitoient leur fuite , J'en atteste la nuit qui vient voiler le jour , Avant qu'il ait rempli la moitié de son tour. Regarde à l'occident ; la nuit resplendissante Égale d'un beau jour la pompe éblouissante, El semble jusqu'à nous, sur un char radieux, Apporter lentement quelque envoyé des cieux. »
iSo (icre let us live, though in fall'u slate, content. >>
So spake, so wish'd much-humbled Eve; but fale Siibscrib'd not : nature (irst gave signs, impress'd On blrd, bcasl, air; air suddenly eclips'd. Aller short blush ol'moru; nigh in her sight The bird of Jove sloop'd from his aery tour, Two birds of gayest plume before him drove; Down frora a liill tlie bcast tliat reigns in woods, l irst hunter then, pursued a gentle brace, Goodliest of ail tlic forest, liart and hind;
'90 Direct to the' eastern gale was bcnt their flight. Adam observ'd, and with his eye the chase Pursuing, iiot uumov'd, to Eve thus S])ake :
« G Eve, sorae fuilher change awaits us nigh, Which Heaven, by thèse mute signs in nature, shows Forerunners of his purpose; or to warn Us, liaply too secure, of our discharge From penalty, because from death releas'd Somc days: how long, and what tdl tlien our life, Who knows? or more than this, — that we are dusl,
200 And thither must return, and be no more? Why else tliis double object in our sight Of flight pursued in the' air, and o'er the ground, One way the self-same bour? \\hy in the east Darkness ère day's mid-course, and raorning-light More orient in yon western cloud, that draws
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Il ne se Irompoit pas : de la célesle voiile 1^ halailluii divin, dans sa brillante route, Trace un sillon de flamme, et, dans les airs porté. Sur la montagne sainte enfin s'est arrêté. O combien ce spectacle eût eu pour toi de charmes , Adam, si ton remoids, ta honte et tes alarmes N'eussent troublé la vue! un tableau moins pompeux De Jacob autrefois vint éblouir les yeux, Quand, descendant du ciel, la milice des anges Dans toute sa splendeur déploya ses phalanges. L'archange radieux au bataillon divin Ordonne tout-à-coup d'investir le jardin. Lui , perçant l'épaisseur de la forêt touffue , Pour découvrir Adam, il jette au loin la vue. Adam le voit venir; saisi d'un saint effroi :
« A quelque grand message, Eve, prépare-toi, Dil-il; de noire sort voici l'arrèl peut-être. Ou des ordres nouveaux de noire divin maître. De ce nuage d'or qui, de feux entouré, Déposa sur ce mont le bataillon sacré.
Un seul guerrier vers nous avec pompe s'avance : Son port niajes'ueux, sa noble contenance Marque un chef distingué des milices des cieux. Vois : rien de menaçant n'est écrit dans ses yeux ; Mais il n'a point cet air, ces grâces altiayantes Dont Raphaël charmoit nos âmes confiantes. Je vais le recevoir avec le saint respect Que commande son rang, qu'imprime son aspect. Toi, demeure à l'écart. »
Il achevoit à peine :
Le messager divin, sous une forme humaine, Descend delà monlagne, et, s'offrant à ses yeux,
O'er tlie bliie firmament a radiant wliile,
Anil slow desrends, witli something heavenly frauglit!
Ile err'd not; for by tliis ihe heavenly bauds Down fiom a sky of jasper lighted now
"" In paradise, and on a hill madc hait; A glorious apparition , had not doubt And carnal lear that day diram'd Adam's eye : Not that more glorious, wheu ihe angels met Jacob in Mahanaim, where he saw The field pa\ilion'd with bis guardians brighl; INor thaï, which on the flaming inoiujt nppear'd In Dothani , cover'd with a camp of fire , Agaiust the Syrian king, who to surprise One man, assassin-like, had levied war,
"0 War unproclaim'd. The princely hi'narcb
In tlieir bright stand tliere Icft bis powers, lo seize
Possession of tlie garden; he alone,
To find where Adam shelter'd, took bis wav,
INot unperceiv'd of Adam ; who to Eve ,
While the great visitant approach'd , thiis spake :
« Eve, now expect great lidings, which perhaps Of us will soon détermine, or impose New Jaws to be obscrv'd ; for I descry, from yonder blazing cloud that veils the hill,
2So One of the heavenly host; and by his gait. Noue of the meanest; some great potentate Or of the thrones abovc; such majcsty Invests bim coming ! yet not terrible, That I sbould fear; nor sociably mild.
Vient prononcer l'arrêt du monarque des cieux.
De son céleste éclat tempérant la lumière.
Il se montre, couvert d'une armure guerrière;
Son air est d'un héros : il s'approche; les vents
De sou manteau de pourpre enflent les plis mouvants.
Moins riche se moniroil cette pourpre si pure.
Que du poisson de Tyr abreuvoit la teinture,
El ces riches babils qu'étaloienl autrefois
Le faste des héros et le luxe des rois.
Quand , brillante d'éclat, de richesse et de gloire,
La paix s'embellissoit des dons de la victoire.
Il s'avance avec grâce, et sa mâle beauté
Joint la fleur du jeinie âge à la maturité.
Douze signes ornoient son baudrier célesle,
Où pend le fer terrible, à Satan si funeste;
De son glaive tranchant jaillit un feu divin;
Enfin sa large lance étincelle en sa main.
Adam tombe à genoux : le séraphin s'arrête; Sans rendre le salut , sans iiicliner la lête, Il garde de son rang toute la dignité : « Tes vœux sont accueillis par la Divinité, Lui dit-il; Dieu pou voit, par une mort certaine, De ses droits violés vous infliger la peine ; Biais le ciel indulgent veut bien la différer; Tu commis une offense , il faut la réparer. Va [)ar mille vertus racheter un seul crime : A ce prix il t'arrache à l'infernal abîme; Riais dans ce beau jardin tu n habiteras plus. Pars, je t'apporte ici ses ordres absolus; Pars, va loin de ces lieux fertiliser la terre; Que ton travail lui livre une éternelle guerre : Dans son sein maternel Dieu plaça ton berceau ;
As Raphaël, ihat I sbould mucb confide ;
But solemn and sublime; whom not to' offend,
With révérence I must mcet , and thou retire. »
He ended; and the arch-angel soon drew nigh, Not in his shape celestial, but as man
ï4o Clad to raeet man; over his lucid arms A military vest of purple flow'd , Livclier tban Melibœan, or ibe grain Of Sarra, worn by kings and heroes old In lime of truce; Iris had di(>t ihe woof; His starry heira, unbucklcd, sliow'd bim prime In mauhood where youth ended; by bis side, As in a glistering zodiac, luing the sword, Safan's dire dread ; and in his liand the spear. Adam bow'd low ; be, kingly, from his state
2^ Inclin'd not, but his coming ihus declar'd : — «Adam, Heaven's blgb beliest no préface necds : Sufficient tiiat thy prayers are heajd; and dcath, Tben due by sentence whcn thou didst transgress, Defeated of his seizure n.any days Given tbee of grâce; wherein thou may'st repent. And one bad act with many deods well done May'st covcr.
Well may thcn thy Lord , appeas'd , Redeem thee quite from dealb's rapacious daim; But longer in tbis paradise to dwell
j6o Permils not : to remove lliee I am corne. And send tbee from the garden forth to till The ground whence thou wast laken ; fitter soil. »
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Qu'elle soit ta nourrice, et te garde un tombeau. »
Adam, à ce discours, d'épouvante frissonne; Tout son sang s'esl glacé, sa force l'abandonne. Eve, non loin de là, cachée en un bosquet, A de leur Irisie exil enlendu le décret. Soudain elle s'élance, el les cris qu'elle jette A l'oreille d'Adam ont trahi sa retraite : « O coup plus rigoureux que la perte du jour ! C'en est donc fail ! il faut les quitter sans retour Ces beaux champs, ces braux lieux où j'ai reçu la vie! Lieux charmants , que le ciel n'a pu voir sans envie. Hélas! jusqu'à la mort, dans ces réduits se^^rels. J'ai cru pouvoir nourrir mes douloureux regrels ! Je n'emporterai donc, ô terre forUiuée , . Que le remords cruel de t'avoir profanée ! O vous, objels chéris de mes soins assidus, Adieu , charmantes fleurs ; vous ne me verrez plus Aux rayons du soleil présenter vos calices. Du printemps près de vous épier les prémices, A vos jeunes tribus assigner leurs cantons, Cultiver votre enfance et vous donner vos noms! Quel autre soutiendra vos tiges languissantes .' Qui viendra vous verser des eaux rafraîchissantes .•' Hélas ! chaque matin je courois vous revoir, Je vous soignois le jour, vous visitois le soir; Des eaux du Paradis j'eniretenois vos charmes, El mes yeux maintenant vous arrosent de larmes ! Adieu donc pour toujours! vous n'aurez plus ailleurs Ni les mêmes parfums ni les mêmes couleurs ! Et toi que je parois des plus riches guirlandes, Lit où Ihymen reçut de si douces offrandes. Il faut donc le quitter! Dans quels trisles climats, Dans quels affreux déserts vont s'égarer mes pas ? Où retrouver les fruits de cette terre heureuse ? Quek mets remplaceront leur douceur savoureuse.-*
Ile added not; for Adam at tlie news Hcart-struck with cliilling gripe of sorrow stood, That ail liis sensés bound ; Eve who unseen Yet ail Iiad heard , with audible lament Discover'd soon the place of lier retire: — « O unexpected stroke; worse than of deatli ! Must 1 thiis leave thce, paradise? thus leave
>7o Tliee, native soil ! thèse happy walks and shadcs. Fit haunt of gods? where 1 had lioped to spend, Quiet tliough sad , the respite of tiiat day That must bc luortal to us both. O flowers, That never will in other climate giow, My carly Visitation , and my last At evcn, which 1 bred up with tender hand From the first opcning bud , aud gave ye naines i Who iiow shall rear ye to the sun, or rank Your tribes, and water from the' ambrosial fount?
ï8o Thee lasLly, nuptial bower! by me adorn'd
With what to sight or smell was swect! from thce How shall I part, and whither wander down Into a lower world; to tliis obscure And wild? how shall we breatiie in other air I>ess pure, accustom'd ta imniortal fruits? » Whom thus the angcl interrupted raild : « Lament not, Eve, Vjut |)atienlly resign Wl nt justty tliou hast lost; nor set thy heart,
Adieii, riant Édcn! plaisirs trop courts, adieu ! »
A ces accents plaintifs, le ministre de Dieu Répond d'un ton sévère : « Eve, cesse tes plaintes ; D'un courroux mérité tu ressens les atteintes ; Tu dictas ton arrêt en violant ta foi; Regrette moins des biens qui ne sont pas à toi. Pars : Adam te suivra; votre offense est commune; Soyez joints par l'amour, comme par l'infortune. Partagés avec lui, tes maux seront plus doux; Ta patrie est par-tout où sera Ion époux. »
Il dit : Adam se calme; il revient à lui-même. Et s'adresse en ces mots au ministre suprême : « O toi, qui que tu sois, noble habitant des. cieux! Tant d'éclat nous apprend ton titre glorieux; Ah ! qu'en exécutant ta charge rigoureuse , Tu sais bien tempérer cette loi douloureuse ! Sans un accent si doux, l'arrêt de notre sort Peut-être au même instant nous eût donné la mort. Eh! que! plus grand malheur pouvois-tu nous apprendre Que le fatal décret que nous venons d'entendre .■' O lamentable exil ! hélas ! nos yeux charmés A ces champs paternels étoient accoutumés : C'étoient nos derniers biens , nos délices dernières. Où fuir .'' où promener nos jours et nos misères ? Hors d'ici je ne vois que des déserts affreux : Ils nous sont étrangers , nous le sommes pour eux. Si je pouvois fléchir ce maître que j'adore , J'irois, je le prierois, l'implorerois encore : Mais que pourroient mes vœux ? hélas ! il n'est plus temps : C'est opposer mon souffle au souffle des autans ; Et, frappant vainement son oreille indignée, Ma prière vers moi reviendroit dédaignée. Eh bien ! je me soumets, j'obéis à mon Dieu; Mais ma plus grande peine, en quittant ce beau lieu , Ah ! c'est d'être exilé de sa saiute présence.
Thus ovcr-fond, on that wiiich is not thine :
29'^ Thy going is not lonely; with thee goes Thy husband; him to foUow thou art bound; Where he abides, think there thy native soil. »
Adam, by this from the cold sudden damp Recovering, and bis scatter'd spirits return'd, To Michael thus his humble words address'd : « Celestial! whether among die thrones, or nam'd Of then the highest ; for such of shape may seem Prince above princes! gently hast thou told Thy message, which might else in teiling wound,
3oo And in performing end us; what besides Of sorrow, and déjection, and despair, Our frailty can sustain, thy tidings bring, — Departure from this happy place, (our sweet Recess, and only consolation left Familiar to our eycs!) ail places else Inliospitahle appear, and desolate; ISor knowing us, nor known; and if by prayer Incessant I could hope to change the will Of him who ail things can , I would not cease
3'o To weary him with my assiduous cries : But prayer against his absolute decrce No moreavails than breath against the wind, Blown stifling back on him that breathcs it forth ; Thereforc to his grcat biddiiig I submil.
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Du moins si je pouvois , pour charmer son absence, Revenir quelquefois dansée séjour sacre!
Par-!oul où je l'ai vu, je l'aurois adoré ; Des œuvres de ses mains, des bienfaits de sa grâce, Par-tout mon œil avide eût recherché la trace. A mes jeunes enfants, à mes côtés assis , .Te l'eusse encor rendu présent par mes récits. Sur ce mont ( rien n'en peut effacer la mémoire ) , O mes fils, leur dirois-je, il parut dans sa gloire; Parmi ces pins touffus nous ouïmes sa voix; Souvent il m'apparul dans l'ombre de ces bois; Au bord de celte source il reçut mon hommage. Des cailloux du ruisseau, des gazons du rivage, Je dresserois pour lui de rustiques autels : Mes mains y porleroient des tributs solennels ; Et les plus belles fleurs , la myrrhe la plus pure, Offriroient leur encens au Dieu de la nature. Mais dans mon lieu d'exil, froids et sombres climats, Où trouver sa présence , où rencontrer ses pas ? Disgracié par lui , son courroux me renvoie. Que dis-je ? à mes chagrins se mêle quelque joie : Il pardonne, il diffère un trépas mérité; Il me permet de vivre en ma postérité. Si son courroux punit, sa clémence fait grâce : De loin mon œil encor peut adorer sa trace; Et, dans ce monde obscur, du trône de mon roi Quelques rayons encor peuvent tomber sur moi. »
« Bannis, répond Michel , une peur qui l'offense; Crois-tu qu'à ces jardins il borne sa présence ? Non : son immensité remplit tout l'univers; Il commande sur l'onde , il règne dans les airs ; Sur le globe terrestre étend sa main puissante; Par lui respù-e l'homme et végète la plante ;
This most afflicts mt, tbat departing hcnce. As froin Iiis face I sliall be hid, depriv'd His blessed countcnaDcc : hcre I could fréquent With worship place by place where he vouchsaf'd Présence Divine; and to my sons relate,
320 On this mount he appear'd; under tliis tree Stood visible; among thèse pines his voicc I heard; hère with him at this fountaiu talk'd : — So raany gratcful altars I would rcar Of grassy turf, and pile up every stone Of lustre from the brook, in niemory.
Or monument to âges; and thereon Offcr sweet-smelling gums, and fruits, and llowers : In yonder nether world where shall I seek His bright appearances, or foot-step trace?
33o por though 1 fled him angry, yet, recall'd To life prolong'd and promis'd race, 1 now Gladly bthold though but his utmost skirts Of glory; and far off his steps adore. »
To whom thus Michael with regard benign : « Adam, thou know'st heaven His, and ail the earlli; Not this rock only'; his Omniprésence fills Land, sea, and air, and every kind that lives, Foniented by his virtual power and warm'd : AU the' earth he gave thee to possess and rule,
3*0 No despicable gilt; surmise not then
His présence to thèse narrow bounds confin'd Of paradise, or Eden; this had been
Par lui de ce séjour l'empire t'est donné.
Mais à ce cercle étroit erois-lu qu'il soit borné .*
Peut-être ton Éden , capitale du monde.
Eût été le berceau de ta race féconde;
Et les yeux auroient vu mille peuples divers v
Venir t'y reconnoitre au nom de l'univers.
Adorer leur monarque et révérer leur père.
Tu perds avec Éden cet avenir prospère;
Ton crime t'a ravi ces destins triomphants.
Dans un monde moins pur, toi, tes fils, leurs enfants,
Ensemble foulerez une terre moins belle ;
Mais ton Dieu t'y suivra, te prendra sous son aile,
El favorisera la foible humanité
Des rayons consolants de sa divinité.
« Pour te convaincre mieux, pour dissiper la crainte. Avant que sur mes pas tu quilles celle enceinte. Je veux te dévoiler , moi , l'envoyé des cieux , Quel destin attend l'homme et ses derniers neveux ; De bonheur , d'infortune , incroyable mélange ! Tu verras tour-à-tour le vice dans la fange, La vertu dans le ciel , le bien auprès du mal ; Et l'empire céleste et l'empire infernal, Tour-à-lour s'arrachant , se cédant la victoire. Si tous ces grands tableaux restent dans ta mémoire , Ces spectacles frappants de triomphe et de dt uil Par un utile effroi contiendront Ion orgueil , T'apprendront à souffrir, dans ta niàle sagesse, Les biens sans insolence et les maux sans foiblesse; Et , dun sort inconstant suivant en paix te cours , Tu maicheras tranquille au terme de tes jours. Vois ce mont élevé, c'est là qai'il faut me suivre ; Et, tandis qu'eu ce lieu ton épouse se livre Au sommeil que mes mains ont versé sur ses yeux,
Perhaps thy capital seat, frora whence had spread
AU générations; and had hither corne
From ail the ends of the' earth , to celebrate
And révérence thee, their great progenitor.
But this pre-cminence thou' hast losl, brought down
To dweU on even grnund now with thy sons :
Vet doubt not but in vallcy and in plain,
350 God is, as hère; and will be found alike Présent; and of his présence many a sign Still l'ollowing thee, still compassing thee round With goodness and paternal love, his face Express, and of his steps the track divine.
« Which that thou may'st bclieve, and be confirm'd Ere thou from hcnce départ; know, I ara sent To show thee what shall corne in future days To thee, and to thy offspring; good with bad Expect to bear; supcrnal grâce contending
36o With sinfulness of men ; thereby to learn True patience, and to tcmper joy witli fear And pious sorrow; eqnally inur'd By modération eitlier state to bear, Prospérons or adverse : so slialt thou lead Safest thy life, and best prepar'd endure Thy mortal passage when it comes. — Ascend This hill; Ict Eve (for I hâve drench'd her eyes) Hère sleep bclow; while thou to foresight wak'st; As once thou sleep'st, while she lo lile was form'd. » 370 To whom thus Adam gratcfully replicd :
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Viens connoîlre le sort que t'apprèlent les cieux. »
-< Je ne balance point, je te suis; sois mon guide, Lui répondit Adam ; ma constance intrépide Déjà court au-devant des maux que je prévols ; Quel qu'en soit le fardeau , j'en accepte le poids -, Et , dans ces durs sentiers marchant avec courage, J'arriverai sans crainte au terme du voyage. »
Tous deux au même instant s'avancent vers les lieux Où le vaste avenir va s'ouvrir à leurs yeux. Au sommet du jardin est une vaste plaine, D'où l'œil, du monde entier possède le domaine : C'est l'éternel séjour de la sérénité.
Moins fier de sa hauteur, moins brillant de clarté, Étoil ce mont fameux où l'artisan du crime Porta le fils de Dieu , quand du haut de sa cime Il montroit à ses pieds les royaumes divers, Et promeltoit le monde au Dieu de l'univers.
Ainsi les yeux d'Adam commandoient à l'espace. Cependant aux tableaux que sou regard embrasse, Bientôt vont succéder des spectacles plus grands; Mais il faut pour les voir des regards pénétrants. L'archange raffermit sa débile paupière ; Et, pour la délivrer d'une vapeur grossière, Il y verse le suc des puissants végétaux , Et du fleuve de vie y mêle encor les eaux. Adam voit la lumière, une rapide flamme Court ainsi que ses yeux illuminer son ame : Mais de tant de clarté son œil est ébloui ; Sa force l'abandonne , il tombe évanoui : L'ange lui tend la main , excite son courage , I/anime, le relève, et lui tient ce langage :
« Ascend, I follovv tliee, safe guide, ihe patli
Thou Icad'st me; and to the hand of Heaveii subiuit,
Flowevcr cliastcnitig; to tlie cvil tiirn
My obvions brcast; aruiiiig lo Dvcrcome
By suffeiiiig, and caru rcst fiora labour won.
If so I may attaio. »
So both ascend Id tlie visions of God. Il was a hill, Of ])aradise ihe liigbest; froin ^¥hose top The licniisphere of eaitli, in clcarest ken,
**o Stictcb'd ont to tlie' ainplcst rcach of prospect lay. I\ot highcr that bill, nor widcr looking round, Whereon l'or différent cause the templer set Our second Adam, in tlie wilderness; To show liini ail caith's kingdonjs, and tlieir glory. His eye miglil llieie cominand, wherever stood City of old or modem famé, the seat Of mightiest empire: but lo nohier sights ', Miehael from Adam's eves the lilm rcraov'd, VVhicli Ihat false fruit ihal proinis'd clearer sighl
So" Had bred ; ihen piirg'd with euphrasy and rue The visual nerve, for lie had nnich to see; And from the well of lil'e tliree drops instill'd. So deop the power of thèse ingredicnls pierc'd, (Ev'n to ihe inmost seat of mental sighl) That Adam, now enforc'd lo close his eyes, Sunk down, and ail liis spirits became inlran'i'd : But hiiu the gende angel by ihe hand
1 Nous suivons U coiicclion proposée par Biniley.
« Regarde, Adam, et vois tous ces infortuné», Pour la faute d'un seul à jamais condamnés, Du crime paternel innocentes victimes :
O que ce crime un jour doit enfanter de crimes ! «
Adam regarde, et voit dans un champ spacieux , Ici des moissonneurs l'essaim laborieux.
Là des troupeaux parqués en de gras pâturages, Et des bornes déjà marquant les héritages; Au milieu s'élevoit un autel de gazons; Des épis jaunissants, prémices des moissons. Amassés au hasard par un avare maître, Sont jetés à regret sur un autel champêtre : Par ses longues sueurs son champ fut fécondé. Et de sueur encor son front est inondé. Un beiger après lui, dans un maintien modeste, Présentoit en tribut à la faveur céleste L'élite du troupeau: sur des rameaux brillants Sa main a déposé les intestins sanglants; L'encens fume autour d'eux , les flammes dévorantej Exhalent dans les airs des vapeurs odorantes : Tout-à-coup l'éclair part, et, tombant sur l'autel. Dit que son sacrifice est agréable au ciel ; Mais l'autre est moins heureux: dans sa jalouse rage Indigné que le ciel préfère un autre hommage. Il s'arme d'une pierre; elle vole, et soudain Du malheureux berger s'en va frapper le seiu: Le juste tombe, expire , immolé par i'envie, Et son sang innocent s'échappe avec sa vie.
Adam , à cet aspect , a frémi de terreur : '< O mon guide, dit-il, quelle indigne fureur, Sans respect des autels et du Dieu qu'elle encense,
Soon rais'd, and his attention thus recall'd : " Adam, now ope lliine eyes; and first beliold
400 The cfl'ccts, whicli ihy original crime halh wroiigt In some to spring from thee, who ncver louch'd The excepted trce, nor with the snakc conspir'd; Nor sinn'd thy siii , yct from that sin dérive Corruption, to bring forlli more violent deeds. »
Flis eyes he open'd, and bcheld a (ield, Part arable and lillh , wliercnn were sheaves New reap'd; the other part shccp-walks and folds, r the niidst an altar as the land-mark stood , Rustic, of grassy sward : tliilher anon
'l'o A sweafy rcaper from his tillage broiight
First fruits, tlie green ear, and the yellow sheaf, UncuH'd, as came lo hand: a shepherd nc\t, More incek, came witli the (irsliings of his flock , Choicest and hesl; thcn, sacrificing, laid 'J'he inwards and llieir fat, with iiiccnse strow'd, Of the cieft wood, and ail due rites perform'd : Mis offcriiig soon propilious fire from heaven Consum'd with nimble glance, and grateful steaui The other's not, for his was not sincère;
4ïo VVhereat lie inly rag'd, and, as tlicv talk'd, Sinotc him into the niidriff with a stone That beat oui life ; he fell; and, deadly pale, Gioan'd oui his soûl with gushing blood effus'd. .Much at that sighl was Adam in his heart Dlsiuay'd, and thus in hasle lo the' angel cried : " O tearlier ! some grcat mischief hatli befall'n To that mcek raau, who well had sacrifîc'd:
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Sous ces coups meurtriers fait tomber riniiocence ! Est-ce ainsi qu'aux vertus Dieu prêle son appui ? >-
Son guide lui répond, non moins trouijlé que lui « Ces rivaux sont les fils ; mais que leur sort diflere Le juste est immolé par son coupable frère; Sa jalouse fureur ne peut voir sans courroux Que Dieu sur son rival jette un regard plus doux. Mais de sa barbarie il portera la peine : Ce frère que tu vois, victime de sa haine, Couché dans la poussière et roulé dans son sang, Uu jour saura que Dieu sait venger l'innocent. »
Alors Adam s'écrie: « O rage impitoyable! L'effet en est affreux , el la cause effroyable. Témoin infortuné d'un si funeste sort , Avant de la subir, j'ai donc connu la mort ! Voilà par quel chemin, malheureux que nous sommes, A leur premier séjour reviendront tous les hommes ! O mort horrible à voir ! combien plus à souffrir !
Ah, qu'il est dur de vivre, et cruel de mourir! » L'ange alors lui répond : « Rappelle Ion courage;
De la première mort tu vois ici l'image ;
Ce spectacle sanglant fait frémir de terreur;
Mais toujours le trépas n'inspire point l'horreur :
A son triste séjour tout homme doit se rendre.
Mais par divers chemins Dieu les y fait descendre ;
Ce qu'ont de plus affreux ces demeures de deuil ,
C'est leur funèbre entrée et leur lugubre seuil.
Tous ont le même but, leur roule est différente;
L'tui meurt, avant le temps , d'une mort violente;
Dans les feux, dans les eaux plusieurs trouvent leur fni;
Plusieurs vont expirer victimes de la fann :
Combien plus expieront leur folle intempérance!
De là, des maux humains sort la famille immense;
Eve en doima l'exemple, el ces maux triomphants
En foule vonl punir ses malheureux enfants.
Viens, perce des douleurs l'asile lameutable;
Is piety thus and pure dévotion paid?»
To' whora Michael ihus ( lie also mov'd ) rcplicd : <3o „ Thcse two are brelliren, Adam, and to corne Ont of tliy loins; tlie' iinjnst thc just hath slain, For envy tliat liis brolhei's ofi'ciing l'ound Frora heaveii acccptaiice: but tlic bioody f'act Will be avenged ; and llic' olhei's faith , approv'd , Lose no reward : ibougli hcie tliou sec hira die , RoUing in dust and gore. To wbich our sire :
« Alas! both for tlie dced, and for ihe cause! But bave 1 now seen deatb? Is this the way 1 must return to native dusl? O sight 4io Of terrer, foui and ugly to behold,
Horrid to think , liow liorrible to feel ! •>
To wbom finis Michael : .. Deatb tbou hast seen In bis fiist sbape on tnan : but many sbapes Of dcalh, and many are tlie ways that lead To bis grim cave, ail dismal; yet to sensé More terrible at the' entrance, than witbin. Some, as thou saw'st, by violent stroke sliall die; By lire, flood, lamine, by intempérance more In méats and drinks, wbich on the earth sball bring <5c Diseases dire, of whicb a monstrous crew
Before thee sball appear; that tbou may'st know What miscry tbo' inabstinence of Eve
\ Vois des infirmités l'essaim épouvantable,
Sous mille aspects hideux , en des murs dévorants ,
De l'haleine des morts infecter h s mourants.
C'est là , c'est dans ces lieux, leurs sinistres domaines,
Que vont s'accumuler les souffrances humaines,
La rage aux yeux hagards, le délire effréné,
Le vertige troublant l'esprit désordonné ,
La colique tordant les entrailles souffrantes.
Les ulcères rongeurs, les pierres déchirantes.
Et la triste insomnie au teint pâle, à l'œil creux.
Et la mélancolie au regard langoureyx;
La toux, l'asthme essoufflé, dont la fréquente haleine
Par élans redoublés entre el sort avec peine ;
Et l'enQure hydropque, el l'élique maigreur,
Et des accès fiévreux la bouillante fureur ;
L'évanouissement, la langueur défaillante.
Et la goutte épanchant sou âcreté brûlante.
Et du catarrhe affreux les funestes dépôts ,
Et la peste, qui seule égale tous ces maux.
Vois tous ces malheureux , en proie à leur ravage ,
Se tordre de douleur et se rouler de rage.
Que de pleurs! que de cris! que de gémissements!
Chaque sexe a ses maux, chaque âge a ses tourments.
Les angoisses, l'effroi, le désespoir farouche.
Errent de lit en lit, voleut de bouche en bouche :
L'horrible Mort les suit; le fantôme inhumain
Suspend sur eux le dard qu'il balance eu sa main ,
Et, cent fois invoqué comme uii abri propice.
En différant ses coups , prolonge leur supplice.
Hélas! en contemplant cet amas de douleurs,
Quel barbare moriel uc répandroit des pleurs ? «
Quoiqu'il soit né de Dieu, qu'il n'ait rien de la femme, Adam à tant de maux sent succomber son ame : Il gémit, il soupire, il regarde les cieux, El des torrents de pleurs s'échappent de ses yeux : Enfin, donnant passage à sa voix douloureuse,
Shall bring on mcn. — Immediately a place Before bis eyes appear'd, sad, noisomc, dark; A. lazar-bouse it seem'd ; wherein were laid Numbers ofall diseas'd; ail maladies Of ghastly spasm, or racking torture, qualms Of bcart-sick agony, ail fevorous kinds. Convulsions, cpilcpsics, fierce calarrbs, 460 Intestine stone and uiccr, colic-pangs, Dcmoniac pbren7.y, nioping melancholy.
And moon-struck madncss, pining atroi)hy, Marasmus, and wide-wasling pestilence, Dropsies , and aslhmas, and joiiit racking rheums. Dire was the tossing, decp the groans; dcspair Tended the sick , busicst fVora couch to couch ; And over thcm triumphant Deatb bis dart Shook, but dclay'd to strike, tbough oft invok'd Witb vows, as tbeir chief good, and final bope. 47" Sight so deforra what beart of rock could long Dry-ey'd bebold ?
Adam could not, but wcpt, Tbough not of woman born; compassion queïl'd His best of raan, and gave bim np to tears A space, till firmer thoughts restvain'd cvcess; And, scarce recoveriug words, his plaint renew'd « O misérable mankind! to wbal l'ail
PARADIS PERDU
Il s'écrie : <' O destin ! ô race malheureuse !
Cessez, affreux lourmeuts! Mort, viens nous secourir !
Vivre si malheureux , c'esl trop long-temps mourir.
Pourquoi , si de la coupe il faut boire la lie ,
Nous donner oïl plutôt nous imposer la vie ?
N'a-t-il donc réuni nos frêles éléments
Que pour les réparer par l'excès des tourments 'i
S'il prévoyoil les maux semés dans sa carrière ,
Ah ! l'homme épouvanté s'enfuiroit en arrière !
O Dieu ! qui les créas, quels que soient ses forfaits ,
Devois-tn sur son front déshonorer tes traits .'
Lui qui vers son auteur lève un regard sublime.
Ne l'as-tu doue paré que comme une victime .!" »
« Tu te trompes, Adam; non, répondit Michel, Tu n'as plus rien de lui; non, l'homme criminel, De son antique rang dégradé par sa chute, En s'éloiguanl de Dieu s'approcha de la brute. Le jour qu'il écouta son appétit grossier, Dieu de l'homme avili disparut tout entier. Non, non, ce n'est pins lui, ce n'est plus son image; Ce sont tes propres traits que la douleur outrage. »
« Eh bien ! répond Adam , je me soumets au ciel : J'irai , je rentrerai dans le sein maternel. Mais pourquoi cette mort dont l'horreiu- me repousse ? N'est-il donc point vers elle une route plus douce? Ne j)ouvoit-on l'offrir sous des traits moins hideux .^ »
« Eh bien ! dépouille-la de cet aspect affreux , Répond l'hote divin; crains tout excès funeste, Conduis la tempérance à ta table modeste; Permets-lui de régler, dans ton sobre festin. Ta boisson et tes mets sur ta soif et ta faim : Tes jours seront plus longs, ta mort sera plus douce !
Dcgraded, to what wrctdied stale reserv'd! Belter and hère unboni. Why is life given To bc tlius wrcstcd from us ? rather, why
48" Obtnidod on us ihiis? wlio, if we knew What we reccivc, would either net accepl Life offer'd, or soon bcg to lay it down; Glad to be so disiiiiss'd in peace. Can ihus The' image of God in raan , creatcd once So goodlv and erect, thougli faulty since, To such unsighlly sufferings be debas'd Under iiihuman pains? Wliy should not man , Relaioing still divine similitude •In part, from such dclormities be frec ,
490 And, for his Maiter's image sake , exempt? »
« Their Maker's image (answer'd Michacl) thcn Forsook thcm, wlien tliernselves they vililied To serve ungovern'd appetite ; and took Mis image wliom they serv'd, a brutish vice, Inductive mainly to llie sin of Eve.
Thercfore so abject is liieir punislimcnt, Disliguring not God's likcness, but tlieir owo j Or il his likcness, by lliemselves dcfac'd; While they pervcrt pure nature's lieakhful rules
^oo To loathsome sickness; worlliily since they God's image did. not révérence in themsclves. »
<< I yield il just, (said Adam) and submil. lîut is ihere yct no other way bcsides Thèse uaioful passages , how we mav corne To death, and mix witb our connaturai dust? »
Et quand l'heure viendra , sans douleur , sans secousse ,
Réclamé par la terre et marqué par le ciel ,
Content, tu rentreras dans le sein maternel,
Pareil à ce fruit mûr qui tombe dans l'automne.
Ou qui, sans résistance, à la main s'abandonne.
Ce temps, c'est la vieillesse : alors seront flétris
La fleur des jeunes ans et leur frais eoloiis ;
Ton corps s'affoiblira; de ses sillons arides
Sur toi l'âge au front chauve imprimera les rides;
Le plaisir glissera sur tes sens émoussés ;
Tout ton sang, appauvri dans ses canaux glacés,
Ne s'humectera plus du baume de la vie; ^
L'ame, l'ame elle-même , affaissée et flétrie,
Perdra la douce joie et les jeunes désirs.
L'avenir son espoir, le présent ses plaisirs. »
«C'en est fait, dit Adam; et puisque la nature Nous impose en naissant une charge si dure , Mon ame désormais de mes pénibles jours Ne veut éterniser ni prolonger le cours : Alléger, supporter le fardeau de la vie , La perdre sans regret , voilà ma seule envie. »
« Il ne faut, dit Michel, l'aimer ni la haïr: Le désespoir accable , et l'espoir peut trahir : Malheureux qui la craint, imprudent qui s'y livre! Tandis que tu vivras, souviens-toi de bien vivre; C'est assez : laisse au ciel, arbitre de tes jours. Le soin de prolonger ou d'abréger leur cours. Un spectacle plus doux maintenant te rappelle. »
Il dit; et remplaçant cette scène cruelle. Un tableau plus riant vient charmer ses douleurs : Il voit des pavillons de diverses couleurs; Autour d'eux des brebis , des génisses superbes ,
« Therc is, (said Michael) if thou weil observe The rule of Not loo niuch : by tempérance taught, In what thou eat'st and driuk'st; seekiiig from theacs Due nourishment, not glutlonous dehgiit, ^'" TiU many years ovcr thy head return :
So may'st thou live; till, like ripe fruit, thou drop Into thy mother's lap ; or be wilh easc Galher'd, not harshly pluck'd; for death mature : Tiiis is old âge; but tlien , tliou raust outlive Thy youlh, thy strength, thy bcauty; whicli will change To withcr'd, wcak, and gray; thy sensés thea, Obtuse, ail taste of pleasure must forego, To what thou hast; and, for the air of youth, llopeful and cheerlul , in thy blood will rcigo 520 A melancholy damp of cold and dry
To weigh thy spirits down, and last consume The balm of lilc. »
To whom our ancestor :
« Ilenccforth I fly not death , nor would proloug Life much ; bcnt rather how 1 may be quit, Faircst and easiest, of this cumbrous charge; Wliich I must keep lill my appointed day Of rendering up, and putiently attend My dissolution. »
Michael replied :
« Nor love thy life, nor hâte ; but what thou liv'ît 53o Live well; how long or short, permit to hcaven ! And now prépare thee for anothcr siglit. » Ile look'd and saw a spaeious pluin, whereon
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Broufoicnt nonchalamment l'émail fleuri des herbes ; Ailleurs, remplissant l'air de sons harmonieux, Résonnoient le hautbois, le luth mélodieux. Un mortel paroissoit, qui, plus habile encore^ Laissoit errer sa main sur le clavier sonore; Un autre, de la harpe interrogeant la voix, Parcourt ses fils légers de ses rapides doigts; Il presse, il ralentit ses mesures savantes, Remonte , redescend ; et de ses mains brillantes , Variant, nuançant, entrelaçant les tons.
Forme, sans les confondre, un dédale de sons.
Ailleurs, le feu gémit dans la forge brûlante; Le marteau retentit sur l'enclume pesante, Et d'un noir forgeron l'infatigable main Dompte le fer rebelle et façonne l'airain ; Soit que, dans les vallons, sur le haut des montagnes Dévorant les forèls, ornement des campagnes. Le feu les ait fondus , et de ses noirs canaux , Par la bouche d'un autre, ait vomi ces métaux. Soit que, précipitant ses ondes souterraines , Un torrent ail lancé leur masse dans les plaines; Du liquide mêlai, dans des creux préparés. Coulent à gros bouillons les ruisseaux épurés : L'ouvrier a formé de leur lave durcie Le tranchant de la hache et la dent de la scie ; Leresie, façonné par un art tout nouveau, Est forgé dans les feux , sculpté par le ciseau.
Alors, de la montagne , une race plus belle Descend dans les vallons; ces hommes pleins de zèle, Par-tout des arts sacrés vont répandre le feu, Et l'amour des humains , et le culte de Dieu. Adam les suit de l'œil , quand de leurs riches tentes Sortent mille beautés de jeunesse éclatantes ;
Wcre tents of various hue; by some were berds Of cattle grazing; others, whence the sound Of instruments, that made melodious chiine, Was heard, of harp and organ; and wlio mov'd Thcir stops and cliords was seen; his volant toucli , Instinct throngh ail proportions, low and higli , FIcd and pursucd transverse the résonant fugue. j'iu In other part stood one who , at the forge Labouring, two massy clods of iron and brass Had luelted; (whcther fonnd where casual fire Had wasted woods on niountain or in vale, Down to the veins of earth; tlience gliding hot To some cavc's mouth ; or whcther wash'd by streani From underground;) the liquid ore he draio'd Into fit moulds prcpar'd, from wliich he formVi First his own lools; then, what might clse be wrought Fusile or graven in métal.
After thèse, '50 But on the bither side, a différent sort
From the high neighbouring bills, which was their se.it, Down to the plain descendcd : by thcir guise Just mcn they secm'd, and ail their study bent To worship God aright, and know his works INotbid; nor those things last, which might préserve Freedom and peace to men : they on the plain Long bad not walk'd, whcn from the tents, bchold! A bcvy of fair women, richly gay In gems and wantou drcss : to the' harp they sung
Leurs légers vêlements brillent de pourpre el d'or. Et leurs jeunes attraits les parent mieux encor. Elles dansoient en chœur, chanloient, touchoienl la lyre. Ravis à leur aspect, ces sages qu'on admire. Le désir dans le cœur, le feu dans les regards , Ont oublié les cieux, la nature et les arts. Soudain chacun choisit la beauté qui l'enflamme, Chacun au doux plaisir abandonne son ame , Jusqu'à l'heure où du soir brille l'astre amoureux. De leur rapide hymen l'amour hâte les nœuds ; L'hymen, déifié dans ces âges antiques.
Pour la première fois entendit des cantiques; Des banquets sont dressés; la flûte, le hautbois , Et le biuit de la danse et le concert des voix , Des époux fortunes célèbrent les conquêtes : Chaque couple est heureux , chaque tente a ses fêtes. En voyant leurs plaisirs , leurs folâtres ardeurs , Ces danses , ces banquets , ces lestons et ces fleurs , ( Des molles voluplés que ne peuvent les charmes ! ) Adam sent lout-à-coup dissiper ses alarmes.
'< O toi! par qui j'ai lu dans les secrets des cieux. Par quels rianis tableaux tu consoles mes yeux ! Ah ! mon cœur, dit Adam, se rouvre à l'espérance l Tu ne m'avois montré que terreur, que vengeance. Le trépas, la douleur plus horrible que lui; Mais enfin à mes yeux un jour plus doux a lui, Et du bonheur perdu je retrouve l'image. »
Le séraphin l'arrête, et lui tient ce langage : « O toi ! sans ton péché , de ce Dieu qui t'a fait Le chef-d'œuvre sublime el le brillant portrait , Crains à ces faux dehors de te laisser séduire ! Ces asiles si doux de l'amoureux délire, Des chants harmonieux, des molles voluptés,
^^° Soft araoroiis dilties, and in dance came on:
The men, tbough grave, ey'd them; and let their ey es
Rove without rein; tiil, in the amorous net
Fast caught, they lik'd; and eacli his liking chose:
And now of love they treat, till the' evening-star
Love's barbinger, appear'd ; then ail in beat
They light the nuptial torch, and bid invoke
Hymen, then first to marriage-rites invok'd :
With feasl and music ail the tents resound.
Sucb bappy intcsview, and fair event
^T'^ Of love and youth not lost, songs , garlands, flowers And cbarming symphonies, attach'd the heart Of Adam, soon inclin'd to' admit delight, The bent of nature : which be thus cxpress'd :
« True opener of mine eyes, prime angel blest; Mucb better seems this vision , and more hope Of peacefui days portends, than those two past; Those were of hâte and death, or pain much worse : Ilere nature seems fulfill'd in ail her ends. »
To whom thus Michacl: «Judge not what is best
5'o By pleasure, though to nature seeming mect; Crcatcd, as thou art, to nobler end, Holy and pure, conformity divine!
Those tents thou saw'st so pleasant , were the tents Of wickedoess, whcrein shall dwell bis race Who slew his brother; studious they appear Of arts that polish life, inventors rare; UnmindfuI of their Maker, thougli his spirit
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Par le vice el le crime ils seront habités ;
Là, doivent naître un jonr des morlels sanguinaires,
Qui souilleront leur main du menrire de leurs frères.
Les beaux-arts, il est vrai, délices des humains,
Seront l'ouvrage heureu.v de leurs savanles mains ;
Mais de leur loi orgueil l'aveugle ingratitude,
Des dons brillants du ciel, rendra grâce à l'élude;
Et, craignant d'un bienfait l'humiliant aveu.
Saura tout, excepté ce qu'elle doit à Dieu.
La beauté cependant distinguera leur race;
Ces femmes (|ue lu vois si brillantes de grâce,
Dont les amis de Dieu font leurs divinités ,
Dédaignant de l'hymen les chastes voluptés.
Au bonheur domestique, à ses paisibles scènes..
Préféreront l'éclat des vanités mondaines;
Pour elles embrasés d'un impudique feu ,
Ces sages, honorés du nom d'hommes de Dieu,
A leurs trompeurs attraits immoleront leur gloire;
Mais que de maux suivront cette indigne victoire ! "
Il dit; Adam gémit, et pleure amèrement, Replongé dans ses maux, le plaisir d'un moment. '< O houle! disoit-il, par quelle erreur funeste L'ami de la vertu , de son sentier céleste Détourne-t-il ses pas, lui qu'elle a su charmer ? Peut-on l'avoir connue, et ne la plus aimer .î> Ah! la femme a goûté le fruit illégitime, Hélas! et tous les maux sont sortis de son crime. »
« Cesse de l'accuser, répond l'hote du ciel : L'homme indocile et foible est-il moins criminel .■' Non; aux lois de son maître il dut être fidèle; Il se fil malheureux en devenant rebelle. Regarde maintenant un spectacle nouveau. »
Adam se tourne, el voit, dans un mouvant tableau, Le domaine des rois, leurs campagnes fertiles,
Taiight tliem; but they his gifts acknowledg'd uoue.
Yct tliey a beauteous oflspriug shall begel; 590 For that lair l'cmale troop tlioii saw'st, tliat scem'd
Of gnddesses, so blithc, so siuootli , so gay,
Yet cinpty of ail good wherein consists
Woniau's domcstic honour and cliief praise;
Bred only and complctcd to the taste
Of lustful appétence, to sing, to dance,
To dress, and troll ihc longue, and roi! llie eye.
To thèse tliat sober race of mon (wlîose lives
Religions, titicd thcm ihe sons of God),
Shall yield up ail tlicir virtiie, ail their famé 600 Ignobly, to ihc trains and to the smiles
Of thèse fair atheists; and now swiin in joy,
(Ere long to swira at large) and laugh ; l'or which
The world ère long a world of tears raust weep. » To whom ihus Adam, of short joy bereft:
« O pity' and shame, that they, who to live well
Enter'd so fair, should turn aside to tread
Paths indirect, or in the mid way faint !
But still I sec the ténor of raan's woe
Holds on the same, froin womao to begin. » 6io <c From man's effeminate slackncss it begins,
(Said the' angcl), who shonld better hold his place
By wisdom , and supcrior gifts receiv'd.
But now prépare thec for another scène. » Hc look'd, and saw wide lerritory sprcad
La hauteur de leurs tours, la pompe de leurs villes;
Des princes , des héros , par la fureur armés ;
Leur taille est gigantesque, cl leurs yeux enflammés.
Les uns lancent des traits; de leur coursier farouche
D'autres guident la fougue el gourmandenl la bouche ;
Cavaliers, fantassins, s'élancenl au combat;
Là , lutte corps à corps soldat contre soldat;
Ici , des rangs pressés la file se déploie.
Cependant des guerriers, pleins d'une horrible joie,
En triomphe amenoient de superbes taureaux ,
De limides brebis, el leurs jeunes agneaux,
Qui, ravis par la force aux campagnes fleuries,
Se plaignoieul , en bêlant, de quitter leurs prairies.
Les bergers en fuyant jettent des cris affreux :
On vole à leur secours ; les deux partis entre eux
Engagent la mêlée; on attaque, on repousse;
Ces prés, dont les troupeaux fouloient en paix la mousse,
Se couvrent de débris , de corps ensanglantés ,
Et n'offrent qu'un désert aux yeux épouvantés.
Un siège affreux succède à l'horreur des batailles;
Les uns, l'échelle en main, menacent les murailles;
D'autres vont, s'avançanl par des chemins obscurs;
El du bélier tonnant d'autres battent les murs.
L'assiégé se défend , fait pleuvoir sur leur têle
De pierres et de traits une horrible tempête,
Et, du haut des remparts, un torrent sulfm'eux
Inonde l'ennemi d'un déluge de feux ;
Des deux côtés la mort , des deux côtés la rage.
Cependant des hérauts graves, blanchis par l'âge,
Aux portes de la ville, un sceptre dans la main,
S'assemblent en conseil ; un belliqueux essaim
Se joint à ces vieillards; on parle, on délibère.
Quand tout-à-coup rugit la fureur populaire.
Un sage alors paroîl, dont la maturité
Bcfore him, tovvns and rural works hetwceu; C.ities of raen wilh lofty gâtes and lowers, Coneourse in arnis, fierce faces threatening war, Giants of niigbty bone, and bold emprise; Part wield their arms, part curh the foaming sleed .
620 Single or in array of baille, rang'd
Both horse and foot, nor idiy mustering stood; One way a band sélect from forage di ives A herd of beeves, fair oxen and fair kine, From a fat meadow-ground; or fleeey flock, Ewes and their bleating lambs over the plain, Their buoly ; scarce with life the shepherds fly. But call in aid, wliiih niakes a bloody fray; With cruel tournanicnt the squadrons join ; Where caille paslur'd laie, now scattcr'd lies
63o With carcasses and arms the' ensauguin'd field, Dcserted : olhers to a city strong Lay siège, eucamp'd; by battery, scale, and mine, Assaulting; othcrs from the wall défend With dart and javelin, stones, and sulphurous fine; On each hand slaughler, and gigantic deeds. In other part the seepter'd heralds call To council , in the city-gates; anoa r.ray-headcd men and grave, wilh warriors niix'd. Assemble, and harangues are heard; butsooD,
^1" In factious opposition; till at last, Of raiddie âge one rising, eminent,
JI
A passé son pviiilcmps, et touche à son été:
Il leur parle de lois, d'ordre, d'obéissance,
Dun Dieu vengeur du crime, appui de l'innocence.
Chacun, jeune et vieillard, l'écoute avec dédain;
Contre lui la fureur arnioit déjà leur main,
Lorsque, pour l'enlever à leur aveugle rage,
La faveur du Très-Haut fait descendre un nuage.
Adam, à cet aspect , gémit , verse des pleurs : « Quels sont donc ces mortels enivrés de fureurs ? Le trépas en tous lieux suit leurs drapeaux sinistres; De la destruction sont-ils donc les minisires ? Quels monstres sont cachés sous un visage humain .►• Eh quoi ! l'homme, de l'honnne est le lâche assassin ! Le frère égorge un frère! ô crime! ô harharie!... Mais quel est ce mortel sauvé de leur furie ? »
L'ange alors lui répond : « Tu sais quels tristes nœuds Ont joint un peuple impie à des mortels pieux. Le mal avec le bien : la discorde fatale Est le fruit monstrueux de leur chaîne inégale. De lein- hymen sont nés de harbares mortels. L'un de lauli'e en naissant ennemis criminels. C'est de là que naquit la victoire sanglante. L'affreuse ambition, et les maux qu'elle enfante; La fureur, à son char enchaînant le malheur; La rage, s'honorant du beau nom de valeur. Les voilà ces vainqueurs si chers à la mémoire , Dont le père à son fils racontera la gloire; Ces grands triomphateurs, ces célèbres héros , Protecteurs des humains, ou plutôt leurs bourreaux; Ces dieux, enfants des dieux, oljjets d'un fol hommage. Consacrés par le meurtre et grands par le ravage , Jusqu'à ce que leurs noms, cruellement fameux, Dans la nuit du tombeau soient replongés comme eux.
la wise déport, spakc rmich of riglit and wroiig, Of justice, of religion, tiuth, and pcacc. And judgment from above : liim old and young Explodcd, and liad seiz'd witli violent hands; Had not a cloud desceuding snatch'd hiin thente l'nseen amid tlie tiiiong : se violence Procecded, and oppression, and swoid-law, 'l'hrough ail tiie plain , and lelnge none was fonnd.
tii" Adaiu was al! iu tears, and to his guide
I.amenting turn'd fiill sad : ■< O ! what are lliese
Death's niinisters, not men? wlio thus dcal doalli
Inluimanlv to men, and nuiltiplv
Ten tbousand-fold tlie sin of liiin who slew
His brother : for of wliom such massacre
Make they, but of their bretliren, men of men ?
But who was tiiat just man, whom bad not licavcn
Reseued, bad in his righteousness been lost?
To whom tbns Michael : «Thèse are the product
S*»" Of tbose ill-raatcd marriages thou saw'st;
Wbcre good widi bad were matcb'd, wbo of tbemselves
Abhor to join ; and, by imprudence mix'd,
Producc prodigious births of bodv' or miod.
Such were thèse giants, lucn of high renown;
For in those davs might oïdv sliall be' admir'd.
And valour and beroic virtue call'd;
To overcome in battle, and subdue
Nations, and bring borne spoils witb inimité
Man-slaughter, shall be held the higbest pitrb
« Ce sage , l'un des fils de ta sepliènie race, Qu'assiégeoit une vile et folle populace, Étoil ami de l'ordre, et seul juste entre lous; Lui seul il opposoit à leurs flots en courroux Les lois, l'ordre, et ce Dieu dont l'équité profonde, Un jour, du haut des cicux, viendra juger le monde: Aussi Dieu, tu l'as vu, propice à l'homme pur, L'a couvert à tes yeux d'un nuage d'azur, Et des coursiers ailés l'ont porté dans son temple, Où , sans cesse présent , sans cesse il le contemple ; Et vainqueur du tombeau, triomphant du destin. Dans une coupe d'or boit des plaisirs sans fin. Tu vois quel prix le ciel réserve à l'innocence; Du crime maintenant apprends la récompense. »
Alors une autre scène est ouverte à ses yeux ; La douce paix revient: de ses cris furieux, La guerre au front d'airain, à la voix de tonnerre, A cessé toul-à-coup d'épouvanter la terre. Par-tout régnent les jeux, les danses et les ris ; La dé!)auclie insensée enflamme leurs esprits; Le plaisir effréné, la passion brutale.
Offrent de toutes paris des scènes de scandale : De l'hymen au hasard les gages sont donnés; L'ivresse irrite encor leurs sens désordonnés; Le désir, sur sa proie, arrête un œil avide; L'emportement choisit, et le moment décide; L'adultère, en courant, forme des nœuds nouveaux : Bientôt tous ces amanis deviennent des rivaux.
Alors vient un vieillard qui, dune voix austère, Accuse la fureur, gourmande l'adultère:
De leur lâche licence il a vci les excès. Et leur triomphe obscène, et leurs impurs banquets. Il leur montre le ciel prêt à les mettre en poudre,
C/O Of liuman glory; and for glory done
Of triumph, to be styl'd great eonquerors.
Patrons of mankind, gods, and sons of gods;
Destroyers rightlier call'd, and plagues of men.
Tlius lame shall be achiev'd, renown on earth;
And what most merits famé , in silence bid.
" But he, the seventh from thee wliom thou behcld'st
The only righteous in a world perverse.
And therefore hated, ihcrefore so besct
W'ilb foes, for daring single to be just, GSo 4mJ ulter odious trutb, tbat God would come
'l'o judge tliem with his saints : hira the Most High ,
Ra|)t in a bahuy cloud wilb winged stecds,
Did (as thou saw'st) receive, to walk with God
High in salvation and the climes of bliss.
Exempt from death ; to show thee what reward
A'vaits the good; the rest what punishment;
Wbicb now direct ibine eyes and soon behold. » Me look'd, and saw the face of things quite chang'd;
The brazeu throat of war had ceas'd to roar; 690 AU now was turn'd to joUity and game,
To iuxury and riot, feast and dance;
Marrying or prostituting, as belel ;
Râpe or adultery, where passing fair
AUur'd tbcm ; tbence from cups to civil broils. At 11 iigth a révèrent sire among them caice,
And of their doings great dislike declar'd.
And testified agaList their wavs; he oft
PAUA.DIS PERDU.
El sur leur front coupable il fail gronder la foudre. Vains efforls ! il les livre à leurs affreux destins; Gagne un antique mont ombragé de vieux pius ; Et d'une arche flottante ordonnant la structure, Il prescrit sa largeur, sa hauteur, sa figure. L'arche à sa voix s'élève , et dans ses flancs pressés A reçu des saisons les tributs amasses ; Par couples réunis dans son enceinte heureuse. Des animaux divers la famille noml)reuse Toul-à-coup, au signal de ce mortel chéri, Contre les flots vengeurs vient chercher un abri. Le vieillard à son tour, ses enfants , leurs épouses , Viennent prendre leur place. Au choc des eaux jalouses Dieu même a mis un frein.
Tout-à-coup les Autans Vont poussant devant eux les nuages flottants; De moment en moment leurs noirs amas s'augmentent ; De leurs sombres vapeurs les monts les alimentent; Le soleil s'est voilé, l'ombre croît, le jour fuit; Tout le ciel embrasé n'est qu'une immense nuit : Il s'ouvre; et, s'échappant de ses voûtes profondes, Tous les torrents des airs précipitent leurs ondes; Les vallons sont comblés, et les monis sont couverts. La nef en bondissant s'élève dans les airs; La mer en vain l'assiège, et le vent la tourmente; Elle vogue, elle insulte à la vague écumanle; Tout s'abîme à l'entour; les nuages errants Versent fleuve sur fleuve el torrents sur torrents : Tout n'est plus qu'une mer, une mer sans rivage; Où des rois habiioient, flotte un monstre sauvage. En foule amoncelant daiis le même cercueil Les hommes, leurs trésors, leurs projets, leur orgueil. L'onde, attendant le feu, purge un monde profane.
Frequented their assemblies, whereso met, Triumphs or festivals; and to tliem preach'd
7»o Conversion and rcpcntance, as to soiils In prison, under judgments imminent:
But ail in vain ! Whicli when he saw, lie ceas'd Contending, and remov'd liis tents far off : Then, from the mountain hewing timber tall, Began to build a vessel of huge bulk; Measur'd by cubit, length, and breadth, and iiigbtli; Smear'd round with pitch; and in tlie side a door Contriv'd; and of provisions laid in large. For man and beast : wben lo, a wonder strange!
••0 Of every beast, and bird, and insect small.
Came sevens, aud pairs, and enter'd in, as tauglit Their order : last, the sire and bis tbree sons, Witli their four wives; and God made fast the door.
Meanwhile the soiitli-wind rose, and, with black wings Wide-hovering, ail the clouds togcther drove From under heaven ; the hills to their supply Vapour, and exhalation dusk and moisi.
Sent up amain; and novp the tiiicken'd sky Like a dark cciling stood; down rush'd the rain
720 Impetuous; and continucd, lill tlie carlh No more was seen : the floating vessel swnra Upliftcd , and secure with bcaked prow Rode lilting o'er the waves; ail dweihngs else Flood overwhelm'd, and ihem with ail their pomp Deep under water roU'd; sea cover'd sea,
La cité, le hameau, le palais, la cabane. L'homme, les animaux, par les vagues surpris, L'abîme engloutit tout; et, dans ces grands débris, Seul protégé du ciel, seul triomphant de l'onde, Un frêle esquif contient Fespérauce du monde.
En voyant ce désastre et ce fléau vengeur, O père des humains , quelle fut ta douleur ! Que dis-tu, quand tu vis la race anéantie, La nature en ruine, et la terre engloutie.' A cet affreux aspect, ton cœur frémit d'effroi ; Tous les malheurs des tiens semblent peser sur toi ; Et, portant dans ton cœur la plus noire tempête. Ce déluge de maux tombe entier sur ta tête. Son guide toutefois, par des mots consolants. S'empresse d'adoucir ces tableaux désolants : Il l'exhorte , il lui tend une main secourable , S'il reste des secours pour son sort déplorable ! Adam tremble , gémit , et s'écrie en ces mots :
« Oh ! pourquoi me montrer ce long tissu de maux ! Dieu ! que ne laissois-lu dans une nuit obscure , De moi, de mes enfants, la ruine future! ]>ravois-je pas assez de mon propre malheur. Sort affreux , qui , toujours présent à ma douleur, Rends mes jours si cruels, mon sommeil si pénible .►• Et voilà maintenant (ô perspective horrible!) Que, souffrant par les miens les maux que je prévoi. Des siècles de tourments s'en vont peser sur moi ! Vois quelle esl ma douleur. Dieu juste que j'implore ; Je pleure des malheurs qui ne sont pas encore. Pourquoi prévoir, hélas ! des maux qu'on ne peut fuir ? Deviner ses douleurs , c'est déjà les sentir : Où l'espoir est perdu , la prévoyance est vaine. Que dis-je.-' en ce tombeau de la natiu'e humaine,
Sea wilhout sbore; and in their palaces, Where luxury late reign'd, sea-monsters wbelp'd And slabled; of mankiod (so numcrons late) Ail left, in one small bottom swum imbark'd.
■/3o How didst thou grieve then, Adam, to behold 'l'he end of ail thy offspring, end so sad. Dépopulation! Thee another flood, Of tcars and sorrow' a flood, thee aiso drown'd, And sunk thee as ihy sons; till, gently rear'd By the' angel , on thy feet thou stood'st at last, 'l'hough comfortless; as when a father luourns Ilis children, ail in view destroy'd at onoe; And scarce to the' angel utter'dst thus thy plaint : « O visions ill foreseen ! Better had I
7io Liv'd ignorant of future! so had borne My part of evil only, each day's lot Enough lo bear; those now, that were disjjcns'd The burdcn of inanv âges, on me light At once , by my foreknowledge gaining birlh Abortive, lo torment me ère their being, With thoiight that they must be. Let no man seek Henceforth to be foretold , what shall befall Hiin or bis clnldren; evil he niay be sure, - Wliich neither his foreknowing can prevent;
750 And he the future evil shall no less In appréhension, than in substance, feel Crievous to bear: but that care now is past, Man is nol whom to warn; those few escap'd
LIVRE XI
\ qtii puis-je adresser mon impuissante voix ?
Peut-être sous les eaux tout périt à-la-fois; Ou, si quel([u'uii des miens survit à ce naufrage, Il va de roc en roc , sur quelque mont sauvage , Poursuivi par l'effroi, dévoré par la faim, Par un affreux trépas terminer son deslin. Hélas ! j'avois pensé que, lorsqu'cnfm la guerre Auroit éteint ses feux et calmé son tonnerre, L'homme chériroit l'homme , et d'une longue paix Pourroit en cheveux blancs recueillir les bienfaits. Que je suis détrompé de mon erreur profonde ! Voilà que la paix même ensanglante le monde, Et déjà de la guerre égale les fléaux. O mon guide! apprends-moi la source de ces maux, Et si de tous les miens la racé est condamnée. »
« De l'homme, répond-il, apprends la destinée. Ces mortels , de plaisirs et de luxe enivrés , Naguère, dans les camps, de carnage altérés, Tu les vis affronter et le fer et les flammes ; Mais l'honneur véritable étoit loin de leurs amas : Vainqueurs, comblés de gloire et de meurtres souillés. Emportant les débris des vaincus dépouillés. Bientôt tu vis tomber leur orgueilleuse ivresse Du char de la victoire au lit de la mollesse. Les loisirs ont produit les troubles, les forfaits, Et la discorde éclate au milieu de la paix. Abandonnés de Dieu , dans un lâche esclavage Les vaincus ont perdu leurs mœurs et leur courage : Leur orgueil indolent, sous des tyrans pervers, Parmi de faux plaisirs, dormira dans les fers; Car l'excès du bonheur corrompra la sagesse.
Famine and augiiish will at last consume,
Wandering that watcry désert : 1 liad hope,
When violence was ceas'd, and war on earlh,
Ail would hâve tiien gone well; peace would iiave crown'd
"U'ith iength of happy days tlie race of man :
Eut I was far deceiv'd; for now 1 sce
760 Peace to corrupt, no less than war lo waste. IIow cornes it thus? unfold, celestial guide; And wliether liere the race of raau will end. »
To whora thus Michael : << Those, whorn last thou saw'st In trinmph and Inxurious wcalth, are they First scen in acts of prowess emincnt.
And grcat exjiloits, but of true virtue void ; Who, liaving spilt much blood , and donc much wasle, Subduing nations, and achiev'd therebv Famé in the world, high titics, and rich prev,
770 Shall change their course to plcasure, ease, and slolh, Surfeit, and lust; lill wantonncss and pride Raise ont of friendship hostile deeds ia peace. The conquer'd aiso , and enslav'd by war, Siiail , with their frccdom lost, ail virtue lose And fear of God; from whom their piety feigu'd In sharp contest of battle found no aid Against invaders, thercfore , cool'd in zeal , Thenceiorlh shall practise bow to live secure, Worldly or dissolute, on what their lords
'80 Shall leave thcra to enjoy; (for the' eartb shal! bcar More than enough , that tempérance may be tried :) So ail shall turn degcncrate, ail deprav'd; Justice and tempérance, truth and lailb, forgot;
Et le luxe insolent naîtra de la richesse. Alois l'homme avili, de vices infecté.
Oubliera Dieu, les lois, les devoirs, l'équité; Quand toul-à-coup, au sein de cette nuil profonde, Un fils de la lumière, apparoissant au monde. Fera la guerre au vice, instruira l'univers. Et seul marchera pur au milieu des pervers. Ferme dans sa carrière, il foule aux pieds la haine, La honte, les tourments, les plaisirs et la peine; Il fait rougir le crime , il éclaire l'erreur. Jette au cœur de l'impie une sainte terreur, Montre à tous la justice , et cette étroite voie Où marchent la vertu , l'innocence et la joie. On l'insulte, on l'écoute avec un ris moqueur; Mais Dieu , dont le regard lit au fond de son cœur. Vengera ses mépris : par son ordre suprême, Une arche enfermera ses enfants et lui-même; Et quand, pour repeupler un meilleur univers, Lui , les siens, et le choix des animaux divers. Se seront retirés dans l'arche protectrice. Alors d'un Dieu vengeUr exerçant la justice. Ces vastes réservoirs , cataractes des cieux , Verseront jour et nuit leurs torrents pluvieux. Eden même aura part à cet affreux ravage : Adieu le mont divin et le sacré bocage! Son fleuve, s'élançant dans les champs inondés. Ravagera les lieux qu'il avoit fécondés; Au lieu des bois, des fleurs qui paroient cet asile. Les flots en s'éloignant ne laisseront qu'une île Triste, inculte et déserte; et les monstres des eaux De ses bords sans honneurs fouleront les roseaux.
One man except, the only son of light In a dark âge, against example good, Against alluremcnt, custora , and a world Ofiendcd; fearless of reproach and scorn Or violence, be of their wicked ways Shall tlicm admonish ; and before ihem set
790 The paths of righteousness, how much more safe. And fnll of peace; deuouncing wrath to corne On their impcnitence; and shall return Of them derided : but of God observ'd The one just man alive, by bis command, Shall build a wondrous ark , (as thou beheld'st) To save himself and houscbold, frooi amidst A world dévote to universal wrack.
No sooncr he, with iben; of man and beast Select for life, shall in the ark be lodg'd,
800 And sbelter'd round, but ail the cataracts Of heaven, set open, on the eartb shall pour Rain, day and nighl; ail fountains of the dcep, Broke up , shall beave the océan to usurp Bevond ail bounds ; till inundation rise Above the bighest hills : thcn shall this mouut Of paradise, by might of waves, be mov'd Out of bis place, push'd by the horned flood, With ail bis verdure spoil'd, and trces adrift, Down the great river to the opening gulf,
"'o And there take root; an island sait and bare,
The bauDt of scab , and ores, and sea-mews' clang; To teach thee that God attributcs to place No sanctity, if none be thither brought
PARADIS PERDU
Mais contemple, il est temps, de plus douces images.»
Adam regarde, cl voit s'appaiser les orages; Les vents changent ; les flots, déjà moins furieux, S'abaissent lentement, redescendent des cieux. Les nuages ont fui devant le froid Borée ; Dans un lit plus étroit la mer s'est resserrée; La vague s'aplanit , et l'humide séjour. Comme un vaste miroir, renvoie au loin le jour; Le soleil à longs traits boit les eaux qu'il attire, L'onde silencieuse à pas lents se retire ; La terre dans son sein rappelle ses ruisseaux , Et les torrents des cieux ont suspendu leurs eaux. Tout se lait : le vaisseau, long-temps jouet de l'onde. Enfin vient d'arrêter sa course vagabonde ; Et, tel qu'un roc deijout sur les hauteurs d'Athos, Demeure suspendu sur la pointe des flots. Cependant par degrés, de l'orageux abîme. Les bois lèvent leur front, les montagnes leur cime: Pareils à ces écueils élevés sur les mers. Leurs lianes sont sous les eaux, leur tête est dans les airs ; El les derniers lorrenls, précipitant leur onde. Tombent dans l'Océan, qui recule et qui gronde.
Hors de l'arche bientôt le corbeau prend l'essor; Après lui, messager plus diligent encor. Le pigeon part, va, vient, cherche dans la nature, Pour i-eposer son vol , un reste de verdure , Repart, gagne en volant le (oit hospitalier, Et porte dans son bec un rameau d'olivier, Du retour de la paix témoignage fidèle. La terre sort des eaux ; la flottante nacolle Lui rend l'heureux vieillard et ceux qu'il a sauvés. Les mains et les regards vers le ciel élevés. Il rend grâce au Très-Haut; alors un beau nuage
By mcn wlio ihere fréquent, or tlierein dwell. And now, wliat furtlier sliall rnsue, bchold. »
He look'd, and saw the ark liull on tlie flnod, Wliicli now ahatcd; for the clouds wcre fled, Drivcn by a keen nortli wind, that , blowing dry, Wrinkled llie face of déluge, as dccay'cl ; *ï° And tlic clcar sun on his wide watery glass
Gaz'rl bot, and of the fresh ^¥ave largcly drew. As afler thirst; which made their flowing sbrink From standing lake to tripping ebb, that stole Witb soft foot towards llie decp; wlio now had stopt Dis sluices, as the lieaven his Windows sliut. The ark no more now (joats, but seems on ground, Fasl on the top of sonae bigh mountain fix'd. And now the tops of bills, as rocks, appear; With clamour thence the rapid currents drive, 83o Towards the retreating sea, tlieir furious lide.
Fortbwitb frora out the ark a raven Aies, And after hira the siirer inessenger, A dove sent forth once and again to spy Groeo tree or ground , wbereon bis foot may light : The second time returning, in his bill An olive-ieaf be brings, pacifie sign : Anon, dry ground appcars, and from liis ark The ancient sire descends, witb ail his train. Then with upliftcd hands, and eycs devout, "° Gratefnl to lieaven, over his bead bcholds A dewy eloud, and in the cloud a bow
De la faveur des cieux annonce un nouveau gage. Humide encor de pluie, aux rayons du soleil, Dune triple couleur il peint son arc vermeil. A l'éclat radieux que son cintre déploie. L'heureux Adam respire, et tressaille de joie.
« J'en crois le ciel, dit- il; non, nous ne mourrons [)as; L'homme et ces animaux, échappés du trépas, Repeiqileront la terre; ils vivront, et la grâce Jusqu'à ia fin des temps perpétuera leur race. Par un Dieu juste et bon le monde est éprouvé; Les méchants ont péri, mais un sage est sauvé. Il désarma le ciel; oui, sa rage féconde Ya consoler la terre et léparer le monde. Mais que peut annoncer cet arc éblouissant. Où brille la splendeur de l'Être tout puissant.' Il en a la douceur et la magnificence; Son cercle, qui des cieux parcourt la voûle immense, Ne nous apprend-il pas qtie par lui l'Éternel A renfermé les eaux dans les sources du ciel ? »
« Tu ne te trompes pas, répond l'esprit céleste: Dieu d'un courroux mourant dépouille enfin le reste : Dieu regarda la terre; il vit du haut des cieux Régner insolemment le vice audacieux; Son cœur se repentit, il brisa son ouvrage; Il punit les pervers, mais il protège im sage, Et, déposant pour lui son tonnerre irrité. Lui permet de revivre en sa postérité.
Non, les torrents des cieux et les eaux de la terre Au monde renaissant ne feront plus la guerre ; Lui-même l'a promis. Alors que dans les cieux Cet are aux trois couleurs viendra luire à tes yeux, Que ce lien brillant à ton esprit rappelle De la terre et du ciel l'alliance nouvelle.
Conspicuous with tbree listcd colours gay, Betokcning peace from God, and covcnant new. W hereat the heart of Adam , erst so sad, Grcatlv rcjoic'd; and thus his joy broke forth : « O ihou, who future thiugs canst represent As présent, heavenlv instructor! I revive At tbis last sight; assured that raan shall live, With ail the créatures, and their seed préserve.
85o far less I now lament for onc whole world Of wicked sons destroy'd , than 1 rcjoiee For one man found so perfect, and so just, That God vouclisafcs to raise anothcr world From him , and ail his anger to forget. But say, what mean those colour'd streaks in heaven Distended , as the brow of God appcas'd? Or serve they, as a flowery verge, to bind The fluid skirts of that same watery cloud , Lest it again dissolve, and shower the eartb? >>
8Gu To wbom the arcb-angel : « Dextrously thou aiiii'st; So williiigly doth God remit his ire; Thougb late rcpenling him of man dcprav'd : Gricv'd at bis heart, when looking down he saw The wbole eartb fiU'd with violence, and ail flesh Corrupting each their way; yet, those rcmov'd, Siicb grâce shall one just rnan find in liis siglit, That he relents, not to blot out mankind ; And niakes a covcnant never to destroy The carlh again by flood; nor Ici the sea
LIVREXII.
La lumière et le jour, les ans et les saisons,
Le temps de la semence et celui des moissons,
Tous les astres des cieux suivront eu paix leur course,
Jusqu'à l'heure oii le feu, s'écliappanl de sa source,
Dévorera le monde. Alors , de sou tombeau ,
Ton Dieu fera sortir un univers plus beau,
Des cieux plus épurés, une terre nouvelle,
El d'un peuple d'élus la demeure élcrnelle. »
LIVRE XII
Michel expose dans une narration ce qui suit le déluge. Abraham lui donne occasion d'expliquer quelle sera la race de la femme, suivant la promesse qui leur avoit été faite dans le jugement prononcé par le lils de Dieu; sou incarnatiou, sa mort, sa résurrection, son ascension; l'état de l'Kglise jusqu'à son second avènement. Adam, consolé, remercie l'archange, desceud de la montagne avec Miciiel. 11 éveille Eve , qui avoit dormi pendant tout ce temps , mais dont l'esprit avoit été calmé par des songes favorables. Michel les prend tous deux par la main , et les conduit hors du paradis. On voit l'épée de feu flamboyante derrière eux, et les chérubins placés dans le jardin, pour en garder les avenues.
AiKsi cpi'un voyageur, avec l'astre des jours, S'arrête et se rc^pose au ijiilieu de son coiu's , Tel de son entretien le messager céleste Achève une pai'tie, et diffère le reste; Enfin il le reprend, et poursuit en ces mois :
» Des mains de l'Eternel tu vis un monde éclos; Tu le vis sulmiergé : de son antique race, De nouveaux habitants ont occupé la place; Mais tu n'as pas tout vu. Les prodiges des cieux,
'70 Surpass his bouuds; uor rain lo drown the ivorld , With man iherein or beast: but, wiien he brings Over the earth a cloud, will thcrein set His triple-colour'd bow; whcreon to look And call to mind bis covenant : day and nigbt, Secd-tinie and harvest, beat and boary frost, Shall hold their course; till fire purge ail ihings new, Bolh heaven and earth, wbcrein the just shall dvvell. »
BOOK XH.
The angel Michael continues, froni the flood , to relate wtiat sliaU succeed ; then , in Ihe mention of Abraham , conies by degrees to explain who that seed of the woinan shall be , wliicli was promised Adam and Eve in the Fall ; his incarnation , death , resurieclion , and ascension ; the State of the church till his second coining. Adam , greatly satisûed and recomforted by thèse relations and promises, descends the hill with Mirhael; wakens Eve, who ail this vvhile liad slept , but with gentle drearas composed to quietness of mind and submission. Wjchael in eitlier hand leads thein out of paradise , the fiery sword waving behind them , and the cherubim taking their stations to guard the place.
'■'■ ' As one who in his journey bâtes at noon,
Though bent on speed; so bere the' arcb-aogel paus'd Betwixt the world destroy'd and world restor'd , If Adam aught perbaps might interpose; Theu, with transition sweet, new speech résumes :
« Tbus thou hast seen one world begin, and end; And man, as from a second stock, proceed. Much thou hast yel to see ; but I perceive Thy mortal siglit to fail : objects divine '" Must needs impair and weary human sensé : Hencefortb wbat is to corne I will relate;
Offerts à tes regards, ont affoibli tes yeux.
Je vais donc en récit t'arhever cette histoire:
Ecoute, et pour jamais garde-s-en la mémoire.
Tant que de l'univers les citoyens nouveaux.
Errant en petit nombre à travers les tombeaux,
Virent l'affreux débris de ce monde en ruines ,
L'homme, encore effrayé des vengeances divines,
Resjiecta l'Eiernel; ses enfants plus nombreux,
Et d'un terrain fécond cullivaleurs heureux.
Recueillirent en paix des moisssons abondantes;
La vigne se courba sous ses grappes pendanles;
L'olivier, sous sa charge, abaissa ses rameaiLx:
L'élile de leurs fruits, le choix de leurs troupeaux.
De leurs libations les pieuses offrandes.
Les autels par leurs mains enlacés de guirlandes,
Présentoient leur hommage au maître des saisons ,
Et d'un Dieu palernel sollicitoient les dons.
Tous, classés par tribus, cullivoient la sagesse;
Leurs plaisirs éloienl purs, leurs banquets sans ivresse ;
L'asile palernel fut le berceau des lois ;
Les llls éloient sujets, les pères éloient rois.
Mais bientôt tout changea: sous son joug lyrannique,
Un despote opprima la fortune publique.
Brisa le frein des lois, bannit la liberté.
Et le bonheur s'enfuit avec l'égalité.
Ce roi fut un chasseur, et sa barbare joie
Se fit un jeu du meurtre, et de l'homme une proie ;
Commanda par la force, et, le fer à la main,
Fonda sur le massacre un pouvoir inhumain.
Sa folle vanilé brave l'Êlre-Suprême,
Ou pluiôt le tyran se croit un dieu lui-même:
Il accuse l'orgueil et la rébellion.
Et de l'orgueil rebelle il tirera son nom.
Thoa therefore give due audience, and attend. — This second source of mon , while yet but few. And while the dread of judgment past remains Fresh in their minds , fearing the Deity, With some regard to what is just and rigbt Shall lead their livcs , aud multiplv apace; Labouring the soil, and reaping plenteous crop , Corn, wine, and oil; and, from the berd or flock,
2" Oft sacrificing bullock, lamb , or kid,
With large wine-offérings pour'd, and sacred feast, Shall speud their davs in joy unblam'd ; and dwell Long time in peace, by familles aud tribes, Under paternal ruie : till one shall rise Of proud ambitions heart; who, uot content With fair equalily, fraternal state, Will arrogate dominion uudeserv'd Over his bretbren, and quite dispossess Coucord and law of nature from the earth;
3o Hunting (and men, not beasts, shall be bis game) With war, and hostile snare, sucb as refuse Subjection to bis empire tyrannous :
A mighty hunter thencc he shall be styled Before the Lord; as in desi)ite of heaven. Or from heaven , claiming second sovranty ; And from rébellion shall dérive his name, Though of rébellion othcrs be accuse.
He with a crew, whom like ambition joins With him or under bim to tvrannize,
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Des campagnes d'Éden , sa marche triomphale
Atlciudra, dans son cours, la rive occidentale.
Là se présente un gouffre, oîi d'un bitume ardent,
En bouillons enflammés, roule un fleuve abondant.
Là d'une tour superbe il puise la matière;
Il veut que, dans les airs portant sa tête alliera,
L'arène cimentée, ouvrage audacieux.
De sa masse insolente aille outrager les cieux,
Étonne au loin le monde , et , garant de sa gloire.
Annonce sa puissance, et garde sa mémoire.
Qu'importe quel moyen éternise son nom ?
Qu'il vive, c'est assez. De son ambition
Tels éloieut les projets : mais cet Etre invisible
Qui, cachant aux regards sa majesté terrible.
Vient , sans êlre aperçu , visiter les humains ,
A vu du haut des cieux ses superbes desseins :
Il vient ; il n'attend pas que la tour commencée
Aille insulter les airs de sa masse insensée ;
Il se rit en passant de ses foibles rivaux.
Et trouble leurs discours , pour troubler leurs ti'avaux.
Tous, oubliant déjà leur langue maternelle.
Se parlent l'un à l'autre une langue nouvelle ;
Les murmures confus de leurs rauques accents
Font, pour être entendus, des efforts impuissants ;
A des sons inconnus des sous nouveaux répondent ;
Leurs signes, leurs projets , leurs travaux se confondent :
Tous s'expriment ensemble, aucuns ue sont compris.
La discorde des voix divise les esprits ;
Les cœurs sont furieux, l'oreille est étonnée,
El l'orgueilleuse tour demeure abandonnée.
Tout le ciel applaudit, et la confusion
A la tour gigantesque a douué son vieux nom. »
<o Marcliing frora Eden towards the wcst, shall find The plaiii , vvherein a black bituiuinous gurge Boils out boni uiidcr gronnd, the raoutli of hell : or brick, and of that stuff, they cast to biiild A city and tower, whose top raay rcach to heaven ; And gct themselvcs a naine; lest, far dispersed In foreign lands, iheir racmory be lost; Regardlcss whelher good or evil faine.
But God (who oit descends to visa meo Unseen, and through their habitations walks
io To mark their doings), them behoiding soon, Coines down to see their city, ère tlie tower Obstruct hcaven-towers ; and in dérision sets L'pon their longues a varions spirit, to raze Ouile out tbeir native langnage; aud, inslead, To sow a jangling noise of words unknown. Fordiwidi a hideous gabble rises loud Anjong the builders; each to other calls ]\ot understood; tiU hoarse, and ail in rage, As raock'd they storm : greal iaughter was in lieavun,
60 And looking down, to see the hubbub strange. And hear the din : thus was the building left Ridiculous, and the work Confusion nam'd. •>
Whereto thus Adam, fatherly disjdeas'd : « O exécrable son! so to aspire Above his brethren ; to liimself assuming Authority usurp'd, froin God not given ! He gave us only over beast, fish , fowi, Dominion absolute; tliat right we liold
Alors Adam sentit les entrailles d'un père : '< O barbare oppresseur ! ô tyran sanguinaire ! Eh quoi ! s'écria-t-il , un despote inhumain Ose courber mes fds sous un sceptre d'airain ! D'oii lui viennent ses droits .^ Dieu met sous notre empire Les oiseaux, les poissons, et tout ce qui respire; L'homme de son égal ne reçoit pas la loi : Il commande à la terre, et Dieu seul est son roi. Mais d'un transport fougueux l'orgueil insatiable Ne se contente pas d'opprimer son semblable ; Il insulte à son Dieu ! Ses superbes travaux , Des célestes palais ambitieux rivaux , S'élancent dans la nue, et, dédaignant la terre. Vont jusque dans les cieux affronter son tonnerre ! »
« Oui, dit l'ange, tu dois abhorrer l'oppresseur Qui de l'aimable paix vient troubler la douceur. Et ravit aux humains leur liberté première ; Mais lorsque , de tes sens suivant l'erreur grossière , Tu te montras rebelle à la divinité, Toi-même tu perdis l'auguste liberté.
Fille de la raison, sa compagne fidèle, Qui s'allume à sa flamme et s'éteint avec elle. Tant qu'il suit sa lumière et lui laisse ses droits. L'homme est roi de lui-même, et seul se fait des lois ; Mais quand ses passions régnent en souveraines. Dieu permet aux tyrans de lui»donner des chaînes : De là les oppresseurs ; ainsi l'homme abattu Voit naître l'esclavage oîi périt la vertu , Et par de longs malheurs son attentat s'expie. En veux-tu des témoins.-' vois ce mortel impie, Enfant dénaturé du vertueux vieillard Sauvé sur cette nef, chef-d'œuvre de son art :
By his donation; but man over men
70 lie made not lord; such tille to himself Reserving, human left from buinan frec.
But ihis usurper his encroachment proud Slays not on man ; to God his tower intends Siège and défiance. Wrelcbed man ! what food Wili lie convey up thithcr, to suslain Hiinsclf and his rash army; where tbin air Above ihe eiouds will pine bis entrails gross, Aud famish hiui of brealh , if not of bread ? » To whom thus Michael : « Justly thou abhon'st
80 That son, who on liie quiet stale of men Such trouble brought, alîccling to subdue Rational liberly ; yet know withal, Since ihy original lapse, true liberly Is lost, wl.iich always with right reason dwells Twinn'd, and from lier hatb no dividual being : Reason in man obscur'd, or not obey'd, Immediately inordinate desires.
And upstart passions, catch the government From reason ; and to servitude reduce
9° Man, till then free. Therefore, since be permils Within himself unwortby powers to reign Over free reason, God, in judgment just, Subjects bim from wilhoul to violent lords; Who oft as undeservcdly enthral His oulward freedom : lyranny must be; Though to tlie tyraut thereby no excuse. Vcl souictimes nations wili décline so low
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Il insulte son père; et lui, toute sa race, Sont à jamais punis pour prix de son audace; Esclave d'un esclave, il languit dans les fers.
« Ainsi, dégénérant de l'antique univers. De coupables aïeux race plus criminelle, Les hommes lasseront la justice élernelle; Et leur Dieu , les livrant à leurs penchants honteux , Loin de ses fils ingrats détournera les yeux. Il se choisit un peuple, objet de sa tendresse, Heureux enfant d'un juste, ami de la sagesse. Au-delà de l'Euphrate, à ses dieux impuissants, Lui-même offroit, hélas! un idolâtre encens. Pour dissiper la nuit où son erreur le plonge , Le Très -Haut a daigné l'avertir par un songe. Homme pur, mais trompé, lui dit -il, lève-loi, Laisse là tes parents , tes faux dieux , et suis-moi Sur des bords étrangers , oii Dieu te fera père D'une race à son cœur éternellement chère. Il se lève, il se fie à son guide divin : Je vois d'ici son Dieu le mener par la main ; Oui, je le vois; il fuit ses parents, sa patrie, El les objets honteux de son idolâtrie ; Chanaan le reçoit ; je vois ses pavillons Dans les champs de Sichem , près de tes beaux vallons, O fortuné Moreh! Là, son Dieu renouvelle Des biens qu'il lui promit l'assurance fidèle. Lui montre ces beaux lieux, que ses fils triomphants Doivent peupler un jour d'innombrables enfants ; Hemalh, qui vers le nord se présente à ta vue. Au midi le désert, bornent leur étendue: A ces lieux fortunés je vais donner leurs noms. Des mers, oii du soleil s'éteignent les rayons.
Jus([u aux plaines d'Hermon , du côté de l'aurore ,
Ces états, à mes yeux, se prolongent encore.
Vois, Herinon est ici; de ce côté les mers;
Plus loin le mont Carmel s'élève dans les airs,
Le furtiaié Carmel, où, commençant sa course.
Ton fleuve , heureux Jourdain , sort de sa double source.
Baigne une riche plaine, et, dans son cours riant.
Présente une barrière aux peuples d'orient.
Ils atteindront Senir, dont les longues montagnes
Vont de leur chaîne immense embrasser les campagnes ;
Là ( pèse bien ces mots du Dieu de vérité ) ,
Dieu bénira le monde en ta postérité.
Le grand libérateur un jour sortira d'elle;
Lui qui, vengeant le ciel et la race mortelle.
Foulera le serpent d'un pied victorieux :
Mais Dieu te voile encor ces faits mystérieux.
Abraham (c'est le chef de ces tribus sacrées)
Etablit son empire en ces belles conti-ées :
Son nom et ses vertus sont à jamais bénis.
Aïeul et père heureux , son fils , son petit-fils ,
Par leur foi , leur sagesse , honorant sa mémoire ,
Ainsi que ses vertus égaleront sa gloire.
« Son heureux petit-fils comptera douze enfants. De Chanaan un jour il quittera les champs , Habitera l'Egypte, où le Nil, qui l'inonde, Répand l'heureux tribut de sa fange féconde. Vois ce fleuve pompeux qui court par ses canaux Au sein des vastes mers précipiter ses eaux. Tandis qu'ailleurs la faim exerce ses ravages , Il trouve un doux abri sur ces heureux rivages : Là, l'appelle son fils, qu'un honorable choix Porta de sa prison dans les palais des rois.
From virtue, (which is reason) Ihat no wrong, But justice, and some fatal ourse annex'd,
100 Deprivcs lliein of tlieir outward liberty;
Their inwai'd lost : witness tlic' irrevcrent son Of liim who built the aïk; h ho, forthe sharae Donc to liis fatber, lieaid this lieavy ourse. Servant of servants , on his vicious race.
« Thus will the lattcr, as the former world, Still tend frora bad to worse; till God at last, Wearied with their iniquities, wilhdraw His présence from among them, and avert His boly eves; resolving from thenceforth
"0 To leave them to their own pollutcd ways; And one peouliar nation to sélect ~
From ail the rest, of whora to be invok'd, A nation from one faithful raan to spiing : Him ou this side Euphratcs yet rcsiding, Bred up in idol-worshlp : O, that mon (Canst thou bclieve?) sliould be so stupid grown, Wbile yet the patriaroh liv'd, who 'scap'd the flood, As to forsake the living God , and fall To worship their own work in wood and stone
120 Por gods ! Vet him God tlie Most tligh vouohsafes To call by vision, from his father's bouse, His kindrcd, and false gods, into a land Which be will show him ; and from him will raise A mighty nation ; and upon him shower His bénédiction, so that in his secd AH nations shall be blcst. Hc straiglit obeys;
Nol knowiiig to what land, yet tlrm believes. I see him, (but thou canst not) with what faith Hc leaves his gods, his friends, and native soil,
i3o Ur of Chaldaea, passing now the ford To Haran; after him a cumbrous train Of herds and flocks, and numerous servitude; ISot wandcring pour, but trustiug ail his wealth With God, who oall'd him, in a land unknown. Canaan he now attains : I see bis tents Pitch'd about Sichem , and the neighbouring plain Of Moreh; there "by promise he reçoives Gifts to his progeny of ail that land , From Haraalh northward to the désert south ;
»4o (Things by their names I oall, though yet unnam'd;} From Hermon east to the great western Sea; Mount Hermon, yonder sca (each place bchold In prospect, as I point them); on the shore Mount Carmel; bere, the double-founted stream, Jordan , true limit castward ; but his sons Shall dwell to Senir, that long ridge of hills. This ponder, that, ail nations of the earth Shall in his soed be blcsscd : by that seed Is meant thy great Delivorer, who shall bruise
'5o Tlie serpcnt's bead; whcreof to ihce anon l'iainlier shall be reveal'd.
« This patriaroh blest, {Whom /inlli/ul Abraham due time shall call) A son, and of his son a grand-child, leaves; I.ike him in faith, in wisdom, and renown.
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Établie avec lui sur celte terre heureuse Sa race chaque jour y devient plus nombreuse. Du monarque nouveau les soupçons inquiets N'ont pas vu sans chagrin ses rapides progrès; Il écoute l'envie, et, poussé par la crainte, Il viole dans eux l'hospitalité sainte.
Les charge de travaux, proscrit les nouveau-nés, Par leur sexe en naissant à mourir condamnés. Alors dans sa bonté Dieu suscite deux frères : Par eux il veut enfin terminer leurs misères; Et, chargés des trésors de vingt peuples soumis, Ils marchent vers les lieux qui leur furent promis.
"Mais, avant leur départ, Dieu, d'un prince idolâtre, A tenté de fléchir l'orgueil opiniâtre; l'ar ses ambassadeurs le ciel lui parle en vain : Son cœur reste endurci. Dieu commande, et soudain L'onde se change en sang; de moucherons sans nombre Dans les airs obscurcis vole un nuage somi)re; D'immondes animaux pullulent sous leurs toils ; Le vil crapaud coasse à la table des rois ; Et jusque sous la pourpre, une vermine impure Fait de l'orgueil pimi la honte et la torture. De ces races sans nombre un jour finit le sort, Mais en perdant la vie elles donnent la mort. L'air se corrompt; des eaux la source s'empoisonne; Dans la ville , au hameau , la peste au loin moissonne ; Le mal croît dans sa course; il immole au hasard Le vulgaire, les grands, l'enfant et le vieillard; Infecte les humeurs , couvre les chairs fétides D'ulcères dévorants et de tumeurs livides; Des hommes , des troupeaux amoncelle les corps , Et d'un cadavre seul enfante mille morts. La faim la suit de près ; et le vent et la grêle
« The grand-chiid, wilh twcive sons increas'd, départs From Canaan, to a land hcreaftcr call'd K.gvpt, divided by tlie river Nile; Sec where it flows, disgorging at sevcn raontlis luto the sea : to sojourn in that land
»6o (le cornes, invited by a younger son
In lime of dearth; a son, whose worthy decds
Baise liira to be thc second in that reaim
Of Pharaoh : thcre he dics, and leavcs his race
Growing into a nation; and, now grown,
Siispected to a sequent king, who secks
To stop thcir overgrowth , as inmate giicsls
Too mimerons; whence of gucsts hc raakes ihcm slaves
Inhospitablv, and kills their infant malcs :
Till by two brcthren (thèse two brctinen cal!
•70 Moses and Aaron) sent ftora God to claim His peoplc l'rora enthralment, they retiirn Witli glory' and spoil, back to thcir promis'd land.
« tint first, the lawless tyrant, who dénies To know their God, or message to regard, Must he corapell'd by signs and jiulgmenls dire; To blood unslicd the rivers must be turu'd ; Frogs, lice, and flics, must ail his palace fdl With loath'd intrusion, and fîll ail the land; His cattlc must of rot and miirrain die;
'80 liolches and blains must al! Iiis flesh emboss. And ail his ])enplc's; thuuder mix'd with liail, Mail mix'd with lire, must rend the Egvptian skv.
I Dans les champs dévastés ont volé devant elle; El d'insectes ailés un nuage vivant Achève de ronger ce qu'épargna le vent. De feuillages, de fruits et de Heurs affamée, Par-tout tonii)e à-la-fois la dévorante armée. Tout-à-coup le jour fuit ; de ses brouillards impurs L'air oppose au soleil les nuages obscurs; Et la noire épaisseur de l'atmosphère sombre Forme une nuit palpable, et donne un corps à l'ombre. Enfui, l'ange de mort fond sur les nouveau-nés : Tous, dans la même nuit, meurent exterminés; 'loute l'Egypte pleure; et les toits solitaires Retentissent au loin des cris plaintifs des mères.
« A l'aspect de ces maux et de l'empire en deuil , Le monarque étonné fait fléchir son orgueil ; Il permet leur départ; mais dans son ame vaine L'orgueilleux repentir a ramené la haine : Telle, auprès d'un foyer qui l'a dissoute en eau , La glace qui fondoit s'endurcit de nouveau. Il vole sur leurs pas au sein des mers profondes, Qui partagent leurs flots et suspendent leurs ondes : A travers deux remparts d'un liquide cristal, L'Hébreu marche à pied sec au fond de leur canal : Il marche; mie colonne obscure et lumineuse. Lumineuse la nuit et le jour ténébreuse, Leur prête tour-à-lour et retire ses feux. Là , comme sur son trône , assis au-dessus d'eux , Et pour eux du tyran redoutant la poursuite. Dieu tantôt les conduit, tantôt marche à lein- suite. Durant toute la nuit on vole sur leurs pas; La noire obscurité les dérobe au trépas : Dès que le jour a lui , le Dieu de la victoire Se retourne, et paroît dans l'éclat de sa gloire :
And whecl on the' eartli , devouring where it roUs; What it dcvonrs not, herb, or fruit, or grain, A darksome cloud of locusts swarming down Must eat, and on the ground leave nothing green; Darkness must overshadow ail his bounds. Palpable darkness, and blol out tlirec days : Last, wilh one midnight-stroke, ail the fîrst-born
'oo Of F.gypt must lie dead.
« Thus with ten wounds The river-dragon tam'd at length, submits To let his sojourners départ, and oft Humbles his stubborn heart; but still, as ice More hardcn'd aftcr thaw; till, in his rage Pursuing whom he lato disniiss'd, thc sea Swallows him with his host; but them lets pass. As on dry land, bctween two crystal walls; Aw'd by the rod of Moses so to stand Divided, till his rcscued gain their shorc.
'00 Such wondrous powcr God to his saint will lend, Thongh présent in his angel; who shall go Before them in a cloud, and pillar of (ire : liy day a cloud, by niglit a pillar of fire; To guide them in thcir journcy, and remove Bchind them, wliile the' obduratc king pursucs : AU night hc will pursue; but his approach Darkness défends bctween till morniiig walch ; Then through the fiery pillar, and the cloud, God looking forth will trouble ail his host.
LIVRE XII
[1 regarde, il a vu l'Égyptien Iremhlanl; Un désordre soudain vole de rang en rang. Sa voix brise leurs chars : il commande ; Moise Klève sa baguette :ô lerreur ! ô surprise! [.es éléments troublés ont reconnu ses lois, Et la mer en courroux obéit à sa voix. Sur le roi , sur les siens l'onde en grondant relombc , L'abîme se referme; et dans la même tombe, Fantassins, cavaliers, coursiers, armes, drapeaux , Houlent ensevelis dans le gouffre des eaux , Tandis qu'à l'autre bord, contemplant leur ruine, L'Hébreu vainqueur rend grâce à la bonté divine. Chanaan les reçoit dans son heureux séjour. Non par le droit chemin , mais par un long délour. Leur chef craint qu'attaqués par des hoi'des barbares Ils n'aillent retrouver, sous des maîtres avares, Leur honteux esclavage et leurs serviles arts. Des travaux de la guerre ignorant les hasards, Leurs cœurs n'ont point acquis la noble confiance Que donne des combats la longue expérience ; Leurs foibles mains encor n'ont porté que des fers.
« Leur frayeur à pas lents traverse ces déserts; Mais déjà sur leur culte et sa sainte police De leur naissant empire ils fondent l'édifice : De leurs douze tribus déjà l'augusle choix Se rassemble en conseil et leur donne des lois. Dieu lui-même est leur chef; législateur suprême. Il vient de leurs devoirs les instruire lui-même; De Sina sous ses pieds la cime a tressailli , Le tonnerre a grondé , les éclairs ont jailli; La trompette à ces sons joint sa voix éclatante. Tous, aux pieds du Très-Haut, frémissent dans l'attente. Il s'avance; et du haut de son trône de feu,
»'o And craze their chariot wheels : wheii by coramand Moses once more his potent rod extends Ovcr the sca; tlie sea his rod obeys; On their embattled ranks the waves return. And overwhelm their war : the race elect Safe towards Canaan from the shore advance Tbrough the wild désert, not the readiest way; Lest entering on the Canaanite alarra'd , War terrify them inexpert, and fear Return them back to Egypt, choosing rather
>'o Inglorious life with servitude; for lifc To noble and ignoble is more sweet Untrain'd in arms, where rashness leads not on.
« This aiso shall they gain by their dclay In the wide wilderness; tliere they shall found Their govcrnmcnt, and their great senate choose Through the twelve tiibes, to rule by laws ordain'd : God from the raount of Sinai, whose gray top Shall tremble, he descending, will hunself In thunder, lightning, and loud trumpct's sounu ,
i3o Ordain them laws; part, such as appertain To civil justice; part, religious rites Of sacrifice; informing them, by ty[>es And shadows, of that destin'd Seed to braise The serpent, by what means he shall achieve Mankind's deliverance. But the voice of God To montai ear is dreadful : they beseech That Moses raight report to them his will.
Ses lois qu'il fil en père, il les proclame en Dieu. Les unes sont l'appui de leurs droits politiques. D'autres règlent leur culte et leurs fêtes publiques. Mais la gloire de Dieu , ses terribles accents , D'une sainte épouvante ont frappé tous leurs sens; Ils tombent à genoux , demandent que Moïse Avec moins de terreur de ses lois les instruise. Tout se calme à l'instant; les foudres se sont tus. Ainsi Dieu fait connoître à leurs cœurs abattus Que l'homme , par lui seul , en sa foiblesse extrême, Ne peut communiquer avec l'Etre-Supréme.
Moïse, en attendant le vrai médiateur.
Devient l'appui de l'homme auprès de son auteur; Il leur prédit son règne; et, dans leur saint délire, Les prophètes bientôt feront parler leur lyre.
« Enfin sont établis et leur culte et leurs lois ; Alors leur Dieu devient le premier de leurs rois ; L'or, le cèdre renferme au fond du sanctuaire L'arche sainte où repose, en un profond mystère.
Le titre glorieux du contrat solennel
Entre son peuple et lui scellé par l'E^ternel.
Là, sont deux séraphins, sentinelles constantes;
Là, brûlent devant Dieu sept lampes éclatantes.
Sur cet auguste lieu toin--à-toiu' se répand
Un nuage mystique, un voile étincelant;
L'ombre pendant le jour, dans la nuit la lumière;
A moins que tout-à-coup, déployant sa bannière,
Ce peuple voyageur ne cherche d'autres lieux.
Enfin il touche aux bords tant promis par les cieiix.
Dirai-je ses combats, ses exploits, ses trophées?
Que d'ennemis vaincus, de ligues étouffées!
Le ciel même obéit. Lune, suspends Ion cours!
La lune entend leur voix. Arrête, astre des jours!
And terror cease; he grants what they besought, Instructcd that to God is no access t'io Without mediator, whose high office now Moses in figure bears; to introduce One greater, of whose day he shall foretel. And ail their prophets in llieir âge the times Of gieat Messiah shall sing.
<■ Thus, laws and rites Establish'd, such dclight hath God in men Obedient to his will, that he vouchsafes Among them to set up his tabernacle; The Holy One with mortal men to dwell. By his presciipt a sancluary is fram'd
»5o Of cedar, oveilaid with gold ; thcrein An ark, and in the ark his tcstimony, The records of his covenant; over thèse A mercy-seat of gold, bctween the wings Of two bright cherubim ; before him burn Seven lamps as in a zodiac representing The heavcnly fines; over the tent a cloud Shall rest by day, a ficry gleara by night; Save whcn they jounney, and at length they come, Conducted by his angel, to the land
î6o Piomis'd to Abnaham and his seed. — Tiie nest Wene long to tell; how many bailles fought; How many kings destnoy'd , and kingdoms won; Or how the sun shall in mid heavcn stand slill A day enline, and night's due course adjourn,
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L'astre des jours s'arrête, et, témoin de leur gloire,
Semble s'enorgueillir d'éclairer leur victoire.
Ainsi seront bénis les enfants d'Israël ;
Car, de ce nom chéri des Hébreux et du ciel ,
Par ses douze tribus un jour sera nommée
La race à qui le ciel a promis l'Idumée. »
« Oh! comme tu sais bien, interprèle des cieux, Et rassurer mon cœur, et dessiller mes yeux ! Lui répondit Adam ; sur-tout combien m'enchante De ce doux avenir l'histoire consolante, Et ce trésor de gloire et de prospérité Qu'Abraham doit transmettre à sa postérité! Mais un doute se mêle à l'espoir qui m'anime: Pourquoi toutes ces lois qui supposent le crime ? Ces lois sont du péché 1 humiliant aveu : Comment chez des pervers peut habiter un Dieu ? »
« Adam, tu fus coupable, et, de ta source impure, Le crime s'éteudra sur la race future.
Répond l'auge; ces lois qui combattent le mal Marquent de ta raison le désordre fatal ; Ce frein que Dieu lui-même oppose à la licence Prouve , sans l'expier, le crime qui l'offense. En vain l'homme, en son lieu niellant les animaux, Par leur sang innocent croit réparer ses maux ; Ce sang ne suffit point : rebelle envers son maître, Plus son crime fut grand, plus la rançon doit l'être. Oui, pour l'èlre mortel l'Élernel doit périr; Pour l'infidéiilé la vertu doit souffrir. Le bon pour le méchant , le juste pour l'impie : Ainsi le ciel s'apaise, et le crime s'expie; Ainsi l'homme coupable , absous de ses forfaits Evite le trépas et retrouve la paix.
Man's voice commanding, 'Sun, in Gibeon stand,
And thou, moon, in tlie valu of Ajalon,
Till Israël overcorae!' so call tlie third
Frorn Abraham, son of Isaac; and from hiin
His whole descent, who thus sliall Canaan win. ..
»•"> Ilere Adam interpos'd : <c O sent from heaven , Enliglitener of niy darkness, gracions tliings Thou hast reveard; those chicfly, wliieh concern Just Abraham and his sced; now first I find Mine eyes true opening, and my heart mueli eas'd; Erewhile perplex'd with thoughts, what would become Of me and ail mankind : but now I see His day, in whom ail nations sliall be blest : Favour unraerited by me, who souglit Forbidden knowledge by forbidden means.
»6" This yet I aj)prehcnd not, why to those,
Among whom God will deign to dwell on carlh,
So many and so varions laws are given ;
So many laws argue so many sins
Among them; how can God wilh such réside? »
To whom thus Michael : « Douhl not but that sin Will reign among tbem, as of thee begot; And tliercfore was law giveu tliem to évince Their natural pravity, by stirring up Sin agaiost law to figlit ; that when they see
'tfo Law can discover sin, but not remove , Save by those shadowy expiations weak , The blood of bulls and goats, they may conclude Soine blood more precious must be paid for mau :
Quand l'âge enfin des ans aura rempli le nombre, Alors la vérité viendra remplacer l'ombre; Le flambeau de la foi, les ténèbres des sens; L'amour de la vertu, la peur des châtiments ; El le tendre respect qu'un fils porte à son père. Des esclaves tremblanis l'hommage involontaire : Tel est l'ordre des temps. Ces tributs imparfaits Par qui l'homme prétend racheter ses forfaits, Et d'un culle moins pur la symbolique image, Vers de plus saintes lois ne seront qu'un passage, Que l'aube d'un beau jour. Aussi ce chef fameux, Favorisé du ciel et chéri des Hébreux , Tout vertueux qu'il est, le généreux Moïse, Ne les conduira pas dans la teiTe promise : Celui qui doit un jour y guider leurs tribus , C'est l'heureux précurseur de ce divin Jésus , Qui, parmi les déserts, les erreurs de la vie. Doit ouvrir aux humains la céleste patrie.
« Sur les bords du Jourdain, dans des champs fortunés D'oliviers, de moissons ;*de vignes couronnés, L'Hébreu célèbre en paix ses fêtes solennelles. Jusqu'au jour où, vengeant leurs erreurs criminelles, Dieu livre les tribus à leurs fiers ennemis: Mais de leur repentir il entendra les cris. Des juges, puis des rois, tiendront en main les rênes. Celui qui, le second, à ses lois souveraines Doit soumettre Israël , brave et religieux , Sera craint sur la terre et chéri dans les cieux. Dieu même l'a juré: de l'emjjire qu'il fonde La fin n'arrivera qu'avec la fin du monde. Déjà les chantres saints , frappés de sa splendeur, De son règne futur annoncent la grandeur;
Just for unjust ; that , in such righteousness
To them by faith iinpufcd, they may find
Justification towards God , and peace
Of conscience; which ihe law by cérémonies
Cannot appease; nor mau tlie moral part
Perform ; and, not perforraing, cannot live. 300 So law appears imperfect; and but given
With purpose to resign them, in fuli time,
L'p to a better covenant; disciplin'd
From shadowy types to truth; from flcsh to spirit;
From imposition of strict laws to free
Acceptance of large grâce ; from servile fear
To filial ; works of law to works of faith ,
Aud iherefore shall not Moses , though of God
Highiy belov'd , being but ihe minister
Of law, his people into Cauaan lead; 3io But Joshua, whom the Gentiles Jésus call.
Dis name and office beaiing, who shall quell
The adversary-serpent , and bring back
Througli the world's wildcrness long-wander'd man
Safe to eternal paradise of rest.
« Meauwhile they, iu thcir carthly Canaan plac'd.
Long time shall dwcil and prosper, but wheu sins
National interrupt their public peace,
Provoking God to raise them eneniies ;
From whom as oft lie saves them pénitent 3^0 By judges first, thcn under kings; of whom
The second, both for pictv renown'd
And puissant deeds, a promise shall receive
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Un enfant de David (c'est le nom de sa race,
El déjà dans les temps Dieu lui marque sa place),
Celui que l'Élernel ta prédit tani de fois,
Dc'siré d'Abraham , altendu par les rois ,
Roi lui-même, sera le dernier des monarques;
Du pouvoir à jamais il portera les marques.
Et réconciliera , par sou sang précieux ,
L'homme avec l'Éternel , la terre avec les cieux.
« Avant lui d'aulres rois se suivront d'âge en âge; Le plus riche de tous, ainsi que le plus sage, A l'arche vagabonde , abiù mystérieux Qu'un nuage cachoit aux regards curieux , Le premier fonde un culle et lui bâtit un temple. Où , dans tout son éclat , l'œil charmé la contemple. Parmi ses successeurs, les uns sont vertueux; D'autres, de leur pays tyrans voluptueux. Profanent et le sceptre et l'encensoir lui-même. Jusqu'à l'heure où le Dieu, que leur orgueil i)lasphcme, Se lève en sa colère, et punit à-la-fois Les attentats du peuple et les crimes des rois. Leur ville, leurs trésors, leurs princes et leui-s prêtres, Deviendront le jouet de ceux dont les ancêtres Pleurèrent , tu le sais, leurs projets confondus , Et de leur folle tour les travaux suspendus. A la division , la fière Babylonc
Un jour devra son nom ; là , leurs rois sont sans trône , Leurs sujets sans patrie; après dix fois sept ans, Enfin Dieu vient briser les fers de leurs tyrans. Renouvelle pour eux la parole sacrée Qu'à David autrefois lui-même avoit jurée.
« Rendus par Babyloue à leurs champs paternels. Us offrent à leur Dieu leurs hymnes solennels ; Ils respirent enfin ; de la demeure sainte Ils relèvent l'autel, ils réparent l'enceinte.
Irrévocable, that liis régal tlirone
For ever shall enflure ; tlie like shall singf
Ail propliecy, tliat of tlie royal stock
Of David (so I naine this king) shall rise
A son, the Woinan's Seed to tliee foretold ,
Foretold to Abraham , as in whoin shall trust
AU nations; and to kings foretold, of kings
33o The last; fur of his rcign shall be no end.
" But fiist, a long succession must ensue; And tiis next son, for wealth and wisdom fani'd, The cloudcd ark of God, till then in tcnts Wandering, shall in a glorious temple' enshrine. Such l'ollow him , as shall be register'd Part good, part bad; of bad the longer scroll ; Whose foui idolâtries, and other faulls Heap'd to ihe popular suiu , will so incense God , as to leave them , and eipose thcir land ,
3*0 Their city, his temple, and his holy ark, With ail his sacred tliiugs, a scorn and prey To that proud city, whose high walls thou saw'st l.cft in confusion ; Babylon thence call'd. There in captivity he lets tlicm dwcll The spacc of sevcnty years; then brings them back , Uemciiibe.ing incrcy, and his covenant sworn To David, stahlish'd as the davs of heaven.
« Uoturncd fioin li;ihylon by leave of kings 'i'Iicir lords, whora God dispos'd , tlic housc of God
Là, dans leur courageuse et sage pauvreté.
Ils se font un devoir de leur frugalité :
Eienlot leur nombre croît ainsi que leur richesse ;
L'abondance renaît, et la concorde cesse.
Les prêtres, qui dévoient, priant pour les humains,
Élever vers le cjel leurs innocentes mains,
Minisires de la jiaix, ont commencé la guerre;
Des autels indignés le sang rougit la pierre ;
Le temple est profané, le trône est envahi,
El du sang de David l'antique honneur trahi.
Il faut que l'oint de Dieu, pour qui l'homme soupire,
Ait perdu tous ses droits, qu'il naisse sans empire :
Il naît pauvre , inconnu ; mais un astre nouveau
S'allume dans les cieux, et luit sur son berceau.
Des bouts de l'univers lui portant leurs hommages ,
A ce brillant signal sont accourus les Mages ;
L'or, la myrrhe et l'encens par leurs mains sont offerts
L'humble berger se mêle aux rois de l'univers;
Un ange, dans la nuit, aux pasteurs qu'il éveille.
D'un Dieu né dans la crèche annonce la merveille ;
Ils partent : l'air frémit de sons mélodieux ,
L'hymne de la naissance est chanté par les cieux.
« Le souffle du Très-Haut , l'Esprit saint est son père ; Sans cesser d'être vierge, une femme est sa mère ; Il vit, il meurt, remonte au trône paternel : Là, sa gloire est sans fiu, son sceptre est éternel ; Et son règne ineffal)le , oîi tout espoir se fonde , A pour trône les cieux , pour empire le monde. »
C'est ainsi que parloit l'ange consolateur. Adam à ce discours sent tressaillir son cœur; Et dans la douce ivresse où son ame se noie, Il exhale en ces mots les transports de sa joie : <c Que ne te dois-je pas, ô messager des cieux ! C'en est fait, la promesse a comblé tous mes vœux :
35o They first re-edify; and for a while
In mean estale live moderate ; till, grown In wealth and multitude, factious they grow. But first among the priests dissension springs; Men who attend the altar, and should most Endeavour peace : their stiife pollution brings Upon the temple' itself : at last they seize The sceptre, and regard not David's sons ; Then lose it to a straiiger, that the tiue Anointed king Messiah might be born
36° Barr'd of his right ; yct at his birth a star,
Unseen before in heaven , proclaims hiin corne ;
And guides tlic eastern sages, who inquire
His place, to offer incense, myrrh, and gold :
His place of birth a solemn angel tells
To simple shepherds, keeping watch by night;
They gladlv thither haste, and by a quire
Of squadron'd angel shear his carol sung : —
' A virgin is his mother, but his sire
The power of the Most High; he shall ascend
370 The throne hereditarv, and bound his reign
With earth's wide bounds, his glory with the hcavens.'
He ceascd, discerning Adam with such joy Surcharg'd, as bad like grief becn dcw'd iu tcars, 1 Without tlic vent of words; which thèse he brcalh'd. " O prophet of glad tidings, fînisher Of utmost liope ! now clcar I understaud
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De la rédemplion, du Christ et de sa mère,
En vain j'avois long-temps médité le mystère.
Salut, vierge sacrée, honneur de notre sang !
Le Christ sort de ma race, un Dieu sort de ton flanc.
En fruits miraculeux que ta tige est féconde !
Tu contiendras celui qui seul remplit le monde ;
C'est de loi qu'est formé le fils de rÉlernel,
Celui de qui Satan reçoit le coup mortel.
Mais dans quel temps, quels lieux, et par quelle blessure ! »
« Ces combats, dit Michel, ne sont qu'une figure; Contre un tel ennemi l'homme ne peut lutter, Et ce n'est pas ainsi que tu peux le dompter. A des coups plus réels son orgueil fut en butte, Quand Dieu du haut des cieux précipita sa chu^e ; Mais lui-même, en tombant, il triompha de toi. Celui dont ta révolte a violé la loi , Tout offensé qu'il est , guérira ta blessure. Non, ce n'est point Saian, l'auteur de ton injure. Que doit anéantir son pouvoir souverain, Mais ses affreux complots contre le genre humain. C'est peu : le ciel attend une grande victime. Homme foible, qu'es-lu pour racheter ton crime.' De l'immense rançon qu'attend le roi des rois, Le fils de l'Éternel peut seul porter le poids ; De la mort qui t'est due il subira la peine : A ce prix seulement, de la nature humaine Le crime héréditaire un jour peut s'expier; Un Dieu sera puni pour le justifier.
L'amour divin pouvoit effacer ta souillure;
What oft my sleadicst tlioughts hâve scarch'd in vain ; Wby our great expectation should be call'd The seed of woman : virgin-mother, bail, 38o High in the love of heaven; yet frotn iny loins Thou shalt proceed, and from thy womb the Son Of God Most High ; so God with man unités. INeeds must tbe serpent now bis capital brnise Expert with mortal pain : say wberc and wben Tbeir figbt, what stroke sball bruise tbe victor's beel? > To wliom tbus Micliacl : « Dream not of llieir figbt, As of a duel, or the local wounds Of bead or heel : not therefore joins tbe Son Manhood to Godbead, witb more strenglb to foil
^90 Thy enemy, nor so is overcome
Satan, wbose fall froin heaven, a deadlicr bruisc, Disablcd not to give thee thy deatb's wound :
» Wbicb he, who cornes thy Saviour, shall récure, Not by dcstroying Satan, but bis works In thee, and in tliy seed : nor can tliis he. But by fulfilling (that which tliou didst want) Obédience to the law of God , impos'd On penalty of dcatb, and suffering death ; The penalty to thy transgression due ,
*oo And due to theirs which ont of tbine will grow; So only can bigh Justice rest appaid.
The law of God exact he sliall fulfil lioth by obédience and bv love, tliougli love Alonc fulfil the law; thy punishment Ile sliall endure, by coniing in the flesh To a reproacbful life, and cursed death; l'roclaiining life to ail wlio sball believe In bis rédemption; and that bis obédience.
Mais, pour subir ta peine, il prendra ta nature; De crimes, de malheurs et de honte chargé, Juge des nations, lui-même il est jugé; Et , d'une infâme croix souffrant l'ignominie, Doit la mort aux ingrats qui lui devront la vie. A son dernier soupir la terre a répondu : Le ciel est apaisé , Satan est confondu ; Et, faisant du péché disparoilre la trace. Chaque goutte de sang est un fleuve de grâce.
" C'en est fait, il succombe, il meurt; mais le trépas Long-temps dans le tombeau ne le retiendra pas. La troisième aube à peine a commencé d'éclore, Son cercueil s'est ouvert. Plus brillant que l'aurore, Il sort; de ses regards partent des traits de feu : Il descendit morlel , il se relève en Dieu. L'enfer frémit de rage, et la terre de joie; Et la mort, en grondant, a relâché sa proie. Il dompte le trépas : un paisible sommeil. Qui bientôt a fait place à sou brillant réveil , N'étoit qu'un doux passage à la vie immortelle : Mais, avant de monter à la voûte éternelle, Il veut revoir encor ses disciples chéris , Se montrer dans sa gloire à leurs yeux attendris. Compagnons aulrefois de ses maux volontaires , Aujourd'hui de ses vœux sacrés dépositaires, Par eux il veut dicter ses consolantes lois, Prêcher par leur exemple, enseigner par leur voix; Par-tout ils vont verser l'eau sainte du baptême , Et braver le trépas qu'il a subi lui-même.
Imputed , becomes theirs by faitb ; bis merits 410 To save them, not their own (thougb légal) works. For tbis be sball live bated, be blasphem'd, Seiz'd on by force, judg'd, and to death condemn'd, A shameful and accurs'd; nail'd to the cross Bv bis own nation; slain for bringing life : But to tbe cross he nails tby anémies , The law tbat is against thee, and tbe sins Of ail mankind, witb biin there crucified , Never to burl them more who rigbtly trust In tbis bis satisfaction.
So he dies, 4îo But soon revives; death over bim no power Shall long usurp; ère tbe third dawning light Return, tbe stars of morn sball see bim rise Ont of bis grave, fresb as tbe dawning light, Thy ransora paid, which man from death redeems, His dcatb for man , as many' os offcr'd life ISegIcct uot, and the bencfit embrace By faith not void of works : tbis god-like act Annuls tby doom, the dcatb ibou sbouldst bave dicd In sln for ever lost from life; tins act 43o Sball bruisc the bead of Satan, crusb bis strengtb, Defealing sin and death, bis two main arms; And fix far dceper in bis bead their stings, Tiian temporal dcatb shall bruise the victor's hccl , Or theirs wbora be redeems; a death, like slecp, A gentic wafting to immortal life.
Nor aftcr résurrection sball be sfay Longer on eartb, than certain timcs to' appear To his disciples, mcn who In his life Slill foUow'd bim; to them shall Icave iu charge
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Ce peuple d'Abraham, des dons dii ciel comble, Au chemin du sahit n'est poiul seul appelé : Tous les enfants d'Adam, tous les peuples du monde, Viendi'ont puiser la foi dans sa source féconde. Le Christ mourra pour tous; le Sauveur des mortels Aura par-tout son temple et par-tout ses autels; El, marchant dans la voie oîi sa lumière brille, Tous les peuples ne sont qu'une immense famille. Vainqueur, il monte aux cieux , rencontre dans les airs Notre ennemi commun, le tjran des enfers; Sou bras victorieux le saisit et l'enchaîne , Tremblant, après son char en triomphe le traîne, Aux yeux du ciel entier étale son affront, Marche le sceptre en main, et la couronne au front; Et, commençant le cours de son règne prospère. Le fils reprend sa place à la droite du père. Enfin le jour viendra que ce frêle univers Croulera dans les feux : alors, du haut des airs , [l viendra, dans sa gloire et sa toute-puissance, Des vivants et des morts prononcer la sentence. Récompenser les bons et punir les méchants. «
Frappé de ces l'écits sublimes et louchants. L'heureux Adam s'écrie : « O dévouement sublime , Qui fait naître le bien du sein même du crime! L'Éternel fut moins grand , quand de l'oiiscurité Sa voix toute puissante enfanta la clarté. Dois-je me reprocher la téméraire audace
♦ *" To teach ail nations what of him lliey learn'd And bis salvation; thera who shall believe Baptiz-ing in ihc proflueiit streait , the siga Ol' wasbing ibcin from guilt of siu to life Pure, and in iniiid prepar'd, if so befall, For deatb, like ibat whicb tbe Redeemer died. AU nations tbey sball teach; for, from tliat day, ^ot only to the sons of Abraham's loins SalvatioQ sball bc preacb'd, but to tbe sons Of Abraham's faitb wheievcr tbrougb the world ; *5o So in bis secd ail nations sball be biest.
'l'ben to the bcaven of heavens be sball asceud Witb victory, triuiupbiug tbrougb the air Over bis foes and thine; there sball surprise 'l'he serpent, prince of air, and drag in chains Tbrougb ail bis realm, and there conl'ounded leave; TUen enter into glory, and résume Ilis scat at God's rigbt hand, exalted high Abovc ail namcs in heaven; and thence shall corne, Wbcn this world's dissolution shall be ripe, 4(;o Witb glory' aud power to judge botb quick and dead; To judge the nnfaithful dead, but to reward Ilis faitbl'ul, and receive thcm into bliss , Whetber in heaven or earth; for tben the eartb Sball ail be paradise, far happier place Than this of Eden, and lar bappier days. »
So spake the' arcb-angel Michael; then paus'd , As at tbe world's great period; and our sire , Ueplete witb joy and wonder, tbus replicd: « O Goodness infinité , Goodness immense ! il" Tbat ail this good of evil shall prodnce, And evil turn to good; more wondcrfui Than tbat whicb by création first hroughl forth Light ont of darkness! Full of doubt I stand , Whetber 1 should repeut inc now ofsin
Qui du crime d'un seid souilla toute ma race. Ou m'applaudir dim mal, soince de tant de bien, Qui de l'homme et de Dieu resserre le lien , Fait pleuvoir ses faveurs sur la nature humaine, Fl par qui la clémence a surpassé la haine .' jMais, hélas! des élus le nombre est si borné! Lorsqu'aux cieux paternels Dieu sera retourné, Qui les protégera contre la foule immense Des prévaricateurs dont l'audace l'offense ? Fidèles à leur maître et traités comme lui, Dans ce monde désert oii sera leur appui ? »
« Ne crains rien, dit Michel : leur protecteur suprême. Pasteur toujours soigneux, à son troupeau qu'il aime Enverra les secours que son père a promis; L'Esprit saint auprès d'eux remplacera le fils. C'est lui qui, de l'amour entretenant la flamme. Imprimera sa loi dans le fond de leur ame; Par lui, les yeux verront les dangers sans terreur, La douleur sans foiblesse , et la mort sans horreur. Je les vois ces martyrs; pleins d'un noble courage, Des tyrans étonnés ils fatiguent la rage ; Remplis d'un saint espoir, par le ciel consolés , Leurs cœurs dans les tourmenls ne sont point ébranlés : Les bourreaux en silence admirent leurs victimes. Dieu lui-même applaudit à leurs vertus sublimes; Le feu qu'il alluma dans ses apôtres saints Passera de leurs cœurs chez les peuples lointains ;
By me done, and occasion'd; or rejoice Much more, tbat much more good thereof shall spring; To God more glory, more good-will to men From God, and over wratb grâce sball abound! But say, if our Deliverer up to heaven 4-" Must re-ascend, what will betide the few Ilis faitbful, left among the' uniaitbfui herd, Tbe encmies of truth? Who thon shall guide Ilis people, who défend? Will tbey not deal Worse witb bis foUowcrs than with him they dealt? •>
« Be sure they will (said tbe angel), but from heaven Ile to bis own a Comfortcr will send, The promise of the Father, wbo shall dwell Ilis Spirit witbin thcm; and tbe law of faitb, Working tbrougb love, upon their hearts shall write, O" To guide tbem in ail truth ; and aiso arm With spiritual armour, able to resist Satan's assaults, and quench his fiery darts; What man eau do against tbem, not afraid, Tbougb to the deaUi ; against sucb cruelties Witb inward consolations recompensed.
And oft supported so as shall amaze Thcir proudcst ])ersecutors: for tbe Spirit (l'our'd first on bis apostles, whom be seuds To' evangeli/.e the nations, then on ail 5"o Baptis'd) shall tbem with wondrous gifts endue, To speak ail tongu.;s, and do ail miracles. As did their Lord before tbem. Thus tbey win Great numbers of eacb nation , to receive With joy tbe tidings brougbt from heaven: at lengih Their ministry perform'd, and race well run, Their doctrine and their story written left, Tbev die; but in their loora, as thev forewarn , Wolves shall succced for teachers, grievous woIwpï, Wbo ail the s.icrcd mystcrics of licaTen
Ils sounu'llroul au Dieu qu'un fol oi-gueil blasphème
Tous ceu.v qu'aura lavés l'eau sainte du baptême.
Leur maiire les inspire, el le souffle de Dieu,
L'Espril saiul , sur leurs fronts tombe en langues de feu :
[.eur bouche en un instant apprend tous les langages,
Porte au loin de la foi les frappants témoignages,
El, se faisant entendre à cent peuples divers,
Des prodiges du Christ entretient l'univers.
A leur voix, accourant vers ce Dieu qui s'immole,
Plus d'un peuple à ses pieds vient briser son idole ;
Enfin, dans leurs écrits, monument de leur loi,
Après avoir tracé les fastes de la foi ,
Ils meurent; et bientôt, répandant ses nuages,
L'erreur aura son règne , et la foi ses orages.
D'infidèles pasteurs égarant le troupeau ,
Le loup dans le bercail vient dévorer l'agneau;
Le monde dégénère , une aveugle injustice
Opprime l'innocence , idolâtre le vice.
Enfin le jour arrive où , porté dans les airs ,
Dieu vient sauver les bons et punir les pervers;
Il met le ciel en feu, réduit la terre en poudre,
Dans les cendres du monde ensevelit son foudre,
Et sur l'inébranlable et sainte éternité
Établit la concorde el la félicité. »
Adam répond encore : « O mon céleste guide ! Que ne te dois-je pas ! O que d'un cours rapide , Dans ce vaste avenir à mes yeux déroulé,
5 10 To their own vile advantages shatl tuni Of lucre and ambition; and ihe trutii, Wilh superstitions and traditions faint, Lcft only in those writtcu records pure, Though not but by tbe Spirit undcrsfood. Then shall they seek to' avail tliemselves of Dames, Places , and tilles , and wilh thèse to join Secular power; though fcigning slill to act By spiritual, to tliemselves appropriating The Spirit of God, proniis'd alike and given
4" To ail believers; and, from that pretence. Spiritual laws by carnal power shall force Ou every conscience; laws which none shall find Left thera inroU'd, or what the Spirit wilhin Shall on the heart engrave. What will tliey then But force the Spirit of grâce itself, and bind His consort liberty? what, but unbuiid His living temples, built by faith to stand, Their own faith, not another's? for, on earlh, Who against faith and conscience can be heard
53o Inlalliblc? yet many will présume : Whcncc heavy persécution sliall arise On ail, who iu the worship persévère Of spirit and truth; the rest, far greater part, Will decra in outward rites and specious l'orms Religion satisfied : truth shall retire Bestiick with slanderous darts, and works of faith Harely be found; so shall the world go on, To good malignant, to bad men bcnigu; L'nder ber own weight groaning; till ihe day
îiW Appear of respiration to the just,
And vengeance to the wickcd; at return
Of him so latcly promis'd to thy aid ,
The Womaii's Seed; obscurely then forelold,
ISow ampler known, thy Saviour and thy I.ord :
Des siècles fugitifs le torrent a coulé.
Jusqu'au terme fatal où , dans sa course immense,
Sur les débris du temps l'éternité s'avance!
Là s'ouvre un vaste abime, espace illimité,
Devant qui mon esprit recule épouvanté :
Mais de l'homme, de Dieu, de sa gloire éternelle,
J'ai vu ce que peut voir la foiblesse mortelle ;
C'en est assez pour moi : mon étroite raison
Ne sauroil embrasser un plus vaste horizon.
C'en esl fait , Dieu puissant ! je l'aime et le révère ;
Sois à jamais mon guide, et mon maître, el mou père
Tu vois tous les enfants avec un œil égal;
Par toi toujours le bien esl triomphant du mal;
En force, quand lu veux, tu changes la foiblesse,
La bassesse en grandeur, l'ignorance en sagesse.
Ton exemple m'apprit que tout homme esl soldat;
Que, quel que soit le prix , le succès du combat ,
Il doit , dans les assauts d'une vie orageuse ,
Soutenir jusqu'au bout sa lutte courageuse.
Fais-moi vivre et mourir sous tes augustes lois ! »
Michel répond alors poiu- la dernière fois : « Oui, craindre , adorer Dieu , le contempler sans cesse, Voilà ton sort : c'est là qu'est toute la sagesse. Quand lu pourrois nombrer tous les asU'es divers, Parcourir l'empjrée, approfondir les mers. Embrasser d'un coup d'œil tous les astres du monde , Ce qui vole dans l'air, ce qui nage dans l'onde;
Last, in the ctouds, frora heavcn to be reveal'd hi glory of the Father, to dissolve Satan with his pervcrted world; then raise From the conflagrant mass, purg'd and refin'd, INew heavens, new earlh, âges of endiess date,
55o Founded in righleousness, and peace, and love; To briiig forlh fruits, joy and eternal bliss! »
He endcd ; and thus Adam last replied : « How-soon hath thy prédiction, seer blest, Measur'd this transient world, the race of time, Till time stand fix'd? beyond is ail abyss, Eternity, whose end no eye can reach.
Greatly instructed I shall hence départ; Greatly in peace of thought; and bave my fill Of knowledge, what this vessel can contain;
66o Beyond which was my folly to aspire. Henceforth I learn, that to obey is best, And love with l'ear the only God; to walk As in his présence; ever to observe llis providence, and on him sole dépend; MercifuI over ail his works, with good Slill ovcrcoraing evil , and by small Accomplishing great things; by things deera'd weak Subvcrting worldly strong, and worldly wise By siniply meek : that suffering for truth's sake
s?" Is fortitude lo highest viclory.
And, to the faithliil, death the gale of life; 'J'aught ihis by his example, wliom I now Ackuowlcdge my Redeeiner ever blest. »
To whom thus aiso the' angel last replied : << Tliis havii.g learn'd, thou hast attain'd the sum or wisdom ; hope no liigher, though ail ihe stars Tiiou knew'st by name, and ail the' ethereal powers. Ail secrets of the deep, ail nature's works. Or works of God in heaven, air, earth, or sca,
LIVRE XII
Quand lu pourrois toi seul posséder à-la-fois Toul l'or des ualions, tous les scepires des rois, Tu n'en serois plus grand, plus riche, ni plus sage; Joins tes propres verlus à ton noble apanage, La cousiance, la foi, qui marche d'un pas sûr, L'amour sur-lout, l'amour, des cultes le plus pur : Par lui tout s'embellit, et s'épure, et s'anime; Par lui l'homme vers Dieu prend un essor sublime; El, prêt à s'envoler de ce lieu de douleur, Porle déjà le ciel dans le fond de son cœur.
« Mais de cette hauteur il est temps de descendre : Déjà sur la moniagne, impatient d'attendre. Le camp divin s'ébranle, el je vois, dans les airs, De leurs armures d'or rejaillir les éclairs : Marchons ! que ton épouse à la voix se réveille : liCS songes fortunés, tandis qu'elle sommeille, Dans son ame troublée ont ramené la paix : Son cœur va se soumelire aux célestes décrets. Fais-lui part de son sort ; grave au fond de ton ame Les promesses du ciel ; dis-lui que de la femme Naîtra le Rédempteur d'un monde criminel. Jusqu'au terme éloigné de ton destin mortel, Gardez tous deux la foi; même sort vous rassemble : Vivez, repentez- vous, consolez-vous ensemble. Après un long exil, le bonheur doit venir; Supportez le présent , espérez l'avenir. »
Tous deux, à ce discours, ils quittent la montagne. Adam , d'un pas pressé , revole à sa compagne. Déjà loin de ses yeux a fui le doux repos; Elle voit son époux, et lui parle en ces mots ; « Cher époux ! Dieu souvent nous instruit par un songe, Et le mien, je le crois , n'est pas un vain mensonge.
'8" And ail thc riches of tliis world enjoy'dst. And ail tlie nilc, one empire; only add Decds to tliv knowlcdjc answcrable; add faith, Add virtuc, patience, tempérance; add love, (Bv name to corne call'd cliarlty) thc soûl Of ail thc rest : then wilt thou not be lotli To leave tliis paradisc, but shalt possess A paradise within thcc, liappier far. —
« Lct us descend now thercfore from this top Of spéculation; for thc hour précise
'90 Exacts our parting iiencc : and sec! thc guards, By me encamp'd on yondcr iiiii , cxpcct Their motion; at whose front a flaming sword. In signal of reraove, waves ficrccly round. We may no longer stay : go, waken Eve; Hcr also I with gentlc drcams hâve calm'd Portcnding good, and al! hcr spirils conipos'd To mcck submission : thou, a season fit, Lct hcr with thcc parlake wliat thou hast heard; Cliiefly what may conccrn lier faith to kuow,
*"° The great dcliverancc by lier sccd to eoine (For by tlie Wonmn's Sccd) ou ail mankind: That ye may live, which will be many days, Bolh in one faith unaniiuous, tliough sad, With cause for evils past; yet rauch more cheer'd With méditation on thc liappy end. »
He ended, and thcy botli descend the bill. Descended, Adam to the bower, where Eve Lay sieeping, ran before; but found hcr wak'd;
Depuis que, succombant au poids de mes douleurs. Le sommeil a fermé mes yeux mouillés de pleurs, De ton sort el du mien mes rêves m'onl instruite : Mon cœur esl préparé; viens, je marche à la suite; Avec toi de Salan je braverai les coups. Eden sera par-toul où sera mon époux; Il est pour moi le ciel , il esl pour moi le monde. Hélas , c'est ma foiblesse, en désastres féconde, C'esi moi ([ui l'ai ])erdu ! par moi l'arrêt des cieux T'arrache pour jamais à ces aimables lieux ! Cependant, au milieu des maux qui me désolent. Les promesses du ciel , cher Adam , me consolent ; C'esl de ma race, un jour, que naîtra le Sauveur. »
Adam, à ce discours, sent tressaillir sou cœur; Mais il ne répond rien. Déjà de la colline Arrive à lui le chef de la garde divine; Et , d'un pied dans les airs mollement suspendu , Le bataillon céleste à son poste est rendu : Telle, à peine marquant sa Irace passagère, Vole sur les marais une vapeur légère, Se glisse et suit les pas du tardif villageois Que ramène la nuit à ses rustiques toits. Au milieu d'eux brilloit celle terrible épée , Qu'en ses divines eaux le ciel avoil trempée : Tel cet aslre sinistre, aux cheveux flamboyants , Vole, et Irace dans l'air des sillons effrayanls; Tout ressent de son cours l'influence falale , De sa roule embrasée un air brûlant s'exhale; Sous l'ardenl équateur, des feux moins violents Dévorent l'Africain dans ses sables brûlants. IMarchant entre l'époux et sa triste compagne, Michel saisit leurs mains; de la sainte montagne
And tlius with words not sad shc him receiv'd : — 610 „ Wlicnce thou rclurn'st, and whilhcr wcnt'st, I kuow: For God is also' in slcep; and drcams advise, Which he halh sent propitious, somc great good Presaging, since with sorrow and hcart's distrcss Wcaried I fell asieep : but now lead on ; In me is no dclay; wilh thee to go, )s to stav hcre; witliout llice hère to stay, Is to go heucc unwilling; thou to nie Art ail things niidcr heaven , al! jilaces thou, W'ho Ibr iny willul crime art baiiish'd hencc. 620 Tliis further consolation yet secure
I carrv hencc; ihoiigh ail by me is lost, Such lavour 1 unworlhy am vouchsaf'd, By me the promis'd Sccd shall ail restore. »
So spake our mothcr Eve; and Adam heard Well pleas'd, but answcr'd not: for now, too nigh Tlie' arch-angel stood ; and IVoni thc olhcr hill To ihcir fi\'d station, ail in bright array The clierubim descended; on thc ground Gliding meteorous, as evening-mist 63o Risen from a river o'cr the marisli glidcs,
And gatlieis ground l'asl at ihe labourer's heel Homeward returniiig. Iligh in front advanc'd, The brandish'd sword of God bcforc theni blaz'd , Ficrce as a comcl; which wilh torrid hcat. And vapour as thc Mbyan air adust, Began to parch that tcmpcratc clime; whereat, lu eilhcr hand thc hastcniug angel caught
REMA.RQUES DU LIVRE I.
Au mur oriental il les conduil tous deux ,
Les quille, prend son vol, el se perd à leurs yeux.
Ils contemplent alors celle superbe plaine, Ces vallons fortunés, autrefois leur domaine! Tout-à-coup, au milieu de ce tableau riant, Leur regard aperçoit la porte d'orient; Par-tout des glaives nus, des lances menaçantes Envoyant jusqu'aux cieux leurs clartés effrayantes : Ces sinistres objets réveillent leurs douleurs. Et de leurs tristes yeux arrachent quelques pleurs; Le regret les répand , et l'espoir les essuie. Ils quittent à pas lents celte plaine fleurie; Mais l'univers entier se présente à leur choix; Dieu même les conduit, ils marchent sous ses lois. Souvent de ces beaux lieux le charme les arrèle, Souvent vers leur bocage ils retournent la tête; Enfin, il faut quitter ce sol délicieux : Par un dernier regard ils lui font leurs adieux; Et tous deux, égarés dans l'étendue immense, L'un sur l'autre appuyés s'éloignent eu silence.
FIN DU PARADIS PERDU
Our lingeriug parents, and to tlic' eastern gale Lcd thcm direct, and dowii tlie cliff as fast '"40 To tlie siibjectcd plaiu; tlicn disappcar'd.
Tliey, louking hack, ail the' eastern side bcheld Of paradise, so late their happy seat, Wav'd over hy that flaming brand; the gale VVitli dreadlnl laces tlirong'd, and fîery arnis. Some natiiral tears tliey dropt, but wiped tbein soon The world was ail belorc llicm , where to choose Their place ol rcst, and Providence their guide! They, hand in hand, wilh wandering steps and slow, Through liden took their solilary way.
LIVRE I
. L'annonce du sujet, comme le remarque Addison , est de la plus grande simplicité; j'observerai seulement que Milton a passé une circonstance essentielle, je veux dire l'hérédité terrible de la mort el des malheurs, léguée par nos premiers parents à leur postérité.
L'invocation est de la plus grande beauté. L'auteur y parcourt de la manière la plus poétique les lieux et les événements les plus célèbres dans l'histoire sainte; c'est avec raison qu'il place son sujet au-dessus de tous les sujets profanes et fabuleux; c'est là que se trouve, dans toute sa magnificence, le beau idéal, qui est la véritable source du sublime. Ce sujet a l'avantage de réuuii- le merveilleux avec la vérité, tous les intérêts du ciel et de la terre , les charmes de la nature encore vierge, de l'homme encore innocent, la perspective des grands malheurs que sa ])rcmière faute a transmis à ses descendants.
L'exposition du sujet est simple et rapide , et ressemble , non seulement par la forme, mais par le fond, à celle des poëincs
épiques les plus célèbres: dans r/i'(Virfe. c'est la colère d'Achille; daus y Enéide, celle de Juuon; dans le Paradis uerdu , celle de Satan.
Rien n'égale l'énergie avec laquelle Milton a peint toute cette armée d'anges rebelles, précipités dans une mer de feu; Satan relevant sa tète au-dessus de ses vagues brûlantes, et contemplant avec effroi les débris de son armée. Le caractère de ce chef des rebelles se montre déjà dans le discours qu'il adresse à Belzébulh , son complice , el après lui le premier daus le ciel ; mais dans ce discours , et dans la réponse de Belzébulh, se montrent déjà la supériorité de courage et le caractère indomptable du chef des anges révoltés. Satan espère encore; Belzébulh n'espère plus. Rien n'est plus sublime que la peinture de Satan sortant du gouffre; son corps gigantesque laissant dans l'abime une vallée immense, la hauteur de sa taille, la grandeur de son armure, son port, son maintien, tout est au-dessus des héros ordinaires des poèmes épiques, et annonce d'avance , de la manière la plus énergique , la lutte de l'enfer contre le ciel. Il seroil difficile de trouver dans aucun autre poêle un discours plus énergique et plus cloquent que celui oii Satan exprime les sentiments que lui inspire la vue de l'enfer, sa nouvelle patrie. L'expression de sa colère, de ses regrets, est de la plusadmirable vivacité; sa résignation même fait frémir. La réponse de Belzébulh semble accorder de nouveau la première place à Satan, et le reconnoitre pour son chef, pour celui sur qui l'enfer doit fonder toutes ses espérances.
La marche de Satau vers le lac de feu, son vaste corps appesanti par la souffrance, cicatrisé par la foudre, se trainant péniblement appuyé sur sa lance, est peinte des plus vives couleurs; le discours qu'il adresse, debout sur la rive, à ses guerriers étendus sur la mer enflammée, est de la plus sombre et de la plus impétueuse éloquence. Une verve admirable règne dans le morceau suivant, pour exprimer la multitude immcuse de ses guerriers qui accourent de la mer brûlante à la voix de leur chef. Le poêle a accumulé les comparaisons à la manière d'Homère, dont il est en cet endroit le disciple et le rival. Tous les lecteurs ne seront pas également contents des détails de géographie moderne qui se trouvent dans ce morceau , cl qui forment une sorte de disparate avec le sujet de son poème: c'est là que Milton a montré pour la première fois son goût excessif pour ce genre d'érudition, dont il est ridiculement prodigue dans presque toutes les parties de so.t ouvrage.
A l'imitation des poètes anciens, Milton a fait une énuméralion de l'armée de Satan el des principaux chefs qui dévoient combattre sous lui ; il paroil en cet endroit inférieur à ses modèles. L'histoire de l'idolâtrie, pleine de détails géographiques très exacts et très savants , est presque étrangère au sujet; celte énumération, d'ailleurs, manque de l'intérêt national qu'on trouve dans les morceaux du même genre que nous ont laissés Homère et Virgile : c'étoil la population, la géographie de leur pays que peignoient ces deux poêles. On sait que l'énuméralion que fait Homère des différents peuples qui partoicnt pour le siège de Troie, éloit regardée par les Grecs comme le monument le plus fidèle de leur histoire et de leur géographie : celte fidélité a été reconnue par les savants de tous les âges, et chaque détail de ce morceau est encore une autorité pour les géograjibes. Milton a été plus heureux dans la peinture qu'il lait de l'armée de Satan, rangée en bataille; Homère el Virgile n'offrent rien de plus brillant cl de plus animé. La construction du Pandémoniura, toute fantastique qu'elle est, est peinte des couleurs les plus magnifiques : c'est l'imagination parlant à l'iiuugination. Le goût ne peut pas
REMARQUES DU LIVRE II
approuver également l'endroit où Milton peint tons ces esprits infernaux, que leur palais u'cùt pu contenir dans leur état ordinaire, rapetisses à la voix de Satan, et changés tout-à-conp en nains et en pvgmécs. Cette fiction , peu héroïque , ressemble trop aux aimables extravagances de l'Arioslc, mais elle se termine par une comparaison ingénieuse et pleine de poésie. Enfin, ce chant, malgré ses défauts, est regardé avec raison comme un des plus beaux de l'ouvrage : on ne peut rien ajouter, ni à l'éloquence des discours, ni à la magnificence des descriptions ; on y trouve déjà établie avec un art admirable la vraisemblance d'une guerre iuvraisemblable entre un Dieu \aioquenr et des anges vaincus.
Les plus grandes difficultés que le traducteur ait eues à vaincre se trouvent sans contredit dans l'énumération des anges rebelles, et dans les détails géographiques des lieux différents où ils ont été l'objet d'un culte idolâtre. Le traducteur a mis dans ce passage la plus scrupuleuse fidélité, et ne s'est pas permis de retrancher aucun des noms de lieux ou de villes qui se Irou- \cnt dans l'original : aussi ce morceau est un de ceux qui ont été le plus goûtés par les personnes des deux nations qu'il a consultées dans l'exécution de cet ouvrage.
LIVRE IL
Ce chaut est presque dans toute son étendue de la plus grande beauté. C'est avec un goût infini que Milton , en peignant l'ouverture d'une assemblée où doivent se traiter les plus grands intérêts, environne Satan, le chef des rebelles, de toute la magnificence royale. Cette description pompeuse du luxe des enfers frappe vivement l'imagination , et augmente la vraisemblance de la lutte terrible qui se prépare entre le prince des enfers et le souverain du ciel. Un des plus grands mérites de Milton, c'est la conformité qu'il a établie entre les actions et les discours des différents personnages, et le caractère qu'il leur a donné. La supériorité et la majesté de Satan se déploient d'une manière admirable dans toutes les circonstances où le génie de l'auteur l'a placé, dans la manière adroite et noble avec laquelle il ouvre et ferme les débats, dans la hardiesse qui le fait se charger seul d'une entreprise dont la seule proposition a fait reculer d'effroi toutes les puissances de l'enfer, dans l'intrépidité qu'il montre à l'aspect des deux fantômes qui en gardent les portes, dans le courage qui le conduit à travers tous les dangers de son périlleux voyage.
Après avoir donné à Satan l'audace et la majesté, il donne toute la rage du désespoir à Moloch, cet ange féroce, à qui, depuis, la terre offrit des victimes humaines. Milton seul, nourri de toutes les idées d'indépendance et de révolte contre l'antorité, pouvoit prêter à ce personnage ce caractère de férocité et de haine profonde qui règne dans son épouvantable discours, un des plus estimés et des plus éloquents qu'il ait fait tenir dans cette assemblée de rebelles.
Vengeance! guerre ouverte à l'auteur de nos maux' C'est par cette brusque et impétueuse exclamation qu'il débute, et le reste du discours y répond. Ce caractère farouche et violent de Moloch contraste parfaitement avec la souplesse insidieuse, l'odieuse personnalité de Bélial, qu'il peint comme le plus beau et le plus vicieux des anges tombés du ciel : la bassesse de ses sentiments le détermine en faveur de la résignation et de la patience; et, conformément au caractère que l'auteur lui a donné, il préfère la sécurité de la soumission aux dangers de la guerre. La même convenance se trouve dans le discours de Mammon, cet ange qui, dans le ciel, suivant
l'expression de Milton , préféioit aux visions béatifiqnes le pavé des cieux, dont ses regards baissés contemploient sans cesse l'or et les pierreries ; il rejette aussi tous les projets de guerre , et se console de la perte des cieux par les richesses qu'il espère trouver dans l'enfer.
Le mélange d'audace et de prudence qui caractérise le discours de Beizébnth semble un instant éclipser Satan lui-même; mais le prince des enfers reprend tous ses avantages, par la hardiesse avec laquelle il se charge seul de la périlleuse entreprise d'aller visiter le séjour du premier homme, et de le précipiter, par la désobéissance, du rang où le Créateur l'a placé.
11 étoit difficile, pendant l'absence de Satan, d'occuper les auges rebelles dans leur empire infernal; Milton s'est souvenu alors des jeux qu'ont décrits Homère et Virgile, et des différentes joutes auxquelles s'exercent les héros de leurs poèmes. 11 a inventé aussi des jeux destinés à charmer les loisirs de ces anges exilés du ciel; mais ces jeux manquent absolument d'intérêt. Dans Virgile et dans Homère, la victoire est balancée, les différentes chances des combats sont variées avec un art infini : ces grands spectacles ont un intérêt religieux; il s'agit dans l'un des honneurs funéraires d'Hector, dans l'autre de ceux d'Anchisc. Mais un morceau charmant , est celui où Milton peint ces anges malheureux se livrant à des promenades mélancoliques, visitant tristement les différentes parties de leur lugubre domaine ; quelques-uns, plus intéressants encore, prenant leur Ivre, chantant leurs malheurs, et charmant, par les douceurs de l'harmonie, les tristes souvenirs de leur défaite et de leurs revers : c'est avec moins de goût qu'il a représenté ces anges se livrant à des discussions de métaphysique et de théologie, s'entrcteuant de la fatalité, de la grâce, et de la prédestination, etc.
Vient ensuite la fameuse allégorie du péché et de la mort, trop blâmée par les uns, trop louée par les autres. C'est ici le ras de rappeler à ceux qui trouvent ce morceau dégoûtant, ces vers de V Art poétique de Boileau :
Il n'est point de serpent, ni de monstre odieux, Qui , par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux : D'un pinceau délicat l'artiGce agréable Du plus affreux objet fait un objet aimable.
Quoi qu'en disent quelques critiques, les gens de goût seroient lâchés de voir retrancher de VEnéide la peinture bien plus dégoûtante des Harpies; elle jette de la variété dans le récit, et elle a fourni au poëte l'occasion toujours précieuse de vaincre de grandes difficultés, et de corriger, par la décence de l'expression , ce que le sujet de cette peinture offre de révoltant. Peut-être aussi aucun des apologistes de Mlltou n'a fait à ses critiques la réponse la plus juste et la plus convenable, Milton a dû peindre non seulement les horreurs physiques, mais les horreurs morales des enfers : ainsi, après avoir peint les flammes, le lac brûlant, et tous les tourments auxquels ses habitants sont condamnés, il a représenté les crimes monstrueux , les amours criminelles , l'inceste , les remords ; et cette idée mérite les plus grands éloges. 11 y a d'ailleurs deux parties dans ce morceau, l'invention et l'exécution: en condamnant l'une comme bizarre, on ne peut s'empêcher d'admirer dans l'autre la force, l'énergie, la verve, le mouvement qui la caractérisent. On ne peut lire sans frissonner de terreur, le morceau où Milton peint le péché qui vient d'enfanter la mort, regardant avec effroi le bruit de cet horrible enfantement, fuyant épouvanté, criant le trépas ! tout l'eufer répondant le trépas! et ce terrible nom, l'effroi de la nature, retentissant lïechos en ec/ioj jusqu'au fond de l'abimc.
REMARQUES DES LIVRES III ET IV
La inc^nie énergie distingue les vers où Milton peint les portes [le l'enfer s'oiivrant devant leur souverain. Mais rien n'égale les couleurs dont il a peint son voyage à travers le vide et le chaos : là tout est de sa création; et, si ces idées sont fantastiques, du moins elles sont neuves, animées, et revêtues de la plus magnifique poésie : on peut dire que le génie de Milton a peuplé le vide et dompte le chaos; sur-tout il a représenté avec une justesse parfaite l'espace mitoyen où le chaos touche à la création, l'ordre au tumulte, et la lumière à l'ombre. En un mot, dans ce chant les défauts sont rares et les beautés sont nombreuses; ainsi que dans le premier, les discoiirs et les descriptions y sont admirables; et jamais l'imagination poétique ne s'est montrée ni plus féconde, ni plus originale.
LIVRE III
Ce chant paroït inférieur aux deux premiers. Le Père éternel n'y parle pas toujours avec la noblesse et la majesté qui lui conviennent; ses discours sont trop longs : la dignité n'est jamais prolixe. De plus, il se justifie ; ce qui est peu convenable au caractère de la toute-puissance. Du reste, on a mal à propos critiqué ce qu'il a dit sur la liberté accordée à l'homme , liberté sans laquelle le poëme manqueroit absolument de vraisemblance. Il faut que l'homme soit libre pour être coupable , comme il faut qu'il soit coupable pour être puni. On ne peut faire le même reproche aux discours du Fils; en général, ils sont écrits de la manière la plus noble et la plus intéressante; son dévouement vraiment divin est préparé avec beaucoup d'adresse. 11 faut une grande victime au courroux de l'Être suprême; aucune des puissances célestes n'ose se charger de l'expiation : c'est au milieu du refus et du silence de tous les habitants du ciel, que le fils de Dieu se présente pour holocauste; le mystère de l'incarnation est exprimé dans son discours d'une manière sublime.
L'invocation à la lumière est justement célèbre : elle est écrite d'une manière admirable; l'imagination de Milton y a déployé toute sa magnificence; mais ce qui en fait le principal intérêt, ce sont les plaintes touchantes qu'il lait de sa cécité; il exprime ses regrets de la manière la plus attendrissante. Le rapport malheureux que le traducteur a ici avec son auteur, a peut-être ajouté au plaisir et à la facilité avec lesquels il a transporté ce morceau de la langue anglaise dans la nôtre. Addison remarque qu'aucun poêle épique, avant Milton, n'avoit osé parler de lui; mais il a pardonné cette innovation, en faveur de la beauté de ce passage.
Jamais il n'y eut entre un poëte et son sujet plus d'analogie qu'on n'en trouve entre celui du Paradis peidu et le génie de Milton. 11 étoit né pour le sublime : après avoir peint d'une manière admirable les horreurs et les tourments de l'enfer, il passe avec'facilité à la peinture du ciel et du bonheur dont il est l'asile.
Un des plus beaux morceaux de ce chant est celui où les anges célèbrent, par des cantiques, le dévouement du fils de Dieu; il est plein de verve, de force, et de chaleur.
L'auteur continue de peindre, de la manière la plus poétique, le voyage de Satan, qu'il conduit jusqu'aux limites du chaos, sur les frontières du nouveau monde; l'intérêt s'accroit de toutes les difficultés et de tous les obstacles qu'il rencontre dans sa route. C'est avec raison qu'on a critiqué le Paradis ■des Fous; Milton n'a poir.t ici les honneurs de l'invention, et celte idée convenoit neaucoup mieux au poème héroï-comique de l'Arioste, dont il est emprunté. Milton, pour se l'ap-
propiier, n'a fait que le transporter de la lune J.uis un autre globe : c'est faire trop peu de frais d'imagination ; mais il n'a pu résister au plaisir d'y placer les moines, et toutes les cérémonies de l'église catholique. J'ai eu plus d'une raison de ne pas me charger de la traduction entière de ce morceau , foiblement écrit , et l'un des plus médiocres de l'ouvrage.
Milton est plus heureux dans la situation qu'il a choisie à Satan , pour voir de là les merveilles du nouveau monde et de la création.
Je ne puis finir ce chant sans observer l'adresse avec laquelle Satan, le prince des ténèbres, se fait instruire par un ange de lumière de la route qu'il doit tenir pour arriver au bocage d'Éden, où il se propose de tenter le premier homme.
On peut voir, par cette analyse, que ce chant, comme je l'ai dit plus haut, est inférieur aux deux premiers; mais il renferme de grandes beautés : et ces beautés, peut-être, sont d'un genre plus neuf et plus hardi que celles que j'ai remarquées dans les chants précédents.
LIVRE IV
Ce chanl, un des plus beaux de l'ouvrage, commence de la manière à-la-fois la plus solennelle et la plus pathétique. On ne peut exprimer avec plus d'énergie les dangers qui menacent de près les deux innocentes créatures dont Satan vient tenter la foiblesse, et ce mélange de terreur et d'audace qui se balance dans l'ame du tentateur, les traces de son crime et de ses funestes projets empreintes sur son front, dans ses veux étincelants , dans sa marche désordonnée. On doit admirer surtout l'iniprcssion que produisent dans le cœur de Satan la paix et les délices du séjour forUmé qu'habitent les époux dont il vient troubler le bonheur :
Lieux charmants, cl dont le doux pouvoir Peut calmer tous les maux , tous , hors le désespoir.
La description du paradis terrestre est justement célèbre; Milton y a déployé toute la richesse de sa féconde imagination , tous les trésors de la terre encore vierge, tous les charmes de la nature innocente. Il faut excepter de ces éloges quelques détails géographiques très déplacés; mais la beauté des lieux le cède à la peinture des plaisirs purs, des travaux champêtres, du banquet délicieux de ces heureux époux: tableaux charmants, qui forment un contraste si frappant avec les pas. sinus féroces et les mouvements tumultueux qui bouleversent l'ame de l'archange rebelle. Son discours, à l'aspect du calme et de la félicité, respire toutes les fureurs de l'envie, du regret, et des remords:
Ils aiment quand je hais, jouissent quand je souffre!
On ne peut trop admirer la fécondité avec laquelle Milton a varié toutes les expressions de la haine et de la fureur qu'il met dans la bouche de Satan. Les pièges qu'il se prépare à leur tendre , sous la figure d'un serpent , sont parfaitement annoncés dans les derniers ve^'s de la belle description qu'il fait des animaux jouant autour de leur maître : le serpent vient le dernier, et déjà ses caresses perfides, sa souplesse insidieuse, font trembler pour les objets de sa rage.
J'ai oublié de remarquer cette distinction si juste et si délicate qu'il fait des deux sexes et de leurs charmes différents: ce morceau a été constamment admiré.
Les comparaisons de Milton manquent quelquefois de nouveauté, de grâce, et de justesse. Telle n'est point celle où il compare Satan cherchant à surprendre les deux époux, à un tigre furieux, mais adroit, qui s'approchant par degrés de
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deux jeunes faoDS , les guette, s'élance, et les saisit tous deux en même temps. Je n';ii pu rendre la piccisiou de la vivacité de ces mots :
Grip'd in each paw.
Le mot de grifje ne peut entrer dans la poésie noble. La Fontaine , ayant à peindre la même action , a usé heureusement du privilège de la poésie familière lorsqu'il a dit, en parlant d'un chat qui saisit deux souris:
Gripppminaud , le bon apôtre.
Jetant des deux côtés la griffe en même temps , etc.
Un des morceaux les plus magnifiques de ce chant, et peutêtre du jioëme, est celui où l'archange, ennemi de Dieu et de l'homme, découvre le moude nouvellement l'ormé et toutes les richesses de la création, sur-tout le soleil, que le poète suppose alors au milieu de sa course, et se montrant dans toute sa splendeur. L'apostrophe qu'il adresse à cet astre brillant de toute la lumière qu'il a perdue lui-même, est généralement et justement admirée : on ne peut rien ajouter ni à la pompe des expressions, ni à l'énergie des sentiments; tous les traits de ce morceau sont d'une grande vérité. A la vue du soleil et de son éclat, il se rappelle celui dont il étoit revêtu lui-même dans les jours de son innocence et de sa gloire. On sait que la première idée de Milton avoit été de composer une tragédie sur la chute de nos premiers parents; cette idée lui svoit été inspirée, en Italie, par la re])résentation d'une pièce sur le même sujet, où, à travers beaucoup de choses ridicules, il avoit découvert de grandes beautés, et pressenti celles qu'on pouvoit y ajouter encore; c'est par cette sublime apostrophe au soleil que commencoit sa tragédie. Je me suis permis d'ajouter quelques idées à celles de Milton: on doit quelquefois faire plus que son modèle, prérisément jiarcequ'on ne peut pas faire aussi bien; ainsi je suis seul responsable de ces deux vers, dans lesquels Satan dit au soleil :
Bienfait de mon tyran , chef-d'œuvre de ton roi : Toi qui charmes le monde, et n'aftiiges que moi!
Ces vers m'ont paru exprimer assez heureusement les sentiujents que doit éprouver Satan à l'aspect du soleil; il est l'ennemi de Dieu, et jaloux de l'homme, son favori; enfin il appartient à l'ange du mal de haïr toute espèce de bien.
Deux hommes célèbres. Voltaire et Racine le fils, ont traduit ce morceau. La traduction du second est si foible, que je ne me permettrai sur elle aucune observation. Les vers de Voltaire sont plus brillants et plus rapides; mais ils sont susceptibles de quelques observations qui ne seront peut-être pas sans utilité pour nos jeunes littérateurs.
Toi , sur qui mon tyran prodigua ses bienfaits ,
Soleil ! astre de feu , jour heureux que je hais;
Toi , qui fais mon supplice , et dont mes yeux s'étonnent ;
Toi, qui semblés le dieu des cieux qui t'environnent!
Sur la voûte des cieux , élevé plus que toi ,
Le trône où tu t'assieds s'abaissait devant moi.
Le premier vers renferme une faute remarquable contre la langue, que j'aurois pu me dispenser d'observer, tant elle est sensible. Dans le second, ces mots, joar heureux que je hais, expriment mal les passions de Satau ; le soleil n'est pas pour lui un jour, c'est un personnage, un rival même. L'expression de sa haine est foible et mal placée; c'est après avoir donné à cet astre admirable, et d'autant plus haïssable pour lui, toutes les dénominations et tous les attributs qui lui conviennent , qu'il s'écrie avec la plus grande simplicité et la plus grande énergie.
Soleil , que je te hîis I
Ce vers.
Toi , qui fais mon supplice , et dont mes yeux s'étonnent .
est d'une extrême foiblesse ; celui qui suit est noble et harmonieux,
Toi , qui semblés le dU*u des cieux qui t'environnent.
Celui de Milton est moins pompeux et plus vrai, Milton dit simplement, le dieu de ce monde nouveau : c'est ce monde nouveau qui indigne Satan , parcequ'il a été créé pour l'homme.
Le vers suivant contient une faute beaucoup plus grave :
Le trône où tu t'assieds s'abaissait devant moi.
i Par une inadvertance inexplicable. Voltaire a oublié que , ni le roi ni le trône n'existoient, lorsque Satan habitoit encore dans les cieux, mais le vers est si beau, qu'on remarque à regret cette inconvenance.
j Rien de plus intéressant et de plus ingénieux que l'endroit où Eve raconte à son époux sa naissance et les impressions j qu'elle reçut de tous les objets dont elle se vit environnée; on ! ne pouvoit mettre dans cette peinture plus de naïveté, de grâce, ' et de vérité. Eve, se regardant et «'admirant dans le cristal des eaux qui réfléchissent son image et répètent tous ses mouvements, rappelle la belle fable de Narcisse, dont cette peinture est empruntée; mais son étonnqment à l'aspect des ri- ! chesses de la nature, cette voix qui la conduit au lieu où l'attendoit son époux, l'impression que lui fait sa noble figure I et sa mâle beauté, la naïveté avec laquelle elle avoue que sa propre figure, aperçue dans le miroir des eaux, lui avoit paru plus attrayante et plus douce, la timide pudeur qui la décide 1 à fuir ce qu'elle admire, la poursuite d'Adam, le discours touchant qu'il lui adresse, la manière aimable dont sa main s'abandonne à celle de son époux; tout cela est de l'imagination du poète, et on ne peut rien ajouter ni à la grâce, ni à la vérité de ce tableau. S'il est difficile de bien peindre le cœur des personnes avec qui l'on vit tous les jours, combien l'étoil-il plus de deviner, d'exprimer les sentiments de cette jeune épouse , nouvellement créée, et de donner tant de vraisemblance au récit des sensations que lui suppose le peintre admirable de nos premiers auteurs! Le discours qu'elle tient à son époux est de la plus touchante sensibilité et de la plus admirable poésie. J'ai conservé fidèlement la répétition des mêmes vers, qui donne tant de grâce à ce morceau. Quoique peu instruit de l-i prononciation de la langue anglaise, j'ai cru sentir dans ces vers une harmonie enchanteresse; jamais on n'a joint de si douces images à des sons plus mélodieux, et frappé plus agréablement l'imagination et l'oreille à-la-fois.
Peut-être Adam devoit-il s'interdire les leçons d'astronomie qu'il donne à son épouse : la gravité de ces objets contraste trop fortement avec les idées naïves et voluptueuses qui suivent et qui précèdent : mais ce morceau est de la plus belle exécution, et à ce titre il doit obtenir grâce.
Les lecteurs sensibles aux charmes de la poésie descriptive, liront avec plaisir la peinture riche et brillante du berceau où l'Amour conduit les deux époux: c'est pour la seconde lois que Milton peint leurs jouissances innocentes. L'hvmne q'j'il adresse à l'Hymen, et qui renferme de grandes beautés, paroit cependant moins dicté par le désir de célébrer l'union conjugale, que par l'envie d'accuser la religion qui interdit le mariage à ses ministres. Ce morceau, d'ailleurs, est une déclamation, genre de défaut que Milton s'est trop souvent permis, et dont il n'a trouvé d'exemple, ni dans Homère, ni dans Virgile, qui jettent rapidement quelques maximes et quelques
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sentences, exprimées avec la plus grande précision, et d'autant plus faciles à retenir.
Peu de lecteurs d'un goût délicat apj)rouveront le déguisement de Satan en crapaud tapi à l'oreille d'Eve, et lui insinuant des projets de révolte contre le ciel; notre langue surtout admettroit difficilement une fiction pour laquelle le nom seul de ce reptile inspireroit du dégoût.
LIVRE V
Rien n'égale le charme qu'offre le début de ce chant. Le réveil d'Adam , qui n'a besoin , dit le poëtc , que du souffle du répliir, du chant matinal des oiseaux, du murmure des eaux et du doux frémissement des feuillages; rétoonement que lui causent le sommeil prolongé d'Eve, ses joues enflammées, le désordre deses cheveux; les regards tendrement inquiets qu'il attache sur elle, à demi relevé, et penché sur ce charmant visage également aimable dans la veille et dans le sommeil ; tout cela est au-dessus d'éloge.
Le discours par lequel son époux l'invite à s'éveiller, à jouir de la fraîcheur du matin , et lui peint le charme de l'aurore et de la campagne dont la culture les appelle, est vraiment enchanteur. Ce discours sul'firoit pour prouver que Milton airaoit passionnément les beautés les plus simples de la nature; et c'est une chose remarquable, que tous les grands poètes épiques, dont le genre paroît d'abord si étranger aux scènes champêtres, se font un plaisir de les mêler aux récils des actions héroïques; c'est un des charmes de Virgile et d'Homère lui-même; c'est ce que j'ai tâché d'exprimer dans les vers que je demande la permission de rappeler ici :
Non , je ne puis quitter le spectacle des champs :
Eh ! qui (lédaigneroit le sujet de mes chants?
11 inspiroit Virgile, il séduisoit Homère;
Homère, qui d'Achille a chanté la colère.
Qui nous peint la terreur attelant ses coursiers,
Le vol sifflant des dards, le choc des boucliers,
Le trident de Neptune ébranlant les murailles.
Se plaît à rappeler, au milieu des batailles,
Les bois, les prés, les champs; et de ces doux tableaux
Les riantes couleurs délassent ses pinceaux.
Le songe qui a troublé le sommeil d'Lve est admirablement imaginé pour préparer l'ame du lecteur au malheur qui l'attend : on sait combien l'on a abusé de cette machine poétique des songes, et combien l'effet en est sûr et puissant, lorsqu'ils sont naturels et vraisemblables. Il est certain que la nature, en nous donnant la crainte, nous donne quelquefois le ptesseutiment du malheur; et les pressentiments qui nous occupent éveillés, peuvent se retracer dans nos songes. Celui d'Eve est naturel et touchant; on y remarque avec plaisir la peinture délicieuse d'une belle soirée. C'est le pendant de celle d'un beau matin , que Milton vient de mettre dans la bouche d'Adam, et on ne sait auquel des deux tableaux on doit donrer la préférence.
Quelle grâce et quelle délicatesse dans les premiers mots qu'Eve a prononcés à son réveil! Ah! quel plaisir, dit-elle, de revoir la lumière et toi! Que ce peu de mots exprime bien le besoin qu'on a de revoir la lumière consolante du jour, après un sommeil troublé par des images sinistres, et le besoin plus grand encore de revoir et d'entretenir la personne qu'on aime, et par qui l'on désire d'être rassuré! Ce sont là ■ de ces traits profonds et délicats qui seuls feroicnt de Milton un grand poète.
La réponse d'Adam n'est pas de la même beauté ; il explique trop longuement la nature des songes; et, en général, le
philosophe prend trop souvent dans Milton la place du poète. Mais Adam profite avec sagesse et avec art du songe de son épouse pour lui rappeler ses devoirs et les défenses de Dieu
Ce qu'il y a peut-être de ])lus enchanteur dans ce comracocement de chant, c'est la peinture charmante d'Adam consolant son épouse. Deux larmes rouloient dans les yeux d'Eve, elle les essuie avec ses beaux cheveux; Adam voit deux autres larmes prêtes à tomber; il en prévient la chute par un tendre baiser, qui les arrête et la rassure. O que la poésie est, dans ce tableau, supérieure à tous les talents des peintres, qui ne peuvent saisir qu'un moment!
Pourrois-je oublier de remarquer la sensibilité vertueuse d'Adam, qui accueille et bénit ces douces larmes, comme l'expression de la vertu timide qu'effarouche l'idée même du crime , qui se reproche la faute qu'elle craint, comme une faute commise?
Le retour des deux époux à leur travail , et le détail de leurs soins champêtres, est un tableau riant, qui forme un contraste agréable avec les idées tristes qui le précèdent.
On ne peut trop louer l'hymne h l'Être suprême, chanté à la porte de leur berceau. Le fond en est emprunté d'un des plus beaux psaumes de David ; il respire l'enthousiasme sacré du roi prophète, et Milton seul peut-être avoit le droit d'ajouler à la sublimité de ce magnidcjuc tableau de la création.
Le retour du calme dans le cœur des deux époux, après leur invocation à l'Être éternel , est le plus bel éloge que l'on puisse faire du pouvoir de la prière.
Le message de Raphaël auprès des deux époux est heureusement imaginé, comme une occasion d'entendre raconter la guerre des anges et l'histoire de la création. On est étonné de trouver quelquefois, au milieu des traits sublimes de Milton, naturellement porté à l'élévation et à la grandeur, l'affectation puérile des concettl italiens; on en trouve un exemple dans les vers où Adam fait remarquer à son épouse le messager céleste qui arrive dans tout son éclat à l'heure qui marque le milieu du jour. On croit voir, dit-il, l'aurore arriver a midi. Ce n'est pas la seule fois que Milton a abusé du commerce qu'il avoit eu, dans son voyage d'Italie, avec les plus fameux ])oëtes de ce pays, où l'affei'tation et la mignardise ont prévalu sur le goût pur de la belle antiquité.
Délivré de toute espèce de préjugé national, je ne puis m'empêcher de réfuter ici une critique injuste du fameux commentateur Newton. A l'approche de Raphaël, Adam invite son épouse à prendre dans leurs provisions ce que leur verger fournit de plus délicieux. Eve lui répond que leurs provisions sont sur tous les arbres qui les environnent, et qu'elle n'a mis en réserve que quelques fruits qui ont besoin d'être mûris par le temps. Newton trouve dans ce passage un abus de philosophie; il n'a pas observé que Milton, qui veut donner à la feinme toutes les qualités convenables à son sexe, après avoir peint Eve comme femme aimable, veut la peindre comme ménagère et occupée des soins domestiques. La description du repas champêtre qu'ils donnent à l'hôte céleste est d'une belle poésie; le traducteur s'est efforcé d'en enrichir les détails et d'en forlifier les couleurs.
Le premier discours de Raphaël paroît tout-à-fait indigue de Milton ; il explique longuement comment les anges se nourrissent et digèrent, et les différences qui existent, sous ce rapport, entre les habitants de la terre et les pures substances du ciel.
Le récit que fait ensuite Raphaël de la guerre des anges est heureusement amené par la curiosité bien naturelle que tcmoisnc Adam de la connoître. Le début du discours de l'aiigc
REMARQUES DU LIVRE VI
est à-la-fois noble et touchant. 11 étoit difficile de comprendre comment Adam, habitant de la terre, pourroit concevoir ces grands événements du ciel, et l'on doit applaudir à l'art avec lequel Milton est allé au-devant de la difficulté, dans ces vers qu'elle a rendus nécessaires :
Ai-je droit de tirer de cette nuit profonde De grands événements, secrets d'un autre monde? N'importe, ils vous peindront le céleste courroux; Et les crimes des cieux sont des leçons pour vous. Pardonne, quand des cieux je te décris la guerre. Si j'emprunte mes ti aits des scènes de la terre j Ne l'en étonne pas , je les connois tous deux : Ce monde bien souvent est l'image des cieux.
Milton , en faisant raconter par Raphaël cette guerre céleste, a donné aux diverses circonstances de ce récit toute la vraisemblance possible; il a choisi avec beaucoup de goiit un jour solennel, où Dieu avoit rassemblé toutes les milices célestes pour proclamer en leur présence, du haut de la montagne sainte, le Ferbe, son fils et son héritier; il a dé|)lové toute la magnificence de son style, et dans la peinture du rassemblement de cette armée divine, et dans celle des banquets et des fêtes qui suivent cette proclamation. Le prétexte que prend Satan des honneurs à rendre dans le nord des provinces du ciel à son nouveau souverain, est heureusemeut imaginé pour motiver son départ et sa désertion ; le discours insidieux qu'il tient au premier de ses complices est adroit et rapide. La description pompeuse de son palais, de sa magnificence royale, de ses tours et de ses forteresses, en rapprochant le chérubin rebelle du Dieu qu'il va combattre, l'onde de plus en plus la vraisemblance de cette guerre. Le discours de Satan, inférieur à celui qui le précède, a toute l'éloquence qui convient au moment. Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans ee chant, c'est le caractère sublime de fidélité que l'intrépide AbdicI conserve seul au milieu de la révolte générale de cette partie de l'armée; ses deux discours sont de la plus extrême véhémence, de la plus grande chaleur. On voit, par celte analyse, que ce chant est dans toutes ses parties l'ini des pins beaux de l'ouvrage, et qu'il est sur-tout remarquable par son admirable variété.
LIVRE VI
Il y a beaucoup à blâmer et à louer dans ce chant: ce qui est répréhensible appartient au sujet; ce qui est louable appartient au poète. Le sujet de ce chant est la guerre des bons et des mauvais anges. Tous les poètes éjiiques ont peint des batailles; elles occupent une grande partie du poëine d'Homère; et, malgré la variété extrême qu'il y a réj)anduc, en faisant paroitre tour-à-tour des héros d'un caractère différent, et en variant à l'infini le lieu des scènes militaires, on ne peut disconvenir que la profusion de ces sortes de peintures ne produise une sorte de satiété et de monotonie. Virgile en a été plus sobre, et les a traitées avec plus d'art, mais avec moins d'éclat. Si l'on cherchoit les raisons qui ont déterminé les poètes épiques à consacrer une partie de leurs ouvrages à des descriptions de combats, on pourroit en découvrir plus d'une : i° Le poëme épique est un poëme héroïque, et le premier caractère de l'héroïsme est le mépris de la vie;
2° Ces guerres ont pour cause la rivalité des nations guerrières, dont la lutte offre toujours un spectacle intéressant;
3° Ajoutez à cet intérêt le génie et l'habileté que demandent les manœuvres et les évolutions militaires ;
4" Knfiii, ces sortes de descriptions, sous la main des
grands maîtres, sont pleines de verve , de chaleur et de mouvement.
Les batailles de Milton ne pouvoicnt avoir le même intérêt que celles de Virgile et d'Homère. Pour produire cet intérêt, il faudroit pouvoir ])lacer les héros de ces batailles dans de grands dangers; et quels dangers peuvent courir des anges, des êtres presque impassibles, dont les blessures se referment à l'instant? 11 faut que ces héros inspirent l'espérance ou la crainte, par l'incertitude du succès; et comment des anges rebelles, déjà vaincus, luttant contre la Toute-puissance, pourroient-ils produire cet effet? Le lecteur prévoit aisément de quel côté sera la victoire, et ces récits ne peuvent exciter suffisamment la curiosité.
Mais si les batailles de Milton manquent de quelques uns des avantages de celles d'Homère et de Virgile, sous d'autres rapports elles l'emportent infiniment sur celles de ces deux poètes; elles offrent toute la variété dont le sujet étoit susceptible. La peinture de l'armée céleste est pleine de chaleur et des plus magnifiques images; sa marche sur la terre et dans l'air est exprimée avec force et avec rapidité. Il a peint avec des couleurs non moins vives l'armée rebelle, dont la maguificence semble le disputer à celle des troupes célestes. Satan y est représenté avec une pompe d'images et d'expressions digne de la fierté et des titres de cet archange audacieux. Le premier engagement est un combat singulier entre le chef des révoltés et le généreux Abdiel : il étoit convenable de donner les honneurs de ce premier combat à celui qui avoit résisté en face à Satan dans le conseil des rebelles, et avoit intrépidement soutenu la cause de Dieu. Le lecteur désire en secret que Satan soit désarmé dans ce premier combat; mais l'intérêt finiroit trop tôt : aussi Milton, dans ce premier choc, se contente d'humilier l'orgueil de Satan; il peint ensuite un engagement général, et rien n'égale la chaleur avec laquelle il est décrit.
Un nouveau combat singulier a lieu entre Michel, le chef des milices célestes, et celui des puissances infernales; il étoit convenable que celui-ci parût plus d'une fois sur la scène. Sa défaite et sa blessure encouragent les milices célestes; le combat devient général; les anges rebelles sont vaincus, Satan se relire, mais il ne désespère pas. Il propose à ses troupes d'inventer des armes nouvelles; ce qui amène naturellement l'invention infernale de l'artillerie. J'ai tâché de motiver d'une manière plus particulière que ne l'a fait Milton, celte invention désastreuse, qui , moyennant cette précaution, paroit moins bizarre et plus vraisemblable. L'usage qu'en fait l'armée de Satan a donné lieu à une des plus magnifiques descriptions que présente aucune bataille poétique. Ou peut en dire autant du moyen que les anges fidèles emploient contre leur vainqueur d'un moment; ils lancent à leurs ennemis des promontoires, des montagnes et des forêts entières; et, quoi qu'en disent les critiques, d'après l'idée que Milton vient de nous donner de la force supérieure des anges, qui pourroient d'un seul coup lancer des planètes à leurs ennemis, ces images n'ont rien d'exagéré ni de gigantesque; et sans doute on auroit tort de mesurer les forces célestes sur les forces humaines: ce genre de merveilleux convient au sujet. C'est ainsi que Milton a distingué ses batailles de toutes celles des poètes qui l'ont précédé; et la description qu'il a faite est digne, par la chaleur et le mouvement qui l'animent, des grands objets et des grands efforts qu'elle représente.
L'ébranlement qu'occasionnent dans la nature entière ces terribles batailles , décide l'Éternel à les terminer par la main de son fils. Ici le poème reprend un ton plus auguste et plus
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merveilleux encore; le char du fils de Dieu, son départ, sa niai-clie, le cortège qui l'environne, sont décrits avec une admirable magnificence. Miiton , dans cet endroit, a emprunte d'Éïéchiel plusieurs idées, dont quelques unes peuvent sembler bizarres, mais dont la plupart sont sublimes. L'attaque que livre aux troupes rebelles la main toute-puissante, leur déroute , leur désespoir, sont exprimés avec la plus grande énergie; mais rien n'égale le moment où les vaincus, chassés devant le char foudroyant de Dieu jusqu'aux confins du ciel, découvrent devant eux l'abîme immense ouvert pour les recevoir; et, après avoir reculé d'effroi, ils sont ramenés par la foudre, et s'y précipitent en foule. La peinture du chaos étonné, de l'enfer ébranlé par leur chute, s'ouvrant, les engloutissant, et se refermant sur eux, est au-dessus de tout éloge. L'imagination de Miiton pouvoil seule suffire à ces terribles peintures; ses vers, dans ce tableau, sont aussi supérieurs à toutes les descriptions des autres poètes, que le ciel l'est à la terre. Ce tableau se termine par un contraste admirable, par la peinture de la sécurité et de la paix rétablies dans le ciel, par la chute et l'exil des mauvais anges. Enfin , ce chant est terminé d'une manière sublime : c'est le fils de Dieu revenant vainqueur de la révolte, marchant en triomphe à travers son armée qui porte devant lui les palmes de la gloire, conduit en pompe dans le ciel, au milieu des hymnes et des cantiques, remontant sur le trône, et reprenant sa place à la droite de son père vengé.
C'est avec beaucoup de convenance et de raison que Raphaël profite de cette occasion pour réveiller le zèle et la fidélité des deux époux, par l'exemple de la vengeance divine, qu'il tourne pour eux en leçon; les avis qu'il leur donne sont exprimés avec la plus grande simplicité , et respirent l'affection la plus tendre, et je dirois presque la plus fraternelle. On voit qu'il étoit impossible de mettre plus de variété et de vraisemblance dans la description de ces combats surnaturels; aussi ce chant passe, avec raison, pour un des plus beaux de ce magnifique pocme. Quelques bizarreries ne peuvent en faire méconnoitre les véritables beautés; il faut juger souvent de la poésie comme de la peinture. Dans le fameux tableau du Jugement dernier , par Michel-Ange, tous les connoisseurs ont remarqué plus d'une inconvenance; de ce nombre sont les divinités païennes, admises dans ce sujet sacré: mais l'invention, la force, le mouvement, qui distinguent ce tableau, en font un des chefs-d'œuvre de la peinture; et Miiton est, sous plus d'un rapport, le Michel-Ange de la poésie.
NOTE
P*G. 730. Le superbe Satan se croit déjà vainqueur;
Il insulte à leur trouble avec un aii- moqueur.
Delillc supprime ici le discours de Satan à ses compagnons, et la réponse de Déliai. Les voici, texte et traduction:
• O frienils , why come net on thèse vietors proud ? Erewliile they fiercc were coming; and when we, To entertain theni fair with open front And breasl ( wliat eould we more?) , propounded terras Of composition , straiglit tliey cliang'd their minds, Flew off , and into sirange vagaries fell , As they would danee : yet for a dance they seem'd Somewliat cxtravagnnt and wild; perhaps For joy of offer'd peaee : but I suppose, If our proposais once again were heard, We should cnmpel them !o a quick resuit. •
To whom tims Belial in like gamcsome niood • Lîmier, tUe ternis we sent were terms of weiglit ,
Of hard contents , and full of force urg'd home ; Such as we might perceive amus'd tlicm ail , And stumblrrl many : wlio receives them right, Had need from head to foot well understand : Not understood, tins gift they hâve besides ; They skew us when our foes walk n(tt uprigbt. • So they aniong thcmselves, etc.
« Amis, pourquoi ces braves vainqueurs n'avaocent-ils pas vers nous? Il n'y a qu'un moment qu'Us venoient d'un pas superbe; et lorsque nous leur tendons les bras, lorsque nous ouvrons notre sein pour les recevoir, et que nous leur proposons des conditions d'alliance, ils changent tout-à-coup; ils reculent, ils sautent, ils s'agitent, il semble qu'ils voudroient danser; voilà certes une danse un peu extravagante; elle est sans doute l'effet de la joie que leur inspirent nos offres de paix; il faut les répéter, et nous les amènerons, j'espère, à la raison. »
— « Mon général, lui repartit Bélial, sur le même ton d'ironie, les conditions que nous envoyons à nos ennemis, sont des conditions de poids; elles sont difficiles à comprendre; ils en sont tout étonnés; plusieurs même en sont tellement étouidis, qu'ils chancellent, et ne peuvent se soutenir. Ainsi nous éprouvons à-la-fois leur tête et leurs jambes , et celles-ci ne me paroissent pas meilleures que l'autre. »
Ainsi plaisantoient entre eux les rebelles , enivrés de l'espoir du triomphe, etc.
Le lecteur français appréciera sans peine les motifs qui ont dû déterminer le traducteur à faire disparoitre cet étrange dialogue.
LIVRE VIL
Ce livre commence par l'invocation à la muse sacrée. Quelques uns des vers qu'elle renferme indiquent l'époque à laquelle ils furent écrits : il paraît que Miiton, après la restauration, avoit été rejeté, des troubles politiques auxquels il n'avoit eu que trop de part , dans la retraite et la solitude à laquelle le condamnoient les nouvelles circonstances : il prie sa muse d'y conduire un petit nombre d'amis, d'en écarter les hommes licencieux, et ces femmes qu'il appelle des bacchantes , ennemies naturelles des Orphées. Il est aisé de voir qu'il désignoit par ces mots les hommes et les femmes de la cour de Charles II. Miiton pouvoit s'épargner cette prière : personne à cette époque n'étoit tenté d'aller troubler la retraite d'un poète vieux et aveugle , qui fut puni , par l'abandon presque général, d'avoir été le secrétaire de Cromwell. H règne dans tout ce morceau un ton de tristesse et de mélancolie qui rend le poète extrêmement intéressant, et lui fait presque pardonner ses fautes, en faveur de ses infortunes. Le sujet de ce livre est la création ; la bataille des anges est le sujet du livre précédent. Virgile , pour ne pas nuire à l'unité d'action, quoique la ruine de Troie eijt précédé son arrivée à Carthage, nous représente Énée jeté sur son rivage par une tempête, et racontant à Didon l'embrasement de cette capitale de la Phrygie; et ce récit, au heu de se présenter comme une partie principale de l'action, n'en est qu'un épisode. C'est cette marche que Miiton a suivie dans son poème; et, quoique dans l'ordre historique il fût naturel et même nécessaire de commencer par la bataille des anges, et même la création, il a jugé à propos (l'action principale une fois commencée) de faire raconter par Raphaël ces grands événements aux heureux habitants d'Eden.
Ce récit ne leur est point étranger ; la punition des anges rebelles doit encourager leur fidélité; la peinture de la créa-
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lion et du monde nouveau que Dieu a fait pour eux doit eïciler et entretenir leur reconnoissance.
Bien n'égale la grâce avec laquelle Adam prie l'archange de diflërer encore son départ pour le ciel, pour lui raconter l'histoire de la création. Le poète lui a prêté à-la-fois les expressions les plus aimables et les figures les plus hardies :
Le soleil a rempli la moitié de son cours :
L'autie est encore à nous; et qu;.nd l'aube du jour
Seioit près à nos yeux d'éteindie sa lumière,
Ce grand astre, à ta voix prolongeant sa carrière.
Pour toi s*arrèteioit sur le trône des airs,
T'écouteroit conter ces prodiges divers;
Dire quel jour ouvrant sa marche solennelle.
Lui-même il s'étonna de sa clarté nouvelle.
Mais si la nuit survient , à tes savants discours ,
r>îon , non , les cieux muets ne resteront pas sourds :
Le Silence prendra du plaisir à fcntendre ;
Le Repos sur nos yeux tardera de desrendre;
Et , forcé par tes soins d'interrompre ses lois ,
Le Sommeil veillera pour écouter ta voix;
Et nous , nous jouirons , jusqu'à ce que l'Aurore
Se lève, et te renvoie à ce Dieu que j'adore.
Jamais la poésie n'a tracé un plus magnifique tableau ; jamais épisode plus sublime, mieux lié au sujet, u'a embelli un poëme épique. Si le héros troven sait nous intéresser en racontant la destruction d'une ville , combien Raphaël doit nous intéresser davantage en racontant la création du monde!
On ne peut rien ajouter à la solennité du départ de Dieu pour ce grand ouvrage; les portes des cieux s'ouvrant d'ellesmcnics pour lui faire passage, sont visiblement imitées des trépieds d'or '"abriqués par Vulcain, qui, mus par une force secrète, alloient et revenoient d'eux-mêmes. C'est une chose digne de remarque , que Milton est à-la-fois le poète le plus imitateur et le plus original ; il a emprunté une foule de beautés des poètes aneietis et modernes; mais il les a converties, pour ainsi dire, en sa propre substance. L'airain de Corinthe étoit composé de plusieurs métaux dilfércnts; si cet assemblage eût été fait à coups de marteau , il eut été bizarre et sans valeur; mais le feu les avoit fondus, et avoit fait de cet amalgame un métal plus précieux que l'or; tel est l'ouvrage de Milton ; le feu de son génie a fondu , avec ses propres richesses , des richesses étrangères , et toutes sont devenues également sa propriété. On ne peut rien ajouter à la magnificence du cortège du fils de Dieu , et à la convenance du choix qu'il a fait de ce cortège : c'est la majesté, la sagesse et l'amour. La peinture du chaos, le silence qu'il commande à ses flots tumultueux, l'obéissance de l'abîme , sont d'une extrcjnc sublimité ; et, ce qui est peut-être pltis sublime encore, c'est le moment où Dieu , plongeant dans le chaos , prend le compas d'or gardé dans le trésor des cieux, fixe l'une de ses branches dans le centre, fait tourner l'autre dans la circonférence de l'espace, et marque au monde ses limites. Quelques uns des passages suivants sont empruntés de la Genèse, et ne sont pas indignes de l'historien sacré de la création.
• Mais de ce vaste amas , sombre et silencieux , La nuit couvroit encor la matière inféconde ; L'esprit de Dieu s'étend sur les gouffres de l'ond». Les couve sous son aile , et verse dans leur sein Son ame créatrice et son souffle divin. Au feu vivifiant de sa chaleur puissante Le cliaos se féconde , et la nature enfanté. -
Milton a peint, d'une manière fort supérieure a celle d'Ovide , la séparatioH des divers éléments : dans la création de la lumière , il a emprunté de Moïse un trait cité avec raison far Lon^in comme le modèle du sublime :
Alors l'Etemel dit au néant qui conçut :
• Que la lumière soit! • et la lumière fut.
La lumière étant le premier bienfait de Dieu, c'est avec raison que Milton la fait célébrer particulièrement par la voix des anges, comme le prélude brillant de la création.
• Ainsi du jour naissant brillèrent les prémices; Le ciel même à la terre envia ses délices;
Et tout l'olympe en chœur, par de joyeux concerts, Cliarta le jour enfant, et le jeune univers. »
La séparation de l'air et des ondes n'est pas peinte avec moins de richesse; l'un s'élève vers l'éther, les autres descendent sur la terre : là le poète peint leurs cours variés des couleurs les plus poétiques et les plus vraies : la chute des cascades, les molles sinuosités des ruisseaux, les eaux qui filtrent à travers les monts, et triomphent de tous les obstacles; enfin tous ces flots, courant tomber et s'amonceler dans le bassin des mers, forment un magnifique tableau; une agréable fraîcheur, une extrême variété, et des contrastes charmants, caractérisent la création du règne végétal.
Milton a épuisé toutes les couleurs de la poésie pour peindre avec la magnificence convenable la première marche, et, pour ainsi dire, ce début du soleil déjà créé, mai* ténébreux encore. La lumière qui part de son berceau ou l'orient la rctenoit captive, qui court inonder cet astre, en fait son palais et son temple; tous ces astres inférieurs qui viennent l'y puiser dans leurs urnes d'or, le soleil prenant sa course comme un héros pour parcourir sa brillante carrière , poursuivant sur son char victorieux la nuit qui s'enfuit en repliant ses voiles , offrent un tableau digne des objets qu'il représente : la lune, plus modeste et plus timide , vient former avec cet astre éclatant le contraste le plus aimable; et ces deux astres accompagnés de leur cortège d'étoiles ont dû suffire à la quatrième journée.
La création du règne animal semble l'emporter encore sur tout ce qui précède. Milton, dans cette peinture de la cinquième journée , semble avoir prodigué la poésie comme le Créateur a prodigué les êtres ; chacun est peint avec les couleurs qui lui conviennent , et toute la variété de la nature animée. Tantôt Milton, comme un grand peintre, présente les animaux en groupe, tantôt en détache quelques uns plus intéressants; c'est ainsi que dans la peinture des oiseaux il se plaît à nous représenter le plus mélodieux de tous, le rossignol, qui charme le silence de la nuit, et qui semble inviter la lune à s'arrêter pour l'entendre. On distinguera dans ce tableau la peinture du cygne, du coq et du paon; ils étoient, de tous les volatiles, les plus remarquables par leur instinct, leur plumage et leur beauté.
Le sixième jour est consacre à la création des quadrupèdes Milton a mis dans ce tableau une grande variété : les uns s'échappent, tout formés, de la terre; les autres sont sortis à moitié, et luttent encore contre le sol qui les retient ; c'est dans cette attitude qu'avec un goùl infini il a peint le lion montrant déjà la moitié de son corps, s'indignant des obstacles qui retiennent l'autre moitié, cl déchirant la ten e de sa griffe tranchante. Ce coup de pinceau est vraiment admirable. Parmi les animaux, les uns sont distingués par leur légèreté, les autres par leii'- pesanteur; le cerf bondit et part, tandis que le lourd éléphant dégage pesamment de la terre sa masse colossale; les uns virent solitaires, les autres connoisscnt les douceurs de la société; ailleurs il distingue les animaux par les lieux qu'ils habitent; en un mot, tous sont caractérisés ou par leurs mœurs ou par leurs altitudes au moment de leur naissance.
Milton compare quelques un.i de ces animaux qui s'écîiap-
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pcDt en rejetant la terre autour d'eux , à la taupe qui sort de la terre. Cette comparaison paroît manquer de goût : la taupe, qui dans ce jour fait elle-même partie de la création , ne devoit pas être un objet de comparaison; je lui ai donc rendu la place à laquelle elle avoit droit comme les autres animaux. Milton, dans cette énumcration, s'est bien gardé d'oublier le serpent, qui bientôt va devenir l'instrument et l'organe de l'ennemi du genre humain. C'est un des passages les plus ingénieux de ce chant; et quoiqu'il ne lui donne point encore le caractère de la méchanceté , il le peint comme facile à s'irriter, et annonçant quelquefois un instinct d'inimitié contre l'homme. Raphaël en avertit Adam, et finit par ces mots :
. Mais bientôt plus paisible, ou du moins plus prudent, U se calme et répond à la voix qui l'appelle : Ne deviens point ingrat , il te sera ûdele. •
Après la création des animaux, Milton peint admirablement ce monde nouvellement créé, étonné de son éclat, jouissant de son bonheur, et se félicitant de son existence. Avec quel art il prépare la naissance de l'homme! Sans lui la nature est imparfaite, et il manque au monde son plus bel ornement. Le portrait qu'il trace de l'homme est court, mais sublime: il est l'image de Dieu ; c'est par lui que le ciel veut communiquer avec la terre, et recevoir l'hommage de la créature, qu'il lui permet de partager avec la diviuité. Un des traits les plus profonds, c'est le privilège qu'a reçu l'homme de communiquer avec le ciel par la prière.
Comme on le voit, rien n'est oublie dans ce tableau, qui caractérise la dignité , je dirai presque la divinité de l'homme ; mais re qui est au-dessus de tout éloge , c'est la peinture du Créateur montant et remontant vers le ciel, contemplant du haut de son sanctuaire, avec un œil de complaisance, la création nouvelle, et s'admiraot dans l'œuvre de ses mains; la nature entière, les planètes, les étoiles, les soleils, le félicitant sur son passage, se répondant en chœur , et formant un vaste concert de l'harmonie de tous les éléments. L'hymne que les anges chantent à sa gloire est plein du plus céleste enthousiasme , et termine maguifiquement le grand œuvre de la création.
Milton, d'une manière non moins heureuse ni moins brillante , a peint la fête que célèbrent dans le ciel les esprits immortels, et leur second cantique ne le cède au premier ni en chaleur, ni en magnificence. Si ce chant pouvoit avoir quelque défaut, ce seroit celui de retarder l'action; mais par son sujet il est lié à l'événement principal d'une manière si heureuse , qu'il doit être regardé comme un des dIus beaux de l'ouvrage.
LIVRE VIII
Le commencement de ce chaut est plein de grâce; on y remarque ce vers charmant :
11 cesse de parler, Adam l'écoute encore.
U est naturel qu'Adam cherche à connoître l'ordre du monde et les mouvements des cieux; mais il ne l'est pas autant que l'ange lui détaille le système de Ptolomée, et sur-tout celui de Copernic. Il y a un trop grand intervalle entre l'innocence ignorante du premier homme, et les découvertes astronomiques du seizième siècle, ni Homère ni Virgile ne se seroient permis cette inconvenance, due a l'envie extrême qu'avoit Milton d'étaler ses coonoissanccs de tout genre, comme le
prouvent plusieurs autres détails qui enrichissent moins la composition du poërae qu'ils n'en retardent la marche. Ces tableaux disparates des découvertes modernes nuisent à la douce illusion que doit produire celui des mœurs du premier âge, et de cette heureuse simplicité que l'ange lui-même recommande à nos premiers pères. Enfin, l'un de ces esprits qui présidoient aux révolutions des globes célestes ne pouvoit être indécis entre deux svstèmes dont l'un a été reconnu comme absolument faux, et dont l'autre est aujourd'hui adopté par tous les astronomes : mais tout ce morceau est écrit d'une manière à-la-fois très claire et très poétique; et pour le trouver bien, il ne faudroit que l'extraire du poëme.
Ce qui est véritablement plein de convenance et de grâce c'est le parti que prend la modeste compagne d'Adam, lorS' qu'elle s'absente d'un entretien trop élevé au-dessus d'elle pour se rendre à des occupations mieux laites pour son sexe aux soins de ses plantes et de ses fleurs ; c'est le défaut opposé à cette vertu qui a inspiré à Molière l'idée des Femmes savantes.
H y a une grâce infinie dans la peinture des occupations champêtres de la compagne d'Adam; dans l'expression du plaisir qu'elle prend à soigner ses fleurs, à épier la naissance de leur premier bouton; toutes ces plantes qui se réjouissent à son approche,
Et semblent, prodiguant les trésors de leur sein , Deviner sa préseu?e et connoître sa main ,
forment une peinture délicieuse. Mais rien n'égale la délicatesse des motifs que le poète lui suppose; c'est de son époux qu'Eve veut apprendre ce qu'elle peut de ces grands secrets; elle préfère sa voix à celle de l'ange même : sur-tout elle se promet les douces interruptions de leur entretien , les caresses données et rendues; car c'est moins l'instruction qu'elle cherche , que le plaisir d'être instruite par son époux.
Le discours où Adam exprime à Raphaël le plaisir qu'il prend à l'entendre est plein des plus doux sentiments et de la |)lus aimable poésie.
Avant de représenter Adam racontant à Raphaël l'histoire de sa naissance, Milton a évité avec beaucoup d'esprit un» grande difficulté. Si Raphaël à cette époque eût été dans le ciel, Adam n'auroit pu lui raconter ce qu'il auroit su comme les autres auges. -Raphaël lui apprend donc qu'alors, par l'ordre de Dieu, il avoit été visiter les confins de l'enfer, et qu'il n'étoit revenu au ciei qu'après la création , le jour du repos de Uieu. La courte peintuie qu'il fait de l'enfer est heureusement imitée de Virgile.
Le récit de la naissance d'Adam fait par lui-même est regardé, avec raison, comme un des plus beaux morceaux du poème. On y trouve toute la vérité qu'on peut désirer dans une peinture sans modèle; ou plutôt Milton a mieux fait que de peindre; il a deviné. Toutes les impressions qu'il prête au cœur d'Adam nouvellement créé, à l'aspect des différents tableaux de la nature, dont les beautés l'environnent en foule, sont de la plus grande vraisemblance. Horace nous dit que les poètes doivent emprunter le fond des idées aux philosophes : Rem tibi socraticae poterunt ostendere cliartae.
Mais ici le poète a fourni des idées aux philosophes; et M. de Buffon, en peignant l'homme naissant et les diverses affections qu'il reçoit des objet* de la nature, présentés à ses yeux pour la première fois, n'a pas dédaigné d'emprunter plusieurs images de l'Homère anglais, et même l'idée entière de cet admirable tableau.
On trouve dans ces vers ce qu'on a écrit peut-être de plus
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frappant en faveur de l'existence de Dieu , dont Milton fait une idée innée. Adam à peine formé veut savoir l'auteur de sa naissance; il le demande aux forêts, aux vallons, aux montagnes, au ciel, à la terre : il sent qu'il ne s'est pas fait lui-même, et déjà il existe pour lui un Créateur, et l'expression de cet instinct céleste, si j'ose ainsi parler, vaut toutes les preuves métaphysiques de l'existence de Dieu.
Rien de plus naturel que les idées que fait naître dans le cœur d'Adam son premier sommeil ; il le prend pour un second néant : mais bientôt il croit renaître à la voix du fantôme charmant qui l'invite à le suivre, ou plutôt qui le transporte légèrement sur la belle montagne où son jardin l'attend. Pour y arriver, il ne marche point sur la terre, il glisse doucement dans l'air. Cette marche convient également et à la poésie et aux êtres aériens.
La description des animaux, comparoissant devant Adam pour lui rendre hommage et recevoir leurs noms, est pleine de la plus riche variété et de la plus aimable poésie.
L'expression la plus sublime de l'instinct social et du besoin d'une compagne se trouve dans le discours qu'adresse à Dieu le premier homme : il vient de lui donner l'empire du monde, et son cœur éprouve encore un vide. Cette idée amène d'une manière admirable la naissance d'Eve. Dieu paroît résister un instant à sa demande, et lui dit qu'entouré des animaux dont il l'a nommé le roi, il ne doit pas se croire seul. Adam lui fait la réponse la plus touchante et la plus philosophique. Dieu lui répond qu'il n'a voulu que l'éprouver. Voilà peut-être un de ces défauts de convenance qu'on trouve quelquefois dans Milton. Feindre est indigne de Dieu; il peut éprouver l'homme, et non pas le tromper. Le récit de la création d'Lve n'est pas moins beau que celui de la uaissance d'Adam. Peut-être la côte enlevée au premier homme, le sang qui coule de sa blessure, cette blessure refermée , sont peints d'une manière un peu trop chirurgicale; mais tout le reste du récit, la description de la beauté d'Eve, toute la nature éclipsée devant elle, sont un tableau divin. C'est avec un art infini que, pour prolonger l'intérêt de ce moment, Milton suppose qu'Eve s'échappe et fuit devant son époux. Cette fuite donne lieu au discours tendre et passionné qu'il lui adresse. Le moment où il l'atteint est peint avec la plus grande délicatesse ; la pudeur d'Eve , sa molle résistance, ses délais amoureux, enfin sa pudeur vaincue abandonnant sa main à la main de son é^)oux, forment un tableau délicieux. Mais rien n'égale la beauté des images dont le poète a peint le premier hymen dont le monde nouvellement créé fut témoin : les astres, les bois, les ruisseaux, les fleuves, les oiseaux, toute la nature en célèbre la fête. On ne peut peindre d'une manière plus passionnée que ne le fait Adam, dans son discours à Raphaël, les premières impressions qu'il reçoit de cet objet adorable; elles sont si profondes, qu'il semble un instant dégoûté de toutes les beautés de la nature; il ne voit plus, il n'entend plus qu'elle.
« Toutefois, je le sens, des terrestres plaisirs »
Si j'en excepte un seul , le sentiment s'émousse :
Ces fruits semblent moins beaux, et leur saveur moins douce ;
Déjà je goûte moins le concert des oiseaux.
Le vif émail des fleurs, le murmure des eaux;
Mais Eve est toujours chère à mon ame ravie :
C'est là qu'est mon amour , mon bonheur et ma vie.
Je brûlai, quand je vis ses innocents atîraits ;
Je brûlai, quand son (eil lança ses premiers traits;
Je brûle , quand ma main touche son corps céleste :
D'un œil indifférent je puis voir tout le reste.
Dans la manière passionnée avec laquelle Adam exprime son amour, on entrevoit déjà des symptômes de foiblesse et <l?5 pronostics de sa chute. La réponse de Raphaël est pleine
de sagesse et de la plus excellente morale. Adam dans sa réplique paroit si'ir de sa force et de sa fidélité aux ordres de Dieu. Peut-être quelques lecteurs ne goûteront pas les questions un peu étranges qu'il fait à Raphaël sur les amours des cieux; mais il y a beaucoup de grâce et de poésie dans la manière dont l'ange lui peint la pureté de ces amours surnaturels. Enfin, on ne peut lire sans attendrissement les atlicux touchants que lui fait le premier homme, et leur touchante séparation. Ce chant, comme on voit, est un des plus beaux de l'ouvrage : le commencement seul offre quelques défauts; le reste presque en entier est admirable.
Presque tous les détails en sont intéressants; c'est la beauté de la nature encore vierge, l'innocence de l'homme; ce que les idées religieuses ont de plus sublime, les aficctions humaines de plus touchant : les premiers tributs de la prière, et les premières expressions de l'amour.
LIVRE IX
Ce chant commence par une plainte touchante que Miltou fait d'avance sur les malheurs qui menacent nos premiers pères; bientôt, au lieu de chanter les nœuds qui unissoicnt la terre et le ciel, les anges en commerce avec l'homme, et partageant à sa table les fruits de son jardin, il va, dit-il, chanter la dégradation de l'homme et de la nature, la terre profanée par le crime, et la vengeance d'un Dieu justement irrité ; tout lamentable qu'il est, ce sujet est à ses yeux audessus de ceux qu'out traités Homère, Virgile, et sur-tout les poètes épiques modernes. Ici Milton oublie le ton de l'épopée pour celui de la satire; il tourne en ridicule les longues descriptions de combats, de tournois et de fêtes qu'ont prodiguées les poètes italiens. Si l'on en croit quelques-uns de ses commentateurs, c'est le Boïardo qu'il avoit principalement en vue dans ces invectives poétiques. Si l'Arioste y étoit compris, cette accusation injuste ne pourroit faire tort qu'à Milton. En effet, son ouvrage est une des compositions les plus originales de la poésie moderne; et c'est la peinture de la valeur chevaleresque qui en fait un des plus beaux ornements. Je demande la permission de citer ici le portrait que j'en ai tracé dans un discours adressé à M. le comte de Tressan , traducteur élégant de ce poète :
«Vous savez, monsieur, qu'on demandoit à l'.^rioste où il avoit pris toutes ses folies. Vous, monsieur, qui l'avez reproduit dans notre langue, vous lui avez plus d'une fois demandé où il avoit pris ce génie si souple et si facile, qui parcourt sans disparates les tons les plus opposés; qui, par un genre de plaisanterie nouveau, ne relève les objets que pour mieux les abaisser; de l'expression sublime descend subitement, mais sans secousse, à l'expression familière, pour causer au lecteur toul-à-coup désabusé la plus agréable surprise; se joue du sublime , du pathétique de sou sujet , de son lecteur ; commence mille illusions qu'il détruit aussitôt, fait succéder le rire aux larmes, cache la gaîté sous le sérieux, et la raison sous la folie; espèce de tromperie ingénieuse et nouvelle ajoutée aux mensonges riants de la poésie.
« Il semble que le peu d'importance qu'il paroît attacher à toutes ces imaginations auroit dû désarmer la critique; cependant à ce poëte si peu sérieux , même quand il paroît l'être le plus, elle a très sérieusement reproché le désordre de son plan.
« Vous savez mieux que personne, monsieur, combien ce désordre est piquant, combien il a fallu d'art pour rompre et relier tous ces fils, pour faire démêler au lecteur cette trame,
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cuuiiiic il lu dit lui-même, d'événements entrelacés les uns dans les autres, pour l'arrêter au moment le plus intéressant, sans le rebuter, et, ce qui est le comble de l'adresse, entretenir toujours une curiosité toujours trompée. »
Si Milton avoit voulu désigner le Tasse , il y auroit non seulement de l'injustice, mais de l'ingratitude ; car il a emprunté de ce poëte de grandes beautés , et principalement la première idée du caractère de Satan , qui est déjà fièrement dessiné dant la Jérusalem délivrée. Mais c'est avec raison qu'il met son sujet au-dessus de tous ceux qui ont été traités avant lui : la colère d'Achille et celle de Juuon ne peuvent se comparer à celle de l'Être éternel , ni même à celle de Satan. L'intérêt sur lequel sont fondés ces deux ouvrages est celui de deux nations; le poëme de Milton intéresse tout le genre humain. J'ai j)eut-èlre eu tort de ne pas traduire assez fidèlement un vers où il nous apprend qu'il avoit médité depuis long-lempa le poëme, mais qu'il n'avoit exécuté son projet que dans les dernières années de sa vie.
Le chant dont nous allons rendre compte, sous le rapport de l'action et de l'intérêt, est sans contredit le plus beau du poëme.
L'action commence au moment où Satan , banni par Gabriel du paradis terrestre, après s'en être échappé la nuit, y revient à la faveur de l'obscurité du soir : il avoit dans l'intervalle fait deux fois le tour du monde, du nord au sud et du sud au nord. Milton suppose que le résultat de ce voyage est d'avoir reconnu le serpent comme le plus rusé des animaux. Décidé a prendre la forme de l'un d'entre eux, il choisit celle de ce reptile; mais avant d'entrer dans son corps, il adresse à la terre un magnifique discours, dans lequel s» jalousie contre l'homme, souverain de ce nouveau monde, lui en fait exagérer la beauté. La description qu'il en fait est de la plus grande richesse, et produit d'autant plus d'effet, que la paix de ce séjour délicieux est en contraste avec le tumulte de ses passions féroces.
Ce discours est un de ceux où le caractère de Satan est le plus énergiquement tracé.
Chaque trait est brûlant de rage et de jalousie; on ne trouvera dans aucun autre rien qui l'égale pour la vivacité des passions, l'énergie et le mouvement des vers qu'on va lire:
O combien me plairoit votre aspect enchanteur * , Si le plaisir encore étoit fait pour mon cœur! Il n*en est plus pour moi ; pour calmer mes supplice», J'ai besoin de forfaits, j'ai besoin de complices : Il me faut un malhear à mes malheurs égal ; Le bien n'est plus pour moi que dans l'excès du mal. Enfer, en vain j'ai fui ton océan de flamme, Un enfer plus ardent se rallume en mon ame; Il me suit sur la terre, il me suivroit aux ci eux , Si je n'humiliois leur despote orgueilleux. Le monde est son chef^l'œuvre , et l'homme son image ; Au dieu qui les a faits faisons un double outrage. ' Mon sort est trop cruel s'il n'est point partagé;
Satan se croit heureux , si Satan est vengé. Qu'alors tombe sur moi le sort de mes victimes. Que mes calamftés l'emportent sur mes crimes. Par les douleurs d'aulrui je serai consolé. Que l'homme soit perdu , son séjour désolé . Ce monde est fait pour lui , ce monde m'importune, De ce maitre odieux qu'il suive la fortune. Objets de mon envie, objets de mon courroux. Homme, Uieu, terre, ciel, évanouissez-vous. Dans les mêmes projets ma haine vous rassemble. Je vous attaque tous; périssez tous ensemble; Qu'au gré de ma fmeur, tout soit anéanti! Urndons-ieur le tourment que mon cœur a senti ; Et qu'lieureux d'un désordre oii mon bonheur se fonde,
■ L'.lspecl de la terre.
Satan seul soit debout sur les débris du monde! Alors je pars content : je cours dire aux enfers: • Le voici, le vainqueur du Dieu de l'univers! Tombez tous à ses pieds, rendez-lui tous hommage' De six jours en un seul j'ai renversé l'ouvrage *.
Milton , dans la peinture qu'il fait du serpent avant que Satan se soit introduit dans son corps, se plaît à exprimer son état actuel d'innocence, qui forme un contraste ingénieux avec la perfidie dont il doit être bientôt l'instrument et l'organe.
11 semble aussi que le poëte ait fait à dessein une description non moins intéressante que celle qui la précède, de l'innocence des travaux champêtres, et des occupations paisibles des deux époux. On la lit avec d'autant plus de plaisir, qu'on éprouve déjà le pressentiment des malheurs et des crimes qui doivent leur succéder.
Une des choses les plus dignes de remarque, c'est l'adresse avec laquelle le poëte, pour rendre vraisemblable la foiblesse et la chute d'Eve, amène et motive son élnignement de sou époux , sous les yeux duquel elle n'auroit osé faillir. Plus Adam montre de défiance de sa fragilité, plus il irrite sa vanité, et la dispose à s'écarter de lui ; et en cela il a prouvé une profonde connoissance du cœur. Peut-être pourroit-on reprocher quelque longueur à ce débat: du reste, écrit avec beaucoup d'élégance et de simplicité, il contient plusieurs vers pleins de finesse et de grâce, tels que ceux-ci dans la bouche d'Adam :
Non , je ne te crains point; mais je crains Ion absence... Et ceux-ci :
Pars ; Eve , à mes conseils à regret complaisante , Présente malgré soi , seroit encore absente.
Le moment où Eve se sépare de son époux est peint avec intérêt. Son époux l'invite à un prompt retour, et la suit longtemps des yeux : Eve lui promet d'abréger son absence; mais déjà le lecteur éprouve le Uiste pressentiment du malheur qui l'attend.
La peinture du serpent est telle qu'elle doit être au moment d'attaquer Eve séparée d'Adam. Cet air majestueux, la moitié de son corps fièrement relevée, cette attitude droite, en le rapprochant de l'homme, rendent plus vraisemblable l'attaque qu'il va lui livrer, et en font, pour ainsi dire, un rival digne de lui. Bien n'est mieux décrit que la marche adroite qu'il fait vers celle qu'il vient tenter; c'est avec un esprit infini qu'il compare ses détours multipliés à ceux d'un nocher qui louvoie en arrivant au port.
.... Des vents inconstants il consulte l'haleine. Règle sur eux les plis de sa voile incertaine.
Il réussit à attirer sur lui les yeux d'Eve; alors il s'encourage, s'approche d'elle, et lui adresse le discours le plus adroit, je dirois presque te plus éloquent; il l'attaque à-la-fois par la curiosité et la vanité, les deux passions les plus naturelles à son sexe.
Le discours du serpent attire de la part d'Eve des questions naturelles, et adroitement provoquées par le tentateur; elle lui demande depuis quand il jiossède le don de la parole. Cette question amène naturellement l'éloge du fruit auquel il feint de devoir ce privilège. Le récit qu'il fait du changement merveilleux qu'il a opéré dans lui a déjà fait sur elle une impression qu'elle manifeste aussitôt. « Où croit ce fruit? lui dit-elle; où trouve-t-on ce prodige? » Et cette question fait déjà trembler pour son sort. Le serpent en profite, et n'omet dans sa réponse aucune des circonstances qui peuvent augmenter l«
* L'ouvrage du Tros-Haut
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curiosité d'Eve. <■ Cet arbre, dit-il, n'est pas luin; il est audelà de ton bosquet favori, auprès d'une fraîche fontaine; un chemin court et facile y mène. -> Et enfin il offre de l'y conduire lui-même. Milton prolonge avec art l'intérêt de cette situation , en réveillant dans Eve les remords et les souvenirs de la délcnse de Dieu. Le serpent redouble alors d'adresse pour porter le dernier coup à la vertu de celle qu'il veut séduire; il compose son maintien, dessine son attitude; mais on est un peu étonné de le voir comparer à Démosthène et à Cicéron. Cette comparaison paroitroit ridicule, si elle n'étoit écrite en très beaux vers. Quoi qu'il en soit, son discours commence par une figure oratoire, par une apostrophe pleine de vivacité à l'arbre qui porte le fruit défendu. Tout le reste du discours est plein de l'adresse la plus insidieuse; mais le po^te y a prodigué avec excès l'argument, si à la mode de son temps.
Eve dans son discours se répète à elle-même tous les raisonnements subtils du tentateur; elle y joint ses propres réflexions; et, déjà séduite par le serpent, elle se séduit ellemétne.
Ici Milton exprime heureusement en peu de vers tout ce qui détermine Eve à cueillir le fruit défendu ; sa beauté, son parfum , et la faim que réveille l'heure ordinaire de son repas : tout cela est vrai et naturel.
A peine elle a goiité ce fruit, la nature entière restent, dit Milton , sa blessure profonde. Les premiers moments qui suivent ce crime sont marqués par le délire de la joie; mais bientôt on aperçoit les symptômes de son irouole. et on entend le premier cri de sa conscience. Déjà elle mercne a se rassurer, en se disant ou que Dieu ne peut tout voir, ou se relâche de sa surveillance, et elle se félicite de l'oubli de ce même Dieu dont elle bénissoit autrefois la présence; elle est inquiète de l'accueil de son époux; enfin les premiers germes de la corruption se montrent dans l'incertitude où elle est si elle doit lui faire part de son prétendu bonheur, ou réserver pour elle seule tous ses droits à l'immortalité. Deux raisons la font pencher d'abord pour ce dernier parti , le dcsir de la supériorité, et l'cs|oir qu'elle a d'en devenir plus chère à celui qu'elle aime : toutes deux sont également naturelles et heureusement imaginées par le poêle. Cependant un reste de vertu l'emporte sur cette première séduction, et elle se décide à partager avec Adam sa nouvelle félicité. On ne peut trop louer l'endroit où Milton représente Eve revenant à son époux. Il a préparé pour son retour des guirlandes de roses : son impatience le fait voler au-devant d'elle : il prend pour la rencontrer le chemin qu'elle avoit pris en le quittant, et où long-temps il l'avoit suivie des yeux; mais quelle est sa douleur lorsqu'il voit entre ses mains, au lieu de ses instruments agrestes, la branche fatale où pendoit la pomme d'or!
Quelle vérité et quelle grâce dans ces vers où Milton peint le retour d'Eve vers son époux!
Brûlant d'impatience ,
Eve Iiâte ses pas; et, s'excusant d'avance. De loin son doux sourire et son tendre regard Demandent , les premiers , pat don de son retard.
Dans le discours d'Eve à son époux, Milton a parfaitement exprimé la situation de son ame : ses empressements, ses caresses, ses excuses, les regrets qu'elle témoigna de l'avoir quitté, le besoin qu'elle a de lui, le serment qu'elle fait de ne plus s'en séparer, sont moins l'expression de la tendresse que celle du remords qui commence. On voit que déjà elle demande de» consolations, et qu'à travers sa prctenduc féli-
cité elle pressent le malheur qui l'attend. Cependant l'obstius^ tion du crime, et le désir qu'elle a de n'être en rien léparee de son époux, font qu'elle le presse de goûter comme elle le fruit défendu.
La douleur d'Adam en voyant son épouse coupable et sa postérité perdue, ces couronnes de roses qui dévoient être le prix de sa vertu tombant de ses mains défaillantes, forment le tableau le plus intéressant. Rien n'égale la sensibilité touchante du discours qu'il lui adresse : doux reproches, affections tendres, dévouement sublime, tout y est exprimé de la manière la plus pathétique; son amour pour Eve le porte à se séduire lui-même et à partager sa faute :
Je puis mourir pour toi; sans toi je ne puis vivre.
Il est inutile de faire observer combien est sublime le tableau de la consternation que jette dans la nature entière leur double crime, et ce qu'il y a de touchant dans ces larmes que verse le ciel même en voyant ces innocentes créatures dépouillées par leur crime du bonheur et de la vertu, la nature flétrie, et le chef-d'œuvre de Dieu déshonoré.
Milton a peint avec une égale vérité les premiers symptômes de la dégradation de l'homme , et les plaisirs grossiers des sens succédant à leur innocent amour; seulement on est étonué que dans ce tableau Milton ait employé les mêmes couleurs que celles dont il a peint leur première jouissance, et que la terre, les fleurs et les ombrages semblent se prêter avec le même plaisir à des voluptés moins pures; la nature, qui a senti leur crime, sembleroit devoir au contraire les recevoir
Milton a peint beaiiconp trop longncment, et peut-être trop froidement, le repentir des deux époux et le sentiment de leur nudité. Le sujet même devoit l'avertir d'y mettre plus de précision , et la décence dont il parle lui imposoit d'abréger ces détails. C'est mal a propos qu'il va chercher dans l'Inde la description pompeuse du figuier dont les deux époux se composent une ceinture ; il est encore plus ridicule de les comparer ainsi vêtus aux sauvages qu'effraya l'arrivée de Colomb ; il auroit pu épargner au lecteur cette érudition physique, historique et géographique. Il y a trop loin d'Éden aux terres Gangarides, et des premiers humains aux peuples nouvellement découverts ; mais Milton aimoit à étaler des connoissancei auxquelles sa cécité, comme il le dit lui-même, ne lui per» mcttoit plus de rien ajouter : la cécité vit de souvenirs, et les souvenirs sont naturellement babillards. Homère , avec le raèma malheur, eut le même défaut.
Mais ce qui est véritablement admirable, c'est l'expression pathétique de la honte et du désespoir d'Adam, ses apostrophe» aux rochers, aux antres, aux plus noirs ombrages, à qui il demande un asile contre la honte qui le suit. Les reproches qu'il adresse à sa femme sont vifs sans être violents; la réponse d'Eve dans sa situation est naturelle à son état nouveau : ces discours marquent de plus en plus la dégradation de leur être ; les querelles sont arrivées, et la paix a fui : tout cela est plein de vérité et de naturel.
En tout, ce chant est celui qui, avec des défauts, me paroîl renfermer les plus grandes beautés. L'action y est plus rapide, le style a plus de mouvement; il est plein de contrastes admirables; les progrès de la tentation d'Eve y sont décrits avec une extrême habileté; et puisque la chute d'Eve et d'Adam est le véritable intérêt du poëme, ce chant est sans contredit le plus intéressant de tous.
REMARQUES DU LIVRE X
LIVRE X
Addison remarque avec raison qu'une des choses qui distinguent ce chant, c'est que Milton y fait paroître presque tous les principaux personnages du poëme. Ce chant commence par le départ des anges pour le ciel : Éden est devenu indigne d'eux, étant profané par le crime. Mais l'amitié presque fraternelle qu'ils avoient contractée avec l'honame, leur regret de cette séparation , les larmes qu'ils donnent à l'état déplorable des premiers humains malheureux et criminels, sont un tableau plein d'intérêt; il a le double avantage, et d'attendrir sur le sort présent de l'homme, et de rappeler d'une manière intéressante des jours plus heureux.
La curiosité que les anges témoignent sur le destin d'Adam et d'Eve a l'inconvénient de contredire un passage du huitième chant. Raphaël, lorsqu'il invite Adam à lui conter l'histoire de sa naissance, lui dit qu'il l'ignore, parcequ'il étoit alors absent des cieux : comment donc les anges, qui n'ont pas quitté les demeures célestes , ont-ils besoin d'apprenare de ceux qui reviennent de la terre ce qui s'y est passé ?
Le jugement des deux coupables par le fils de Dieu, au nom de son père, est plein de grandes beautés, quoiqu'on puisse lui reprocher quelques longueurs. Leur juge, qui est en même temps leur intercesseur , arrive avec toute la douceur qui convient au caractère de bonté que lui a donné le poète; il n'arrive point escorté des phalanges célestes, aux lueurs des éclairs, au bruit du tonnerre, mais dans le calme d'un beau soir, à travers les fleurs, au murmure du zéphyr. Le ton ironique dont il parle à Adam paroît de mauvais goût, en ce qu'il manque de dignité. Milton n'est pas heureux en ironie ; c'est de toutes les figures celle qu'il sait le moins employer. Mais une circonstance saisie avec beaucoup d'art et de naturel, c'est la timidité d'Eve, toute honteuse de son crime, n'osant paroitre devant Dieu, et se tenant derrière son époux. Les réponses des deux coupables sont d'une précision et d'une simplicité admirable : il ne faut pas s'en étonner, car elles sont prises mot à mot des saintes Écritures. On est un peu surpris de voir le serpent jugé par contumace dans les formes judiciaires d'Angleterre. Ce n'est pas la seule fois que Milton a eu cette foiblesse pour son pays : dans je ne sais quel autre chant, les anges ont leurs watchmen qui marquent les heures de la nuit.
Le fils de Dieu signale encore sa bonté d'une manière touchante, en voilant la nudité intérieure et extérieure des deux coupables : alors il remonte dans le ciel; et, toujours fidèle à la miséricorde comme à la justice, il sollicite de son père son indulgence en faveur de ceux qu'il vient de juger. Il étoit difficile, dans une pareille composition, de conserver la dignité d'un Dieu; et cependant Milton y a presque réussi.
Ensuite rcparoissent sur la scène, avec les couleurs qui leur conviennent, les figures allégoriques du Péché et de la Mort, que j'ai appelés la Révolte et le Trépas , parceque les mots qui désignent ces deux personnages en anglais sont d'un genre différent dans notre langue. Le discours de la Mort au Péché est delà plus terrible etdclaplussombre énergie. Sespresscntimcnts lui disent que Satan est vainqueur; elle brûle d'aller jouir de ses conquêtes et de l'empire qu'il leur a promis. Déjà, le nez tourné vers la terre, elle flaire sa proie, et aspire l'odeur de la mort. L'un et l'autre se décident à partir, et projettent un pont de communication entre la terre et l'cnfér. Tout ce qui précède, étant plein de choses gran-
des et merveilleuses, empêche que ce pont, bâti sur le Chaos, ne paroisse gigantesque ; il est proportionné à la forme qu'on suppose à des êtres surnaturels, dont l'imagination ne peut avoir la mesure précise. La formation de ce pont est d,î la plus magnifique poésie; les deux monstres, au milieu du chaos et du vide, soufflent chacun de leur côté, et chassent vers un centre commun les différents corps épars dans l'étendue; ils y sont très poétiquement comparés à ces deux vents rivaux qui soufflent un double orage. Tous ces matériaux s'assemblent, se condensent; la Mort les frappe de sa froide massue comme d'un trident;
Et son œil redouté Achève d'un regard leur immobilité.
Les deux extrémités de ce pont sont assises, l'une dans le fond de l'enfer, et l'autre sur les bords du nouveau monde, et forment la fatale communication des deux empires. Toutes ces images sont neuves et sublimes. Les deux monstres arrivent à l'extrémité du pont qui avoisine la terre , et reconnoissent Satan, tout dégradé qu'il est.
L'auteur, pour motiver le retour de Satan aux enfers, suppose ingénieusement qu'après la chute des premiers hommes, il s'étoit glissé auprès d'eux pour les écouter, et avoit entendu de leur bouche la sentence prononcée contre lui. Il apprend avec transport que l'exécution en est différée : alors il s'adresse au Péché et à la Mort, et leur apprend ce qu'il a fait pour eux; les invite, par un discours plein d'énergie, à s'emparer de ce nouveau monde, dont ils vont goûter les délices après de longues souffrances.
Son retour dans les enfers est plein de circonstances imaginées avec un esprit infini. Pour produire un plus grand effet, il entre inconnu dans le palais de l'assemblée infernale, où il trouve tous les chefs rassemblés; monte , sans être vu, sur son trône éblouissant de toute la magnificence royale; promène en silence ses yeux sur la foule qui l'environne; éclate enfin, se montre dans toute sa majesté; et, dans un discours plein d'éloquence et de poésie, leur raconte les détails et les succès de sa courageuse expédition, la chute de l'homme, et son empire bientôt entre leurs mains. Alors il se tait; mais, au lieu des applaudissements qu'il attend, partent de tous côtés des sifflements affreux ; tous ces anges rebelles sont changés autour de lui en serpents. Tandis qu'il s'en étonne, il subit le même destin. Par une convenance ingénieusement imaginée, il conserve encore à Satan, dans sa métamorphose, toute sa supériorité; c'est un dragon superbe qui domine sur tout ce qui l'environne. Tout-à-coup sortent du sol des enfers des arbres pareils à celui qui portoit le fruit défendu. Tous ces anges changés en serpents s'entortillent autour des troncs, s'élancent sur les branches; et, trompés par la couleur perfide de ce beau fruit, ne mâchent qu'un fruit amer et cendreux. La faim et la soif qui les aiguillonnent les y ramènent sans cesse, et chaque fois leur bouche se déchire et se tord de douleur. C'est peu; une sentence de l'Éternel rend cette punition annuelle, et tous les ans ils expient leur insolent triomphe par l'humiliation et la douleur.
Ce morceau, d'une invention étrange au premier coup d'oeil, est écrit avec une force de style qui en rachète ou en déguise la bizarrerie. Il n'y a peut-être pas dans tout l'ouvrage un endroit écrit avec autant de verve et de chaleur.
Milton revient alors à la peinture du Péché et de la Mort. Libres possesseurs d'Édcn, chacun d'eux conserve son caractère; la Mort ne trouve point dans ces lieux de quoi satisfaire sa faim insatiable, et le Péché lui promet le monde à dévorer.
REMARQUES DU LIVRE XI
L'Éternel, qui les voit du haut de son trône, annonce au ciel combien est vain un triomphe qu'il a permis dans sa sagesse , et qui doit être un jour expié par celui de son fils, et par la punition du serpent, dont la femme écrasera la tète : les anges alors reprennent leur lyre, et célèbrent, sans le connoilre, ce nouveau mystère de la clémence et de la justice. Toute cette marche est véritablement épique. Ceux qui condamnent les personnages allégoriques du Péché et de la Mort ne peuvent nier qu'une fois adoptés, ils ne parlent et n'agissent conformément à leur caractère ; il n'y a de réprchensible dans cet endroit que le. ton justificatif que Milton prête à l'Éternel , comme dans quelques autres de ses discours.
Vient ensuite le bouleversement de la nature, occasioné par la chute de l'homme. Il y a dans ce morceau de grandes beautés poétiques, et une physique quelquefois ridicule; mais l'image des anges qui déplacent l'écliptique est d'une grande beauté, et en général ce morceau est écrit avec beaucoup de verve.
A ces descriptions succède un morceau du plus grand pathétique. Adam, épouvanté des convulsions de la nature, et de la dégradation de tous les êtres qui l'entourent, est plus accablé encore par la perspective des malheurs que son crime va répandre sur toute sa postérité. Si l'on en excepte quelques vers dans lesquels règne un ton d'argumentation déplacé, ce discours est extrêmement touchant: c'est une alternative très pathétique de reproches à Dieu et de soumission à ses volontés.
A ces tourments intérieurs, Milton a ajouté toutes les menaces de la nature conjurée contre lui : c'est dans la nuit qu'il exhale ses plaintes, nuit si différente des nuits délicieuses qui ont précédé son crime. Son second discours est une invocation à la Mort, pleine des accents de la douleur et du désespoir. En un mot, tout ce tableau est digne à-la-fois de la tragédie et de l'épopée ,?
Ce qui suit est d'une beauté incomparable. La scène qui se passe entre Adam et Eve est d'un intérêt égal à tout ce que la scène offre de plus touchant. Eve, que les reproches de sa conscience retiennent loin de son époux, ne peut plus résister au désir de le consoler : Adam la repousse avec dureté; et tous les maux qu'il ressent, et tous ceux qu'il prévoit, le font éclater en reproches violents contre celle qui en est l'auteur. La réponse d'Eve suppliante, en embrassant ses genoux, désarme sa colère; et, en effet, on ne peut prêter au repentir et à l'amour conjugal des expressions plus affectueuses et plus attendrissantes.
L'opinion commune en Angleterre est que la réconciliation de Milton avec sa femme, qui étoit depuis quelque temps séparée de lui, lui a fourni la plupart des sentiments qu'il a développés dans cette touchante scène : cela n'est pas étonnant; c'est dans ce qu'ils ont observé, sur-tout dans ce qu'ils ont senti, que les poètes doivent puiser les moyens d'intéresser et de plaire.
Eve, réconciliée avec son époux, lui propose deux moyens également violents de sauver leur postérité et d'abréger leur propre malheur; c'est la foiblesse de la femme qui les propose, la sagesse de l'homme les repousse, et on reconnoit encore ici combien Milton se plaisoit à donner la supériorité à ce sexe sur l'autre. Ce second discours d'Adam finit par des consolations longuement et froidement exprimées; mais ce qui est véritablement beau, c'est le parti qu'ils prennent d'aller au lieu où leur sentence a été prononcée ; de tomber aux i)iens de l'Éternel; de lui offrir les larmes du repentir et la prière du malheur. J'ai conservé, dans la traductioc des derniers
vers, les répétitions que Milton a employées, ci qui donnent à ce morceau plus d'abandon et plus de grâce. C'est précisément parccque cette forme est inconnue dans notre langue, que je me suis prescrit de l'y transporter : comme je l'ai remarqué ailleurs, les bonnes traductions sont une importation de richesses étrangères d'une langue dans une autre.
LIVRE XI
Presque tous les critiques ont regardé ces deux dernier» chants comme inférieurs à ceux qui les précèdent; rependant ils renferment de grandes beautés. Ce ne sont plus ces magnifiques descriptions qui ont fait parcourir au lecteur l'enfer, le vide, le chaos, le ciel, séjour de la félicité, théâtre du combat des anges, la terre encore vierge et pure, et profanée par le crime de nos premiers pères; mais ici Milton nous offre encore un spectacle très intéressant , le premier exercice de la justice et de la miséricorde divine sur les premier? coupables. Ce tableau est à-Ia-fois touchant et sublime. Ce chant commence par une magnifique allégorie empruntée de l'Apocalypse; c'est cette belle image de la prière montant vers le ciel, dépesée sur l'autel propitiatoire, embaumée par les mains du Christ, à-la-fois pontife et intercesseur pour l'homme auprès de son père. Son discours répond parfaitement au caractère de clémence que Milton lui a donné.
Milton a peint avec un grand intérêt le réveil des deux époux coupables, après la nuit cruelle qui a suivi leur crime. Les idées de consolation et d'espérance dont Eve malheureus» entretient son époux font mieux ressortir, par le contraste, les malheurs prêts de fondre sur eux. Le poète a choisi avc« un art infini les symptômes qui les annoncent. Au moment même où Eve exprime ses espérances, elle voit un aigle fondre du haut des airs sur de foibles oiseaux , un lion poursuivre de jeunes faons ; signes effrayants de la dégradation de la nature. Adam l'en avertit par ces vers si pathétiques :
Chère Eve, tu le vois : (lu céleste courroux, Quand l'Éternel se tait , tout parle autour de nou5; Par des signes affreux le monde le prorlame, Et le cri de la mort retentit dans mon ame.
Bientôt le soleil se voile du côté de l'orient, tandis qu'à l'occident un groupe de nuages lumineux vient déposer majestueusement sur la montagne sainte Michel et la milice céleste, charges d'exécuter les ordres de la justice divine. Ce contraste est du plus admirable effet. On ne peut trop admirer non plus la peinture que Milton a tracée du principal ministre de ses vengeances. Ce n'est plus la douceur etraffabilitt familière avec laquelle Raphaël avoit abordé et entretenu, sous leurs berceaux, les deux époux encore innocents; Michel leur apparoit en habit guerrier, garde la dignité sévèro de son rang et de ses emplois. La peinture de son costume militaire est de la plus belle poésie. J'ai redoublé d'efforts pour ne pas l'affoiblir, ces détails étant de ceux pour lesquels notre poésie a le moins de ressources.
C'est ici que se trouve un des plus admirables morceau.x du poëme, je veux dire le discours que prononce chacun dei deux époux, après avoir entendu l'arrêt de leur exil. Le ca- ' ractère diffé. eut des deux sexes y est raerveilleusemeKt conservé. Eve, dans un discours d'une tendresse admirable, dit adieu à son jardin, à ses fleurs, objets de ses plus doux soins, et sur-tout au lit nuptial qu'elle aimoit à parer dans des temps plus heureux. Adam salue pour la dernière fois, non pas an lieu de délices, mais celui où les anges et Dieu même avoieni daigné le visiter; il voudroit pouvoir j revenir encore quel
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qiiefois pour y chercher la trace de ses pas, le souvenir de ses bienfaits; pour reconnoître, pour montrer à ses enfants ics lieux où il l'a honoré de sa présence et de ses consolants entretiens. On ne trouvera dans aucun autre poëme une peinture plus nouvelie, plus touchante et plus vraie.
A l'exemple de Virgile et de quelques-uns de ses imitateurs , Milton suppose que Michel découvre au premier homme sa destinée future et celle de sa postérité. Je me permettrai une olijectiou sur la manière dont cette vision est préparée, Michel, après avoir fait, pour éclaircir ses yeux, un collyre d'une plante nommée vulgairement la rue, ne manque pas d'en- Jioblir ce remède en y mêlant quelques gouttes de l'eau du fleuve de vie : l'efficacité du remède passe des yeux jusqu'à l'ame. Un moment de défaillance fuit bientôt place à une vigueur nouvelle. C'est dans cet état que Milton place Adam sur le haut d'une montagne, d'où il doit voir tous les lieux et tous les temps. Il en donne une idée très poétique, en la comparant à ce mont,
Où l'artisan du crime
Porta le Ois de Dieu , quand du haut de sa cime 11 montroit à ses pieds les royaumes divers, Et promettoit le monde au Dieu de Tunivers.
Peut-être pourroit-on chicaner Milton sur la justesse de cette fiction. Si c'est par la pensée qu'Adam doit embrasser ce grand spectacle, par une visiou surnaturelle, pourquoi le placer sur cette élévation ? Ce n'est pas d'une montagne qu'on découvre l'avenir. Si c'est à sa vue matérielle que doit se déployer ce grand tableau, quels yeux mortels peuvent embrasser le spectacle de tous les temps et de tous les lieux? Tous les collyres du monde ne peuvent suffire à un pareil effort, Virgile et Voltaire ont employé une fiction plus vraisemblable. C'étoit une opinion reçue chez les anciens, q^iie les âmes de ceux qui dévoient un jour habiter la terre erroient ensemble dans les Charaps-Élysées. Anchise les montre à Énée du haut de la colline où il le conduit, et la colline de Virgile l'emporte beaucoup en vraisemblance sur la montagne de Milton. La vision que saint Louis envoie à Henri IV, durant son sommeil , me paroît aussi d'un merveilleux mieux imaginé. Mais où Milton a une véritable supériorité, c'est dans la variété et dans l'intérêt des objets présentés aux yeux du premier homme; ses prédécesseurs ne montrent dans le tableau de l'avenir que l'histoire d'un seul peuple et d'un petit nombre de générations : ici c'est celle de tous les peuples et de tous les âges, de leurs vices et de leurs vertus, de leur naissance, de leurs progrès, de leur dégénération, des malheurs de Ja guerre, de la corruption de la paix, de la naissance des ails agréables et utiles, et enfin du plus sublime et du plus consolant des mystères, de la rédemption du genre humain.
Le premier spectacle qui vient frapper Adam est du plus giaiid intérêt; c'est celui de la première mort, et cette mort est celle d'un de ses fils immolé par son frère. Je suis surpris qu'Addison ait oublié une circonstance aussi intéressante.
La seconde peinture est celle d'un hospice de malades, où viennent se réunir toutes les infirmités humaines : cette idée est belle et poétique, mais foiblement exécutée; c'est une nomenclature assez aride des maux qui affligent l'humanité; j'ai tâché d'en renforcer les couleurs. Tous ceux qui connois- .■sent le dédain de notre langue pour de pareilles descriptions sentiront combien il étoit difficile d'exprimer en vers, d'une manière supportable, la frénésie, les rhumes, l'asthme, la colique, les ulcères, la pierre, la goutte et les catarrhes, etc. C'est mal à propos que Milton a placé la peste sans la faire ressortir dans la foule des autres infirmités humaines; qu'il
a séparé l'hydropisie de l'étisie, qui, rapprochées, forment un contraste naturel. Peut-être me permettia-t-on de croire que les idées de Milton ont gagné quelque chose dans les vers . suivants :
La rage aux yeux hagards , le délire effrén^ ,
Le vertige troublant l'esprit désordonné,
La colique tordant les entrailles souffrantes.
Les ulcères rongeurs, les pierres déchirantej.
Et la triste insomnie au teint pâle, à l'œil creux.
Et la mélancolie au regard langoureux;
La toux , l'asthme essoufné, dont la fréquente haleine.
Par élans redoublés, entre et sort avec peine;
Et l'enUure hydropique, et l'étique maigreur,
Et des accès fiévreux la bouillante fureur;
L'évanouissement, la langueui défaillante.
Et la goutte ép!,nchant son àcreté brûlante.
Et du catarrhe affreux les funestes dépôts.
Et la peste , qui seule égale tous ces maux.
Rien n'est plus pathétique que l'expression de la douleur d'Adam, à l'aspect des maux qui affligent l'humanité. La réponse de Michel est pleine de douceur et de la plus consolante morale.
Les scènes qui suivent sont de la plus admirable variété, et présentent les contrastes les plus heureux. A la peinture de ces fléaux désolants, il oppose celle dç la beauté , de l'amour, des festins et des danses. Vient ensuite l'image des premières guerres , des batailles et des sièges ; des délices de la paix, de la corruption et des divisions qu'elle enfante; des vengeances divines, du déluge ; de l'arche, seule échappée au naufrage du monde; du retour de la sérénité, et de la nature renaissante : tous ces tableaux sont de la plus riche poésie. La situation d'Adam, à la vue du grand désastre de la nature, de sa postérité presque entièrement anéantie, est exprimée dans les termes les plus pathétiques, et l'exécution est digne de son sujet.
J'oubliois de remarquer que, mal à propos peut-être, Milton , en peignant les progrès de la civilisation , a , contre l'opinion commune, fait naître les arts agréables avant le» arts utiles.
On ne peut donner trop d'éloges à l'idée de l'arc-cn-ciel paroissant après le déluge, comme un signe de réconciliation entre la terre et le ciel : cette image est a-la-fois riante et sublime, et termine d'une manière agréable et consolante la peinture de tant de malheurs.
LIVRE XII
Les admirateurs les plus passionnés de Milton conviennent que ce chant est inférieur à tous les autres, quoique le sujet paroisse d'un assez grand intérêt et d'une extrême fécondité. L'histoire du peuple de Dieu, si merveilleuse, si variée; la race de David , dont devoit sortir le Mettsic ; le mystère sublime de la rédemption , dévoient mieux inspirer notre poète. Le début de ce chant, malgré l'adresse que Milton a employée, paroît peu naturel. La vision d'Adam cesse, et fait place au récit de l'ange, de manière que l'intérêt el le merveilleux vont en décroissant.
11 est incroyable que Milton ait omis dans ce récit plusieurs événements du plus grand intérêt, tels que le sacrifice d'Abraham , les malheurs si intéressants de Joseph, qui pouvoient contraster avec ses brillantes destinées, et cniia les . différents miracles opérés dans le désert, les eaux jaillissant du rocher, la manne tombée des cieux : jamais on n'a stérilisé plus malheureusement un sujet plus fécond. Mais on ne peut nier que ces défauts ne soient rachetés par de grandes
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beautés; de ce nombre sont la description de la confusion des langues, très poétiquement exprimée; la peinture énergique et rapide des sept fléaux qui alïligeut l'Égvptc. On n'en sauroit dire autant du passage de la mer Rouge : ici le législateur hébreu est fort supérieur au poète anglais; et la Vulgate même, tout inférieure qu'elle est au texte sacré, nous fait entendre la chute de l'armée égyptienne, de ses chevaux et de ses chars, dans ce peu de mots, descenderunt quasi pluinhiun.
J'ai redoublé d'efforts pour me rapprocher du beau passage que je viens de citer. La manière dont il a peint la publication de la loi sur le mont Sinaï ne paroit pas non plus proportionnée à la hauteur du sujet. La naissance, la passion, la risurrection du Sauveur , le grand mystère de la rédemption, sujet si fécond et si pathétique, m'ont aussi paru foihlement traités; et, si souvent inférieur à mon original, j'ai dû m'efforcer d'obtenir ici sur lui quelque supériorité.
Mais on ne peut donner trop d'éloges à la manière dont il a peint le moment oii les deux époux sortent du paradis terrestre; la douloureuse nécessité de renoncer à ce beau séjour; le spectacle terrible de la milice céleste et de l'épée flamboyante , leurs regards qui se tournent involontairement vers ces beaux lieux qu'ils ne reverront plus; ces doux infortunés s'avancant tristement appuyés l'un sur l'autre, et cherchant dans le désert une nouvelle patrie; tout cela est de la plus grande beauté.
Oserai-je me permettre ici d'indiquer le principal défaut de ces deux derniers chants? On sait que le poète épique, à mesure qu'il approche de la catastrophe, doit accélérer la marche des événemeuts. Ces deux chaiits, purement épisodiques , semblent donc déplacés à la fin du poëme. Peut-être n'étoit-il pas difficile à Milton de tenir une marche plus régulière et plus heureuse. Après leur sentence prononcée par Michel dans le dixième livre , quatre cents vers auroient suffi pour leur montrer dans l'avenir les malheurs et les consolations réservés à leur postérité; le Christ naissant de la race de David, ses prodiges, sa mort et sa résurrection. Alors seroicut arrivées naturellement les plaintes touchantes qu'Lve et Adam adressent, l'une à ses fleurs, au lit nuptial qu'elle se plaisoit à parer, l'autre aux lieux où si souvent il avoit joui de la présence de Dieu et de l'entretien des anges.
Ce morceau, l'un des plus touchants de l'ouvrage, auroit été infiniment mieux placé à la fin du poëme, et l'auroit terminé d'une manière plus pathétique. Malgré ces observations, je répète que ces deux chants renferment de grandes beautés, et que si l'on y remarque quelques foiblesses, ce sont celles d'un graud poète; et l'on ne peut s'empcchcr de se rappeler, à ce sujet , ce que Milton a dit lui-même de l'ange de lumière dégradé par sa chute :
D'ombres et de lumière incroyable Et si c'est UD débris , c'est celuj d'i
nélange ; 1 archange
FRAGMENTS
D'Ui\E ODE ADRESSÉE A LE FRANC DE POMPIGNAIS.
De Thémis autrefois soutenant la balance, Des fragiles mortels tu pesois les destins; Et le poids du crédit, celui de la puissance, Ne l'ont point fait pencher dans tes fidèles mains.
Vile adulation, ta lâche perfidie Trompe et séduit les grands avec dextérité; Le Franc, ce fut toi seul de qui la voix hardie Osa faire à ton roi parler la vérité '.
Du maître des humains lu nous peins la puissance » : Il parle, l'univers est sorti du chaos; Les cieux ont sous ses mains courbé leur voûte immense ; La terre au loin s'étend , la mer roule ses eaux.
Il comniande, et soudain de l'un à l'autre pôle, Et la terre et les mers et les cieux confondus , Par lui créés d'un mot, au son de sa parole, Dans l'antique chaos tombent , et ne sont plus.
Le luxe impérieux qui règne dans nos villes. En dégradant la terre, amène un goût pervers; Le riche l'abandonne à des âmes serviles ; Le poète orgueilleux lui refuse ses vers.
Tel on voit le Uerre, à l'ombre qui le cache, Ramper dans les forêts, et languir sans appui ; S'il rencontre le chêne, à son tronc il s'attache. Embrasse ses rameaux et s'élève avec lui ^.
CHAMPLATREUX
Précipite, grand Dieu, dans la nuit éternelle Du superbe oppresseur la race criminelle;
I En sa qualité de président de la cour des aides de Montauban. Le Franc avoit défendu, avec autant de courage que d'éloquence, la cause et les intérêts du peuple auprès du roi.
a Allusion aux poésies sacrées.
3 Le jeune Delille , qui s'occupoit déjà de la traduction des Céoii^iqites , met ingénieusement ici son travail sous la protection d'un nom alors célèbre dans la littérature.
Ensevelis son nom dans l'oubli du tombeau; Et que de ses palais l'édifice fragile ,
Brisé comme l'argile , De ses derniers enfants écrase le berceau.
Mais conserve, ô mon Dieu, sous ton aile puissante Des humains bienfaisants la race florissante : Qu'ils étendent au loin leurs rejetons nombreux; Que des fruits immortels de leur tige féconde
Ils nourrissent le monde , Et couvrent l'orphelin de leurs rameaux heureux.
Famille des Mole, triomphez d'âge en âge; Bravez, bravez des ans l'injurieux outrage; Que la gloire vous porte à l'immortalité. Ombres des demi-dieux, puissent mes chants profanes,
Sans offenser vos mânes, Se mêler aux accents de la postérité !
Des siècles et des temps je franchis la barrière ; De vos pas lumineux empreints dans la carrière , Jusqu'à votre berceau la trace me conduit : Tel un astre, élancé de la céleste voûte,
Yole et marque sa route Par des sillons de feu , qui brillent dans la nuit. Quel est ce magistrat • dont le mâle courage. Tranquille, inébranlable au milieu de l'orage. Affronte la fureur d'mi peuple impétueux .' Je le vois, au milieu du trouble et des alarmes.
Des flambeaux et des armes , Arrêter d'un regard ces flots tumultueux. Ainsi de l'Éternel la sagesse profonde Choisit dans ses trésors, pour les besoins du monde, Ces héros destinés aux siècles malheureux; Et, parmi les débris des trônes qui succombent.
Des empires qui tombent , Commande à l'univers de s'appuyer sur eux.
O jours infortunés ! temps affreux ! temps barbares ! Les peuples s'égorgeoient pour des monsti-es avares, La licence émoussoit le fer sacré des lois; El, d'un glaive perfide armant sa main sanglante,
La discorde insolente Livroit à des tyrans la couronne des rois.
France, tu ne crains plus ces tempêtes cruelles; Ils ne sont plus ces temps où tes enfants rebelles De leurs coupables mains te déchiroient le flanc. Le Français, plus heureux que ses tristes ancêtres,
S'immole pour ses maîtres, Et contre ses rivaux va prodiguer son sang.
Mais , dans ces jours brillants , dans ces jours de ta De tes anciens appuis tu chéris la mémoire ; [gloire. Les Mole poiu- jamais sont gravés dans ton cœur ;
« Matthieu Mole, procureur - général en i6l4; premier président le 19 novembre 1641; garde-des-sceaux le 3 avril i65i; mort le 3 janvier i656.
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Tu vois avec transport l'héritier magnanime
De ieiir vertu sublime Dans le lemple des lois veiller à Ion bonheur.
Hélas ! de ce giand nom c'est 1 unique espérance ! Périra-t-il, grand Dieu! ce nom cher à la France.'' Nous laisses-tu jouir de ses derniers bienfaits? Et verrons-nous tarir dans son antique source
Ce fleuve dont la course Répandoit parmi nous l'abondance et la paix ?
Ces héros, descendus dans les royaumes sombres, Se cachent de douleur dans la foule des ombres: L'orphelin consterné gémit sur leur tombeau, Et craint que de la mort l'haleine dévorante
De leur race expirante N'éteigne pour jamais le glorieux flambeau.
O nuit, dissipe-loi ; le jour esl près d'éclore; D'un demi-dieu naissant je vois briller l'aurore: De l'éclat de son front le ciel s'est embelli ; Cet auguste palais arrosé de nos larmes
A repris tous ses charmes, Et ses marbres fameux de joie ont tressailli.
Noble fils des héros , douce et frêle espérance , Si le sort loin de nous eùl placé la naissance Dans ces temps fabuleux, la honte des humains. Des prêtres, entourés de victimes sanglantes. ,
Dans leurs veines fumantes Auraient interrogé les décrets des. deslins.
De les jours fortunés annonçant les miracles , La Sibylle du Tibre eût rendu ses oracles ; La Perse eût assemblé tous ses mages fameux ; L'Elide eût fait parler de ses forêts antiques
Les chênes prophétiques ; Et pour toi Babylone eût consulté les ci eux.
Moi , j'aurois de ton nom consulté le présage ; Du bonheur des Français ce nom seul est le gage; L'héritier des Mole doil au monde un héros. Déjà je vois Thémis qui , pleurant d'alégresse,
Dans ses bras te caresse.
Te sourit tendrement, et te pai'le en ces mots:
" Rejeton précieux d'une tige adorée, Le ciel enfin t'accorde à Thémis éplorée; Ma bouche te promet le destin le plus beau : Souviens-toi seulement qu'au jour de la naissance
J'ai reçu Ion enfance; Que mon temple sacré t'a servi de berceau.
'< Ah ! sans doule le Dieu qui préside à la guerre , Jaloux de mon bonheur et du bien de la terre, Osera l'inviter à marcher sur ses pas:
Sans doute il t'offrira l'éclat de la victoire,
Les palmes de la gloire ; Mais qu'il n'espère point t'arracher de mes bras !
>< Que ses barbares mains, en ravages fécondes,. Des fleuves de l'Europe ensanglantant les ondes. Changent ces beaux climats en de vastes déserts; Sous son sceptre d'airain que les arts se flétrissent,
Que les peuples gémissent; .^vec moi, cher enfant, rends heureux l'univers.
« Déjà le crime tremble , et le foible pupille Contre l'usurpateur te demande un asile ;
Entends ces cris de joie élancés vers les cieux ; Et, de l'aslre du jour si ta foible paupière
Peut souffrir la liunière, Contemple ces palais où régnoieni tes a'ieux.
" C'est là qu'ils prolcgcoienl la timide innocence. Là l'auteur de tes jours enchaîne la licence; Tu baiseras ces mains qui domptent l'oppresseur ; Dans ses embrassements tu puiseras la flamme
Qui brûle dans son ame ; Et son cœur tout entier passera dans ton cœur.
« Et toi, pour cet enfant épurant ta lumière, Soleil, va préparer ^on illustre carrière; Ouvre pour lui du Temps le palais immortel; Choisis tes jours d'azur dans ces riches demeures ;
Que la troupe des Heures Se rassemble en riant sur ton char éternel.
« Que l'innocent plaisir sur leur front se déploie; Que leurs yeux, embellis des rayons de la joie, Ecartent pour jamais le chagrin ténébreux ; Viens , descends , ô bonheur, sur leurs brillantes ailes ;
Et que leurs mains fidèles Forment des plus beaux ans l'enchauiement heureiui. »
A LA BIENFAISANCE
Déesse, idole du vulgaire, Toi qui, reine de l'univers, Toujours redoiitable et légère, Donnes des sceptres ou des fers ; Le peuple, ébloui des richesses, Envie à ceux que tu caresses Des biens trop souvent dangereux.
A tous ces grands , le cœur du sage Envie un plus noble avantage :
Ils peuvent faire des heureux.
Bienfaisance , ô vertu sacrée !
Noble attribut des immortels.
Pour toi l'homme, aux beaux jours d'Astrée, Éleva les pi'cmiers autels.
Dans ce soleil , dont l'influence De nos fruits mûrit la semence, C'est loi que l'homme révéroit :
Dans tous ces globes de lumière Qui suivent pour nous leur carrière, C'est toi seule qu'il adoroit.
De ce Dieu , dont la main puissante Soutient notre fragilité, La voix ineffable et louchante M'annonce la divinité.
S'il ne se moniroit à la terre Qu'au bruil affieux de son tonnerre, Armé de ses flèches de feu ; A ces traits je pourrois counoître L'arbitre du monde et mon maître :
Je chercherois encore un Dieu.
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La nature , prudente et sage , Unit tous les hommes entre eux; Ta main, confirmani sou ouvrage, Resserre ces utiles nœuds :
C'est toi dont le charme nous lie A nos maîtres, à la patrie, Aux auteurs même de nos jours; C'est toi dont la vertu féconde Réunit l'un et l'autre monde Par un conunerce de secours.
Des fortunes, à ta présence, Disparoîl l'inégalité; Par toi, les biens de l'opulence Sont les biens de la pauvreté ; Sans loi, la puissance suprême, Et la pourpre, et le diadème.
Brillent d'un éclat odieux; Sans toi , sur ce globe où nous sommes , Les rois sont les tyrans des hommes :
Ils sont par toi rivaux des dieux.
A ce monarque, ton image, Qui nous dicte tes sages lois.
Sur nos respects et notre hommage Tu domies d'invincibles droits; C'est toi, divine Bienfaisance, Qui règles la juste puissan-ce Que le ciel remit dans ses mains :
Il sait qu'un pouvoir légitime Est le privilège sublime D'être bienfaiteur des humains.
Que pour des âmes généreuses Un droit si noble est précieux !
O vous ! familles malheureuses , Que la honte cache à nos jeux; Mortels , mes semblables , mes frères , Dans quels asiles solitaires Allez-vous cacher vos douleurs .' Heureux qui finit vos alarmes !
La gloire d'essuyer vos larmes Vaut tous les lauriers des vainqueurs.
Ah ! malgré vous , mon cœur avide "Va trouver votre affreux réduit :
J'y vole; la pilié me guide.
Son flambeau sacré me conduit ; Je perce ces tristes ténèbres , Je décou'NTe ces lieux funèbres...
O grands ! brillez dans vos palais j Asservissez la terre entière :
Sur le pauvre, dans sa chaumière, Je vais régner par mes bienfaits.
Viens , je t'offre un bras secourable ; Viens, malgré tes destins jaloux, Revis , famille déplorable...
Quoi ! tu tombes à mes genoux !
Tes yeux, éteints par la tristesse.
Versent des larmes de tendresse Sur la main qui finit tes maux !
Tu crois voir un dieu lulélaire !
Non ; je suis homme : à leur misère
Je viens arracher mes égaux.
Ne crains pas que mon àme altière , S'armanl d'un faste impérieux.
Offense ta pauvreté fière , Et souille mes dons à tes yeux.
Malheur au bienfaiteur sauvage Qui veut forcer le libre hommage Des cœurs que ses dons ont soumis; Dont les bienfaits sont des entraves; Qui veut acheter 'des esclaves. Et non s'attacher des amis !
Vous, dont l'insolente richesse.
Humiliant les malheureux, Offense, en l'aidant, leur détresse, Sachez l'art d'être généreux :
L'homme s'élève quand il donne; L'orgueil ménagé lui pardonne Des avantages qu'il n'a pas; Mais souvent , de la Bienfaisance Méconnoissant la jouissance , Les bienfaiteurs sont des ingrats.
Par une morgue extravagante, Aux bienfaits n'ôtons point leur prix ; De la Bienfaisance alrogante Les dons blessent les cœurs flétris :
Par les eaux du torrent sauvage Qui porte en courant le ravage , Le sillon n'est point fécondé ; El par la pluie impétueuse.
De la semence infructueuse Le germe périt inondé.
Mais lorsque la douce rosée Abreuve et les fruits et les fleurs, La campagne fertilisée Reprend la vie et les couleurs :
Ainsi, dans l'ame libre et fière.
Jamais de la grandeur altière Les bienfaits n'ont fructifié ; L'orgueil révolté les repousse:
Mais que la Bienfaisance est douce Quand elle vient de ramitié !
Oui, toujours de la Bienfaisance Le prix dépend du bienfaiteur, Et la juste Reconnoissance Avant les dons juge le cœur.
Tout est sacré dans la misère; Souvent son offrande légère Des plus doux nœuds nous enchaîna :
L'orgueil lui-même lui pardonne.
Et la valeur de ce qu'on donne Se mesure sur ce qu'on a.
J'admire cet arbre robuste, Fertile en fruits délicieux ; Mais toul-à-coup d'un maigre arbuste L'indigence attire mes yeux; En vain, à travers son feuillage, Une haie inculte et sauvage N'offre qu'une aride moisson; J'aime sa grâce pastorale,
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Et sa pauvreté libérale,
Et l'humble tribut d'un buisson.
Hélas ! la superbe opulence Est économe de bienfaits ; Et sans peine la Bienfaisance Compte les heureux qu'elle a faits.
J'ai vu le temps où ma fortune, Bravant la misère importune, Pouvoit soulager le malheur; Elle a fui : mais mon sort funeste Trouve, dans le peu qui me reste.
De quoi soulager la douleur.
Oui, je hais la pi lié farouche D'un grand superbe et dédaigneux; Oui, le blasphème est dans sa bouche, Lorsque l'orgueil est dans ses jeux.
Enflé d'une vaine arrogance.
Même en exerçant sa clémence Il aime à me faire trembler; Et lorsqu'il soutient ma foiblesse, Son orgueil veut que je connoisse Que son bras pouvoit m'accabler.
Ainsi nous voyons sur nos têtes Ces nuages noirs et brûlants Qui portent les feux , les tempêtes Et les orages dans leurs flancs :
Tandis que sur nos champs arides Ils versent ces torrents rapides Qui vont au loin les arroser; Armés des éclairs, du tonnerre.
Même en fertilisant la terre, Ils menacent de l'embraser.
EPITRE
Sur les ressources qu'offre la culture des arts et des lettres, prononcée au collège de Beauvais, à l'ouverture d'une thèse.
Enfin donc, renonçant à l'ombre de l'école. Aux vains amusements de l'enfance frivole , Dans un monde , charmant pour qui ne le voit pas , Tu vas , mon cher ami , faire le premier pas. Sans doute je pourrois , pédagogue sévère, Te fatiguer ici d'une morale austère.
Te donner longuement ces sublimes avis Si souvent répétés , si rarement suivis : Mais le droit de prêcher n'est pas fait pour mon âge, Les ans n'ont point encor sillonné mon visage, Appesanti ma tête et blanchi mes cheveux ; On ne sauroit trop tard devenir ennuyeux. D'ailleurs que produiroit ce langage sévère .' L'art de persuader n'est que celui de plaire.
Je veux te présenter des objets plus riants . Les arts ont, par leurs soins, forme tes premiers ans; Même au sein de ce monde, où la mollesse habite,
A cultiver leuis fruits permets que je t'invite.
Pourrois-tu renoncer à leurs aimables jeux ?
Ils sont de tous les temps , ils sont de tous les lieux.
Dans l'âge turbulent des passions humaines.
Lorsqu'un fleuve de feu bouillonne dans nos veines ,
Ils servent d'aliment à nos brûlants désirs,
Et forment la raison dans l'âge des plaisirs.
Donne-leur tes beaux jours; c'est le temps du génie. L'oreille s'ouvre alors à la tendre harmonie; L'esprit est plus ardent, les sens plus vigoureux : C'est alors que Corneille exhaloit tous ses feux ; Et l'illustre Milton orna, dans sa jeunesse, Le Paradis charmant qu'a flétri sa vieillesse.
Lorsque l'âge viril vient mûrir la raison, Les arts , ces arts divins , sont encor de saison : Un père quelquefois, pour goûter leurs caresses, Peut oublier d'un fils les naïves tendresses. Ils dérident le front du grave magistrat. Dérobent des instants au ministre d'état , Délassent le guerrier fatigué de carnage, Et même osent sourire au financier sauvage.
Enfin , quand la vieillesse arrive à pas glacés , Des bals, des soupers fins quand les jours sont passés Eux seuls de notre hiver dissipent la tristesse; Le vieillard voit par eux revivre sa jeunesse, Par eux les ris légers brillent sur son menton , Et voltigent encore autour de son bâton.
Qu'un grave Genevois tristement examine Si les arts, des étals ont hâté la ruine; Dans ces grands inlérêis je ne m'égare pas : Oublions un moment la grandeur des états. Ces plaisirs dangereux, je sens qu'ils me consolent; Lui-même, pour charmer les maux qui le désolent. Versant sur le papier les chagrins de son cœur, En discours éloquents épanche sa douleur. Sur les cœurs malheureux que ce charme a d'empire! Tendre époux d'Eurydice, aux doux sons de ta lyre. Les fleuves suspendoient la course de leurs eaux; Les chênes en cadence agiloient leurs rameaux ; Tu dissipois l'horreur des déserts solitaires , Les tigres s'endormoient dans leurs sombres repaires ; El moi, pour assoupir les maux que je ressens, D'Homère, de Lulli j'écoute les accents; Leur voix mélodieuse adoucit mes alarmes : Que dis-je ? à mes pleurs même elle prête des charmes.
Mais sur moi si le sort a versé ses faveurs , Par les arts éclairé, j'en sens mieux les douceurs. Les arts donnent le goût, la grâce, la finesse. Que m'importe, sans eux, une vile richesse? Sans l'art d'en bien jouir, que m'importe un trésor .' L'usage fait le prLx des grandeui-s et de l'or. Vois ce riche ignorant: s'il aime la dépense. Le mauvais goût préside à sa magnificence; Le mauvais goût se peint sur ses riches tapis. Charge d'or et d'argent ses maussades habits, Suspend le lourd plafond de son palais gothique. Dicte les gros propos de sa gaîté rustique ; A table , avec son vin , fait avaler l'ennui , Et dans son char doré se promène avec lui.
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A ce Crésus stupide, à sa triste opulence, Viens , compare Lalive et sa noble élégance. Des arlisles savants il sait choisir la main ; L'un, de ce cabinet lui traça le dessin, De ce salon riant ordonna la structure; L'autre, sur ce plafond peint la belle nature; Ceux-ci, de ces jardins ont fait jaillir des eaux. Ont animé ce marbre , arrondi ces berceaux , De ces tapis de fleurs varié les nuances ^ Dessiné le contour de ces forêts inunenses : Pour lui tout s'embellit; il réunit par-tout Le brillant au solide, et la richesse au goût. Jamais poiup des bouffons il ne quilla Racine, Ni les traits de Lebrun pour des magots de Chine.
«Eh quoi! me diras-tu, n'a-t-il que ces plaisirs? Quelle foule d'objets vient remplir ses désirs î Voir aborder chez soi le marquis, la comtesse; Dans un haidi brelan délier la duchesse; Se montrer au spectacle , ou , traîné dans un char, De longs flots de poussière inonder le rempart ; Du Champagne à souper faire blanchir la mousse : Quels plaisirs ! » Je le veux , mais leur pointe s'émousse ; Ils traînent après eux le dégoût et l'ennui. L'esprit a des plaisirs immortels comme lui ; L'esprit aime à senlir, à sonder, à connoître; De sublimes objets il aime à se repaître ; Il oubliera pour eux, et l'aiguillon des sens, Et le cri du besoin , et la course du temps. La Caille , de la nuit perçant le sombre voile, Pâlit , les yeux fixés sur le front d'une étoile.
J'entends encor Rousseau , dans ses sombres humeurs, Crier que les beaux-arts ont corrompu les moeurs. La nature aux beaux-arts a servi de modèle; Bien loin de l'étouffer, ils nous rapprochent d'elle, Nous inspirent le goût des plaisirs innocents. Transportons avec eux le sage dans les champs. Il s'arrête enchanté, soit qu'une belle aurore Donne la vie aux fleurs qui s'empressent d'éclore; Soit que l'astre du monde, en achevant son tour, Jetle languissamment le reste d'un beau jour.
Souvent, dans un vallon, il médite en silence; Il promène ses yeux sur cette scène immense; Il cherche quelle main fait rouler les saisons , Verdit l'herbe des prés, et jaunit les moissons; Comment un foible grain, renfermé dans la terre, S'élève en chêne allier et voisin du tonnerre; Il voit les sucs , filtrés par de secrets conduits. Nourrir le tronc , la branche , et la feuille et les fi-uits ; Les rochers se former dans le sein des campagnes ; L'eau du ciel , en ruisseaux, s'échapper des montagnes. Il compte ces grands corps qui roulent dans les cieux, Ou sur l'humble ciron il abaisse les yeux.
Quelquefois il pai'court celte riche nature. Qu'imite des beaux-arts la magique imposture. « Lulli, dit-il, peint bien le doux bruit de ces eaux. Que Tibulle eût goûté l'ombre de ces berceaux! Oh ! si Greuze voyoit cette noce rustique , Ces enfants demi-nus, cette chaumière antique! Admirable Rameau ! l'on entend dans tes sous
Le cours de ces torrents , grondant dans les vallons ;
Boucher dessinerait ce riant paysage,
Et Rembrandt eût tracé cette forél sauvage. »
D'autres fois , occupé de plaisirs plus touchants , Il instruit ces mortels qui cultivent les champs; Il invente pour eux des instruments utiles : Leurs guérels, à sa voix, deviennent plus fertiles. Le laboureur surpris admire sa moisson , Et pour son bienfaiteur entonne sa chanson. Mon Crésus cependant , enfumé de Champagne , Végète dans sa terre, et maudit la campagne.
C'est ainsi que les arts , en tous lieux , en tout temps, De cette courte vie amusent les instants , Nous sauvent du danger des foiblesses humaines , Augmentent nos plaisirs et soulagent nos peines. Beaux-arts! oui, je vous dois mes moments les plus doux; Je m'endors dans vos bras , Je m'éveille pour vous. Que dis-je.3 autour' de moi tandis que tout sommeille, Aux clartés d'un flambeau je prolonge ma veille; Seul je rêve avec vous, loin du trouble et du bruit; Par vous, en jour heureux je sais changer la nuit.
Eh ! comment résister au charme qui m'inspire .•• Tout parle ici de vous ' ; ces lieux sont votre empire. Ici, vous conduisiez la plume de Rollin; Vous accordiez ici la lyre de Coffiu ; J'y vois leur successeur, qui, rival de leur gloiie. En suivant leur exemple , honore leur mémoire ; Qui , pour les vrais talents d'un noble amour épris , Sait juger leurs travaux , sait distinguer leur prbc. J'y vois ce maître aimable ^, et qui , d'un vol agile, Court d'Horace à Newton , d'Arislole à Virgile. Et toi 3, que doit bientôt couronner Apollon , Toi , mou fidèle ami , permets-moi ce beau nom ; La victoire a trois fois signalé ta jeunesse ; Trois fois sur tes lauriers j'ai pleuré de tendresse. Cet amour t'est bien du : ta généreuse main M'aplanit des beaux-arts le pénible chemin. Poursuis ; voïe à la gloire , et foule aux pieds l'envie ; Mes jours s'embelliront de l'éclat de ta vie.
ÉPITRE A M. LAURENT
A l'occasion d'un bras artificiel qu'il a fait pour un soldai invalide.
Archimède nouveau, qui, par d'heureux efforts. Pour dompter la nature , imites ses ressorts ;
I Ces vers sont un foible que je dois à la maison où lége de Beauvais, à Paris), être pas bien intéressant monde,- niais il peut l'être, ce qui est estimable.
» M. Turquet, célèbre p
3 M. Thomas, qui vient
fois, le prix d'éloquence de
témoignage de la reconnoissance j'ai le bonheur de vivre (le col- L'éloge d'un collège n'est peutpour ce qu'on appelle le beau je crois, pour ceux qui estiment
rofesseur de philosophie.
de remporter, pour la troisièuie
l'Académie française.
Qui sers l'humanité, ton maître et la patrie; Ma muse doit des vers à la noble industrie. Assez d'autres sans moi souilleront leur encens : Qu'ils l'offrent à Plutus ; je le dois aux talents. Les talents, de nos biens sont la source féconde; Ils forment les trésors et les plaisirs du monde. Sur cette terre aride, asile des douleurs, L'un fait naître des fruits , l'autre sème des fleurs. Pourquoi faut-il, hélas! que notre esprit volage N'aime que le brillant, dont nos mœurs sont l'image?
J'aime voir de Pigal l'industrieuse mdin Donner des sens au marbre , et la vie à l'airain. Je dévore des yeux ces toiles animées Où brillent de Vanloo les touches enflammées. Yoltaire, tour-à-tour sublime et gracieux. Peut chanter les héros, les belles et les dieux. Je souris à Lani , qui , bergère ou déesse , Fait briller dans ses pas la grâce ou la noblesse. Et toi , divin Rameau ! par tes magiques airs , Peins les plaisirs des cicux, ou l'horreur des enfers. Mais serai-je insensible à ces talents utiles Qui portent l'abondance à nos cités tranquilles; Qui, pour nous, en tous lieux, multipliant leurs soins. Consacrent leur génie à servir nos besoins ? Non; ces arts bienfaiteurs sont respectés des sages; El moins ils sont brillants , plus on leur doit d'hommages.
Sans doute ils te sont dus, mortel industrieux ! Oui , tu gagnes mon cœur, en étonnant mes yeux. Cet art, qui, suppléant la force par l'adresse, Fixe la i>esantcur, calcule la vitesse, Asservit à ses lois et l'espace et le temps , Et maîtrise à son gré le feu, l'onde et les vents; Cet art a signalé l'aurore de la vie : Ton ame l'embrassa par l'instinct du génie. Déjà les foibles mains, que lassoil le repos, Préludoienl, en jouant, à tes hardis travaux. Un astre impérieux nous fait ce que nous sommes, Et les jeux de l'enfance annoncent les grands hommes Tel Buffon , dans le sein d'un germe à peine éclos , Déjà distingue un tronc , des fruits et des rameaux. Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière ! Je le suis dans les champs de la Flandre guerrière : Tristes champs, où Cérès voit naître ses moissons Du sang dont le dieu Mars engraissa les sillons ! Là ton art , sur l'Escaut , pour défendre nos villes , Posoil des murs de fer et des remparts mobiles; Lancoit sur l'ennemi des torrents déchaînés ' , Ou portoit nos soldais sur les flots étonnés ^.
Mais la gloire l'appelle à de plus grands miracles ^ : La puissance d'un art s'accroît par les obstacles. C'est par eux qu'un dieu sage, irritant nos efforts. Nous enchaîne au travail , el nous vend ses trésors. C'est ainsi que ses mains , avares et fécondes , Ont caché sous la terre, en des mines profondes. Cet or qui fait mouvoir el vivre les états, El le bronze et l'airain tonnant dans les combats ;
' Écluses, mines.
2 Pouls portatifs. — 3 Dessèchement des
L'acier qui fait tomber les sapins et les chéues ,
Le fer qui de Cérès fertilise les plaines , El le métal enfin qui , docile à nos luis , S'arrondit en canaux, ou s'étend sur nos toits. L'Armorique long-temps, de ce métal utile, Dans de vastes marais cacha l'amas stérile. Tu parois : l'onde fuit, la terre ouvre son sein, Et ne rend ses tributs qu'à ta puissante main.
Heureux qui sait briller par d'utiles prodiges ! D'autres, féconds pour nous en frivoles prestiges, Osent prostituer à de pénibles jeux Un art qu'à nos besoins ont destiné les dieux. Pour leurs concitoyens que produit leur adresse ? Ils nourrissent le luxe, ils flattent la mollesse. Oui, dans eux le génie est un enfant badin; Mais dans toi , c'est un dieu propice au genre humain.
Tu sentis le pouvoir de ses mains bienfaisantes; Tu les mouilles encor de les larmes touchantes. Infortuné mortel ! heureux dans Ion malheur. Par ses rares talents , plus encor par son cœur ! Je crois voir le moment où, des traits de la foudre, Tes bras au champ de Mars furent réduits en poudre; Je crois te voir encor, meurtri, défiguré. Traînant le reste affreux de ton corps déchiré. Te montrer tout sanglant à sa vue attendrie : La pitié qui lui parle enflamme son génie. O prodige! ton bras reparoît sous sa main : Ses nerfs sont remplacés par des fibres d'airain. De ses muscles nouveaux essapnl la souplesse, Il s'étend et se plie, il s'élève el s'abaisse. Tes doigts tracent déjà le nom que tu chéris : La nature est vaincue, et l'art même est surpris.
Que ne peul point de l'art l'activité féconde! C'est par elle que l'homme est souverain du monde. De la nature en vain lu crois naître le roi : Mortel ! sans le travail , rien n'existe pour toi. Ce globe n'est soumis à ta vaste puissance Qu'à titre de conquête et non pas de naissance; El tu n'es distingué parmi les animaux Que par ton noble orgueil, ton génie et tes maux. Vois l'énorme éléphant, dont la masse effrayante Fait trembler les forêts dans sa course pesante ; Près de ce mont vivant, que sont tes foibles bras.!" Mais sa force n'est rien ; il ne la connoîl pas. Tu peux bien plus que lui : tu connois ta foiblesse. Tu sens ton indigence, el voilà la richesse. Déjà l'art t'a soumis l'air, la terre et les mers : Déjà je vois éclore un nouvel univers ; Tes jours sont plus sereins , tes champs sont plus fertiles , Ton corps devient moins foible, el tes sens plus agiles ; Le verre aide ta vue ; il découvre à tes yeux ' Des mondes sous tes pieds, des mondes dans les cieux : A l'aide du levier, du poids et de la roue. Des plus pesants fardeaux ton adresse se joue; Les forêts, à la voix, descendent sur les eaux; Les rivages creusés embrassent les vaisseaux ' ; I^ ciel règle leur cours écrit sur ses étoiles ;
' Microscope, télescope. — ' Les ports.
Le fougueux aquilon est captif dans leurs voiles. C'est par eux que, coniblaiil les gouffres de Thétis, Tu joins deux continents, l'un par l'autre agiandis. Là, pour unir deux mers, tu perças des montagnes ■ , Creusas des souterrains, inondas des campagnes. Plus loin , de l'Océan tu reculas les eaux ' ; Un empire s'élève où mugissoient les flots. Tu changeas des marais en des plaines fertiles ; Sur l'abyme des mers tu suspendis des villes ^. Les monuments du Nil , vainqueurs du temps jaloux i , Nés avec l'univers, ont vécu jusqu'à nous. Oui , telle est ta foiblesse , et ton pouvoir suprême , Les œuvres de tes mains survivent à toi-même.
Autour de nous, enfin, promenons nos reg.v;ds ; Là , je vois de plus près , et j'admire les arts : Le cyclope, noirci des feux qui l'environnent. Verse à flots embrasés les métaux qui bouillonnent ; La flamme cuit le vase arrondi sous nos doigts ; L'acier ronge le fer, ou façonne le bois. Sur les fleuves profonds me formant une route, Des rochers sous mes pas se sont courbés en voûte. Par les eaux 5 ou les vents ^, au défaut de mes mains, Le cylindre roulé met en poudre mes grains. Ici l'or en habit se file avec la soie 7 ; En des tableaux tissus la laine se déploie *. Là, le sable, dissous par les feux dévorants 9, Pour les palais des rois brille en murs transparents. Sur un papier muet la parole est tracée '"; Par un mobile airain on grave la pensée" : Mille fois reproduite, elle vole en tous lieux. Le temps a pris un cor[)s, et marche sous mes yeux '"'. O prodige de l'art ! sous une main hardie , Le cuivre, des ciseaux reçoit l'ame et la vie '^ ; JL'automate, animant l'ivoire harmonieux '4, [Forme, sous des doigts morts, des sons mélodieux. Vois ces doubles canaux où les eaux rassemblées , Pour jaillir en torrents, à grand bruit sont foulées. Si le feu dans la nuit, irrité par les vents, .Se roule en tourbillons dans des palais brûlants, Mille fleuves soudain s'élèvent jusqu'au faîte '5; L'onde combat la flamme, et sa fureur s'arrête. Avec plus d'art encor, ces utiles canaux Dans d'arides déserts ont transporté les eaux. Privé de ce secours , le superbe Versailles Étaloit vainement l'orgueil de ses murailles : Mais que ne peut un roi ? Près du riant Marly, Que Louis, la nature et l'art ont embelli. S'élève une machme , où cent tubes ensemble Versent dans des bassins l'eau que leur jeu rassemble. Élevés lentement sur la cime des monts, Ces flots précipités roulent dans les vallons. Raniment la verdure, ou baignent les Naïades,
I Canal de Languedoc. — 2 Les Hollaudais. — 3 Venise. — 4 Pyramides d'Egypte. — 5 Moulin à eau. — 6 Moulin à vent. — 7 Travail de l'or -trait. — 8 Tapisseries des Gobelins. — 9 Glaces. — •"Écriture. — " Imprimerie. — ■* Horlogerie. — '3 La gravure. — '4 Les figures de Vaucanson. — '5 Les pompes pour les incendies.
Jaillissent dans les airs, ou tombent en cascades. Puisse un jour cet ouvrage, avec l'utilité. Unir, dans sa grandeur, plus de simplicité ! Puisse une main, avare avec magnificence. Réparer ou créer cette machine immense; Retrancher des ressorts l'amas tumultueux , Rendre leur jeu plus sûr et moins impétueux ; Sans nuire à leur effet, borner leur étendue. Et m'étonner encor, sans fatiguer ma vue^ ! Mortels, de la nature industrieux rivaux. Dans leur majesté simple imitez ses travaux. Avec le grand Newton, admirant sa puissance, Par un rapide essor jusqu'aux cieux je m'élance. Là , mon œil voit nager dans l'océan des airs Tous ces corps, dont l'amas compose l'univers. Autour du Dieu des ans, tranquille dans sa sphère. Les astres vagabonds poursuivent leur carrière. Notre globe , qu'eniraine une commune loi , S'incline sur son axe, et roule autour de soi ; La mer , aux temps marqués , et s'élève et s'abaisse ; La lune croit , décroît, fuit et revient sans cesse : Autour de leurs soleils, que de mondes flottants ! Un seul ressort produit tous ces grands mouvemenis. De la simplicité _quel sublime modèle!
Sans elle rien n'est beau ; tout s'embellit par elle. Laurent, oui, tu connus cette admirable loi: Tes ouvrages sont grands et simples comme toi. Achève; et, déployant ta force tout entière. De l'art qui t'illustra recule la barrière : Tout semble t'inviter à de nouveaux efforts ; La gloire de ton nom t'a conduit sur ces bords. Où de tous les plaisirs le Français idolâtre , Aux talents qu'il honore ouvre un vaste théâtre. D'un bout du monde à l'autre assemble tous les arts, Et des peuples rivaux étonne les regards. C'est là qu'en t'admirant il va le reconnoîire. Paris s'est applaudi lorsqu'il t'a vu paroître ; Et ses murs , si féconds en pompeux monuments , Attendent de tes mains de nouveaux ornements. Là, tandis que, vengeant l'honneur de la patrie. Le Louvre reprendra sa majesté flétrie ; Tandis que d'un monarque adoré des Français Le bronze avec orgueil reproduira les traits ; La Seine, s'élevant de ses grottes profondes, A ta loi souveraine asservira ses ondes; Et, se multipliant dans de nombreux canaux , Formera dans Paris mille fleuves nouveaux. Artiste ingénieux et citoyen fidèle , Dès long-temps ta patrie a reconnu Ion zèle : En vain ce peuple fier, jaloux de nos succès. Le rival et sur-tout l'ennemi des Français; '
En vain ce roi , fameux par les arts et la guerre ^ , Qui lour-à-tour instruit et ravage la terre, Espéroient, à prix d'or, acheter ton secours : Tu dois à ton pays Ion génie el les jours. Malheur au citoyen , ingrat à sa patrie ,
' Le vœu du poëte est complètement réalisé aujourd'hui, 2 Frédéric-le-Grand.
Qui vend à l'élrangcr sou avare industrie ! Kl vous, qui des lalenls voulez cueillir les fruits, Rois, payez leurs travaux, et connoissez leur prix. Eugène, ce héros dédaigné de la France, Fil trembler cet élat, qu'eût servi sa vaillance. Pourquoi vous disputer des provinces , de l'or ? Les grands hommes , les arts , voilà le Mai trésor. Osez les conquérir par d'uliles largesses. Ils ne demandent point d'orgueilleuses richesses ; Ils laissent à Plulus le faste et les grandeurs. Que faut-il à l'abeille? un asile et des fleurs. Ah ! s'il est quelque bien qui flatte leur envie, C'est l'honneur : aux talents lui seul donne la vie. Louis , qui , rassemljlant tous les arts sous sa loi , Du malheur de régner se consoloit en roi ; Louis, de ses regards récompensoil leurs veilles : Un coup d'œil de Louis cnfautoit les Corneilles.
Citoyen généreux , ainsi ton souverain , T'égalant aux héros, ennoblit ton destin '. Trop souvent le hasard dispense ce beau litre : Hélas! SI la vertu des rangs éloit l'arbitre, Peut-être un malheureux, mourant sur son fumier, Du dernier des humains deviendroit le premier. Tes talents, du hasard ont réparé l'outrage; Ton nom n'est dû qu'à toi ; la gloire est ton ouvrage. D'autres feront parler d'antiques parchemins : Ces monuments fameux qu'ont élevés tes mains. Ces chefs-d'œuvre brillants, ces fruits de ton génie, Tant d'utiles travaux qu'admira ta patrie ; Voilà de ta grandeur les titres glorieux : Là, ta noblesse éclate et frappe tous les yeux. Que font de plus ces grands , dont la fière indolence Dévore lâchement une oisive opulence .-' Que laissent en mourant, à leur postérité, Ces mortels corrompus par la prospérité .•* Des exemples honteux , de coupables richesses , Un nom jadis sacré , souillé par leurs bassesses. Tes enfants, plus heureux, hériteront de toi L'exemple des talents, le zèle pour leur roi.
EPITRE
POUR LES GENS DE LETTRES
Toi qui, malgré nos mœurs, nos écrits et ton âge, A ton cinquième lustre es déjà vieux et sage , Tendre et fidèle ami, quel attrait dangereux T'arrache à la retraite où tu vivois heureux .'' Tu vas donc, égaré sur l'océan du monde. Affronter cette mer en naufrages féconde ! Ah! souffre que, plaignant l'erreur où je te vois, La sincère amilié te parle par ma voix.
' M. Laurent avnit été fait chevalier de Saint-Michel.
! « Ce monde si vanté, que ton cœur idolàlro, Est , dis-tu , des talents l'école et le théâtre : Là , je médite l'homme, et lis au fond des cœurs ; Là , je viens , pour les peindre , étudier les mœurs. »
Sans doute , si tu veux , élève de Thalie , Crayonner le tableau de l'humaine folie, Permets-toi dans ce monde un séjour passager ; Observe nos erreurs , mais sans les partager. Au ton fade ou méchant, qu'on nomme l'art de plaire, Y vicndrois-tu plier ton mâle caractère .►• Voudrois-lu t'y glacer dans de froids entretiens, Orner la médisance , et discuter des riens ; Applaudir un roman, décrier une femme, Abjurer le bon sens pour la folle épigramme ? Dans nos cercles oisifs, dans ce vain tourbillon, Transporte Malebranche , ou Pascal , ou Newton : Vois leur étonnement, vois leur sombre silence; Ils regrettent l'asile où l'ame vit et pense.
Viendras-tu te soumettre aux petits tribunaux Où , la navette en main , président nos Saphos ; Où ce sexe, autrefois content de nous séduire, Jusque sur les talents exerce son empire; Efféminé à-la-fois les esprits et les mœurs , Étouffe la nature en la chargeant de fleurs; Et, bornant des beaux-arts la carrière infinie, Veut réduire à ses jeux les élans du génie ? Mets à leurs pieds ton cœur, et non pas tes écrits : L'aigle allier n'est point fait pour le char de Cypris.
Je sais que du bon ton le vernis et la grâce Prèle, même à des sols, une aimable surface; Donne aux propos légers ce feu vif el brillant Qui luit sans échauffer, el meurt en pétillant: Mais ces foudres brûlants d'une mâle éloquence, Ce sentiment profond que nourrit le silence. Ce vrai simple el touchant , ces sublimes pinceaux / Dont le chantre d'Abel anime ses tableaux , Veux-tu les demander à ces esprits futiles ? Sibaris éloit -il le berceau des Achilles.'
Dans ce monde imposteur, tout est couvert de fard; Tout, jusqu'aux passions, est esclave de l'art : Ces transports effrénés , dont le rapide orage Bouleverse le cœur, se peint sur le visage. Sous les dehors trompeurs de la sérénité
Y cachent leur tumulte et leur férocité; La haine s'y déguise en amitié traîtresse , La vengeance y sourit, et la rage y caresse; L'ardente ambition, l'orgueil présomptueux,
Y rampent hundilement eu replis tortueux; L'amour même, ce dieu si terrible et si tendre, L'impérieux amour s'y fait à peine entendre : Tu ne l'y verras pas, plein de joie ou d'horreur, Palpiter de plaisir, ou frémir de fureur; Il gémit de sang-froid , avec art il soupire... \n, fuis; cherche des cœurs que la nature inspire!
Un autre écueil t'attend : ce tyran des esprits, '
La mode, ose régler nos mœurs et nos écrits. Veux-tu subir le sort du bel-esprit vulgaire, Qui dégrade son siècle, en vivant pour lui plaire; Qui, consacrant sa plume à la frivolité.
POÉSIES FUGITIVES
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Pour briller un instant , perd l'immortalilc ? Oui, du siècle où lu vis respecte les suffrages: Mais , placé dans ce point , embrasse tous les âges ; Rassemble autour de toi les Grecs et les Romains ; Sois rémule et l'ami des plus grands des humains; Allume Ion génie aux rayons de leur flamme; Qu'ils revivent pour nous , reproduits dans ton ame ; Et, citoyen savant de cent climats divers, Du fond de ta retraite habite l'univers.
Mais j'entends à la cour une voix qid t'appelle : Ami, quitteras-tu ton asile pour eWe?
Va, ne sers point les grands; tu leur feras la loi : Ne descends pas pour eux; qu'ils s'élèvent à toi. De l'adulation la basse ignominie , En avilissant l'ame, énerve le génie.
De nos brillants jardins les stériles ormeaux Courbent servilement leurs timides rameaux: Vois ce chêne; nourri dans la forêt sauvage. Il porte jusqu'aux cieux son superbe feuillage. Ainsi , loin de la cour, ce Corneille fameux , Honoré de nos jours dans ses derniers neveux , Relevoil le théâtre où son ame respire. Et , sans flatter les rois , illustroit leur empire. Tels Homère et Milton fouloienl aux pieds le sort, Obscurs pendant leur vie, et dieux après leur mon. Suis leur exemple , ami ; fuis loin de ces esclaves Qui vont , aux pieds des grands , mendier des entraves.
Plus malheureux encor ces lâches beaux-esprits , Parasites rampants, qui vivent de mépris; Qui, dépensant leur ame en de froides saillies, Transforment en bouffons les Muses avilies. Portent des fers dorés à la cour des Crésus , Et mettent leur génie aux gages d'un Crassus !
L'homme peut, j'en conviens , sans trahir sa noblesse , Sur l'homme , son semblable , appuyer sa foiblesse : Tout mortel isolé n'existe qu'à demi.
Mais cent rois à tes yeux valent-ils un ami ? Oui, pour te consoler dans le sein de l'étude. Que la tendre amitié charme ta solitude. Amitié ! doux penchant des humains vertueux , Le plus beau des besoins, et le plus saint des nœuds; Le ciel te fil pour l'homme, et sur-tout pour le sage. Trop souvent l'infortune est son triste partage: Ta bienfaisante main vient essuyer ses pleurs. Trop heureux deux mortels dont tu charmes les cœurs! Leurs plaisirs sont plus vifs, et leurs maux s'affoiblissent: En se réunissant leurs âmes s'agrandissent.
Mais ce n'est plus le temps : la haine et la fureur Ont changé le Parnasse en théâtre d'horreur. Les arts , présents du ciel accordés à la terre , Ces enfants de la paix, se déclarent la guerre; Et tandis que Bellone ébranle les états , Leur empire est en proie à de honteux combats. Sur les flots agiles par les vents et l'orage , L'asire brillant du jour ne peint point son image. Viens ; sors de ce chaos d'où fuit la vérité , Où meurent les talents, l'honneur, l'humanité; Où rampe avec orgueil l'intrigante bassesse: Est-ce là qu'on entend la voix de la sagesse ?
Dans la retraite, ann', la sagesse t'attend;
C'est là que le génie (st s'élève et s'étend ;
Là, règne avec la paix l'indépendance allière ,
Là, notre ame à nous seuls appartient tout entière.
Cette ame , ce rayon de la divinité,
Dans le calme des sens médite en liberté.
Sonde ses profondeurs , cherche au fond d'elle-même
Les trésors qu'en son sein cacha l'Être suprême;
S'échauffe par degrés , prépare ce moment
Où, saisi tout-à-coup d'un saint frémissement.
Sur des ailes de feu, l'esprit vole et s'élance,
Et des lieux et des temps franchit l'espace immense;
Ramène tour-à-tour son vol audacieux ,
El des eieux à la terre, et de la terre aux cieux;
Parcourt les champs de l'air et les plaines de l'onde,
Et remporte avec lui les richesses du monde.
Vous ne connoisscz point ces transports ravissants, Vous, héros du beau monde, esclaves de vos sens: Votre esprit égaré , sans lumière et sans force , N'aperçoit que l'objet , et n'en voit que l'écorce. L'astre majestueux dont le flambeau nous luit N'est pour vous que le jour qui succède à la nuit: Mais du sage attentif frappe-l-il la paupière ? A de hardis calculs il soumet sa lumière : Déjà , le prisme en main , il divise ses traits ; De sa chaleur féconde il cherche les effets ; Il voit jaillir les feux de leur brûlante source; Il mesure cet astre, il lui marque sa course; Et , cherchant dans les cieux son auteur immortel, S'élève jusqu'au trône où siège rÉlernel.
O retraite sacrée ! ô délices du sage ! Ainsi , fier de penser, loin du monde volage , Il voit des préjugés le rapide torrent Entraîner loin de lui le vulgaire ignorant; Et, suivant des humains la course vagabonde. Jouit, en le fuyant, du spectacle du monde.
Hélas ! si des humains les instants sont si courts , Faut-il dans de vains jeux perdre nos plus beaux joins ? Faut-il que la langueur de notre ame assoupie , Même avant notre mort , nous prive de la vie ? Dans l'avenir plutôt dressons-nous des autels. Ami , ce temps qui fuit peut nous rendre immortels.
EPÏTRE
SUR LES VOYAGES
Enfin, grâces aux mains dont la sage culture. Dans toi, sans l'altérer, embellit la nature, Nous voyons ton génie éclos avant le temps , Et les dons de l'automne enrichir ton printemps! Ton goût s'est épuré, l'étude de l'histoire A mûri ta raison, en ornant ta mémoire. L'art des vers t'a prêté ses brillantes couleurs;
* Cette épître a remporté le prix à l'Académie de Marseille, en 1765. .
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L? morale, ses fruils; rclof|iience , ses fleurs. A riieiireiise union de ces grands avantages , Que manqiie-t-il encor ?... Le seeours des voyages.
« Qui ? moi ! que je m'arrache à mes amusements , Pour des peuples grossiers, onde vieux monuments ! Que j'aille déterrer d'augustes antiquailles. User mes yeux savants sur d'obscures médailles; Consulter des débris, admirer des lambeaux. Et fuir loin des vivants, pour chercher des tombeaux ! »
Ainsi s'exprimeroit quelque marquis folâtre , De ses fades plaisirs amateur idolâtre , Captif dans im salon de vingt glaces orné. Et dont l'esprit encore est cent fois plus borné.
Loin de ce cercle étroit la nature t'appelle. Ta goûter des plaisirs aussi variés qu'elle: 'our toi sa main féconde , en mille êtres divers , Nuança le tableau de ce vaste univers, lux rives de Marseille, où le commerce assemble fingt peuples étonnés de se trouver ensemble, L'hund)le sujet des rois, le fier républicain , Et le froid Moscovite, et le noir Africain, Et le Batave actif sorti du sein de l'onde; Tu vois avec plaisir cet abrégé du monde. Quels seront tes transports, quand des mœurs et des arts Le spectacle agrandi va frapper les regards; Lorsqu'à tes yeux surpris tant de peuples vont naître! Le premier des plaisirs, c'est celui de connoître: C'est pour lui qu'un mortel , noblement curieux , S'arrache au doux pays où vivoient ses aïeux ; Et, loin d'un tendre ami, d'une épouse adorée, Môme loin des regards d'une mère éplorée. Tantôt chez des humains plus cruels que les ours Ya chercher la nature au péril de ses jours ; Tantôt , parmi des feux et des torrents de soufi-e , Approchant de l'Etna le redoutable gouffre. Pour sonder les secrets de ses feux consumants, Marche d'un pas hardi sur ces rochers fumants; Tantôt , courant chercher, dans les murs de Palmyre , Ces superbes débris que l'étranger admire. Affronte, et des brigands l'horrible avidité. Et d'un vaste désert la iriste aridité. Et d'un ciel dévorant la flamme étincelante. Que le sable embrasé réfléchit plus brûlante ; Et l'arène changée en des toml)eaux mouvants , Où mille malheureux sont engloutis vivants.
De retour sous son toit, tel que l'airain sonore Qu'on cesse de frapper et qui résonne encore, Dans la tranquillité d'un loisir studieux , Il revoit en esprit ce qu'il a vu des yeux; Et, dans cent lieux divers présent par la pensée. Son plaisir dure encor, quand sa peine est passée.
Souvent près d'une épouse , à son foyer assis , Il aime à la charmer par d'étonnants récits; Ft , suspendant leurs jeux , dès l'âge le plus tendre , Ses enfants enchantés se pressent pour l'entendre.
Qu'il porte son tribut à la société:
Dans tous ses entretiens quelle variété ! Savant observateur de ce globe où nous sommes , Coanois^it tous les lieux, connoissant tous les hommes,
I Par le charme piquant de mille traits divers. Il semble, sous nos yeux, transporter l'univers; Et, toujours agréable, en même temps qu'utile. Instruit sans être lourd, plait sans être futile.
« Mais quoi! sans s'exiler, ne peut-on rien savoir.' Moi, dans mon cabinet, j'apprends tout sans rien voir, » Dit de l'esprit d'antrui ce moissonneur avide. Qui, la mémoire pleine et l'esprit toujours vide, D'observer par ses yeux se croyant dispensé , Si l'on n'eût point écrit, n'auroit jamais pensé.
Oui, tes livres sont bons, mais moins que la nature; Rarement on l'y voit peinte sans imposture. Pourquoi donc la juger sur leurs fausses couleurs.' A les propres défauts pourquoi joindre les leurs ? Et , quand ils m'offriroient une image fidèle , Que me fait le tableau, lorsque j'ai le modèle.' Celle dont je puis voir les véritables traits, Je ne la elierche point dans de vagues portraits: L'oljjet me frappe plus qu'une froide peintin-e; Un coup d'œil quelquefois vaut un an de lecture.
" J'ai tant vu, dit quelqu'un, de ces hommes fêlés, Qui, poitant leur ennui daiTS vingt sociétés, Fiers d'avoir parcouru ce monde ridicule, Prennent ce cercle étroit pour les bornes d'Hercule; Prétendent que par-tout sont les mêmes travers. Et veulent sur Paris mesurer l'univers! » Insensé! sors enfin de ton erreur profonde; Tu n'as vu qu'un feuillet du grand livre du monde. Dans ce Paris, séjour de l'uniformité.
Théâtre où tout imite, où tout est imité. Chaque coin cependant a son nom, a son style; L'habitant du Marais est étranger dans l'Ile; Et ces peuples nombreux, dans l'univers épars. Séparés à jamais par d'éternels remparts, Que de l'humanité les seuls liens rassemblent, Tu veux que leur génie et leurs mœurs se ressemblent! A des yeux plus instruits , ou plutôt moins distraits , Comme chaque mortel , chaque peuple a ses traits.
Je sais que, de nos cœurs impérieuses reines. Les mêmes passions sont par-tout souveraines: Mais, de l'esprit humain despotes orgueilleux. Les préjugés, ami , changent avec les lieux: Concentrés dans nos murs, comment guérir les nôtres? Le mal est parmi nous , le remède chez d'autres : Qu'ils nous prêtent ces dons loin de nous écartés ! Qu'eux-mêmes, à leur tour, empruntent nos clartés; Qu'ainsi , de toutes parts , le vrai se réfléchisse : Par cet échange heureux que l'esprit s'enrichisse! Ainsi, de sou pays frauchissanl la prison. Le voyageur découvre un nouvel horizon ; Et, mettant à profit cette course féconde , Cherche les vérités éparses dans le monde; j Tandis que, dans sa terre, un gentillâtre allier. De l'espiit paternel fanatique héritier.
Végète obsliuément dans ses donjons antiques. Et dans ses préjugés mille fois plus gothiques.
« Ainsi 1 homme ne peut se former qu'en courant ! Pour se rendre estimable, il faut qu'il soit errant. Et que de peuple en peuple, oubliant sa noblesse,
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Il aille, par laiiiijeaux , rcciieillir la sagesse ! Le soleil ne reçoit ses darlés que de lui : Et l'aine doit penser par le secoui's d'autrui ! L'ai'Ijre , content des t'ruils qu'il tient de la nature, Dans son terrain natal trouve sa nourriture: Le ciel auprès de nous, avec le même soin, A placé les secours dont notre ame a besoin. Pourquoi donc, affamés des richesses des autres. Mendier leurs trésors, et dédaigner les nôtres; Pareils à ces mortels justei7ient odieux , Qui , pouvant cultiver le champ de leurs aïeux , Aiment mieux, promenant leur misère importune, Sur la pitié publique établir leur forluue.^
« D'ailleurs, me dites-vous, chaque peuple a ses mœurs : Ces nuauces d'esprit, ces contrastes d'humeurs. Le ciel les forme-t-il pour que ce caractère, Par tous ces frottements ou s'efface ou s'altère ? S'il faut que par l'esprit l'esprit soit imité , Condamnez donc le monde à l'uniformité ; Dérobez donc aux champs cette riche peinture. Qui , sous mille coups d'œil , reproduit la nature ; Donnez donc à nos fruits , donnez donc à nos fleurs El les mêmes parfums et les mêmes coideurs ; El, voyant à regret d'inégales campagnes, Au niveau des vallons abaissez les montagnes.
" Eh ! copier, enfin , n'est-ce pas se borner ? La parure d'aulrui me gène sans m'orucr. Ainsi, lame affoiblit sa vigueur naturelle, En adoptant des mœurs qui n'éloieut pas pour elle: Ainsi , des étrangers empruntant ses appas , L'esprit se dénature et ne s'embellit pas. Une beauté sans art a des défauts qu'on aime : Le singe est plus choquant que l'ours affreux lui-même. Ne nous gâtons donc pas , en voulant nous changer : L'air le plus ridicule est un air étranger. Le secret de choquer, c'est de se contrefaire : L'esprit s'égare enfin des qu'il franchit sa sphère. "
Oui : mais eu voyageant si je sais l'enrichir, C'est agrandir ma sphère , et non pas la franchir. Le vrai, du monde entier est le commun partage; Mais le ciel eu cent lieux sema cet héritage. C'est peu que, pour unir toutes les nations.. Entre elles de la terre il partage les dons : Pour mieux favoriser celle utile harmonie, Il leur partage encor les talents du génie , Et fait ainsi servir, aux plus heureux accords. Et les besoins de lame et les besoins du corps.
C'est à nous d'assembler les rayons qu'il disperse , D'augmenter nos trésors par un noble commerce ; C'est à nous de chercher, au prix de cent travaux , D'anciennes vérités chez des peuples nouveaux.
L'air d'un autre, dit-on, dans nous ponrroit déplaire '. Non, non, la vérité n'est jamais étrangère; El, de quekjue climat que l'on soit citoyen. Musulman ou Français, la sagesse sied bien. « Mais c'esl l'homme sur-tout que l'homme doit connoilre.
« Ce u'est que l'air d'autiui qui peut déplaire en moi. BoiLE.iu, ép. IX, V. 90.
Et pourquoi, loin des lieux où le ciel m'a fait naître.
Chercher, ajoute-t-on , ce savoir incertain ?
Tout est nouveau pour moi riiez un peuple lointain :
Celte école des mœurs, que l'on appelle usages,
L'habillement, la langue, et même les visages,
D'un frivole dehors m'occuperont long-temps ,
Et me déroberont de précieux instants.
Comment connoitre à fond une terre étrangère ,
Qu'à peine effleurera ma course passagère .•'
L'homme est-il, loin de moi, plus facile à juger
Sous un masque iuconnu, sur un coup d'œil léger.
Que ceux qu'à mes regards ma nation expose,
Dont le masque connu n'a rien qui m'en impose ;
Et que par habitude, et pour mes intérêts,
Je revois plus souvent, j'observe de plus près? »
Eh! c'est l'intérêt même, et sur-tout l'habitude. Qui , bien loin d'y servir, nuisent à cette étude. Sur les objets voisins l'une nous rend distraits; L'autre, peintre infidèle, en altère les ti'aits ; L'une nous fait tout voir avec indifférence, Et l'autre donne à tout une fausse apparence ; L'un rend passionné, l'autre peu curieux; L'une enfin assoupit, l'autre abuse mes yeux. Pour voir ce gi-and spectacle avec une ame saine , Il faut êlre au parterre , et non pas sur la scène : Souvent il faut aussi, pour plaire aux spectateurs, Une pièce nouvelle et de nouveaux acteurs.
D'ailleurs, puisque éprouvant diverses influences , L'homme , selon les lieux , prend diverses nuances , Pourquoi n'examiner qu'un seul coin du tableau ? Ce fleuve, dont l'aspect semble toujours nouveau. Suffit-il, pour juger ce qu'il est dans sa course. De voir son embouchure, ou d'observer sa source.-' Non ; il faudroit le suivre en son cours tortueux , Le voir rapide ou lent , humble ou majestueux ; Ressen-é dans son Ut, reculant ses rivages. Baignant des bords fleuris ou des rives sauvages. Ainsi l'homme varie ; ainsi de toutes parts Il faut de son portrait chercher les traits épars : Chez les républicains admirer sa noblesse ; Aux pieds d'un fier despote observer sa foiblesse ; Voir comment son esprit, dépendant des climats. Est bouillant au Midi, froid parmi les frimas; Remarquer tantôt l'art, et taniôt la nature; Voir ici le défaut, là l'excès de culture; Enfin, chercher en quoi tous ces peuples nombreux Ressemblent l'un à laulre, ou diffèrent entre eu.\ , Depuis l'affreux Huron, qui, mugissant de joie. Égorge les vaincus et dévore sa proie.
Jusqu'aux Européens, brigands ingénieux, Qui, sans se dévorer, s'égorgent encor mieux.
" Mais enfin , à quoi tend ma course vagabonde i* J'aurai vu les erreurs dont l'univers abonde ; J'aurai vu les mortels en proie aux passions ; Le servile intérêt mouvoir les nations, El, sous cent noms pompeux tyrannisant la terre, Nourrir chez les humains une clernelle guerre. Eh ! pourquoi , recherchant ce dangereux savoir , M'accoutumer au mal, à force de le voir .^
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Je serai, dans le monde, étranger et novice; Hélas ! à la vertu que sert l'aspect du vice ? Examinons plutôt notre cœur imparfait ; Voyons ce qu'il faut faire, et non ce que l'on fait; Connoissons les devoirs , non les erreurs des hommes , Ce qu'il nous convient d'être, et non ce que nous sonnnes ; Enfin, qu'importe ici ce que l'on pense ailleurs ? Revenant plus instruits, revenons-nous meilleurs ? »
Oui : des maux les plus grands l'ignorance est la mère ; Ainsi que ses vertus , tout peuple a sa chimère. C'est peu que ce tjran, le préjugé natal. Sur les yeux de l'esprit mette un bandeau fatal : 11 soumet le cœur même à son joug incommode, Avilit la vertu , met le vice à la mode ; Corrompt l'homme orgueilleux, d'un faux honneur épris , Qui , courant à la honte en fuyant le mépris , Vicieux par usage, insensé par coutume, En mœurs , comme en habits , obéit au costume ; Et, de l'opinion sujet respectueux, Pour être citoyen, n'ose être vertueux.
N'est-ce pas ce tyran dont l'ordre impitoyable Prescrit à deux amis un cartel effroyable ; Pour un mol , pour un geste échappé sans dessein , Les force , par décence , à se percer le sein ; Leur rend, par point d'honneur, le meurtre légitime , Et leur fait, en pleurant, égorger leur victime .■•
Voulons-nous vers le bien prendre un vol vigoureux ? Brisons donc de l'erreur les liens rigoureux ; Osons donc, de notre ame agrandissant la sphère, Apprendre à bien penser, pour apprendre à bien faire ; Et, par la vérité, du vice heureux vainqueurs. Épurons nos esjjrits pour corriger nos cœurs !
Mais, pour mieux dissiper ces ombi-es mensongères. Il faut leur opposer les clartés étrangères ; Il faut nous arracher au dangereux séjour Où l'on reçoit l'erreur en recevant le jour.
Toi qui, dans la noblesse où ta fierté se fonde. Crois voir le lâche droit d'être inutile au monde , Automate orgueilleux, qui croirois t'abaisser En cultivant ces arts qui daignent l'engraisser; Va, chez l'heureux Chinois, voir briller près du trône Les enfants de Cérès, comme ceux de Bcllone ; Va voir, dans ses beaux ports, l'Anglais laborieux Tirer de nos besoins un tribut glorieux ; El conclii'S , à l'aspect de leur noble industriel Qu'on ne déroge pas en servant sa patrie ; Que cent vaisseaux , chargés des dons de l'univers , Valent bien du vélin épargné par les vers !
Et vous, qui, près des rois, adulateurs obliques, Laissez mourir le cri des misères publiques ; De vos seuls intérêls avides partisans.
Indolents citoyens et zélés courtisans , Chez les républicains allez puiser ces flammes Que le patriotisme allume dans leurs âmes ; Voyez-les à l'élat consacrer tous leurs vœux; Et par les maux publics rougissez d'être heureux !
Voilà comme , éclairé par des leçons vivantes , L'homme revient meilleur de ses courses savantes : Ainsi, des préjugés il brave les clameurs,
Prend d'autres sentiments en voyant d'autres mœurs , Affrancliit de ses fers son ame emprisonnée. Fuit du vice natal l'haleine empoisonnée ; Et, recueillant le vrai, se dépouillant du faux. Par les vertus d'autrui corrige ses défauts.
Ainsi, pour adopter des rameaux plus fertiles. Un arbre cède au fer des branches inutiles ; Et , d'un nouveau feuillage étonnant nos vergers , Étale le trésor de ses fruits étrangers.
Mais c'est peu des vertus qu'il trouve à son passage ; Le mal , comme le bien , doit instruire le sage. En parcourant le monde , il a vu les mortels Chacun à son idole élever des autels ; El , séduits par l'orgueil , conduits par l'habitude , De leurs préventions chérir la servitude ; Lui-même il sent combien son esprit fasciné Extirpa lentement le faux enraciné :
Dès-lors il se guérit de celte confiance , Enfant présomptueux de l'inexpérience.
Instruit par l'erreur même, il sait la redouter; Pour apprendre à connoîlre, il apprend à douter; Et jamais , employant le fer ou l'analhème , Il ne trouble un état pour fonder un système. Exempt du fanatisme, il brave aussi l'orgueil. Sur ce qu'il parcourut s'il rejette un coup d'œil , Dans ces vastes étais , dans ces cours si pompeuses, Qu'a-t-il vu?de vrais maux, et des gi andeurs trompeuses ; Des crimes , décorés de noms éblouissants ; Des peuples malheureux, des favoris puissants ; Des souverains armés pour des monceaux de pierres , El d'infidèles paix, après d'injusies guerres.
Ce vide des grandeurs, ce néant des humains. Il le relrouve encor dans l'œuvre de leurs mains. Dans la Grèce, dans Rome, en silence il contemple Les restes d'un palais , les ruines d'un temple : Il voit périr du Nil les colosses fameux , El les tombeaux des rois mourir enfin comme eux. S'il cherche ces cités que l'orgueil a construites , C'est parmi les débris de cent villes détruites. « Ce monde, où follement l'homme s'enorgueillit, Dit-il, renaît sans cesse, et sans cesse vieillit : Un empire s'élève, un autre empire tombe; A côté d'un berceau j'aperçois une tombe. L'orgueilleux Pétersbourg sort du sein d'un marais; Et loi, fière Lisbonne, hélas ! lu disparois ! El je crois, à travers tes débris lamentables, Entendre retentir ces rnols épouvantables : Morte/s ! tout doit périr, et tout a son trépas ; Seule dans l'univers la vertu ne meurt pas. »
Mais de ce vaste champ que t'offrent les voyages. Ne crois pas que le fruit se borne à quelques sages -, Dans des états entiers où germent leurs leçons , Souvent ils ont produit de fertiles moissons. Par eux, si du terrain la bonté les seconde. Des peuples , par degrés , la raison se féconde : Par eux mille talents , noblement transplantés , A^ont flcuiir loin des lieux qui les ont enfantes.
Vois du superbe Anglais l'humeur indépendanle : D'esprits forts et nerveux quelle foule abondante !
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Chez eux le naluitl s'élance en liberté :
On senl avec viguenr, on pense avec fierlé.
D'où vient dans les esprits celte sève féconde ?
C'est qn'ils sont moins Anglais que citoyens du inonde.
Tels des vastes forèls les chênes vigoureux
Cherchent au loin les sucs qui circulent pour eux.
Et nous qui, pour nos mœurs remjilis d'idolàlrie,
Aimons trop nos foyers, trop peu notre patrie,
Par des usages vains sans cesse maîtrisés ,
Jusque dans nos plaisirs toujours symétrisés,
Innombrable famille en qui tout se ressemble.
Dans un cercle ennuyeux nous tournons tous ensemble;
Et, plus polis que bons, moins grands que fastueux.
Rarement formons-nous un élan verlueux;
Ou bien, si quelquefois, de nos cœurs léthargiques,
Nous laissons échapper quelcpies traits énergiques ;
Si, plus amis des arts, plus enchantés du beau ,
Au mâle Crébillon ' nous dressons un tombeau ;
.Si le sang de Corneille ^ a reçu notre hommage,
Si du divin Rameau 3 nous conservons l'image ,
Si tout redit le nom des héros de (Valais;
Nous en devons l'exemple à ces mêmes Anglais,
Qui, plus reconnoissanis encor que nous ne sommes,
A coté de leurs rois inhument leurs grands hommes :
Tant des peuples entre eux le commerce a de prix !
N'outrons rien cependant : je vois avec mépris Un vain déclamateur qui, par un zèle extrême. Ayant raison, a tort, et rend faux le vrai même; Qui, ne haïssant rien, n'aimant rien à moitié, Approuve sans réserve, ou blâme sans pilié. Il est des nations que perdroieni les voyages. Un peuple vertueux (|ui vit sous des lois sages, Mais qui, par l'indigence au travail excité, Doit ses âpres vertus à la nécessité ; Qui, grâces aux rigueurs de la sage nature, A des antiques mœurs conservé la droiture; Que lui peuvent offrir des peuples étrangers .•• Des écueils séduisants et de brillants dangers. Dans leur luxe trompeur il croit voir l'abondance. Et, pour monter trop haut, il tombe en décadence. Tel, de nos grands seigneurs rival présomptueux. Se ruine un bourgeois, sottement fastueux. Que ce peuple aime donc ce modeste héritage : Puisqu'il a des vertus, que veut-il davantage .'
Telle Sparte jadis, le chef-d'œuvre des lois. De qui la pauvreté faisoit trembler les rois. Fuyant la cour de Suse et l'école d'Alhènes, Les trésors de Xercès et l'art de Démosthènes, Comme une île qui sort du noir gouffre des mers, "Vit le luxe autour d'elle inonder l'univers.
O vous qui l'imitez, nations Helvéliques, Parlez : pourquoi craint-on pour vos vertus antiques? Faut-il le demander ? Ennuyés d'être heureux ,
' Mausolée en l'honneur de Crébillon.
'• Représentation de Rodogune en faveur de mademoiselle Coi-neiile.
3 Statue en l'honneur de Rameau, proposée par souscription.
Vous désertez vos champs poiu' nus murs dangereux. Venez-vous, dédaignant des biens inestimables, Echanger vos vertus pour nos vices aimables.^ Aux portes des palais vous veillez chez nos grands : Hélas ! en chassez-vous les chagrins dévorants ? Fuyez donc ces palais; allez dans vos campagnes. Revoir vos simples toits et vos chastes compagnes Vous n'y trouverez pas nos esprits pet illanls. Nos ennuyeux plaisirs, nos spectacles brillanis; Mais des époux constants , des épouses fidèles , Mais des fds dignes d'eux , des filles digues d'elles ; Des hommes dont les bras savent encore agir , Des femmes , dont les fronts savent encor rougir. Ah ! bien loin de venir chercher notre licence , Ces! nous que doit chez vous appeler l'innocence.
Oui, pour d'austères mœurs s'ils sont pernicieux. Des voyages, pour nous, les fruits sont précieux. Nous pouvons y gagner, et n'avons rien à craindre. D'ailleurs , nos arts sans eux pourroienl enfin s'éteindre. Puisque nous n'avons pas le charme des vertus. Gardons au moins celui qui l'imite le plus; Privés de la nature , ayons-en l'apparence, El n'allons pas au vice ajouter l'ignorance.
Mais nul à voyager n'a de plus justes droits Que des peuples soumis à de barbares lois : Soit ceux où des tyrans oppriment des esclaves; Où le respect contraint languit chargé d'entraves ; Où la loi sait punir, jamais récompenser; Pour se faire obéir, défend d'oser penser, Tyrannise les corps et dégrade les âmes. Fait des esprits rampants, produit des cœurs infâmes; Et, changeant les mortels en de vils animaux. Les rend et malheureux et dignes de leurs maux : Soit ceux où, détruisant un ulile équilibre. Un peuple turbulent se croit un peuple libre. Compte son insolence au nombre de ses droits. Brave ses magistrats, ou niéconnoît ses rois ; Et, n'ayant aucun frein qui puisse le coniraindre. Parce qu'il ne craint rien, fait qu'il a tout à craindre ; Soit ceux enfin qu'on voit , à peine encor naissants , Essayer, mais en vain , leurs ressorts impuissants; El dont le foible corps , pour recevoir une ame , Des talenls étrangers doit emprunter la flannne.
Tels Lycurgne et Solon, heureux législateurs. Chez cent peuples d'abord savants contemplateurs , D'après les nations dès long-temps florissantes Dessinèrent le plan de leurs cités naissantes, Et surent transporter dans leurs nouveaux l'emparis, L'un toutes les vertus, et l'autre tous les arts.
Mais quoi ! pour te prouver ce qu'on doit aux voyages, Me faut-il donc fouiller dans la nuit des vieux âges ;' Dans des temps plus voisins veux-tu voir leurs effeis ? Vois tout un peuple au Nord créé par leurs bienfails '.
Là, d'horribles frimas toujours environnée, Couverte de glaçons, de neige couronnée. Et d'un deuil éternel effrayant les regards, La nature hideuse effarouchoil les arts.
' La Ri'ssie.
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Chefs-d'œuvre du ciseau, charme de la peiiilure,
De l'an brillanl des vers agréable imposture,
Danse voliiplueiise, accords mélodieux,
Vous n'osiez approcher ces climats odieux !
Loin d'eux, et les beaux-aris , et les travaux utiles :
L'esprit éloit inculte et les champs infertiles ;
Le commerce fuyoit ce séjour désolé :
Ce vil ramas d'humains languissoit isolé;
Et, chassant dans les bois, ou dormant sous seshutles,
N'avoil que la dépouille et que l'instinct des brûles ;
L'art même des combats n'existoit pas pour eux :
Le Russe, né féroce , et non pas valeureux ,
Farouche dans la paix , impuissant dans la guerre ,
Ne savoit ni charmer, ni subjuguer la terre;
Et les lois, l'enchaînant aux foyers paternels,
Rendoient son ignorance et ses maux éternels.
Enfin Pierre paroît ; il voit ce coin du monde Dormir enseveli dans une nuit profonde:
De dix siècles de honte il prétend le venger ; Et c'est en le quittant qu'il prétend le changer. O prodige ! un grand roi quille le rang suprême; Et, dans son noble exil plus grand qu'en sa cour même. Pour moissonner les arts dans cent pays divers , Auguste voyageur, étonne l'univers; Dans le palais des rois, sous l'humble toit du sage, Fait de l'art de régner le noljle apprentissage, Dévore tout chef-d'œuvre offert à ses transports , Parcourt les ateliers, interroge les ports. Et des arts, recueillis dans ses courses immenses, Rapporte au fond du Nord les fertiles semences. Tout change : dans ces lieux , embellis à sa voix , La nature a souri pour la première fois ; Il subjugue les champs, les ondes, les rivages, Et ses propres sujets, mille fois plus sauvages. Je vois creuser des ports, bâtir des arsenaux ; Les fleuves étonnés sont joints par des canaux ; Les marais sont couverts de moissons jaunissanle.s ; Les déserts sont peuplés de villes florissantes ; Des talents cultivés la fleur s'épanouit , Et des vieilles erreurs l'amas s'évanouit. Tels, dans ces mêmes lieux qu'un long hiver assiège , D'affreux rochers de glace et de vieux monts de neige , S'ils sentent du soleil les rayons pénétrants , Dans les champs rajeunis vont se perdre en torrents.
Peuple heureux ! le jour luit : tremblez qu'il ne s'é- Que dis-je ? Ai-je oublié que Catherine règne ? [teigne ! Faite pour tout créer, ou pour tout embellir, Pour ti'acer un plan vaste, ou bien pour le remplir. Ce que Pierre ébaucha , Catherine l'achève ; Sous ses mains chaque jour l'édifice s'élève, Et, pour le décorer, accourant à sa vobc, Tous les arts à l'envi se rangent sous ses lois. Moins grand étoit celui qui , dans Thèbes naissante, Entraînoit les rochers par sa lyi'e puissante. Vive, vive à jamais cet écrit précieux ' Où, pour former son fils sous ses augustes yeux,
' Lettre de l'impératrice de Russie à M. Dalerabcrt, pour l'inviter à se cliarger de l'éducation du Rraud-duc de Russie.
Par l'appât de la gloire à la richesse unie ,
Une grande princesse appelle un gi-and génie !
Et qu'on doute long-temps qui doit frapper le plus ,
Ou d'une offre sublime, ou d'un noble refus!
Mais que voisje .^ Un champ clos , des devises , des armes ,
Des cartels sans fureur , des combats sans alarmes • :
Je vois, je reconnois ces spectacles guemers.
Qui jadis délassoient nos braves chevaUers.
C'est ainsi qu'aux plaisirs associant la gloire.
Ils faisoient , en jouant , l'essai de la victoire ;
Ainsi, leur repos même, utile à la valeur.
De l'héroïsme en eux nourrissoit la chaleur.
Jeux brillants, qu'a proscrits notre oisive mollesse ,
Moscovites heureux, le Français vous les laisse.
Eh quoi! ce goiit du beau , que vous puisiez chez nous,
Faut-il , à notie tour, l'aller trouver chez vous ?
Poursuivez : secondez une illustre princesse ;
Ce germe des talents, cultivez-le sans cesse;
Et, dans de nouveaux lieux cherchant des arts nouveaux ,
Par leur propre lumière éclipsez vos rivaux.
Des voyages, ami, tel est sur nous l'empire : C'est l'air du monde entier que par eux on respire. Si tous ces grands objets ont des charmes pour toi ; Si l'ardeur de savoir t'entraîne loin de moi , Sans doute tes adieux me coûteront des larmes ; Mais un motif bien noble adoucit mes alarmes : Quoi que perde , dans toi , ton ami désolé , Tu vas former ton cœur ; le mien est consolé.
EPITRE SUR LE LUXE
Sors de la tombe, sors, réveille-loi, Boileau ! Rembrunis tes couleurs, raffermis ton pinceau ; Mais laisse en paix Cotin, misérable victime, Immolée au bon goiît , quelquefois à la rime. Près des mauvaises mœurs , que font les mauvais vers ? Laisse là nos écrits, et combats nos travers : Viens ; je veux à tes traits les livrer tous ensemble. Le luxe ! dans lui seul ce monstre les rassemble.
Quoi ! sur nos mœurs encor des sermons importuns ,
Des déclamations , de tristes lieux communs ? —Des lieux communs ! non , non. Si je disois : « Dorante Fait briller à son doigt deux mille écus de rente ; Ce commis , échappé de l'ombre des bureaux , Fait courir deux valets devant ses six chevaux ; De l'épais Dorilas, que Paris vit si mince. Le salon coûte autant que le palais d'un prince ; Ce traitant, dans un jour, consume plus dix fois Qu'il ne faut pour nourrir son village six mois : >■ Voilà des lieux communs, trop communs, je l'avoue. Mais si je dis : « Cet homme , attendu sur la roue , Par un faste orgueilleux courbe tout devant lui, Ce qui perdit Fouquet labsoudroit aujourd'hui ;
' Carrousels ordonnés par l'impératrice de Russie.
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Ce \ieux prélat se plaint, dans l'orgueil qui l'enivre,
Qu'un million par an n'est pas trop pour bien vivre ;
Cetle beaulé vénale, émule de Desdiamps,
Des débris de vingt ducs scandalise Lougchamps ;
De sa vile moitié ce traliquanl inl'ame
Élale impudemment l'or qui paya sa femme : »
Sonl-ce des lieux communs que de pai-eiis tableaux ?
Non; grâce à vos excès, mes vers seront nouveaux.
Mais n'outrons rien : je hais ceux dont le zèle extrême
Donne tort au bon droit , et rend faux le vrai même.
Équitables censeurs, fuyons dans nos écrits
Les préjugés de Sparte et ceux de Sybaris.
Sur un petit élat jugeant un grand royaume.
Je ne viens point loger nos princes sous le chaume ;
Ravaler nos Crassus aux Romains du vieux temps.
Des pois de Curius régaler nos traitants;
A nos jeunes marquis, si fous de leur parure,
Du vieux Cincinnatus faire endosser la bure;
A nos galants seigneurs citer le dur (^aton.
Non : je serois gothique ; et le morne baron ,
Fier du superbe hôtel qu'il veut que l'on admire,
A de pareils discours se pâmeroit de rire.
Il est un luxe utile et décent, j'en conviens,
Permis aux grands états, aux grands noms, aux grands
Qui, jusqu'au dernier rang, refoulant la richesse, [biens;
Fait redescendre l'or qui remonte sans cesse.
Il est un autre luxe au vice consacré.
De l'active industrie enfant dénaturé.
L'orgueil seul éleva ce colosse fragile ;
Son simulacre est d'or, et ses pieds sont d'argile ;
La vanité le sert; l'orgueil à ses genoux
Innnole sans pitié fils, femme, père, époux.
Squelette déchai-né, son élique ligure
Affecte un embonpoint qui n'est que bouffissure ;
Sous la pourpre brillante il cache des lambeaux ,
Et son troue s'élève au milieu des tombeaux.
Mais j'entends murmurer de graves politiques , Gens d'état, financiers, auteurs économiques. De leurs discours subtils j'aime la profondeur ; Mais enfin , avant tout , il s'agit du bonheur. Voyons : d'un luxe adroit les savants artifices Ont de nos jours, dit-on, varié les délices. Malheureux qui se fie à ses prestiges vains ! De nos biens, de nos maux , les ressorts souverains. Quels sont-ils ? la nature, et sur-tout l'habitude. En vain de ton bonheur tu te fais une étude : Sous l'humble toit du sage , heureux sans tant de soins , Le vrai plaisir se rit de les pompeux besoins. Dis-moi : quand l'air plus pur, quand la rose nouvelle Loin de nos murs fameux dans nos champs te rappelle , Si d'un riche parterre, orné de cent coulem-s. Mille vases brillants ne contiennent les fleurs ; Si l'oiseau n'est captif dans de vastes treillages ; Si l'eau ne rejaillit parmi des coquillages ; En retrouves-tu moins le murmure des eaux , Le doux baume des fleurs , le doux chant des oiseaux ? L'art se tourmente en vain : la fraise , que le verre , Par de fausses chaleurs , couve au fond d'une serre , A-t-elle plus de goût ? Faut-il que ces pois verts ,
Pour flatter ton palais , insultent aux hiiers ? Ce melon, avancé par l'apprêt d'une couche, D'un jus plus savoureux parfume-l-il ta bouche ? Heureuse pauvreté ! je n'ai pas les moyens D'altérer la nature et de gâter ses biens. L'art te donne, à grands frais, d'imparfaites prémices; Des fruits, dans leur saison, je goûte les délices. Ces dons prématurés sont moins piquants pour toi Que ceux que la nature assaisonne pour moi. Va , rassemble ces fruits que méconnoît Pomone ; Joins l'hiver à l'été , le printemps à l'automne ; Transporte, pour languir dans l'uniformité, La cité dans les champs, les champs dans la cité ; Qu'enfin le jour en nuit, la nuit en jour se change : De tons ces attentats la nature se venge , Et ne laisse , en fuyant , que des sens éuioussés , Un cerveau vaporeux et des nerfs agacés. Puis vante-nous le luxe et ses recherches vaines ! Stérile en vrais jilaisirs , adoucit-il nos peines ? Charme-t-il nos douleurs ? Ce monde de valets A-t-il du fier Chryscs chassé les maux secrets .'' D'importuns tintements frappent-ils moins l'oreille Où pend d'un gros brillant la flottante merveille ? Demande au vieux Créon si sa bague , une fois , Calma le dur accès qui vint tordre ses doigts ? Non, dans de vains dehors le bonheur ne peut être. Et dans l'art de jouir l'orgueil est mauvais maître. Mais l'homme fastueux cherche- t-iJ à jouir ? Prétend-il vivre ? Non , il ne veut qu'éblouir. Dans les discours publics il met sa jouissance. De l'éclat ruineux de sa folle dépense Veut-on le corriger .•' Le moyen n'est pas loin : Ordonnez seulement qu'il soit fou sans témoin. Faites qu'incognito sa maîtresse soit belle. Et je veux, dés demain, le voir époux fidèle; Que pour son cuisinier il ne soit plus cité, El je me fais gai-anl de sa frugalité.
L'or, pauvre genre humain , vous fut donné , je pense , Pour être le hochet de votre vieille enfance. L'un , n'osant y toucher, l'enterre tristement ; L'autre, au lieu d'en user, le jette follement. Dis-moi, de ces deux fous, lequel l'est davantage, Ou l'avare opulent qui s'en défend l'usage , Ou le sot fastueux qui , fier d'un vain fracas , le dépense en objets dont il ne jouit pas ? Le chef de ses concerts lui choisit sa musique , Des peintres ses tableaux, des auteurs sa critique, Un cuisinier ses mets : jouissant par autrui. Il ne voit, il n'entend, ni ne mange pour lui. Heureux encore , heureux si les airs qu'il se donne Font rire à ses dépens , sans ruiner personne ! Car nous sommes bien loin de ce siècle grossier Où l'on croyoit encor qu'acheter est payer. Oh ! quels pleurs verseroit un nouvel Heraclite! Que de bon cœur riroit un nouveau Démocrite, S'ils voyoient chaque élat d'un vain faste s'enfler; Jusqu'à l'homme opulent le pauvre se gonfler. Le seigneur, aux commis disputer l'élégance. Le duc , des traitants même affecter la dépense ,
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El ceux-ci dans un wisk hasarder sans effroi Plus qu'en six mois entiers ils ne rendent au roi !
Toutefois dans le luxe il est un trait que j'aime: C'est qu'au moins il nous venge et se détruit lui-même, Et toujours sou désastre est près de ses succès. Car dans un temps fécond en monstrueux excès , En vain vous m'étalez des sottises vulgaires : Mhe, engloutissez-moi tout le bien de vos pères; Ou dans voire quartier, obscurément fameux, Dans vos salons bourgeois végétez donc comme eux. Mondor de cet avis sentit bien l'importance : Déployant dans son faste une noble insolence, Mondor se ruinoit avec lui goût exquis : Boucher lui vendoit cher ses élégants croquis ; Géliote chantoil dans ses fêtes superbes; Préville et Dugazon lui jouoienl des proverbes ; Sa Lais, à prix d'or lui vendant son amour, Trailoit, aux frais du sot, et la ville et la cour. Enfin son bilan vint : plus d'amis; sa maîtresse D'avance avoil ailleurs su placer sa tendresse ; Lui, sans pain, sans asile, et d'un fatal orgueil, En habit jadis noir, portant le triste deuil , Dans quelque vieux grenier va cacher sa misère. Et, pour comble de maux.... il est époux et père!
Damis vous soutiendra (qui l'eût pu soupçonner.') Que, pour faire fortune, il faut se ruiner. Je le veux: toutefois, peut-être est-il peu sage De risquer ce qu'on a, pour avoir davantage. Il a beau répéter, pi'odigue intéressé : '< Le roi sait qu'aux États j'ai seul tout éclipsé; Au dernier camp (la cour doit en être informée) J'ai tenu table ouverte, et j'ai traité l'armée: » Le roi , la cour, malgré des services si beaux , Laissent, en pleine rue, arrêter ses chevaux. Trop heureux le mortel dont la sage balance Donne un juste équilibre à sa noble dépense; Qui sait avec l'éclat joindre Tutililé, L'abondance au bon goût, au plaisir la santé, Sans prodigali>é comme sans avarice !
Qui l'eût cru que le luxe unît ce double vice .•* Tout est plein cependant d'avares fastueux. Voyez le fier Orgon : bourgeois présomptueux. Il pouvoit rendre heureux sa famille et lui-même; Sa fille eût épousé le jeune amant qu'elle aime ; Un bon maître eût instruit ses enfants; ses amis A sa table, à leur tour, se seroienl vus admis ; Et d'un bon vin d'Aï l'influence féconde Eût fait courir les ris et la joie à la ronde. Mais , placé par le sort près d'un riche voisin , Sur sa magnificence il veut monter son train ; Et , pour l'air d'être heureux perdant le droit de l'être , Il s'est fait indigent, de peur de le paroîlre; Pour son leste étjuipage il fondit ses contrats ; Le foin de ses chevaux est pris sur ses repas ; En faveur des rubis dont sa femme étincelle. Hier chez l'usurier on porta sa vaisselle. Son cocher coûte cher; en revanche, à son fils Il achète, au hasard, un pédant à bas prix; Et le cruel enfin condamne, dans sa rage,
Sa fille au célibat, et sa femme au veuvage.
Eh! mon ami, crois-moi, ton éclat fait pitié!
Le bonheur suit souvent un bon bourgeois à pied ,
Et ton char fastueux promène la misère.
'< En effet, me répond un gros millionnaire.
Ce discours, que j'approuve, est bon pour un faquin.
Dont l'aisance éphémère expirera demain.
Avoir du goût, chez lui seroit une insolence ;
Mais moi, chargé du poids d'une fortune immense ,
Je dois m'en délivrer avec le noble éclat
Que demande mon nom, qu'impose mou état. »
Quoi ! ton or t'importune ? O richesse imprudente !
Pourquoi donc près de toi cette veuve indigente ?
Ces enfants, dans leur fleur, desséchés par la faim.
Et ces. filles sans dot , et ces vieillards sans pain .''
Ton or le pèse, ingrat! connois la bienfaisance.
Sois pour les malheureux une autre Providence :
Aux mains d'un bon pasteur cours déposer le prix
Des magots qu'atlendoit le boudoir de Lais.
Dole les hôpitaux; qu'une aumône secrète
Surprenne l'indigenl au fond de sa retraite.
Du moins , si les bienfaits n'osenl rester obscurs ,
Encourage nos arts , et décore nos murs.
La peinture à tes soins remet ce jeune élève;
Ce chef-d'œuvre important demande qu'on l'achève;
Ce monument gothique offense les regards...
Mais que parlé-je ici de chefs-d'ceuvi'es el d'aris ?
■Vois-tu, près de tes parcs, sous ton château superbe.
Ces spectres affamés qui se disputent l'herbe ?
Vois-tu Ions ces vassaux, filles, femmes, enfants,
De ton domaine ingrat abandonner les champs ?
Sois homme: par tes dons retiens ce peuple ulile.
Laisse-lui quelque épi du champ qu'il rend fertile;
Et que ses humbles toits, réparés à les frais.
Pardonnent à l'orgueil de tes riches palais.
EPITRE
SUR LES VERS DE SOCIÉTÉ
J'ai promis des vers à Constance; Pour moi son ordre est une loi :
Qu'un regard soit ma récompense !
Il est vrai qu'avec répugnance J'ai d'abord reçu cet emploi:
Je hais le triste personnage De ces insipides rimeurs Qui, dans leur importun ramage.
S'en vont bégayant des fadeurs ; Qui ne passent pas votre fête, Sans qu'une chanson toute prête Vous compare à votre patron; Ne perinellent point qu'une femme Mette au jour un petit poupon, Sans accoucher après madame
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D'un petit poëme avorton;
N'apprennent point un mariage,
Que leurs poéliques cerveaux,
D'un insipide verijiage
Affligeant les époux nouveaiut,
Ne répandent dans le ménage
Moins de roses que de pavois;
Pour une blonde, une brunette ,
Ont en poche une chansonnette;
Enfin , qui , méritant le nom
De poètes de la famille,
Chantent et !a mère et la filîc,
El jusqu'au chien de la maison.
D'ailleurs, pour offrir son hommage,
Sur-tout pour plaire à la beauté,
Parlons avec sincérité,
Les vers sont d'un bien foible usage !
Les poètes les plus vantés
Rarement ont eu l'avantage
De plaire aux yeux qu'ils ont chantés.
Leur muse, aimable enchanteresse,
En donnant l'immorlalité, Peut chatouiller la vanité ,
Mais n'excite point la tendresse :
Le myrte heureux de la déesse
Qui préside à la volupté Rarement s'élève à côlé
Des lauriers brillants du Permesse.
Le dieu des vers, je le confesse.
Du dieu d'amour est peu fêlé;
Et je plains fort , je vous assure ,
Ces amoureux toujours rimants,
Qui, doublement à la torture.
Et comme auteurs et comme amanis.
Pour mieux attendrir leur Climèue ,
Vont présenter à l'inhumaine ,
Avec l'hommage de leur cœur,
Quelque poétique fadeur.
Quelque innocente chansonnette
Qu'elle parcourt à sa toilette.
Et qu'elle oublie avec l'auteur.
Pour quelque amant moins bon rimeur,
Mais des charmes de la coquette
Bien plus solide adoi-ateur.
Constance , je pense de même ; On peut très bien, en vérité.
Dire sans rimer : « Je vous aime. »
Un mot seul vaut un long poëme.
Quand c'est le cœur qui l'a dicté.
D'un amant la brûlante ivresse.
Sa douce sensibilité , Sa touchante timidité Près de l'objet qui l'intéresse; Ses yeux , au gré de sa maîtresse , Tantôt rayoïuianis de gailé.
Tantôt éteints par la tristesse :
Voilà les preuves de tendresse Dont est jalouse la beauté. .
Je sais que l'amant de Glycère ,
Que nos Lafares, nos Chaulieux , Ont chanté l'amour et sa mère; Mais ils chantoient l'amour heureux.
L'art des vers fut toujours chez eux Accompagné de l'art de plaire :
Quand ils célcbroient leur bergère , Ils la célébroient sous ses yeux , Et , de leurs écrits amoin-eux , Chaque ligne, je le parie, Étoit précédée ou suivie De ces baisers voluptueux Dont leur Corinne ou leur Sylvie Payoit leurs chansons et leurs feux.
Pour moi, sans être aimé comme eux, Cependant , pour plaire à Constance , Je vais chanter loin de ses yeux.
Mais que de talents précieux , Accusant déjà mon silence , Demandent des vers dignes d'eux !
El ses propos ingénieux Dont le sel piquant nous réveille , Et les accents mélodieux Dont sa voix flatte notre oreille , Et la finesse d? ses yeux.
Et le sourire gracieux Qui nait sur sa bouche vermeille; Tout vient me charmer à-la-fois.
J'hésite , embarrassé du choix ; Et, semblable à la jeune abeille Qui, quand Flore ouvre sa corbeille, Indécise entre les couleurs Et les parfums de mille fleurs , Ne sait où reposer son aile, Charmé de mille attraits divers, J'oublie et la rime et les vers, El ne sais m'occuper que d'elle.
Pour y rêver, plus d'une fois Dans les jardins et dans les bois Errant avant l'aube nouvelle, Je dis : >^ Que n'est-elle en ces lieux ! Sur ces gazons voluptueux Je reposerois auprès d'elle; Ma main de la fleur la plus belle Parfumeroit ses beaux cheveux; Plein d'un transport délicieux, Je la conduirois sous les ombres De ces bosquets mystérieux ; Car, à côté de deux beaux yeux .
On sait que les lieux les plus sombres Sont ceux où l'on se plail le mieux. » Vains regrets! désir inutile !
Constance, ornement de la ville.
De ce champêtre et simple asile Dédaigne la rusticité.
Allons , le sort en est jeté : Allons près de l'enchanteresse Admirer encor sa beauté.
Et me plaindre de sa sagesse.
POESIES FUGITIVES
A MADAME DE
SUR LE GAIN D'UN PROCÈS
La Forlune est voilée , ainsi que la Justice.
L'une éparpille l'or, au gré de son caprice; L'autre , soulevant son bandeau , Parfois jette un coup d'œil propice
Sur le rang, le crédit, ou de l'or en rouleau.
Or, admirez l'effet de votre bonne étoile !
Pour vous restituer un légitime bien,
Sur ses yeux, cette fois, Thémis laisse son voile,
Et l'aveugle Fortune a déchiré le sien.
A M. TURGOT
Rien de nouveau dans cette ville immense. Vous avez vu l'effervescence Qu'a produite en ces lieux le monarque danois;
Jamais Paris , jamais la France D'hommages plus flatteurs n'ont honoré leurs rois ; Du parlement l'auguste comj)agaie, De l'Opéra le théâtre enchanté,
La Sorbonne , la Comédie , Les Gicérons de l'Université, Les beaux-esprits de notre Académie, En soi-disant latin, en français brillante En prose, en vers, à l'envi l'ont fêté; Chaque jour voyoit naître une scène nouvelle , Et jamais, je vous jure, une ferveur si belle N'a signalé nos chers badauds , Depuis l'époque immortelle Du triomphe des Ramponneaux.
Nos conversations étoient cent fois plus vives : A quel théâtre ira-l-il aujourd'hui. ^ Oîi soupe-t-il .-' quels seront les convives.'' Quel bal nouveau prépare-t-on pour lui ? De sou esprit qu'est-ce que l'on raconte ? Quelle femme lui plaît, quel jeu le divertit ? Faut-il l'appeler sire, ou bien le nommer comte .^ Jamais on n'a tout dit.
Bien sensible à tout notre bruit, Ce monarque a daigné sourire à nos caj)rices , A nos douces vertus, à nos aimables vices; N'a sifflé qu'/w pcfto nos petits grands-seigneurs; A bien vanté les rois de nos coulisses , Et les minois de nos actrices , El les jarrets de nos danseurs.
Quoique jeune et monarque, il réfléchit et pense : On la surpris plus d'une fois.
Observant en silence Ce peuple amotn-eux de ses rois; Plein de vivacité, comme de patience.
Assez bien gouverné par de mauvaises lois ; Sur ses malheurs rempli d'indifférence,
S'extasiant sur des chansons, Périssant de misère au milieu des moissons, Faisant d'excellent vin dont l'étranger s'enivre; El qui vivroit heureux , s'il avoit de quoi vivre. Enfin ce prince a fui de ce Paris charmant , En convenant, pour l'honneur de la France,
Qu'on ne pouvoit assurément
Se ruiner plus galamment.
Ni s'ennuyer avec plus de décence.
Mais , hélas ! depuis son absence , Les esprits et les cœurs , qu'il avoit occupés ,
Retombent dans l'indifférence; Les bals, les opéra, les fêles, les soupes
L'importance des étiquettes.
L'exacte rigueur des toilettes.
Tout commence à dégénérer; El son départ laisse enfin respirer
Nos cuisiniers et nos poêles.
A MADEMOISELLE DE B
Toi , dont j'ai vu couler les premiers pleurs
Et naître le premier sourire.
Je vais sur ton berceau répandre quelques fleurs.
Pour prix du zèle qui m'inspire.
Que dans ces vers un jour papa t'apprenne à lire.
Et c'est Irop m'en récompenser.
Je sais qu'en un âge aussi tendre.
Tu ne peux encor les comprendre; Mais moi , j'ai du plaisir à le les adresser : Même avant de sentir, lu sais intéresser.
Mes vers au moins n'ont rien dont je rougisse. Que d'autres, célébrant des mortels corrompus.
Encensent, dans de vieux Crésus,
La décrépitude du vice; Je célèbre dans toi l'enfance des vertus. L'enfance est si louchante! Eh! quelle ame si dure N'éprouve en sa faveur le plus tendre intérêt ? Tous les êtres naissants ont un charme secret :
Telle est la loi de la nalure.
Ces ormeaux orgueilleux, leur verte chevelure. M'intéressent bien moins que ces jeunes boulons
Dont je vois poiudn^ la verdure;
Ou (|ue les tendres rejetons Qui doivent du bocage être un jour la parure.
Le doux éclat de ce soleil naissant Flatte bien plus mes yeux que ces flots de lumière
Qu'au plus haut point de sa carrière
Verse son char éblouissant.
L'été, si fier de ses richesses.
L'automne, (pii nous fait de si riches présents.
Me plaisen! moins tpie le printemps,
Qui ne nous fait (|ue des promesses.
ciel ! retranche aux jours nébuleux
De la lenle vieillesse; Abrège les jours orageux De l'impétueuse jeunesse ; Mais prolonge les jours heureux El des ris innocents et des folâtres jeux !
Le vrai plaisir semble fait pour cet âge : L'épanouissement d'un cœur encor nouveau ;
Du sentiment le doux apprentissage ; L'univers par degrés déployant son tableau; Ce sang si pur qui coule dans les veines ; Des plaisirs vifs et de légères peines; L'esprit sans préjugés, le cœur sans passions; De l'avenir l'heureuse insouciance; Pour tout palais, des châteaux de carions, Et pour richesse , des bonbons :
Voilà le destin de l'enfance.
Ah ! la saison de l'innocence Est la plus belle des saisons
VERS
A MADAME LA COMTESSE DE B
SUR SON JARDIN d'à**.
J'ai parcouru ce jardin enchanté, Modeste en sa richesse, et simple en sa beauté. Qu'on vante ces jardins tristement magnifiques,
Où l'arl, de ses mains symétriques, Mutile avec le fer les tendres arbrisseaux; Où des berceaux pareils répondent aux berceaux , Où le sable jaunit les terres nivelées; Où l'ennuyeux cordeau dirigea les allées. Où l'œil devine tout, et, prompt à tout saisir,
D'un seul regard dévore son plaisir !
Oh ! que j'aime bien mieux l'énergique franchise Et la variété de ces libres jardins ,
Où le dédale des chemins M'égare doucement de surprise en surprise; Ces bouquets d'arbres verts négligemment épars , Et cet heureux désordre, et ces savants hasards!
En contemplant cette heureuse imposture , Ces naïves beautés dont Pluius est jaloux. J'ai dit de vos jardins ce que l'on dit de vous : C'est l'art conduit par la nature.
Cet asile délicieux,
Peuplé de bois, tapissé de prairies, Inspire, dites-vous, de doctes rêveries : Mais celle qui l'habite inspire beaucoup mieux ; Et, malgré les attraits de ces simples retraites. Ce n'est pas la beauté des lieux
Qui fait rêver dans les lieux où vous êtes.
POÉSIES FUGITIVES. 801
IMITATION DE SAPIÎO*.
Heureux celui qui près de toi soupire; Qui sur lui seul attire ces beaux yeux, Ce doux accent et ce tendre sourire !
Il est égal aux dieux.
De veine en veine, une subtile flamme Court dans mon sein , sitôt que je te vois ; El, dans le trouble où s'égare mon ame. Je demeure sans voix.
Je n'entends plus ; un voile est sur ma vue ; Je rêve , et tombe en de douces langueurs ; El, sans haleine, interdite, éperdue.
Je tremble, je me meurs.
VERS POUR LA FÊTE DE MADAME DU MOLE
( C'est le dieu du ruisseau qui parle. )
Parmi les jeux que pour vous on apprête , Permettez, belle Églé, que le dieu du ruisseau, Qui, charmé de baigner voire heureuse retraite. Vous voit rêver souvent au doux bruit de sou eau,
Vienne s'unir à cette aimable fêle.
C'est à vous que je dois le destin le plus beau : Mes ondes , avant vous , foibles , déshonorées , Sur un limon fangeux se trainoient iguorées; C'est vous de qui les soins, par des trésors nouveaux,
Ont augmenté les trésors de ma source; C'est vous qui , dans leur course ,
Sans les gêner, avez guidé mes eaux.
Vous , de Marly ' Naïades orgueilleuses ,
Qu'au haut des monts vos eaux ambitieuses S'élèvent avec peine, et fassent gémir l'air
Du bruit affreux de leurs chaînes de fer; Moi, dans ma course vagabonde,
A sou penchant j'abandonne mon onde.
Que , dans de pompeuses prisons , Le marbre des bassins tienne vos eaux captives : Entre des fleurs et des gazons
Je laisse errer mes ondes fugitives.
Allez baigner des rois le séjour enchanté; Moi, j'arrose les lieux ou se plait la beauté. Là, prenant tour-à-tour vingt formes différentes, Mes flots se font un jeu d'exprimer dans leur couis De la charmante Églé les qualités brillantes, Et savent toujours plaire en l'imitant toujours.
La pureté de ces eaux transparentes ,
* Ces vers furent composés à la sollicitation de M. l'abbé Barthélémy, qui prial'auteurde suivre, dansoettetraductinn, la mesure des vers sapliiques. — Voyez le Voyage d'Anw charsis, cliap. m, et la note il.
■ La Malmaison est près de Marly.
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D'un cœtir plus pur encor peint la naïveté; Le jel brillant de ces eaux bondissantes, De son esprit peint la vivacité.
Voit-on mes flots, au gré de la nature,
Suivre négligemment leur cours?
C'est l'image de ses discours.
Qui nous plaisent sans imposture.
J'aime à répéter dans mes eaux L'azur des cieux, les fleurs de mon rivage,
El la verdure des berceaux; Mais j'aime cent fois mieux réfléchir son image.
EN LUI ENVOYANT SON FOUTRAIT
( Traduit de Milton. )
Astre brillant du Nord, intrépide amazone, L'exemple de ton sexe et la gloire du trône ! Tu vois comme ce casque, au déclin de mes ans, D'un front déjà ridé couvre les cheveux blancs. A travers cent périls, dans des routes sans trace, Les destins triomphants ont conduit mon audace. Un peuple entier remit ses droits entre mes mains. Jaloux d'exécuter ses ordres souverains.
C'est pour lui que j'ai pris, que je garde les armes; Mais rassure ton cœur : l'auteur de tant d'alarmes, Cromwell, dans ce tableau, se soumet à les lois: Ce front n'est pas toujours l'épouvante des rois '.
VERS A MADAME ROUX
Qui avoit envoyé à l'auteur une couronne de myrte et de laurier.
La nature en riant t'a cédé son empire. Jadis, écoutant trop un indiscret délire,
Je voulus du peuple des fleurs Exprimer les beautés, les formes, les couleurs; Mais, comparée à tes doigts enchanteurs,
Hélas! que peut ma foible lyre?
Ta main créa : je n'ai fait que décrire.
Dans ton ingénieux travail, A tes aimables fleurs que manque-t-il encore ?
Du plus éblouissant émail Leur riche vêtement à ton gré se décore;
• Ce dernier vers est de Voltaire, qui avoit traduit ainsi la fin de cette épigramme :
I^es armes à la main j'ai défendu les lois; D'un peuple audacieux j'ai vengé la querelle. Regardez sans frémir celte image fidèle ; Mon front n'est pas toujours l'^^pouvante des rois.
Je pense voir sur leurs habits La brillante rosée épancher ses rubis : Je crois voir du zéphir l'haleine caressante Balancer dans les mains leur tige obéissante ; Et sur leurs frais boutons d'azur, de pourpre et d'or. L'abeille, de son miel recueillir le trésor. Je cherche, en les voyant, à quelle chevelure
Doit s'enlacer leur riante parure.
Non : jamais de Zeuxis le pinceau si vanté N'unit tant d'artifice à tant de vérité. J'ai vu ces arsenaux où l'airain qui bouillonne Représente à nos yeux, ombragés de lauriers.
Les poêles et les guerriers ; J'ai vu ces ateliers où la guerre façonne De nos héros les glaives destructeurs.
Sans m'effrayer, ton art m'éionne, Et je préfère aux forges de Bellnne, Où Mars, assis sur le bronze qui tonne, Court arroser la terre et de sang et de pleurs , Ce paisible atelier, brillant de cent couleurs,
Qui, pour moi., pour mon Antigone, Enfante des lauriers, des myrtes et des fleurs. Que ces festons charmants ont le droit de me plaire ! Mais, en dépit de ma témérité, Je le sens trop, je n'ai point mérité Un prix si doux, un si brillant salaire. Alcibiade seul, dans Alhène autrefois.
Beau, jeune, brave, et servant à-la-fois La Minerve des arts, la Minerve guerrière. Pour prix de ses talents et de ses grands exploits. Eut le droit d'obtenir une fleur de Glycère. Charmante Églé! les fleurs ne t'abandonnent pas; De leurs fraîches couleurs ta bouche se décore;
Je les vois naîti-e sous tes pas; Je les vois s'animer sous tes doigts délicats;
Ton haleine est celle de Flore; De la blancheur du lis ton teint nous éblouit; Comme une fleur s'épanouit.
Je vois Ion doux sourire éclore; Tu dis un mot : c'est une fleur encore; Et par-tout sur tes pas le printemps nous sourit. Quand l'Éternel d'un mot créa nos paysages, Il s'admira lui-même en ses ouvrages :
Toi, dont la main les reproduit pour nous. Ton cœur doit jouir davantage.
Créer le monde est beau , l'imiter est plus doux. Tu montres à-la-fois le modèle et l'image; Et moi, portant à tes genoux Mon tendre et légitime hommage.
Je dis : « Comment cette jeune beauté. Dont l'aimable simplicité.
Comme la fleur des champs, est ingénue et pure, A-t-elle su, trompant le toucher, le regard, Mettre à côl* de la nature Le doux mensonge de son art ?
Cet aimable prestige est sa seule imposture. Jadis des fleurs je chéris la culture; De leur agréable parure Je bordpis mes ruisseaux , je parois mes bosquets ;
Au souffle des veuls indiscrets,
Sous l'abri transparent d'un verre, Je les cachois dans le fond d'une serre : Mais les venis, la critique, ont flétri mes Jardins;
Et je donuerois mon parterre Pour la moindre des fleurs qui tombent de les mains.
VERS
A M. DE BOUFFLERS
Honneur des chevaliers, la fleur des troubadours. Ornement du beau monde et délices des cours , Tu veux donc, dans le sein de ion champêtre asile.
Vivre oublié ? la chose est difficile Pour toi que le bon goût recherchera toujours.
En vain , dans un réduit agresie , Le campagnard mondain , le poète modeste , L'aimable paresseux veut être enseveli : Toujours pour loi coulera le Pcrmesse, El jamais le fleuve d'Oubli. Ces vers pleins de délicatesse.
Où ta muse présente au lecteur enchanté La grâce et la raison, l'esprit et la bonté, La bonhomie et la finesse.
L'élégance avec la justesse, La profondeur et la légèreté ;
Souvent, avec un art extrême.
Prête au bon sens l'accent de la gaieté. Et se calomnie elle-même Par un air de frivolité :
Ces tilres heureux de la gloire Seront toujours présents à la mémoire.
Digne à-la-fois des palais et des champs. Ton Aline toujours aura ces traits charmants Qu'elle reçut de ta muse facile , Lorsque ton pinceau séducteur.
Toujours brillant, toujours fertile.
Gai comme ton esprit et pur comme Ion cœur, Entre le dais et la coudretle , Entre le sceptre et la houlette , Nous peint cet objet enchanteur , Moitié princesse et moitié bergerette.
Malgré toi tout Paris répétera tes chants ; Et toujours tu joindras, dans ton aimable si} le, A la simplicité des champs.
Toutes les grâces de la ville.
Puis , quand il seroit vrai que les modestes vœux Pussent s'accommoder de ces rustiques lieux, Pourrois-tu bien, au fond d'une campagne, Contre les vœux des Grâces, des Amours, Enterrer l'aimable compagne A qui nous devons tes beaux jours ?
Si tu n'avois de ton doux hjménée Reçu pour dot qu'un immense trésor.
Je te dirois : « Va dans la solitude Cacher tes jours , et ta femme et Ion or. Et d'un triste richard l'avare inquiétude. » Mais l'esprit, la beauté, sont faits pour le grand jour; La ville esl leur empire , et le monde leur cour : Le sage créateur du monde Ensevelit les métaux corrupteurs Au sein d'une mine profonde; Il cache l'or, et nous montre les fleurs. Si toutefois, dans ton humeur austère, Las du monde et de ses travers.
Tu veux dans le fond des déserts Cacher ton loisir solitaire, Avec tes goûts nouveaux permets-nous de traiter ; Prenons un temps pour nous quitter; Attends que tu cesses de plaire , Et tes vers de nous enchanter.
Alors, puisqu'il le faut, sois agricole; range Tes fruits nouveaux dans tes celhers, Tes blés battus dans tes greniers, Tes blés en gerbe dans ta grange.
Dans tes caveaux tes choux rouges ou verts. Mais que m'importe ta vendange , A moi qui m'enivrai du nectar de tes vers.
Et quelquefois de ta louange .'' Plus d'un conlrefacteur du vin le plus parfait. Des pressoirs de Pomard et des cuves du Rhône, Des crus de Jurançon , de Tavel et de Beaune ,
Sait assez bien imiter le fumet; Même d'un faux Aï la mousse mensongère. En pétillant dans la fougère , Trompe souvent plus d'un gourmet :
Mais tes écrits ont un bouquet Que nul art ne peut contrefaire.
A MADAME
LA COMTESSE POTOGKA,
NÉE MICHELSKA.
Eh bien ! puisque l'impatience De revoir vos climats chéris Ainsi qu'à l'amitié vous ravit à la France , Partez : les nobles Potockis ,
Dans l'aimable Français, digne sang de ses pères,
Comme les mœurs héréditaires De tous ces vieux héros au champ d'honneur instruits, De vos sages leçons reconnoîtrout les fruits,
Et dans le modèle des fils Verront l'ouvrage heureux du modèle des mères. Pour nous , {[ui des vertus connoissons tout le prix
(J'en jure ici par la reconnoissance ) , L'Imagination , dont j'ai peint la puissance , Saura bien vous atteindre aux plus lointains climats.
Pour nous rendre votre présence ,
Elle va voler sur vos pas ; L'amitié franchit tout; le temps ni la distance Des objets de ses vœux ne la sépare pas , Et le doux souvenir ne connoît point l'absence.
VERS
POUR LE JARDIN DE MADAME D'HOUDETOT
O combien j'aime mieux vos riants paysages
Que ces parcs , de Plutus dispendieux ouvrages ,
Où venoient à grand bruit se cacher autrefois
Et les ennuis des grands et les chagrins des rois !
Je trouve l'innocence et le bonheur champêtre
Dans ces lieux que vos mains ont pris soin d'embellir.
L'oiseau, de vous charmer semble s'enorgueillir,
Les roses s'empressent d'y naître ,
Et le chêne veut y vieillir.
J'aime de vos gazons les nappes verdoyantes ; Vos élégants bosquets, vos bois majestueux, Tout plaît à mes regards : vos routes ondoyantes Ne me tourmentent point de replis tortueux , Et l'on y peut marcher, y rêver deux à deux. A ces beaux lieux, que le bon goiit décore. Plus d'un doux monument vient ajouler encore :
De tous ceux qui vous furent chers.
Dont vous aimiez l'éloquence ou les vers , Sous les abris sacrés de ces feuillages sombres , On croit voir revenir et voltiger les ombres. Votre art veut émouvoir , et non pas éblouir ; Pour vous, aimer c'est vivre , et rêver c'est jouir :
La douleur rêveuse a son charme.
Dès qu'on arrive à ce jardin charmant ,
Le cœur est sûr d'un sentiment.
Et l'œil se promet une larme.
Tout ici se conforme à vos tendres douleurs ; Pour vous , le noir cyprès remijrunit ses couleurs ,
L'onde plaintive attriste son murmure , Un jour mélancolique éclaire l'ombre obscure. Et le saule incliné joint son deuil à vos pleurs. Eh ! qui peut près de vous demeurer impassible ? Quels barbares échos peuvent rester muets .•* Les doux ressouvenirs habitent vos bosquets ; La tristesse chérit leur silence paisible ;
Et, pour exprimer vos regrets, La pierre même apprend à deveuir sensible.
VERS
SUR LE PORTRAIT DE M'^<^ LA FAULOTTE
La douce rêverie et la vivacité,
La gaieté jointe à la décence,
La finesse avec l'innocence , Et la pudeur avec la volupté;
Voilà quel heureux assemblage
A dû composer votre image.
D'où vient qu'avec plaisir l'œil saisit chaque trait
De celte peinture fidèle .►•
C'est qu'on trouve dans le portrait
Ce qu'on chérit dans le modèle.
Que dis-je .■' Le pinceau ne parle ici qu'aux yeux :
Où sont ces chants délicieux ,
Ces harmonieuses merveilles Qui ravissent le cœur et flattent les oreilles.!* J'écoute, et n'entends point les accents enchanteurs De cette voix si légère et si tendre.
Heureusement pour la paix de nos cœurs ,
L'art de Zeuxis ne peut les rendre.
Son image sur nous auroit trop de pouvoir , Si le pinceau joignoit le bonheur de l'entendre
Au plaisir si doux de la voir.
Et si je pénétrois dans cette ame si pure, Que dans un corps charmant enferma la nature,
Que de sentiments délicats !
Je voudrois bien les peindre; mais, hélas !^ La vertueuse Annette à sa gloire s'oppose ;
D'un vain renom évitant les éclats, La modeste pudeur qui dans son cœur repose Voile à nos yeux ses innocents appas :
C'est le calice de la rose , Dont le parfum s'exhale et ne se montre [tas.
VERS
REVOLUTION
Au tour facile , à la phrase nombreuse
De l'harmonieux Cicéron, Vous unissez la touche vigoureuse De l'historien de Néron ; Tout seconde vos vœux; la Discorde elle-même, Qui des serpents du Styx tressant son diadème, Excitoit aux combats les peuples et les rois , Vous rend hommage en rentrant dans l'abîme ,
Et de ses dissonantes voix Forme pour vous un concert unanime :
Vos inexoral^les pinceaux , Mieux que la hache et que les échafauds , Par un supplice légitime, Même après leur trépas punissent nos bourreaux.
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J'aime à voir l'affreux Robespierre, Dont le nom seul effraie encor la terre ,
Sur les degrés sanglants de son trône abattu.
De son code assassin devenir la victime ; Et je pense voir la Vertu Écrivant l'histoire du Crime.
A M. LE MARQUIS D'ÉTAMPES
Qui aunonçoit à l'auteur la nouvelle d'un accouchement.
Un grand-papa, dun style triomphant, M'écrit qu'un très aimable enfant Vient de naître dans sa famille :
Est-ce un garçon , est-ce une fille ?
Je n'en sais rien; mais cette tendre fleur Ne déparera point celles qui sont écloses; De sa tige natale elle sera l'honneur : C'est un bouton de plus dans un bouquet de roses.
AU MÊME
Qui m'avoit envoyé des vers.
Les Grecs , ea courtois chevaliers ,
Dans leurs combats, s'il en faut croire
Ce qu'ont dit la fable et l'histoire,
Changeoient entre eux de boucliers ;
Ainsi de vers, d'eslime et de louange, Nos muses à l'envi font un heureux échange. Me défendre est bien noble, et vous louer bien doux.
Mais quelle distance entre nous !
Contre la censure rigide Lorsqu'en rivaux unis nous élevons la voix , Mon suffrage pour vous n'est qu'un foible pavois,
Et votre éloge est mon égide.
De votre jugement je tire vanité :
Oui, puisque je vous plais, je dois blesser l'envie; Et si Virgile est sûr de l'immorlalité, Tous deux vous m'assurez quelques instants de vie. Vous êtes mes garants; car, enfin, c'est beaucoup
D'être inspiré par le génie.
Et d'être guidé par le goût.
VERS
A l'auteur des Amours épiques*.
Chantre aimable, sur plus d'un ton Sous vos habiles doigts votre lyre résonne; Virgile, Homère, et le Tasse, et Milton, De leurs lauriers détachent un feston
* M. Parseval-Grandmaison , de l'Académie française.
Pour composer voire couronne.
Autrefois du brave Meninon,
Fabuleux enfant de l'Aurore,
Le simulacre harmonieux.
An gré de l'astre radieiLx
Par qui le monde se colore,
Rendoit un son mélodieux ; Vous, par un arl plus merveilleux encore, De six chantres divins, astres brillants des arts, Poêles de Roland , d'Achille et des Césars , Dont le Piude moderne et le vieux temps s'honore.
Vous rassemblez tous les rayons épars , El répétez les chants de leur lyre sonore.
Poursuivez, heureux Grandmaison!
Vers la célébrité courez d'un vol agile.
Je m'en souviens , daus ma jeune saison , Des amis indulgents, du surnom de Virgile, Sur la trompeuse foi de la terminaison , Grâce à la eonsonnance , honorèrent Delille ; Et j'étois fier alors de la comparaison. Le charme est dissipé; ce sobriquet sublime. Je vous le rends ; je le dus à la rime ,
Vous le devez à la raison.
A M. LE COMTE BELOZOSKJ.
Est-il bien vrai qu'au séjour des hivers De si brillantes fleurs sous vos mains sont écloses ? L'esprit fait les cUmats , l'esprit dicta vos vers ;
Dans nos jardins vous répandez des roses. Brillant comme l'été, doux comme le printemps.
Des chevaliers vous vantez le courage.
Vous chantez la beauté, les exploits éclatants;
Et, sage historien du temps, Vous mesurez sa course et bravez son outrage.
A M. DANLOUX,
PEINTRE
Grâces à ces couleurs dont Zeuxis eût fait choix , Mon aimable Autigone existe donc deux fois; Dans un même tableau vit notre double image ! Reçois donc notre double hommage, Hardi, correct, sage et brillant Danloux, Qui sans rivaux , mais non pas sans jaloux , De tous les goûts as conquis le suffrage. Ainsi l'aslre dont les rayons
Dirigent tes crayons.
Quand il a percé le nuage.
Par ses vives splendeurs plail à tous les climats ; Du Maure est adoré sur sou brûlant rivage,
* Au sujet du portrait en pied de M. et de madame Delille, fidèlement reproduit dans une très belle gravure.
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Dore Il's sommels de l'Atlas, Du froid Caucase empourpre les frimas, rénèlre dans la terre, étincelle sur l'onde, Est l'ame, le foyer et le peintre du monde. A cet art enchanteur qu'honore ton pinceau , Et qu'enrichit encor ce chef-d'œuvre nouveau, Mal à propos je servis de modèle :
Je le sais bien ; mais si j'en croi Mes seniimenls pour toi, J'en puis servir à l'amitié fidèle.
A UM AIMABLE GOUTTEUX
Cher d'Aigremont, d'où te vient, à ton âge.
Ce mal effréné , dont la rage Au grand galop suit ton rapide essieu, El pour qui, t'eloignant de ton doux parentage, Tu le mets en pèlerinage Pour je ne sais quel trisle lieu, Oii l'eau du cru sera ton seul breuvage.' Est-ce le dieu du vin , est-ce l'aveugle dieu .' Le buvois-lu mousseux? la trouvois-lu jolie.' Ou bien est-ce à-la-fois l'une et l'autre folie.' (Car de l'une et de l'autre on te soupçonne un peu);
A ton retour lu nous en dois l'aveu.
Eu attendant, hélas! la goutte est du voyage; Mais tu la souffres comme un sage, El la chaules comme Chaulieu.
TRADUCTION
D'un morceau de la tragédie d'OTHELi.o, de Sliakespearc.
Son père m'estimoit ; par la publique voix
Il savoit dès long-temps mes malheurs, mes exploits;
lis lui donnoient pour moi rinlérêl le plus tendre;
Mais de ma propre bouche il vouloil les entendre;
Et moi, pour satisfaire à ses vœux empressés.
Je liii contois mes maux et mes périls passés.
Quel fut mon sort obscur, comment par mon courage
Je sortis de la foule et devins mon ouvrage;
Quel revers me plongea dans la captivité;
Quel ami généreux paya ma liberté;
Ce tissu varié d'espérance et d'alarmes;
Ma jeunesse affrontant le tumulte des armes ;
Quels prodiges cent fois m'ont s*uvé du trépas;
Des milliers d'ennemis moissonnés par mon bras,
Malheureux qu'à regret immoloit ma victoire,
Et sur (jui je pleurois au milieu de ma gloire.
Tantôt c'éloit un siège et ses longues horreurs:
L'assaillant au-dehors déployant ses fureurs;
Au-dedans tous les maux d'une ville affamée,
Et la contagion dévorant mon armée.
Desdémona pensive écoutoit ce discours;
Ou si, de mon histoire interrompant le cours.
Quelque soin domestique exigeoit sa présence,
Bientôt, pour réparer ces courts moments d absence,
Elle accouroit vers nous, et son cœur transporté,
Ecoutant mon récit avec avidité,
Partageoil mon destin heureux ou misérable.
Je le vis, je saisis un instant favorable,
El surpris à son cœur sensible et généreux
Une douce prière, objet de tous mes vœux
C'étoil de répéter, de répéter encore
Ces traits qu'elle admira, ces maux qu'elle déplore.
Mon récit trop modeste en taisoit la moitié;
C'étoil Irahir ma gloire et trahir l'amitié;
Depuis les premiers jours de ma première enfance
Jusqu'au dernier péril qu'affronta ma vaillance ,
On vouloil toul savoir; et tandis que ma voix
Reprenoil ce récit redemandé vingt fois.
Mes courses, mes combats sur la terre et les ondes,
Dans les sables déserts, dans les forets profondes,
Mon coursier tout sanglant se débattant sous moi;
Mon œil dans tous ses traits voyoit courir l'effroi.
J'entendois ses soupirs, je surprenois ses larmes,
Et jouissoîs toul bas de ses tendres alarmes.
Un jour enfin, d'un ton mélancolique et doux :
•< Quel mortel, me dit-elle, a souffert plus que vous?
Entre tous vos amis s'il en est un qui m'aime,
A conter vos malheurs instruisez-le vous-même.
Et je ne quitte plus ce touchant entretien. »
Ces mots partis du cœur avertirent le mien;
Elle avoit révélé le secret de sa flamme.
Et l'aveu de la mienne échappa de mon ame.
Sans refuser mes vœux et sans les recevoir,
Sa louchante rougeur confirma mon espoir;
Elle aimoit mes malheurs, et moi j'aimai ses larmes.
L'amour et la pitié confondirent leurs charmes ,
Et firent deux époux de deux tendres amants :
"Voilà mon sortilège et mes enchantements.
COUPLETS
Demandés par des jeunes gens de Sainl-Dié, qui doDDoicnt une fête aux jeunes personnes de la ville.
Le printemps vienl; que tout s'empresse A fêler l'âge des amours :
Peut-on mieux chanter la jeunesse.
Que dans la saison des beaux jours ?
Tout s'embellit par la jeunesse ; Pour nous le fer arme ses mains ; Elle eut ses fêtes dans la Grèce, Elle eut ses jeux chez les Romains.
Toi-même, à la tête des Grâces, Vieillesse, parois à ton tour; Comme l'hiver, chauffe tes glaces Aux rayons naissants d'un beau jour.
O loi, jeunesse séduisante,
POÉSIES FUGITIVES
Ne refuse pas son doux prix Au poëte heureux qui te chante!
Tu peux le payer d'un souris.
Si la vieillesse obtient pour elle Quelque jour les mêmes faveurs , Pour rendre la fête plus belle, Jeunesse, fais-en les honneurs.
Alors si j'y parois moi-même, Honore-moi d'un doux accueil ; Et que le chantre heureux qui t'aime Soit favorisé d'un coup d'oeil.
Ainsi la complaisante Aurore, Au front jeune, au regard serein, Permet que le soir se colore De quelques rayons du malin.
Mais qu'entends-je ? une voix chérie Prête à mes vers ses sons louchants ; Ce lieu charmant est sa pairie.
Il a double droit à mes chants.
DE LA BIENFAISANCE ET DE LA RECOISNOISSANCE
ÉPITRE
Présentée par la sœur de madame Delille à madame la comtesse Potocka, dont elle avoit reçu une paire de bracelets.
Deux déités , qui de leur main féconde Versent la paix et le bonheur au monde. Servant dans ses desseins le Dieu de l'univers , Joignent d'un double nœud tous les êtres divers.
C'est toi , divine Bienfaisance !
C'est toi, sa digne sœur, tendre ReconjQoissance !
Grâce à ces deux divinités.
De services rendus , de bienfaits acquittés ,
L'esprit social se compose :
Tout se tient dans le monde entier.
Voyez cet arbrisseau , dont le suc nourricier Court abreuver la fleur nouvellement éclose ; Le rosier de sa sève alimente la rose, Et la rose à son tour embaume le rosier.
Ainsi l'aimable Bienfaisance
Répand ses dons consolateurs; Ainsi le doux encens de la Reconnoissance
Rend hommage à ses bienfaiteurs.
Le cœur se plaît à comparer entre elles Ces deux sœurs , qui devroient, compagnes éternelles ,
Pour consoler le genre humain , Marcher toujours ensemble en se donnant la main , Et qui souvent , hélas ! l'une à l'autre infidèle ,
Brisent leur chaîne mutuelle ,
Et se séparent en chemin.
Toutes deux ont leiu- caractère ,
Et leur penchant, et leur pouvoir ;
L'une de l'autre est tributaire ; L'une aspire à donner, et l'autre aime à devoii ; L'une offre avec bonté , l'autre accepte sans honte.
Par un instinct doux et puissant
La Reconnoissance remonte ,
Et la Bienfaisance descend :
L'une appartient à la foiblesse , L'autre au pouvoir ; l'une de la richesse Verse le superflu sur l'indigence en pleurs ;
L'autre à sa sœur , pour récompense ,
Portant les hommages des cœurs.
Sur la douce correspondance
Des obligés , des bienfaiteurs ,
Des besoins et de l'abondance,
Fonde l'utile dépendance
Des protégés, des protecteurs,
Du savoir et de l'ignorance.
Des grands et des petits , et du peuple et du roi ; L'une suit le bienfait, et l'autre le devance ; Et , pour mieux peindre encor leur différence ,
L'une c'est vous , l'autre c'est moi.
Mais quelques traits encor manquent au parallèle :
De toutes deux la grâce naturelle
Sait nous plaire et nous attacher ; Mais l'une aime à paroître , et l'autre à se cacher.
L'oubli sied à la Bienfaisance ;
Créancière sans défiance ,
Jamais , envers son débiteur,
Sa généreuse insouciance
D'un impitoyable exacteur Ne se permit l'avide impatience ;
Au lieu d'arracher à nos cœurs
Le prix forcé de ses faveurs , De son noble abandon l'oublieuse indulgence
Laisse à d'orgueilleux protecteurs
De leur tyrannie obligeante
Les officieuses hauteurs ,
Et de leur mémoire exigeante
Les souvenirs persécuteurs.
Mais si l'oubli sied à la Bienfaisance , Le souvenir convient à la Reconnoissance : Il exerce sur elle un pouvoir souverain ; Elle retient des dons l'image impérissable ; Par elle les bienfaits sont gi'avés sur l'airain ,
Et les injures sur le sable ; Par elle, notre cœur s'acquitte à peu de frais. Ces liens qu'à mon bras votre main entrelace ,
A vous m'enchaînent à jamais :
Reconnoître les dons et donner avec grâce ,
Voilà le code des bienfaits ,
Qui depuis long-temps est le nôtre.
A tous les cœurs bien nés l'un et l'autre est commun :
Votre ame vient d'éprouver l'un,
La mienne jouira de l'autre.
Ainsi des nœuds bien chers se forment entre nous. Bien faire c'est jouir, et bien sentir c'est rendre ; L'un marque une ame noble , et l'autre une ame tendre. Votre rôle est plus beau, mais le mien est plus doux.
POESIES FUGITIVES
Voyez combien de délices rassemble Ma juste sensibililé !
Vous chérir, c'est aimer ensemble L'esprit, la grâce, et la bonté.
TRADUITE DE L'ANGLAIS
Dans maint écrit, dans maint tableau, A l'envi l'on me défigure.
Depuis que je suis né, vainement je murmure
Contre la plume et le pinceau :
L'un me peint l'air flétri, courbé, ridé par l'âge ; Mais, de par tous les dieux, c'est trop me faire outrage.
Je m'emporte; mais, sur ma foi , Par la malignité de cette humaine engeance.
Aucun ne fut maliTaité comme moi.
Je pourrois l'en punir; mais, pour toute vengeance, Je prétends ici trait pour trait, En bien , en mal , dessiner mon portrait. D'abord, du beau côté s'il faut que je me peigne, Celui qui sert, celui cfui règne, Egalement sont soumis à ma loi ; Mais tout mortel est fatigué de moi ; Passé, chacun me pleure, et présent, me dédaigne. Le souvenir , la curiosité , Tout s'intéresse à ma famille entière : L'un, rejetant ses regards en arrière.
S'en va de mes aieux chercher l'antiquité ; L'autre, de l'avenir franchissant la barrière.
Vole au-devant de ma postérité. En cercle sur mes pas le destin me ramène ; Loug au gré de l'ennui, mais court pour le plaisir, Tantôt je vole, et tantôt je me traine; Et le dégoût et le désir.
Par d'msipides jeux , par un babil frivole , Chacun impunément l'un et l'autre me vole :
C'est un commerce de larcins.
Victime à tout instant des caprices humains , En public, en secret, au théâtre, aux festins,
A m'immoler tout homme s'évertue.
Au fond d'un cabinet un lourd savant me tue, Un fat au Ranelagh ; mais plaignez mes destins : Il n'est point de Tyburn contre mes assassins. Tout ressent mon pouvoir : le voyageur l'admire Sur les débris d'Athène, aux sables de Palmyre ; Je fais, mieux que Johnson, jusiice des auteurs, Scandale du bon goût et fléau des lecteurs. Tout empire me doit sa grandeur et sa chute. Bien ou mal traité dans mon cours, L'un me chérit et l'autre me rebute ; L'un est prodigue de mes jours , L'autre avare d'une minute.
L'homme de loi vend cher au plaideur malheureux Chaque point de mon existence, Et le marchand pèse dans sa balance
Jusqu'au moindre de mes cheveux.
De moi le riche à grands frais se délivre ; Le criminel qui va cesser de vivre Me prie en vain de ralentir mes pas ; Tandis qu'en un jour de naissance.
Excédé d'étiquette et de magnificence.
Le beau monde se plaint que je ne finis pas.
Les malheureux m'appellent à leur aide ; Eh ! quel autre que moi sait guérir tous les maux , Et sans salaire et sans remède ?
Lorsque son imprudent regard , D'un miroir trop fidèle interroge la glace, La beauté sur son teint voit à regret ma trace ; Mais moi-même , en secret , réparant sa disgrâce , Je mûris lentement ce fard Dont les mains forment avec art La blancheur de ses lis, l'incarnat de ses roses, Sous des pinceaux flatteurs chaque matin écluses. Ah ! calmez donc un injuste dépit ; Belles , cessez d'accuser mon ravage ; Belles, je rends à votre esprit Ce que j'ôte à votre visage.
Mais c'est trop babiller, lecteur, repose-toi ; Car tu me perds en l'occupant de moi.
POLONAIS
Dans votre poétique et doux pèlerinage ,
Au tombeau glorieux du chantre des Romains,
Objet sacré de plus d'un gi-and voyage Des enfants d'Albion, des Français, des Germains , Vous n'avez donc pas fait une course inutile ! Ornement éternel du tombeau de Virgile , Cette feuille sacrée est tombée eu vos mains;
Vous méritiez de l'avoir en partage.
Vous qui savez chérir son sublime langage. Cet arbre le plus vieux , le plus beau des lauriers Qu'épargna la tempête et que respecte l'âge, Depuis qu'il reverdit, jamais si volontiers
A l'étranger ne céda son feuillage , Qu'au poète envieroient les plus fameux guerriers. Des voyageurs obscurs la main lui fait ouU'age ; Leur larcin est un vol : le vôtre est un hommage. A ce poète aimable , et cher au monde entier,
Mon cœur se plaît à vous associer.
Pour vous louer, que n'ai-je son langage ? L'un à l'autre jadis vous eussiez été chers ; Vous auriez admiré ses vers , Il eût chanté votre courage.
Tant que des ans le cours l'épargnera ,
De ses honneurs conservez bien ce gage ; Vous croirez voir en lui le noble témoignage De l'admiration que Virgile inspira , L'arbre qu'un vieux respect à son nom consacra , Le mont qui l'embellit , le tombeau qui l'ombrage.
POÉSIES FUGITIVES
Pour moi, ce cher débris m' inspire un vœu pour vous : C'est que de vos beaux jours, si précieux pour nous. Ce laurier immortel soit la fidèle image.
AUGUSTA DE BRUNSWICK
Proscrit , errant , sans foyer, sans patrie , Cet enfant nouveau-né d'une épouse chérie ' , Même en nous consolant, ajoutoil à nos maux; Mais des infortunés la généreuse amie Lui daigne ouvrir ses bras et sou ame attendrie.
Sous des auspices aussi beaux , Ah ! qu'il est doux d'arriver à la vie !
Tel ce bouton frais et vermeil ,
Qui dans l'hiver n'osoit éclore, N'attendoit , pour s'ouvrir, qu'un rayon du soleil ,
Ou qu'une larme de l'Aurore.
Heureux enfant ! du céleste flambeau Apprends-nous donc enfin à bénir la lumière-, Mêle ton doux souris aux larmes de ta mère ,
Et puisse , jusques au tombeau ,
T'accompagner dans la carrière Ce rayon de bonheui- tombé sur ton berceau !
JABLONOWSKA
Belle Jablonowska , de mon champêtre ouvTage Daignez d'un doux souris favoriser l'hommage. La campagne inspira mes chants ; Là sont unis l'agréable et l'utile; Vos agréments sont faits pour enchanter la ville ;
Mais vos goûts purs vous ramènent aux champs. Je ne puis vous offrir des sceptres, des couronnes , Des temples fastueux , de superbes colonnes ; Mais les divinités, d'un regard complaisant, Daignent sourire au plus simple présent : Ainsi la vive Hamadryade , Ou la Nymphe des bois, ou la jeune Oréade,
Chez la pieuse antiquité , Dans un temple entouré d'une pompeuse arcade,
Ou d'une riche colonnade, Par les grands et les rois voyoit son nom fêté ; Puis rentroit dans son arbre, et sous son frais ombrage, Oubliant et son temple et les palais du ciel , Se contentoit de l'humble hommage De quelque fleur, ou d'un rayon de miel.
■ La princesse avoit leiiii sur les fonts de baptême rcnfaiil d'uu Français qui lui adressoit ces vers.
Peut-être un jour m'élançant sur vos traces,
Dans mon essor audacieux Je chanterai vos vertus et vos grâces , L'antique sang de vos aïeux , Cette noble fierté qui n'a rien de farouche
Qu'aucun titre n'enorgueillit ; Ces entretiens charmants dont la grâce nous touche, Et la bonté qui s'embellit En s^exprimant par votre bouche.
Alors de mon succès je ne douterai plus; Votre nom du public me vaudra le suffrage; Avec plaisir mes vers seront reçus , Et le sujet consacrera l'ouvTage.
Avec boulé, dit-on , mes poèmes sont lus Par votre aimable et vertueuse fille ; Pour moi c'est un titre de plus :
L'indulgence chez vous est un goût de famille;
Même l'on dit que ses heureux essais Daignent de mes tableaux copier quelques traits ' : Si ses vers sont polis , doux , élégants comme elle , Alors, grâce à sa main noblement infidèle,
Les miens me sembleront parfaits ; Alors, dans mes Jardins et plus verts et plus frais , Pour couronner mon front je choisis l'immortelle. Dans ses Jardins, où plus d'un conuoisseur Goûta la gi'ace natiu-elle De la muse pleine d'appas Qui prit la noienne pour modèle , Les yeux ne rencontreront pas Une fleur aussi fraîche , aussi charmante qu'elle. A polir mes tableaux j'ai passé bien des ans; Mais la grâce n'est pas un ouvTage du temps; Son maintien élégant, sa forme enchanteresse
Apparùennent à la jeunesse.
Souvent l'été flétrit les filles du printemps. Sur ce rosier, que de ses pleurs arrose La jeune amante de Tithou, Voyez ce tendre rejeton ]\Jontrer la fleur nouvellement éclose De son modeste et timide bouton :
Du plus brillant émail sa robe se colore. Eu célestes parfums son souffle s'évapore; Du coloris le plus éblouissant Son teint varié se compose :
Le papillon léger lui-même s'y repose , L'abeille y prend ses sucs, le zéphir caressant D'un murmure flatteur la courtise en passant,
Et le bouton fait envie à la rose :
Voilà mou sort ; mon vers ( c'est celle vieille lige ) Perd chaque jour de son prestige; L'aimable fleur qui l'embellit , C'est le talent de votre fille , Où la sagesse à l'agrément s'unit; Par lui mou vers se rajeuîiil, Et de ce frais bouton où la jeunesse brille. Le vieux rosier s'enorgueillit.
ï La jeune fille de la princesse s'occupoit alors à traduire quelques morceaux du poëme des Jardins.
POESIES FUGITIVES
A M. L'ŒILLART-D'AVRIGNY,
AUTEDR d'vV POÈmE SDR LAPEYROIISK.
Le poëte immortel d'Achille et d' Andromaque ,
Jadis d'un ton harmonieux Chanta le prince errant de la petite Ithaque :
Grâce à tes vers ingénieux L'Ulysse des Français nous attache encor mieux. A travers les écucils , sur les gouffres de l'onde , Nous demandons aux mers sa poupe vagabonde;
Et, tremblant pour ses jours chéris, Craignons , en la cherchant , de trouver ses débris. Sa Pénélope, hélas! dans le royaume sombre Peut-être maintenant accompagne son ombre; L'impatient désir de retrouver l'époux Qu'à ses embrassements ravit le sort jaloux , Lui fit voir sans terreur les voûtes infernales ,
Et du Styx les ondes fatales,
Qui, mieux que ses remparts de fer, Défendent en grondant la porte de l'enfer. Aujourd'hui , dans les bois des Champs Élysiens ,
Dont les paisibles citoyens Bravent le triple cri des gueules de Cerbère, Le couple heureux entend les vers du grand Homère , El se console en relisant les tiens.
VAILLANT DE BRULE
Grand merci , belle Caroline , Grand merci , charmante Claudine , De ces riches tissus travaillés par vos mains ;
Les rois mêmes en seroieut vains.
Ces mailles, de Vulcain ingénieux ouvrage , Qui , sur Mars et Vénus expiant son outrage , Dans le même filet les surprirent tous deux. Et de leur embarras amusèrent les dieux ;
Pallas , dont l'aiguille savante Marioit les couleurs sur la toile vivante ; Arachné , que perdit un défi périlleux ,
Et dont le cliangement funeste
De la tapissière céleste
Vengea le dépit orgueilleux ;
Enfin tous ces arts merveilleux,
Jadis si vantés dans la Grèce , Auroient cédé la pahne à votre heureuse adresse. Plus clairvoy"anl , je l'admirerois mieux ;
Privé de la douce lumière ,
De l'ingénieuse ouvrière A peine j'entrevois le travail précieux; Mais mon cœur en jouit , au défaut de mes yeux.
POUR MOULIN- JOLI
Je suis le talisman de ces lieux de féeries ;
Malheur à qui me détruira;
Bonheur à qui conservera Les droits de la nature et ces rives chéries ! Un bon meunier autrefois me plaça
Sur le cours de cette onde pure ;
Un vieux curé me conserva ; Un couple heureux , ami de la nature ,
Me prit en gré, me respecta,
Et dit , lorsqu'il me répara :
« Deviens le talisman de ces lieux de féeries :
Malheur à qui te détruira;
Bonheur à qui conservera Les droits de la nature et ces rives chéries! »
Il dit encore : « Ah ! crains que quelque jour Le faste destructeur , l'ignorance hardie , Pénétrant en ces lieux, n'usurpent ce séjour.
L'ignorance , avec industrie ,
D'un air capable enlaidira
Ce que sans art , sans symétrie , La nature , en riant , de ses mains décora. Les détours ondoyants de ces rives fleuries ,
Le faste les redressera ; Ces arbres , de leurs bras couronnant les prairies ,
Le faux goût les mutilera ; Ces réduits ombragés , propres aux rêveries,
Un cœur faux les profanera; Et par-tout la nature, insultée et flétrie.
En détestant la barbarie.
De ce séjour disparoîlra.
Ah ! sois le talisman de ces lieux de féeries :
Malheur à qui te détruira ;
Bonheur à qui conservera Les droits de la nature et ces rives chéries ! »
DE L'ÉPITRE DE POPE
AU DOCTEUR ARBUTKNOT.
Jean , qu'on ferme la porte , et qu'on la barricade ; Qu'on mette les verrous; dis que je suis malade, Dis que je suis mourant, que je suis mort!... O cieux! Quels torrents de rimeurs répandus en ces lieux ! Mon œil épouvanté croit voir sur cette place Tout l'hôpital des fous, ou bien tout le Parnasse. Les vois-tu , récitant , courant en furieux , Un papier dans les mains, et le feu dans les yeux?
* Cette maison de campagne apparlenoit à U. Watelet, de l'Académie tcançaise , qui y avoit fait placer ces vers.
POÉSIES FUGITIVES
Conlre ce vil essai m qui fourmille sans cesse,
Quel rempart assez sûr, quelle ombre assez épaisse?
Il m'attaque par terre , il m'assiège [)ar eau ,
Se glisse dans ma grotte, investit mon berceau,
Inonde mes bosquels , borde mon avenue,
Me poursuit daus l'église , et m'atteint dans la rue ;
Ou , pressé par la faim, pour mieux m'assassiner ,
M'aborde... justement à l'heure du diner.
Est-il un vil rimeur, dont la verve grossière Exhale en plats écrits les vapeurs de la bière; Est-il un grand seigneur, auteur de petits vers, Un poale en jupon , qui rime de travers ; Un clerc encor poudreux , qui , déserteur du code , Sache , au lieu d'un contrat , me griffonner une ode ; Un fou , qui , renfermé sans encre el sans papier , Ait charbonné de vers les murs de son grenier ? Tous viennent m'assaillir , dans leurs fureurs étranges , Outrés de ma critique , ou fiers de mes louanges. Arthur voit-il ses fils négliger le barreau ? Ce sont mes maudits vers qui troublent leur cerveau. Et le pauvTe Cornus, trahi par ce qu'il aime, S'en prend aux beaux-esprits , à ma muse , à moi-même !
Toi qui sauvas mes jours , toi sans qui l'univers Et pour et contre moi n'eût point vu tant de vers. Quel remède contre eux ? Comment fuir cette peste ? Parle : lequel pour moi crois-tu le plus funeste , De la haine des sols ou de leur amitié .•" D'un et d'autre côté que mon sort fait pitié ! Amis, je crains leurs vers; ennemis, leurs libelles; D'une part, de l'ennui; de l'autre, des querelles. On frappe : c'est Codrus ! Je suis mort. Le bourreau , Pour me lire ses vers, me tient sous le couteau. Forcé de les juger, conçois-tu ma misère? Moi, qui n'ose mentir, et qui ue puis me taire, Rire aux yeux de l'auteur seroit trop inhumain : Écouter de sang-froid , je l'essaierois en vain. Quel tourment! Je m'assieds, composant mon visage ; Poliment je m'ennuie, en silence j'enrage. Et lâche enfin ces mots très peu satisfaisants : « 'M'en croirez-vous ? Gardez votre pièce neuf ans. »
■ — « Neuf ans ! » crie un auteur forcé de faire un livre , Et par besoin d'écrire , et par besoin de vivre; Qui dès le point du jour rime entre deux rideaux. Dont le tendre zéphir caresse les lambeaux. « Vous blâmez donc mes vers ? Je vais vous les remettre: Ajoutez, retranchez; vous m'y verrez soumettre.»
Deux grâces seulement, dit l'autre, el rien de plus : Voire amitié d'abord. — Et puis quoi? — Cent écus.
Monsieur , lisez ces mots que Damon vous adresse ; Vous connoissez le duc; parlez à son altesse.
— Mais ce Damon, monsieur, m'a cent fois outragé.
— Ah! par son repentir vous êtes bien vengé; Ne le refusez pas ; sa haine est redoulaljle.
Il écrit un journal; Curl ' l'invite à sa table.
Bon : d'où vient ce paquet ? J'ouvre , et je lis ces mots : •' C'est un drame, monsieur, nouvellement éclos. L'auteur veut se cacher, attendant qu'il prospère;
' Libraire de Londres.
j A ce pauvre orphelin daignez servir de pèie ! » Si je dis qu'il est mal , Dieu sait quelles fureurs! Si je dis qu'il est bien , — « Parlez-en aux acteurs. » Je respire à ces mots. Grâce à certaines rimes , Nos histrions et moi ne sommes pas intimes. La pièce est refusée. Outré de désespoir : « Morbleu ! dit-il, je veux l'imprimer dès ce soir. Parlez-en à Linlot. — Lui! ce fat de libraire, En rimprimani gratis, croira déjà trop faire.
— Eh bien , relouchez-la. — Je suis bien importun ; Mais, me dit-il tout bas, le gain sera commun. "
A ces mots, je le chasse; et, lui rouvrant la porte : « Vous el vos vers, monsieur, de grâce, que l'on sorte. »
Quand du plus opulent et du plus sot des rois L'oreille s'alongea pour la première fois , Son ministre indiscret (d'autres disent sa femme) , Plutôt que de se taire, eût cent fois rendu l'ame. Le secret fut trahi : le garderai-je mieux. Moi , qui vois tant de sots en porter à mes yeux ? " Modérez-vous ; souvent l'indiscrète parole A des échos tout prêts : le mot léger s'envole, El les mots échappés ue reviennent jamais. Laissons l'âne moutrer ses oreilles en paix. Quel mal peut-il vous faire, et quel si gi-and désordre...
— Quel mal il peut me faire ! il peut ruer et mordre. Ces sols sont des méchants : pour trahir leurs secrets , Je n'irai point les dire aux roseaux indiscrets. Moi-même, à haute voix , j'en instruirai la terre :
Un sol ne reste en paix que lorsqu'il craint la guerre. Je vous parois cruel; retenez bien ce mol : De tous les animaux le plus dur est un sot. »
Intrépide Codrus, les loges, le parterre, Par d'affreux sifflements te déclarent la guerre; Un rire inextinguible, un rire universel. Eclate autour de loi , comme autrefois au ciel , Quand Vulcain , tout froissé de sa chute funeste, Traînoit un pied boiteux devant la cour céleste : Ton drame aussi succombe, et ta pièce est à bas. Quel tumulte, grands dieux! quel horrible fracas! Inutile tempêle ! eu vain l'orage gronde ; Codrus , sans s'ébranler , veri'oit crouler le monde ; Son cœur depuis long-temps s'endurcit aux revers. C'est le sage qu'Horace a décrit dans ses vers. Vois filer dans un coin cet animal infâme; Que l'on brise sa toile, il renouera sa trame. Confondez les discours de ce vil rimailleur : Il revient à l'ouvrage, avide écrivailleur; Et, fier d'un vain tissu qui d'uu souffle s'envolt;. L'insecte admire en paix son ouvrage frivole. Mais quels sont donc mes torts ? Qu'ont perdu tous ces Ce poète a-l-il moins son sourire jaloux ? [fous?
Milord , ce fier sourcil oîi son orgueil éclate ? Cibber, sa courtisane et ce seigneur qu'il flatte ? Henley, de sa canaille est-il moins l'orateur ? Moor, de ses francs-maçons le zélé seclaleur ? Bavius n'est-il plus admis à cette lable ? Ce prélat trouve-t-il Philis moins admirable? Sapho...' — Bon Dieu, paix donc! De pareils ennemis... — Ah ! je crains plus encor de semblables amis.
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Alors qu'il vous oulrage, un sol n'est pas à craindre; C'est lorscju'il se repent qu'on est le plus à plaindre. L'un me dédie un tome, et son Ion empesé, Plus que cent ennemis, m'a ridiculisé; L'autre, la plume en main, chevalier de ma gloire, Pour moi, contre un journal dispute la victoire; L'autre vend mes écrits lâchement enlevés; L'autre crie après moi : « Souscrivez , souscrivez ! »
Plusieurs, de mon corps même admirent la disgrâce. « Ovide eut votre nez; vous toussez comme Horace; Alexandre portoit l'épaule comme vous; Vos yeux... » Bon : mes amis, cet éloge est bien doux ; Ainsi , de ces mortels , fameux par leur mérite , Ce sont précisément des défauts que j'hérite. Quand je languis au lit, dites-moi poliment : M Virgile reposoit comme vous justement; » Et quand j'expirerai , contez-moi , pour me plaire , Qu'autrefois , comme moi , mourut le grand Homère.
Ciel ! quel fâcheux démon m'a mis la plume en main ? Que de papier perdu dans un métier si vain ? Dès le berceau ( combien la nature est puissante ! ) Je bégayois des vers d'une voix innocente. Age heui'eux , où l'on sent des plaisirs sans douleurs , Où , sans craindre d'épine , on recueille des fleurs ! Mais du moins , en rimant , j'ai sui\ i mon génie ; Je n'ai point de mon père empoisonné la vie : Ma muse ne m'apprit qu'à chanter la vertu ; Qu'à surmonter les maux dont je suis combattu ; Qu'à bénir tes bienfaits, tendre ami que j'honore ; Qu'à supporter ces jours que tu soutiens encore. Mais pourquoi, dira-t-on, vous imprimer .^ Pourquoi.^ Eh ! qui n'auroit été séduit ainsi que moi ? Walsh, ce fin connoisseur, le délicat Grandville, M'ont dit : « Vous charmerez et la cour et la ville. » Garlh, le généreux Garlh, daignoit guider mes pas ; Congrcve me louoit , Swift ne me blâmoit pas ; Sheffield, Talbot, Somers, consenloient à nie lire; Le grave Atterbury m'accordoit un sourire ; Et Bolyngbroke, ami de Dryden vieillissant, End)rassoil avec joie un poète naissant. Heureux, mes vers, de plaire à leur esprit sublime! Mais plus heureux l'auteur, de gagner leur estime! Par eux , on jugera mon cœur et mon esprit. Eh i que m'importe après ce que Burnet écrit .'
Rappelle-toi l'essor de ma musc novice.
Elle n'osoit encor livrer la guerre au vice ; Elle peignoil des fleurs , des vergers , des ruisseaux. Qui pouvoit s'offenser de ces riants tableaux ? Gildon pourtant , dès-lors , outragea ma personne. « Il veut dîner, me dis-je, hélas ! je lui pardonne. »
Qu'un censeur, moins fougueux, critique mes écrits : S'il dit vrai, j'en profite ; et s'il a tort, j'en ris. Mais je connois trop bien nos graves Aristarques , Stériles en génie, et féconds en remarques; Le zèle, le travail, la mémoire, ils ont tout, Excepté du bon sens , de l'esprit et du goût. Ils savent à propos placer une virgule; Pas un accent n'échappe à leur docte scrupule ; Un mol, une syllabe épuise'lcurs efforts;
Ils jugent les vivants, ils commentent les morts; Et, par l'éclat d'autrui dissipant leurs ténèbres, Joignent leurs noms obscurs aux noms les plus célèbres. Tel le chêne soutient l'arbusle dans les airs; Tel l'ambre offre à nos yeux de la paille et des vers.
Mais que d'auteurs choqués ! J'approuve leur murmure: Je les appréciai ; c'est sans doute une injure. Damon, que j'ai loué, n'est pas content de moi : Hélas ! c'est que Damon est trop content de soi. Pour louer un auteur, il nous faudroit connoître Non pas tout ce qu'il est, mais tout ce qu'il croit être; Les beaux-esprits, ainsi que les vieilles beautés, Trouvent leurs portraits faux, s'ils ne sont pas flattés. L'un , en un faux sublime égare sa pensée, Et nomme poésie une prose insensée ; L'autre, faux bel-esprit, tient mon esprit tendu. Veut être deviné, mais jamais entendu; L'autre, des vers d'autrui s'est enrichi sans honte; Traduit, pour un écu, quelque insipide conte; De son étroit cerveau tire vingt vers par an , N'écrit que pour prouver qu'il étoil sans talent; Revêt de cent tableaux une muse postiche, Pille, dépense peu, mais n'en est pas plus riche. Cependant si ma muse, à ces minces auteurs. Veut bien donner le nom d'heureux compilateurs. Quels cris! « Oui, disent-ils, dans sa fureur extrême, Il lancera ses traits contre Addisou lui-même. » Eh bien,' qu'ils meurent donc dans leur obscurité.
Mais représentez-vous un écrivain vanté, Plein de grâce et d'esprit, sachant penser et vivre; Charmant dans ses discours, sublime dans un livre; Partisan du bon goût, amoureux de l'honneur. Fait pour un nom célèbre, et né pour le bonheur; Mais qui, comme ces rois que l'Orient l'évère. Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère; Concurrent dédaigneux, et cependant jaloux. Qui, devant tout aux arts, les persécute en vous; Blâmant d'un air poli, louant d'un ton perfide; Cherchant à vous blesser, mais d'une main timide ; Flatté par mille sots, et redoutant leurs traits; Tellement obligeant, qu'il n'oblige jamais; Dont la haine caresse, et le souris menace; Bel-esprit à la cour, et ministre au Painiasse, Faisant d'une critique une affaire d'étal ; Ainsi que son héros ' , dans son petit sénat. Réglant le peuple auteur, tandis qu'en son extase, Tout le cercle ébahi se pâme à chaque phrase.... Parle, qui ne riroit de ce portrait sans nom.-' Mais qui ne pleureroil , si e'étoil Addison ! Et qui n'auroit pitié du contraste bizarre D'une ame si commune et d'un talent si rare!
Mes écrits, je l'avoue, affichés en cent lieux. Étalent sur nos murs leurs titres orgueilleux ; Et deux cents colporteurs, au lecteur qui s'empresse, Les vendent tout mouillés au sortir de la presse. Mais me voit-on , bouffi d'une folle hauteur, Vouloir en souverain régir le peuple auteur ?
I Allusion à la tragédie de Catoii d' Utique , d'Addisoii.
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A ce peuple imporluii , encor plus que risible , Tel qu'un sullau altier, je me rends invisible. Après les vers nouveaux je ne vais point courir : Sans savoir s'ils sont nés, je les laisse mourir. Je ne vais point, trottant au travers de la ville, Colporter des couplets, répandre un vaudeville, Remettre à l'imprimeur un écrit clandestin , Des drames nouveau-nés décider le destin , Une orange à la main soulever le parterre, Dans l'ombre d'un café réformer l'Angleterre; Las de prose, de vers , des Muses , d'Apollon, J'abandonne à Bardus tout le sacré vallon.
Tel qu'Apollon assis sur la double colline , L'épais Bardus s'étale avec sa lourde mine ; Trente rimeurs gagés le parfument d'encens ; Mécène et lui déjà vont de pair dans leurs chauls. Son cabinet , orné d'un Pindare sans tète , S'ouvre indifféremment à tout mauvais poëte. Cbaque auteur, de sou goût vient recevoir la loi. Demande ses avis , et sur-tout un emploi ; Admire ses tableaux et sa magnificence ; El, pour diner im jour, pendant un mois l'encense. Mais, hélas ! il commence à devenir frugal : Les uns , d'un froid éloge ont le maigre régal ; D'autres oui pour leurs vers quelque froide louange; D'autres, plus maltraités, ont les siens eu échange. A ses yeux , que toujours le vrai talent frappa , Dryden (qui le croiroit !), Dryden seul échappa. Mais un grand , éclairé , tôt ou tard se détrompe : Si Dryden meurt de faim , on l'enterre avec pompe.
Oh ! puissent désormais tous ces vils protecteurs Grossir leur triste cour de tous ces vils auteurs ! Que tout rimeur à gage ait une maison prêle ! Que tout patron stupide ait un client plus bête ! Ainsi , taudis qu'un sot pour un fat rimera. Tandis que la bassesse à l'orgueil sç vendra , Tous ces fous , loin de moi , fuiront l'un après l'autre. O grands ! mon intérêt s'accorde avec le vôtre ; Je hais la flatterie , et vous la bonne foi ; Cibber rampe chez vous , et Gay vécut chez moi. Ciel, fais-moi, comme Gay , vivre et mourir sans maître! Savoir vivre et mourir, c'est le seul art peut-être. Puissé-je , indépendant de l'univers entier, Paroilre noblement dans un noble métier. Vivant pour mes amis, existant pour moi-même. Lisant ce qui me plaît , et voyant ceux que j'aime ; Du faquin qui protège implacable ennemi. Mais aux grands quelquefois donuaut le nom d'ami ! Non , je n'élois point né pour les grandes affaires : Je crains Dieu , ne dois rien , récite mes prières ; Je dors , grâces au ciel , sans rimer en rêvant ; Eh ! sais-je si Dennis est ou mort ou vivant ? « Qu'allez-vous imprimer ? » Vient-on souvent me dire ? Ciel ! n'étois-je donc fait que pour toujours écrire ! Insensé ! n'ai-je donc rien de mieux à songer, Pomt d'amis à servir, de pauvre à soulager ?
« J'ai trouvé Pope et Swift enfermés tête à tête , Dit l'indiscret Balbus ; quelque chose s'apprête. » J'ai beau lui protester. « Eh ! non , je vous connois ;
Votre verve , dit-il , ne s'épuise jamais. »
Et la première horreur qu'uu méchant distribue.
Ce connoisseur profond d'abord me l'attribue.
Hélas ! malheur au vers le plus harmonieux, Qui blesse l'innocent d'un trait calomnieux ; Dont la pudeur rougit, dont la vertu s'alarme; Qui peut de deux beaux yeux arracher une larme ! Me confonde le ciel , si l'on voit mes discours Des jours d'un honnête homme empoisonner le cours ! Mais ce méchant, fléau des vertus les plus belles, Qui compose dans l'ombre ou répand des libelles , Qui déchire avec art , mais avec cruauté , Le talent malheureux, l'indigente beauté; Ce grand qui, près des rois adulateur servile. Sous un ruban d'azur me cache une ame vile ; Ce fat qui me protège avec un air si vain , Qui, vantant mes écrits, néglige l'écrivain; Qui , n'osant me défendre alors que l'on me blesse, Me voit par vanité , me trahit par foiblesse; Qui, s'il n'est pas méchant, est du moins indiscret; Qui donne un ridicule , ou révèle un secret ; Qui , prêtant à mes vers des tournures malignes ," Va dire aux grands : C'est vous que l'on peint dans ces li- Voilà ceux qu'à mes pieds je veux voir abattus : [gnes; Je suis l'effroi du vice et l'appui des vertus.
Que Sporus tremble ! — Qui ? cette chétive espèce , Automate de soie, extrait de lait d'ànesse, Chenille que colore un brillant vermillon .•• Quoi ! faut-il dans la mer noyer un papillon ? — Du moins , écrasez donc cet orgueilleux insecte, Ce ver aux ailes d'or, qui me pique et m'infecte ; Qui , formé dans la fange , et fier de ses couleurs , De la société flétrit toutes les fleurs ; Parcourt , en bourdonnant , le Piude et les ruelles , Mais sans goûter les arts, mais sans jouir des belles : Ainsi, dans le gibier qu'il mordille en grondant, L'épagneul bien dressé n'ose imprimer la dent. Son sourire éternel annonce une ame aride : D'un ruisseau peu profond ainsi l'onde se ride. Mannequin animé par le souffle d'autrui. Il ne pense , il ne sent , ne juge point par lui; Dans chaque pas qu'il fait , chaque mot qu'il profère, On reconnoît le fil et la main du compère. Aux discours des savants mêle-t-il son caquet ? Parmi l'or des moissons on croit voir un bluet. V oyez de mille excès ce bizarre assemblage : Sérieusement fou , ridiculement sage.
Par des moyens obscurs courant après l'éclat , Qui put n'être qu'un sot , et voulut être un fat ; Courtisan pédantesque, et pédant petit-maître. Dégradant ce qu'il est par tout ce qu'il veut être ; De la société brillant caméléon, Socrate le malin , le soir Anacrèon ; A force d'agrément parvenant à déplaire , Ayant toujours un rôle, et pas un caractère.
Sa gravité déplaît , sa légèreté pèse ; Lui-même est une plate et risible antithèse , Une espèce amphibie , équivoque animal ,
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Avantageux et bas , doucereux et lirulal ; Tour-à-lour grand seigneur ou petile-maîtresse, Mignard comme une fille, ou fier comme une altesse ; Frivole par l'esprit , infatae par le cœur ; Fat auprès d'une femme , auprès des rois flatteur. Belle Eve , ainsi l'on peint ton séducteur funeste, Ange par la figure, et serpent par le i-este : C'est un être choquant, même par sa beauté; Affable par orgueil , rampant par vanité.
Libre d'ambition , insensible aux richesses, Courageux sans hauteur, complaisant sans bassesses , Voilà le vrai poêle : il plaîl , mais noblement; De l'orgueil d'un ministre il n'est pas l'instrument. Flatter, même les rois , à ses yeux est coupable; De mentir, même en vers , sa bouche est incapable. Chez lui la poésie est plus cpie de vains sons; La sublime morale ennoblit ses chansons; Il fait briller le vrai dans la fiction même : Ce n'est point un vain nom , c'est la vertu qu'il aime. Il respecte les grands , et ne les flatte pas ; Il dompte ses rivaux , sans livrer de combats; Il voit avec mépris le louangeur stupide. L'agresseur furieux , le défenseur timide, Le critique implacable et qui mord sans pitié , Le bel-esprit jaloux , et qui loue à moitié , Tant de coups sans effet, taut de traits sans blessure, Et la haine impuissante, et l'amitié peu sûre. Qu'on réchauffe cent fois des contes pleins d'ennui ; Que l'on charge son nom des sottises d'aulrui ; Qu'un méchant affamé défigure , pour vivre , Ses traits dans une estampe, et ses mœurs dans un livre; Qu'on l'outrage dans ceux qui lui sont les plus chers; Qu'on blâme sa morale , au défaut de ses vers ; Que l'on poursuive encor, par une lâche envie, Ses amis dans l'exil , et son père sans vie ; Qu'enfin , jusqu'à son roi , les vils échos des cours Fassent de ces méchants retentir les discours : Adorable vertu , c'est à vous qu'il s'immole ! C'est pour vous qu'il souffrit, par vous il se console! — Mais j'insulte le pauvre, et je brave les grands. — Oui, pour moi, l'homme vil est vil dans tous les rangs ; Je le hais sous le froc , ainsi que sous la mitre ; Chevalier d'industrie , ou chevalier en litre; Écrivain mercenaire , ou courtisan vénal ; Assis sur la sellette , ou sur le tribunal ; Triomphant dans un char, ou rampant dans la boue; Admis auprès du trône, ou conduit à la roue.
Cependant cet auteur, si terrible et si craint, Sapho sait qu'il n'est pas aussi noir qu'on le peint. Dennis même avouera, s'il veut être sincère, Qu'en méprisant ses vers, il aida sa misère. On l'accusa d'orgueil : il étoit si peu lier. Qu'il visita Tibald et but avec Cibber. Un prêtre contre lui vomit un gros volume. L'a-t-on vu, pour répondre, user en vain sa plume.' Pour plaire à sa maîtresse, un fat l'ose outrager: Ah! qu'elle soit sa femme, et-c'est trop le venger! ( Jue Pope soit l'objet d'une satire amère : Mais pourquoi dénigrer et son père ei sa mère ?
Sa mère a-t-elle , hélas ! médit de son prochain .•• Vit-on jamais son père outrager son voisin? Lâches , écoutez-moi ; respectez sa famille , Et ne ternissez plus Téclal dont elle brille : Son nom sera sacré, tant que cet univers Chérira les vertus, et lira les beaux vers.
Ceux dont il tient le jour, et l'époux et la femme, Etoient nobles de nom comme ils l'étoienl par l'ame- Leurs aïeux pour l'honneur combattirent cent fois , Quand de l'honneur encor nous connoissions les lois. — Mais qu'étoient leur fortune et leurs biens ? — Légitimes. Ils laissèrent Crassus s'engraisser par des crimes. Ce bon père, aujourd'hui l'objet de ses regrets. Gentilhomme sans morgue, héritier sans procès, Citoyen sans cabale, époux sans jalousie, Traversa doucement l'espace de la vie.
Jamais il ne parut au tribunal des lois. Jamais d'un faux serment n'appuya de vains droits. Il n'étoit point enflé d'une vaine science : Le langage du cœur fut sa seule éloquence. Éclairé par l'usage, et poli par bonté. Sain par la vie active et la sobriété, Ses vénérables jours furent longs, sans souffrance; Son paisible trépas fut court , sans violence. Ciel ! accorde à son fils et sa vie et sa mort. Et les enfants des rois vont envier mon sort!
Ami, jouis toujours de ta douce folie:
Pour moi, mon cœur se plaît dans sa mélancolie; Puissé-je encor long-temps, par de pieux secours, Conserver une mère , et prolonger ses jours ; Sur le bord du cercueil soutenir sa foiblesse, Égayer ses langueurs, et bercer sa vieillesse; Prévenir ses besoins, les lire dans ses yeux, Et retarder encor son départ pour les deux ' !
REPONSE
A UNE LETTRE DE M. D'ÉTAMPES
Le ciel a donc pour vous exaucé tous mes vœux ! Vous faites mon bonheur en voua disant heureux.
Sagement gai, jeunement sage, Loin de la grande ville, infernal paradis Où viennent se damner nos jeunes étourdis; Loin de l'urne où du sort l'éternel ballottage
Tire au hasard tant de différents lots. Les malheurs du génie et les succès des sots ; Possesseur fortuné d'un riant paysage.
Entre l'élude et le loisir,
Moitié travail, moitié plaisir, Vous savez de la vie assurer le voyage. Pour vous tout gîte est bon . tout ciel est sans nuage.
' Cette traduction fut un« des pièces lues à l'Académie française par l'abbé Delille, le 17 avril 1778, en présence de Voltaire, qui assistoil à cette séance : pendant la lecture, le vieux tcalade se rappeloit les vers de Pope, les comparoit à ceux du traducteur, et donnoit souvent la préférence à ceux-ci.
POESIES FUGITIVES
D'utiles passe-lemps , d'agréables labeurs ,
Des contes et des vers , vos enfants et vos fleurs :
Un espalier où la culture
Aide à corriger la nature ;
Dans la maison point de micmac; Le paisible échiquier, et le bruyant tricirac, Et l'ivoire arrondi qui va chercher la blouse ; De la gaieté sans bruit, de l'esprit sans efforts; A table autour de vous des esprits assez forts
Pour être treize, au lieu de douze; Un cercle peu nombreux, moins brillant qu'amical; Quelques gouttes d'Aï dans le tonneau du mal ;
Bons amis et bon voisinage; La foire du canton, la fête du village;
Quelques perdreaux tirés au vol;
Bien sans procès, Normands sans dol;
Des ouvriers qui vous conçoivent;
Des fermiers payant ce qu'ils doivent ; Le bon curé, passant en bonheur tous prélats.
Qui, dans sa charité féconde,
Après avoir en chaire exercé sa faconde,
Béni l'hymen, la vie et le trépas,
Chez les pauvres finit sa ronde;
Sait, en venant de l'autre monde, Causer tout bonnement des choses d'icL-bas;
De temps en temps un bal, où les musettes Font sauter en cadence et garçons et fillettes ;
Le journal et le bulletin , Avec le chocolat servis chaque matin; La lecture du soir, la douce causerie , Beaucoup de promenade, un peu de rêverie,
Quelques écrils intéressants, Quelques billets à des amis absents.
Les beaux-aris à Paris , aux champs le jardinage ,
Parfois un joyeux badinage.
Vous sauvent de l'ennui, triste enfant du dégoût.
Bénissez donc voire partage :
L'homme heureux est celui qui sait l'èlre par-tout.
EPITRE
A LA CÉLÈBRE MADEMOISELLE
Lorsque du haut des voûtes éternelles Le roi des dieux venoit aux demeures mortelles Chercher ou l'homme juste, ou la jeune beauté.
Sa modeste immortalité N'alloit point , dédaignant le repos des cabanes ,
Demander aux palais profanes
La pompeuse hospitalité.
Hôte indulgent, à sou banquet céleste.
Où jamais ne siégea la douce égalité,
Il préféroit d'un gîte agreste
L'innocente frugalité. Là , dans l'incognito de la grandeur suprême , Oubliant pour un jour l'étiquette des cieux, Chez l'homme hospitalier, pau\Te et religieux , Le chaume pour lambris, des fleurs pour diadème,
Du miel pour ambrosie et du lait pour nectar.
En attendant que des chaumières Le doux sommeil vînt fermer ses paupières, Jupiter dételoil les aigles de son char;
Kl sans projets, et sans tonnerre, Laissant aller le monde et rouler le Destin,
En simple habitan-l de la terre.
Du pauvre laboureur parlageoit le festin ; Mais au départ (Baucis en offre un grand exemple), Le voyageur sacré, de ce rustique lieu Changeoit l'obscur asile en un superbe temple,
Et payoit son écot en dieu.
Vous êtes plus puissante encore et plus modeste;
Et mon poétique taudis.
Grâce à vos traits divins, à votre voix céleste.
Devient pour moi le paradis.
ÉPITRE A M. DE BRULE
Perdreaux exquis, vers pleins de grâce.
Les fruits de votre veine et ceux de votre chasse Dans notre humble logis arrivent à-la-fois. Ainsi le dieu qui d'un heureux délire Dans mes beaux ans m'animoit quelquefois Partage avec vous son empire :
Poète, vous touchez sa lyre; Chasseur, vous portez son carquois.
Pour moi, qui, sur les monts, dans les plaines riantes, Sous la fraîche épaisseur des forêts ondoyantes. Promenant mes rêves chéris.
Poursuis des vers, et non pas des perdrix; Qui dans les airs laissant l'oiseau rapide, Le lièvre dans son gîte, et le cerf dans ses bois; Qui, chasseur paresseux et rimeur intrépide.
Chaque soir reviens sous mes toits Mon portefeuille plein, ma gibecière vide; Entre vos deux talents s'il falloit faire un choix. Au lieu de dépeupler ces terres giboyeuses. De vos festins à la gaieté si chers Inépuisables pourvoyeuses, Fidèle au dieu du chant que dès long-temps je sers. Je l'avouerai, pour ma muse indigente, A vos poétiques concerts J'aimerois mieux voler quelqu'un des jolis airs Que votre muse négligente Adresse à l'écho des déserts :
Gardez donc votre chasse , et laissez-moi vos vers.
L'IMMORTALITÉ DE L'AME
Ï794- D'où me vient de mon cœur l'ardente inquiétude ? En vain je promène mes jours
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Du loisir au travail , du repos à l'étude : Rien n'en sauroit fixer la vague incertitude, Et les tristes dégoûts me poursuivent toujours.
Des voluptés essayons le délire ; Couronnez-moi de fleurs , apportez-moi ma lyre , Grâces, Plaisirs, Amours, Jeux, Ris, accourez tous, Que le vin coule , Que mon pied foule Les parfums les plus doux. Mais quoi ! déjà la rose pâlissante Perd son éclat , les parfums leur odeur ! Ma lyre échappe à ma main languissante, Et les tristes ennuis sont rentrés dans mou cœur. Volons aux plaines de Bellone; Peut-être son brillant laurier A mon cœur va faire oublier Le noir chagrin qui l'environne.
Marchons : déjà la charge sonne , Le fer brille , la foudre tonne ; J'entends hemiir le fier coursier L'acier retentir sur l'acier ; L'Olympe épouvanté résonne Des cris du vaincu , du vain([ueur; Autour de moi le sang bouillonne :
A ces tableaux mon cœur frissonne , Et la Pitié plaintive a crié dans mon cœur. D'un air moins turbulent l'Ambition m'appelle. Sublime quelquefois, et trop souvent cruelle :
Pour commander, j'obéis à sa loi.
Puissant dominateur de la terre et de l'onde. Je dispose à mon gré du monde , Et ne puis disposer de moi.
Ainsi , d'espérances nouvelles Toujours avide et toujours dégoûté, "Vers une autre félicité Mon ame ardente étend ses ailes; Et rien ne peut calmer , dans les choses mortelles , Cette indomptable soif de l'immorlalilé.
Lorsqu'en mourant le sage cède Au décret éternel dont tout subit la loi , Un Dieu lui dit : « J'ai réservé pour moi
L'Éternité qui te précède; L'Eternité qui s'avance est à toi. »
Ah ! que dis-je ? écartons ce profane langage !
L'Eternité n'admet point de partage :
Tout entière en toi seul Dieu sut la réunir; Dans lui ton existence à jamais fut tracée, Et déjà ton être à venir Etoit présent à sa vaste pensée.
Sois donc digne de ton auteur ; Ne ravale point la hauteur De cette origine immortelle !
Eh ! qui peut mieux t'enseigner qu'elle A braver des faux biens l'éclat ambitieux ." Que la terre est petite à qui la voit des cieux ! Que semble à ses regards l'Ambition superbe ? C'est de ces vers, rampants dans leur humble cité. Vils tyrans des gazons , conquérants d'un brin d'herbe, L'invisible rivalité.
Tous ces objets qu'agrandit l'ignorance Que colore la vanité, Que sont-ils, aperçus dans un lointain immense. Des célestes hauteurs de l'Immortalité ? C'est celte perspective, en grands pensers féconde; C'est ce noble avenir qui , bien mieux que ces lois Qu'inventa de l'orgueil l'ignorance profonde , Rétablit en secret l'équilibre du monde, Aux yeux de l'Éternel égale tous les droits, Nos rires passagers , nos passagères larmes ; Ote aux maux leur tristesse, aux voluptés leurs charmes, De l'homme vers le ciel élance tous les vœux. Absent de cet atome, et présent dans les cieux. Voit-il , daigne-t-il voir s'il existe une terre , S'il y brille un soleil , s'il y gronde un tonnerre, S'il est là des héros, des grands, des potentats; Si l'on y fait la paix , si l'on y fait la guerre , Si le sort y ravit ou donne des états ?
Eh ! qui , du sommet d'un coteau Voyant le Nil au loin rouler ses eaux pompeuses, Détourneroit les yeux de ce riche tableau
Et de ces eaux majestueuses, Pour entendre à ses pieds murmurer un ruisseau ? Silence , êtres mortels ! vaines grandeurs , silence ! L'obscurité, l'éclat, le savoir, l'ignorance,
La force, la fragilité, Tout, excepté le crime et l'innocence.
Et le respect d'une juste puissance.
Près du vaste avenir , courte et frêle existence , Aux yeux désenchauteurs de la réalité ,
Descend de sa haute importance
Dans l'éternelle Égalité.
Tel le vaste Apennin, de sa cime hautaine. Confondant à nos yeux et montagne et vallon. D'un monde entier ne forme qu'une plaine , Et rassemble en un point un immense horizon. Ah! si ce noble instinct par qui du grand Homère, Pai' qui des Scipions l'esprit fut enfanté ,
N'étoit qu'une vaine chimère, Qu'un vain roman par l'orgueil inventé;
Aux limites de sa carrière,
D'où vient que l'homme épouvanté, A l'aspect du néant, se rejette en arrière.''
Pourquoi , dans l'instabilité
De cette demeure inconstante.
Nourrit-il cette longue attente
De l'immuable Éternité .••
Non , ce n'est point un vain système : C'est un instinct profond vainement combattu;
Et sans doute l'Etre suprême
Dans nos cœurs le grava lui-même.
Pour combattre le vice et servir la vertu.
Dans sa demeure inébranlable ,
Assise sur l'Éternité ,
La tranquille Immortalité, Propice au bon , et terrible au coupable, Du temps, qui sous ses yeux marche à pas de géant,
Défend l'ami de la justice.
Et ravit à l'espoir du vice
POÉSIES FUGITIVES
L'asile horrible du néant.
Oui : vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre, Des élernelles lois renversez les autels ;
Lâches oppresseurs de la terre,
Treniblez , vous êtes immortels !
Et vous, vous, du malheur victimes passagères, Sur qui veillent d'un Dieu les regards paternels , Voyageurs d'un moment aux terres étrangères.
Consolez-vous, vous èles immortels!
Eh ! quel cœur ne se livre à ce besoin suprême ?
L'homme, agile d'espérance et d'effroi.
Apporte ce besoin d'exister après soi.
Dans l'asile du trépas môme.
Un sépulcre à ses pieds , et le front dans les cieux ,
La pyramide qui s'élance , Jusqu'au trône éternel va porter l'espérance
De ce cadavre ambitieux.
Sur l'airain périssable il grave sa mémoire ,
Hélas! et sa fragilité; El sur ces monuments , témoins de sa victoire ,
Trop ft'èles garants de sa gloire, Fait un essai mortel de l'Immortalité.
Vous seuls, qu'on admire et qu'on aime, Vous seuls , 6 mes rivaux ! par un pouvoir suprême Dressez des monuments qui ne sont point mortels ; Doublement investis des honneurs éternels , Du talent vertueux vous tressez la couronne; Votre front la reçoit , et votre main la donne : Homère de ses dieux partagea les autels.
Si quelquefois la flatterie
A déshonoré vos chansons,
Plus souvent vos sublimes sons Font respecter les lois, font chérir la pairie. Le Barde belliqueux couroit de rangs en rangs Échauffer la jeunesse aux combats élancée : Tyrlée embrasoit Mars de feux plus dévorants;
Et les vers foudroyants d'Alcée
Menacent encor les tyrans.
Que je hais les tyrans ! Combien , dès mon enfance , Mes imprécations ont poursuivi leur char ! Ma foiblesse superbe insulte à leur puissance : J'aurois chanté Caton à l'aspect de César.
Et pourquoi craindre la furie
D'un injuste dominateur ?
N'est-il pas une autre patrie
Dans l'avenir consolateur.?
Ainsi , quand tout fléchit dans l'empire du monde ,
Hors la grande ame de Caton, Immobile , il entend la tempête qui gronde , El tient, en méditant l'Éternilé profonde. Un poignard d'une main , et de l'autre Platon. Par eux, bravant les fers, les tyrans et l'envie, Il reste seul arbitre de son sort :
A ses vœux l'un promet la mort,
Et l'autre une éternelle vie.
Que tout tombe aux genoux de l'oppresseur du Tibre , Sa grande ame affranchie a son refuge au ciel.
Il dit au tyran : Je suis libre ;
Au trépas ; Je suis immortel.
Allez, portez dans l'urne sépulcrale Où l'altendoient ses immortels aïeux , Portez ce reste glorieux , Vainqueur,tout mort qu'il est, du vainqueur de Pharsale. En vain César victorieux Poursuit sa marche triomphale :
Autour de la tombe fatale , Libre encore un moment , le peuple est accouru ; Du plus grand des Romains il pleure la mémoire ; Le cercueil rend jaloux le char de la victoire : Caton triomphe seul , César a disparu.
Que dis-je ? enfants bannis d'une terre chérie , Français, que vos vertus triomphent mieux du sort ! Sans biens , sans foyers , sans patrie , Votre malheur n'appelle point la mort : Plus courageux , vous supportez la vie.
Qui peut donc soutenir votre cœur généreux ? Ah ! la foi vous promet le fruit de tant de peines; Au sein de l'infortune elle vous rend heureux , Riches dans l'indigence, et libres dans les chaînes; Et du fond des cachots vous habitez les cieux. Loin donc, de l'homme impie exécrable maxime, Qui sur ses deux appuis ébranles le devoir ! « Il faut un prix au juste, il faut un frein au crime! L'homme sans crainte est aussi sans espoir. Ainsi, par un accord sublime, La céleste Immortalité S'élance d'un vol unanime.
Avec sa sœur, la sage Liberté.
Et vous, vous que mon cœur adore, Faudra-t-il donc vous perdre sans retour ? Non , si d'un jour plus beau cette vie est l'aurore , Nous nous retrouverons dans un autre séjour :
O mes amis ! nous nous verrons encore ! Qu'en nous reconnoissant , nous serons attendris 1 Du haut des célestes lambris , Sur ce séjour de douleur et d'alarmes Nous jetterons un regard de pitié.
Et nos )eux n'auront plus à répandre de larmes. Que les pleurs de la joie et ceux de l'amitié. Cependant , exilés dans ce séjour profane ,
Cultivez les arts enchanteurs; Ils calmeront les maux où le ciel vous condamne ;
Ils mêleront quelque charme à vos pleurs. Mais ne profanez point le feu qui vous anime ; Laissez là des plaisirs les chants voluptueux , El leur lyre pusillanime.
Célébrez l'homme magnanime.
Célébrez l'homme vertueux ; Et que vos sons majestueux Soient sur la terre un prélude sublime Des hymnes chantés dans les cieux.
ÉPITRE
A MADAME LA DUCHESSE DE DEVONSHIRE
De vos riches tableaux que j'aime les images ,
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Quand vous peignez ces monis sauvages, Noir séjour des frimas, d'où tombent ces torrents. Où gronde le tonnerre, où mugissent les vents. Sillonnés de ravins , entrecoupés d'abîmes ! Lorsqu'avec tant de grâce , à leurs horreurs sublimes Vous opposez leurs tranquilles abris, Leurs doux ruisseaux et leurs vallons fleuris, Le vrai bonheur, loin d'un luxe profane, A leurs rochers confiant sa cabane , Toujours la vérité dirige vos pinceaux ; Vous unissez la force à la mollesse :
Le cours des fleuves, des ruisseaux.
Embrasse avec moins de souplesse Le terrain varié que parcourent leurs eaux. De la variété le mérite est si rare ! Toujours pour leurs Phaons soupirent nos Saphos ; Deshoulières m'endort aux chants des pastoureaux: Prodigue des grands traits dont sa muse est avare. Mieux qu'elle vous savez varier votre ton ; Je crois voir, à côté de l'aigle de Piudare ,
La colombe d'Anacréon.
Ainsi , des saints devoirs et d'épouse et de mère , Des muses l'entretien charmant Vient quelquefois doucement vous distraire : A la raison vous joignez l'agrément.
Le talent de bien dire au bonheur de bien faire : Telles naissent les fleurs au milieu des moissons. Mais c'étoit peu pour vous de briller et de plaire :
A vos enfants vous transmettez vos dons. De l'amour maternel tel est le caractère ; C'est dans ses tendres rejetons Qu'est sa volupté la plus chère; C'est dans eux qu'il jouit, c'est pour eux qu'il espère ; Au milieu de ses nourrissons, Ainsi la rose , déjà mère , Que les zéphirs trop tôt cèdent aux aquilons, Ne pouvant retenir sa beauté passagère.
Met son espoir dans ses jeunes boutons , Leur lègue ses parfums, sa grâce héréditaire. Sa couronne de pourpre et ses riches festons. De vous, de vos enfants c'est l'image fidèle; L'aimable Cavendish , grâces à vos leçons , Est le portrait charmant du plus parfait modèle; Comme vous elle plaît , vous vous plaisez dans elle. Jouissez , reprenez vos aimables concerts :
Vos chants servent d'exemple aux nôtres ; Et le plus dur censeur eût fait grâce à mes vers. Si j'eusse été plus tôt le confident des vôtres. C'est peu de les aimer; encouragez les aris. Belle Georgiana ! c'est vous dont les regards (La mémoire encor m'en est chère) Ont les premiers, à ma muse étrangère, D'un accueil caressant accordé la faveur. Et dissipé la crainte attachée au malheur. Dans les champs paternels , jadis simple bergère ,
Elle chantoit aux montagnes , aux bois ; Les bois lui répoudoient ; et même quelquefois ,
Il m'en souvient , sa chanson bocagère Sut se faire écouter dans le palais des rois.
Ce temps n'est plus: fugitive, exilée.
Sur les bords où chantoient les Popes, les Thompsons,
Sa voix tremblante essaya quelques sous : Albion lui sourit , elle fut consolée.
Tel un frêle arbrisseau qu'un orage soudain
Enlève et transporte sur l'onde.
Contraint de s'exiler sur quelque bord lointain,
Suit au hasard sa course vagabonde ,
Rencontre, aborde une terre féconde; Là, par Zéphire transplanté, Bientôt l'arbuste acclimaté Se croit dans son berceau : les enfants du bocage
Lui font accueil ; il partage avec eux Et la douce rosée et les rayons des cieux ; De sa fleur étrangère embellit ce rivage.
Bénit son sort , et pardonne à l'orage.
A M. DELILLE
En lui envoyant le poéine du Saimt-Gothard.
Vous dont la lyre enchanteresse Unit la force à la douceur.
De la nature amant flatteur, Vous qui l'embellissez sans cesse, J'ose vous offrir, en tremblant.
De l'humble pré là/leur nouvelle; Je la voudrois une immortelle , Si vous acceptez le présent.
Georgiwe Devgnseire.
ENVOL
En retour de vos vers purs, nobles et faciles , Devonshire , accueiUez l'humble tribut des miens. Les dieux sur nous épanchent tous les biens , Les fruits, les fleurs et les moissons fertiles : Pour s'acquitter, nos vœux sont impuissants ; Mais les dieux sont trop grands pour être difficiles : Tout est payé d'un simple grain d'encens. J. Deluxe.
A MES ENFANTS
Beaux lieux où la moisson dore trois fois les plaines, Que des tièdes zéphirs fécondent les haleines,
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Que la ualure et l'art, et les hommes et Dieu, Ornèrent à l'envi, belle Italie, adieu!
Je te laisse, ma sœur! Vents , soyez-lui fidèles; Doux zéphirs , portez-lui la santé sur vos ailes; Pour elle, froids hivers, tempérez vos frimas. Et que vos durs glaçons s'émoussent sous ses pas !
Salut, mâle Helvétie, et vous, pompeuses cimes, Dont l'œil avec plaisir voit les horreurs sublimes ! Mon pays me rappelle, et , malgré son attrait. D'un peuple libre et fier je m'éloigne à regret.
Le voilà ce Tésin , dont les eaux bondissantes , De rochers en rochers au loin rejaillissantes , Courent vers l'Éridan , et , lassant les échos , Lui portent, en groudant, le tribut de leurs flols.
Fougueux enfant des monis , il voit sur ses rivages De modestes hameaux , de riches pâturages , Des rochers nus levant leur front chauve et hideux : Des pins battent leur pied , leur tête est dans les cieux.
Dans un cercle de monls aussi vieux que le monde. Un heureux coin de terre , arrosé de son onde , M'offre un abri paisible ; et j'y goûte à-la-fois Le charme des rochers , et des eaux , et des bois.
Je pars : de ces beaux lieux je m'éloigne en silence, Par des sentiers touruauts à pas lents je m'avance. Soudain , de monts en monts s'élançaut vers les cieux , Le pompeux Saint-Gothard apparoît à mes yeiLX.
Là, des chemins hardis ont dompté la nature; Un ruban de granit , de sa longue ceinture Traverse, en serpentant, ces éternels frimas, Et le rocher vaincu s'aplanit sous mes pas.
Là , pas un arbrisseau , pas une trace humaine ; Quelques sauvages fleurs s'y hasardent à peine; Et des reclus pieux, aux voyageurs si chers, L'hospice consolant peuple seul ces déserts.
Toutefois en ces lieux l'horreur même a ses charmes, Les plantes leurs parfums, l'humanité ses larmes; Et , sans cesse brûlant d'un charitable feu , La pitié bienfaisante élève l'ame à Dieu.
J'aime ce bon ermite; avec nous il partage Son toit, ses simples mets, ses fruits et son laitage. Nous peint tous nos dangers, el du passant surpris La terrible avalange écrasant les débris.
Le voyageur transi va, poursuivant sa route, Où des croix ont marqué le malheur qu'il redoute; S'avance doucement, et de ces noirs frimas Craint d'appeler sur lui l'épouvantable amas.
Pourtant , dans ces déserts , quelquefois la nature Se plaît à déployer sa plus riche parure, Colore les métaux , et forme le cristal , Frère du diamant , et son brillant rival.
Quel spectacle pompeux ! D'ici s'offre à ma vue De cinq lacs à-la-fois la tranquille étendue; Et , du sein paternel émancipant leurs eaux , Bondissent sur des rocs mille jeunes ruisseaux.
Ici la Reuss, du Rhin impétueuse amante. Bal ses bords rocailleux de son onde écumante , Et, sans cesse agitée en sou lit tortueux , Poursuit vers son époux son cours impétueux.
Parmi tout ce fracas je cherclie un lieu tranquille :
Le tumulte est sans fin , et la paix sans asile. LInc plaine au-dessus de ce bruyant chaos Enfin m'offre un abri , me promet le repos.
Là, bordé de troupeaux, entouré de verdure. Le torrent adouci plus mollement murmure. Et des frimas, pendants aux rochers d'alentour, Des arbres protecteurs défendent ce séjour.
Agréable vallon , solitude secrète , Ah ! laisse-moi jouir de la douce retraite ; Tu me peins cette vie , où l'homme aime à saisir Parmi de longs chagrins un moment de plaisir.
Entre des rocs , tout fiers de leur beauté sauvage , Nous marchons : descendus par cet étroit passage , Un pont reçoit nos pas; et, long-temps calme et doux, Le torrent irrité roule en grondant sous nous.
Pai'mi de uoirs rochers, sous des voûtes d'ombrage, Dans toute sa terreur s'offre l'affreux passage , Et du torrent fougueux, qui redouble l'effroi, Les flots rejaillissants arrivent jusqu'à moi.
Enfin rit à la vue une scène plus douce ; Des prés , du mont stérile ont remplacé la mousse ; Au noir sapin succède un vert débcieux, Et l'héroïque Altorf se décomTe à nos yeux.
Je crois les voir encor, ces scènes délectables; Je crois voir les troupeaux regagner leurs étables ; Et du pipeau rustique et des douces chansons A mou oreille encor retentissent les sons.
Lucerne , de ton lac que j'aimois les rivages ! Tantôt entre des bois et des rochers sauvages Il resserre ses eaux; tantôt en liberté Mon regard le découvre en son immensité.
Salut , noble chapelle ! et toi , lieu mémorable , Où , d'une main terrible ensemble et secourable , Tell fit voler deux traits , et d'un bras triomphant Ten-assa l'oppresseur, et sauva son enfant.
Voyez sur l'autre bord, sous un épais ombrage , Cet autre monument : là , contre l'esclavage S'armèrent trois héros , et leur sang indompté D'un peuple généreux scella la liberté :
Non celle qui se perd en des paroles vaines , Veut du sang pour offrande, et marche au bruit des chaî- Sur le bonheur public elle fonde ses droits, [nés;
Prend la raison pour guide, et pour garde les lois.
Nous partons : nous voyons ces lieux où la culture Par-tout nous montre l'art secondant la nature , D'un profit légitime un emploi fructueux , Et la simplicité d'un peuple vertueux.
Adieu, mâle Helvétie , où des Alpes altières Les éternels frimas nourrissent tes rivières ; Où l'étranger surpris voit des fleurs, des glaçons. Sur tes monts la nature, et l'art dans tes vallons!
Souvent le voyageur, de tes roches hautaines , Verra d'un œil charmé la beauté de tes plaines , Tes prés fleuris , tes monts, leur sublime hauteur, Et dans tous les regards la douce paix du cœur.
Et vous, objets chéris de l'ame la plus tendre. Mes enfants, vous serez empressés de m'enlendre ! Mes plaisirs partagés en deviendront plus doux ; Ah ! je vais donc revoir et ma patrie et vous.
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VERS
Adressés à madame Lebrun , dans un moment où l'auteur sentoit sa vue affoiblie.
Quand de Milton , au bout de sa carrière , Les yeux furent privés de la douce lumière ,
Il s'écrioit : « O regrets superflus !
C'en est donc fait ? je ne les verrai plus ,
Ce beau soleil, ces fleurs, cette verdure! Et pour moi la nature est voilée à jamais ! » Moi, je dis : « De Lebrun je ne vois plus les traiti , Ces traits que pour modèle eût cboisis la peinture! De sa touche élégante et pure
Je ne puis plus admirer les secrets :
Adorable Lebrun ! ce sont là mes regrets ,
Et c'est encor regretter la nature, »
EPITRE
A DEUX ENFANTS VOYAGEURS
Enfin vous Valiez voir ce continent si vaste.
Vous partez dans vos jeunes ans , Quand vos esprits , vos organes naissants ,
Peuvent saisir chaque contraste.
Mais souffrez qu'un vieillard , sans rudesse et sans faste, Par votre aimable accueil dès long-temps prévenu , Et profilant pour vous de tout ce qu'il a vu ,
De loin vous montre sur la route
Les dangers qu'il faut qu'on redoute.
L'ennui, l'orgueil et la légèreté.
Dans chaque empire et dans chaque cité.
De voyageurs une foule pullule ; Chacun a sa marotte , et tous leur ridicule.
L'un, à la suite d'un cartel, Qui veut du sang pour un mot. pour un geste ,
Bien loin du séjour paternel ,
Victime d'un orgueil funeste , S'en va mourir d'ennui sur les bords du ïexel ; Un coup d'épée eût été moins mortel.
L'autre , promeiflur solitaire ,
Et voyageur apothicaire , Va chercher sur les rocs , sur la cime des monts , Dans le fond des forêts, dans le creux des vallons, La plante du centaure , ou l'herbe vulnéraire ,
Ou le salubre capillaire :
Et, fier de son butin lentement recueilli,
* Les deux 61s de M. Antrobus. Pendant son séjour en Angleterre, Delille avoit souvent admiré leur zèle, leurs succès, et sur-tout leur caractère de candeur et de docilité. Au moment de partir pour un long voyage, ces deux jeunes Anglais vinrent demander à notre poète des conseils et des instructioDS. Il répondit à leurs vœux par cette épître.
Revient la tête vide, et son herbier rempli. Cet autre, préférant les arts à la nature. Va chercher la moderne ou vieille architecture. 11 est heureux , s'il sait , à la rigueur,
Combien Saint-Paul a de longueur.
Combien tous les temples du monde Le cèdent en hauteur à la grande rotonde
Qui, s' élevant eccessivamente , Va porter jusqu'aux cieux le nom de Bramante. En maçon très chrétien il a couru la terre. Vu tous les patrons goths , grecs , gaulois ou romains,
Les temples celles ou germains.
Il part, revole en France, en Angleterre; Il compte en masse, hélas! et souvent en détail, La nef d'Amiens , de Reims le célèbre portail , Et du chœur de Beauvais le superbe travail , Et les vitraux de Tours , précieux à l'histoire , Où plus d'une famille a retrouvé sa gloire ; Les forts de Valencienne et ceux de Luxembourg, Et les rocs dentelés du clocher de Strasbourg; L'Escurial, le Louvre, et Saint-Roch, et Saint-Pierre, Leurs châsses , leurs cercueils , le mur qui les enserre,
La grille dont ils sont enceints ; Enfin ses longs discours, ses récits , ses dessins. Pleins d'autels , de tombeaux , et de marbre et de pierre,
Même aux dévots font redouter les saints. L'autre à bien fesliner met sa philosophie ; Où l'on mange et boit bien est sa géographie; Il voyage en gourmand ; il compare en chemin La truite de Genève et la carpe du Rhin,
Les pleurs du Christ ' au cru de Chamberlin ,
Le Calabrois , le Santorin , Dont un volcan féconda le terrain ; Les vins pourris dans les fosses d'Espagne * , Au vieux nectar qu'en plus d'une campagne Nos grenadiers français buvoient , le sabre en main ,
Dans les foudres 3 de l'Allemagne.
Tantôt son savoir bien nourri
S'en va, d'auberges en auberges, Chercher dans quels climats . sous quel ciel favori ,
Les pois nouveaux et les asperges ,
Pour complaire à sa volonté.
Préviennent le printemps , survivent à l'été. Aux champs de la Romagne , aux îles de l'Attique ,
Dans sa gourmandise classique, Il demande en courant le Chio, le Massique, Qu'Anacréon et qu'Horace avoient bus ,
A qui leur verve poétique
Paya de si justes tributs.
Il veut savoir quel vin moderne Remplace le Cécube , et tient lieu du Falerne. Il ne s'étonne pas que les arts soient perdus,
Depuis que ces vins ne sont plus.
' Lacryma-Christi : excellent vin qui se récolte sur le revers du Vésuve.
2 Le Rancio, du latin rancidus , parcequ'il mûrit dans des fosses creusées pour le recevoir.
3 Grands vaisseaux qui contiennent plusieurs muids de vin,
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Il goûle, il jut;e tout, passe de halle eu halle Des vergers de Moiilreuil aux oranges de Malte, Du lièvre sans saveur et du fade lapiu ,
Nourris des débris du jardin , Aux gibiers du Midi, dout la chair renomnice
Est de lavande et de thym parliunce ; Ou de la bartavelle à la rouge perdrix,
Dont l'épagneul évente les esprits ; Parcourt tous les terroirs en oliviers fertiles ,
De Lucque et d'Aix va comparer les huiles, Rapporle enfin chez lui des indigestions
De tous pays, de toutes nations.
Tantôt, peu satisfait de nos serres françaises, Il s'arrête en chemin, chamié par un heau fruit Dont le parfum et le goût le séduit, Prend là ses repas et ses aises.
La saison finit-elle, il appelle à grand bruit Ses gens, ses postillons, fait atteler ses chaises,
El disparoit tout juste avec les fraises. D'autres, de l'avenir, du présent peu frappés , Infatigables antiquaires , Du passé seul sont occupés; Dans les vallons, sur les monts escai'pés, Yont déchiffrant des marbres funéraires, Vont déterrant des urnes cinéraires , Se pâment sur un mur bâti par Cicéron ,
Ou sur un coin du jardin de Néron ; D'écus grecs ou romains, ou d'antiques médailles , Ils s'en vont ramassant des restes curieux ; Ils appliquent la loupe, ils fatiguent leurs yeux Sur le vert-de-gris précieux De ces augustes antiquailles; Du vorace Vilellius Cherchent les casernes roj-ales , Ou des Tibère , des Caïus , Les cavernes prétoriales ; Comblent de leurs débris des chars et des vaisseaux ; Puis, (iers de ces rares morceaux.
Pour embellir leurs scènes romantiques , Ils vont de cet amas de décombres antiques , De colonnes sans base et de vieux chapiteaux , Attrister leurs jardins, encombrer leurs châteaux ;
Doctes fouillis de la Grèce el de Rome, Où logent cent consuls, el souvent pas im homme ! Antre nobiliaire, ambilieux donjon.
Où, coumie les vivants, chez d'Hozier, chez Eaujon,
Les morts inscrits sur leurs regîlres Présentent en entrant leurs dates et leurs titres. Des cartons sous le bras , dans les mains des crayons , L'autre s'en va chercher loin de nos régions Des ruines , des paysages ; Dessiner quelques monis sauvages , Quelques rochers bizarrement taillés.
Et d'arbrisseaux rampants richement habillés ,
De beaux lointains , et de riches ombrages. Au fond d'un porle-feuille il dépose enterrés
Des champs Uélris, des monts décolorés.
Par-lout où s'est montré ce grand paysagiste , Chaque lieu semble triste
De voir ainsi déshonorés
Ses bois, ses ruisseaux, el ses prés,
A qui le crayon des artistes N'a pu laisser ce ciel pur et vermeil ,
Ces beaux reflets , et ce soleil ,
Le plus brillant des coloristes.
Lui cependant , tout fier de ces riches moissons , Du grand art des Poussin récoltes poétiques ,
Va bientôt dans d'autres cantons , Pleins de grands souvenirs, fameux par de grands noms ,
Autour des remparts hisloriques
Des Augustes et des Calons ,
Reprendre ses courses classiques ;
Passe des égoûts de Tarquin
A celle fontaine chérie Du grand législateur confident d'Égérie ; A la tombe où dormoit Scipion l'Africain ;
A la masse du Colisée, Par un neveu papal depuis long-temps brisée ; Passe en revue et les champs el les monts ; Et, sa docte valise une fois bien remplie,
Il court en France apporier l'Italie , Ses arcs triomphateurs , ses aqueducs, ses ponts,
Et ses temples, et leurs frontons;
Et dit, d'une ame enorgueillie :
Rome n'est plus dans Rome; elle est dans mes carlous
Dans de plus longues promenades ,
L'autre , badaud parisien ,
Chez le peuple vénitien , A Naples , va chercher des bals , des mascarades , La bénédiclion qu'on donne au Vatican ;
Ailleurs, le spectacle d'un camp,
Des manœu^Tes , et des parades ;
Ailleurs, un beau couronnement.
Grand et superbe événement
Où les étrangers accoururent.
Où trente puissances parurent.
Quel plaisir, de retour chez soi.
De conter à ses camarades Quel hasard le plaça tout à côté du roi ! Les fêtes, les soupers, les danses, les aubades.
Les balustres et les arcades.
Les tribunes el les balcons , Combien les Allemands vidèrent de flacons ; Du cérémonial de cette grande fête
Le fat vous étourdit la tète, Redit chaque détail qui flatte son orgueil , Les noms de tous les grands qui lui firent accueil ; ( Et même il a sur lui le ruban honorable Que lui donna la cour dans ce jour mémorable.
Épris de plus nobles objets ,
Des portiques , des colonnades ,
Des danses el des sérénades
Ont pour vous de foibles atlrails.
Le choix savant et des vins et des mets
N'est point entré dans vos pi'ojets :
Pour le beau seul vous êtes nés gourmets.
Des cathédrales et des temples Votre pays vous offre assez d'exemples :
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Et la belle nalure aux plus savants pinceaux Y peut fournir d'assez riches tableaux.
Jeunes encore, et vertueux, et sages , Le désordre n'a point commandé vos voyages ; Ce travers n'est pour vous qu'un objet de pitié. De plus nobles motifs vous ouvrent la carrière ; El, quand vos pas quitteront la barrière,
Vous ne laisserez en arrière
Que les regrels de l'amitié.
Laissez les ruines antiques
A ces amateurs fanatiques Des temples, des palais, des lU'ncs, des tombeaux, Pour qui les plus anciens sont toujours les plus beaux,
Dont l'érudition profonde Dans chaque souterrain et dans chaque caveau
Court interroger le vieux monde,
Sans s'inquiéler du nouveau.
Eludiez les peuples el les hommes ; Oubliez ce qu'on fut , pour voir ce que nous sommes.
Pour voyager avec succès, De l'habitude encore évitez les excès.
Il ne faut aimer trop ni trop peu sa patrie ; L'un seroit sacrilège, et l'aulre idolâtrie.
Les uns, obstinés citoyens, Ne trouvent que chez eux le vrai goût, les vrais biens ,
Ne conçoivent pas qu'on puisse èlre Aulremenl que l'on est au lieu qui les vit naître ;
Qu'on soit Irlandais à Dublin , Perse dans Ispahan, Allemand à Berlin.
Ivres de leur lerre natale , Sur le talenl , la vertu , la beauté ,
Ils vont braquant de tout côté
La lunette nationale; Et de Ions les élats , et de tous les pays , Ils reviennent chagrins, haïssants, et haïs.
Pour désenfler ses hypocondres , L'autre au sein de la France, au milieu de Paris, Veut transporter les courses, les paris,
El toutes les gaietés de Londres.
Pour se chauffer durant l'hiver ,
Il commande un grate ' , wnfender^;
Pour sa foiu-nilure complète
Ne manque pas de faire empiète
De l'infatigable poker ^,
Qui, des passe-temps le plus cher, Près d'une cheminée au spleen un peu sujette , Où siègent les vapeurs et la eonsomplion. L'élude en bonnet noir, la lecture en lunette, La politique auprès d'une gazelle.
Et l'avarice auprès de sa cassette ,
Du mélancolique charbon
Faisant parlir par amusette,
Quelquefois par disiraction , La rapide étincelle et la vive binette, Pour égayer la méditation ,
' La cheminée dans laquelle on place le charbon. ' Espèce de garde-cendres.
3 Tient Hou de pincettes.
Dans les jeux du foyer remplace la pincelle.
Il ne sort pas sans un spencer,
Ne lit que Milton et Chaucer;
Pour n'en pas perdre l'habitude, Du nom de vont il appelle nos bals, El du son des Français n'a plus d'inquiétude
Depuis qu'ils ont adopté les wauxhalls; A ce bel opéra, que le monde idolâtre, ,
Va de Covcnl-Garden regretter le théâtre;
Sollicite avant son départ Le combat du taureau, la chasse du renard; S'élonne seuli-ment que la France ait fait grâce Aux loups, dont l'Angleterre extermina la race; Se fait admettre au club, paie en livres sterlings Sa soupe à la tortue, el ses chevs plum-piidding s; Pour mieux s'habituer à la langue française, Se rend exactement à la laverne anglaise. Et , dans ses jeux chéris soigneux de s'exercer, A nos Parisiens veut apprendre à boxer; Par-tout de son pays conserve les coutumes.
Les usages et les costumes; Enfin, renirant chez lui comme il éloit sorti, Y revient plus anglais qu'il n'en éloit parti. D'autres, lassés du séjour de leurs pères, Vonl poursuivant de lointaines chimères.
Et, se dépaysant pour devenir meilleurs. Dénigrent tout chez eux, adorent tout ailleurs. Tout ce qu'ils n'avoient pas charme leurs goûts frivole.».
Ainsi les supersiilions,
Chez les antiques nations.
Des cnlles élrangers emprunloient les idoles. Du joug de l'habilude ils marchent dégagés, El perdent leur sagesse avec leurs préjugés. Ainsi du bon Français quand l'humeur vagabonde
Se mit à parcourir le monde.
Par-tout il moissonna les sottises d'autrui. Et dans le monde entier ne méprisa que lui. Il courui mendier aux terres étrangères Ses usages, ses mœurs, et ses lois passagères. Aux rochers de la Suisse, aux plaines d'Albion, Il croyoit s'élancer vers la perfection. Revenu, disoil-il, de ses erreurs premières. Il délioit son joug, et brisoit ses lisières. Qu'arriva-t-il ? Au lieu de nouvelles lumières. Il rapporta , pour prix de son insiruclion ,
L'extravagance et la destruction.
En berline, en wiskis, en frac, en guêtre, en bottes, En gilets écourlés, en longues redingotes, La révolulion , pour punir les Français, A des goûls étrangers dut ses premiers succès.
De motions nos cafés résonnèrent; De mois , de plans nouveaux , nos vieillards s'élonnèrenl ; De jeunes fats el d'imberbes Calons
Dans nos tribunes dominèrent.
Ridiculement y prônèrent
La république des Plalons.
Des bavards de tous les cantons
Nos jeunes dames raffolèrent;
Les Grâces, les Ris s'envolèrent.
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Mille petits Caliliuas Inondèrent nos clubs, nos salons, nos sénats. Le copiir se corrompit, les esprits se troublèrent. Comme un torrent fougueux le désordre roula : Plus de respect pour ses chefs, pour ses maîtres; La licence à ses pieds foula Les ouvrages de nos aucèlres; Le mauvais goût eut de nombreux fauteurs Le tragique fit place à d'effroyables drames; La terreur à l'honneur succéda dans les âmes,
Et la pitié resta pour les auteurs.
La sensible amitié ne vit plus que des traîtres. Dans ses vieux fondements l'empire chancela; Les débris des autels écrasèrent les prêtres, Et sur les courtisans le trône s'écroula. Évitez ces excès; voyez la jeune abeille,
Qui, dès le retour du matin, Sur le thym odorant, sur la rose vermeille.
Cueille la cire, et cherche son buiin.
Dans sa loge natale, ou dans d'autres cellules, Ses partialités, ses dégoûts ridicules Ne vont point s'informer comment se fait le miel; Elle suit son instinct, la nature et le ciel. Imitez-la; repoussez tout système:
Vous le savez, et du bien et du mal Le ciel à tous les lieux fit un partage égal. Avant l'élude, avant l'expérience.
N'avons-nous pas la conscience.' C'est à ses lois que l'on doit obéir.
Sur les olijets qu'on doit haïr,
Sur ceux qu'il faut qu'on aime, Chacun est son juge à soi-même.
De rimilation le danger est extrême.
Observez avec soin, choisissez à loisir. L'art de bien voyager, c'est l'art de bien choisir. Mais ne vous bornez pas aux plus prochains rivages; Examinez d'un l'egard pénétrant D'autres pays, d'autres usages, Et sur les bords lointains , policés ou sauvages, Comme votre pensée, étendez vos voyages. Vous êtes bien petits, et le monde est bien grand ! Quelque soit le climat qu'aborde voire audace, N'espérez point trouver les lieux Tels que les virent nos aïeux.
Le temps, qui forme tout, et par qui tout s'efface,
Du monde entier change la face, Les peuples, les climats, l'eau, la terre, et les cieux. Vous chercheriez en vain Tyr, Carthage, Ecbatane; Un volcan engloutit et Lisbonne et Catane; Sur son terrain, par le temps exhaussé,
Le Capitule est abaissé; Où reposoit la famille des Jules, Des capucins ont leurs cellules.
Obsei-vez d'un regard soigneux I-es changements des lois, des hommes, et des lieux : Vous êtes bien enfants, et le monde est bien vieux!
Sachez aussi, dans votre course.
Des jieuples dispersés chen her l'antique source. L'un est né des Gaulois, et l'autre des Germains;
L'un est enfant des Grecs, et l'autre des Romains.
Ccl autre, fier de son vieil âge.
Fils de rKgvplien, ou du Scythe sauvage.
Changea cent fois de mœurs et d'esclavage. Que de peuples divers, nés du même berceau. Prennent des traits, un goiit, un langage nouveau,
Et des habitudes contraires.
Dépendant du vainqueur, du siècle, et des climats! Dans le monde habité tous les peuples sont frères; Et tous, ainsi que vous, ne se ressemblent pas. Mais en vain vous offrez dans voire aimable enfance
Celte conformité de traits; Il est entre vous deux des rapports plus parfaits : Même docilité, même recounoissance Pour l'homme vertueux de qui l'expérience
A vos yeux charmés dévoila
Tous les secrets de la science; Même amour pour les lieux où vous prîtes naissance,
Pour Dieu , pour votre roi : voilà
Votre plus noble ressemblance.
La fable vainement nous cnirelient encor
Et de Poîlux et de Castor, Infortunés jumeaux que le destin bizarre Plaçoil l'un dans l'enfer et l'autre dans les cieux :
Par un sort plus doux et plus rare, Même félicité vous réunit tous deux ;
Même soin forma votre enfance.
Du jeune âge oubliant les jeux.
Dans un voyage courageux
Allez cueillir la récompense
De votre loisir studieux.
Mieux insti-uils, vous jouirez mieux; Les états , les cités, les peuples et les lieux
Ne disent rien à l'ignorance ; Son regard n'en saisit que la vaine apparence :
L'ignorant voit , le savant pense.
Jadis , la veille des combats , Des grands événements, et des lointains voyages.
Les princes et les potentats Interrogeoient le ciel, et consultoient les mages. Pour moi, sans me placer au nombre des devins.
Déjà sur vos futurs destins
J'ai des augures plus certains.
J'ai de plus assurés présages.
Une beauté forma vos esprits enfantins.
Une beauté qui joint à la gaieté française La bonté germanique et la douceur anglaise. Un sage, ami des lois, des beaux-aris, et des dieux. Connu par son talent, connu par sa sagesse,
Des écrits de Rome et de Grèce Vous déroula les trésors précieux;
Ce qu'a de plus délicieux.
De plus sublime, de plus sage, Le bon peuple qui vit l'aurore de votre âge. Jugez d'après son goût , voyez d'après ses yeux. Du sensible Antrobus, dont le cœur généreux Des bons Français a mérité 1 lionunage. Payez l'amour, et remplissez les vœux : C'en est assez; je réponds du voyage.
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Mais quand i)ar le succès il sera couronné, Parmi ces écrivains, vos compagnons fidèles.
N'oubliez poinl votre Cicérone, Et laissez le disciple auprès de ses modèles. Mes jardins , pleins de fleurs, que dans nos parcs françai Ma muse transplanta de vos jardins anglais , l'armi tous ces écrits, charme de votre route, Grâce à votre amitié, vont vous suivre, sans doute; Et, si j'en crois ce Gibbs, qui d'un si joli ton.
Dans son élégante lecture,
Récite avec affection Ces vers sans art, dictés par la nature.
Je le dis sans présomption , Le succès assuré de votre heureux voyage
Passera mon ambition.
Et je prévois plus d'un suffrage
Pour ma petite édition '.
Encore un mol. Dans votre excursion
Vous n'oublierez pas cette France,
Qui par le nombre et la vaillance,
Son inépuisable opulence.
D'audacieux exploits, d'illustres attentats,
A pesé sur tous les états.
Là , vous verrez encor l'idole de la France ,
L'honneur, cette brillante et trompeuse monnoie Qu'au bien public un esprit sage emploie.
Qui court de main en main, du noble au roturier.
Des princes aux sujets, du poète au guerrier.
C'est l'honneur qui créa des ordres, des chapitres.
Mesure les égards sur les rangs, sur les titres; Veut des plaisirs ou bruyants ou coûteux,
Du silence seul est honteux ; Moins empressé , moins ambitieux d'être ,
Que jaloux de paroître.
Fait de l'orgueil la base du devoir;
Par des distinctions, des richesses se venge;
Commerce de respect, trafique de louange. Les donne pour les recevoir;
Préfère aux vrais besoins l'or, le jaspe, et l'albâtre;
Cherche des spectateurs et demande un théâtre;
Se moiilre pour briller, brille pour éblouir.
Et jouit en effet, s'il a l'air de jouir;
î'iétri d'un rien, heureux de peu de chose, Il marche fier des chaînes qu'il s'impose; Pour lui le plus superbe don
Est un coup d'œil du prince, un sourire, un cordon.
Même avant ses quartiers, il compte ses services. Se pare de ses cicatrices.
Un brancard , décoré de ses sanglants lambeaux ,
Un trophée ennemi conquis dans les batailles. Des grenadiers en pleurs suivant ses funérailles.
Le flattent plus qu'un fastueux cercueil, Les pompes de la mort et le luxe du deuil; Il aime Ibéroïsme, abhorre la bassesse;
En vain Plutus, entouré de trésors,
' L'édition de poclie (pocket) du poëine des Jardins.
Au dieu d'hymen ouvre ses coffres-forts; Il veut pour dot, au lieu de la richesse. Un nom sans tache, un rang, et la sagesse; Il est souvent l'espoir des peuples abattus. L'aiguillon des talents et l'ame des vertus. Mais aussi qu'un grand choc ébranle un grand emj)ire, L'honneur lui-même à sa perte conspire.
L'opinion, simulacre du jour, L'opinion, divinité frivole.
Entend sa voix ; il commande : elle vole De l'église au barreau, de la ville à la cour; Poursuit delà les mers sa course vagabonde ; Nègres et blancs s'arment en un clin d'œil; Le sang rougit la terre et l'onde; Les chanqis , les cités sont en deuil : On est brouillon par mode et méchant par orgueil. Malgré les changements qu'a subis ce théâtre, Sur ce terrain mouvant, sous ce ciel orageux. Vos yeux surpris verront la jeunesse folâtre
Et l'alégresse opiniâtre Recommencer ses bals , ses danses, et ses jeux , Que sa longue enfance idolâtre.
• Tel le voyageur curieux Qui d'un volcan horrible Vient observer l'explosion terrible.
Sur les bords du cratère interroge en tremblant Les cavités de l'abîme briilaut.
Les points d'où partit l'incendie.
Où la lave s'est refroidie; Mais , parmi ces monts menaçants.
Où dans les tourbillons de ces feux étouffants Le gouffre ensevelit les mânes De leurs femmes, de leurs enfants.
Bientôt il voit les bergers triomphants Rétablir en chantant leurs antiques cabanes , Y reconduire leurs troupeaux , Reprendre leurs joyeux pipeaux ; Sur la terre encore mugissante.
Les gazons refleuris, la moisson renaissante,
L'industrie appelant les arts, Les superbes cités relevant leurs remparts, Les églises leurs tours, et les arbres leur faîte, Et la nature en deuil, et la nature en fêle. Ainsi, d'un œil surpris , et des biens et des niau.\ Vous contemplerez les tableaux.
Par un moins bizarre assemblage , Quelque pinceau capricieux Sur un même visage.
Pour amuser nos yeux , Aux traits du rieur Démocrite Uniroit ceux du pleureur Heraclite; Et sur ces murs Voltaire auroit écrit : C'est Jean qui pleure, et Jean qui rit. Sans cesse menacé par l'océan qu'il brave , Tel vous ne verrez point l'industrieux Balave : Le travail, la sagesse, et toutes les vertus,
Entre leurs mains fidèles Tiennent chez lui la clef du temple de Plutus. Il respecte les lois et les mœurs paternelles,
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Dans son lerrain , conquis sur l'abîme des flots , Doublement enrichi par la terre et les eaux ,
Il est frugal au sein de l'abondance ; Hardi spéculateur, guidé par la prudence, Son industrie est son trésor, Son crédit est l'économie; Dans l'avenir il rejette la vie ; Seul il règne au milieu de ce monde amphibie, Commande aux éléments, mais obéit à l'or. Fier de sa propreté , de sa simple élégance ,
Son luxe est sans exU-avagance; La seule utilité dirige ses projets;
Pour lui les prés ne sont que des pâtures , Les chênes des sabords, et les pins des mâtures !
Les vents ne sont que des soufflets, La mer un grand chemin, les vaisseaux des voitures. Adieu , chers nourrissons de la riche Angleterre ! Je vous ai trans|)ortés de votre heureuse terre ,
Du séjour chéri de vos rois , De leurs simples palais, de leurs bosquets champêtres, Ornes par les vertus de leurs augustes maîtres ,
Où le pouvoir siège à côté des lois, Au Louvre, où de Louis régnèrent les ancêtres ;
A ces jardins célébrés tant de fois, Embellis par les arts , dessinés par Le Nôtre ,
Beaux lieux lout-à-coup envahis Par un peuple qui fit son malheur et le nôtre.
Quand vous aurez visité mon pays.
Revenez promptement être heureux dans le vôtre. Là , tout doit charmer les regards :
Ce pays est celui des arts.
Des vertus , des lois prolectrices , Qui d'un bonheur égal font jouir tout l'état , Du roi , du peuple, et du sénat.
Inexorables bienfaitrices.
Revenez donc dans cet heureux séjour, Présent à votre esprit et cher à votre amour. Plus on parcourt le reste de la terre, Plus on apprend à chérir l'Angleterre.
Vers ces beaux lieux hâtez votre retour. Ainsi la vagabonde et frileuse hirondelle , Que loin des noirs frimas Un printemps étranger appelle En de moins rigoureux climats.
Revient, aime à revoir , se plaît à reconnoîlre Le champ qui la nourrit, le ciel qui la vit naître, Et ces murs paternels, et ces fragiles toits Que son vol rasa tant de fois
D'une aile familière , Et la solive hospitalière Q\n soutenoit son nid. Là de son doux berceau Le duvet la reçut ; là de sa tendre mère Le bec , pour son repas , lui portoit un morceau Ou de mouche , ou de vermisseau.
Là, sa diligence attentive Dirigea son vol foible encor , Enhardit son aile craintive A prendre son premier essor ; Ce lieu, de son enfance ancien dépositaire,
Sera de ses neveux l'empire héréditaire; Pères , mères , enfants , au printemps réunis , Y viendront faire encore et l'amour et leurs nids.
Revenu de ses incartades , Le pèlerin ailé fait à ses camarades Des récits curieux, utiles ou nouveaux : Où sont les plus beaux grains et les plus belles eaux , Où chantent le mieux les oiseaux , Où sont les plus douces peuplades, Où l'horrible vautour , où l'avide épervier Troubla le moins ses douces promenades.
Ce toit qui le vit essayer Et son instinct novice et sa plume nouvelle, Qui jeune encor l'entendit bégayer La chanson paternelle , Où la douce habitude en secret le rappelle, Seul peut lui plaire, et seul peut l'égayer; Et la plus riante charmille , Où , par la verdure séduit , Le peuple des oiseaux fourmille.
Plaît moins à ses regards que cet humble réduit. Et ces toits enfumés , berceau de sa famille. Aussi le zéphir printanier En vain revient le convier A quitter sa poutre chérie : Si long fut son exil ! si douce est sa patrie ! -
Il pailit vagabond , il revient casanier. Ainsi le voyageur , que loin de son foyer Un instinct curieux exile, Avec transport retrouve son asile ; C'est là qu'il veut vivre et mourir. Pourquoi Chercheroit-il encor les terres étrangères , Chez d'autres nations et sous une autre loi ?
La défiance est mère de l'effroi.
Les changements de lieu ne nous profitent guères : On peut s'mstruire ailleurs; on ne vit que chez soi.
INSCRIPTION
Mise au bas de la statue de Louis XV, sur la place <li! IVciii
De l'amour des Français éternel monument,
Instruisez à jamais la terre Que Louis en ces murs jura d'être leur père,
El fut fidèle à son serment.
VERS A M. TURGOT
Sur ce qu'on reprochoit à l'auteur, qui travailloit à la tiadnrlion des Géorgiques , de n'avoir pas eueore traduit le (juatrièine livre , sur les abeilles.
Oui, je les chanterai ces aimables abeilles;
Mais je veux voir notre horizon Semé par le printemps de couleurs plus vrrnieilli:<!,
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Et les chanter dans leur saison.
I,'hiver m'a rendu triste et paresseux comme elles :
Ma muse, ainsi que ces filles du ciel, A besoin des beaux jours pour déployer ses ailes. Pour recueillir ses fleurs, et composer son miel.
QUE FAUT-IL POUR ÊTRE HEUREUX
Pour être heureux , que faut-il ? De la vie
Faire deux parts : une moitié Est pour l'amour, l'autre pour l'amitié; Et toutes deux je les donne à Sylvie.
VERS
Pour le portrait de M. le comte de Trcssan.
Savant illustre, intrépide guerrier, Poète aimable , et galant romancier, Le compas de Newton occupa sa jeunesse; Les chants des troubadours bercèrent sa vieillesse : De nos preux chevaliers il conta les tournois , Imita leur vaillance , et chanta leurs exploits.
VERS SUR S. S. PIE VI
Pontife révéré, souverain magnanime ,
Noble et touchant spectacle et du monde et du ciel ,
Il honore à-la-fois , par sa vertu sublime,
Le malheur, la vieillesse, et le trône, et l'autel.
VERS
A une jeune personne qui avoit quêté le raatin à l'église, et qui dansoit le soir à un bal d'amis.
Pour l'indigent quand vous allez en quête, Vous obtenez pour lui d'abondantes faveurs; Quand vous dansez dans une ain)able fête. Sans les quêter, vous gagnez tous les cœurs.
VERS
Pour deux jeunes personnes d'Amiens.
Si Chloris est charmante, Iris n'est pas moins belle : Entre ces deux oljjels mon cœur reste flottant.
Ne m'en offrez qu'un seul , je vais être fidèle : Offrez-les-moi tous deux , je vais être inconstant.
VERS
Pour le porlrail de M. le comte Je Bufl'on.
La nature, pour lui prodiguant sa richesse, Dans son génie et dans ses traits A mis la force et la noblesse :
En la peignant, il paya ses bienfaits.
VERS
Envoyés à M. Dclille, à l'occasion de son poëme de V Imagination.
L' Imagination est l'ouvrage d'un ange ; Ce poème a le feu , la grâce et la beauté. Qui tous les trois en font une letlre-de-cliange Que vous tirez sur l'Immortalité.
d'Étami'es. .
REPONSE
Je ne puis encor supputer De quoi l'âge futur me sera redevable,
Quand le temps viendra d'escompter; Mais envers vous je demeure insolvable.
A MADAME
LA COMTESSE POTOCKA
NÉE MICHELSKA, Qui avoit (ail présent d'un collier à madame DeliUe.
De Cypris gardez la ceinture :
Moi, je conserverai cet aimable ornement. Ce beau collier, donné si noblement.
Sera pour moi (mon respect vous le jure)
L'emblème de l'atlachement; Pour moi son prix auroit été moins grand,
S'il n'eût été qu'une parure.
A MADAME LERRUN.
Honneur à vos brillants pinceaux !
C;harmante rivale d'Apelles, Tous vos portraits sont des tableaux, El lous vos tableaux des modèles.
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VERS
Pour le portrait de M. et madame d'Étampts.
Plus d'un sol qui revit dans de soties estampes Bientôt dans mes cartons est remis à l'écart :
Mais je bénis l'artiste et l'art
Dont le burin mit en regard Ce couple révéré sous le nom de d'Etampes; Et lorsqu'il se présente à mon œil enchanté, Je dis : « C'est le Bonheur reeardant la Bonté. »
A W JOSEPHINE SAUVAGE
Qui avoit dessiné le portrait de la sœur de madame Delille.
Bénis soient tes crayons, ô loi, jeune beauté Qui, de nos Rosalba suivant déjà les traces,
A mes yeux consolés retraces , Avec tant d'élégance et de fidélité, Celle qui m'adoucit ma tiisle cécité!
C'est le portrait de la Bonté,
Dessiné par ta main des Grâces.
A MADAME DE VANNOZ.
T Jadis Orphée, aux rives sombres, ^ Faisoit, dit-on, pleurer les ombres;
Vous faites mieux, cl vos louchants accords Euchaulent les vivants, et consolent les morl5.
A MADAME
LA MARQUISE DE PYVANT
Sur des chaussons qu'elle avoit faits pour M. Delille, pendant le séjour de l'auteur à Brunswick.
Voilà donc de votre art l'heureux apprentissage ! Je crains, en l'employant, d'avilir voire ouvrage; Et le plus malheureux des malheureux himiaiias N'ose mettre à ses pieds les œuvres de vos maios.
VERS
Faits dans le jardin de madame de P*
Dans ce réduit , où l'Amour en silence Aime à rêver en cessant de jouir.
Heureux qui vient avec une espérance.
Et s'en retourne avec un souvenir!
A M. LEBEL
Qui avoit adressé des vers à l'auteur.
Vos vers sont purs ; le motif eu est beau. Vous sentez comme Horace, et chantez comme Orpliée ; Et voire plus brillant trophée S'élèvera sur un tombeau.
VERS
Pour le portrait de mademoiselle Dilette, sœur de niarliiiic Delille.
Son regard peint la bienveillance ; Son charme est la bonté, sa grâce est la décence; De notre humble ménage elle fait les douceurs.
Par ses vertus nous rappelle sa mère.
Met sa félicité dans celle de ses sœurs , Et s'embellit des pleurs qu'elle donne à son père.
INSCRIPTION
Pour le tombeau de M. de La Tonr-du-Pin.
D'un sang cher aux Français rejeton glorieux, Aimable dans la paix, intrépide à la guerre, Philosophe chrétien, héros religieux.
Nous le chérîmes sur la terre.
Et nous l'invoquons dans les cieux.
IMITATION
De quelques vers du poëme des Jardins ' , envoyée à M. Delille avec un coffret de bonbons.
Hélas! je n'ai point vu ce poêle enchanteur. Qui charme mon esprit et qui ravit mon cœur; Mais j'en jure et Delille et sa brillante lyre , Je verrai ce mortel que l'univers admire.
Par madame de St
REPONSE
Quel contraste frappant votre épître rassemble ! Vos vers, mêlés aux miens, sont pour moi des leçons ; Et le même quatrain nous offre , unis ensemble , Les chicotins et les bonbons.
I Hélas! je n'ai point vu ce séjour enchanté. Ces beaux lieux où Virgile a tant de fois chante ; Mais j'en jnre et Virgile et ses accords sublimes. J'irai : de l'Apennin je franchirai les cimes ; J'irai, plein de son nom, plein de ses vers sacrés, Les lire aux ajémes lieux qui les ont inspirés.
Jardins, cb. ii.
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VERS
Adresses à M. Delille, dans un dîner.
Ce n'est point des Jardins le chanlre iiarmonieux, Ce n'est point le rival des Miltons, des Virgiles , Que je chante en ces vers, qu'on pourroil faire mieux, Et qu'un peu plus de temps eût rendus plus faciles; C'est le convive aimable et brillant de gaieté , Qui semble embarrassé de sa célébrité; C'est cet esprit léger qui s'échappe en saillie, Qui captive toujours , et jamais n'humilie ;
Dont la douce simplicité, Naturelle en sa bouche, ainsi que l'harmonie Forceroit l'envieux, de sa gloire irrité,
A lui pardonner son génie.
Laissons donc là ses droits à l'immortalité :
Oui, Delille, aux lieux où vous êtes.
Le plus charmant convive et le plus souhaité Fait toujours oublier le plus grand des poètes.
A M. CORIOLIS
Les virtuoses du Parnasse A plus d'un titre ont un mauvais renom ; Plus d'un écrivain meurt sans race, Plus d'un poëme est avorton.
Vous ne redoutez point cette mésaventure,
Vos vers sont beaux, vos enfanis sont jolis; Et vivent , dira-t-on dans la race future , Les œuvres de Coriolis !
A MADAME DE ROUFFLERS.
Jadis j'ai chanté le jardin Du bon Adam ; je préfère le vôtre :
Tout fut perdu dans le premier Édcn ;
Tout semble réparé dans l'autre.
A M. LESUEUR
Auteur de l'opéra des Bardes , qui m'avoit annoncé l'heureux accoucheaient de sa femme.
Quand du vautour et du milan vorace L'hymen vient au printemps reproduire la race,
Avec horreur chaque oiseau voit leurs nids; Mais tout se réjouit dans toute la nature , Lorsqu'au retour de la verdure Le rossignol fait ses petits.
INSCRIPTION
Pour le tombeau de Bureau de La Malle.
Il n'est point tout entier dans la sombre demeure :
Il renaît dans son fils , son épouse le pleure ;
Des devoirs les plus saints son cœur s'est acquitte.
Son talent rajeunit la docte antiquité ' :
Il soigna le malheur, secourut l'indigence;
Sa vertu pour lui seul ignora l'indulgence.
Le Parnasse lui dut ses plus chers nourrissons,
La morale un modèle, et le goût des leçons.
L'amitié le regrette, et la main du génie
A jeté sur sa tombe un rayon de la vie ».
LES ADIEUX DU VIEILLARD
Fragment récité à une séance publique de l'Institut, le 9 avril 1812.
Ah ! que n'ai-je un langage assez tendre , assez doux 1
Je conterois comment un véritable sage
De la mort autrefois sut adoucir l'image.
Poète philosophe, il avoit dans ses vers
Célébré la nature et chanté l'univers.
L'épouse qu'il aimoit, secondant soii délire,
Joignoit ses sons touchants aux doux sons de sa lyre.
Mais pour durer toujours leur bonheur fut trop grand.
Elle, et quelques amis, l'entouroient expirant:
Trop heureux que sa main lui fermât la paupière !
Sa voix lui con finit, à son heure dernière.
Non ces vœux des mouranis, reçus par des ingrats,
Ces dons trop attendus, ces vains legs du trêfas,
Écrits à la lueur des flambeaux funéraires ,
De la nécessité tributs involontaires.
Mais les vœux de son cœur. Dieux ! par quel doux trans-
II prolongeoit la vie et reculoit la mort ! [port
Ce n'étoit point l'effroi de ce moment terrible ;
Du départ d'un ami c'éloit l'adieu paisible.
Viens là , viens , disoit-il , ô toi que j'aimois tant !
Né pauvTC , je meurs pauvre , et j'ai vécu content.
Mais c'en est fait ; reçois de ma reconnoissance
Ce peu que noire amour changeoit en opulence.
Tout ce luxe indigent qui , sons nos humbles toits ,
Égaloit à nos yeux l'opulence des rois.
Vois ces vases sans art : leurs formes sont vulgaires;
Mais nos chiffres unis te les rendront plus chères ;
Mais ils faisoienl l'honneur de ce léger festin
Qui charmoit près de toi les heures du matin.
Hélas ! le ciel pour moi ne marquera plus d'heures!
Reçois donc, disoit-il, de l'ami que tu pleures ,
1 11 a traduit Tacite, Salluste , et une grande partie de Tile-Live.
2 MM. Girodet et Percier ont donné le dessin du tombeau de Bureau de La Malle.
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Cette image du temps, dont tu trompois le cours.
Puisse-t-elle, après moi, te marquer d'heureux jours !
Celle bwle, en mon sein si doucement cachée,
Qui par le trépas seul pouyoit m'èlre arrachée.
Et qui , de ton absence adoucissant l'ennui ,
Sentoit batlre ce cœur, et reposoil sur lui;
Détache-la ! je souffre à me séparer d'elle ;
Mais j'emporte en mon ame un portrait plus fidèle.
Le mien sera-t-il cher à tes tendres douleurs ?
Sera-t-il en secret mouillé de quelques pleurs ?
Ce fidèle animal, témoin de nos tendresses ,
Qui long-temps entre nous partagea ses caresses,
Que j"ai vu si souvent, fier de me devancer,
Reconnoitre Ion seuil , bondir et m'annoncer,
Et, qui dans ce moment, les yeux gonflés de larmes,
Semble prévoir ma fin , et sentir tes alarmes ,
Je !e lègue à tes soins. Puisse de nos amours
Le doux ressouvenir protéger ses vieux jours !
Vois-tu cette tablette, où sans faste s'assemble
Ce peu d'auteurs choisis que nous lisions ensemble ?
Mon crayon y marqua les traits goûtés par toi :
Te ne les liras pas sans l'attendrir sur moi.
Tiens, reçois cet écrit, c'est mon plus cher ouvrage ;
Tous ces portraits, de moi trop infidèle image,
Ne peignent que mes treiits : celui-ci peint mon cœur.
J'y déposai mes vœux, mes plaish's, ma douleur; IMa défaillante main le fie à la tendresse. Dans cet écrit si cher, c'est moi que je te laisse, C'est moi qui me survis : un sévère destin , Hélas! avant le temps, l'arrache de ma main; Mais il devra le jour à des mains que j'adore.
A M. ALISSAN DE CHAZET
Qui avoit adressé des vers à M. Delille, le jour de sa fctc.
Cette fleur, que va m'envier
La moins avide des abeilles ,
Suffit , j'en conviens , pour payer
D'un rimeur, simple jardinier.
Les plus ambilieuses veilles.
Mais la plus noble pari du trésor printanier
Dont Flore remplit ses corbeilles.
Ne vaut pas un brin du laïuùer Dont vous ceignez le front de l'aiué des Corneilles '.
I Allusion à l'Éloge de P. Corneille, par M. de Chazet,
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DISCOURS
SUR L'ÉDUCATION
PRONONCÉ A LA DISTRIBUTION DES PRIX DU COLLEGE D'AMIENS, EN
Jamais peut-être on n'a parlé si souvent sur l'éducatiou qu'on le fait aujourd'hui. Chaque jour voit éclore sur cette imporlanle matière quelque nouveau paradoxe. Pour moi , au lieu d'imaginer un système sur ce sujet , je me contenterai de rappeler les anciens principes; au lieu d'inventer des erreurs nouvelles, je me bornerai à rappeler d'antiques vérités ; et peut-êlie mon discours n'en paroîlra que plus nouveau. Je me propose donc de faire valoir les avantages d'une éducation mâle et solide, et les dangers d'une éducation superficielle et efféminée. Quel sujet pourroit mieux convenir, et aux. auditeurs, je parle devant des pères et des mères de ce qui doit faire le bonheur de leurs enfants ; et à l'orateur , il est chargé par la confiance publique de ces gages précieux; et au lieu de l'assemblée , je parle dans l'asile même de l'éducation; et à la ville entière, elle est consacrée à l'utile profession du commerce ? Et quelle profession a plus besoin de cette éducation sévère, que celle qui est fondée sur une féconde économie , qui de tout temps a été l'amie de la simplicité des mœurs , et qui , eu répandant le luxe dans les états , le redoute pour elle-même ?
Dans un sujet si noble , je n'aurois point eu recours à ces divisions, dont la symétrie puérile semble moins imaginée pour soulager l'esprit de ceux qui écoutent, que pour étayer la foiblesse de celui qui parle, si ce sujet même ne m'en eût fourni une toute naturelle : mais puisque l'éducation a trois objets , le corps , l'esprit, le cœur, je suivrai ce partage nécessaire. Quelques personnes pourront trouver, dans les maximes de ce Discours, un excès de sévérité; mais à Dieu ne plaise (jue , pour éviter ce reproche , je manque à mon sujet. J'aime mieux m'entendre accuser d'avoir outré le vrai par zèle, que de m'entendre blâmer de l'avoir dissimulé par foiblesse. D'ailleurs, une réflexion me rassure; c'est que la vérité, qui, dans les cercles et les sociélés particulières, paroît si timide, souvent même si déplacée, reprend tout son ascendant et toute son autorité lorsqu'elle trouve les hommes réunis dans une nombreuse et respectable assemijlée. Que mercste-t-il donc à désirer, si ce n'est de pouvoir m'exprimer d'une manière digne el de mon sujet et de ceux qui m'entendent ?
PREMIERE PARTIE
Le corps est l'esclave de l'ame ; mais pour rendre cet esclave plus utile, il faut le rendre robuste. Or, cette force de corps , je dis qu'elle ne peut être le fruit que d'une éducation mâle. Loin des enfants d'abord tous nos mets raffinés , tous nos poisons agréables : l'enfance est l'âge favori de la Nature ; l'art ne viendra que trop tôt le corrompre. Qu'il donne au corps nouvellement formé le temps de se fortifier par l'usage salutaire des mets les plus simples , avant de l'énerver par la délicatesse recherchée de nos perfides aliments. Etudiez les premières sensations des enfants. Tout semble vous dira que ce vain raffinement du luxe n'est pas fait pour eux: lein- appétit, toujours vif, n'a besoin d'être réveillé par aucun apprêt ; pour eux, à moins qu'on n'ait déjà pris soin de corrompre leur goût, les mets les plus naturels sont aussi les plus attrayants. Offrez-leur, d'un côté, les viandes les plus rares; el , de l'autre, présentezleur des fruits : vous devinez aisément leur choix ; et je suis bien trompé si le verger d'un paysan ne les tente beaucoup plus que la table d'un Crésus. Donnez-leur donc une nourriture plus naturelle que délicate ; contentez leurs besoins, au lieu de flatter leur goût, et n'introduisez pas, dans leur sein, le germe de la mort dès les premiers instants de la vie.
Cette sage sévérité, il faut l'étendre à tout, à leur repos, à leuis exercices, à leurs vêtements. Croyez-= vous, dites-moi, qu'il soit bien essentiel pour la santé d'un enfant de le retenir long-temps enfermé dans un lit, étouffé entre des rideaux, au lieu de lui laisser respirer l'air pur et rafraîchissant du malin .^ Croit-on qu'il soit nécessaire de l'ensevelir mollement dans la plume, et qu'il faille employer à énerver ses forces un temps que la nature destine à les réparer.? La mollesse ne produit que la mollesse. Eh ! qu'ont besoin les enfants, eux que le sommeil vient trouver si facilement, de cette ressource faite pour un âge plus i'oible, ou peut-être plus dépravé ? Voulez-vous leur procurer un sommeil profond .? qu'ils rappellent par l'exercice : une heure de mouvement leur vaudra huit heures de repos ; et la course la plus légère va changer pour eux le lit le phu
DISCOURS SUR L'ÉDUCATION
dur en un duvet voluptueux. L'exercice ! c'est le père de la sauté ; mais surtout il est fait pour l'enfauce. Et pourquoi, sans cela, les eufanis auroient-ils reçu cette inquiciiide perpétuelle, cette haine pour le repos, cette ardeur pour le mouvement.^ Sans doute, il ne faut pas les livrer sans précaution à cette impctuosilé naturelle: je ne veux pas qu'ils jouent sur le bord d'un abyme ; mais que cette précauiiou ne soit pas excessive, de peur qu'elle ne soit funeste. Je souffre quand je vois des enfants tristement enchaînés au côté de leur mère, (juand je vois ces Gâtons anticipés ridiculement graves, jegarder du coin de l'œil le volant ou la balle qui, si les regards maternels se détournent un instant, va bientôt déconcerler toute cette décence forcée. On appelle cela une sagesse précoce ; et moi , je le nomme une pédanterie ridicule. Eh ! pourquoi donc le ciel\ous donnet-il des enfants .'* est-ce pour en faire de jolies statues ? Ah ! rendez-leur la liberté; réglez en eux la nature, au lieu de l'étouffer ! Ils sont faits pour courir, pour bondir, et non pour partager notre indolence et notre ennui. Leur teint, peut-être, sera moins blanc; mais il aura la couleur vermeille de la santé. Leur chevelure sera moins artistement peignée; mais leur tempérament sera iiiallérable.
Nous sommes si jaloux de leur donner des grâces! Mais puisque l'agrément est une chose si importante à nos yeux, qui ne voit combien cette éducation forte y contribue .►' Les corps les plus exercés sont aussi les plus agiles. La véritable élégance des postures dépend de la fermeté du maintien; et j'aime mieux les attitudes mâles, la souplesse vigoureuse d'un corps formé par de fréquents exercices, que les articulations efféminées, les courbettes ridicules de ces machines appelées petitsmaîtres, qui, si j'ose ainsi parler, se meuvent par ressorts, et se disloquent pour plaire. Mais laissons-là les grâces, et revenons à la santé. Combien d'ennemis conspirent contre elle ? Dès qu'un enfant voit le jour, voyez comment les saisons opposées se liguent en quelque sorte pour combattre sa foible existence ! L'une semble vouloir fondre ses membres ; l'autre semble vouloir les glacer. Comment sauver les enfants de ce double danger .►• Est-ce en les y dérobant avec soin .' non : c'est en les y exposant avec prudence. Que signifient tous ces vêtements dont vous les surchargez ? Ce ne sont pas des doubles tissus de laine qu'il faut opposer au froid , mais l'habilude de le braver. Pendant l'été, vous ne trouvez pas d'asile assez frais pour dérober vos enfants aux impressions de la chaleur ; autrefois on ne trouvoit pas le soleil trop brûlant pour les y accoutumer : c'est à l'expérience à nous apprendre lequel de ces deux usages est le plus barbare.
L'enfance, dites-vous, est délicate! j'en conviens. Mais ne voyez-vous pas que si elle reçoit facilement les impressions extérieures, elles les endure de même .''La flexibilité du premier âge est pour lui le don le plus heureux de la nature , si nous savions en tirer pai'ti. Le sort de votre enfant est entre vos mains : susceptible de loutes les formes que vous saurez lui donner, à moins que la nature ne l'ait condamné en naissant, il
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dépend de vous de lui donner un corps robuste ou débile , d'en faire une femmelette timide ou un athlète vigoureux. N'oublions jamais qu'il s'agit moins de sauver à cet âge si tendre les incommodités de la vie , que de l'y aguerrir; songeons que lui trop épargner la douleur pour le présent, c'est l'augmenter pour l'avenir, et qu'enfin c'est accroître sa délicatesse que la trop ménager. Cet arbre, exposé en pleine campagne aux injures de l'air , jette des racines profondes et lève un front inébranlable , tandis que, renfermé soigneusement dans nos serres artificiellement échauffées, le timide arbrisseau est flétri par un soufûe.
Vous faut -il des exemples.' Deux enfants ont sucé le même lait, la même nourrice les a portés dans ses bras. L'un , sorti de parents pauvres , né pour acheter par de rudes travaux le droit de vivre, reste dans les champs où il reçut le jour : là, sauvage élève de la nature, nourri d'un jiain grossier, courant à demi-nu, il semble avoir été jeté au hasard sur la terre. L'autre, né d'un père opulent, retourne à la ville, sous les lambris qui l'ont vu naître , où de nombreux domestiques s'empressent autour de lui, où la tendresse inquiète d'une mère vole au-devant de loutes ses fantaisies. Après quelques années, comparez-les tous deux : n'admirezvous pas à combien peu de frais l'uu est devenu sain et vigoureux, et combien il en a coûté pour rendre l'autre languissant et débile .'' C'est la nature qui venge ses droits outragés. Qu'avez-vous fait .•' pourroit dire à une mère cruellement complaisante cette malheureuse victime. Votre tendresse perfide m'a rendu importun à mci-même et inutile à ma patrie. Que m'importent vos misérables richesses.-' Si je les conserve, compenseront-elles ma santé perdue .'' Si je les perds , quelle sera ma ressource.»' A ce prix,-qu'avois-je besoin de la vie .•' Ou reprenez ce funeste présent , ou rendez-moi mes bras ; rendez - moi ma santé , sans laquelle la vie n'est qu'un malheur. Cet habitant des champs est mille fois plus heureux! La dureté de ses premières années lui a rendu la vie plus douce, et vous, vous avez multiplié pour moi l'inclémence des saisons; vous m'avez rendu la chaleur plus ardente et le froid plus piquant. Quelle haine eût été pire que votre amour ?
Mais ce n'est pas seulement par les particuliers, c'est par les peuples entiers qu'on peut juger de l'influence d'une éducaiion mâle. Je ne parlerai point ici de ces Spartiates si fameux. Je n'ai garde de décriie la frugalité effrayante de leurs festins, les exercices incroyables de la jeunesse, la dureté des lois auxquelles on asscrvissoit l'enfance même; ces jeux surtout, ces jeux souvent sanglants, où , par une émulation qui autrefois paroissoit héro'ique , qui même enfautoit des héros, les enfants se déficient à qui supportcroil sans sourciller les coups les plus violents, souvent même les plus meurtriers : je me garderai bien, dis-je, d'offrir un pareil tableau; on ne me croiroit pas , ou l'on me regarderoit comme un barbare. J'aurois beau ajouter que ces hommes éloicnt au-tlessus de l'humanité, qu'ils furent l'admiralion de la Grèce, et la terreur des rois, qu'ils se croyoient plus heureux dans leur austérité, que les
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Asialiques dans leur mollesse ; loii's ces prodiges , aussi incroyables pour nous que les mœurs qui les onl produits, ne me feroieut pas pardonner une peinture si choquante pour nos mœurs, j"ai presque dit notre mollesse. Cherchons donc ailleurs des exemples moins révoltants. Mes yeux rencontrent d'abord les Romains. Si je les considère comme guerriers , sont-ce là des hommes ordinaires ? Chaque soldat porloit un fardeau qui écraseroit un homme de nos jours : sous celle charge prodigieuse, ils ne marchent pas, ils volent; devant eux les montagnes semblent s'abaisser, et les fleuves larir. Si je considère leurs monuments, je vois des chefs-d'œuvre qui, par leur grandeur autant que par leur beauté, paraissent surpasser la puissance humaine; plusieurs même semblent, par leur inaltérable solidité, avoir vécu jusqu'à nos jours, comme pour attester la force des anciens , et nous reprocher notre foiblesse ! Quel secret avoit rendu ces hommci, infatigables ? Allez l'apprendre dans le lieu consacré au dieu de la guerre, théâtre des exercices de la jeunesse romaine ; voyez-vous ceuxci lancer le disque, ceux-là s'exercer à une lutte pénible; d'aulres dompter un cheval fougueux, d'autres darder avec force un javelot pesant, puis, tout couverts de sueur et de poussière, se jeter dans le Tibre et le passer à la nage ? Cœurs maternels, ne vous effarouchez pas ! Je n'exige point de nos jours des exercices que nous sommes assez malheureux pour regarder comme des excès. Mais permettez-moi de gémir sur les progrès sensibles que fait parmi nous la mollesse. Je ne parle pas ici du luxe qui règne dans nos villes, où tant d'arts ingénieux à nous amollir, enlevant à la campagne une foule de bras, les occupent à multiplier les commodités de toute espèce qui, pour nous punir, se cnangeut en nos besoins. La mollesse (qui l'auroit cru.!*) du sein de nos villes a passé jusque dans les camps. Ces tentes de Mars, où nos aïeux ne porloient que du fer et leur courage, sont étonnées de toutes ces siqierlluités dont regorgent nos palais. Voyez-vous ces chars brillants et commodes, qui se produisent sous mille formes nouvelles pour promener notre indolence ? C'éloit peu de traîner nos Crésus dans nos villes, ils conduisent nos guerriers aux combats. Je crois voh- nos brillanSs militaires sourire dédaigneusement, lorsqu'ils lisent dans l'histoire que Louis XFV, ce roi dont les fêtes brillantes altiroient l'Europe entière dans sa cour , aussi infatigable dans la guerre que magnifique dans la paix, fit à cheval la campagne de Hollande! Comment soutiendrions-nous les fatigues militaires de nos aïeux, nous qui pouvons à peine soutenir leurs délassements! A tous ces jeux où brilloient la force et l'adresse, onl succédé de tristes assemblées autour d'un tapis où l'ennui régneroit seul, si l'avarice n'y présidoit en secret. A peine les piomenades sont-elles fréquentées; et les hommes, partageant dans nos cercles oisifs la vie sédentaire d'un sexe auquel ils s'efforcent de ressembler, ont soin de s'étouffer dans de belles prisons : j'entends même dire qu'il est de mode, parmi les gens du Jjel air , de feindre une constitution foible , de jouer le dépérissement, et de regarder la santé comme un avan-
tage ignoble qu'on abandonne au peuple. A quoi doiton attribuer celte mollesse, si ce n'est à l'éducation.^ Si nous ne sommes pas hommes, c'est qu'on nous élève comme des femmes. Cependant, consolons-nous. Nos voitures nous dispensent d'avoir des pieds, nos valets d'avoir des bras; et bientôt nos secrétaires nous exempteront d'avoir des lumières; car cette molle éducation ne se contente pas d'énerver le corps, elle efféminé l'esprit. Voyons comment l'éducation opposée produit un effet contraire.
DEUXIÈME PARTIE
Quel est l'objet de l'éducation considérée par rapport à l'esprit .•' C'est sans doute de rendre l'homme agiéable et utile dans la société. Un homme qui ne seroil qu'agréable existeroit inulilemenl pour ses concitoyens. Un homme qui ne seroit qu'utile laisseroit désirer en lui cet agrément précieux qui embellit la société, et pour les autres cl pour nous ; car, plus nous plaisons aux hommes, plus les hommes nous plaisent à nous-mêmes.
On sera sans doute étonné de m'enteudre dire qu'une éducation mâle et solide peut faire un homme aimable. Nos modernes instituteurs, si brillants et si commodes, lui accorderont tout au plus le privilège de former un homme tristement utile , destiné à tracer pesamment , dans le champ de la société , quelques sillons laborieux, capable enfin d'y faire naître quelques fruits , mais jamais d'y faire éclore des fleurs. Pour dissiper ce préjugé, jetons d'abord les yeux sur l'éducation opposée. En voyant les défauts de l'une, peut-être senlira-t-on mieux le prix de l'autre. Après avoir donné aux enfants quelfiues notions superficielles de géographie et d'histoire , les avoir entretenus sur-tout de blason, d'armoiries, et d'écussons (comme s'ils ne pouvoient s'accoutumer de trop bonne heure à regarder comme importants les emblèmes de la vanité), ne croyez pas qu'on s'occupe de former leur jugement , d'exercer leur raison ; mais, ce qui est bien autrement essentiel dans un siècle où il est si commun de dire de jolies choses , et si rai'e d'en faire de belles , on s'attache très-sérieusement à former d'agréables causeurs : il faut qu'un cercle nombreux de personnes âgées s'occupe gravement autour d'un enfant, non pas à l'instruire, mais à l'admirer; qu'on s'extasie sur la prétendue finesse de ses propos ; qu'on se répèle avec enthousiasme ses reparties puériles à des questions souvent plus puériles encore; qu'on eu cite par d'imprudenls éloges la hardiesse prématurée ; qu'enfin, on l'accoutume à ne rien penser et à tout dire. Cependant les pères enchantés , s'admirant eux-mêmes dans leurs enfants, font circuler dans la famille ces petits oracles, et l'on ne sait lequel esl le plus ridicule ou du babil impertinent de l'enfant, ou de la slupide complaiscuice de ses admirateurs.
Qu'on s'étonne ensuite si de pareils élèves vont grossir la foule de ces jeunes présomptueux qui parlent toujours et n'écoutent jamais; pleins d'eôlime poiu- euxmêmes, de mépris pour les vieillards; suppléant à l'instruction par la hardiesse, et à une lente expérience par une confiance audacieuse , et dont l'ignorance in-
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docile ne mérite pas même qu'on l'éclairé ! Yos conseils viendront alors, mais trop lard : rendrez-vous dociles dans leur jeunesse ceux qui se faisoient écouler dans leur enfance?
A CCS poupées parlâmes comparez un jeune homme solidemcnl insiruit (le beau monde diroil pédantesfiucmenl élevé), moins fail à décider qu'à écouler, à parler qu'à réfléchir. Peut-éire sera-t-il d'abord éclipsé par la frivolilé charmante et par l'impertinence agréable de son concurrent ; les femmes s'écrieront ; Qu'il est gauche! Mais attendez : au milieu de ce silence niodesle, qu'on appelle slupidilé, mellaut en usage cet esprit d'atlention que lui ont donné de solides études; joignant à une connoissance anticipée des hommes , qu'il a prise dans les livres, celle que lui procure l'usage; ayant presque deviné le monde avant que de le voir; rien ne se fail, rien ne se dit devant lui impunément , et qui ne paie, pour ainsi dire, le tribut à sa raison. Convaincu qu'il importe de ne pas déplaire aux hommes, il sera poli, non de celle politesse insipide, composée de compliraenls doucereux, et qui, prodigués indifféremment, feroient croire aux étrangers peu instruits de nos usages que la société parmi nous n'est qu'un commerce d'ironies insullantes; mais de cette politesse raisonnée qui combine en un instant ce qu'exigent l'âge , leTnérite, les circonsîances, dont la sincérité fait le premier charme, et qui est cent fois plus flalleuse que la flatlerie même. Insensiblement il se fait estimer; il ne plaît pas encore, mais déjà il intéresse; et si, au milieu des frivolités qui font la pâlnre ordinaire des conversations, il se glisse par hasard quelque sujet raisonnable, c'est alors que, par la solidité de ses principes, par la fmesse de ses réflexions, par l'éloquence de son discours, il écrase, aux yeux mêmes des hommes frivoles, la futilité de celui dont on admiioit il n'y a qu'un moment la brillante fatuité, et qui est étonné qu'on puisse plaire avec de la raison.
Mais c'est trop s'arréler dans les cercles, le cabinet le rappelle. Si nOs sociétés veulent des hommes agréables, la patrie veut des hommes miles. Mères indulgentes, à quoi deslinez-vous ces enfanis auxquels vos timides précautions épargnent, je ne dis pas la moindre fatigue , mais même le moindre effort d'esprit ? Au sortir de vos mains, il s'agit pour eux du choix important d'un état : alors ces malheureux , dont l'esprit énervé par l'inapplication ne se connoît que pom' sentir sa foiblesse, promènent leurs yeux mal assurés sur les différentes conditions qui partagent la vie. A l'aspect des travaux qu'elles exigent, les uns reculent de frayeur : déjà condamnés au néant par la mollesse de leur enfance, ils achèvent de s'auéanlir par une inaction volontaire; et parce qu'ils ont perdu leurs premières années, ils perdent le resie de leur vie. De là celte foule de citoyens sans élat, qui ne méritent ce beau nom de ciloyens que parcequ'ils sont nés dans la patrie , et non par ce qu'ils ont fait pour elle ; qui contemplent dans un lâche repos le mouvement général , profitent de la société sans lui payer de tribut, passent sur la terre sans y laisser de traces, et ne sont point regrettés lorsqu'ils
cessent d'être, parccqu'on doute s'ils ont jamais été.
D'autres plus hardis, ou plulôt plus imprudents, se jettent dans un élat. L'ambition, la vanilé soutiennent quelque temps leur ame languissante ; mais , bienlôt accablés d'un fardeau qu'ils dévoient de bonne heure s'essayer à porter, à peine l'onl-ils soulevé un inslant, qu'ils retombent dans l'inaction oii ils furent nourris , et portant partout avec eux le contraste déshonorant d'une condition laborieuse et d'une vie désœuvrée , semblent ne conserver leur élat que comme un accusateur muet de leur indolence : doublemeni méprisables, et par la témérité de l'avoir embrassé , et par la honte de ne pas le remplir.
Heureux au contraire celui qu'une éducation laborieuse a préparé de bonne heure aux fatigues de son état ! ton! entier à ses fonctions, on ne le voit point se reproduire dans tous les cercles, et fatiguer tout le monde de son inulililé. Ces sociétés où l'on s'assemble pour employer son temps, ou plntôl pour le perdre à frais communs dans le jeu ou la médisance , ne l'associent pas à leur oisiveté; mais son nom est cher aux bons citoyens , mais sa demeure est regardée comme un asile sainl. Sort-il quelquefois de cetle solilude consaci'ée par le travail ? la considération duc à ses services marche partout avec lui ; les moments qu'il donne à ses amis lui sont d'autant plus chers qu'ils sont plus rares; el on lui pardonne d'autant plus cetle noble avarice de son temps, qu'on ne peui jouir de lui qu'aux dépens de la pairie. Ah ! c'est alors qu'on se félicite d'avoir reçu une éducation forte et sévère; c'est alors qu'on se rappelle avec tendresse et les parents sages qui nous l'ont prociu-ée , el les maîtres vigilants dont nous l'avons reçue.
Mais je veux que , malgré le désœn^Tement des premières années , l'activité de l'ambition , l'impulsion de l'intérêt, le ressort delà vanilé, puissent, dans un âge plus avancé, donner à l'esprit une secousse violente, et rompre l'habitude de l'inaction. En prenant le goût du travail , prcndra-t-on aussi des lumières ? el les causes dont nous venons de parler , en supposant qu'elles aient pu d'un jeune indolent faire un homme laboiieux , pourront-elles d'un jeune ignorant faire, par une inspiration I soudaine, un homme éclairé , el produire deux prodiges à-la-fois ?
Représentez-vous un homme qui, peu fait à voyager, se trouve dans une vaste forêt : comment se tirer d'un lieu où tout est nouveau pour lui ? incertain , inquiet , apercevant mille routes différentes, embarrassé du choix, essayant mille sentiers, et ne trouvant pas une issue , il marche , il revient ; chaque pas qu'il fait l'égaré , il recule à mesure qu'il avance , et , bien loin de savoir comment sortir de ce lieu, à peine sait-il comment il y est entré ! Celui au contraire qui a de bonne heure appris à sortir, accoutumé à de justes combinaisons, s'échappe à travers les routes compliquées de ce labyrinthe, comme s'il enavoit parcouru les dehors. Telle est l'image naïve de la difféi-ence que mettent la bonne et la mauvaise éducation entre deux hommes dont l'un est imbu dès son enfance d'excellentes maximes de conduite ; et , porté par
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une heureuse ha])itude à réfléchir, sait dans l'état qu'il a pris, sortir avec honneur des circonstances les plus épineuses : dont l'autre , ayant embrassé , au sortir d'une éducation frivole , un état qui demande des lumières , y porte l'indécision d'un esprit sans principes, et s'y trouve en quelque sorte égaré en entrant. Le public cependant, qui le voit avec élonnement remplir un élat, et qui n'a pas vu son apprentissage; qui le voit paivenu sans savoir comment il est arrivé , l'observe avec une curiosité maligne ; et ce surveillant qui juge si sévèrement le mérite en place, bien plus impitoyable encore pour lignorance titrée, se venge, à la première faute, du peu de préparation qu'on apporte à la place , par le niéjjris de celui qui la remplit. Heureux encore , si au mépris ne se joint pas l'infortune ! Malheur à quiconque attend pour apprendre ce temps où il faudroit avoir appris ! Si l'on s'instruit alors , c'est à l'école de l'adversité : c'est ainsi que l'éducation jamais ne perd ses droits , c'est ainsi que , si ou l'exile de l'enfance , ou la reçoit dans un âge avancé , et mille fois plus douloureuse !
Mais si l'éducation négligée se fait sentir aux pai-ticuliers , l'état par un contre-coup funeste ne s'en ressentirat-il point ? ceux qui ne sont pas bons pour eux-mêmes seront-ils bons pour la patrie ? Ici permettez-moi de m'arrèter un instant, et dejeler les yeux autour de nous.Qu'est devenue cette moisson de grands hommes répandue dans tous les étals qu'ils éclairoient par leurs lumières, qu'ils vivifioient par leurs travaux ? L'Église pleure encore ses Bossuet, ses Fléchier, ses Massillou; le barreau, ses Patru, ses Lemaîlre, ses Cochin, ses Daguesseau; noire profession même ( car pourquoi n'en parlerois-je pas, puisque c'est elle qui donne des sujets aux autres .•■ ) pleure ses Rolliu , ses Porée , ses Coffin. La nature , dit-on , se repose, disons plutôt que c'est nous qui sommeillons : non , les esprits ne sont pas encore stériles ; c'est nous qui ne les cultivons plus ; eh! comment le camp de la république seroit-il encore fécond, lorsqu'on néglige l'éducation, qui eu est la pépinière.-*
Je vois par-tout une jeunesse impatiente de jouir sans avoir travaillé; avide de recueillir sans avoir semé; ardente à bâtir sans avoir jeté de fondements; s'empresser de déshonorer des conditions auxquelles elle n'apporte que des éludes rapides, mais trop longues encore au gré de l'ambitieuse avarice des pères, el de la molle indolence des enfauls ! Ne croyez -vous pas voir ces arl)res auxquels une chaleur factice fait porter des fruits avant la saison ? Ces fruits précoces sont amers ; l'arbre épuisé dégénère, et paie une fécondité hâtive par nue éternelle stérilité.
Si du moins cette éducation frivole avoit respecté cette partie des citoyens qui, par sa naissance, par ses richesses , est appelée aux grandes places ! Mais que peuton augurer pour la patrie, lorsqu'on voit des adolescents mollement élevés, négligemment instruits, mettre toute leur science à bien conduire un char, tout leur mérite à noun-ir une meute; et de cet apprentissage de la frivolité , appelés au timon des affaires , n'y apporter qu'un nom, el mendier les lumières des subalternes qu'ils dévoient conduire.' Nous ne sommes plus, il est vrai.
dans ces siècles de ténèbres, où les nobles, méprisant la science , et jugeant au moins inutile à leurs enfants ce qu'ils auroient cru déshonorant pour eux-mêmes , ne leur laissoient que leur épée, leur château et leur ignorance. Mais l'éducation en devenant plus commune estelle devenue plus utile ? Qu'importe que nous ne soyons plus barbares, si nous sommes frivoles .' Qu'importe à la pairie que ses défenseurs sachent accorder une guitare , s'ils ne savent pas ranger une armée en bataille ? Oh! puisse enfin l'éducation, ranimée dans la première classe des citoyens, relever, pour ainsi dire, les colonnes de l'état! que de là, descendant comme par degrés dans les conditions inférieures, elle fasse par-lout éclore des sujets laborieux et éclairés , et mettre des hommes véritables à la place de ces ébauches informes, de ces vains fantômes de citoyens.
Mais cette éducation ferme et sévère est non seuleruent la plus capable de former des sujets laborieux et éclairés en exerçant l'esprit , elle est aussi la plus propre à former des sujets vertueux en formant le cœur; c'est ce qui me reste à envisager.
TROISIÈME PARTIE
C'est ici le moment véritablement intéressant de l'éducation. Noire élève a déjà, du côté du corps et de l'esprit, tout ce qu'il faut pour être utile. Cependant tremblons encore ! c'est le cœur seul qui achève ou plutôt qui fait l'homme. C'est donc ici sur-tout, père tendre, qu'il faut bannir une molle indulgence, et cesser quelque temps d'être père; ou plutôt c'est ici qu'il faut l'être plus que jamais.
Dans une éducation mâle et solide, envisagée par rapport au cœur, ou peut distinguer irois choses essentielles. D'abord, une discipline sévère qui écarte loin des enfants la mollesse et la licence; en second lieu, des maximes solides qui leur inspirent un amoiu" durable de la sagesse; enfin, des exemples vertueux qui leur offrent des modèles.
El d'abord quand j'exige une discipline sévère , à Dieu ne plaise que j'eaiende par là cette farouche austérité qui abrulil l'ame des enfants au lieu de la fortifier, et qui les rend slupides sans les rendre meilleurs ! à Dieu ne plaise que je veuille atlrisler gratuitement l'âge heureux des ris ingénus, de la douce gaieté; que par un zèle barbare, armant le sang contre le sang, j'aille glacer les tendres embrassemeuts des pères , et flétrir l'innocent bonheur des enfants ! c'est au contraire pour prolonger ce bonheur que j'ose recommander à leur égard une utile sévérité. En effet, qu'est-ce qui fait ici-bas le bonheur .•' ce n'est pas une exemption entière des peines de la vie : quel homme oseroil y prétendre .-' mais une ame forte exercée de bonne heure à les supporter. Que prétend donc faire de vos enfauls cette tendresse inquiète qui semble vouloir les arracher à la condition humaine ? Au premier souffle de l'adversilc , que deviendront ces malheureuses victimes dont la foiblesse est l'ouvrage de la vôtre .'' Combien profondément pénétreront les traits de l'affliction dans des âmes amollies dès l'enfance ? Est-ce en les promenant mollement sur les
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fleurs que vous leur apprendrcK à fouler aux pieds les épines de la vie ?
Un ennemi encore plus cruel de la paix de l'ame , ce sont les passions : c'éloit à l'éducation à nous donner des armes contre elles; mais c'est elle qui leur donne des ai'mes contre nous. Eh ! comment le feu de la volupté ne fondroit-il pas des âmes déjà presque dissoutes par de vaines délices? Comment poiuroient se défendre de rori;ueil ceux qui, dès qu'ils ont ouvert ies yeux, ont vu une foule d'esclaves empressés autour d'eux, dont les maîtres mêmes sembloient payés plulot poiu-les flatter que pour les instruire? Qu'il est à craindre qu'après avoir pu tout ce qu'ils vouloient, ils ne veulent pour leur malheur tout ce qu'ils ne peuvent point, et ne désirent pour le malheur des autres tout ce qu'ils ne doivent pas !
Car cette éducation efféminée n'anéantit pas seulement les qualités du sage, elle détruit celles du citoyen: en effet, quelle est la première? c'est le respect pour les lois. Or, que peut produire cette enfance indisciplinée, si ce n'est une haine orgueilleuse du joug le plus nécessaire? Obéit-on volontiers étant homme, lorsque dans l'âge de la dépendance on s'est fait oiiéir ? Lorsque vous entendez dire qu'un jeune honune s'est souillé par quelque grand crime, remontez jusqu'à ses prcniières années, et vous découvrirez que, dès ce temps même, uisque dans les jeux de l'enfance , se luissoieut entrevoir ces penchants féroces (|ui depuis, accrus par la foihlesse des pères, et fortifiés dans l'âge des enfants, ont enfin déshonoré ceux qui les ont soufferts et ceux qui les ont fait éclater. Aussi parmi le grand nombre de sages lois dont la France s'honore , aucune ne me paroit plus louable que celle qui, faisant rejaillir sur les parents l'opp/^obre des peines que les lois infligent aux coupables, force les pères de veiller siu- leurs enfants, par la crainte d'une ignominie utilement contagieuse.
Au respect pour les lois est esseutiellernent joint l'amour de la patrie... L'amour de la pairie! il eufantoil autrefois des prodiges; il a produit les grands peuples et les grands hommes; mais ce nom qu'il suilisoit autrefois de prononcer [lour enflammer toute une nation, osons l'avouer, ne rencontre aujourd'hui que des cœurs glacés; el froidement prononcé par quelques citoyens, il n'est presque répété par personne ! l'état entier ne devroit former qu'une vaste famille, et chaque famille forme un petit état particulier ; que la patrie chancelle , des hommes avides accourront en foule se disputer ses débris; mais qui est-ce qui osera s'ensevelir sous ses ruines ?
Où chercher les causes de cette indifférence? et comment ne voit-on pas qu'une frivole éducation en est la première? Qu'est-ce que l'amour de son pays? c'est un sentiment héroïque qui nous arrache à nous-mêmes pour nous enchaîner au bien public : mais ces sentiments énergiques les demanderez-vous à ces hommes énervés dès le berceau? exigerez-vous que pour l'amour de la patrie de jeunes Adonis aillent exposer à l'ardeur du soleil la fraîcheur de leur teint? accoutumés à reposer sur le duvet, pourront-ils se résoudre, pour l'amour de
la patrie, à coucher sur la dure? enfin, habitués à rechercher toutes les commodités de la vie, seront-ils capables de l'amour de la patrie , qui exige quelquefois le sacrifice de la vie même ? Jugez-cn par des exemples : à Sybaris, les enfants, élevés au milieu des chants mélodieux et des fêtes voluptueuses, respiroient en naissant l'air du plaisir : à Lacédémone , la plus austère discipline présidoit à léducalion d'une jeunesse laborieuse, qui apprenoit à braver la mort dès qu'elle commençoit à jouir de la vie. Je vous laisse à penser quelle est celle de ces deux villes où les enfants expiroient avec plaisir pour la cause commune, et où les mères en remercioient les dieux ? Ah ! c'est que la mollesse des sens se communique à l'ame, c'est qu'en se rendant incapable de servir la patrie, on se rend bientôt incapable de l'aimer.
Mais je l'ai déjà dit, l'amour de son pays est un sentiment héroïque qui exige une ame forte. L'amour de l'humanité qui nous est si naturel , el qui n'exige qu'une ame sensible , ne sera-t-il pas plus respecté par cette molle éducation ? Je remarque au contraire que ces enfants si voluptueusement élevés sont sans pitié, sans entrailles ; eh ! comment plaindroient-ils des maux dont ils n'ont pas d'idée? accoutumés à ne se repaitre que d'idées agréables et de sensations délicieuses, leur imagination même se refuse autant que leur cœur aux misères d'autrui ; ou , si elle excite en eux quelque sentiment , c'est plutôt celui du dégoût que de la piiié, et l'aspect de l'indigent force leurs superbes regards de se détourner, sans forcer leurs avares mains à s'ouvrir.
Je ne parle pas des devoirs sacrés d'amis ou de parents : quel est celui qui les remplit dignement? C'est celui qui les regarde moins comme des obligations pénibles que comme les plus noble» besoins de l'humanité. Mais pour penser ainsi, il faut des âmes saines et pures, que le goût frivole des amusements étrangers à la nature de l'homme n'ait point encore corrompues. Fermez donc à vos enfants par une éducation sagement sévère la route des faux plaisirs ; et comme l'ame a besoin d'aimer, leurs sentiments reflueront comme d'eux-mêmes vers les véritables voluptés. Si au contraire vous laissez entamer leurs cœurs par la licence d'une jeunesse négligée, c'en est fait ! n'espérez plus les trouver sensibles aux charmes de l'amitié et des attachements légitimes : épuisant dans de criminels plaisirs toute la sensibilité de leur ame, ils ne consei'veront pour les plaisirs innocents qu'un cœur sec et aride; pareils à ces fleuves qui, forcés par l'ai-t de s'égarer dans des canaux détournés, laissent à sec le lit que leur avoit creusé la naUire.
Ceux mêmes auxquels ils devroient être attachés par le plus gi'and de tous les bienfaits, par celui de la vie, pensent-ils par une indulgente facilité s'assurer leur reconnoissance? Vous vous étonnez quelquefois, pourroiton leur dire , de voir vos caresses repoussées par l'ingrate insensibilité de vos enfants. Mais c'est à-la-fois l'effet naturel el le juste châtiment de votre aveugle complaisance pour eux : lorsque, instruits à n'aimer qu'euxmêmes, ils sont indifférents pour vous; lorsque portant dans leur sein le feu des passions, ils accusent en secret ceux qui l'ont nourri par leur foiblesse; lorsque accou-
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lûmes à satisfaire tous leurs désirs , ils vous regardent , dès que vous voulez vous y opposer, comme des surveillants importuns ; lorsque de cet amour des plaisirs passant à celui des richesses qui les procurent , ils osent peut-être (je frémis de le dire) hâter par des vœux dénaturés la dépouille paternelle; qu'avez-vous à vous plaindre ? le ciel n'est-il pas équitable, en payant par la haine barbare des enfants l'amour encore plus barliare des pères ?
J'en pourrois dire autant de ces parents ambitieux, qui ne voient daus leurs enfants que de vaines idoles qu'ils s'empressent de décorer , pour se faire honorer en eux; n'aimant leurs enfants que pour eux-mêmes, qu'ils n'en attendent pas de retour. Agrippine, la plus ambitieuse des femmes, fut la mère de Néron, le plus ingi-at des fils.
La seconde partie d'une éducation forte et mâle , je l'ai fait consister dans des préceptes capables d'élever et d'agrandir l'ame. Mais cette parlie elle-même ne s'est pas bien garantie de la contagion; et bien loin d'oser faire pratiquer aux enfants la vertu, à peine ose-t-on leur en parler. On les entretenoil autrefois de l'amour des lois et de l'élat : aujourd'hui ils n'entendent parler que de la nécessité de parvenir, et des moyens de s'avancer. Mon fils, dit un père de nos jours , songez à votre fortune ; apprenez à plaire pour réussir , et soyez agréable aux autres pour être utile à vous-même. Mes enfants , auroit dit au contraire quelqu'ini de nos bons aïeux, vous avez un cœur, c'est pour aimer la pairie; vous avez un bras, c'est pour la défendre; c'est pour elle que vous êtes nés; osez vivre, osez mourir pour elle. Faut-il s'étonner si des langages si différents produisent des effets si opposés;'
On a cru pendant long-temps qu'on ne pouvoit de trop bonne heure inspirer aux enfanis des sentiments d'humanité pour les malheureux , de tendresse pour leurs proches, d'attachement pour leurs amis. Qu'a-!-on fait depuis.^ on a substitué l'apparence à la réalité; au lieu de nous apprendre à être bons, on nous instruit à être polis. C'est chez des maîtres de grâces qu'on apprend des leçons d'humanité! dès l'enfance, cet âge heureux de la naïve franchise , on nous exerce à nous attrister de l'infortune d'autrui sans douleur ; à nous réjouir de leur bonheur sans joie. Aussi que voit-on sortir.de cette école de fausseté.' des manières obligeantes et des cœurs impitoyables. Généreuse amitié , qu'est devenu ton vertueux enthousiasme ? Jamais on n'ouvrit avec plus d'empressement ses bras pour recevoir ses amis, et jamais on n'ouvrit plus lenlcmenl sa bourse pour les secourir. Les cris mêmes du sang ont fait place aux beaux discours. Depuis qu'une éducation superficielle augmente le nombre des hommes polis, celui des enfanis reconnoissants diminue : déjà même les noms de père, de fils, d'époux, sont proscrits, diton, par mille gens du bel air; et ces litres précieux dont une raison plus éclairée devroit augmenter la sainteté parmi les grands, ne seront bientôt plus sacrés que pour l'aveugle instinct du peuple. Et voilà l'ouvrage de cette éducation qui met tout en de vains dehors.... Ah ! ne valoit-il pas mieux nous inspirer des
sentiments de bonté, que de nous instruire à les con- Ire-faire, et former des hommes vraiment sensiljles que d'exercer de méprisables pantomimes!
Mais comme les plus belles semences, si, lorsqu'on les a confiées à la terre , la rosée céleste ne vient hâter leur fécondité, demeurent infructueuses; ainsi les germes de vertu se sécheront dans ces jeunes âmes, si ce qu'a semé la sagesse humaine n'est fécondé par la religion ; motif sublime ! qui corrige la bassesse de nos affections en nous montrant la noblesse de notre origine; qui nous fait faire de grands efforts pour une grande récompense ; et qui , pour eu donner encoi'e une plus haute idée, nous apprend à pardonner aux autres, et à nous humilier nous-mêmes.
Mais au lieu d'établir l'éducation sur ce fondement divin, sur quoi l'élablil-on ? sur la base fragile des bienséances humaines. On ne dit point aux enfants : Soyez religieux, mais on leur dit : Soyez décents. Pères imprudents! avec cette foible armure, voyons comment vos enfants soutiendront les assauts du vice ! retenus d'abord par une hypocrite timidité, ils n'iront point braver par des désordres éclatants le public dont on leur apprit à redouter les regards; mais lorsqu'ils le pourront décemment, ils séduiront l'innocence, ils trahiront leur foi; et, pareils à ces fruits qui, quoique gâtés au-dedans , vous séduisent encore par un brillant coloris, sous celle écorce de décence, ils cacheront un abjme de corruption; et ce masque même qui sert du moins à cacher la laideur du vice, ne croyez pas qu'ils le portent long- temps. A peine auront-ils connu les hommes, qu'ils aimeront mieux les imiter que les croire ; ils ne conserveront pas même le mérite de l'hypocrisie; ou s'ils respectent encore quelques bienséances, ce ne sera pas celles qui proscrivent les scandales du vice, mais celles qui attachent une honte malheureuse à remplir les devoirs les plus sacrés. Ils ne rougiront pas de trahir l'amilié, de violer la justice; mais ils regarderont comme une chose ignolde de garder la foi conjugale, et de payer leurs dettes. Et c'est ainsi qu'en voulant leur apprendre à être vertueux par décence , vous ne leur apprendrez qu'à être vicieux par respect humain. Instruisez-les donc à écouler le cri de la conscience plutôt que la voix des hommes ; à craindre les regards de l'êlre éternel plutôt que ceux du public; et que les maximes les plus religieuses pénétrant dans leur ame encore tendre, leur donnent une forte et profonde teinture de la vertu , au lieu de cette couleur passagère d'honnêteté qui, bientôt emportée par le frottement continuel des vices, ne laisse enfin apercevoir que la difformitémal déguisée d'une ame corrompue.
Cependant vous n'avez rien fait encore , si aux préceptes ne sont joints les exemples. Il fut uu temps où, recommandée par l'innocence de nos pères plutôt que par leui-s discours , la vertu s'imitoit plutôt qu'elle ne s'enseignoit. Une vie occupée , des entretiens honnêtes, une table frugale , une maison modeste , parée non de peintures lascives, mais des images vénérables de nos ancêtres ; voilà les leçons palpables , pour ainsi dire, que recevoient les enfants ; et leurs premiers préc eji-
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teurs étoient les exemples domestiques. Mais nous , assis à nos tailles voluptueuses , comment oserons-nous leur parler de frugalité .'' Est-ce au milieu de la licence de nos entretiens que nous saurons leur inspirer la pudeur ? Que dirai-je de ces parents indignes, qui, lorsqu'ils voient s'échapper du cœur de leurs enfants les premières saillies des passions naissantes, osent sourire à ces préludes du vice ? Ainsi , les premiers ol)slacles que rencontrent les enfants dans le chemin de la vertu , ce sont les exemples paternels. Oliligés d'honorer leurs parents, bientôt ils les imitent, et la piété filiale , qui devroit être poin- eux une vertu , n'est plus pour eux que la première amorce du vice. Gomment peut-on oublier que rien n'est indifférent pour l'enfance .'' Ne remarquez-vous pas quelquefois comment, à leurs jeux folâtres, succède tout-à-coup une attention morne, indice assuré de l'impression que font sur eux des objets d'autant plus frappants pour eux, qu'ils leur sont plus nouveaux.^ Si leurs cœurs pouvoient s'ouvrir à nos yeux; si nous pouvions apercevoir comment un mol, un geste imprudent , ont su y graver l'image du vice , avec quelle frayeur religieuse ne parlerions-nous pas devant eux ? Eh quoi ! parceque cet effet est invisible, en est-il moins cruel .'' Combien les anciens peusoient , ou du moins agissoient différemment ! Chez eux , la force des exemples épargnoit l'ennui des préceptes; l'éducation éloit en quelque sorte une représe»»tation continuelle. Les festins, les fêles, les jeux, les assemblées, les cérémonies publiques, tout frappoil vivement l'imagination des enfants. Tout leur crioit ; Soyez ■vertueux , et faisoit entrer la sagesse dans leur ame par tous les sens. Voulez - vous donc rendre vos enfants honnêtes .'' que tout dans la maison respire l'honnêteté; que tout la peigne à leurs yeux, la fasse retentir à leurs oreilles ; c'est ainsi que, de la sévérité de la discipline , de la solidité des préceptes , et de l'autorité des exemples , heureusement réunies , résultera cette éducation vigoureuse qui n'a jamais fleuri chez aucun peuple, qu'il n'ait été vertueux, et n'y a jamais dégénéré , qu'il ne se soit corrompu. Si je voyois une nation autrefois estimée tomber dans l'avilissement , se refroidir pour la vertu , et s'enthousiasmer pour des bagatelles , applaudir l'amour de la patrie sur les théâtres , et le laisser s'éteindre au fond des cœurs ; si je voyois sur-tout dégénérer la noblesse , et le sang le plus pur de l'étal s'altérer dans son cours ; si au lieu de ces guerriers , de ces sénateurs généreux et francs , je n'apercevois que des êtres bas dans leur fierté , insolents dans leur politesse; si on me montroit le nom des illustres défenseurs de l'état , traîné dans la fange de la débauche par de lâches descendants, et les châteaux antiques qu'habitoient des héros , vendus pour enrichir des courtisanes , je gémirois sur le sort d'une telle nation , sur-tout si j'en étois citoyen ; mais en voyant la décadence de ses mœurs , je serois assuré de celle de son éducation. D'un autre côté, si je voulois prouver, par des exemples puisés dans l'histoire , le pouvoir de cette éducation ferme et solide , qui donne au corps, à l'esprit, à l'ame , toute leur énergie; il n'est point de
peuple, il n'est point d'état qui ne pût m'en fournir. Mais où puis -je en trouver de plus convenables que chez nos aïeux, et de plus brillanis que sur le trône.» Vous relisez tous les jours, avec attendrissement , l'histoire de ce bon roi qui conquit son royaume pour le rendre heureux. Je n'ai pas besoin de vous dire que je parle de Henri IV; et si je le nomme, c'est parcequon aime à le nommer. Or, qui d'entre nous, toutes les fois qu'il admire ses belles qualités, n'en retrouve la source dans l'éducation sévère qui le forma "^ Ce fut en écoulant les maîtres les plus habiles, qu'il acquit celte supériorité de bon sens qui fait qu'on recueille avec plus de soin ses moindres paroles, qu'on ne conserve les ornements royaux des autres princes. Ce fut en gravissant parmi les rochers , avec les jeunes paysans du Béarn, en se nourrissant comme eux d'un pain grossier, en portant comme eux des vêtements vulgaires, ([u'il acquit cette vigueur inlrépide qui sembloit le multiplier et le reproduire au milieu de tant de sièges et de combats. Ce fut en vivant parmi les habilants de la campagne, en connoissant par ses yeux leur misère, qu'il apprit à y être sensible; enfin, c'est parcequ'il avoit senti qu'il étoit homme avant que d'être roi, qu'étant )-oi il se souvint qu'il étoit homme. Pourquoi faut-il qu'avant d'accomplir ses grands projets, la mort .3.... Qu'ai -je dit. Messieurs.? Quel mot funeste viens -je de prononcer .3 en rouvrant imprudemment une plaie ancieiuie , je rouvre une plaie encore sanglante ; et pouvois - je parler de la perle que fit la France dans la personne du grand Henri , sans rappeler celle qu'elle vient de faire dans un de ses plus digues descendants .' La France le pleure encore , et moi, je puis, sans sortir de mon sujet, lui payer un juste tribut d'éloges. Je purs dire qu'il fut, quoique prince, bon père, fils respectueux, époux fidèle, tendre ami; qu'il acquit, en cultivant les arts, le droit de les protéger ; que , dans un siècle où la religion s'éteint dans les rangs les plus bas , il la conserva dans tout son éclat sur le trône ; pareil à ces hautes monlagnes qui , lorsque le soleil cesse de luire dans les vallons, en retiennent sur leurs cimes les rayons mourants; qu'enfin, dès son enfance, il fut laborieux; et que, s'il ne régna pas, il s'exerça toujours à régner. Puisse le ciel, pour dédommager de cette perte, conserver la vie de Louisle-Bien-Aimé, et ajouter aux jours du père ce qu'il retranche à ceux du fils ! El n'oublions pas de remarquer ( car pourcpioi priverois-je mon sujet d'une preuve si éclatante!) que c'a été eu fuyant, dès l'âge le plus tendre, la mollesse trop ordinaire sur le trône, en fortifiant son corps par ce noble amusement qui fui de tout temps celui des héros, que Louis s'est acquis cette santé robuste, pour laquelle nous ne pouvons faire des vœux, sans en faire pour notre bonheur.
Si des exemples brillants en laissoienl désirer d'autres, il en est un que je n'irois pas chercher bien loin de nous. Je le trouverois dans ce digne prélat ' qu'on aime et qu'on admire, qui étonne les plus mondains par sa gaieté,
' Feu M. d'Orléans de la Motte, cvèque d'Amiens.
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et les plus aiislèifs par sa pénitence; qui, d'une maiu, distribue aux jusies les li-csors du ciel, et, de l'autre, prodigue aux pauvres les trésors de la terre. N'est-ce pas à la dureté de sa vie qu'il doit cette vigueur inaltérable, (jui semble sans cesse se renouveler pour servir sa piélé , et que sa piété, à son tour, semble ranimer sans cesse ? Oui, pour être assuré que sa jeunesse fut laborieuse, il suflit de voir combien sa vieillesse est robuste.
"Voilà , chère jeunesse , les modèles que je dois et que vous devez vous-mêmes vous proposer. Vous faut-il de nouveaux motifs ? Voyez les pères de la Ville suspendre leurs fonctions pour vous honorer de leur présence, et oublier un instant la pairie pour ceux qui en sont l'espoir ? J"ose vous attester devant eux , que nous nous efforçons de mériter la confiance dont ils nous honorent ; que si vous quittez tous les jours pour nos écoles la maison paternelle, vous retrouvez dans vos maîtres toute la tendresse de vos pères ; que nous ne vous approchons jamais avec ce front sourcilleux, tant reproché à ceux qui enseignent ; el qu'enfin vous voyez en nous moins des maîtres que des amis. Mais si nous vous témoignons notre allachcment par notre douceur el par noire zèle, lémoigneznous voire reconnoissance par vos travaux et par vos succès; adoucissez le poids de nos fonctions pénibles par |i; délicieux plaisir de ne pas les voir infructueuses. Qu'un jour les maîtres en vojant leurs élèves utiles à la patrie , puissent les reconnoître avec une noble vanité pour leurs disciples; el que les disciples, en recueillant les fruits d'une excellente éducation , puissent se rappeler avec une tendre reconnoissance le souvenir de leurs maîtres.
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PRONONCÉ LE II JUILLET
Messiecrs
Vous vous rappelez, sans doute, et ce spectacle frappa ma première jeunesse, vous vous rappelez ce jour où M. de La Condamine , assis pour la première fois parmi vous, reçut de M. de Buffon dos louanges si nobles et si bien méritées. On crut entendre l'inlerprèle même de la nature célébrer celui qui l'avoil observée le plus constamment , et le plus audacieusement interrogée; et tel est le pri.v des éloges donnés par un grand homme, que M. de La (iondamine se crut payé de quarante ans de travaux et d'études par quelques ligues de son illustre ami.
Voilà l'oraleur que mériteroil encore son ombre. Au défaut du génie, je me fonde sur l'inlérét qu'excitera lonjoins un nom qu'on ne peut prononcer sans réveiller des idées de talents, de courage, d'humanité.
Je n'irai point chercher, dans i.n sujet èîranger à lui, des moyens de vous intéresser: cette ressource, imaginée pour suppléer au peu d'événements que présente à la curiosité publique la vie de la plupart des gens de lettres, renfermés dans l'ombre de leur cabinet et dans le cercle de leiu-s éludes, me devient inutile, par la variété des talents deM.de La Condamine, par l'incroyable activité de soname, la singularité piquante de son caractère; el une vie qui suffit à tant de travaux, suffiroit à plusieurs éloges.
M. de La Condamine entra d'abord dans le service , el s'y distingua par cette intrépidité qu'il signala depuis dans la poursuite de la vérité. De ces jeux sanglants, il s'étoit fait un spectacle dont son avidité nalurelle de connoîlre augmenloil pour lui le danger. On la vu , dans un siège, velu d'une couleur remarquable, s'avancer pour voir de plus près l'effet d'une batterie de canon, dont il éloit le but sans s'en apercevoir. Ainsi l'observateur se monlroit déjà dans le guerrier; et peut-être, au lieu de dire qu'il porla dans les sciences le courage militaire, sertàt-il plus vrai de croire qu'il portoit déjà dans l'arl militaire la curiosilé courageuse du philosophe.
Sa passion dominante fut cette curiosité insatiable. Ce doit être celle de ce petit nombre d'hommes deslinés à éclairer la foule, el qui, tandis que les aulres s'efforcent d'arracher à la nature ses produclions, travaillent à lui arracher ses secrets. Sans ce puissant aiguillon , elle rcsteroit pour nous invisible et muetie; car elle ne parle qu'à ceux qui l'appellent ; elle ne se montre qu'à ceux qui cherchent à la pénétrer; elle ensevelit ses mystères dans des abîmes; les place sur des hauteurs; les plonge dans les ténèbres ; les montre sous de faux jours. Et comment parviendroicnl-ils jusqu'à nous , sans la courageuse opiniàlreté d'un petit nombre d'hommes, qui, plus impérieusement maîtrisés parles besoins de l'esprit que par ceux du corps , aimeroienl mieux renoncer à ses bienfaîis (jne de ne pas les counoître; ne les saisissent, pour ainsi dire, que par rinlelligence, et ne jouissent que paila pensée .'' Celte qualité, dis-je, fut dominante dans M. de La Condamine, elle lui rendoit tous les objets picpiauts , tous les livres curieux , tous les hommes intéressants.
On a prétendu que celle curiosité, précieuse dans le savant , ressembloit quelquefois à l'indiscrétion dans riiomme de société; mais ces petits torts, qu'on reniarque dans un homme ordinaire, s'éclipsent dans mi homme célèbre , par la considération des avantages que retire la société de ces défauis même , et c'est peut-être le louer encore que d'avouer qu'il porla celte passion à l'excès.
Poinrois-je le suivre dans ces courses immenses, entreprises à-la-fois par ce désir ardent de s'insiruire, et par celui d'être utile ? Je le vois d'abord parcourir l'Orient : on se le représente aisément coiu'ani de ruiiie en ruine, fouillant dans les souterrains, consultant les inscriptions, jamais plus piquantes pour lui que lorsqu'elles éloienl plus effacées; mesurant ces obélisques, ces pompeuses sépultures qui paroissenl vouloir éterniser à-la-fois l'orgueil et le néant; par-lout poursuivant les traces de l'antiquité, qui semblent se consoler en ces
A L'ACADÉMIE
lieux de rij;iiorance qui l'environne, pai- le respect des étrangers qu'elle allire.
La ïroade , si fière des vers d'Homère , appela aussi ses regards; mais il y perdit, avec regret, les magnifiques idées qu'il s'en étoit formées, en voyant un petit ruisseau qui fut jadis le Simoïs, quelques masures éparses dans des broussailles; et il fut obligé de voir en pbilosophe ce qu'il auroit voulu ne voir qu'en poêle. Il fit quelque séjour à Conslantinople ; mais un homme tel que lui dut èlre peu content d'un tel séjour : passionné pour la gloire, il ne pouvoit se piaii'e dans un pays d'esclaves. Avide de connoître, il dut être peu satisfait d'une ville où sa curiosité éprouva, non sans dépit, qu'il étoit impossible, et même si j'en crois quelques anecdotes, cju'il étoit dangereux de tout voir.
Mais sa passion favorite ne faisoit que préluder à de plus grandes entreprises : il éloit fait pour se distinguer de la foule des voyageurs. Parcourir quelques états de l'Europe, connoître l'étiquette de leurs cours, goûter les délices du beau ciel de la Grèce et les charmes de l'Italie, voilà ce qu'on appelle communément des voyages, et ce que M. de La Condamine nommoil ses promenades. L'Europe, où l'influence du même climat, la sociéié des arts, les nœuds du commerce, sur-tout le désir, plus épidémique que jamais, de copier la France, donnent à toutes les nations un air de famille; l'Europe devoil être bientôt épuisée par sa dévorante avidité; le conlinent même ne ponvoil lui suffire; el l'ambition de connoître, dans M. de La Condamine, se trouvoit aussi trop resserrée dans un seul monde. En 1735 , il proposa le premier à l'Académie un voyage à l'équateur, pour déterminer, par la mesure de trois degrés du méridien, la figure du globe.
Sur sa proposition, quatre académiciens furent nommés pour cette grande entreprise, également glorieuse pour eux, pour le souverain, et pour M. le comte de Maurepas, digne bieufaileur, pendant son ministère, des sciences el des aris, qui, par une jusie reconnoissauce, lui ont embelli le boidieur de la vie privée, et qu'elles viennent de céder de nouveau au besoin de l'élat et à l'estime de son maître.
Ainsi, tandis que MM. de Mauperluis, Clairault , Camus et le Monuier allnient , pour le même objet , braver les frimas du Nord , MM. Godin , Bouguer et de La Condamine alloient affronter les ardeurs du Midi. Jamais les souverains n'avoient rien fail de si beau pour l'honneur de la philosophie ; jamais la philosophie n'avoit médité un plus grand effort, et la vérité alloit se trouver poursuivie du pôle à l'équateur.
Tandis que les collé;;ues de M. de La Condamine se préparoieni à supporter les dangers et les fatigues, lui, il se promeiloil de nouveaux plaisirs. Combien son cœur tressailloit d'avance de l'espoir de connoître ces contrées, qui , malgré la dégradaiinn qu'ont cru y remarquer dans le moral et même dans le physique, des écrivains ingénieux, sont si fécondes en grands et magnifiques spectacles, où les arbres se perdent dans les nues, où les fleuves sont des mers, où les montagnes présenlent au
les températures de l'air, depuis les ardeurs de la zone torride jusqu'aux frimas de la zone glaciale , où la nature enfin, échauffée de plus près par le soleil, donne aux oiseaux de plus riches couleurs, aux fruits plus de parfum, aux poissons mêmes plus d'activilé; prodigue à-lafois ses plus admirabes el ses plus funestes productions, et ses plus imposantes bontés , et ses plus effrayantes horreurs !
Mais ce grand spectacle n'étoit que le second objet de M. de La Condamine : la mesure des degrés du méridien réclamoit d'abord tout son zèle. Il seroit difficile de bien peindre et la grandeur des obstacles, et celle de son courage.
On peut dire de laslrouornie ce que M. de Fontenclla disoil de la botanique, ce n'est pas une science paresseuse. Voyez de combien d'aris el de connoissances elle marche accompagnée , com!)ien d'insiruments divers elle traîne à sa suite ! Condamnée à des altiludes fatigantes, veillant quand tout dort, active quand tout repose, elle semble renoncer aux douceurs du sommeil, à la lumière du jour et au conmierce des hommes.
Mais si nous plaignons l'astronome dans nos villes, imaginez ce que dul éprouver M. de La Condamine dans ces conirées lointaines. Pour le bien peindre, il faudrait les couleurs, je ne dis pas de l'éloquence, mais de la poésie même; et je ne sais si je pourrai me défendre d'employer quelquefois son langage : du moins ici le merveilleux n'a pas besoin de fiction. Aux travaux fabuleux de cet Ulysse, banni par la colère des dieux, cherchant sa pairie sur terre et sur mer, échappant aux enchantements de la cour de Circé , on peut opposer, sans doule , les travaux réels de M. de La Condamine , s'arrachant aux délices de la capitale, fuyant sa jiatrie pour chercher la vérité, traversant de vastes déserts, souvent abandonné de ses guides , escaladant ces montagnes inaccessibles jusqu'à lui, menacé d'un côté par les masses de neige suspendues à leur sommet , de l'autre par la profondeur des précipices , marchant sur des volcans plus terribles cent fois que ceux de noire continent , respirant de près leurs exhalaisons, quelquefois même entendant gronder ces foudres souterrains, et voyant des torrents de soufre sillonner ces neiges antiques que n'avoient point effleurées les feux de l'équateur.
Cependant ces redoutables phénomènes irriloient sa curiosité au lieu de l'effrayer; il sembloit que le génie des sciences veillât sur lui. Tandis qu'il sondoil le volcan de Pichincha, il vit s'enflammer, à sept lieues de distance, celui de Cotopaxi , sur lequel il observoit quelques jours auparavant, el peut-èlresans cetéloignement, dont sa curiosilé s'indignoil, sans doule, entraîné par elle, et trop digne émule de Pline, il lui auroit ressemblé dans sa mort , comme il l'avoit imité dans sa vie.
A d'incroyables dangers, se joignoient d'incroyables fatigues : mesurer, la toise en main , une base immense; chercher à travers des rochers, des ravins, des abîmes, les points de ses triangles ; replanter vingt fois sur des monts escarpés des signaux, tantôt enlevés par les Indiens, tantôt emportés par les ouragans ; passer plusieurs
voyageur, à mesure qu'il monte ou qu'il descend , tontes nuits sous des tentes chargées de frimas, quelquefois ar-
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radiées par les vents; essuyei' la cnielle aUernalive, et des plus accablantes chaleurs dans la plaine , et du froid le plus âpre sur les montagnes : voilà quelle fut sa vie pendant sept ans entiers.
Qui le soulenoit donc au milieu de tant de dangers et de travaux? Il l'avoue lui-même avec cette candeur, la vertu des grands talents et des belles aines : sur ces monts couverts de glace, loin du regard des hommes, il songeoit à l'estime de l'Europe , à l'estime plus douce de ses concitoyens; et semblable à ce héros qui, au milieu des périls et des combats , s'écrioit : « O Athéniens ! qu'il <t m'en coûte pour être loué de vous ! » cette douce perspective lui adoucissoit l'éloignement de sa patrie , l'inclémence des saisons, et le poids des fatigues.
Cependant , tandis qu'il immoloit ainsi sa santé à l'amour des sciences , les habitants de ces lieux le croyoient occupé sur ces montagnes à découvrir de l'or. Et dans quel temps l'ignorance de ces peuples lui faisoit-elle cette injure? Dans le temps que M. de La Condamine, pour faire subsister ses collègues , dont les fonds étoient épuisés, avoit vendu ses effets, et, ce qui étoit un plus grand sacrifice, avoit engagé ses instruments aslrouomiques, étoit parti pour Lima, avoit traversé les Cordillières du Pérou, franchi quatre cents lieues de chemins impraticables; et, après s'èlre engagé en son nom dans la capitale du Pérou , pour une somme de quatre-vingt mille livres , étoit revenu, avec les mêmes dangers et les mômes peines, ranimer par sa présence et ses secours le zèle et les travaux de ses collègues : action admirable, où un savant déploya le courage d'un héros , et un particulier la générosité d'un roi.
Cet or qu'il alloit chercher avec tant de peine , quand il étoit nécessaire à ses découvertes , il savoit le dédaigner quand il n'étoil plus ennobli par son usage, et plus encore quand il se trouvoit en concurrence avec son amour pour les sciences.
Au moment qu'il se préparoit à revoir sa jiatrie, et a lui porter les vérités qu'il avoit conquises, on lui enlève une cassette qui renfermoit ses jom-naux et l'argent destiné pour son voyage. Il fait publier sur-le-champ qu'il consent à perdre la somme entière, pourvu qu'on lui rende ses papiers. La condition fut acceptée, et malgré la perte d'une somme cousidéiable, il crut en effet avoir retrouvé son trésor.
En faisant honneur de cette élévation d'ame au caractère de M. de La Condamine, croyons qu'il en revient quelque gloire aux sciences sublimes dont il s'occupoit. Sans doute l'esprit , accoufumé à contempler cette foule innombrable de globes, ne revient qu'avec dédain sur les choses terrestres, et ne voit que comme un point ce globe oîi nous voyons deux mondes.
Déterminé à repasser en France , il délibéra sur le choix de la roule. On soupçonne bien qu'il dut préférer la plus périlleuse, si elle étoit la plus instructive, peutêtre même eût -il suffi qu'elle fût la ])lus périlleuse. Il forma le projet de descendre la fameuse rivière des Amazones, qui doit, dit-on, son nom à une société de femmes guerrières séparées des hommes : société qui doit , grâces à nos mœurs , trouver peu de croyance parmi
nous, mais un peu moins invraisemblable dans ces contrées barbares, où les époux font tomber tout le poids des travaux sur un sexe moins fait pour les supporter lui-même, que pour les adoucir aux hommes.
M. de La Condamine part pour s'embarquer sur ce fleuve immense, large de cinquante lieues à son embouchure. Mais combien de traverses, avant d'airiver au lieu de son débarquement ! L'imagination se fatigue à suivre des courses qui ne lassèrent pas sa constance. Vous le verriez avec effroi marcher, suspendu par des ponts d'osier, sur des rivières lapides et profondes; suivre sur des montagnes des chemins tracés par le cours des torrents, ou la hache à la main, se frayer une route à travers des bois épais, côtoyer des précipices, passer le même torrent vingt-deux fois en un jour, à chaque instant piêt à faire naufrage, et dans le danger continuel de sa vie, toujours tremblant pour le recueil de ses observations.
Toutefois, dans le cours de ces voyages pénibles , dont il a fait le tableau le plus intéressant, le lecteur se repose quelquefois agréablement avec lui. On s'arrête avec plaisir dans ce hameau composé de dix familles indiennes , où , en attendant un radeau , il passa huit jours heureux, sans avoir, dit-il, ni voleurs, ni curieux à craindre; il étoit avec des Sauvages. Là, respirant pour la première fois, après tant de fatigues, partageant les plaisirs innocents des Indiens, se baignant avec eux, recevant les fruits de leur chasse et de leur pêche , la liberté , le silence, la solitude, la beauté du lieu, le délassèrent délicieusement de ses travaux et du commerce des hommes. Sachons gré à un homme fait pour briller chez des peuples polis, d'avoir su se plaire chez un peuple sauvage: l'un suppose la ])eaulé du génie, et l'autre la simplicité des mœurs. Son départ de ces lieux n'est pas moins intéressant que son séjour. Avant de quitter ces innocentes délices, qui avoient reposé son corps sans ralentir son courage, j'aime à le voir, pour assurer à l'Académie le fruit de ses observations, lui en adresses un extrait, qu'il nonmia son testament académique, partir ensuite, escorté de ses fidèles sauvages qui portoieni ses instruments et ses effets, et s'embarquer sur la rivière des Amazones, exposant plus volontiers sa vie, depuis qu'il s'étoil assuré que les sciences perdroient moins à sa mort.
Je ne vous le peindrai point abandonné au courant de ce fleuve immense ; ici heurtant contre des rocs escarpés; là, entraîné par des tourbillons d'eau; tantôt arrêté par une branche qui traverse son radeau, et suspendu sur les eaux qui décroissent à vue d'œil; tantôt franchissant le fameux détroit du Pongo, où les eaux, plus rapides et plus profondes, roulant sous la voûte obscure et tortueuse de ses bords rapprochés, avec un mugissement entendu de plusieurs lieues , lancèrent son radeau comme un trait à travers les saillies des arbres et les pointes menaçantes des rochers.
Je ne vous le représenterai point après un U'ajet de cinq cents lieues sur la rivière des Amazones, s'enfonçant dans la rivière du Para, large de trois lieues, échouant contre un banc de vase, obligé d'attendre
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sept jours les gi-andes marées , remis à flot par une vag;ue plus terrible que celle qui l'avoit fait échouer, et sauvé par où il devoit périr. Je ne vous peindrai point les tempêtes qu'il essuya, les nations inconnues qu'il traversa , tous les dangers enfin menaçant ses jours , tandis que lui, tranquille observateur, seul au milieu dé ces déserts, avec trois Indiens maîtres de sa vie, tcnoit tour-à-tour le baromètre, la sonde et la boussole. Il faut l'avouer : en lisant ces récils dans ses Mémoires, on est quelquefois tenté d'oublier ses peines pour envier ses plaisirs. Il ignoroit du moins l'ennui, le fléau de ces voyageurs, qui, tristement emprisonnés, déplacés sans mouvement, parcourant les lieux sans les voir, après quelques mois du plus stérile ennui, ne ressentent pas même le plaisir d'arriver. Les tableaux variés qu'olfroient à ses yeux les ileuves et leurs bords ; là , des animaux inconnus ; ici , des plantes nouvelles ; tantôt des peuples également bizarres dans leurs parures et dans leurs mœurs; tantôt les débris de ces nations, jadis si florissantes, épars dans les déserts qui furent des empires; enfin, tant d'objets nouveaux, exposés en silence à ses yeux , dans ces immenses solitudes où la philosophie voyageoit pour la première fois; tout payoit un tribut à sa curiosité; et comme ces vastes fleuves sur lesquels il voguoiî, recevoient à chaque instant des fleuves qui grossissoienl leurs cours, ainsi, dans une navigation de douze cents lieues, sembloit s'accroître incessamment le trésor de ses idées et de ses connoissances.
O vous , qui voulez faire fleurir les sciences dans vos étals, voilà les voyages dignes de votre protection! Et vous, qui piétendez à instruire les hommes, voilà les voyages féconds qui sont dignes de votre courage ! Pourquoi vous pressez - vous d'arranger le monde avant de l'avoir connu , et de mettre l'incertitude et le hasard de vos opinions entre vous et la vérité ? Quittez les contrées déjà moissonnées par la philosophie ; il est encore, il est quelques régions inlactes. Là, vous attend un fonds inépuisable d'observations nouvelles; là, vous verrez l'homme et la terre, moitié cultivés, moitié sauvages, luttanl contre vos institutions et vos arts, offrir à vos yeux l'intéressant contraste de la nature brute et inculte, et de la nature perfectionnée ou corrompue. Hâtezvous : déjà son ancien empire est de plus en plus resserré par les conquêtes des arts; déjà son image primitive s'efface de toutes parts : encore quelque temps, et ce grand spectacle est à jamais perdu.
Tels furent les voyages de M. de La Condamine ; et je ne crois pas exagérer , en assurant qu'ils manquèrent à Locke et à Descartes ; car pour Newton , les vérités que d'autres allèrent chercher si loin (je ne parle que des vérités physiques ) , il les avoit devinées dans son cabinet.
Arrivé à Cayenne , M. de La Condamine attendit un va'isseau pour retourner en France; il y étoit arrivé malade, languissant, et portant le germe de plusieurs infirmités. Ici, Messieurs, arrêtons-nous un moment avec lui, et peignons-nous, s'il est possible, ce qui se passoit dans son cœur. Depuis dix ans , gravissant sur des montagnes, jeté dans des déserts, errant sur les
eaux, depuis dix ans il est éloigné de tout ce qu'il aime. Tant que l'activité de ses travaux, l'enthousiasme de sa grande entreprise avoient distrait son cœur, mille sentiments toujours chers étoient restés , pour ainsi dire, suspendus dans son ame; mais lorsque ses travaux furent achevés, lorsque ses yeux, si long-temps occupés à observer la nature, se tournèrent vers la France, alors son ame entière reprit son coiu's; alors le souvenir de ses amis, celui de ses parents, l'ineffaçable amour de la patrie , que sais-je ? le désir de jouir de la gloire, dont jamais on ne jouit si doucement que parmi les siens ; tous ces seulimeuls se réveillèrent à-la-fois dans son cœur, et les vents et les flots amenoient trop lentement, au gré de sou impatience, le vaisseau qui devoit enfin le rendre à sa patrie.
Après ce grand voyage, il sembloit qu'aucun lieu du monde ne pouvoit plus exciter sa curiosité; mais il ix'avoit pas vu l'Italie , il n'avoit pas vu Rome. Et qui peut se flatter de connoître le monde, sans avoir vu cette ville à jamais intéressante par ses victoires , par ses désastres, par sa magnificence, par ses débris; le dépôt des arts antiques, le berceau des arts naisauts; autrefois dominatrice du monde par les armes, aujourd'hui par la religion , et qui eut, en effet, le droit de se nommer la ville éternelle .''
Il y fut reçu avec distinction par le pape Benoît XIV, dont la gaieté franche, la douce affabilité, sembloient solliciter l'oubli de son rang, parceqn'il senîoit que sa véritable grandeur en étoit indépeudante; l'ami des étrangers, le premier objet de leur curiosité et de leur admiration dans Rome; l'ami sur-tout des Français, estimé des Auglais même, qui ont placé son buste dans le Muséum de Londres , où il semble triompher des préjugés de la haine nationale; qui , enfin, par ses vertus et ses lumières, faisoit la gloire de Rome moderne, et eût été digne de l'ancienne. Il accorda à M. de La Condamine ce qu'il pouvoit lui accorder de plus doux et de plus flatteur, son portrait, et une dispense pour épouser sa nièce. Sensible à ces bjulés, M. de La Condamine le lui témoigna avec cette impétuosité franche et familière dont les souverains vraiment respectables sont plus flattés que du respect, et qui n'ôte quelque chose au rang que pour le rendre à la personne.
Il n'eût pas été content de lui-même, s'il n'eût vu à Rome que ce que les autres avoient vu avant lui. Il fit des recherches très heureuses sur les mesures anciennes qui ont si long-temps exercé nos savants: l'académicien des sciences travailloit pour l'Académie des belleslettres. Cette variété de goûts et de connoissances étoit peut-être ce qui distinguoit le plus M. de La Condamine de la foule des voyageurs. La plupart n'aiment et ne voient que leur objet favori : le botaniste ne cherche que des plantes; le géographe, que des positions de villes; l'antiquaire, que des inscriptions. M. de La Condamine aimoit et voyoit tout.
Ce mérite se remarque sur-tout dans son voyage d'Italie, le pays du monde peut-être le plus fécond en tout genre d'observations; fait pour plaire au peintre, par les chefs-d'œuvre de l'art et le pittoresque des sites;
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à rardiiterte, par les monuments anliqiies; au naiuralisle, parla variété des productions; sur-tout à l'homme de lettres, qui, trouvant par-lout l'image des grands hommes dont les écrits ont instruit son enfance , parcourant des lieux dont les noms l'ont frappé au sortir du berceau, croit voir par-tout les traits de ses maîtres, et voyager dans sa pairie.
Ce qui, dans ces lieux, attira le plus son attention, fut le volcan du Yésuve, qu'il a décrit en prose, comme Virgile a peint l'Etna en vers. Après ce qu'il avoit vu en Amérique, le Vésuve ne pouvoit l'étonner; mais ce volcan avoit englouti des villes célèbres, il avoit dévoré les monuments des aris, il avoit fait périr un des plus beaux génies de Rome; et cela seul le rendit plus intéressant pour sa curiosité, que tous ceux du Nouveau- Monde.
Je ne dirai rien de son voyage d'Angleterre , qu'il n'a point publié. On se figure (|uc l'homme, peut-être le plus singulier delà France, dut fort se plaire chez le peuple le plus singulier de l'Europe; et, en effet, il y avoit quelque analogie entre cet homme et ce peuple ; mais elle fut altérée par un évémMnent peu considérable en lui-même, à (|ui cependant le nom, et surtout le caractère de M. de La (^ondamine donnèrent de l'imporiance. Il eut à se plaindre d'une petite injustice, dont il n'obtint point de réparation, par une suite de la tolérance (|ui règne dans la police de Londres. LTne police trop vigoureuse effaroncheioit la liberté ombrageuse de ce peuple, si jaloux et si digne de son indépendance. Ce grand principe , exposé en six beaux vers par un de leurs grands poètes, « qu'il est des maux qui « sont des biens et que les inconvénients particuliers « son', l'avantage commun, » leur paroîl aussi vrai dans l'économie politique que dans l'économie du monde; et certains désordres y sont presque tolérés par la sagesse de la législation , comme ils sont proscrits ailleurs ])ar la sagesse de la police. M. de La Condamine ne voulut point entrer dans ces grandes vues : irrité de n'avoir pas obtenu justice, il fil, dans les papiers publics, un appel à la nation, et chez le peuple qui respecte le plus le pouvoir des lois et le droit de l'homme, il regretta les déserts et les Sauvages.
Telle étoit sur lui l'impression de l'injustice apparente ou réelle; et ce n'étoit point chez lui l'effet d'un amour-propre révolté ; c'étoit l'amour profond de léquité naturelle.
Ce sentiment étoit fortement imprimé dans son cœur, et lui a dicté des actions à jamais honorables à sa mémoire. Dans son voyage du Levant , plutôt que délivrer au cadi de Baffa un dépôt d'argent qui lui avoit été confié, on le vit se défendre contre soixante hommes, braver les coups de fusil, le canon même; enfin, traîné devant le cadi, lui en imposer par sti fermeté, lui arracher des excuses par ses menaces; eu lui mot, faire respecter les droits de la propriété dans le pays des usurpations, et ceux de la liberté dans le séjour de l'esclavage.
Qui peut lire, sans attendrissement, ce qu'il fit dans le Nouveau -Monde pour la mémoire du malheureux
Seniergues, massacré par une populace ameutée contre les Français .!* L'image de cet infortuné, compagnon de ses voyages , de ses dangers , égorgé à ses yeux, égorgé dans une fête publique, à la veille d'un établissement avantageux, lui étoit toujours présente; elle le poursuivoit sur ces rochers, théâtre de ses travaux, comme le remords auroit dû poursuivre le coupable ; il n'en descendoit que pour demander justice, au nom de ses mânes; il quitloit ses bases, ses triangles, ses méridiennes, pour éclairer par des mémoires, pour exciter par des sollicilalions des juges prévenus ou timides. Pendant trois ans entiers, il ne se lassa point de demander vengeance. Voilà de ces traits d humanité , d'enthousiasme, d'oubli de soi-même, qu'on ne peut trop répéter dans ce siècle du vil intérêt, on les âmes desséchées, privées de cette surabondance de sentiments qui embrasse la société et l'avenir , aveugles à la beauté sévère de la vertu, soiu'des à la voix lointaine de la postérité, n'écoutant enfin que l'intérêt du lieu, du moment, de la personne, sont assez malheureuses pour ignorer le plaisir des privations et la jouissance des sacrifices.
Maison M. de La Condamine déploya à-la-fois l'homm* sensible, l'homme éloquent, et l'excellent citoyen , c'est dans la défense de cette méthode , source de tant de débats, qui se vante de prévenir un mal affreux par ce mal lui-même. Jamais, sans doute, l'éloquence ne traila un sujet plus inléressani : la mère tremblante pour un fils adoré, le mari idolâtre de sa jeune épouse, celleci jalouse de conserver ses charmes et le cœur de sou époux; enfin, les deux sexes animés, l'un par l'intérêt de la beauté, l'autre par celui de la vie; voilà pour qui et devant qui plaidoit M. de La Condamine : il sembloit que l'amour de l'humanité élevât son génie et son courage. Il lui falloit combattre à-la-fois les médecins; les moralistes , la voix du préjugé, la voix même du sang et de la nature : il employoit tour-à-lour la force du raisojuiement et l'arme du ridicule : c'étoit Cicéron ou Démosthène plaidant la cause, non plus d'un particulier, mais celle du genre humain. A la force de l'éloquence il joignit l'activité des démarches; et, enfin, pour pousser à bout ses adversaires, il offrit de se faire inoculer lui-même. Peu de philosophes hasarderoient de pareilles preuves de leurs opinions.
Ce ne seroit point à moi à prononcer sur cette grande question ; s'il étoit possible qu'elle fût encore un problème, je remarquerois seulement que l'inoculation a poin- elle deux grandes autorités, la Circassie et l'Angleterre : je veux dire le pays de la philosophie et celui de la beauté. On citera sans doute un jour le suffrage des Français, quand elle aura cessé d'èlre chez eux une nouveauté ; car on sait que la mode nous gouverne , même sur ce qui intéresse la vie ; et le peuple le plus éclairé de l'Europe a été un des plus lents à adopter une pratique connue dès long-temps chez des peuples presque barbares.
Quel pays cependant a été plus souvent et plus cruellement averti de son utilité.^ Dans quel lieu ce mal horrible a-t-il frappé un plus grand nombre d'illustres victimes .3 Comme si les Français dévoient être punis.
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dans ce qu'ils ont de plus cher, d'avoir adopté si lard une méthode utile; ou comme s'il eût fallu, chez un peuple imitateur de ses maîtres, que des coups multipliés forçassent enfin les chefs de sa nation à lui donner l'exemple. Yous gémissez encore, Messieurs, du dernier coup que ce monstre a frappé. Hélas! quand l'aïeul de Lours-LE-BiEN-AiMÉ fut ravi à la France, par ce fléau terrible, les Français pouvoient-ils prévoir que son petit-fils éprouveroit le même sort ? Ce prince, qui avoit eu l'avantage unique d'avoir fait jouir la France de ce que la victoire a de plus brillant, et de ce que la paix a de plus doux, au milieu des délices d'un règne tranquille, au moment que des alliances heureuses préparoient des espérances à l'état, et des consolations à sa vieillesse, s'est senti tout -à-coup surpris par ce mal contagieux , jamais plus cruel que lorsqu'il est plus retardé, et qui n'a rien de plus affreux que de repousser les caresses du sang et les embrasscmenis de la nature. Mais est-il des dangers queredoute lavéritable tendresse ? Tandis que l'héritier du trône gcmissoil de se voir, par la loi sacrée de l'état , privé des derniers soupirs de sou aïeul , nous avons vu tro's généreuses princesses , victimes volontaires , se dévouer aux horreurs de la contagion pour conserver les jours de leur père, lui prodiguer de leurs ro}ales mains, des secours dont la douceur alloit jusqu'au fond de son ame, suspendre la violence de la douleur et charmer les angoisses de la mort. Le ciel qui nous a ravi le père s'est contenté de nous fair< trembler sur le sort des enfants ; et , en gémissafit de sa rigueur , nous rendons grâces à sa clémence. M. de La Condamine a été assez heureux pour n'être pas témoin de notre perte e( de nos alarmes; sans doute il auroit , comme nous , prié le ciel d'épargner à la France ces horribles preuves de son opinion.
Mais, que dis -je. Messieurs.' S'il a échappé à un spectacle douloureux pour un cœur français, il a perdu la plus brillante époque de sa gloire, il a perdu son plus beau triomphe. Le chef de l'état, les deux appuis de la couronne, une auguste princesse, se soumettant à-la-fois à cette méthode si long-temps combattue, dont il fut l'intrépide défenseur : quel moment pour lui , s'il eiïl vécu! El ce moment. Messieurs, non seulement son zèle et ses talents l'ont hâté, mais sa pénétration l'avoit prévu. Vous me saurez gré, sans doute, de rapporter les termes, j'oserois presque dire de sa prophétie. « L'ino- « culation, dit-il, s'établira quelque jour en France. <! Mais quand arrivera ce jour ? Ce sera peut-être dans « le temps funeste d'une catastrophe semblable à celle « qui plongea la nation dans le deuil, en 1711. » L'événement, Messieurs, n'a que trop vérifié ses prédictions. Tel est le sort de la plupart de ceux qui écrivent pour le bonheur du genre humain ; il faut que leurs leçons, pour faire impression sur les hommes, soient secondées par les dures leçons de l'expérience. Pendant leur vie, ils ne jouissent de leur succès que par un pressentiment consolateur qui avance pour eux l'avenir, et leurs lauriers ne semblent croître que pour orner leur tombeau. Philosophe courageux , si tu n'as pu jouir de l'effet de les prédictions et de tes travaux , que les mâ-
nes du moins jouissent de notre hommage! Chaque fois que cette méthode, consacrée par la plus glorieuse épreuve , conservera un fils à sa mère, conservera la vie et la beauté d'une épouse à son époux, chaque fois surtout que notre jeune monarque sera béni de son peuple, ton ombre recueillera aussi son tribut de bénédictions et de reconnoissance. Mais pardonne; dans le moment où ces têtes royales se sont livrées à cette épreuve effrayante pour ceux même quil'avoient désirée, malgré ta profonde conviction de ses avantages, oui, j'ose l'assuier, toi-même aurois tremblé. Et vous, princes, noire plus cher espoir, recevez nos justes actions de graees , pour avoir donné un exemple salutaire à la nation, encore plus, pour avoir rassuré sa tendresse alarmée : c'est être doublement ses bienfaiteurs.
Quand M. de La Condamine n'auroiteu d'autres titres que ceux que je viens de rappeler, l'Académie française s'honoreioit à jamais de voir son nom sur sa liste; mais il avoit des droits plus immédiats à une place dans ce corps illustre.
Il fut un de ceux qui embellirent les sciences par les charmes du style, genre de mérite dont M. de Fontenelle avoit donné l'exemple. A l'exception de Descaries et de Mallebranche , qui avoient écrit sur les sciences avec plus d'imagination que de grâce, la plupart de ses prédécesseurs les avoient hérissées d'un st}le barbare; ils s'étoient, pour ainsi dire, placés à l'entrée de leur temple, comme pour effrayer ceux qui voudroient en approcher : c'éloient des dragons qui gardoient les pommes d'or. M. de Fontenelle les humanisa, leur donna un air de popularité noble; leur sanctuaire fut ouver' sans êlre profané ; et bien différents des mystères de la théologie païenne , qui perdoienl les hommages du public dès qu'ils éloienl divulgués, leurs mystères, exposés aux yeux des hommes, ne firent qu'acquérir de plus nombreux et de plus respectueux adorateurs.
Aussi ce philosophe aimable fut-il un des premiers que l'Académie française disputa à l'Académie des sciences. Plusieurs autres ont eu depuis le même honneur-el , comme autrefois la capitale du monde adoptoit des citoyens dans toutes les parties de l'univers, ainsi, Messieurs , vous vous faites gloire de choisir dans toutes les sociétés littéraires , les ornements de la vôtre. Sur votre liste, on lit encore les noms de deux hommes célèbres, également honorés de votre adoption. L'un, après avoir sondé les profondeui's de la nature par la pénétration de son génie, en a égalé l'abondance par la richesse de son style, et la magnificence par la j)ompe de ses images; l'autre, descendu des hauteurs de la géométrie, a déployé à nos yeux la marche et l'enchaînement des sciences avec une éloquence digne d'elles, et, avant lui, presque inconnue d'elles; et, dans ses pensées, dans son style, a joint le courage et la précision Spartiate à l'élégance et à la finesse attique.
M. de La Condamine mérita d'être doublement leur confrère : ses connoissanccs étoient vastes, son sljle avoit de la pureté, de la noblesse, et une sage sobriété d'ornements; il cultiva même la poésie, cet art enchanleur, dont la séduction a de touttemps dérobé quclqtsies
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inoinonis aux plus grands philosophes ; à Platon, parmi les anciens; à Leibnilz, parmi les modernes. Ici même, quelque temps avant sa mort, le public, entendant des vers de sa composition, lui donna , avec un plaisir mêlé de regrets, des applaudissements qu'il étoit doublement malheureux de ne pouvoir enteiidre, mais dont l'amilié l'averlissoil, et qui, perdus pour ses oreilles, ne l'étoient pas pour son cœur. Dans la société, il laissoit échapper des vers aimables, dont la gaieté, la facilité, doivent désarmer la critique, sur-tout quand ils ne s'annoncent que comme les délassements d'occupations plus importantes. Lorsque, dans une riche et fertile moisson, on rencontre quelques fleurs, on n'exige pas qu'elles aient (es couleurs ni les parfums de celles qu'on cultive dans nos parterres.
Ses derniers jours payèrent, par différentes infirmités, les travaux de ses premières années. Celle qu'il souffroil le plus impaliemmeul, étoit sa surdilé, parcequ'e'le contrarioil sa passion favoriie. Ceux qui savoient la cause de son état , ne pouvoient le voir sans un sentiment de respect. J'ai vu moi-même. Messieurs, quelqtie temps avant sa mort, ce philosophe, victime de son zèle pour les sciences, avec cette sorte de vénération qu'inspire la vue de ces guerriers mutilés au service de l'élat.
Cependant la source de ses infirmités eu étoit le dédommagemenL Dans l'honorable repos de sa vieillesse, il revoyoit en esprit cette riche variété d'objets qu'il avoit vue des yeux.
Mais sa plus douce consolation, c'éloit l'attachement de sa digne épouse. Si jamais l'hymen est respectable, c'est sur-tout lorstju'une femme jeune adoucit à son époux les derniers jours d'une vie immolée au bien public. La sienne ainioit en lui un mari vertueux ; elle rcsjiectoit un citoyen utile. Celte impétuosité inquiète qui, dans M. de La Condamine, ressembloit quelquefois à l'humeur, loin de rebuter sa tendresse, la rendoit plus ingénieuse. Elle le consoloit des maux du corps, des peines de l'esprit, de ses craintes, de ses inquiétudes, de ses ennemis, et de lui-même; et ce bonheiu' , qui lui avoit échappé jieut-étre dans ses courses immenses, il le trouvoit à côlé de lui dans un cœur tendre, qui s'imposoit, par l'amour constant du devoir, ces soins recherchés qu'inspire à peine le sentiment passager de l'amour.
A sa prière, M. de La Condamine avoit commencé d'écrire sa vie. On doit regretter qu'il n'ait pas achevé; ses récits auroient eu, avec la bonne foi de l'histoire, l'intérêt du roman. Sa vie fut féconde en aventures , qui, presque toutes, prenoient km- origine dans la trempe singulière de son caractère; car l'empire du hasard est moins étendu qu'on ne pense, et les événements extraordinaires ne cherchent guère les âmes communes. Pouvuient-ils manquer à un homme qui fut toute sa vie le chevalier et quelquefois le héros de la philosophie et de l'humanité.'
Le même enthousiasme et la même curiosité qui lui avoient fait si souvent exposer sa vie, ont avancé sa mort : il l'a vue s'approcher , je ne dis pas avec intré-
pidité, mais j'oserois presque dire avec disiraclion. Ce n'éloit point l'incrédulité stupide qui cherche à s'étourdir sur ce dernier moment, c'étoit l'inattenlion d'un homme ardent , dont l'ame se prend et s'attache , jusqu'au dernier soupir , à tout ce qui l'environne, qui se hâte de vivre, et don! l'activité n'a fini qu'avec lui.
Tel je me suis représenté cet homme célèbre , Messieurs, beaucoup mieux peint sans doute par le digne secrétaire de l'Académie des sciences, qui, ayant à caractériser dans le même homme un écrivain et un philosophe, s'en est acquitté en pliilosophe plein de lumières , et en écrivain éloquent.
Si notre héros commun eut des connoissances plus étendues que profondes; s'il eut dans l'esprit plus de cetle activité avide qui s'élance vers plusieurs objets, que de cette pénétration patiente qui s'attache jusqu'au bout à l'objet dont elle s'est une fois saisie; si enfin d'autres ont laissé des découvertes plus sublimes à la philosophie, personne n'a laissé de plus grands exemples aux philosophes.
Plus je sens vivement son mérite, Messieurs, plus je dois être étonné d'occuper sa place. Sans doute vous avez voulu , par cet exemple , encourager nos écrivains à puiser dans ces mines fécondes de l'antiquité, que le bel esprit moderne a trop abandonnées. Quels étoient donc ces hommes qui, après tant de siècles, font encore la réputation de ceux qui les imitent ou les traduisent ? Pope et Dryden en Angleterre, Annibal Caro en Italie, ont dû, l'un à Homère, les autres à Virgile, la plus belle partie de leur gloire. Bien loin au-dessous d'eux, Messieurs, je dois au prince des poètes latins l'hommage de votre choix, et c'est pour mon auteur favori que je m'enorgueillis de vos suffrages; il me servit à les obtenir, vous m'apprendrez à les mériter. Ici se trouvent réunis tous les genres de talents ; ici la tragédie et la comédie m'offrent ce qu'il y a plus touchant dans la peinture des passions, et de plus piquant dans la peinture des mœurs. Ici la poésie, tantôt peiguzuit avec magnificence les phénomènes des saisons, tantôt descendant avec noblesse à des badinages ingénieux ; l'éloquence, célébrant dans les temples et les lycées les vertus des grands hommes; les principes des arts discutés, leurs procédés embellis par le charme des vers; l'art important d'abréger l'étude des langues, la connoissance profonde des langues anciennes, la noire enrichie par vos ouvrages , épurée par le connnercê de ce que la cour a de plus grand par la naissance, de plus aimable par l'esprit; la morale déguisée sous d'agréables fictions; l'histoire écrite avec éloquence et sans partialité ; la fable qui , créée par un esclave dans la Grèce, embellie à Rome par un affranchi, se glorifie de devenir, enire les mains d'un des premiers hommes de la cour, l'instruction des grands et des rois : tout semble m'offrir la réalilé de ce fabuleux Hélicon oii habiloient toutes les divinités des arts.
Et quelles couleurs prendrai - je pour peindre cet homme qui réunit à lui seul tous les genres; qui, dans la carrière des lettres, après avoir, comme un autre Hercule, épuisé tous les travaux , ne s'est point, comme
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lui, permis de repos, et ue s'est point prescrit de horues ; dont le génie est également étendu et sublime, qu'on pourroit comparer, par une image gigantesque, s'il ne s'agissoit de lui, à ces montagnes qui, non contentes de dominer la terre par leur élévation , l'embrassent encore, sous différents noms, par l'immensité de leur chaine ?
Au sentiment de l'admiration succède celui de la reoonnoissance. Je vois dans cette assemblée des personnes dont l'amitié pour moi remonte jusqu'à mon enfance; j'y distingue ce compatriote chéri, ce panégyriste éloquent des grands hommes, qui le premier m'inspira l'amour de la poésie et le désir d'honorer notre patrie commune, qui, malgi'é mes efforts, auroit encore le droit de demander ce que j'ai fait pour elle et pour sa gloire, si en m'adoptant. Messieurs, vous n'eussiez daigné m'associer à la votre.
Eh ! puis-je contempler la splendeur de ce corps célèbre, sans me rappeler ses illustres auteurs ! Vous avez pour protecteurs de grands monarques , pour fondateurs de grands hommes. C'est ce roi , vérital)lemenl grand en tout , cpii illustra ses premières années par ses victoires, et les dernières par sa constance, et à tpii il manqueroit peut-être la plus belle partie de sa gloire, s'il n'eût été qu'heureux ; c'est ce Seguier qui tempera, par le chai'me des lettres, l'auguste sévérité des lois ; c'est ce Richelieu, ce ministre avide de tout genre de gloire, qui, d'un côté, par une audace sublime, relevoit la timidité rampante de la politicpie ; de l'autre, ennoblissoit, si j'ose le dire, la jalousie littéraire, ordinairement si basse, eu honorant de son envie les palmes de Corneille.
A ceux qui, confondant les lettres avec l'abus trop réel des lettres, prétendent qu'elles sont dangereuses aux lois, au gouvernement, à l'autorité royale, vous pouvez donc répondre que vous avez pour auteurs et pour protecteurs un grand magistrat , un grand ministre, un grand roi.
Et quel nouveau protecteur vient animer vos travaux ?
C'est celui de l'état ; c'est ce roi dont la bonté active a devancé nos espérances, qui a essayé par des bienfaits la douceur de régner. Auguste espoir de la France, jouissez de votre gloire, jouissez du bonheur que vous méritez si bien, de commander à des Français! Tant d'autres princes ont des sujets, et vous avez un peuple, un peuple qui ressent pour ses rois l'ivresse de l'amour et l'enthousiasme de la fidélité, qui obéit à la tendresse, qui se laisse gouverner par l'exemple. Entendez-vous ces applaudissements qui vous reçoivent, qui vous assiègent au sortir de votre palais ? Voyez-vous cette foule (jui s'empiesse autour de votre char.' Et, lorsqu'au milieu de ces cris d'alégresse, ralentissant votre marche, charmé de voir votre peuple, lui prodiguant, sans pouvoir l'en rassasier , le bonheur de vous voir , vous prolongez vos plaisirs mutuels; est-il, fut-il jamais un triomphe que vous puissiez encore envier.' (À's applaudissements ne sont point un vain bruit : c'est le gage de noire bonheur et de notre gloire. Un roi avoit chargé
un homme de sa cour de lui rajjpeler tous les jours ses devoirs: votre peuple vous les rappelle de la manière la plus touchante. En vous annonçant qu'il vous aime, ses cris vous disent assez de l'aimer, et votre cœur vous le dit encore mieux. Pourrions-nous craindre les flatteurs.' Mais quand vous n'en seriez pas naturellement l'ennemi, quel charme pourriez-vous trouvera la fausse douceiu' de l'adulation, après avoir éprouvé la douceur pure de ces acclamations si flatteuses.' Malheur au souverain qui, après avoir goûté le jjlaisir d'être aimé de ses sujets, peut voir Iranquillement les cœurs se refermer pour lui !
La plus grande partie de ces fidèles sujets ne peut vous faire entendre les cris de son amour, mais elle vous envoie le prix de ses sueurs , mais son sang est prêt à couler pour vous. Déjà, du milieu de la capitale, s'est répandu dans les provinces, dans les villes, dans les armées, sous les cabanes du pauvre, le bruit des prémices heureuses de votre régne.
Bien loin de redouter votre jeunesse, nous en tirons d'heureux augures. C'est l'âge où l'ame sensible et tendre s'ouvre à l'amour du beau , et s'épanouit à la vertu. Nous croyons voir ce moment , le plus intéressant de la nature, ce moment de l'aurore, où tout s'éveille, tout se ranime, tout reprend une nouvelle vie. Ce plaisir si touchant de rendre un peuple heureux, vous en savourez mieux la douceur, en le partageant avec votre auguste épouse , qui présente le plus beau spectacle que la terre j)uisse offrir au ciel , la beauté bienfaisante sur le trône. Combien de fois vos cœurs se sont-ils rencontrés avec délices dans les mêmes projets de bienfaisance! Couple auguste! autrefois votre bonté éloit trop ressenée dans le second rang de l'état : eh bien ! la voilà libre, un vaste empire lui ouvre une immense carrière ; tous deux, à d'heureuses inclinations, vous joignez de grands modèles : la reine, une mère adorée de ses sujets ; vous, un père qui eût été adoré des siens, si le ciel.... Mais hélas ! ne rouvrons j'as la source de nos lai'mcs. Il vous parle, ce père, du fond de son tombeau. " Mon fils, dit-il, fais ce que j'aurois voulu faire, " rends heureux ce bon peuple! Je me consolois quel- « quefois d'être destiné au trône, par l'espérance de lui " prouver mon amour, et de mériter le sien. » Vous hériterez aussi de son goût pour les lettres et pour les arts, dont la culture suppose toujours un clat heureux et florissant : ce sont des fleurs qui naissent après les fruits. Vous ne pouvez les aimer .sans protéger ce corps illustre qui, pour le louer par les expressions mêmes de votre auguste épouse, a jait de la langue française la langue de l'Europe. Pour moi , qu'il daigne adopter aujourd'hui , je me féliciterai à jamais de vous avoir offert le premier ce tribut académi(|uc, et je legarderai toujours cette époque comme la plus glorieuse de ma vie.
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RÉPONSE
AU DISCOURS DE M. DELILLE
Monsieur ,
Yous venez prendre place parmi nous plus lard que nous ne devions l'espérer. L'événement le plus funesie nous a tenus long-temps renfermes dans la douleur et dans le silence. Bieulôl il a entraîné après lui d'autres sujets d'alarmes.
Nous avons tremblé pour de nouvelles Iphigénies , victimes courageuses, non de l'ambition d'un père, mais de la piété ûliale. Trois sœurs, placées à côté l'une de Taulre sur le même autel, préparées au même sacrifice , ont vu le glaive long-temps suspendu... Hàtonsnous de dire qu'il n'a pas frappé. Le même coup qui en frappoit une , les immoloil toutes les trois.
Ou commençoit à peine à respirer, lorsqu'on apprend que les tètes les plus élevées de l'état se préparent à braver la cruelle maladie dont nous déplorions les ravages. A cette nouvelle , tous les cœurs sont émus, tous les esprits sont partagés. Un même intérêt , un amour égal, plus timide dans les uns, plus hardi dans les autres, inspire des avis opposés. Pourquoi, disent ceuxlà, onfu-r en même temps toutes nos espérances à une mer qui a ses écueils .^ Pourquoi, disent ceux-ci , s'effrayer d'un léger orage qui pousse les vaisseaux dans le port.'' Les règles de l'art, un nombre infini d'expériences, le coiu-age surtout et la gaieté des malades volontaires, en un mot, tout nous rassuroit ; mais quand il s'agit de tout ce qu'on a de plus précieux et de plus cher, ajjrès que la raison est pleinement rassurée, le cœur tremble encore secrètement. Enfin nos craintes sont dissipées, et dissipées pour toujours. Qu'il nous seroit doux de nous livrer aux transports de la plus vive alégresse! Mais dans ces jours d'un deuil général, des transports de joie ne nous sont pas permis.
La nation n'a pas cessé encore de donner des larmes à son roi; et l'Académie, qui les partage, y joint celles qu'elle doit à son auguste prolecteur. Notre amour est la mesm-e de nos regrets. Eh ! quel prince fut jamais plus aimé ? Ne me demandez pas s'il fut adoré dans sa famille ; demandez-le à tous ses augustes enfants ; ou , si le respect ne vous permet pas de les interroger, jetez seulement les yeux sur les princesses ses filles ; vous verrez les marques récentes de leur tendresse comme de leur courage. Louis éloit roi, et il eut des amis : ne vous en étonnez pas ; il les aimoit lui-même, comme il en étoit aimé. Parmi la foule des officiers attachés à sa personne , il n'en est aucun qui ne raconte quelque bienfait reçu de son maître, ou des traits de bonté, plus
précieux que les bienfaits. Quittons la cour, et parcourons les provinces. Le peuple qui les habile ne connoissoit que le nom de Louis. A l'abri de ce nom sacré , il a joui d'une traneiuillitè constante. Nos pères n'ont pas eu le même avantage ; ils ont vu encore briller le feu de la guerre civile, allumé dans ce royaume depuis deux années ; ils ont vu encore les armées ennemies porter l'alarme jusque dans la capitale. Louis a régné soixante ans , et dans tout le cours de son règne la France a été exempte des troubles domestiques et des invasions de l'élriinger; car je ne compte pas quelques incursions sur nos frontières les plus éloignées, d'où il n'a fallu pour chasser l'ennemi , que le temps de le joindre. Je parle d'ennemis! jugez si Louis eut l'art de gagner les cœurs : il se fil aimer de ses ennemis mêmes, ou , j)our mieux dire, de ses rivaux, par sa modération dans la victoire. Rapprochons-nous enfin de ces retraites paisibles consacrées aux sciences. Quel est le corps littéraire qui n'ait pas ressenti les effets de sa protection , et qui n'ait pas eu quelque part à ses grâces .-• El pour citer un fait qui nous regai'de en particulier, tous ceux qui furent à porlée de l'entendre, vous altesleront que, dans l'un de ses derniers jours, il daigna encore s'entretenir assez long-temps de l'Académie. Les Français des temps à venir , qui liront plus en détail , dans l'histoire, les traits que je n'ai pu qu'indiquer, et mille autres que j'ai omis, entreront dans nos sentiments, et le roi que nous pleurons sera poui' eux , comme pour
nous , LOUIS-LE-Bt£N-AIMÉ.
Vous nous aiderez , Monsieur , à célébrer sa mémoire ; c'est un des devoirs de la place que vous venez prendre aujourd'hui : elle étoit due à l'auteur des Gdorgiqiies françaises. Votre poème , qui a pour tous vos lecteurs le mérite d'une versification élégante et facile, a encore un autre mérite pour nous : il a enrichi notre littéraiure nationale. Jusque-là Vii'gile ne se trouvoil point dans un cabinet de livres français. Les traductions en vers qui en ont été faites autrefois sont oubliées, et les traductions en prose ne sont pas Virgile : une marche lente et timide peut -elle atteindre un vol rapide et hardi ? La prose conserve le fond de l'ouvrage; mais qu'est-ce que le fond d'un ouvrage d'espril, dépouillé de ses plus beaux ornements ? Si je lis les Géorgiques comme une instruction sur l'agriculture, elles me paroissent au-dessous des traités de cet art les plus superficiels. Mais qu'un homme de génie leur rende la parure poétique ; qu'une précision élégante rajeunisse une maxime usée, relève une observation commune, embellisse un précepte aride; qu'une description touchante remue le cœur; qu'une figure hardie transporte l'ame ; qu'une harmonie variée flatte l'oreille : alors je reconnois Virgile. Ce n'est plus une ébauche légère, une froide image, telle que la prose peut la tracer avec ses crayons uniformes : c'est un portrait ressemblant, avec l'air , l'attitude , les couleurs, la vie de l'original, un portrait , en un mot , tel qu'on le voit dans vos Géorgiques.
Poursuivez , Monsieur, vos travaux sur Y Enéide. Des amis éclairés, confidents de vos ouvrages, applaudis-
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seul déjà vos essais. Parcourez loule la carrière : le succès des premiers pas vous est un garant assuré de la gloii'e qui vous attend au terme. Je sais que vous pourriez aussi vous couroimcr de vos propres lauriers ; et les vers que nous allons entendre en seront la preuve. Mais ne pensez pas qu'en nous donnant une Enéide française vous renonciez au nom d'auteur , traduire de beaux vers en beaux vers, c'est écrire de génie.
L'entreprise que je vous propose est longue et pénible. S'il t'alloil un exemple pour vous animer, je ne le chercherois pouit hors de cette compagnie. Je vous cilerois seulement M. de La Condamine , à qui vous succédez. Je ne m'étendrai pas sur son éloge : je ne pourrois qu'affoiblir l'effet du discours éloquent que vous venez de prononcer. Je me borne donc à recueillir quelques uns des traits principaux qui formoient son caractère.
M. de La Condamine ainioit de goût le bien public et les sciences, comme on aime ordinairement les plaisirs , les honneurs , et les richesses : c'éloil en lui une passion; et quand il vojoit jour à la satisfaire, il comptoil pour rien les obstacles, les travaux, et même les dangers. Cette passion, toujours brûlante dans son cœur, p'enllammoil encore davantage par le choc de la dispute. Alors , défenseur inébranlable de la vérité combattue, il la soulenoit a\ec tant de chaleur, avec de si grands efforts pour la faire triompher, qu'on pouvoit mettre en doule s'il auroit eu aucun regret d'eu èire la victime. Eh ! ne puis-je pas dire qu'il l'a été ? L'excès de ses faligues au Pérou l'a fait survivre à une partie de ses sens. Qui sait si ce n'est pas encore par enthousiasme du bien public qu'il a exposé ce qui lui restoit de vie.-" Quoi (ju'il en soit, il sera toujours compté entre les hounncs illustres de son siècle ; il aura même une place distinguée, par le hasard unique qui a rassemblé dans sa personne les sentiments les plus nobles , les aventures les plus singulières , et les talents les plus variés. Géomètre estimable , astronome laborieux , voyageur infatigable , observateur exact , écrivain correct , à tant de noms il vouloil joindre celui de poète. Les vers avoient été dans sa jeunesse l'amusement de ses loisirs et le délassement de ses éludes ; ils devinrent , au temps de sa vieillesse , un soulagement utile dans ses infirmités , et un aliment nécessaire à l'activilé de son esprit. Vous avez décrit, Monsieur, son triomphe poétique , quand les voûtes de ce palais retenlissoient de ses louanges , que lui seul n'entendoit pas. Sans doute les égards dus à un vieillard si célèbre, le souvenir des événements de sa vie, et la vue de son état, intéressoient pour l'auteur, et donuoient du j)rix à l'ouvrage; mais, indépendamment de ces circonslances , une composition pleine de feu , des ex))ressions fortes , des vers heureux jusiifioient les acclamations générales. Si donc la reconnoissance publique élève un jour des monuments , dans les plaines de Quito , aux hommes illustres qui ont si bien mérité des sciences , sur le monument de M. de La Condamine , parmi les sphères, les cpiarts de cercle et les compas, on pourra aussi laisser paroître quelques branches de laurier.
Pour remplir les devoirs de la place que j'ai l'honneur d'occu])er aujourd'hui, j'ai commencé mon discours par les regrets dus à l'augnsle protecteur que nous avons perdu; je le terminerai par l'hommage que doit l'Académie, dans celte première séance publique, à son nouveau protecteur. Au reste , Messieurs, n'attendez pas de moi le langage étudié d'un orateur qui emploie les couleiu'S de l'éloquence; je parlerai le langage simple d'uu témoin qui dépose fidèlement de ce qu'il a vu. Ayant eu l'honneur d'approcher ce prince pendant long-temps, la vérité que je devois par étal lui dire à lui-même, je vous la dirai de lui avec la même sincérité. La justesse d'esprit, la droiture du cœur, l'amour du devoir; telles sont les qualités principales dont le germe s'est montré dans le roi dès son enfance, et que vous voyez se développer tous les jours , depuis son avènement au trône. Il en est d'autres, non moins importantes pour sa gloire et pour notre bonheur, que vous verrez dans les occasions se développer également : ami de Tordre , il maintiendra le respect pour la religion , la décence des mœurs, la règle dans toutes les parties de l'administration; ennemi des frivolités, il dédaignera un vain luxe, de vaines parures, uJi vain étalage de discours superflus. Ne craignez pas que la louange l'enivre de son encens; la louange, dès qu'elle approchera de l'adulation, n'arrivera pas aisément jusqu'à lui; lorsque les hommages dus au trône ne lui ouvriront pas l'entrée, il saura la repousser en l'écoutant avec un air de froideur et peutêtre d'indignation. D'ordinaire on dit aux rois de se garder des flatteurs; aujourd'hui il faut dire aux flaiteurs de se garder du roi. Cependant être roi à dix-neuf ans! Biais rappelez-vous. Messieurs, que c'est à dix-neuf ans précisément que Charles -le -Sage, le reslauraleur du ro}aume, prit en mains les rênes du gouvernement. Puissent nos neveux, après l'expérience d'un long règne, donner à Louis XVI le même surnom que nos ancêUes ont donné à Charles V !
RÉPONSE
DE M. DELILLK,
DIRECTEUR DE l'aCADÉMIE FRANÇAISE,
AU DISCOURS DE M. LEMIERRE
(aS janvier 1781.)
Monsieur ,
L'Académie répond ordinairement au public du choix de ses membres : aujourd'hui, c'est le public qui lui est garant du vôtre; c'est lui qui a sollicité pour vous, et jamais sa sollicitation n'a été ni plus pressante ni plus honorable. Il est vrai que vous avez vous-même brigué
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son siil'i'rage el sa faveur, de la manière la plus puissanie et la plus sûre, par vos talents et vos ouvrages.
Mais pourquoi faul-il que l'Académie ne puisse se féliciter d'une acquisition nouvelle , sans déplorer une perte? Dans M. l'abbé Balleux, elle regrette un littérateur estimable , un écrivain élégant , un dissertaleur ingénieux , un grammairien babile , et un admirateur éclairé de l'antiquité. C'est sans doute cette admiration qui lui fit tenter une traduction d'Horace, à laquelle il attachoit peu d'importance. Il m'a dit plus d'une fois qu'il n'avoit voulu que faciliter rinlelligeuce de l'auteur, sans avoir jamais prétendu en représenter la grâce , la force ou l'harmonie. Je dois en parler moins modestement que lui; la gloire de nos confrères morts est doublement sacrée. D'ailleurs, si les auteurs les plus difficiles à traduire sont ceux qui ont le plus éminemment le mérite du stjle , la supériorité d'Horace en ce genre est une excuse pour son traducteur; nul poète n'a plus de grâce, et la grâce est plus intraduisible que la force. Elle est aussi difficile à saisir qu'à définir; elle n'a que des demi-mouvemcuts , que des formes heureusement indécises : tout y est indiqué, rien n'y est prononcé. Eh ! que ne risquent pas, dans le transport dune langue à une autre, des beautés si délicates et si frêles!
Un autre mérite de ce poète, non moins effrayant pour le traducteur, ce sont ces expressions fécondes et hardies, qui, rassemblant à-la- fois plusieurs sensations, intérieurement enrichies des idées accessoires qu'elles représentent, donnent au st}le un élancement et une célérité qu'il est difficile d'alleindre. Mais je parle de difficulté, et non pas d'impossibilité : bien peu d'idiomes ont une beauté primilive et élémentaire. On peut dire des laugues ce que l'orateur romain disoit du discours : il n'y a pas de matière plus molle, plus obéissante ; les usages , les mœurs , les climats , les circonstances les façonnent de mille manières; mais de toutes les impressions qu'elles reçoivent, celle du génie est la plus puissante et la plus profonde; c'est lui qui les pénètre de sa force , les empreint de son caractère , les embellit de son éclat, les épure, les transforme; et quand ce prodige est faii , ne dites pas : Voilà la langue de ce peuple, de cette nation; dites : Voilà la langue de ce poète , de cet orateur. Je dirai plus : la langue que je peignois tout-à-l'heure comme si docile et si souple , je pourrois, à d'au 1res égards , vous la peindi-e impérieuse, exigeaule. En effet , elle n'avoue parmi les écrivains que ceux qui lui apportent des tributs nouveaux; et elle déshérite, si j'ose ainsi parler, ceux qui n'accroissent pas son héritage. Or , rien n'enrichit plus les langues que leur commerce mutuel ; mais il en est de ce commerce comme de celui des peuples : pour faciliter les échanges, il faut commencer par vaincre les préventions et les antipathies nationales.
Au reste, si M. l'abbé Batteux n'enrichit pas la langue par ses traductions , il lui fit des présents estimables dans les ouvrages qu'il composa lui - même. l\ a donné, sur la poésie el l'éloquence, des préceptes dont les étrangers lui sont encore reconuoissants : non que je pense que ces préceptes soient absolument nécessai
res au génie ; les grandes méditations , les grands exemples , voilà la source des beaux ouvrages. Il est une autre utilité des livres de préceptes, trop peu sentie peut-être : c'est en répandant le goût et la connoissauce des vraies beautés, de préparer aux bons auteurs de bons juges.
Plus heureux encore que cet ancien dont le mot a été ciié si souvent , M. l'abbé Balteux pouvoit dire : « Ce que j'ai dit , je l'ai fait. » Il a pratiqué avec succès ce qu'il avoit démontré avec goiit. Chargé plus d'une fois de représenter l'Académie, on l'a entendu parler avec autant de mouvement qu'en comporte un discours qui n'a pas pour objet d'émouvoir une grande assemblée; avec toute la clarté, toute la justesse d'un esprit droit el lumineux; enfin avec autant d'esprit que pouvoit s'en permettre un disciple de l'abbé d'Olivet, un ami de l'antiquité , et enfin un ancien professeur de celte université célèbre à qui vous avez payé, Monsieur, le juste tribut d'une reconnoissance que je partage avec vous. On l'eutendil sur-tout avec plaisir, le jour qu'assis à cette même place, il reçut le successeur du savant et infatigable éditeur deCicéron;il remplit avec intérêt, dans cette circonstance , la fonction douloureuse d'un dij-ecteur chargé de féliciter le successeur de son ami : sa douleur n'ôta rien à la dignité de représenlant do l'Académie , et celle-ci ne diminua rien de l'expression de ses regrets. Hélas ! par une combinaison d'événements bien remarquables , ce nouvel académicien reçu par M. l'abbé Batteux , c'éloil M. l'abbé de Condillac , dont la mort funeste et prématurée a suivi de si près la sienne , et destiné à être remplacé dans l'Académie , le même jour que celui qui l'y avoit introduit.
Mais ne mêlons point ensemble les regrets de ces deux pertes, et livrons-nous du moins au plaisir de voir la première si avantageusement répaj-ée. Plus d'un ouwage , Monsieur , vous a mérité la place que vous occupez.
Parmi ces ouvrages , permettez que je distingue d'abord ceux qui ont attiré sur vous les premiers regards de l'Académie, et qui lui sont en quelque sorte personnels : elle se souvient avec plaisir de vous avoir vu au rang des athlètes, disputer el remporter ses prix, et dès-lors il étoit aisé de prévoir que vous seriez un jour au rang des juges.
Des joutes académiques vous avez passé aux joutes plus brillantes du théâtre ; et je conçois l'attrait qui a dû vous y entraîner. Le théâtre en effet est le véritable empire de la gloire littéraire. Dans les autres genres , les suffrages sont épars , souvent perdus pour l'auteur ; il n'entend pas toute sa renommée, et les rayons de la gloire ne viennent que successivement et lentement se réunir enfin sur son front : mais au théâtre, c'est au milieu des acclamations , des cris de l'ivresse , dans le lieu même de son succès , et , si j'ose m'exprimer ainsi , dans le champ de la victoire , que l'auleur reçoit sa palme et sa couronne , de l'élite brillante de la nalion assemblée. Cette sensation de gloire qui doit aller profondément à l'ame , vous l'avez éprouvée , Monsieur , plus d'une fois. Des tragédies pleines de la connoissauce des effets du théâtre , vous oui douné parmi vos
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rivaux un rang distingué. Dans le choix de quelques uns de vos sujets, vous avez intéressé au succès de vos tragédies ce sexe dont la sensibilité , plus facile à émouvoir , est pourlant si flatteuse. C'est sous sa protection que vous semblez avoir mis Hjpcrmnesh-e et la Preuve du Malabar. Dans l'une, il vous a su gré d'un héroïsme qui l'honore ; dans l'autre , il vous a su plus de gré peutêtre encore de l'héroïsme qui se dévoue pour lui; mais des situations intéressantes, une marche rapide , voilà ce qui a le plus efficacement protégé ces deux pièces.
Si l'envie vous objectoit qu'une partie de leur succès est due aux effets du théâtre et au jeu des acteurs, vous pourriez lui répondre qu'il y a un vrai mérite à prévoir ces effets; et le public, accourant en foule à ces pièces, achèvera la réponse; ou plulôt rendra toute réponse inutile, car dajis ce genre les critiques sont obscures et passagères; la réfutation est éclatante et durable.
Dans les intervalles de vos succès au théâtre, vous vous êtes exercé dans le genre didactique. Vous avez fait comme ces peintres qui, après avoir, dans des tableaux d'histoire, déployé de grands caractères et l'expression touchante des passions, descendent quelquefois à des tableaux de genre, C|ui ne valent que par la beauté de l'exécution et la vérité des détails. Cette comparaison , Monsieur , rappelle de plus d'une manière votre estimable poème de la Peinture, moins connu de cette partie du public qui n'applaudit guère devers qu'au théâtre, mais estimé des véritables connoisseurs. S'il est vrai, comme l'a dit Horace, que la peinture et la poésie soient sœurs, jamais sujet ne fut ])lus heureusement choisi , et votre poëme a resserré l'antique alliance et la fraternité de ces deux arts.
Un autre sujet, moins heureux peut-être en effet, mais plus fécond en apparence, est venu rire à votre imagination avec tous les charmes de la variété et l'intérêt d'un poëme national: vous avez mis en versiez usages et les coutumes de votre pays. Ovide vous en avoit donné l'exemple et l'idée; mais combien son sujet lui cffroit de ressources dont vous avez été privé! Notre religion vénérable et sainte repousse la fiction; leur culte abondoit en mensonges riants. Plusieurs de leurs usages avoient été choisis chez ces Grecs si polis et si ingénieux; plusieurs des nôtres sont nés chez les peuples barbares. Nos usages manquent sur-tout d'un but politique; les leurs étoient une seconde législation qui gouvernoit le peuple parles sens. Ces cérémonies imposaxites et religieuses (]ui accompagnoient les traités de paix et les déclarations de guerre , l'ouverture et la clôlure solennelle de l'année ; ces Bacchanales, [)ieines de la joie tumultueuse du dieu qu'elles célébroient ; ces jours privilégiés des Saturnales , où la servitude rejetoit avec transport des fers qu'elle devoil trop tôt reprendre ; ces fêtes riantes de Cérèsetde Flore; la pompe majestueuse des triomphes, la magnifique absurdité des apothéoses ; enfin toutes ces solennités, tantôt champêtres, d'un peuple agriculteur, tantôt militaires , d'un peuple conquérant ; et , dans les derniers temps , toutes les richesses des nations vaincues, prodiguées dans ces fêtes des souverains du inonde : quel plus riche et plus magnifique sujet ?
On ne m'accusera pas d'exagérer. El comment exagérer quand on parle de Rome 7 Et enrore je n'ai rien dit de la beauté du climat, qui les dispensoit d'enfermer dans des prisons l'alégresse publique ; de ces spectacles superbes étalés en plein air, et dont un soleil pur et un beau ciel auroil pu faire l'ornement et la décoraiion.
Vous n'aviez aucune de ces richesses, Monsieur; comme Français, je l'avoue à regret ; mais si l'on ne sent pas dans votre poëme l'inspiration d'un sujet heureux, on y reconnoît souvent celle du talent , et toujours celle de l'amour de la patrie, pour qui, vous le savez , Monsieur, comme il n'est point de climats affreux, il n'est pas de coutumes barbares. D'ailleurs, aux beautés nationales et locales, vous avez substitué des peintures intéressantes en tout temps et en tout lieu : les grands spectacles de la nature , les phénomènes des saisons. En parcourant les campagnes que vous peignez avec intérêt, vous saisissez, vous consacrez les traces de la bienfaisance louchanie qui va surprendre l'indigence sous le chaume '; et dans la peinture que vous en faites, le public a reconnu avec plaisir les traits de la personne auguste ^ qui honore cette assemblée de sa présence, et dont je n'aurois osé blesser la modestie, si l'éloge que vous avez fait de son cœur ne faisoit celui de vos lalents.
Dans les éloges que vous êtes condamné à entendre de moi , je ne suis que l'écho des gens de lettres : ce sont eux encore qui reconnoissent dans vos beaux vers un caractère original, et sur-tout une heureuse rapidité, qualité si rare et si essentielle à la poésie, qui doit toujours s'élancer et jamais s'appesantir. Telles qu'elle nous représente ces divinités fabuleuses, qui, dans leur marche aérienne et légère , sembloient ne point toucher la terre; telle elle doit être elle-même; ou, si vous me permettez une comparaison qui vous soit moins étrangère, j'appliquerai à la poésie en général, et à la vôtre en parliculier, ce vers charmant de votre poëme des Fastes:
Même quand l'oiseau marche , on sent qu'il a des ailes.
A vos litres littéraires , vous en avez joint de plus inléressanls encore ; ce sont vos qualités personnelles; ces vertus domestiques qui restent cachées, tant que le talent demeure obscur; mais que la réputation littéraire éclaire tout-à-coup et décèle au public; qui réfléchissent sur les talents je ne sais quel éclat plus doux , préparent plus sûrement ses triomphes , les font chérir à la rivalité et pardonner même à l'envie.
On aaimédans vous jusqu'à celte franchise d'un écrivain de bonne foi, qui, sans blesser la vanité des autres, leur laisse apercevoir le sentiment de ses propres forces: franchise bien supérieure à cet amour-propre timide et honteux qui, craignant de se laisser pénétrer, garde un dépit secret à quiconque ne vient pas au-devant de lui, et ne le dispense pas de sortir de son adroite obscurité.
Cette manière de penser et de sentir vient de se montrer encore dans le beau discours que nous venons d'en-
1 Allusion à un épisode du poëme des Fastes.
2 Madame la duchesse d'Orléans.
DISCOURS
leiidie. Comme homme de leltres, vous y avez parlé avec noblesse de vous-même ; comme ami de l'iiumanilé , vous y avez parlé avec intérêt el avec allendrissemenl de la perle qui vient d'affliger toute l'Europe. Permettez que je joigne mes regrets aux vôtres; votre triomphe n'en peut être obscurci ni attristé. La douleur qu'inspire la mort des grands hommes, et Marie-Thérèse en fut un , est toujours mêlée de quelque chose de consolant. Au sentiment de leur perte se joint celui de leur gloire. C'est du milieu de cette nuit de deuil que se lève l'aurore de leur inmiortalilé. Les Français, d'ailleurs, ont un moliFparticulier de consolation : nos yeux, après s'être reposés avec attendrissement sur le tombeau de Marie-Thérèse, se reportent avec plaisir sur ce trône où sa plus noble et sa plus fidèle image brille des grâces réunies de la jeunesse, de la beauté, et de la bienfaisance. Un membre de cette compagnie ', également distingué par son rang et par ses qualités personnelles, a porté avec noblesse et avec dignité au pied de ce trône le tribut de nos regrets; une voix élocpiente, sortie de cette même Académie, va bientôt, au pied des autels, rendre à ces mânes augustes un hommage plus solennel. Entre ces deux éloges, s'il en étolt un qu'on put placer avantageusement , ce seroieut ces paroles mémorables d'un roi ' qu'on reconnoîlra aisément: « Elle fut , écri- « voit-il , la gloire du trône et de son sexe ; je lui ai fait « la guerre; mais je n'ai jamais été son ennemi.»
Ce peu de mots sur une grande reine, écrits par un grand roi à un philosophe célèbre , et si intéressants à recueillir, pareeque c'est faire l'éloge de tous trois, ne seront pas sans doute la moins éloquente des oraisons funèbres de l'impératrice-reine.
REPONSE
AU DISCOURS DE M. LE COMTE DE TRESSAN
(aS janvier 1781.)
Monsieur ,
Le tribut d'éloge que vous avez payé à la mémoire de M. l'abbé de Condillac, me dispenseroit de rien ajouter à ce que vous en avez dit, si mon devoir et mon inclination ne m'averlissoieiit également de jeter aussi quelques fleurs sur son tombeau. Vous ne regrettez qu'un homme de lettres, el je regrette un confrère.
M. de Condillac orna d'un style noble, clair, et pré-
' M. le prince de Beauveau.
* Frédcric-le-Grand.
cis, différents objets de la métaphysique, cette science à-la- fois si vaste et si bornée; si vaste par son objet, si bornée par les limites prescrites à la raison. Placée entre les mystères augustes de la l'eligion cl les mystères impénétrables de la nature , entre ce qu'il est ordonné de croire, et ce qu'il est impossible de connoîlre, elle peut creuser dans ce champ si étroit, mais elle ne peut l'élargir.
Abandonnés, par leur religion, à toute la liberté de leurs rêveries philosophiques , les anciens , si admirables d'ailleurs en morale et en politique, ne nous ont guère transmis, dans leur métaphysique, que des absurdités, qui , pour l'honneur de la raison , devroienl être dans un profond oubli; mais qu'un respect curieux pour tout ce qu'a pensé l'antiquité a condamnées à rester immortelles.
Et cependant telle est la destinée des anciens, que dans presque tous les arts, presque toutes les sciences, les modernes se sont appuyés sur eux : ils n'ont pas achevé tous les édifices des arts, mais ils ont posé les fondements de tous; et le système de Locke n'est, comme on le sait, qu'un développement très neuf d'un axiome très ancien , que rien n'existe dans la pensée , qu'il n'ait passé par les sens. C'est ce même axiome que M. l'abbé de Condillac a développé d'une manière encore plus lumineuse , eu reprenant , où Locke les avoit laissées , des idées dont il sembloit avoir méconnu la fécondité, comme on voit dans les mi«es un ouvrier habile revenir sur les traces des premiers travaux , et saisir une veine abandonnée.
Tel est l'objet du beau Traité des Connaissances humaines , qui plaça tout d'un coup M. l'abbé de Condillac au rang des pbilosophes les plus distingués. Je ne m'étendrai pas sur ses autres ouvrages, (|ue vous avez si bien appréciés; je ne me laisserai pas môme séduire par ceî ingénieux Traite des Sensations , dont il dut l'heureuse idée à une femme, et qui réunit à l'intérêt de la vérité le charme de la fiction ; mais je ne puis ne pas m'arrêter avec plaisir sur le moment où M. l'abbé de Condillac fut appelé sur un théâtre plus digne de ses vertus et de ses lumières , par le choix qu'on fil de lui pour être l'iiistiluleur de l'infant de Parme. On a vu des philosophes célèbres refuser des propositions semblables, avec des conditions plus honorables encore et plus flatteuses, el défendre, contre la promesse de la plus haute fortune el des plus grands honneurs, leur repos honorable el leur douce médioerilé '.
L'abbé de Condillac n'avoil pas les mêmes raisons de relus. Il s'agissoit d'un enfant du sang de France, et le philosophe, en acceptant, fui encore citoyen. Eh! qui couveuoit mieux à cette |)lace, que celui qui avoit étudié si proroudément l'esprit humain ! Mais il ne s'agissoit plus de ces brillantes hypothèses, de cette statue animée par une ingénieuse fiction ; il s'agissoit de former un eiifaul royal ; il falloit épier, saisir, au moment de
' D'Alcrabcrt vcnoit de préférer son repos littéraire au tumiille dos cours, en refusant de se rendre à l'étersbourg pour y présider à l'édiicalion de l'hérilier du trône de Russie.
A L'ACADÉMIE
leur naissance , chacune de ses pensées, d'où devoit dépendre un jour le sort de l'état; les diriger, les épurer; et, pour achever cette grande création, allumer dans cette ame un feu vraiment céleste, l'amour du bien pul)lic.
Lorsqu'on a dit d'un écrivain : Il fut grand orateur, grand poëte, grand philosophe; le public entend dire encore avec plaisir : Il fut simple et bon. Tel fut M. l'abbé de Condillac. Pour le regretter autant qu'il mérite de l'être, il ne suffit pas d'avoir lu ses ouvrages, il faut avoir connu ses amis, ou l'avoir connu lui-même. Il fut pleuré... Qu'ajouterai-je à ce mot?
Le pubffo vous voit avec plaisir, Monsieur, prendre ici la place de cet illustre académicien. Votre nom et votre rang ajoutent un nouveau lustre à vos talents; et vos talents rendoient votre nom et votre rang inutiles.
Aux dons de la nature , vous avez ajouté ce goût exquis, perfectionné par le commerce des sociétés les plus brillantes, dont vous-même avez été l'ornement. On sait combien les agréments de votre esprit ont embelli cette célèbre cour du feu roi de Pologne, composée des hommes et des femmes les plus distingués par la naissance, les grâces, le génie, et qu'Auguste, maître du monde, eût enviée à Stanislas détrôné.
Depuis long-temps vous vivez dans une retraite philosophique, où les lettres font votre bonheur et votre gloire. Il semble qu'elles veuillent vous payer aujourd'hui les heures que , dans vos plus belles années , vous avez dérobées pour elles aux plaisirs de la jeunesse et au tumulte des cours. Permettez-moi seulement de remarquer une chose très-nouvelle, dans ce partage que vous leur avez fait de votre vie. Dans votre jeunesse, vous vous êtes occupé de choses sérieuses ; et de savants mémoires sur quelques objets de la physique vous ont mérité l'adoption de l'Académie des sciences. Dans un âge plus avancé, vous vous êtes livré aux brillantes féeries des romans et aux enchantements de la poésie. Digne rival des Chaulieu, des La Fai'e, de ce Saint-Aulaire, qui composa à quatre-vingts ans quelques vers qui l'ont immortalisé (car dans le plus petit genre, la perfection immortalise), successeur de ces hommes aimables dans la célèbre société du Temple , vous avez hérité non seulement de leurs grâces et de leur urbanité, mais encore de l'art heureux de tromper, comme eux , les ennuis de l'âge par le prestige dont vous entoure votre génie aimable et facile. Le talent le plus jeune vous envieroit la fécondité de votre plume élégante; et ce que vous appelez votre vieillesse, car ce mot semble ne devoir jamais être fait pour vous, ressemble à ces beaux jours d'hiver, si brillants, mais si rares, dont la plus belle saison seroit jalouse.
Peut-être tous ceux qui ne cultivent les lettres que comme un moyen de bonheur, devroient-ils vous imiter; peut-être faudroit-il que nos études, au lieu de suivre l'impression et le caractère de l'âge , luttassent contre son impulsion; que, comme vous. Monsieur, on opposât des méditalions sérieuses et profondes à la bouillante effervescence et aux dangereuses erreurs de la
jeunesse; que, comme vous, on égayât des fleurs de la littérature la plus aimable, ce déclin de l'âge où la raison chagrine , leruii et décolore nos idées ; et que par ce moyen on retînt , du moins le plus long-temps qu'il seroit possible , les douces illusions qui s'envolent. Mais pour cela, JMonsieur, il faudroit et ce fonds de raison qui vous a distingué de si bonne heure, et cetle tournure d'imagination toujours jeune, toujours fraîche, qui, n'en déplaise à tous les romans possibles , est la véritable fée, la véritable enchanteresse. C'est par elle que vous avez rajeuni nos anciens contes de chevalerie ; ils ont acquis plus de goût et d élégance, et n'ont presque rien perdu de leur antique naïveté.
On dit que nos anciens paladins, revenus de leurs expéditions valeureuses, dans l'oisiveté de leurs châteaux , se faisoieut conler les exploits des braves les plus célèbres. Vous avez mieux fait encore, Monsieur: dans la paix de votre retraite, vous avez célébré vous-même les exploits de ces anciens héros de notre chevalerie, à laquelle vous appartenez par votre naissance. C'est par ce même attrait sans doute que vous avez traduit le charmant poème de l'Arioste, archives immortelles de ces nobles extravagances de la bravoure chevaleresque, qui, depuis, corrigée par le ridicule, et réduite à son degré, est devenue le véritable caractère de la valeur française. Au reste. Monsieur, cet esprit de chevalerie que nous croyons si moderne, peut-être remonte-t-il plus haut qu'on ne pense. Il me semble que la Grèce eut aussi et ses paladins et ses troubadours. Hercule, l'irithoùs, Thésée alloient aussi chercher les aventures, exierminant les monstres, offrant leurs bras et leurs vœux à la beauté, et Homère alloit chantant ses vers de ville en ville. Enfin rien ne ressemljle plus à l'héroïsme d'Homère, que l'héroïsme du Tasse; car votre Arioste, Monsieur, a chanté sur un autre ton, ou, pour mieux dire, sur d'autres tons : en effet, il les a tous.
Vous savez que lorsque son poème parut , quelqu'un lui demanda où il avoit pris toutes ces folies. Vous, Monsieur, qui l'avez reproduit dans noire langue, vous lui avez plus d'une fois demandé où il avoit pris ce génie si souple et si facile, qui parcourt, sans disparates, les tons les plus opposés; qui, par un genre de plaisanterie nouveau, ne relève les objets que pour mieux les abaisser; de l'expression sublime descend subilement, mais sans secousse, à l'expression familière, pour causer au lecleur, fout-à-coup désabusé, la plus agréable surprise; se joue du sublime, du palhélitiue, de son sujet , de son lecleur; conunence mille illusions qu'il détruit aussitôt; fait succéder le rire aux larmes , cache la gaielé sous le sérieux, et la raison sous la folie, espèce de tromperie ingénieuse et nouvelle, ajoutée aux mensonges riants de la poésie.
Il semble que le peu d'impoitance qu'il paroît atiacher à toutes ces unaginalions, auroil dû désarnu'r la critique ; cependant , à ce poète si peu séxieux, même quand il paroît l'être le plus, elle a très-sérieusement reproché le désordre de son plan. Vous savez mieux que personne, INIoirsieur, combien ce désordre est piquant, combien il a fallu d'art pour rompre et relier tous ces fils; pour
LETTRE
faire dcmêler au lecteur celle Irame, comme il le dil lui-même, d'événemeiils enirelacés les uns dans les autres; pour l'arrêter au moment le plus inlcressaut, sans le rebuter ; et , ce qui est le comble de l'adresse , entretenir toujours une curiosilé toujours trompée.
Vous vous rappelez la fameuse querelle des anciens et des modernes. Connoissez-vous un auteur qui eût pu mettre un plus grand poids dans la balance.^ Les modernes , qu'on opposoil aux anciens , doivent aux anciens mêmes une partie de leur force. L'AriosIe seul , vraimenl original , pouvoit luller conlre eux avec ses propres armes, el ces armes, comme celles de ses héros, étoient enchantées.
Laissons à l'Italie cet éternel procès de la prééminence du Tasse et de l'Arioste, qui amuse la vanilé nationale; leurs genres sont trop différents pour êlre comparés. Admirons la beauté noble, régulière, et majestueuse, de la poésie du Tasse; adorons les caprices charmants, le désordre aimable et l'iiTégularité piquante de la muse de l' Ariosle. Une seule chose les rapproche : c'est le plaisir avec lequel on les lit, même dans les traductions les plus foibles, où pourlant l'Arioste avoit, quoi(|ue sous la même plume, perdu beaucoup plus que le Tasse; car, quel style parmi les modernes égale celui de l'Arioste ? Vous l'avez vengé. Monsieur, de l'infidélité de ses premiers traducteurs, et je vous dirois volontiers, en sljle de chevalerie : « Vous avez redressé les torts de vos prédécesseurs. »
Cependant je vous crois déjà trop de dévouement à la gloire de l'Académie, pour exiger que j'établisse voire supériorilé aux dépens d'un homme eslimable dont le nom est sur sa liste. L'ouvrage de M. de Mirabaud se lit avec intérêt , et, pour tout dire en un mot, il a tiaduit un roman , vous avez traduit un poëme.
Quelle obligation n'avons-nous donc pas. Monsieur, à votre vie retirée et paisible , puisqu'elle nous a valu des ouvrages aussi aimables! Combien vous devez la chérir vous-même, puisqu'elle a tant contribué à voire gloii-e! Cependant, Monsieur, je ne puis m'empècher de faire conlre elle quelques vœux , non eu faveur d'un monde souvent frivole, qui ne vous offriroit aucun dédommagement des vrais plaisirs que vous auriez perdus , mais en faveur de l'Académie qui vous adopte : vous voyez qu'on s'y occupe de tout ce que vous aimez. Quittez donc quel- (juefois votre asile pour elle, et vous croirez ne l'avoir pas quille.
A L OCCASION DU VOYAGE D ANACHARSIS
Si VOUS ne deviez pas, Monsieur, être dégoûté d'élogos, je vous dirois que voire ouvrage m'a paru ef-
frayant d'érudition et de connolssances, comme il m'a paru enchanteur de style et d'exécution. Avant vous , on n'avoit jamais imaginé qu'aucun ouvrage pût dispenser de lire Plalon, Xénophon , tous les historiens, et tous les philosophes de la Grèce. Voire ouvrage, le plus beau résultat des plus profondes lectures, tient lieu de tout cela ; et un littérateur peu fortuné avoit raison de dire que voire livre est une véritable économie. Il éloil impossible de faire de toutes ces idées et de toutes ces pensées une masse plus brillante et plus solide; et voire ouvrage m'a rappelé ce métal de Corinlhe , composé de tous les métaux , el plus précieux qu'eux tous. C'est le génie qui a fondu tout cela.
Ces Grecs , (|ui savent à peine s'ils ont eu des aïeux illustres, seroieni un peu étonnés , si on leur disoit qu'un étranger a passé trente ans de sa vie à faire leur intéressante généalogie, et a découvert les titres de leur gloire nationale.
On ne peut rien ajouter aux charmes de vos descriptions. Le plus grand poêle de la Grèce, cet homme dont vous avez si dignement parlé, passoit pour le premier de ses historiens; et son nouvel historien auroit, comme Plalon , passé pour un de ses plus grands poètes, si une action dramatique, des caractères bien soutenus, des images brillantes, sont de la poésie.
Les villes de la Grèce regardoient comme un tilre de gloire d'être nommées dans les poèmes de celui dont elles se disjjutoient le berceau. Jugez, Monsieur, si moi , qui occupe dans l'empire des lettres un si petit coin , je dois être fier de trouver mon nom dans votre magnifique ouvrage. Il est intéressant pour toutes les classes de lecteurs; mais il acquiert un nouveau degré d'iulérêt pour ceux qui ont vu les scènes des grands événements que vous décrivez. Vous avez vu les lieux mêmes aussi bien que les voyageurs les plus attcnlifs. En revenant d'Athènes , je m'étois flatté un moment d'être consullé par vous ; je fus agréablement surpris d'être instruit par vous - même de tout ce que j'avois vu. On dit que l'Académie d'Athènes va être associée à celle de Paris; je reaids grâces à celui par qui va s'opérer cette confralernilé : il sait combien je me tiendrai honoré de la sienne, et l'inviolable attachement que je lui ai voué.
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